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E A.U.  Nous  ne  confi itérerons  ici  Wau  nue  rela- 
tivenient  auv  grands  effets  qu‘ï.he  a produits  & 
q l'eiic  produit  chaque  jour  par  fa  circulation.  Quoi 
de  plus  i.uérenTant  que  de  vtiir  ces  rrialies^  d eaUj 
qui  for:nent  les  nuets  q d flottent  dans  i air  , & 
qui  retombent  enfuite  en  pluies,  en  neiges  > pf- 
C'elt  par  Cttte  cirtulation  continuelle  que  Tcuü 
ferc  à la  no  trrit.ire  os'  à l’accro  ffement  des  vég?- 
taiiv  , à la  formation,  à rentreiien  des  lources  & 
de',  fontaines,  des  lacs  , des. rivières  & des  fleu- 
ves, & à h continuation  de  rapprofondiffement 
des  vadees. 

De  toutes  les  onérations  naturelles  que  nous 
connoilT  ns , aucune  n'elt  plus  furprenante  que 
celle  de  la  circiilaMon  de  Veau.  La  nature  entière 
en  jouit , & ne  lULilfte  que  par  fes  effets. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

EAUX  PLUVIALES. 

Prefque  tous  les  auteurs  fyflématiqucs  ont  ou- 
blie les  effets  des  eaux  pluvial  .s'qui  ont  circule  à 
la  furface  de  la  Terre.  Ils  ont  tel. ment  pris  en 
aff-dion  les  agens  qii  ils  ont'eréés  tn  grande  partie, 
qu’ils  Es  ont  chargés  de  toutes  Es  opérations  ré- 
gulières eu  irrégulières,  qui  font  vifiblement  les 
effets  des  eaux  pluviales.  Suivant  ce  fylleme,  tout 
s’explique  bien  plus  fîmplement  par  les  eaux  cou- 
rantes, dont  nous  pouvons  fuivre  Es  effets,  que 
par  des  agens  dont  la  marche  & les  opérations 
font  précaires. 

Une  fois  que  le  travail  des  eaux  pluviales,  cou- 
rantes à la  fiiperficie  des  continens,  elt  bien  dé- 
terminé , qu’il  eft  bien  dilhngué  de  ce  qu’a  pu 
faire  Veau  àe  la  mer  en  maire,on  peut  tirer  de 
cette  diftindion  des  conséquences  très-inlfrudi- 
vts , qui  éclairent  fur  ce  qui  s’eif  fait  fous  la  tner , 
& le  diffingue  de  ce  qui  s’eft  fait  hors  de  h mer  , 
& ce  qui  exige  néceffairement  fon  abfence  & l’état 
de  Continent  à fec.  Toute  vallée  formée,  fuivie 
& creufée  à la  furface  du  loi  d’un  canton  quel- 
conque, eft  due  aux  courantes,  fournies  & 
alimentées  par  les  pluies. 

Veau  en  maffe  , comme  celle  de  la  mer  , occu- 
pant une  grande  fuperficie  , peut  faire  des  ra- 
vages , mais  jamais  elle  ne  peut  creufer  des  val- 
lées avec  des  boids  parallèles  , & qui  aient  des 
formes  telles  que  nous  les  voyons  en  parcourant 
les  valions  de  toute  efpèce.  Ce  travail  de  Veau 
courante  eft  fi  important,  qu’il  me  paroît  devoir 
occuper  d’abord  les  obfervafeurs  qui  commencent 
l'étude  d’un  pays  d’une  certaine  étendue.  Eui  ap- 
préciant bien  ce  travail , on  rétablit  tout  dans 
Géograpkie-Pkyjique.  Tome  IV. 


l’état  où  il  étoit  primit'v^m-^t , l’étude  devient 
bien  plus  facile  au  moyen  de  tes  twftitutions. 

§.  1".  Circulation  de  Veau  pluviale  dans  les  parues 
fuperjicielles  de  lu  Ttrre. 

I!  importe  beaucoup  d’étudier  toute  la  marene 
de  Veau  pluviale  , qui , échappât  à l ino  ;_ibin  n, 
ou  fe  trouvant  fur-abondante  à l inibi-uti  m , va 
chercher  les  Ets  , où  elle  eft  retu  il'ie  po.  r Er''ir 
à l’encrerieii  des  fources.  Cette  étu,e  n a jamais 
été  faite  ni  même  projetée  par  Es  phylmierS  qui 
feTont  tantoccupésde  laqucftion  .^ui  a pour  objet 
la  manière  dont  les  fources  eioient  tt,treten_es. 
Cette  marche  étant  bien  connue  , on  trouvera  que 
dans  tous  les  c.as  il  faut  diitinguf-r  h percoiation 
de  Vtau  pluviale  & fa  pénétraffon  par  les  tentes 

de  toute  efpèce  d’imbibuion. 

Il  ne  refte  plus  aucun  doute  fur  lamanièie  dont 
la  nature  exécute  cet  entretien  des  fources  cl  un 
côté,  fournit  de  l’autre  à la  nourriture  des  végé- 
taux, & enfin  aux  differentes  crues  des  nvie-es. 

! a première  opération  varie  comme  1 orgamlation 
des  parties  fupeificielles  du  globe  ; la  fécondé 
comme  la  nature  des  terres  végétales  ou  des  pieires 
qui  s’imbibent  pat  Veau  , & la  troifieme  comme 
les  pentes  que  rencontre  Veau  torreniieEe. 

L’eau  plu  iale  hume.de  certainement  toutes  les 
terres  végetaLs  qui  fe  trouvent  à la  lupeihcie  du 
globe,  & elle  les  humeae  plus  ou  nioms  , luivart 
la  nature  de  ces  tetr.s.  Cette  partie  de  Ueit  plu- 
viale eft  employée  à la  Négétacion  des  plantes  tant 
quelle  y teff-  , ou  bien  eft  repompée  de  nouveau 
par  l’evapontion  de  l’atmofphè.e.  Au  moyen  de 
Cfete  nploi,  cette  portion  d'eau  ne  peut  pas  eue 
compt-:e  parmi  'elle  qui  fert  à 1 entretien  de  a 
l’augmentation  d s f'urces.  Or,  fiuvaiu  lesexpe- 
rience.s  de  M.  de  Sa  Hire  , Veau  employée  par  la 
végétation  ne  peut  être  eftsmée  precifémenc. 

r y a des  parties  de  la  fupérflciè  de  la  lerre, 
qui  ne  font  pas  c mvertcs  d,  terre  végétale  : celles- 
là  n ' s’hu  neèlent  pas.  Veau  coule  lut  ces  p rties  , 
& pénètre  alors  par  les  fentes  mu  tipltees  qii  offre 
la  luriace  des  couches  de  plufieurs  i art  s. 

Outre  ctlij  dans  certaines  r'utes  abondantes. 
Veau  humeèie  peu  les  terres  j tlL-  court  en  fuivant 
les  pentes  , ou  rl.e  p.nètre  p-i  les  ilEn  s qu  e'ie 
rencontre,  ou  bten  parvient  en  malle  julqu’aux 
ruift'eaux  aux  rivières. 

On  voit  par-là  que  voici  encore  une  qu.anticé 
confidérable  de  l’ca/t  pluviale  .t  f uillraire  de  celle 
pni  , uenetran:  paries  iifues  ^ par  les  fentes,  va 
■ . laiîemblei  de  toutes  parts  lut  Es  i:is  u’argile  , 
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qui  font  dans  l'intérieur  des  couches  > ou  bien  par 
ies  fentes  de  defficcation.  . , , ' 

De  cette  confidération  généiale  il  réfu.te  que 
Veau  qui  ferr  à fentretien  des  fources , ne  s intro- 
duit point  par  riuibibition  des  fubhances  dont  font 
compofées  les.  couches  fupcrfici-lles  du  globe  ^ 
mais  par  une  pénétration  en  maffe  ou  en  fiiets  qui 
faififfent  les  fentes  perpendiculaires  ou  de  defl'ic- 
cation.  . 

Je  dois  dire  encore  que  cette  marche  de  l eau 
qui  pénètre  dans  l'intérieur  des  terres  par  filets  j 
eft  modifiée  fuivanc  i'organifation  des  parties  fu- 
perficielles  du  globe.  Ainfi  Veau  pluviale  ptnetie 
différemment  les  parties  fuperficielles  de  l'ancienne 
terre  , & ies  couches  de  la  moyenne  & de  la  nou- 
velle. _ • c • 

Cette  facilité  de  pénétration  doit^vaner  innni- 
mert,  non-feulement  de  l'ancienne  à ja^nouveile 
terre  , mais  encore  d'un  malfifde  granit  a 1 autre  , 

& iians  ceux  des  fchiftes  qui  offrent  une  infinité 
de  fentes  de  defliccation  , & qui  n offrent  que  de 
ces  fentes.  ( y'oye^  Ancienne  terre.)  ^ 

Il  en  efi  de  même  de  la  moyenne  terre  , où  i!  y 
a tant  de  ruptures  & même  tant  de  maflifs  les  uns 
fur  les  autres.  Ueau  entre^,  pénètre  & s établit  fur 
ies  fonds.  Enfin,  dans  la  nouvelle,  il  y a une  infi- 
nité de  variations  ; mais  maigre  cela  il  y a plus  de 
régularité,  parce  que  la  marche  de  \ eau  & fes 
îéfultais  font  plus  connus  que  dans  la  moyenne 
terre  , qui  offre  plus  de  moyens  compliqués , & 
encore  plus  de  l'ancitiiiie  terre,  dont  aucun  phy- 
ficien  n'a  jamais  parlé. 

§.  IL  Circulalionde  l'eau  dans  les  contrées  granitiques 
anciennes  de  la  France  , 6’  jpeciülement  dans  le 
Limoujifu 

Le  Taurion  raffemble  les  eaux  d'une  grande 
fupeificie , tant  par  lui-même  que  par  deux  ou 
trois  rivières  fecondaires  qui  ont  un  cours  allez 
étendu.  Si  l’on  y ajoute  la  Mande,  qui  lecueille  les 
eaux  de  l’intervalle  dubaffin  du  Taurion  &’  de  celui 
de  la'Vienne  , on  aura  une  idée  de  la  diftribution 
des  eaux  courantes  dans  les  environs  de  Bout- 

ganeuf.  . 

En  examinant  les  montagnes  arrondies^  qui  le 
trouvent  entre  le  Taurion,  laMande  & la  Vienne, 
on  volt  qu  il  n y a aucutte  de  ces  montagnes  un 
peu  confidevable , qui  ne  verfe  en  même  tems  les 
eaux  au  moins  dans  deux  ruiffeaux  qui  ont  un  cours 
difiértnt  ou  même  oppofé  ; en  forte  que  la  forme 
arrondie  de  ces  montagnes  s’explique  aiiément  par 
cette  diilribution  de  Veau  vers  ces  différens  points 
de  ! horizon  , & de  là  encore  la  multiplicité  des 
vallons  qui  ont  leur  origine  vers  ces  centres  de 
diüribuuon,  & leurs  ouvertures  & leurs  debou- 
ehas  vers  les  rivières  fecondaires. 

Je  vois  que  les  hautes  montagnes  du  Limoufin 
préfentent  de  même  une  chaîne  de  fommets  arron- 
dis par  les  eaux.  Veau  fe  diftùbue  comme  les  maf- 
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fifs  primitifs  du  terrain  ont  détepiné  fa  marche, 

& réciproquement  , par  une  fuite  du  travail  de 
Veau^  les  tormes  du  terrain  fe  font  modifiées*  Il  y 
â donc  eu  en  tout  cela  quelque  bafe  primitive  : 
ce  font  les  maffes  graniteufes  & leur  élévation  ; 
enfuite  Vcàu  pluviale  ^ tombant  fur  ces  mafles  & 
circulant  fuivant  les  pentes , a fait  les  montagnes  , 
a détaché  leur  fommet  en  les  arrondiffant , & ces 
formes  fe  perfedionnent  ou  fe  dégradent  fuivant 
que  le  travail  de  Veau  eft  plus  ou  moins  avance. 

Dans  un  très-petit  efpace  on  voit  les  fources  du 
Cher,  de  la  Creufe  , du  Taurion,  de  la  Mande, 
de  la  Vienne  , de  la  Vézère  , &c.  qui  font  des  ri- 
vières principales , auxquelles  de  petites  rivieres 
du  fécond  ordre  viennent  s’aboucher.  Tous  ces 
canaux  fervent  à vider  les  , non  feulement 
d’un  canton  fort  élevé  qui  eft  abreuve  abondana- 
menl , mais  même  des  plans  fecondaires  quj  le 
font  prefqu’autant , & enfin  de  tous  les  plans  de 
la  nouvelle  terre  que  ces  rivières  groftles  ou  reu- 
nies rencontrent  jufqu’à  la  mer. 

Lorfqu'on  approche  d’Aubuffon  en  venant  de 
Saint- Avir,  on  voit  des  maffes  de  granit,  qui, 
quant  à la  hauteur,  font  fubordonnees  aux  hautes 
montagnes  du  Limoufin  , lefquelles  s étendent  de 
l'eft  à l’oueft  en  paffant  par  le  fud.  On  voit  d ail- 
leurs des  rivières  qui , fortant  des  hautes  monta- 
gnes , fe  font  fait  jour  à travers  les  maffes  fecon- 
daires. Lorfqu’on  a faifi  cet  enfemble,  il  eft  évi- 
dent que  V eau  pluviale  a creufé  de  mille  manières 
tous  ces  maffifs  , fuivant  que  les  pentes  ont  déter- 
miné fan  travail , &:  c'ait  le  même  fyftème  de 
pentes  qui  le  continue.  Ainfi  les  pentes  primitives 
& la  quantité  à' eau  fur  une  furface  quelconque 
étant  données  , il  a dû  en  réfulter  la  forme  & la 
diftribution  des  va  Ions  tels  que  nous  les  voyons  à 
peu  près  ; & même,  après  le  travail  de  l approfon  ■ 
diffement,  le  même  fyftenae  de  pentes  iub lifte  en- 
core- 

On  obferve  en  même  tems,  dans  ce  canton,  que 
les  vallées  des  rivières  principales  font  diltribuecs 
fuivant  les  lieux  où  elles  prennent  leurs  fources  , 
iU  l’élévation  de  ces  lieux  au  deffus  du  niveau  de 
la  mer.  Ainfi , par  exemple,  le  Cher,  qui , comme 
les  Tardelles , prend  fa  Idurce  dans  les  montagnes 
d'une  moyenne  hauteur  de  la  Combraille , con- 
tinue Ion  cours  dans  la  fuite  de  ces  mêmes  mon- 
tagnes jufqu'à  fon  débouché  dans  la  nouvelle 
terre  près  d’Argenton. 

La  Creufe  , qui  approche  plus  des  hautes  mon- 
tagnes, les  côtoie,  & traverfe  enfuite  , mais  beau- 
coup plus  tard  que  le  Cher,  les  moyennes  mon- 
tagnes. 

Le  Taurion  , qui  prend  fa  fource  dans  les  hau- 
tes montagnes,  y a creufé  fon  canal,  les  coupe  & 
les  traverfe  jufqu’à  ce  qu'il  ait  réuni  fes  eaux  à. 
celles  de  la  ’V  ienae. 

La  Gartempe  , qui  prend  fa  fource  , de  même 
que  le  Cher,  dans  une  bordure  des  moyennes 
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mofitattneç , Avit  toujours  & cotoie  les  montagnes 

jurqu'a  la  nouvelle  terre. 

La  Vienne,  qui  prend  fa  fource  & coule  iong- 
tems  dans  les  hautes  montagnes  , reçoit  au  pied 
dv  ces  montagnes , &c  dans  un  baiTin  qu  elles  cet- 
gncnt  d'abord,  toutes  les  rivières  qui  partent  de 
tes  mêmes  montag-ies,  telles  que  la  Mande  & le 
Taïuion  ; enfune  d'autr-s  fecondaires  , puis  les 
îivie-res  qui  ont  pris  leur  iource  dans  les  moyennes 
iti.-ntagnes  3 fuivant  1 ordre  d élévation  de  ces 
montagnes  , Sc  fuivant  leur  débouche. 

Cette  diüiibution  des  nv-ères  mérite  la  plus 
grande  attention,  & l’on  voit  qu  elle  dépend  ac- 
tu;;ilem?rit  de  la  forme  générale  des  madifs  de 
granits  de  cette  co.itrée  , de  la  Marche  & du  Li* 
nioufn,  & que  p.ir  couféquenr  elle  a dépendu 
priii.t  tivement  de  dans  toute  la  fuite  des  tems,  d une 
forme  toujours  fembiable  , q d a determiné^  la 
rnâvehs  pirtîcuiièrc  de  chicuïîc  d6S  riviêfÊS^  ^iiiü 
que  leurs  rapports  & leur  correipondance  , qui , 
comme  je  l*ai  dit  , elt  1 effet  ds  la  route  de  1 euu 

fur  les  pentes.  _ ^ ^ 

Ce  canton  eff  celui  de  toute  la  France  d ou 
fortcin  le  plrs  grani  nombre  de  rivières,  & il 
eft  d’une  toute  autre  importance  que  ce  p’ateau 
prétendu  de  Langres , dont  on  a exagéré  la  hau- 
teur. C’eft  par  cette  raifon  que  j ai  cru  devoir 
m'attacher  a le  décrire,  en  donnant  une  idée  de 
la  diftribution  primitive  & générale  des  eaux  plu- 
viales dans  les  rivières,  aiufi  que  de  la  torrefpon- 
dance  des  rivières  entr’elles. 

On  voit  par-là  que  Veau  d'une  rivière  principale 
ou  fecomiaire , pour  creufer  fon  lit,  a d'.rbord 
couru  fur  la  furfate  la  plus  élevée  de  toutes  les 
maffes  qu’elle  a coupées,  & au  pied  defquciks 
elle  coule  aèlueliement.  Sans  cette  difpofition  pri- 
mitive des  chofes,  elle  auroit  rencontré  des  obi- 
racles,  des  contre-pentes  qui  auroient  interrompu 
fon  cours.  C'eft  dans  ces  premiers  tems  que  Veau 
deffinoit  pour  ainfi  dire  tous  les  lits  des  ri- 
vières, & c’eff  la  fuite  de  ce  premier  plan,  bien 
exécute , oui  fe  retrouve  dans  Ls  vallées  actuelles, 
dans  leurs  dégradations  & dans  1 urs  raccorde- 
m^ns , qui  vident  Veau  fans  interruption  & fans 

^^Sans  cela  la  régularité  admirable  de  cette  diftri- 
bucion  des  eaux  qui  coulent  par  divers  plans  di- 
rigés fous  tous  les  afpeéts  de  l hori^mn  , n auroit 
pu  s’établir  & gagn  r un  égout  génépi  , qui  eff 
le  lit  des  rivières  principales,  & enfuite  le  haflin 
de  U mer.  Je  retrouve  cette  même  r-gularité. 
non-feulement  dans  les  ruiffeaux  rnultiplies,  qui 
font  proprement  la  fource  des  livières  , mais 
encore  dans  les  rivières  fecondaires  de  tous  les 
ordres  qui  fe  rendent  & s’abouchent  dans  les 
premières  : fans  cela  il  n’y  auroit  pas  eu  tant  de 
réunions  à une  tige  principale,  à laquelle  toutes 
les  pentes  (ont  fuborlonnées. 

Il  faut  voir^'  étudier  ce  pays  inrérelTant , pour 
reconnoître  l’enfcmble  de  cette  diftribution  des 
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«aux  courantes,  retrouver  le  principe  &:  les  eff-ts 
de  leur  attivité  b;  de  leur  mouvement,  cetre 
continuité  non  interrompue  des  pentes,  qui  fub- 
fifte  encore  comme  elle  a commeticé  ; fuivre  l'é- 
tendue des  déblais  immenfes  qui  fe  foin  opérés 
par  i'approfonJiflemenr  des  vallons  de  tous  les 
ordres  qui  portent  tout'cs  les  formes  que  leur  a im- 
primées l’agent  aélif  qui  fe  frayoic  des  paftages  te 
des  débouchés-  pour  parvenir  au  niveau  le  plus 
bas,  où  finiffent  fa  marche  & fon  déplirement. 

Loifqii'on  a été  témoin  de  quelque  fécheicffe 
un  peu  confidér.ible , comme  celle  d:;  1785,  on 
peut  fe  convaincre  que  c’eft  aux  pluies  fe;d_s 
que  les  pays  de  l’ancienne  terre  doivent  toute 
Veau  des  filets  multipliés  dont  nous  avons  parlé 
ci-deffus,  comme  on  le  piouve  de  mé  ne  dans  la 
nouvelle  terre  , en  montrant  que  la  diftiibution 
de  Veau  des  fources  dépend  du  niveau  des  couches 
d’argile , qui  retiennent  cette  eau  qui  s’y  rend  de 
la  furface. 

Tous  ces  filetsd’eaamanquoient  faute  de  pluies} 
ce  qui  paroifloit  par  le  drffechement  total  des 
ligoles  d’arrofement  dans  les  prairies  les  plus 
bafl’es , par  la  difparution  de  Veau  d s fources  ar- 
tificielles, & enfin  par  la  fuppr.fiion  des  ruif- 
feaiix  qui,  dans  tout  autre  tems,  cou'ent  au  fond 
de  chacun  des  vallons  , quelque  court  , quelque 
peu  profond  qu’il  foit  , enfin  par  la  diminution 
confi.lérable  des  rivières  principales,  qui  ne  four- 
niraient pas  affez  à‘eau  pour  le  fervice  des  mou- 
lins. Tel  étoit  l’état  de  la  Marthe  , du  Haut- 
Limoufin&  de  l’Auvergne  graniteufe  en  juin  ipgf, 
ava.-t  les  pluies  & après  une  féchereffe  de  trois 
mois. 

On  a bien  vu  en  juillet,  & furtout  dans  le  mois 
d’août,  au  retour  des  pluies,  que  c’elt  Veau  qui 
donne  la  vie  à ces  pays  de  granits , qui , l’abforbar.t 
moins  dans  leur  intérieur  & la  cnnfervantà  mie  pe- 
tite profondeur , font  q ne  les  végétaux  en  jouillent 
davantage  à leur  fupeifi  -ie.  Il  n’eft  donc  pas  éton- 
na:-c  que,  loiTque  la  pluie  manque  pour  continuer 
cette  provifion  6:  fournir  à cette  confommation , 
ces  pays  fe  trouvent  plus  tôt  dénués  de  ce  lecours 
que  d’autres,  & par  conféquent  plus  à plaindre. 

§.  III.  Circulation  de  l'eau  fluviale  dans  les  contrées 
andeancmenl  volcaniques. 

Dans  des  culots  de  la  moyenne  époque  Sc  au 
defl’oüs  des  c-ourans  qui  appai  tiennent  à ce: te  épo- 
que, vers  l’extrém’.te  lurtout  i.  s pro  iuits  de  ch  .que 
éruption  , il  fort  des  foiuxes  plus  ou  moins  abon- 
dantes. F-lles  donnoifiu  beaucoup  d’cjia  au  mois 
de  juillet  178^  , malgie  la  iéchercll^  qui  avoir 
r gné  au  conv.nence'.nent  de  1 été  ' e font  ces 
fources  multipliées  qui  (érvent  u n f.  uLment 
à rirrofim-,nt  des  pâturage-^  . mais  encore  aux 
beftiaux  qu’on  y abreuve  à «iiffer  mes  liv  res  du 
jou'-.  Les  terres  cu't.s  tiennent  Yctu  bic  plus 
long-temsque  les  terres  des  dcbns  dr  granits. 
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Il  en  eft  des  fources  des  pays  de  montagnes  vol- 
caniques de  la  moyenne  époque,  comme  ^ celles 
qu'on  voit  dans  les  pays  de  granits , intactes  : ce 
font  des  fuintemens  multipliés  & qui  fe  mon- 
trent  au  pied  des  culots , comme  à 1 extremite  des 
differens  coiirans  ; c'eft  de  leur  réunion  que  le 
forment  les  ruiffeauxqui  circulent  furies  plateaux 
& le  long  des  courans. 

I.orfque  ces  courans  ahforbent,  par  des  tentes 
multipliées  , Veau  fupevficielle  , & qu'ils  font  en- 
cæîTés  au  fond  des  vallons  , ils  donnent  a leurs 
extrémités  des  fources  abondantes  comme  ks  cou- 
rans modernes  : il  y en  a même  qui  ont  de  fejn- 
blables  fources  fur  les  côtes , lorfqu  i. s font  guindés 
fur  des  fommets  qui  mettent  ces  cô^s  a aecou- 
vert;  mais  fur  les  revers  des  monts  Dor  es  cou- 
rans ne  donnent  point  de  f«urces  ni  le  long  de 
leurs  flancs  ni  à leurs  extrémités , parce  que  les 
terres  cuites  ont  fermé  toutes  les  iflues  & toutes 
les  ouvertures  par  lefquelies  Veau  dans  les  cou- 
rans modernes,  peut  gagner  le  deffous  des  lav^, 
fe  raflTembler  & circuler  à la  furface  du  fol  intadt, 
oui  la  conferve  toute  entière.  , . , , 

Les  fources  qui  fortent  de  l’extremite  des  cou- 
rans modernes  ont  plutôt  l’apparence  de  ruiffeaux 
oui  ayant  eu  un  cours  à couvert  de  la  lave.  Ce  con- 
tinuent au-delà  & à leurs  extrémités.  Les  cantons 
d'Auvergne,  où  fe  trouvent  les  ruiffeaux  les  p'us 
abondans  & les  plus  multipliés,  font  ceux  qui  font 
couverts  des  courans  anciens  & modernes  : les 
uns  ies  montrent  plutôt  à leur  furface,  les  autres 
les  confervent  fous  une  croûte  tres-alongee.  qui 
s’oppofe  à l’évaporation  de  Veau,  en  même  tems 
qu  elle  leur  livre  un  paffage  & des  routes  fuivies 

fouterraines.  . . o i 

ii  faudroit  une  defcription  generale  & un  plan 
de  tous  les  ruiffeaux  qui  circulent  dans  ks  monts 
Dor  & dans  les  environs  du  Puy-de-Domé  . on 
pourroit  enflure  y ajouter  les  eaux  courantes  du 
Llers  & du  Cantal , ainfi  que  celles  du  Cezalher. 
On  feroit  étonné  combien  ces  üivers  cantons  font 
abondansen  ruiffeaux  qui  coulent  fort  rapidement; 
ce  qui  fournit  une  quantité  d’euz/  énorme  aux  ri- 
vières principales  qui  en  fortent  ; & fi , a furface 
égale  , on  comparoir  un  canton  dans  le  granit  , 
on  y trouveroit  une  différence  fort  grande. 

SECONDE  PARTIE. 

EAUX  COURANTES  A LA  SURFACE  DE 

la  terre. 


Puifque  les  eaux  dégradent  les  maflifs  terreux , 
foit  en  les  délavant  ou  bien  en  les  minant  par  leur 
choc  & ou  elles  dégradent  meme  les  rochers 
par  la^ feule  aéVion  de  l'humidité  , qui  , les  péné- 
trant, en  gonfle  les  parties  & les  oblige  a s éclater 
& à fe  défunir,  si  arrive  donc  que  les  rivages,  fuf- 
ceptibles  d’être  attaqués,  skbouleront  s ils  font 
de  terre  , 8e  s’écrouleront  s'ils  font  de  rocher.  Les 
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terres  délayées  dans  les  eaux  feront  emportées , & 
les  rochers , en  roulant  les  uns  fur  les  autres , fe 
briferonc  avant  d'être  parvenus  au  courant.  S ils 
s'arrêtent,  les  points  du  canal  où  ils  repofent, 
fans  ceffe  minés,  l-S  forceront  de  rouler  plus  loin, 

& par  cette  marche  fucceffive  V eau  les  conduira, 
fans  grands  efforts  , à des  diftances  très-éloignées 
de  leur  origine.  C’eft  ainfi  que  tous  les  décombres 
des  rivages  ont  une  tendance  generale  pour  fe 
rendre  dans  le  courant.  Là  les  eaux  ayant  toute  leur 
force,  laquelle  s'accroît  même  par  cette  réfiflance, 
leur  maffe  fera  d'autant  plus  expofée  à fe  brifey  Si 
à'  s'ufer  pat  le  roulis.  Comme  leur  cours  envient 
irrégulier  , ces  maffes  comminuées  doivent  prendre 
une  dircélion  oblique  au  grand  courant.  La  pref- 
fion  latérale  Aeseaux  les  en  écarte  déplus  en  plus, 

& les  détermine  à fe  porter  ou  contre  les  parties 
faülantes  ou  dans  ies  parties  voifines,  ou,  fe  traînant 
fur  ies  pentes,  elles  parviendront  à former  des 
bancs  immobiles. 

r fuit  de  tout  ce  que  nous  venons  d expofer, 
que  les  décombres  des  rivages,  tranfpoués  & dé- 
groffis  par  les  eaux  courantes,  doivent  : 

I®.  Se  trouver  dans  des  polirions  ou  les  eaux 
ont  pu  couler  en  force,  comme  le  long  des  bords 
des  anciens  lits , fur  les  pentes  des  angles  faillans , 
dans  les  fonds  de  cuve  des  vallons  & des  vallees, 
ou  dans  les  plaines  ; 

1®.  Être  plus  petits  Sf  en  plus  grande  quantité, 
à proportion  de  l’eloignement  des  lieux  de  leur 
origine  ; 

3°.  Être  dégroflis  à un  certain  point , fuivant 
ja  nature  des  pierres  primitives. 

On  peut  donc  conclure  que,  de  quelque  tnatière 
que  foient  les  pierres  qui  réuniront  ces  trois  con- 
ditions, elles  devront  leur  forme  , leur  tranfport 
& leur  dépofition  aux  eaux  courantes,  & qu  elles 
feront  des  témoins  irrévocables  de  leur  paffage 
dans  ces  lieux  ; & puifque  la  defcription  des  mon- 
tagnes du  Dauphiné  fait  mention  de  décombres 
qui  ont  ces  caradtères,  ils  forment  tous  feuls  des 
preuves  convaincantes  du  travail  des  eaux  dans  les 
deux  groupes. 

Je  diftingue  avec  foin  ces  décombres  en  pierres 
perdues  & degrofiies  , en  galets  ou  cailloux  rou- 
lés, polis  & ar'rondis,  lefquels  fe  trouvent  fouvent 
dans  les  vallées  des  grandes  rivières,  &r  même 
dans  certaines  couches  de  la  terre  : c'eft  par  cette 
raifon  que  l'on  trouve  fouvent  de  ces  galets  de 
pierres  dures  dans  les  rivières  , même  les  plus 
grandes , & le  long  des  côtes  de  la  mer , quoique 
ces  rivières  coulent  ôu  bordent  des  contrées  ou 
l’on  ne  rencontre  que  des  pierres  à chaux  , ou 
tout  au  moins  qui  ne  font  nullement  de  la  qua-- 
lité  de  ces  cailloux.  U faut  donc  qu'ils  y aient  été 
amenés  & dépofés  par  d'autres  eaux  que  par  celles 
des  rivières  auprès  defquelles  ces  galets  font  dé- 
pofés. Je  dirai  quelque  jour  à quel^s  ciiconftan- 
ces  il  convient  de  rappoiter  les  amas  qu'on  en 
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trouve,  & qui  ne  peuvent  êire  les  effets  des  eaux 
courantes. 

A l'égard  des  terres,  étant  délayées  dans  toute 
la  maffe  , elles  font  pour  ainfi  dire  corps  avec 
elles,  & doivent  conféqutmnient  en  luivre  le  cours 
avec  unitormité  j mais  il  eft  a croire  qu  auflitot 
que  la  force  impulfive  qui  les  entraîne,  ne  furmon- 
tera  plus  celle  de  leur  pefanteur  Ipécifique , ces 
terres  fe  précipiteront , Sc  couvriront  les  corps  dé- 
p.jfés  avant  elles,  à caufe  de  leur  plus  grande  pefaii- 
leurj  mais  ces  dépôts  doivent  fe  faire  fuivarit  un 
ordre  qu'il  faut  expliquer. 

Lesîparties  des  corps  délayés  par  les  eaux  font 
à peu  près  réduites  à leur  plus  petit  volume  : ainfi 
la  dépofition  des  matières  entraînées  doit  fe  faire 
fuivant  la  loi  de  la  pefanteur  fpécifique  ; &^comme 
les  élémens  de  pefanteur  égaie  font  de  même  na- 
ture , & par  conféquent  au  moins  à peu  près  de 
forme  pareille  , toutes  les  parties  les  plus  pefantes 
fe  précipitent  les  premières  , & ainfi  de^ fuite  , 
félon  l’ordre  de  leur  pefanteur.  Le  dépôt  doit 
être  uniforme,  c'cft- à-dire , d'une  égale  épaiffeur: 
d’où  il  fuit  qu  il  prendra  la  forme  des  furfaces 
qu’il  recouvrira.  Mais  le  mouvement  des  eaux  , 
foit  durant  le  dépôt  ou  bien  après,  peut  altérer 
ou  changer  cet  ordre  ; la  preffion  ou  le  poids  de 
leur  volume  peut  comprimer  une  partie  plus  que 
l’autre  ; l’agitation  peut  déranger  ces  couches  en- 
core molles  ; enfin  le  courant , qui  tend  toujours 
à rafer  tout  ce  qui  s’élève  au  delTus  du  niveau 
général  du  plan. 

L’effet  des  ea'ux  courantes  , par  rapport  aux 
terres  & aux  fables , eft  donc  ; 

1°.  De  les  dépofer  plus  tard  que  les  pierres  & 
autres  corps  dégroflis  , mais  moins  comminués 
que  les  terres  &:  les  fables; 

2°.  De  faire  les  d-ipôts  uniformes , d’égalifer 
les  fuperficics , foie  horizontales  , foit  inclinées 
ou  bien  arrondies. 

Par  la  defeription  des  groupes,  les  pentes  des 
montagnes  couvertes  de  terres  , les  fonds  des 
vallons  & des  vallées  ont  ces  difpofitions  du  haut 
en  bas , fauf  les  altérations  inévitables  que  le  tems 
y imprime  journellement. 

Autres  preuves  de  l'aélion  des  eaux  courantes  : 

Toute  eau  courante  doit  avoir  une  iffue  vers  un 
point  beaucoup  plus  bas  que  celui  d’où  elle  dé- 
coule , fans  quoi  les  eaux  accumulées  fortiroient 
de  leur  lit. 

Raffemblons  maintenant  les  effets  d’une  eau 
courante. 

1°.  La  forme  tortueufe  des  lits,  la  coriefpon- 
dance  & l'arrondifiement  des  parties  failiances  & 
rentrantes  ; 

2°.  La  difperfion  ou  l’amas  des  pierres  à des 
diftances  confidérables  des  maffes  dont  elles  ont 
fait  partie  , leur  dégrollifTement , leur  diminu- 
tion en  proportion  de  l’eloignemenc  ou  du  trajet 
qu’elles  ont  fait  dans  ïeau  ; 
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5®.  La  forme  unie  des  pentes  formées  de  terres 
ou  de  fables,  l’applanilfernent  des  vallons  ou  des 
plaines  ; 

4°.  L’ifTue  de  leur  lit  vers  un  point  plus  bas,  & 
U diminution  de  largeur  jufqu'à  fon  origine. 

Comme  perfonne  ne  peut  contefter  que  l'eau 
feule  peut  être  la  caufe  de  tous  ces  eff  ts  , ori  ne 
peut  s'empêcher  de  les  reconn<-itre  partout  où  ils 
fe  trouvent,  & de  les  lui  ntt-ibuer. 

Les  effets  que  je  viens  de  détailler  ne  réfultent, 
à proprement  parier,  que  de  l'aélion  d’un  feul  cou- 
rant. Toutefois  l’afped  feu!  des  montagnes  indi- 
que que  leurs  formes  font  dues  aux  efforts  com- 
binés d’un  grand  nombre  de  ces  courans.  Il  eft 
donc  néceffaire  d’examiner  ce  qui  doit  réfulterde 
cette  combiraifon. 

Si  l’on  fuppofe  que  les  courans  entraînent  des 
terres,  des  fables  & des  pierres , on  pourra  remar- 
quer : 

1°.  Que  les  pierres  pourront  s’accumuler  fur  les 
bords  d’un  des  courans  particuliers  , ou  bien  fe 
jeter  daus  l'angle  mort  du  confluent , là  s’y  accu- 
muler , & prolonger  la  pointe  du  bec , Jk  , par  la 
grandeur  & la  réfiftance  du  dépôt  , éloigner  le 
confluent  j 

2®.  Le  même  effet  peut  arriver  aux  fables  & aux 
terres  qui  recouvriront  les  pierres  déjà  dépofées, 
comme  nous  venons  de  le  dire. 

On  peut  donc  tirer  de  là  deux  caraétères  in- 
conteftables  pour  reconnoîcre  & noter  Ls  exca- 
vations & les  dépôts  produits  par  le  concours  des 
eaux  courantes , tels  que  : 

î®.  L’inclinaifon  des  lits  qui  fe  joignent  vers  un 
même  point  de  réunion  , la  pente  de  ce  lie 
commun  vers  un  point  plus  bas  ; 

1°.  L’efpèce  de  balfm  produit  par  les  embou- 
chures des  trois  lits  & par  le  reflux  des  eaux  ,- 

3®.  L’abaiffement  du  terrain  compris  dans  l’an- 
gle du  confluent,  qui  fe  talude  de  tous  côtés , Sc 
fe  termine  par  1 angle  ou  par  le  bec; 

4®.  Les  amas,  foit  de  pierres  ou  de  fables  & de 
terres  , au  confluent  & aux  embouchures  parti- 
culières. 

Que  l’on  imagine  maintenant  qu’un  terrain  foit 
traverfé  par  plufieurs  courans , félon  des  direélions 
diverfes.  En  commençant  l’examen  par  les  parties 
les  plus  eltve-es , on  remarquera  ; 

1°.  Que  chacun  fe  tracera  un  lit,  &r  continuera 
d’y  courir  jufqu'à  ce  qu’il  foit  arrivé  au  point  le 
plus  bas.  Plufi-'urs  dans  leur  marche  fe  rencontre- 
ront, & prendront,  à la  fuite  de  cette  réunion,  une 
direêtion  analogue  au  terrain  & à la  force  abioEe 
de  chacun.  Leurs  eaux  réunies  pourront  en  ren- 
contrer d’autres,  & les  mêmes  lois  s'exécuteront. 
Enfin,  parvenues  à ce  terrain  inférieur,  toutes 
ces  eaux  continueront  de  couler  dans  un  lit  pro- 
portionné à leur  volume. 

Maintenant  fi  l’on  fuppofe  que  le  terrain  ait  été 
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entamé  à de  cettaines  proiondetu'S , les  retras  des 
dtiiix  bords  des  excavations  ne  pourroac  ie  btu- 
tenir  à une  hauteur  verticale}  de  forte  quelles 
s'ébouleront  jufqu'à  ce  qti’elles  aient  prisja  pente 
qui  leur  convient,  depuis  le  fond  jufqifau  bord 
fiipérieur.  Il  réfuîie  de  la  que  pluS  les  cxcavattctns 
feront  profondes  , moins  le  foi  du  Ht  fera 
au  dt  llTiis  du  point  le  plus  bas  , qui  ell  celui  du 
rendez-vous  général,  te  par  coniequent  plus  la 
pente  du  courant  fe  rapprochera  du  niveau  de  ce 
point,  moins  elle  fera  rapide,  & plus  elle  fera 
urne. 

Si  quelqu’obftacle  placé  dans  la  direction  d un 
courant  le  force  à fe  diviitfj  pant  que  les  eaux 
creuferont , cet  obftacle  recevra  i’irnpulfion  des 
deux  courans;  & comme  le  plus  grand  effort  fe 
portera  fur  le  pfruit  de  féparation  , il  fera  donc  le 
plus  dégradé  , fe  reculera  toujours  de  plus  en 
plus.  D'ailleurs,  Ds  deux  courans  battant  les  faces 
latérales  ave*  violence  , toutes  les  parties  oppo- 
fées  diredtement  feront  détruites  par  eux  , & la 
maffn  totale,  ne  pouvant  conferver  une  pointe  ai- 
guë dans  le  point  de  féparation  ni  dans  fon  front, 
tendra  à fe  rétrécir  en  s'arrondiflunt. 

Je  dis  plus  : ! s parties  terreufesou  pierreufes, 
détachées  des  faces  de  Tobdacle  , vont  fe  réfu- 
gier à fa  pointe  iniérieufe,  & en  çordéquence  du 
vemoux  elles  s’y  dépofent,  & fervent  aiiiû_à  l’a- 
grandiffement  de  cette  île  par  la  partie  inférieure. 

On  peut  tirer  maint  nant  , de  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  , des  caractères  fixes  pour  reconnoître 
les  vallons  formés  par  les  eaux  confluentes  , puif- 
que  nous  avons  vu,  lorfqueieseaK*y  concouroient, 
que  les  lits  particuliers  étoient  inclinés  vers  le  lit 
commun;  que  l'angle  de  confluence  croit  le  plus 
fouvent  aigu,  & que  le  terrain  s’abaiffoir  par  une 
pente  générale  qui  règne  de  tous  côtés. 

Veau  ayant  abandonné  toutes  les  vallées  qu'elle 
a creufees  dans  le  terrain  dont  nous  avons  parlé  , 
on  reconnoit  aifément  que  tous  les  lits  fe  com- 
muniquent entr'eux  depuis  le  point  le  plus  élevé 
jufqu'à  celui  où  le  terrain  eft  le  plus  basp,  qae 
les  hts  fupérieurs  inclinent  vers  les  inférieurs  ; 
oue  tous  les  décombres  ik  les  terres  fe  font  accu- 
mulés dans  1-s  parties  baffes.  D'après  tous  ces 
’caraéîères,  on  rtconnoît  fi  un  terrain  a été  excavé 
par  les  eaux  courantes. 

Dans  les  deux  groupes  du  Dauphiné  , que  j'ai 
déciits,  on  voit  que  la  diftribution  des  vaHées 
ctoit  affujettie  â tous  ces  arrangemens.  H eft 
donc  certain  que  leur  forme  extérieure  eft  due 
au  moins  principalement  aux  eaux  courantes,  qui 
ont  concouru  depuis  les  points  les  plus  éminens 
jufqu'auK  vallées  larges  &’  profondes  : cependant 
les  inontagnes  &r  les  vallons  ont  une  corfigura- 
tion  particulière,  qui  ne  peut  être  due  à l’aét'.on 
des  courans  qui  auroient  toujours  été  i foies  entre 
eux,  comme  le  font  les  rivières  ou  les  ruiffeaux 
dans  le  tems  préfent. 


Points  de  difidintion  des  taux  courantes. 

Il  y a,  fur  la  firface  di  la  Terre  , des  centrées 
élevées,  qui  f n:  des  peints  m.ioués  par  ia  na- 
ture pour  la  diflnbution  des  ea:.x.  Ce  n'eft  pas 
feulement  l.-s  environs  du  Mont-Stint-Gotliard 
qtsi  foient  un  de  ces  pr  ims  en  Europe.  Un  autre 
poi  ,t  eît  le  plateau  fttué  entre  les  provinces  de 
Bclozera  & de  \'ologda  en  Moicovie  ; c elt  de  là 
que  defeendrnt  des  rivières,  dont  les  unes  vont 
à la  Mer-Blanche,  d'autres  à la  Mer-Noire  & à ia 
mer  Cafpienne. 

En  Allô  , le  pavs  des  Tartaresmogols  eft  encore 
un  p'rint  de  partage  : il  en  coule  des  rivières  , dont 
les  unes  vont  fe  ren  ‘te  dans  la  mer  du  Nord  , 
d’autres  au  golfe  Linchidolin  , d'autres  à ia  mer 
de  Cnree,  d’autres  enfin  à la  rner  de  la  Chine  : 
de  même  le  petit  Thtbet , d ou  Ion  voit  partir 
des  rivières  confidérables,  qui  d un  cote  cou- 
lent dans  ia  mer  de  la  Chine , de  l'autre  fe  rendent 
dans  le  golfe  du  Bengale  ; enfin  d autres  vont  fe 
jeter  dans  le  golfe  de  Cambaie  & vers  le  lac 
Aral. 

En  Amérique  , la  province  de  Quito  fournit 
des  eaux  à la  mer  du  Sud  , à la  mer  du  Nord  & au 
golfe  du  Mexique.  Dans  l'Amérique  feptcntrionale, 
on  trouve  auüî  différens  points  de  diftribution  des 
eaux  par  de  grands  fleuves. 

Il  faut  dillinguer  , au  r^fte  , différens  ordres 
de  points  de  diltribunon  des  eaux  : les  uns,  les 
filas  élevés , fourmffent  aux  plus  grands  fleuves  ; 
les  antres  à des  fleuves  confiderables  , & qui  fe 
jettent  dans  les  plus  grands;  enfin  les  autres  à un 
niveau  plus  bas  , ik  enfin  les  poi.ots  de  partage 
voifins  o s côtes  de  la  mer.  Les  fleuves  du  Limoufin 
font  au  même  niveau  que  ceux  d'Auvergne. 

Il  y a auffi  des  lignes  de  points  de  diftribution 
des  eaux  : ce  font  les  limffes  des  badins,  que  je 
nomme  points  de  partage.  Les  differens  points  de 
diftribution  des  euiix  ont  cela  de  commun,  que 
les  eaux  en  defeendent  fur  tous  les  points  de  l’ho- 
rizon par  des  rivières  particulières  ; au  lieu  que 
les  lignes  ou  arêtes  ne  verfent  que  fur  deux  côtes , 
tantôt  dans  un  balfin , tantôt  dans  un  autre.  Ce 
qu'il  y a de  très-vrai,  c’eftque  leur  niveau  eft  bien 
different  : ainfi  le  point  de  partage  du  Mont- 
Saint-Gothard  eft  bien  different  du  point  de  par- 
tage des  Vofgts  , de  l'Auvergne  , du  A ehiy  & 
du  Limoufin;  que  ceux-ci  font  encore  plus  t levas 
que  le  point  de  partage  de  Langres,  du  Morvan, 
de  celui  du  Hainaut. 

Enfin,  le  quatrième  niveau  ne  donne  naiffance 
qu'a  des  rivières  du  troifième  ordre  : tels  font 
les  points  des  rivières  de  Forges,  des  environs 
d'Alençon  & de  Saint-Lo.  Voici  un  moyen  de 
les  reionnoître  : les  rivières  du  premier  point 
font  principal-s  , & reçoivent  , comme  fecon- 
daires , celles  du  fécond;  & celle  de  ce  fécond 
point  font  primitives  pour  celles  du  point  de 
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partage  qui  vient  enfuite,  Sc  qu'il  efl  inutile  de 
citer  ici.  . , 

Ainli  ^ en  partant  de  Langres , je  trouve  des 
points  de  diftiibution  des  rivières  de  tous  les  de- 
grés J jurqu’à  ce  que  je  fois  arrivé  au  bord  de  la 
mer,  où  font  les  rivières  côtières.  H elt  ailé  de 
comprendre  la  raifon  de  cette  économie  générale 
dans  la  di  p lition  de  la  lui  face  de  la  Tetie  & la 
dillribution  des  eaux. 

Points  de  partage  des  eaux. 

Il  y a encore  entre  les  points  de  partage  fecori- 
daires  & les  points  de  partage  primitifs  une  dé- 
pendance It  grande  , que  les  points  de  partage 
fecondaires  qui  font  fitués  à l'afpeft  nord  du  point 
de  partage  primitif  ne  mêleront  lamais  leurs  eaux 
avec  celles  des  autres  points  de  partage  fecon- 
daires  fitués  à l'afpecb  fud  du  me  rte  poî!>î  pri- 
mitif. Ces  points  de  parcage  fecondaires  font  trop 
bas  pour  franchir  les  arêtes  qui  fervent  de  limites 
aux  baflins  des  points  de  partage  primitifs  , & , au 
niveau  où  ils  font  , les  eaux  qui  circulent  ne 
peuvent  les  atteindre.  11  en  eft  de  même  des  autres 
points  de  partage  fecondaires,  relativement  aux 
- autres  primitifs  j mais  d’un  point  de  partage  primitif 
à l’autre  point  de  partage  , & dans  tous  les  degres 
d’élévation  des  autres  points  de  partage,  il  peut 
y avoir  des  mélanges  à’ eau  d’un  grand  point  de 
partage  à un  autre  du  même  ordre , & d un 
point  de  par. âge  fecondaire  avec  les  points  de 
partage  iécondaires  d’un  autre  point  primitif. 

Ceci  nous  conduit  à la  véritable  idée  des  baf- 
fins  des  rivières.  Les  eaux  des  rivières  appar- 
tiennent à plufieurs  points  de  partage  primitifs 
ou  fecondaires , mais  non  pas  à plufieurs  points 
de  partage  fecondaires  de  différens  afpeîts  & 
mêmes  points  primitifs.  Ainfi  on  doit  ditlinguer 
les  baflins  des  rivières  des  points  de  partage  ; 
& fi  l’on  fe  borne  à n’admettre  , fous  l'idée  de 
baflins , qu’un  feul  afpeél  d’une  pyrite  primitive  , 
alors  on  ne  confidérera  guère  qu’une  feule  ri- 
vière , & non  pas  la  totalité  du  fleuve. 

Mais  comme  il  importe , pour  la  géographie- 
phyfique , que  l’on  confidère  le  badin  d’une  rivière 
comme  une  excavation  faite  par  Veau  de  la  ri- 
vière, on  ne  peut  guère  regarder  comme  un  feu! 
baflin  ce  qui  elt  le  travail  de  plufieurs  maffes 
d’eau,  qui  ont  agi  dans  plufieurs  directions  & 
par  des  pentes  différentes.  Ces  thofes  doivent 
être  bien  nétoyées , bien  circonfcrices , afin  qu’il 
n’y  ait  aucune  équivoque  dans  la  confideration 
des-effêis  relativement  aux  caufes.  Ainfi  les  points 
de  partage  vtrlent  des  eaux  qui  appartiennent  a 
plufieurs  baflins  : les  baflins  recueillent  les  eaux 
de  plufieurs  points  de  partage.  Les  points  de 
partage  contribuent  à féparer  les  baflins  dans  lef- 
quels  ils  verfent  fous  differens  afpeéts  ; mais  ils 
n’excluent  pas  les  eaux  des  autres  points  de  partage 
du  même  ordre  ni  d'un  ordre  fecondaire. 
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TROISIÈME  PARTIE. 

EAUX  SOUTERRAi:.JE5. 

§.  i®‘’.  Eaux  courantes. 

C’efl  fu  tout  dans  les  contréts  où  fe  p.rdent 
les  rivières , que  peuvent  le  rencontrer  de  ces  eaux 
courantes,  qui  fembk-nt  remplacer  dinsle  l'ein 
de  ia  terre  toutes  les  eaux  qui  fe  perdent  dans 
les  vallées  des  diverfes  rivières  qui  fe  deflechent 
par  les  pertes  fucceflives.  Eiîeétivement , pour  peu 
qu’on  fuive  & qu’on  étudie  même  la  marcha  & 
la  circulatiorj  des  eaux  dans  ces  contrées  , on 
voit  que  cette  tranfpofition  d.s  eaux  courantes 
qui  difparoiffent  de  la  iurtace  de  la  Terre  doit  fe 
faire  dans  rint.éficur  des  collines  de  des  mon- 
tagnes. 

Il  eO:  facile  au  refte  d’accumuler  plufieurs  preuves 
de  cet  état  des  fouterrains.  Le  torrent  qui  pafle 
aux  Rechins,  près  l’Aigle  , & qu’on  appelle  le 
Lemme  , fe  perd  peu  à peu  dans  les  pâturages’  voi- 
fins.  Dans  les  grandes  averfes , il  continue  à couler 
jufque  dans  le  fein  du  Lemme,  d’où  il  tire  peut- 
être  fon  nom;  mais  il  faut  que  les  eaux  foient  bien 
groffes  pour  cela. 

A Saint  Symphorien  , près  de  l’Aigle , on  a 
creufé  un  puits  qui  a cinquante-deux  pieds  de 
profondeur.  L’eau  y blanchit  lorfqu’il  fiirvient  de 
grandes  pluies;  elle  perd  cette  teinte  8c  s’éclaircit 
au  bout  de  deux  jours  de  beau  tems. 

Cette  eaa  ne  peut  ainfi  blanchir  que  p.rrce 
que  Veau  de  la  pluie  pénètre  les  terres , rraverfe 
les  bancs  de  marne  , dont  file  délaie  les  parties 
& qu’elle  entraîne  dans  Veau  du  puits  en  fe 
mêlant  avec  elle  ; & lorfque  le  depot  des  parties 
terreufes  eit  fait  , Veau  s’éclaircit  de  reprend  la 
première  limpidité. 

Il  n’eft  pas  rare  de  trouver,  dans  tous  ces  cantons, 
des  marnières  inondées  allez  promptement.  On 
voit  une  de  ces  marnières  entre  Epinai  BtilTy  , 
village  à deux  lieues  de  Saint-Aubin-fur- Rille. 
On  prétend  que  cette  marnière  ne  s’eft  remplie 
que  par  les  eaux  d’une  rivière  fouterraine.  Oa 
entend  même  le  bruit  d’une  de  ces  rivières  dans 
une  marnière  creufée  près  le  Lemme,  qui  elf  à 
une  lieue  de  Breteuil.  On  a ceifé  d’extraire  des 
terres  de  cette  marnière  , parce  qu’on  n’auroit 
pu  continuer  de  la  creufer  plus  avant  fens  percer 
le  lit  de  Veau  fouterraine,  Ôcs’expolerainfiàiuonder 
la  marnière. 

C’efl  ce  qui  efl  arrivé  plufieurs  fois  en  faifant  de 
femblables  fouilles.  L'eaa  entre  dans  ces  trous  de 
marnes  alors  d’une  façon  fi  prompte  8c  avec  une 
telle  abondance,  que  plufieurs  marniers  ont  penfé 
périr.  Ce  font  les  craintes  de  ces  accidens  qui 
fouvent  encore  privent  de  mavncs  des  paroilTes 
entières.  Bordigny  , village  qui  efl  à une  demi- 
lieue  de  Breteuil  , & Glatigny  , font  d.aus  ce 
cas  : on  ne  peut  en  tuer  dans  ces  cantons  ; car 
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dès  £|u*on  pfî  p3rv6MU  au  banc  ds  tTkâïUô  , 1 nuu 
gagne  & inonde  ia  marnîère. 

L'idée  de  rivières  ou  de  tuiffeaux  foiuerrams 
efl:  alfez.  co  nrnunénierit  répandue  dans  ces  cantons 
de  la  ci -devant  province  de  Normandie.  On  ore- 
îeni  que^  dans  un  lieu  que  l’onappelle  le  li:  fec  du 
Lemrne  , & qui  eft  un  peu  avant  Sainte  Sutaune  , 
il  y a une  de  ces  rivières.  C'eft  fans  doute  cette 
riviere  que  l’on  a vue  en  creufant  la  mai  mère  dont 
il  a été  parlé  plus  haut,  âf  qu  on  allure  avoir  re- 
trouvée dans  la  fouille  de  plufîeurs  autres.  Lorf- 
que  le  lit  du  Lemme  efl  renapii , beau  qui  y coule, 
vient  des  étangs  de  Charanviihers  , qui  font  à 
deux  lieues  de  là.  Cette  eau  n efl  que  le  trop 
plein  des  étangs , & même  elle  ne  coule  oi- 
dinairement  que  l'hiver  5 elle  va  jufqu  à un  quart 
de  lieue  de  Couches,  où  l'on  commence  à ren- 
contrer des  fontaines.  Comme  ces  fontaines  coulent 
toujours,  on  prefume,  dans  le  pays,  qu  elles  font 
les  débouches  de  la  rivière  fouteiraine  ; on  pour- 
roit  croire  anfli  que  cevt:.  rivière  fouterraine  doit 
une  partie  de  les  eaux  a ces  mêmes  étangs  de.Cha- 
ranvilliers. 

Je  puis  rapporter  encore  à l'appuî  de  ces  ecou- 
lemtns  louterrams  dans  les  cantons  où  les  iivières 
fe  perdent,  ce  qu'on  obferve  dans  une  carrière 
des  environs  d Évreux.  Cette  carrière  , appelée 
liapeaume  , efl  itti  ée  dans  un  vallon  de  la  foret 
d'Évr  ux  , lequel  tfl  à une  demi-lieue  des  Baux. 
C'efl  de  cette  carrière  qu  on  a tiré  les  pierres 
dont  ia  cathédrale,  l'abbaye  de  Siint- Taurin 
d’Évreux  & le  château  de  Navarre  ont  été  conf- 
truiis  Dans  le  fond  de  cette  carrière , qui  eft  affez. 
vafte,  coule,  fur  un  ht  de  marne,  un  ruüTeau 
pi  ns  que  fuffi  arit  pour  faire  tourner  un 'moulin. 
JJeau  en  elt  claire  & tranfpârente.  On  y a pêthé 
quel  jims  truites  excellentes.  Les  femmes  des 
Baux  Sainte-Croix  y viennent  laver  leur  linge  j 
ce  qui  efl  très-comrnode  pour  elles  en  hiver , à 
caufe  de  la  chaleur  de  cette  excavation  alTez  pro- 
fonde. Dans  quelqu'endroit  que  ce  ruiffeau  prenne 
fon  origine  , & qui  ait  un  débouché  à la  furface 
de  la  ti;rre  , il  efl:  prouvé  inconteflablemen:  pir 
le  fut  , qu'il  exilfe  des  ruiffeaux  fouterrains,  & 
particuliérement  dans  ce  cantrm  , où  paiTe  une 
rivière  qui  fe  perd.  On  peut  donc  compter  que  les 
autres  qu'on  y foupçmme  , y exiflent  réellement. 
C't  It  toujours  partout  à peu  près  la  même  confli- 
tution  phyhque  du  loi.  Au  relie  , il  y a plufîeurs 
fortes  de  terrains  propres  à s imbiber  d eau,  de 
façon  à recueidir,  à une  certaine  profondeur, 
des  ruiffeaux  entiers  , même  des  rivières  ; enfin 
ies  eaux  des  fources  abondantes. 

C’efl  furtout  le  terrain  des  fables  gras  8c  rem- 
plis de  cailloux  qui  efl  propre  à cette  abforption 
abondante.  Tout  (ol  d'ailleurs  ou  les  bancs  de 
pierres  font  entr'kiuvetîs  par  plufi'.-urs  fentes  &r 
appuyés  fur  des  marnes  ou  des  lits  terreux  faciles 
à délayer  , y eft  également  propre;  & fou  vent 
ces  deux  forces  de  terrains  fe  trouvent  établis  1 un 
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fur  l'autre.  Use  des  meflleures  preuves  qu'on  peut 
en  apporter,  eft  le  grand  nombre  de  rivières  qui 
fe  perdent  dans  un  canton  de  la  Normandie.  II  n'y 
a peut-être  pas  de  pays  qui,  dans  un  auiTi  peut 
efpace  , en  renferme  autant  ; car  on  y trouve 
quatre  rivières  principales  qu.'  s’y  perdent;  favo  r : 
h Rille  , ritoii  , l'Aure  , h rivière  de  Sap- André. 
Ce  canton  peut  avoir  vingt-cinq  lieues  de  largeur, 
fur  une  pareille  ét  n due  en  longueur. 

Une  même  cor.lliturion  phyfîqae  fe  rencontre 
aufl'i  dans  la  ci-dev.ktit  province  d'Aogoumois, 
aux  environs  de  la  Rochefoucauld.  Trois  rivières 
fe  perdent  également  par  des  trous  diftribues 
fur  u:ne  certaine  partie  de  leurs  lits  ; & ce  qui 
confirme  cette  opinion  , c’eft  que  ces  rivières 
coulent  fans  fe  perdre  , en  parcourant  un  atT  z, 
long  terrain,  mais  donc  la  confticiuion, phyfique 
différé  (enliblement  , 6c  quint  à la  nature  kies 
matières , 8c  qu^nt  à leur  arrangement  8c  à leur 
difpofition. 

§.  II.  Jeux  des  eaux  foaterraines. 

Un  grand  nombre  de  montagnes  renferment 
des  amas  A' eau  fouterrains.  Des  fuintem^ns  , 

, des  fi’trations  8c  d’autres  lignes  extérieurs  annon- 
cent fouvcoc  ces  refervoir^,  qui  d'ai  leu.s,  comme 
on  fait,  dominent  toutes  ies  fnurces  desdiffsreiis 
ruiffeaux  qui  circulent  à la  furface  de  la  terre. 

Les  grottes  corifidérables , dans  lelqudles_  on 
peut  pénétrer  à une  certaine  profon  leur,  offrent 
prefque  toutes  des  maffes  d eaux  ftagnantes  : 
ainfi  ia  grotte  de  ia  Balme  en  Dauphiné  , celle 
d’Arcyen  Bourgogne,  en  contiennentie  très-con- 
fiderables.  Je  fais  voir  même  à l’article  Gro  rxEs, 
que  ces  cavités  n’ont  été  creufees  8c  ne  continuent 
à fe  creufer  que  par  des  courans  à' eau  fouterrains 
qui  alimentent  ces  lacs  8c  fourniffent  louvent  à 
des  foiuces  abondant,  s. 

On  en  rencontre  de  pareilles  dans  les  hautes 
montagnes  de  la  moyenne  terre  , telle  que  le 
Jura,  certaines  parties  des  Alpes  8c  des  Pyrénées. 
Les  eaux  qui  tomoenc  fur  ces  maffes  , dont  les  ro- 
chers ont  éprouvé  des  dérangemens  Sc  des  de- 
placemens  notables  , trouvent  des  fentes,  filtrent 
par  ces  iffues  , 6c  pénètrent  en  tout  fens  dans  les 
cavités  intérieures,  où  elles  fe  raflmablent  en 
plus  ou  moins  grande  abondance,  luivant  la  ca- 
pacité de  çes  cavités , fuivant  la  dilpofition  qu  elles 
ont  à contenir  1 eau,  8c  ne  U verfent  au  dehors 
que  dans  certaines  circonftances.  Si  les  amas  d eau 
f-mt  co.nfidérables  8c  peuvent  fournir  à un  écou- 
lement abondant  8c  continuel , cet  éoanchemenc 
donné  lieu  à des  fontaines  8c  à des  rivières. 

Il  faut  bien  diftinguer  les  eaux  fouterraines  oc- 
cupant des  cavités  , de  celles  qui  s’infinuent  dans 
les  terres  8c  dans  le-  couchrs  , fait  de  fables  Sc 
de  graviers,  Toit  de  pierres  cfl.cai.es  remplies  de 
fentes  perpendiculaires. Lorfi-i'oir  creufe  des  puits 

au  milieu  de  ces  affemblages  de  couches  pénétrées 

d'eau. 
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à‘eau^  & qui  la  raflfemblent  fur  des  nappes  d’ar- 
giles ou  de  marnes  J alors  les  puits  font  le  rendez- 
vous  général  ^ les  cavités  artificielles  où  les  eaux 
fe  portent  d'abord  goûte  à goûte,  enfuite  en 
filets  continus  lorfque  les  routes  font  ouvertes  aux 
eaux  plus  éloignées  de  la  nappe  qui  les  fournit, 
& Veau  des  puits  efi  d'autant  plus  abondante,  que 
la  nappe  alimentée  par  Veau  des  pluies  ert  plus 
épaiîïe  j & lorfque  cette  nappe  a peu  de  profon- 
deur, ou  qu'elle  fe  trouve  à difféiens  niveaux,  les 
puits  étant  abreuvés  d'une  quantité  à"eau  confi- 
derable,  elle  approche  des  bords  ( V oyei  Puits  ) , 
où  l'on  coniidere  toutes  les  circonftances  les  plus 
favorables  pour  l'approfondilfement  des  puits  dans 
les  trois  maffifs  de  l’ancienne  , de  la  moyenne  & 
de  la  nouvelle  terre. 

Si  d'un  côté  les  réfervoirs  intérieurs  des  mon- 
tagnes des  plaines  fourniffent , comme  nous 
l’avons  dit , à des  fources  & à des  rivières,  d'un 
autre  côté  il  eft  néceffaire  qu’ils  reçoivent  un  ap- 
provilionnement  montentane  par  les  filtrations  des 
eaux  des  pluies,  ou  bien  continuel  par  l’abforption 
des  eaux  courantes  : c'eff  ainfi  que  plufieurs  ruiffeaux 
& rivières  difparoiffent , & ne  refîbrtent  de  la 
terre  qu'à  de  grandes  diftances.  On  peut  voir  à 
l'aiticle  desPiiviÈRES  qui  se  perdent,  combien 
ce  phénomène  fe  préfenie  fréquemment  en  France. 
Les  filtrations  font  encore  plus  multipliées , & 
doivent  être  confidérées  comme  la  plus  grande 
reifource  qu’ait  la  nature  pour  mettre  en  réferve 
dans  le  fein  de  la  terre  une  grande  paitie  de 
Veau  des  pluies,  & diminuer  l’autre  partie  que  je 
nomme  torrentielle ^ parce  que,  coulant  à la  furface 
de  la  terre  fans  y pénétrer,  elle  fert  ou  à former 
des  torrens  ou  les  crues  torrentielles  des  ruifîeaux 
8c  des  rivières.  Les  ifiues  par  où  les  filtrations  des 
e !ux  pluviales  fe  font , font  de  plufieurs  formes  & 
de  plufieurs  efpèces  , fuivant  la  conftitution  na- 
turelle du  fol  des  divers  cantons  qui  reçoivent  les 
pluies.  (F’oyei  Sources,  Fontaines.) 

QUATRIÈME  PARTIE. 

EAUX  CHARGÉES  DE  MATIERES  ÉTRANGÈRES. 

§.  TL  Eaux  pétrifiantei. 

Les  eaux  pétrifiantes  font  des  eaux  chargées  de 
plufieurs  molécules  qui  y flottent,  & qui  par  le 
repos  s'attachent,  ou  par  leur  nature  virqueufe 
s’appliquent  à d'autres  corps , 8c  y forment  des  in- 
^ruftations  qui  revêtent  les  corps  qu’elles  Rrnblent 
pétrifier.  Elles  ne  couvrent  que  la  fuperficie  , lem- 
blables  à ces  decompofitions  8c  diffolutions  de 
métaux  dans  l’eau  forte  , qui  s’attachent  aux  corps 
meta  liques , 8c  y forment  une  couche  ou  de  par- 
ticules d'argent  ou  de  cuivre. 

Les  eaux  d’Arcueil  8c  du  pré  Saint-Cervais  re- 
vêtent d’une  croûte  pierreufe  les  corps  qui  féjour- 
nent  dans  leurs  canaux,  8c  parviennent  même, 
Géo^ruphie-P hyjique , Tome 
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par  des  additions  fucceffives  d’incruflations  ad  li- 
, iionneües  , àbouf  her  Us  tuyaux  de  Qomb  qui  lus 
conduifent  dans  la  capitale. 

La  fontaine  de  Saint-Alyre,  dans  la  ville  de 
Clermont-Ferrand,  capitale  de  l’Auvergne,  a une 
qualité  des  plus  pétrifiantes  ; elle  fait  en  un  mois 
l’oblfruétion  que  les  eaux  d’ Àrcueil  ne  font  qu’tn 
plufieurs.  Cttte  eau  minérale  entraîne  avec  elle 
quantité  de  terre  féléniceufe,  dont  le  dépôt  forme 
l’incruflation  ; ce  qui  a élevé  uneefpèce  de  ch  u-flee 
S de  plus  de  cent  quarante  pas  de  long  fur  quinze 
j à vingt  pieds  de  haut,  & large  de  dix  à douze  Le 
puis  fingulier  eft  une  voûte  ou  arcade  de  pont 
formée  par  cette  incruftation , & fous  laquelle  ccu'e 
un  ruiffeaii  qui  fait  tourner  deux  moulins,  Sc  fur 
lequel. on  palfe.  L’épaiffeur  elf  telle  , qu’on  a pu  y 
pratiquer  des  efpèces  de  degrés  pour  monter  8c 
defeendre  fur  les  pentes  formées  par  l’elevation 
de  l’arcade. 

Onobferve,  dans  cette  incruftation  , qioe  Veau 
qui  prend  un  degré  de  température  plus  froiie,  à 
melure  qu’elle  s'éloigne  de  fa  foiirce  , dépofe  de 
plus  en  plus  fou  fédiment , & le  ftalaéfite  qui  s’ea 
forme  a plus  de  volume. 

'§.11.  Eaux  chargées  de  calorique  ou  eaux  thermales. 

( Foye[  l'article  TherMES.  ) 

§.  ÎII.  Eaux  minérales. 

On  fera  peut-être  étonné  de  trouver  cet  article 
dans  un  diélionnaire  de  géographie-phyfique  } 
mais  on  ceffera  de  l’être  lorfque  , faifant  réflexion 
à l’objet  de  cette  fcience , on  verra  que  la  diftri- 
bution  des  eaux  minérales  à la  furface  de  la  terre 
tient  à la  ftruèture  des  mailifs  8c  à la  nature  des 
fubftances  dont  ces  maffifs  font  compofes.  Mais  je 
vois  que,  dans  l’examen  8c  dans  l'analyfe  des  eaux 
minérales,  ce  font  ces  drccnfiances  qui  peuvent 
lier  ces  détails  au  plan  de  la  géographie  phyfique  , 
qui  ontété  les  plus  négligées.  Aucun  des  chimiftes 
■ ou  des  médecins  qui  fe  font  occupés  à fjire  l’ana- 
iyfe  des  eaux  minérales  , qui  les  ont  décrites , n’a 
donné  des  caraélères  fur  remplacement  de  ces 
eaux  ^ qui  pût  faire  connoître  les  fubftmces  ou  la 
flruéture  des  mathfs  au  mili.'-u  delq-  els  circu- 
lent 8c  foLiidifiént  les  eaux  minérales.  Si  cette 
partie  étoit  faite,  8c  que  les  eaux  minérales  fulTen.t 
rangées  fuivant  la  dift'erence  des  maififs  à nifiure 
que  la  connoilîance  ch'mique  8c  plv.liqne  des 
eaux  minérales  fe  pei  fcêfioTiueroit , on  pourroic 
en  tirer,  relativement  à cescaa.v  8c  aux  principes 
qu’elles  tiennent  en  duVolutiou  , des  ind..àtons 
très-piquantes  8c  très-curieufes , rehtivetni.:r.t  à 
leur  claffification.  Ce  que  je  propofe  ici  fcr'  it 
facile  à établir  par  l'obUiYation  des  e nvirons  d are 
fource  5 8c  les  foiu-ces  d't-*;.-,v  minérales  i.tant 
connues  , ce  travail  le  comr'éteroit  arfement. 
Par  la  connoiifance  c]ue  ) ai  déjà  de  plufieurs 
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fources  minérales,  je  crois  que  fouvent 

leur  comppfition  tient  a tel  ou  ^ 

forte  que  ces  ne  fe  montrent 
ailleurs.  Certaines  eipeces  à eaux  minérales  le 
montrent  indifféremment  dans  des  maflrrs  totale- 
ment oppofes.  11  faut,  dans  ce  cas , craindre  une 
iüufion  qui  eft  fort  commune  > c àe  des 

maffifs  par  ce  qui  paroir  a la  [uperficie  de  h urr. , 
& qui  rie  font  fouvent  que  de  foibies  vefliges  de 
couches  accidentelles,  qui  « 
h nature  des  eaux  auxquelles  ces  couches  donnent 
feulement  paffage  : telles  font  les  de  ^.ch, , 
qui  forcent  en  apparence  de  couches  dw  ti.|  cal 
Caire  . mais  qui  réellement  ont  eu  pour  rcfid.nce 

J’ai  vu  beaucoup  à'eaux  aériennes  qui  fortoient 
de  deffous  les  courans  modernes  > e"  ' 

il  V en  a auffi  qui  forcent  des  couches  inclinées  des 
pierres  de  fable  de  la  moyenne  terre  ; mais,  par  des 
recherches  fuivies , )‘ai  vu  que  ces  courans  d eaux 
chaudes  bouillantes,  en  Auvergne  , forte  nt  de  del- 
fous  les  matières  volcaniques  : telles  font  celles 
du  MonpDor  , de  la  Bourboule  & de  Chaudes 
À t ^ Il  £ S 

il  y en  a de  bouillonnantes  qui  forcent  , en 
Lorraine,  des  couches  de  pierres  de  fable  ou  des 
fehiftes  : telles  font  celles  de  Plombières. 

• Je  faifois  ces  réflexions  à roccaiion  du  cata- 
logue raifonné  des  eaux  minéralss  de  Franc  , p 
M.  Carrère. 

§.  IV.  Eau  foufrée. 


A quatorze  milles  de  Rome , en  allant  à Tivoli , 
on.paife  fur  un  ruiffeau  qui  a quatre  a cinq  pieds 
de  lai  e=ur,  & autant  de  protondeur  , donc  1 eau  ^ 
qui  coule  aflez  rapidement , exhale  une  forte  odeur 
de  foufre  , qui  lui  a fait  donner  le  nom  d acqua 
7olfa  Cette  odeur  fe  répand  affez  lOin  aux  envi- 
Wm',  & futtout  quand  elle  eft  portée  par  un  vent 
qui  n eft  pas  affez  vioLnt  pour  la  dnffiper  ; on  dit 
même  que  , dans  certains  lems , & principalemt-nt 
h n„i<,  on  en  eft  n,conn„,odé  ,nfftu  » 
Rome,  quoique  cette  ville  en  foit  eloignee  de 
Drès  de  cinq  heues  communes  de  France. 

^ Ces  fources  a eau  foufrée  ne  font  pas  rares  en 
Italie.  Aux  environs  de  Viterbe  elles  fe  font  sentir 
quelquefois  aux  palîans.  U y en  a de  pareilles  lur 
le  arand  chemin  de  Rome  a Naples,  au  defluus 
de  Sminonetta.  Elles  font  preîque  toujours  plus 
chaudes  que  l’air  de  Fatmolphere , b:  d une  cou;eur 
laiteufe  , fembhble  à celle  eu  girafol.  La  vapeur 
qui  en  fort,  pénètre  infouiibL-nienc  les  pierres  .es 
plus  dures  uui  s’y  trouvent  f foiees  : elle  les 
enduit  de  fl.  ur  de  loufre  ; elle  les  taltme  lute- 
ïic-urer.veîK  , N:  les  diffout  de  telle  lorte  , qu  e .les 
df viennent  légères,  & perdant  oeaucoupde  leur 
comiftance  de  pierre. 

C’éft  pat  cette  radon  que  1 acqua  zolra  de  1 i- 
vûli  a peine  à'  fe  contenir  dans  le  üc  qa  elle  s el. 
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creufé  & qufon  prend  foin  d'entretenir  dans  un 
Srîlio'ro^pli  de  roches  qui  font  i fleur  de  terre 

Elle  s’extravafe  en  plufieurs  endroits , & par  a 
fucceffion  des  cen  s,  en  fuivant  la  pente  du 
elle  a excavé  tout  le  deffous  de  la  plame 
entre  le  ruiffeau  & la  montagne , au  bas  de  laquelle 
elle  rencontre  le  Teverone.  La  terre  entr  ouverte, 
les  lits  de  pierres  enfoncés  y forment  quanti '.e  de 
précipices  & plufieurs  fcupiraux  d ou  Ion  voie 
îoitii  une  vapeur  épaiffe  , & parlefquels  on  entend 
le  bruit  des  eaux  qui  fe  précipitent  o une  cavité 
dans  Lautre.  Partout  ailleurs  ces  excavatmns  fou- 
terraines  s’annoncent  par  un  bruit  fourd  que  font 
entendre  les  pas  des  chevaux,  & meme  ceux  d=s 
hommes  qui  appuient  un  peu  en  marchant. 

En  remontant  le  ruiffeau  , on  trouve  quelques- 
unes  de  ces  excavations  profondes.  Ces  fortes  de 
grottes,  creufées  dans  des  lits  de  p-erre  traver- 
tine  , avoient  , pour  la  plupart , h forme  d un  en- 
tonnoir incliné  , & au  fond  duquel  fouu  echappee 
du  ruiffeau  alloit  fe  perdre  comtns  dans  ungoutre. 
C'eft  là  QU  on  apperçoit,  du  dehors,  une  grau  ® 
quantité  de  fleurs  de  foufre  fubîimees  , & qu  il  le- 

?oitpeuî-êtreimprudentd'allerrecueilurau  dedans, 

en  V pénétrant  à une  certaine  profondeur.  ^ 

L’eau  du  ruiffeau  eft  chaude , mais  modérément  î 
car  un  thermomètre  plongé  dans  cette  mu  le  hxa 
foie  au  fond , foit  au  milieu,  foit  vers  la  furrace  , 

à 20  degrés  partout.  - . r c 

En  remontant  ce  courant  d fuu  )ufqu  a fa  fource, 
qui  eft  à deux  milles  du  chemin,  au  nord,  c dt 
un  petit  lac  qui  peut  avoir  trente  ou  quarante 
coifes  de  largeur  tout  au  plus,  dont  les  bords  loue 
couverts  de  joncs  & de  rofeaux.  On  voit  fur  cette 
eau  qu’on  dit  être  extrêmement  profonde  aans 
le  mVlieu , plufieurs  petites^  îles , dont  le  terram 
reffemble  tout-à-laic  à celui  des  bords  du  lac  , cC 
qui  font  couvertes  des  mêmes  plantes.  Ces  i.es , 
dont  la  -plus  grande  n a pas  trente  pieds  de  dia- 
mètre , flottent  au  gré  des  vents  , & le  trouvent 
quelquefois  dirperfées,  quelquefois  reunies. 

Il  y a grande  apparence  que  ces  îles  Bottantes  ne 
font  autre  chofe  que  des  portions  du  terrain  meme 
des  bords  du  hc  , avec  lequel  ell.  s ont  tant  le  ref- 
femblance,  îelq*.  les,  après  avoir  eteminet^  par- 
deflous  , fe  font  enfin  détachées  de  ces  eor^s. 
Puifqu'un  canal,  prerqu’entiéremen:  treiiié  dans 
la  pierre,  a peine  a contenir  cette  mit,  pulfqu  e le 
fe  fraie  des  routes  par  des  excavations  dans  des  lits 
de  pierres  qui  s’affaiftène  enluite  & fc  rompent  par 
morceaux,  cette  même  eau  ne  peut-elle  pas  pro- 
duire les  mêmes  effets  .à  fa  fource  ? Ces  îles  ns 
font  donc  qu’une  croûte  de  terre  iupei  ficielE  qui 
fe  trouve  ali  z légère  pour  flouer  fur  l’eu:/ , parce 
que  ce  n’elt  qu’un  tilîu  de  racines  mêlées  avec  une 
petite  quantité  de  terre  bitumincule.  Ce  qui  a fait 
croire  à ces  .ft‘-ts,  c'elt  que  prelque  tous  Es  bords 
du  lac  ont  l’air  d’être  creules  en  deftous;  & l en 
croit , avec  vraifemblance  dans  le  pays , que  ce  peut 
lac  n’eft  que  l’ouverture  d’un  abîme  d'eau  beau- 
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coup  pluî  large  , qui  s’étend  davantage  fous  le 
marais.  On  remarque  qu’il  s’élève  à la  furface  de 
Vécu  du  lac  un  affez  grand  nombre  de  bulles  qui 
viennent  continuellement  crever.  Ce  font  de  pe- 
tites portions  d’air  ou  de  vapeur  dilatée , qui 
s’élèvent  du  fond  à mefure  que  l'eau  y arrive  ; 
car  comme  la  fource  ne  fe  manifelie  en  aucun 
en  Iroit  ni  par  de  gros  bouillons  ni  par  des  jets 
qui  répondent  à la  quantité  à’ eau  qui  fort  du  lac  , 
pour  f rmsr  le  ruiffeau  dont  on  a parlé,  il  eft  à 
préfumer  que  cette  eau  vient  du  fond  par  une  in 
finicé  d'ifi'ueS)  & fi  elle  y eft  amenée  de  plus  loin 
par  des  canaux  qui  communiquent  avec  i’atmol- 
pbère,  elle  peut  avoir  entraîne  une  certaine  quan- 
tité c’ait  qui  s’élève  en  petites  bulles  jufqu’à  la 
furface.  Acad,  des  Sc.  ^ pag.  54,  ann,  I7JO. 

§.  V.  Eau  cémentaîoire. 

On  nomme  eau  cémentatoire  , aqus.  cementato  ■ 
rU  ( Hilf.  natur.  & Minéral.  ) , & cernent  waller 
en  allemand  , des  fources  à‘eau  très-chargées  de 
vitriol  de  Vénus , que  l'on  trouve  au  fond  de 
piufieurs  mines  de  cuivre  : on  en  voit  fuvtout  en 
Hongrie , près  de  la  ville  de  Neufol , au  pied 
des  monts  Crapacks.  On  leur  attribue  vulgaire- 
ment la  propriété  de  convertir  le  fer  en  cuivre, 
quoique  , pour  peu  que  l’on  ait  de  connoiffance 
de  la  chimie  , il  foit  facile  de  voir  qu’il  ne  fe  fait 
point  de  tranfmutation , mais  feulement  une  fimple 
précipitation  caufée  par  le  fer  que  l’on  trempe 
dans  cette  eau.  Voici  comment  on  s’y  prend  pour 
faire  cette  prétendue  tranfmutation. 

L’eaa  cémentatoire  eft  très-c!aire& très-limpide 
dans  fa  fource  ; l’on  fait  des  réfervoirs  pour  la 
recevoir  , afin  qu’elle  puiffe  s’y  rafTeiiibler  i l’on 
fait  entrer  l’eau  de  ces  réfervoirs  dans  des  auges 
ou  canaux  de  bois  qui  ont  environ  un  pied  de 
large  & autant  de  profondeur.  Quant  à leur  lon- 
gueur , elle  n’eft  point  déterminée  : on  la  poufle 
auûi  loin  que  l’on  peut , quelquefois  même  jufqu’à 
cent  DU  cent  cinquante  pieds.  On  appelle  ces 
auges  ou  canaux  amenters , fuivant  M.  Schlutter. 
On  les  remplit  de  vieilles  férailles  , autant  qu’i!  y 
en  peut  tenir  : l’on  fait  enfuite  entrer  I'mw  cémen- 
tatoire  dans  ces  auges  ; elle  couvre  le  fer , le  dit- 
fout  & le  détruit , & met  en  fa  place  le  cuivre 
dont  elle  eft  chargée.  1!  prend  la  figure  & la  forme 
que  la  féraille  avoir  auparavant  > de  forte  q^u’en 
trois  mois  de  tems,  plus  ou  moins,  luivant  la  force 
de vitriolique  , toutleferfetrouveconfomme 
He  détruit,  & le  cuivre  eftentiérement  précipité.  La 
raifon  pour  laquelle  le  cuivre  précipité  prend  la 
mêmefigurequ’avoit  le  fer,  c’eftque  l’acide  vitrio- 
lique,  ayant  plus  d’affinité  avec  le  fer,  lâche  le  cuivre 
qu’il  tenoit  en  difiblution  , pour  s’y  attacher.  I! 
arrive  de  là  qu’il  fe  précipite  précifément  autant 
de  cuivre  qu’il  fe  diffout  de  fer  ; de  façon  que  l’un 
prend  la  place  de  l’autre  , & qu’il  fe  met  toujours 
une  portion  de  cuivre  à la  place  dû  celle  de  fer , 
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qui  a été  mife  en  diffolution.  ( F oyc^  Wel  érius  , 
Hydrologie , pag.  6z,  §.  ^3') 

Voila  la  manièr-r  d.'iit  on  s’y  prend  pour  ob- 
tenir, à peu  de  frais  & fans  grande  peine  , une 
quantité  quelquefois  trè‘,-confidéral>!e  de  cuivre 
très-bon  , & que  l’on  dit  mê.v,e  plus  duétde  6c 
plus  malléable  que  celui  qui  , par  d-.s  fontes  réi- 
térées , a été  tiré  de  fa  mine.  Ce  cu:yre  eft  mou 
& femblable  à du  limon  tant  qu’il  tnt  loaiVeau; 
mafî  il  prend  de  la  confiftance  de  fe  durcit  auffiiôt 
qu’il  vient  à l’air. 

Les  deux  plus  fameiifes  fources  é’eau  de  cémen- 
tation rie  laHongrie  font  celles  de  S loln  tz&  oes 
Heregrun J.  L’on  afltite  que  la  preim  re  peut  four- 
nir tous  les  ans  )ufqu’a  fix  cent  quintaux  dt  cuiv  re 
précipité  de  la  manière  qui  vie  t d’ême  décrite  ; 
ce  qui  vient  de  la  grande  abondance  d.-  ce:  le  fource 
& de  la  prodigieufe  quantité  de  vitiiol  de  Vénus 
dont  elle  eft  chargée,  Outre  cela,  le  fer  que  l'eu  y 
met  tremper  fe  trouve  entièrement  diifous en  trois 
femaincs  de  tems , & le  cuivre  a pris  fa  place;  au 
lieu  que  dans  d’autres  fources  il  faut  trois  mois , 
fk  même  quelquefois  un  an  pour  que  cette  opéra- 
tion fe  fàfle. 

L’on  trouve  en  Hongrie  plufieurs  fources  qui 
ont  les 'mêmes  propriétés.  11  y en  a de  paieiiles  en 
Allemagne  , près  de  Goflars,  en  Suède  , Ac.  L’on 
attribue  la  même  qualité  à une  fource  que  l’on  voit 
à Chiéffy  dans  le  Lyonnois.  ( H oye^  E.  Schwe- 
denbord  , t.  îll , pag.  49  & fuiv.  ) Henckd  nous 
explique  dans  fa  Pyriiologie  ^ p.  674  , la  caiife  de 
ces  phénomènes,  favoir  : que  les  eaux  qui  com- 
pofent  ces  fources,  venant  à pafler  fur  des  pyrites 
cuivreufes  qui  ont  été  tiécompofées  dans  les  en- 
trailles de  la  terre , en  détachent  les  parties  vi- 
trioliques  qui  s'y  font  formées,  & les  entraînent 
avec  elles. 

C’écoit  une  tranfmutation  femblable  à celle  qui 
vient  d’être  décrite  J que  produihrent,  il  y 3 quel- 
ques années,  des  pertonnes  qui  avoienc  trouvé  le 
fecret  d’obtenir  un  privilège  exciufif  pour  con- 
vertir le  fer  en  cuivre  dans  toure  l’erendue  du 
royaume.  L’on  fut  très-flatté  de  l’idee  de  pouvoir 
fe  paiTer  du  cuivre  de  l'étranger  , & de  pouvoir 
en  produire  autant  que  l’on  voudroi:.  Tout  le  fe- 
ci'et  confiftoit  dans  une  eau  vitrioüque,  cù,  en 
faifant  tremper  du  fer  , il  fe  faifoit  une  précipita- 
tion de  cuivre  tout-à-faic  femblabU-  à celle  que 
nous  venons  d’expliquer  dans  cet  urtide;  mais 
comme  ces  convertiffi-urs  de  metiux  n’avoient 
pou  t à leur  diipofit’on  une  fource  à eau  vrtrioiique 
aulfi  abondante  que  celle  de  Smoinitz,  qui  put 
fournir  long-tems  à faire  leur  prétendue  t.anfmu- 
taiion , la  ft’ude  fe  découvrit,  St  le  public  fut 
en  peu  de  tems  defabale. 


C’eft  un  fait,  que  tout  ce  que  nous  avons  dit 
rend  cer  tain  St  indubitable  que  l’o- dre  Sc  la  dirpo- 
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fuion  de  nos  terrains  font  entièrement  l’ouvrage 
de  Veau.  La  Terre  lui  doit  tout , & pour  1 arran- 
gement de  tout  ce  que  nous  offre  l sn.îeneur  _e 
maffe  , & pour  les  inégalités  de  h fuperficie. 
Sans  parler  de  ces  grands  effets  qu  elle  a opérés 
dans  le  baffin  de  h mer  . tous^  les  !««" 
dérange  en  détail  3 entraîne  peu  a peu  & depol 
en  tous  lieux  les  débris  des  differentes  parties  de 
Ja  Terre.  Ce  même  agent  reprend  terres  es 
abandonne , compofe  & décompofe  les  djfferens 
lits.  C’eft  un  élément  dont  1 aftion  infatigable  hit 
des  tranfports  continuels  de  vafes  & de  Î^P^s . 
oui  3^  en  lui  cédant , obéiffent  toujours  aux  lois  de 
la  pefanteur  , à laquelle  cet  element  Uu-meme  efl 
fournis.  Ceft  par  cette  marche  de  1 eau  que  es 
fubftances  terreufes  tendent  toujours  a defcendr^ 
vers  le  centre  de  la  Terre.  Chaque  particule  ter- 
reftre  à laquelle  Veau  a communique  fon  mouve- 
ment, prend  une  place  inférieure  a celle  quelle 
occupoitauparavant.  C'eft en confequence decette 
loi, qu’ilfaut conclure  , en  voyant  des lip  de  vaft 
& de  fable  répandus  & pofés  uniformément  par- 
tout, Que  ces  amas  ne  peuvent  provenir  que  des 
lieux  fîipérieurs  d’où  Veau  les  a entraînes. 

C’eft  ainiî  que  la  Terre  nous  pre. ente  des  lieux 
tas  engraiffés  aux  dépens  des  lieux  hauts  j^qu  aux 
confluens  des  rivières  fe  trouvent  des  depots  for- 
més par  les  anciennes  eaux  courantes  defcendues 
des  fommets  élevés  qu’elles  ont  depouihes,  C eü 
ainfi  que  le  limon  de  nos  pfairies  ou  des  piauies 
bafl'es  oui  font  en  culture  a été  voiture,  continue 
à l’être  par  le  cours  des  eaux^  pluviales  parcourant 
en  filets  plus  ou  moins  multipliés  les  croupes  qui 

bordent  nos  vallées.  > \ 

Lorfq«e,dans  nos  étangs,  les  eaux  ont  ete  long- 
tems  re  tenues , h fei  tili  té  des  vafos  eft  furprenante. 
L’induftrie  des  cultivateurs  en  fait  bien  tirer  parti 
en  changeant  l’état  de  ces  amas  d & en  « 
mettant 'en  prés  ou  en  culture.  Or,  lie  a r 
«uede  grandes  parties,  ainfi  couvertes  de  limon  & 
defféchées  , n’ont  pas  eu  d’autre  origine  que  celle 
de  nos  étangs  & de  nos  prairies. 

Recherche  de  l eau. 


La  recherche  des  eaux  ( HydrauL  ) fe  f^it  ordi 
îtairement  dans  les  mois  d’août  , de  feptembre  & 
d’caobre.  La  terre,  alors  déchargée  de  toutes 
fes  humidités  , eft  plus  fèche  , & toute  1 eau  qui  s y 

trouve , peut  s’appeler , 

Sans  s’arrêter  à tous  les  moyens  indiques  par  Ls 
auteuis  pour  découvrir  les  fources  , on  dira  que 
rafpeft  du  terrain,  la  fuuation  du  heu  & la  nature 
des^terres  font  les  trois  chofes  eftentielles  qu  1. 

fiiut  confultçv.  J 

Un  praticien  qui  voit  une  urre  couverte  de 
plantes^  aquatiques,  telles  que  des  rpfoaux  , des 
Greffons  , des  baumes  fauvages , vitex  , lierres 
terreftres , argentines  , joncs,  queues  de  renard  , 
connoit  aifément  qu’il  y a de  Veauj  & juge  de  la 
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profondeur  iufqu’au  lit  de  glaife  qui  la 
qui  fe  découvre  fouvenr  à mi-cote  : on  fuppofe  que 
ces  herbes  y croilTent  naturellement,  & que  ce  ne 
font  point  des  marais  ou  des  eaux  fauvages. 

La^fituation  du  lieu  s’entend  de  fa  difpofition 
avanrageufe  pour  les  eaux  , tel  que  feroit  a mi-cote 
an  terrain  couvert  de  verdure  , dont  la  pente  , peu 
confidérable  , feroit  d’une  vafle  etendue.  Si  ce  ter- 
rain eft  l’égout  naturel  d’une  hauteur  plus  elevee  3 
le  fommet  pouffera  les  glaifes  a mi-cote  & les  dé- 
couvrira à la  vue.  _ ^ 

La  nature  des  terres  doit  encore  erre  examinée . 
leur  couleur  blanchâtre  ou  verdâtre  tel.e  que 
celle  des  glaifes,  annonce  fûrement  de  1 er2«qui les 
a fair changer  de  nature,  & les  a pour  ainfi  dire 
engraiffées.  Les  terres  franches , le  gravier , a 
pierre  rouge,  font  les  meilleurs  terrains  po^r 
durée  d’une  fource  , parce  quelle  fe  tient  en  re- 
ferve  dans  ces  fortes  de  terres,  & fournit  p!u^n|; 
tems  que  fur  un  Ht  de  giaife,  qui  fouvent  ghfle  & 
change  de  place  avec  elle. 

EAUS\N.  Cétoit  un  petit  pays  du  Bas- Arma- 
gnac , dans  la  ci-devant  Gafeogne  , le  long  de  la 
Gelife',  entre  Cabaret  & Fezenfac.  On  lui  donnoit 
huit  lieues  dans  fa  plus  grande  longueur  , for  cinq 
de  largeur.  Eaufe  en  étoit  le  chef-lieu.  Ce  pays 
eft  coupé  par  plufieurs  petits  ruiffeaux.  Les  pâtu- 
rages y font  exceliens  , & d’ailleurs  on  y recueille 
beaucoup  de  blé  & de  vin.  Ce  pays  fait  aujour- 
d’hui partie  des  départemens  du  Gers  & des 
Landes. 

EAU^E,  ville  du  département  du  Gers,  a^rron- 
diffement  de  Condom,  & à cinq  lieues  & demie 
de  cette  ville.  Cette  ville  étoïc  la  capitale  du  petit 
pays  qu’on  appeloit  £au/an  , qui  étoit  lui-meme 
compris  dans  celui  qu’on  nommoitle  Bas-Armagnacy 

dans  la  ci-devant  Gafeogne.  _ j 1 /-  rr 
Cette  petite  ville  eft  for  la  nviere  de  la  Gelile  , 
nrès  des  ruines  d'une anciennevilleqm  fenommqit 
Elu  fa  capitale  du  pays  des  Elufutes  , & enfoire 
de  toute  la  Novempopulanie.  La  place  ou  ^^oit 
cette  ancienne  ville  s'appelle  encore  la  Cité.  On  y 
voit  des  reftes  d’antiquités , & l’on  y découvre, 
en  labourant , des  blocs  de  marbre  & d’anciennes 
monnoies  romaines. 


EAUX-BONNES,  village  du  département  des 
Baffes-Pyrénées  , arrondiffement  d’Oleron.  Il  y a 
une  fontaine  d’eau  minérale  , qui  a donne  le  nom 
à ce  village.  A une  demi-lieue , au  fod  , on  trouve 
de  la  mine  de  fer  en  chaux,  dure  & de  couleur 
b'ime.  Elle  contient  beaucoup  de  pyrites  jaunes , 
qui  tombent  difficilement  en  efflorence  : on  les 
convertit  en  fer  dans  la  forge  de  Béon.  11  fe  trouve 
auffi  de  la  mine  de  fer  en  chaux  à un  quart  de  lieue 
à l’eft  du  même  village.  Elle  eft  brune , folide  , & 
chargée  de  petites  protubérances  chatoyantes.  On 
voit  encore  J à une  lieue,  du  même  cote^  de  la 
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mine  de  fer  en  chaux , folide  & d’un  britn-noiratre. 
Elle  eft  foiivent  criltailifée  en  forme  de  tuyaux 
d’orgue. 

EAUY  (Forêt  de)5du  départ-îment  de  !a  Seine- 
Inférieuro,  arrondilîement  de  Dieppe,  canton  de 
Beilencombre.  Elle  a trois  lieues  de  long , iur 
une  lieue  de  large. 

EBERWALD  ( Forêt  d’ ) , du  département 
de  la  Sarre , canton  de  Raunen  , dans  le  Bas-Pala- 
tinat  , au  pays  de  Hundfruth.  Elle  renferme  plu- 
iîeurs  villages.  On  y trouve  une  fource  d’eau  mi- 
nérale, donc  l’eau  ell  froide  & aigrelette  , & qui 
eft  très-fameufe.  Il  faut  la  prendre  avec  modéra- 
tion, 

ÉBOULFMENT  , chute  latérale  d’une  maffe 
de  pierres  ou  de  terres , dont  une  eau  courante 
a fappé  les  fondemens.  C’eft  par  cette  aâion  con- 
tinuelle des  ruiffeaux  , des  rivières  & des  fleuves 
contre  leurs"  bords  efcarpés,  que  la  plus  grande 
partie  des  vallons  ont  été  creuies,  & continuent  à 
s’approfondir  par  l’eau  qui  ofciüe  & qui  produit 
ces  éboulemens  , dont  nous  pouvons  fuivre  les 
différens  progrès.  C’eft  faute  d’avoir  fuivi  cette 
marche  de  l’eau  & fes  effets,  qu’on  a méconnu  les 
reffources  de  la  nature  dans  l’approfondiffemenc 
des  vallons  de  tous  les  ordres  : &c’eft  fuite  d’avoir 
connu -cette  marche  , qu’on  a fuppofé  que  l’eau  a 
dû  remplir,  bord  à bord  , les  vallons  , ou  qu’ils 
avoient  été  creufés  dans  le  baftlii  de  la  mer. 

ÉBREUILLE , ville  du  département  de  TAlIier, 
arrondiffeinerit  de  Gannat,  & à deux  lieues  de 
cette  ville,  fur  la  Sioule.  Les  environs  à‘Ébremlle 
font  fertiles,  & les  vignes  d’un  bon  produit. 

ÉCHAUSSINES  D’ENGHEIN  , village  du  dé- 
partement de  Jemmapes  » à une  lieue  & demie 
de  Braine-le-Comte.  II  y a aux  environs  de  cette 
commune  beaucoup  de  carrières  de  pierres , qui 
occupent  chacune  une  cinquantaine  d'ouvriers. 

ÉCHAUX  ( Forges  d’ ) , du  département  des 
Baffes-Pyrénées  , canton  & commune  de  Bay- 
gorry,  & à une  demi-lieue  de  Baygorry. 

ECHELLES  (les),  village  du  département  du 
Mont-Blanc,  fur  le  Guiers-Vif,  à deux  lieues  un 
quart  de  Pont-de-Beauvoifin.  I!  y a beaucoup  de 
tifferands  qui  y fabriquent  des  toiles.  Ce  village 
doit  être  confidéré  comme  l’ouvrage  le  plus  hardi 
& le  plus  opiniâtre  qu’on  ait  entrepris  dans  les 
montagnes. 

ÉCLANCE , village  du  département  de  l’Aube  , 
canton  de  Soulaines.  C’eft  dans  ce  village  , ainlî 
que  dans  les  environs  de  Soulaines , qu’on  peut 
obfetver  l’amas  de  coquilles,  quife  trouve  fur  les 
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bords  de  l’ancienne  mer  du  Morvan.  On  y trouve 
des  pierres  calcaires  compofées  d'une  pâte  plus  ou 
moins  fine  , qui  lie  des  huîtres  plates  8d:  épaiffes, 
des  gryphites , des  peignes,  des  nautilites,  des 
cornes  d’Arnmon,  ainfi  que  leurs  noyaux. 

ÉCLARON  , bourg  du  départetrent  de  la 
Haute-Marne  , arrondiffemenr  de  Wafty  , canton 
de  Saint-Difier , & à deux  lieues  de  cette  ville. 
C’eft  là  où  domine  la  rrune  de  fer  de  ce  départe- 
ment, ainii  que  les  coquillages  ioffiles  dont  nous 
avons  fait  mention  dans  l’article  ci-deftus, 

ÉCLUSE,  village  du  département  de  la  Dyle, 
à une  lieue  trois  quarts  de  Tirlemont.  Ses  produc- 
tions font  en  grains  , pâturages  8e  bois,  dont 
cette  commune  tire  de  grands  avantages. 

Écluse  , ville  du  département  de  l’Efcaut , à 
uatre  lieues  un  quart  de  Bruges.  Elle  eft  lîtuee 
'ailleurs  dans  la  ci-devant  province  hollandoife. 

' On  lui  a donné  le  nom  d’Èclufe  à caufe  des  éclufes 
qui  s’y  trouvent  établies,  au  moyen  defquelles 
on  peut  inonder  tous  les  environs.  C’étoit  autre- 
fois un  des  plus  beaux  ports  de  l’Europe;  il  pou- 
voit  contenir  cinq  cents  navires , mais  il  eft  fort 
diminué.  Édufe  eft  ie  chef-lieu  d’une  préfeélure. 

Écluse  , village  du  département  des  Pyrénées- 
Orientales,  canton  de  Ceret , & à deux  lieues  de 
cette  ville.  Ce  village  comprend  deux  parties  : 
l’une  s’appelle  ÏEcIufe-Haute  , l’autre  ] 'Éclufe- 
Baffi.  Près  de  cette  dernière  il  y a une  carrière 
de  pierres  calcaires.  Non  loin  de  là,  vers  le  fud, 
on  voit  du  fehifte  groflier  mêlé  avec  du  granit  : 

' ces  deux  fortes  de  pierres  renferment  , entre  l’É- 
ciufe-Baute  & V Éclufe-Bajfe  , quelques  bancs  de 
marbre  gris , qui  fe  prolongent  dans  la  direétion 
ordinaire. 

ÉCOMOÎ , bourg  du  département  de  la  Sarthe, 
à quatre  lieues  & demie  nord-oueft  de  Château- 
du-Loir.  On  y fabrique  des  toiles  communes.  Il 
y a une  tuilerie  où  l’on  fait  des  tuiles  & du  car- 
reau : on  y fait  aufli  beaucoup  de  chaux. 

ÉCOSSE  (F),  un  des  trois  royaumes  de  la  Grande- 
Bretagne  , eft  féparée  de  l’Angleterre  par  des  ri- 
vières & des  montagnes.  Sa  longueur  eft  d’environ 
cinquante  lieues.  L’air  y eft  plus  pur  qu’en  Angle- 
terre, 8c  la  vie  de  l’homme  y eft  plus  longue.  II 
y a beaucoup  de  lacs  qui , fait  par  leur  pofi- 
tion  , foit  par  la  m.mière  dont  ils  font  fournis 
d’eau  J ne  gèlent  jamais.  On  y trouve  beaucoup 
de  rivières  qui  fe  terminent  par  des  baies  fort 
larges , & enfin  les  vallées  de  ces  rivières  font 
très-fertiles.  Les  beftiaux  y font  d’une  excellente 
qualité.  Ce  pays  , qui  le  cède  peut  être  p.rr  le  fol  , 
ne  le  cède  pas  par  le  climat.  Les  habitans  de 
l’Ecojfe  ont  finguliérement  cet  avantage,  qu’au 
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moyen  d’un  grand  nombre  de  bâtes  & de  go.fes 
formés  par  ia  mer,  aucune  de  kiirs  termes >n  en 
elt  éioignée  de  plus  de  vingt  lieues  tcecte  ucuatton  , 
facilite  ie  trarsfport  de  leurs  productions  c-  .a  ren- 
trée des  denrées  du  dehors.  i e. 

L’hiver  commertce  au  mois  de  novernbre  , « 
ne  ccffe  d’être  rigoureux  qu'à  ia  lin  de  mars  ; 
pendant  ce  tems  les  vents  du  nord  ou  Ccux  du 
l'ord-eft  fouffient  continuellement  ; le  premier 
amène  la  gelee  , le  iécond  amène  la  neige.  Les 
plus  hautes  montagnes  de  1 Ecojfe  en  (ont  couv^-rtes 

toute  l’année.  . i v-é  rr  l»c 

Dans  les  parties  feptentriona  es  de  \ tcojje^  les 

grands  jours  d’éié  durent  dix-huit  heures,  la 
ehaieur  augmente  par  des  progrès  aiiez  rapidp  , 

& elle  augmente  au  degré  convenable  pour  rnunr 

les  fruits  de  la  terre.  , . . , r 

L’automne  eft  la  faifnn  h moins  agréable.  i.es 
pluies  continuelles  & les  brouillards  épais  occa- 
iionnenc  des  maladies , mais  paiTagères. 

Les  chevaux  fiuvages  qu’on  trouve  engrange 
quaruité  dans  les  montagnes  font  petits  , mais 
forts  & vigoureux  : on  n a pas  de  peine  a es 

^ charbon  de  terre  eft  ici  d’une  quaüté  bien 
fupérieure  à celui  de  Nevs^caftle.  Dans  les  provinces 
du  nord  on  voit  des  forêts  depuis  quinze  )ufqu  a 
dix-huit  lieues  de  tour,  & l'on  y trouve  des  la- 
pins d’une  hauteur  prodigîeufe&  quantité  d autres 

arbres  pour  ia  madrie,  ^ , v rr» 

Le  plat  pays  de  YEcoJfe  reffemble  a une  vafte 
commune  , où  l’on  apperçoit  quelques  habitations 

dirperfees  çà  & là.  . . 

Trois  chaînes  de  montagnes  qui  corra.numquent 
enfemble  , occupent  prelque  toute  la  parue  mé- 
ridionale de  VEcofe  julqu’à  Edimbourg  je  es  chan- 
gent de  nom  fuivant  les  contrées  qa  elles  par- 

^^Deouis  Dumbarton  jufqu’à  l'embouchure  de  la 
Clydè,  dans  la  partie  feptentnonale  de  l île,  .es 
montagnes,  entaflêes  les  unes  fur  les  autres,  laiüent 
erur’elles  des  vallées  profondes  , & font  toujouis 
couvertes  de  neiges , principalement  vers  les  fom- 
mers.  Leurs  chaînes  , difpoîees  de  1 cit  a 1 oueU, 
r réfentent  un  afpea  impofant  ; & 'plus  on  les  con- 
fmère  , plus  on  eft  frappé  de  leurs  mafles  enoirrres 
& de  leurs  irrégularités.  Leurs  lommecs  font  des 
rochers  de  granits  dépouillés  de  toute  teire  ve- 

^'Une  de  ces  montagnes  , dans  le  Lcchabar,  eft 
fort  élevée  julqu'au  fotnmec,  dont  une  grande 
p .rûe  eft  inabordable.  On  rencontre  , dans  la  vi- 
Le  de  ces  montagnes , des  uvieres  rapKies  aans 

certaines  parties  de  leur  cours,  & protondes  uans 

d’autres,  & fur  leîquelles  font  de  petits  lacs. 

Côtes  de  rÉcoJfe. 


Les  côtes  de  cette  partie  de  la  Grande-Bretagne 
commencent  par  la  T's'eed  ou  l’ancien  Aiaunus  , 
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limite  étroite  Sr  géographique  entre  l’Angleterre 
& lÉcojfe.  Après  ce  court  efpace  de  baffe-rerre, 
le  cap  Saint-Ebb,  promontoire forréievé,  projette 
dans  la  mer , & fa  bafe  eft  creufee  par  les  cavernes 
les  plus  remarquables.  Il  eft  hanté,  dans  la  taifon, 
par  les  pinsouins , les  giiiUemots  & tous  les  oi- 
feanx  du  Baif,  excepté  le  goëland-brun.  Ce  cap, 
avec  Fitent fl  , qui  eft  à environ  trente  milles  de 
diftance  , forme  l’entrée  de  ce  magnifique  bras  de 
mer  , appelé  ie  Firck  de  Forth  , qui  s eterid 
foixante  milles  dans  les  terres  , & avec  ie  canai  de 
Carron  au  Firth  de  Ciyde  il  ifole  entierêment 
l’ancienne  Caledonie.  F'itth  , en  écoflois,  fignine 
une  baie  étroite  & enfoncée  bien  avant  dans  les 

terres.  , , 

Près  du  côté  feptentnonal  de  cette  entree  pa- 
roît  i’ile  May , & près  du  côté  méridional  eft  le 
vafte  rocher  du  Baff,  qui  s’élève  comme  une 
tour.  Cette  île  eft  le  rendez-vous  d été  d une 
innombrable  multitude  d’oil'eaux  qui,  apres  avoir 
accon.ph  le  premier  devoir  de  la  nature,  vont 
chercher,  avec  leur  jeune  famille,  d’ autres  rivages 
ou  d’autres  climats.  C’eft  une  des  places  peU  nom- 
breufes  del’hémilphère  nordoù  Itsgoèlands-bruns 
font  leur  nid.  L.ur  grofl'eur  , leur  plumage  blanc 
comme  ia  neige  , leur  vol  doux  & léger , leur 
plongeon  précipité  fur  leur  proie  les  diftingucnt 
de  tous  les  autres  oileaux  habitans  de  1 ne,  des 
cormorans  & des  pingouins  dont  le  vol  eft  rap  de  , 

& des  mouerres  dont  ie  vol  eft  lent  ôt  pefant. 
P-ès  du  Balf,  l’entrée  le  rétrécit,  enfuite  elle  s’e- 
Urgit,  &,  crculanr  en  dedans,  elle  forme  de  chaque 
côté  une  fuj>erbe  baie.  Le  firth  redevient  tres- 
etroit  vers  Queen's-Ferry  ; enluice  il  tourne  & trace 
une  belle  courbe,  jufqu’à  ce  qu’il  fe  termine  au- 
delà  d’Alloa  , dans  la  rivière  d laquelle  il  doit  fon 
nom.  Les  rivages  font  bas  , en  partie  rocailleux, 
en  partie  une  grève  agréable  , mais  partout  d une 
beauté  d’une  population  i icompuable.  Edim- 
bourg , la  capitale , s’élève  avec  grandeur  près  du 
rivage , avec  le  porc  de  Lciih  au  deflous.  On  voit 
fon  riche  marché  , oii  les  marées  montent  quel- 
quefois à quinze  ou  feize  pieds  , & a dix  fept  oC 
üiX'huit  lorfque  l'eau  eft  ch.iflée  de  force  dans 
le  firth  par  un  vent  violent  de  nord- eft.  Prelque 
chaque  lieue  du  contour  de  cette  grande  baie  eft 
embe'lie  de  villes  ou  de  vilLrges , nés  du  commerce 
& de  Finiuftrie.  L’elégante  defcrlytion  que  John- 
fton  nous  a lauT:e  de  la  côte  de  Fire,  eft  loin  d etre 
exagérée  , éc  peut  , avec  autant  de  vérité  , s’ap- 

piiq'uer  à chaque  rivage.  . i • r us. 

Le  Fifeshire  , borne  par  les  firth  ne  Forth  b: 
de  Tay,  s’avance  fort  loin  dans  la  mer.  C’eft  un 
pays  fioriflancpar  loninduftrie  , Se  riche  en  pori-S 
nombreux  formés  par  la  nuure  St  par  Part  , 
ou  perfetfi  mnés  par  tous  les  deux.  Le  charbon 
de  terre  S:  la  pierre  à chaux , productions  na- 
îurelbs  de  ce  comté,  font  exportes  par  quan- 
tités immenfes.  Si  Un  excepte  la  cUrbomiiere 
peu  coafidéiâble  de  Suchetland  j celles  de  1 Ar- 
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govnod  J à moitié  chemin  entre  la  baie  & Saint- 
André  , font  les  dernières  de  ce  cota  du  nord  de 
la  Grande-Bretagne.  Les  côtes  de  cette  vafts  pro- 
vince font  en  général  flanquées  de  rochers  & de 
précipices  , mais  fort  peu  elevées.  Les  baies  , par- 
ticulierem.-riu  la  belle  baie  de  l'Argo , font  agréa- 
b ement  bordées  de  rivages  ou  graveleux  ou  pier- 
reux , Sr , dans  la  plupart  des  ditférens  lieux  ^ la 
terre  s’élève  vers  1 intéiieur  des  terres.  A i’exrré- 
mité  nord  la  rivière  d'Edin  & fa  petite  baie  in- 
diquent , par  la  confonnance^  la  1 inna  de  l’ancien 
géographe. 

ÉCOUCHÉ  , ville  du  département  de  l’Orne^ 
à deux  lieues  oueft  d’Argentan.  Elle  a piufieurs 
fabriques  particulières  de  draps  dits  d^Ecouc hé  ^ 
façon  de  Vire , de  toiles  , d’étamines  êc  autres 
étoffes  de  laines  de  la  province  ; outre  cela  il  y a 
quelques  ufineSj  telles  que  moulins  à tan  & tan- 
neries, où  l'on  prépare  des  cuirs  & des  peaux. 
On  y travaille  aulil  beaucoup  en  horlogerie. 

ÉCOUEN  J Equam  mémento  re^us  in  arduîs 
fervare^me  nem  non  feciis  ac  bonis  , bourg  du  dé- 
partement de  Seine  Ssc  Oife.  Ce  bourg,  auquel 
cette  ftrophe  d’Horace  a donné  fon  nom  , efl  do- 
miné par  un  ancien  château  d’une  belle  architec- 
ture rédigée  par  Bullant.  La  tour  du  château 
efl  environnée  de  quatre  portiques  ornés  de  co- 
lonnes corinthiennes.  La  terraffe  qui  fert  d’entrée 
au  château  eft  remarquable  par  la  belle  vue  qu’elle 
préfente. 

ECOUIS  , bourg  du  département  de  l’Eure, 
arrondiffement  du  Grand-Andeiy  , & à une  lieue 
deux  tiers  de  cette  ville.  Ce'  bourg  faifoit  partie 
du  Vexin-Normand.  Il  y a aux  environs  de  ce 
bourg  piufieurs  vallées  d’eaux  courantes,  qui  fe 
jettent  dans  la  vallée  de  la  Seine,  & dont  les 
bords  font  garnis  de  piufieurs  îles  lerreflres. 

ÉCOUVES  ( Forêt  d’ ) dans  le  département 
de  l’Orne  , arrondiffement  d’Alençon.  Elle  a trois 
lieues  trois  quarts  de  longueur,  fur  deux  lieues 
trois  quarts  de  largeur. 

ÉCOYEUX , bourg  du  département  de  la  Cha- 
rente-Inferieure,  à deux  lieues  eft  de  Taillebourg, 
& à trois  lieues  fud  de  Saint-Jean  d'Angeiy.  il  eft 
fitue  dans  une  plaine  , alîe/.  près  d’un  grand  bois. 
11  y a dans  cette  commune  des  terres  propres  à 
faire  des  tuiles,  des  briques  & de  la  faïence. 

ECRETEVILLE  , village  du  département  de 
la  Seine-Inférieure  , arrondiffement  d’Yvetot,  à 
deux  li^UiS  & demie  de  Cany.  Le  clocher  de  l’é- 
glife  eft  une  pyramide  conftruite  avec  une  pierre 
blanche.  Les  habitans  font  commerce  du  lin  qu’on 
y file,  & avec  lequel  d’ailleurs  on  fabrique  de 
belles  toiles. 
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ÉCULLY  , village  du  département  du  Rhône, 
arrondiîlement  de  Lyon  , & à trois  quarts  de 
lieues  de  cette  ville.  On  a , <ians  les  environs, 
dfs  carrières  d'une  terre  couleur  de  paille  , propre 
à la  fabrication  de  la  taience.  Dans  le  jardin  d’une 
maifon  de  campagne  tituée  dans  ce  village , il  y a 
une  fomaine  pétrifiante  , qui  forme  des  colonnes 
très-déiicates , fouvent  adnffér  s & collées  en- 
femble  , avec  des  riibulaires  dans  foute  leur  lon- 
gueur: on  Ics  übferve  furiout  à la  voûte  de  la  ter- 
raffe d'où  i’eau  defeend. 

ÉCUREY  , village  du  département  de  la  Meiife, 
arrondiffement  de  Mont-Médi.  Il  y a une  tuilerie, 
ou  l’on  emploie  une  excellente  aigile. 

ÉCURRAS , vidage  du  département  de  la  Cha- 
rente, ar.*'ondirfemenr  d' Angoif ê ne  , à troislieues 
& demie  de  îa  Rochefoucauld.  Il  y a des  mines  ce 
plomb  près  de  ce  village  U dans  le  ïiaadit Monet. 

ÉCLTiY-SUR-COOLE  , village  du  départe- 
ment de  la  Marne , à une  lieue  un  tiers  fua-oueft 
de  Châioîis.  On  y a établi  une  papeterie,  donc 
Tufine  eft  compofée  de  cylindres  hollandais, 

ÉDAN  ( Montagne  d’ ) , dans  le  département 
de  la  Haute-Garonne  , canton  de  Bagnères  de- 
Luchon  , & à deux  lieues  & demie  de  cette  ville. 
Cette  maffe  ifoiée  fe  trouve  dans  un  canton  des 
Pyrénées , où  elle  offre  la  conftitution  de  ces 
montagnes  , la  plus  intéreffante  pour  ceux  qui 
l’étudient. 

EFFIAT  , village  du  département  du  Puy-de- 
Dôme,  canton  d’ Aigue-Perle.  Il  y a une  butte  qui 
renferme  piufieurs  bancs  de  plâtre,  fous  différentes 
formes  bien  intéreffantes. 

ÉGYPTE.  La  vallée  de  V Égypte  eft  bornée  par 
deux  chaînes  de  montagnes  nues  & efearpées, 
formant  un  triangle  très-aigu , dont  les  côtés 
offrent  des  finuafités.  La  jorélion  des  montagnes 
qui  forment  le  femmet  de  ce  triangle  fe  fait  à 
Siène.  L’un  des  côtés  fépare  VÉgypte  de  l’an- 
cienne péninfule  , qui  eft  enti'elle  Se  la  Mer- 
Piouge  ; & l’autre,  -à  l’oueft,  la  fépare  des  grands 
délerts  de  la  Libye  ; tels  font  les  confins  de  cette 
portion  intéreffante  de  terre  que  le  Nil  a con- 
quife  fur  la  mer  aux  dépens  de  la  Nubie.  Cette 
préciüufe  conquête,  il  l’a  fertilifee  chaque  année 
au  milieu  de  ces  vaftes  contrées , envahies  par 
les  fables  qu’on  voir  auih  s’avancer  avec  rapi.liré 
dans  la  partie  nord-eft,  fur  piufieurs  points  eu 
Delta.  C'eft  donc,  à proprement  parier  , une  î e 
arrofée  périodiquement  par  un  grand  fleuve  , au 
milieu  des  mers  de  labiés  mouvans  dont  le  v’oifi- 
nage  n’eft  pas  moins  redoutable  que  celui  de  s eaux. 
Ces  fables  font  déjà  au  niveau  des  rochers , de 
franchiffent  journellement  les  digues  formidables 
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qui  bornent  \ Egypte , & qui  continrent  très-long-  : 
tevns  !es  e;nix  de  ia  Méditerranée. 

VÈgypte  fur  jadis  un  golfe  de  ia  Méditerranée. 
En  effet  ^ bon  ne  peut  révoquer  en  doute  que 
remplacement  de  XÉgypte  ne  fut  jadis  un  goiie 
de  la  Méditerranée  : cette  mer , forcée  dejefluer 
fur  elle -même  pour  faire  place  aux  dépôts  des 
terres  entraînées  par  les  torrens , ou  de  celles  plus 
conlîûérabies  encore  charriées  par  le  fleuve^  reçut 
ces  dépôts , qui  formèrent  un  nouveau  domaine 
pour  les  hommes  ^ après  avoir  été  celui  des  poil- 
Idns.  Ce  grand  exemple  fournit  cette  vérité,  que 
les  torrens  , quelle  que  foit  leur  nature  , font 
paroître  dans  une  contrée  ce  qu’ils  ont  enlevé  à 

d'autres.  , . , 

Ainfî  Ÿ Egypte  s’efl:  formée  avec  les  dépouillés 
des  contrées  luperieures  & latérales.  Le  Nil  en- 
traîne dans  fa  pente  la  couche  des  terres  de  ia 
Nubie  & de  l’ Abyfiinie.  Les  torrens  de  la  Libye  , 
ceux  de  la  péninliile  orientale  , apportèrent  les 
terres  d’aulfi  loin  qu’ils  purent  les  rouler,  & 
torrens  qui  defcendirent  de  l’Arabie-Pétrés  n y 
hifîèrenc  que  les  trilles  veftiges  qui  lui  méritent  fi 
jultement  fon  nom. 

Les  mêms  caulés , favorifées  par  le  flux  Sc  ie  re- 
flux de  l’Océan,  lormèrent  graduellement  1 ilthrae 
entre  la  Mediterranée  & la  Mer-Rouge.  Le  tond 
du  golfe  arabique  s’exhauffa , & forma  cette_  mul- 
titude d’ îlots , de  bancs  de  labié  & de  récifs  qui 
rendent  la  navigation  dirEciie.  Mais  le  fond  de  ce 
golfe  ne  s’exhaulïa  pas  fansoccafiminer  à cette  mer 
un  léger  exhauffeineut.  Cette  hauteur,  qui  eft  , 
à ce  que  j’ai  ouï  dire,  d’environ  trente  pieds  à 
Suez,  paroît  confidérable  au  premier  coup-d  œil 5 
mais  il  faut  oblerver  que  cette  élévation,  fut-ehe 
plus  confidérable  encore,  fe  perd  fur  l'étendue 
qui  eft  entre  Suez  & le  détroit  de  Babel-Mandel. 

Ce  détroit  eft  encore  embarraffé  par  l’île  Perrin 
S:  d’autres  îlots  , en  'un  te  que  les  flots  de  la  mer 
des  Indes  , affluant  dans  cette  paiîe  étroite  plus 
vite  qu’ils  n’en  reportent,  font  capables  peut- 
être  de  maintenir  dans  le  golfe  arabique  cette 
légère  élévation  qu’on  dit  être  au  défias  de  la 
mer  Méditerranée. 

D'après  ces  faits , il  eft  aifé  de  concevoir  que 
fl  la  jonêtion  qui  unit  l’Arabie  à rAfriqqe  ne  fe 
fût  pas  opérée  à Suez  , elle  auroit  toujours  eu 
lieu  au  détroit  de  Babel-Mandel  (fort  dou- 
teux ). 

C’eft  donc  aux  dépens  des  conn-ées  dont  il 
vient  d’être  parlé  , que  la  riche  vallée  de  1 Egypte 
s’eft  formée  a l’aide  des  correns.  Ces  changemens 
ont  été  caufés  par  la  main  imprudente  des  hommes, 
qui  a détruit  les  végétaux  des  montagnes  , en 
forte  que  les  torrens  mêmes  ont  dilparu. 

Les  effets  qui  doivent  réfulter  des  dégradations 
des  montagnes  font  particuliérement  fenlibies  dans 
Jes contrées  habitées  par  des  hommes  à qui  la  civi- 
îifation  n’a  point  donné  des  idees  d ordre  ôr  de 
prévoyance  i telles  lont  ces  grandes  peuplades 
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de  fauvagss , qui  abattent  de  grands  efpaces  de 
bois  pour  faire  leurs  plantations  de  vivres  j elles 
font  toujours  précédées  du  feu  , pour  contumer 
le  bois  & faciliter  la  culture.  Ces  brûlées  , faites 
fans  précaution,  altèrent  non-feulement  1 efuace 
abattu,  mais  fouvent  , pouffées  par  le  vent, 
embiâfent  des  contrées  entières;  & dès  que  les 
plantations  ont  épuifé  les  principes  de  la  végéta- 
tion, le  fauvage  , fans  fe  donner  la  peine  d’y  fup- 
piéer  J quitte  cet  endroit,  & va  s’établir  autre 
part,  où  la  même  opération  fe  répète. 

Il  faut  encore  joindre  à ces  caufes  les  incendies 
naturels  8c  ceux  c[ue  les  fauvages  occafionneut 
en  traverfant  les  forêts  où  ils  allument  des  feux 
qu’ils  abandonnent  enfuite , fans  fonger  aux  évé- 
nemens;  ajoutez  encore  le  fléau  des  ouragans  qui 
ravagent  des  contrées  entières,  8c  vous  aurez  une 
idée  de  la  deftruélion  des  forêts  dans  les  pays  où 
l’homme  n’eft  pas  çivilifé. 

Si  je  donne  l’efquiffe  de  la  deftruéfion  des  forêts 
chez  les  fauvages , c'eft  pour  en  avoir  vu  le  ta- 
bleau en  grand  en  voyageant  parmi  eux  dans  la 
Guianne  françaife  8c  dans  le  voifmage  des  lacs 
Heviers  8c  Ontario.  On  peut  dire,  avec  vérité, 
que  les  anciens  Gaulois  ne  traitèrent  pas  avec 
moins  d’infouciance  notre  domaine.  Il  fuffit  de 
jeter  les  yeux  fur  les  montagnes  des  Pyrénées 
orientales,  du  Languedoc,  de  la  Provence  , du 
Vivarais,  du  Dauphiné.  Cette  nudité  fe  fait  re- 
marquer fur  une  gr.inde  partie  des  montagnes  de 
l intetieurde  la  France,  dont  beaucoup  porteroijt 
à jamais  rernpveinte  des  incendies  con'lidêrables 
qu’y  firent  les  Gaulois  pour  s’eppofer  aux  meur- 
fions  de  ce  redoutable  romain  leur  opprsffeur. 

D'après  tous  ces  faits  on  apperçoit  pourquoi 
les  terres  d’alluvion  contiennent  beaucoup  de  par- 
ties charbonneufes  , notamment  celles  d 
ainfi  que  nous  le  verrons  plus  loin. 

Quelles  font  les  digues  naturel’es  contre  les  dé- 
gradations des  pentes  couvertes  de  bois,  fi  ce  ne 
font  les  racines  robuftes  de  la  végétation  ligneufe 
dont  l’entrelacement  en  tout  fens  retient  les  dé- 
pouilles annuelles  des  forêts  qui  forment  cette  terre 
fubftantielle. 

C’eft  autour  des  roch=rs  qui  couronnent  les  mon- 
tagnes, queles  nuages  fe  réfolvent  en  pluies;  elles 
entraînent  cette  terre,  fource  de  la  fécondité  des 
collines  Sc  des  vallées.  \''oilà  l’origine  de  la  fécon- 
dité des  terres  inférieures  ; mais  tout  difparoit  dès 
que  la  parure  végétale  difparcît  ; les  plaines  alors 
s’élèvent,  tandis  que  les  montagnes  s’abailTent. 

Si  d’un  côté  les  dépouillés  de  ces  contrées , 
en  formant  YÉgypte  , ont  un  peu  velferré  le  do- 
maine de  la  Méditerranée  en  rompant  fa  com- 
munication avec  l’Océan  par  le  golle  arabique, 
elle  s'en  eft  bien  dédommagée  en  refluant  toute 
par  le  paflfage  étroit  des  coicnnes  d'Hercule,  & 
où  elle  maîciife  , par  fon  cornant  continuel  de 
l’eft  à l’oueft  , le  flux  de  ia  grande  rner , forcé  de 
rerpeêter  fon  petit  domaine.  Cette  confequence 
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(fft  une  fuite  de  la  Mer-Noire  dans  la  Méditetranée 
par  !e  palïage  du  Bofphore  & du  détroit  de  l’Hel- 
lei'pont. 

Si  quelques  obfervateurs  vouloient  plutôt  attri- 
buer le  défaut  de  marée,  dans  la  Méditerranée,  au 
pafl'âge  étroit  qui  fe  trouve  entre  les  deux  mers  , 
qu'au  courant  de  la  petite  mer  dans  l'Océan,  ils 
reviendroient  de  leur  erreur  s'ils  réfléchiffoient 
que  le  flux  de  la  mer  des  Indes  fe  fait  fentir , fui- 
vantNiebur,  au  fond  du  golfe  arabique  à Suez, 
fie  que  le  détroit  de  Babel-Mandel  eft  plus  étroit 
que  celui  de  Gibraltar. 

D’un  autre  côié,  la  Méditerranée  rejette  conti- 
niiellàment  fur  fes  bords,  des  fables  mobiles  avec 
lefquelsles  vents  jettent  ladcfuiation  dans  les  lieux 
voifins.  Déjà  ces  v.ifles  contrées  de  l’Afrique  & de 
l’Afie , près  de  la  Méditerranée,  font  divifées  en 
efpaces  plus  ou  moins  grands , que  leS  fables  ref- 
ferrent  & m.snacent  d'engloutir  : ils  cernent  pa- 
reillenaent  de  toutes  parts  \‘Ègypte  , qu'ils  ont 
déjà  en  partie  envahie,  S<  ileü  indubitable  qu’un 
jour  cette  belle  partie  du  globe  difparoîtra  fous  les 
fables  qui  l'environnent;  ils  rétréciffent  chaque 
jour  la  bande  de  terre  cultivable  qui  fè  prolonge 
de  chaque  côté  du  Nil. 

C'eft  le  grand  Hérodote  , ce  célèbre  obferva- 
teur  de  la  nature,  qui  nous  fit  connoître  que  le 
Delta  feulement  étoit  une  produétion  du  Ni!; 
mais  l’on  ne  pouvoir  fuppofer  que  les  digues  de  la 
mer , avant  la  formation  de  \‘ Égypte , euffent  été 
les  confins  trop  foibles  qui  bornent  aujourd'hui 
ce  vafte  triangle  , & qui  font  de  la  même  nature 
de  terre.  La  mer,  avant  cette  époque  , ne  pouvoir 
être  contenue  qu’entre  les  chaînes  des  montagnes 
ui  s’évafent  davantage  depuis  les  pyramides  , 
ont  l'une  , à l'eft  , va  former  l'un  des  promon- 
toires de  l’ifthme  de  Suez  , & l’autre  , à l'oueft  , 
fe  perd  fous  les  fables  de  la  Libye. 

Telles  font  en  général  les  digues  formidables 
que  la  nature  pofa  entre  les  mers  & la  terre , pour 
refifter  aux  efforts  continuels  des  vagues  énormes 
que  les  vents  pouffent  avec  force  contre  les  ri- 
vages. Les  montagnes  font  donc  les  bornes  que  la 
mer  fe  réferva  dans  les  tems  qu'elle  découvrit  les 
parties  du  globe  que  les  hommes  habitent.  Les 
coquillages  & autres  produdions  marines  que  l’on 
rencontre  fur  les  plus  hautes  montagnes  de  l’une 
& de  l’autre  Terre  , les  mines  de  fel  gemme, 
les  falines  de  l’intérieur  du  continent,  rendent  cette 
opinion  affe*  probable,  comme  l’expérience  dé- 
montre que  les  plaines  qui  font  au  niveau  des 
mers  font  formées  par  les  alluvions. 

Les  falines  qui  font  aux  environs  de  Dunkerque, 
les  contrées  d’Auge  & d’iligny  en  Normandie , 
fi  vantées  par  leurs  gras  pâturages , (ont  des  con- 
quêtes fur  la  mer , d'une  date  affez  récente. 

Les  plaines  de  l'intérieur  des  continens  que  nous 
voyons , furent  elles-mêmes , dans  le  principe , des 
lacs  plus  ou  moins  grands.  Les  points  faillaiis 
Géographie-Phyfique.  Tome  IV. 
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u’on  y apperçoit,  furent , félon  toute  appartnce, 
e petites  îles.  En  eff-t , la  r. -union  d-;s  eaux  des 
pluies  forma  des  ruilïeaux  plus  ou  moins  gnnds. 
qui  s’affâmbièrent  d’abord  dans  les  bafllns  & dans 
les  vallées,  jufqu'à  ce  que  les  eaux  trouvant  une 
iffue,  & tonribant  fuccelfivement  de  l'on  à l'autre 
baflîn  , le  courant  des  flmves  s'établî*.  en  appla- 
niilaiitCf=s  vallées  étroit  s qui  aboutilfent  à la  mer 
toujours  par  le  fommet  d’un  golfe. 

D'après  ces  données  on  peut  douter  que  la  na- 
ture , économe  dans  fa  marche , n’ait  voulu  mt  ■ tre 
à profit  les  alluvions,  pour  en  forme;  les  phi  les 
qui  font  au  niveau  de  la  mer  , dans  laqu-'-lle  les 
fleuves  impétueux  arrivent  chargés  res  dépouilles 
de  la  terre  ; mais  à leur  entrée  dans  leur  grand 
réfervoir,  les  flots  leur  font  éprouver  un=  r fiftmee 
opiniâtre,  qui  les  force  à depofer  la  tf. rrr  & les 
autres  fubftances  donc  iis  étoient  chj'-g  s dans 
Lur  cours.  Ces  vagues  ilifpiitent  leur  riomaine  & 
maintiennent  leur  limpidité  contre  l'eau  douce  , 
dont  elles  n’admettent  le  mé  anve  que  lorfqu'elie 
eft  pmifiee  : ce  phénomène  offre  à l’obfervateur 
un  coup-d'œi!  intéreff.mt. 

C’tft  du  combat  des  flets  de  la  mer  contre  les 
courans  des  fleuves,  que  réfultent.  après  un  laps  de 
tems  incalculable,  ces  barres  ou  bancs  de  terres 
que  l’on  rencontre  affez  ordinairement  à l'em- 
bouchure des  fleuves.  Ces  fortes  de  digues  tranf- 
verfales  changent  la  direéfion  des  fleuves , 8c  in- 
clinent leur  coûts  tantôt  d’un  côté  , tai.tôt  de 
l’autre  , de  manière  que  ce  jeu  répété  élève  le 
fond  du  golfe  par  couches , qui , une  fois  arrivées 
ou  les  rayons  du  foleil  peuvent  faire  fentir  leur 
influence  bienfaifante,  concourent  à la  végéta- 
tion des  plantes  aquatiques.  Cette  végétation  eft 
pour  la  terre  que  les  courans  châtient,  une  digue 
naturelle  qui  fait  des  progrès  plus  rapides  à me- 
fure  qu’elle  approche  de  la  furfice  tie  l'eau  : 
c'eft  par  elle  que  fe  forment  ces  varies  marais  qui, 
acquérant  de  la  foiidit  i,  donnent  naiff.ince  à d.s 
îles  plus  ou  moins  grandes. 

L’induftrie  de  l'homme  fuccè;!e  .à  cette  marche 
de  la  nature  ; il  detlèche  d'utr  côté  , comble  de 
l’autre,  & force  le  fol,  par  fes  travaux,  à prendre 
une  furface  régulière  ; c’eft  ainfi  que  fe  forment 
les  plaines  du  volfinage  de  la  mer. 

Sous  le  climat  brûlant  de  V Égypte  les  premiers 
canaux  formés  pour  les  defléchemens  fervirerc 
peu  de  tems  après  ceux  d’iivigation  , fans  lefquc- !s 
l’agriculture  ne  peut  avoir  lieu  dans  cette  contrée 
où  il  ne  tombe  prefque  jamais  de  pluie. 

On  peut  donc  avancer  que  la  nature  prévovante 
n’a  décoijvei  t à l’homme  ion  domaine  qu’à  trois 
diffirenies  époques  : elle  lui  off. ir  en  premier  lieu 
les  montagnes,  enfuite  les  plaines  convioenta'es 
qu’elle  lui  décor  vvi:  fucceifivomcnt , 8c  tnfi;i  les 
plaines  de  la  f rm.n'iou  la  pins  te  rente. 

La-sportions  des  plaines  continentales  dont  partie 
n’a  pas  encore  été  comblée  par  les  alluvions  , 

! tant  a caufe  de  leur  profondeur  que  de  leur  fitua- 
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tîonjrê{lèrer!t&  font  encore  aujourd’hui  ce  qu’elles 
furent  primitivement  ^ des  lacs.  Elles  ont , à la  vé- 
rité J diminué  de  capacité  : on  peut  les  divifer  en 
fupérieures  & inférieures.  Les  premières  font 
deftinées  à devenir^avec  le  tems,  des  plaines  plus 
enfoncées  : tels  font  les  lacs  des  Ofvegos  , 
des  Affendas  & du  Saint-Sacrement  > les  autres 
font,  comme  on  le  fait,  les  réfervoirs  qui  donnent 
naiffance  aux  grands  fleuves.  Les  montagnes  font 
la  première  & la  plus  intéreiïante  des  parties  du 
domaine  de  l’homme.  Quoique,  dans  le  principe, 
il  les  ait  découvertes  fans  ménagement , cependant 
elles  lui  préfentent  en  Europe , particuliérement 
en  France,  dans  la  partie  méridionale  , des  grains 
de  bonne  qualité,  des  vins  exquis,  de  bonnes 
huiles  & de  bons  fruits.  Entre  les  tropiques  les 
montagnes  ofi'renc  le  meilleur  café , le  cacao,  le 
coton,  l’indigo,  les  épiceries  fines,  le  meilleur 
focre  , le  riz  fec  , &c.  Les  montagnes  font , en 
dernière  analyfe  , les  mères  nourricières  des  meil- 
leures produdions,  & foîirniffent  les  bois  donc  on 
ne  peut  fe  pafTer  nulle  part. 

C’cft  fans  doute  d’après  ce  qui  vient  d’être  dit, 
relatiï'emenc  aux  plaines,  qu’Hérodote  a avancé 
que  le  Delra  étoir  feulement  de  formation  nou- 
velle : c’eft  donc  fans  fondement  qu’il  a été 
contredit  par  beaucoup  d’écrivains,  notarament ' 
parlâmes  Bruce  , qui  vint  fur  les  lieux , & qui  a 
pris  comme  à tâche  de  contredire  tous  les  voya- 
geurs qui  l’ont  précédé  en  Ej^ypte.  Il  s’eft  élevé 
particuliérement  contre  ce  voyageur  grec,  qui  a 
démontré  d’une  manière  certaine  cette  grande 
vérité  géolog'que , qui  préfenta  dans  tous  les  pays 
du  Monde  la.  marche  incontefiable  de  la  nature 
fur  la  formation  des  plaines  : celles  formées  par 
la  Tamife,  le  Humbert,  la  Garonne,  l' Allier, 
îa  Seine  & le  Rhin  auroient  dû  prouver  au 
voyageur  Bruce,  qu’il  étoit  dans  l’erreur.  Rap- 
portons feulement  une  des  fables  donc  la  foule 
gonfle  fon  voyage  , & voyons  entr’autres  chofes 
ce  qu’il  dit. 

Par  exemple,  il  avance  avoir  vu  en  Égypte  des 
bornes  de  granit  taillées  en  têtes  gigantefques , 
ce  font  fes  expreiTions  , qui  fixoient  les  limites 
des  biens  de  cette  contrée  dès  la  plus  haute  anti- 
quité, fans  qu’on  s’apperçoive  qu’elles  foient  plus 
encerrees  qu’à  l’époque  où  elles  furent  placées. 

I!  Eut  que  ce  voyageur  n air  vu  que  de  loin 
ce  qu’ii  a pris  pour  des  bornes.  S’il  s’en  fût  ap- 
proché , il  auroit  vu  que  ce  n’étoit  autre  chofe 
que  de  petites  colonnes  de  terre  d’environ  un 
mètre  de  diamètre  , & deux  de  hauteur.  Ces  co- 
lonnes font  éparfes  au  milieu  des  champs  cultivés 
de  la  Rûiite-Ègypte  , & les  feilaches  ou  payfans 
montent  deffus  pour  écarter  , en  frappant  avec 
force  dans  leurs  mains,  foit  en  jetant  d-.s  mottes 
de  terre,  ces  légions  d’oifeaiix  qui  aflîègent  de 
toutes  parts  les  femences  & les  récoltes. 

Ces  colonnes  de  terra  n’ont  aucun  rapport 
avec  des  blocs  de  granit.  ObfeïVGiis  en  outre  i 
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qu’il  n’y  a de  borné  en  Égypte  que  les  houffiers , 
les  biens  des  mofquées  & très-peu  d’autres,  8c 
que  ces  limites  font  formées  avec  de  petites  bornes 
qu’on  ne  peut  appercevoir  qu'en  voyageant  par 
terre. 

l’ajouterai  cependant  qu’on  a lieu  d’être  un 
peu  furpris  qu’Herodote  n'ait  pas  remarqué  que 
non-feül=ment  le  Delta  , mais  encore  VÉgypte 
entière,  eft  de  formation  nouvelle  ; car  cette  con- 
trée préfente  partout  une  pente  uniforme  &.  une 
même  nature  de  terre.  On  remarque  feulement, 
en  remontant  du  côté  de  Siène , & furtout  aux 
approches  de  renibouchure  des  torrens  deiféchés, 
que  la  terre  eft  plus  rude  , plus  groflàère  ; que  les 
couches  font  moins  épaifles  que  dans  les  parties 
voifines  du  centre  de  la  vallée.  Il  eft  aifé  de  rendre 
compte  de  ces  différences. 

Tout  le  monde  a pu  remarquer  que  les  torrens, 
indépendamment  des  terres  qu’ils  charrioient,  en- 
trainoient  pareillement  des  pierres  , des  arbres  , 
des  quartiers  de  rochers.  Ces  différentes  maffes 
font  portées  à des  diftances  très-inégales  ; elles 
fe  dépolent  à raifon  de  leur  pefanteur  fpécifique  : 
c'eft  pourquoi  l’on  diftingue , dans  le  lit  des 
torrens , des  pierres  énormes  , d’autres  d’une 
moindre  groflcur  , dont  les  angles,  plus  arrondis  , 
plus  ufés  , diminuent  de  volume  fuivant  la  dif- 
tance  que  les  eaux  leur  font  parcourir. 

Ainlî  les  maffes  confidérables  font  roulées  & 
abandonnées  à de  très-petites  diftances  de  l’em- 
bouchure des  fleuves  & des  torrens;  elles  font 
immédiatement  luivies  des  lits  de  pierres  plus  ou 
moins  volumrneufes  , dont  les  parties  terreufes 
rempliilent  les  intervalles  : c’eft  au  deffous  de 
celles-ci  que  fe  placent  ces  cailloux  ovales,  ronds 
ou  de  toute  autre  forme , puis  ces  lits  de  graviers , 
de  gros  ou  moyen  fable  , qui  s’allienr  avec  la 
terre  la  plus  groüière. 

A l’égard  des  terresphis  légères,  elles  fe  mêlent 
aux  fables  les  plus  fins.  L’eau  les  divife  à l'infini  , 
de  manière  qu’elles  !ont  dépofées  à mefure  que  le 
courant  d'eau  diminue  de  viteffe  : c’eft  pourquoi 
elles  lonc  auili  portées  à de  plus  grandes  diftances  ; 
en  foi  te  que  les  terres  du  Delta  font  tellement 
atténuées  , qu’on  diroit  qu’elles  ont  été  tarni- 
fées.  Cet  arrangement  occalionne  les  différentes 
épaiffeurs  8c  qualités  dans  la  couche  végétale 
des  plaines,  de  même  que  les  inégalités  dans 
leur  furface  : c’eft  pourquoi  on  y reniirque  ces 
grandes  flafches  qui  occafionnent  par  fuite  de 
tems , des  contre-pentes  dans  les  plaines.  On  les 
rencontre  en  Égypte  dans  les  baflîns  de  Thèbts, 
de  Girgé  , de  Syout  , de  Benefnes , de  Memphis , 
de  BelbeySj  dansl’Abairrey  6i  dans  le  Delta.  Cette 
vérité  eft  connuede  touslcs  ingenieurs-géographr s 
qui  ont  parcouru  VÉgypte.  Les  grandes  crues  du 
Nil  , qui  Ion:  nappes  immédiatement  au  deffous 
des  cararaètes  de  Siène,  entraînent  la  iuperficie 
du  ferraia  , & contribuent  à la  médiocrité  du  foi 
de  la  pauie  fupérieure  de  la  vallée. 
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D’après  ces  obfervations  fur  !a  formation  des 
pijines  , i!  eft  aifé  de  concevoir  que  le  Saïd,  qui 
eft  fur  la  même  pente  que  le  Delta , ne  peut  appar- 
tenir à l’ordre  des  plaines  des  continens , qui 
font  les  plaines  de  première  formation.  Il  faudroit , 
pour  que  le  Saïd  fût  une  de  ces  plaines,  qu’i!  y 
eût,  entre  lui  & le  Delta,  une  digue  naturelle, 
telle  qu’un  banc  de  rocher  qui  traverfcroit  le 
ays , joignant  le  mont  Mokaitam  à la  chaîne 
byque  , en  face  des  pyramides.;  mais  il  n’y  a 
rien  de  femblable  d’un  bout  de  {'Egypte  à l'autre, 
Au^  contraire  , le  Nil , en  face  de  Memphis  , a 
moins  de  pente  que  partout  ailleurs.  Cette  digue, 
qu'il  auroit  fallu  pour  lutter  contre  les  flots  impé- 
tueux de  la  mer  avant  la  formation  du  Delta, 
n’exitte  réellement  qu’à  Siène,  où  fe  terminoit 
cet  ancien  golfe  parallèle  à la  Mer-Rouge.  On  re- 
marque allez  généralement,  dans  les , chaînes  de 
montagnes  qui  bordent  la  vallée  de  V Egypte,  que 
1 angle  iàiüant  d’une  montagne,  répond  à l’angle 
rentrant  de  l’autre  : il  y a feulement  deux  endroits 
oùcettecorrefpondancen’apas  iitu;  par  exemple, 
au  deflus  d’Elnech,à  Guebelein  (les  deux  mon- 
tagnes ) & au  delTous  d’Edfon , à Guebel-Silcily 
( palTage  de  la  chaîne  ).  On  voit  dans  ces  deux 
endroits,  que  les  angles  faillans  de  l’une  & de  l’autre 
chaîne  fontoppofés  ; ils  fe  rapprochent  teüemenî, 
Qu’ii  n’y  a de  place  que  pour  le  Ht  du  fleuve. 

J’ôbferverai  pareillement  que  la  vallée  de  VÉ- 
gypte , depuis  les  cataraéles  au  cap  Bourlos,  eft 
d’une  pente  uniforme,  fans  aucune  interruption 
brufquée  , & qu’il  n’y  a d’inégalités  que  celles 
fadices  provenant  des  déblais  des  canaux  creufés 
de  main  d’homme  , de  même  que  les  collines 
formées  par  les  décombres  qui  font  aux  environs 
des  villes  modernes  , ainli  que  dans  le  yoifinage 
de  l’emplacement  des  anciennes  cités  à‘Égypte.  Il 
faut  cependant  excepter  de  ces  fortes  d’inégalités 
les  petites  collines  naturelles  qui  font  dans  le  Delta, 
au  nord  de  Métoubès.  Elles  fe  prolongent  de  l’eit 
à l'oueft.  La  nature  de  leur  terre,  qui  eft  groiîière 
& graveleufe,  indique  allez  que  ces  coHines  furent 
autrefois  de  petites  îles  au  milieu  de  cet  ancien 
golfe.  Elles  font  aujourd’hui  ftérües,  & environnées 
de  lagons  & de  marais  qui  fe  deiîecheBt  en  partie 
lorfque  le  Nil  eft  bas. 

D’après  ce  qui  vient  d’être  obfervé,  on  voit 
que  la  vallée  de  {‘Egypte  incline  un  peu  au  nord. 
Les  couches  de  la  terre  font  partout  les  mêmes  , 
(oit  qu’on  les  remarque  dans  les  fouilles  des  puits 
à roue  qu’on  veut  conftruire , foit  dans  les  profonds 
trous  ou  fouilles  qui  font  auprès  de  chaque  vil- 
lage , dans  lefquels  on  prend  la  terre  pour  fa- 
briquer les  briques  deftinées  à la  bâtilfe, 

Lorfque  le  Nil  eft  à fon  plus  bas,  on  remarque, 
fur  les  berges  qui  l’encaiftent , ces  couches  de 
terre  d’un  brun-noirâtre  plus  ou  moins  foncé , 
ou  mélangées  de  fablon  jaunâtre  : l’on  en  re- 
marque encore  d’une  couleur  de  rouille  plus  ou 
moins  forte.  Ces  nuances  font  les  memes  fur  ! 
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les  cô^és  du  canal  Jofeph , Sc  forment  , d’après 
l’anaîyfe  qui  a été  fa-te  de  la  terre  cultivée  le 
{'Egypte  , cet  heu'-eux  rnclarige  d’a'umine  , de 
fiüce  , de  carbone  , de  ca’-b'mate  de  fer,  d'un 
peu  de  fel  marin  & d’un  peu  plus  de  nitre.  Les 
feis  y exiftent  en  petite  quantiré  , le  carbone  en 
quantité  très-confidérable  , le  carbonate  de  fer 
dans  une  moins  grande,  & l'alumine  la  filice 
fians  une  proportion  telle  , qu’il  réfu're  de  ce 
mélange  une  terre  ext  aordinairem=nr  légère.  Ces 
molécules  font  fi  atténuées,  qu’elles  [)erinettcnt  au 
fluide  d y cirt  nier librentent  & ripidemenr.  Joigr.cz 
à ces  qualités  nne  épailTeur  de  te  rre  depuis  fix 
jufqu  à dix  mètres  , avec  une  chdeur  tempérée 
une  partie  de  l'année, très-chaude  pendant  l’autre  , 
& vous  aurez  une  jufte  idée  des  caufi-sde  la  pro- 
digieufe  fertilité  de  l'Egypte.  Je  dois  cette  analyfe 
a la  coiTîpiaifance  de  M Noël  , pharmacien  de 
première  clafte  & chimifte  inftruit  employé  dans 
l’armée  françaife  en  Égypte. 

C’eft  pareillement  cette  furface  plane,  d'une 
pente  imperceptible  , prefqu'au  niveau  de  la 
mer , qui  occafionne  , fous  un  ciel  toujours 
pur  , cette  chaleur  exceffive  concentrée  entre  les 
chaînes  des  montagnes  , dont  l’élévation  moyenne 
eft  entre  quatre  cents  & cinq  cents  pieds.  Elles 
réfléchîffent  encore  cette  chaleur  à mefure  qu’on 
fe  rapproche  de  Siène , où  la  vallée  eft  plus 
étroite  & Jes  montagnes  plus  élevées.  Pendant 
fon  fejour  a Miaié,  M,  Chabrié  a obfervé  le  ther- 
momètre dans  la  campagne  , à l’air  libre  & à 
i ombre.  Expofé  au  nord,  il  lui  a donné  conf- 
ramment  ly  à 20  degrés. 

L eft  aifé  de  juger,  par  ce  tableau,  de  la  chaleur 
qu  il  de  voit  faire,  à iamêm^  époque  , à Efnech  & 
à Siène  , plus  rapprochés  du  tropique  : telles  font 
les  nuances,  particulièrement  occafionnées  par 
Ies_  vents  ^de  fud-eft , de  fud  & de  fud-oueft  , 
qui  entraînent  dans  leurs  courans  cette  chaleur 
réfléchie  par  les  défères  qu’ils  paicotirent  avans 
d'arriver  en  Egypte  , où  alors  elle  eft  par  fois 
fuffoquante  J furcout  quand  elle  eft  refoulée  par  le 
vent  du  nord. 

Cette  température  n’eft  naturelle  à l’Egypte  que 
par  la  difpofition  de  fon  fite , puiiqu'à  la  vérité 
on  ne  la  retrouve  nulle  part  fous  la  meme  la- 
titude , très-rarement  même  enne  les  tiopiques  , 

je  ne  me  fouviens  pas  d’avoir  vu  le  thermo- 
mètre à cette  hauteur  dans  les  plaines  où  coule 
i Amazone  ; il  ne  defeend  jamais  au  delfous  de 
14  degrés 'dans  cet  endroit.  Cette  vérité  me 
perfuade  que  ratmofphère  qui  occafionne  U 
marche  du  tableau  n°.  i , où  le  thermomètre  3 
marqué  degrés  & demi  , eft  la  caufe  de  la 
dégénération  de  la  majeure  partie  des  ptoduétions 
des  contrées  feptenttionales  de  l’Europe  , no- 
tamment de  celle  de  la  végétation  ligneufe  ( donc 
la  groflfeur  & la  faveur  du  fruit  (ont  fi  differentes 
de  ceux  de  l’Europe  ) , à laquelle  le  repos  de 
l’hiver  paroît  fi  nécefiaire.  Mais  je  fuis  pareille- 
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ment  convaincu  que  ia  plus  grande  partie  de 
la  végétation  ligneufe  d’entre  les  tropiqnes  ^ no- 
tamment le  café  J les  épiceries  > &c.  , ne  s’ac- 
commoderoic  pas  mieux  de  la  faifon  où  le  cli- 
mat de  VÉgypte  opère  cette  variation  oppofée 
du  tableau  n°.  z , où  le  thermomètre  defcend  du 
deuxième  degré  au  deffous  de  zéro. 

De  ce  qui  précède  i!  rélulte  que  la  couche 
végétale  eft  partout  la  même , aux  modifications 
près  , que  nous  avons  expliquées;  mais  partout 
auffi  où  les  puits  à roue  s’éloignoierit  des  rives  du 
fleuve  & fe  rapprochoient  du  défert , Teau  étoit 
faumâîre  à ne  pouvoir  être  bue  ; ce  qui  prouve 
que  le  fond  de  la  terre  eft  très-fortement  im- 
prégné des  feîs  que  la  mer  y laifla  : c eft  au 
point  que  J diffous  par  Teau  & attirés  par  les 
rayons  du  foleil  qui  l’évaporent , les  fels  reftent 
criftaliifés  Fur  la  furface  de  la  terre.  On  les  apper- 
çoit  particuliérement  fur  les  terres  Bour^  & en- 
eheraquées  : les  premières  font  celles  qui  reftent 
plufieurs  années  fans  culture;  mais  dès  qu’on  veut 
les  remettre  en  état , leur  produit  fournit  à peine  , 
les  trois  premières  années,  les  frais  de  labour  & 
d’enfemencement.  Ces  caufes , que  je  développerai 
en  traitant  des  cultures,  font  oppofées  à ce  qui  eft 
connu  en  Europe  pour  les  terres  nouvellement 
défrichées  ou  qu’on  a laiffé  repofer. 

Ce  fait  explique  pourquoi  dans  les  baffes  eaux 
le  fel  fe  criftallile  fur  les  bords  du  lac  Caton  & 
fur  ceux  du  lac  Gara,  qui  font  environnés  de  fa- 
lines  , comme  on  le  voit  fur  le  pian  des  lagons  fai- 
fant  partie  de  notre  Atlas.  L’eau  exceffivement  falée 
qu’on  rencontre  dans  les  bafims  qui  embeiliffoient 
les  palais  de  Carnack  , celles  d’Hermonts  , d Ele- 
thia  ou  EIcab,  de  même  que  la  fource  d eau  fau- 
mâtre  qui  eft  dans  la  colline  de  Wouade-d  Erac  , 
dépofent  en  faveur  de  cette  affertion. 

Il  faut  aufîî  ajouter  aux  caufes  de  la  falure  du 
fol  celles  dues  aux  collines  de  fe!  gemme  , qui  fe 
trouvent  fur  le  flanc  des  chaînes  de  montagnes  qui 
bordent  la  val'ée.  On  remarque  ces  mines  de  tel 
gemme  près  d’Ilaou-Oicirincus , au  delïus  de  Mi- 
jiié  : ces  témoins  inconteftables  prouvent  des  dé- 
pôts marins.  On  en  rencontre  aufti  dans  le  Delta, 
près  des  petites  collines  naturelles  dont  nous 
avons  parlé. 

Si  les  coquillages  qui  fe  recontrent  fur  1 une  & 
l’autre  montagne  , ii  les  lits  de  poudingises  à 
petits  grains  qui  font  fur  la  rive  orientale  du  fleuve 
près  Guebel  - Silcily  , fi  ces  pierres  pareilles  à 
celles  que  l’on  trouve  fur  le  tiv.ige  de  ia  mer , en 
allant  au  cap  Bourlos , fi  enfin  tous  ces  faits  étoient 
infuffifans  pour  établir  les  preuves  que  la  rirer  a 
baigné  le  pied  des  rochers  de  Siène  , je  va;s  en 
rapporter  une  dernière  qui  , fans  être  étayée  des 
autres,  pourra  feule  le  perfuader. 

En  effet , quel  eft  l’agent  aifez  puiffant  pour 
©fer  couper  à pic  le  mont  Mokaltam  fur  prefque 
toute  fa  longueur , & particulièrement  les  parties 
qui  font  tête  au  nord  & nord-oueft  de  l’une  & 
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i l’autre  chaîne?  La  même  thofe  a lieu  dans  la 
i montagne  qui  fépare  le  défert  de  Fayoum  & qui 
< borde  le  lac  Caron.  La  chaîne  orientale  préfente 
1 prefque  partout  l'afpedt  d un  mur  de  fortification , 
tant  elle  eft  efcarpée  ; raifon  qui  l’a  fait  appeler 
par  les  hsbiîzm  Mokaltam  , c’eft-à-dire.  Montagne 
taïliée.  On  difiingue  fur  fon  efcarpement  les  cou- 
ches qui  la  forment  : quelques  - unes  font  d un 
jaune-rougeâtre  plus  ou  moins  foncé. 

Ces  couches  font  horizontales,  fuivant  1 ordre 
naturel  ; mais  on  en  voie  par  intervalle  (telle  que 
celle  en  face  de  Gyrgey  derrière  Syout , &c. } 
de  plus  ou  moins  inclinées , dont  les  fiions  com- 
mencent au  pied  de  la  montagne,  & vont  fe  ter- 
miner au  fommet  à une  plus  ou  moins  grande  dif- 
tance;  d’autres  , mais  plus  rarement,  font  prefque 
verticales.  ( On  remarque  celle-ci  a Guebeltar,au 
bas  de  Minié&  au  monaftère  de  la  Foulée.)  J’ignore 
ce  qui  a pu  occalionner  ce  détordre  , a moins  que 
ce  ne  foient  les  volcans,  dont  il  exifte , dit-on, 
des  traces  dans  les  montagnes  qui  feparent  1 Egypte 
de  la  Mer-Rouge. 

Si  ces  accidens  furent  occafionnés  par  la  puif- 
fance  volcanique , il  s’enfuit  que  les  éboulernens 
du  mont  Mokaltam  en  feroient  les  fuites  nécef- 
faires  s’ils  n’exiftoient  qu’en  face  des  endroits 
que  nous  venons  de  citer.  Mais  ces  éboulernens 
qui  fe  remarquent  d’une  de  ces  extrémités  a 
l’autre  , & plus  fortement  dans  les  parties  qui 
regardent  le  nord  & le  nord-oueft  , prouvent 
l’exiftence  d’un  agent  au  moins  auflî  puilfar.t  ; 
car  fi  c’etoient  des  .effets  volcaniques  , ces  blocs 
énormes , détachés  des  montagnes  , exifteroienc 
dans  leur  voifinage;  mais  ces  veftiges  font  tres- 
rares  du  côté  du  mont  Mokaltam. 

Ils  font  plus  communs  fur  l’autre  chaîne.  Ils  fe 
font  remarquer  à l’entrée  d’Ylaon , derrière  Syout- 
d’Iîidera  , en  face  de  Kené  & fur  l’angle  qui  re- 
garde Karnack,  où  il  paroît  que  les  blocs  reftèrerit 
fufpendus  plus  long-tems , puifque  I on  ne  voit 
au  deffous  du  refte  que  les  traces  d une  dégra- 
dation occafionnée  par  les  intempéries  de  l’at- 
mofphère. 

Mais  où  font  pafiees  les  parties  qui  manquent 
au  mont  Mokaltam  ? Qui  peut  avoir  caule  un 
pareil  défordre,  dont  il  refte  des  traces  auftî  remar- 
quables ? Ceft  une  puiftance  dont  !e_  voifinage 
n’eft  guère  moins  redoutable  que  celui  des  vol- 
cans ; c’eft  la  mer  qui , avec  le  tems , a opéré  ce 
grand  ouvrage.  Les  mêmes  effets  fe  font  remar- 
quer fur  les  côtes  où  elles  fe  brifent  continuel- 
lement. Les  vents  du  nord  régnent  dans  ces  pa- 
j rages  plus  de  neuf  mois  de  l’année.  Ne  iont-ce 
1 pas  les  vagues  de  la  trer,  poufiées  dans  ce  golfe 
I étroit  avec  la  violence  & 1 impétuofité  de  ces 
I vents  , qui  caufèrent , par  leuTS  fecouffe-s  conti- 
nuelles, ces  profondes  excavations,  & qui  pré- 
I cipitèrent  fous  les  flots  ess  maffes  énormes  dé- 
tachées fucceffivement  des  mojrtagnes  ? De  proche 
{ en  proche  cette  aétion  s eft  répétée,  au  point 
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que  Hans  certains  endroits  la  moitié  de  ia  mon- 
tagne a difparu  & a été  recouverte  par  les 
alliivions. 

Teleli  l'arptélquepréfentent  le  mont  Mokaltam 
& ics  parties  de  la  chaîne  hoyque  expofee  au  •• 
nord.  Elles  offrent  un  cor.traüe  lenfible  avec  les 
parties  qui  furent  moins  maltraitées  par  les  vents 
oppolés  j de  forte  que  la  majeure  partie  de^  la 
chaîne  occidentale  & les  endroits  de  la  chaîne 
orientale  qui  turent  refpeétes  , fe  terminent  dans 
la  vallée  J plus  ou  moins  rapidement,  par  la  mo- 
dification des  collines  dont  elles  font  flanquées 
par  gradins. 

Objfcéteroit  on  que  l'efearpement  des  montagnes 
qui  bornent  VEgypte , eft  le  réfultat  de  la  conftruc- 
tion  des  villes  des  grands  monumens  égyptiens  ? 
Je  répondrai  qu’il  paroït  certain  qu  il  n y eut  en 
ce  pays  que  les  édifices  publics  bâtis  en  pierre 
de  grès , que  ces  matériaux  ont  été  fournis  par  les 
carrières  qui  font  au  detfus  d’Edfon  j que  les 
temples  d’Acmocium  & de  Gao  font  en  pierres 
numifmales  prifes  dans  leur  voifinage.  Les  villes 
modernes  d’Antinoé , Oxirmeus  & Alexatidiie 
furent  conftruites  en  pierres  tirées  des  carrières 
qui  font  dans  leurs  environs.  D’ailleurs,  les  parties 
du  mont  Mokaltam  qui  ont  difparu  feroient 
plus  que  fuffifantes  pour  couvrir  de  pareils  monu- 
mens la  furface  de  \ Egypte. 

Tel  eft  l’afpea  la  vallée  depuis  les  pyra- 
mides jufqu’aux  cataraâes  d’Afovan  , où  elle 
fe  termine  par  le  rapprochement  des  montagnes. 
Cette  jondtion  s’opère  par  une  ramification  de  la 
branche  orientale  qui  vient  joindre  la  chaîne  oc- 
cidentale ) & forme  les  premières  Câtaradles  au 
deffus  de  l’île  éléphantine. 

C’eft  à cette  jonétioii  que  fe  forme  la  digue 
naturelle  où  fe  terminoit  cet  ancien  golfe  : c’eft 
auflî  le  point  où  le  pays  change  brufquement  de 
figure  & annonce  fen  antiquité  par  fon  éléva- 
tion, & Siène  cfîre  à ia  fois  par  gradins  le.  ta- 
bleau des  trois  âges.  La  couche  granitique  la 
plus  élevée  forme  le  premier  j celle  de  grès  & 
calcaire  le  fécond  j la  vallée  de  1 Egypte  le  troi- 
fième. 

Tels  font  les  vaftes  , les  fublimes  caradlères  que 
la  nature  a tracés  fur  la  furface  du  globe  pour 
nous  tranfmettre  la  ccnnoilTance  de  fa  marche.^ 

Je  ne  veux  point  terminer  cet  article  fans  dire 
deux  mots  fur  le  Fayoum , & fans  revenir  fur  l ar- 
ticle important  des  canaux.  Celui  de  Jofeph  ne 
fut  jamais  uns  déviation  artificielle  , mais  bien 
le  lit  principal  du  fleuve  qui  s’inclinoit , fuivant 
fa  pente  naturelle,  le  long  ae  la  chaîne  libyque. 
Son  lit  eft  dénaturé  jobfîrue  au  deflus  de  Taroute- 
el-cherif,  d’où  il  tire  actuellement  fes  eaux  , qui 
coulent  dans  un  canal  defféché  par  intervalles 
une  partie  de  l’année.  Ce  canal  eft  pour  le  moins 
auffi  large,  aufti  profond  & auflî  finueux  que  celui 
où  coule  aujourd’hui  le  Nil.  On  ne  voit  le  long 
de  fes  bords  aucun  vefligede  déblais  5 feulement 
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fes  rives,  comme  celles  du  Nil,  font  plus  élevées 
que  le  refte  du  terrain. 

Cette  caufe  phyfique  des  bords  plus  élevés 
du  Nil  fut  attribuée  comme  phénomène  particu- 
lier , quoiqu’elle  lui  foit  commune  avec  tous 
les  fleuves,  rivières  ou  ruiüeaux  de  la  Terre,  à 
qui  il  eft  naturel  d’élever  leurs  bords.  C’eft  pour 
cette  railon  que  les  cultivateurs  riverains  des 
courans  qui  débordent , font  obligés  de  faire  des 
faignées  ou  foffés  pour  rappeler  les  eaux  dans 
leur  lit  ordinaire  lovfque  les  terres  labourables 
& les  prairies  font  fuftifamment  imbibées. 

Le  defaut  de  ces  précautions  occafionne  ces 
vaftes  marais  & ces  lacs  le  long  des  grands  fleuves. 
Les  lacs  de  Scindas , des  Ofvegos  & du  Saint- 
Sâcreraenî , dans  le  voifinage  du  fleuve  Saint- 
Laurent,  nous  en  fouiniftent  un  exemple. 

Mais  la  branche  improprement  nommée  canal 
Jofeph  couloit  le  long  de  la  chaîne  occidentale 
dans  la  Libye,  en  pafiant  dans  le  Fayoum  par  le 
détroit  d'Iilaoum.  Cette  petite  province  , enca- 
drée dans  les  déferts  de  la  Libye,  eft  fenfiblement 
plus  baffe  que  VEgypte.  Le  courant  du  fleuve  y 
trouvoit  une  pente  plus  rapide  ; en  forte  que  le 
Fayoum  fut  très-!ong-tems  ravagé  par  les  eaux, 
qui  le  divifèrent  par  de  grands  ravins , ik  par  la 
fuite  le  courant  s’y  trouva  encaiffé  fans  pouvoir 
fortir  de  fon  lit. 

La  branche  du  Nil,  dont  ileftqueftion,  fe  divi- 
foît,  au  deffous  du  détroit  d’Yllaoum,  en  deux 
principales  parties , qui  contournent  le  Fayoum 
dans  le  bc  Caron,  qui  débouchoit  par  ia  vallée  du 
fud“Oueft  , pour  fe  rendre  au  lac  Maréotis.  En 
fuppofani  le  contraire,  on  fubmerge  totalement 
le  Fayoum. 

Il  paroît  que  cette  çommuaication  aéré  obftruée 
par  les  dunes  de  fables  dès  le  moment  que  le  cou- 
rant a diminué  , & lés  branches  ne  fout  plus  que 
de  larges  & profonds  ravins  qui  portent  ^1  em- 
preinte de  la  puilîance  du  courant  d'alors.  Ces  ra- 
vins ont  par  fois  jufqu’à  quatre  cents  toifes  de  large. 
On  peut  juger  du  volume  d’eau  qui  couloit  jadis 
en  Egypte , par  celui  qui  paffoit  par  le  Fayoum, 
époque  fans  doute  où  les  terres  furent  arrofées 
naturellement  par  le  débordement  du  Nil.  Les 
machines  hydrauliques  fi  ufitées  aujourd’hui  par 
toute  VEgypte  n'etoient  pas  en  ufage  dans  ces  tems 
reculés  j du  moins  on  n’en  voit  aucun  veftige 
fur  les  monumens  égyptiens , tandis  que  l’effigie 
des  inftrumens  d’agriculture  s’y  rencontre  par- 
tout. Pourquoi  eût-on  oublié  de  rapporter  les 
moyens  qui  font  le  principal  mobile  de  l’agdcul- 
rure  dans  cette  contrée,  où  il  ne  tombe  pour  ainfi 
dire  jamais  de  pluie.  Néanmoins,  o’apres  un  exa- 
men particulier  des  bas-reliefs , il  m a paru  que 
les  anciens  Égyptiens  avoient  imagine  un  moyen 
fimple,  par  lequel  ils  répandoient  hs  eaux  du 
Nil  fur  les  terres  lorfqu’il  écoit  rentré  dans  fon 
lit. 

Mais  les  eaux  ayant  diminué  à leur  fource , & 
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la  majeura  partie  du  fleuve  s’étant  détournés  le 
long  de  ia  chaîné  orientale  du  pays  & au  detlus 
de  Girgey  , une  autre  portion  , prife  à l’entrée 
dudetroirdTliaoum^  s’étant  dirigée  dans  le  nord- 
ouelt  de  Bénéfuef,  coulant  enfuite  lejong  de  !a 
chaîne  übyque  , nécefficèrenr ^ pour]’ Egypte  & le 
Fayoum  , un  nouveau  fyftème  d’irrigation  pour  fa- 
vorifer  la  fortie  de  la  portion  d’eau  qui  lui  refloit 
des  larges  & profonds  ravins  dans  lefquels  elle 
fe  trouvoir  encailfée^  fans  pouvoir  opérer  le  bien 
à fâ  furface  : c’eft  ce  qui  obligea  de  conftruire  à 
l’entree  du  détroit  d’Yliaoum  une  forte  digue  qui 
s’attache  aux  deux  montagnes  oppofées  j & qui 
eh  foutenue  par  une  maçonnerie  éperonnée.  Au 
milieu  de  cette  digue  ell  un  pont  fous  lequel  pafié 
l’eau  deftinée  au  Fayoum  , laquelle  fut  portée  par 
ce  moyen  & celui  du  batardeau  conltruir  à la 
tête  de  chaque  ravin  particulier  qui  va  aboutir 
dans  l'ouefl  de  Médine  & du  Fayoum ^ où,  après 
l’avoir  traverfé,  il  fe  divife&  fefubdivife.Ce  canal 
ell  le  feu!  appelé  par  les  habitans,  bar-d-Youjef 
( canal  Jofcpb.  ).  Eu  conlfruifant  cette  precieule 
digue  on  a eu  l'intertion  de  mettre  à profit  le 
plus  d’eau  potTibie.  Elle  forme  , du  côté  de  la  py- 
ramide , un  vaiis  refervoir  ou  lac , qui  conte- 
noit  un  volume  d’eau  confidérahle,  deftiné  à fé- 
conder les  environs.  On  voit  dans  le  ind  du  vil- 
lage de  Sarke  un  pareil  ouvrage/qui  fervic  fans 
doute  au  même  nfage  que  le  précédent.  Ces 
monumens , qui  font  honneur  aux  fiècles  qui 
nous  ont  précédés  , furent  , fuivant  les  appa- 
rences , négligés  fons  le  gouvernemenc  deltruc- 
teur  des  Turcs,  de  manière  que  ces  digues  n’o- 
péroient  plus  la  fécondité  dans  leurs  environs  , ni 
même  dans  le  lieu  de  leur  emplacemenr.  La  partie 
près  le  pont  d’Yliaoum  écoit , dans  l’an  8 de  la 
République,  fans  !a  moindre  culture  5 l’autre  par- 
tie , près  le  village  de  Sarke , qui  forme , à cer- 
taines époques,  une  vafte  flache  , étoit  à la  vérité 
couverte  de  la  plus  riche  moiffou. 

On  y a trouvé,  dans  un  petit  marais  qui  eft  au 
bas  de  la  chauflée  de  ce  dernier  ouvrage  , le 
lotus  , ,qui  a totalement  difparu  dans  toute  la 
Hautt  Egypte. 

Quoi  qu’il  en  foir,  on  peut  dire  avec  vérité  que 
le  fyftème  d’irrigation,  du  Fayoum  eft  le  mieux 
raifonnné  de  toute  V Egypte  ,•  ce  qui  rend  cette 
pente  province  la  plus  intereftance  & la  plus 
fertile  de  cette  contrée  , malgré  la  qualité  infé- 
rieure de  fon  fol , dont  la  fuperficie  fut  emportée 
par  les  eaux , qui  caufèrent  auffi  les  inégalités 
qui  font  à fa  furface. 

Tels  font  les  faits  à Fégard  du  canal  Jofeph  & 
des  ouvrages  que  l’infuffifance  de  fa  portion  d’eau 
riéceffita.  Si  les  voyageurs  français  euffent  vifité 
les  lieux  , ils  fe  feroient  difpenfes  , l’un  de  croire 
à des  pétrifications  de  vaifleaux  & de  mâts  pour 
jultifier  fon  fyftème,  l’autre  d’une  longue  difcuf- 
ÜQO  fut  le  même  fujet,  qui  fe  termine  par  monter 
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fur  la  grande  pyramide,  comme  fi  de  là  il  avoit 
pu  vifiter  le  Said. 

Nous  obferverons  encore  que  les  monumens 
de  VEg-pre  font  ordimirement  fi'ués  le  long  des 
montagne:.  , particuliérement  près  la  ch.-iine  li- 
byque  : c’efi  fansdoute  parce  qu'on  atrivoit  plus  tôt 
à la  terre  folicle  pour  en  afieoir  les  fondemens. 
On  pourroit  préfumer  que  les  monumens  de 
Luxer,  Carnak,  d’Indéra,  Gaho  & Aemonnain 
furent  élevés  fur  des  îles  ou  refeifs  de  cet  ancien 
golfe  , qui  avoient  a cette  epoqae  quelque  fo- 
lidité  malgré  les  alluvions. 

Tel  eft  le  précis  des  obfervations  que  M.  Cha- 
brié  , chef  de  bataillon  du  génie,  a nlTerriblées 
pendant  un  féjyur  de  près  de  quatre  ans,  fur  la 
géologie  de  VEgypie,  fur  les  caufes  particulières 
lie  la  fertilité  de  ce  beau  pays.  Il  a moins  cherché 
à bâtir  un  fyftème  qu’à  rapporter  des  faits,  & s’eft 
renfermé  dans  l’expofé  fimple  & nu  de  la  vérité. 

Des  lacs  de  la  Bajfe-Ègypte. 

Les  lacs  de  la  Baffe-Egypte  occupent  des  baffins 
dont  la  plupart  ont  pour  fond  les  couches  cal- 
caires du  (ol , lequel  a été  encombré  du  côté  de 
ia  mer  par  les  vafes  que  fes  flots  y ont  accumulées. 
Voilà  ce  qu'il  importe  de  favoir  concernant  les 
badins  de  ces  lacs.  Maintenant  il  faut  faire  con- 
noître  comm?nt  ils  !'onr  alimentés.  D’abord  on  y 
voit  affluer  les  eaux  douces  ou  chargées  de  na- 
trum  , qui  viennent  de  l’intérieur  des  terres  , 
& qui  , fuivant  les  faifons  , débordent  par  les 
émiffaives  qui  abouiiffent  à la  Méditerranée.  Dans 
d amres  cems  les  eaux  de  la  mer , qui , comme  on 
l’a  dit,  ont  contribué  à former  les  digues  des  lacs, 
débordent  dans  les  terres  , de  manière  à faire 
éprouver  un  remoux  aux  eaux  des  émiflàires,  & à 
le  porter  jufque  dans  les  lacs  3 en  forte  que  dans 
ces  cems  de  tourmente  les  eaux  faiées  fe  trouvent 
furabondantes  aux  eaux  douces.  C’eft  à la  fuite 
de  ces  inondations  qu’on  voit  fe  former,  par  une 
forte  évaporation  , de  grands  amas  de  criftaux , 
qui  font  les  refultats  des  eaux  faiées  de  ia  mer 
Méditerranée  & des  eaux  douces  ou  chargées  de 
natrum. 

En  fuivant  avec  attention  la  forme  des  digues 
de  ces  lacs  on  pourroit  eftimer  l’ancien  niveau 
des  eaux  de  la  Méditerranéê , particuliérement 
d’après  leur  plus  grande  hauteur.  On  ne  peut 
pas  douter  que  la  formation  & l’entretien  de  cer- 
tains lacs  de  la  n’aient  eu  lieu  à la  fuite 

de  circonttances  particulières,  quant  à la  poficion 
des  terrains  ,bien  difl^érence  en  cela  de  tout  ce  qui 
concerne  les  lacs  des  bords  de  la  mer  dans  les 
landes  & le  long  des  côtes  du  Languedoc  , lef- 
quels font  tous  remplis  d’eaux  douces,  fans  éprouver 
aucun  remoux  des  eaux  faiées  de  la  mer.  Mais  il 
y en  a d’autres  dont  la  pofition  eft  aifez  fem- 
blable.  C’e^  pour  déterminer  cette  diltinétion , 
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qu’il  faudra  par  la  fuite  voir  en  détail  les  lacs 
à Egypiè. 

D'après  l'infpedion  des  cartes  de  Banville  j je 
crois  qu’i!  y a des  lacs  qui  font  dans  des  pofitions 
differentes  : les  uns  font  fur  les  bords  de  la  n>er , 
comme  ceux  des  lande-s  de  Bordeaux  & des  cétes 
du  Languedoc.  Ainfi  il  y a grande  apparence  qu  'iis 
doiventieur  formation  &leurerrtreticn  aux  mêmes 
caufes  & aux  mêmes  circonltances.  Mais  ceux  qui 
font  dans  l’intérieur  des  terres  3 & à une  certaine 
diftance  des  bords  de  ia  mer , peuvent  être  rap- 
portés à l’explication  précédente.  Au  refte,  i! 
me  paroît  qu’il  convient  de  raiiembier  tous  ks 
détails  qui  peuvent  fe  trouver  dans  les  voyageurs, 
& déterminer  te  qui  peut  avoir  queiqu’appiica- 
tion  à ces  lacs  dans  les  circonltances  que  j’ai  déve- 
loppées ci-devant , & que  je  regarde  d’ailleurs 
comme  les  circonftances  fondamentales  de  la  for- 
mation des  lacs  voilins  des  bords  de  la  mer  3 mais 
pourtant  placés  à un  certain  éloignement. 

ELBE  ( Ib  d’ ) 3 île  de  la  mer  de  Tofcane , re- 
marquable furtoucpat  une  mine  de  fer  criftailifée. 

De  toutes  les  mines  de  fer  connues  3 il  n’y,  en  a 
pas  de  plus  digne  que  celle  de  l’île  à’Êlbe  3 d'in- 
téreffer  à la  fois  le  minéralogifte  , le  métaüur- 
gifte,  & celui  qui , Tous  le  nom  générique  de  na- 
turalifte  3 s’attache  à envifager  les  rapports  géné- 
raux des  différens  amas  de  lubltances  minérales. 

On  a dit  & on  a écrit  que  llle  à‘Elbe  eft  toute 
de  fer , ou  tellement  chargée  de  la  mine  de  ce 
métal  3 qu'on  en  rencontre  partout.  On  ajoute 
même  que  3 U bouffole  perçant  fa  direâion  aux 
approches  de  cette  île  , les  navigateurs  ne  vo- 
guent plus  qu’à  1 aventure  fi  ia  lumière  du  jour 
ne  vient  à leur  lecours. 

I!  s’en  faut  bien  que  l’île  a Elbe  foie  toute  de 
fer.  La  mine  de  ce  métal  y elî  fans  doute  abon- 
dante, mais  feulement  dans  un  cestain  canton^ 
comme  on  va  le  faire  voir.  Dans  bs  autres  oo 
trouve  des  terres , des  empreiirtes  ferrugineufes 
qui  décèlent. à la  vérité  la  matière  du  fer  , mais 
à peu  près  coinme  on  en  rencontre  dans  plufieurs 
provinces  , qu'on  ne  regarde  pas  pour  cela  comme 
des  pays  à mines  de  fer  j car  on  fait  que  rien 
n’eft  plus  commun  partout  que  ces  indices  fer- 
rugineux. 

Quant  à ce  qu’on  raconte  de  ia  bouffole  3 ie 
fer  & l’aimant  n agiffent  pas  l’un  lur  l'autre  a de 
pareilles  diftances  j &:  ce  qui  détruit  encore  plus 
cette  fable  ridicule  , c’eft  que  ia  mine  de  llle 
à‘ELbe  n'eft  pas  attirable  à l’aimant. 

Il  n'y  3 dans  toute  l’ile  à' Elbe  qu’une  mine  de 
fer  exploitée  ; elle  eÜ  limée  fur  la  côte  orien- 
tale ^ qui  borde  le  canal  de  Piombino3  par  lequel 
cette  ile  tli  féparée  de  la  Tofcane. 

La  montagne  qui  borde  cette  côte  préfénee 
réellement  des  morceaux  de  mine  de  fer  à chaque 
pas  , non  à la  lurface  du  fol , qui  eft  recouvert 
prefque  partout  de  plulieurs  pieds  de  terre  rou- 
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geâtre3  mais  dans  tous  k-s  endroits  où  l'adion  des 

fduies  & de  la  mer  a entraîné  cette  terre  ou  feu- 
ement  les  pierres.  Les  rochers  qui  forment  la 
côte  font  tous  fillonnés  de  veines  ferrugineufes 
enrre-mêlées  de  quartz.  3 quelquefois  colorées  en 
rouge;  quelques-unes  même  de  ces  roches  pa- 
roiifent  être  des  mafies  de  mine  allez  pures.  Ces 
rochers,  ces  pierres  roulées' dans  les  ravins  i font 
quelquefois  des  fchdles  ; mais  généralement  ce 
(ont  des  pierres  de  cette  efpèce , qu'on  nomme 
pierre  à rafoir  ^ qui  appartient  bien  au  genre  des 
fchîfteSsqui  doit  3 comme  eux  , fon  origine  à l’ar- 
gile 3 mais  qui  fait  une  claffe  diftinéle  de  celle  des 
pierres  fehifteufes  proprement  dites. 

Affez  fréquemment  on  rencontre  dans  cette 
partie  de  i’îîe  , & même  à plufieurs  lieues  de  la 
montagne  dêm  on  a parlé  , des  morceaux  3 des 
blocs  même  de  cette  pierre,  qui  annoncent  avec 
quelle  prodigalité  la  nature  a répan  iu  la  matière 
du  fer  dans  ce  canton.  Quelques- uns  font  tout  ger- 
cés 3 & portent  dans  leurs  fentes  des  impreflions 
noirâtres  J femblr.bies  à ces  fortes  de  végétations 
figurées  que  iaiffe  toujours  un  fluide  prelfé  entre 
deux  furfâces  qui  s’appliquent  l’une  contré  l’autre. 
Quelques-imss  de  ces  végétations  font  brillantes, 
parce  qu'elles  font  formées  par  des  filtrations  de 
mica  I mais  le  plus  fouvent  elles  font  brunes , & 
ne  font  autre  chofe  que  de  l'ocre  figuré,  îi  y a 
de  ces  pierres  qui  ne  font  point  gercées , qui 
font  d'un  grain  très-compaêle  , & qui,  dans  toute 
leur  épaiffeur , portent  de  ces  fortes  de  végéta- 
tions ferrugineufes , qui  alors  font  très-petites  & 
reffemblances.à  de  la  mouffe. 

C'eft  généralement  ia  pierre  à rafoir  qui  domina 
dans  toute  l'ilê  à'Elbe;  elle  fe  montre  à plufieurs 
degrés  de  perfeftion  & de  dureté.  Sur  le  rivage 
& dans  les  fonds  elle  paroît  ordinairement  comme 
une  argile  blanche  &:  très-fine  qui  commence  à fe 
durcir  , & par  gradation  cette  pierre  fe  trouve 
devenir  pierre  à rafoir  très-dure  & très-compa<fte. 
Dans  les  fonds.  & fur  les  petites  montagnes  , les 
bancs  de  cette  pierre  font  affez  horizontaux;  mais 
fur  le  fommet  des  montagnes  les  plus  élevées  les 
couches  deviennent  prsfque  perpendiculaires.  On 
obferve  conflamment  cette  perpendicularité  dans 
les  couches  des  hautes  montagnes  de  i’île  à'Elbe  ^ 
ainfi  que  dans  celle  de  Corfe,  lefquelbs  , fehif- 
teufes  pour  ia  plupart,  préfenten:  fort  fouvent  des 
feuîiicts  perpendicula  res  ou  prefque  perpendi- 
culaires 3 contournés  quelquefois  comme  les  fila- 
mens  ligneux  qui  compofent  ce  qu’on  appelle  les 
nœuds  d'un  arbre.  Cet  ordre  perpendiculaire , fur- 
tout  lorfqu’il  eft  joint  à ces  direélions  ondulées , 
eft  fans  doute  ce  qu’il  y a de  plus  difficile  à e.x- 
phquer  dans  la  formation  des  maffifs. 

Celui  dans,  lequel  fe  trouve  la  mire  de  fer  a 
tout  au  plus  cinq  cents  pieds  d’élévation  Sc  diipofé 
par  couches  horizonrales.  On  n’y  voit  point  de 
ces  têtes  de  rochers  mis  à nu  par  la  chute  des 
piuic-s  J la  fonte  des  neiges  & 1 adion  des  vents 
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dans  une  immenfe  révolution  de  rems.  Il  eO:  tout 
recouvert  d’un  amas  de  ctire  végétale  qui  iemble 
régner  uniformément  fur  une  épailfeur  conüdérabie.  , 
Si  on  en  jugeoit  par  les  ravins  où  elle  fe  montre  ; 
affez  tonÜammenc  fur  des  épaiffcurs  de  quinz,e  | 
à vingt  pieds,  on  pounoit  croire  que  ce  maffif  en  i 

généralement  formé  5 mais  l’endroit  où  l’on 
peut  le  mieux  juger  de  fa  tompofition  elt  celui  où 
l’on  exploite  la  mine  j car  elle  elt  entamée  dans 
cet  endroit  fur  une  hauteur  de  plus  de  quarante- 
cinq  toifes  par  écndons.  On  ne  voit  là  nul  ordre 
confiant , point  de  couches  régulières  St  fuivies  : 
tout  annonce  les  culbutes  ôc  le  défordre.  On  voit 
des  lits  hrifés  & interrompus,  tantôt  de  pyrites, 
des  dépôts  d’ocres  de  toutes  couleurs;  tantôt  de 
fable,  de  roches  grifes  d’argile  & de  mine  de  fer 
en  maîTe  & entre-mêlée,  lans  aucune  fuite,  fans 
aucun  ariangement  : c’ell  l’image  d’an  chaos  épou- 
vantable. On  ne  peut  s'empêcher  de  croire  qu'elle 
n’ait  été  entièrement  renverfée  par  l’effrt  de  quel- 
que grande  explofion , dont  les  tas  de  pyritesqu’on  | 
rencontre  fréquemment , le  foufre  qui  fe  montre 
dans  les  crevalTes  & les  amas  de  mine  de  fer 
auront  aifément  fourni  la  matière.  _ 

Ces  exploitons,  ces  culbutes  qui!  eft  difficile 
de  ne  pas  admettre  dans  la  plupart  des  hautes 
maifes , font  démontrées  dans  la  mine  à‘Elbe  par 
des  monceaux  de  feories , ainlî  qu’à  leurs  fouftlares 
& à leurs  fraêtures  on  eft  forcé  de  reconnoîrce 
pour  des  matières  métalliques  & des  terres  vi- 
tiifiables  fondues  enfemble.  Elles  fe  rencontrent 
à chaque  pas  ; elles  varient  de  couleur  & de  con- 
fîftance , félon  la  nature  & les  proportions  des 
matières  qui  font  entrées  dans  leur  compofition 
Zc  le  degre  du  feu  qu’elles  ont  effuÿé. 

Toute  cette  mafie,  au  moins  dans  l’endroit  où 
fe  fait  l’extraêtion  de  la  mine  , n’exifte  point  par 
filons,  mais  par  blocs  plus  ou  moins  confidé- 
labLs  , qui  fe  montrent  à différentes  profon- 
deurs, qui  commencent  &■  finiiî’ent  fans  aucun  or- 
dre , fans  aucune  continuité,  comme  les  autres 
matières  qui  forment  le  fol  de  cet  endroit. 

Ces  maffes  préfencent  ia  mine  dans  différens 
états.  Il  n’eft  peut  être  pas  au  monde  d’exemple 
de  pius  d’efpèces  da  mines  de  fer  réunies  dans 
un  même  endroit  : mine  en  roche,  grilè  noire; 
mine  de  fer  fablonneufe  , mine  de  fer  limonneufe, 
mica  , ocre  de  toutes  nuances,  manganèfe  , hé- 
matite 7 mine  criftallifée.  On  en  voit  de  toute 
efpèce  , excepté  la  mine  de  fer  blanche  & la  mine 
fpéculaire. 

. Mais  la  plus  abondante  de  toutes  ces  efpèces, 
cleft  la  mine  criftallifée  ; les  autres  ne  paroifferit 
que  ft'S  décompofitions.  Cette  mine,  qu’on  pré- 
tend unique  en  fon  efpèce,  eft  abfoiument  parti- 
culière à l’ile  A'ELbe , offre  des  variétés  à l’infini, 
tant  pour  la  forme  que  pour  la  couleur  de  ces 
triftaliifations.  L’efpèce  la  plus  ordinaire  eft  celle 
qui  eft  criftallifée  en  forme  de  pyramides  ou  d’ai- 
guilles entaftées  les  unes  fur  les  autres , fans  angles 
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ni  fen?  déterminés  , Sr  forment  cependant  des 
maftés  raffembléei.  Cette  mine  eft  d'uns  couleur 
griie  comme  le  fer  en  gueule , & biiiie  à peu 
près  du  même  éclat. 

L’efpèce  ia  plus  commune  après  ceile-la  eft  la 
mine  criliiüifée  en  boutons.  Ces  boutons  font 
ordinairement  taillés  en  pointes  de  diamant  ; quel- 
ques-uns font  courts  , d’autres  font  aiongés  , & 
forment  des  priimes  de  toutes  les  formes.  Ils  lont 
ordinairemtnt  d’une  grolfeur  médiocre  : il  en  eft 
cependant  d’aufti  gros  que  le  doigt , comme  il  y 
en  a d’une  petitelTe  imperceptible. 

Après  cette  efpèce  viennent  les  criftallifations 
feuilletées  ou  en  écailles.  Ces  écailles  font  im- 
plantées les  unes  fur  les  autres  , en  differens 
fens  ; elles  forment  cependant  alfez,  extraordi- 
nairement des  fuites  d’une'étendue  plus^ou  moins 
grande  , qui  paroiffent  naître  d’une  même  bafe. 
On  trouve  des  gâteaux  de  cette  forte  de  toute 
grandeur  ; il  y en  a des  roches  entières.  Ces  gâ- 
teaux portent  des  criftallilations  , non-feulement 
tout  autour  de  leur  fuperficie  , mais  encore  dans 
tontes  les  cavités  qui  peuvent  fe  rencontrer  dans 
leur  épaiffeur.  Le  volume  des  eviftaux  eft  ordi- 
nairement proportionné  à l’étendue  des  cavités 
où  ils  exiftenc , & où  vraifemblablement  iis  fe  font 
formés. 

Ces  deux  dernières  efpèces  da  criftallifations 
n’ont  point  de  couleur  déterminée  ; le  plus  ordi- 
nairement elles  ont  la  couleur  & I éclat  de  l’acier 
poli  ; mais  fouvent  elles  font  colorées  en  vert , 
en  r®uge,  en  noir,  en  jaune,  en  brun,  en  bleu , 
en  violet  da  toutes  les  nuances;  quelquefois  le 
quaru  fe  mêle  à ces  criftallifations  métaiiiques  , 
& il  en  adopte  les  couleurs.  On  voit  de  ces  mor- 
ceaux qui  paroiffent  être  l’affemblage  de  toutes 
les  pierres  précieufes , & offrira  lœil  enthanré 
l’apparence  des  topazes  , des  émeraudes , des  ru- 
bis , des  diaraans  Sz  des  faphirs  reunis  : tout- 
cela  cependant  n’eft  que  du  f"f  coloré  par  des 
vapeurs  phiogiftiques , comme  on  le  verra  par  la 
fuite. 

Ces  criftallifations  ne  confarvent  pas  long- 
tems  leur  éclat  quand  elles  font  expofées  à 
elles  fe  couvrent  d'une  petite  rouille  rougeâtre 
ou  j’aunâtre , qui  d’abord  eft  peu  adhérente  , & 
qui,  lorfqu’elle  eft  effuyée , laiiTe  à la  criftalli- 
fation  tout  fon  brillant.  Dans  les  cabinets  où  on 
les  garantit  de  la  pouffière  & de  l’humidité,  ce 
brillant  fe  foutient  infiniment  plus  iong-terns  ; 
mais  à ia  longue , même  dans  les  cabinets , il  dif- 
paroît,  & ces  curiolités  naturelles  ont  le  même 
fort  que  les  ouvrages  où  l’art  emploie  la  même 
matière  , & auxquels  on  a donné  le  même  éclat  : 
la  rouille  les  détruit. 

Outre  la  propriété  d’être  criftallifée  , la  mine 
I à‘Elbe  en  a d’autres  qui , fans  Ini  être  particulières, 

I fervent  cependant  à la  caradlérifer  : elle  eft  d’a- 
i bord  d’un  poids  plus  confidérable  que  toutes  celles 
l qu’on  connoîr  ; elle  paroît  avoir  à la  main  la 

pefanteur 
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pefantcur  du  fer  , comme  elle  en  a l’eclac.  Elle 
eft  cependant  d'une  pefanteur  ^ffez  inférieure  à 
celle  de  ce  métal,  puifque  dans  I eau  elle  perd 
plus  d'un  fixième  de  fon  poids,  tandis  que  !e  fer 
n'en  perd  qu'un  feptième  au  plus. 

Sa  dureté  efl  très- grande  lorfqu'elîe  eft  en  maffe 
compacte  & lorfqu'elîe  n'a  pas  eftuyé  l'aélion  du 
feu.  Quand  elle  eft  criftallifée  elle  doit  fa  fra- 
gilité aux  intervalles  quelaiffent  entr'elles  les  crif- 
taili  rations. 

Elle  fe  préfente  prefque  toujours  pure  , c'eft- 
à-dire  , fans  être  affociée  à des  matières  terreufes 
ou  métalliques  étrangères , fenftbles  à l'œil , & 
tellement  confondue  avec  elles , qu'on  ne  puiffe  les 
feparer  que  par  le  bocard  ou  par  le  feu.  La  feule 
efpèce  de  ces  dernières  qu'on  y rencontre,  font 
des  marcalTices  cuivreufes  qui  exiftent  quelquefois 
en  groupes  aflez  confidérables  , mais  rarement 
mêlées  avec  la  mine  de  fer,  de  manière  à ne  pas 
en  être  féparées  avec  le  marteau  feul. 

Lequartzs’y  rencontre  beaucoup  plus  fréquem- 
ment , & il  eft  quelquefois  mêlé  avec  elle  en 
ramifications  ft  déliées  ou  en  criftallifations  fi  me- 
nues , qu'on  ne  peut  les  féparer  que  par  le  feu. 

La  pierre  à rafoir  ffe  le  fchifte  s'y  mêlent  aufll 
quelquefois,  mais  très- rarement  : on  n’y  voit  pas 
de  fpaths  ni  de  pierres  calcaires. 

Dans  les  grillages  en  grand  on  n’y  fent  aucune 
odeur  qui  décèle  la  préfence  de  l’arfenic , mais 
bien  celle  du  foufre  , & quelquefois  même  en  fi 
grande  abondance,  qu'elle  eft  infoutenable , & 
qu'elle  oblige  les  ouvriers  à forcir  de  l'atelier. 

C’ell  donc  finguliérement  par  le  foufre  que  le 
fer  eft  minéralifé  dans  la  raine  à‘Elbe  ; peut-être 
les  acides  vitrioliques  & marins  y entrent-ils  auffi 
comme minéra’ifateurs , ainfi  qu'on  le  dira  plus  bas 
en  parlant  des  couleurs  de  cette  mine. 

On  imagine  bien  qu'étant  aufli  chargée  de  foufre, 
elle  eft  très-fufible , lors  même  que  les  grillages 
qu'il  faut  lui  faire  fubir  pour  la  traiter  l'ont 
délivrée  de  la  plus  grande  partie  de  ce  fouhe. 

Les  acides  , aidés  même  de  la  chaleur,  n'ont 
point  d'aêtion  fur  elle. 

L'aimant  n'en  a pas  davantage. 

Telles  font  les  propriétés  remarquables  de  la 
mine  à'Eibe.  La  plus  fingulière  de  toutes  fans  con- 
tredit , c'eft  la  criftailifation  & cet  éclat  métallique 
qui  lui  font  particuliers.  Cette  propriété  ne  peut 
fûrement  être  attribuée  à ce  que  la  matière  du  fer 
entre  feule  ou  prefque  feule  dans  la  compofition  de 
cette  mine , puifqu'on  a vu  que  le  foufre  la  miné- 
ralife  fi  abondamment,  & qu’on  verra  par  la  fui  teque 
fon  produit  en  fer  eft  inférieur  à celui  de  certaines 
mines  qui  n'ont  aucun  éclat  métallique,  telle  que 
la  mine  d'Alvar  en  Dauphiné,  la  mine  blanche  en 
Sybérie , & même  certaines  raines  ordinaires  en 
roche  grife. 

La  minéialifation  étant  ainfi  admife,  il  paroît 
qu’on  peut  expliquer  d’une  manière  affez  pro- 
bable comme  il  fe  fait  que  la  mine  à'Elbe  foit 
Géographie-Phyjîque.  Tome  IV', 
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criftallifée,  comment  elle  eft  fi  compaâe,  comment, 
ayant  une  pefanteur  fi  approchante  de  celle  de  ce, 
métal  & tout  fon  éclat,  il  fe  fait  cependant  qu'elle 
foie  inférieure  en  produit  à beaucoup  de  mines 
qui  n'ont  pas  à beaucoup  près  des  apparences  fi 
riches. 

îl  fuffit  pour  cela,  ce  me  femble,  de  confi- 
dérer  que  le  foufre  étant  le  minéralifateur  de  cette 
mine,  & cette  fubftance  ayant  une  très- forte 
analogie  au  fer  , fes  molécules  font  dans  le  cas  de 
fe  combiner  très-facilement  & très-intimement 
avec  celles  de  ce  métal  fi  les  circonftances  favo- 
rifent  cette  combinaifon. 

D’après  cette  confidération  & d’après  les  ob- 
fervations  précédentes  on  peut  croire  que  la 
mine  ou  le  tout  qui  réfultera  de  la  combinaifon 
du  foufre  & du  fer  fera  dans  le  cas  d'être  com- 
paéle , très-pefiint , & capable  même  d’une  crif- 
tallifation  régulière,  & qu’il  aura  ces  propriétés 
à un  degré  d'autant  plus  éminent,  que  la  com- 
binaifon fe  fera  frite  avec  plus  de  lenteur  Sc 
avec  moins  d’obftacics. 

D’après  la  defeription  qu’on  a donnée  de  cette 
maffe  d'où  l'on  tire  la  mine  à‘Elhe , les  perfonnes 
même  convaincues  de  la  reproduéfion  ou  de  la 
produérion  journalière  des  minéraux  , qui  favenc 
qu'il  n'eft  pas  plus  rare  de  rencontrer  dans  d'an- 
ciens travaux  des  outils  incruftés  de  minéraux  , 
que  des  criftallifations  qui  contiennent  des  ani- 
maux ou  des  corps  étrangers  à ces  criftallifations , 
ces  perfonnes  pourroient  croire  que  les  fentes  , 
les  crevaflés  de  cette  maffe , qui  fervoient  de  con- 
duits ou  de  filières  aux  matières  métalliques  ou 
métallifantes , ayant  été  bouchées  ou  interrom- 
pues, le  laboratoire,  fi  on  ofe  s’exprimer  ainfi, 
ayant  été  bouleverfé,  la  nature  a dû  ceffer  d’o- 
pérer, & que  toute  la  mine  qu'en  trouve  aujour- 
d'hui dans  cette  maffe,  préexifto'.t  au  boulever- 
fement  ; mais  ces  perfonnes  en  feroient  délabufées 
par  plufieurs  obfevvations  qu’on  a faites  fur  de 
nouvelles  criftallifations , & en  particulier  par 
l'infpeécion  de  deux  pics  à roc  trouvés  dans  l'in- 
térieur du  maffif,  entre  deux  blocs  de  mines,  & 
recouverts  de  criftaux  de  fer.  Ces  faits  fuffifent 
pour  convaincre  que  depuis  le  bouleyerfement, 
quelle  qu’ait  été  fon  époque  , la  nature  aveie 
repris  ces  opérations,  qu'elie  les  coniinuoit  jour- 
nellement , que,  travaillant  avec  les  mêmes 
matériaux,  avec  la  même  lenteur,  elle  failoit  les 
mêmes  ouvrages. 

Il  refte  maintenant  à parler  de  ce  qui  concerne 
l’exploitation  de  la  mine  A'Elbe. 

Cette  mine  n’exiftant  point  par  filons  réguliers, 
ainfi  qu'on  l’a  déjà  dit,  on  ne  peut  exploiter  par 
des  galeries  : il  a fallu  marcher  à ciel  ouvert. 
La  maffe  eft  donc  attaquée  fur  une  hauteur  de  plus 
de  vingt-cinq  toifes,  & fur  une  étendue  circulaire 
de  plus  de  quatre  cents.  Du  point  où  ces  tra- 
vaux paroifTenc  avoir  étécommencés , jufqu’à  celui 
ou  l’on  travaille  aéluellement  , il  y a environ 
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mille  toifes.  Autrefois  on  n'exploitoit  pas  U mine 
à plus  de  vingt-cinq  à trente  toifes  de  profon- 
deur. Depuis  quelques  années  on  s’eft  enfoncé^  & 
on  marche  séfuellement  environ  à cent  cinquante 
pieds  au  deffus  du  niveau  de  la  mer.  il  a femblé  que 
la  mine  qu’on  tiroir  du  fond  étoit  généralement 
plus  riche  & mieux  crifiaÜifée  que  celle  qu’on  pré- 
noir  dans  le  haut.  I!  eft  à préfuniir  que  plus  on 
s’enfonceroit , plus  on  auroit  lieu  d’être  content  , 
par  la  raifon  applicable  à toutes  les  mines  en  gé- 
néral J que  les  filons  doivent  être  d’autant  plus 
riches , qu’ils  paroifient  plus  voifins  du  centre  d’où 
femblent  partir  les  émanations  métallifantes.  On 
fait  cependant  qu’ü  y a des  mines  dont  les  filons 
fe  montrent  plus  riches  dans  la  hauteur  que  dans 
la  profondeur  ; niais  cela  eft  rare.  Il  y auroit  d’autant 
plus  d’avantage  à s’enfoncer  dans  celle-ci , qu’on 
s’épargneroit  le  déblai  de  la  croûte  de  cette  inaffe 
dont  on  ne  tire  point  de  mine,  puifqu’iî  eft,  comme 
on  l’a  déjà  dit , tout  de  terre  végétale  , quelque- 
fois fur  une  épaiffeur  de  trente  à quarante  pieds  -, 
déblai  cependant  indifpenfable  pour  marcher  en 
avant. 

Tout  le  travail  de  i’extraélion  de  cette  mine 
ccnfifte  à déblayer  d’abord  cette  croûte,  enfuite 
les  amas  de  cette  rr-iême  terre  qui  fe  trouve 
mêlée  avec  les  roches  , les  tas  de  pyrites  , les 
micas,  les  ocres,  les  argiles,  Sfc.  Plufieurs  de 
ces  matières,  la  roche  furtout,  foarniroientpeut 
être  une  mine  dont  on  pourroit  tirer  un  auffi  bon 
parti,  & peut-être  meilleur  que  la  mine  crifta’- 
lifée  , qui  ne  rend  pas  tout  ce  qu’elle  promet  à 
l’œil,  ainfi  qu’on  ie  verra  par  b fuite;  mai^  ce 
choix  exigeroit des  connoiffances  & de  l’attention 
dans  les  mineurs.  On  a trouvé  plus  finiple  de 
borner  leur  difcernement  à la  mine  criftallifée, qui , 
offrant  l’éclat  métallique  le  plus  décidé  , ne  peut 
tremper  l’homme  le  moins  connoiffeur. 

On  déblaie  donc  tour  ce  qui  n’eft  pas  de  cette 
mine.  Ces  déblais  confiftent  pour  la  plupart  en 
t-erre  facile  à piocher , ou  en  fable  ou  en  argile  , 
& oppofant  conféquemment  peu  d’obftacles.  Le 
rocher  pur  y eft  rare,  & fe  préfente  encore  plus 
rarement  en  groffe  maffe.  Au  refta  , comme  i!  eft 
toujours  environné  de  terre  , on  le  cerne , & 
s’il  eft  trop  gros  on  le  laifié  à fa  place  , & on 
marche  aux  blocs  de  mine  , qui , avec  les  terres, 
forment  la  plus  grande  partie  de  la  minière.  Quand 
on  a mis  ces  blocs  à découvert  on  les  attaque  par 
le  pétard , qui  les  met  en  éclats.  On  rompt  ces 
éclats  à coups  de  maffe  , on  fépare  la  mine  crif- 
îâlüfée  de  celle  qui  ne  l’eft  pas , ainfi  que  des 
morceaux  de  roche,  de  quarts  ou  d’aurres  matières 
terreufes  qui  peuvent  s’y  trouver  adhérentes.  On 
tranfporte  enfuite  fur  la  plage  , qui  eft  à cinq  cents 
toifes , cette  mine , qui  eft  alors  affez  pure  pour 
n'avoir  pas  befoin  d’être  bocardée:  c’eft  là  qu’on 
la  vend  le  quintal  environ  vingt-quatre  de  nos  fous 
aux  bâtimens  qui  viennent  la  charger. 

On  n’en  fond  point  du  tout  dans  l’île  à'Eüe^ 
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à caufe  du  manque  abfoludebois , qui  oblige  les  ha- 
bitans  à femer  des  rofeaux  pour  échahffer  les  vignes. 
Il  eft  à préfumer  cependant  qu’il  y en  avoit  autre- 
fois , car  ce  terrain  y eft  généralement  très-conve- 
nable ; mais  les  anciennes  exploitations  de  la  mine 
les  auront  fort  diminués  , & le  peu  de  vigilance  lur 
cette  imporiante  reproduétion  les  aura  détruits. 

Le  manque  de  bois,  qui  fait  que  dans  l’île  à' Elle 
on  n’a  pu  établir  même  un  feul  fourneau,  fait  auffi 
qu’on  renonce  à extraire  du  vitriol  des  tas  de  py- 
rites qu’on  rencontre  quelquefois  dans  la  minière  , 
& qu’il  faut  déblayer  pour  attaquer  la  mine  de  fer. 

Ainfi  , tout  ce  qui  n’eft  pas  mine  de  fer  criflal- 
lifée  eft  porté  aux  déblais.  Quelques  ouvriers 
mettent  feulement  à part  des  ocres  fines  lorfqu’ils 
en  rencontrent , & ils  les  vendent  aux  peintres 
pour  leur  compte  particulier. 

Cette  mine  fournit  à ta  confommation  en  fer 
de  la  plus  grande  partie  des  États  du  roi  de  Sar- 
daigne, de  ceux  du  Grani-Duc,  à l'État  de  Gênes , 
à celui  de  l’Églife , & jufqu’à  ce  moment-ci  à la 
Corfe.  Plufieurs  de  ces  pays,,'  & la  Corle  notam- 
ment, ont  cependant  des  mines  de  fer  j mais  le  bas 
prix  auquel  la  facilité  de  l’extraéli on  a permis  d’éta- 
blir la  mine  à'Elbe^  la  commodité  du  tranTpert 
pour  tous  ces  États  maritimes , la  facilité  d’en 
tirer  un  excellent  fer,  l’y  font  jpaffer. 

C’eft  principalement  fur  la  côte  de  Tofeane  que 
fe  fait  la  grande  confommation  de  la  mine  à'Elcc. 
Sur  cette  côte  & dans  tous  les  autres  pays  où  l'on 
fait  ufage  de  cette  mine,  excepté  l’État  de  Gênes 
& la  Corfe  , on  la  fond  après  , bien  entendu  , lui 
avoir  fait  fubir  un  long  grillage  : on  n’y  ajoute 
aucun  fondant,  cette  mine  par  fa  nature  n'en  ayant 
pas  befoin  , ainfi  qu’on  a pu  le  voir.  Ce  travail  étant 
abfolument  le  même  que  le  nôtre,  ne  mérite  aucun 
détail. 

îvlais  dans  l’État  de  Gênes  & en  Corfe  on  opère 
d’une  toute  autre  manière  : on  extrait  ie  fer  lans 
fondre  la  mine  , félon  la  méthode  ufitée  en  Cata- 
ianne. 

I!  füffit  de  dire  ici  que  la  manière  d’opérer  or- 
- dinaire  ou  par  les  hauts  fourneaux  la  mine  à'Elbt 
rend  environ  foixanre-dix  pour  cent  en  gueufe  ou 
fer  coulé  , & que  cette  gueufe  fe  réduit  de  foixante- 
dix  à cinquante  îorfqu’dle  eft  en  fer  battu. 

On  eft  étonné  de  ce  produit,  qui  paroît  fi 
foible  lorfqu’on  cor.fidère  le  poids  & l’éclat  de 
cette  mine , qui  la  feroit  prendre  pour  du  fer  pur. 
Ce  déchet  inattendu  eft  caufé  par  le  foufre , qui , 
étant  très-abondant  J fait  d’abord  une  perte  con- 
fidërable  de  poids  par  fa  difparition  , mais  qui  en 
occafionne  une  autre  encore  par  une  portion  con- 
fidérable  de  la  partie  ferrugineufe  de  la  mine,  qu’il 
entraîne  en  feories. 

Mais  le  fer  qui  réfulte  de  l’une  ou  l’autre  ma- 
nière d’opérer  , lorfcjue  les  opérations  ont  été  bien 
dirigées  , eft  de  la  meilleure  qualité.  Il  fe  travaille 
à chaud  & à froid  avec  la  plus  grande  facilité  : il 
1 eft  d’une  difficulté  fîngulsère  à rompre  j il  fe  lime 
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8c  Ce  polit  très-bien  5 il  foutient  parfaitement  le 
feu  quand  on  le  méiiage'comme  il  faut  j & on  le 
faitailèment  arrivera  cet  état  qu'on  appelle  ner- 
veux, qu'on  doit  regarder  comme  l'état  de  per- 
fection du  ftr  , puifque  c'ait  celui  où  iî  jouit  de 
toutes  fes  propriétés  avec  le  plus  d'étendue  ^ la 
malléabilité  J la  ténacité,  &c. 

ELBEUF,  ville  du  département  de  la  Seine- 
Inférieure  , chef-ücu  de  canton  ^ fur  la  rive  gauche 
de  la  Seine  , à deux  lieues  oueft  du  Pont  de- 
1‘ Arche,  La  ville  d'Elbeuf  eft  célèbre  par  une 
manufaélure  de  draps  qui  s'eft  toujours  foutenue 
depuis  lééyqu’elley  fut  établie,  jufqu'à  nos  jours. 
Cette  manufacture  a plus  de  trois  cents  métiers , 
d'où  il  fort  par  an  dix  mille  pièces  de  draps  de 
cinq  quarts  J façon  d'Hollande  & d Angleterre  , 
qui  rapportent  plus  de  deux  millions  de  francs.  Elle 
occupe  & fait  exifter , tant  dans  la  ville  que  dans 
les  environs,  plus  de  neuf  mille  ouvriers  de  tout 
genre.  Les  draps  A" Elbeuf  Coni  d'une  qualité  infé- 
rieure à Ceux  de  Louviers,  Sedan  & Abbeville  j 
mais  le  bon  marché  leur  procure  un  plus  grand 
débit.  Outre  les  draps , Elbeuf-à  des  fabriques  de 
bas  & de  tapifferies  de  Bergame  & de  point  de 
Hongrie  , qui  occupent  plus  de  cinq  cents  indi- 
vidus. Il  y a d'ailleurs  des  tanneries,  deux  moulins 
à blé  & un  moulin  à foulon , que  le  petit  ruiifeau 
oui  vient  d'un  coteau  voifin  à‘Elbeuf  hit  mouvoir. 
Èlbeufi,  un  fous-ir-fpeCleur  des  forêts. 

ÉLÉPHANS  FOSSILES.  Quoiqu’on  ait  remar- 
qué depuis  long- rems  entre  les  élépkans  d’Afie  & 
ceux  d’Afrique  des  différences  confidérabies  par 
rapport  à la  taille,  aux  habitudes  & aux  lieuxdans 
lesquels  ils  habitent  ; quoique  les  peuplesafiatiques 
aient  fu  de  tems  immémorial  apprivoifer  les  élé- 
phans  qu’ils  prennent  à la  chalTe  , tandis  que  ceux 
de  l’Afrique  n'ont  jamais  été  domptés  , & qu'on 
ne  Ls  chalTe  que  pour  fe  nourrir  de  leur  chair, 
pour  leur  enlever  leur  ivoire  ou  pour  fe  débar- 
raifer  de  leur  dangereux  voifinage  , cependant  les 
auteurs  qui  ont  traité  de  l'hiftoire  naturelle  des 
éléphans  les  ont  toujours  regardés  comme  ne.  for- 
mant qu'une  feule  & même  efpèce. 

Les  premiers  foupçons  qu'il  y en  a plus  d'une 
font  nés  de  la  comparaifon  de  plufieurs  dents 
molaires  qu'on  favoit  appartenir  à des  éléphans , & 
qui  préfentoient  des  différences  confidérabies,  les 
unes  ayant  leur  couronne  comme  fculptée  en  forme 
de  lofange  , les  autres  en  forme  de  rubans  fefton- 
nés. 

Depuis  on  a fu  que  les  têtes  A‘ éléphans  qui  ont 
des  dents  à rubans  feftonnés  venoient  de  Ceilan  , 
& que  celles  dont  les  dents  ont  des  lofanges  ve- 
noient du  Cap  de  Bonne-Efpérance.  Outre  cela,  en 
jetant  un  coup-d’œil  fur  ces  têtes  , on  voit , foie 
dans  leur  profil  , foit  dans  leurs  proportions  , des 
différences  qui  ne  permettent  pas  de  les  regarder 
comme  la  même  efpèce.  Cette  bafe  , décidée  par 
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les  anatomifies , peut  fervir  à ceux  qui  ‘'occiipc-nt 
de  la  ftruéture  de  la  Terre , qui  recueille.)!  les 
monumens  de  i'hifloire  phyfiqiie  du  globe. 

Chacun  fait  qu’on  trouve  fous  terre,  en  Sibérie, 
en  Allemagne,  en  France,  au  Canada,  St  même 
au  Pérou  , des  oflTemens  d’animaux  énormes  , Se 
qui  ne  peuvent  avoir  appartenu  à aucune  des  ef- 
pèces  qui  habitent  aujourd’hui  dans  ces  climats. 

On  en  trouve  par  exemple  dans  tout  le  nord  de 
l'Europe  , de  l'Aiie  & de  l'Amérique,  qui  reffem- 
bient  tellement  aux  os  èC éléphans  par  leur  forme 
& par  la  texture  de  l’ivoire  qui  conüitue  leurs  dé- 
fenfes , que  tous  les  favans  les  ont  pris  aujourd’hui 
pour  tels  : d’autres  ont  paru  être  des  os  de  rhino- 
céros 5 & s’en  rapprochent  effeétivement  beau- 
coup. Or , il  n’y  a aujourd’hui  éléphans  & de 
rhinocéros  que  dans  la  zone  torride  de  l’ancien 
Continent.  Comment  leurs  dépouilles  offeafes  fe 
trouvent-ellcs  en  fi  grand  nombre  dans  le  nord  des 
deux  Continens  ? 

On  s’eft  épuifé  là-deffus  en  conjeftures.  Les  uns 
ont  fuppofé  de  grandes  inondations  qui  les  y au- 
roient  tranfportées.  Les  habitans  de  la  Sibérie 
croient  que  ces  os  proviennentd’un  animal  fouter- 
rain  , fembiabie  à nos  taupes,  qui  ne  fe  laiffe  jamais 
prendre  en  vie.  Ils  le  nomment  mammouth , & les 
cornes  de  mammouth  , qui  font  femblabîes  4 
rivoire  , font  pour  eux  une  branche  affei  inté-» 
reffante  de  commerce. 

Rien  de  tout  cela  ne  pouvoir  fatisfaire  un  natu- 
ralifte  éclairé.  L’hypothèfe  de  Buffon  étoir  plus 
plaufible  , en  fuppofant  qu'elle  ne  fût  pas  com- 
battue par  des  raifons  d’un  autre  genre.  La  Terre, 
félon  lui  , forde  brûlante  de  la  maffe  du  foleil  , 
avoitcommencé  à fe  refroidir  par  les  pôles  : c'écoic 
là  qu'avoit  commencé  à vivre  &r  à s'établir  la  na- 
ture vivante.  Les  eipèces  formées  les  premières, 
& qui  ont  befoin  de  plus  de  chaleur , avoient  été 
chaîfées  fucceflivement  vers  l’équateur  par  l’ac- 
croiffement  du  froid  , & , ayant  parcouru  toutes 
les  latitudes , il  n’étoit  pas  étonnant  qu’on  en 
trouvât  partout  les  dépoudies. 

Un  examen  fcrupukux  de  ces  os  fait  par  les 
anatomiftes,  emnous  apprenant  qu'ils  ne  font  pas 
affez  fembiables  à ceux  de  V éléphant  pour  être  re- 
gardés comme  abfolument  de  la  même  efpèce  , 
pourra-t-ii  nous  difpenfeï  d'avoff  recours  aux  ex- 
plications dont  nous  venons  de  parler.  Les  dents  de 
mammouth  Sc  Tes  mâchoires  ne  reffemblept  pas , 
il  eft  vrai  , très-exaélement  à celles  de  Véléphanî. 
Quant  aux  mêmes  parties  dans  l'animal  de  l’Oloo, 
il  fuffic  d'un  coup-d'œil  pour  voir  qu'elles  s’en 
éloignent  encore  davantage. 

Mais  que  font  devenus  ces  deux  énormes  ani- 
maux , s’ib  ne  font  pas  des  éléphans  , li  les  rh'tio- 
céros  fofliles  de  Sibérie  font  très-différens  de  t.ms 
les  rhinocéros  connus  î 11  en  eft  de  même  des  pr 
1 tendus  ours  foftîles  d’.^nfpach  , du  crocodile  fof- 
file  de  Maëftricht , de  l’efpèce  de  cerf  du  «ê  n 
lieu  , de  l'animal  de  douze  pieds  de  long  lans 
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dents  indfives , à doigts  armés  de  griffes , dont  on 
a découvert  le  fquelette  au  Paraguay , aucun  de 
tous  ces  animaux  ffa  d'analogue  vivant. 

Tous  ces  faits  analogués  entr'eux  paroiffent 
exiger  un  ordre  de  chofes  différent  de  celui  dont 
nous  fommes  témoins  ; mais  le  paffage  de  l'un  à 
l’autre  fuppofe  encore  une  fuite  de  moyens  dans 
la  nature  , dont  il  eil:  fort  difficile  de  trouver  les 
traces  & les  veftiges. 

ELHORN  ( r ) ) rivière  du  département  du 
Finifterre  3 canton  de  Pleyben.  Sa  fource , à une 
lieue  & demie  de  Brafpars^  verfe  fes  eaux  au  nord- 
nord-oueft , puis  au  nord , puis  redefcend  à Toueft- 
fud-oueft  5 paffe  à Landernau  , & fe  rend  dans  la 
rade  de  Breft  ^ à fept  lieues  nord-oueâ  de  fa  fource^ 
à la  pointe  de  Pioltivier. 

ÉLINGEN  3 village  du  département  de  la  Dyle  , 
canton  de  Hall , à trois  quarts  de  lieue  eft-lud  de 
Hennich-Saint-Martinj  & à une  lieue  un  tiers  fud- 
eff  de  Flall.  I!  y a dans  ce  village  une  brafferie  & 
une  geniévrerie  3 & le  territoire  d’ailleurs  abonde 
en  grains  de  toute  efpèce. 

ELNE  3 ville  du  département  des  Pyrénées- 
Orientales  3 canton  de  Perfîignan  fur  le  Tech_, 
près  de  la  Méditerranée.  Cette  ville  s’appeloit 
Illiberis  lorfque  Hélène  3 mère  de  Conftantin  3 la 
fit  rebâtir.  Les  bords  de  la  rivière  de  Tech,  qui 
paffe  près  & au  nord  à’Elne  3 font  couverts  de 
pierres  roulées. 

ELSGAU , riche  & grande  vallée  du  ci-devant 
évêché  de  Bâle , qui  renferme  la  ville  & le  château 
de  Porentruy  3 trente-deux  villages  & treize  mille 
habirans.  Elle  f.iifoit  autrefois  partie  de  la  Rau- 
rac’e,  aux  confins  du  pays  des  Sé-qunnois.  Cette 
vallée  formoit  un  bailliage  de  cinq  lieues  de  lon- 
gueur 3 fur  trois  lieues  de  largeur,  arrofé  par  la 
Halle  oa  l’Aleine.  C’eftj  de  l'évêché  de  Bâle,  la 
partie  la  plus  fertile  en  bléj  fourrages,  fruits  & 
légumes,  & la  feule  dons  les  produits  füffifenc  aux 
befoins. 

On  y parle  la  langue  françoife  , à laquelle  cepen- 
dant les  campagnards  fubftituent  ufueliement  un 
patois  nommé  roman  ^ compofé  de  mots  latins, 
celtes  & français.  Il  s'y  faifoit  peu  de  commerce 
à caufe  du  féjourde  la  cour,  des  charges,  des  em- 
''"plois  & des  bénéfices  qu'elle  difiribuoit  aux  ha- 
biîans  de  Porentruy  5 mais  l’exemple  leur  a prouvé 
combien  -de  pareilles  reffources  font  précaires  en 
comparaifon  de  celles  qu’ils  pouvoient  rencontrer 
dans  rinduftrie.  On  y trafique  cependant  fur  les 
ouvrages  de  tricot,  fur  les  toiles  , le  bois,  les 
planches,  le  bétail,  le  plâtre  , & principalement 
fur  la  poterie  & la  faïencerie  qu'on  fabrique  à 
Bonfol  & à Cornol.  Quoique  le  ptince-évêque  de  1 
Eâle.réfidât  à Porentruy  depuis  plufieurs  fiècles  , j 
cette  ville  & fon  territoire  dépendirent  dudiocèfe  j 
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de  Befançon  iufqu'en  1779  , que  l’évéque  de  Po- 
rentruy & fon  haut  chapitre  conclurent  avec  i’ ar- 
chevêque de  Befançon  leur,  métropolitain  , un 
concordat  , par  lequel  ils  échangèrent  entre  le 
fîége  de  Befançon  & celui  de  Bâle  vingt-neuf  pa- 
roiffes  dans  l’ancienne  Franche-Comté  , contre  la 
ville  de  Porentruy  & le  bailliage  d'Ajoie;  mais 
depuis  la  nouvelle  organifation  du  culte  en  1801, 
Porentruy  & le  ci-devant  évêché  de  Bâle  font  de 
la  juridiction  épifcopaie  de  Strasbourg.  L'Aioie, 
réunie  à la  France  le  25  mars  1793  j -"ivec  le  pay^s  de 
Porentruy  , fous  le  nom  de  déparcement  du  hloai- 
Terriblc , forme  à prefenc  le  canton  de  Porentruy 
dans  le  département  du  Haut-Rhin , auquel  celai 
du  Mont-Terrible  eft  incorporé  depuis  1799- 

ELVIN,  bourg  du  département  du  Morbihan  , 
arrondiffementde  Vannes  5c  à trois  lieues  un  quart 
de  cette  ville.  La  montagne  de  Kerzy  , ntuee  près 
de  cette  commune  , entre  le  Bourg  & le  pont  de 
Guillemai , fournit  des  criftaux  blancs , iranfpa- 
rens,  héxagones , qui , étant  taillés , ont  les  mêmes 
réfult.ats  que  ceux  du  Rhin. 

ÉMALE,  village  du  département  de  la  Meufe- 
Inférieure  , arrondiffement  & canton  fud  de 
Maëftrichc , commune  d'Éhen-fur-la-Jaar , à une 
lieue &demie  fud-oueft  de  Maëftncht.  Ce  village 
fut  pris  le  20  août  1794-  ( l’article  du 

Maseyck  3 où  l'on  expoie  rimportance  de  cette 
expédition.  ) 

EMBOUCHURES  DES  FLEUVES  ( Arer- 
riflèmens  des).  On  ne  doit  pas  confidérer  comme 
la  fuite  de  la  retraite  de  l'Océan  les  aterriffemens 
faits  par  les  fleuves  d'un  certain  ordre  à leurs  e-n~ 
houchures.  Ces  aterriffemens  , d’un  autre  côté  , 
méritent  d’être  examinés  & difcutés  à part  : c'eil 
ainfi  que  l'on  prouvera  que  le  Delta  eft  fouvrace 
du  Nil  3 pendant  qu'on  fera  voir  d’ailleurs  que 
la  Baffe-Égypte  eft  le  produit  des  dépôts  de  la 
mer.  C’eft  ainfi  que  , fuivant  là  remarque  de 
Polybe,  on  trouve,  vers  Y embouchure  du  Danube, 
dans  la  Mer-Noire , un  banc  de  fable  de  mille 
ftades  de  longueur.  Nous  favons  que  les  alluvions 
du  Pô  élèvent  de  larges  plaines  le  long  du  golfe 
de  Venife.  Enfin  , une  grande  partie  du  Brabant 
hollandais  eft  formée  des  depots  du  Rhin,  de  l.i 
Meufe  & de  l’Efcaut. 

Il  en  eft  de  même  du  Rhône , dont  les  débor- 
demens  ont  accumulé  de  larges  fédimens  que  les 
flots  de  la  Méditerranée  ont  concentrés  à i’extre- 
mité  de  l'ancien  golfe  de  ce  fleuve.  Je  pourrois 
citer  également  le  Gange,  Flndus,  dont  les  d^lta 
font  fi  confidérables  Sc  fi  étendus  entre  les  bras 
de  leurs  embouchures , parce  qu’ils  éprouvent,  par 
la  pofition  de  leur  cours , des  inondations  pé- 
riodiques femblables  à celle  du  Nil.  ( C" Ater- 
RISSEMENT  DES  FlEüVES  , DelTA  , &C.  ) 

Je  crois  que  le  fleuve  des  Amazones  doit  avoir 


de  grands  aterriffemens  le  long  des  canaux  qui  ter- 
minent ion  cours.  Nous  lavons  d'ailleurs  que  ces 
aterrilïemens  s'étendent  le  long  des  côtes  de  la 
Guiane,  depuis  le  Para,  & qu'ils  ont  une  grande  lar- 
geur. Ce  font  vifiblement  des  vafes  entraînées  par 
les  eaux  du  fleuve  dans  fes  débordemens  , avec 
des  arbres  que  ces  eaux  détachent  des  bords. 

Je  dois  mettre  ao  nombre  de  ces  fl-uves  à grands 
arerriflemens , le  Miiliiiipi  , qui  offre  à fou  emho.i~ 
chure  des  lie  S , des  bancs  de  fable  d’une  nouvelle 
formation.  Ces  dépôts  ont  raj>porc  à tous  ceux  qui  | 
remontent  ou  qui  delcendenr  l’on  cours,  li  on  ne  ! 
trouve  le  fol  natif  primitif  qu’à  une  très-grande 
düiance  de  leur  embouchure  dans  la  mer 5 ce  qui 
donne  lieu  de  préfumer  que  l’ancienne  tmbouchare 
formoit  un  golfe  particulier,  aulFi  large  que  pro- 
fond. 

Si  toutes  les  embouchures  des  fleuves  qui  offrent 
ces  aterriflemens  dont  je  viens  de  faire  mention  , 
étaient  connues  & notées  fur  une  carte,  le  bord 
de  la  met  feroit  pour  lors  dentelé  d’une  manière 
fl.igulière.  Si  l’on  remontoit  à l’ancieu  état  des 
chofes,  on  retrouveroit  que  le  fol  primitit  rem- 
püffoit  les  mêiTizs  vides  que  les  aterriflémens  ont 
occupé  depuis  ; je  veux  parier  feulement  de  la 
lïmp'e  embouchure  du  fleuve.  On  voit  par-là  les 
avantages  qu’il  y a de  jaj'procher  les  uns  à côté 
drs  autres  les  dtfferens'é.ats  p.ir  lefqucis  certains 
fols  ont  patié  depuis  qii  iis  font  pâr.ie  des  Conti- 
n^ns , julqu’à  nos  jours. 

Embouchures  des  rivières  dans  la  Mé- 
diterranée. La  mtr  Méditerranée,  & princi- 
palement la  mer  Adriatique  , nous  préfente  deux 
phénomènes  bien  curieux  & bien  intéreffans , le 
prolongement  des  plages  en  divers  lieux  , & le  re- 
hauffement  uniforme  de  la  fuperflcie  de  la  mer. 
On  pourroit,  p.Tr  un  feul  principe,  rendre  raifon 
de  c£S  deux  phénomènes , en  difant  que  les  ma- 
tières tranrportées  parles  rivières  & amaffees  fur 
le  rivage  l’alongent  , & qu’ainfi , en  reflérrant  le 
circuit  de  la  mer  , elles  doivent  en  faire  élrver 
la  fuperflcie.  Cette  explication  paroîtroit  'fort 
plaiifible  li  la  mer  Baltique  ne  nous  préfentoit  en 
même  tems  le  prolongement  des  plages  & r.ibair- 
fement  de  fon  niveau  , & s’il  n’écc/it  pas  évident 
que  toutes  les  mers  devant  être  de  niveau  entre 
elles,  la  hauteur  abfoiue  de  l’eau  ne  peut  aug- 
menter dans  l’une  fans  qu’elle  augmente  en  même 
tems  dans  toutes  les  autres.  Mais  pour  nous  en 
tenir  aux  feuls  faits,  nous  voyons  dans  les  Mé- 
moires de  l’Académie  deStockholm,  queMM.  Cel- 
fius , Dalin,  Stembeck  & plufleuts  autres  nousont 
décrit  une  longue  fuite  de  faits  qui  prouvent  ma- 
niftftement  le  prolongement  de  toutes  les  plages. 

Ces  faits  font  entr’autres,  que  la  pêche  a man- 
qua en  plufieurs  endroits  , à caufe  que  le  fond  efl: 
tiop  bas  5 que  plufieurs  anfes  & ports  du  golfe  de 
Bothnie  , qui  pouvoient  autrefois  recevoir  de  gros 
navires , ne  font  plus  praticables  que  pour  les  pe- 


tites barques  ; que  de  nos  jours  plufieurs  îles  Ci 
font  unies  au  Continent , & que  même  tout  le 
Continent  de  la  Suède  n’étoit  autrefois  qu’un  amas 
de  plufieurs  îles.  Le  prolongement  des  plages  pour- 
roit encore  s'accorder  avec  l'élévation  du  niveau 
dé  la  mer  , dans  le  cas  où  les  caufes  particulières 
concourroient  plus  à l’accroiflément  du  rivage  , 
que  les  caufes  générales  ne  concourent  à l'éleva- 
cion  du  fond  & de  la  fuperflcie  de  la  mer.  Mais 
les  obfervations  de  l’Académie  de  Suède  nous 
donnent  encore  une  diminution  de  la  hauteur  ab- 
folue  de  l’eau  : on  y voit  que  plufieurs  pointes  où 
l’on  pêchoit  autrefois  des  chiens  marins  , fontpré- 
fentement  ,par  leur  hauteur,  hors  de  la  portée  de 
la  pêche  ; qu'à  préfent  on  peut  diflinguer  facilement 
plufieurs  écueiis  où  les  navires  fe  brifoient  autre- 
fois, & lurtolrt  que  les  fignaux  & les  marques  de 
!a  hauteur  à laqudle  ariivoic  autrefois  la  fuper- 
ficie  delà  mer  fo  c à préfent  notablemcrrt  au  delfus 
de  cetee  (uperheie. 

L'élévation  continuelle  du  niveau  des  eaux  dans 
la  mer  Adriatique  n’a  pas  été  inconnue  aux  favans 
du  feiiieme  liècle  , & l’ingénieur  Sabbadini  en  a 
parié  torrnellement  dans  fon  D/feours  fur  la  lagune 
de  V enife.  Euftache  Manfredi  a été  le  premier  qui 
ait  établi  cette  opinion.  S’étant  trouvé  à Ravenne, 
quelques  nivellemens  lui  firent  appercevoir  que 
les  pavés  de  plufieurs  anciens  édifices  de  cette 
ville  étoient  au  deffous  du  niveau  de  la  mer.  Les 
principaux  de  ces  édifices  font  ceux  du  Dôme, 
de  la  Rotonde  & de  la  magnifique  églilé  de  Saint- 
Vital  , bâtie  fous  le  règne  d’Amala'lonte , & que 
je  n’ai  pu  voir  fans  un  grand  fentiment  d’eftime 
pour  les  architedles  de  ce  rems-là.  Or , puifque  la 
met  arrivoit  autrefois  à'  Ravenne , & qu’on  ne 
I peut  pas  croire  que  ces  habiles  architedfes  euffenc 
voulu  bâiir dans  des  lieux  expofésau  regorgement 
des  eaux  , il  faut  donc  dire  que  dans  ces  tems  la 
fupeifif.ie  de  la  mer  étoit  plus  baffe.  Bernardin 
Zendrini  a confirmé  cette  même  opinion  par 
d’autres  obTervatioKS  femblables  qu’il  a faites  à Ve- 
nife,  où  il  3 vu  que  les  anneaux  quifervoient  autre- 
fois pour  arrêter  les  barques,  étoient  aujourd’hui 
au  deffous  du  niveau  de  la  mer;  que  i’églife  foii- 
terraine  de  Saint- Marc  n’eft  plus  d’aucun  u'age, 
parce  qu’elle  efl  lurmontée  par  les  eaux  , & que 
quelquefois  le  fol  de  l.i  place  efl  inondé  dans  les 
marées  un  peu  hautes  , quoique  depuis  quelque 
tems  on  l’ait  relevé  d’environ  un  pied.  On  ob.^erve 
les  mêmes  chofes  dans  la  mer  Mediterranée.  Dans 
f île  de  Capree , tout  le  terre-plein  d’un  ancien  édi- 
fice des  Ronaains , placé  fur  le  rivage  de  la  mer,  efl 
à préfent  inondé  : on  voit  aufll  à Viareggio  & en 
d’autres  lieux  plufieuis  pavés  pareillement  inon- 
dés. Mais  pour  lever  toutes  les  objeefions  que 
l’on  pourroit  former  en  difant  que  de  pareils 
changemens  pourroienc  provenir  de  quelqu’abaif- 
fement  accidentel  de  tout  le  fol , il  fuffit  de  pro- 
duire les  obfervations  faites  par  le  célébré  Donati 
le  long  de  la  côte  de  Dalmatie.  A Liffa  , à Dielo, 


5o  E M B 

à Zarà  & en  d’autres  lieux  le  niveau  de  la  mer  ' 
eft  plus  élevé  e^ue  le  terre-plein  des  bàtimens  très- 
antiensjque  l’on  doit  fuppoier  avoir  été  conîtruics 
au  deffus  de  ce  même  niveau.  Peur  qu’ils  pufient 
être  faiiis  & avoir  les  écoulemens  convenables  ^ & 
ces  bàtimens  étant  pofés  lut  la  pierre  vive  dont 
toute  cette  plage  eit  entièrement  compofée  ^ on 
ne  peut  pas  foupçonner  que  ces  bàtimens  fe  forent 
abriffés  d'un  feui  point. 

Le  prolongement  des  plages  eft  aufii  prouvé 
évidemment  en  plulieurs  endroits  de  1 Italie  , & 
principalement  de  la  I oftane  , de  la  Rouiagnc  & 
de  la  Marche.  L’ancien  port  de  Pife  eft  à préfent 
très-éloigné  de  la  mer,  & il  en  eft  de  même  de 
diverfes  tours  bâties  anciennement  pour  la  défenfe 
de  ces  côtes.  La  ville  de  Ravenne,  qui  étoit  autre- 
fois fur  la  mer  Adriatique,  eft  à préfent  en  terre- 
ferme.  Il  eft  même  de  fait  que  toute  la  plage  du  Pô  , 
jufqu’à  Ancône  , fe  prolonge  fenliblement  toutes 
les  années.  Zendrini , dans  le'chapitre  IV  de  Ion 
rapport  fur  la  dérivation  du  Ronco  & du  Mon- 
tone,  a déduit  d’une  dixaine  d’obfervations , que 
ce  prolongement  étoit  d’environ  vingt-trois  per- 
ches par  an.  Il  en  a donné  en  outre  deux  diffé- 
rentes raifons  phyfiques.  En  premier  lieu  , il  a ob- 
fervé  que  le  fufdit  rivage  eft  expofé  au  fud-oueft 
& au  fud  , & que  la  propriété  de  ces  vents  eft  de  le 
bêcher,  pourlèfervir  du  langage  des  gens  de  mer, 
en  emportant  les  fables,  & qu  il  eft  expofé  en  face 
au  nord-eft  & à i’eft,  qui  pouffent  les  fables  a la 
plage  & les  y accumulent.  Or,  comme  la  mer, 
non-feulement  dans  les  tempêtes  , mais  encore 
dans  fes  fiux  ordinaires  , fouiève  les  fables  du 
fond , il  en  réfulte  que  , la  direaion  des  vents  con- 
courant à les  ttanfporcer  & a les  amonceler  lur  le 
rivage,  la  plage  continue  à fe  prolonger  de  plus 
en  plus , ainü  que  la  mer  à s’éloigner.  Erilmte, 
comme  les  plus  grands  bancs  de  fable  fe  trouvent 
aux  embouchures  des  rivières  Sabio  , Ronco,  Mon- 
tone,  &c.,  & qu'ils  s’y  étendent  principalement 
fur  la  droite,  Zendrini  a cru  devoir  attribuer  la 
continuation  de  ces  bancs  au  mouvement  lent  c.e 
la  mer  & aux  troubles  & fables  qu’y  portent  ces 
mêmes  rivières  ; enfin  , Zendiini  ayant  vifué  tous 
les  ports  de  la  Romagne  afin  de  fe  mettre  en  état 
de  connoître  quelles  étoient  les  circonftances  qui 
pouvoient  operer  leur  plus  grande  fuicté  , & 
n’ayant  jamais  vu  que  les  fables  des^rivières  bal- 
fent  tranfportés  le  long  de  la  plage,  à plus  de  iix 
ou  fept  milles  , il  a détenniné  , entr’aurres_  con- 
ditions, qu’un  port  ne  devoir  avoir  aucune  rivière 
trouble,  loit  à la  droite,  foie  à la  gauche,  à la 
diftance  de  fept  à huit  milles. 

La  qiielîion  des  dommages  que  peuvent  caufer 
aux  ports  de  mer  les  troubles  & ks  fables  des  ri- 
vières a déjà  été  traitée  par  Geminiano  Montanari, 
dans  fon  Difeours  fur  la  m.r  Adriatique.  A i occa- 
fion  du  foupçon  que  quelques  perfonnes  avoient 
alors  que  les  troubles  de  la  vieille  Piave  étoient 
traarponé^  plus  de  nepf  ou  dix  miiks  vénitiens 
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jufqu’au  port  de  Saint-Nicolas  , cet  üluftre  phi- 
lofophe  foutint  que  le  tranfport  des  troubles  ne 
pouvoir  provenir  d’aucune  autre  caufe  que  des 
courans , c’eft  - à - dire , du  mouvement  littoral 
& rafant,  par  lequel  l’eau,  entrant  continuellemenc 
par  le  décroit  de  Gibraltar , du  côté  de  la  Barbarie, 
après  avoir  parcouru  toute  la  circonférence  de  la 
mer  fupérieure  & inférieure,  c’eft-à-due,  de  l’A- 
driatique & de  la  Méditerranée,  fort  enluice  du 
côté  de  rEfpagne.  Les  gens  de  mer  fefontapperçus 
de  ce  mouvement , dès  le  feixième  lîècle , par  la 
différence  du  tems  qu’en  parité  des  vents  & des 
autres  circonftances  , ils  employoient  pour  aller  & 
revenir  de  Corfou  à Venife  ; & c’eft  de  là  qu  eft 
venu  l’ufage  de  côtoyer  les  rives  feptentrionales 
du  golfe  en  allant  de  Corfou  à Venife,  & de  cô- 
toyer, au  retour  de  Venife  à Corfou,  les  rives 
méridionales , le  long  de  l’État  eccléftaftique  & du 
royaume  de  Naples.  On  a enfuite  trouvé  , par  le 
mouvement  des  corps  flottans  , la  direélicn  pré- 
ciie  de  ce  courant , tant  dans  la  mer  Adriatique 
que  dans  la  Médicerr  .née.  Montanari  a déterminé, 
d'après  les  obftrvations  qui  ont  été  faites  fur  ce 
mouvement,  que  la  vitcile  de  ce  courant  n’étoit 
que  de  trois  ou  quatre  milles  en  vingt-quatre 
heures  : d’où  il  fuit  que  la  viteffe  des  eaux  des  ri- 
vières étant  d’environ  trois  ou  quatre  milles  par 
heure  , la  proportion  des  dèiix  vitelTes  devom  être 
celle  d’un  à vingt-quatre.  Montanari  a été  encore 
plus  avant,  & il  a déterminé  , d’après  les  mêmes 
principes  , qu’il  falloir  néceffairement  trois  condi- 
tions pour  que  les  troubles  de  la  vieille  Psave  fuf- 
fenc  tranfportés  jufqu’au  port  de  Saint  Nicolas  ] 
que  les  troubles  rellaffent  en  chemin  trois  jours 
entiers  J que  pendant  ces  trois  jours  la  finiation 
de  la  mer  lût  telle  que  les  troubles  ne  puffent  être 
dépolés  an  fond,  & que  les  tempêtes  de  la  mer 
: & les  grandes  eaux  de  la  rivière  arrivaffent  dans 
le  meme  tems.  Or  , comme  ces  circonfiances  fe 
réunilient  trop  difficilement  enfemble  . Montanari 
eu  a conclu  que  les  troubles  des  rivières  n’avoient 
aucurie  patt  aux  aterriliernens  de  porrs  aulfi  éloi- 
gnés. Mais  il  y a encore  d’autres  confidérations 
qui  méritent  d'être  pefées  fur  ce  fait  particulier. 
En  combinant  le  mouvement  littoral  de  la  mer 
avec  le  mouvement  de  quelque  rivière  à fon  em- 
bouchure , il  eft  clair  que  les  eaux  de  la  rivière 
doivent  prendre  une  moyenne  dneéfion  & touiner 
Iciir  cours  à la  droite  , comme  l’a  remarqué  Gu- 
gli.;liTiini  dans  le  feptième corollaire  de  la  quatrième 
propoficion  du  chapitre  feptième.  De  cette  ma- 
nière le  courant  N la  rivière  étant  détournés  de 
leur  première  direêtion,  & le  courant  l’étant  plus 
que  la  rivière  , attendu  que  la  viteffe  de  la  rivière 
eft  environ  vingt-quatre  fois  plus  grande  que  celle 
du  courant  littoral  , la  mer  qui  fera  fur  la  droite, 
entre  le  lieu  de  la  ûircêtiun  compefée  de  toutes  les 
eaux  & la  plage  , ' e fera  plus  aidée  par  ce  même 
courant,  qui  a dij.î  été  rompu  & détourné  : d ou 
il  refültera  que  les  matières  incorporées  aux  eaux 


de  la  mer  commenceronr  à fe  dépofer  le  long  de 
la  plage,  & formeront  divers  bancs  de  fable,  qui 
iront  peu  à peu  & continuellement  en  augmen- 
tant ; & ainfî  la  rivière  , trouvant  toujours  de  plus 
grands  empêchemens  fur  la  droite  , fe  tournera 
peu  à peu  vers  fendroit  où  fon  cours  fera  plus 
libre,  & parviendra  enfin , avec  le  tems , à établir 
fa  direélion  tout  au  contraire  de  celle  qif  elle  avoit 
au  commencement,  c'eft-à-dire,  en  fe  pliant  conf- 
tamment  fut  la  gauche  de  fon  embouchure.  Monta- 
nari  a obfervé  que  c’eft  précifément  de  cette  ma- 
nière que  fe  maintiennent  l:s  embouchures  du  Ta- 
gliamento,  de  la  Fiave  8c  des  autres  rivières  de 
l’État  vénitien.  Zendrini  a encore  ajouté  Fexernple 
des  rivières  de  la  Romagne  , & il  a appliqué  les 
mêmes  maximes  aux  rivières  de  la  Méditerranée, 
avec  la  feule  différence  que  , le  flux  & le  reflux  de 
la  mer  étant  plus  foibles  dans  la  Méditerranée , le 
mouvement  liccotal  y eft  plus  fenfible  , & qu’il  fe 
fait,  à de  grandes  diùances , des  dépôts  beaucoup 
plus  abondans  fur  la  droite  , fans  que  l'on  en  voie 
jamais  aucun  à la  gauche. 

EM80UNES  ( Étang  d’ ) , du  département 
de  l’Hérault , arrondilTement  de  Béziers  & canton 
d’Agde,  & à une  lieue  efl-fud-eft  de  cette  ville. 

Il  a deux  cents  toifes  de  long  , fur  cent  cinquante 
toifes  de  large.  Il  fe  décharge  dans  la  mer  & four- 
nit à une  bonne  pêche. 

EMBRUN  , ville  du  département  des  Hautes- 
Alpes  , fur  h plate-forme  d’un  rocher  efearpé  , 
près  le  cours  de  la  Durance.  Le  heu  où  eft  ficuée 
cette  ville  efi:  la  plus  haute  habitation  d'Europe. 
Son  nom  ,Ebrodunum , veut  dire  en  langue  celte  , 
montagne  ou  hauteurs  fertiles  ; ce  qui  ne  peut  cor.- 
venirà  cel’es-ci.  Quoi  qu’il  en  foit,  elle  jouit , du 
tems  des. "Romains,  de  quelques  confidérations.  Le 
principal  commerce  de  cette  ville  confilfe  en 
moutons.  Il  y a plufieurs  tanneries.  Dans  les  mon- 
tagnes des  environs  on  trouve  beaucoup  de  mar- 
calfues , & la  montagne  d'Or  produit  des  criitaux 
alTez  beaux. 

Environs  aEntbrun. 

La  petite  ville  de  Seine  eft  fituée  fur  une  petite 
élévation  entourée  de  hautes  montagnes  à i’eft 
& au  nord.  La  partie  de  l’oueft  & du  fud  eft  beau- 
coup plus  ouverte  , parce  que  les  montagnes  font 
plus  éloignées  & moins  élevées.  Tout  cet  efpace 
eft  parfemé  de  coteaux  , de  prairies  & de  champs 
ferrdes  , traverfé  de  quantité  de  ruilTeaux  8:  de  ■ 
torrens.  Parmi  les  pierres  qu’ils  détachent  des 
montagnes  attenantes  on  trouve  quelquefois  du 
grès  , des  morceaux  de  ferpentines , des  pierres 
de  roche  cornée  , du  quartz , des  fehiftes  argi- 
leux , fouvent  la  pierre  cakaire  compafte,  fpi- 
thique.  Ces  pisrnes  indiquent  l’organifacion  des  j 
montagnes  fupérieures  : c’elt  proprement  la 


région  des  Alpes  , où  commencent  ces  mades 
primitives  dont  la  chaîne  fe  propage  fort  loin. 

Le  baromètre  donne  à Seine  cinq  cents  toifes 
d'élévation  au  defîus  du  niveau  de  la  mer.  Le  cli- 
mat de  ces  contrées  eft  très-rude  en  hiver.  Le  prin- 
tems  ne  s’y  annonce  qu’au  mois  de  mai , & les  plus 
hautes  montagnes  font  encore  couvertes  de  neige 
à la  fin  de  juin.  L’hiver  y commence  avant  la  fin 
d’oétobre.  Les  changémens  des  faifons  ne  font  pas 
aufli  brufques  ici  que  dans  la  Provence  méridio- 
nale. Les  habitans  y font  d’une  bonne  fanté , & la 
vie  moyenne  va  au  moins  à quarante  ans. 

Le  village  d’Ubaye  eft  fitué  au-delà  de  la  rivière 
qui  lui  donne  fon  nom,  & au  bas  des  montagne» 
qui  réparent  fon  territoire  du  Dauphiné  & de  la 
vallée  de  Barcelonnette.  Tout  le  terroir  d’Ubaye, 
jufqu’à  la  montagne  de  Morgon,  ns  préfente  qu’un 
aftemblage  de  petits  coteaux  dénués  de  gazon , 
dont  la  pierre  eft  prefqu’à  nu  par  les  pluies  d’orage 
& les  ravins  qui  y font  beaucoup  de  dégâts. 

Le  Mont-Morgon,  qui  eft  en  face  de  la  montagne 
de  Saint-Vincent,  fameufe  par  fes  bois  de  mélèze 
& de  fapirss,  eft  couvert  de  très-bons  pâturages. 
Ce  mont,  ainfi  que  celui  de  Mo.iès  qui  en  eft  voi- 
fin,  paffe  pour  être  un  des  plus  élevés  des  Alpes. 
Ces  montagnes  font  très-riches  en  minéraux.  Les 
Anciens  ont- parlé  des  mines  d’arg:.nc  contenues 
au  bas  du  Mont-Morgon  , &r  les  oridhologiftes 
modernes  les  ont  défignées  dans  ces  contrées.  La 
pierre  vitrifiable,  le  quartz  de  plufieurs  efpèces  5c 
la  roche  dure  & calcaire  qui  forment  la  principale 
organifation  de  ces  mafles  élevées,  préfenrent  des 
indices  de  l’argent  & du  cuivre  qu’elles  recèlent 
dans  leur  fein.  On  croit  que  la  mine  de  Mor-gon  , 
donc  les  vieillards  ont  connoiffince , & à laquelle 
iisont  vu  iravaiiler,  contient  non-feulement  -le  l’ar- 
gent 3 mais  encore  du  cuivre,  du  fer  8:  même  de 
i’or. 

EMBRüNOîS.  C’étoit  un  pays  du  ci-devant 
Haut-Danphiné,  attenant  aux  confinsdelaci-nevant 
Provence.  Ce  pays  fait  aujourd’hui  partie  du  dé- 
parrement  des  Piauces-Alpts.  Il  eft  borné  au  fep- 
cenrrion  par  le  Briançonnois  &:  le  Champfaiir,  au 
midi  par  le  dîocèfe  de  Digne  8c  la  vallée  de  Bar- 
celonnette J -au  couchant  par  le  Gapençois , & au 
levant  par  le  Briançonnois.  On  lui  donne  douze 
lieues  dans  fa  plus  grande  longueur , fur  huit  lieues 
dans  fa  plus  grande  largeur.  La  Durance  eft  la 
feule  rivière  confidérable  qui  arrofe  cette  contrée. 
Embrun  eii  écoit  la  capitale.  Les  autres  villes  un 
peu  importantes  font  Chorges , Guilleftre,  Mont- 
Dauphin  , Savines , Saint-Clément  S:  Saint-Crépin. 
Le  climat  y tft  un  peu  plus  froid  que  dans  le  refte 
de  la  province,  fans  doute  à caufe  de  la  grande 
quantité  de  fomtr.ets  fort  élevés  dont  ce  pays  eft 
rempli.  On  recueille  du  blé  dans  les  vallees  pro- 
fon.ies,  qui  abondent  aulfi  en  excellens  pâturages , 
auffi  bien  que  certaines  montagnes  , quoique  la 
' plupart  foient  fort  hautes  5c  couvertes  de  bois. 
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On  y nourrit  beaucoup  de  moutons  dans  la  bonne 
faifon.  Il  y a beaucoup  de  bois  pour  la  charpente 
& la  conftfudion  des  vaiffeaux.(  Foye^^  pour  les 
autres  produdlions  , l’induftrie  , le  commerce  & 
ce  qui  concerne  l'Emérunois , le  département  des 
Hautes-Alpes.) 

ÉMINENCE  (r),  vil!  âge  du  de'partemenc  de  la 
Nièvre,  arrondiiïemenrde Cofne , &à  trois  lieues 
& demie  fud-eft  de  cette  ville.  Il  y a plufteurs  éta- 
bliffemens  de  forges  très-occupés. 

EMISSAIRE.  C’eft  le  canal  naturel  ou  artificiel 
par  lequel  le  trop  plein  des  lacs  ou  amas  d"eau  quel- 
conque eft  verfé  au  dehors  de  ces  lacs.  Ceux  dont 
le  baffin  occupe  une  partie  de  la  vallée  d'une  rivière 
ou  d’un  fleuve  ont  pour  émiJfaîreXz  rivière  ou  le 
fleuve  lui-même  qui  en  fort.  Les  lacs  qui  font  à la 
fource  des  ruiffeaux  & des  rivières  ont  pour  émif- 
faires  CCS  courans  d’eau.  Les  émijfaires  de  la  pre- 
mière clafTe  tiennent  à l’ancienne  vallée  du  fleuve, 
quiaété  creufée  librement  avant  que  le  laçait  été 
forîué  par  l’accumuLuion  des  matériaux  qui  en  fou- 
tiennent  les  eaux  : c’efià  l’ouverture  de  cette  digue 
qui  verfe  le  trop  plein  du  lac , que  fe  place  Vémif- 
J'aire.  Les  émijfaires  de  la  fécondé  clalTe  font  formés 
par  les  premiers  écoulemens  des  eaux  avant  l'ac- 
cumiîiation  des  matéri.mx  qui  ont  donné  lieu  à la 
digue  & aux  ouvertures  que  les  agens  qui  ont  con- 
couru à leur  accumulation,  ont  lailfés  entr’eux. 

C’eft  en  fui  vaut  ces  mèroLS  idées  fur  Xts  émijfaires , 
que  je  range  parmi  eux  les  bofphores  de  Thrace  & 
des  Dardanelles,  qui  fervent  de  débouchés  aux  eaux 
de  la  Mer-Noire  & à celle  de  la  mer  de  Marmara. 
J’en  trouve  aulîl  deux  beaux  & intéreffins  entre 
lès  lacs  Onéga  Ladoga,  qui  font  la  Swir  & ia 
Névâjdemême  celui  du  lac  Peypus  enlaNarcva, 
du  lac  Velter  en  Danemarck. 

EMME.  Il  y a en  Suifle  deux  rivières  de  ce 
nom,  la  grande  & la  petite  Emme, 

La  grande  Emme  fort  de  i'Entlibuch  , canton  de 
Lucerne,  entre  les  montagnes  de  Rothorn  , Schlat- 
ten  & Ncffccftock  5 ma's  elle  reçoit  beaucoup  de 
ruifièaux  dans  le  canton  de  Berne.  Elle  parcourt 
une  partie  des  bailliages  de  Signau,  Trichk-iwa'd, 
Brandis  , Berthnud  & Landshut  , & fe  jette  enfin 
dansi’Aar  à Biberifch,  dans  le  canton  de  Scieur-:. 
Cette  rivière  eft  très-remarquabb? , t.mt  par  la  lin- 
gularité  de  Ton  cours, que  par  les  pierres  qu’elle 
rouie  H les  ravages  qu'elle  fait  fur  fes  bords. 

La  petite  Emme  ou  la  Wali-Emmen  n’arrofe 
que  le  canton  de  Lucerne  feul  ; elle  fort  d’un  petit 
lac  fur  une  montagne  du  canton  d’Underwa!  le , 
& reçoit  dans  celui  de  Lucerne  phifieurs  autres 
ruiffeaux,  furtout  la  W eiJf-Emmen A&  Cluftal- 
den.  Elle  eft  très-poiflbnneufe , avantage  que  n'a 
p.is  la  grande  Emme  , qui  eft  un  torrent  fale  & 
chargé  de  boue. 

La  petite  Emme  fe  jette  dans  la  Reuff  au  fortir 
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du  lac  de  Lucerne.  Je  iaconfîdère  comme  la  rîv’ère 
, latérale  qu!  a contribué  à former  la  digue  du  lac, 
j tant  par  les  matériaux  qu’elle  a entraînés  & dépofés 
j vers  Ton  embouchure,  que  par  les  dépôts  littoraux 
, de  l’ancienne  mer  , qui  fe  trouvent  accumulés  fur 
j cette  ligne.  ( Voyei  le  mot  Digue  des  Lac?.) 

I EMMEPvlCH,  village  du  département  de  la 
Roër , arrondilTemenc  de  Creveldt , à une  lieue  un 
uart  fud-eft  de  Meurs.  On  y fabriquedes  draps  & 
es  étoffes  de  laine.  Le  blé  y eft  un  objet  de  com- 
merce , ainfi  que  le  faumon. 

EMPREINTES  de  Feuilles  , de  Parties 
ANIMALES  , &c.  On  a diftingué  plufleurs  efpèces 
de  ces  empreintes  dans  l’un  & l’autre  de  ces  deux 
règnes.  Le  règne  animal  nous  offre  des  empreintes 
de_  madrépores  , d’infedles,  de  cruftacés  , de  co- 
quilles , de  poiffons,  &c. 

On  reconnoîc  dans  les  empreintes  végétales,  des 
capillaires  , des  mouffes , des  chiendents , des 
bruyères  , des  feuilles ’d 'arbres,  des  graines , des 
fiiiques,  des  épis  & un  grand  nombre  de  fruits. 
La  comparaifonde  ceser«/>ri.v«rrj  avec  les  analogues 
que  nous  fournit  la  nature  dans  les  deux  règnes, 
jointe  à celle  des  contrées  où  ces  foffiles  fe  trou- 
vent, peur  fervir  à décider  piufieurs  queftions 
très-importantes  fur  les  anciennes  opérations  de  la 
pâture.  Ainfi,  pour  peu  qu’on  ait  fuivi  les  parties 
littorales  de  la  nouvelle  terre , on  voit  que  ces  dif- 
férens  débris  de  végétaux  & d’animaux  ont  été 
entraînés  dans  le  baffin  de  la  mer,  & enfuite  im- 
prime's  fur  la  terre  molle,  recouverte  enfuite  & 
durcie  par  le  laps  de  tems,  comme  les  .irdoifes.  Ces 
matières  encore  molles  ont  reçu  facilement  Vem- 
preinte  parfaite  & en  creux  de  la  plante  ou  de 
quelques-unes  de  fes  parties.  La  régularité  de  pref- 
. que  toutes  ces  empreintes  , comparées  avec  leurs 
anilogues  vivans  , fait  préfumer  que  ces  plantes 
ont  dû  nager  dans  une  eau  limonenfe  fort  épaiffe, 
dont  ia  terre  s’eft  précipitée  défias  & a achevé 
y empreinte  des  deux  côtés.  La  partie  de  la  plante 
s’eft  détruite  par  la  ftiiie  ; & comme  elle  a laiiîé 
vide  le  petit  efpace  qu’elle  occupoit  , on  en  peut 
encore  di 'cerner  i’efpèce  & tous  les  details  furies 
faces  de  ces  pierres,  par  les  traits  , tant  de  l'or- 
gmifation  , que  de  la  grandeur  naturelle  de  la 
planta. 

Tontes  les  empreintes  végétales  & prefque  toutes 
les  animales  fe  trouvent  au  milieu  des  pierres  fehif- 
teufes  & même  calcaires  , feuilletées  enfin  dans 
les  ardoifes  voihnes  des  charbons  de  terre.  Celles 
que  nous  trouvons  en  Europe  font  pour  l’ordi- 
naire exotiques  , c’eft-à-dire  qu’elles  ont  leurs 
analogues  dans  des  parties  fort  éloignées  de  l’Eu- 
rope : c’eftainfiqueM.  Bernard  de  Jiillieu  a trouvé 
dans  de.s  carrières  de  pierres  ichifteul'es  à la  porte 
de  Saint-Chaumont  en  Lyonnois,  {‘empreinte  du  fruit 
de  l'arbre  trifte.  On  trouve  auifi  dans  des  char- 
! bon.nières  de  Bretagne  , à plus  de  trois  cents  pieds 

de 
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de  profondeur,  plufieurs  empreintes àeh  fougère, 
arbiiffeau  qui  végète  en  Chine  comme  en  Ame- 
rique. 

üne  dernière  fingularké  que  nous  ferons  re- 
marquer , c’eft  que  les  empreintes  qui  fe  trouvent  à 
peu  de  profondeur  , portent  communément  des 
marques  du  pays  où  elles  fe  trouvent,  comme  des 
produits  d'alluvion.  Au  relie , toutes  ces  empreintes^ 
plus  ou  moins  parfaites,  & trouvées  à des  profon- 
deurs plus  ou  moins  conlidérables , font  certaine- 
ment , fi  l’or)  en  fait  bien  analyfer  les  circonftances , 
des  monumens  de  plufieurs  révolutions  arrivées  à 
la  furface  de  la  Terre  : fen  excepte  cependant  le 
déluge  univerfel,  qui  ne  peut  y figurer  en  aucune 
manière. 

Dans  les  environs  de  Saint-Chaumont  en  Lyon- 
nois  on  a trouvé  une  grande  quantité  de  pierres 
feuilletées,  dont  prefque  tous  les  feuillets  por- 
toient  fur  leur  fuperficie  , l'empreinte,  ou  d’un 
bout  de  tige  , ou  d’une  feuille  , ou  d’un  fragment 
de  feuille  de  quelque  plante.  La  repréfentation 
des  feuilles  étoit  toujours  exaélemtnt  étendue  , 
comme  fi  on  avoit  collé  les  feuilles  fur  les  pierres 
avec  la  main  } ce  qui  prouve  qu’elles  avoient  été 
dépofées  par  l’eau  , qui  les  avoit  étalées  dans  cet 
état  ; elles  étoient  auffi  en  différentes  ficuations  , 
--  & quelquefois  deux  ou  trois  fe  croifoient. 

On  imagine  bien  qu’une  feuille  dépofée  par  Feau 
fur  une  vafe  molle , & couverte  enfuite  d’une  autre 
vafe  pareille,  imprime  fur  la  première  vafe  l’image 
de  Fune  de  fes  deux  furfaces  , & fur  la  fécondé 
l’image  de  l’autre  furface  : de  forte  que  ces  deux 
lamesde  vafes  étant  durcies  & pétrifiées,  elles  por- 
teront chacune  V empreinte  d’une  face  différente. 
Mais  ceci  n’a  pas  lieu  ici  : les  deux  lames  ont  ïem  - 
freinte  de  la  même  face  de  la  feuille,  l’une  en  re- 
lief & l'autre  en  creux.  Dans  toutes  ces  pierres  les 
empreintes  font  toujours  plus  foncées  que  Is  refte, 
& quelquefois  même  ces  figures  paroiffent  cou- 
vertes d’une  couche  légère  de  bronze  ou  d’ar- 

Le  nombre  de  ces  feuillets , la  facilité  de  les 
réparer  & leur  grande  variété  peuvent  faire  re- 
garder , pat  les  naturalilles , ces  pierres  comme  au- 
tant de  volumes  de  botanique,  qui,  dans  la  même 
carrière  de  Saint-Chaumont  , compofent  la  plus 
ancienne  bibliothèque  du  Monde. 

Cette  bibliothèque  eft  d’autant  plus  curieufe  , 
quetoutesces  plantes, ou  n’exiftentpius,oun’exir- 
tent  que  dans  des  pays  éloignés.  Quoique  dans 
l'état  où  elles  font  on  puiffe  difficilement  les  ca- 
radérifer  , on  peut  cependant  affurer  que  ce  font 
des  plantes  capillaires  & des  efpèces  de  fougères 
qui  approchent  de  celles  de  l’Amérique  & des 
Indes  orientales. 

Il  y a auffi  de  ces  débris  qui  paroifient  apparte- 
nir aux  palmiers  & à d’autres  arbres  étrangers. 

Ce  font , dans  cçtte  découverte , trois  finguiari- 
tés  qui  la  rendent  remarquable  : la  première  eft  de 
ne  trouver  dans  le  pays  aucune  des  efpèces  de  plan- 
GéographU-Phyftque.  Tome 
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tes  dont  les  empreintes  font  marquées  fur  ces  pierres  ; 
lafecondeeft  que, parmi  ce  nombre  infinide  feuilles 
de  diverfes  plantes  imprimées  fur  Us  feuillets  de 
ces  pierres,  aucune  ne  s’y  trouve  pliée,  & qu'elles 
y font  dans  leur  étendue  , de  même  que  fi  on  Us 
avoit  collées;  la  troifième  finguîarité  eft  que  les 
deux  lames  de  ces  pierres  ne  repréfentent  chacune 
fur  leurs  fuperficies  internes, par lefquelles elles  fe 
touchent,  qu’une  feule  face  d’une  feuille  de  plante 
en  relief  d’un  côté , & en  creux  de  l’autre. 

Ces  fingularités.,rupporent  diverfes  caufes  né- 
ceflairement  dépendantes  les  unes  des  autres. 

La  première  , que  ces  plantes  inconnues  en  Eu- 
rope ne  peuvent  venir  que  des  pays  chauds , des 
Indes  ou  de  l’Amérique  , & qu’elles  n’ont  pu  être 
amenées  que  de  ces  pays  ou  de  quelqu’autre  d’une 
fituation  iemblable. 

La  fécondé,  que,  comme  leur  empreinte  les  re- 
préfente étendues,  elles  ont  été  dépofées  par  Feau 
fur  laquelle  elles  ont  dû  flotter. 

La  troifième,  que  cette  eau  a été  celle  de  la 
mer  ; ce  qui  eft  prouvé  par  un  grand  nombre  de 
coquillages  dont  on  ne  peut  aujourd’hui  voir  les 
lemblables  dans  aucune  des  rivières  d’eau  douce 
de  France  ni  même  de  l’Europe,  & qui  au  con- 
traire naiffent,  les  unes  fur  nos  côtes,  & les  autres 
dans  celles  des  mers  les  plus  éloignées  par  rapport 
à nous. 

Ces  phénomènes  tiennent  à la  grande  inonda- 
tion de  l’Océan , qui  a couvert  une  grande  partie 
de  la  furface  du  Globe.  Toutes  les  obfervations 
que  l’on  a faites  en  différentes  contrées  de  nos  con- 
tinens  prouvent  quelles  ont  fervi  de  lit  à la  mer 
& fait  partie  de  fon  baffin. 

On  poarroit  donc  croire  que  la  mer  auroit  ap- 
porté des  Indes  les  plantes  qui  font  enfevelies  dans 
les  pierres  de  Saint-Chaumont,  & même  dans  les 
minières  de  charbon  de  la  province  de  Glocefter 
en  Angleterre,  fur  les  pierres  defquelles  on  voit 
figurées  la  plupart  des  mêmes  plantes,  & que  ces 
plantes  ont  été  dépofées  fur  le  fond  de  la  mer,  voi- 
finedes  minières  de  charbon  de  terre , ou  à la  fuite 
de  la  révolution  qui  a pu  préfider  à la  formation 
de  ces  mines. 

Leibnitz  nous  apprend  que  , dans  le  pays  de 
Brunfwich  , aux  environs  d’Ofterode  , dans  le 
comté  de  Mansfeld  , aux  environs  d’Eifleben  & 
en  beaucoup  d’autres  endroits  d'Allemagne,  on 
trouve  des  maflifs  d’ardoifes  donc  les  lames  l'ont 
à peu  près  horizontales  , où  ii  y a des  empreintes 
très-exaèles  & très-finies  de  diverfes  fortes  de 
poiffons , ou  même  de  plantes , qui  paro'ffent  dans 
leur  longueur  ou  largeur  naturelle.  Ces  empreintes 
font  fouvent  pyriteufes.  11  y a quelques  unes  de 
ces  plantes  qu’on  retrouve  dans  les  herbiers  des 
Indes.  Quant  aux  poiffons,  il  ne  paroît  pas  qu’on 
ait  fait  encore  aucun  travail  pour  décider  quelle 
eft  leur  efpèce  & le  pays  où  leurs  analogues  fe 
retrouvent  aftuellement. 

Ce  qu’il  faut  bien  remarquer , c’eft  que  ces 
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fortes  à‘ empreintes^  tantt^e  plantes  que  de  poiffons  j 
font  au  milieu  des  couches  horizor^tales,  qui  conf- 
tituent  incontefiabkment  des  dépôts  formés  dans 
le  baffin  de  la  mer  ^ & non  une  fuite  d^envafemens 
particuliers. 

Ces  empreintes  font  la  fuite  d’un  envafement  des 
polffbns  ou  des  plantes  au  milieu  des  dépôts  fou- 
maiins  : la  fubftance  des  poiffons  s’eft  détruite, 
ainfi  que  la  patenchime  des  plantes;  mais  les  fque- 
lettes  des  uns  & des  autres  ayant  été  confervés 
exactement , ont  confervé  ou  ont  fourni  une  cer- 
taine foime  de  vides  qui  ont  été  remplis  depuis 
par  des  matières  métalliques  quelconques  ou  par 
d’autres  infiltrations  qui  ont  peut-être  la  fubflance 
de  la  pierre. 

La  matière  du  poiffon  ou  de  la  plante  étant  dé- 
truite en  partie  , elle  a laiflé  fa  forme  empreinte  dans 
l’ardoife  , & il  eft  refté  un  creux  après  la  deftruc- 
îion  J lequel  creux  a été  rempli  par  différentes  ma- 
tières. On  ne  peut  pas  confidérer  ces  repréfenta- 
üons  de  plantes  ou  de  poifibns  comme  des  jeux 
de  !â  nature  : ici  elle  s’eft  a'ffujettie  à exprimer 
exaâement  les  plus  petits  traits  des  originaux  & 
à conferver  leurs  dinienfions. 

Il  peut  y avoir  quelque  difficulté  à expliquer 
pourquoi  les  plantes  dont  les  impreffions  fe  trou- 
vent fur  les  ardoifes  d’Allemagne,  ne  fe  trouvent 
qu’aux  Indes  ; mais  il  y a déjà  plufieurs  autres  dif- 
ficultés du  même  genre  qu’il  faut  avoir  le  courage 
d’expofer  fans  les  affoiblir , en  attendant  qu’on 
puiffe  les  réfoudre. 

Les  pierres  qui  renferment  des  poiffons , c’eft-a- 
dire,  des  fqueietles  de  poiffons,  où  l’on^voitjes 
os  & les  écailles,  font  très- communes  à (Enin- 
gen , dans  le  diocèfe  de  Confiance.  M.  Scheuchzer 
cite  dans  fon  ouvrage  "De  Pifcium  querelâ,  un  grand 
biochet  qui  eft  bien  confervé.  Il  cite  deux  os  des 
vertèbres  d’un  homme  & même  d’une  plume  d’ol- 
feau  trouvés  dans  des  pierres  ; mais  on  trouve 
toujours  plus  de  poiffons.  Ces  poiffons  ont  pu,  à 
rembouchure  de  certaines  rivières,  demeurer  en- 
veloppés dans  la  vafe , laquelle  , fe  durciffant  en- 
fuite,  a formé  des  lits  : c’eft  par  la  même  raifon 
u’ii  fe  trouve  beaucoup  plus  de  coquillages  que 
e poiffons  enfermés  dans  des  pierres , & que  tou- 
tes ces  dépouilles  font  bien  confervées. 

ENGL  AVE-D’ ARTOIS,  petit  pays  du  ci-devant 
comté  d’Artois  , qui  retifermoit  treize  paroiffes  & 
communes.  Il  eft  fitué  fur  les  ci-d  vaut  frontières 
occidentales  de  l’Artois  , près  de  Montreuil , au 
levant  de  Créci.  Les  communes  de  eet  arrondiffe- 
ment  furent  démembrées  de  l’Artois  & unies  à la 
France.  Ce  pays  fait  aétuellement  partie  du  dépar- 
tement du  Pas-de-Calais. 

EN  COS  SE,  village  du  département  de  la 
jHaute-Garonr.e,arrondilîement  deSaint-Gaudens, 
& à une  lieue  & demie  de  ceue  ville.  Il  y a des 
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eaux  minérales  très-limpides  & fans  faveur  bien 
fenfible , à quelque  auftérité  près. 

ENCOUSSE,  village  du  département  du  Gers, 
canton  de  Cologne,  & à une  lieue  fud-eft  de  cette 
vide.  11  y a des  eaux  minérales  limpides,  & qui 
n’ont  prçfque  point  de  faveur  ; elles  ont  beaucoup 
de  réputation  dans  le  pays. 

ENCUVAGE , fond  naturel  d’un  vallon  : c’eô 
la  bafe  des  dépôts  que  les  eaux  ont  faits  dans  les 
plaines  qu’on  trouve  au  milieu  des  vallées.  L'en- 
cuvage eft  à découvert  dans  les  parties  des  vallées 
où  l’eau  torrentielle  entraîne  tous  les  matériaux 
qu’elle  détache  des  bords.  Il  eft  couvert  à une 
fort  grande  profondeur  dans  les  lieux  où  les  ri- 
vières ofciilent.  C’eft  (mï  V encuvage  <\\ie  refident 
les  bonnes  eaux  des  fources  que  fourniffent  les 
coupures  des  bords  naturels  d’une  vallée  ; c’eft 
jufqLi’à  ce  fond  de  cuve  qu’il  faut  parvenir  lorf- 
qu’on  creufe  des  puits  dans  les  plaines  des  vallées. 
Tant  que  la  fouille  s'arrête  dans  les  maffifs  des  dé- 
pôts, les  fources  ne  donnent  pas  de  bonnes  eaux 
ou  n’ont  pas  de  courant  foutenu.  C’eft  aullï  fur 
le  fond  de  cuve  qu’il  eft  prudent  d’établir  les  fon- 
dations des  bâtimeras  qui  exigent  une  grande  fo- 
iidité  , furtout  lorfque  les  dépôts  n’ont  pas  par 
eux-mêmes  une  certaine  confiftance  & une  cer- 
taine fermeté. 

Il  y a fouvent  fur  Y encuvage  ou  fond  de  cuve 
deux  fortes  de  dépôts , ceux  foumarins  faits  dans 
le  tems  que  la  vallée  étoit  couverte  par  les  eaux 
de  la  mer , qui  en  avoient  formé  un  golfe , & ceux 
qui  font  dus  à l’alternative  des  eaux  pluviales  & 
torrentielles  depuis  que  le  travail  des  eaux  s’eft 
fait  à la  furface  des  continens  fecs. 

Depuis  le  tems  que  la  vallée  a été  abandonnée 
par  la  mer  , & que  les  fleuves  & les  rivières  ont 
repris  leur  cours  dans  leurs  anciennes  vallées,  on 
conçoit  qu’il  n’y  a qu'un  feul  ordre  de  dépôts  dans 
les  vallées  qui  n’ont  pas  été  des  golfes  & qui 
n’offrent  qu’un  feul  fol  dans  les  fonds  de  cuve.  Je 
diftingue  trois  fortes  de  fonds  de  cuve,  i®'.  ceux 
de  l’ancienne  terre  graniteufe  ou  fchiftogi  aniteufe; 
Z®,  les  fonds  de  la  moyenne  terre  fablonneufe  ou 
calcaire  en  couches  inclinées;  3°.  les  fonds  de  la 
nouvelle  terre  en  couches  horizontales,  compo- 
fées  de  matériaux  variés. 

On  juge  fouvent  de  \' encuvage , de  fa  nature  & 
de  Tes  époques  par  la  reconnoiffance  des  deux  bords 
correfpondans  des  vallées  , lorfqu’on  ne  peut  pas 
les  appercevoir  fous  les  dépôts,  & l’on  ne  peut 
être  induit  à erreur  fur  cette  reconnoiffance. 

En  parcourant  une  vallée  depuis  la  fource  d’une 
rivière  principale  jufqu’à  fon  embouchure  dans 
une  autre  ou  dans  la  mtr  on  rencontre  fouvent  ces 
trois  fortes  de  fonds  de  cuve , &:  ceci  s’obferve 
furtout  en  France  , dans  les  vallées  du  Rhône , de 
la  Loire  , de  l’Ailier , de  la  Dordogne  , de  la  Ga- 
ronne , & dans  celle  du  Pô. 
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ENGELBERG  en  Suiiïe,  canton  d’Underwafd. 
Au  forcir  de  la  plaine  où  fe  trouve  le  petit  lac 
d'Engrtlen  on  monte  beaucoup  pour  arriver  aux 
limites  du  territoire  de  l'abbaye  A‘ Engelberg  ■ De 
beaux  fchifles  rouges  mêlés  de  fchifles  verts  font 
jonchés  fut  le  terrain.  Tout  ce  canton  ell  fans 
a bres  & fans  builTons.  Ce  qui  n’eft  pas  rocher  eft 
couvert  d’un  gazon  ras  & tin  ^ & cette  verdure 
Vft  au  pied  des  glaces  & des  neiges.  On  trouve 
enfuite  la  montagne  de  Jocli.  Sur  Tes  croupes  eft 
un  gros  rocher  faillant  & élevé  qui  eft  fchifteux  , 
argileux  & feuilleté,  ftr  des  mêmes  fchiftes rouges 
& verts  qu'on  a trouvés  auparavant  répandus  fur 
le  terrain. 

On  laitfe  à droite  le  petit  lac  Trubü  pour  cô- 
toyer une  grande  fuite  tle rochers  calcaires,  énor- 
mes pour  la  hauteur  ik  élevés  comme  un  inur.  Les 
couches  en  font  inclinées  à l’horizon,  de  neuf  à dix 
degrés.  C'eft  depuis  ce  petit  lac  qu'on  découvre  k 
fameufe  montagne  de  Tittlitberg,  une  des  plus 
hautes  de  la  Suilfe.  Les  glaciers  immenfes  qui  cou- 
vrent fa  cime  & fa  pente  fourniiîènt  un  torrent 
qui  fe  jette  dans  ce  petit  lac.  On  defcend  très- 
rapidement  parmi  un  cahos  de  décombres  des  ro- 
chers calcaires  dont  nous  avons  parlé.  Tour  eft 
couvert  de  pierres,  tout  eft  nu  d'ailleurs  & fans 
autre  végétation  que  le  très- court  gazon.  Op  def- 
cend ainfi  fans  trouver  un  arbriffeau. 

L'abbaye  à’Engelberg  & un  village  à côté  font 
lîtués  dans  le  fond  d'un  vallon  ovale  & de  niveau, 
où  il  n'y  a que  des  pâturages  point  de  champs 
cultivés  ni  d'arbres  fruitiers  : à peine  peut-on  y 
élever  quelques  légumes.  Ce  vallon  eft  entouré  de 
fort  hautes  montagnes,  fur  iefquelles  il  y a des 
amas"  prodigieux  de  neiges  & de  glaces.  La  mon-  j 
tagne  û'Engeiberg,  qui  a donné  fon  nom  à tout  ce 
Canton,  a une  lorme  à peu  près  conique,  dont  la 
bafe  eft  fort  large.  Des  pâturages  & des  forêts  de  ■ 
fapins  en  couvrent  le  pied.  Elle  eft  aride  fur  le 
haut  & toute  compofée  de  roches  calcaires,  dont 
on  apperçoit  les  couches  & les  lits  en  diferens 
endroits  où  le  rocher  eft  à pic.  Derrière  l’abbaye, 
à un  quart  de  lieue,  eft  une  belle  cafcadequi  mé- 
rite d'être  vue. 

Les  montagnes  confidérables  qu'on  traverfe  en 
fortant  à‘Engelberg  ne  font  compofées  que  de  dé- 
bris des  hautes  montagnes  qu'on  vient  de  quitter. 
Ces  produits  des  éboulemens  arrivés  à la  fuite  des 
fiècles  environnent  de  tous  côtés  ces  hautes  mon- 
tagnes , étendent  leurs  bafes  , & procurent  un 
moyen  de  parvenir  comme  par  degrés  au  pied  de 
la  chaîne  glacée.  La  terre  dont  ces  hors-d'œuvres 
font  couvertes  y facilite  la  produftion  des  végé- 
taux, Ces  montagnes  font  orainairement  ornées  de 
fapins  8c  de  forêts,  dont  les  parties  les  mieux  ex- 
pofées  font  employées  en  pâturages  & quelquefois 
sn  cultures , quoiqu'elles  foient  encore  fort  éle- 
vées. Les  montagnes  par  Iefquelles  on  defcend  d’En- 
gelberg , tournées  au  raidi , fontcouvertes  de  belles 
forêts  où  il  y a beaucoup  d’herbes,  Sc  dont  les  bois 
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fe  précipirent  dans  le  torrent  d’Aa,  qui  p .fte  au 
fond  : on  y flotte  ce  bois  jufqu'au  lac  de  Luc  irne. 

Après  avoir  defcendu  une  heure  &.  demie  aft’t  z 
rapidement  depuis  Engelberg , on  parvient  fur  un 
terrain  moins  inégal , & qui  n'a  de  pente  que  celle 
de  l’eau  courante.  Ce  canton,  plus  bas,  plus 
abrité  8c  moins  rude,  commence  à produire  des 
arbres  fruitiers  : l'abbayc  é‘ Engelberg  y z une  hé\\e 
rnaifon  de  campagne.  A un  quart  de  lieue  au  def- 
fous  on  a taillé  dans  le  roc  les  limites  à’Engelberg 
& du  canton  d'ünderwald.  L'Aa  ne  roule  que  des 
pierres  calcaires.  A peine  y voit-on  un  granit  : il 
en  eft  de  même  de  tous  les  torrens  de  ces  cantons. 

ENGHIEN,  ville  du  département  de  Jemraappes, 
arrondiffement  de  Mens.  Cette  ville  eft  riche  , &c 
dépendoit  du  Hainaut-  Autrichien . Le  duc  d’ Arem- 
berg  y faifoit  fon  féjour.  Son  château  eft  ancien  , 
& le  parc  d'une  grande  beauté.  Le  duc  d'Aierr,- 
berg  avoir  fait  conftruire  près  de  là  un  hôtel  dit 
Hôtel-Royal ^ pour  la  commodité  des  étrangers  , 
où  l’on  pouvoit  loger  plus  de  cent  perfonnes.  Les 
manufaftures  de  toiles  font  la  principale  richsi'fe 
de  cette  ville,  & i!  s'y  fabrique  annuellement  en- 
viron'neuf  cent  foixante  mille  aunes  de  toiles  : on 
tire  près  de  ià  du  cobalt. 

ENGREMîER  ( Étang  d’ ) , dans  le  départe- 
ment des  Bouches-du-Rhône  , canton  d’Iftres,  à 
une  lieue  deux  tiers  de  cette  ville.  Il  a , du  nord 
au  fud  , une  demi-lieue  de  long,  fur  un  quart  de 
lieue  de  large,  &:  donne  lieu  à de  bonnes pêihes. 

ENGSTLEN.  On  appelle  Alpes  d’Engfllcn  une 
fuite  de  montagnes  qui  forment  un  vallon  alfez 
uni  dans  le  fond  , montant  vers  les  hauteurs  du 
Joch  , 8^  n’ayant  qu'une  feule  iffue  contre  le  Gen- 
relhoden , par  lequel  on  y monte , & qui  ouvre  un 
écoulement  au  petit  lac  à’Engfiien.  Ce  vallon  eft 
entouré  de  hautes  montagnes  : au  fud-oueft  eft  le 
Hohenftoilen  3 au  pied  duquel  fe  trouve  le  Me!- 
chtalj  au  fud  fe  trouve  le  Telîiftoch  , qui  pro- 
longe vers  le  Jochberg  fa  crête  chargée  de  plu- 
fieurs  beaux  glaciers.  Dé  ià  on  apperçoit  le  p.ays 
de  Hafli.  On  découvre  dans  le  lointain  la  Plan- 
blatte,  le  vallon  d’Urbach  bordé  de  mom.agiies 
fort  hautes  , couvertes  de  glaciers.  Nous  allons 
maintenant  donner  un  détail  de  tous  ces  objets. 

, Au  forcir  de  Mulithai  on  monte  par  des  che- 
mins extraordinairement  efcarpés  pour  aniver  au 
fornmetdu  Genrel,  où  l’on  apperçoit  fur  la  droite 
le  glacier  de  Trift  fur  la  montagne  du  même  nom. 

, En  paffant  le  Gentel  on  apperçoit  fous  ce  torrent 
i un  large  banc  d’argjle  bleue,  au  delfus  duquel  on 
voit  fuinter,  en  difterens  errdroits,  un  guhr  ferru- 
gineux, provenant  de  l'intérieur  de  la  montagne. 
Le  haut  du  Gentel  eft  un  vallon  qui  eft  en  pâtu- 
rages d'été  ; il  eft  bordé  de  roches  calcaires  & à 
pic.  Ce  petit  vallon  fe  trouvant  ouvert  au  midi  & 
abrité  contre  les  vents  du  nord  , il  v fait  une  clu- 
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leur  affez  vive.  On  ne  peut  s’empêcher  d être 
furpris  de  trouver , à de  pareilles  hauteurs  & parmi 
les  neiges  J les  plus  beaux  & les  plus  grands  arbres 
d’efpèces  qu’on  n’a  vu  dans  ces  contrées  qu  à des 
diflances  éloignées^  & qu’on  ne  croit  pas  trouver 
dans  un  pareil  climat  j car  depuis  la  région  des  lacs 
les  bois  & les  forêts  ne  font  guère  que  des  lapins  ^ 
au  lieu  qu’ici  ce  font  des  chenes , des  hêtres  & 
des  érables  de  la  plus  belle  venue.  De  droite  & de 
gauche  on  voit  tomber  de  petites  cafcades  prove- 
nantes delà  fonte  des  neiges  qui  font  fur  les  rochers 
élevés.  A droite  une  fontaine  finpilière  attire  1 at- 
tention : ce  font  neuf  jets  ou  écoulemens  d eau 
affez  gros  qui  s’élancent  à peu  près  à memehauteur 
d’un  rocher  calcaire  à pic  & fort  fec  : on  la  nomrne 
Jangihrannm.  Les  rochers'  calcaires  ^compofés  de 
couches  permettent  aux  eaux  de  s’infiltrer  dans 
leur  intérieur  5 elles  en  abforbent  beaucoup  qui  s y 
amaffent.  La  pente  d’une  de  ces  couches  conduit 
les  eaux  à l’extérieur , où  des  ouvertures  propor- 
tionnées au  poids  ou  à la  quantité  d eau  qui  j^eie 
deffus  les  font  jaillir  en  avant  du  rocher.  On  re- 
marque fouvent  au  pied  des  montagnes  calcaires 
qui  font  couvertes  de  neiges,  de  grandes  fourcts 
d’eau  ou  des  ruiffeaux  tout  formés  qui  fortent  de 
terre  : c’tfl  pour  cela  que  tous  les  efcarpeir.ens 
des  pierres  calcaires  font  fecs  , pendant  que  les 
autres  efpèces  de  rochers  qui  n’abforbent  pas  les 
eaux  font  humeéfés  par-dellus,  parce  que  les  eaux, 
ne  les  pénétrant  pas,  en  dégouttent  de  tous  cotes.  ^ 

Plus  loin  on  trouve  une  belle  cafcade  : un  grana 
volume  l’eau  tombe  d’une  roche  élevée,  compofée 
de  couches  régulières  qui  defcendent  en  gradins. 
L’eau  forme  autant  de  cafcades  qu’il  y a de  gra- 
dins  ou  de  couches  ^ en  s éiirgiifinî:  tQ.ujou^  de 

plus  en  plus  par  lebas  j elle  fe  termine  par  une  belle 
nappe  d’eau  qu’un  beau  baffin  de  figure  ovale  re- 
çoit 5 enfin  on  arrive  à cinq  ou  fix  cha’ets  , où 
les  bergers  font  leurs  fromages.  C’eft  piès  de  ces 
chalets  que  fe  trouve  une  fontaine  intermittente. 
1°.  Elle  eü  doublement  intermittente}  elle  ne  coule 
que  pendant  la  fonte  des  neiges , & ceffe  de  couler 
quand  les  neiges  font  fondues  ou  que  les  gelées  re- 
commencent} z°.  elle  ne  cou'e  en  été  que  vers  le 
f oir , quand  h chaleur  du  jour  a eu  le  tems  de  rem- 
plir \e  réfervoir  intérieur  par  la  fonte  des  neiges. 
Après  avoir  vu  ces  phénomènes  , tels  que  les  com- 
porte la  faifon  , on  arrive  au  petit  lac  d'Engfiien  , 
d’un  ouart  de  lieue  de  longueur  : les  eaux  en  (ont 
noirâtres  , & fournies  par  les  neiges  & les  glaces 
qui  couvrent  les  montagnes  environnantes. 

ENHYDRE.  On  donne  ce  nom  à des  géodes 
remplies  d’eau,  ou  à des  agathes  contenant  des 
bulles  d’eau  dont  le  mouvement  eft  irès-fenfible  à 
la  vue  fimple.  Il  n’eft  quefiion  maintenant  que  d’ex- 
pliquer la  fuite  des  procéaés  que  la  nature  a mis 
en  œuvre  pour  renfermer  une  goutte  d’eau  dans 
une  pierre  dure  & folide  de  quelque  naturequ’eîie 
foit. 


ENS 

ENSÎEDLEN  ou  EINSIEDLEN,  ou  bien  encore 
NOTRE-DAME-DES-HERMITES,  belle  abbaye 
dans  le  canton  de  Schwitz  : c’eft  le  centre  d une 
contrée  que  nous  allons  décrire. 

Après  avoir  traverfé  le  lac  de  Lucerne , au  fortir 
de  rUnderwald  , on  débarque  à Branen  , & de  là 
on  gagne  Schwitz,  chef-lieu  du  canton,  il  n y a 
que  des  pâturages  dans  tous  les  environs , quelques 
jardins  & point  de  terres  labourées.  On  monte  la 
montagne  fort  rapide,  au  pied  de  laquelle  eft  lïtué 
Schwitz.  Parvenu  à une  certaine  hauteur  on  voit 
dans  le  fond  , à gauche,  le  petit  lac  de  Wertz, 
qui  eft  féparé  du  lac  de  Lucerne  par  des  montagnes. 
On  paffe  enfuite  au  pied  des  deux  montagnes  cal- 
caires en  pointe,  qui  dominent  Schwitz  & tous  les 
environs.  La  plus  élevée  eft  remarquable  en  ce 
qu’elle  eft  d’un  beau  marbre  rouge  à fbn  fommet, 
avec  une  grande  partie  de  marbre  gris  dans  fcn 
milieu.  Après  avoir  monté  une  heure  & demie  on 
arrive  tout-à-fait  fur  la  hauteur.  Des  bois  & des 
pâturages  couvrent  tous  les  terrains  qui  ne  font 
pas  des  rochers.  On  reconnoîr  facilement  que  la 
montagne  qu'on  vient  de  monter  n’eft  compofee 
que  de  décombres.  Quoiqu’elle  foit  couverte  de 
pâturages,  on  apperçoit  cependant  , de  tems  à 
autre,  des  fchiftes  feuilietés  , d’autres  fois  des 
pierres  calcaires  qui  fortent  du  terrain.  Sur  le  re- 
vers de  la  montagne  on  en  voit  d’autres  qui 
font  formées  de  même,  & dans  la  compoficion  def- 
quelles  il  entre  beaucoup  d'argile  jaunâtre. 

On  defcend  pendant  une  heure  Sr  demie  par  des 
chemins  garnis  de  rondins  & d'arbres  en  travers 
pour  éviter  les  argiles  & les  terrains  marécageux 
occafionnés  par  ks  eaux  qui  defcendent  de  tous 
côtés.  On  ne  voit  que  des  ravins , des  fondrières, 
des  torrens  qui  ne  charient  abroUiment  que  des 
pierres  calcaires  prefque  toutes  gnfes,  avec  des 
veines  de  fpath  blanc.  Le  plateau  où  eft  fitué  Em- 
fieikn  eft  fort  elevé  : fon  climat  eft  froid  & rude. 
A côté  du  bourg  il  y a une  carrière  de  pierre  fa- 
blonneufe , par  couches  , d’un  tiflu  folide  & bien 
lié. 

On  chemine  une  demi  - heure  fur  le  plateau 
à‘ Einfiedlen  , où  il  y a des  pâturages  & quelque 
culture  d’orge.  On  defcend  enfuite  & ! on  arrive 
à la  rivière  de  Sül,  qui  -,  dans  le  tems  de  la  fonte 
des  neiges  , eft  un  torrent  impétueux  & fait  de 
grands  ravages.  Les  collines  environnantes,  qui  font 
fort  élevées,  ne  font  compofées  que  de  galets  ou 
de  pierres  calcaires  roulées.  Le  fond  du  terrain  eft 
argileux.  De  la  hauteur  à côté  de  la  chapelle  de 
Saint-Mainard  on  apperçoit  toute  l'étendue  du  lie 
de  Zurich , qui  a plus  de  fept  lieues  de  longueur , 
puis  un  immenfe  pays  compofé  de  montagnes  Si 
de  collines  qui  fe  dégradent  & vont  fe  perdre 
dans  l’horizon. 

Ce  n’eft  qu’après  avoir  bien  defeendu  qu’on  s ap- 
perçoit combien  le  plareau  à’ Einfiedlen  eft  élevé. 
Ces  terrains  ne  font  auffi  que  de  pierres  roulées. 
Dans  le  fond  on  trouve  une  quantité  de  granits 
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tiès-beaiix,  ciont  la  plupart  font  rougis , & ties  cail- 
loux ou  galets  de  jafpe^  mêlés  de  quelques  blocs 
de  pierres  lablonneufes.  Quelques  lits  de  la  riiême 
pierre  traverfeiu  de  rems  à autre  ces  amas  de  pierres 
roulées  : le  tout  annonce  que  c’eü  un  dépôt  des 
eaux. 

Pour  aller  à Raperfchweil  on  prend  un  fentier 
à droite,  qui  defcend  jufqu'au  bas  de  la  colline, 
compofee  de  pierre  de  fable  par  lits,  & qui  con- 
tinue fur  tous  les  boràs  du  lac,  comme  on  le  re- 
marque aux  environs  de  plufieurs  autres  lacs  de 
Suifle.  Avant  d’arriver  au  lac  il  y a une  petite 
demi-lieue  de  plaine  à paffer,  dans  laquelle  il  y a 
beaucoup  d’arbres  fruitiers.  On  paffe  le  lac  lur  un 
pont  qui  a plus  de  fix  cents  toifes  de  longueur, 
& établi  dans  une  partie  du  baffin  du  lac , qui  eü 
peu  profonde.  Si  Ton  repaffe  le  lac  pour  aller 
à Lachen  , on  y trouve  un  pays  couvert  de  riches 
pâturages  , d’arbres  fruitiers  & de  bois.  Après 
P.ichenburg,  dernier  village  du  canton  de  Schvitz, 
on  trouve  une  plaine  remarquable , au  milieu  de 
kquelle  coule  le  Lintz,  qui  va  fe  jeter  dans  le  lac 
de  Zurich  5 elle  paroît  avoir  été  occupée  par  les 
eiux  du  iac  i car  le  fond  du  terrain  où  l'on  pafTe 
depuis  Lachsn  & la  partie  inférieure  des  mon- 
tagnes à droite  font  tous  couverts  de  pierres  rou- 
lées & ae  maff.  s de  ces  mêmes  pierres  agglutinées 
enfemble  par  des  gravi,  rs  & des  fables.  Plus  loin 
ces  maffes  de  poudingues  font  adollées  contre  le 
pied  des  montagnes  calcaires  qui  s’élèvent  au 
d-ffus.  On  paffe  par  Bcken , premier  village  du 
ca.nton  de  Giaris  : on  y voit  les  mêmes  anus  de 
galets  agrégés. 

ENSESHEIM  , ville  du  département  du  Haut- 
Rhin,  arrofidTllement  de  Colmar,  & à cinq  lieues 
un  quart fud  de  cette  ville.  Ellectt  fituée  fur  unbras 
de  la  rivière  d’ill , connu  fous  le  nom  de  Mulbach  , 
dans  une  pofition  très-agréable.  Cette  vihe,  fon 
château  & le  landgraviat  de  la  Haute- AÜaee  vin 
Tînt  aux  comtes  d’Hasbourg  avant  la  guerre  de 
Suède  j enfin  , par  la  paix  de  Munlter , elle  a été 
cédée  à la  France  avec  le  landgraviat  de  la  Haute- 
Alface. 

ENSIV AL , bourg  du  département  de  l’Ourthe , 
arrondiffement  de  Malmedi.  Les  diaps  qui  s’y  fa- 
briquent, l’emportent  fur  la  maniifaèlure  des  Pays- 
Bas  pour  la  fineffe , l’éclat  & la  folidité  des  cou- 
leurs. On  les  exporte  en  Allemagne,  en  Italie  & 
dans  le  Levant.  Ce  bourg  fait  par  an  plus  de  fept 
mille  pièces  de  drap. 

ENTONNOIR.  C’eft  uns  incavation  qui  fe  fait 
à la  furfâce  de  la  terre  par  un  affaiffement  qui  fur- 
vient  à la  voûte  des  grottes  fouterraines , fer  qui 
prend  la  forme  d’un  entonnoir  renverfé.  J’ai  re- 
marqué furtout  un  grand  nombre  de  ces  entonnoirs 
dans  les  environs  des  fources  abondantes,  & par- 
ticuliérement fur  la  route  des  léfeivoirs  foutei- 
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rains  qui  leur  fournifTent  de  l’eau.  On  en  trouve 
auüi  également  le  long  du  canal  de  certaines  ri- 
vières qui  fe  perdent  & qui  reparoiflent  en  grande 
partie  dans  ces  fources. 

Les  dégorgeoirs  qui  jettent  de  l’eau  en  certains 
tems  ont  le  plus  fouvent  la  forme  d’un  entonnoir. 

On  remarque  aufiî  de  femblables  entonnoirs  à la 
fuite  des  éboulemens  qu’éprouve  le  ciel  de  cer- 
taines carrières  qu’on  fouille  par  des  galeries  pro- 
fondes & mai  foutenues. 

Ces  accidens  ont  lieu  furtout  lorfque  le  ciel  des 
carrières  eft  compofé  de  bancs  ik.  de  lits  t.-es- 
foibleSj  ou  bien  faute  de  piliers  forts  & réfervés 
à des  efpaces  peu  confidérables. 

ENTRE-DEUX-MERS , département  de  la  Gi- 
ronde , arrondiffement  de  Bordeaux,  pays  & con- 
trée ficués  près  de  Bordeaux,  encre  la  Garonne  & 
la  Dordogne.  Cette  fituation  a fait  donner  ce  nom 
à une  longue  iifière  qui  ett  arrofée  par  les  affluences 
dans  les  deux  rivières  principales.  Cette  lifière 
forme  les  deux  cantons  de  Carbon  - Blanc  & de 
Créoa , qui  compofent  rarrondiffemenc  de  Bor- 
deaux. 

ENTREVAUX  , ville  da  département  des 
Baffes-Alpes  , arrondiffement  de  Caftellane,  au 
pied  des  montagnes,  fur  ie  Var,  & à deux  lieues 
& demie  d’Annoc. 

Cette  ville,  fortifiée  & placée  fur  une  hauteur 
qui  la  met  à i’abri  des  inondations  du  Var,  s’efl 
accrue  des  ruines  de  Giandèves , qui  é toit  fur  l’autre 
rive.  A quelque  diftance  d’Entrevaux  on  trouve 
une  pierre  grife  veinée , du  fpath blanc  fufceptible 
de  poli  & pleine  de  pyrites  ferrugineufes  qui  tei- 
gnent la  pierre.  Cette  ville  dépend  de  la  huitième 
divilion  militaire  t il  y a un  capitaine  du  génie. 

ENTREVERNES  , village  du  département  du 
Mont-Blanc,  arrondiffement  d’Annecy.  11  y a une 
mine  de  houille  placée  dans  une  gorge  qui  prend 
naiffance  à la  commune  de  la  Thuille , fituee  à l’ex- 
trémité du  iac  d’Annecy,  & qui  fépave  deux  fom- 
mités  de  roche  calcaire  originaire.  Elle  eft  élevée 
déplus  de  dix-huit  cents  pieds  perpendiculaires  au 
deffus  de  cette  commune  : il  faut,  pour  7 arriver, 
gravira  travers  les  rochers,  les  brouffailles , & 
fuivre  les  fentiers  roides  & tortueux  que  les  cha- 
mois , les  chèvres  , les  vaches  & ceux  qui  les  con- 
duifent  y ont  pratiqués. 

ENVERMENIL,  bourg  dans  le  département  de 
la  Seine-Inférieure  , arronaifferaent  de  Dieppe,  & 
à trois  lieues  de  cette  ville.  Les  terres  de  ce  lieu 
font  fertiles  en  grains , en  fruits  & en  bons  pâ- 
turages. 

ÉPERIES  ( Mine  de  fel  de  la  ville  d’).  A une 

1 demi-heure  decheminde  la  ville d'ÉpmV/  en  Hon- 
grie , fe  trouve  une  mine  de  fel  très-fameufe  ; elle  a 
cent  quatre-vingts  braffes  de  profondeur  depuis  le 
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commencement  de  la  defcente  jufqu’au  fond  : la 
mine  eft  pour  la  plus  grande  partie  dans  la  terre, 
& non  dans  le  roc. 

Les  veines  de  fel  font  larges,  & on  en  tire  des 
morceaux  qui  vont  jufqu'à  dixmiiiiers.  On  coupe  or- 
dinairement le  felenlonguespiècescarréesdedeux 
pieds  de  long  3 fitr  un  d'épaiffeur.  Pour  s’en  rervir3 
on  le  broie  entre  deux  meules.  La  mine  eft  froide 
& humide  j mais  le  fel  y étant  en  pierres , rie  s’y 
diffoiït  pas  aifément,  au  moins  il  ne  s’en  dilTout 
pas  beaucoup  à cette  humidité  : mais  l'eau  de  la 
mine  eft  fi  imprégnée  de  fel,  qu’on  la ^ tire  de  la 
mine  dans  de  grands  baquets,  & on  la  fait  évaporer 
pour  en  obtenir  un  fel  noirâtre  qu’on  donne  aux 
beftiaux  du  pays. 

La  couleur  du  fel  en  pierre  de  cette  mine  n’eft 
pas  blanche  pour  rordinaire , mais^  un  peu  grife. 
Lorfqu'on  le  broie,  il  devient  auflî  bjanc  que  s’il 
ëtoit  rafiné.  Ce  fe!  eft  compofé  départies  pointues. 
Il  y en  a auffi  dans  la  même  mine  une  autre  efpèce^, 
qui  eft  compofée  de  carres  & de  tables,  & une  troi- 
fième  qui  paroît  compofee  de  plufieurs  branchrs. 

Le  fel  de  cette  mine  n’eft  pas  tout  de  la  même 
couleur.  Celui  qu’on  trouve  groirsérement  mêlé 
avec  la  terre,  en  conferve  un  peu  la  couleur.  Le 
plus  pur  & le  plus  tranfparent  reçoit  fouvent  des 
teintures  de  différentes  couleurs.  On  a vu  au  milieu 
d’un  morceau  de  fe!  bien  criftalün,  qui  avoir  de 
longues  branches,  une  !égère_ couleur  bleue un 
autre  morceau  d’un  très-beau  jaune.  Il  y en  a d’au- 
tres qui  font  très- purs  & très-tranfparens , & fi 
durs , qu’on  leur  donne  différentes  figures.  Quoique 
ces  feis  fe  conlervenr  fecs , fans  aucun  foin  dans 
d’autres  pays,  pendant  plufieurs  mois,  néanmoins- 
iis  ont  commencé  à s’humeéler  peu  de  tenis  après 
qu'ils  ont  été  envoyés  en  Angleterre.^  Si  on  les 
garde  dans  une  étuve  ou  quelqu’autre  lieu  chaud, 
ils  perdent  bientôt  leur  tranTparence.  On  n’a  pas 
oui  dire  qu’ii  y eût  aucune  vapeur  dans  les  mines 
qui  les  renferment. 

ÉPER-NAY,  ville  du  département  de  la  Marne, 
à fix  lieues  & demie  fud  de  Rheims.  Cette  ville  du 
ci-devant  Pvémois  , au  milieu  du  pays  le  plus  riant 
& le  plus  fertile  du  département,  & fur  un  foi 
de  craie  favorable  pour  la  plantation  des  vignes  , 
Êiifoit  partie  du  gouverneirient  général  de  la  Cham- 
pagne. C’eft  dans  le  territoire  d'Epernay  que  l'on 
recueille  le  vin  dit  de  Champagne , qu’on  recherche 
le  plus , &:  c'eft  ce  qui  fait  la  principale  branche 
de  fon  commerce , indépendamment  des  vins  des 
fameux  coteaux  d'A'i,  d’Hautviüiers,  de  Piery  & 
de  Cumières.  Outre  ie  fol  de  craie  qui  n’eit  pas 
planté  en  vignes , on  en  cultive  en  grains  de  cer- 
taines parties , qu’on  fertüife  par  des  terres  jiuncs 
mêlées  de  fumiets-  1!  y a en  outre  à Epernay  une 
fabrique  de  poterie  , d’cù  fortent  toutes  fortes 
d’ouvrages  & des  poêles  très-eftimés.  Près  de  cette 
ville  crodTent  des  forêts  confidérables  de  chênes 
§£  de  charmes  propres  à faire  des  échalas , des 


lattes  à tuiles , des  bois  de  conftrudlion  Sc  de  chauf- 
fase  , & du  charbon  avec  le  petit  bois.  La  ville 
à’Epernay  eft  environnée  d’une  quantité  d’eaux 
vives,  & arrofée  d’un  petit  ruiffeau  nommé  Car- 
bry. 

li  y a dans  cette  ville  un  infpefteur  des  forêts. 
Lavallée  de  la  Marne,  dont  on  a la  perfpeftive  de 
la  ville  à' Epernay,  offre  des  croupes  de  craies  fort 
élevées  , 6i  un  fond  de  cuve  fort  large,  au  milieu 
duquel  la  ri\ière  circule. 

Épernay  ( Forêt  d’ ) , département  de  la 
Marne  & à un  tiers  de  lieue  de  cette  ville.  Elle  a 
de  i’eft  à l'oueft  deux  mille  trois  cents  toifes  , & 
du  nord  au  fud  douze  cents  toifes.  Elle  tient  à la 
forêt  de  Bourfaut  par  la  partie  de  l’oueft. 

Épernay.  La  montagne  de  Saint-Martin  d’A- 
bloy  tient  à celle  d'Épemay ^ & la  limite  vers  ie 
copchanc.  Son  organifation  intérieure  eft  femblable 
à celle  delà  montagne  Epernay  : on  y trouve  ce- 
pendant dans  les  bois  quelques  minerais  de  fer  , 
près  du  village  de  Saint-Martin  : il  y a de  même  au 
Commet  beaucoup  de  meulières , & à un  certain 
niveau  une  fource  abondante  qui  fait  tourner 
toutes  les  ufines  d’un  moulin  à papien  Le  Mont- 
Félix  eft  contigu  à la  montagne  ^ Épernay , du 
côté  du  fud  , & à celle  de  Saint-Martin-d'Ablcv: 
il  a près  d’une  lieue  de  longueur  fur  un  mille  de 
largeur  : fes  croupes  font  en  partie  cultivées , cou- 
vertes de  vignes.  I!  y a cinq  villages  diftribués  fur 
les  coteaux.  Les  matières  qui  compofent  les  cou- 
ches de  cette  montagne  font  différentes  de  celles 
des  montagnes  voifines.  La  terre  végétale  eft  colo- 
rée par  i'ochre  ; on  y trouve  des  grès  rougeâtres 
& rubanés, enfuite  une  terre  noire,  colorée  par  le 
fer.  Sous  cette  terre  noire  eft  un  banc  de  fable  de 
dix  pieds  d'épaifleiir,  tres-pur  & très-blanc.  Après 
' ce  banc  on  rencontre  de  la  pierre  meulière  dont  on 
fait  ufage  dans  la  bâtiffe  : entre  les  maffes  de  ces 
pierres  on  trouve  de  petits  filex  roulés  & desgafets 
agglutinés  enfemble  par  un  ciment  calcaire.  Sous 
cette  couche  pierreufe  , qui  a fepe  à huit  pieds 
d’epaiffeur,  on  trouve  un  tuf  calcaire,  au  milieu 
duquel  font  des  filex , des  pyrites  & des  coquilles 
foffiUes.  Enfin,  le  banc  de  craie  forme  la  bafe  de 
toutes  ces  montagnes,  ainfi  que  prefque  toutes  les 
chaînes  calcaires  des  environs , & que  nous  avons 
décrites  dans  des  articles  particuliers  : 

ÉPERNON,  ville  du  département  d’Eure  & 
Loir  , arrondiflëment  de  Chartres  , canton  de 
Maj^ntenon.  Cette  ville  eft  placée  au  bord  de  la 
rivière  d’Ouilîs,  dans  une  belle  fituation.  Les  An- 
glais s’en  emparèrent  fous  Charles  VI,  & ne  l’a- 
bandonnèrent qu’en  la  ruinant,  fui vant  leur  cou- 
tume générale. 


EPFFIG,  village  du  département  du  Bas-Rhin  , 


E P O 

arrondiflement  S:  c.inton  de  Bar  j &àdeuxîieues  ■ 
de  Benftlden.  Il  y a aux  environs  d’excellente  ar- 
gile à potier. 

ÉPIE,  rivière  du  département <ie  la  Seine-Infé- 
rieure. Elle  prend  fa  fource  au  defliis  de  la  com- 
mune de  Rebergre  , canton  ^de  Forges  , coule  au 
fud-cft , pâlie  à Gournay , enfuite  près  du  village  de 
Neufmarché,  coule  enfuite  au  fud-oueft  en  féparant 
le  département  de  l’Eure  de  ceux  de  l’Oife  & de 
S-ine  & Oife , & fe  jette  dans  la  Seine  à deux 
lieues  au  deflbus  de  la  Roche-Guyon. 

ÉPIERRES,  village  du  département  du  Mont- 
Blanc,  canton  de  la  Chambre.  Il  y a une  forge  qui 
rendannuellement  cinq  cents  milliers  de  fer,  & un 
fourneau  qui  donne  une  fonte  blanche  criftallifée 
confufément  en  rayons divergens.  Une  goutte  d'a- 
cide nitreux  affoibli , verfée  fur  cette  fonte,  lailfe 
uns  teinte  noire  très-fenfible.  On  fait  grand  cas 
de  cette  fonte  à la  fabrique  d’acier  de  Ride^,  quoi- 
qu’on ne  l’emploie  pas  feule  pour  faire  l’acier.  On 
la  mélange  ordinairement  dans  la  proportion  de 
deux  feptièmes  avec  deux  feptièmes  de  fonte 
d’Allevard  & trois  feptièmes  de  Saint-Vincent. 

ÉPIES , village  du  département  du  Loiret,  can- 
ton de  Meun.  Dans  l’étendue  de  cette  commune, 
on  voit  plufieurs  fouterrains,  entr’autres  un  qui 
offre  les  débris  d’un  cloître  taillé  dans  le  tuf , & 
carrelé  en  terre  cuite  à fourneaux.  Près  de  ce  vil- 
lage on  a trouvé  plufieurs  vis  de  canons  & des 
gouttières  de  terre  cuite,  qui  fervoient  à couler  le 
métal  fondu. 

ÉPINAC,  village  du  département  de  Saône 
fe  Loire,  arrondiffement  d’ Aucun,  & à trois  lieues 
trois  quarts  de  cette  ville.  Ce  village  étoit  du  duché 
de  Bourgogne.  Il  y a unemine  de  charbon  de  terre 
de  bonne  qualité. 

ÉPIOUX  (Bas),  forges  du  département  des 
Forêts,  arrondiffement  de  Neufchâteau  , canton 
de  Floienville , commune  de  Chiny , dans  la  forêt 
& à trois  quarts  de  lieue  nord-oueft  de' Chiny,  au 
deffus  d’un  étang. 

Épioux  ( Haut),  forges,  même  département, 
arrondiffement  de  Neufchâteau  , canton  de  Fio- 
renviÜe  , à deux  lieues  & demie  de  Neufchâteau, 
près  le  Samoifi. 

ÉPOQUES  DE  LA  NATURE.  J’appelle  Épo- 
ques les  limites  d’un  tems  déterminé,  qui  corref- 
pond  à une  certaine  maffe  de  faits  & à un  certain 
ordre  d’événemens.  J’appelle  révolution  le  paf- 
fage  d’un  état  à un  autre  état , à ces  maffes  de  faits 
& d’événemens  qui  conftituent  une  époque.  C’eft  ' 
ainfi  que  les  différentes  & fucceftives  révolutions  ! 
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du  Globe  ne  peuvent  être  diftinguées  & comptées 
que  par  les  caractères  mêmes  des  époques. 

Toutes  les  époques  doivent  être  circoufcrites  par 
des  limites  précifcs,  pour  être  décidées  époques  , 
fans  quoi  on  ne  peut  déterminer  la  révolution.  Une 
révolution  qui  s’opère  n’eft  pas  réputée  révolu- 
tion, maisjeüe peut  avoir  différens  âges,  le  tems 
du  progrès  & celui  du  retour.  I!  y a des  opérations 
qui  fe  préfentent  lentement  & qui  s’exécutent  de 
même.  Ces  operations  fe  défigurent  enfuite , & c’tft 
ce  que  j’appelle  le  retour.  Si  ce  font  les  mêmes  opéra- 
tions , le  même  travail , les  mêmes  agens , affujettis 
à d’autres  circonftances  feulement,  la  révolution 
doit  ren  Fer  mer  & le  progrès  & le  retour  j mais  fi  le 
retour  eft  la  fuite  d’un  agent  différent,  pour  lors  le 
progrès  &ia  perfeélion  d’une  opération  formeront 
xmt  époque  t & le  retour  une  autre,  il  faut  que  l'opé- 
ration de  la  nature , pour  décider  la  diftinftion  d’une 
époque,  foiî  une  de  ces  grandes  démarches  qui  chan- 
gent l’état  du  Globe,  & quifaffent  révolution  en 
un  mot , comme  je  l’ai  affez  indiqué  j car  une  opéra- 
tion quelconque  ne  peut  conftituer  elle  feule  une 
époque  ; elle  peut  faire  partie  d’une  époque , comme 
un  événement  contemporain  & parallèle  à d’autres  , 
mais  elle  ne  ferapas  imt  époque.  Un  des  caraêlères 
principaux  de  l’é/joçüe,  c’eft  d’être  diflindle  de  toute 
autre , de  pouvoir  en  même  tems  indiquer  une  cor- 
refpondaiice  entre  ce  qui  précède  & ce  qui  fuit, 
d’annoncer  un  nouveau  fpeâacledans  l’Univers,  un 
nouvel  ordre  de  chofes,  un  progrès  dans  les  opé- 
rations qu’elle  renferme  : fans  cela  l’éyojüe  eft  fans 
fondement  comme  fans  aucune  utilité. 

L'époque  eft  proprement  une  coüeêlion  de  faits  j 
elle  ne  doit  pas  rejeter  les  caufes  fi  elles  fe  pré- 
fentent d’elles- mêmes  5 ainfi  les  couches  horizon- 
tales font  une  époque  comme  dépôt  de  la  mer.  Cette 
confidératïon  y entre  auflij  car  je  ne  ferai  pas  une 
époque  des  fimples  dépôts  de  la  mer  avant  d’avoir 
confidéré  les  couches  horizontales.  Le  caradère  des 
époques  fe  tirera  des  faits  d’abord , & fe  complétera 
par  les  caufes  ; d’un  autre  côté,  l'époque  peutfub- 
fifter  fans  qu’on  puiffe  indiquer  les  caufes  des  évé- 
nemens,  pourvu  qu’ils  aient  un  caractère  commun 
& diftind  qui  leur  convienne  , & qu’on  puiffe 
reconnoîcre  & leur  appliquer  aifément.  ' 

L'époque  peut  prendre  fa  dénomination  des  caufes 
connues.  Telle  eft  ï époque  torrentielle , qui  eft  celle 
de  la  formation  des  valions  par  les  eaux  courantes. 
La  retraite  de  la  met  eft  un  fait  qui  n'a  pas  laiffé 
de  caufe  connue  j elle  formera  cependant  une  épo- 
que. Il  eft  vrai  que  je  ne  puis  la  fixer  par  aucune 
des  traces  de  révolution  , qui  fubfifte  ; je  fuis 
obligé  de  la  fuppofer  faite.  Je  ne  vois  que  les  pentes 
des  coiuinens , qui  aient  déterminé  fa  marche.  Le 
baffio  aâuel  de  la  mer  fera  de  même  une  époque.  Je 
ne  vois  aucune  obfervation  pour  laquelle  il  auroit 
été  déplacé,  & je  ne  vois  pas  non  plus  dans  quel 
maffif  il  a été  creufé.  Je  le  répète  : la  retraite  de  la 
mer&  l’approfondiffement  de  fon  badin  font  deux 
époques , dont  les  caufes  & les  circonftances  font 
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à trouver  en  partie;  mais  comme  ces  révolutions 
font  néceffairesj  puifque  tout  prouve  que  la  mer 
occupoit  un  autre  bailin  plus  étendu  vers  certaines 
parties , il  faut  donc  fuppoferqu'elle  a eu  des  caufes 
décidées  de  retraite  , ou  lentes  ik.  infenübles  j ou 
brulquées. 

Époques  (- Élémens  des  ).  Quelques-uns  des 
pbyficiens  qui  ont  recueilli  certaines  obiervations 
lur  la  pétrification  & fes  progrès , ont  été  curieux 
de  déterminer  au  jufte  le  teros  que  la  nature  em- 
pioyoit  à perfeétionner  les  pierres.  Mais  la  plupart 
des  faits  furlefquels  on  a voulu  établir  ces  calculs  j 
étoientdes  réfultats  d'opérations  ifolées  , fans  au- 
cune correfpondanceaveci'enfemble  des  opérations 

générales  de  la  nature  ; & i!  n'eft  pas  étonnant  que 
des  réfultats  de  ces  calculs  l’on  n'ait  pu  tirer  aucune 
conféquence  julte  & précife  pour  décider  la  durée 
du  tems  qua  la  nature  a mis  à former  telle  ou  telle 
pierre.  Le  calcul  que  l'Empereur  a voulu  faire  au 
fujet  des  incruftations  donc  étoient  couvertes  les 
poutres  du  pont  du  Danube,  conftruit  parTraj-m, 
n'a  aucune  foiidité.  Les  cinq  quarts  de  pouce  toi- 
mes  en  quinze  cents  ans  n'établiflfenc  aucune  règle 
qu  on  puîÜe  géuéralifer  , parce  que  les  pétrifica- 
tions de  cette  nature  font  dépendantes  d'un  nom- 
bre infini  de  circonftances , dont  le  concours  eft 
très-iifficiie  à bien  apprécier  avec  précifion. 

M.  Gaettard,  en  parlant  des  matériaux  qui  rem- 
pliflént  le  fond  de  la  plaine  de  Grenelle , & dont  la 
nature  & la  quantité  ont  été  connues  par  la  fouille 
du  puits  de  1 École  royale-militaire , s'eft  attaché 
à quelques  élémens  de  calculs  tort  incertains , pour 
déterminer  le  tems  qu'il  a fallu  à la  Seine  pour  fo^r- 
mer  tous  ces  dépôts  ; mais  il  s en  faut  bien  qu  il 
ait  envifâgé  toutes  les  données  néceffaires  à la  folu- 
tion  de  ce  problème.  Cette  difcufimn  detriandoit  , 
furies  progrès  & la  caufe  des  dépôts fluvials,  des 
détails  qu'il  n'étoit  guère  en  état  d’entendre. 
Il  n'a  pas  vu^  par  exemple,  que  , parmi  ces  maté- 
riaux , il  y en  a beaucoup  qui  font  venus  des 
croupcs  latérales  de  la  valise  de  la  Seine , & qui  ont 
été  mêlés  aux  produits  des  alternatives  de  ces 
états  fluvials  & torrentiels,  il  n’a  pas  vu  non  plus 
qu’il  a été  un  tems  où  la  rivière  ne  hiioit  aucun 
dépôt  , mais  creufoit  fa  vallée  jufqu  à la  profon- 
deur où  l’on  a trouvé  les  couches  naturelles  vers 
le  fond  du  puits.  Toutes  ces  circonltances  doivent 
être  mifes  en  ligne  de  compte  dans  les  calculs  qu'on 
entreprendroit  fi  l’on  croyoit  devoir  hafarder  cette 

fpéculàtion.  , , , M' 

J’ai  reconnu  la  même  mepriie  dans  les  elernens 
du  calcul  que  les  naturaliftes  tuédois  ont  tenté  d’éta- 
blir fur  les  progrès  de  la  diminution  de  l’eau  de 
la  Baltique.  Il  eit  évident  qu’ils  ont  omis  une  infi- 
nité de  circonftances  qui  fe  rencontrent  dans  ce 
quiconflitueles  méditerraaées,  & qui  font  fujètes 
à varier  de  telle  manière , qu’on  ne  peut  les  réduire 
au  calcul  fans  des  obfervarions  particulières.  On 
conçoit  en  general  que  fil  on  avortomisundeséle- 
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mens  de  ces  circonftances , les  réfultats  dévoient 
être  très-inexads,  & que  la  méprife  feroit  encore 
plus  forte  fi  l'on  omettoit  une  circonftance  entière 
comme  l’a  fait  M.  Guettard  , ainfi  que  je  1 ai  indi- 
qué. C’eft  d'après  la  diâicultéprefqu'infurmontaWe 
de  pouvoir  fixer  les  époques  par  les  calculs  faits  d a- 
ptès  ces  mauvais  plairs,  fur  des  élémens  auffi  vagues 
& des  circonftances  auffipeucomplètes,  que  j’ai  cru 
devoir  envifager , fous  un  autre  point  de  vue,^les 
qu’il  eft  fi  important  de  diftinguer  lorfqu’qn 
examine  le  travail  de  la  nature.  J’ai  cru  devoir 
étendre  en  quelque  forte  les  limites,  & , en  partant 
de  certains  points  fixes  bien  avérés,  les  refleirer 
autant  que  les  caradères  des  operations  le  permet- 
troient , & parvenir  , par  ces  voies  des  limites  , à 
des  réfultats  qui  puifTent  claffer  les  opérations  elles- 
mêmes  & leurs  époques.  Je  renvoie  à 1 article  épo- 
ques, la  méthode  qu’on  a cru  devoir  adopter  pour 
parvenir  à ce  but.  ( Voye'^  les  Recherches  de  P aw 3 
Lettre  fur  les  vicijftmdes  du  Globe , t.  2 , p.  32.0. 

Je  crois  qu’il  faudroit  appeler  âges  ce  que  j’ai 
nommé  époques  dans  beaucoup  de  cas , c eft-à-dire , 
de  Certaines  tnaffes  de  faits , circonferits  entre  plu- 
fîeurs  fortes  de  limites.  Dans  ces  âges  ildoit  y avoir 
des  évéïiemens  qui  font  décidément  antérieurs  à 
d'autres,  & ces  événemens  peuvent  être  indiqués 
coxnm^  époques  j zinfiV époque  de  la  retraite  de  la 
mer  eft  antérieure  à l’écoulement  des  eaux  plu- 
viales dans  des  vallons  ébauchés.  La  formation  des 
vallons  fur  les  parties  du  Globe,  abandonnées  par  la 
mer  jufqu’à  l’état aduel,  eft  un  âge.  Les  differens 
états  de  l'eau  font  des  âges  de  ceit-2  époque  toTien~ 
tieile , auxquels  je  donne  les  noms  d âge  : 1 âge  tor- 
rentio-fluviale  , fluvio-torrentiel,  fluvial 3 

&c.  L'époque  eft  particuliérement  attachée  à un 
rems  précis,  en  forte  qu’elle  fe  compofe  de  deux 
ou  trois  âges,  lefquels  lui  fervent  de  limites  , & 
décident  de  fon  antériorité  fur  une  autre. 

Le  premier  âge  du  Globe  eft  celui  de  la  forma- 
tion de  l’ancienne  terre. 

Le  fécond  âge  du  Globe  eft  celui  de  la  création 
de  la  moyenne  terre. 

Le  troifieme  âge  du  Globe  eft  celui  de  la  nou- 
velle terre. 

Le  quatrième  âge  du  Globe  eft  celui  qui  fuc- 
cède  à ces  trois  tems , bc  qui  n’eft  pas  complet 
comme  eux. 

A ces  diüind'ons  il  faut  joindre  les  dégradations 
des  eaux  fur  les  produits  des  trois  premiers  âges , 
ou  conjointement,  ou  féparément.  Cet  ordre  de 
chofes  correfpond  à tous  les  âges , & les  comprend 
tous  fucceflivement.  Suivant  cette  diftribution  des 
âges,  le  premier  feul  a été  expofé  à l'aétion  des 
pluies  pendant  la  durée  du  fécond  ; le  premier  & 
le  fécond  enfeinble,  pendant  la  durée  du  troifième  ; 
le  premier,  le  fécond  & le  troifième  enfin  , pen- 
dant la  durée  du  quatrième.  Le  quatrième  n’a  pas 
encore  été  fournis  au  retour,  en  forte  que  les  effets 
de  cet  ordre  de  chofes  doivent  être  aétuellement 
dans  le  troifième  état  que  j'ai  fuppofé  ; c’eft  l'état 

aéfiiel 
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aftuel  & compliqué  que  le  Globe  nous  préfente  à 
la  luite  de  ces  âges.  11  a fallu  beaucoup  d’analyfes 
pour  parvenir  à décompofer  ces  différens  effets  ^ 
produits  des  pluies  J démontrer  leur  dittinftion  , & 
apprendre  à les  reconnoître  par  des  caraélères 
précis.  ^ 

En  conféqiience  j toutes  chofes  égales  d’ailleurs , 
Tancienne  terre,  qui  a été  plus  long-tems  expofée 
aux  dégradations  des  eaux»  doit  être  plus  altérée 
que  la  moyenne  , & la  moyenne  plus  que  la  nou- 
velle. Celle-ci  doit  l’être  moins  que  toutes  les 
autres. 

On  ne  peut  juger  de  ces  effets  des  eaux , fur  l’an- 
cienne 8c  la  moyenne  terre , que  par  les  parties  qui 
font  reliées  à découvert  & qui  ont  été  continuel- 
lement aufll  expofées  à leur  aélion^  c’ell-à-dire 
(pour  ce  qui  concerne  l’ancienne  terre),  qu’on  ne 
peut  en  faire  l’application  que  fur  les  parties  que  la 
moyenne  & la  nouvelle  n’ont  point  recouvertes» 
& , pour  ce  qui  concerne  k moyenne , que  fur  les 
parties  quela  nouvelle  n’a  point  recouvertes.  Quant 
à la  nouvelle,  elle  n’a  pas  reçu  de  couverture, 
parce  que  le  produit  de  cet  âge  n’eft  pas  encore 
fort!  du  fond  de  la  mer. 

I!  y a auffi  des  variétés  dans  les  agens  des  dégra- 
dations, & ces  variétés  peuvent  encore  fe  com- 
biner avec  la  durée  de  l’aftion  des  eaux  & la  ré- 
fillance  des  produits  des  différens  âges  : de  là  il 
réfulte  trois  chofes  à comparer,  la  réfifiance  des 
matières  qui  font  expofées  aux  dégradations  des 
eaux  des  pluies , la  quantité  & l’abondance  de  ces 
eaux  & la  durée  de  leur  aêtion  ; en  forte  que  fi  l’on 
appelle  R la  réfiftance  de  la  matière  , A la  quan- 
tité d’eau,  F leur  durée,  l’état  adue!  pourra  être 
exprimé  par  A F.  Les  dégradations  font  en  raifon 
compofées  direde  de  R , l’eau  & le  tems , & en 
raifon  inverfe  de  la  dureté  ou  de  la  réfiftance  de  la 
matière. 

Il  y a encore  des  époques  différentes  dans  chaque 
âge,  mais  avec  quelques  variétés.  La  première  cir- 
conftance  des  eaux  eft  de  les  déterminer  toutes  tor- 
rentielles ; la  fécondé  eft  de  les  obtenir  plus  tor- 
rentielles que  fluviales  ; & enfin  latroifième  , plus 
fluviales  que  torrentielles.  Ces  trois  états  fucceflifs 
demandent  des  difcuflionsinfinies.L’état  torrentiel 
eft  le  plus  ordinaire  dans  l’ancienne  terre  i il  eft 
moins  ordinaire  dans  la  moyenne  terre,  & moins 
encore  dans  la  nouvelle  terre  ; il  n’a  lieu  que  dans 
les  tems  d’orage.  Quant  à la  réfiftance  de  la  ma- 
tière, la  moyenne  terre  vient  après  l’ancienne, 
puis  la  nouvelle  ; mais  il  y a beaucoup  d’exceptions' 
dans  ces  vues  générales»  caria  moyenne  Scia  nou- 
velle renferment  l’une  8c  l’autre  des  marbres  qui 
font  également  durs.  Il  y a d’autres  mélanges  qui 
fe  trouvent  dans  ces  trois  terres , & qui  fe  prêtent 
bien  également  à la  deftruftion. 

On  peut  préfumer  que  les  dégradations  neffe 
foient  portées , fur  les  produits  des  différens  âges , 
que  fucceffivement  ; ce  qui  feroit  une  nouvelle  férié. 
11  faut  voirfi  les  obfervations  peuvent  décider  quel- 
Géographie-Phyjiqiie.  Tome  IK, 
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ques  réfultats  à ce  fujet.  Je  crois  que  les  limites 
font  tranchées  bien  nettes  ; ainfi  point  de  fuite 
interrompue  : il  faudra  donc  établir  cet  ordre  li 
effentie!  des  âges  & des  époques. 

J’ai  vu  quelques, écrivains  qui  ont  voulu  mêler 
les  faits  hiftoriques  aux  grands  faits  de  la  nature  , 
fans  doute  pour  rendre  ceux-ci  plus  croyables, 
en  fixant  leurs  époques  & en  recueillant  quelques 
traces  des  anciennes  révolutions.  De  ce  nombre  eft 
Bouüanger,  qui,  dans  plufi?urs  écrits  & dans  l’ar- 
ticle du  déluge,  a fait  valoir  des  étymologies  va- 
gues & incertaines.  Lorfqii’on  a recours  à ce  fup- 
pîément,  l’on  n’a  pas  affez  bien  vu  les  faits  de  la 
nature,  leurs  circonftances , leurs  dépendances  j - 
car  ces  faits,  ainfi  bien  difeutés,  font  d’une  toute 
autre  force  que  les  faits  hiftoriques.  M,  de  Buffon  a 
recours  â la  fable  de  l’Atlantide,  que  Platon  a ima- 
ginée, ou  dont!!  cite  des  garans  aufli  peu  fûrs  qt:e 
ion  im.agination.  Les  hiftoriens  de  la  nature  , fans 
penferaux  archives  immenfes  qui  font  établies  fur 
toute  la  furface  du  Globe,  ont  la  foibleffe  de  fouiller 
dans  les  chartes  du  dixième  ou  deuxième  fiècle  , 
comme  fi  ces  petits  intervalles  de  tems  pouvoienc 
fournir  à la  nature  le  tems  de  produire  une  nuance 
décidée  dans  un  fait.  Quoique  ces  faits  foient  al- 
térés par  une  fuite  de  révolutions  continuelles , on 
peut  les  retrouver  en  grande  partie  fi  ion  fait  bien 
attention  aux  états  anciens,  eo appréciant  avec  fa- 
gacité  les  deftrüélions.  Ainfi  les  altérations  elles- 
mêmes  du  premier  fait  deviennent  de  nouveaux  faits 
auffi  effentieii  que  le  premier.  Or,  cette  manière  de 
procéder  nous  éloigne  abfolument  de  tous  les  tems 
hiftoriques  , & nous  jette  dans  tous  les  tems  pri- 
mitifs , où  les  révolutions  de  la  nature  n’ont , en 
aucune  ftçon , confervé  les  monumens  hiftoriques. 
Les  hommes  faiivages , qui  auroient  pu  être  té- 
moins de  quelques-uns  de  ces  faits,  n’avoient  au- 
cun intérêt  à les  obferver,  & ne  les  auront  pas  vus. 
Qui  eft-ce  qui  obferve  la  dégradation  des  bords 
d’une  rivière?  N’eft-ce  pas  un  propriétaire,  inté- 
reffé  aux  perces  ou  aux  avantages  des  ofcillations 
des  eaux  courantes  dans  leur  lit.  Or,  le  fauvaga 
qui  eft  propriétaire  de  tout  un  pays , ne  s’attacha 
à aucune  partie.  Ils  écoient  d’ailleurs  peu  inftruics, 
comme  i’étoient  les  premiers  habitans  d’un  grand 
nombre  de  nos  contrées  du  moyen  monde  ou  du 
nouveau.  Celles  de  l’ancien  monda  étoient  fi  peu 
de  chofe  , qu’elles  n ont  pu  être  habitées  que 
petit  à petit.  ■ 

II  convient  de  diftinguer  préfentement  l’ancienne 
terre  , compofëe  de  granits  à grains  uniformé- 
ment diftribués;  la  moyenne  terre,  à laquelle  ap- 
partiennent peur-être  les  granits  à bandes  , les 
fehiftes,  les  ardoifes,  les  charbons  de  terre,  puis 
les  couches  calcaires , fablonneufes , inclinées  , on- 
dées, & les  différens  gîtes  des  mines.  Enfuite  vient 
la  nouvelle  terre,  compofée  de  couches  calcaires 
horizontales.  A cela  il  faut  ajouter  des  mallifs  de 
plâtre , les  amas  de  fe!  marin  , qui  fe  trouvent  dii- 
petfés  d^s  ces  couches.  Enfin  on  y comprendra 
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les  dépôts  intérieurs  & littoraux  de  brafiers  ou 
de  pierres  de  fables  , les  dépôts  torrentiels  de  lava- 
ges extérieurs,  furies  limites  de  l'ancienne  8c  de 
la  nouvelle  terre  qui  font  fort  étendues;  enfin  les 
anciens  lits  des  grandes  rivières,  ainfi  que  leurs 
embouchures,  les  mines  de  fer  ,_tous  phénomènes 
que  nous  fommes  en  état  de  diftinguer  par  des  ca- 
raftères  affez  précis , lefquels  conviennent  aux  dif- 
férens  maffifs  qui  s'offrent  à la  furface  du  Globe  , 
& dont  nous  avons  fait  une  étude  particulière,  en 
conféqucnce  de  laquelle  nous  nous  croyons  auto- 
lifés  à joindre  les  époques  fucceflives  qui  convien- 
nent à chacun  d'eux,  & qui  les  feront  connoître 
aux  naturalifies  qui  ont  pu  les  obferver.  Si  nous  en- 
vifageons  de  même  leur  conformation  extérieure , 
nous  découvrirons,  à l'aide  d'une  analyfe  exafte  , 
qu'elle  eft  l'ouvrage  d’une  infinité  de  dégradations 
qui  appartiennent  à toutes  ces  époques^  & qui  font 
remarquables  à la  furface  de  tous  ces  maffifs  ;_car 
la  plus  grande  partie  de  toutes  ces  dégradations 
ont  été  vifiblement  affujetties  à une  certaine  marche 
régulière,  dont  les  traces  principales  font  aifées  à 
reconnoître  & à fuivre  , & qu  il  eft  egalement  im- 
portant de  décrire  & d'expofer  en  détail. 

1°.  Le  premier  maffif  dans  l’ordre  des  tems,  celui 
que  l’ordre  fynthécique  nous  préfente  d’abord,  eft 
l’ancienne  terre.  Le  caradère  propre  de  ce  maflif 
eft  d’offrir  de  grands  amas  de  granits,  fans  couches 
diftindes.  On  y remarque  feulementquelquesfentes 
avec  des  faces  fort  larges , & très-unies  dans  tous  les 
fens,  & qui  font  vifiblement  les  effets  de  la  deffic- 
çation  de  la  matière , qui  fe  trouve  divifée  par  tra- 
pézoïdesplus  ou  moins  réguliers.  Autre  caradère 
diftindif  de  ce  maffif  : les  trois  principes  qui  com- 
pofent  les  granits,  y font  le  plus  fouvent  diftribués 
uniformément,  & criftal.ifés  entr’eux  , c'eft  à- 
dire,  que  le  quartz,  le  feld-fpath  & le  mica  font 
réunis  alTez  régulièrement  enfemble,  quoique  dans 
des  proportions  qui  varient.  La  nature  même  du 
feld-fpath  change  aufli.  Cette  ancienne  terre  paroît 
être  la  bafe  primitive  du  Globe.  Le  plus  ordinaire- 
ment les  parties  de  ce  monde  ancien,  qui  fe  mon- 
trent à découvert,  occupent  un  niveau  plus  élevé 
que  celui  de  la  nouvelle  terre,  & la  dominent.  11 
paroît  même , dans  ces  circonftances,  fervir  de  bafe 
à ce  maffif,  ou  bien  il  en  trace  les  limites  en  s’é- 
levant infenfiblemsnt  au  dtffus;  ce  qui  porteroit 
à croire  qu’il  s’enfonce  fous  les  parties  de  la 
nouvelle  terre,  dans  toute  l’étendue  de  i’affem- 
blage  des  couches  horizontales  qui  Je  compofent, 
mais  à une  profondeur  indéfinie  qu’on  n’a  encore 
reconnue  que  dans  certains  lieux  ou  aux  environs 
de  leurs  limites,  ou  par  les  fouilles  de  certaines 
mines  de  charbon  de  terre. 

x°.  Le  fécond  maffif  eft  la  moyenne  terre,  que 
je  fuis  tenté  de  fubdivifer  en  deux  grandes  claffes 
de  rriaffifs,  à qui  je  donnerois  la  dénomination  de 
moyenne  terre  graniteufe  8i  de  moyenne  terre 
calcaire. 

La  moyenne  terre  graniteufe  eft  compofée  des 
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matériaux  du  granit,  diftribués  par  raies  ou  par 
lames  inclinées  à l’horizon  fous  toutes  fortes 
d’angles.  Malgré  les  flexions  multipliées  que  ces 
lames  éprouvent  dams  leur  longueur , elles  ont  fou- 
vent  une  allure  affez  confiante,  &c  une  direétion 
fuivie  vers  certains  points  de  l’horizon.  Ce  mafiîf 
eftaffez  fouvent  mêléavecle  précédent  : ily  amême 
des  cas  où  l’ancienne  terre  m'a  paru  former  des 
îles,  totalement  enveloppées  par  la  moyenne  terre 
graniteufe.  Les  granits  rayés  qu'elle  renferme , peu- 
vent être  confidérés  comme  les  matrices  ordinaires 
des  filons  de  plomb , de  cuivre  , d’argent , d'anti- 
moine & de  fer.  Le  fehifte  gtaniteux,  les  ardoifes , 
les  couches  inclinées  de  grès  , qui  fervent  de  toits 
& de  murs  aux  mines  de  charbon  de  terre  , les 
mines  de  charbon  de  terre  elles-mêmes,  fe  rencon- 
trent auffi  dans  ce  maffif,  Se  plus  fouvent  fur  fes 
limites.  Cette  moyenne  terre  eft  d'une  formation 
pofterieure  à l’ancienne  terre  puifqu'elle  la  re- 
couvre , &c  que  dans  beaucoup  de  pays  il  eft  aifé 
d'y  reconnoître  les  matériaux  de  l’ancienne,  dif- 
pofés  feulement  différemment.  Il  eft  vrai  que , dans 
certains  cantons , ils  font  plus  défigurés  , foit  par 
les  révolutions , foit  par  des  mélanges.  Quoiqu’il 
foit  affez  difficile  d’affigner  une  caufe  à cette  orga- 
nifation  nouvelle,  on  ne  peut  enméconnoître  une 
particulière,  foit  dans  la  diftribution  des  principes 
du  granit  entr'eux,  foit  dans  la  fuite  des  filons  des 
mines,  & furtout  dans  l’allure  des  filons  des  char- 
bons de  terre. 

3°.  La  moyenne  terre  calcaire  eft  compofée  de 
couches  ou  bancs  calcaires,  plus  épais  que  ceux 
de  la  moyenne  terre  graniteufe,  fablonneux  , in- 
clinés & courbés  dans  tous  les  fens.  Ce  maffif  fe 
trouve  placé  fur  les  deux  précédens.  Je  l’ai  reconnu 
& obfervé  fur  les  fommets  les  plus  élevés  des 
Alpes,  des  Pyrénées  & de  l’Apennin  : en  forte 
que  fa  bafe  fe  trouvera  formée  des  deux  maflifs  dont 
nous  avons  parlé;  ou  bien  il  préfente  une  large 
enceinte  qui  circonferit  les  deux  premiers  maffifs; 
il  étend  des  branches  fort  alongées , & fe  lie  dans 
fes  appendices  à la  nouvelle  terre,  dont  il  atteint 
le  niveau  & les  cclünes.  Malgré  cela  les  limites  des 
deux  terres  , moyenne  & nouvelle,  font  toujours 
plus  ou  moins  diftinétes , & toujours  reconnoiffa- 
bles  à des  yeux  exercés. 

4°.  La  nouvelle  terre  calcaire  eft  un  maffif  très- 
étendu,  qui  offre  un  affemblage  de  lits  8c  d’af- 
fifes  compofées  de  fubfiances  cilcaires,  fablon- 
neufes  ou  argileufes.  Ces  lits  font  conftamment 
affujettis  à la  difpofition  horizontale.  La  ûibftance 
dominante  eft  un  produit  de  la  vie  animale , un  dé- 
bris de  coquillages  ou  les  coquillages  eux-mêmes. 
Ce  maffif  eft  le  plus  moderne  de  tous , celui  dont 
Torganifation  eft  la  plus  régulière  & la  plus  Ample, 
celui  dont  il  eft  plus  aifé  de  déterminer  les  phéno- 
mènes & leur  caufe,  celui  par  lequel  on  a voulu 
expliquer  la  formation  du  Globe,  & par  confé- 
quent  celle  des  autres  maffifs,  quoiqu’on  doive  re- 
connoûre  dans  ceux-ci  un  fyftème  d'agens,  totale- 
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ment  différent  des  caufes  qui  ont  figuré  dans  toute 
l'économie  de  la  nouvelle  terre  ; enfin , c’eft  celui 
par  lequel  il  faut  commencer  à étudier  notre  Globe , 
mais  fans  s’y  borner , fi  l'on  eft  jaloux  d'acquérir 
des  connoiffances  complètes  de  notre  Globe , & fi 
l’on  ne  veut  pas  s'expofer  à rencontrer  une  infinité 
de  phénomènes  qui  feroient  autant  d'exceptions 
aux  principes  qu’on  auroit  tenté  de  généralifer. 

Quoique  ce  maflif  foit  le  plus  fimpïe , il  fe  trouve 
entre  les  dépouilles  des  animaux  & les  débris  des 
coquillages,  ainfî  qu'au  milieu  des  couches  qui  le 
compofent , des  fubftances  auffi  ftratifiées  , qui  mé- 
ritent une  attention  générale  & nos  recherches  par- 
ticulières, Ces  fubftances  font,  i*.  les  fables  mêlés 
de  quartz,  de  mica  & de  feld-fpath  , difpofés  par 
couches  fur  les  limites  de  l'ancienne  & de  la  nou- 
velle terre  : on  y rencontre  parmi  ces  ftratum , 
beaucoup  de  cailloux  roulés  de  quartz , de  granits, 
defchiftes,  de  pierres  ollaires  & de  pierres  cal- 
caires infiltrées.  Les  quartz , les  granits , font  tirés 
de  l’ancienne  terre  ou  de  la  moyenne  graniteufe , & 
les  pierres  calcaires  de  la  moyenne  graniteufe,  & 
les  pierres  degrés  de  la  moyenne  calcaire.  Ces  tranf- 
ports  & ces  dépôts  ont  eu  Iku  lorfque  l’ancienne 
mer  baignoit  les  côtes  des  anciennes  terres , & 
formoit  des  dépôts  fur  les  bords  de  la  nouvelle 
terre.  J'appelle  ces  fubftances  qui  ont  été  voiturées 
de  1’  ancienne  terre  8c  de  la  moyenne , foit  grani- 
teufes , foit  calcaires,  & dépofées  par  les  eaux  de 
l'ancienne  mer,  le  produit  d’un  lavage  intérieur. 
Ces  matériaux,  qui  font  immenfes,  oncété  vifibie- 
nient  chariés  de  l'ancienne  terre  dans  la  nouvelle, 
par  les  eaux  pluviales  & torrentielles  qui  ont  dé- 
gradé fucceffivement  l’ancienne  terre  & les  deux 
claffes  de  la  moyenne  lorfque  ces  terres  formoient 
des  îles  à la  furface  du  Globe,  & fer  voient  de  bords 
âlamerdansle  tems  oùla  nouvelle  terre  fe  formoit 
dans  fon  fein. 

Je  diftingue  encore  , i”.  d’autres  matériaux  que 
je  nomme  les  produits  des  lavages  extérieurs,  ou 
bien  ce  font  des  matériaux  de  l'ancienne  & de  fa 
moyenne  terre  , tranfpottés  à la  furface  de  la  nou- 
velle , ou  feulement  des  matériaux  de  la  nouvelle 
terre , déplacés.  Parmi  les  premiers  , je  place  les 
mines  de  fer , dilatées  8c  dépofées  fur  les  cimes  des 
collines  de  la  nouvelle  terre,  toujours  dans  les  di- 
reéfions  qui  indiquent  leur  fortie  de  l’ancienne 
terre  ou  des  moyennes,  ou  toujours  auffi  dans  la 
proximité  des  limites  de  ces  claffes  de  maffifsj 
2° . des  fables , des  débris  de  granits  fur  les  limites 
de  ces  différens  maffifs  j 3°.  des  cailloux  roulés , 
compofés  des  matériaux  des  trois  terres,  arrondis 
& dépofés  le  long  des  vallées  des  grandes  rivières, 
lefquelles  prennent  leurs  fources  dans  les  contrées 
dépendantes  des  trois  terres,  & particuliérement 
de  l’ancienne. 

Les  matériaux  de  la  nouvelle  terre , déplacés , 
font,  ou  des  cailloux  roulés,  dépofés  furies  croupes 
des  vallées  à de  grands  canaux , ou  des  fables  mêhés 
de  dépôts  ferrugineux  , accumulés  à la  rencontre 
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des  eaux  courantes  ou  dans  le  milieu  des  conti- 
nens  , ou  à l’embouchure  des  grandes  rivières  , 
dans  des  lieux  où  ces  rivières  avoienr  éprouvé  des 
débordemens  très-étendus  }orfqu’elles  n’étoient 
pas  encore  contenues  dans  un  lit  bien  appro- 
fondi. 

Époques  des  Volcans. 

Sur  la  détermination  de  quelques  époques  de  la  na- 
ture par  les  produits  des  Volcans  , Ô*  fur  L'ufage 
de  ces  époques  dans  C étude  des  Volcans {i). 

M.^Defmareft , s’étant  livré  d’une  manière  par- 
ticulière à l’étude  des  volcans  éteints  de  l’Auver- 
gne, fentic  bientôt  la  néceffité  de  mettre  par  or- 
dre & de  claffer  les  différens  produits  du  feu , fui- 
vant  leur  degré  de  cuiffon , & fuivant  les  matières 
ppmières  qui  avoient  fervi  de  bafe  à la  fonte.  Il 
vit  bjen  que  c’étoit  faute  de  cette  nomenclature 
précife , que  les  obfervateurs  qui  avoient  publié 
quelques  faits  relatifs  aux  opérations  du  feu  dans 
les  volcans^enflammés,  s’étoient  toujours  bornés 
à des  affertions  très-vagues.  Ce  premier  pas  fait , 
il  s'occupa  de  la  diftribution  des  matières  volcani- 
ques à lâ  fuperficie  des  cantons  ravagés  par  le  feu. 
II  voyoit  avec  peine , que  certains  obfervateurs , 
en  annonçant  des  volcans  éteints,  n’euffent  pas 
indiqué  nettement  les  cratères  & les  courans  de 
laves  fortis  de  ces  cratères  î il  trouvoit  plutôt  dans 
leurs  écrits,  des  cantons  volcanifés  que  des  vol- 
cans J des  produits  du  feu  en  défordre , que  des 
laves  & des  courans  iortis  de  certains  centres  d’é- 
ruption. C’eft  pour  éviter  ces  inconvéniens , qu’il 
crut  devoir  ramener  fes  obfervations  8c  leurs  té- 
ftiftats  à une  précifion,  fans  laquelle  l’étude  de  la 
nature  ne  pourroit  être  une  fcience  capable  d'oc- 
cuper un  homme  raifonnable.  Le  travail  fur  les 
époques  des  différens  produits  du  feu  eft  Je  fruit 
de  cette  marche  méthodique  qu’il  a cru  néceftaire 
de  fuivre  dam  fes  obfervations  ; & nous  le  publions 
avec  d’autant  plus  d'empreffement , qu’il  pourra 
difpenfer  de  la  même  étude  ceux  qui  en  auront  bien 
faifi  l’efprit  & les  réfultats. 

Après  avoir  étudié  long-tems  les  différens  pro- 
duits des  volcans  , après  avoir  fuivi  reconnu  la 
diftribution  & les  tranfports  immenfes  des  laves 
autour  des  centres  d’éruption , M.  Defmareft  trouva 
tant  de  différence  dans  les  réfultats  de  fes  obfer- 
vations , qu’au  lieu  d’en  recueillir  des  vérités  pré- 
cifes , il  éprouva  l’embarras  que  doit  naturellement 
. faire  naître  une  multitude  de  faits  difparates. 

Ici  certaines  produdions  du  feu  lui  offroient 
une  correfpondance  auffi  régulière  qu’inftruétive  ; 
il  pouvoir  y faifir  des  circonlîances  fimples  & um- 


(1)  Le  Mémoire  donc  on  donne  ici  l’extr.-iic,  a ét; 
dans  la  feancc  publique  de  l’Ac-idémie  royale  des  icicue 
à la  rentrée  de  la  Saint-Martin  i pjS. 
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formes  ; tels  font  les  cratères,  dont  la  bouche 
large  & profonde  étoit  couverte  de  fcories,  des 
courans  enveloppés  des  mêmes  fcories  & fortant 
du  pied  de  ces  cratèresi  mais  plus  loin , il  tencon- 
troit  tant  de  défordre  apparent  dans  Tarrangement 
des  laves  ^ fi  peu  d'enfemble  dans  leur  diftribution, 
qu^il  fut  tenté  d'attribuer  ce  dernier  état  aux  accès 
tiimuitiieux  du  feu  & aux  irrégularités  de  fes  effets 
dans  les  éruptions  de  certains  volcans  ; mais  piu- 
fieurs  confidérations  le  détrompèrent. 

11  conçut  d'abord  que  les  embrâferaens  des  vol- 
cans étant  des  accidens  dans  Tordre  des  phénomè- 
nes de  la  nature,  leurs  retours  iTavoieni  été  affu- 
jettis  à aucune  période  fixe.  Il  conclut  de  cette  pre- 
mière vue,  que  les  produits  des  éruptions  fuccef- 
fives,  ayant  étédifperfés  à lafuperficie  de  certains 
cantons  de  la  terre , dans  des  tems  plus  ou  moins 
reculés,  avoient  dû  fubir  des  altérations  d'autant 
plus  confi-iérabies , qu’ils  avoient  été  plus  long- 
tems  expofés  à raaion  continuelle  & defirudive 
des  eaux. 

Un  coup-d’œil  jeté  fur  ces  divers  produits  lui 
préfenta  des  fuites  régulières^d'altérations , qui  le 
confirmèrent  dans  ces  premières  idées.  Enfuite , 
comparant  plus  en  détail  les  phénomènes  les  plus 
fimples,  c'efl-à-dire , les  formes  çrlmitives  des 
derniers  produits  du  feu  , avec  les  diverfes  alté- 
rations dont  d'autres  produits  offroient , en  cer- 
tains cas,  des  nuances  très- marquées  , il  fentit 
bientôt  la  néceflité  & les  avantages  de  ranger^  par 
daffes  les  faits  qui  appartenoient  à certains  états 
des  matières  volcaniques  , & d'adopter',  pour  les 
apprécier,  une  méthode  analytique,  fondée  fur 
l'examen  des  alterations  & fur  li  compaiaiion  de 
ces  altérations  avec  les  circonllances  de  l’écat  pri- 
mitif dès-volcans  ; il  parvint  ainfi  à circonfcnre  , 
dans  des  limites  précifes , chacune  des  circonftan- 
ces  correfpondantes  & parallèles  qui  croiffoient  ou 
qui  s'a'téroient  dans  le  même  ordre. 

Le  réfultat  de  cette  difcuffion  & de  ce  travail 
fut  de  lui  faire  démêler  dans  les  éruptions  des  vol- 
cans , dont  les  produits  s’étoient  préferftés  _avec 
telle  circonftance  ou  fous  telle  forme  patnculière  , 
des  époques  & des  âges  dont  il  fixa  en  même  tems 
l'ordre,  la  fucceflion  &Ies  limites.  Il  entend  donc 
par  époques,  h réunion  de  certaines  circonfiances 
&c  de  certains  états  où  fe  trouvent  les  prod unions 
de  la  nature,  d’après  lefquels  on  peut  déterminer  , 
non  la  date  précife,  mais  Tordre  fucceflif  des  évé- 
nemens  qui  ont  concouru  à ces  produélions. 

Comme  ces  époques , diÜinguées  par  M.  Def- 
mareft , ne  font  fondées  que  fur  la  confidération 
des  monumens  de  la  nature,  qui  n’ont  rien  ou 
prefque  rien  de  commun  avec  les  monumens  hif- 
toviques , il  n'envifage  point  ici  les  tems  connus 
ou  foupçonnés.  Dans  fon  travail,  les  révolutions 
de  la  nature  font  conftatées  par  leurs  traces  & leurs 
veftiges  encore  fubfiftans. 

La  diftindion  des  époques  qu  admet  M.  Defma- 
ïcft  étant  le  réfultat  de  Tanalyfe  des  faits,  elle 
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Ta  mis  en  état  de  rëfoudre , d’une  manière  fimple 
& naturelle,  les  principales  difficultés  que  le  pre- 
mier examen  des  pays  volcanifés  lui  avoir  offertes, 
il  a été  même  bientôt  convaincu , par  Tufage  & les 
applications  qu’il  a eu  occafion  d’en  faire,  que 
c'étoit  faute  d’avoir  diftingué  ces  époques,  qu  on 
avoir  recueilli  tant  de  faits,  ou  inutiles,  ou  auffi 
mal  vus  que  mal  interprétés , & dont  Taffemblage 
confus  n’étoit  propre  qu’à  obfturcir  1 bifloire  na- 
turelle des  volcans:  au  lieu  qu’avec  cette  méthode, 

non-feulement  on  peut  avancer  d un  pas  lur  dans 
la  recherche  des  fragmens  de  cette  hiftoire,  mais 
on  les  lie  enfemble  , on  en  forme  un  tout  qui  , 
quoiqu’incomplet , fait  voir  que  la  nature  a été 
affujettie  à la  même  marche  dans  les  fiècles  les 
plus  reculés , comme  dans  les  tems  les  plus  mo- 
dernes. 

Outre  les  grandes  reffources  qu’il  a trouvées 
dans  la  diftindion  des  époques  pour  mettre  d accord 
entr’eiles  les  obfervations  qui  concernoient  les 
effets  des  feux  foutetrains,  cette  même  diftindion 
lui  a encore  préfenté,  comme  une  conféquence 
immédiate  des  principaux  faits  qui  avoient  fervi  à 
rétablir,  la  folution  d’un  grand  nombte  de  quef- 
îions  fur  Thiftoire  phyfique  du  Globe.  _ 

On  doit  fentir,  d’après  ees  détails,  quel  doit 
être  Tobjet  de  ce  Mémoire.  ;M.  Defmareft  y 
pofe  d’abord  les  différentes  circonftances  qui  lui 
ont  paru  caradérifer  chacune  des  époques  , ik  ap- 
puyer la  diftinélion  qu'il  en  fait  & Tordre  qu  il  leur 
donne.  Il  indique  enfuite  les  différens  cantons  ou 
il  a obfervé  & reconnu  les  circonfiances  de  ces 
époques.  Enfin  , il  montre  les  conféquences  qu  on 
en  peut  tirer  & les  applications  qu’on  en  peut 
faire,  foit  dans  Tétude  des  produits  du  feu , foie 
dans  plufieurs  points  intéreffaiis  de  Thdtoire  natu- 
relle du  Globe.  ^ 

L’analyfe  des  faits  qui  a déterminé  M.  Defmarelt 
à diftinguer  des  époques  dans  les  produits  du  feu  , 
lui  a fait  auffi  connoître  l’orde  qu’il  devoit  fuivre 
dans  Texamen  & dans  Texpofition  des  circorffiances 
qui  caraétérifent  chacune  de  ces  époques  ,■  il  s eÜ  fixé 
d’abord  à celle  qui  renferinoit , dans  fes  limites,  les 
opérations  du  feules  plus  récentes.  Cette  marche 
analytique  eft  fondée  fur  ce  principe  , que  les  ré- 
fuîtats  des  dernières  opératicins  de  la  nature  font 
plus  fimples  & moins  altérés  par  les  changeineris 
qui  furviennent  chaque  jour  dans  les  formes  pri- 
mitives, & qu’on  y reconnoît  plus  aifémentjes 
ageiis , parce  que  les  traces  de  leur  marche  y lont 
plus  fenfibles.  D’ailleurs,  cet  état  primitif  eft  un 
objet  de  comparaifon,  qui  doit  être  continuelle- 
ment préfent  aux  yeux  d’un  obfervateur  s’il  veut 
juger  fûrement  de  l'étendue  & du  progrès  des  alte- 
rations fucceffives. 

'Première  Epoque. 

D’après  ces  vues  , la  première  époque  qu’il  dif- 
tingue,  eft  celle  qui  renferme  dans  fes  limites  les 
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produits  des  volcans  enflammes  ou  les  plus  nou- 
vellement éteints.  C’eft  autour  de  ces  bouches , 
encore  ouvertes,  que  Ton  contemple  fariiement 
la  diflribution  des  matières  fondues , leurs  différons 
états  , les  mélanges  qui  s’y  rencontrent , & qu  on 
s’accoutume  à reconnoitre  la  difpofition  de  tous 
les  produits  de  ces  grands  & vaites  laboratoires. 
Les  indices  & les  caraélères  font,  la  forme 
des  montagnes  arrondies , &préfentant  à leur  fom- 
met  tronqué  ou  fur  leurs  flancs , un  cratère  ou 
bouche  large  & profonde  ; 1 intérieur  du  cratère 
& les  croupes  extérieures  font  recouvertes  par  des 
fcories  ou  laves  trouées,  légères,  & par  des  ma- 
tières cuites,  fpongicufes.  z®.  Les  courans  de  laves 
qui  fe  font  fait  jour  par  le  flanc  entr’ouvert  de  la 
montagne  , le  font  répandus  dans  les  plaines  voi- 
fines.  Ces  courans  font  compofés  d une  lave  com- 
pare dans  le  centre , fporgieufe  & remplie  de  fou- 
flures  à la  bafe  8c  à lu  (urface  i ainfi  iis  lont  accom- 
pagnés & enveloppés,  dans  toute  leur  etendue,  par 
des  fcories,  d^s  terres  cuites  & des  ponces,  fem- 
blables  à celles  qui  recouvrent  le  cratère.  5°.  Uns 
troifième  circonftance  importante  eft  que  ces 
courans  font  affujettis  à toutes  les  inégalités  aétuel- 
les  de  la  furface  du  fol  des  environs  on  en  voit , 
par  exemple  , proche  !e  Puy-de-Dome  en  Au- 
vergne, qui,  après  s’être  étendus  fur  un  plateau, 
élevé , fe  font  précipités  dans  des  plaines  baffes , 
en  fuivant  la  pente  & le  débouche  des  vallons  qui 
y conduifent,  & ont  occupé  le  fond  de  ces  val- 
lons & de  ces  plaines  à plus  de  deux  cents  toifes  du 
niveau  de  leur  foyer,  & à plus  de  deux  lieues  de 
diûance  de  ce  même  centre  d’éruption. 

Ces  courans  offrent  encore  une  particularité  »n- 
téreffante  : ils  font  formés  pour  ainfi  dire  d un 
feul  jet , depuis  le  volcan  jufqu’à  leur  extrémité  la 
dIus  éloignée  , c’efl-à-dire  , que  leur  mafle  conti- 
nue ne  parcît  avoir  été  ni  coupée  ni  divifée  par 
aucun  nouveau  vallon. 

En  rapprochant  les  cara&eres  des  produits  du 
feu  qui  appartiennent  à la  première  epoque  ^ on  les 
faifit  aifêment  dans  les  cratères  plus  ou  moins  pro- 
fonds, recouvercs  par  des  amas  de  fcories;  aans 
les  courans  de  laves  enveloppés  des  mêmes  fcories, 
occupant  le  fond  des  vallons  fans  coupure  & fans 
interruption  cor.fiiérables  ; mais  cet  enfemble  de 
ctrconftances  ne  convient  guère  qu  aux  premiers 
âges  de  cette  époque.  M.  Definarell  a cru  devoir , 
outre  cela , renfermer  dans  les  limites  de  cette  pre- 
mière époque , les  premières  altérations  qu  ont  ef- 
fuyées  les  cratères  , les  fcories , & enfin  les  r u- 
rar.s  eux-mêmes , relativement  aux  différens  em- 
placemens  qu’ils  ont  occupés  dans  les  vallons. 

Toutesces  circonftances  annonçant  des  changemens 

qui  ont  fenfiblement  les  mêmes  progrès  correfpon- 
dans.  Dès  que  l’on  apperçoit  les  cratères,  donc  les 
bords  s’émouflent  ou  s’évafent , ou  qui  commen- 
çant à fe  combler,  les  fcories  commençent  à fe 
réduire  en  une  fubftance  terreufe  pulvérulente; 
outre  cela,  les  courans  qui  font  forcis  de  ces  ceu- 


E P O 45 

très  d’éruption , n’occupent  plus  le  fond  des  val* 
Ions;  ils  mnt  placés  à mi-côte,  le  vallon  s'étant 
approfondi  depuis  que  le  courant  eft  venu  s’établir 
fur  fon  ancien  fond.  Enfin,  on  remarque  dans  la 
longueur  des  courans  quelques  coupures  8c  quel- 
ques interruptions  peu  conudérables. 

Seconde  époque. 

Si  l’on  fuit  la  marche  de  tous  ces  effets  qui  pa- 
roiffent  avoir  des  progrès  correfpo.edans , comme 
je  l’ai  dit , on  parvient  à un  état  où  l'on  ne  trouve 
prefqtie  plus  de  fcories  ni  de  matières  cuites  fpon- 
gieules,  où  les  cratètes  ont  difparu  totalement, 
cù  les  courans  font  placés  à la  fupetficie  des  plai- 
nes élevées , où  enfin  différentes  portions  de 
ces  courans  font  féparées  par  des  vallons  larges  8c 
profonds.  C’eft  à ces  caractères  que  M.  Defmareft 
reconnoît  la  fécondé  époque c’eit  par  toutes  ces 
circonftances  qu’il  la  défigne. 

Ce  précis  rapide  de  ce  qui  diftingue  la  fécondé 
époque  montre  que  M.  Defmareft  y a été  conduit 
infenfiblement  à la  fuite  d'un  examen  févère  & 
méthodique  des  altérations  & deschangemens  que 
lés  matières  voicanifées  des  derniers  âges  de  la 
première  époque  lui  avoient  .offerts  : il  montre 
auffi  que  les  indices  de  cette  fécondé  époque  ne 
font  proprement  que  des  réfukats  d’altérations  plus 
complètes,  qui  ont  exigé,  pour'être  appréciés,  la 
la  même  marche  analytique , le  même  plan  de  dif- 
ciiffion  que  M.  Defmareit  avoir  commencé  à fuivre 
dans  la  première  époque.  Mais  pour  affurer  de  plu» 
en  plus  la  jufleffe  de  ce  plan  , remontons , avec 
.M.  Defroareft,  vers  l’origine  des  chofes. 

Si  , dans  tous  les  tems , le  feu  des  volcans  s’eft 
manifefté  de  la  même  manière,  fi  fes  éruptions  fe 
font  faites  par  de  vaftes  cheminées , fi  les  matières 
fondues  par  l’aélion  de  la  flamme  ont  été  d'abord 
contenues  dans  un  creufet  faûice , & fe  font  épan- 
chées au  dehors  , à travers  les  flancs  entr'ouverts 
des  montagnes  volcaniques  qui  faifoient  l'office 
de  C!  eufets , il  eft  évident  que  les  produits  du  feu  , 
rapportés  à la  fécondé  époque  3 ont  du  fe  préfenter 
pendant  un  certain  tems  (ous  les  mêmes  formes 
primitives  que  ceux  de  la  première  époque,  8c  dans 
des  circonftances  parfaitement  femblablcs.  Et,  à 
en  juger  par  les  veftiges  qui  nous  en  n-llent , on  ne 
peut  douter  qu'il  n'y  ait  eu  pour  lors  des  cratères 
ouverts,  des  fcories,  des  courans  continus  enve- 
loppés de  fcories , & placés  dans  les  parties  les 
plus  baffes  du  fol  aêluei,  vers  lefquels  tendent  les 
matières  fondues , qui  ont  dû  fuivre  toujours  les 
pentes  favorables  à leur  écoulement. 

Ce  n'eft  donc  que  par  une  longue  fuite  de  fiècles 
que  toutes  ces  formes  8c  toutes  ces  circonftances 
ont  changé.  M.  Defmareft  nous  indique  les  caufes 
Sc  les  progrès  de  ces  changemens.  L'obCervation 
nous  apprend  d'abord  que  les  fcories  & les  terres 
cuites  fpongieufes  éprouvent  une  comminution 
alTez  fenfible , 8c  fe  réduifenteafin , dans  un  court 


46'  E P O 

efpace  de  tems , en  fubüances  terreufes  pulvéru- 
lentes } elle  nous  montre  d'ailleurs  Teau  des  pluies 
& des  neiges  fondues  déplaçant  continuellement 
cesmatériaux  mobiles.  En conféquence de  ce  dou- 
ble travail  de  l'eau  , les  bords  des  cratères , formés 
en  grande  partie  de  fcories  ^ ont  dû  s'émouffer  j ces 
bouches  ont  dû  fe  combler  par  des  nuances  infen- 
fibleSj  & enfin  difparoïtre  entièrement , & il  n'eft 
refté  à leur  place  que  des  amas  confus  de  grumeaux 
pulvérulens  ^ débris  de  différens  produits  du  feu  , 
ou  bien  des  maffifs  de  laves  compares  3 qui  ^ ^ 
n’ayant  pas  été  verfées  au  dehors  lors  de  l’extinc- 
tion du  volcan  , fe  font  refroidies  dans  ces  vaftes 
preufets  3 & y ont  formé  des  culots  (i)  plus  ou 
moins  confidérables.  Ainli , lorfque  la  deftruélion 
des  cratères  eft  complète  , on  ne  trouve  plus,  au 
lieu  d’une  bouche  large  & profonde , que  des  dé- 
bris de  laves  légères 3 mêlés  aux  laves  compatîtes  3 
ou  bien  des  maffifs  de  laves  compaétes , élevés  & 
efcarpés  de  tous  côtés  : ce  font  des  culots  dont  les 
fourneaux  & les  creufets  ont  difparu.  Voilà  où 
l’analyfe  des  faits  a conduit  M.  Defmareft.  Il  en  eft 
de  même  des  courans  fortis  de  ces  centres  d’érup- 
tion. Dans  l’état  primitif  ils  ont  dû  être  enveloppés 
de  fcories , mais  ils  font  réduits  aétuellement  aux 
feules  laves  compares  & folides,  & n’offrent,  dans 
les  fentes  de  ces  laves  & dans  les  interftices  des 
différens  lits  accumulés  les  uns  furies  autres , que 
les  matières  pulvérulentes  dont  on  a parlé  ci- 
devant. 

Voici  encore  un  changement  qui  a dû  naître  des 
mêmes  caufes.  Les  courans  qui  avoient  recouvert 
les  parties  les  plus  baffes  des  plaines  voilînes  des 
centres  d’éruption  fe  font  trouvés , par  le  progrès 
de  l’excavation  des  ravines  & des  vallées  3 placés 
fur  des  plateaux  élevés  3 & par  une  fuite  nécef- 
faire  du  travail  de  l’eau  ces  courans  ont  été  cu- 
pés  & divifés  en  différentes  portions,  à mefure 
que  les  vallons  fe  font  multipliés  & approfondis  } 
en  forte  que , pour  retrouver  l’ancienne  conti- 
nuité de  ces  courans  , il  faut  combler  en  grande 
partie  tous  ces  vallons  & rétablir  le  plain-pied  qui 
a fervi  autrefois  à récoulement  des  laves. 

Ainfi  les  produits  du  feu  , dans  ce  fécond  état , 
ne  (ont  plus  accompagnés  de  fcories  : on  n’y  voit 
plus,  à l'origine  des  courans , de  cratère  ouvert. 
Le  feui  moyen  de  reconnoître  les  centres  d’érup- 
tion eft  de  retrouver  l’origine  commune  de  plu- 
fieurs  courans  : c’eft  de  ce  point  élevé  que  ces 
courans  femblent,  en  fuivant  des  pentes  favora- 
bles J s’être  diftribués  fur  les  plaines  environnantes, 
couvertes  de  leurs  laves  dilatées.  Cês  centres  d’é- 
ruption fe  trouvent  auifi  fort  fouverrt  marqués 
par  les  culots  immenfes  de  matières  fondues  dont 
nous  avons  parlé. 

Comme  les  courans  de  cette  époque  occupent 


(i)  On  appelle  culot  tout  ce  qui  , dans  la  fonte  des  matiè- 
res métalliques  , fe  trcfuve  au  foad  du  creufct , dégagé  des 
Hcories. 
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conftamment  les  plaines  hautes  , & même  quel- 
ques fommets  applatis  de  montagnes  ifolées,  par 
une  fuite  de  cette  difpofition  on  en  voit  fouvent 
les  coupes  le  lonç  de  la  bordure  fupérieure  des 
vallons  qui  ont  été  creufés  dans  la  maffif  de  ces 
plaines  : on  apperçoit  même  affez  communément 
les  portions  d’un  même  courant,  placées  fur  les 
deux  bords  oppofés  & correfpondans  d'un  vallon  , 
& l'on  fe  convainc  aifémenc  que  ces  différentes 
maffes  de  laves  ont  été  coupées  & réparées  par  ces 
vallons,  & qu’elles  ont  appartenu  à un  même  tout 
anciennement  continu  , lorfqu’on  confidère  le 
grain  femblable  des  laves  , la  forme  & le  module 
des  prifmes  de  bafakes  engagés  dans  les  courans , 
le  nombre  des  étages  & des  rangées  de  ces  prif- 
mes, qui  font  les  mêmes  des  deux  côtés  du  vallon  ; 
enfin,  fi  l’on  réfléchit  à la  néceffité  du  plain-pied 
pour  le  tranfport  de  la  lave  dans  toute  la  longueur 
des  courans. 

Cette  circonftance  de  la  fécondé  époque  a paru 
très-importante  à M.  Defmareft  par  rapport  aux 
conféquences  qu’il  eft  en  droit  d’en  tirer.  Il  en 
déduit  un  principe  évident  par  l’expofition  Ample 
du  fait , favoir  : que  les  courans  de  laves , pen- 
dant le  tems  de  cette  époque , fe  font  répandus 
fur  les  plaines  hautes  avant  qu’aucun  vallon  ait 
été  creuCé  dans  le  maffif  de  ces  plaines , & il  en 
conclut  que  ces  courans  font  antérieurs  à l’appro- 
fondiffement  des  vallons,  puifqu’ils  n’ont  pu  par- 
courir tout  le  trajet  qu’ils  ont  fuivi  fans  que  le 
vide  aétuel  des  vallons  ne  fût  rempli. 

Voici  encore  une  circonftance  qui  convient  à 
cette  époque.  Tous  les  courans  qui  datent  de  cet 
âge  ont  recouvert  également , furtout  vers  leurs 
extrémités  inférieures,  les  maffifs  de  granit  comme 
la  fuperficie  des  couches  horizontales  les  plus 
élevées.  Lorfque  ce  dernier  cas  a lieu , il  eft  vifible 
que  les  courans  font  poftérieurs  à la  formation  des 
couches  horizontales.  M,  Defmareft  a faifi  cette 
circonftance  des  couches  horizontales,  en  tant 
qu’elles  fe  trouvent  couvertes  par  les  courans  de 
laves  de  la  fécondé  époque  ^ comme  un  moyen 
(impie  de  fixer  leur  date  avec  précifîon,  &,  par 
une  conféquence  immédiate  , celle  de  l'approfon- 
diffement  des  vallons,  qui  eft  poftérieur  à la  diftri- 
bution  de  ces  courans  comme  à la  formation  des 
couches  horizontales. 

Troîfiéme  époque. 

Cette  même  confidération  des  couches  horizon- 
tales a conduit  auffi  M.  Defmareft  à la  troifième 
époque  3 & pour  la  diftinétion  de  cette  époque  il 
n’a  befoin  que  de  la  djfpofition  relative  des  couches 
horizontales.  Dans  la  fécondé  elles  font , comme 
nous  l’avons  vu,  toujours  recouvertes  par  les  pro- 
duits du  feu.  Dans  la  troifième , au  contraire , elles 
recouvrent  ces  produits  ou  font  mêlées  avec  eux. 
Les  cantons -ou  dominent  les  produits  du  feu,  ap- 
partenons à la  tîoifième  époque , on  t offert  de  toucea 
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parts  à M.  Defmareil  les  maffifs  de  laves  enfeveîis 
fous  un  afleiiiblage  de  couches  horizontales,  com- 
pofées  ou  de  fubllances  calcaires  & argileuies  nul- 
lement altérées  par  le  feu , oubien  formées  de  ma- 
tières volcanifées  qqe  la  mer  a dépofées  par  bancs 
erwre-mêlés  avec  les  couches  des  matières  intaâes. 
On  voit  auffi  , parmi  ces  dépôts , des  lits  fort  épais 
de  cailloux  roulés,  qui  font  des  laves  de  plufieurs 
efpèces. 

Tout  maffif  de  laves  couvert  de  couches  hori- 
zontales & fuivies  doit  avoir  été  fondu  & re- 
froidi avant  que  la  mer  ait  formé  ces  dépôts } car 
les  éruptions  du  feu  & les  explofions  des  matières 
enflammées  qui  accompagnent  prefque  toujours  la 
fonte  des  laves  auroient  culbuté  les  couches  qui 
les  auroient  recouvertes , St  auroient  produit  dans 
leur  dillribution  un  défordre  qu’on  imagine  aifé- 
ment , mais  dont  on  peut  d’ailleurs  citer  plus  d’un 
exein^ie.  Or,  on  ne  voit  aucun  de  ces  dérangemeris 
dan:,  la  plus  grande  partie  des  couches  horizontales 
qui  couvreiic  ou  enveloppent  les  malfifs  de  laves  j' 
car  dans  l’Auvergne  & dans  l'Italie , où  ks  dépôts 
de  la  mer,  qui  recouvrent  ou  enveloppent  IcS  maf- 
fits  énormes  de  laves , ont  quelquefois  une  épaif- 
feur  de  cent  & même  de  cent  cinquante  toifes , les 
lits  les  plus  profonds  qui  font  établis  fur  tes  laves 
les  plus  baffes  font  auilî  fuivis  & aufli  réguliers  que 
ceux  qui  font  établis  furies  Commets  les  plus  élevés 
des  laves.  Voilà  donc  une  épaiffeur  de  neuf  cents 
pieds  en  couches  horizontales, qui  a dû  fe former 
tranquiüement  dans  le  baflîn  de  la  mer  fans  avoir 
éprouvé  le  moindre  dérangement  de  la  parc  des 
feux  fouterrains.  Toutes  ces  maffes  de  laves  étoient 
donc  fondues  & en  place  avant  que  la  mer  ait  formé 
aucune  partie  des  dépôts  qui  les  recouvrent. 
M.  Del'mareft  ne  prétend  pas  au  refte  que  toutes 
les  laves  couvertes  par  les  couches  horizontales 
datent  du  commencement  du  féjour  de  la  mer  dans 
les  cantons  qui  nous  offrent  de  ces  maffifs  : il  cite 
au  contraire  des  produits  d’éruptions  qui  ont  eu 
lieu  pendant  ce  féjour  ; il  a trouvé  des  courans  de 
laves  très  compaéles  & très-folides  établis  delfus 
des  couches  horizontales  , & enfuite  recouverts 
par  une  addition  de  couches  femblables  dépofées 
fur  ces  laves.  La  pâte  molle  des  débris  de  coquilles 
a rempli  exaèlement  les  trous  des  feories  6c  des 
laves  fpongieufes  difperfées  à la  fuperficie  du  cou- 
rant. Ces  matières  fondues  font  quelquefois  pla- 
cées vers  la  moitié  de  l’épaiffeur  totale  des  couches 
horizontales}  ainfi  la  mer,  depuis  l’éruption  du 
volcan  qui  a produit  ces  lits  délavés,  a formé  tran- 
quillement une  épaiffeur  de  couchv'’s  d’environ 
cent  toifes.  Nous  omettons  ici  plufieurs  autres 
preuves  auffi  décifives  , & en  particulier  ces  amas 
de  poix  qui  , en  Auvergne  , font  engagés  dans  les 
couches  horizontales  de  pierres  calcaires  intaétes, 
& y occupent  différens niveaux.  Ils  fe  trouvent  dans 
le  voiflnage  de  certains  lits  horizontaux  compofes 
d’un  mélange  de  matières  calcaires' & de  fubllances 
volcanifées  très-comminuées. 


Conféquences  de  ces  époquei. 

M.  Defmareft,  ayant  fixé  lescirconRances  où  fe 
trouvent  les  produits  du  feu  dans  chaque  époque  , 
ainfi  que  la  fucceffion  de  ces  époques  fuivant  l’ordre 
analytique  qu’il  a adopté  dans  fes  recherches , ren- 
verfe  enfuite  cet  ordre  & reprend  ces  époques  pour 
les  conlïdérer  fuivant  b fucceffion  naturelle  des 
tems. 

Il  trouve  d'abord  la  plus  ancienne  dans  celle 
qu’il  nomme  toujours  la  troifième  : elle  conflate 
que  plulieurs  éruptions  des  feux  fouterrains  ont 
fondu  des  maffes  énormes  de  laves  avant  la  for- 
mation des  couches  horizontales  & avant  l’invafioa 
de  la  mer  elle  même  } qu’au  furplus  ces  feux  ont 
eu  des  accès  dr  des  reprifes  pendant  le  tems  qu'a 
duré  cette  invafion.  Les  limites  qu’il  fixe  à cette 
époque  comprennent  une  certaine  portion  du  tems 
qui  a précédé  ie  féjour  de  la  mer  dans  ces  canto.ns, 
ainfi  que  tout  le  tems  de  ce  féjour.  Voilà  deux 
âges  de  la  même  époque  bien  diftinéls.  Le  dernier 
comprend  certainement  ce  qu’il  a fallu  de  tems  à 
la  nature  pour  former  une  épaiffeur  de  cent  & 
cent  cinquante  toifes  de  couches  hoiizontales  qui 
recouvrent  les  laves. 

. Dans  Yépoque  qui  fuit , & qui  eft  b fécondé 
fuivant  i ordre  analytique  , M.  Dcffmureft  nous 
montre  les  laves  cheminant  fans  obflacles  à b fu- 
perficie  des  maflîfs  de  granit  & des  couches  hori- 
zontales , & fe  diftribuant  fur  toute  l’étendue  des 
plaines  élevées , où  elles  ont  trouvé  le  fol  de  plain- 
pied,  fans  aucune  coupure  confidérable,  fans  aucun 
vallon  bien  approfondi  j par  conféquent  cette 
époque  eft  poftérieore  à la  formation  des  couches 
horizontales,  caries  produits  du  feu  les  recouvrent, 
& antérieure  au  creufement  des  vallons , puifque 
les  courans  de  laves  appartenans  à cette  époque 
n’en  ont  rencontré  aucun  dans  tout  le  trajet  qu'ils 
ont  parcouru.  Ses  deux  limites  font  comprifes  entre 
b découverte  des  couches  horizontales  par  b mer 
& l’excavation  des  vallons,  portée  à une  certaine 
profondeur. 

V époque  qui  vient  enfuite , & qui  eft  la  moins 
ancienne  de  routes , & b première  dans  l’ordre 
analytique  , nous  ramène,  en  rétabülîant  les  alté- 
rations des  phénomènes,  jufqu’à  l’état  primitif  des 
volcans  & jufqu’à  nos  jours.  Elle  occupe  tout  le 
tems  qu’il  faut  accorder  à l’eau  pluviale  pour  creufer 
les  vallons  j elle  nous  montre  même  les  difl:erens 
progrès  de  ce  travail , en  nous  offrant  les  courans 
a tous  les  niveaux  poffibles  fur  les  croupes  inclinées 
des  vallons,  Sc  en  nous  indiquant  p.ar-b  que  chaque 
point  qui  fert  de  hafe  &■  d’emplacement  aux  cou- 
rans  a été  fiicreflivement  un  fond  du  vallon  lors 
des  éruptions  des  volcans  qui  ont  produit  ces  di- 
vers courans. 

C’tft  dans  cette  époque  que  les  couches  hort- 
zpntaîes  formées  dans  b troifième  & la  plus  an- 
cienne ont  été  coupées  par  des  vallons  j que  les 
cratères  appartenans  à la  fécondé  époque  ont  été 
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détruits,  que  les  fcories  qui  y étoient  accumulées, 
ont  été  réduites  en  une  (ubftance  terreufe,  pulvé- 
rulente & propre  à produire  des  végétaux;  que 
les  différentes  parties  des  courans  eux- mêmes  éta- 
blis à la  fuperficie  des  couches  horizontales  ont 
été  feparées,  comme  ces  couches,  par  des  coupures 
qui  font  devenues  infenfiblement  des  vallons  du 
premier  ordre.  Ceft  cette  première  époque  qùi , 
nous conduifant  infenliblement  à la  fécondé,  tious 
apprend  que  les  vallons  qui  feparent  les  portions 
du  même  courant  doivent  croître  & s approfondir 
en  même  raifon  que  s^opère  la  deitru6tion  des 
cratères  & la  comminucion  des  fcories.  C'eft  cette 
époque  qui  , après  nous  avoir  familiarifés  avec 
tous  les  produits  du  feu  , nous  met  en  état  de  les 
leconnoitre  enfuite , quoiqu  i!  n’y  ait  plus  de  cra- 
tères ou  de  fcories  qui  les  accompagnent,  & quoi- 
que les  courans  de  laves  foient  divifés  par  mafTes 
placées  fur  les  fommets  de  montagnes  iloléesde 
toutes  parts,  ou  que  ces  laves  foient  enfcvelies 
fous  les  couches  horizontales  ; enfin  elle  nous  fait 
comprendre  qu’il  ne  faut  pas  commencer  l’étude 
des  volcans  par  des  pays  où  il  ne  fe  trouve  que 
des  monumens  de  la  fécondé  & de  la  troifième 
époque.  M.  Defmarets  in  Jique  ce  defaut  de  pian 
comme  la  fource  des  erreurs  & des_méprifes  des 
iiaturaüftes , qui  n’ont  ni  connu  ni  fuivi  cette 
marche  analytique. 

C’eft  faute  de  cette  méthode,  qu’ils"  ont  ^ me 
i’exiftencs  des  laves  qu  il  place  lous  la  troifieine 
& la  fécondé  époque;  qu’ils  les  ont  rangées,  âînfi 
que  les  balaltes  priimaiiques , les  unes  parmi  les 
dépôts  de  Teau  , les  autres  parmi  1-s  fchiftes  ; 
d’autres  enfin  dans  la  claffe  des  pierres  de  corne; 
qu'üs  ont  indiqué  pour  d’anciens  cratères  certaines  ' 
parties  évafees  des  vallons  que  les  eaux^ont  creu- 
fées  au  milieu  de  laves  de  ia_  fécondé  époque , & 
ir.ême  de  la  premiere  ; qu  enfin  ils  ont  pris  les  bai 
fins  des  lacs,  qu’on  trouve  fréquemment  dans  les 
pay-  volcanilés,  pour  d’anciens  cratères. 

Cette  dernière  mépriie  donne  lieu  à M.  Def- 
niareft  de  parler  d’une  circonihince  de  la  première 
époque  qu’il  avoit  omife.  Dans  les  cantons  que 
recouvrent  les  produits  du  feu  appartenans  a cette 
époque  y l’on  n’appeiçoit  jamais  ni  lources  ni^ruif- 
feau  d'eau  courante  qui  tircule  à la  fuperficie  des 
matières  volcanifées.  Les  cratères  font  tous  à fee. 
On  conçoit  aifement  que  les  amas  de  fcories  qui 
enveloppent  les  courans  de  laves  ouvrent  partout 
des  iiiues  qui  facilitent  la  fiitration  de  l’eau  plu- 
viale à travers  tous  les  courans.  Cette  eau  eft  re- 
ceiiillie  enfuite  fur  le  fol  intaft  ^qui  fert  de  bafe 
aux  courans,  &’  ne  paroit  plus  qu  s leur  extrémité, 
où  elle  fort  en  formant  des  fources  très-abondantes. 

Il  n’eft  pas  néceflaire  de  montrer  ici  le  peu  de 
fondement  de  la  fuppofition  de  ceux  qui  ont  placé 
des  lacs  dans  les  cratères  anciens  : il  fuffit  de  dire 
que  fouvent  ils  les  ont  places  ainfi  dans  les  cantons 
appartenans  à la  fécondé  époque  y où  il  n’y  en  a 
pas  de  bien  apparens. 
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Dans  les  pays  où  les  produits  du  feu  de  la  fé- 
condé époque  dominent  , où  les  fcories  ont  été 
réduites  en  une  fubftance  terreufe  pulvérulente, 
■qui  eft  fufceptible  d’un  certain  talfement , l'eau 
pluviale  ne  pénètre  pas  auftî  profondément  que 
dans  les  cantons  de  la  première  époque  ; auftî  y 
remarque-t-on  quelques  ruifteaux  , mais  on  n'y 
trouve  plus  de  cratères , & les  baffins  des  lacs  y 
font  conftatnment  placés  ou  fur  un  fol  inraél  qui 
tient  l’eau,  ou  fur  des  fubftances  cuites  réduites 
en  terre.  Quant  aux  bords  de  ces  baffins,  ils  font 
formés,  ou  par  un  alf.-mblage  de  couches  horizon- 
tales comme  ceux  du  lac  de  Bollène , ou  par  la  réu- 
nion de  piufieurs  courans  qui  femblent  avoir  in- 
vefti  ces  baffins  fans  les  remplir. 

Nous  pourrions  joindre  à tous  ces  détails  p^u- 
fieurs  autres  confidérations  fur  ces  trois  époques , 
particuliére.r.enc  fur  les  moyens  employés  par 
M.  Defmareft  pour  raccorder  les  dates  des  laves 
qui  recouvrent  feulement  les  pays  de  granits  avec 
les  dates  des  laves  qui  ont  couru  fur  les  couches 

horizontales.  Qpelqu’intéreflansqu'i.spuifTem  être 

pour  l’établi  dément  de  toute  fa  doêtriue,  nous  les 
fupprimons.  Nous  fupprimons  de  même  les^  indi- 
cations de  tous  les  endroits  de  la  France  & d’Italie 
qui  lui  ont  offert  les  monumens  naturels  de  fes 
trois  différentes  époques.  Quant  à ce  qui  concerne 
l’Auvergne,  nous  renvoyons  au  Mémoire  fur  le 
bafalte  , publié  dans  ceux  de  l’Académie  ^des 
feiemes  pour  l’année  1771.  La  diftribution  qu’il  y 
fait  deS  courans  de  laves  en  trois  claffes  principales 
ell  fondée  fur  les  mêmes  circonftances  qui  lui  ont 
fervi  à !a  diftindion  des  époques.  Il  eft  aifé  de 
voir  que  toute  la  dodrine  que  nous  venons  d’ex- 
pofer  , appuyée  fur  ces  faits,  peut  être  très-utile- 
ment appliquée,  foit  à l’étude  des  produits  du  feu, 
foit  à l’examen  de  piufieurs  points  intéreffans  de 
l'hiftoire  naturelle  du  Globe. 

Nous  indiquerons,  par  exemple  , ici  Tufage 
qu'on  pe-at  faire  de  ces  époques  , pour  apprécier 
les  progrès  & l’étendue  des  deftrudions  qu  ont 
éprouvées  certaines  parties  de  la  furface  de  la 
Terre  par  l’adion  de  l’eau  & l’alternative  des  fai- 
fons.  Qu’on  fuive  deux  courans  de  laves  apparte- 
nans , l’un  à la  première , & l’autre  à la  fécondé 
époque,  on  fent  aifément  qu’ayant  recouvert  cer- 
taines parties  de  la  furface  de  la  Terre  en  différens 
tems , & par  conféquent  dans  les  divers  états  par 
lefquels  cette  furface  a paffé  fucceflîvement , ces 
couches  de  laves  onr  confervé  la  difpofition  du 
fol  qui  leur  fert  de  bafe  , telle  qu’elle  étoit  à ces 
deux  époques.  Reconnoiffant  enfuite  l’ordre  des 
époques  par  rapport  aux  laves  , on  affignera  de 
même  par  rapport  à telle  ou  telle  forme  de  la 
fuperficie  générale  de  certains  cantons,  & l’on 
pourra  eftimer  l’étendue  des  changemens  que  le 
laps  de  tems  qui  fépare  une  époque  d’une  autre 
aura  pu  produire  à cette  furface,  car  les  témoir.s 
de  ces  changemens  gifent  fous  les  laves.  Si , d'un 
autre  côté , on  compare  avec  les  parties  recouvertes 
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& confervées  par  les  laves,  celles  qui,  dans 
les  environs  , font  reliées  à nu  & expofées  à 
l'aélion  deftruélive  des  eaux , on  verra  que  fou- 
vent  le  fol  eft  abaifle,  dans  ces  dernières  parties, 
de  cent  cinquante  & même  de  deux  cents  toifes 
au  delTous  du  niveau  des  premières  , & qu^au 
lieu  d’offrir , comme  les  parties  recouvertes  de 
laves  , une  plaine  élevée  d'une  furface  uniforme, 
les  maffife  de  granits  en  défordre,  hériffés  de 
pointes  coupées  de  ravines,  annoncent  une  im- 
menfê  deflruclion  par  les  débris  de  toutes  fortes 
dont  ils  font  couverts.  C'ell  ainfi  que  la  comparai- 
fon  des  parties  couvertes  de  laves  & des  parties 
reliées  à nu  offrira  partout  des  contraftes  intéref- 
fans.  Les  divers  témoins  de  ces  changemens  fuc- 
ceflifs  qu'a  éprouvés  la  furface  de  la  Terre  , con- 
fervés  par  la  lave  , font  donc  auffi  précieux  pour 
un  naturalifle  , que  le  peuvent  être  pour  les  ama- 
teurs d’une  antiquité  plus  moderne  les  produits  des 
arts  confervés  dans  Hercuîanum  par  une  enveloppe 
de  femblablcs  matières. 

ÉRA  & STERZA,  rivières  de  Tofcane. 

La  Arerja  naît  des  monts  délia  Cafteliinai  ïEra, 
derrière  Volterre , dans  les  montagnes  de  Colle. 
Les  plaines  qui  traverfent  ces  deux  rivières,  un 
peu  avant  de  s’unir , ne  font  pas  très-grandes  j 
mais  elles  feroient  très-belles  & très-fertiles  li 
ces  rivières  ne  les  dévaftoient  pas  d’une  manière 
extraordinaire.  La  Steria  principalement,  en  chan- 
geant continuellement  de  lit  , occupe  toute  la 
plaine  qu’elle  traverfe,  & en  laiffe  peu  où  Ton 
puiffe  femer.  Si  l’on  pouvoir  régler  le  cours  de  ces 
eaux  J & les  contenir  dans  un  lit  fixe , on  acquerroit 
un  terrain  confidérable  & très-précieux  } mais  les 
digues  formées  de  la  terre  limoneufe  de  ces  plaines 
ne  réfifteroient  guère  à l'impétuolité  des  troubles 
momentanées  & foudaines  que  portent  ces  ri- 
vières. 

VÉra,  qui  recueille  les  eaux  d’une  valle  furface 
de  terrain  calcaire,  porte  des  troubles  plus  denfes 
& plusimpétueufes.  Ces  inondations  rendent  quel- 
quefois l’air  mal-fain , parce  que  la  crue  d’eau  ayant 
ceffé , il  relie  dans  le  vafte  efpace  qu’elle  occupoit, 
un  grand  nombre  de  lagunes , du  limon  defqueiles 
il  s'élève  des  vapeurs  nuifibjes.  Quelque  grand 
que  foit  le  dommage  que  YÉra  caufe  aux  plaines 
du  Volretre,  celui  qu'elle  produit  dans  les  cam- 
pagnes de  Pife,  depuis  l'endroit  où  elle  reçoit  les 
eaux  de  la  SuT\a  jufqu'à  la  mer , eft  beaucoup  plus 
confidérable,  parce  que  fon  volume  d’eau  étant 
beaucoup  plus  grand  & trouvant  moins  de  pence, 
il  s’étend  au  loin,&  parce  qu’il  trouve  fouvent  une 
grande  réfiftance  à fon  embouchure  dans  l’Arno. 
D’ailleurs,  la  campagne  de  Pife  eft  de  plus  grande 
valeur  & cultivée  avec  de  grandes  dépenfes,  tan- 
dis que  dans  le  territoire  de  V olterre  elle  eft  inculte. 

ERBRAY,  village  du  département  de  la  Loire- 
Inférieure  , arrondi fferaent  de  Château-Bviant,  & 
Géographie-Phyfiquè.  Tome  IK, 
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à deux  lieues  de  cette  ville,  il  y a une  carrière  de 
marbre  compofé  de  petits  grains  réunis , formé  par 
un  grand  nombre  de  taches  blanches,  rouges  & 
bleuâtres. 

ERCÉ  , village  du  département  de  l’Arriége, 
arrondiffement  de  Saint-Girons.  ï!  y a des  mines  de 
fer  aux  environs.  Dans  la  vallée  à‘Ercé  eft  une  mine 
d’étain  & une  forge  fur  la  rivière  de  Garbet 

ERCH  ( Ile  d’ ) , département  des  Côtes  du 
Nord  , arrondiffement  de  l’Annion , & à deux 
lieues  & un  quart  de  cette  ville  , dans  les  fables 
de  îa  mer.  Elle  a du  nord  au  fud  deux  cents  toifes 
de  longueur,  fur  cent  toifes  de  largeur. 

ERGUEL  ( P ) i contrée  affez  confidérable  de 
îa  ci-devant  principauté  de  Porentruy,  de  dix  lieues 
de  longueur,  fur  quatre  à cinq  lieues  de  largeur. 
Elle  eft  entre-coupée  de  montagnes  dont  h Ch.if- 
feral  eft  la  principale  , & de  vallées  parmi  lef- 
queües  celle  de  Saint-Genier  eft  la  plus-  confidé- 
rable. La  partie  fupérieure  de  VErguel  renferme 
de  bons  & gras  pâturages  ; mais  elle  eft  moins  fer- 
tile que  la  partie  inférieure  , qui  produit  du  blé, 
des  fourages , des  légumes  & des  fruits,  quoi- 
qu'en  quantité  infuffifante  aux  befoins.  Il  fe  fait 
dans  le  haut  & bas  Erguel  un  commerce  t;ès-ccn- 
fidérable  en  bétail,  en  chevaux,  & furtout  en 
horlogerie.  On  évalue  à foixante  mille  le  nombre 
de  montres  de  toutes  les  efpèces  qui  s’y  fabriquent 
annuellement.  Son  territoire  abonde  en  minéraux 
& pétrifications,  ainfi  que  tout  celui  du  p.TV'.  de 
Porentruy  en  général.  La  Sufe,  qui  arrofe  V Erguel 
dans  toute  fa  longueur,  produit  d’exceller,  tes  trui- 
tes. Ce  pays  renferme  environ  quinze  mille  in- 
dividus. Ses  habitans  font  laborieux  & intel- 
îigens. 

ESCALT  (P)  ou  BLAUD,  village  des  environs 
de  Mirepoix , département  de  l’Arnège.  Ce  village 
eft  fur  le  grand  chemin  de  Chalabre , au  pays  de 
Sauk,  dans  un  vallon  affez  étroit,  renfermé  de 
toutes  parts  de  hautes  montagnes  , excepté  du 
côté  du  nord-oueft  , où  en  s’élargiffant  il  fe  joint 
à li  plaine  de  Pivert.  Deux  ou  trois  cents  pas  au- 
delà  de  ce  village,  & environ  à mi-côte,  la  mon- 
tagne fur  laquelle  il  eft  bâti  , appelée  le  Puy-da- 
Till  ou  Tilleul  J eft  percée  de  piufieurs  trous  ou 
foupiraux , dans  une  étendue  d’environ  deux  cents 
pas  en  long,  & cent  cinquante  en  large.  Un  des 
plus  grands  de  ces  foupiraux  eft  au  bord  même  du 
chemin.  C’eft  par  ces  trous  qu'il  fort  du  creux  de 
cette  montagne  un  vent  appelé  le  vent  de  Pas  , qui 
fouffle  dans  toutel’étendue  du  vallon , c’eft-à  -dire, 
depuis  ces  fentes  jufqu’au  villagede  Blaudj  & deux 
ou  trois  cents  pas  encore  plus  loin. 

Voici  les  principales  particularités  qu’on  re- 
marque dans  le  cours  de  ce  vent,  telles  que  je  les 
ai  obfervées  moi-même,  ou  qu’elles  mont  été 
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rapportées  par  des  gens  du  pays , dignes  de  foi. 

Ce  vent  fouffle  d’abord  vers  l’oueft  ^ parce  que 
le  côté  de  la  montagne  d’où  il  fort,  a cet  afpeétj 
mais  comme  il  eü  forcé  de  s’étendre  félon  la  di- 
reétion  du  vallon , il  fe  détourne  bientôt  vers  le 
■nord-oueft , parce  que  le  vallon  a cette  pofition , 
sinli  qu'on  l’a  remarqué. 

Ce  vent  fouffle  toujours } mais  la  force  avec  la- 
quelle il  fouffle,  eft  fujète  à de  grandes  variations  : 
tantôt  il  eft  violent  jufqu’à  déraciner  les  arbres  j 
tantôt  au  contraire  il  eft  fi  foible  , & quelquefois 
même  on  ne  peut  s’en  appercevoir  qu’en  mettant 
la  main  dans  les  foupiraux  ou  en  y introduifant 
quelque  chofe  qui  puiffe  être  facilement ^agité. 

Ces  variations  répondent  exaftement  à la  {été- 
nité  de  î’air  & au  chaud.  Quand  te  tems  eft  clair, 
ferein  & chaud'le  vent  eft  fort  violent-,  il  s’af- 
foiblit  au  contraire  , & ceffe  même  d’être  fenfible 
quand  le  teins  eft  couvert,  pluvieux,  chargé  de 
brouillards  ou  extrêmement  froid.  ^ 

De  là  vient  qu’en  été  ce  vent  régné  avec  vio- 
lence & prefque  fans  difcontinuatlon^,  parce 
qu’alors  le  tems  eft  prefque  toujours  ferein  & que 
la  chaleur  eft  grande;  au  lieu  qu’il  ne  fouffle  que 
rarement  & foiblement  en  hiver  , parce  que  la 
chaleur  eft  moindre  & la  férénité  plus  rare._ 

De  là  vient  auffi  que  ce  vent  eft  fort  & violent 
même  quand  le  vent  de  fud-eft  ou  vent  d’ Autan 
fouffle , au  lieu  qu’il  eft  plus  foible  & paroît  même 
cefler  quand  le  vent  d’oueft  ou  le  Gers  règne , 
parce  que  le  vent  d’ Autan  rend  l'air  chaud  & fe- 
rcin  , au  lieu  que  celui  de  Gers  y amène  la  pluie 
& le  froid. 

Cependant  ce  vent  ne  fouffle  , du_moins  d’une 
manière  fenfible,  que  la  nuit , & jamais  pendant  le 
jour.  ï!  commence  quand  le  folei!  eft  déjà  bas, 
lé  fortifie  à l’entrée  de  la  nuit,  fouffle  avec  force 
toute  la  nuit , diminue  à la  pointe  du  jour , & en- 
fin ceffe  de  fouffler  fenfiblement  dès  que  le  folei! 
eft  un  peu  haut.  C’eft  un  ordre  invariable  en  tout 
tems  & en  toute  faifon;  ce  qui  fait  auffi  que  les 
payfans  de  Blaud,  qui  n’ont  point  d’autre  vent  en 
été  que  ce  vent  de  Pas  , ne  peuvent  vanner , 
comme  on  parie  dans  ce  pays,  venter  leur  blé 
que  pendant  la  nuit. 

Enfin  ce  vent  eft  fort  frais  en  été , & rafraîchit 
tout  le  vallon  pendant  la  nuit.  On  allure  que  les 
bouteilles  de  vin  que  les  payfans  vont  quelquefois 
mettre  à rafraîchir  dans  les  foupiraux,  y deviennent 
auffi  fraîches  que  fi  elles  avoient  été  mifes  à la 
glace.  Au  contraire  , en  hiver  , ce  même  vent  eft 
tempéré  , & il  empêche  qu’il  ne  fe  form.e  aucune 
gelée  blanche  dans  le  vallon  , où  il  n’en  paroit 
jamais  tant  qu’il  fouffle , quelque  rude  que  foit 
l’hiver. 

L’origine  fingulière  de  ce  vent  fouterrain  , & 
les  différentes  variations  auxquelles  h eft  fujet, 
mais  dont  l’ordinaire  eft  ^confiant  & réglé,  fem- 
blent  devoir  exciter  l’envie  d’en  pénétrer  la  caufe. 
Pour  y réuffir,  ou  du  moins  pour  pouvoir  établir 
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quelque  chofe  de  plaufible , i!  faut  auparavant  faire 
attention  à la  difpofition  des  lieux. 

Lesdifférens  foupiraux  dont  la  montagne  du  Till 
eft  percée,  & par  où  fort  le  vent  en  queftion, 
doivent  communiquer  à une  vafte  concavité^  qui 
doit  occuper  le  milieu  de  cette  montagne.  L inf- 
peétion  du  lieu , la  difpofition  des  foupiraux , la 
fortie  du  vent  qui  s’en  échappe  , tout  donneroit 
lieu  de  fermer  cette  conjefture.  Mais  pourquoi 
s’en  tenir  à des  conjeêtures?  Le  hafard  a fourni 
autrefois  des  preuves  certaines,  de  ce  que  nous 
fuppofons.  Il  y eut  ordre  du  Roi , en  1680,  de  ré- 
parer le  chemin  de  Sault,  par  où  M.  de  Louvois 
devoir  paffer  en  revenant  du  Mont-Louis  qu’il 
étoit  allé  vifiter.  En  élargiffant  ce  chemin  fur  cette 
montagne , on  fit  fauter  plufieurs  pièces  de  rOcher 
qui  le  refferroient , & qui  renfermoient  un  de  ces 
foupiraux  , & l’on  découvrit  par  ce  moyen  un 
abîme  ou  , pour  me  fervir  du  terme  même  du 
pays,  xxnbarrene  très-profond.  M.  de  Louvois, qui 
paffapeudetems  après,prit  plaifir  à l’examiner;  mais 
il  ordonna  fagemetit  de  le  boucher  au  plus  tôt,  de 
peur  que  la  facilité  qu’on  auroit  d’y  jeter  les  ca- 
davres & de  cacher  ainfi  les  meurtres  & les  affaf- 
finats  , ne  donnât  occafion  d’y  en  commettre.  En 
conféquence  de  cet  ordre , on  boucha  ce  trou 
en  y jetant  des  arbres  entiers  & de  grands  quar- 
tiers de  rocher  qu’on  couvrit  de  terre.  Les  chofes 
demeurèrent  quelque  tems  en  cet  état  ; mais  le 
vent  qui  fe  formoit  dans  le  creux  de  la  montagne , 
& qui  avoir  peine  à fortir  par  les  autres  foupiraux 
qui  étoient  trop  étroits,  fe  creufa  bientôt  dans  ie 
même  endroit  une  nouvelle  iffue  , qui  eft  aétuelle- 
ment  affez  grande  pour  y introduire  la  main. 

Un  peu  plus  loin  que  les  foupiraux  dont  on  vient 
de  parler , & au  pied  de  la  même  montagne , il  y a 
dans  le  fond  du  vallon  de  Blaud  deux  antres  ou 
cavernes  féparées , mais  qui  fe  réuniffent  bientôt 
& qui  vont  aboutir  à un  grand  baffin  ou  réfervoir 
d’eau , enfoncé  dans  la  montagne  de  cinquante  ou 
foixante  pas.  Ces  cavernes  ne  fourniffeni  rien  dans 
l’été , mais  dans  l’hiver  elles  vomiflent  à gros  bouil- 
lons un  torrent  d’eau  , qui  forme  la  plus  grande 
partie  de  la  rivière  qui  ferpente  dans  le  vallon  de 
Blaud. 

On  a des  preuves  que  cette  eau  vient,  par  des 
routes  fouterraines,  du  pays  de  Sault,  qui  n’en  eft 
éloigné  que  d’environ  une  lieue.  C’eft  un  petit  pays 
où  l’on  entre  dès  qu’on  a atteint  le  fommet  des 
montagnes  qui  bornent  le  vallon  de  Blaud  du  côté 
du  midi , avec  lefquelles  ce  pays  eft  prefque  de 
niveau.  L’on  trouve,  en  y entrant,  une  affez  grande 
plaine  d’environ  une  lieue  & demie  de  diamètre , 
dont  les  eaux  pluviales  n’ont  aucune  iffue.  Elles 
font  obligées  de  fe  ramaffer  vers  ie  milieu,  qui  eft 
plus  bas  , où  elles  forment , en  été  , deux  mares 
groffies  dans  l’hiver  par  les  eaux  pluviales  & par 
différens  torrens  qui  s’y  rendent  des  montagnes  voi- 
fines,  forment,  en  fe  réuniffant  ,une  efpèce  de  lac, 
dont  les  eaux  vont  fe  précipiter  avec  violence  dans 
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un  trou  ou  goufre  qui  eft  auprès.  Ce  trou  eft  ap- 
pelé, par  les  gens  du  pays,  V entonnadou , c’eft-à- 
dire  , Ventonnoir.  On  a expérimenté, plufieurs  fois 
que  de  la  p .iile  , de  la  fciure  de  bois  ou  de  petits 
morceaux  de  liège  que  l’on  avoir  jetés  dans  ce 
goufre  en  hiver,  ont  été  bientôt  rejetés  par  les 
cavernes  que  nous  venons  de  décrire  , & répandus 
dans  le  vallon  de  Blaud. 

De  là  il  eftaifé  de  conclure  tjue  les  eaux  pluviales 
qui  tombent  dans  cette  partie  du  pays  de  Sauk, 
& qui  fe  rendent  au  goufre  de  î'entonnadou  , 
font  portées  par  des  voies  fduterraines  vers  ia 
montagne  de  Blaud  , s'y  précipitent  dans  ia  conca- 
vité quecette  naoatagne  renferme  , & fortent  enfin 
par  les  deux  antres  qui  font  au  pied  de  la  même 
montagne , & qui  fout  pour  ainfî  dire  les  deux 
égouts  de  cette  plaine. 

Comme  ces  antres  jettent  une  grande  quantité 
d'eau  pendant  l'hiverjileft  bien  évident  qu'il  doit  y 
en  avoir  beaucoup  alors  dans  le  creux  de  lamontagne 
de  Blaud,  avec  lequel  ces  antres  communiquent  | 
mais  il  doit  y en  avoir  aulTi  dans  l'été,  même  le 
plus  fec,  quoiqu'il  n'en  forte  point,  puifque  dans 
ce  tems-là  même  l'on  trouve  dans  le  fond  ds  ces 
antres  un  grand  baflîn  d'eau  , qui  doit  , fuivant 
les  apparences,  s’étendre  allez  avant  dans  ia  mon- 
tagne , & pour  le  moins  jufqu’au  deffous  des  fou- 
piraux  dont  nous  avons  parlé. 

On  peut  expliquer  la  caufe  du  vent  de  Pas  , fi 
l’on  compare  le  creux  de  la  montagne  de  Blaud 
à un  éolipyls,  Perfonne  n'ignore  que  fi  l'on  met 
dans  un  éolipyle  quelques  gouttes  d’eau , & qu'on 
expofe  enfuite  l’eolipyle  au  feu,  il  fort  un  vent  im- 
pecutux  par  l'ouverture  étroite  dont  il  eft  percé, 
a mefure  que  l’eau  fe  réfout  en  vapeurs  par  la  cha- 
leur du  feu. 

Dans  ia  niontagne  de  Blaud  il  y a une  cavité  qui 
répond  à la  "cavité  de  l’éolipyle  ; dans  le  fond  de 
cette  concavité  il  y a de  l’eau , comme  i!  y en  a 
dansl'éolipyle  ; il  y a enfin,  ainfi  que  dans  i'éolipyiê,' 
une  chaleur  intérieure  que  le  foleii  communique 
partout  aux  entrailles  de  la  Terre , & qui  s'y  con- 
ferve  toujours  malgré  les  variations  qui  arrivent 
fur  fa  furface.  Cette  eau  doit  donc,  de  même  que 
dans  1 eolipyle  , s’y  réfoudre  en  vapeurs  par  l'ac- 
tion de  cette  chaleur  , & ces  vapeurs,  après  avoir 
rempli  les  concavités  de  la  montagne,  doivent 
enfin  s’échapper  avec  violence  par  les  foupiraux 
dont  elle  eft  percée  , & produire  par  ce  moyen  un 
vent  très-fenfible. 

C’eft  de  cette  manière  que  fe  forme  cette  efpèce 
de  vent  coulis  que  l'on  fent  fortir  en  été  des  fou- 
piraux  des  caves  qui  font  profondes.  L'humidité 
donc  ces  caves  font  pleines,  fe  réfout  alors  en  va- 
peurs par  la  chaleur  de  la  fiiifon  , & ces  vapeurs , 
qui  s'eihappent  en  foule  par  les  foupiraux,  pro- 
duifent , en  fortant , un  vent  affez  fenfible.  Cei 
exemple  fert  merveilîeuferaent  à confirmer  ce  que 
nous  avançons.  Ce  qui  fe  pafle  en  petit  dans  les 
caves  doit  fe  palTer  en  gitand  dans  le  creux  de  la 
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montagne  de  Blaud  ; fi  le  peu  de  vapeurs  qu* 
s'élèvent  dans  l’étendue  d’une  feule  cave  , peut , 
en  fortant  par  un  foupirail  alTez  grand  , faire  un 
vent  affez  fenfible  quoique  foibie,  il  faut  à pro- 
portion que  les  vapeurs  abondantes  qui  fe  forment 
dans  les  concavités  fpacieufes  de  cette  montagne  , 

& qui  font  obligées  de  fottir  par  des  loupiiaux 
très-etroiis , forment  un  vent  très-fort  & ctes- 
impétueux. 

Cette  fuppofinon  une  fois  admife , il  eft  aifé  ds 
rendre  raifon  de  tous  les  phénomènes  que  l'on 
obferve  dans  le  cours  de  ce  vent. 

' îl  fouffle  toujours , du  moins  auprès  des  foupi- 
raux, ëc  cela  parce  qu'il  fe  forme  toujours  des  va- 
peurs dans  le  creux  de  la  montagne,  qui  s’échap- 
pent au  dehors. 

Ce  vent, quoique  continuel,  fouffrede  grandes 
variations  dans  la  force  avec  laquelle  il  fouffle  : tan- 
tôt ii  eft  impétueux , &•  tantôt  il  eft  foibie  & pref- 
qu'imperceptibie  ; ce  qui  peut  venir  de  deux  dif- 
férentes caufes,  ou  de  la  quantité  des  vapeurs  qui 
fe  forment  dans  la  concavité  de  la  montagne , la- 
quelle tantôt  augmente  & tantôt  diminue , ou  de 
laréfiftance  que  les  vapeurs  trouvent  à fortir,  la- 
quelle eft  tantôt  plus  grande  & tantôt  moindre. 

C’eft  par  ia  première  de  ces  caufes  que  ce  vent 
eft  fort , tant  que  l'Autan  ou  le  vent  de  fud-eft 
fouffle,  & qu'il  eft  foibie  au  contraire  & devient 
même  imperceptible  dès  que  le  vent  d’oueft  ou  de 
nord-oueft , qu’on  y appelle  le  vent  de  Cers  , prend 
le  deffus.  Le  vent  de  fud-eft  eft  chaud  , & contri- 
bue par  conféquent  à faire  former  dans  le  creux 
de  la  montagne  une  plus  grande  quantité  de  va- 
peurs : le  vent  d’oueft  ou  de  nord-oueft  y eft  au 
contraire  très-froid , & doit  par  conféquent , en 
refroidîffant  l’air  , diminuer  la  quantité  de  va- 
peurs qui  fe'  forment  dans  ces  concavités. 

C'eft  par  la  même  caufe  que  ce  vent  eft  vio- 
lent quand  le  tems  eft  clair  , beau  & ferein;  au 
lieu  qu’il  diminue  & ce  ffe  même  quand  le  tems  eft 
couvert  8c  pluvieux.  Le  beau  tems  eft  toujours 
caufé  , dans  ce  pays-là , par  le  vent  de  fud-eft  ou 
l’Autan,  qui  eft  chaud,  au  lieu  que  la  pluie  y eft 
toujours  amenée  par  le  vent  d'oueft  ou  le  Cers,  qui 
eft  froid. 

C'eft  parla  même  caufe  encore  que  ce  vent  fouffle 
avec  violence  & prefque  continuellement  en  été, 
parce  qu’alors  la  chaleur  eft  grande  & continuelle  ; 
au  Heu  qu’il  ne  fouffle  que  rarement  & foiblemenc 
en  hiver , pendant  lequel  la  chaleur  eft  toible  & le 
beau  tems  plus  rare. 

Mais  c’eft  de  la  fécondé  des  caufes  que  nous 
avons  rapportées, que  dépendent  1.  s variations  jour- 
nalières qui  font  que  ce  vent  ceffe  le  jour  B:  ne 
commence  à fouffler  que  la  nuit.  Pendant  le  jour 
l’air  du  dehors  , échauffé  & raréfié  par  les  rayons 
du  foleii , contre-balance  & arrête  la  fortie  des  va- 
peurs qui  fe  préfentent  aux  foupiraux,  &:  parcon- 
féquent  affoiblit  ou  fupprime  le  vent  que  ces  va- 
peurs f^qrœeioient.  Ce  u’eft  que  vers  le  iqjr  que 


52  ESC 

ces  vâpeuf s,  retenues  & multipliées  dans  les  conca- 
virés  de  lamontagne^  l'emportent  enfin  fur  la  ré- 
iîftance  de  l’air  extérieur,  qui  commence  a fe  con- 
denfer  par  l'approche  de  la  nuit , & c eft alors  aufli 
que  ces  vapeurs,  en  s'échappant , commencent  à 
produire  un  vent  fenfible,  qui  fe  renforce  enfuite 
pendant  la  nuit  à mefure  que  l’air  continue  de  fe 
refroidir.  Mais  enfin  ces  vapeurs  prefqu  épuiiées 
font  arrêtées  derechef  le  lendemain  par  la  rare- 
faélion  nouvelle  qui  furvient  dans  1 air  au  retour 
du  foleil,  & le  vent  difparoîc  pour  lors  de  nou- 
veau pour  recommencer  de  la  meme  maniéré  la 
■nuit  fuivante.  Comme  les  changemens  que  le  cours 
iournalier  du  foleil  caufe  dans  la  raréfaâion  de 
l’air  fuivent  un  ordre  confiant  & régulier  dans 
leur  viciffitude,  les  variations  que  ces  changemens 
produifent  fur  le  vent  de_  Pas  doivent^  garder  de 
même  un  ordre  fixe  & périodique,  & c eil  aufli  ce 
que  les  obfervations  juüifiônt.^ 

Ce  vent  eft  froid  dans  l’été  > il  fort  de  concavités 
qui , quoique  plus  chaudes  en  été  , qu  elles  ne^  le 
font  en  hiver , le  font  pourtant  moins  a proportion 
que  la  furface  de  la  Terre  & que  i’air  qui  l'envi- 
ronne. Ce  vent  doit  donc  participer  de  la  meme 
température , & paroitre  par  conféque^nt  en  ets 
moins  chaud  , ou  , ce  qui  revient  au  même , plus 
froid  que  l'air  extérieur. 

Ce  vtnt,  au  contraire,  eft  plus  tempère  en  hiver 
que  l’air  extérieur , & il  empêche , quand  il  fouffls, 
u’il  ne  fe  forme  de  la  gelée  blanche  ^dans  le  vallon 
e Blaud  : c’eft  qu’alors  les  concavités  d'où  li  fort, 
font  plus  chaudes  que  la  furface  de  la  Terre  & 
que  l’air  extérieur , quoiqu’elles  le  foient  pourtant 
moins  que  dans  l’été , & par  conféquenr  ce  vent , 
qui  eft  au  même  degré  de  chaleur , doit  être  plus 
chaud  auftî  que  l'air  extérieur , & empêcher  la  pro- 
duêtion  de  la  gelée  blanche  dans  les  endroits  oui! 
fouffle. 

Ainfi  ce  vent , qui  fert  à rafraîchir  le  vallon  de 
Blaud  en  été,  fert  à l'échauffer  au  contraire  en  hi- 
ver i il  y entretient  par  ce  moyen  une  température 
prefqu  uniforme,  & par -là  bien  différente  de  celle 
des  lieux  d'alentour,  où  l’on  éprouve  les  change- 
mens de  tems  les  plus  fréquens  & les  plus  ex- 
traordinaires. Il  chaffe  en  même  tems  du  vallon 
les  brouillards  qui  pourroient  s’y  former  &Jes 
niauvaifes  exhalaifons  dont  1 air  pourroit  etre 
chargé.  C’eft  par  ces  moyens  qu'il  contribue  à la 
fertilité  de  ce  vallon  , qui  abonde  en  toutes  fortes 
d’arbres  fruitiers,  quoique  dans  un  pays  très-froid  : 
c'eft  par-là  auffi  qu'il  procure  la  famé  &r  la  longue 
vie  de  ceux  qui  y habitent , dont  piufieurs  atteignent 
îa  centième  année  fans  infirmités,  & dont  quelques- 
uns  ont  joui  d’une  vieilleffe  vigoureufe^  jufqu’à 
cent  onze  & cent  dix-huit  ans , ainfi  qu'il  étoit  juf- 
tifié  par  deux  exemples  affez  récens' en  1713  , 
lorfque  j’y  fus. 

Les  vents  de  refpèce  de  celui  qu’on  vient  de 
décrire  ne  font  pas  rares.  Tel  étoit  autrefois  celui 
^ui  fortoit  du  creux  du  raont  Parnaffe  , par  un 
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trou  renfermé  dans  le  fanftuaire  du  temple  d« 
Delphes,  & que  la  Pythie , affife  ûir  le  facré  trépied 
qui  le  couvroit,  devoir  recevoir,  à ce  qu  on  croyqit, 
pourêtre  en  état  de  rendre  des  oracles.  Tels  étoient 
encore  ceux  qui  s’engendroient  dans  certaines  ca- 
vernes , au  rapport  de  Pline  , d’ou  ils  foumoient 
fans  diftinélion.  Sine  fine ^ dit-il,  ventes  générant 
jam  quidam  fpecus.  Tels  font  aujourd  hui  un  grand 
nombre  de  vents  fouterrains  qui  fortent  des  rentes 
de  piufieurs  montagnes,  & dont  on  trouve  beau- 
coup d'exemples  dans  les  auteurs  modernes. 

Le  Père Kircher  rapporte  qu’affez  près  de  Terni, 
il  fort  un  vent  froid  de  quelques  fentes 
tagne  fur  laquelle  la  petite  ville  de  Cefi  eft  bâtie, 
que  ce  vent  fouffle  principalement  en  été  ; que  les 
habitans  de  Cefi  le  conduifent  par  des  tuyaux  daris 
leurs  caves  & dans  leurs  matfons  pour  rafraîchir 
leur  vin  &:  pour  fe  rafraîchir  eux-mêmes  pendant  les 
chaleurs  ; qu’en  ouvrant,  au  point  qu  il  leur  piait, 
le  tuyau  qui  le  conduit,  ils  en  prennent  a leur  gre 
la  quantité  qu'ils  veulent } enfin  que  ce  vent  leur 
eft  très 'avantageux  pour  la  confervation  de  la  faute 
& pour  la  prolongation  de  la  vie. 

On  trouve  précifément  le  même  détail  fur  cette 
montagne  dans  le  Voyage  (i’Ira/fedeMiffon,  ou  cec 
auteur  parle  de  ce  vent  comme  d un  fait  dont  il  a 
été  témoin.  Il  rapporte,  dans  le  même  ouvrage,  une 
autre  obfervation  prefque  pareille  du  mont  Vé- 
fuve  i mais  il  avertit  qu’il  ne  la  rapporte  que  fur  la 
foi  d'un  ami  dont  il  iranfcrit  la,  lettre  : Le  mont 

Véfuve  , y eft*il  dit,  fouffle  le  froid  & le  chaud, 
i » d'un  côté  il  y a des  foupiraux  aidens  répandus 
' 55  en  differens  endroits  vers  fon  fommet,  & de 
» l'autre  on  voit  vers  Ottaviano  certaines  ouver- 

turcs  d'où  il  fort  un  vent  fi  froid,  qu  il  n eu 
33  pas  poffible  d'y  tenir  la  main.  » ^ 

Gaffendi  parle,  dans  la  Vie  de  Peirefc , a 1 occa- 
fion  du  vent  appelé  le  Pontias  , qui  régné  près  de 
Nions  en  Dauphiné  , & qui  eft  fujet  à des  varia- 
tions réglées  de  même  que  le  vent  de  Pas , de  quel- 
ques vents  qui  fortent  du  creux  de  piufieurs  mon- 
tagnes, comme  du  mont  Coyer  & du  mont  Ma- 
lignon  en  Provence,  du  mont  Ventoux  dans  le 
Comtac  , & d'une  montagne  peu  éloignée  de  Vi- 
cence  en  Italie , fur  laquelle  eft  bâti  un  bourg 
que  Gaffendi  appelle  Gujîofa. 

Ce  dernier  lieu  eft  décrit  plus  exaêdement  dans 
un  ouvrage  de  géographie,  intitulé  Géographie  com- 
pendium , & Hifpanie , Gallie  , ac  Italie  totius  ire- 
vis  & accurrata  deferiptio. 

On  y rapporte  qu'en  allant  de  Vicence  a Efte,  on 
trouve  une  chaîne  de  collines  fertiles  & agréables 
que  les  gens  du  pays  appellent  la  Riviera,  que  fur 
cette  chaîne,  & à cinq  milles  de  Vicence,  eft  bâti 
le  village  de  Cuftofa , en  latin  Cufiodia  le 
Guftofa  de  Gaffendi  ) ; qu'il  y a en  cet  endroit  une 
caverne  très- profonde , longue  de  fept  mille  pas, 
& foutenue  par  plus  de  mille  colonnes  formées  par 
congélation  j enfin  qu'affez  près  de  cette  caverne , 
il  y a un  autre  antre  appelé  Cuiola^  d’ou  il  fort 
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«n  vent  froid  qu’un  pirticuüer  de  Vkf  nce  a eu 
Tart  de  conduire par  des  canaux  fous  terre,  dans 
une  maifon  de  campagne  qu’il  avoit  dans  le  voïfi- 
nage.  On  trouve  dans  ce  même  ouvrage  rinfcription 
que  cet  homme  de  Vicence  avoit  fait  mettre  fur 
la  porte  de  fa  maifDn  pour  l'authenticité  du  fait, 
la  même  que  Gaffendi  indique,  qu’il  dit  que  Peirefc 
eut  foin  de  copier,  & qu’il  ne  rapporte  pourtant 
pas. 

M.  de  Marca  fait  mention  d’un  autre  vent  de  la 
même  efpèce  dans  l’ouvrage  qui  a été  publié  après 
fa  mort,  fous  le  titre  de  Marca Hîfpanka.  eell  y a, 
*3  dit-il , dans  la  viguerie  de  Campredon  en  Cata- 
logne , près  de  la  petite  ville  d’Olot,  une  mon- 
» tagne  dont  l’intérieur  eft  creux , & d’où  ü fort 
» un  vent  continuel  par  quelques  fentes  qui  s'y 
M trouvent,  & que  les  gens  du  pays  appellent  los 
M Bo  -ffaJours  , c’eft-à-dire  , les  Soujfleis.  Les  habi- 
*>  tans  du  voilinage,ajoute-t"il,oni.eui’âdreffe  d’en 
w retirer  un  avantage  confidérable  , en  conduifant 
» ce  vent  dans  leurs  maiibns  par  des  tuyaux , 
» pour  modérer  les  chalsurs.de  l’été,  as 

Gabriel  Boule,  médecin  de  Nions  en  Dauphiné, 
fit  imprimer  à Orange  , en  1647 , un  Traité  fur  un 
vent  particulier  qui  fouffle  dans  le  vallon  de  la  ville 
de  Nions, appelé /e  tonüas.  Il  paroit  bien,  par  ce 
qu’il  en  dit,  que  ce  vent  fort  d’un  trou  de  la  mon- 
tagne du  Tili  ; mais  il  faut  avouer  que  le  refte  des 
propriétés  du  Pontias  ne  s’accorde  point  avec  les 
propriétés  connues  du  vent  de  Pas.  Cet  auteur 
parle  , à cette  occafion , dans  le  même  ouvrage , 
de  plufîeurs  autres  vents  qui  naiffent  du  creux  de 
montagnes,  comme  du  vent  qui  fort  d'une  mon- 
tagne appelée  ie  Rochas  de  MiraBel  ou  Peires  touffes^ 
^ans  ie  mandement  de  Bouvières  en  Dauphiné} 
de  celui  qui  fort  de  la  Baume  de  la  Mène,  fur  la 
pente  feptentrionale  du  mont  Ventoux  dans  le 
Comtat  Venaiffin;  de  celui  qui  fort  en  été  de  la 
fontaine  de  Vauclufe  dans  le  même  Comtat  | enfin 
de  celui  de  la  Ve[ine  3 qui  fort  de  quelques  fentes 
de  rochers , au  pied  d’une  montagne  au  deffous 
du  village  de  Piles,  à trois  lieues  de.  Nions  en 
Dauphiné. 

M.  Scheuchzer  rapporte  de  même,  dans  fes 
Voyages  des  Alpes  , qu’il  fort  des  vents  froids  du 
creux  de  la  montagne  de  Chiavenne,  dont  les  ha- 
bitans  favent  fe  iervir  à propos  pour  rafraîchir 
leurs  caves,  qui  font  creulées  dans  la  montagne 
même.  Cet  auteur  avoit  dit  un  peu  plus  haut , dans 
la  defcription  du  même  Voyage  , qu’il  fortoit  un 
vent  fouterrain  d’un  tiou  qui  étoit  au  pied  de  la 
montagne  de  Blattisberg , fur  le  lac  de  Wahlenftat, 
près  ne  la  ville  de  Wefen. 

Enfin  l'auteur  de  [Eut  & des  Délices  de  la  Suiffe 
parle  de  quelques  autres  vents  femblables  qui  for- 
tentdes  cavernes  de  plufieurs  montagnes  du  canton 
de  Claris  3 & furtout  d'un  vcnt  qui  fort  d’une  mon- 
tagne près  du  bourg  de  Codelago , fur  le  bord  du 
lac  de  Lugano,  dans  le  bailliage  du  même  nom. 

Tous  ces  différens  vents  fouteriains  fe  forment 
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■ de  la  même  manière  que  le  vent  de  Pas , & l’ex- 
plication que  nous  venons  de  donner  de  ce  vent 
peut  fervir  à expliquer  la  génération  de  tous  les 
autres.  Je  ferois  même  tenté  de  croire,  quoique 
les  auteurs  ne  le  difent  pas  de  tous  exprefl’ément, 
que,  par  une  fuite  de  cette  conformité  , tous  ces 
vents  -fouterrains  font  fujets  à des  variations  & à 
des  périodes  réglées , de  même  que  le  vent  de 
Pas , parce  qu’il  femble  que  les  caufes  qui  pro- 
duifent  ces  vari.itions  dans  le  vent  de  Pas  doivent 
en  produire  auffi  dans  les  autres  vents  de  la  même 
efpèce.  Mais  ces  périodes  ne  font  pourtant  pas  les 
■mêmes  dans  tous  les  vents  fouterrains  : plufieurs 
de  ces  vents  gardent,  dans  leurs  cours,  un  ordre  dif- 
férent de  celui  du  vent  de  Pas.  Le  vsnt  qui  fort  de 
îa  montagne  de  Cefi  en  Italie  fouffle  à U véiité  en 
é'té  & non  en  hiver , comme  celui  de  Pas  ; mais  il 
ne  fouffle  que  le  jour,  fuivant  le  Père  Kircher,  Sc' 
ceffe  de  fouffler  à l'approche  de  h nuit.  Le  vent 
de  Pontias,  près  de  Nions  tn  Dauphiné,  fouffle 
principalement  pendant  la  nuit , comme  le  vent 
de  Pas  j mais  c’eft  dans  l’hiver  qu’il  règne  avec  plus 
de  violence  , félon  Gabriel  B'>ule,  & il  ell  peu 
fenfible  en  été  } enfin  le  vent  de  la  Veaine  près  de 
Piles  en  Dauphiné  paroît  répon.ire  exaétement 
aux  périodes  du  vent  de  Cefi,  & fouffler  de  même 
en  été  & non  en  hiver,  ie  jour  & non  la  nuit , 
au  rapport  du  même  Boule. 

ESCAUT  (Département  de  1’).  Ce  départe- 
ment tire  fon  nom  d’une  rivière  confidérable , qui, 
navigable  depuis  Valenciennes,  département  du 
Nord , paffe  à Gand  en  traverfaiit  celui  de  l'Efcaut 
du  midi  au  nord. 

Les  bornes  de  ce  département  font  au  nord  la 
Hollande,  à l’eli  l’Efcaut  lui-même,  qui  le  fépare 
du  département  des  Deux-Nèthes  & de  celui  de 
la  Dyle } au  fud  celui  de  Jemmapes , & à l’oueft 
celui  de  la  Lys. 

^ La  fiiperhcie  de  ce  département  eft  d’environ 
cinq  cent  foixante-cinq  mille  neuf  cent  quan  es 
vingt-fix  arpens  carrés  , ou  deux  cent  quatre- 
vingt-huit  mille  huit  cent  foixance-dix  heftares, 

■ & fa  population  eft  de  cinq  cent  quatre-vingt  cinq 
millè  deux  cent  cinquante-huit  individus.  11  eft 
compofé  de  trois  cent  quarante-deux  communes. 
Il  eft  divifé  en  quatre  arrondiffemens  communaux 
pu  fous-préfeéluves,  & en  quarante-un  c.intonsou 
juitices  de  paix.  La  préfedure  de  ce  département 
eft  à Gand.  Oudenarde  , Termonde  Se  Sas-de- 
Gand  font  les  fiéges  des  fous-préfedures.  Ce  dé- 
partement, compris  dans  levêché  de  Gand,  dé- 
pend de  la  vingt-quatrième  divilion  militaire,  dort 
!e  commandant  refide  à Bruxelles , departement  de 
la  Dyîe. 

Les  principales  rivières  font  l’Efcaut , donc  il  eft 
parlé  au  département  de  l’Aifne;  la  Lys  , v 'yez. 
le  département  du  Pas-de-Calais  ; la  Dendre , 
département  de  Jemmapes  j la  Dmme , départe- 
^ ment  de  l’Efcaut, 
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Les  principales  villes  font  Gand  j Termonde, 
Oudenardej  Aloft  & Sas-de-Gand. 

Les  rivières  oui  prennent  leurs  fources  dans  le 
département  font  Durnae  j Meule-Beck,  Roeland* 
Beck  & Suit-Lede. 

Les  canaux  font  ceux  d’ Aloft  J de  Gandà  Bruges^ 
Moer-Beck-Vaert,  Nieucle  & Sas-de-Gand. 

Produciions.  li  eft  fertile  en  grains  de  toute  ef- 
pèce , fruits , houblon , colza  j lin , chanvre  j 

Induftrie.  On  y fait  un  commerce  conliderable 
en  toiles  de  toutes  fortes  d aunage^  fils  & dentelles 
provenaiis  defon  territoire.  Il  rf  eft  point  de  village 
ni  de  ferme  qui  n^ait  uue  fabrique  oe  lin.  Les  cul- 
tivateurs eux-mêmes  le  travaillent  fur  le  metier 
après  que  leurs  femmes  & leurs  enfans  l’ont  file. 

If  en  eft  qui, ont  fept  à huit  métiers,  fuivant  le 
nombre  de  perfonnes  o^uî  compofcnt  ieur  famille. 
CeftàGand  que  ces  artilans  vont  recevoir  le  prix 
de  leur  main-d’œuvre.  Cette  ville  , qui  a aufli  fes 
fabriques  particulières  dans  le  même  getire , elt 
le  centre  du  commerce  du  département^ de  1 £/- 
caut  ; c’eft  là  que  tous  les  négocians  étrangers 
vont  prendre  leurs  affortimens  en  codes  , fils  8c 
dentelles  de  toute  efpèce,  depuis  les  plus  fines 
iufqu’aux  plus  grodières_.  Les  toiles  de  première  : 
qualité  que  Ton  blanchit  au  lait  ont  cinq  a fept 
quarts  de  large , & s’exportent , ainfi  que  les  toiles 
écrues , sn  Efpagne  ^ en  Anietique,  &c.  , les  hls 
fuivent  la  même  progreffion.  On  en  compte  de 
quatre«vingt“huît  qualités  differentes  , depuis  le 
n®.  il  jufqu  au  n°.  loo  : il  en  eft  de  même  des 
fils  à coudre  & à faire  de  la  deuieiie.  Toute  cette 
fabrication  eft  infiniment  fupéneure  à celle  des 
nations  étrangères.  Le  linge  de  table  & les  toiles 
propres  à frire  des  draps  de  lie  ne  fonc  pas  moins 
recherchés  , & c’eft  peuc-etre  l endroit  ou  i!  îs 
fait  le  plus  grand  commerce.  On  y fabrique  aulii 
quelques  étoffes  dô  iaifie,.  & furtout  beaucoup 
d’huiie  de  colza. 

Escaut  (F)  /rivière  du  ^département  dé 
î’Aifne  i elle  prend  fa  fource  à une  lieue  un 
quart  à l’eft  du  Cat-Jet  , monte  au  nord  , pafle  à 
Cambray  & Bouchain  , où  elle  prend  à gauche 
la  Cenfé  j & au  deffous,  à droite  , la  Sille  arrole 
Valenciennes  & la  Rouffe!  e , où  elle  cornmence 
à être  navigable,  paffe  à Condé,  reçoit  a droite 
l’Aifne,  & à gauche  la  Scarpe  j pafle  a Tournay, 
à-Gand  & à Anvers. 

ESCHEIL,  villagedu  département derArriège, 
arrondiffement  & canton  de  Saint-Girons,  près 
du  Salat  J à une  demi-lieue  de  Saint-Girons.  1!  y a 
des  bancs  de  marbre  gris  & de  fehifte  fort  dur 
dans  les  environs  de  ce  village. 

ESCLANIDES,  village  du  département  de  la 
Lozère,  arrondifîement  de  Marvejois,  canton  de 
Çhanac,  fur  le  Lot,  à deux  limes  de  Mende.  On 
y fabrique  des  ferges  connues  fous  le  nom  de  cadis 
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de  la  montagne , des  étoffes  en  laine , où  l’on  em- 
ploie furtout  les  laines  du  pays.  Ces  ferges  fervent 
furtout  pour  doublures  aux  habiilemens  d'homnics 
& de  femmes.  Les  tifferands  ont  leurs  métiers  chez 
eux. 

ESCMAEL,  village  du  département  de  la  Dy!?, 
arrondiflément  de  Louvain,  canton  d Houguerde, 

& à une  lieue  & demie  de  Tirlemont.  On  récolte 
dans  ce  village  toutes  fortes  de  grains  : i!  y a aufti 
des  pâturages  & des  bois.  On  emploie  une  partie 
de  ces  reffources  dans  une  brafferie. 

. ESCORAlLf.ES , village  du  département  du 
Cantal , arrondiflement  de  Mauriac,  & à une  lieue 
de  cette  ville.  Dans  ce  village , fitué  fur  une  mon- 
tagne, on  prétend  qu’il  exifte  un  château  qui  date 
du  rems  des  rois  de  la  première  race. 

ESGOT , village  du  département  des  Baffes- 
Pyrénées,  arrondiffement  d’Oléron,  & à une  lieue 
un  quart  de  cette  ville.  Il  y a,  des  eaux  minérales  re- 
nommées, & qui  paffent  pour  être  rafraïchiffanteSt 
Dans  le  terroir  à‘ pfeox  on  trouve  auffi  des  couches 
de  pierres  calcaires,  qui  fe  féparent  facilement- par 
lames  ; outre  cela  , à une  petite  diftance  fud  de  ce 
village  , on  apperçoit  des  bancs  prefque  perpen- 
diculaires de  marbre  gris.  Dans  une  région  fupé- 
rieure  il  y a des  montagnes  de  marbre,  dont  la  cou- 
leur approche  de  celle  du  precedent  : il  eft  corn- 
pofé  d’une  infinité  de  petits  corps  ronds  qu’on  ne 
peut  s’empêcher  de  confidérer  comme  une  feule 
efpèce  de  coquille.  Ces  maffes  de  marbre  préfentenc 
d'ailleurs,  à ieurfurface  , des criftaux de fpath cal- 
caire à trois  pans.  Entre  la  fontaine  dlEJcot  & le 
village  deSarrance,  fur  la  montagne  deCoquéron, 
il  y a une  mine  de  plomb. 

ESCOUBOMS  (1’  ) , lac  du  départetnent  des 

Hautes-Pyrénées,  artondiffement  d’Argelès,  can- 
ton de  Luz.  Il  a,  du  nord  au  fud,  trois  cents  toiles 
de  long,  fur  cent  cinquante  toifes  de  large. 

ESCOUSSENS , village  du  département  du 
Tarn  , arrondiffement  de  Caftres  , & à trois  lieues 
un  quart-  de  cette  ville , fur  la  Bernafoubre.  On 
trouve,  aux  environs,  des  mines  de  cuivre  afîéz 
riches , dont  l’exploitation  procureroit  un  grand 
bénéfice. 

ESCRECHIN  , village  du  département  du  Nord, 
arrondiffement  & canton  oueft  de  Douay , & à une 
lieue  de  cette  ville.  Il  y a deux  forges,  où  l’on  fa- 
brique des  inftrumens  aratoires. 

ESCUDADER  (T),  rivière  du  département 
de  la  Haute-Garonne  , arrondiffement  de  Saint- 
Gaudens.  Elle  prend  fa  fource  à deux  lieues  deux 
tiers  fud-eft  de  Saint-Béat,  coule  au  nord-eft,  6c 
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fe  rend  dans  le  Modan  > à une  dcmi-Heue  de  fa 
fource. 

ESNOUVEAUX  , village  fitué  à rorient  de 
Chaumont-en-BafiTigny , département  de  la^  Haute- 
Marne,  fur  un  ruiffeau  qui  defcend  d’Ys  à Ande- 
lot , & qui  tombe  dans  la  Marne.  A un  quart  de 
lieue  de  ce  ruiffeau  on  rencontre  une  carrière  de 
pierres  blanches  calcaires.  Elle  eft  placée  fur  une 
hauteur  qui  peut  avoir  plus  de  deux  cents  pieds 
au  deffus  du  niveau  de  ce  ruiffeau  , & le  terrain 
dans  lequel  on  tire  la  pierre  de  taille  peut  avoir 
une  demi-lieue  en  longueur.  On  y travaille  â voie 
ouverte.  Après  la  terre  labourable,  qui  eft  d’un 
jaune  rougeâtre,  & dont  le  lit  a fix  pieds  d’épaif- 
feur,  elle  eft  parfemée  de  fragmens  de  pierres 
blanches  , formés  de  fauffes  pifolithes.  Defioos  ce 
lit  en  eft  un  autre  d’une  pierre  femblable  à la  pré- 
cédente, mais  qui  forme  un  barc  continu  d’en- 
viron trois  pouces  d’épaiffeut , & dont  on  fait 
des  carreaux.  La  pierre  qui  fuit  celle-ci  eft  dure  & 
rouge  ; elle  a deux  pieds  d’épaiffeur;  elle  eft  placée 
au  deffus  d’un  autre  banc  d’une  pierre  également 
dure,  remplie  depo'ulettesliffes,  ondées  ou  flriées. 
On  y trouve  auflî  des  maffes  cor.lîdérables  de  ma- 
drépores. Le  banc  fuivant  eft  compofé  d’oolithes 
& de  poulettes  5 il  a environ  dix  pieds  d’épaiffeur, 
fans  aucune  fente.  Le  dernier  banc  eft  encore 
d’une  piefe  propre  aux  bâtimens  ; elle  eft  pins 
dure  & remplie  de  fentes;  elle  renferme  des  oo- 
lithes,  des  poulettes  , Src.  Les  intervalles  qui  fe 
trouvent  entre  les  diftérens  bancs  de  cette  car- 
rière font  d’une  terre  femblable  à celle  qui  eft  au 
delTous  de  la  terre  labourable.  Il  y a encore  beau- 
coup d’autres  couches  au  deffous  des  bancs  de 
pierres  de  taille  ; mais  comme  on  ne  les  exploite 
pas , on  ne  peut  en  donner  le  détail.  Au  relie , ils 
s’étendent  à une  très-grande  profondeur. 

ESPAGNE.  On  penfe,  avec  quelque  vraifem- 
blance  , que  [’Efpagne  fut  connue  des  Phéniciens 
près  de  mille  ans  avant  l’ère  chrétienne.  II  eft  pro- 
bable que  le  Tarfich  des  Phéniciens  & des  Hé- 
breux con.prenoit  toute  la  péninfule  , quoique  le 
favant-  Huet  le  reftreigne  à la  Bétique,  c'eft-3- 
dire  , à la  partie  méridionale  de  YEfpagne , con- 
trée qu’on  fait  ^voir  été  pour  les  Phéniciens  , qui 
en  tiroient  une  grande  quanriré  d'argenr,  ce  qu’eft 
le  Mexique  pour  les  Efpagnoîs  d’aujourd’hui. 

h’Efpagne  eft  comprife  entre  le  36®.  & le  44®. 
degré  de  latitude  nord.  Son  extrémité  occidentale 
eft  fous  le  ri®.  degré  de  longitude  à l’oueft  de 
Paris.  Sa  plus  grande  longueur  de  l’oueft  à l'cft 
embraffe  environ  cinq  cent  dix  milles  , & fa  lar- 
geur du  nord  au  fud  plus  de  quatre  cent  trente 
milles.  La  contrée , en  y comprenant  le  Portugal , 
forme  ainfi  un  carré  entier,  dont  trois  côtés  font 
tracés  par  la  mer , tandis  que  le  quatrième  boule- 
vard naturel  fur  les  frontières  de  France  fe  com- 
pofe  des  Pyrénées.  On  croit  que  ÏEfpagne  a 
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onxe  jr.ilüo'ns  d’.tmes,  fur  une  furface  de  c'.r.r 
j vingt-fept  mille  Epr  cent  foixante  milles  i cent 
I quarante-huit  milles  anglais  carrés  ; ce  qui  fait  en- 
I viron  foixante-quatorze  perfonnes  par  mille  an- 
glais carré. 

La  population  originaire  à'Efpagtie  s’eft  corn* 
pofée  primitivement  de  Celtes  venus  des  Gaul's , 
& de  M-aures  d’Afrique;  mais  ces  derniers,  plus 
entreprenans  & plus  guerriers,  chaftèrent  les  pre- 
miers & paftèrentmême  de  F Aquitaine  en  France. 
I!  eft  probable  que  les  Maures  furent  puiffammeht 
affiliés  dans  l’expulfion  des  Celtes  originaires  par 
lesPhéniciehs,  & enfuite  par  les  Carthaginois , .& 
c’eft  pour  cette  raifon  faias  doute  que  ces  derniers 
confervèrent  un  lî  grand  pouvoir  dans  certaines 
parties  reculées  du  pays. 

L’eft  fe  peupla  de  grandes  colonies  de  Cartha- 
ginois , & plus  tard  de  Romains.  Cette  contrée, 
rivale, de  i’iralie  par  le  fol  & le  climat,  attira  & 
fixa  même  un  grand  nombre  de  ces  derniers,  & 
fut  le  berceau  de  plafieurs  écrivains  clafliquer. 
VEfpagne , grâces  à fa  fttuation  naturelle , eft  peut- 
être  de  toutes  les  contrées  de  l’Europe  celle  dont 
la  population  a été  la  plus  mélangée.  Les  Maures 
nikhométans  ayant  été  chaffés  , ils  ne  peuvent 
entrer  dans  l’énumération  adtuelle  , quoiqu’on 
piiiffe  trouver  en  quelques  familles  d’ex- 

r'raétion  arabe.  Il  faut  en  çonféquence  confidérer 
les  Efpagnoîs  modernes  comme  les  defeendans 
des  Ibères  d’Afrique  , des  Cekibères  ou  Gaulois 
de  Germanie  , des  Romains  & des  Vifigots.  La 
conquête  des  Maures  établit  dans  la  géographie 
efpagnole  une  diftindion  importante  , celle  à'Ef- 
pagne  chrétienne  & à'Efpagne  mahométane  , dif- 
tindion  qui  fe  retrouve  encore  dans  les  époques 
hifloriques  dont  nous  allons  nous  occuper. 

Telles  font  , d’après  ces  vues  , les  principales 
époques  hiftorjques  de  VEfpagne. 

1”.  Population  primitive  compofée  d’Africains 
& de  Gaulois  de  Germanie. 

z".  Établiffement  des  Carthaginois  en  Efpagne, 

3°.  VEfpagne  conquife  par  les  Romains  , qui 
en  confervèrent  la  poffeffion  pendant  plus  de  cinq 
cents  ans. 

4°.  Affujettiffement  de  la  contrée  aux  Vendales 
vers  41  J. 

y®.  Les  Vifigots,  fous  le  commindement  d’Eu- 
ric , s’emparent  de  VEfpagne,  la  Galice  exceptée, 
u’occupoient  les  Suèves  entrés  avec  les  Vén- 
ales. Les  Galiciens  ont  aujourd’hui  une  fupério- 
lité  marquée  fous  les  rapports  de  Fin  iullrie.  Eu- 
ric , Fan  472  , commence  le  royaume  Sc  i’hiftoiie 
moderne  à‘Efpagne. 

6®.  Les  Ar.rbes  ou  Maures  portent  leurs  armes 
t-n  Efpagne  vers  F.in  709  , &:  bientôt  ils  ont  fub- 
juaué  tout  !e  pays  , à l’exception  des  Afturies  &: 
de  la  Bifcaye  , dont  les  montagnes  offrirent  une 
rttraite  au  roi  Pélagius.  Jufqu’au  mili  :u  du  trei- 
z’ème  fiècle,  ce  font  les  Maures  qu'il  faut  re- 
gardef  comme  le  premier  peuple  de  VEfpagne. 
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7®.  Effeélivement,  les  Maures  dominent  en  Ef- 
pagneÇousle  commande-mentdes  gouverneursnom-  j 
més  par  les  califes  jufqu'en  756 , époque  à laquelle 
le  maure  Abdouî  Rahman  s’empare  du  fceptre 
efpagnol  & devient  roi  de  Cordoiie.  Ses  fuccef- 
feurs  continuèrent  à déployer  beaucoup  de  ri- 
cheffes  & depuiffance  ^ & étendirent  le  commerce 
à'Efpagne.  Cette  dynaftie  fe  maintint  jufquen 
1038  , qu’expira  le  califat  efpagnol. 

La  dixième  époque  eft  remarquable  par  la  con- 
quête du  royaume  de  Grenade , la  dernière  des 
royautés  maures  - & par  la  réunion  des  couronnes 
de  Caftille  & d'Arragon  dans  les  perfonnes  de 
Ferdinand  & dlfabelle 

On  ne  peut  que  difficilement  fuppqfer  qu’il 
exifte  quelques  monumens  de  ces  différentes 
. époques.  Si  l’on  excepte  les  monnoies  des  Car- 
thaginois J qu’on  a trouvées  en  grand  nombre , 
YEfpagne  ne  poffède  aucun  monument  authentique 
de  ce  peuple  célèbre. 

Les  antiquités  romaines  y font  au  contraire  fi 
multipliées^  que  le  détail  en  feroit  faflidieux.  L’a- 
queduc de  Ségovie  eft  un  des  plus  beaux  édifices 
qu’aient  iailTés  les  Romains.  Il  renferme  cent  cin- 
quante-neuf arches  , qui  occupent  une  longueur 
de  deux  mille  deux  cent  vingt  pieds:  fa  hauteur, 
au  deffus  de  ia  vallée  qu’il  traverfe,  a plus  de  quatre- 
vingt-quatorze  pieds.  Le  théâtre  de  l’ancienne 
Sagonte,  qui  a pu  contenir  près  de  dix  mille  fpec- 
tateurs  , eft  raillé  dans  le  roc , travail  moins  dif- 
ficiiequ’on  ne  pourroit  croire,  vu  que  les  couches, 
en  Efpagne,  font  affez  généralement  gypfeufes  & 
calcaires  bien  décidées. 

Mais  les  monumens  des  Maures  y font  nom- 
breux & pleins  de  magnificence.  La  mofquée  de 
Cordoue  fut  commencée  par  leur  premier  calife. 
La  mofquée  de  Cordoue  étonne  encore  les  voya- 
geurs par  la  multitude  des  colonnes  qui  la  dé- 
corent, & qui  font  au  nombre  de  huit  ^cents.  A 
trois  milles  de  Cordoue  étoit  une  ville  où  le  troi- 
fième  calife  maure  fit  conftruire  un  palais  magni- 
fique. On  y comptoir  raille  quatorze  colonnes  de 
marbre  d’Afrique  & à' Efpagne  , dix-neuf  envoyées 
d’Italie,  & cent  quarante  d’une  beauté  extraordi- 
'naire,  préfent  de  l’Empereur  grec.  On  voit  que 
ces  Maures  avoient  le  goût  de  la  plus  grande 
magnificence. 

Ou  a beaucoup  vanté  le  climat  à’ Efpagne  ^ ce- 
pendant rail-  eft  mal-fain  dans  les  provinces  mé- 
ridionales, & occafionne  quelquefois  des  fièvres 
malignes  qui  enlèvent  bien  des  viétimes.  Ces 
épidémies  ont  apparemment  leur  fource  dans 
l’état  négligé  du  pays  , dans  ces  marais  ftagnans 
qu’on  pourroit,  pat  le  deffécheraent , convertir 
en  eaux  courantes  & en  vertes  prairies.  Mais 
le  plus  terrible  des  fléaux  qui  frappe  YEfpagne  , 
c’eft  ce  funefte  vent  de  fud-eft , connu  Jous  le 
nom  defolano  , qui  ftmbie  fouffler  les  défordres 
& les  crimes.  Ces  effets  font  tels  que , fous  fon 
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influence  , il  fe  commet  plus  de  meurtres  en 
trois  jours  que  durant  tout  le  refte  de  l’année. 

Les  chaînes  de  montagnes  qui  traverfent  cette 
contrée  de  l'eft  à l’oueft  fémblent  tempérer  le 
climat  & envoyer  des  brifes  rafraîchiffantes.  Dans 
le  fud  la  brile  de  mer,  foufflatu  dès  neuf  heures  du 
matin  jufqu’à  cinq  du  foir , vient  fort  à propos 
tiédir  l’air  brûlant  de  l’été  j Se  vers  le  nord  la  ri- 
gueur de  l’hiver  eft  adoucie  par  le  voifinage  de 
l’Océan  , qui  donne  des  vents  humides  plutôt  que 
froids. 

Ce  pays  offre,  prefque  dans  tqutes  les  faifons, 
un  afpeét  délicieux.  Que  laifferoient-ils  à defiret 
après  ces  pâturages  embaumés , ces  riches  vigno- 
bles , ces  bois  d’orangers  , ces  collines  revêtues 
de  thym  & de  mille  autres  plantes  odorantes,  ces 
rivières  qui  coupent  les  plaines  & les  fertHifent, 
puis  arrofent  les  vallons  ? enfin  ces  chaînes  de 
montagnes,  qui  répandent  dans  la  perfpedive  les 
plus  belles  variétés  ^ . 

En  généra! , le  fol  en  Efpagne  eft  léger  Sc  porte 
fur  des  lits  de  gypfe,  qui  eft  un  excellent  engrais. 
Voici  quel  eft  , aux  environs  de  Barcelone  , l’ordre 
des  cultures.  Les  champs  reçoivent  d’abord  du 
froment,  qui  mûrit  en  juin,  & qui  eft  auffitôc 
remplacé  par  le  blé  de  Turquie,  le  chanvre,  le 
millet , des  choux , des  haricots  ou  des  laitues. 
L’année  fuivante  les  femences  & les  récoltes  fe 
fuccèdent  dans  le  même  ordre  ; mais  dans  la  uoi- 
fième  bn  commence  par  les  orges , les  haricots 
ou  la  vefce,  dont  on  fait  la  récolte  avant  le  milieu 
de  l’été,  pour  y fubftituer  d’autres  grains,  comme 
dans  les  années  précédentes,  fans  autres  change- 
mens  que  ceux  que  demandent  la  faifon  & le  defir 
de  varier  autant  qu’il  eft  poflible  les  efpèces  fur  la 
même  fol. 

Le  même  auteur  nous  apprend  (Tov^nfend) 
qu’auprès  de  Carthagène  c’eft  d’abord  du  froment, 
la  fécondé  année  de  l’orge  , & dans  la  troifième 
on  laiffe  les  terres  en  jachère.  Iis  labourent  trois 
fois  pour  le  froment,  & le  fèment  depuis  le  mois 
f de  feptembre  jufqu’à  la  mi-novembre.  En  juillet 
ils  récoltent  de  dix  à cent  pour  un,  en  proportion 
de  l’humidité  de  l’année. 

La  riche  vallée  d’Alicante,  la  Huerta^,  donne 
une  fucceftîon  continuelle  de  moiflons.  L’orge  s^ 
fème  en  feptembre,  s’y  moiffonne  en  avril,  & 
eft  remplacé  par  le  maïs,  coupé  en  feptembre,  & 
par  un  mélange  de  plantes  comeftibles  qui  viennent 
enfuite.  Le  froment  eft  femé  en  feptembre,  coupé 
en  juin.  Le  chanvre  eft  femé  en  feptembre , ar- 
raché en  mai. 

Dans  la  vallée  de  Valence  le  froment  rend  de 
vingt  à quarante  pour  un,  l’orge  de  dix-huit  à 
vingt-quatre  , l’avoine  de  vingt  à trente,  le  maïs 
cent,  le  riz  quarante.  La  terre  eft  prerqu’auftï 
fertile  dans  les  provinces  mériûionales,  & dans  les 
environs  de  Grenade  on  cultive  avec  fuccès  la 
canne  à fucre. 

Rien  n’eft  plusnuifible  à l’agriculture ^efpagnole, 

que 
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que  ces  irino'.r.hrables  troupeaux  à hine  qu’un  code 
fpecia!  , ia  rrcfia , autorife  à voyager  de  province  ; 
enprovinccj  & a paître,  fans  autre  difliui^ion  que  ■ 
celle  des  laifons  , fur  les  rnontignes  & dans  les  | 
vallées.  On  compte  de  ces  moutons  privilégiés  ^ 
connus  fous  le  nom  de  mérinos,  cinq  millions.  Un 
léul  grand  en  pollè.le  quelquefois  quarante  mille. 
Leur  laine  elf  eüianée  une  valeur  double  de  celle  des 
autres  brebis  : malgré  cela  on  ne  penfe  pas  qu’ils 
puiiîcnc  dédommager  du  tort  incalculable  qu’ils 
l'ont  à l’agriculture. 

Des  trois  provinces  de  la  Bifcaye^  celles  deViz- 
cafâ  & de  Guipufcoa  manquent  de  grains  5 mais 
celle  d'AUva  elt  allez  fertile  pour  en  approvi- 
lîonner  non-feulement  les  deux  autres,  mais  même 
une  partie  de  laCalLlle  & de  la  Navarre.  La  Bifcaye 
proprement  dite  produit  uns  immenfe  quantité  de 
châtaignes.  On  cultive  la  garance  dans  les  environs 
de  V^a’.ladolid  , ainfi  que  dans  les  environs  de  Bur- 
gos  -N^de  Ségovis  , dans  les  Ahuries,  l’Anda- 
loufie,  l’Arragon  dr  la  Catalogne.  Les  envirojisdu 
Valès-Maga  offrent  encore  les  reftcs  de  ia  culture 
de  la  canne  à fucre,  introduite  autrefois  par  les 
Maures  indullrieux  , furtout  à Torro^ 

Parmi  les  principales  rivières  à'Efpagne  on  doit 
dilfinguer  l'Ebre  , d'où  l’ancienne  Iberie  tiroit 
fon  nom.  Ce  beau  fleuve  naît  dans  les  montagnes 
des  Ahuries,  au  fond  d'une  petite  vallée,  à l’eft 
de  Reinofa.  C’eft  l’eau  de  la  fource  qui  donne  la 
forme  à la  vallée.  Elle  pourfuic  fa  courte  au  fud- 
ell , & fe  jette  dans  la  Mediterranée  après  avoir 
parcouru  un  efpace  de  trois  cent  quatre-vingts 
milles.  D’autres  rivières  de  moindre  importance 
coulent  à l'eft  , telles  que  le  Guidalavir,  laXucara 
& la  Segura , qui  arrofent  les  fcniles  vallées  de 
Murcie.  A l’oueft  elt  le  Guadaiquivir , autrefois 
le  Bœtis  , qui  donnoit  fon  nom  à ia  contrée  qu'il 
arrofe  maintenant.  11  a fa  fource  dans  Sierra- 
Morena  , & fe  rend  dans  le  golfe  de  Cadix  après 
un  cours  de  trois  cents  milles.  La  Gindiana  fort  du 
flanc  feptentrional  de  la  S;erra-Morena,  quoique 
fes  principales  fouvees  femblent  être  plutôt  dans 
les  montagnes  de  Tolède;  elle  arrofe  le  Portugal 
dans  une  partie  de  fon  cours,  S-',  failantan  circuit 
à peu  près  ferrtbiable  â celui  de  l’Ebre  , elle  va  tom- 
ber dans  le  golfe  de  Cadix.  IMais  le  Tags  occupe 
le  premier  rang.  Humble  à îa  naiiiance  , ce  n'elt 
d'abord  que  le  produit  d’une  rource  connue  auprès 
d’Alberracin  , dans  la  partie  de  rouelt  de  l'Arra- 
gon  , fous  le  nom  à’Âbrega  (abreuvoir  ) ; mais  ce 
filet  d’eau  grolfit  en  fuyant,  & il  devient  enfin, 
ufurpateur  deplufieurs  eaux  courantes,  le  premier 
fleuve  de  tous.  Le  cours  du  Tage  elt  de  quatre 
cent  cinquante  milles.  Les  fources  du  Douro  lont 
près  des  ruines  de  l’ancienne  Numance  : fon  cours 
nf’  doit  pas  avoir  nroins  de  troia  cent  cinquante 
milles.  Le  Minho  fort  des  montagnes  de  Galice; 
i!  elf  furtout  rrrmarquab.e  en  ce  qu’il  forme  une 
partie  ries  limites  qui  réparent  cette  province  du 
Purtusal.  Piufieurs  autres  rivières  parcopreui  les 
Géographie- P hyjtque.  Tome  Ik', 


provinces  feptemrionalïS ; mais  comme  elles  font 
moins  importantes,  nous  n'en  parlerons  pas  main- 
tenant. 

VEfpagne  a fi  peu  de  lacs , 8c  ceux  qu’elle  a 
font  tellement  circonferits , qu’ils  ne  méritent  pas 
qu’on  en  parle  : nous  dirons  cependant  qu'on  vr.it 
au  fud-elf  de  la  Nouvelle-Caliille  une  fi;  g iliere 
fuite  do  petits  lacs  , qui  forment,  fui  vant  quelques 
oblcrvateurs , la  fource  de  la  Guadiana. 

La  irature  a diflribué  les  montagnes  fur  la  furface 
de  VEfpagne , en  piufieurs  chaînes, diffinêtes.  On 
regarde  comme  un  prolongement  des  Pyrénées  la 
chaîne  la  plus  feptentrionale  , quf,  paiïant  au  fu J 
de  ia  Bifcaye  Se  des  Afturies  , file  dans  la  Galice. 
Elle  reçoit  différons  noms  provinciaux  , comme 
montagnes  de  Bifraye  , Sierra  , des  Afluries  , les 
montagnes  de  Mondonedo  en  Galice  , auxquels 
il  faut  ajouter  ceux  de  montagnes  de  Santillane  , 
de  Vindo  N d’Oca.  Excepté  les  Alpes , les  Pyré- 
nées, l’Apennin  & d’autres  de  pays  civiüfés  de- 
puis iong-tems  & familiarifés  avec  les  vues  géné- 
rales de  la  fcience  , on  connoît  à peine  une  chaîne 
de  monts  , difiinguée  par  une  dénomination  uni- 
forme ; ce  qui  cependant  eft  bien  néceffaire  pour 
la  netteté  géographique.  Il  eft  bon  de  reconnoître 
ici  que  le  terme  Sierra,  particulier  à VEfpagne, 
fignnie  une  chaîne  de  monts,  dont  les  picsfuccef- 
firs  offrent  la  forme  d’une  feie. 

Les  montagnes  argiîeufes  & gypfeufes  de  cette 
contrée,  montrant  peu  de  ces  élévations  éminentes 
qui  diftinguent  les  montagnes  granitiques,  durent 
naturellement  fuggérer  l’idée  & le  mot. 

Une  fécondé  chaîne  s’étend  des  environs  da 
Soria  au  nord-tfl,  vers  le  Portugal,  dans  une  di- 
redlon  nor.i-oueft  : oa  la  nomme  \zchaî:ie  d'Urhia 
ou  de  Guadarama , ou  encore  les  morues  Carpen- 
tanos.  Celle  de  Tolède  , à peu  près  parallèle  à ia 
dernière,  tient  le  troifième  rang:  cesdeuxchaînàs 
centrales  paroiffent  renfermer  beaucoup  de  gr.a- 
nits. 

Vient  enfuite  , vers  le  fud  , la,  Sierra-Morena  , 
après  laquelle  on  voit  ia  chaîne  la  plus  méridio- 
nale , la  Sierra-Nevada, 

A l'ell  efl  encore  une  grande  chaîne  qui  lie  les 
deux  du  centre  , & s'avance  vers  la  Méditerranée 
dans  le  nord  de  Valence  ; il  y a auffi  dans  cette 
partie  du  royaume  piufieurs  longues  fuites  de  col- 
lines élevees , généralement  dirigées  du  nord  au 
fud. 

11  ne  faut  pas  pafTer  fous  filence  une  montagne 
folicaire  & trè-.-remarquable  qui  s’élève  non  loin 
de  Barcelone,  & du  fommet  de  laquelle  on  dé- 
couvre les  îles  de  Majorque  & de  Minorque, 
dift.inces  de  cinquante  lieues.  Le  mont  Serrât  pré- 
fente, à une  certaine  diitance,  la  figure  d’un  pain 
de  fucre  ; mais  de  près,  hériffé  de  rocs  pyrami- 
daux , i!  pourroit  rappeler  le  tronc  du  dattier.  Sa 
maffe  eft  compofée  de  poudingues.  L.a  région  ad- 
! jacente  montre  un  fehifte  arnileax’  comme  la  com- 
• pofition  des  Pyrénées,  &:  piiocipaiemenc  calcaire; 
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les  cailloux  naêines  J à de  grandes  diflances  j^font 
de  iTiême  nature,  & cette  montagne  pjroît  s'être 
formée,  d'une  manière  inexplicable,  des  matériaux 
entraînés  par  les  eaux  des  Pyrénées. 

Non  loin  du  Montferrac  près  du  vidage  de 
Cardona  , on  voit  une  colline  de  trots  milles  de 
circonférence  , qui  n'cft  qu  une  iiîimenfe  maffe  de 
lei  gemme.  On  l'emploie  , dans  ce  ciimat  fec  , a 
faire  des  vafes  , des  tabatières,  des  breloques, 
enfin  aux  mêmes  ufages  que  le  Ipath  fluor  du 
Derbishire  en  Angleterre.  ^ ^ 

Les  Pyrénées  efpagnoles  n’ont  pas  encore  ete 
foigneuremenc  examinées } & comme  les  minera- 
logifles  français  ont  porté  des  regards  favars  dans 
la^partie  qui  appartient  à la  France,  nous  ayons 
placé  les  détails  que  nous  avions  far  cette  chaîne  , 
dans  la  defcripiion  de  cet  Etat.  Manquant  enfin 
d’une  defcription  générale  & fcieniifique  des  mon- 
tagnes efpagnoles,  nous  nous  bornerons  à quel- 
ques remarques  tirées  du  voyage  de  Fowiifend.  Sui- 
vant l'opinion  de  cet  habile  obfervateur , la  partie 
feptentrionale  des  Pyrénées  _eft  principalement 
-calcaire  Sc  recouverte  de  fehifte  argileux  j mais 
au  fud  elles  deviennent  granitiques,  par  confé- 
Guent  ftériles-  La  plus  haute  rangée  de  montagnes 
du  côté  de  VEfpagne^  près  de  Duroca-Berce , au 
commun  du  Tage  & de  1 Ebre,  femble  compofée 
de  fehifte  argileux  & de  pierre  calcaire , dont  le 
granit  eft  probablement  la  bafe.  Au  voifinage 
d’Anchulales  montagnes  fontcompofées  de  pierre 
à chaux  & de  coquilles  : il  s'y  rencontre  auffi  quei- 
custois  des  lits  de  gypfe  rouge^avec  des  crillanx 
<ae  même  couleur.  En  général , le  gypfe  abonde 
autant  en  Efpdgne , que  la  craie  en  Angleterre  s il 
y produit  des  criftauxde  fe!  marin  ôtdefeid  epfom, 
de  beaucoup  de  Tel  de  nitre. 

•Les  montagnes  au  nord  de  Madrid , faifant  partie 
de  la  chaîne  centrale,  font  granitiques.  Celles  au 
nord  de  Léon  font  coropofées  principalement  de 
marbres  ou  de  pierre  à chaux,  fur  une  baie  de 
fehifte  argileux  , & portent  aux  nues  ces  rocs 
affreux  & déchirés  qui  protégèrent  long-tems  les 
relies  expirans  de  la  liberté  efpagnoie.  Retournant 
vers  le  fud,  nous  trouverons  dans  ia  Manche  un 
fol  fablonneux  & des  roches  de  gypfe. 

Les  régions  fupérieures  de  la  Sierra-Morena 
font  granitiques , & les  inférieures  font  co.mpofées 
de  fehifte  argileux  , de  gypfe  & de  pierre  à chaux. 
I!  y a deux  variétés  de  granits,  le  rouge  & le  blanc. 

Auprès  de  Cordoue  les  plus  hautes  collines  font 
couvertes  de  blocs  de  granit  arrondis  , dè  fablon 
& de  pierre  à chaux.  Auprès  de  Malaga  s'étendent 
des  branches  de  la  Sierra-Nevada  , non  également 
applicables  à la  chaîne  centrale  qui  divife  les  deux 
Caftilles.  Ces  deux  branches  offrent  la  pierre  à 
chaux  & le  marbre  recouverts  d'un  fehifte  argileux. 
Auprès  d' Alhama , fud-eft  de  la  ville  de  Grenade  , 
on  trouve,  fur  une  bafe  de  gravier  plat  ou  fphé- 
fique  , des  roches  qui  offrent  du  marbre  avec  des 
coquilles , Si  au  defîus  des  poudingues  > mais  en 
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général  ce  font  des  roches  de  plâtre,  pofees  fur  des 
couches  de  ia  même  fubftance  criftainfée. 

La  partie  fui-eti  de  VEfpagne  paroîc  également 
calcaire,  6c  la  cathédrale  de  Murcie  eft  bâtie  en 
pifoiite,  efpèce  de  pierre  calcaire  formée  d amas 
d'œufs  de  poiffon  en  apparence:  mais  près  du  cap 
de  Gâte  les  montagnes  doivent  être  granitiques  , 
comme  femble  le  prouver  une  elpece  d’aventurine 
apportée  de  ces  lieux. 

VEfpügne  eft  couverte  de  nombreufes  forê;s , 
dues  en  partie  au  peu  de  progrès  de  l’agriculture  , 
& en  partie  à ia  paflion  que  fes  rois  ont  eue  pour 
la  chafle  : c’eft  à ce  plaifir  qu'eft  deft.née  celle  du 
Pardo , qui  a plus  de  vingt-cinq  milles  de  longueur. 
Il  y en  a qui  font  le  repaire  de  contrebandiers  & 
de  brigands,  lefqueis  mettent  les  voyageurs  àco.'.- 
tribution  '&  fouvenr  leur  ôtent  la  vie. 

Quoique  la  grande  péninfule  à l’oueft  des  Pyré- 
nées foitdivifee  , par  des  intérêts  politiaues,  en 
deux  goüvernemens  indépendaits , VEfpagne  & le 
Portugal,  cependant  la  dillnbution  des  différentes 
efpèces  de  fols  & des  productions  naturelles  dü- 
rèrent  fi  peu  , que  l’expofition  de  la  flore  de  l'iui 
de  ces  deux  pays  doit  nécefiairement  renfermer  1 s 
grands  traits  de  celle  de  l'autre  : ainfi  , pour  éviter 
les  répétitions , nous  donnerons  une  efquiffe  gé- 
nérale de  la  flore  à‘Efpagne  & du  Portugal. 

UEfpagne,  en  comprenant  fous  cette  dénomi- 
nation tout  le  pays  à l'oueft  des  Pyrénées , corfi- 
dérée  relativement  à fes  productions  végétales , 
peut  admettre  les  divifions  fuivaotes  , d’abord  les 
côtes,  puis  les  hautes  montagnes,  les  collines, 
les  terres  labourables,  les  pâturages  Si  les  marais, 
les  bords  des  rivières  , & enfin  les  environs  de 
Lisbonne  & d’Oporto. 

Les  côtes  préfenient  moins  de  chofes  inté- 
reflantes  que  les  parties  de  l’interieur.  Pour  ia 
plupart  elles  refferr,b!ent , dans  leurs  productions 
végétales  , aux  côtes  feptentrionales  de  la  Meui- 
terranee.  Les  lieux  arides  & fablonneux  fe  cou- 
vrent de  l’afphodèle  de  mer  , pancratium  mari- 
timurn  ; du  fejluca  marnima  Si  de  rdymus  ccpit 
Meduf& , deux  efpèces  alT:  z groffîères  de  gramen; 
de  ia  jalicornia  fruticofa  Si  des  falfoia  foda  6i 
fativa.  On  voit  furtout  de  vaftes  plantations  de 
cette  dernière  aux  environs  d’A  icanee  & de  Bar- 
celone. Ses  cendres  fourn  fient  la  barilie  efpa- 
gnoie, l'alkaün  d'une  extrême  pureté,  dont  on 
fabrique  tous  les  ans  quelques  milliers  de  tonneaux, 
tant  pour  le  commerce  étranger,  que  pour  la  pré- 
paration du  favon  fin  à’Efpagne. 

Les  rochers  du  rivage  font  principalement  cal- 
caires & abondans  en  paffe-pierres , crithmum  ma- 
ritimum  y en  violiers  , viola  arhorefeens  y en  aflra- 
gale  de  Montpellier,  afiragalus  tragacantka  ; en 
mufle  de  veau  , antirrhinum  lufitanicum  y en  câ- 
prier épineux,  capparis  fpinofa  ; enfin  en  fiipa  te- 
najjlj/ima  , célèbre  gramen  , qui  pour  fa  force  ex- 
traordinaire eft  employé  à faire  des  cordages,  des 
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nattes  , des  chaifes  i en  un  mot , tous  les  ouvrages  | 
connus  fous  le  nom  de  fparterîe.  _ | 

Les  grandes  montagnes  de  ce  pays , n’dtant  ni  j 
auflî  élevées  ni  auffi  vaflement  entaffées  que  celles 
de  la  Suiffe,  ne  fe  couvrent  de  neige  en  hiver  que 
pour  quelques  femaines  : c'efl  pourquoi  Ton  trouve 

J & dans  les  moyennes  hauteurs  qui  bordent  la 
baie  de  Bifcaye^  nombre  de  végétaux  communs  dans 
les  plai  es  de  TEurope  feptentrionaie.  Les  plus 
beaux  arbres  de  conftrudion  croiffent  en  Efpagne 
dans  ces  régions  élevées.  Le  chêne  commun  j le 
tilleul  3 le  bouleau , le  frêne  des  montagnes , i'yeufe  , 
le  hêtre , le  larix  & le  genévrier  y croiffent  d'une 
grolTeur  remarquable.  Parmi  les  aibriffeaux  & les 
plantes  herbacées  on  diftingue  le  raifin  d’ours*  ar- 
butus  uva  urfi;  la  minuania  montana  ^ Vafperula  py- 
renaica,  Veryngium  alpinum  ^ arenaria  trîflora  ^ draba 
aii^oides  & pyrenaica  ,faxifraga  cuneifolia  & bryoïdes  / 
le  rhododendrum  ferrugintam  ^ Yalyjfam  motitanum  , 

V empetrum  album. 

Les  longs  enchaînemens  d’élévations  médiocres 
qui  occupent  la  plus  grande  pat tie  de  ï Efpagne 
font  compofés  de  grands  efpaces  arides , couverts 
de  fables  ; de  grès  friable  & de  débris  ferrugitieux 
formant  les  bruyères  , de  diftrièls’calcaires  & fecs 
fervanc  de  pâturages,  & de  croupes  humides , iné- 
gales J compofécs  de  granit  fk  de  marbre , revêtues 
d’un  fol  très-mince  formant  les  forêts  & les  bois. 

Les  bruyères  y font  plus  riantes  & plus  riches 
en  végétaux,  que  dans  aucune  autre  contrée  d’Eu- 
rope. Sur  quelques  points  s’élèvent  des  bois  épais 
d'ifs  à feuilles  de  fapins  & de  pins.  Ailleurs  font 
répandus  de  petits  bois  de  chênes  lièges  , quercus 
fuber.  Ici  le  voyageur  aime  à refpirer  le  parÊim  de 
mille  plantes  aromatiques,  telles  que  le  marum- 
raaftic,  thymus-maftichinaq  la  lavande  à épis,  lavan- 
dula  fpica  & ftæchas  ; la  melijfa  nepeta , V origanum 
heracieotlcum  , le  teucriâmivaj  fpinofum  & lufitani- 
cumÿ  la  fauge  commune  & à' Efpagne  , falvia  ofici- 
nalis  & hifpanica^  & le  romarin,  rojrnannus  officina- 
lis.  Plus  loin  il  admire  les  fleurs  dorées  du  genêt 
épineux,  ulex  europeus , plante  qui  abonde  furtout 
en  Efpagne , & les  fleurs  à la  fois  blanches,  incar- 
nates & pourprées  5 des  bruyères  arborefcentes , 
erica  umbellata , arborca,  purpurafcens , foparia  , va- 
gans,  aufiraiis  , &c. , qui,  loin  de  fe  nuire  par  leurs 
beautés  rivales  , s'embelüfl'ent  du  jeu  de  leurs 
nuances  confondues.  Tantôt  c’eft  la  tailla  élevée 
8c  noble des/«/z/pea«  oxycedfus  & ph&nlcea,  qui  ré- 
clame notre  attention;  tantôt  elle  fe  repofe  avec 
plaifir  fur  l’œillet,  diantkus  caryophyllus,  qui  fe  ba- 
lance fous  fon  ombre  ; enfuite  l’élégant  Ihhofper- 
mum  fruticofum  s’élance  dans  les  bofquets  du  myrte 
nain , & toute  butte  de  fable , tous  rochers  arides , 
oubliés  des  autres  végétaux  , fe  parent  des  ciftus 
parfumés , dont  V Efpagne  poffède  au  moins  qua- 
torze efpèces  d’une  beauté  remarquable  par  leurs 
grandes  fleurs  farinées  blanches  ou  jaunes  , 8c  ta- 
chetées de  pourpre.  Tel  eft  le  ciflus  à fleur  de 
laurier,  cîjlus  iaurifbiiust  qu’on  rencontre  très-fré- 
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quemment  dans  la  Vieille- Caflille  ; rr;»is  le  pl-.s 
commun  de  tous  cil  le  tifte  ladanifere  , ciftus  lada- 
K/j^cuî,arbiiffeau de  flx  à fept  pieds  le  haut,  d’une 
élégance  admirable  & d'im  parfum  délicieux  , qui 
embellit  des  lieues  entières  de  rochers , Sc  forme 
un  des  traits  particuliers  aux  payfages  à’ Efpagne. 
Les  pâturages  font  de  grands  efp.aces  découverts  , 
fans  d’autres  abris  que  quelques  bois  de  châtai- 
gniers ou  de  chênes-verts  qu'on  rencontre  à des 
diflances  plus  ou  moins  grandes. 

Le  daÜylis  cynofiroides  , \' aira  minuta  , le  cyno- 
furus  lima  & aureus , la  feftaca  calycina  6c  le  ligeum 
fpartum,  telles  font  les  graminées  qu’on  y apperçoit 
le  plus  fréquemment.  Les  autres  produélions  de 
ces  terrairrs  élevés  font  la  feabiefa  ftellata  , la  ga- 
lega  offteinaiis , Vanthyllis  lotoides  & erinacea , le 
cucuhalus  baccîferus  8c  la  pforalea  bituminofa. 

Les  forêis  8f  les  bois  à' Efpagne , fous  le  rapport 
de  leurs  produdions  végétales , méritent  auffi  une 
attention  particulière.  On  n’y  trouve  point  cet 
ombrage  ténébreux  qui  donne  un  afpeét  folennel 
& religieux  aux  profondeurs  des  forêts  de  l’Alle- 
magne & de  l’Angleterre.  Les  arbres  n’y  font  pas 
aufli  grands  ; leurs  feuilles  ne  font  pas  auffi  riches 
& auffi  vaftes.  Le  châtaignier  & le  buis  y couvrent 
plufieurs  des  cimes  calcaires  ; mais  la  grande  maffe 
des  bois  fe  compofe  du  chêne-vert  aux  glands  doux, 
quercus  ballota.  Cet  arbre  atteint  la  taille  d’un  grand 
poirier , avec  lequel  il  a même  quelque  reffem- 
biance.  -Ses  feuilles  font  alongées  & pointues  , 
vertes  par-deffus,blanchespar-deffous,  verticülées 
& un  peu  maigres.  Il  produit  abondamment  des 
glands  qui  ont  une  faveur  douce  , dont  on  en- 
graiffe  les  cochons , & dont  les  payfans  mêmes 
font  un  aliment.  A côté  de  cet  arbre  utile  croiffent 
l’olivier  fauvage,le  chêne-kermès,  le  noytr  & 1» 
caroubier,  ceratonia  filiqua.  L’amandier  pénètre 
fe  fixe  dans  les  fentes  des  rochers  avec  le  rhus 
coriarid  ou  fumach.Scle  coriara  myrtifolia.  Le  lau- 
rier mâle  & femelle  , la  lauréole  8c  le  laurier  de 
Portugal  s’y  élèvent  à la  hauteur  de  petits  arbres , 
&c  leur  ombrage  épais  conferve  la  fraîcheur  même 
au  milieu  des  étés  quiembrâfentce  climat.  Le  grand 
nombre  d’arbrilTaaux  fleuris  dont  les  bois  fe  dé- 
' corent , ne  nous  permet  pas  d’en  donner  l'énumé- 
ration. Voici  feulement  lesprincipaux  : hpkyilir^a 
auguftifoUa  , le  linum  arboreum  , d-iphne  gnidium  , 
cytifus  nigricans  f coLlutea  arborefeens  ; l’arboufier, 
arbutus  une  do  ; le  cyprès  , cuprcjfus  fcn:per\'ircns  ; le 
genêt  des  Canaries  8c  du  Portugal , genifta  ccna~ 
rienfis  & iuftanicaÿ  le  jsfrain  jaune,  jafminum  fruti- 
cans ; le  rofier  de  Provence,  rofa  gallica ; le  buif- 
fon  ardent  , mefpillus  pyracaniha. 

Aux  lieux  où  la  terre  eff  profonde  Sc  humide  8c 
propre  à la  culture  8c  au  gros  pâturage  paroiffenr, 
en  automne  6c  au  prirrtams , des  racmes  bulbeufes 
qui  donnent  au  payfage  un  arpedf  des  plus  riars. 
Deux  efpèces  d’afphodèles , celle  à fleurs  blan- 
ches 8c  celle  à fleurs  jaunes , font , on  peut  le  dire, 
, naturelles  à toute  cette  contrée , & les  plantes  fui- 
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vantes  ne  font  guère  moins  communes  ; Tamaryllis 
jaune  , amaryllis  lutea  ; la  perce-neige  ci  automne  , 
itucoium  auturnnalej  la  jonquille  narciffuSj  narcijfus  ^ 

jonquilld^Ta[ttta,  hulbocodiurnferotinumj\z]àc\m\\Q  ! 

uanicillée  , hyacinthus  racemofus  & commofus  ÿ la  | 
tient  de  chien  ^ erythronium  dens  canis , anihericum 
hliafimm;  le  lis  orangé  & martagon , lyüum  bulbi- 
ferurn  & rnartagonj  la  tubéreule  , polyantkes  tu.be- 
rofa  i la  tulipe  fauvage  3 tulipa  filvejîns.  Divcpss 
plantes  onibillifères  3 fortement  odorantes , font  ^ 
originaires  à‘Efpagne  ^ telles  que  le  romarin  des  ï 
montagneSj  cachrys  libanotîs  j le  fenouil  j anethum  1 
fœniculum  j la  férule  commune  ^ firula  communis,  I 
'qui  donne  de  la  gomme  connue  fous  le  nom  de 
fagapenum  ; la  férule  galbanifère  , ferula  ftrulago  ^ 
qui  donne  le  galbanum . Les  landes  & les  buillqns , 
exempts  d’humidite  , abondent  eq  palmiers- 
éventails,  cham&rops  humilis ; en  lupins  jaunes, 
lupinus  luteus  ; en  fumeterre  à épis  , fumaria  [pi- 
cota j en  gênée  à’Efpagne  & en  une  autre  efpèce 
à fl.bjis  jaunes  , [paitium  junceurn  & [ph^rocarpoa  ,• 
en  genêt  monofperme  à corolle  hhnche  , [parti um 
mono[permum  j enfin,  en  antirrkinum  amethyjlinum. 

Dans  lesiuics&furlescôtésdescheminsombragés  ; 

fe  voient  le  laurier,  prunus lauro  cera[us ^ 1 iris  aiie 
& à feuilles  de  jonc  , iris  oLita  & juocea  j 1 airopa 
mandragora  / le [millax  afperaj  trois  e.psces  oe  di- 
gitales, digitalis ambigua  , lutea  fk [urruginea } la  pî- 
Voine  vulgaire,  p&onia  offidnaiis  ; la  fleur  de  la 
paffion  commune  , papflora  cœrulea  ,•  le  bois 
puant,  anagyris  [xtida  j 1 aïifloloche  ronde,  aiij- 
toi'ochia  rotunda. 

VEJpagne  & le  Portugal  rnanquent  d eau  dans  la 
majeure  partie  de,  leurs  territoires,  parce  que  les 
rivières  coulent  dans  des  lits  pleins  de  roches,  & 
il  y a peu  de  marais  & peu  d'eaux  ftagnantesi  mais 
les  rusfleaux  y ont  une  bordure  charmante  : on  y 
voit  le  laurier  rofe  , le  citife  , le  tamaris  & le  myrte, 
qui  mélangent  leurs  fleurs  & leur  verdure  , toujours 
abondantes  dans  cette  fituition.On  y trouva  aulii 
rirw  xiphium  & pumila  , le  cyperus  longus  & e[cu- 
lentus  , Varundo  donax  (rofeau  <ïE[pagne  ),  la  drofira 
lufitanica  , la  pingukula  lu[itanica. 

Le  voifinage  de  Lisbonne,  d’Oporco  & de  quel- 
ques  autres  villes  de  la  côte,  quant  aux  plantes 
par  nombre  d individus  de  1 Inds,  del^Afiique, 
de  l'Amérique  , qui  des  jardins  ont  paflé  dans  .les 
champs  cultivés  &fe  font  parfaitement  nacuralifees 
avec  le  fol  & le  climat,  il  n'efl  pas  rare  d'y  ren- 
contrer des  haies  entières  d’aloés  américain 
amcricanûy  à côté  du  caSlus  opuntia.  Les  bords  fer- 
tiles du  Tage  fe  décorent  de  la  brillante  [cilla 
hyacintoldes  , de  Y ornithogalum  arabicum  & de 
Valiium  [pecio[um.  Les  bocages  abrités  & les  rocs 
de  Belem,  expofes  au  foleil , offrent  le  magnifique 

magnolia  grandifiora  , le  cercis  [i/iquaftrum  ,\e  phœ- 

nix  daclyùfira  ( palmier  dattier),  It  cuprefus  lufita- 
nica , belle  efpèce  de  cyprès  originaire  de  Goa; 
IGrbre  à thé  de  la  Chine  , thea  vindis,  olea  [r a- 
grans  i le  gardénia  florida  (jafmin  du  Cap  ) j le 
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mefimbryanthemum  ficoides  ( b glaciale  ),  & plu-, 
fleurs  autres  du  même  genre,  originaires  du  Cap  de 
Bonne-Efpérance , avec  l’odorante  myrica /uyq, 
apportée  deMadère.  LesEfpagnols  & les  Portugais 
cultivent  nombre  de  végétaux  & de  fruits  comef- 
tibles , dont  voici  U s principaux,  outre  ceux  dont 
il  a été  parlé  : froment  & avoine  , feigle  & nz. , 
oryra  [ativa,  en  petite  quantité;  avome,  prelque 
pas;  mais,  i(ea  mais  ; le  grand  millet  noir  o\i[o’'go 
à' Mnc\\xe . kolcus [orghiim  ; rnWiti , panicum  miiia- 
ccum,  engrandequantité;  pat.itedouce,  convolyuMS 
batatasÿ  plantains,  mufia  paradifiaca -,  pqis-chl':!^  , 
cicerarietinum  ; lupin,  lupinui  aibus  ; dolics  à gOullcS 
menues,  dohekos  catjang\  topinambour,  ntliant  ui 
tuberofus ; pomme -d’ amour  , folanum  lycoperficum, 
toutes  les  variétés  des  courges,  concombres  oc 
melons,  figuier  , carica  ; raiiîns,  oranges, 
limons,  bergamotes,  & tous  ces  feubs  deiicats 
ue  les  contrées  feptentrionales  ne  pofiedent  que 

■ans  les  jardins.  . 

La  g'oire  de  la  xoologie  de  VEfipagne , c elt  le 
clieva!  ; il  a été,  dans  tous  les  tems,  célèbre  dans 
cette  contrée.  Il  tire  probablement  Ton  origine  du 
barbe,  courfier  de  l’Afrique  feptencrion.ile,  beau, 
p’ein  de  feu  ; en  un  mot , le  defceridant  immeuiat 
de  l’étalon  arabe.  Les  mules  efpagnoles  fonttxcel 
lentes  , & l’âne  n’y  eft  pas  traité  comme  animal 
ignoble,  quoiqu’il  le  cède  a celui  d Ar.ibie  , doni 
l^onpouvroitiirerune  race  fupérieure  de  cesqtiles 
animaux.  Pline  louoit  les  chevaux  de  la  Galice  & 
des  Afturies;  Martial,  ceux  de  i’Arragon  fa  patrie. 
Mais  la  multiplication  des  mules  a piefque  aiiéanti 
la  race  des  bons  chevaux  dans  les  deux  Caftilies  , 
las  Afluries  & la  Galice,  & les  meilleures  races 
paroifl'ent  avoir  dégénéré.  Dans  ce  moment  on 
^occupe  à les  rétablir  en  faifant  croifer  de  belles 
jumens  normandes  avec  des  étalons  efpagnols  , 
fuivant  le  rapport  de  Bourgoing. 

Le  gros  bctail  cft  peu  remarquable  ; mais  la  race 
des  brebis  eft  depuis  long -tems  renommée  comme 
fupérieure  peut-être  à toutes  celles  du  Globe , nor- 
feulemen' par  la  finelTe  de  b toifon,  mais  encore 
par  la  dchcateffe  de  la  chair.  Un  air  pur,  un 
herbage  aromatique,  contribuent  fans  doute  à ceS 
qualités.  Les  meilleures  laines  de  VEfipagne  font 
celles  des  cantons  de  Ségovie,  de  !a  terre  de  Buy- 
trago  , à fept  ou  huit  lieues  au  levant  de  Pedraza  , 
au  nord  de  Ségovie  k en  ijiari^t  vers  le  Douro.  On 
a n.uuralifé  les  moutons  à’Efipogne  en  Sw'ède , en 
Danemarck  & encore  mieux  en  France,  où  ils  ne 
paroid'ent  pas  avoir  dégénéré,  comme  je  rrr’en  fuis 
aîTuré  par  les  produits  que  j’ai  fuivis  & bien  exa- 
minés. On  compte  jufqu’à  treize  millions  de  brebis 
en  Efipagney  dont  cinq  millions  voyagent , huit 
millions  font  fedentaires  k r.tta.hees  à leur  fol. 

produit  un  ou  deux  quadrupèdes  & quel- 
ques oifeaux  qui  font  inconnus  dans  le  reftê  de 
l'Europe  J tels  que  la  viverra  gcnCtta  , le  vuliur  ptre- 
nopterus , le  cuculus  gianiarius , le  tridachla  , la  mo- 
lacilla  hifi-anica,  \q%  hirundines  mclba  & rupefitns. 
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C“tte  dernièrê  fe  trouve  auüi  dans  laCarniols.  Ia 
faïuci'fcüeeroagnoleelilefeuLinfttte  de  cette  noni- 
br  ufe  famille,  <itii  ait  des  ailes  couleur  de  rofe 
& cd  indigène.  Il  ii’eft  pas  de  contrée  d Europe 
qui  pût  avoir  de  plus  belles  ménageries  que  1 Ef- 
pugne ^ St  qui  au  autant  de  facilire  pour  naturaliler 
les  animaux  des  autres  parties  du  Monde.  On  peut 
voir  fe  promener  librement , dans  les  beaux  jardins 
d'Aranjuez  , l’éléphant  Se  le  chameau  , les  zébrés 
d’Afrique  ik  des  guanacos  de  l'Amérique  méridio- 
nale. 

La  minéralogie  de  lut  autre  lois  plus  con- 

fiiérable  qu’elle  ne  l’eiî  a ijourd  hui.  Pline,  après 
avoir  oblervé  que  l’argent  fe  trouvôit  generalemenc 
mêlé  à U galène  ou  mine  de  plomb , t hevche  à éta- 
blir que  le  plus  beau  étoit  tiré  de  VEfpûgne,  ou  les 

mines  ouvertes  fous  Anniballubüdoiant  encore  de 
fon  tems , avec  les  norasde  ceux  qui  les  avoient  dé- 
couvertes les  premiers.  Celle  de  Bebelo  avoic  donné 
àA  inib.iI,  trois  cent  pefant  par  jour.  Pour  l’exploi- 
ter, on  avoiefait,  .à  travers unemontagne , une  ou- 
verture d’environ  une  lieue  de  longueur , par  la- 
quelle les  mineurs  fai foienc  écouler  des  eaux  abon- 
dantes : méthode  qui  refiemble  à ce  que  les  écri 
vains  modernes  ont  nomme  hufehing. 

Strabon  nous  apprend  que  la  province  des  Tur- 
ditani,  l'Andaloulîe  moderne,  étoit  celle  qui  pio- 
duifoit  le  plus  de  métaux  précieux;  que  l or , i ar- 
gent, le  cuivre  & le  fer  n’étoient  nulle  parc  plus 
abondons  ni  de  meilleure  qualité , que  les  rivières 
chaiioienc  l’or  avec  le  fable,  & l’on  fait  d ailleurs 
que  le  Tage  avoir  cette  propriété.  D’après  lui , qn 
p=ut  aufli  conclura  qu’on  fui  voit,  dans  les  exploi- 
tations, la  méthode  d’Hufehing  : il  ajoute  que 
quoique  les  Gaulois  affeétaffent  de  préférer  à tous  i 
les  autres  leurs  métaux  précieux  qu’ils  tiroient  , 
du  mont  Commenus,  principalement  vers  les  Pv-  ; 
renées  ou  de  cette  partie  des  Cevehnes  qui  avoi-  j 
line  Foix  , cependant  ceux  d’Efpagne  avoient  une 
fupériorite  inconteftable,  puifqiEon  y rencontroit 
quelquefois  des  blocs  d’or  natif,  du  poids  d une 
cemi-hvre , mais  que  fouvent  il  s’y  trouvoit  fous 
la  forme  d’éleétrum  ou  mêlé  avec  l’argent.  Strabon 
place  auû'i  des  mines  d’argent  chez  les  Artabri , au 
nord  du  Portugal,  & Polybe  nous  donne  des  détails 
fur  les  mines  d’argent  près  de  Carth.igène  , qui  oc- 
cupoient  nombre  d’ouvriers , & rendoient  aux  Ro- 
mains vingt-cinq  mille  drachmes  par  jour.  On  trou- 
veir  d’autres  mines  d’argent  auprès  des  fources  du 
Bœtis.  Aujourd’hui  il  n’y  a prefque  d’autres  mines 
d’argent  en  Efpagne , que  celles  de  Guadalcanal 
dans  la  Sierra-Motena  ; mais  il  exifleen  p’.ufîeurs 
lieux  de  riches  veines  de  ce  métal , dans  un  état 
fuligineux.  A Almaden,  dans  la  Manche , font  des 
mines  précieufes  de  mercure,  qu’on  porte  dans 
l’Amérique  efpagnole  pourle  raflRnage  des  métaux 
plus  précieux.  La  calamine  fe  montre  auprès  d’Al- 
caons  ; le  cobalt,  dans  les  Pyrénées  ; l’antimoine, 
dans  la  Manche;  le  cuivre,  fur  les  frontières  du 
Portugal  ; l’étain,  dans  la  Galice. Le  plomb  eftcom- 
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! mun  dans  plufieurs  di(lriét->.  Le  fer  abonde  en  Kj- 

1 p-igae , & conferve  toujours  fon  excellente  qualité, 

I Ou  lire  du  charbon  de  terre  du  diilriét  d r Villa- 
Ffancaen  Catalogne,  où  fe  trouvent  audi  du  fer,  ■'îe 
l'argent,  du  cuivre  & du  plomb.  L’ambre  & le  ja)  ''.c 
fe  trouvent  enfemble  dans  le  territoire  de  Belcn- 
cia  dans  les  Afturies.  L’ambre  ell  entre  des  lits 
d'ardoife,  fous  forme  de  bois;  mais  en  le  brüant 
on  appel çoit  comme  des  nœuds  blancs,  où  tft 
renfermée  la  fubùance  qui  elt  d’un  jaune  clair.  La 
Bifcaye  exploite  beaucoup  de  fer.  L‘ Efpagne  z plus 
de  plomb  qu’il  ne  lui  en  faut  pour  fes  arfenaux. 
Sa  principale  mine  eù:  celle  de  Linares , dans  le 
royaume  de  Jaen  : elle  peut  en  exporter  enviroK 
vingt  mille  quintaux  par  an  ; elle  a auHi  plufieurs 
mines  de  cuivre.  Celle  de  PJo-Tinto  cft  la  plus 
abondante  ; mais  on  en  tire  aufii  des  Indes.  La  Bif- 
caye & les  Afturies  fourniflént  le  fer  necefiaire 
à l’artillerie  efpagnole.  IJEfpagne  eft  un  des  pays 
de  l’Europe,  le  plus  riche  en  falpêtre.  LaManche 
& l’Arragon  ont  la  réputation  d’en  fournir  beau- 
coup & d'exceÜenr.  Les  montagnes  qui  environ- 
nent Malaga  renferment,  fuivant  Boiirgoing,  du 
jafpe  , de  l’albâtre  , de  l’antimoine  , du  mercure , 
du  foufre  , du  plomb , de  l’amiante  , de  l’ai- 
mant , &c. 

Les  autres  minéraux  qui  nous  reftent  à décrire, 
préfentent  plus  d’objets  de  curiofité  que  d’impor- 
tance : tels  font  les  beaux  criflaux  de  foufre  de  Co- 
nillâ,  non  loin  de  Cadix;  le  marbre  élaftique  de 
Malag,ii  le  marbre  vert,  femblable  au  verde  aniico  des 
environs  de  Grenade  ; le  gypfè  rouge  & Es  criftaux 
rouges  de  Compoftelle.  Murcie  produit  une  terre 
fine  de  couleur  rouge,  connue  (ous  le  nom  d’al- 
magra , qu’on  mêle  avec  le  tabac  à’ Efpagne.  L’aven- 
turineparoît  devoir  fon  nom  aux  Efpagnols,  qui  les 
premiers,  à ce  qu’on  croit,  la  découvrirent  dans 
l’ Arragon  Sc  près  du  cap  Gâte.  Au  rojMume  de  Gre- 
nade J c’eft  un  fe!d-fpath  chatoyant  & brillante  de 
paillettes  d’or.  On  en  a apporté  du  Piémont , & 
des  connoiOèiirs  prétendenr  que  les  plus  riches 
morceaux  vier  tient  de  la  petite  île  ruffe  de  Celdo- 
vatoi  , dans  la  mer  Blanche. 

h‘ Efpagne  a beaucoup  d’eaux  mine'rales  , dont 
peu  font  célébrés.  Les  fources  chaudes  de  Rivera, 
d'Abajo  , fituées  non  loin  d’Oviedo  , ont  quelque 
reffeinblance  avec  celles  de  Bath  en  Angleterre. 
Près  d’Alicante  font  les  bains  de  Buzot,  fiurces 
chaudes,  d’une  nature  ferrugineufe , le  formant 
parmi  les  montagnes  calcaires. 

On  connoît  peu  les  objets  de  curiolïtés  naturel- 
les de  {‘Efpagne.  i e roc  de  Gibraltar,  comme  on 
fait , renferme  en  quelques  endroits  des  os  qu’on 
avoir  pris  pour  des  dépouilles  d’hommes  ; mais  on 
a reconnu  qu’ils  appartenoie-nt  à des  quadrupèdes , 
& qu’ils  y avoient  été  introduits  par  des  crevafl'es 
fupérieures.  Ce  que  ce  roc  calcaire  offre  de  plus 
curieux  après  ces  os  foùiles  , eft  la  giotte  de  Saint- 
Michel , ornée  de  ftalaétires.  LaGuadiana,  qui  naît 
[ dans  un  fol  calcaire , paroît  6c  dilparoît  comme 
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beaucoup  d’autres  rivières  de  France  & d’Angle- 
terre. 

I/es  efpagnoks. 

Les  principales  îles  circonvoifines  qui  appartien- 
nent à Efpagne  ^ font  Majorque  , Mmorque  & | 
Iviça.  Majorque  a environ  quarante-fept  milles  de 
longueur  (ur  vingt-huit  milles  de  largeur!  La  partie 
nord  ouelt  eft  montagoeufe  : le  relie  abonde  en 
terres  cultivées,  en  vignobles  , en  vergers  & en 
prairies.  L’air  y eft  tempéré.  Le  mie!  que  cette  île 
produit , eft  très-renorame.  La  capitale , fitaée  lur 
une  belle  baie , eft  une  jolie  ville , & l'on  croit 
qu’elle  renferme  environ  dix  mille  habitans.  C'eft 
là  que  naquit  Raymond"  Lulle  , célébré  viftonnaire 
du  quatorzième  liècle. 

Majorque  .eft  généralement  dans  un  trop  bon  j 
état  de  défenfe  pour  qu'il  foit  facile  de  la  con-  | 
quérir.  Minorque  a environ  vingt-cinq  milles  de  j 
longueur  fur  dix  milles  de  largeur,  i/air  y eft  hu- 
mide, & le  loi , principalement  calcaire , offre  dans 
certains  endroits,  du  plomb  & de  beau  marbre,  ^ 
d’ailleurs  eft  très-peu  fertile.  Le  vin  en  eft  eftimé, 
& les  habitans  ont  en  partie  confervé  leur  ancienne 
réputation  d’excellsns  frondeurs.  Citadelia  fa  capi- 
tale a un  affez  bon  port  j mais  la  population  eft 
peu  nombreufe  & les  fortiiications  peu  importan- 
tes. Port-Mahon  , au  fad-ttt,  poffède  un  havre 
excellent. 

Iviça  5 qui  de  toutes  ces  îles  eft  la  plus  voifine 
de  VÈfpagne,  a treize  milles  de  long  fur  dix  de 
large.  Elle  eft  remarquable  par  Tes  fruits  & la  grande 
quantité  d’excellent  tel  qu’on  en  tire. 

On  eftime  le  nombre  des  habitans  de  Majorque 
à cent  quatre-vingt-cinq  mille  neuf  cents,  celui  de 
Minorque  à vingt-huit  mille  cent  foixante-dix , Sc 
celui  d’îviça  à treize  mille  fept  cents. 

§.  I".  Confidérations  parilcuiieres  furies  chaînes  de 
montagnes  de  tEfpagne, 

Quoiqu’on  n’ait  pas  encore  ni  étudié  ni  figuré 
bien  en  détail  les  chaînes  de  montagnes  de  l’Ef^ 
pagne , cependant  il  peut  être  utile  d’en  tracer  ici 
une  ébauche , par  laquelle  on  aura  quelque  facilité 
de  connoître  , en  fuivant  les  points  de  partage  des 
eaux  , l’enceinte  des  baffins  des  rivières  & des 
fleuves , alnli  que  leur  diftribution  à ia  futface  de 
ce  royaume. 

Suivant  ce  plan , j’indiquerai , î°.  une  chaîne  de 
montagnes  au  nord-eft  de  VEfpagne  ; ce  font  les 
Pyrénées,  où  des  neiges  continuelles  entretien- 
nent les  lources  de  la  Garonne,  de  l’Adour  , &c. 
* du  côté  de  la  France,  & celles  de  quelques  autres 
rivières  moins  confidérables  du  côté  de  VEJpagne. 

z^^.Une  autre  chaîne  qui  commence  dans  ia  partie 
du  nord-oueft,  Si  qui,  s'élevant  fous  les  douzième 
& quatorzième  degrés  de  longitude,  y donne 
naiflarite  au  Minho,  au  Duero  de  àl’Ebre,  puis. 
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s’avançant  parle  fud-eft  jufqu’aa-delà  du  quinzième 
degré  , forme  les  mafïes  où  fe  trouve  Moncayo  , 
une  des  hauteurs  la  plus  connue  de  VEfpagne. 
Dans  cette  chaîne  fe  trouve  ia  fource  du  Tage  & 
de  quelques  autres  rivières  qui  fe  joignent  au 
Duero. 

Cette  chaîne,  èn  s’avançant  fans  interruption 
dans  ladireétion  du  nord  au  fud,  fous  le  feizième 
degré  de  longitude , s’élève  vers  le  quarantième 
degré  de  latitude,  & forme  une  maffe  où  font  les 
fources  qui  fourniffent  par  le  fud-oueft  les  eaux  de 
la  Guadiana  & du  Guadalquivir , 8e  , par  l’eft , le 
Guadalqiiivir  J le  Xucar , 8ec. 

Entre  les  trente-huitième  8e  trente-neu- 
vième degrés  de  latitude  , la  mê.ite  chaîne  qui 
forme  deux  branches,  l’une  au  nord  du  Tage,  8e 
l’autre  au  nord  de  la  Guadiana , fe  fépare  encore 
en  deux  autres  branches  j l’une  s’étend  à l’oueft  , 
en  fuivant  la  limite  fepcentrionale  du  balfin  du 
Guadalquivir,  fous  le  nom  de  Sierra-Morena  ou 
montagnes  noires;  l’autre  dsfeend  au  lud,  & va  fe 
terminerait  cap  de  Gâte , tandis  que  d’autres  maffes 
montueufes  , courant  de  l’eft  à l’oueft,  forment 
la  Sierra-Nevada  ou  les  montagnes  neigées.  Elles 
s’avancent  au  fui  où  eft  Gibraltar,  & à la  pointe  de 
terre  la  plus  avancée  dans  le  détroit  où  fe  trouve 
Tarifa. 

4°.  Une  petite  chaîne  de  montagnes,  féparées 
des  autres  par  le  lit  de  la  Guadiana  , termine  la 
partie  du  liid-oueft  où— eft  le  cap  Saint-Vincent. 
C’eft  entre  ces  monugnes  & la  mer  que  fe  trouve 
la  portion  de  pays  nomme  par  les  Arabes , Âl- 
garves. 

Chaîne  de  montagnes  qu: parcourent  Ig.  partie  fepten- 
trionale  de  l'Efpagne, 

A partir  du  cap  Finifterre , où  les  terres  font  fort 
baffes,  auftl  bien  qu’au  capOrtegal,  le  fol  va  tou- 
jours en  s’élevant  de  l’oueft  à l’eft , fous  le  qua- 
rante-troifième  degré  de  latitude  jufqu’aux  fources 
de  l’Ebre  : là  les  mafî’es  montueufes  ont  acquis 
leur  plus  grande  hauteur,  & de  quelque  côté 
qu’on  s’éloigne  de  ce  point  on  eft  obligé  de  def- 
cendre. 

La  plus  grande  partis  de  ces  montagnes  eft  com- 
pofée  de  pierres  de  fable.  L’air  eft  extrêmement 
froid  fur  les  plateaux  les  plus  elevés,  qui  font  tou- 
jours couverts  de  neiges. 

A quelque  diftance  des  fources  de  l’Ebre,  on 
trouve  une  montagne  que  l’on  nomme  Arandillo, 
& qui  eft  fort  élevée  ; mais  fon  fommet  s’eft  décom- 
polé , de  manière  qu’il  forme  aélaellement  une 
vafte  plaine  couverte  de  prairies  abondantes. 

Sa  compofition  d’ailleurs  eft  très-fingulière.  Au 
pied  on  voit  du  gypfe  , au  fommet  de  la  pierre  de 
fable  J & , dans  la  moyenne  région  , de  la  pierre 
calcaire  , renfermant  des  cornes  d’ammon  , & une 
quantité  pcodigieufe  del’efpèce  de  coquilles  qu’on 
nomme  peigne.  Sur  le  chemin  de  R.iaofa,  lieu  peu 
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éloigné  des  fourccs  de  TEbre , on  rencontre  de 
grandes  ma'Jes  de  marbre  noir  ^ parfemé  de  veines 
bianches.il  y a auflî  quelques  montagnes  d’ardoiles 
dont  les  fentes  trapézojiaales  font  obliques  à l’ho- 
rizon. 

En  s’éloignant  d’Efpinofa  jufqu’j  Mondragon  , 
& même  jiifqu’à  la  rivière  de  Bidafl'oa , le  pays  eft 
couvert  de  montagnes  de  différentes  h.mteurs  ^ 
& par  quelques  plaines  que  l'on  peut  confidérer 
comme  de  grands  vallons.  Prefque  toutes  les  mon- 
tagnes de  la  partie  orientale  de  ce  pays  , c’eff-à- 
dire  , depuis  le  quinzième  jufqu’au  feizième  degré 
de  longitude  J même  au-delà  du  qiiaranie-iroifième 
degré  de  latitude  ^ font  compofees  de  bancs  d’ar- 
gile. D’ailleurs  , les  pierres  de  ces  montagnes  fe 
decompofent  j & de  leur  décompofition  il  réfuîte 
une  terre  forte  & compade  qu’on  ne  rend  fertile 
que  par  un  mélange  de  chaux.  Chaque  année  il  faut 
mettre  de  cet  engrais  fur  ces  terres  ^ parce  que  la 
matière  calcinée  redevient  pierre  calcaire  en  ré- 
abforbanc  de  l'air  fixe.  D’ailleurs , il  eft  vraifembla- 
ble  que  cette  décompofition  des  pierres  argileufcs 
qui  s'opère  perpétuellement  ^ amène  fans  celle  de 
nouvelle  terre  forte  qui  a également  befoin  d’un 
nouvel  engrais  pour  redevenir  propre  à Ja  végéta- 
tions car  il  faut  que  le  remède  foit  proportionné 
au  mal. 

Outre  cela , on  trouve  dans  le  même  canton  un 
grand  nombre  de  montagnes  à couches  inclinées 
de  mille  manières  différentes  &r  pliées  dans  tous 
les  fens  ; telles  font  les  montagnes  des  quatre  cou- 
ronnes^ des  environs  du  port  du  Pafîàge,  de  Sainr- 
Sébaftien^  de  Bilbao. 

Cette  partie  de  l Effagnevenfetme  auffi  beaucoup 
de  fer.  De  ces  mines,  le§  unes  font  en  couches,  les 
autres  en  rognons,  & quelques-unes  en  filons  : on 
y trouve  des  hématites  de  toutes  les  formes  & de 
toutes  les  grofleurs.  La  mine  la  plus  abondante  eft 
celle  de  Somoroftro,  qui  eff  un  compofé  de  lames 
ou  de  petites  écailles  minces  comme  le  papier, 
appliquées  les  unes  fur  les  autres  par  l’effet  de 
l’eau  qui  a tenu  ces  principes  en  diffolution. 

Vers  le  fud-eft  de  Bilbao,  les  montagnes  qui 
courent  à l’eft  commencent  à prendre  le  nom  de 
Pyrénées  ; elles  font  compofées , de  ce  côté , de 
roches  ardoifées,  de  pierres  de  fable  & de  bancs 
calcaires. 

C'eft  dans  les  environs  qu’on  trouve , entr’au- 
tres  lieux  remarquables  , le  village  de  Saünas , 
nommé  ainfi  d’une  fource  d'eau  falée , dont  on  re- 
tire du  fel  en  la  faifant  bouillir.  Le  coteau  où  eft 
Silinas  eft  prodigieufement  élevé  : outre  l’amas  de 
fel , on  y voit  des  coquillages  pétrifiés  dans  une 
efpèce  de  marbre  bleu. 

Dans  toutes  ces  montagnes  il  y a très-peu  de 
fontaines , quoiqu’il  y pleuve  fréquemment.  îl  eft 
vifible,  pour  peu  qu’on  ait  obfervé  la  furface  du 
pays,  que  ce  défaut  de  fources  provient  de  la 
nature  des  terres  qui  font  difperfées  à la  furface 
du  pays , & qui , n’admettant  point  les  eaux  plu- 
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viales,  ne  peuvent  permettre  à ces  eaux  de  fornicr 
de  ces  réfervoii s intérieurs  qui  fervent  à alimenter 
les  fources  & à les'former.  Tous  les  produits  des* 
pluies  font  alors  torrentiels,  & les  rivières  dont* 
le  cours  eft  foutenu  & réglé,  ne  font  guère  en- 
tretenues que  par  les  neiges  fondues. 

Chaîne  de  montagnes  qui  étend  depuis  Moncayo 
jujquau  cap  de  Gâte. 

1°.  Cette  chaîne  , qui  commence  à l’endroit  la 
plus  élevé  de  YEfpagne , ne  laifie  pas  à l’orient  un 
très-grand  baffin  vers  la  Méditerranée  j mais  à 
î’oue'ft,  elle  a plufieurs  branches  qui  forment  les 
baffins  de  plufieurs  grands  fleuves.  Je  les  parcourrai 
les  uns  après  les  autres. 

La  montagne  appelée  Moncayo  eft  une  efpèce 
de  grand  plateau.  Le  Duero  & plufieurs  autres 
rivières  y ont  leurs  fources.  Cette  montagne  eft  de 
roches  calcaires,  qui  fe  decompofent  continuel- 
lement & fe  convertiffent  en  terre;  auffi  le  fol  y 
eft-il  couvert  de  toutes  fortes  de  plantes. 

Moiina  d’Arragon  eft  vers  le  fud-eft  de  cette 
grande  maffe,  où  le  froid  règne  pendant  neuf 
mois  de  l’année.  On  la  regarde  comme  la  partie  la 
plus  élevée  de  l’intérieur  deVEfpagne.  Les  rochrrs 
aux  environs  de  Moiina  font  de  marbre  blanc  & 
de  couleur  de  chair , partie  en  blocs , partie  en 
couches.  Plufieurscoteaux  voifins  ont  à leurs  fom- 
mets  de  cette  efpèce  de  marbre  ; au  deftous  eft  une 
pierre  à plâtre , rouge,  cendrée  & blanche,  Sd 
vers  leur  bafe  on  trouve  des  pierres  arrondies  par 
couches , liées  enfemble  par  un  ciment  fablonneux 
& quartzeux. 

Dans  ce  même  endroit  font  deux  mines  de  fer  ; 
Tune  dans  la  partie  calcaire  delà  montagne  ; l'autre 
eft  placée  au  milieu  du  quartz. 

On  voit  auffi  aux  environs  de  Moiina  & lEins 
quelques  autres  endroits  de  V Efpagne ^ une  pierre 
de  fable,  imprégnée  de  fe! , & qui  eft  tantôt  en 
bloc,  tantôt  par  couches.  Comme  quelques  mai- 
fons  font  conlfruites  de  cette  pierre  faline,  les 
chevaux  &:  les  mulets  en  lèchent  les  murs. 

La  rivière  qui  paffe  à Moiina  a creufé  un  ravin 
qui  a plus  de  cent  trente  pieds  de  profondeur, 
entre  deux  bords  verticaux.  On  apperçoit , en  exa- 
minant avec  foin  cette  coupure  , que  la  pierre , en 
fe  décompofant , a contribué  \ fon  approfondiffe- 
nàent.  A une  petite  diftance  de  Moiina  on  trouve 
un  petit  coteau  , compofé  de  pierre  calcaire,  rem- 
plie de  pétrifications  : on  y trouve  différetites  ef- 
pèces  de  coquiiks  foffiies,  comme  les  cœurs  de 
bœuf,  les  huîtres  de  différentes  efpèces,  des  bé- 
lemnites. 

2°.  La  chaîne  de  montagnes  qui  s’avance  du 
nord  au  fud  au  deft'ôus  de  Moiina , porte  le  nom 
de  Sierra.  C’eft  le  nom  général  que  les  Efpagnols 
donnent  aux  montagnes  dont  les  fommets  ont  la 
forme  de  pics  , femblables  aux  dents  d'une  feie. 
On  défigne  celle-ci  par  la  dénomination  de  Sierra 
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de  Cuença,  A cjuatrc  lieues  de  dîfiance  efl  la  la^uns 
de  Ugna  j où  si  y a un  îlot  flottant,  qui  change  con- 
'tinuellcmrnc  de  place.  Il  y a dellus  des  plantes  & 

des  arbrilTeaux.  . ' -c  ■ 

On  y trouve  différentes  fortes  de  petrihcatsons , 

& fiivtout  une  trèi-grande  quantité^  de  corn|s 
d'amnion,  qui  font  vifiblement  un  depot  de  mer.  Si 
Ton  reuniffoit,  mar  la  peniée  , les  differentes  malles 
qui , dans  les  montagnes  de  1 E[p<igne  , renteimenc 
des  coquillages, & qu’on  en  déterminât  le  niveau  gé- 
néra! , on  verroit  évidemment  que  la  mer  a couvert 
une  grande  partie  de  fa  iurface,  Semême^quelle 
s’efî  portée  à des  hauteurs  très-confidérables. 

3°.  1!  va  être  queftion  maintenant  de  toutes  les 
montagnes  qui  verfent  leurs  eaux  dans  la  Méditer- 
ranée , depuis  le  cap  de  Creus  jidqu  au  détrou  de 

Gibraltar.  . •.  i ' 

Le  cap  de  Creus  eft  fous  le  vingt-unieipe  degie 
de  longitude,  un  peu  au-delà  da  quarante  aeuzieme 
de  latitude  ; il  fait  fuite  avec  les  Pyrénées  dont  il 
eft  une  exter.fion,  & s’avance  coiifidévabicmenc 
dans  la  mer,  comme  pour  offrir  une  borne  natmede 
entre  les  côtes  orientales  de  1 Ejpagnç  & les  cotes 
méridionales  de  la  France.  Les  bancs  rL  les  couches 
de  ce  cap  , qui  le  montrent  a 1 extciieui , font  de 
pierres  calcaires. 

A peu  de  diftance  su  fud-oueft  de  ce  cap  ex  un 
peu  plus  dans  rintévieur  des  terres,  précifément 
entre  Girone  & Figut  ras , on  trouve  des  traces 
d anciens  volcans.  Ce  iont  deux  montagnes  pyia- 
nddales,  d’egale  hauteur,  & qui  le  touchent  par 
leur  bafe.  C’ell  vers  cette  bafe  qu’on  trouve  cies 
dépôts  foumarins  , remplis  de  coquillages  pétrifié.'. 
Mais  pour  conftater  tous  et  s monumens  des  ravag^-^s 
du  leu  & du  féjour  dei’eau,  il  faudioic  qu  u»  eui- 
fent  été  obfervés  & déi  rits  par  des  natui  aüftes  iiii- 
truks.  Depuis  le  cap  Creus  jufqu’à  rembouenure 
de  l'Ebie,  la  côte  ne  YEfpugne  court  du  nora-e!t 
ati’fud-oiuft.  On  remarque  dans  l’Ebre  une  etpèce 
de  digue,  qui  s’oppole  à ce  que  les  peinons  qui 
remontent  de  la  Àlédirerranée,  piufEnt  remonter 
. plus  haut.  Cette  confîruéficn , laite  par  les  habuans 
deTorrofe,  les  mnd  maîtres  de  toute  l-i  pêche  ce 
la  rivière  Se  de  tour  !e  ccmmerce  du  poiffon  da.ns 
le  royaume  d’Arragon.  _ 

Avant  d’arriver  a rembouchure  de  1 Etre,  on 
fe  trouve  refîerré  encre  Its  montagnes  & la  mer. 
'Foute  cette  côte  , depuis  lecapdeCreus  jurqu’au- 
delà  deTEbre,  com.pverid  la  principauté  de  Cata- 

On  voir  que  l’Ebre,  à fou  embouchure,  a forme 
de  grands  acc  rriffemtns  que  ia  force  du  courant 
a ftu't  heureulcment  rangés  de  chaque  coté  de 

ion  lit.  . , JJ 

Des  montagnes  calcaires  s’avancent  du  nor^.- 
oueft  , & bordent  d’affez  piès  le  nvage  de  la 

' - O 1 U 

l ’efpace  fe  rélavgit  enfuite  , & ouvre  le  beau 
baffm  ‘ ù co.iikni  le  Guadaiavir  & Xucar. 

Au  nord  ds  l’embouchure  du  premier  de  ces 
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fleuves , on  trouve  Morviedro,  ville  fituée  au  pied 
(Lune  montagne  de  marbre  noir  avec  des  veines 
blanches  : ce  marbre  eft  en  couches  qui  font  cra- 
verfées  par  plufteurs  fauffes  veines  de  fpath.  Au 
fo'innet  de  ia  montagne,  ce  n;arbre  eft  jaune  5ç 
roux.C’eft  une  forte  de  brèche  : on  en  trouve  aafli 
quelques  morceaux  mêlés  de  taches  bleues  & de 
veines  blanchâtres. 

Ens’avançantdanslepays,  on  trouve  une  chaîne 
de  monticules  compoiés  de  marbre  roux  , de 
pierres  calcaires  & de  pierres  de  fable.  Les  ravins 
des  environs  font  remplis  de  galets,  ainfi  que  de 
débris  détachés  des  montagnes  par  les  eaux  des 

torrens.  ^ 

il  y a , dans  ce  même  heu  , b.=aucoup  de  ce  mar- 
bre queVon  appelle  brèche  ; elle  eit  compofée  de 
morceaux  de  pierres  à chaux,  qui  ne  diffèrent  d,u 
ciment  qm  fert  à les  urdr , que  par  le  voLune  3c 
les  couleurs  variées.  ^ 

En  s’approchant  d' s montagnes  a^l  oueit , on 
nouve  une  maffe  de  gypfe  roux  , bleuâtre  Sc  blanc. 

A Quelque  diftance  de  là  on  voit  un  nnlleau  dont 
les  eaux  ont  creule,  a plus  de  cent  tohes,  les  m-if- 
fifs  des  roches  calcaires  qui  fe  trouvent  fur  les 

^Dans  ce  même  canton  , encore  fur  la  droite  du 
Guadaiavir,  on  trouve  de  mauvais  jais  noir,  bitu- 
mineux ; mais  les  terres  changent  fi  l’on  le  po.te 

vers  le  liui-eif.  j Tr  i 

La  plaine  où  fe  trouve  ficuee  la  viUe  de  Valence 
eü  compolee  de  deux  couches  d argile,  au  milieu 
defqueiles  il  y a une  terre  fablonneufe  &:  un  fabie 
pur.  On  trouve  au  defious  de  la  première  de^  ces 
couches  , une  nappe  d'eau  qui  peut  avoir  quinze 
pi:ds  d'epailTeur. 

Comme  i'argiienelaiffepas  filtrer aifemer.tl  eau , 
on  fent  pourquoi  cette  eau  s infinue  ainfi  entre  les 
deux  couches  argileufesdu  tenitoire  de  Valence. 
Mais  dans  les  endroits  où  la  couche  liipérieiira 
vient  à manquer,  comme  1 eau  ne  peut  être  que 
très-peu  abondante , la  couche  infeiieure  rorme 
une  efpèce  d inondation.  On  prefume  que  c eft  à 
ceue  abondance  d’eau  fouterriine  qu’eft  dû  le  lac 
-d'Albufera , qui  fe  trouve  au  fud  de  Valence  , & 
dont  les  eaux  communiquent  avec  celles  de  la  met. 
Le  fond  du  bali'm  de  ce  lac  eft  auffi  fermé  d’une 
argile  pure  & très-propre  à concerur  fes  eaux. 

Les  pierres  calcaires  des  montagnes  & des  cou- 
ches de  toute  cette  centrée  de  VEf-yone  ont  un 
grain  de  même  nature  que  celui  de  la  pierre  calcaire 
des  Hautes- Alpes , & paroît  devoir  être  rapportée 
à la  même  époque.  . . , , , ■ . 

Le  Guadaiavir , dont  j’ai  déjà  parle,  reçoit  les 
eaux  d'un  grand  nombre  de  torrens  & de  ruiheaux , 
& avec  elles  toutes  les  terres  qu  ehes  tiennent  dai.s 
un  état  de  fufpenfion.  Ce  fleuve  les  porte  à la  mer 
de  Valence  , laifTant  à la  droite  '6c  à fa  gauche  d-,s 
bandes  d’eau  teintes  de  jaun-;-.  Comme  ces  terres 
rencontrent  dans  la  mer  une  grande  qisai.tue  de 
véhiculés  pour  les  teuii:  ainfi  toujours  fufpenducs^ 
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il  n'efl  pas  étonnant  qu’elles  ne  fe  précipitent  pas 
fur  les  bords  de  la  mer;  mais  on  auroit  grand  tore 
d’en  conclure  que  toutes  c;  s terres  éprouvent  un 
changement  continuel  &c  fucceifif  qui  les  déna- 
ture. 

LeXucarcoi  leau  midi  deValence,  & dei’oaeft 
à l'elt.  Il  prend  ù foiirce  dans  un  endroit  très-élevé 
au  nord  & fort  voifin  de  la  fource  du  Tage;  mais 
la  pente  des  certains  qu’il  arrofe  ^ le  conduit  vers 
d’autres  points  de  l’horizon.  Dans  les  provinces 
qu’il  traverfe,  & à pende  diftance  d’inicltajii  y a 
une  mine  confiJérable  de  Tel  gemme,  dans  la  juri- 
didlion  du  village  de  la  Mingranilla.  ( F'oye^  cet- 
article.  ) 

En  defeendant  au  fud  , lorfque  l’on  a paffé  le 
Xucar  J on  trouve  à quelque  diftance  de  la  mer , 
en  allant  vers  Mogente^  i°.  une  montagne  efear- 
pée  J compofée  de  pierres  calcaires  pofées  fur  une 
bafe  de  plâtre  mêlé  de  fable  ^ &,  tant  à la  fiiper- 
ficie  qu’au  centre  de  ces  bancs  de  pierres , on  trouve 
des  enftaux  de  forme  régulière.  Au  pied  de  la  même 
montagne  font  des  amas  de  coquillages  pétrifiés, 
& fur  le  fommet  une  couche  de  pierre  à fufil. 
Enfin  dans  les  environs , les  mêmes  couches  corref- 
pondantes  de  plâtre  & de  pierres  calcaires  un  peu 
îablonneufes  fe  retrouvent  encore.  On  y remarque 
aufli  une  roche  calcaire  blanchâtre,  parfemée  de- 
petits  criftaux  rouges  , blancs  & noirs,  qui  don- 
nent des  étincelles  avec  l’acier  trempé. 

En  arrivant  à Mogente,  le  terrain  s’aplanit  ; la 
terre  elt  un  débris  de  pierres  calcaires  , cendrée 
& profonde.  A fix  ou  huit  pieds  de  profondeur  on 
trouve  de  l’eau  dans  queiqu’endroit  qu'on  fouille. 
Cette  humidité  fouterraine  , jointe  à la  culture  , 
contribue  à la  fertilité  de  ce  fol,  qui  donne  deux 
récoltes  par  an. 

Près  de  la  ville  de  Villena,  au  fud,  eft  un  marais 
de  deux  lieues  de  circuit,  dont  l’eau  donne  du  ftf 
comme  celle  des  marais  falans;  mais  à quatre  lieues 
de  diftance,  on  trouve  un  coteau  entièrement  com- 
pofé  d’une  malle  de  fel  gemme , qui  eft  recouverte 
d’une  couche  de  plâtre  de  üilFérentes  couleurs. 

En  revenant  à Villena  , on  voit  de  greffes  veines 
d’albâtre,  encaiffées  dans  les  rochers  blancs  cal- 
caires, vüilins  de  cette  ville. 

_ De  même  en  fe  rapprochant  d’Alicante , on 
trouve , dans  l’intérieur  des  terres,  un  fouterrain  à 
peu  près  femblable  aux  belles  grottes  d’ Antiparos  ; 
il  offre  partout  de  belles  flabéfites , qui  préparent 
journellement  & lentement  pour  les  races  futures 
des  carrières  d’albâtre.  C’eft  ainfi  que  la  nature 
travaille  dans  la  plupart  des  grottes  & des  cavernes. 
( Kayei  ces  articles  ^ le  mot  AlicANTE.  ) 

Gandia,  que  l’on  trouve  fur  le  bord  de  la  mer, 
offre  des  collines  dans  fon  voifinage , qui  donnent 
des  pierres  de  taille  calcaires. 

A l’elt  fe  trouve  le  cap  Saint-Martin  , qui  eft 
avancé  dans  la  mer  de  plus  de  dix  lieues.  Nous  paf- 
fons,  en  fupprimant  ce  qui  concerne  Alicante  5c  fes 
environs,  au  cap  de  Santa-Pola , dans  le  voifinage 
Géo^ruphie-Phyfique,  Tome  l K. 
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daque!  efl:  un  grand  marais  qui  n’a  aucune  commu- 
nication apparence  avec  la  mer  : on  en  tire  malgré 
cela  une  très-grande  quantité  de  fel.  A mefure  que 
l’eau  s’évapore  le  fel  fe  criftaüife.  Arrivé  à cet  état , 
il  eîl  brifé  en  gros  débris,  dont  on  charge  des  bâ- 
timens.  Cet  endroit  fe  nomme  la  Mara. 

La  Segura , que  l’on  traverfe  un  peu  au  fud , fort 
des  montagnes  qui  font  à l’oueft. 

A une  certaine  diftance  de  la  mer  on  trouve , peu 
loin  de  cette  rivière,  un  rocher  dans  l’intérieur 
duquel  eft  un  fouterrain  fort  profond  , & vers  les 
fources  de.  la  Segura  il  y a une  mine  qui  contient 
un  peu  d'or,  un  peu  d'argent,  du  cuivre,  du 
plomb,  du  zinc.  Sec. 

Plus  près  des  côtes  de  la  mer,  le  terrain  porte 
l'empreinte  du  ravage  que  le  feu  y acaufé  dans  des 
tems  reculés.  Cependant  on  a cru  voir  dans  une 
des  montagnes  voifines  de  Carthagène  , les  relies 
d’un  volcan  dont  le  cratère  exifte  encore.  A 
quelques  lieues  aux  environs  on  voit  les  mêmes 
traces  du  feu  j & /à  trois  lieues  à l’eft  de  Cartha- 
gène, non- feulement  on  voit  des  cavernes  de  même 
n.itare , mais  encore  des  veftiges  d’une,  mine  d’alun 
& quatre  fources  d’eau  chaude.  Il  feroit  à defirer 
que,  pour  confiatsr  ces  anciens  ravages  du  feu,  nous 
eufiions  de  fes  effets  des  deferiptions  plus  raifon- 
nées  & plus  précités,  rédigées  par  des  naturaliftes 
habitués  à l’obiervation  des  volcans. 

La  campagne  à l’oueft  de  Carthagène  offre  une 
grande  plaine  où  l'on  recueille  de  la  foude  & de  la 
barilie,  dont  les  cendres  font  connues  dans  le  com- 
merce tous  le  nom  de  foude  a Alicante.Vout  retirer 
l’alcali  de  ces  plantes,  on  les  coupe,  puis  on  les 
fait  fécherau  ioieil , enfuite  on  les  met  par  tas  dans 
des  foffes  qu’on  bouche  de  manière  qu’il  n’y  entre 
que  l’air  fuffilant  pour  y entretenir  le  feu  : on  y 
met  la  feu  : les  cendres  fe  vitrifient  en  partie,  &c 
forment  des  maflés  fort  dures  avec  la  ter.e  cuite 
qui  fe  mêle  sa  la  partie  faline'.  C’eft  en  cet  état 
qu’on  les  exporte  dans  les  pays  étrangers  fous  le 
nom  de  foude. 

En  s éloignant  de  Carthagène  vers  le  fud-oueft, 
on  trouve  au  village  d Almazaronc , une  grande 
quantité  de  terre  bolaire  fine , rouge  & fans  mé- 
lange de  fable  : on  s'en  Ere  pour  doucir  l-.s  glaces 
& pour  faumurer  le  fârr.i^ux  tabac  de  Sevilie. 

On  ne  trouve  que  des  montagnes  formées  de 
î pierres  calcaires  en  s’avançant  encore  vers  le  fud. 
Sur  ie  fommet  d’une  de  ces  premières  montagnes 
on  trouve  une  grande  quantité  de  coquilles  folfiles 
qui  ont  reçu  une  teinte  couleur  de  feu. 

Vers  ie  leiziàme  degré, de  longitude,  près  de  la 
côte,  on  trouve  une  haute  montagne  donc  le  fom- 
mec  eft  compofé  de  granàes  maffes  de  marb:  e blanc 
veiné  de  rouge , & ie  velte  du  pays  continue  à 
offrir  des  montagnes  calcaires. 

On  eft  à peu  près  fous  le  trence-feptième  degré 
de  latitude  lorfqu’on  renconti-^  le  mont  Filabrès. 
Cette  montagne  piodigieuie  n’eil  proprement 
1 qu'un  bloc  de  marbre  blanc  , d’une  lieue  de  circuit 
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& de  deux  mille  pieds  de  hauteur  ^ Tans  m;îan?6 
d’autres  pierres  ni  d’autres  terres  5 elle  eft  prelque 
plate  à fon  fommet , & le  marbre  y eft  parEiitement 
à découvert , fans  que  ni  les  eaux  ^ ni  les  vents  3 ni- 
les  auttes  agens  qui  décompofent  les  rochers  les 
plus  durs  3 7 aient  laiilé  la.  moindre  impreffion.^On 
péuî  le  convaincre  , là  comme  dans  beaucoup  d au- 
tres endroits  3 qu’il  n’y  a point  de  terres  végétales 
où  il  n’y  a point  de  décompofition  de^pierres. 

De  cecte  belle  plare-forme  on  découvre,  du 
côté  de  l’oueft  , toutle  royaume  de  Grenade,  dont 
îa  fiiperficie  offre  rafpeft  quepréfentent  naturelle- 
ment  les  montagnes  & les  vallées  qui  ks  feparent. 
On  auroit  grand  tort  de  croire  que  cet  afpeét  eft 
î'e  réfultat  des  vagues  d’une  mer  agitée,  comrrie 
Font  prétendu  des  naturaliftes  nulietnent  habitues 
à i’obfervation  de  to-iis  ces  détails. 

En  fa  portant  au  fud  on  arrive  au  cap  de  Gâte  : 
k montagne  qui  le  fonme,  eft  compofée  d’une  terre 
argiieiife  & de  fable , fans  aucun  principe  calcaire. 
La  pierre  fait  E-U  au  briquet , & n’eft  point  atta- 
quable par  les  aeid-es. 

L’efpèce  de  prefqu’île  à l’extrémité  de  laquelle 
fe  trouve  le  cap  de  Gâte,  préfente  quatre ^^maffes 
montueufes  3 que.  l’on  nomma  îe  Sacrifialn  , les 
deux  Moines  & & Montagne-Blanche. 

■ Le  cap  de  Gare  , du  côté  de  !â_mer,  p.Hit  avoir 
environ  huit  lieues  de  circuit  i il  offre  plufieurs 
. obiers  intérèfïins  t 1°'.  un  rocher  de  plus  de  deux 
mille  pieds  de  hauteur  à cinquante  pas  de  ia  mer, 
entièrement  criftallifé en  iTiaffes  con  pofees  defcuil 
kts  encaiilés  les  uns  dans  les  autres  , d’un  giis 
cendré  ; 

1°.  Une  caverne  dans  la  montagne  q.ue  l’on 
nomme  de  Bujo  ; on  y trouve  des  pierres  roulées 
par  la  mer , Ôc  qui  ont  été  détachées  de  la  mon- 
tagne ; 

3°.  Enfin,  des  traces  de  volcan. 

Al’oueft,  fous  le  trente-feptième  degré  de  lati- 
tude environ  , eft  îa  chaîne  de  montagne  que  l'on 
îiomme  Sierra-Nevada  à caufe  des  neiges  qui  la 
couvrent.  Elle  eft  formée  de  matériaux  non  cal- 
caires 3,  qui  fervent  à la  compofi tion  de  collines  dont 
îe  fommet  eft  arrondi. 

Sur  les  bords  de  la  mer  au  contrarêe,  à commen- 
cer à one  petite  diftance  du  capdeGate  vers  î’oueft , 
©n  trouve  d’abord  une  grande  plaine  remplie  de 
grenats  dans  du  mica.  Ces  pierres  proviennent  de 
k décompofidon  de  la  montagne  d’où  fort  un  tor- 
îent.  On  côtoie  enfuite  des  montagnes  compofées 
tantôt  de  marbre,  depuis  la  bafejufqu’au  fommet,. 
tantôt  de  roches  calcaires , & enfin  de  roches  ar- 
gileufes.  Les  boMs  de  k met  font  comblés  de 
làble. 

Près  d’Aîmeriâ  eft  k montagne  de  Gador  , qui 
ne  forme  qu’un  bloc  de  marbre  prodigieufement 
élevé , & dont  on  fait  de  très-bonne  chaux. 

A deux  lieues  à l’oueft  de  Malaga , on  trouve 
une  caverne  dans  laquelle  l’eau  forme  d’énormes 
ftalaftkes.  Dans  quelques-unes  le  fortd  eft  blanc. 
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ir.élé  de  veines  de  différentes  couleurs  ; ptais^  ordi- 
nairement qiitnd  ces  morceaux  font  polis  , ils  of- 
fi-ent  une  furface  d’un  gris  agréable,  mêle  d autres 
teintes  variées.  Cette  caverne  eft  precifémenc  au 
defibus  d’ua  grand  banc  de  pierre  calcaire  : H eft 
aifé  de  voir  que  c’eft  de  k decompofition  dexcs 
maffes  & de  l'infiltriition  des  eaux  chargées  de  prin- 
cipes calcaires  que  fs  forment  Iss  ftalaétites  de  k 
caverne. 

En  fortant  de  Malaga  , le  terrain  va  en  s elevant 
’ vers  l’oueft  jufqu’à  Ronda  5 il  eft  compofé  en  partie 
de  cailloux  & d’une  terre  rouffe  qui  réfîfte  au  feu , 
& qui  fert  utilement  àla  conftruftion des  fourneaux 
defttnés  à fondre  Iss  mines  de  fer  qui  lont  fort 
voifines.  Ces  mines  font  fituées  dans  des  vallées 
profondes , formée^par  differentes  montagnes  com- 
pofées de  roches  calcaires , dontjûs  bancs  font  en 
feuillets  & en  couches  inclinées  à 1 horizon;  & a 
la  profondeur  d’environ  quatre-vingts  pieds_,  tous 
ces  filons  de  mines  de  fsr  font  prefqus  verticaux  , 
tandis  que  dans  d’autres  endroits  toüs  fe  préfer.- 
cent  par  couchas  horizontales  fort  régulières. 

En  continuant  d’avancer  vers  le  i'ud,  on  trouve 
la  montagne  fur  laquelle  eft  ficue  Gibraltar  ; elle 
eft  toute  entière  de  pierre  calcaire,  au  milieu  de 
laquelle  fe  trouvent  des  os  d’animaux  d’une  efpèce 
inconnue.  On  peut  avancer  encore  au  fud,  où  eft 
Tarifa  , & les  rochers  font  toujours  conftamment 
calcaires- 

§.  n.  Sur  les  troupeaux  de  moutons  en  Efpagnt. 

î!  y a en  Efpagne  deux  efpèces  de  brebis  : celles 
dont  It  laine  eft  commune,  paffent  leur  vie  ou  elles 
naiffent,  ne  changent  point  de  pâturage  & revien- 
nr  nt  tous  les  fcirs  à la  bergerie  ; les  autres , dont  k 
laine  eft  fine , voyagent  tous  les  ans , & après  avoir 
paifé  l’été  fur  des  montagnes , tn  defeendent  pour 
gagner  les  prairies  des  provinces  méridionales , où 
elles  trouvent  une  température  fort  chaude.  Ces 
brebis  ambulantes  peuvent  être  au  nombre  de- 
quatre  ou  cinq  militons. 

Pour  l’ordinaire  un  troupeau  eft  compofé  de^dix 
m-ille  brebis  , dont  le  foin  eft  confié  à un  maître 
berger,, qui  en  a cinquante  autres  fous  fes  ordres,, 
avec  autant  de  chiens  qui  conduifent  ces  trou- 

Les  bergers , en  arrivant  àl’en droit  où  ils  doivent 
paffer  l’été  , commencent  par  donner  aux  brebis 
autant  de  fel  quelles  en  veulent  Mille  brebis  cen- 
fommenten  cinq  mois  vingt  cinq  quintaux  de  fel;; 
elles  le  lèchent  fur  des  pierres  dont  on  fe  fert  à 
cet  effet. 

A k fin  de  juillet,  le  berger  intpduit  les  béliers, 
dans  le  trouoeau,  au  nombre  de  iix  à fept  dans  les 
troupeaux  de  cent.  Trois  toifons  de  bélier  donnent 
ordinairement  vingt-cinq  livres  de  jaine,  au  liea 
que  pour  cette  quantité  il  faut  réunir  cinq  toifons- 
de  brebis. 

A k fus  de  feptembre,.  les  brebis  ambulantes  fe 
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irenent  en  marche  pour  fe  rendre  dans  des  climats 
plus  chauds  : leur  route  eft  réglée  par  les  lois. 
Comme  elles  paflenc  par  des  contréts  cultivées , 
les  proprietaires  font  obligés  de  leur  réferver  un 
paffage  de  quatre-vingt-dix  pieds  de  large.  Ces 
troupeaux  font  environ  cent  cinquante  lieues  en 
quarante  jours.  Arrivés  au  terrain  qu’ils  occupoient 
Tannée  précédente  , on  les  y parque^,  & peu  après 
les  brebis  mettent  bas.....  Au  mois  d’avril  les  trou- 
peaux fe  remettent  en  route  pour  regagner  !a  naon- 
tagnej  & au  mois  de  mai  on  les  tond.  Un  homme 
«n  tond  fept  à huit  par  jour.  Lorfqa  on  veut  tondre 
les  brebis  J on  les  renferme  dans  une  grande  cour 
d’où  on  les  fait  paffer  dans  une  écuve.  Comme  elles 
y font  extiêmement  ferrées  J elles  y faen  t beaucoup  : 
cela  graifle  leur  laine  & la  rend  plus  ailée  à couper. 
Cette  précaution  eft  encore  plus  néceffaire  avec 
les  moutons . dont  la  laine  eft  plus  rude  & tient 
davantage. 

Les  bergers  ne  laiffent  jamais  fortir  les  brebis 
du  parc,  que  le  foleil  n’ait  pompé  la  rofée  de  la 
nuit.  Il  ne  les  laiffe  pas  boire  non  plus  dans  aucun 
ruilfeau  ni  dans  aucun  marais  après  qu’il  a gelé. 
L’expérience  a fait  connoître  que  fans  cette  pré- 
caution les  brebis  péiiroient. 

Les  brebis  d’Andaloufie  ont  toutes  la  laine  gtof- 
fière , parce  qu’elles  ne  changent  pas  de  climat.  1 
M.  Bowley  ajoute  une  remarque  , que  les  ani- 
maux qui  ne  changent  point  de  climat  ont  toujours 
les  mêmes  couleurs , co;'*ime  on  le  voit  par  jes 
cochons  d’Ertramadure  , qui  font  toujours  noirs. 
Ce  n’eft  que  parmi  les  animaux  domeüiques  que 
Ton  en  voit  de  blancs  & de  noirs. 

h‘ Efpagne , confidérée  fous  des  rapports  géolo- 
giques , préfents  des  phénomènes  qui  expliquent 
Tâtonnante  variété  des  climats  & des  températures 
qu’on  obferve  en  cette  contrée.  Placée  entre  le 
trente-fixième  & le  quarante-quatrième  degré  de 
latitude  ; baignée  à Toueft  par  TOcéan , à l eft  par 
la  Méditerranée , au  !ud  par  les  deux  mers  ; bornée 
au  nord  & au  midi , & coupée  dans  l’intérieur  par 
des  chaînes  de  hautes  montagnes,  elle  doit  éprou- 
ver tour-à-rour,  fuivant  l’influence  des  abris  & le 
plus  ou  moins  d’élévation  du  foi  au  de^fîus  du  ni- 
veau de  la  msr,  tantôt  des  chaleurs  brûlantes,  & 
tantôt  des  froids  exceffifs. 

Si  Ton  fe  repréfente  VEJpagne  ^ coupéq  de  Toueft 
à Teft  par  une  ligne  qui , partant  de  Lisbonne  & 
paffanc  à Madrid  , fe  termine  à Valence  , on  re- 
marque la  Sierra  de  Gtiadarama  , dont  la  cime 
s’élève  à plus  de  douxe  cents  toifes  au  deffus  du 
niveau  de  TOcéan.  Madrid , placé  à trois  cent  neuf 
toiles  , & la  Sierra-Cuença  qui  , quoique  non 
mefurée , doit  néanmoins  s’élever  a de  grandes 
hauteurs,  puifque  le  Tage,  la  Guadiana  & le 
Guadalquivir,  fleuves  dont  le  cours  eft  rapide  & 
très-prolongé  , y prennent  leurs  fources. 

Si  d’autre  part  on  confidère  du  nord  au 

fud , en  partant  du  centre  des  Pyrénées  & fe  diri- 
geant vers  la  Sierra-Nevada  dans  le  royaume  de 
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Grenade  , Tœii  fixe  d’abord  le  Mont-Perdu , dont 
la  hauteur  eft  de  dix-fepc  cent  foixante-irois  toifes, 

& le  cours  rapide  de  l'Ebre , qui , prenant  fa  fource 
furies  montagnes  de  Saint- Ander,  à quinze  lieues 
environ  des  côtes  de  TOcéan,  va  fe  jeter  dans 
la  Méditerranée  après  avoir  traverfé  près  de  cent 
lieues  de  plaine.  On  remarque  enfuite  les  monta- 
gnes très-élevées  de  Soria  , fouvent  couvertes  de 
neige  toute  Tannée , & le  Duero , dont  le  cours  eft 
auffi  prolongé  que  celui  de  TEbre.  On  voit  fur  le 
revers  de  laGuadarama,  Ségovie,  les  efquileosde 
Très-Cafas,  d’Alfaro,  de  Villa-Caftin  & de  Lef- 
piner,  fitués  à peu  près  fur  la  même  ligne  de  hau- 
t'.'ur  queSaint-Ildephonfe,  à cinq  cent  quatre-vingt- 
treize  toifes.  On  s’élève  à Puerto  de  Nava-Cer- 
rada,  jufqu’à  .neuf  cent  quarante-cinq  toifes,  & 
d'un  autre  côté  on  retrouve  Madrid  à trois  cent 
neuf  toifes,  & Ton  defcendà  Aranjuez  furlesbords 
du  Tage  , à deux  ceot  foixante-fix  toifes.  On  finit 
par  traverfer  une  chaîne  de  montagnes,  qui  lie  la 
Sierra-de-Cuença  avec  les  hauteurs  de  TEftrama- 
diire,  p . ur  arriver  à la  Guadiana,  & on  remonte 
laSierra-Morena,  chaîne  fort  élevée , qui  court  de 
Teft  à i'oueft  ; & après  avoir  paffé  le  Guadalquivir, 
on  entre  dans  les  Alpuxaras , où  fe  trouve  la  Sierra- 
Nevada,  hautededix-huit  cent  vingt-quatre  toifes, 
& dont  le  fommet  furpaffe  de  foixante-une  toifes 
celui  du  Mont-Perdu. 

Il  réfulte  de  cet  apperçu  géologique,  que , fous 
certaines  zones  & fuivant  les  afpeds , VEfpagne 
doit  éprouver,  dansTétat  de  l’auTiofphère,  des  ef- 
fets qui  fembleroient  ne  devoir  appartenir  qu’à  des 
régions  beaucoup  plus  feptentrionales.  Ces  obfer- 
vations  fuffifenc  pour  attefter  l’influence  qu’exer- 
cent fur  ces  contrées  méridionales  l’élévation  da 
foi  & l’élévation  des  montagnes. 

Le  génie  paftoral  a fu  tirer  le  parti  le  plus  avan- 
tageux des  diverfités  de  température,  pour  créer 
un  régime  de  troupeaux  toujours  en  harmonie  avec 
les  fâifoas,  & dont  les  reMt.rts  ont  été  tels  dans 
les  races  qui  y ont  été  foumifcs , qu’il  a été  permis 
de  douter  fi  la  perfedion  Je  ccS  races  venoit 
plutôt  de  leur  primitive  oripjne  , que  du  fyftème 
adopté  pour  leur  améliorati-on. 

En  effet,  en  confiderant  les  habi’-.i.les  de  ces 
troupeaux,  on  les  voit , en  ’niver,  dans  les  plaines 
tempérées  de  TEftramaJur,  & fous  une  latitude 
donti’adion  n’ert  con  raiiée  par  aucune  descaufes 
phyfiques.qui,  à de  légères  diftances  de  cette  ligne, 
changent  ou  moJifieir  conddérabT  ment  le  climat. 
Dans  cette  partie  Je  ÏEJyagne , la  neiae , les  gelées , 
font  des  phénomènes  iiKonnus  , 8c  1. s va atn rages  f 
abondent  lorfque,  dan:  les  provinces  plus  Lp.en- 
ttionales,  ils  y font  entièrement  anéantis. 

Quand  Tété  fe  fait  fen.ir  en  EftcimaJure,  le 
printems  commence  dans  les  STrra  des  deux  Caf- 
' tilles.  Alors  les  cavag'es  s’ebrar.lent , les  races  leo- 
nèfes  redirigent  vets  les  T.juile'-s  Je  Segovie  , 
où  elles  retrouv.  tu , dans  la  ch  î ic  dt-  Gu  '.J.v.a'Via  , 
un  air  pur  Ôc  une  verdure  nailLmce.  A,-rès  U tonte  , 


68  ESP 

les  troupeaux  fe  portent  vers  tes  Sierra  de  Léon 
& de  !a  Vieille- Caftille  pendant  les  mois  de  juil- 
let & d’août,  où  ils  jouiirent  d’un  nouveau  prin- 
tems , en  s’élevant  par  degrés  à des  zones  qui  tem- 
pèrent les  leux  de  ia  faifon.  En  fepteaibre,  lorfque, 
par  la  détlinaifon  du  (oUil,  la  température  com- 
mence à fe  refroidir,  les  troupeaux  defcendent 
dans  les  moyennes  régi.;ns.  Enfin,  au  commence- 
ment d’odtübre  , la  fraicheur  de  l’automne  ayant 
ravivé  la  végéracion,  ils  peuvent  defcendie  dans 
la  plaine  & fe  rendre  dans  leur  ftarion  d’hiver. 

Dans  ce  fyllème  paftorai , les  moutons  font  tou- 
jours en  plein  air,  dans  un  air  pur  & tempéré,  ils 
habitent  prefqu’en  tout  ternis  les  montagnes  ou 
les  pentes  élevées , &r,  en  Efjagne  plus  qu’aiileurs, 
les  végétaux  font  éminemment  toniques  & nutri- 
tifs. Iis  font  tenus  dans  une  aélion' continuelle}  ce 
gui  renforce  leur  tempérament  & les  rend  propres 
à fupporter  les  fatigues  & les  voyages  de  long 
cours.  Toutes  ces  caufes  , jointes  à une  atte.-tion 
judicieufe  & conftante  dans  les  accoupleinens  , 
n’auroiênt  elles  pas  contiibué  , à la  longue  , au 
maintien  & peut-être  au  perfedionnement  d’une 
race  que  les  uns  prétendent  indigène  de  VEfpagne  ^ 
les  autres  être  venue  d’Afrique,  quelques-uns 
d’Angleterre , Sc  dont  cependant  on  ne  retrouve  les 
îy-pes  nulle  part. 

Un  paflage  de  Martial  attelle  (Martial  étoit  Ef- 
pagnol,  & vtvoit  dans  le  premier  fiècle  de  notre 
ère  ) que,  de  fon  tems , les  laines  de  la  Bétique  & 
de  la  Cantabrie  étoient  très-eflimées  à Rome,  Or, 
la  rive  gauche  de  la  Guadiana,  dont  E:ïeriîa-Au- 
gufta,  & aujourd’hui  Mfc  vida,  étoit  la  capitale,  fait 
partie  de  ia  Bétique;  d’autre  part,  Julio-Ï  riga  , 
chef-lieu  de  la  Cantabrie,  fe  retrouve  dans  Agui- 
kr-del-Cainpo , vers  les  fources  de  l’Eb-re. 

Si  l’on  confidère  que  ces  irêmes  lieux  font  en- 
core le  centre  de  l’habitation  des  belles  races  iéo- 
nefes , qu’une  partie  .de  la  Bétique  répondoit  à 
celle  de  i’Ellramadure , où  ces  troupeaux  paffent 
le  tems  de  l’hivernage,  & que  la  Cantabrie  coin-  ■ 
prenoit  les  extrémités  de  Léon  & de  la  Vieilié- 
Caftille,  où  iis  fe  rendent  l’été,  ôn  trouvera  fins 
doute  des  raifons  ftiffifantés  pour  ne  pos  affigner 
à ces  races  une  autre  patrie  que  celle  où  nous  les 
retrouvons  aujourd’hui. 

On  a cité  l’importation  de  quelques  montons 
africains  parColumelle,  & onacruy  trouver  l’ori- 
gine des  mérmos}  mats  ni  Thlftoire  ni  la  tradi- 
tion ne  nous  ont  rien  rranfmis  fur  la  piééminence 
des  moutons  d’Afrique  fur  ceux  des  autres  contrées. 
D’ailleurs  , Columelle  étoit  contemporain  de  .Mar- 
tial ; & fi  l’amélioration  des  troupeaux  avoit  été 
l’effet  du  croifement  des  racî.s  africaines  & efpa- 
gnoles , elle  n’auroit  pu  s’étendre  affez  rapidt- 
ment  pour  parvenir  du  fond  de  la  Bétique  ( Co- 
lumelle  habitoit  Cadix  ) jufqu’aux  montagnes  de 
Ja  Cantabrie  , 8c  attirer  en  fi  peu  de  tems  l’atten- 
tion des  articles  de  Rome. 

La  Cantabrie  avoit  peu  de  rapport  avec  les  au- 
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; très  provinces.  Les  Ca.ntabres  n’avoient  jamais  été 
• entièrement  fnb.ugnés  ; ils  hibicoient  des  régions 
très-éloignees  de  la  Bétique.  On  ne  fauroit  donc 
admettre  que  l’importation  de  Coitimelle  , qui 
n’etoie  qu'une  expérience  tentée  à l’extrémité  mé- 
ridionale dei  Efpagne,  ait  pu  étendre  fpontanéme.rt 
fon  influence  jiifque  dans  les  parties  les  plus  fep- 
tenrrionales  & jufquedans  la  chaîne  des  Pyrénées. 

' Si  l'on  fe  reporte  à des  époques  plus  anciennes, 
on  voit  les  cô;es  de  la  Péninfule,  & quelques  pro- 
vinces de  l’intérieur,  occupées  parles  Phéniciens, 
par  les  Carthagiiiois,  peuples  plus  marchands  qu’a- 
grieuheurs,  efpèces  de  flibuftiers  quire  fe  por- 
•toient  en  Efpagne  que  dans  le  même  but  qui , dans 
les  tems  modernes,  a précipité  les  Efpagnois  eux- 
rr.êmes  vers  h recherche  des  métaux  qu’offroit  le 
Nouveau-Monde. 

Aux  Carthaginois  fuccédèrent  les  Romains.  On 
fait  affez  que  la  politique  de  ces  conqtiérans  étoit 
plutôt  d’enlever  aux  vaincus  ce  qu’sis  poffedoienc 
d’utile  ou  de  précieux,  que  d’ajouter  à leurs 
moyens d’indufirie  ou  de  profpérité.Si  IcsRoinains 
avoient  porté  leurs  penfées  vers  l’amélioration  des 
troupeaux;  fi,  au  milieu  de  leurs  triomphes  ou 
chez  les  peuples  voifins  de  leurs  frontières,  ils 
avoient  remarqué  les  avantages  que  procure  cette 
branche  d’économie  rurale  , n’auroient-ils  pas 
! voulu  enrichir  l’Itaiie,  plutôt  que  la  Bétique  ou  le 
' pays  des  Cantabres? 

C’eil  donc  en  vain  qae  l’on  cherche  , dans  ces 
differens  âges,  à quelles  époques  les  races  à laines 
fines  auroient  éce  introduites  en  Efp^gne , 8c  les 
lieux  d'où  elles  auroient  pu  être  importées.  C’ell  en 
vain  que  l’on  interroge  les  relations  des  voyageurs, 
pour  s’affur-r  fi  les  types  primitifs  de  la  race  des 
mérinos  ont  exifté , & s'ils  fe  retrouvent  encore 
dans  d'autres  contrées  que  dans  la  Péninfule. 

Quelques-uns  ont  cru  quel;  Korafan  étoit  la  vé- 
ritable patrie  de  cette  précieufe  race,  & que  fon 
introiluâion  enE.fpjgneetoitd\ic:  aux  Arabes.  Mais, 
comme  on  l’a  vu  plus  haut , les  laines  de  ia  Bétique 
& de  la  Cantabrie  étoient  en  réputation  Icng-tems 
avant  qiieï Efvagne  fût  alYujeitie  aux  fedlateurs  de 
Mahom-tr.  D'ailleurs,  une  particu'^rlcé  qui  .a  été 
confervée  par  les  hifioriens,  detiuit  toutes  les 
probabilités  de  cette  fuppofirion  , en  nous  appre- 
nant que  , dans  le  neuvième  fiècle  , les  Califes  de 
Perfe  & cl’Afrique  envoyèrent  à Charlemagne  une 
certaine  quantité  de  laines  à' Efvagne , comme  un 
prëiênt  digne  d'être  offert  à un  grand  prince,  par 
l’extrême  beauté  de  la  matière  qui  en  étoit 
l’objet. 

Enfin  , on  a dit  que  les  races  de  moutons  efpa- 
gnols  avoient  été  relevées  par  une  i npovration 
très-confiierable  de  bêtes  à laine , données  en  dot 
à une  princeffe  de  la  maifon  de  Lancaftre,  mariée 
à un  prince  héréditaire  de  Catlii'o  , fils  de  Henri  III. 
Mais  cetre  affertion  eft  la  plus  invraifembiable  de. 
toutes , foit  fous  le  rapport  de  la  différence  des 
formes  & des  caractères  extérieurs  entre  les  mé.-» 
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rinos  les  m''utons  angloîs  , foÎ£  fous  celui  de 
l’erpèce  J de  la  finelîe  & de  !a  qualité  de  la  laine,  j 
Al  milieu  de  toutes  ces  inceicitudcs  reirortenc 
quelques  confiJérations  qui  paroilTenc  devoir  fisét 
Ûii  l’origine  des  mérinos  une  opinion  probable.  | 

En  l'uivant  les  données  hiHoriques  & tradition-  , 
nelles,  &•  fe  reportant  depuis  notre  époque juiqu’à 
l’an  69  fous  le  règne  de  Galba  , tems  où  Martial 
écrivoit,  nousvcyons  que  dans  tous  les  rems  l'Ef- 
pagne  a été  en  poffelfion  de  fournir  à 1 Europe  les 
laines  les  plus  renommées.  Ce  commerce  étoit  iin- 
menfe  dans  le  feizième  fiècle,  fous  Ferdinand  & 
Ifibelle,  & fous  Chavles-Quint.  On  comptoit  fous 
leur  règne,  jufqu’à  huit  millions  de  mérinos  5 il 
floriffoit  fous  la  domination  des  Maures  & furtout 
fous  celle  des  Goths.  Enfin',  les  laines  d‘Efpagne 
étoient  en  réputation  fous  les  premiers  Empereurs. 
Ainfi,  en  remontant  des  effets  aux  caufis,  on  efl 
autorifé  à conclure  que  la  fcience  paftorale  s’eil 
conftamment  maintenue  dans  ces  contrées  ^ & que  ■ 
les  foins  pour  la  confervation  des  races  & la  beauté 
desefpèces  ont  été  fuivisfans  interruption.  Main- 
tenant, fi  à ces  confidérations  on  ajoute  tous  les 
avantages  que  préfente  le  climat  de  VEfpagne  poux 
la  propagation  des  bêtes  à laine  | fi  on  réfléchit 
qu’il  n’a  pas  du  être  plus  difficile  aux  pâtres  efpa- 
gnols  de  conferver  pure  & fans  mélange  la  race 
de  leurs  moutons , qu'aux  Arabes  du  défère  celle 
de  leurs  excellens  chevaux , on  conviendra  qu'il 
eft  inutile  de  chercher  ailleurs  qu’enE/M^HÉmême, 
l’origine  des  mérinos.  Mais  quelles  que  foient  les 
obje^lions  que  l'on  oppofe  à cette  opinion,  & que 
l’on  s’obftine  à foutenir  que  cette  race  a dû  être 
importée,  il  n’en  reliera  pas  moins  démontré  que 
l’Hiftoire  ni  la  tradition  n’en  ont  confervé  aucun 
fouvenir  ; que  cette  importation,  fi  elle  a eu  lieu , 
doit  remonter  aux  tems  les  plus  reculés,  & que 
l'on  ne  retrouve  nulle  part  les  types. originels  & 
très-caraétérilliques  qui  diftingiaent  cette  efpèce 
précieufe  des  autres  quadrupèdes  fcmblable.s. 

ESPALION  , ville  du  département  de  l’Avey- 
ron, chef-lieu  d’arrontiiflement  & de  canton  , fur 
le  Lot,  qui  divife  cette  ville  en  deux,  à une  lieue 
oueft  de  Saint-Cofine.  Il  y a des  fabriques  de  bu- 
rats  & des  tanneries  confidérables , où  l'on  pré- 
pare des  cuirs  dt  des  peaux.  On  y fabrique  auüi  du 
maroquin. 

ESPALONGUE,  village  du  département  des 
Baffes- Pyrénées,  arrondifi’ementd'OIéron  , canton 
& commune  de  Larans,  & à une  lieue,  !ud-eft  de 
Larans.  Il  y a,  près  de  ce  village,  des  bancs  de 
fehifte,  qui  fe  di'vifent  par  feuillets.  An  fud  du 
moulin  de  ce  lieu  , on  trouve  des  couches  de 
pierre  calcaire  fiffile , &,  fous  le  château  d’Efpa- 
longue,  il  y a des  bancs  de  pierre  calcaire  grife  , 
efpèce  de  marbre  d'un  grain  fort  gros. 

ESPÈCE  HUMAINE  (Vaviétés  de  1').  C’eft  ' 
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' un  dés  obi'ets  les  plus  importans  qu’ait  à nous  offrir  ■ 
I la  géoaraphie-phyfique , que  l’hiitoire  des  variées 
j de  C efp'ece  humaine  , qui  fe  tr<  uvent  daos  les  cuffé- 
rens  climats.  La  première  '6c  la  plus  remarquable 
de  ces  variétés  eft  celle  de  la  couleur  de  la  peau 
des  hommes  & de  l’état  des  cheveux  ; la  féconde 
eft  celle  de  la  forme  6c  de  la  grandeur  d:  la  taille, 
6c  la  troifièrne  eft  celle  de  la  manière  de  vivre 
& des  mœurs. 

En  parcourant,  dans  cette  vue,  la  furface  de 
la  Terre  , & en  commençant  par  le  nord  , on 
trouve  en  Laponie  & fur  les  côtes  Gptentrionales 
de  l’Europe  & de  l’Alie  une  race  d’hommes  de 
petite  ftature,  d'une  figure  bizarre,  dont  h phy- 
fionomie  eft  auffi  fauvage  que  les  mœu'S.  Ces 
hommes  ne  iaiiTent  pas  que  d’être  affez  nombreux 
& d'occuper  des  contrées  alïez  étendues.  Les 
Lapons  danois  & fuédois  , les  Lapons  mofeo- 
vires  & iridépendans,  Ses  B-oraudiens , les  Samo- 
îèdes  & les  Koriaques  de  l’ancien  continent , les 
Groënianiols  & les  Efqutmaux  fur  la  terre  de 
Labrador  Be  dans  les  parties  voifines  du  nouveau 
continent  femblent  être  tous  de  la  même  race  , qui 
s’eft  étendue  & multipliée  le  long  des  côtes  des 
mers  fept-entrionales  & fous  un  climat  inhabité 
par  toutes  les  autres  nations. 

Tous  ces  peuples  ont  le  vifage  large  & plat , le 
nez  camus  & écrafé , l'iris  de  l’œil  jaune-brun 
& tirant  fur  le  noir,  les  joues  extrêmement  eie- 
vées  J !a  bouche  très-grande  , les  lèvres  greffes  & 
relevées,  la  voix  grêle , la  t^ce  greffe,  les  che- 
veux noirs  & liffes , la  peau  bafanée.  Ils  font 
tîès-petits  & trapus,  quoique  maigres.  La  plupart 
n’ont  que  quatre  pieds  de  hauteur  , 8c  les  plus 
grands  que  quatre  pieds  fk  demi.  Cette  race  eft, 
comme  on  voit  , biet>  différente  des  autres.  U 
fembie  même  que  ce  foie  une  efpèce  particulière, 
donc  les  individus  font  des  avortons.  Au  refte , il  y 
a des  différences  parmi  les  peuples  de  cette  race 
dégénérée , qui  ne  tombent  cependant  que  fur  le 
plus  ou  le  moins  de. difformité.  Par  exemple,  les 
Samoïèdes  font  plus  trapus  que  les  Lapons  ; ils 
MMit  oiitré  cela  la  tête  plus  groffe , le  nez  plut 
large  & le  teint  plus  obfcur,  les  jambes  plus  courtes 
6c  moins  de  barbes , parce  qu’ils  fe  l’arrachent.  Les 
Groëiitandois  ont  encore  la  peau  plus  bafanée 
qu’aucun  des  autres  } ils  font  couleur  d’olive- 
foncée. 

Chez  tous  ces  peuples  les  femmes  font  au-li  laides 
que  les  hommes  , & leur  refferablent  fi  fort , qu’on 
ne  peut,  par  la  feule  apparence  des  traits,  les  ea 
diftinguer.  Les  femmes  groèniandoifes  font  de  fore 
petite  taille  j mais  elles  ont  une  forme  dont  toute» 
les  parties  font  bien  proportionnées.  Elles  ont 
auilî  l.;s  (heveux  plus  noirs  6c  la  peau  moins  douce 
que  les  femmes  famoièdes.  Leurs  mamelles  font 
molles,  & le  mrrneloneft  noir  comme  diicharboiu 
La  peau  de  leur  corps  eft  couleur  olivâtre  très- 
; foncée.  Elles  ont  l'évacuation  périodique  ordi- 
1 nairc  ileur  fexe , le  vifage  large  , les  yeux  petits. 


^■rès-noirs  & très-vifs  i les  pieds  coutts  anffi  bien 
les  maiiT; , 3^'  elles  reir^niblent , pour  le  refte , 
aux  femmes  famoïèies.  Les  fauvages  qui  (ont  fur 
les  côtes  de  la  terie  de  Labrador,  &.qui  font 
connus  fous  le  nom  à' Efquimaux  ^ refîemblenc  à 
ces  Gtoën'andois. 

, N.on-feuiement  ces  peuples  fe  refiembîent  par 
la  petitfciT,  de  l.i  taille  , la  couleur  des  cheveux  & 
des  yeux  mais  ils  ont  tous  à peu  près  les  mêmes 
inclinations  & les  mêmes  moeurs  j ils  font  tous 
également  groflLrs,  fuperftitieux  & ftapides.  Les 
Lapons  danois  ont  un  gros  chat  noir  auquel  ils 
difent  tous  leurs  fecrets,  & qu’ils  confultenr  pour 
favoir  s'il  faut  aller  à la  chufle  ou  à la  pêche. 
Chez  les  Lapons  fuédois  il  y a dans  chaque  fa- 
mille un  tambour  pour  confulter  le  diable.  Ils 
fe  fervent , pour  marcher  & même  pour  courir 
fur  la  neige , de  patins  de  bois  de  fapm  fort  longs , 
8e  larges  à proportion.  Ces  patins  (ont  releves  en 
pointe  lur  le  devant  ^ & percés 'ians  le  milieu  pour 
y paiTer  des  courroies  j qui  fervent  à les  atcach-r 
au  pied.  Ils  portent  un  bâton  ferré,  pointu  d un 
bout  & arrondi  de  l’autre  : ce  bâton  Lur  lert  à 
fe  mettre  en  mouvement,  à fe  diriger  , foutenir, 
s’arrêter  & à percer  les  animaux  qu'ils  chaiTent. 
Les  patins  dont  fe  fervent  les  Samoïedes  font  bien 
plus  courts,  car  ils  n’ont  que  deux  pieds  de  lon- 
gueur. Chez  les  uns  comme  chez  les  autres  , les 
femmes  s’en  fervent  comme  les  homines.  Ils 
avoient  tous  l’ufage  de  l’arc , de  l’a'rbalêce  , & 
ils  y étoient  affez  adroits  & affez  forts  ; mais 
depuis  qu’ils  connoiffenc  les  armes  à feu  ils  n’en 
font  plus  d’ufâge.  Ils  vont  tous  à la  chaffe  des 
animaux  qui  donnent  de  belles  pelleteries,  qu’ils 
échangent  avec  des  denrées  dont,  ils  ont  befoin. 
Leur  nourriture  eft  du  poiffon  fec , de  la  chair 
de  renne  ou.  d’ours.  Ils  réduifent  en  poudre  Fé- 
corce  intérieure  du  pin  & du  bouleau,  dont  ils 
font  du  pain.  La  plupart  ne  font-  aucun  ufage  du 
fe!.  Leur  boilTon  eft  de  i’hu'le  de  baleine,  & de 
l’eau  dans  laquelle  ils  jaiffent  infufer  des  grains 
de  genièvre. 

■ Iis  n’ont  pour  ainfî  dire  aucune  religion  ni 
aucun  culte  ; ils  font  plus  greffiers  que  fauvages. 
ils  fe  baignent  nus  & tous  enfemble  , & en  fortant 
de.s  bains  chauds  ils  vont  fe  jeter  dans  une  rivière 
tfès- froide. 

Les  Lapones  font  habillées  l’hiver  de  peaux  dè 
rennes,  & l’été  de  peaux  d’oiléaux  qu’elles  ont 
écorchés.  Les  Groënlan  ioifes  s’habilienc  de  peaux 
de  chien  de  mer  ; elles  fe  peignent  le  vifage  de 
jaune  & de  bleu,  & portent  des  pendans  d’oreille. 

Tous  vivent  fous  terre  ou  dans  des  cabanes 
pefqu’entiéremententerrées  & couvertes  d’écorce 
d’arbres  & d’os  de  poiffon iquelques-uns  font  des 
tranchées  foute  rraines  pour  communiquer  de  ca- 
banes en  cabanes  chez  leurs  voifins  pendant  l’hiver. 
Une  nuit  de  plufieurs  mois  les  oblige  à conferver 
de  la  lumière  dans  ce-  féjour  fouterrain  , par  le 
fBoyen  de  lampes  qu’ils  entre  tiennent  avec  la  même 


huila  de  baleine  qui  leur  fert  de  boiffon.  L’été  ils 
ne  font  guère  plus  à leur  aife  que  l’hiver;  car  ils 
font  obligés  de  vivre  continuellement  dans  une 
épaiffe  fumée  : c’eft  le  f-iil  moyen  qu’ils  aient  ima- 
giné pour  fe  garantir  de  la  piqûre  des  mouche- 
rons , plus  abondans  peut-être  dans  ce  climat  glacé, 
qu’ils  ne  le  font  dans  les  pays  les  plus  chauds. 
Avec  cette  maniéré  de  vivre,  lî  dure  & fi  trilte, 
ils  ne  font  prefque  jamais  malades,  & iis  par- 
viennent tous  à une  vieilleffe  extrême.  La  feule 
incommodité  à laquelle  ils  lotit  fuj^ts,  & qui  eft 
fort  commune  parmi  eux,  eft  la  cécité.  Comme 
ils  font  éblouis  condnuellerntnt  par  l’éclat  de  la 
neige  pendant  l’h. ver , l’automne  & le  printems  , 
& toujours  aveuglés  par  la  fumee  p-rndant  l’été , il 
n’ed  pas  étonnanc  que  la  plupart  perdent  la  vue 
en  avançant  en  âge. 

Les  Samoièdes,  les  Borandiens,  les  Lapons, 
les  Groénlandois , les  Elquimaux  , font  donc, 
comme  on  vient  de  voir,  des  hommes  de  la  même 
race , pmfqii’ils  fe  reffi-mblent  par  la  taille,  par 
la  couleur  , par  la  phyfionomie  tu  les  principaux 
traits  du  vifage,  6c  même  par  les  moeurs  6c  la  bi- 
zarrerie des  coutumes. 

En  examina  !t  tous  les  peuples  voifins  de  cette 
longue  bande  de  terre  qu’occupe  la  race  lapons, 
on  trouve  qu’ils  n’ont  aucun  rapport  avec  cette 
race  : il  n’y  a guère  que  les  Oûiaques  & les  Tun- 
gufes  qui  leur  reffemblent.  Ces  derniers  peuples 
touchent  aux  Samoièdes  du  côté  du  midi  6c  du 
fud-ett.  Les  Samoiedes  & IcS  Borandiens  ne  ref* 
femblent  point  aux  Ruffes.  Les  Lapons,  de  même, 
ne  reffemblent  point , lorfqu'ils  font  purs  6c  fans 
mélanges,  aux  Finnois,  aux  Danois  , aux  Norvé- 
giens. Les  Groénlandois  6c  les  Efquimaux  font 
aulfi  très-differens  des  Indiens,  foie  des  environs 
des  détroits  d'Hudfon  6c  de  BafEn , foit  de  la  terre 
de  Labrador  & du  Canada.  Tous  ces  peuples  font 
grands,  bienfaits;  ôt  quoiqu’ils  iiffèrent entr’eux 
à un  certain  point , ilsdifferenc  intiniment  plus  de  la 
race  lapone.  Mais  les  Oûia  jues  femblent  être  des 
Samsïèdes  un  peu  moins  laids  6c  moins  raccourcis 
que  les  autres  ; car  ils  font  petits  & mal  faits  : iis 
vivent  de  poiffon  ou  de  viande  crue  ; ils  boivent 
plus  volontiers  du  fang  que  de  l’eau  ; ils  font  pour 
la  plupart  idolâtres  & écrans  comme  les  Lapons 
& les  Samoièdes  ; enfin  ils  paroiffent  faire  la  nuance 
entre  la  race  lapone  & la  race  tartare,  ou,  pour 
mieux  dire,  les  Lapons,  les  Samoièdes  , les  Bo- 
randiens, les  Groénlandois  6c  les  Efquimaux  font 
peut-être  des  Tartares  dégénérés,  autant  qu’il  ell 
poflibie  , par  le  climat  & la  nourriture.  Le^  Of- 
tiaques  font  des  Tartares  qui  ont  moins  dégénéré  } 
les  Tungufes  encore  moins  que  les  Oltiaques, 
parce  qu’ils  font  moins  petits  6c  moins  mal  faits, 
quoique  tout  aufli  laids.  Les  Samoièdes  & les  La- 
pons font  environ  fous  le  foixante-huitiàme  ou 
foixante-neu  vième  degré  de  latitude,  au  fieu  que  les 
Oftiaques  & les  Tungufes  habitent  fous  le  foixan- 
tième  degré.  Les  Tartares  qui  font  au  cinquante- 
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cinquième  degré,  le  long  du  W oîga,  font  groffiers^  , 
ftupides  3c  brucaiu  j iis  redemblent  aux  Tungufes, 
qui  n’ont  J comme  eux,  prefqu’aucune  idée  de 
reiigion. 

Njcion  tariare. 

La  nation  tarrare,  prife  en  général  , occupe  des 
pays  immenfesen  Afie  j elleeft  répandue  , difperfée 
même  dans  toute  l’éiendue  des  pays  compris  de- 
puis la  Rudîe  jufqu’au  Kamtzchacka^  c’eft-à-dire, 
fur  on  efpace  de  onze  ou  douze  cents  iieues  en 
longueur,  & de  plus  de  fept  cent  cinquante  lieües 
en  largeur.  Les  Tartares  bornent  l’empire  de  la 
Chine  du  côté  du  nord  & de  l’oueft , les  royaumes 
de  Boutan , d’Ava  , l’empire  du  Mogo!  & celui 
de  Perfe  jufqu’à  la  mer  Cafpienne  du  côté  du 
nord  5 i s fe  font  auffi  répandus  le  long  du  W olgs 
& de  la  côte  occidentale  de  la  mer.Cafpienne  , 
jufqu’au  Daehefian.  Ils  ont  pénétré  jufqiî'à  la  côte 
feptentrionale  de  la  Mer-Noire  , & fe  font  établis 
dans  la  Crimée,  dans  la  petite  Tartarie,  près  de 
l’Ukraine. 

Tous  ces  peuples  ont  le  haut  du  vifage  fort  large 
& ridé  , même  dans  la  jeunelTe  ; le  nez  court  & , 
gros,  les  yeux  petits  & enfoncés,  les  joues  fort 
élevées  , le  bas  du  vifage  étroit , le  menton  long 
& avancé,  la  mâchoire  fupérieure  enfoncée,  les 
dents  longues  & féparées,  les  fourcils  qui  cou- 
vrent les  yeux  , la  face  plate , le  teint  bafané 
& olivâtre , les  cheveux  noirs.  Ils  font  de  ftature 
moyenne,  mais  très-forts  & très-robuftes.  Ils  n’ont 
que  très-peu  de  barba  , & elle  eft  par  petits  poils 
réparés  comme  celle  des  Chinois.  Ils  ont  les  coiffes 
grolTcS  & les  jambes  courtes.  Les  plus  laids  de 
tous  font  les  Calmouks,  dont  l’afped  a quelque 
chüfe  d’effroyable. 

Ils  font  tous  errans  & vagabonds,  habitent  fous 
des  tentes  de  feutres,  de  peaux.  Ils  mangent  !a 
chair  de  cheval , de  chameau , &:c.  crue  ou  un  peu 
mortifiée  fous  la  felle  de  leurs  chevaux  ; ils  man- 
gent auffi  du  poiffon  defféché  au  foleil.  Leur  boif- 
ifon  ordinaire  eft  du  lait  de  jument  fermenté  avec 
de  la  farine  de  millet.  Ils  ont  prefque  tous  la  tête 
tafée , à l’exception  du  toupet, qn’ils-laiffent  croître 
afléz  pour  en  faire  une  treffe  de  chaque  côté  du 
■vifage.  Les  femmes  , qui  font  auiTi  laides  que  les 
hommes,  portent  leurs  cheveux  j,  elles  les  treffenr,  ’ 
& y attachent  de  petites  plaques  de  cuivre  & ■ 
d’autres  ornemens  de  cette  efpèce.  La  plupart  de 
ces  peuples  n’ont  aucune  religion,  aucune  retenue 
dans  leur  conduite  , aucune  décence  dans  leurs 
mœurs.  Ils  font  naturellement  portés  au  vo!  ; & 
ceux  du  Daghéftan,  voifins  des  pays  policés,  font 
un  grand  commerce  d’efeiaves  qu’ils  enlèvent 
de  vive  force  pour  les  vendre  aux  Turcs  3c  aux 
Perfans.  Leurs  principales  richefl'es  confiftent  en 
chevaux  , & il  y en  a peut-être  plus  dans  la  Tar- 
tarie  qu’en  aucun  autre  pays  du  Monde.  Ces  peuples 
/e  faut  une  habitude  de  vivre  avec  leurs  chevaux  t 
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, ils  s’en  occupent  continuellement;  ils  les  dreffènt 
avec  tant  d’adreff'e  & les  exercent  fi  fouvent, 
qu'ils  femblent  que  ces  animaux  n’aient  qu’uii 

■ même  cfprit  avec  ceux  qui  les  manient. 

Pour  connoîcre  les  diff-rences  particulières  qui 
fe  trouvent  dam  cette  race  tarure,  il  ne  faut  qce 
parcourir  , d’après  les  voyageurs , fes  ditferens 
peuples  qui  la  compofeot. 

Les  Calmouks  qui  h.tbitent  les  environs  de  la 
mer  Cafpienne  , entre  les  Ruffrs  Sc  !ts  grands 
Tartares  , font  robuftes  , mais  très-laids  3c  très-* 
difformes  j ils  ont  le  vilage  fi  plat  & fi  large, 
que  , d’un  œil  à i’autre,  si  y a l’elpace  de  cinq  à 
fix  doigts.  Leurs  yeux  font  extraordinairement  pe- 
tits, & !ê  peu  qu’ils  ont  de  nez  eft  fi  plat,  qu’ou 
n’y  voit  que  deux  trous  au  lieu  de  narines. 

Les  Tartares  du  Daghéftan  font , après  les  Cal- 
mouks , les  plus  laids  des  Tartares.  Les  petits 

, Tartares  eu  Tartares  nogais  font  beaucoup  moins 
laids  que  les  Calmouks  ; ils  ont  cependant  le  vi- 
fage large , les  yeux  petits  , ia  forme  du  corps 
femblabie  à celle  des  Calmouks , & l’on  peut 
croire  que  ces  petits  Tartates  ont  perdu  une  par- 
tie de  leur  laideur , parce  qu’ils  fe  font  mêlés  avec 
les  Circaffiens,  les  Moldaves  & les  autres  peuples 
dont  ils  fout  voifins.  Les  Tartares  vagoiiftes  en 
Sibérie  ont  le  vifage  large  comme  les  Calmouks, 
le  nez  court  & gros,  les  yeux  petits  ; & quoique 
leur  langage  foit  différent  de  celui  des  Calmouks, 
ils  ont  tant  de  reffèmblance,  qu’on  doit  les  regarder 
comme  étant  de  la  même  race.  Le  s Tartares  bratski 
font , fuivant  le  Père  Avril , de  la  même  race  que 
les  Calmouks.  A mefure  qu’on  avance  vers  l'o- 
rienr  , dans  la  Tarta-rie  indépendante,  les  trait* 
des  Tartares  fe  radouerffent  un  peu  ; mais  les  ca- 
raâères  effentiels  de  leur  phyfio.nomie  & de  leur 
race,  fe  confervent  toujours.  Enfin  les  Tartares 
mogois , qui  ont  conquis  la  Chine  , & qui  <k 
tous  ces  peuples  étoient  les  plus  policés  , font 
encore  au|ourd’hi]i  ceux  qui  font  les  moins  laids 
Sc  les  moins  mal  faits  ; ils  ont  cependant,  comme 
tous  les  autres , les  yeux  petits,  le  vifage  large  8c 
plat,  peu  de  barbe  , noire  ou  roufl'e  ; le  nez  écrafé 
& court , te  teint  bafané,  mais  moins  olivâ-tre  quâ 
les  autres.  Les  peuples  du  Thibet  & des  autres 
provinces  méridionales  de  la  Tartarte  font,  aufû 
bien  que  les  Tartares  voifins  delà  Chine,  beaucoup 
moins  laids  que  les  autres. 

I.e  Tartares  de  Crimée  & de  la  province  de 
Cuban,  jufqu’auprès  d’Âftracsn,  font  de  taille  mé- 
diocre, ont  les  épaules  larges,  les  membres  ner- 
veux , les  yeux  noirs  & le  teint  bafané.  Ils  errent 
dans  les  déferts  qui  font  entre  la  Crimée  & 1 U- 
krame.  Les  Tarrares  kergtfli  & tcheremiffi  , qui 
font  au  nord  d’Ailracan,  depuis  le  cinquantième 
jufqu’au  foixantième  degré  de  latitude,  font  plus 
petits  & plus  tmpus  ; ils  font  moins  agiles  ôc  plus 
groftiers  que  les  précédens  i ils  ont  aufll  les  yeux 
noirs , le  teint  bafané  & le  vifage  encore  plus  large 
que  ces  pcemiecS'.. 
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Parmi  ces  variétés  de  Tarîares  on  trouve  plu- 
fieurs  hommes  & femmes  qui  ne  leur  reffemblent 
points  ou  qui  ne  leur  reffemblent  qif imparfaite- 
ment 3 & dont  quelques-uns  font  auifi  blancs  que 
les  Poionois.  Comme  il  y a parmi  ces  nations  p!u- 
(îeurs  C'fclaves  3 hommes  & femmes  3 enlevés  en 
Pologne  & en  Ruffie  3 que  leur  religion  leur  per- 
met la  polygamie  & la  multiplicité  des  concu- 
bines, & que  leurs  fuitans  ou  murzas , qui  font 
les  nobles  de  ces  nations  3 prennent  leurs  femmes 
en  Circaflîs  & en  Géorgie  3 les  enfans  qui  naiflent 
de  ces  alliances  font  moins  laids  & plus  blancs 
que  les  autres.  Il  y a même  parmi  ces  Tartares  un 
peuple  entier  donc  les  hommes  & L-s  femmes  font 
d"uns  beauté  finguiière  : ce  font  les  Kabaruinski  j 
ils  ont  le  vifage  agréable  j frais  & vermeil  ; les 
yeux  grands  3 vifs  & noirs  j la  taille  haute  & bien 
prife  3 & les  femmes  font  aulfi  belles  que  les 
hommes.  Cette  nation  j fi  d.fférente  des  Tartares 
qui  fenvironnent , vient  originairement  de  FU- 
kraine  , & a été  tranfportée  dans  le  canton  de 
Kabarda  il  y a environ  cent  foisante  ans. 

Ce  fang  tartare  s’eit  mêlé  d’un  côté  avec  les 
Chinois,  & de  l’autre  avec  les  Ruffes  orientaux, 
& ce  mélange  n’a  pas  fait  difparoitre  en  entier 
les  traits  de  cetie  race  pure , car  il  y a parmi  les 
Mofeovites  beaucoup  de  vifages  tartares  | & quoi- 
qu’en  général  cette  nation  foit  du  même  fang  que 
les  autres  nations  européennes  , on  y trouve  ce- 
pendant beaucoup  d’individus  qui  ont  la  forme 
du.  corps  carrée  3 les  cuiffes  gr<iifes  , les  jambes 
courtes  comme  les  Tartares.  Mais  les  Chinois  ne 
font  pas,  à beaucoup  près  3 auffi  différens  desTar- 
sares,  que  le  font  les  Mofeovites , & il  n’eft  pas 
même  bien  fût  qu’ils  foient  primitivement  d'une 
race  différente.  La  feule  chofe  qui  pourroit  le  Faire 
croire,  c’eft  la  différence  totale  du  nature!,  des 
mœurs  & des  coutumes  de  ces  deux  peuples^  Les 
Tartares,  en  généra!.,  font  naturellement  fiers, 
belliqueux , chaffeurs  : ils  aiment  la  fatigue  , Fin- 
dépendance  ; iis  font  durs  & greffiers  jufqiFà  la 
brutalité.  Les  Chinois  ont  des  mœurs  tout  oppo- 
îéesree  font  des  peuples  mous,  pacifiques,  indo- 
lens  3 fupetfticieux  , fournis  , dépendans  julqu’à 
l’efclavage,  cérémonieux,  complimenteurs  julqu’à 
la  fadeur  j mais  fi  on  les  compare  aux  Tartares  par 
ia  figure  & par  les  traits,  on  y trouvera  des  carac- 
tères d’une  reffemblaace  non  équivoque. 

fiailon  chhioifi. 

Les  Chinois  ontles  membres  bien  proportionnés, 
Zc  font  gros  & gras  : ils  ont  le  vifage  large  & rond, 
les  yeux  petits , les  fourciis  grands,  les  paupières 
élevées,  iemez  petit  & écrafé  ; ils  n’ont  que  fept 
.ou  huit  épis  de  barbe  noire  à chaque  lèvre , & fort 
peu  au  menton.  Ceux  qui  habit.-rit  les  provinces 
méridionales  font  plus  bruns,  & ont  le  teint  plus 
baiane  que  les  autres  ; ils  reffemblent,  quant  à !a 
couleur,  aux  peuples  de  la  Mauritanie  & aux  Ef- 
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pagtîôls  las  plus  bafanés,  au  Heu  que  c#ux  qui  ha- 
bitent les  provinces  du  milieu  de  l’empire  font  blancs 
comme  les  Allemands. 

Les  voyageurs  hollandois  s’accordent  tous  à dire 
que  les  Chinois  ont  en  général  le  vifage  large,  les 
yeux  petits,  le  nez  camus,  & n’ont  prefque  point 
de  barbe  j que  ceux  qui  font  nés  à Canton  & tout 
le  long  de  la  côte  méridionale , font  auffi  bafanés 
que  les  habitans  de  Fez  en  Afrique  ; mais  que  ceux 
des  provinces  intérieures  font  blancs  pour  la  plu- 
part. Les  femmes  font  tout  ce  qu’elles  peuvent 
pour  faire  paroître  leurs  yeux  petits  j ce  qui , joint 
à un  nez  écrafé  & à des  oreilles  larges  & ouvertes, 
les  rend  des  beautés  parfaites.  Pour  peu  qu’on 
compare  les  deferiptions  que  les  voyageurs  font 
des  Chinois  avec  celles  des  Tartares  , on  ne 
pourra  guère  douter  que,  quoiqu’il  y ait  quelques 
variétés  dans  la  forme  du  vifage  ik  de  la  t ille  des 
Chinois  J ils  n'aient  cepeiiklant  beaucoup  plus  da 
rapport  avec  les  Tartares,  qu’avec  aucun  autre 
.peuple,  & que  ces  variétés  ne  viennent  du  climat 
& du  mélange  des  races.  C’eft  le  fentiraent  da 
Chardin.  « Les  petits  Tartares , dit  ce  voyageur, 
» ont  communément  la  taille  plus  petite  de  quatre 
33  pouces  que  la  nôtre,  & plus  greffe  à proportion. 
33  Leur  teint  eft  rouge  & bafané  ; leurs  vifages 
33  font  plats,  larges  Ôc  carrés  -,  iis  ont  le  nez  écrafé 
33  & les  yeux  petits.  Or  , comme  ce  font  là  tout- 
33  à-fait  les  traits  des  habitans  de  la  Chine,  j’ai 
33  trouvé,  après  avoir  bien  obfervé  la  chofe  dans 
33  mes  voyages,  qu’il  y a ia  même  configuration 
33  de  taille  & de  vifage  dans  tous  les  peuples  qui 
33  font  à l’orient  & au  feptentrion  de  la  mer  Caf- 
33  pienne  & à l'oiient  de  la  prefqu’île  de  Malaca; 
33  ce  qui  depuis  m’a  fait  croire  que  ces  divers 
33  peuples  forcent  tous  d’une  mène  fouche,  quoi- 
33  qu’il  paroiffe  des  différences  dans  leur  teint  êc 
33  dans  leurs  mœurs  ; car  pour  ce  qui  eft  du  teint, 
33  la  différence  vient  de  la  qualité  du  climat  & de 
33  celle  des  alimens  , & à l’égard  des  mœurs,  la 
33  différence  vient  auffi  de  la  nature  du  terroir  8c 
33  de  l'opulence  plus  ou  moins  gianda.  33 

Le  Père  Parennin,  qui  a fi  bien  obfervé  les  Chi- 
nois & leurs  voifins,  dit  que  ces  voifins,  du  côté 
de  l 'occident , depuis  le  Thibet , en  allant  au  nord  , 
jufqu’à  Chamo  , femblent  être  differens  des  Chi- 
nois par  les  mœurs,  par  la  langue,  parles  traits 
du  vifage  , par  la  configuration  extérieures  que 
ce  font  gens  ignarans,  grofliers , fainéans , défauts 
lares  parmi  les  Chinois  ; que  quand  il  vient  quel- 
ques-uns de  ces  Tartares  à Pékin,  & qu’on  de- 
mande aux  Chinois  ia  raifon  de  cette  diff'erence, 
ils  difent  que  cela  vient  de  l’eau  2c  de  la  terre, 
c’eft-à-dire,  delà  nature  du  pays  , qui  opère  ce 
changement  fur  le  corps  & l’efprit  des  h-ibitans. 
!i  ajoute  que  cela  paroît  encore  plus  vrai  à la 
Chine  que  partout  ailleurs,  & qu'il  fe  fouvienc 
qu’ayant  fuivi  l’Empereur  jufqu’au  quarante-hui- 
tiè.na  degré  de  latitude  nord  dans  la  Tartarie,  il 
y trouva  des  Chinois  de  Nankin  , qui  s’y  étoient 

établis  , 


ESP 

établis  , Sf  que  leurs  enfaus  y étoient  devenus  de 
vrais  Tairares  mongouXj  ayant  la  tête  enfoncée 
dans  les  épaules  , les  jambes  cagneufes  , 8e  en  tout 
l’air  d’une  grofliereté  8e  d’une  mal  propreté  qui 
rebuioient. 

Japonnois. 

Les  Japonnois  font  afféz  femblables  aux  Chi- 
nois , pour  qu’on  puiffe  les  regarder  comme  ne 
fai  faut  qu’une  feule  & même  race  d’hommes  ; ils 
font  feulement  plus  jaunes  ou  plus  bruns,  parce 
qu’ils  habitent  un  climat  plus  méridional.  En  gé- 
néral, ils  font  de  forte  complexion.  Ils  ont  la  taille 
ramalTee,  le  vifage  large  & plat , le  nezécrafé, 
les  yeux  petits , peu  de  barbe  j les  cheveux  noirs. 
Ils  font  d'un  caradere  fort  haut , aguerris , adroits, 
vigoureux,  féconds  en  complimens,  mais  inconf- 
tans  & tort  vains.  Ils  fupportent  avec  une,coî»f- 
tance  fort  grande  toutes  les  incommodités  de  la 
vie.  Ils  font  laborieux  8c  très-habiles  dans  les  ans  ; 
ils  ont  en  général  à p<-U  près  les  n.êmes  n;Oeius  & 
les  mêmes  coutumes  que  les  Chinois. 

L'une  des  plus  bizarres,  & qui  eft  commune 
à ces  deux  peuples , eft  celle  par  laquelle  ds  s’ap- 
pliquent à rendre  les  pieds  des  femmes  fi  petits, 
qu’elles  ne  peuvent  prefque  pas  fe  foutenir. 

Les  Japonnois  & les  Chinois  font  donc  une 
feule  & même  race  d’hommes , qui  fe  font  très- 
anciennement  civiîifés  , 8c  qui  diffèrent  des  Tar- 
tares  , plus  par  les  mœurs  , que  par  la  figure.  La 
bonté  du  foi,  la  douceur  du  climat,  le  voifinage 
de  la  mer,  ont  pu  contribuer  à rendre  ces  peuples 
policés,  tandis  que  les  Tartares , éloignés  de  la 
mer  & du  commerce  des  autres  nations,  & ré- 
parés des  autres  peuples,  du  côté  du  midi,  par 
de  hautes  montagnes,  font  demeurés  errans  dans 
leurs  vaftts  déferts  , fous  un  ciel  dont  la  rigueur, 
furtout  du  côté  du  nord  , ne  peut  être  fupportée 
que  par  des  hommes  durs  & gtoffiers. 

Le  paysd’Yeco  ,qui  eft  au  nord  du  Japon,  quoi- 
que (îtué  fous  un  climat  qui  devroir  être  tempéré  , 
eft  cependant  tres-froid,  très-ftérile  , parce  qu’il 
eft  fort  moiituêux  j auffi  les  habitans  da  cette  con- 
trée font-ils  tout  différens  des  Japonnois  & des 
Chinois.  Ils  font  gtoffiers , brutaux  , tans  mœurs, 
fans  arts.  Ils  ont  le  corps  court  & gros , les  che- 
veux longs  & hériftés , les  yeux  noirs , le  front 
plat , le  teint  jaune , mais  un  peu  moins  que  celui 
des  Japonnois.  Ils  font  fort  velus  fur  le  corps  , & 
même  fur  le  vifage.  Ils  vivent  comme  des  fauvages, 
& fe  nourriffent  de  lard  de  baleine  & d’huile  de 
poiffon.  Ils  font  très-parelTeux , très-mal-propres 
dans  leurs  vêtemens.  Les  enfans  vont  prefque  nus. 
Le  femmes  n'ont  trouvé,  pour  fe  parer,  d’autre 
moyen  que  de  fe  peindre  de  bleu  les  fourcils  & 
les  lèvres.  Les  hommes  n’ont  d’autre  plaifir  que 
d'aller  à la  chafla  des  loups  marins,  des  ours,  des 
élans,  des  rennes  , & à la  pêche  de  la  baleine.  Il 
yen  a cependant  qui  ont  quelques  coutumes  japou- 
Géographie  Phyfique,  Tome  IV^ „ 
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noife.s  ; mais  en  généra!  ils  reffiembl'-nt  plus  direc- 
tement aux  Tartares  fepteiitrionaux,  qu’aux  J apon- 

nois. 

Maintenant  fi  l’on  examine  les  peuples  voifins 
de  la  Chine , au  midi  & à l’occident , on  trouvera 
que  les  Cochinchinois  qui  habitent  un  pays  mon- 
tueux  & plus  méridional  que  la  Chine  , font  plus 
bafanés  & plus  laids  que  les  Chinois  8i  quelesTun- 
quinois  , dont  le  pays  eft  meilleur  , & qui  , vivant 
fous  un  climat  moins  ch.aud  que  'es  Cochinchinois 
font  mieux  faits  & moins  laids.  On  fait  que  les 
Tunquinois  font  en  général  de  moyenne  taille;  ils 
ont  le  teint  bafané  comme  les  Indiens,  mais  avec 
cela  la  peau  fi  belle  & fi  unie , qu’on  peut  s’apptr- 
cevoir  du  moindre  changement  qui  arrive  fur  leur 
Vifage  lorfqu’îîs  pâÜffent  ou  qu’ils  rougiftent  ; 
ce  qu'on  ne  peut  pas  reconnoître  fur  le  vifage  des 
autres  Indiens.  Ils  ont  communément  le  vifage 
plat  & ovale,  le  nez.  & les  lèvres  affez  bien  pro- 
portionnés ; les  cheveux  noirs  , longs  & fort 
épais.  Iis  fe  rendent  les  dents  auffi  noires  qu'il 
leur  eft  poffible.  St  Ion  les  rs.ladons  qui  font  à la 
fuite  des  Voyages  de  Tavernier^  les  T unquinois  font 
de  belle  tailie  & d’une  couleur  un  peu  olivâtre; 
ils  n'ont  pas  le  niz  & le  vifage  auffi  plats  que  les 
Chinois , & ils  font  en  général  mieux  faits. 

Ces  peuplesj  comme  l’on  voit ne  diffèrent  pas 
beaucoup  des  Chinois;  car  ils  reffc.mbltnt,  par  la 
couleur , à ceux  des  provinces  méridionales  de  la 
Chine  : s’ils  font  plus  bafanés  encore  , c’eft  qu'ils 
habitent  fous  un  climat  plus  chaud;  & quoiqu’i  s 
aient  le  vifage  moins  plat  & le  nez  moins  écrafé 
que  les  Chinois  , on  peut  les  regarder  comme  de$ 
peuples  de  même  origine.  Il  en  eft  de  même  des 
Siamois  , des  habitans  du  Pégu,  des  peuples  d'A- 
racan  , de  Laos  , &c.  : tous  ces  peuples  ont  des 
traits  allez  reffemblans  à ceux  des  Chinciis  ; 8c 
quoiqu’ils  en  diffèrent  plus  ou  moins  par  la  cou- 
leur , ils  ne  diffèrent  cependant  pas  autant  des 
Chinois  que  des  autres  Indiens. 

Les  Siamois  font  plutôt  petits  que  grands  ; ils 
ont  le  corps  bien  fait.  Leur  vifage  eft'  large , elevé 
par  le  haut  des  joues , 8c  tout  d’un  coup  leur  front 
fe  rétrécit  & fe  termine  autant  en  pointe  que  leur 
menton.  Ils  ont  les  yeux  petits  & fendus  oblique- 
ment, le  blanc  de  i’œii  jaunâtre,  les  joues  creulés, 
parce  qu’elles  font  trop  élevées  par  le  haut  ; la 
bouche  grande , les  lèvres  groffes  & les  dents  noir- 
cies. Leur  teint  eft  d’un  brun  mêlé  de  rouge.  I!  y 
en  3 qui  font  d’un  gris-cendré  , à quoi  le  hâle  con- 
tinuel contribue  autant  que  la  naiffance.  Ils  ont  le 
nez  court  arrondi  par  le  bout , les  oreilles 
grandes  ; & plus  elks  font  grandes,  & plus  ils  les 
eftiment. 

Ce  goût  pour  les  longues  & grandes  oreilles  eft 
commun  à tous  les  peuples  del’Oiient;  mais  les 
uns  tirent  leurs  cr'.  illes  par  !e  bas  pour  les  alonger , 
fans  les  percer , qu’autant  qu’il  faut  pour  y atta- 
cher des  boucles;  d’aiures  , comme  au  pays  des 
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Pour  les  Siamois,  ils  ne  les  ont  qu’un  peu  plus 
grandes  que  les  nôtres,  & c’eft  naturL llemenc  & 
fans  aucun  artifice.  Leurs  cheveux  font  gros, noirs 
& plats  : les  hommes  & les  femmes  les  portent  fi  i 
courts,  qu’ils  ne  leur  defeendent  tout  autour  de 
ia  tête  qu’à  la  hauteur  des  oreilles.  Ils  ont  peu 
de  barbe  , & iis  arrachent  le  peu  qu’ils  en  ont.  Les 
femmes  fiamoifes  portent  des  pendans  d’oreilles 
fort  maffifs  &fortpefans.  Le  teint  des  hommes  & 
des  femmes  eil  fort  bafané  : leur  taille  n’elf  pas 
avantageufe , mais  elle  eft  bien  priiè.  En  général 
ils  font  doux  & polis.  Ces  peuples  fe  noirciffent 
les  dents  avec  un  vernis,  parce  qu’ils  croient  qu’il 
ne  convient  point  à des  hommes  d’avoir  les  dents 
blanches  comme  les  animaux. 

Les  habitans  du  royaume  de  Pégu,  d’Aracan 
reffemblent  affez  aux  Siamois,  & ne  diffèrent  pas 
beaucoup  des  Chinois  par  la  forme  du  corps  ni 
par  la  phyfionomie  j iis  font  feulement  plus  bafa- 
nés.Ceux  d’Aracan  eüiment  un  front  large  & plat  -, 
& pour  le  rendre  tel,  ils  appliquent  une  lame  de 
plomb  fur  ie  front  des  enfans  qui  viennent  de 
naître.  Iis  ont  les  narines  larges  & ouvertes  , les 
yeux  petits  & vifs,  & les  oreilles  très-alongées.  Ils 
mangent  fans  dégoût  des  fouris,  des  rats,  des  fer- 
pens  & du  poiffon  corrompu.  Les  femmes  portent 
les  oreilles  auflî  alongées  que  celles  des  homme?. 
Les  peuples  d’Achen,  qui  font  encore  plus  au  nord 
que  ceux  d’Aracan,  ont  auffi  le  vifage  plat  & la 
couleur  olivâtre.  Ils  laiffent  aller  leurs  enfans  tout 
nus  : les  filles  ont  feulement  une  plaque  d’argent 
fur  leurs  parties  naturelles. 

Tous  ces  peuples,  comme  l’on  voit,  ne  dif- 
fèrent pas  beaucoup  des  Chinois,  & tiennent  en- 
core des  Tartares  les  petits  yeux,  le  vifage  plat, 
la_couleur  olivâtre}  mais  en  defeendant  vers  le 
midi,  les  tiaits  commencent  à changer  d'une  ma- 
nière plus  fenfîble , ou  du  moins  à fe  modifier. 
Ainfi  les  habitans  de  k prefqu'île  de  Malaca  & de 
l’île  de  Sumatra  font  noirs  , petits,  vifs  & bien 
proportionnés  dans  leur  petite  taille } ils  ont  même 
l’air  fier,  quoiqu’ils  foient  nus  de  la  ceinture  en 
haut,  à l’exception  d’une  petite  écharpe  qu’ils 
portent  tantôt  fur  l’une  & tantôt  fur  l’autre  épaule. 
Ils  font  naturellement  braves,  & même  redoutables 
lorfqu’jls  ont  pris  l’opium  dont  ils  font  fouvent 
ufage  , & qui  leur  caufe  une  efpèce  d’ivreffe  fu- 
rieufe.  Les  habitans  de  Malaca  & de  Sumatra  font 
de  la  même  race  : ils  parlent  à peu  près  la  même 
langue  5 ils  ont  tous  l’humeur  nautaine,  la  taille 
moyenne,  le  vifage  long,  les  yeux  noirs,  ie  nez 
d’une  grandeur  médiocre,  les  lèvres  minces,  & les 
dents  noircies  par  le  fréquent  ufage  du  bétel. 

Dans  rîle  de  Pugniatan  , à feize  lieues  de  Su- 
matra, les  naturels  font  de  grande  taille  & d’un 
teint  jaune  comme  celui  des  Bréfiliens.  Ils  portent 
de  longs  cheveux  fort  liffes,  & vont  abfolument 
nus.  Ceux  des  îlesNicobar,  au  nord  de  Suma'ra, 
font  d’une  couleur  bafanée  & jaunâtre  5 ils  vont 
auûî  prefque  nus.  lis  font  grands  & bien  propor- 
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tionnés  , ont  le  vifage  affez  long,  les  cheveux 
noirs  & liffes,  &■:  le  nez  d une  grandeur  moyenne. 

Les  habitans  des  ilcs  de  Sombreo,  au  nord  de 
Nicobafsfont  fort  noirs  } ils  fe  bigarrent  le  vifage  de 
diverfes  couleurs,  comme  de  vert,  de  jaune,  &c. 

Tous  ces  peuples  de  Malaca,  de  Sumatra  & des 
petites  îles  voifines  , quoique  differens  entr’eux  , 
le  font  encore  plus  des  Chinois,  des  Tartares, 
& femblent  être  iffus  d’une  autre  race  : cepen- 
dant les  habitans  de  Java , qui  font  voifins^  de 
Sumatra  & de  Malaca,  ne  leur  reffemblent  pci.nt, 
& font  affez  femblables  aux  Chinois , à la  cou- 
leur près,  qui  eft  comme  celle  des  Malais , rouge  , 
mêlée  de  noir.  Ils  font  d’une  foi  te  complexion  & 
d’une  taille  carrée  5 ils  ne  font  ni  trop  grands  ni 
trop  petits  5 ils  ont  ie  vifage  plat,  les  joues  élevées, 
les  fourcils  gros  & avancés , les  yeux  petits  , la 
barbe  noire  j ils  en  ont  fort  peu  , & peu  de  che- 
veux , qui  font  très-courts  & très-noirs.  Les 
femmes,  qui  ne  font  pas  expofées,  comme  les 
hommes,  aux  ardeurs  du  foleil,  font  moins  'nafanées 
que  les  hommes  ; elles  ont  le  vifage  agréable  , le 
fein  élevé  & bien  fait , le  teint  uni  , quoique 
xembruni  , la  main  belle,  l'air  doux,  les  yeux 
vifs  , le  rire  agréable  : il  y en  a qui  danfent  avec 
grâce.  Les  voyageurs  hollandois  confirment  tous 
ces  détails.  Par  toutes  ces  relations,  on  peut 
juger  que  les  habitans  de  Java  reffemblent  beaiv 
coup  aux  Tartares  & aux  Chinois,  tandis  que  les 
Makis  & les  peuples  de  Sumatra  & des  petites 
îles  voifines  en  diffèrent,  & par  les  traits  du  vifage, 
& par  la  forme  du  corps}  ce  qui  a pu  arriver  tout 
naturellement  ; car  la  prefqu’île  de  Malaca  & les 
îles  de  Sumatra  & de  Java,  aullî  bien  que  toutes 
celles  de  l'Archipel  indien  , doivent  avoir  été 
P-  uplées  par  les  nations  des  parties  du  continent 
voifines , & même  par  les  Européens  , qui  s’y  font 
habitués  depuis  plus  de  deux  cent  cinquante  ans  ; 
ce  qui  fait  qu’tan  doit  y trouver  une  très-grande 
variété  dans  les  hommes , foit  pour  les  traits  du 
vifage  & la  couleur  de  la  peau,  foit  pour  la  forme 
du  corps  & la  proportion  des  membres. 

Par  exemple,  il  y a dans  cette  île  de  Java  une 
nation  qu’on  appelle  Ckacre/as qui  eft  toute  dif- 
férente , non-feulernenc  des  autres  habitans  de 
cette  île,  mais  même  de  tous  les  autres  Indiens. 
Ces  Chacrelas  font  blancs  & blonds  5 ils  ont  les 
yeux  foibles  & ne  peuvent  fupporter  le  grand 
jour}  au  contraire,  ils  voient  la  nuit  : le  jour,  ils 
marchent  les  yeux  baiffés  & prefque  fermés. 

Tous  les  habitans  des  îles  Moluques  font  fem- 
blables à ceux  de  Sumatra  & de  Java  pour  les 
mœurs , la  façon  de  vivre  , les  armes,  les  vêce- 
mens,  le  langage  , la  couleur , &c.  Les  hommes 
de  ces  îles  font  plutôt  noirs  que  bafanés  ; les 
femmes  feulement  le  font  moins.  Ils  ont  tous  les 
cheveux  noirs  & liffes , les  yeux  gros  , les  four- 
cils  & les  paupières  larges,  le  corps  fort  & ro- 
bufte.  Ils  font  adroits  & agiles.  Cependant  chaque 
île  a fon  langage  particulier  ; en  forte  qu’on  doit 
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croira  que  ces  îles  ont  été  peuplées  par  différentes 
nations.  Les  habicans  de  Bornéo  & de  Baly  ont 
le  teint  plutôt  noir  que  bafané.  Les  habitans  de 
Ternate  iont  de  la  même  couleur  que  les  Malais  , 

®ll"à-dire  j un  peu  plus  bruns  que  ceux  des  Phi- 
lippines. Leur  phyfionomie  eft  belle  ; les  hommes 
& les  femmes  font  bien  faits  & ont  grand  foin 
de  leurs  cheveux. 

Les  naturels  de  l’île  de  Timor,  qui  eft  une  des 
plus  voifines  de  la  Nouvelle-Hollande,  ont  la  taille 
moyenne,  le  corps  droit,  les  membies  déliés,  le 
yilage  long,  les  cheveux  noirs,  la  peau  fort  noire  j 
ils  font  adroits  & agiles,  mais  pareffeux. 

Si  Ton  remonte  vers  le  nord  on  trouve  Manille 
& les  autres  îles  Philippines  , dont  ie  peuple  eft 
peut-être  le  plus  nrêlé  de  LUnivers  , par  les 
alliances  qu’ont  faites  enfembie  les  Efpagnols,  les 
Indiens , les  Chinois , lesMalabares,  les  Noirs,  &c. 
Les  Noirs  qui  vivent  dans  les  rochers  & les  bois 
de  cette  île  diffèrent  entièrement  des  autres  habi- 
tans  : quelques-uns  ont  les  cheveux  crépus  comme 
les  Nègres  d'Angola j les  autres  les  ont  longs.  La 
couleur  de  leur  vifage  eft  comme  celle  des  autres 
Nègres  : quelques-uns  font  un  peu  moins  noirs. 

Les^habitans  de  Pile  de  Mindanao,  qui  eft  une 
des  principales  & des  plus  méridionales  des  Philip- 
pines , font  d’une  taille  moyenne,  ont  les  membres 
petits,  le  corps  droit  & la  tête  menue,  le  vifage 
ovale , le  front  plat , les  yeux  noirs  & peu  fendus , 
le  nez  court,  la  bouche  affez  grande,  les  lèvres 
petites  & rouges  , les  cheveux  noirs  & liffes,  le 
teint  tanné,  mais  tirant  plus  fur  le  jaune-clair  que 
celui  de  certains  autres  Indiens.  Les  femmes  ont 
le  teint  plus  clair  que  les  hommes  : elles  font  auSi 
mieux  faites  5 elles  ont  le  vifage  plus  long  & leurs 
traits  font  affez  réguliers,  fi  ce  n'eft  que  leur  nez 
eft  fort  court  & tout-à-fait  plat  entre  les  yeux'j 
elles  ont  les  membres  fort  petits  , les  cheveux 
noirs  & longs. 

Certains  voyageurs  affurent  en  généra!  que  les 
habitans  des  Philippines  reffemblenc  aux  Malais, 
qui  ont  autrefois  conquis  ces  îles,  & que  c'eft  de  là 
que  les  habitans  des  Philippines  ont,  comme  les 
Malais , le  nez  petit,  les  yeux  grands,  la  couleur 
olivâtre-jaune,  & le  langage  & les  coutumes  à peu 
près  les  mêmes. 

Au  nord  de  Manille  on  trouve  file  Formofe, 
qu!  n'eft  pas  éloignée  de  la  côte  de  la  province  de 
Pokien  à la  Chine.  Ces  infulaires  ne  reffemblent 
cependant  pas  aux  Chinois.  Les  hommes  y font 
de  petite  taille  , particuliérement  ceux  qui  habi- 
tent les  montagnes  : la  plupart  ont  le  vilage  large. 
Les  femmes  ont  les  mamelles  greffes  & pleines , 
& de  la  barbe  comme  les  hommes  ; elles  ont 
les  oreilles  fort  longues  , & elles  en  augmen- 
tent la  longueur  par  le  poids  de  certaines  groffes 
coquilles  qui  leur  fervent  de  pendans  -,  elles  ont  les 
cheveux  fort  noirs  & fort  longs.  Il  y en  a de  jaunes- 
blanches  & de  tout-à-fait  jaunes»  Ces  peuples  font 
fort  fainéans.  Leurs  aimes  font  le  javdot  & l'arc  , 


dont  ils  tirent  tres-bien  j ils  font  auflî  excellens 

nageurs. 

^ Les  îles  Mariannes  ou  des  Larrons , qui  font  les 
lies  les  plus  éloignées  du  côté  de  l'Orient , & pour 
ainfi  dire  les  dernières  terres  de  notre  hémifphère, 
font  peuplées  d'hommes  très-groffiers.  Ils  ont  le 
teint  bafané , mais  cependant  moins  brun  & plus 
clair  que  celui  des  habitans  des  Philippines.  Ils 
font  plus  forts  & plus  robuftes  que  les  Européens. 
Leur  uiiie  eft  haute  , & leur  corps  bien  propor- 
tionné. Quoiqu’ils  ne  fe  nourriffent  que  de  ra- 
cines, de  fruits  ôc  de  poiflon  , Ils  ont  beaucoup 
d enibonpojnt  J mais  cet  embonpoint  ne  les  em- 
pêche pas  d’être  fort  fouples  & fort  agiles.  Ils  vivent 
long-tems.  Ils  ont  pour  la  plupart  les  cheveux 
crépus , le  nez  gros , de  grands  yeux , & la  cou- 
leur du  vifage  comme  celle  des  Indiens. 

Les  habitans  de  Guan , l'une  de  ces  îles , ont  les 
cheve«x_noirs  & longs,  les  yeux  ni  trop  gros  ni 
trop  petits,  ie  nez  grand,  les  lèvres  groffes,  le 
Vifage  long,  Pair  farouche.  Iis  font  très-robuftes  & 
d une  yaiile  avantageufe  : on  dit  même  qu’ils  ont 
jiifqu'à  fept  pieds  de  hauteur. 

Au  midi  des  îles  Mariannes,  & à l’orient  des 
Moluqties,  on  trouve  la  terre  des  Papous  & la 
Nouvelle-Guinée.  Ces  Papous  font  noirs  comme 
les  Caifresî  üs  ont  les  cheveux  crépus,  le  vifage 
majgre  & fort  défagréable  | & parmi  ce  peuple  fi 
noir  on  trouve  quelques  individus  qui  font  aiifli 
blancs  & auflî  blonds  que  les  Allemands.  Ces 
peuples  font  en  généra!  fort  noirs , fauvages  & bru- 
taux : ik  font  forts  & bien  proportionnés  dans  leur 
taille  j iis  ont  affez  de  barbe,  les  cheveux  noirs, 
qui  n'approchent  pas  cependant  autant  de  la  laine 
que  ceux  des  Nègres  j ils  font  agiles  à la  coui  fe  j 
iis  fe  fervent  de  rnailues,  de  lances,  de  fabres  & 
d autres  armes  faites  de  bois  dur.  Les  femmes 
font  laides. 

Les  habitans  de  IHe  de  Sabah,  dans  la  Nouvelle- 
Guinée  , font  une  forte  d’indiens  fort  bafanés, 
qui  ont  les  cheveux  noirs , & qui,  par  leurs  mi- 
nières , ne  diffèrent  pas  beaucoup  de  ceux  de  l'île 
Mindanao  & des  autres  naturels  de  ces  îles  orien- 
tales : il  y a .luffi  des  Nègres  qui  ont  les  cheveux 
crépus  & cotonnés. 

Les  habitans  d'une  autre  île  appelée  Garrn- 
Denys  font  noirs  , vigoureux , bien  taillés , ont 
la  tête  grofl'e  & ronde  , les  cheveux  frifés  & 
coures  : iis  les  coupent  de  différentes  manières , 
& les  teignent  de  différentes  couleurs  ; ils  ont  le 
vifage  rond  & large,  avec  un  gros  nez  plat;  ils 
fe  défigurent  le  vifage  par  une  cfpèce  de  cheville 
dont  ils  traverfent  les  deux  narines  ; ils  ont  aullî 
de  gros  trous  aux  oreilles,  où  iis  mettent  des  che- 
villes comme  au  nez. 

Les  habitans  de  la  côte  de  la  Nouvelle-Hollanda 
font  peut-être  les  gens  du  Monde  les  plus  mifé- 
rables  & les  plus  brutes  ; ils  font  grands , droits  & 
menus;  ils  ont  les  membres  longs  & déliés , la  téta 
grolTe,  ie  front  rond,  les  fourcils  épais  ; ils  oat  le 
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nez  gros,  les  lèvres  greffes  & h bouche  grande;  ils 
n'ont  point  de  barbe.  Leur  vifage  efi  long  & d'un 
afpedl  crès-defagréabie.  L.eurs  cheveux  font  courts, 
noirs,  crépus  comme  ceux  des  Nègres  ; auffi  leur 
peau  fcft  noire  comme  celle  des  Noirs  de  Guinée, 
ils  n'ont  point  d'habits,  mais  feuhment  un  mor- 
ceau d'écorce  d'arbre  attaché  au  milieu  du  corps 
en  forme  de  ceinture,  ils  n'ont  point  de  maifons  ; 
ils  couchent  à l’air,  fans  aucune  couverture,  & 
n'ont  pour  lit  que  la  terre;  iis  demeurent  en 
troupe  de  vingt  à trente  hommes,  femmes  & 
pnfans,  tout  cela  pêle-mêle.  Leur  unique  nourri- 
ture eit  un  petit  pciffon  qu'ils  prennent  par  le 
moyen  de  réfervoijs  de  pierre  pratiqués  au  fond 
des  bras  de  mer. 

Les  peup  es  d’une  autre  côte  de  la  Nouvelle- 
HoUande  (emblent  être  de  la  même  race  que  ceux 
dont  nous  vtnons  de  parler  ; ils  ont  de  même  la 
peau  noire  , les  cheveux  crépus,  le  corps  grand  & 
délié.  ( Fûyei  notre  article  AüSTRaLES  , où  l'on 
fait  connoitre  d'une  mainère  plus  particulière  ces 
habltans  de  la  Nouveili-Hoilande.  ) 

Il  paroit,  par  toutes  les  defci  iptions  des  naturels 
des  îles  & des  côtes  de  l’Océan  indien  , que  ces 
terres  ont  été  peuplées  par  des  hommes  de  races 
differentes  entr'elles.  Les  habicans  de  Malaca , 
de  Sumatra  & des  î'es  Nicobar  femblent  tirer 
leur  origine  des  Indiens  de  la  prerqu'iîe  de  l'Inde; 
ceux  de  Java  , des  Chinois,  à l'exception  des 
hommes  blancs  & blonds,  qui  doivent  venir  des 
Européens.  Ceux  des  îlcs  Moîuques  paroiffent  ve- 
nir , pouf  la  plupart  , de  la  prefqii'île  de  l'Inde  ; 
mais  les  habitans  de  l’île  Timor,  qui  eft  la  plus 
voiiîne  de  la  Nouveile-Hoilande  , font  à peu  près 
femblables  aux  peup'es  de  cétte  contrée.  Ceux  de 
l'île  Formofe  & des  îles  Mariannes  fe  relfem- 
blent  par  la  hauteur  de  la  taille  & la  force  des  traits. 
Ils  paroiffent  former  une  race  à paît,  différente  de 
toutes  les  autres  qui  les  avoifinent.  Les  Papous  & les 
habitans  des  terres  voifines  de  !a  Nouvelle-Guinée 
font  de  vrais  Noirs,  & reflémblent  à ceux  d' A frique, 
quoiqu'ils  en  foient  prodigieufement  éloignés  , & 

?ue  Cette  terre  foit  féparée  du  continent  de  l'A- 
rique  par  un  intervalle  de  deux  mille  deux  cents 
ïitui.sde  mer.  Les  habitansdelaNouveüe-Hoilande 
reffembient  aux  Hotten.ots  ; mais  avant  que  de 
tirer  des  conféquences  de  ces  rapports  , & avant 
de  raifonner  fur  ces  différeaces , i!  eft  néceflaire 
de  continuer  l'examen  des  peuples  de  l’Afie  & de 
l'Afrique. 

Les  Mogols  & les  autres  peuples  delà  prefqu'île 
de  iLnde  reffembient  allez  aux  Européens  par  la 
taill-  ik  par  les  traits  ; mais  ils  en  diffèrent  plus  ou 
moins  par  la  couleur.  Les  Mogols  font  olivâtres, 
ouoiqü'i:nlangue  ind'e-nne  /no^u/ veufiL- dire 
Lts  femmes  y îont  extrêmement  propres  ; car  elits 
fe  baignent  très-fouvent.  Elles  font  de  couleur 
olivâtre  comme  les  hommes  ; elles  ont  l;s  jambes 
te  les  cuiifes  fort  longues  , & le  corps  affez  court  ; 
ce  qui  feft  le  contraire  des  femmes  européennes. 
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Dès  qu’on  a paffé  Lahor  & le  royaume  de  Cache- 
mire, toutes  les  femmes  du  Mogol  n'onr  point  de 
poil  en  aucune  partie  du  corps,  & les  hommes 
ont  très-peu  de  barbe.  Les  femmes  mogols  font 
affez  fécondes,  quoique  très-chaftes  ; elles  accou- 
chent auffi  fort  aifément.  Au  royaume  de  Decan 
on  marie  les  garçons  à dix  ans  & les  filles  à huit, 
& il  y en  a qui  ont  des  enfans  à cet  âge  ; mais  les 
femmes  qui  ont  eu  des  enfans  de  fi  bonne  heure, 
ceffent  ordinairement  d'en  avoir  après  l'âge  de 
trente  ans,  & font  pour  lors  extrênement  ridées. 
Parmi  ces  femmes  il  y en  a qui  fe  peignent  la  peau 
en  fleurs  de  diverfes  couleurs. 

Les  Bengalois  font  plus  jaun  s que  les  Mogols  ; 
ils  ont  auffi  des  mœurs  tout. s differentes.  Les 
L-mmes  font  beaucoup  moins  chaftes  : on  prétend 
même  qu'elles  font  les  pluslafcivesde  route  l'inde. 
On  tait  au  Bengale  un  grand  co  p.merce  d'eldaves 
mâles  6c  f.  m-iies  : on  y fait  aiiiTi  beaucoup  d'eu- 
nuques , foit  de  ceux  auxqu.  Is  on  n'ôte  que  les 
tiiticüies,  foit  de  ceux  auxquels  on  fait  1 amputa- 
tion toute  e tière.  Ces  peuples  font  beaux  Sc  bien 
faits  J iis  aiment  le  commerce,  & ont  beaucoup  de 
douceur  dans  les  rr.œurs. 

Les  habit  ms  de  la  côte  de  Coromandel  font  plus 
noirs  que  les  Bengaiois  ; ils  lont  aulU  moins  civi- 
hlés.  Les  gens  du  peuple  vont  prefqua  nus. 

Les  habitans  de  la  cote  de  Malabar  font  enco  e 
plus  noirs  : ils  ont  tous  les  cher  eux  noirs,  lilTes 
& fort  longs  ; ils  font  auiii  dr  la  taille  des  Euro- 
péens. Les  femmes  portent  des  anneaux  d'or  au 
iic-z.  Les  hommes , Ics  femmes  & les  filles  fe  b.ii- 
gnenî  enfemble  & publiquement  dans  aes  baffins 
au  milieu  des  villes.  Les  femmes  font  propres  & 
bien  faites,  quoique  noires  ou  du  moins  très- 
bfunes  : on  les  marie  dès  I âge  de  hu  t ans. 

Les  coutumes  de  ces  différens  peuples  de  l'Inde 
font  toutes  fort  fisiguliercS  , & même  bizarres. 
Les  Banianes  ne  mangent  de  rien  de  ce  qui  a eu 
vie:  iis  craignent  même  de  tuer  le  moindre  infecte  , 
pas  même  les  poux  qui  les  rongen'-;  ds  j'.tttnr  du 
riz  & des  feves  dans  la  rivière  pour  nourrir  les  poif- 
;ons  , & des  grftnes  fur  la  terre  pour  nourrir  les  oi- 
feaux  & les  inleCtes.  Qu.nd  ils  rencontrent  ou  un 
chaiîeur  ou  un  pécheur,  ils  les  prient  de  ff  défifter 
de  leuis  entrepriles  3 ou  bien  ils  les  tr.molent  dans 
leurs  opérations. 

Les  Naires  de  Caücut  font  des  militaires  qu'  font 
tous  nobles, & q ui  n'ont  d'autre  prof,  lîion  que  celle 
des  armes.  Ce  foncdcs  hommes  br.aux  de  bien  faits, 
quoiqu’ils  aient  le  teint  de  couleur  oüvâire.  Ils  ont 
!,a  taille  élevée  ; ils  font  hardis  , touraceux  & 
adroits  à manier  les  armes  ; ils  s'agrandiffent  les 
oreilles. Ces  Naires  ne  peuvent  avoirqu'une  lemme, 
mais  les  femmes  peuvent  prendre  tant  de  maris 
qu'il  leur  pi  ît  : feulement  les  bourgeoifes  ne  peu- 
vent avo  r qu'un  mari.  II  eft  vrai  qu'elles  adou- 
ciffent  leur  lort  en  s'aband  -nnant  aux  étrangers. 
Les  mères  proftituent  leurs  filles  le  plus  Lunes 
qu'elles  peuvent.  Ces  bourgeois  de  Calicu:  fem- 
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blent  être  d’une  autre  race  que  les  nobles  ou 
Nùires  5 car  ils  font  hoiiunes  & temmes  , plus 
laids,  plus  jaunes,  plus  mal  faits  & de  plus  petite 
taibé.  ^ 

Les  habitans  de  Ceylan  reffemblent  allez  a ceux 
de  la  côte  de  Malabar  ; ils  ont  les  oreilles  auli'i 
lames,  autfi  balles  & auffi  pendantes  ; ils  font  feu- 
lement nioins  noirs , quoiqu'ils  foient  cependant 
füic  bafanes  i ils  ont  l'atr  doux,  ôc  font  ttaturelle- 
ni.  nt  ton  agiles  , adroits  & fpiricueb  j iis  ont  tous 
les  cheveux  très-noirs  : Its  hommes  les  portent 
fort  couits.  Les  gens  du  peuple  font  prefque  nu.: 
les  femmes  ont  le  fein  découvert  j cet  ufage  eft 
méiTi'  allez  general  dans  i'Jnde.  il  y a des  elpèces 
de  fauvages  dans  file  de  Ceylan  , qu  on  appelle 
BeaüSi  'ûi  occupent,  dans  la  partie  Icpiencriunale 
de  i lie  , un  trè^-petit  canton.  Ces  Bedas  font  une 
rate  d’hommes  toute  ditrertnte  de  telle  de  ces 
climats,  iis  habiteiit  un  canton  couvert  de  bois  fi 
épais  , qu'il  elt  tort  difficile  d y pénétrer  ; & ils  s y 
tiennent  b bien  tachés,  qu'on  a peine  à en  décou- 
vrir quelques-uns.  lis  font  blancs  comme  les  Euro- 
péens : il  y en  a meme  quelques-uns  qui  lont  roux. 
Ils  ne  pailent  pas  la  langue  de  Ceylan , & leur  lan- 
gage n'a  aucun  rapport  avec  les  langues  des  inJes. 
Iis  n’ont  ni  villages,  ni  mailons,ni  communication 
avec  perlonne.  Leurs  armes  font  l’arc  & les  flèthes, 
avec  jelqm  lies  ils  tuent  beaucoup  de  faiigliers  & 
de  cerfs,  iis  ne  font  jamais  cuire  leur  viande  5 mais 
ils  la  coi.fifent  dans  du  miel,  qu'ils  ont  en  abon- 
dance. On  ne  lait  pas  l’origine  de  cette  nation  , 
qui  n’elt  pas  fort  nombreuie  , & dont  les  familles 
• demeurent  féparées  les  unes  des  autres.  1!  paroït 
, que  ces  Bedas  de  Ceylan,  auffi  bien  que  les  Cha- 
crelas  de  Java,  font  de  race  européenne,  d’autant 
plus  qu’ils  font  les  uns  & les  autres  en  très-petit 
nombre.  11  ell  à préfumer  que  quelques  hommes 
&:  quelques  femmes  européennes  aient  été  aban- 
donnés autrefois  dans  ces  lies , ou  qu’ils  y aient 
abordé  dans  un  naufrage  , & que  , dans  la  crainte 
d'étre  maltraités  des  naturels  du  pays,  ils  foient 
demeurés,  eux  & leurs defeendans  , dans  les  bois 
•&  dans  les  lieux  les  plus  efearpés  des  montagnes  , 
où  iis  continuent  à mener  la  vie  de  fauvag--s , qui 
peut-être  a fes  douceurs  lorfqu’on  y eü  acwou- 
lumé. 

On  croit  que  les  habitans  des  Maldives  viennenç 
des  habitans  de  Ceylan  : cependant  ils  ne  leurrel- 
femblcnt  gueiej  car  les  habitans  de  Ct  ylan  font 
noirs  & mal  f rm  s,au  lieu  que  lesjMalJ.ivois  lent 
bien  fornies  & bien  proportionnés , qu'il  y a 
peu  d-  didévence  d'eux  aux  Europé'.  ns,  excepté 
qu'ils  lont  de  couleur  olivâtre.  Au  relit , c eÜ  un 
peuple  mêle  de  toutes  les  1 atious.  Ceux  qui  ha- 
bitent les  il  s du  côté  du  nord  lont  plus  civiliié 
que  ceux  qui  habitent  les  îles  au  fud  : ces  derniers 
ne  font  pas  ii  bien  faits  de  font  plus  noirs.  Les 
femmes  y font  affez  belles  , quoique  de  couleur 
olivâtre  ; il  y en  a auffi  qut  Iques-unes  qui  font 
auffi  blanches  qu’en  Europe.  Toutes  ont  les  che- 
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veux  noirs  ; ce  qu’ils  regar.ient  comrriC  uns  beauté. 
L'ue  auîie  beauté  pour  les  femmes  tll  de  les 
avoir  fort  longs  & ioit  épais;  ils  ne  font  jamais 
ïïil'és  , mais  ttmjouis  lifles.  Les  hommes  y font 
Velus  par  le  corps,  plus  qu’on  ne  i’ell  ordinaiie- 
mtni  en  Europe.  Les  Maldivcis  aiment  l'exercice 
Sc  font  induftrieux  dans  les  arts  5 iis  font  fuperl- 
titieux  & fort  adonnés  aux  femmes,  qui  s'abau- 
donnent  fort  aifemtne.  Elles  font  fort  oifives  & fe 
font  bercer  continuellement  ; elles  mâchent  à tout 
moment  du  bétel,  qui  eil  une  heibe  chaude,  & 
prennent  beaucoup  d’épices  à leurs  repas.  Pour 
les  hommes,  iis  font  beaucoup  moins  vigouieux 
qu’ii  ne  convient  à leurs  femmes. 

Les  habitans  de  Cambaie  ont  le  teint  gris  ou 
couleur  de  cendre , les  uns  plus , les  autres  moins , 
6i  ceux  qui  font  voifins  de  la  mer  font  plus  noirs 
que  ks  autres.  Les  habitans  de  Guzarate  font 
jaunâtres,  les  uns  plus  , les  autres  moins  : ils  fout 
de  même  taille  que  les  Européens.  Les  femmes, 
qui  oe  s’fcXpofeiit  que  crès-raieinent  aux  ardeurs 
du  foltil  5 font  un  peu  plus  biaïuhes  que  les  nom- 
mes. Ceux  du  côté  du  midi  lont  plus  baianes  ou 
olivâtres  que  les  autres.  Les  hommes  y loin  lorts 
& bien  pioponionnes  5 ils  ont  !e  vifage  large  & 
les  yeux  noirs.  Les  femmes  lont  de  petite  taille, 
mais  propres  & bien  faites  : elles  porte.. t les  che- 
veux longs  ; elles  ont  auiii  des  bagues  aux  narines 
& de  grands  pendaiis  d'otciiics.  Les  anciens  haoi- 
tans  de  Guzarate  font  ailes  a reconnoitre  : ou  les 
diitingue  des  autres  par  leur  couleur,  qu»  elf  beau- 
coup plus  noire  3 ils  font  aulii  plus  Üupiaes  6c  plus 
grolîieïs. 

Les  Perfans  font  voifins  des  Mogols,  & ils  leur 
reffemblent  affez  : ceux  furtout  qui  tîaüi.t-nt  les 
parties  meiidior.aies  de  la  Perle  ne  dilfèr.. nt  pref- 
que  pas  des  Indiens.  Les  habitans  d’Ormus,  ceux 
de  la  province  de  Bafcie  & de  Balaicie  fout  tres- 
bruns  & irès-bafanés  ; ceux  de  la  province  de 
Chefmur  & des  autres  parties  de  la  Perle,  où  la 
chaleur  n elt  pas  fi  grande  qu'à  Ormus,  lont  moins 
bruns , & enfin  ceux  des  provinces  méridionales 
(ont  aîfrz  blancs. 

Lts  femmes  des  îles  du  golfe  Perfique  font 
brunes  ou  jaunes  îV  fort  peu  agréables:  clLs  ont 
le  vilage  large  & .le  vilains  yeux  ; elles  ont  auffi 
des  modes  & des  ufages  ftmblabks  à ceux  des 
femmes  indiennes , comme  ce, le  de  fe  pafict  dans 
lecaitiiage  du  nez  des  annea-ix,  6c  une  épingle  d’or 
au  travers  de  la  peau  du  nez , p'  ès  dts  yeux. 

Cet  ufage  de  le  perces  le  nez  pour  porter  des 
bagues  & d'autres  joyaux  s’tdl  étendu  beaucoup 
p,us  loin  ; car  il  y a beaucoup  de  femmes  ch^z  ks 
Arabes  J qui  ont  une  iianne  percee  pour  y palier  un 
grand  anneau  ; Ÿ’efl  une  g.jla  teiie  chez  tes 
peuples,  que  de  b.iifer  la  bouche  de  leurs  Lmmes 
à travers  ces  anneaux  , qui  font  quelquefois  affez 
grands  pour  enfermer  toute  la  bouche  dans  leur 
arrondiilement. 

Le  fang  des  anciens  Perfans  eft  naturellement 
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grortier  ; cela  fe  voit  aux  Guèbres , qui  font  le  refte 
des  anciens  Perfans.  Ils  font  laids,  mal  faits  i pe- 
fans  s ayant  la  peau  rude  & le  teint  coloré  : cela 
lé  voit  auffi  dans  les  provinces  les  plus  proches  de 
l’Inde  J où  les  habitans  ne  font  guère  moins  mal 
faits  que  les  Guèbres,  parce  qu’ils  ne  s’allient 
qu’entr’eux  j mais  dans  le  relie  du  royaume  le  fang 
perfan  eft  préfentement  devenu  fort  beau,  par  le 
mélangé  du  fang  de  la  Géorgie  & de  la  Circaffie. 
Ce  font  les  deux  pays  du  Monde  où  la  Nature  forme 
de  plus  belles  perfonnes  5 auffi  il  n’y  a prefqu'aucun 
homme  de  qualité  en  Perfe,  qui  ne  foit  né  d’une 
mère  géorgienne  ou  circaffienne.  Le  roi  lui-même 
eft  ordinairement  géorgien  ou  circaffien  d’origine, 
du  côté  maternel  j & comme  il  y a un  grand 
nombre  d’années  que  ce  mélange  a commencé  de 
fe  faire,  les  Perfanes  font  devenues  fort  belles 
& fort  bien  faites,  quoique  ce  ne  foit  pas  au  point 
des  Géorgiennes.  Pour  les  hommes  , ils  font  com- 
munément d’une  belle  taille,  droits,  vermeils, 
vigoureux,  de  bon  air  & de  belle  apparence.  La 
bonne  température  de  leur  climat  & la  fobriéré 
dans  laquelle  on  les  élève,  ne  contribuent  pas  peu  à 
leur  beauté  corporelle  ; ils  ne  la  tiennent  pas  de 
leurs  pères } car  fans  le  mélangé  dont  je  viens  de  ! 
parler,  les  gens  de  qualité  de  Perfe  feroienc  les  plus 
laids  hommes  du  Monde  , puifqu’ils  font  origi^ 
Baires  de  laTartarie,  dont  les  habitans  font,comme 
nous  l’avons  dit , laids,  mai  faits  & groliiers  ; ils 
font  au  contraire  fott  polis  & ont  beaucoup  d’ef- 
pric.  Leur  imagination  eil  vive  , prompte  & fer- 
tile. lis  font  galans , même  voluptueux  j iis  man- 
gent beaucoup  de  fruits. 

On  voit  en  Perfe  une  quintitéde  belles  femmes 
de  toutes  couleurs  5 car  les  marchands  qui  les 
amènent  de  tous  les  côtés  choififfent  les  plus 
belles.  Les  blanches  viennent  de  Pologne  , de 
Mofcovie  , de  Circaffie  , de  Géorgie  & des  fron- 
tières de  la  grande  Tartarie  j les  bafanées  des  terres 
duGrand-Mogol&deceiiesdu  roi  deGolconde& 
du  roi  de  Vifapoiir,  & les  noires  font  amenées  de 
la  côtedeMelinde  &de  celles  de  la  Mer-Rouge. 

Les  peuples  de  la  Perfe,  de  la  Turquie,  de 
l’Arabie  , de  l’Égypte  & de  toute  la  Barbarie 
peuvent  être  regardés  comme  une  même  nation  , 
qui , dans  le  tems  de  Mahomet  & de  fes  fuccef- 
leurs,  s’eiî  extrêmement  étendue  , a envahi  des 
terrains  immenfes,  & s’eft  prodigieufemenc  mêlée 
avec  les  peuples  naturels  de  tous  ces  pays  : les 
Perfans  , les  Turcs,  les  Maures  fe  font  policés 
jurqu’à  un  certain  point;  mais  les  Arabes  font  de- 
meures pour  la  plupart  dansunétatd’indépendance 
qui  fuppofe  le  mépris  des  lois.  ( Voye^  tanide 
Arabes.) 

Les  Égyptiens , qui  font  fi  voifins  des  Arabes , 
qui  ont  la  même  religion , & qui  font  comme 
eux  fournis  aux  Turcs,  ont  cependant  des  cou- 
tumes fort  différentes  de  celles  des  Arabes.  Les 
Égyptiennes  lont  fort  brunes  ; elles  ont  les  yeux 
vifs.  Ltur  taii;c  tft  au  utflous  ds  la  médiocre  ; la 
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manière  dont  elles  font  vêtues  n’eft  point  dm 
tout  agréable.  Elles  font  fort  fécondes  ; ce  que 
quelques  auteurs  attribuent  à l’inondation  du  Nil. 
D autres  voyageurs  prétendent  au  contraire  que 
le  débordement  du  Nil  produit  des  maladies  tâ- 
cheufes,  & furtout  des  maux  d’yeux  & des  dyffen- 
teries. 

! Les  femmes  font  communément  alTez  petites  Sc* 
trapues , furtout  dans  les  campagnes  ; ce  qu’on 
attribue , non  à la  nature  , mais  à l’ufage  où  font 
les  jeunes  filles  de  la  campagne  d’aller  tous  les 
jours  plufieurs  fois  chercher  de  l'eau  du  Nil,  qu’elles 
portent  toujours  dans  une  jarre  fur  leur  tête;  ce 
qui  leur  affaifle  le  cou  & la  taille,  les  rend  tra- 
pues & plus  carrées  aux  épaules  : elles  ont  néan- 
moins les  bras  & les  jambes  bien  faits , quoiqu'un 
peu  gros  ; eliesvontprefquenues,  ne  portantqu’un 
petit  jupon  très-court. 

Les  hommes  au  contraire  font  affez  grands  8r 
menus  ; auffi  les  garçons  ne  portent  jamais  da 
fardeaux  fur  la  tête.  Les  hommes  8e:  les  femmes 
font,  généralement  parlant , de  couleur  olivâtre  ; 

plus  on  s’éloigne  du  Caire  en  remontant  le 
Nil , plus  ks  habitans  font  bafanés,  jufque-là  que 
ceux  qui  font  aux  confias  de  la  Nubie  font 
prefqu’auffi  noirs  que  les  Nubiens  mêmes.  Les  dé- 
fauts les  plus  naturels  aux  Égyptiens  font  l'oifiveté 
& la  pokronerie.  Ils  font  fort  ignorans,  8c  ce- 
pendant pleins  d’une  vanité  ridicule.  Ils  font  fi 
criftes  8c  fi  mélancoliques,<pfils  ont  befoin  déplus 
de  fêtes  qu’aucun  autre  peuple. 

Les  Cophtes  eux  mêmes  ne  font  pas  exempts 
de  ces  vices;  8c  quoiqu’ils  ne  puilTent  pas  nkr 
qu’ils  aient  perdu  leur  noblclTe,  les  fciences, 
leur  propre  hiftoire , 8c  leur  langue  même  , 8c 
que  d'une  nation, illuilre  8c  vaillante  ils  ne  loient 
devenus  un  peuple  vil  8c  efclave  , leur  orgueil 
va  jufqu’à  méprifer  les  autres  nations. 

Les  autres  habitans  de  l’Égypte  font  des  Arabes 
Sarrafins  qui  ont  conquis  le  pays  8c  fe  font  mêlés 
par  force  avec  les  naturels. 

Les  nations  nombreufes  qui  habitent  les  côtes 
de  la  Méditerranée  depuis  l’Égypte  jufqu’à  l’O- 
céan , 8c  route  la  profondeur  des  rerres  de  Barbarie 
îufqu  au  mont  Atlas  & au-delà,  font  des  peuples 
de  differentes  origines.  Les  naturels  du  pays  , les 
Arabes,  les  Vandales,  les  Efpagnols,  8c  plus 
anciennement  les  Romains  Sc  les  Egyptiens,  ont 
peuplé  fucceffiveraent  8c  à différentes  époques 
cette  contrée  d’hommes  allez  différens  encr’eux. 
Par  exemple,  les  habitans  des  montagnes  d’Au- 
refl'  ont  une  phyfîonômie  différente  de  celle^  de 
leurs  voifins;  leur  teint,  loin  d’être  bafané,  eft 
au  contraire  blanc  8c  vermeil , 8c  leurs  cheveux 
font  d’un  jaune-foncé,  au  lieu  que  les  cheveux 
de  tous  les  autres  font  noirs  ; ce  qui , fuivant 
M.  Shaw  , pourroit  faiie  croire  que  ces  hommes 
blonds  defeendent  des  Vandales , qui,  après  avoir 
été  chalTes  , trouvèrent  le  moyen  de  le  rétablif 
dans  quelques  endroits  de  ces  moucagnes. 
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Les  femm-îs  iu  ip)’,,ume  de  Trrpo’i  ne  r-'frfrn- 
blent  point  aux  Égyptiennes  , d'.nt  eiies  font 
voifines  : elles  font  grandes , & elles  font  même 
conlîfler  la  beauté  à avoir  la  taille  exceffivement 
longue  ; elles  fe  font^  comme  les  femmes  arabes  3 
des  piqûres  fur  le  vifage , principalement  aux  joues 
& au  menton  ; elles  eftiment  beaucoup' les  che- 
veux roux  comme  en  Turquie , & elles  font  même 
peindre  en  vermillon  les  cheveux  de  leurs  enfans. 

En  général  les  femmes  Maures  alF;  êlent  toutes 
de  porter  des  cheveux  longs}  & celles  qui  n’ont 
pas  beaucoup  de  cheveux  en  portent  de  polliches, 
& toutes  les  treflent  avec  des  rubans.  Elles  fe 
teignent  le  poil  des  paupières  avec  de  la  poudre 
oe  mine  de  plomb  } elles  trouvent  que  la  couleur 
fombre  que  cela  donne  aux  yeux  eft  une  beauté 
fingulière  t cette  coutume  eft  ancienne}  caries 
femmes  grèques  & romaines  fe  bruniffoient  its 
yeux. 

La  plupart  des  femmes  Maures  pafferoient  pour 
belles  , même  dans  ce  pays-ci  : leurs  enfam  ont  le 
plus  beau  teint  du  monde  & le  corps  fort  blanc, 
llcft  vrai  que  les  garçons,  qui  fontexpofés  au  foleil, 
brunilTent  bientôt}  mais  les  filles,  qui  le  tiennent 
a la  maifon,  confervent  leur  beauté  jufqu’à  l’âge 
de  trente  ans , qu’elles  cefl'ent  communément  d’a- 
voir des  enfans}  en  récompenfe  elles  en  ont  fou- 
vent  à onze. 

On  a remarqué  que  les  habitans  des  montagnes 
de  la  Barbarie  loin  blancs,  au  lieu  que  les  habi- 
tans  des  côtes  de  la  mer  & des  plaines  font  bafa- 
nes  & très-bruns.  Les  habitans  de  Capez,  ville 
du  royaume  de  Tunis  , font  noirs  } de  même  ceux 
qui  habitent  1?  long  de  la  rivière  de  Dara  , dans 
la  province  d’Efeure  , au  royaume  de  Maroc  , 
font  fort  bafanés  : au  contraire,  les  habitans  de 
Zarhou  & des  montagnes  de  Fez,  du  côté  du 
mont  Atias,  font  fort  blancs.  Ces  derniers  font  fi 
peu  fenfibles  au  froid , qu’au  milieu  des  neiges 
& des  gLces  de  ces  montagnes,  ils  s’habillent  fort 
légèrement  & vont  tête  nue  toute  l’année. 

Mais  les  habitans  de  laNumidie  font  plus  bafanés 
que  nous  : les  femmes  y font  même  affez  blan- 
ches , &c  ont  beaucoup  d’embonpoint  quoique  les 
hommes  foient  maigres.  Mais  les  habitans  de  Gue- 
den  , dans  le  fond  de  la  Numidse,  fur  les  fron- 
t'.ères  du  Sénégal  , font  plutôt  noirs  que  bafanés; 
au  lieu  que  dans  la  province  de  Dara  les  femmes 
font  belles , fraîches  , & que  partout  i!  v a une 
grande  quantité  d’efclaves  nègres  de  Tun  61  de 
l'autre  fexe. 

Tous  les  peuples  qui  habitent  entre  le  vingtième 
& le  trente- cinquième  degré  de  latitude  nord  dans 
l’ancien  Continent , depuis  l’empire  du  Mogol  juf- 
Qu’en  Barbarie,  & même  depuis  le  Gange  jufqu’aux 
côtes  occidentales  du  royaume  de  Maroc , ne  font 
donc  pas  fort  différens  les  uns  des  autres , fi  l’on 
en  excepte  les  variétés  particulières  occafionnées 
par  le  mélange  d'autres  peuples  plus  fepeentrionaux 
qui  ont  conquis  ou  peuplé  quelques-unes  de  ces 
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vaftes  contrées.  Cette  étendue  de  terre  , folis  les 
mêmes  parallèles  , eft  d'environ  deux  mille  ütues. 
Les  hommes  , en  général  , y font  bruns  ik  ua* 
fanés  ; mais  ils  font  en  même  tems  allez  beaux  Sc  • 
alîez  bien  faits.  Si  nous  regardons  maintenant 
ceux  qui  habitent  fous  un  climat  plus  tempéré, 
nous  trouverons  que  les  habitans  des  provinces 
feptentrionales  du  Mogol  & de  la  Perfe,  les  Ar- 
méniens, les  Turcs  5 les  Géorgiens,  les  Mingre- 
liens , les  Circaflîens , les  Grecs  & tous  les  peuples 
de  l’Europe,  font  les  hommes  les  plus  beaux  , .es 
plus  blancs,  les  mieux  faits  de  toute  la  Terre  , 

& que  quoiqu’il  y ait  fort  loin  de  Cachemire  en 
Efpagne , ou  de  la  CircaflTie  en  France , i!  ne  laide 
pas  d’y  avoir  une  fingulière  reffemblance  entre  ces 
peuples  fi  éloignés  les  uns  des  autres,  mais  fitués 
à peu  près  fous  les  mêmes  degrés  de  latitudes. 

Les  Cachemiriens  l'ont  renommés  pour  la  beauté  : 
ils  font  auffi  bien  faits  que  les  Européens  , & ne 
tiennent  en  rien  du  vifage  tarcare;  ils  n’ont  po  nt 
ce  nez  écaché  & ces  petits  yeux  qu’on  trouve  chez 
leurs  voifin*.  Les  femmes  furtout  foin  très  belles  ; 
auffi  la  plupart  des  étrangers  nouveaux  venus  à 
la  coor  du  Mogol  fe  fournilTent  de  femmes  cache- 
miriennes , afin  d’avoir  des  enfans  qui  foient  plus 
blancs  que  les  Indiens,  & qui  puilîent  auffi  palTer 
pour  vrais  Mogols. 

Le  fang  de  Géorgie  eft  encore  plus, beau  que 
celui  de  Cachemire  ; on  ne  trouve  pas  un  laid 
vifage  dans  ce  pays,  & la  nature  a répandu  fur  la 
plupart  des  femmes  des  grâces  qu'on  ne  voit  pas 
ailleurs.  'Elles  font  grandes,  bien  faites,  extrême- 
ment déliées  à la  ceinture;  elles  ont  le  vifage 
charmant.  Les  hommes  font  auffi  fort  beaux  ; 
ils  ont  naturellement  de  l’efprit,  & ils  feroien't 
capables  de  cultiver  les  fciences  &c  les  arts  avec 
fuccès  ; mais  leur  mauvaife  éducation  les  rend 
très-ignorans  & très-vicieux;  & il  n’y  a peut-être 
pas  de  pciys  au  Monde  où  le  libertinage  & l’ivro- 
gnerie  ioitnr  àunfi  haut  pointqu’en  Géorgie.  Avec 
tous  ces  vices  les  Géorgiens  ne  laiffent  pas  d’être 
civils,  humains,  graves  & modérés; 'ils  ne  fe 
mettent  que  très-rarement  en  colère  , quoiqu’ils 
foient  ennemis  irréconciliables  lorfqu’ils  ont  conçu 
de  la  haine  contre  quelqu’un. 

Les  femmes  font  .tulfi  fort  belles  & fort  blanches 
en  CircaiTie  ; elles  ont  le  plus  beau  teint  8c  les  pl  is 
belles  couleurs  du  Monde.  Leur  front  eft  grand  de 
uni , Sc  fans  le  fecours  de  l'art  elles  ont  fi  peu  de 
fourcils,  qu’on  diroit  que  le  leur  n’eft  qu’un  filet 
de  foie  recourbé.  Elles  ont  les  yeux  gr.in-ls,  doux 
& pleins  de  teu  ; le  nez  bien  fait,  les  lèvr.  s ver- 
meilles, la  bouche  riante  & petite,  ik  le  menton 
comme  il  doit  être  pour  achever  un  parfait  ovale. 
Elles  ont  le  cou  & la  gorge  parfairemt  nt  bien  faits , 

I.î  peau  blanche  comme  neige,  la  taille  grande  -Sc 
aifée,  les  cheveux  du  plus  beau  noir  ; elles  paioif- 
font  toujours  fraiches  jufqu’à  l’âge  de  quarante- 
cinq  à cinquante  ans  ; elles  font  toutes  foit  labo- 
rieufes  , & elles  s’occupent  fouvent  des  travaux  les 
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plus  pénibles.  Ces  peuples  ont  confervé  la  plus 
grande  liberté  dans  le  mariage;  car  s'il  arrive  que 
le  mari  ne  foit  pas  content  de  fa  femme  & qu’il 
s'en  plaigne  le  premier , le  Seigneur  du  licu  envoie 
prendre  la  femme , la  fait  vendre  & en  donne  une 
autre  à l'homme  qui  s'en  plaint  ; & de  même  fi.  la 
femme  fe  plaint^  on  la  laiffe  libre  & on  lui  ôte  fon 
mari. 

Les  Mingreliens  font  tout  aufll  beaux  & aufli 
bien  faits  que  les  Géorgiens  ou  les  Circaffiens  ^ 3c 
ii  femble  que  ces  trois  peuples  ne  faflTent  qu’une 
feule  & même  race  d'hommes.  En  Mingrelie  , les 
femmes  font  belles  & bien  faites  ^ d’una  taille  ad- 
mirable & d’un  port  majeftueux.  Elles  ont  outre 
cela  J fuivant  Chardin  , un  regard  qui  careffe  tous 
ceux  qui  les  voienc.  Les  moins  belles  & celles' qui 
font  âgées 3 fe  peignent  tout  le  vifage  : elles  ont 
de  i'efprit  ; elles  font  civiles  & affeûueufes^  mais 
en  même  terns  perfides.  Les  hommes  ont  aulîl  de 
bien  mauvaifes  qualités  : ils  font  tous  élevés  au  vol 
& au  larcin  ; ils  fe  permettent  le  concubinage , la  bi- 
gamie. Les  maris  font  peu  jaloux.  Quand  un  homme 
prend  fa  femme  fur  le  fait  avec  un  autre  ^ il  a droit 
de  le  contraindre  de  lui  payer  un  cochon^  & d’or- 
dinaire il  ne  prend  pas  d'autre  vengeance  ^ & le 
cochon  fe  mange  entre  le  m.trij,  la  femme  & le 
galant.  Il  n’efi  pas  étonnant  que  , dans  un  pays  où 
l’on  fait  commerce  d'efciaves , les  hommes  aient 
plufieurs  femmes  & pluiieurs  concubines  pour 
multiplier  une  denrée  qui  leur  produit  de  l’argent 
©Il  des  mrsvchandifes  en  échange. 

Les  Turcs  qui  achètent  un  très-grand  nombre 
de  ces  efclaves , font  un  peuple  compofe  de  plu- 
firurs  autres  peuples.  Les  Armén!=ns,  les  Géor- 
giens, les  Turcomans,  fe  font  mêlés  avec  les 
A'abes,  les  Egyptiens  & même  avec  les  Euro- 
péens, dans  le  tems  des  croifides.  Il  n’eft  donc 
guère  poBib'fc  de  reconnoî-re  dans  ce  mélange  les 
habit-ms  naturels  de  i’Alie  Mineure,  de  la  Syrie 
& du  relia  de  la  Turquie.  Tout  ce  qu’on  peut 
dire  , c’eft  qu’en  générai  les  Turcs  font  des  hom- 
mes robufies  & allez  bien  faits.  Les  femmes  font 
auflî  ordinairement  belles , bien  faites  & agréables  : 
elles  font  fort  blanches  parce  qu’elles  forcent 
peu,  3c  que  quand  elles  fartent  elles  font  toujours 
voilees. 

!!  n’y  a femme  de  laboureur  ou  de  payfan  en 
Afie  , liiivanc  Belon  , qui  n’ait  le  teint  fr.us  3c  la 
peau  délicate  & blanche  ; elles  fe  peignent  les 
Iburcils  en  noir.  Les  Turcs,  hommes  femmes, 
'neportenede  poils  en  aucune  partie  du  corps,  ex- 
cepté les  cheveux  8c  la  barbe;  ils  fe  fervent  de 
rufina  3c  d’autres  dépilatoires  pour  enlever  tous 
ces  poils.  Les  femmes  turques  fe  mettent  de  la 
tucie  brûlée  & préparée  dans  les  yeux  pour  les 
rendre  plus  noirs;  elles  fe  baignent  aulîi  très-fou- 
venr  & fe  parfument  tous  les  jours.  Les  femmes 
perfanes  fe  recherchent  encore  plus  fur  la  pro- 
preté que  es  turques.  Les  Perfans  préfèrent  les 
brunes,  & les  Turcs  les  rouffes. 
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On  a prétendu  que  les  Juifs,  qui  tous  fortent 
originairement  "de  la  Syrie  & de  la  Paleftme  , 
ont  encore  aujourd’hui  le  teint  brun  : mais  cela 
n’eft  vrai  que  des  Juifs  portugais;  car  les  Juifs  al- 
lemands font  auflî  blancs  que  les  autres  Allemands. 
Aujourd’hui  les  habitans  de  la  Judée  relfemblent 
aux  autres  Turcs;  feulement  ils  font  plus  bruns 
que  les  Turcs  de  Conftantinople  ou  des  côtes  de 
la  Mer-Noire , comme  les  Arabes  font  auifi  plus 
bruns  que  les  Syriens  parce  qu’ils  font  plus  méri- 
dionaux. * ' 

Il  en  eft  de  même  chez  les  Grecs  : ceux  de  la 
partie  feptentrionale  de  la  Grèce  font  fort  blancs  ; 
ceux  des  Îles  ou  des  provinces  méridionales  font 
bruns.  Généralement  parlant  , les  femmes  grèques 
font  encore  plus  belles  3c  plus  vives  que  les  tur- 
ques, 3c  elles  ont  de  plus  l’avantage  d’une  beau- 
coup plus  grande  liberté.  Les  femmes  grèques 
ont  les  plus  beaux  cheveux  du  Monde  , & fiirtout 
dans  le  voifinage  de  Conftantinople  ; mais  elles 
n’ont  pas  les  traits  auffi  beaux  & aulfi  réguliers  que 
les  autres  Grèques. 

Les  Grecs  regardent  comme  une  très- grande 
beauté  dans  les  femmes  , d’avoir  de  grands  & de 
gros  yeux  & les  fourciis  fort  élevés,  & ils  veulent 
auflî  que  les  hommes  les  aient  encore  plus  gros  Sc 
plus  grands.  Les  habitans  des  îles  de  l’Archipel 
font  prefque  tous  nageurs  & bons  plongeurs. 

Les  Grecs,  les  Napolitains,  les  Siciliens  , les 
habitans  de  Corfe  & de  Sardaigne,  enfin  les  Efpa- 
gnols  J étant  fitués  à peu  près  fous  le  même  paral- 
lèle, font  affez  femblables  pour  le  teint.  Tous  ces 
peuples  font  plus  bafanés  que  les  Français,  les 
Anglai»;,  les  Allemands,  les  Polonais,  les  Mol- 
daves , les  Circaflîens  8e:  tous  les  habitans  du  nord 
de  l'Europe  jufqu'en  Laponie  , où  , comme  nous 
l’avons  die  au  commencement  de  cet  article  , on 
trouve  une  autre  race  d’hommes.  Lorfqu’on  fait  le 
voyage  d’Efpagne,  on  commence  à s’appercevoir , 
dès  Bayonne,  de  la  différence  de  couleur.  Les 
femmes  ont  auflî  le  teint  un  peu  plus  brun  & les 
yeux  plus  brillans. 

Les  Efpagnols  font  maigres  8c  affez  petits  : ils 
ont  la  taille  fine,  la  tê':e  bel'e  & les  traits  régu- 
liers, les  yeux  beaux  , les  dei  ts  allez  bien  rar.- 
gérs  ; mais  iis  ont  le  teint  jaune  3c  baiané.  Les 
petits  enfans  n.iiflénc  fort  blancs  & font  fort 
beaux  ; nuis  en  grandilfant  leur  teint  change  d’une 
manièr-  furprenante.  L’air  les  j.iunit,  le  loled  les 
brûle  , 3c  il  eft  ailé  de  recontioître  les  Efpag  ois 
3c  de  les  diftinguer  par-là  des  autres  nations.  On  a 
remarqué  que,  d.rns  quelques  provincesd'Efpagne, 
comme  aux  environs  de  la  rivière  de  Bidalfoa  , les 
habitans  ont  de  grandes  oreilles. 

Les  homme.s  à cheveux  noirs  ou  bruns  commen- 
cent à être  rares  en  Angleterre  , en  Flandre,  en 
Hollande  & dans  les  provinces  feptentrionales 
de  l’AlL  magne  Gn  n’en  trouve  prefque  point  en 
Danemarck  , en  Suède  , en  Pologne.  Les  Goths 
ont  les  cheveux  liiïes,  blonds  3c  argentés,  la  raille 
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hâiite^  & Tifis  de  l’oeil  bleuâtre.  Les  Finnois  ont  le 
corps  muCcuIeux  & charnu,  les  cheveux  blonds» 
jaunes  & longs,  l’iris  de  l’œil  jaune-foncé.  Les 
femt^es  font  fort  fécondes  en  Suède  : il  n’eft  pas 
rare  d’en  voir  qui  ont  huit  à dix  enfans.  Il  y a beau- 
coup de  viedlards.  Cette  fécondité  des  femmes  ne 
fuppofe  pas  qu’elles  aient  plus  de  penchant  à l’amour. 
Les  hommes  mênaesfont  beaucoup  plus  chafte§  dans 
les- pays  froids,  que  dans  les  climats  plus  chauds. 
On  eft  moins  amourçux  en  Suède,  qu’en  Efpagne 
& en  Portugal,  & cependant  les  femmes  y font 
beaucoup  plus  d’enfans.  Tout  le  monde  lait  que 
les  nations  du  nord  ont  inondé  l’Europe,  au  point 
que  les  hiftoriens  ont  appelé  ces  contrées  officina 
gentium. 

Si  les  hommes  vivent  en  Suède  plus  iong-tems 
que  dans  la  plupart  des  autres  royaumes  de  l’Eu- 
rope , on  doit  l’attribuer  à la  falubriré  de  l’air  de 
ce  climat.  Il  en  eft  à peu  près  de  même,  du  Dane- 
marck.  Les  Danois  font  grands  & robuftes,  d’un 
teint  vif  & coloré  5 ils  vivent  fort  Iong-tems  à 
caufe  delà  pureté  de  l’air  qu’ils  refpirent.  Les  fem- 
mes font  aufli  fort  blanches  , affez  bien  faitqs  & 
très -fécondes. 

Avant  czarPierreTL  J lesMofcovitesétoient 
^core  prefque  barbares.  Le  peuple,  né  dans  l’ef- 
davage,  étoit  gtoffier,  brutal,  cruel , fans  cou- 
rage & fans  mœur^.  Ils  fe  baignpiepc  très-fouvent , 
hommes  & femmes  , pêlç-mlle  dans  des  étuves 
écliauffëes  à un  degré  dé  chaleur,  infoutenable 
pour  tout  autre  que  pour  eux.  Ils  alloientenfuite, 
comme  les  Lapons,  fe  jeter  dans  l'eau  froide 
au  fortir  de  ces  bains  chauds..  Ils  fe  nourtiffoient 
fort  mal  : leurs  mets  favoris  n’étoient  que  des 
concombres  ou  des  melons  d’Aftracan , qu’ils  met- 
toient  pendant  l’été  confire  avec  de  l’eau  , de  la 
farine  & du  fel.  Ils  fe  privoient  dequelques  viandes , 
comme  de  pigeons  ou  de  veau,  pàr  des  fcrupules 
ridicules.  Cependant , dès  ce  tems~là  même  , les 
femmes  favoient  fe  mettre  du  rouge  , fe  peindre 
ks  fourcils , porter  des  pierreries  , parer  leurs 
coiffures  de  perles,  &c.  Ceci  ne  prouveroit-il  pas 
que  la  barbarie  commençoit  à finir  i Ce  peuple  eft 
aujourd’hui  civiliféen  grande  partie , commerçant, 
curieux  des  arts  & des  fciences,  aimant  les  nou- 
veautés ingénieufes  ; il  s’eft  montré  très-brave 
dans  toutes  les  guerres  qu’il  a eues  à foutenir. 

Les  Ingriens  & les  Caréliens , qui  habitent  les 
provinces  feptentrionales  de  la  Mofcovie  , & qui 
font  naturels  des  environs  de  Pétersbourg,  font 
des  hommes  vigoureux  & d’une  conftitution  ro- 
bufte  : ils  ont  pour  la  plupart  des  cheveux  blancs 
ou  blonds  ; ils  reffemblent  affez  aux  Finnois  dont 
ils  parlent  la  langue,  laquelle, n’a  aucun  rapport 
avec  les  autres  langues  du  nord. 

Lorfqu’on  fuit  avec  attention  la  defcription  hif- 
torique  que  nous  venons xle  faire  de  fous  les  peu- 

f)les  de  l’Afie  & de  l’Europe,  pu  voit  aifémenjtque 
a couleur  de  chacun  de  ces  peuples  dépend  beau- 
coup du  climat,  fans  cependant  qu’on  puiffe  dire 
Géograpitic-Fkyfiqae.  Tome  IT', 
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’ qu’elle  en  dépende  entièrement.  En  effet,  plufieurs 
caufes  doivent  influer  fur  la  couleur  & fur  la  forme 
du  corps  & des  traits  des  différens  peuples.  Cette 
dernière  reffemblance  peut  être  confidérée  comme 
la  fuite  de  !a  propagation  d’une  Touche  primitive, 
& la  confidération  des  coutumes  femblables  peut 
fervir  à reconnoïtre  cette  filiation  des  peuples  de 
la  même  race. 

Cependant  une  feule  & même  race  a reçu  quel- 
ques modifications,  furtoutpar  la  manière_devivre 
& par  la  nourriture.  Un  peuple  policé  , qui  vit  dans 
une  certaine  aifance,  qui  eft  accoutumé  à une  via 
réglée , douce  & tranquille  , qui  eft  à l'abri  d’une 
certaine  mifère  & ne  manque  pas  des  chofes  de 
première  néceffité,  doit  par  cette  raifon  être  com- 
pofé  d'hommes  plus  beaux  & mieux  faits  fi  la 
race  primitive  eft  forte  & vigoureufe.  Si  cette 
même  race  fe  trouve  dans  un  canton  où  le  peuple 
mène  pne  vie  fauvage  & indépendante , où  chaque 
individu,  ne  tirant  aucun  fecours  de  lafociété,  eft 
obligé  de  pourvoir  à fa  fubfiftance,  de  fouffrir  al- 
ternativement la  foif  & ia  faim  ou  les  excès  d'une 
. nourriture  fouveiit  mauvaife,  de  s’épuifer  de  tra- 
: vaux  & de  laffitude,  d’éprouver  ks  rigueurs  du 
climat  fans  pouvoir  s’en  garantir  , en’  fuppofant 
ces  deux  nations  dérivées  d’une  même  fouche  ^ 
'•  fous  le  même  climat , on  peut  croire  que  les 
homiBes  de  la  nation  fauvage  feront  plus  bafa- 
nés,  plus  Luis.,;  plus  petits,  plus  ridés  que  ceux 
de  la  nation  p.oîicée.  S’ils  avoient  quelqu’avan- 
tage  fur  ceux-ci , ce  feroit  par  la  force  ou  par  la 
dureté  de  leur  corps.  Mais  outre  cela,  le  pays  de 
la  nation  civilifée,  quoique  fous  le  même  climat, 
fera  lui-même  plus  civiiifé,  d’une  température  plus 
douce  , par  les  travaux  raifonnés  de  la  culture. 

Ainfi  i’adrnettrois  d’abord , pour  caufe  principale 
de  la  variété  des  races,  ia  force  & l’influence  du 
climat  : c’eft  lui  qui  fait  la  conftitution  du  corps 
des  habitans  j c’elt  lui  auffl  qui  fournit  b nourri- 
ture, laquelle  eft  unefeconde  caufe  très-puiflante. 
Enfin,  à !a  fuite  du  dimat  font  les  mœurs  & la 
manière  de  vivre. 

Mais  avant  de  développer  ces  confe'qnences  , 
qui  découlent  naturellement  des  faits  que  nous- 
avons  expofés,  il  eft  néceffaire  de  donner  la  def- 
criptio.T  des  peuples  de  l’Afrique  & de  l’Amé- 
rique. 

; Nous  avons  déjà  parlé  des  nations  de  la  partie 
feptentrionale'de  l’Afrique,  depuis  !a  mer  Àlédi- 
terranée  jufqu’au  Tropique.  Tous  ceux  qui  font 
au-drlà  du  Tropique,  depuis  la  Mer-Rouge  juf- 
qu'à  rOcéan,  fur  une  largeur  d’environ  cent  ou 
cent  cinquante  lieues , font  encore  des  efpèces  de 
Maures,  mais  fi  bafanes  qu’ils  paroilTent  prefque 
tout  noirs.  Les  ho'mmes  furtout  font  extrêmement 
bruns.  Les  femmes  font  un  peu  plus  blanches,  bien 
Taites  & affez  belles.  Parmi  ces  Maurès,  il  y 3 une 
quantité  affez  confiderable  de  mulâtres,  qui  font 
encore  plus  noirs  qu’eux  , parce  qu'ils  ont  pour 
mères  des  Négreffes  que  les  Maures  achètent,  Sc 
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defquelies  ils  ne  laiffent  pas  que  d'avoir  beaucoup 
d’enfans.  Aii-deià  de_ cette  contrée,  fous  le  djx- 
feptième  ou  dix-huitième  degré  de  latitude  nord 
& au  même  parallèle,  on  trouve  les  Nègres  du  Sé- 
négal 8c  ceux  de  la  Nubie,  les  uns  fur  ia  nierocéane, 
& les  autres  fur  la  Mer-Rouge  j 8c  enfuite  tous  les 
autres  peuples  de  l’Afrique,  qui  habitent  depuis 
ce  dix- huitième  degré  de  latitude  nord  , jofqu  au 
dix-huitième  degré  de  latitude  fud  , font  noirs , a 
l’exception  des  Ethiopiens  ou  ÂbylTins.  Ainfi  , la 
portion  du  Globe  qui  eft  départie  par  la  nature 
aux  Nègres,  eft  une  étendue  de  terrain  parallèle 
à l’équateur,  d’environ  neuf  cents  lieues  de  lar- 
geur, fur  une  longueur  bien  plus  grande,  furtout 
au  nord  de  l’équateur  ; & au-delà  des  dix-huitième 
8c  vingtième  degrés  de  latitude  fud  , les  hommes 
ne  font  plus  des  Nègres,  comme  nous  le  dirons  en 
parlant  des  Caffres  & des  Hottentots. 

On  a été  long- tems  en  erreur  au  fujet  de  la  cou- 
leur & des  traits  des  Ethiopiens,  parce^qu  on  tes 
a confondus  avec  les  Nubiens  leurs  toifins , qui 
font  cependant  d’une  race  differente  parja  couleur 
& par  î-  s traits.  La  couleur  des  Ethiopiens  eft 
brune  ou  olivâtre  , corame  celle  des  Arabes  mé- 
ridionaux, defquels  ils  ont  probablement  tiré  leur 
orig'ne.  Ils  ont  la  taille  haute,  îcs  mits  du  vifage 
bien  marqués,  Îîsyeux  beaux  & bien  fendus,  Is 
nez  bien  feit,  les  lèvres  petites  & les  dents  blan- 
ches } au  lieu  que  les  habitans  de  la  Nubie  ont  le 
nez  écrafé  , les  lèvres  gîoffis  & épaiffes  & le 
vifage  fort  noir.  Ces  Nubiens  font  des  eipèces 
de  Nègres  affez  fembîables  à ceux  du  Sénégal.  ^ 

Les  Ethiopiens  font  un  peuple  a demi  ponce  i 
îsurs  vêtemens  font  de  toile  de  coton  , & les  plus 
riches  en  ont  en  foie.  Ils  aiment  affez  la  viande 
crue;  iis  ont  une  graine  qu’oa  appeMe  tecf , avec 
laquelle  ils  font  du  pain  & une  efpèce  de  biere 
qui  a un  goiït  aigrelet.  Il  y a de  vaftes  deferts  en 
Ethiopie  & dans  cette  grande  pointe  qui  s éreni 
jufqu’au  capGardafui.  Ce  pays,qü’oripeiit  regaidtr 
«omme  la  partie  orientale  de  l'Ethiopie , eft  prefque 
entièrement  inhabité.  Au  midi,  l’Ethiopie  eu  bor- 
née par  les  Bédouins  & par  quelques  autres  p^euples 
qui  foivent  différentes  religions.  H eft  probable  que 
Tes  Arabes  auront,  â différentes  époques,  envahi 
l’Ethiopie.  Cês  Arabes  fe  font  meme  étendus  le 
long  de  îa  côte  de  Mélinde  , car  fes  habitans  de 
cetre  cote  ne  fom  que  bafanés. 

Dès  le  huitième  degré  de  latitude  nord  com- 
mence le  peuple  de  Galles  , divife-  en  pluteurs 
tribus-,  qui  s’étendent  peut-être  iufqu'aux  Hot- 
tentots , & ces  peuples  de  Galles  font  pour  la 
plupart  blancs.  Dans  ces  vaftes  contrées  compnles 
entre  le  dix-huitième  degré  de  latitude  fud  ,,  on  ne 
trouve  des  Nègres  que  fur  les  côtes  & dans  les 
pays  voîfins-de  la  meri  mais  dans- l’intérieur, 
ou  les  terres  font  élevées  8f  montagneafes  , tous 
les  hommes  fom  blancs  i ils  font  même  prefque 
auffi  blancs  que  les  Européens  , parce  que  toute 
çetts  terre  d's  T'Afrique  eft  fort  éievee  fur  la  lur- 
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face  du  Globe  , & n’eft  pas  expofée  à des  chaleurs 
exceffives.  D’ailleurs  , il  y tombe  des  pluies  abon- 
dantes & prefque  continuelles , qui , dans  certaines 
fâifons  , rafraîchi  fient  encore  la  terre  & l’air,  ai» 
point  de  faire  de  ce  climat  une  région  tempérée. 
Les  montagnes  qui  s’étendent  depuis  le  Tropique 
du  Cancer  jufqu’à  la  pointe  de  1 Afrique , partagent 
cette  grande  prefqu  ile  dans  fa  longueur  , & font 
toutes  habitées  par  des  Blancs.  Ce  n’eft  que  dans 
les  contrées  où  les  terres  s’ abai fient , que  l'on  trouve 
des  Nègres.  Or,  elles  fe  dépriment  beaucoup  du 
côté  de  l’occident , vers  les  pays  de  Congo , d’An- 
gola , & tout  autant  du  côté  de  l’orient,  versMs- 
iinde  & Zanguedar.  C’ettdans  ces  contrées  baffes  , 
exceifivement  chaudes,  que  fe  trouvent  les  hom- 
mes noirs  , les  Nègres  à l’occident , & les  Caflres 
à l’orient.  Au  refte  , Es  naturels  de  la  cote 
orientale  de  l’Afrique  font  noirs  d’origine,  & les 
hommes  bafanés  ou  b'ancs  qu'on  y trouve , font 
venus  d’ailleurs.  Mais,  pour  fe  former  une  idée 
jufte  des  différences  qui  fe  trouvent  entre  ces 
peuples  noirs  , il  eft  neceffaire  de  les  examiner  plus 
particuliérement.  . , 

I!  paroît  d’abord  qu’il  y a autant  de  variétés  dans 
la  race  des  Noirs , que  dans  celle  des  Blancs.  Les 
Noirs  ont,  comme  les  Blancs,  leursTartaresSc  leurs 
Circafliens.  Ceux  de  Guinée  font  extrêmement- 
laids  , & ont  une  odeur  infupportable  : ceux  de 
Sofala  & de  Mozambique  font  beaux , & n[ont 
aucune  roauvaife  odeur.  Il  femble  qu  il  convien- 
droit  de  divifer  les  Noirs  en  différentes  races.  Or, 
on  peut  les  réduire  à deux  principales  : celle  des 
Nègres  & celle  des  Caffres.  Dans  la  première , on 
peut  comprendre  les  Noirs  de  Nubie,  du  Sénégal, 
du  Cap-Verd , de  Gambie  , de  Sierra-Leona , de 
ia  Côte-des-Dtnts,  de  la  Côte-d’Or , de  celle  de 
Juda , de  Bénin  , de  Gabon , de  Levango  , de 
Congo,  d’Angola  & deBenguela,  jufqu’au  Cap- 

Nègre.  , , 1 • 

Dans  la  fécondé , on  peut  placer  les  peuples  qui 
font  au-dtlà  du  Cap-Nègre  jufqu’i  la  pointe  de 
l'Afrique,  où  fe  trouvent  les  Hottentots  & tous 
les  peuples  de  la  côte  orientale  de!  Afrique,  comme 
ceux  delà  terre  de  Natal,  ds  Sofala, ce  Mono- 
motapa,  de  Mozambique,  de  Mélinde.  Les  Noirs 
de  Madagafcar  8c  des  desvoifines  feront  auffi  des 
Caffres  8c  non  pas  des  Nègres.  Ces  deux  races 
d’hommes  fe  reffembleivt  plus  par  la  eouL-ur  que 
par  les  traits  du  vifage  t leurs  cheveux  , leur  peau, 
l'odeur  de  leur  corps , leurs  mœurs  8c  leur  naturel 
font  auffi  très-différens. 

Enfuite  , en  examinant  partiçu’iérement  les  dif- 
férens  peupU  squi  compofeot  chacune  de  ces  races 
d’hommes,  noirs,  on  y ttouve  autant  de  variétés 
que  dms  les  races  des  hommes  blancs , 8c  1 on  y 
trouve  toutes  les  nuances  d-u  brun  au  noir,. comme 
BOUS  avons  trouvé  dans  les  races  d hommes  blancs  , 
toutes  les  nuances  du  brun  au  blanc. 

Si  nous  commençons  maintenant  par  les  pays  qui 
font  au.  nord  du  Sénégal , & qfi©  nous  fuivions  * 
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lengietouteiles  côtes  de  l'Afrique,  tous  !es  difFé-  i . 
rens  peuples  que  tes  voyageurs  ont  reconnus , nous 
trouverons  que  les  naturels  des  lies  Canaries  ne 
font  pas  des  Nègres , puifqueces  voyageurs  affûtent 
que  les  anciens  habitans  de  ces  îles  étoient  des 
hommes  bien  faits,  d'une  rallie  avancageufe  & 
d’une  forte  complexion  ; que  les  femmes  étoient 
belles  & avoient  des  cheveux  fort  beaux  & fort 
fins , ëc  que  ceux  qui  occupoieot  la  partie  méri- 
dionale de  chacune  de  ces  îles , étoient  |>!us  oli- 
vâtres que  les  habitans  diftribués  fur  Iss  cotes  fep- 
téntrionales.  Ils  nous  apprennent , en  particulier  , 
que  les  habitans  de  l’île  de  Teneriffe  étoierit  ro- 
buftes  &de  haute  caiüe,  mais  maigres  & balanés, 

& que  la  plupart  avoient  le  nez  plat.  Ces  peuples  , 
comme  on  voit , n'ont  rien  de  commun  avec  les 
Nègres , que  le  nez  écrafé.  Nous  devons  remar- 
quer que  ks  peuples  qui  habitent  ^la  partie  du 
Continent,  fituée  à la  hauteur  de  cesîies,  font  des 
Maures  afiez  bafanés,  mais  qui  ne  tiennent  pas, 
plus  que  ces  infulaires , à la  race  des  Nègres. 

Les  habir^ns  du  Cap-Blanc  font  encore  des 
Maures  qui  ne  demeurent  pas  long-tems  dans  un 
même  lieu  : ils  font  errans  comme  les  Arabes , fui- 
vantles  pâturages  qu’ils  trouvent  pour  leur  bétail , 
dont  le  lait  eft  leur  principale  nourriture.  Ils  ont 
des  chevaux,  des  chameaux  , des  bœufs,  des 
chèvres , des  brebis  | ils  commercent  avec  les 
Nègres,  qui  leur  donnent  huit  ou  dix  efclave» 
pour  un  cheval,  & deux  ou  trois  pour  un  chameau. 
C’eft  de  Maures  que  nous  tirons  la  gomme 
arabique  j ils  en  font  diffoudre  dans  le  lait  dont  ils 
fe  nourriffent  j ils  ne  mangtnt  que  très^rarément 
de  la  viande  , 8c  ne  tuent  leurs  beftiaux  que  iorf- 
qu’ils  font  près  de  mourir  de  vieiiieffe  ou  de 
maladie. 

Ces  Maures  s’étendent  jufqu’à  la  rivière  de  Sé- 
négal, qui  les  fepare  des  Nègres  : ces  Nègres  ne 
font  que  bafanés  j ils  occupent  toute  la  partie  au 
nord  du  fleuve.  Les  Nègres  font  au  midi  & font 
abfolument  noirs.  L’une  & l’autre  nation  a des 
moeurs  bien  différentes  : les  Maures  font  errans 
dans  tout  le  paj's  qu’ils  habitent  5 les  Nègres  iont 
fédentaires  & occupent  des  villages.  Les  premiers 
font  libres  & indépendans  j des  féconds  ont  des 
rois  dont  ils  font  efclavés.  Les  Maures  font  affez 
petits , maigres  & de  mauvaife  mine , avec  de 
i’tfprit  & de  la  fineffe  : les  Nègres  au  contraire 
font  grands , gros  , bien  faits  , mais  niais  & fans 
efprit.  Le  pays  habité  par  les  Maures  n’eft  qu’un 
fond  de  fable  fi  ftérile , qu’on  n’y  trouve  de  U ver- 
dure qu’en  très-peu  d’endroits  j au  lieu  que  le  pays 
des  Nègres  eft  gras , fécond  en  pâturages  , en 
millet  & en  arbres  toujours  verts. 

On  trouve  en  quelques  endroits , au  nord  & au 
midi  du  fleuve  , une  race  d’hommes  qu’on  appelle 
Foules  y & qui  femblent  faire  la  nuance  entre  les 
Maures  & les  Negres , & qui  pourraient  bien  n être 
que  des  mulâtres  produits  par  le  mélange  de  ces 
deux  nations.  Ces  Foules  ne  font  pas  cout-à-fait 
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noirs  comme  les  Nègres  , mais  ils  font  bien  plus 
bruns  que  les  Maures,  & tiennent , quant  à la  teinte 
de  noir,  le  milieu  entre  les  deux.  Ils  font  plus  ci- 
vilifés  que  les  Nègres,  & reçoivent  affez  bien  les 
étrangers. 

Les  îles  du  Cap-Verd  font  de  même  toutes 
peuplées  de  mulâtres  provenus  des  premiers  Por- 
tugais qui  s’y  établirent  & des  Nègres  qu’ils  y trou- 
vèrent ; on  les  appelle  Nègres  couleur  de  cuivre  , 
parce  qu’en  effet , quoiqu’ils  reffemblent  affez  aux 
Nègres  par  les  traits  , ils  font  cependant  moins 
noirs  ou  plutôt  jaunâcres.  Au  rete,  ik  font  bien 
faits  & fpiricuels , mais  fort  pareffeux  j car  ils  ne 
vivent  pour  ainfi  dire  que  de  cnaffe  & de  pêche  , 8c 
ils  échangent  ce  qu’ils  peuvent  prêter  ou  donner , 
pour  des  épingles  ou  des  marchandifes  de  pareille 
valeur. 

Les  premiers  Nègres  que  l’on  trouve  en  Afriqua 
font  donc  ceux  qui  habitent  le  bord  méridional  du 
Sénégal.  Ces  peuples,  auffi  bien  que  ceux  qui 
occupent  toutes  les  terres,  comprifes  entre  cette 
rivière  & celle  de  Gambie,  s’appellent  Jalofes  ; ils 
font  tous  fort  noirs , bien  proportionnés  & d’une 
taille  avantâgeufe.  Les  traits  de  leur  vifage  font 
moins  durs  eus  ceux  des  autres  Nègres:  les  femmes 
furtout  ont  les  traits  fort  réguliers.  Ils  ont  auffs  les 
mêmes  idées  que  nous  de  la  beauté  j car  ils  veulent 
de  beaux  yeux  , une  petite  bouche,  des  lèvres  pro- 
portionnées & un  nez  bien  fait.  Il  n’y  a que  fur  le 
fond  du  tableau  qu’ils  penfent  différemment  : il 
faut  que  la  couleur  foit  très-noire  & très-iuifante  j 
ils  ont  auffi  la  peau  très-fine  èc  très-douce,  & on 
trouve,  dans  ce  canton  , d 'auffi  belles  femmes  à la 
couleur  près , que  dans  aucun  autre  pays  du  Monde . 
Elles  font  ordinairement  très-bien  faites  , très- 
gafes,  très-vives  & très-portées  à l’amour  : elles 
ont  du  goût  pour  tous  les  hommes , & particulié- 
rement pour  les  blancs,  qu’elles  recherchent  avec 
empreffement.  Au  rsfte,  ces  femmes  ne  biffent  pas 
que  d'avoir  une  odeur  défagréable  lorfqu’elies  font 
échauffées , quoique  l’odeur  de  ces  Nègres  du 
Sénégal  foit  beaucoup  moins  forte  que  celle  des 
autres  Nègres.  Elles  fe  baignent  fouvent,  & la 
plupart  des  filles,  avant  de  fe  marier,  fe  font  décou- 
per & broder  la  peau  de  differentes  figures  d’ani- 
maux & de  fleurs. 

Les  Négreffes  portent  prefque  toujours  leurs 
petits enfans  furie  dos  penaant  qu’elles  uavaillenr- 
Ils  ont  tous  les  cheveux  noirs  8c  crépus  comme  de 
la  laine  fri  fée.  C’eft  auffi  par  les  cheveux  & par  la 
couleur,  que  les  Nègres  diffèrent  principalement 
des  autres  hommes  j car  leurs  traits  ne  font  peut- 
être  pas  U différens  de  ceux  des  Européens  , que 
le  vifaga  tartare  i’eft  du  vifage  français.  Cher 
prefque  tous  les  peuples,  autres  que  celui  du  Sé- 
négal , les  groflès  lèvres  & le  nez  large  8c  épaté 
font  des  traits  donnés  pat  la  nature,  qui  ont  fervi 
de  modèle  à l’acc  qui  peut  être,  chez  cous  ces  peu- 
ples, d’apbtir  le  nez  & de  gcoiiîr  les  lèvres  à ceux 
qui  font  nés  fans  cette  perfeélion. 
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Les  Négreffes  font  fort  fécondes ^ & accouchent 
avec  beaucoup  de  facilité  & fans  aucun  fecours  , 

& après  un  jour  ou  deux  de  repos  eiles  font  réta- 
'blies:el!8s  fonttrès-bonnes  nourrices^  &elles  ont 
une  très-grands  tendrcffe  pour  leurs  enians  » ehes 
font  auffi  beaucoup  plus  fpirituelles  & plus  adroites 
que  les  hommes. 

Les  Nègres  de  lHe  de  Corée  & de  la  cote  du 
Cap*  Verd  font  ^ comme  ceux  du  bord  du  Sénégal , 
bien  faits  & très  noirs  i ils  font  un  fi  grand  ras  de 
leur  couleur , qui  eft  en  effet  d'un  noir  profond  & 
éclatant , qu'ils  méprifent  les  autres  Nègres  qui 
n’ont  pas  cette  belle  teinte  ^ à peu  près  comme  les 
blancs  méprifent  les  bafanes.  Quoiqu  ils  foient  forts 
& robuftes  ils  font  très-parefléux  : iis  ne  vivent 
que  de  poiffon  & de  millet  j iis  ne  mangent  que 
très-rarement  de  la  viande , & ^ quoiqu  ils  aient  peu 
de  mets  à choiSr , ils  ne  veulent  point  manger 
d’herbes.  Au  refte , ils  aiment  paflionnément  i’eau- 
de-vie^  dont  iis  s'enivrent  fouvent  | ils  vendent 
leurs  enfans  ^ leurs  parens  & même  quelquefois 
ils  fe  vendent  eux-mêmes  pour  en  avoir.  Ils  vont 
prefque  nus  t leur  vêtement  ne  eonfifle^que  dans 
une  toile  de  coton  ^ qui  les  couvre^depuis  la  cein-  , 
ture  jufqu’au  milieu  de  la  cuiffe  : c’eft  tout  ce  que  : 
la  chaleur  du  pays  leur  permet  de  porter  fur  eux. 
La  mauvaîfe  chère  qu'ils  font  & la  pauvreté  tos 
laquelle  ils  vivent  ^ ne  les  empêchent  pas  d'être 
contens  & fort  gais.  Ils  croient  que  leur  pays  eft  le 
meilleur  & le  plus  beau  climat  delà  Terre  -,  qu'ils 
font  eux-mêmes  les  plus  beaux  hommes  de  laTeire, 
parce  qu'ils  font  les  plus  noirs  j & fi  leurs  femmes 
ne  marquoient  pas  du  goût  pour  les  Blancs  j ils 
en  feroient  fort  peu  de  cas  à caufe  de  leur  cou- 
leur. 

Les  Nègres  de  Sierra-T.eona  ne  font  pas  tout- 
à-fait  auffi  noirs  que  ceux  du  Sénégal  j ils  font  d un 
noir  un  peu  moins  foncé , à peu  près  comme  ceux 
de  Guinée.  Ces'  Nègres  de  Sierra- Leona  & de 
Guinée  fe  peignent  fouvent  tout  k corps  de 
rouge  & d'auttes  couleurs;-  ils  fe  peignent  auffi 
î'e  tour  des  yeux  de  blanc,  de  jaune,  de  rouge, 
& fe  font  des  raies  de  différentes  couleurs  fur  le 
vifage.  Les  femmes  font  encore  plus  débauchées 
que'  celles  du  Sénégal.  Ces  Nègres , hommes  & 
femmes  , vont  toujours  la  tête  découverte  : ils  fe 
rafent  & fe  coupent  les  cheveux  qui  font  fort 
courts , de  plufieurs  manières  différentes  ; ils  por- 
tent des  pendans  d’oreîl'es  qui  font  fort  pefans  : ces 
pendansfont  des  dents,  des  coquilles,  des  cornes, 
des  morceaux  de  bois.  Il  y en  a qui  fe  font  percer 
la  lèvre  fupérieure  ou  les  narines  pour  y fufpendre 
de  pareils  ornemeus.  Leur  vêtement  confifte  en 
une  efpèee  de  tablier  fait  d'écorce  d’arbre  , avec 
quelques  peaux  de  finge  qu’ils  portent  par-deffus. 
Iis  couchent  fur  des  nattes  de  jonc  j ils  mangent  du 
poiffon  &:  de  la  viande  iorfqu'ils  peuvent  en  avoir , 
mais  leur  principale  aourriture  font  des  ignames  &c 
des  bananes;  ils  n’ont  aucun  goût  que  celui  des 
femmes , 8c  aucun  defir  que  celui  de  ne  rien  faire. 
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(Quoique  les  Nègres  de  Guinée  foient  d’une 
fanté  ferme  & ttcs-bonne,  rarement  cependant 
arrivent-ils  à une  certaine  vieilleffe.  Un  Nègre  de 
cinquante  ans  eft  , dans  fon  pays,  un  homme  fort 
vieux,  lis  paroiffen:  l’être  dès  l'âge  de  quarante. 
L'ufage  prématuré  des  femmes  eft  peut-être  la  caufe 
de  la  brièveté  de  leur  vie.  Les  enfans  fe  livrent , dès 
leur  plus  tendre  jeuneffe  , à tout  ce  que  la  nature 
leur  fuggère. 

Les  habitans  de  Tîle  Saint-Thomas  , de  l’île 
d’Ambon  , font  des  Nègres  femblables  à ceux  du 
Continent  voifin  : ils  y font  feulement  en  bien  petit 
nombre , parce  que  les  Européens  les  ont  chaffés , 
& qu'ils  n'ont  gardé  que  ceux  qu'ils  ont  pu  réduire 
en  efciavage;  ils  font  nus,  hommes  & femmes,  à 
l’exception  d’un  petit  tablier  de  coton. 

Les  Nègres  de  la  côte  de  Juda  & d’Arada  font 
moins  noirs  que  ceux  du  Sénégal  & de  Guinée,  8c 
même  que  ceux  de  Congo.  Ils  aiment  beaucoup  la 
chair  de  chien,  & la  préfèrent  à toutes  les  autres 
viandes. 

Les  Nègres  de  Corrgo  font  noirs;  mais  il  com- 
mence à y avoir  de  la  variété  dans  leur  teinte,  qui 
eft  toujours  moindre  que  celle  des  Sénégalois.  Ils 
ont,  pour  1.1  plupart,  les  cheveux  noirs  & crépus; 
mats  quelques-uns  les  ont  roux.  Les  hommes  font 
de  grandeur  médiocre  : les  uns  ont  les  yeux  bruns, 
8^  les  autres  couleur  rie  vert  de  mer.  Ils  n’ont  pas 
les  lèvres  auffi  grofies  que  les  autres  Nègres , âc 
les  traits  de  leur  vifage  font  afléz  femblableil  ceux 
des  Européens. 

Les  Nègres  du  Sénégal , de  Gambie , du  Cap- 
Verd  , d'Angola  &:  de  Congo  fon.t  d’un  plus  beau 
noir  que  ceux  de  la  côte  de  Juda,  d'Iffigni , d’Â- 
rada  & des  lieux  circonvoifins.  Ils  font  tous  bien 
noirs  quand  ils  fe  portent  bien;  mais  leur  teint 
change  quan.l  ils  font  malades  : ils  deviennent 
alors  couleur  de  biftre  ou  même  couleur  de 
cuivre.  On  préfère  dans  nos  îles,  les  Nègres  d’An- 
gola à ceux  du  Cap -Verd,  peur  la  force*  du 
corps  ; mais  ils  Entent  fi  mauvai"-  Iorfqu’ils  font 
échauffés,  que  l'air  des  endroits  où  ils  ont  paffé  , 
en  eft  infeélé  pendant  plus  d'un  quart  d’heure. 
Ceux  du  Cap-Verd  n’ont  pas  une  odeur  fi  mau- 
vaife  à beaucoup  près  que  ceux  d’Angola,  & ils 
ont  auffi  la  peau  plus  b.  Ile  & plus  noire  , le  corps 
mieux  fait  , les  traits  du  vifage  moins  durs,  le  na- 
turel plus  doux  & la  taille  plus  avantageufe.  Ceux 
de  Guinée  font  auffi  très- bons  pour  le  travail  de  la 
terre  & pour  les  autres  gros  ouvrages.  Ceux  du 
Sénégal  ne  font  pas  fi  fort,-; , mais  ils  font  plus 
propres  pourle  fervice  domeftique,  & plus  capables 
d'apprendre  des  métiers. 

Les  Bambaras  font  les  pffns  grands  Nègres,  mais 
ils  font  fripons.  Les  Aradas  font  ceux  qui  enten- 
dent le  mieux  la  culture  des  terres.  Les  Congos 
font  plus'  petits  ; ils  font  fort  habiles  pêcheurs, 
mais  ils  déferrent  aifément.  Les  Nagos  font  les 
plus  humains  ; les  Mondo.ngos  les  plus  ctUvls  ; les 
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Mimes  les  pins  réfolus , les  plus  capricieux  & ^ 
les  plus  fujets  à fe  défefpcrer.  ^ ^ 

Les  Nègres  de  Guinée  ont  l eiprjt  extrêmement 
borne  : il  y en  a même  plufieurs  qui  paroifient  erre 
tout-à-fait  flupides , au  point  qu  ils  ne  peuvent 
jamais  compter  au-delà  de  trois.  Ils  ont  le  naturel 
fort  doux;  ils  font  dociles,  fîinpies,  crédules, 
aflez  fidèles  & afl'ez  braves. 

Quoique  les  Nègres  aient  peu  d'efpritj  ils  ne 
lailîentpas  d’avoir  beaucoup  de  fentimens  ; iis  font 
gais  ou  mélancoliques,  laborieux  ou  fainéans , 
amis  ou  ennemis,  fuivant  la  manière  qu  on  les 
traite.  Iis  prennent  le  chagrin  fort  a cœur  j & perif- 
fent  de  mélancolie  ; autant  ils  font  fenfibles  aux 
bienfaits,  aux  bons  traitemens,  auwnt  ils  reffen- 
tent  les  outrages.  Ils  font  compatiffans  & meme 
tendres  pour  leurs  enfans , pour  leurs  amis,  pour 
leurs  compatriotes.  • . 

On  ne  connoît  guère  les  peuples  qui  habitent 
les  côtes  & l’intérieur  des  terres  de  l’ Afrique  , 
depuis  le  Cap-Nègre  )ufqu  au  cap  des  Vokes  ; ce 
qui  fait  une  étendue  d’environ  quatre  cents  lieues. 
On  fait  feulement  que  ces  hommes  font  beaucoup 
moins  noirs  que  les  autres  Nègres,  & ils  reffem- 
blent  affez  aux  Hottentots , defquelsiis  font  voifios 
du  côté  du  midi.  Ces  Hottentots  au  contraire  font 
bien  connus  : ce  ne  font  point  des  Negres;  mais 
des  CafiFres,  qui  ne  feroient  que  bafanés  s iis  ne  fe 
noirciffoient  pas  la  peau  avec  des  graiffes  & des 
couleurs.  Ils  ont  tous  les  cheveux  courts  , noirs, 
frifés  & laineux  comme  ceux  des  Nègres  j mais  ils 
diffèrent  des  Nègres  en  ce  qu  ils  font  couleur 
d’olive.  Outre  cela  , leur  naturel  eft  différent  de 
celui  des  Nègres  ; ceux-ci  aiment  la  propreté , font 
fédentaires,  & s’accoutument  aifément  au  joug  de 
la  fervitude.  Les  Hotientots  au  contraire  (ont  de 
la  plus  affreufe  mal-propreté  j ils  font  errans  , irr- 
dépendans  & très-jaloux  de  leur  liberté.  Ces  diffé- 
rences paroiffent  fufflfantes  pour  regarder  les  Hot- 
tentots comme  un  peuple  diftingué  desNegresque 
nous  avons  décrits. 

Les  Hottentots,  outre  cela,  font  plus  petits  que 
les  Européens , maigres  & fort  légers  à la  courfe  ; 
ils  font  fort  laids,  qn.oiqu’ils  n’aient  pas  le  nez^  (i 
plat  que  les  Nègres.  Par  tous  ces  détails , i!  eft  aifé 
de  voir  que  les  Flottent ots  ne  font  pas  de  vrais 
Nègres,  mais  des  hommes  qui  , dans  la  race  des 
Nègres  J commencent  à fe  rapprocher  des  Blancs , 
comme  les  Maures , dans  la  race  blanche , commen- 
cent à fe  rapprocher  des  Noirs.  Ces  Hottentots  ont 
coutume  de  faire  aux  jeunes  gens  de  dix  huit  ans , 
une  opération  cruelle,  qui  conftfte  à leur  oter  un 
tefticule. 

Tous  les  Hottentots  ont  le  nez  plat  & fort  large  > 
ils  ne  l’auroient  pas  tel  fi  les  mères  ne  fe  faifoient 
un  devoir  de  leur  aplatir  le  nez  peu  de  tems  apres 
leur  naiflance.  Ils  ont  auffi  les  levres  fort  groffes  , 
furcout  la  fupérieure  ; les  dents  fort  blanches,  les 
fourcils  épais , la  tête  greffe  , le  corps  maigre  , les 
membres  menus  ; ils  ne  vivent  guère  au-delà  de 
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quarante  ans.  La  mal-propreté  dans  laquelle  ils  fe 
plaifent  & croupiffent , les  viandes  infcètées  te 
corrompues  dont  ils  font  leur  principale  nourri- 
ture, font  fans  doute  les  caufes  qui  contribuent 
le  plus  au  peu  de  durée  de  leur  vie. 

En  remontant  le  long  de  !a  côte  d’Afrique  au- 
delà  du  Cap  de  Bonne-Efpérance,  on  trouve  ia 
terre  de  Natal , dont  les  habitans  font  dé)a  différens 
des  Hottentots.  Ils  font  beaucoup  moins  mal-pro- 
pres & moins  laids  , naturellement  plus  noirs  ; il* 
ont  le  vifage  ovale,  le  nez  bien  proportionné,  les 
dents  blanches  , le  vifage  agréable,  les  cheveux 
naturellement  frifés  j mais  ils  ont  auffi  un  peu  de 
goût  pour  la  graiffe,  car  ils  portent  des  bonnets 
faits  de  fuif  de  bœuf,  & ces  bonnets  ont  huit  ou 
dix  pouces  de  hauteur,  lis  diffèrent  auffi  des  Hot- 
tentots , en  ce  qu’ils  ne  bégaient  point,  qu’ils  ne 
frappent  pas  leur  palais  de  leur  langue,  qu’ils  ont 
des  rnaifoas , qu’ils  cultivent  la  terre  , y féinent  du 
maïs  dont  ils  font  de  la  bière,  liqueur  inconnue 
aux  Hottentots. 

Après  la  terre  de  Natal , on  trouve  celle  de  So- 
fala  & du  Monomotapa.  Les  peuples  de  Sofala  font 
noirs,  mais  plus  grands  & plus  gros  que  les  autres 
Caffres. 

Ceux  de  Monomotapa  font  affez  grands  , bien 
faits  dans  leur  taille , noirs  & de  bonne  cornplexion , 
Les  jeunes  liües  vont  nues , & ne  portent  qu’un 
morceau  de  toile  de  coton  ; mais  dès  qu'elles  font 
mariées,  elles  prennent  des  vêtemens.  C’es  peuples^ 
quoiqu’affez  noirs,  diffèrent  des  Nègres  ; ils  n'ont 
pas  les  traits  fi  durs  ni  fi  laids  : leur  corps  n'a  pas 
de  mauvaile  odeur , & ils  ne  peuvent  fupportec 
la  feîvîtude  ni  le  travail. 

Les  peuples  de  Mozambique  font  noirs,  les  un* 
plus , les  autres  moins.  I!  en  eft  de  même  de  ceux  de 
; .Madagafcar  ; feulement  ceux-ci  ont  les  cheveux  du 
fommet  de  la  tête  moins  crépus  que  les  peuples  de 
Mozambique.  Ni  les  uns  ni  les  autres  ne  (ont  de 
vrais  Nègres  ; & quoique  ceux  de  la  côte  foienc 
fort  fournis  aux  Portugais,  ceux  de  l’intérieur  du 
Continent  font  fort  fauvages  & jaloux  de  l’indé- 
pendance. iis  vont  tous  abfclument  nus,  homme* 
& femmes  i ils  fe  nourriffent  de  la  chair  des  ëlé- 
phans  & font  commerce  d'ivoire.  11  y a des  homnaes 
de  différentes  races  à Madagafcar , furtout  des  noir» 
Se  des  blancs,  qui,  quoique  fort  bafanés , diffèrent 
des  premiers.  Les  Noirs  ont  les  ciieveux  noirs  8c 
crépus  j les  féconds  les  ont  moins  noirs , moins 
frifés  & plus  longs.  Les  Blancs  le  font  plus  que  'es 
Cafîilîans  à l’égard  des  Noirs  ; ils  ne  font  pas  camus 
comme  ceux  du  Continent,&  ils  ont  outre  cela  les 
lèvres  affez  minces.  I!  y a auiii,  dans  cette  meme 
île  , une  grande  quantité  d'hommes  de  couleur 
olivâtre  ou  bafanée;  ils  proviennent  probablement 
du  mélange  des  Noirs  Sc  des  Blancs.  Cette  île  de 
Madagafcar  eft  extrêmeraerc  peuplée  ; &:  quoique 
les  habitans  (oient  fort  pareft'eux , ils  ne  biffent 
I pas  que  d’avoir  beaucoup  de  laboureurs  & des  ar- 
tifans.  Iis  mangent  la  chair  prefque  crue,  ôc  voue 
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prefque  tout  nus.  Il  y a auffi  , dans  cetta  même  île , 
une  race  d'hommes  nains.  ( K Canick  Mada- 
gascar.} 

U parosE , par  tout  ce  que  nous  venons  de  rap- 
porter fur  les  differens  peuples  du  Continent 
d'Afrique  & des  îles  voifines , que  les  Nègres  pro- 
prement dits  font  différens  des  Caffres , qui  iont 
des  Noirs  de  race  différente.  Mais  ce  que  ces 
détails  indiquent  encore  plus  clairement , c'eft  que 
ia  couleur  dépend  principalement  du  climat,  & 
que  les  traits  dépendent  beaucoup  des  coutumes 
ou  des  ufages  ou  font  les  différens  peuples  , de 
s'écrafer  le  nez  j de  fe  tirer  les  paupières , de 
s'aloDger  les  oreilles,  de  fe  groffir  les  lèvres,  de 
s'aplatir  !e  vifage  , &c.  Rien  ne  prouve  mieux 
combien  le  cUmat  influe  fur  ia  couleur,  que  de 
trouver  fous  k même  parallèle  , à plus  de  mille 
lieues  de  diflance , des  peuples  auffi  iembiables  que 
le  font  les  Nubiens  & ks  Sénégalois  j de  voir  que 
les  Hottentots  , qui  n'ont  pu  tirer  leur  origine  que 
de  nations  noires,  font  cependant  les  moins  noirs 
de  tous  les  peuples  de  l'Afrique,  parce  qu'en  effet 
ils  font  dans  le  climat  le  plus  froid  de  cette  partie 
du  Monde.  Et  fi  l'on  s’étonne  de  ce  que  , fur  les 
bords  du  Sénégal , on  trouve  , d’un  côte  , une 
nation  basanée,  & de  l’autre  une  nation  entiè- 
rement noire , il  faut  obferver  d'abord  que  ia 
nation  bafanée  eft  diiiribuée , partie  lur  les  mon- 
ragnes  & partie  dans  les  plaines,  & qu'eiie  change 
par  conféquent  allez  fouvent  de  climat  pour  ne 
porter  qQ'une  impreffion  modérée  de  la  chaleur 
des  plaines.  Joignez  encore  à cela  ia  différence  de 
nourriture , qui  doit  réfulter  de  la  différence  & 
du  changement  affez  fréquent  de  climats. 

L’origine  des  Noirs  a dans  tous  les  rems  fait  une 
grande  queüion.  Les  Anciens,  qui  ne  connoiiloient 
guère  que  ceux  de  la  Nubie  , les  regardoient 
comme  faifant  la  dernière  nuance  des  peuples  ba- 
fanés,  & ils’es  confondoient  avec  les- Ethiopiens 
& les  autres  nations  de  cette  partie  de  l’Afrique  , 
qui  3 quoiqu'extrêmement  bruns , tiennent  plus 
de  ia  race  blanche  que  de  la  race  noire,  lis  pen- 
foientdonc  que  la  différente  couleur  des  hommes 
ne  provenoit  que  de  ia  différence  du  climat  , & 
que  ce  qui  produifoit  la  noirceur  de  ces  peuples 
etoît  l’ardeur  excefiive  du  foleil,  à laquelle  ils  font 
perpétuellement  expofés.  Cette  opinion  , qui  eft 
très-viaikmblable,  a fouffert  quelque  aifiicuké 
lorfqu’on  a reconnu  au-delà  de  la  Nubie,  dans  un 
climat  encore  pim  méridional  & fous  i'équateur 
même,  comme  à Méünde  & à Monbaza,  que  la 
plupart  des  hommes  ne  font  pas  noirs  commie  les 
Nubiens,  mais  feulement  fonbafanés  ; & lorfqu’on 
eut  obfervé  qu'en  tranfportant  des  Noirs  de  leur 
climat  bniiant  dans  des  pays  tempérés , iis  n’ont 
rien  perdu  de  leur  couleur,  & l’ont  également  tranf- 
mife  à leurs  ddeendans.  Mais  fi  l’on  fait  aitennon , 
d’un  côté,  à ia  migration  des  différens  peuples  , & 
de  l’autre  au  teins  qu'il  faut  pour  noircir  ou  pour 
blanchir  une  race  , on  verra  faciiement  que  tout 


peut  fe  ceRcUîet  avec  le  fentiment  des  Anciens  j car 
les  habitans  naturels  de  cette  partie  de  l’Afrique 
font  les  Nubiens,  qui  font  noirs,  & qui  demeure- 
ront perpétuellement  noirs  tant  qu'ils  habiteront 
le  même  climat  & qu’ils  ne  fe  mêleront  pas  avec 
les  Blancs.  Les  Ethiopiens  au  contraire,  les  Abyl- 
fins  & même  ceux  de  Méünde  , qui  tirent  leur 
origine  des  Blancs,  puifqu’ils  ont  les  mêmes  ufages 
que  les  Arabes  , & qu'ils  leur  refferablent  par  la 
couleur,  font  à la  vérité  plus  bafanés  que  les 
Arabes  méridionaux  j mais  cela  prouve  que  , dans 
une  même  race  d'hommes,  le  plus  ou  le  moins  de 
noir  dépend  de  la  plus  ou  moins  grande  ardeur 
du  climat.  Il  faut  peut-être  plufieurs  fiècles  & une 
fucceffion  d’un  grand  nombre  de  générations  pour 
qu’une  race  blanche  prenne  par  nuance  la  douleur 
brune  , & devienne  enfin  tout-à-fait  noire.  Il  y 
a grande  apparence  qu'avec  le  tems  , un  peuple 
blanc , tranfporté  du  nord  à l’équateur , pour- 
roit  devenir  brun  Ôc  même  tout-à-fait  noir  fi , 
en  changeant  de  climat,  ce  peuple  changeoit  de 
mœurs,  & ne  fe  fervoit , pour  nourriture,  que  des 
produêtions  du  pays  chaud  dans  lequel  il  auroit  été 
tranfporté. 

L’objeétion  qu'on  pourroit  faire  contre  cette 
opinion  & qu’on  voudroit  tirer  de  la  différence 
des  traits  , ne  paroît  pas  bien  forte } car  on  peut 
répondre  qu’il  y a moins  de  différence  entre  les 
traits  d’un  Nègie  qu’on  n’aura  pas  défiguré  dans 
fon  enfance,  & les  traits  d’un  Européen  , qu’entre 
ceux  d’un  Tartare  ou  d’un  Chinois  , & ceux  d’un 
Circaflîen  ou  d’un  Grec. 

A l'egard  des  cheveux , leur  nature  dépend  fi 
fort  de  celle  de  la  peau , qu’on  ne  doit  les  regarder 
que  comme  faifant  unedifférence  très-accidentelle. 
Puifqu'on  trouve  dans  le  même  pays  & dans  la 
même  ville  , des  hommes  qui , quoique  blancs  , 
ne  laiiîent’ pas  d’avoir  des  cheveux  très-differens 
les  uns  des  autres , au  point  qu’on  voit  même , en 
France,  des  hommes  qui  les  ont  auffi  courts  & auffi 
crépusque  les  Nègres , & que  d’ailleurs  on  voit  que 
le  climat , le  froid  & le  chaud  influent  fi  fore 
fur  la  couleur  des  cheveux  des  hommes  Sc  du  poil 
des  animaux  , qu’il  n’y  a point  de  cheveux  noirs 
dans  les  royaumes  du  nord,  & que  les  éaueuils, 
les  lièvres,  les  belètes  & plufieures  autres  ani- 
maux y font  blancs  , tandis  qu’ils  font  gris  ou 
bruns  dans  les  pays  moins  froids.  Cette  diffé- 
rence J qui  eft  produite  par  l’influence  du  froid 
ou  de  11  chaleur,  eft  même  fi  marquée,  que, 
dans  la  plupart  des  pays  du  nord  , comme  dans  la 
Suède , Certains  animaux , tels  que  les  lièvres  , font 
tout  gris  pendant  l’été  , & tout  blar«cs  pendant 
l’hiver. 

Mais  il  y a une  autre  raifon  qui  paroît  beau- 
coup plus  forte  contre  cette  opinion  : c’eft  qu’on 
a découvert  un  Continent  entier  , un  nouveau 
Monde  , dont  la  plus  grande  partie  des  terres  ha- 
bitées fe  trouvent  fituées  dans  la  zone  torride  , & 
où  cependant  il  ne  fe  trouve  pas  un  homme  noir  , 
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tous  les  habîtans  de  cette  partie  de  la  Terre  étant 
plus  ou  moins  rouges  ^ plus  ou  moins  bafanes  ou 
couleur  de  cuivre  j car  on  auroit  dû  trouver  aux 
île»Antilles  ^ au  Mexique  , au  royaume  de  Santafé , 
dans  la  Guiane,  dans  le  pays  des  Amazones  & dans 
le  Pérou , des  Nègres  ou  du  moins  des  peuples 
noirs  , puifque  ces  pays  de  PAraérique  font  ïîtués 
fous  la  même  latitude  que  le  Sénégal  j la  Guinée 
& le  pays  d’Angola  dans  l’Afrique.  On  auroit  dû 
trouver  au  Brélil , au  Paraguay  j au  Chili , des 
hommes  femblables  aux  Caffres , aux  Hottentots  , 
û la  feule  diftance  du  pôle  étoit  la  caufe  de  la 
couleur  des  hommes  i mais  avant  d’expofer  ce 
qu’on  peut  dire  à ce  lujet , je  crois  qu’il  eft  né- 
ceffâire  de  confidérer  tous  les  différens  peuples  de 
l’Amérique,  comme  on  a confidéré  ceux  des  autres 
parties  de  l’ancienContinent  & furtout  de  l’ A frique, 
a^ès  quoi  nous  ferons  en  état  de  faire  de  juftes 
comparaifons  & d'en  tirer  des  réfuitats  généraux. 

Amérique, 

En  commençant  par  le  nord , on  trouve , comme 
nous  1 avons  déjà  dit , dans  les  parties  les  plus  fep- 
tentrionales  de  l’Amérique,  une  race  d’hommes 
aflfez  femblables  aux  Lapons  d'Europe  & aux  Sa- 
moïèdes  d’ Alîe  j & quoiqu’ils  fuient  peu  nombreux 
en  comparaifon  de  ceux-  ci , ils  ne  laiffent  pas  d’être 
répandus  dans  une  étendue  de  terrain  très-confidé- 
rable.  Ceux  qui  habitent  las  côtes  du  détroit  de 
Davis,  font  petits  & d’un  teint  olivâtre  : ils  ont 
les  jambes  courtes  & groffes}  ils  font  habiles  pê- 
cheurs 5 ils  mangent  leur  poiflbn  & leur  viande 
crus  : leur  boiûbn  eft  de  l’eau  pure  ou  du  fang  de 
chien  de  mer.  Ils  font  très-robuftes  & vivent  très- 
long- tems.  Voilà  J comme  Tort  voit,  la  figure  , la 
couleur  & les  mœurs  de  nos  Tapons.  Bien  plus  , 
de  même  qu’on  trouve  auprès  de  ces  Lapons  les 
Finnois , qui  font  fort  blancs , bien  faits  & grands  , 
on  trouve  aulTi  auprès  de  ces  Lapons  d’Amérique, 
une  autre  race  d’hommes  , grands  , bien  laits  & 
allez  blancs,  avec  les  traits  du  vifage  réguliers. 

Les  fauvages  de  la  baie  d’Hadfon  & du  nord 
de  la  terre  de  Labrador  ont  beaucoup  de  reffem- 
blance  avec  ces  premiers  ; ils  font  laids , petits  , 
mal  faits,  ont  les  mêmes  mœurs.  L’hiver,  ils 
vivent  fous  terre  comme  les  Lapons  & les  -Samo- 
ïèdesî  ils  vivent  auffi  fort  long  te  ms , & ils  ne  fe 
Bourrilfent  que  de  chair  & de  poiffon  crus.  Les 
fauvages  deTerre-Neuve  reffemblentaffez  à ceux 
du  détroit  de  Davis  i ils  font  de  petite  taille  ; iis 
n'ont  que  peu  ou  point  de  barbe  : leur  vifage  eft- 
large  & plat  ; leurs  yaux  font  gros , & ils  font 
affez  généralement  camus.  Nous  appellerons  ces 
fauvages,  Efquimaux.  M.  Hearrte  en  a auffi  trouvé 
dans  les  terres  les  plus  feptentrionaies  de  l’Amé- 
rique, allez  près  des  côtes  de  l’Océan,  qu’il  a re- 
connues. 

Au  deffous  de  ces  fauvages  on  trouve  d^'aurres 
fauvages  plus  nombreux  Ôc  tout  dilTérens  des 
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premiers.  Ces  fauvages  font  ceux  du  Canada  & de 
toute  la  profondeur  des  terres  , jufau'aux  Affini- 
boëls.  Ils  font  tous  affez  grands , robulles , forts 
& allez  bien  faits  : iis  ont  tous  les  cheveux  8c  les 
yeux  noirs,  les  dents  très-blanches  , le  teiat  ba- 
fané,  peu  de  barbe  , & point  ou  prefque  point  de 
poi!  en  aucune  partie  du  corps  j ils  font  durs  & in- 
fatigables à la  marcha  , très-légers  à la  courfe  j ils 
fupportent  auifi  aifementk  faim  que  les  plus  grands 
excès  de  nourriture ils  font  hardis,  courageux, 
fiers,  graves  & modérés  ; enfin,  iis  relTemblenc 
fi  fort  aux  Tartares  orientaux  par  la  couleur  da 
la  peau  , des  cheveux  & des  yeux  , par  le  peu  de 
barbe  & de  poils,  & auffi  par  le  naturel  8c  fis 
mœurs,  qu’on  les  croirok  ifius  de  cette  nation  ft 
on  ne-  les  regardoit  pas  comtrie  feparés  les  uns 
des  autres  par  un  détroit  affex  large.  Ils  font  auffi 
fous  la  même  latitude  { ce  qui  prouve,  en  palfant  , 
combien  fe  clinaat  influe  fur  la  couleur  & fur  les 
principaux  traits  des  hommes.  En  un  mot , on 
trouve  dans  le  nouveau  Continent  comme  dans 
l’ancien,  d'abord  des  hommes  au  nord , femblables 
aux  Lapons,  & auffi  des  hommes  blancs  8f  à che- 
veux blonds , femblables  aux  peuples  du  nord  de 
l'Europe  ; & enfin  les  fauvages  du  Canada  8c  de 
toute  la  terre- ferme  jufqu’au  golfe  du  Mexique, 
qui  reffemblent  aux  Tartares  par  tant  de  traits  , 
qu’on  ne  douteroic  pas  qu'ils  ne  fulTent  Tartares 
en  effet.  La  difficulté  de  la  migration  eft  bien  peu 
da  chofe , depuis  que  l’on  connok  le  détroit  do 
Bæring  & l'étendue  de  la  mer  qu'il  a fallu  franchir. 
D’ailleurs , on  n’a  trouvé  , dans  cette  étendue  de 
terres ircmenfes, qu’un  fîpetit  nombres  d'hommes, 
& qui  étosent  fi  peu  civriifés , qu’on  ne  peut  guère 
fe  refufer  à croire  que  toutes  ces  nations  fauvages 
ne  foient  de  nouvelles  peuplades  produites  par 
quelques  individus  échappés  d’un  peuple  plus  nom- 
breux. En  généra! , rAmérique  , fi  l'on  ne  confidèra 
que  les  contrées  réduites  aux  habîtans  naturel* 
dont  il  eft  ici  quefiion , eft  üdéferte,  qu’on  ne 
réneontre  des  habitations  de  fauvages  qu’à  des  di(- 
tances  extrêmement  grandes  les  unes  des  autres  » 
& dans  iefquelles  il  n’y  avoir  fouvent  qu’une  feule 
famille,  quelquefois- deux  ou  trois,  mais  rarement 
plus  de  vingt  perfonnes  enfemble.  11  eft  vrai  que  , 
le  long  des  fleuves  8c  des  lacs  qu’on  a remontés  , 
on  a trouvé  des  nations  fauvages  , compofées  d’un 
bien  plus  grand  nombre  d hommes  j mais  ces  na- 
tions fe  réduifent  encore  à trois  ou  quatre  milia 
perfonnes  , qu’on  doit  confidérer  comme  répandues 
fur  un  efpace  de  terrain  fouvent  pins  grand  que 
le  royaume  de  France. Comme  c’eftle  nombre  des 
hommes,  augmentés  à un  certain  point,  qui  pro- 
duit prefque  nécelfairement  la  fociécé,  il  eft  à 
préfumer  que  , comme  l'on  n’a  trouvé  dans  toute 
cette  partie  de  l’Amérique  aucune  nation  civiüfée, 
le  nombre  des  hommes  y étoit  trop  petit , & leur 
étabîiffement  dans  ces  contrées  trop  nouveau 
pour  qu’ils  aient  pu  fentir  la  néceffité  ou  les  avan- 
tages de  fe  réunir  en  fociété  ; car  quoique  ces 
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nations  fauvages  euffent  des  efpèces  de  mœurs  ou 
de  coutumes  particulières  à chacune  j & que  les 
unes  fuffent  plus  ou  moins  farouches , plus  ou 
moins  cruelles  ^ plus  ou  moins  courageufes , elles 
étoient  toutes  également  ftupides  , également 
ignorantes  J & également  dénuées  darts  & d in- 
duftrie.  , . 

Si  Ton  n’a  trouvé^  dans  toute  TAmerique  fepten- 
trionale,  que  des  fauvages  , on  a trouvé  au  Mexi- 
que & au  Pérou  des  hommes  civilifés  , des  peu- 
ples policés  fournis  à des  lois  & gouvernés  par 
des  rois  ; ils  avoient  de  Tinduftriej  des  arts  ^ 
& une  efpèce  de  religion j mais  il  nous  relie, 
avant  de  nous  occuper  de  ces  peuples,  â luivre 
notre  examen  des  fauvages  mêmes  : ceux  de  la 
Floride,  du  Mitliffipi  & des  autres  parties  mé- 
ridionales de  rAmrrique  feptentrionale  font  plus 
bafanés  que  ceux  du  Canada  , fans  cependant 
qu’on  pui-ffe  dire  qu'ils  foient  bruns.  L huile 
& les  couleurs  dont  ils  fe  frottent  le  corps,  les 
font  paroître  plus  olivâtres  qu’ils  ne  le  font  en 
effet-  Les  femmes  de  la  Fioride  fonr  grandes , 
fortes  & de  couleur  olivâtre  comme  iss  hommes  ; 
elles  ont  les  bras , les  jambes  & le  corps  peints 
de  plufieurs  couleurs.  Ces  femmes  font  fort  agiles  > 
elles  paffent  à !a  nage  de  grandes  rivièresen  tenant 
même  leurs  enfans  fur  le  bras,  & elles  grimpent 
avec  une  égale  agilité  fur  les  arbres  les  plus 
élevés  : tout  cela  leur  eft  commun  avec  les  femnies 
fauvages  du  Canada  & des  autres  contrées  de 
FAmérique. 

Les  Apalachites,  peuples  voifins  de  la  Floride, 
font  des  hommes  d’une  allez,  granae  üature  : ils 
font  de  couleur  olivâtre  & bien  proportionnés 
dans  toutes  les  parties  de  leurs  corps  pris  ont  tous 
les  cheveux  noirs  & longs.  Les  Caraïbes  ou  fau- 
vages des  îles  Antilles  fortent  des  fauvages  de 
la  Floride  j ils  ont  confervé , par  tradition , le 
fouvenir  de  leur  migration. 

Les  naturels  des  îles  Lucayes  font  moins  ba- 
fanés que  ceux  de  Saint-Domingue  dei’ile-de 
Cuba  5 mais  il  refte  fi  peu  des  uns  & des  autres 
aujourd’hui , qu’on  ne  peut  guère  vérifier  ce  que 
nous  en  ont  dit  les  premiers  voyageurs  qui  ont 
parié  de  ces  peuples. 

Les  Caraïbes  en  général  font  des  hommes  d’une 
belle  taille  & de  bonne  mine  : ils  font  puiffans, 
forts  & robuftes,  très-difpos  & très-lains|  ils  ont 
les  yeux  noirs  & aflez  petits  j mais  la  difpofinon 
de  leur  front  & de  leur  vifage  les  fait  paroître 
allez  gros  5 ils  ont  les  dents  belles  , blanches  & 
bien  rangées,  les  cheveux  longs  & iiffes  , & tous 
les  ont  noirs  : on  n’en  a jamais  vu  un  feul^avec 
les  cheveux  blonds,  lis  ont  la  peau  bafanée  ou 
de  couleur  d’olive.  Tous  ces  fauvages  prennent 
indifféremment  leurs  parens  ou  même  leurs  filles. 
Ils  fe  nourriffent  de  coquillages , de  tortues , de 
lézards,  de  ferpens,  de  poiffons qu’ils  affaifonnenc 
avec  du  piment  & de  la  farine  de  manioc.  Conrme 
ils  font  extrêmement  parefléiix  & accoutumés  à la 
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plus  grande  indépendance , ils  detellent  la  iervi-. 
tude  , & l’on  n'a  jamais  pu  s’en  fervir  comme  on 
fe  fert  des  Nègres. 

Les  femmes  fauvages  font  toutes  plus  petites  que 
les  hommes  : celles  des  Caraïbes  font  affez  bien 
faites  ; elles  ont  les  yeux  & les  cheveux  noirs  , le 
tour  du  vifage  rond , la  bouche  petite,  1 air  plus 
gai,  plus  riant,  plus  ouvert  que  les  hommes j 
elles  font  cependant  affez  réfervées  ; elles  fe 
barbouillent  de  rocou  , mais  elles  ne  fe  font  pas 
des  raies  noires  fur  le  vifage  & fur  le  corps  comme 
les  hommes  j elles  ne  portent  qu’un  petit  tablier 
de  toile  de  coton.  Un  dernier  ornement  qui  leur 
eft  particulier,  c’eft  une  efpèce  de  brodequin  de 
toile  de  coton,  qui  prend  depuis  la  cheville  du  pied 
jufqu'au  deffus  du  gras  delà  jambe.  Dès  que  les  filles 
ont  atteint  Fâge  de  puberté , on  leur  donne  un 
tablier , & on  leur  met  en  même  tems  des  brode- 
quins aux  jambes.  _ , • 

Les  peuples  qui  habitent  maintenant  le  Mexique 
& la  Nouvelle-Efpagne  font  fi  rnêlés,  qu’à  peine 
trouve-t-on  deux  vifages  qui  foient  de  la  même 
couleur.  Dans  la  ville  de  Mexico  on  voit  des  Blancs 
d’Europe  , des  Indiens  du  nord  & du  fud  de 
l’Amérique  , des  Nègres  d’Afrique  , des  mulâtres, 
des  métis  j en  forte  qu’on  y trouve  toutes  les 
nuances  de  couleur  qui  peuvent  être  entre  le 
blanc  & le  noir.  Les  naturels  du  pays  font  fort 
bruns  & olivâtres , bien  faits  & difpos  ; ils  ont  peu 
de  poils  3 même  aux  fourcils  : leurs  cheveux  font 
cependant  fort  longs  & fort  noirs.  _ 

Les  habitans  de  i’ifthme  de  1 Amérique  font  or- 
dinairement de  bonne  taille,  la  jambe  fine  j 1®* 
bras  bien  faits , la  poitrine  larges  ils-  font  aaifs 
Sc  légers  à la  courfe.  Les  femmes  au  contraire 
font  petites  & ramaffées , 8c  n’ont  pas  la  vivacité 
des  hommes,  quoique  les  jeunes  aient  de  1 em- 
bonpoint, la  taille  jolie  & l’œil  vif  j les  uns  & les 
autres  ont  le  vifage  rond,  le  nez  gros  & court, 
les  yeux  grands  & pour  la  plupart  gris,  le  front 
élevé,  les  dents  blanches  & bien  rangées,  les 
lèvres  minces,  la  bouche  d une  grandeur  mé- 
diocre 3 & en  général  tous  les  traits  affez  régu- 
liers : ils  ont  auffi  tous  , hommes  & femmes,  les 
cheveux  noirs , longs,  plats  & rudes.  Les  hommes 
auroient  de  la  barbe  s’ils  ne  fe  la  faifoient  ar- 
racher ; ils  ont  le  teint  bafané,_de  couleur  de 
cuivre  ou  d’orange  , & les  fourcils  noirs  comme 

du  jais.  ^ , t- 

Ces  hommes  ne  font  pas  les  feuls  habitans  na- 
turels de  rifthme  : on  trouve  parrni  eux  des  hommes 
tout  différens  ; & quoiqu’ils  foient  en  très-petit 
nombre,  ils  méritent  d’être  remarqués.  Ces  hom- 
mes font  blancs  j mais  ce  blanc  n eft  pas  celui 
des  Européens,  c’eft  plutôt  un  blanc  de  lait  qui 
approche  beaucoup  du  poil  d’un  cheval  blanc. 
Leur  peau  eft  auffi  toute  couverte,  plus  ou  moins , 
d’un  duvet  court  & blanchâtre  , mais  qui  n eft 
pas  fi  épais  fur  les  joues  & fur  le  front,  qu’on  ne 
puiffe  diftinguer  la  peau.  Leurs  fourcils  font  d un 

blanc 
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blanc  de  lait  auffi  bien  que  ieurs  cheveux  , qui 
font  de  la  longueur  de  fept  à huit  pouces  & à demi 
frifés. 

Ces  Indiens , hommes  & femmes,  ne  font  pas 
fi  grands  que  les  autres;  & ce  qu'ils  ont  encore 
de  très-fingulier , c'eft  que  leurs  paupières  font 
d’une  figure  oblongue,  en  forme  de  croilîant , 
dont  les  pointes  tournent  en  bas.  lis  ont  les  yeux 
fi  foiblcs,  qu’ils  ne  voient  prefque  pas  en  plein 
jour  ; ils  ne  peuvent  fupporter  la  lumière  du  fo- 
leü,  & ne  voientbien  qu'à  la  lumière  de  la  lune  ; ils 
font  d’une  complexion  fort  délicate  ; ils  craignent 
les  exercices  pénibles  ; ils  recherchent  l’obfcurité 
Sc  les  endroits  fombres , comme  les  oifeaux  noc- 
turnes. Au  refie,  ces  hommes  ne  forment  pas  une 
race  particulière  &:  diflinèla  ; car  il  arrive  quel- 
quefois qu’un  père  & qu’une  mère  , qui  font 
tous  deux  couleur  de  cuivre  jaune , ont  un  enfant 
tel  que  nous  venons  de  le  décrire.  Si  cela  efl, 
cette  habitude  fingulière  du  corps  feroit  une  ef- 
pèce  de  maladie,  mais  fi,  au  lieu  de  provenir  des 
Indiens  jaunes , ils  forment  une  race  à part  , ils 
reflembleroient  fort  aux  Chacrelas  de  Java  & aux 
Bedas  de  Ceiian.  Si  ce  fait  étoit  bien  vrai,  que 
ces  Blancs  naiflent  de  pères  & de  mères  couleur 
de  cuivre,  on  pourroit  croire  également  que  les 
Chacrelas  & ks  Bedas  viennent  auffi  de  pères  & , 
de  mères  bafanés,  & que  tous  ces  hommes  blancs 
qu’on  trouve  à de  fi  grandes  diftances  les  uns  des 
autres  font  des  individus  qui  ont  dégénéré  de  leur  ' 
race.par  quelque  caufe  accidentelle;  & cette 
opinion  paroît  effeftivement  plus  vraifemblabie 
que  de  tirer  ceux-ci  de  race  européenne.  Ce  qui 
paroît  appuyer  cette  manière  depenfer,  c’eft  que, 
parmi  les  Nègres,  il  naît  auffi  des  Blancs  de  pères  & 
de  mères  noirs.  Il  eft  vifibie  que. ces  Nègres  blancs 
font  des  Nègres  dégénérés  de  leur  race:  il  en  eft 
de  même  des  plantes  étiaulées,  fi  l'on  peut  com- 
parer ces  effets  ; mais  cette  explication  n’eft  pas 
de  notre  objet.  Nous  dirons  feulement  que  ces 
Blancs  dégénérés  fe  trouvent  fous  le  miême  degré 
de  latitude. 

Les  Indiens  du  Pérou  font  auffi  couleur  de 
cuivre , comme  ceux  de  l’iflhme  de  Darien,  furtouc 
ceux  qui  habitent  les  terres  baffes  du  bord  de  la 
mer  ; car  ceux  qui  habitent  les  pays  élevés  qui  font 
ficués  aux  deux  côtés  de  la  chaîne  des  Cordil- 
lières  font  prefqu’auffi  blancs  que  les  Européens. 
Les  uns  font  à une  lieue  de  hauteur  au  deffus  des 
autres , & cette  différence  en  élévation  au  deffus 
du  niveau  de  la  mer  fait  autant  qu'une  différence 
de  plufîeurs  degrés  de  latitude  pour  la  tempéra- 
ture du  climat. 

En  effet,  tous  les  Indiens  naturels  de  fa  terre 
ferme  qui  habitent  le  long  de  h rivière  des  Ama- 
zones & le  continent  de  la  Guiane,  font  bafanés 
& de  couleur  rougeâtre  plus  nu  moins  claire.  La 
diverfité  de  la  nuance  a vifiblement  pour  caufe 
principale  la  diverfité  de  température  de  l’air  des 
pays  qu’ils  habitent , variée  depuis  la  grande  cha- 
Géographie-Phyfique.  Tome  IV, 
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leur  de  la  zone  torticle,  jufqu’au  froid  caufe  par  le 
voifinnge  des  neiges  & des  glaces. 

Quelques-uns  de  ces-fauvages  , comme  les 
Omagnas , aplatiffent  le  vifage  de  leurs  enfins  ; 
quelques  autres  fe  percent  les  narines,  les  lèvres 
ou  les  joues  pour  y paffer  des  os  de  poiffon , des 
plumes  d'oifeaux  : la  plupart  fe  percent  auffi  les 
oreilles  & fe  les  agrandiffent  confidérablcment , 
& y mettent  plufîeurs  fortes  de  pendans  ü’o- 
reillês. 

Les  fauvages  du  Bréfil  font  à peu  près  de  la 
taille  des  Européens  , mais  plus  forts , plus  ro- 
buftts  & plus  difpos.  Leurs  cheveux  font  noirs, 
ils  font  bafanés  & d une  couleur  brune  qui  cire  un 
peu  fur  le  rouge  ; iis'ont  la  tê’te  groffe , les  épaules 
larges  & les  cheveux  longs  ; ils  s’arrachent  lab-irbe, 
le  poil  du  corps,  & même  les.  fourcils  & Es  cils; 
ce  qui  leur  donne  un  regard  extraordinaire  & fa- 
rouche. ils  fe  percent  la  lèvre  inférieure  pour  y 
paffer  un  petit  os  poü  comme  l’ivoire,  ou  une 
pierre  verte  affrz  greffe.  Les  mères  éentfent  le 
nez  de  leurs  enfans  peu  de  tems  aprè^  leur  naif- 
fince.  Ils  vont  tous  abfolument nus,  & fe  peignent 
le  corps  de  différentes  couleurs. 

Ceux  qui  habitent  dans  les  terres  voifiiies  des 
côtes  de  la  mer  fe  font  un  peu  civilifés  par  le  com- 
merce volontaire  ou  forcé  qu’ils  ont  avec  les 
Portugais;  mais  ceux  de  l’intérieur  des  terres  font 
encore  pour  la  plupart  abfolument  iàuvages. 

Les  habîtans  du  Paraguai  ont  communément  la 
taille  affez  belle  & affez  élevée  ; ils  ont  le  vifage 
un  peu  long  & ia  couleur  olivâtre. 

Le,s  Indiens  du  Chili  ont  une  couleur  bafanée 
qui  tire  un  peu  fur  celle  de  cuivre  rouge  comme 
celle  des  Indiens  du  Pérou.  Cette  couleur  eft  dif- 
férente de  celle  des  mulâtres , qui,  venant  d'un 
Blanc  & d’une  Négreffe  ou  d’une  Blanche  & d'un 
Nègre , ont  une  couleur  brune , c’eft-à  dire , méléâ 
de  blanc  & de  noir  ; au  lieu  que , dans  tout  le  con- 
tinent de  l’Amérique  méridionale,  ks  Indiens  font 
d’un  jaune  rougeâtre. 

Ces  habitans  du  Chili  font  de  bonne  taille  ; ils 
ont  les  membres  gros  , la  poirrine  large , le  vi- 
fage peu  agréable  & fans  barbe  , les  yeux  petits, 
les  oreilles  longues,  les  cheveux  noirs,  plats  Se 
gros  comme  du  crin;  ils  s’alongent  ks  oreilles  & 
s’arrachent  la  barbe.  La  plupart  vont  nus;  & quoique 
le  climat  foie  froid  , ils  portent  feulement  fur  leurs 
épaules  des  peaux  d’animaux.  C’eft  à l’extrémité 
du  Chili  , vers  les  terres  magellaniques , que  fe 
trouve  cette  race  d’hommes  , d’une  taille  forte, 
qui  a été  reconnue  par  les  derni-rs  voyageurs. 
Nous  en  traitons  dans  un  article  particulier.  (Voyei 
Patagons.) 

Les  habitans  des  terres  du  détroit  de  MagelLin 
& des  îles  voifines  font  d’une  taille  affez  foit?  ; ils 
font  de  couleur  olivâtre  ; iis  ont  la  poitrine  l-irge, 
le  corps  affez  carré,  les  membres  gros,  les  che- 
4 veux  noirs  & plats  ; en  un  mot,  ils  rcffemblent  à 
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tous  les  autres  fauvages  de  l’Amérique  , & quant 
à la  couleur  J & quant  aux  cheveux. 

Il  n’y  a donc , dans  tout  le  nouveau  Continent , 
qu’une  feule  & même  race  d'hommes  ^ qui  tous 
font  plus  ou  moins  bafanés  j & à l’exception  du 
nord  de  l’Amérique  , où  il  y a une  race  d'hommes 
fem.biables  aux  Lapons  ^ & auffi  quelques  hommes 
à cheveux  blonds  ^ femblables  aux  Européens  du 
nord,  tout  le  relie  de  cette  vafte  partie  du  Monde 
ne  contient  que  des  hommes  parmi  lefquels  il  y 
a peu  de  diverlitéj  au  lieu  que,  dans  l’ancien  Con- 
tinent, nous  avons  trouvé  & indiqué  une  pro- 
digieufe  variété  dans  les  différens  peuples.  La  rai- 
fon  de  cette  uniformité  dans  les  hommes  de  l’Amé- 
rique vient  de  ce  qu’ils  vivent  cous  de  la  même 
façon.  Tous  les  Américains  étoient  ou  font  encore 
fauvages  ou  à demi  fauvages  ; car  les  Mexicains 
& les  Péruviens  ne  doivent  pas  faire  une  grande 
exception  , & leur  état  prouve  qu’ils  étoient  de- 
puispeu  po ji^és. Tous  les  Américains  forcent  donc 
à peu  près  d’une  mêime  fouche,  & ils  ont  con- 
fervé  les  caractères  de  leur  race  primitive  fans 
une  grande  variation  , parce  qu’ils  font  tous  de- 
meurés fauvages,  qu’ils  ont  tous  vécu  à peu  près 
de  la  même  manière,  & furtout  parce  que  les 
climats  de  l’Amérique  ne  font  pas,  à beaucoup 
près,  auffi  inégaux  pour  le  froid  & pour  le  chaud, 
que  celui  de  l'ancien  Continent , & qu’étant  nou- 
vellement établis  dans  leurs  diverfes  contrées,  les 
caufes  qui  produifent  des  variétés  bien  décidées 
n’ont  pu  agir  affez  long-tems  pour  opérer  des 
effets  fenfîbJes. 

Chacune  des  raifons  que  je  viens  d’indiquer 
mérite  d’être  pefée  & diicutée  particuliérement. 
I!  femble  d’abord  qu’on  ne  peut  douter  que  les 
Américains  ne  forent  des  peuples  nouvellement 
établis  dans  les  divers  cantons  de  l’Amérique, 
lorfqu’on  fait  attention  à leur  petit  nombre  & au 
peu  de  progrès  que  les  plus  civilifés  d’entr  eux 
avoient  fait  dans  les  arts 5 car  il  paroïc,  par  les 
monumens  des  Péruviens  , qu’il  n’y  avoir  pas  plus 
de  trois  cents  ans  qu’ils  avoient  ceiïé  d’être,  comme 
les  autres,  entièrement  fauvages.  La  facilité  avec 
laquelle  on  a conquis  toute  l’Amérique  prouve 
qu’elle  étoit  très-peu  peuplée  , & par  conféquent 
nouvellement  habitée. 

Dans  l’Amérique  la  température  des  différens 
climats  diffère  beaucoup  moins  que  dans  l’ancien 
Continent  : ainfi , fous  la  zone  torride,  ü fait 
beaucoup  moins  chaud  dans  le  nouveau  Continent , 
que  fous  la  zone  torride  en  Afrique,  furtout  dans 
les  plaines  & dans  les  terres  baffes  voifines^du 
bord  de  la  mer.  Les  pays  compris  fous  cette  zone 
en  Amérique  font  le  Mexique , la  Nouvelle-Ef- 
pagne , le  Pérou , le  pays  des  Amazones , la  Guiane 
& le  Brélil.  La  chaleur  n’eft  pas  fort  grande  au 
Mexique,  à la  Nouvelle  - Efpagne , au  Pérou, 
parce  que  ces  contrées  font  fort  élevées  au  deffus 
du  niveau  de  la  mer,  La  température  au  Pérou  eft 
modérée.  La  neige  qui  couvre  le  fommec  des  inon- 
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tagnes  entretient  cette  température  dans  tous  les 
pays  qui  fe  trouvent  diüribués  à quelque  diltance 
du  pied  de  ces  montagnes  ; auffi  les  habitans  , au 
lieu  d’être  noirs  ou  très-bruns , font  feulement 
bafanés  plus  ou  moins. 

Dans  la  terre  des  Amazones  on  trouve  beaucoup 
de  ruiffeaux  & de  rivières  , un  grand  nombre^  de 
forêts  qui  entretiennent  une  certaine  humidité 
dans  l’air  , & par  conféquent  une  température 
plus  douce  qu’elle  ne  le  leroit  à la  même  latitude 
dans  un  pays  fec  , bas  & découvert. 

D’ailleurs , on  doit  conliaérer  que  le  vent  d’eft 
qui  Ibuffle.  conlbmment,  n’srrive  au  Brén! , à ia 
terre  des  Amazones  Hc  à ia  Giiiane  , qu  après  avoir 
traverfé  l’Océan  atlantique,  lut  lequel  il  prend  de 
la  fraîcheur  qu'il  porte  enfuite  fur  toutes  les  terres 
orientales  de  l’Amérique  équinoxiale.  ^ 

Le  même  vent,  après  avoir  traverfé  les  terres 
baffes  de  l’Amérique  , rencontre  uns  contrée  tres- 
éievéè  J une  èhaine  de  montagnes  couvertes  de 
neiges,  qui  le  refroidiffent  & lui  enlèvent  toute  ia 
chaleur  qu’ii  auroit  acquiis en  traverfant  ces  terres; 
ainfi  il  ne  porte  aucune  chaleur  au  Pérou. 

On  remarque  cependant  que  ia  différence  dans 
les  températures  de  ces  divers  pays  eft  affez  forte 
pour  fe  rendre  fenlible  fur  la  couleur  des  habi- 
tans ; car  ceux  qui  font  plus  expofés  à la  chaleur 
ont  des  habitans  plus  /aunes,  & ceux  qui  occupent 
les  valléss  entre  Es  montagnes  , & qui  font  à 
couvert  du  vent  chaud , font  moins  bafanés  que 
les  autres.  Toutes  ces  circonftances  concourent 
donc  à rendre  les  climats  de  la  zone  torride  , en 
Amérique  , beaucoup  moins  chauds  que  dans  1 A- 
frique.  1!  n’eft  pas  étonnant  qu’on  n’y  trouve  pas 
des  hommes  noirs  ni  même  bruns,  comme  on  en 
trouve  dans  l’ancien  Continent. 

La  dernière  raifon  qui  fait  qu’il  y a peu  de 
variétés  dans  l’efpece  humaine  en  Amérique , 
c’elt  runifovmité  dans  la  manière  de  vivre;  car 
on  les  a tous  trouvés  ou  fauvages  ou  nouvelle- 
ment civilifés.  Chaque  famille  faifoit  une  nation 
toujours  femblable  à elle-même  & prefque  fem- 
blable  aux  autres,  parce  que  le  climat  & la  nour- 
riture étoient  toujours  à peu  près  femblables  ; 
ils  n’avoient  donc  aucun  moyen  de  dégénérer 
ni  de  fe  perfectionner  faute  de  races  avec  lef- 
quelles  ils  puffent  s’allier. 

Quant  à leur  première  origine,  nous  en  avons 
parlé  ailleurs  à l’article  Amérique.  Les  nou- 
velles découvertes  faites  par  les  Ruffes  & par  le 
capitaine  Cook  ne  iailîent  aucun  doute  fur  la  pa-f- 
fibilité  du  paffage  en  Amérique  par  les  Tanares 
orientaux  & par  les  autres  races  voifines  du  dé- 
troit : il  en  réfiilte  que  les  premiers  hommes  qui 
font  venus  dans  le  nouveau  Continent,  ont  abordé 
fur  les  côtes  fîtuées  au  nord-oueft  de  la  Cali- 
fornie ; que  le  froid  de  ces  terres  les  força  à 
gagner  les  parties  les  plus  méridionales , 8c  qa  ils 
fe  fixèrent  d’abord  au  Mexique  & au  Pérou  , 
d’où  ils  fe  font  enfuite  répandus  dans  toutes 
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les  parties  de  l’ Amérique  feptentrionale  & méri- 
dionale J car  le  Mexique  & le  Pérou  peuvent  être 
regardés  comme  les  terres  les  plus  anciennement 
peuplées , puifqu’elles  font  les  feules  où  l"on  ait 
trouvé  des  hommes  réunis  en  fociété. 

On  peut  aufli  préfumer , avec  une  très-grande 
vraifemblance , que  les  habitans  du  nord  de  PAmé- 
r;que  J au  détroit  de  Davis  6c  aux  côtes  fepten- 
trionales  de  la  terre  de  Labrador,  font  venus  du 
Groenland  J qui  n’eft  féparé  de  ces  pays  que  par  la 
largeur  du  détroit , laquelle  n"eft  pas  conlidérable  j 
car  ces  fauvages  du  décroit  de  Davis  & ceux  du 
Groenland  fe  reffemblent  parfaitement.  ( Voyc^ 
ces  articles.  ) Et  quant  à la  manière  donc  le  Groen- 
land a été  lui-même  peuplé , on  peut  croire , avec 
tout  autant  de  vraifemblance,  que  les  Lapons  y 
auront  pafle  du  Cap-Nord  ; & d'ailleurs  l’iflan  le 
a pu  fervir  d’entrepôt  pour  toutes  ces  migrations. 
D'ailleurs , les  Danois  eux-mêmes , qui  on  t été  dans 
les  premiers  tems  des  navigateurs  hardis , & qui 
ont  formé  des  colonies  dans  le  Groenland , peu- 
vent avoir  tranfporté  des  hommes  blancs  à che- 
veux blonds , qu'on  trouve  auifi  au  détroit  de 
Davis,  lefquels  fe  feront  cbnfervés  dans  les  terres 
des  environs. 

Autant  il  y a d'uniformité  dans  la  couleur  & 
dans  la  forme  des  habitans  naturels  de  l'Amé- 
rique , autant  on  trouve  de  variété  dans  les  peu- 
ples de  l'Afrique  fur  ces  diiférens  points.  Cette 
partie  du  Monde  eft  très-anciennement  & affez 
abondamment  peuplée.  Le  climat  y eft  brûlant 
dans  certaines  parties  feulement,  & beaucoup  plus 
tempéré  dans  d'autres.  Les  mœurs  des  peuples 
font  aufli  fort  différentes,  comme  ori  a pu  le  voir 
par  les  defcriptions  que  nous  en  avons  données. 
Toutes  ces  caufes  ont  donc  concouru  à produire 
en  Afrique  , dans  l'efpèce  humaine  , une  variété 
plus  grande  que  partout  ailleurs.  Nous  avons  fait 
voir  d'abord  que  la  chaleur  n’étant  pas  très-forte 
en  Barbarie  &;  dans  l'étendue  des  terres  voifines 
de  la  mer  Méditerranée  , les  hommes  y font  un 
peu  bafanés.  Toute  cette  terre  de  la  Barbarie  eft 
rafraîchie  d'un  côté  par  l'air  de  la  mer  Méditer- 
ranée , & de  l’autre  par  les  neiges  du  mont  Atlas  | 
elle  eft  d'ailleurs  fituéedans  la  zone  tempérée,  en 
deçà  du  tropique  ; auffi  tous  les  peuples  qui  fe 
trouvent  depuisl  Égypte  jufqu’aux  îles  Canaries, 
fur  cette  ligne,  font  feulement  un  peu  plus  ou  un 
peu  moins  bafanés.  Au-delà  du  tropique  & de 
l’autre  côte  du  mont  Atlas  la  chaleur  devient 
beaucoup  plus  grande , & les  hommes  font  très- 
bruns  3 mais  ils  ne  font  oas  encore  noirs.  Enfuite, 
au  dix-feptième  ou  dix-huitième  degré  de  latitude 
nord,  on  trouve  le  Sénégal  & la  Nubie  , dont  les 
habitans  font  entièrement  noirs;  aufli  la  chaleur 
y eft  elle  exceffive.  On  fait  qu’au  Sénégal  elle  eft 
fi  grande,  que  la  liqueur  du  thermomètre  monte 
jufqu’au  trente-huitième  degré,  tandis  qu’au  Pé- 
rou, quoique  litué  fous  la  zone  torride,  elle  eft 
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prefque  conftamment  aumême  degré,  & ne  s’élève 
guère  au  deffus  de  vingt  cinq. 

De  même  la  chaleur  eft  très-forte  en  Nubie  : 
les  déferts  fablonneux  qui  font  entre  la  Haute- 
Épypte  & la  Nubie  échauffent  l'air  au  point  que 
le  vent  du  nord,  pour  les  Nubiens  , doit  être  un 
vent  brûlant.  D'un  autre  côté,  le  vent  d’eft,  qui 
règne  le  plus  ordinairement  entre  les  tropiques  , 
n’arrive  tri  Nubie  qii’après  avoir  parcouru  les 
terres  de  l'Arabie,  fur  lefquelles  il  prend  une 
chaleur  que  la  Mer-Piouge  ne  peut  guère  tem- 
pérer. On  nedoitdonc  pas  être  étonné  d'y  trouver 
des  hommes  tout  à-fait  noirs  : cependant  ils  doi- 
vent l'être  encore  plus  au  Sénégal  ; car  le  vent 
d’eft  ne  peut  y arriver  qu’après  avoir  parcouru 
toutes  les  terres  de  l’Afrique  dans  leur  plus  grande 
largeur;  ce  qui  doit  le  rendre  d'une  chaleur  infou- 
tenable. 

D'un  autre  côté,  fi  l'on  prend  toute  la  partie 
de  l'Afrique  comprife  entre  les  tropiques,  & où 
le  vent  d’eft  fouffle  plus  conftamment  qu’aucun 
autre , on  concevra  facilement  que  toutes  les  côtes 
occidentales  ce  Continent  doivent  éprouver 
& éprouvent  effeélivement  une  chaleur  bien  plus 
grande  que  les  côtes  orientales,  parce  que  lèvent 
d'eft  arrive  fur  les  côtes  orientales  avec  la  fraî- 
cheur qu'il  a prife  en  parcourant  une  vafte  mer  ; 
au  lieu  qu’il  prend  une  ardeur  brûlante  en  tra- 
verfant  les  terres  de  l’Afrique  avant  d’arriver  aux 
côtes  occidentales  ; auffi  les  côtes  du  Sénégal, 
de  Sierra- Leona,  de  Guinée,  en  un  mot  toutes 
les  terres  occidentales  de  l’Afrique,  fituées  fous 
ia  zone  torride,  font  les  contrées  les  plus  chaudes 
de  la  Terre;  & l’on  voit  en  même  tems  pourquoi 
les  côtes  orientales  n'éprouvent  pas,  à beaucoup 
près , une  chaleur  aufli  confidéra'ole.  On  peut  citer 
les  Noirs  de  Mozambique,  de  Monbaza,  Sec.  pour 
preuve  de  cette  différence  dans  la  chaleur. 

C’eft  pour  cette  raifon  qu'on  trouve  les  vrais 
Nègres  , c'eft-à-dire,  les  plus  noirs  de  tous  les 
Noirs,  dansles  terres  occidentales  de  l’Afrique,  8c 
qu’au  contraire  les  Caffres  , c’eft-à-dire  , les  Noirs 
moins  noirs  font  le  long  des  côtes  occidentales 
du  même  Continent.  La  différence  marquée  qui  fe 
trouve  entre  ces  deux  nuances  de  Noirs  vient 
de  celle  de  la  chaleur  dont  nous  avons  indiqué 
les  circonftances  & les  degrés. 

Au-delà  du  tropique  du  Capricorne,  du  coté 
du  fud,  la  chaleur  eft  confidérablement  diminuée  ; 
aufli  les  hommes  de  cette  contrée  font  naturelle- 
ment moins  noirs.  Ces  effets  comparés  prouvent 
clairement  que  le  climat  eft  la  principale  caufe 
des  x^ariétés  qu’on  remarque  en  Afrique  dans  ces 
différentes  contrées.  On  peut  citer  les  Hottentots, 
dont  la  couleur  noire  ne  peut  avoir  été  affoiblie  que 
par  la  température  du  climat. 

Si  nous  examinons  tous  les  autres  peuples  qui 
font  fous  ia  zone  torride  en  Afie  , nous  nous  con- 
firmerons encore  plus  dans  cette  opinion.  Les  ha- 
bitans des  Maldives , de  Ceilan , de  la  prefqu’ile 
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de  rinde^  de  Sumatra,  deMalaca , deBorneo,  des 
Célèbes  5 des  Philippines , &c.  &c. , font  tous 
extrêmement  bruns , fans  être  abfolument  noirs  , 
parce  que  toutes  ces  terres  font  des  îles  ou  des 
prefqu'Ües , & que  la  mer  tempère , dans  ces  diffé- 
rentes contrées , l'ardeur  du  foleil.  D’ailleurs  , la 
chaleur  n’y  peut  pas  être  aufîi  grande  que  fur  les 
côtes  occidentales  de  l’Afrique  , parce  que_  les 
vents  d’eü  ou  d’oueft  qui  régnent  alternative- 
ment dans  cette  partis  du  Globe  , n’arrivent  fut 
les  terres  de  l’Archipel  indien  qu’après  avoir 
paffé  fur  des  mers  d’une  vafte  étendue.  C'eft  pour 
toutes  ces  raifons  que  ces  terres  ne  font  peuplées 
que  d’horKmes  bruns,  parce  que  la  chaleur  n’y  eft 
pas  allez  forte. 

Dans  la  Nouvelle- Guinée  ou  terre  dp  Papous , 
on  retrouve  des  hommes  noirs , & qui  paroiflent 
être  de  vrais  Nègres  par  ce  que  les  voyageurs  nous 
en  apprennent.  Ces  terres  forment  un  large  conti- 
nent du  côté  de  l’eft  } en  conféquence,  le  vent 
qui  traverfe  ces  terres  , doit  être  beaucoup  plus 
biûlant  que  celui  qui  règne  dans  l’Or  éan  indien. 

Dans  la  Nouvelle-Hollande,  où  i’ardeur  du 
climat  n’eft  pas  fi  grande,  parce  que  cette  grande 
terre  commence  à s’éloigner  de  l’équateur,  on 
retrouve  ries  peuples  moins  noirs  & affez  fembia- 
bles  aux  Hottentots.  Or,  comme  on  ne  peut  pas 
foupçonner  qu’il  y ait  jamais  eu  de  communication 
de  l'Afrique  à ces  terres  aulf raies,  & qu’on  y re- 
trouve les  mêmes  nuances  de  couleur , parce  que 
les  mêmes  circonUances  relatives  aux  mêmes  de- 
grés de  chaleur  s’y  rencontrent , on  doit  y recon- 
noître  la  nouvelle  preuve  que  la  couleur  noire 


dépend  du  climat. 

On  ne  trouve  donc  les  Nègres  que  dans  les  cli- 
mats de  h Terre,  où  toutes  les  circonftances  font 
réunies  -pour  produire  une  chaleur  confiante  ,& 
toujours  exceffive.  Cette  chaleur  eft  !i  néceffaire  , 
non-feulement  à la  produêlion , mais  même  à la 
confervation  des  Nègres,  qu’on  a remarqué  dans 
nos  îles , où  la  chaleur,  quoique  très-forte , n’eft 
pas  comparable  à celle  du  Sénégal,  que  des_  en- 
fans  nouveaux-nés  des  Nègres  font  fi  rufceptibles 
des  impreffions  de  l'air , que  l’on  eft  obligé  de  les 
tenir,  pendant  les  neuf  premiers  jours  après  leur 
naiffance  , dans'des  chambres  bien  fermées  & bien 
chaudes. 

Concluons , de  tous  ces  faits  compares , que  la 
chaleur  du  climat  eft  la  caufe  principale  de  la 
couleur  noire  des  hommes  qui  habitent  fous  l’in- 
fluence de  ces  climats.  Lorfque  cette  chaleur  eft 
excefiive , comme  au  Sénégal  & en  Guinée  , les 
hommes  font  tout-à-fait  noirs.  Lorfqu’elle  elt  un 
peu  moins  forte,  comm.';  fur  les  côtes  orientales 
de  l’Afrique  , les  hommes  foiit  moins  noirs,  Lorf- 
qu’elle  commence  à devenir  un  peu  plus  tem- 
pérée, commeen  Barbarie,  au  Mogol,  en  Arabie, 
les  hommes  ne  font  que  bruns.  Et  enfin  , lorf- 
qu’elle  eft  tout-à-fait  tempérée,  comme  en  Eu- 
f . pe  & en  Aüe , les  hommes  font  blancs.  On  n’y 
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remarque  feulement  que  quelques  variétés  dans  la 
couleur,  qui  ne  viennent  que  delà  manière  de  vivre. 
Par  exemple , tous  les  Tartares  font  bafanés , tandis 
que  les  peuples  d’Europe  qui  font  fous  la  meme 
latitude,  font  blancs.  I!  fembie  qu’on  doit  attribuer 
cette  différence  à ce  que  les  Tartares  font  toujours 
expofés  à l’air  ; qu’ils  n’ont  ni  villes  ni  demeures 
fixes;  qu’ils  couchent  fur  la  terre;  qu’ils  vivent 
d’une  manière  dure  & fauvage.  Cette  maniéré  de 
vivre  fuffit  pour  qu’ils  foient  moins  blancs  que  les 
peuples  de  l’Europe  , auxquels  il  ne  manque  rien 
de  tout  ce  qui  peut  rendre  la  vie  douce.  C’eft  par 
une  fuite  de  ces  mêmes  raifons,  que  les  Chinois 
font  plus  blancs  que  les  Tartares,  auxquels  ils  ref- 
femblent  beaucoup  par  tous  les  traits  du  vifage.  Iis 
habitent  dans  des  villes  ; ils  font  policés;  iis  ont 
tous  les  moyens  de  fe  garantir  des  injures  de  l’air , 
auxquelles  les  Taitares  font  expofés  continuelle- 
ment. 

Mais  lorfque  le  froid  devientextrême , il  produit 
quelques  effets  de  la  chaleur  exceffive.  Les  Samo- 
lèdes,  les  Lapons,  les  Groënlandois , les  Efqui- 
maux,  font  fort  bafanés.  Rien  ne  prouve  mieux 
l’influence  du  climat , que  cette  race  lapone  qui 
fe  trouve  placée  tout  le  long  du  cercle  polaire 
dans  une  très-longue  zone , dont  la  largeur  eft 
bornée  par  l’étendue  du  climat  exceffivemenc 
froid,  & finit  dès  qu’on  arrive  dans  un  pays  plus 
tempéré.  ( Voye^  Phüples  arctiques.  ) 

Le  climat  le  plus  tempéré  eft  compris  en're  la 
quarantième  Ik  le  cinquantième  degré  de  latitude 
nord.  C’eft  dans  cette  zone  que  fe  trouvent  les 
hommes  les  plus  beaux  & les  mieux  faits.  C’eft  fous 
ce  climat  qu’on  doit  prendre  l’idée  de  la  vraie 
couleur  naturelle  à l’homme.  C’eft  là  où  l’on 
doit  fe  former  une  idée  de  l’unité  ou  du  modèle 
auquel  on  peut  rapporter  toutes  les  autres  nuances 
de  couleur  & de  beauté.  Les  deux  extrêmes  dans 
ce  cas  font  également  éloignés  du  vrai  & du  beau. 
Les  pays  policés,  fitués  fous  cette  zone,  font  la 
Géorgie,  la  Circaffie  , l’Ukraine,  la  Turquie 
d’Europe  , la  Hongrie,  l’ Allemagne  méri.dionale , 
l'Italie,  la  Suiffe,  la  France  & la  partie  fepten- 
trionale  de  i’Efpagne.  Ces  peuples  font  aulll  les  plus 
beaux  & les  mieux  faits  de  toute  la  Terre. 

On  peut  donc  regarder  le  climat  comme  la 
caufe  première  & prefqu’unique  de  la  couleur  des 
hommes;  mais  la  nourriture,  qui  fait  très-peu  pour 
la  couleur , fait  beaucoup  plus  pour  la  forme-  Une 
nourriture  groffière,  rnal-faiae  ou  mai  préparée 
peut  faire  dégénérer  l'efpèce  humaine.  Tous  les 
peuples  qui  vivent  miférablement , font  laids  & mal 
faits.  En  France  , dans  les  villages  où  la  pauvreté 
eft  moins  giande,  les  hommes  font  mieux  faits  & 
les  vifages  moins  laids.  L’air  & le  fol  influent  beau- 
coup fur  la  forme  des  hommes,  des  animaux  8c 
des  plantes.  Ainfî  les  hommes  qui  habitent  les 
terres  élevées  , comme  les  fommets  des  collines  , 
comparés  avec  ceux  qui  , dans  le  même  canton  , 
occupent  le  milieu  des  vallées  voifines  , font  bien 
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plus  agiles , plus  difpos , mieux  faits  & plus  vigou- 
reux; au  lieu  que  dans  le  pays  plat , où  l'air  eil 
épais  y les  paylans  font  grodiers , pelans,  & ont 
le  corps  affaire. 

Qu'on  amène  des  chevaux  d’Efpagne  ou  de 
Barbarie  en  France  , il  ne  fera  paspolfible  de  per- 
pétuer kur  race.  Iis  comm  ncenr  à perdre  de  leurs 
qualités  dès  la  première  généraiion,  & faf:S  aucun 
mélange  ils  dt:;viendionc  des  chevaux  français. 
Aiiiii  le  climat  & la  nourriture  influent  fur  la 
forme  des  animaux ^ d'une  manière  alfez  prompte 
ôc  alTez  marquée  , &cc.  y quoiqu'ils  foient  moins 
prompts  de  moins  fenfibles  lur  les  hc>mmas;  cepen- 
dant ces  effets  fe  manifeffent  à h longue  par  les 
variétés  qu'on  y trouve,  & q i font  toujours  rela- 
tives a ces  caufes.  Tout  concouit  donc  à prouver 
que  le  genre  humain  n'eff  pohir  compofé  d'efpèces 
d'hommes  , elTentiellement  differentes  entr'elles; 
qu'au  contraire  il  n’y  a eu  originairement  qu’une 
leule  efpècejqui,  s'étant  multipliée  & répandue 
à la  furface  de'la  Terre,  a fubi  différens  change- 
mens  par  l’influence  des  climats,  par  la  différence 
de  h nourriture,  par  celle  de  la  manière  de  vivre; 
que  d’aoord  ces  altérations  netoient  pas  fi  mar- 
. qiiées  &:  n’ont  produit  que  des  variétés  individpel- 
les;  mais  enfuite  elks  font  devenues  variétés  de 
l'espèce  , parce  qu'elles  font  devenues  plus  géné- 
rales, plus  confiantes  par  l'aèdion  foutenue  & 
continuée  des  mêmes  caules;  & enfin  elks  fe  per- 
pétuent de  génération  en  génération.  Il  eft  pro- 
bable qu'elles  difparoîtroicnt  auffî  peu  à peu  , & 
avec  la  rems  , fi  les  n êmes  caufes  ne  fubhftoient 
plus,  ou  même  qu'elles  deviendroient  différentes 
de  ce  qu’elles  font  aujourd’hui  fi  les  caufes  fe 
trouvoientaffujetties  à d'autres  circonfiances  com- 
binées différemment. 

ESPER  AZA , village  du  département  de  l’Aude, 
canton  de  Guill  n,  à une  lieue  deux  tiirs  de  cette 
ville.  On  y fabrique  des  chapeaux  , & on  y prépare 
des  cuirs  & des  bafanes.  U y a aiiffi  un  moulin  à 
fcîer  les  planches. 

ESPINASSE  ( Forêt  d’ ) , du  département  de 
l’Ailier,  arrondifiement  de  Mont-Luçon  , à tniavre 
'lieues  un  quart  fud-fud-oueft  de  Cerüjy.  Elle  a 
deux  mille  lix  cents  toifes  de  long  , fur  feize  cents 
loifes  de  large. 

ESCUIT  C Pêne  d’ ) , montagne  du  départe- 
ment des  Balles-Pyiénées , canton  d'Accous  , à 
un  tiers  de  lieue  fud  de  cette  ville.  C’eft  la  pointe 
d’une  montagne  bordée  de  rochers  , qui  a de 
Fouefi-nord-oueft  à l’eff-rud-eft  deux  lieues  de 
longueur. 

ES5CHÊNE , village  du  dép -rte ment  de  laDyls, 
canton  d’Aflcha  , à une  lieue  fud-oueft  de  cette 
ville.  Il  y a im  moulin  à huile  d’un  produit  confi- 
dérable,  deux  bralîeries  & deux  genièvreries.  Les 


' produélions  d’aîihuis  confiftent  en  grains  dl  toute 
eipcee,  en  pâturages  U bois. 

E53É  , village  dai  département  d’ide  t/.  V'il- 
laine  , canton  de  la  Guerche  , à trois  iieuis  un 
quart  de  cette  ville.  Sur  Es  confins  de  ce  village 
& du  Theil,  au  fud-elt  dsllcunes,  on  vou  un 
monument  de  fuperfiition  gauloife  , compolé  de 
pierres  énormes.  G'tfi  une  eépèce  de  galerie  cou- 
verte , appelée  ia  Ro.he-aux-Fées  , forrnée  par  un 
afiernblage  de  quarante-un  blocs  bruts  de  pierres 
fchilteufes  , dont  l'eiuréeTe  trouve  ûilpofee  vers 
le  fud. 

ESSO  MES  , village  du  département  d’Aifne  , 
''Arrondifiement  bc  cantoii  de  Château-Thierry  , 
près  ia  Marne  , à une  demi-lieae  de  cette  ville  : 
on  y fait  récolte  & commerce  de  bons  vins 
blancs. 

ESSONNE  , village  du  département  de  Seine 
& Oife,  canton  de  Corbeil,  à un  quart  de  lieue 
de  cette  ville.  Ejfonnc  eft  dans  une  contrée 
agréable  : il  y a une  manufaéiure  de  toiles  peintes. 
C'efi  aux  environs  que  fe  trouvent  établis  un  mou- 
lin à poudre  & la  fabiique  de  papiers  à cylindres 
hollandois.  C'efi  de  cette  ufine  que  fortent  de 
beaux  papiers.  11  y a beaucoup  d’autres  ufînes  fur 
la  petite  rivière  à’Ejfonne.  Ainfi  on  y trouve  des 
tanneries  & des  moulins  à faiine,  à tan  & à 
tabac. 

Les  croupes  de  la  vallée  de  la  belle  rivière 
d'Ejfonne  font  couvertes,  enplufijurs  endroits,  de 
gros  quartiers  de  meulières  , la  plupart  dans  une 
fituation  inclinée  , & dépouillées  de  terres.  Pour 
peu  qu’on  c:-eiife  auteur,  dans  les  parties  fupé- 
rieiires  de  ces  croupes , on  trouve  des  malles  fort 
épaiff-s  qui  font  reftées  en  place  , & qu’on  débite 
en  petit  quartiers  pour  la  confit  ucf  ion  des  édifices 
du  pays. On  oblerve,  outre  cela,  que  les  fommets 
& arêtes  de  ces  differentes  croupes,  ainfi  que  les 
plateaux  qtii  font  un  prolongement  de  ces  fom- 
mets , fe  préfencent  à un  niveau  inferieur  de  beat - 
coup  aux  fommets  5c  aux  plateaux  qui  appartiennent 
à la  vallée  de  lu  Seine;  ce  ijiudoic  être  fi  les  ri- 
vières latérales  qui  fe  jettent  dans  la  Seine  & qui  fe 
réunifient  à cette  riviere  , ont  coulé  fur  les  pentes 
des  côtés  de  ii  vallée  principale  A:  primitive. 

Les  Titêtes,  qui  font  ainfi  inferieures  aux  mures, 
& qui  berdent  la  v’.llee  de  la  rivière  d^EJfonne  , 
offrent  des  pierres  un  peu  dégroffies  par  les  CaUX  , 
des  filex  & d’autres  débris  mêlés  de  l'abies  laves; 
ce  qui  prouie  'oc  ateefie  ia  marche  des  eaux  cou- 
rantes à cette  h.uueur , de  incoiuefta'uiemenr  avant 
Tapp^'ofondtirement  des  vallées  qui  ks  avoifinent. 
On  coupe  trois  fois  par  an  les  plantes  qui  crotlfent 
dans  fon  lit;  de  à )Ugei'  de  leur  abondance  par 
les  convois  que  la  rivière  en  charrie  jour.ielieme.nt , 
on  peut  fe  convaincre  que , dans  l'ancien  état  de  la 
rivière  J ou  ces  plantes  poiivoient  le  multiplier  fans 
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obftacie , la  mafie  des  végétaux  qui  s’accutriuloient 
pour  lois  dans  !e  lit  de  la  rivière ^ a dû  produire  les 
tourbes  que  nous  y voyons  maintenant  ^ en  même 
tems  que  nous  pouvons  obferver  les  moyens 
qu'ont  pris  les  propriétaires  des  uûnes  qui  font  fur 
cette  belle  rivière  ^ pour  détruire  les  principes  de 
la  formation  des  tombes  qui  nuiroienc  à ces  éta- 
bliiïemens.  C'eif  ainli  que  les  caufes  de  l'ancien 
état  naturel  des  choies  peuvent  fe  retrouver  & fe 
comparer  aux  effets  qui  fubiiftent  encore , mais 
qui  ne  fe  continuent  pas  depuis  que  les  hommes 
ont  changé  cet  état  ancien.  Au  milieu  de  ces  chan- 
gemens  on  trouve  toujours  la  force  de  la  Nature  ^ 
iorfqu’on  fait  l’obferver. 

ESSOYE  J bourg  du  département  de  l'Aube , 
atrondiflement  de  Bar-fur-Seine , & à trois  lieues  & 
demie  eft-fud-eff  de  cette  ville  ^ fur  l’Omxe.  On 
y récoke  conftdérablement  de  vins. 

ESTABLES  (Calanque  des)  , département  du 
V ar , canton  d’Hières , à la  côte  de  File  du  levant  ^ 
encre  l'île  de  l’Efquiiladon  & le  cap  du  Qaart-des- 
Rouües. 

ESTABLES  DE  RANDON  , village  du  dépar- 
tement de  la  Lozère , arrondiffement  de  Mende. 
On  fait  dans  ce  village  un  très-bon  emploi  des 
laines  du  pays , dans  la  fabrication  des  ferges  de 
Mende  ou  cadis  de  la  montagne  , qui  ont  quelque 
réputation. 

ESTAING^  ville  du  département  de  TAveyron , 
arrondiffement  d'Efpalion  , à deux  lieues  nord- 
oueft  de  cette  ville.  On  y fabrique  des  burats , & 
outre  xela  il  s'y  trouve  des  tanneries  confidéra- 
bles  J où  l'on  prépare  des  cuirs  & des  peaux. 

ESTAIRESj  ville  du  département  du  Nord  ^ 
arrondiffement  d'Hazecroubk , à trois  lieues  & 
demie  de  cette  ville.  Prefque  tous  les  habitans 
fabriquent  des  toiles  & des  ferviettes. 

EST  AUBE  ( Gave  d' ) , rivière  du  département 
des  Hautes-Pyrenéés  , arrondillement  d'Argelez. 

Il  prend  fa  fource  au  lommet  des  Pyrénées  ^ entre 
le  port  de  Pinade  & le  Port- Vieux  , à cinqüeiies 
fud-ouefi:  deLuz,  coule  au  nord-oueft,  & ferend 
dans  la  gave  de  HeaSj  à deux  lieues  uord-oueft  de 
fa  fource. 

ESTENOS , village  du  département  de  la  Haute- 
Garonne  3 arrondiffement  de  Sainc-Gaudens  , près 
de  la  Garonne.  Très-près  de  ce  village,  au  deffus 
du  pré  de  Bufeh  , il  y a une  mine  de  plomb  en  | 
filon.  On  en  trouve  une  autre  de  même  métal  S 
dans  la  montagne  du  Maii-Re-Caltel , près  la  fon- 
taine de  Porter.  Enfin  , on  peut  obferver  aux  en- 
virons du  même  village  ^ des  bancs  de  marbre  gris , 
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& dans  les  montagnes,  au  fud,  des  maffes  de 
granit. 

ESTLf  LESQ , village  du  département  des  Baffes- 
Pyrénées  , arrondiffement  d'Oleron,  & à une  lieue 
un  quart  de  cette  ville.  Aux  fours  à chaux  de  ce 
village  3 il  y a des  bancs  d'une  pierre  blanche  fuf- 
ceptible  d'une  force  de  poli. 

ESTIGNY  ( Forêt  d' ) , département  de  Seine 
& Oife,  arrondiffement  de  Corbeil , & à deux 
lieues  oueft-nord-oiieff  de  cette  ville.  Elle  a de 
i’ett  à l'ouelt , mille  cinq  cents  toifes  de  long , & 
du  nord  au  fud  mille  toifes  de  Lrge. 

ESTIVADOU  ( Lac  de  P ) , département  du 
Puy-de-Dôme,  canton  de  Beffe , & à une  lieue 
fud-oueft  de  cette  ville.  Proche  une  des  fources  de 
laCroufe  , il  a cent  cinquante  toifes  de  longueur, 
fur  cinquante  toifes  de  largeur. 

ESTOILER  3 village  du  département  des  Pyré- 
nées orientales  , arrondiffement  de  Prades , & à 
une  lieue  un  quart  de  cette  ville.  II  y a , près  de  ce 
village  3 une  mine  de  cuivre  tenant  argent , fituee 
derrière  le  col  de  la  colline. 

ESTOM  ( Lac  d’ ) , département  des  Hautes- 
Pyrénées  , arrondiffement  & canton  d'Argelez.  11 
a 3 du  nord  au  fud  , cinq  cents  toifes  de  long  fur 
deux  cent  cinquante  toifes  de  large. 

ESTOM  SOUBIR  AN  ( Lacs  d’ ) , département 
des  Hautes-Pyrénées , arrondiffement  & canton 
d'Argelez.  Il  y en  a cinq  qui  font  dans  des  badins 
voifins  de  la  fource  du  gave  de  Lutour,  & donc  le 
plus  gran  t a deux  cents  toiles  de  long , fur  cent 
toifes  de  large. 

ESTOURT-BLANQUE  ( Lac  d’ ) , départe- 
ment des  Hautes-Pyrénées  3 canton  de  Luz.  Il  a , 
du  nord  au  fud , quatre  cents  toifes  de  long  &c 
cent  cinquante  toifes  de  large. 

ESTRECHY,  bourg  du  département  de  Seine 
ScOife,  arrondiffement  & canton  d'Ecampes 3 & 
à une  lieue  un  quart  de  cette  ville,  il  s'y  fait  un 
commerce  confidérable  de  chevaux.  On  trouve 
près  de  ce  bourg , des  roches  de  grés  d'une  étendue 
confidérable. 

ESTRÉES  SAINT-DENIS , village  du  dépar- 
tement de  1 Oife,  arrondiffement  de  Compiègne 
& à trois  lieues  oueft  de  cette  vide.  I!  y a , dans 
cette  commune , une  mine  d'or  donc  l’exploitation 
n'a  pas  été  iuivie.  Le  principal  commerce  confifte 
en  blé  en  cheiiaux  , en  toiles  & cordes  de  fil , 
dont  ii  y a pluffeurs  fabriques  fort  bien  con- 
duites. 
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ESTUEF-FOND-BAS,  village  du  département 
du  Haut-Rhin  , arroudilieinent  de  Béfort  & à deux 
IFeiies  de  cette  ville,  il  y a^  piès  de  ce  village^  une 
mine  de  cuivre  tenant  argent  ^ 8c  une  mine  de 
plomb.  ^ 

ES\''ANSj  village  dans  le  département  du  Jura  , 
canton  de  Dampierre.  il  y a une  fabrique  de  carrés 
de  montre. 

ÉTAIN  J ville  du  département  de  la  Meiife  , 
arrondidémenc  de  Verdun.  Etain  eli  fituée  dans 
une  plaine  un  peu  marécageufe.  Elle  a des  lilatures 
de  coton  & de  lame,  des  fabriques  de  drap,  de 
molEti.n}  une  forge  où  Ton  travaille  le  ter  de 
differentes  forces.  Ses  environs  font  fertiles  en 
grains,  froment,  feigle , avoine,  orge,  très- 
eüimésj  navette  8c  fruits.  C'eÜ  la  téfidence  d’un 
fous  -inrpedeut  des  fo-rêts. 

ÉTALIÈRES  ( Lac  d’ ).  Ce  lac  eft  curieux  en 
ce  que  fes  eaux  le  perdent  par  des  canaux  fouter- 
rains,  dans  lefquels  on  a conitruu  trois  moulins  à 
blé , à cent  pieds  au  deîTous  du  badin  de  ce  lac. 
L’eau  du  lac  tombe  fuccedivement  dans  cinq  ré- 
fervoirs,  d’où  elle  fort  pour,  mettre  en  mouve- 
ment les  roues  des  moulins  5 elle  fe  perd  en  uite 
dans  les  fentes  des  rochers,  & va  former  la  rivière 
de  Reufe.  ^ 

Le  lac  à’Èialieres  eft  contenu  dins  une  combe 
qui  efl  très-propre  à contenir  les  eaux  du  lac, 
comme  toutes  les  combes  oblbuees.  Son  baffin  eft 
une  combe.  C’eft  encore  une  forte  de  baffin  qu’il 
faut  comprendre  dans  les  difterens  baffins  des  lacs  : 
tous  les  lacs  du  Jura  font  ainfi  placés  , à ce  qu’il 
paroît.  ( V oyci  CoMBES.  ) Ce  font  des  efpèces  de 
valions  fermés,  qui  font  la  fuite  dts  affaillemens 
des  couches  dans  une  certaine  étendue,  où  l’eau 
fouterraine  a d’abord  fait  des  enlévemens , & 
s’eft  enfuite  obüruée  par  des  dépôts  abondans. 

ÉTAMPES  , ville  du  département  de  Seine  & 
Oife , chef-lieu  d’arrondiflement  & de  canton, 
fur  la  Juine,  dans  un  pays  fertile,  à trois  lieues 
fud-eft  de  Dourdan.  Il  y a une  manufaéliire  de 
draperie,  une  autre  de  couvertures,  un  moulin  à 
foulon , un  moulin  à chamois  , un  autre  à tan  , deux 
tanneries  en  cuirs  forts  & en  veau  , une  mégüTe- 
rie,  une  chamoiferie  & feize  moulins  à farine. 
On  y fait  auffi  le  commerce  de  blé  , dont  fon  ter- 
ritoire abonde,  & en  laines  qui  font  voiturées 
aux  fabriques  d’Orléans  & de  Beauvais. 

Aux  environs  de  cette  ville  on  voit  des  maffes 
conlidérablcs  de  grès,  qui  fervent  de  bafe  à des 
couches  calcaires. 

ÉTANCFIE  (f),  village  du  département  des 
Vofges , arrondiOèment  &:  canton  de  Neufehâ- 
teau , à une  lieue  de  cette  ville.  Ce  village  eft  ficué 
fur  la  rive  gauche  d’une  petite  rivière  qui  fe  jette 
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dans  la  Verre  , près  du  village  de  Frutcl , dans  un 
vallon  qu’on  appeloit  ie  Vatlon-da  Duc.  La  quin- 
ti'é  d'eau  qui  fe  décharge  dans  ce  vallon  a tait 
donner  à ce  village  le  nom  qu’il  porte. 

ÉTANGS,  amas  d’eaux  dormantes,  contenues 
dans  un  baÜin  naturel  par  une  digue  , ou  artifi- 
cielle ou  naturelle.  Quelques-uns  des  étangs  vtr- 
fent  par  les  digues  dont  nous  venons  de  parier , 
un  trop-plein  plus  ou  moins  confid-irable  , fuivant 
l’abondance  des  eaux  qui  y affluent  : on  y nourrit 
du  poilTon;  auffi  les  Latins,  qui  en  faifoient  uiage, 
nonunoient-ils  ces  étangs  des  pifeines.  Un  des 
étangs  les  plus  confidévables  de  la  France  efl  celui 
deVillers  dans  le  Berry  j il  a environ  fix  lieues  de 
circuit.  On  voit  dans  la  Chine  quantité  à’étangs 
fiits  8c  ménagés  avec  beaucoup  d’induftrie  pour 
recueillir  l'eau  des  pluies,  & les  fournir , pendant 
la  féchereffe  de  l'été , aux  habitans  des  campagnes 
qui  font  trop  éloignés  des  rivières,  ou  dont  le 
loi  n’eft  pas  propre  à donner  de  l’eau  par  le  moyen 
des  puits. 

On  connoît,  fous  le  nom  à’étangs , des  efpèces 
de  lacs  qui  font  le  long  des  bords  de  la  mer  & à 
l’embouchure  des  rivières.  On  en  diftingue  de  deux 
fortes;  les  uns  ne  renferment  que  des  eaux  douces, 
parce  qu’ils  font  totalement  abreuvés  par  les  ri- 
vières qui  s’y  déchargent;  les  autres  font  falfs, 
parce  qu’ils  reçoivent  les  eaux  de  la  mer  ; auftî  fe 
fert-on  de  cette  eau  pour  en  former  des  marais 
falans , où  l’on  fait  cnftallifer  le  fel  marin  : tels 
font  les  étangs  de  Maguelone  en  Languedoc  , & 
celui  de  Martigues,  entre  Marfeille  8c  le  Rhône. 

( Foyei  Maguelone  , Martigues.  ) 

Il  y a plulieurs  fortes  à’étangs  ; 

Les  uns  font  des  amas  d’eaux  retenues  dans  une 
ou  deux  vallées,  8c  particuliérement  à leur  01  i- 
gine,  par  une  chauftée  artificielle.  L’emplacement 
des  étangs  eft  déterminé  par  l’eau  que  les  fources 
ou  les  ruiifeaux  peuvent  y verfer  pour  leur  entre- 
tien. Dans  la  nouvelle  terre  il  faut  que  ces  étangs 
foient  effectivement  au  deffous  du  niveau  des  four- 
ces ; dans  l’ancienne  ils  peuvent  être  placés  à tou- 
tes les  hauteurs. 

Il  y en  a d’autres  qui  font  fur  le  bord  de  la  mer, 
& qui  font  proprement  des  lacs  digués  par  des 
efpèces  de  dunes. 

Il  y en  a qui  fe  trouvent  placés  le  long  du  cours 
de  certaines  rivières , Sc  qui  fervent  au  mouvement 
de  différentes  ufmes,  comme  celles  des  forges  de 
fer , des  papeteries  , Scc. 

Les  étangs  artificiels  font  fujets  à fe  remplir  par 
!a  queue,  les  eaux  qui  les  alimentent  entraînant 
beaucoup  de  fables  8<  de  terres  qui  fe  diiuibueut 
régulièrement  le  long  des  bords  fipérieius  ; 8c  ces 
additions , à mefure  qu'elles  fa  forment  à un  ni- 
veau au  deflùs  des  eaux  moyei-ues  , fe  garuifl'enc 
de  plantes  8c  de  rofeaux  , qui  font  une  nouvelle 
reffource  qu’a  la  Nature  pour  coufou  Jer  ces  ater- 
riffemens. 


in 
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§.  1®^  Étangs  naturels  de  France. 

Ils  font  prefque  tous  littoraux  , & fitués  fur  les 
côtes  de  rb-_ean  3 au  defio-as  de  Bordeaux^  ou  fur 
les  bords  cie  la  Méditerranée,  depuis  Perpignan  , 
jufqu'au  Var. 

Étangs  du  dépanement  des  Landes. 

Il  y a des  étangs  depuis  T Adour  jufqu'à  la  Ga- 
ronne, & ces  détails  méritent  d'être  décrits. 

Depuis  l'Adour  jufqu'a  rembouthure  de  la  ri- 
vière de  Bourecte  on  trouve  , dans  i ancien  lit  ue 
FAdoiu-  , onze  étangs  lies  enfemble , qui  n'ont 
point  , l’aune  débouché  que  cette  embouchure. 
Cinq  de  ces  étangs  reçoivent  l’eau  d autant  de  ruil- 
fcaüx.  Outre  cela  , trois  étangs  intérieurs,  donc  le 
plus  conlKierable  i-it  celui  ü Orn , alimentes  par 
plulieurs  ru!ir..aux  , 'erfcnc  leur  trop-plein  dans 
le-  étangs  (\\xi  fe  tcuidiunt,  comme  on  voit,  au 
mêiiie  aeboathé  i ainfi  ce  font  deux  fyftèuies  à‘é- 
tangs  ou  d’amas  d’eaux  formés  par  des  fables  entre 
Fenioouthure  de  ia  rivière  de  Bourette  & l’an- 
cienne embouchure  de  l’Adour  ou  Vieux-Bou- 
caut.  1!  y a dans  l’ancien  lit  de  l'Adour  j^peut 
étangs  qui  ne  reçoivent  aucun  ruüTeau  de  l’inté- 
rieur, mais  dont  une  partie  verfe  dans  l’embou- 
chure de  la  rivière  de  Bourette,  & une  autre  au 
contraire  reçoit  de  i eau  des  debordemeus  du 
Vieux- Boucaut.  _ _ ■ 

Je  dois  faire  obferver  ici  que  , dans  I intérieur 
des  terres  , & au-delà  des  anciennes  dunes,  il  y a 
Vétan‘^  de  Toifs  qui  a plulieurs  embranchemens,  & 
qui  reçoit  les  eaux  de  plufieurs  ruiffeaux  . lequel 
fe  décharge  dans  Vétang  de  Souiions  , alimenté 
aufli  par  huit  ruifTeaux  & une  rivière,  & galle 
décharge  par  le  Vieux-Boucauc  dans  l’Océan. 

Le  Vieux-Boucaut  reçoit  encore  la  rivière  de 
Moliets , dont  le  cours  tii  entre  les  nouvelles  & 
les  anciennes  dunes,  & fért  à lier  trois  étangs, 
dont  le  plus  ccnlidérable  eii  celui  de  Moillac. 

Étang  de  Léon.  Il  reçoit  les  eaux  de  fept  ruineaux 
& delà  rivière  de  laPalue,  qui  en  reçoit  fept  autres 
dans  fon  cours.  Cet  étangyeiiéc  Ton  trop-piein  dans 
l'Océan,  par  un  canal  qui  traverfe  les  dunes. 

Il  faut  obferver  qu’entre  les  deux  étangs  deSou- 
fions  & de  Leon  il  y a d’anciennes  dunes,  avancées 
au  niveau  des  bords  intérieurs  de  chacun  de  tes 
étangs.  I!  parok  que  les  dunes , dans  ces  intervalles , 
fe  font  avancées  jiirqiie-!à  , pendant  que  les  eaux 
des  deux  étangs  ont  empêché  la  marche  des  fables 
dans  les  parties  du  rivage  où  elles  fe  font  affem- 

Étang  de  Saint^L ulien  ég  de  Lit,  Il  reçoit  les  eaux 
de  cinq  ruiffeaux  , dont  deux  affez  confidérables  5 
mais  avant  de  fe  jeter  nans  lebafiin  de^cet  étang, 
les  lits  de  ces  deux  ruiffeaux  fe  fubdiviferst  en  plu- 
fieurs canaux  , occahonnés  parles  fables,  comme  à 
î’e  rihoachure  ries  grands  fleuves.  Cet  étang 
fon  trop-pkin  dans  l’Océan , par  un  canal  qui , après 
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avoir  traverfe  les  dunes  par  un  cours  de  Teft  à 
i’oueft  , fe  déverfe  vers  le  lud-oueft. 

Étang  de  Cajau  Ù de  BifcaroJJe.  Il  reçoit  les  eauX 
de  deux  ruiiieaux  au  nom  } il  fe  verfe  dans  Vétang 
de  Bifcarbffe  , & celui-ci  dans  l'étang  des  Gafies  & 
de  Parentis.  Ce  dernier  reçoit  ■ utre  cela  , de  i inté- 
rieur des  terres , un  ruiffcaiiau  nord-oueft  qui  vient 
des  dunes , & celle  d’une  riv  ière  j il  verfe  les  eaux 
dans  Vétang  de  Mimifan,  & dans  ce  trajet  Is  canal 
reçoit  les  taux  du  ruilDaude  Sainte-Euialie. 

Étang  du  M-imifan.  il  reçoit  deux  petits  filets  d eau 
au  no.d-oueft,  au  pied  des  dunes,  ik  trois  autres 
au  fud  , & di-ux  rivières  principales  qui  reçoivent 
plulieurs  ruiffeaux.  Son  trop-plein , apres  avoir  tra- 
verfé  les  dune» , décline  au  lud  pour  fe  jeter  dans 
rOcéan. 

J vois  que  toutes  ks  eaux  des  trop-plein  pren- 
nent leur  cours  au  fud,  étant  détournées  apparem- 
ment par  l’aètion  du  courant  de  l’Ocean  , ou  par  le 
vent  du  nord-oueit  : tels  font  les  bouranx  de  Vétang 
de  Léon  , celui  de  Vétang  de  Saint-Julien  , & en- 
fin celui  de  V étang  àt  Mimi'.an. 

Etang  de  Carcans,  il  paroît  verfer  au  dehors  fes 
eaux  dans  des  foffes  d’ecoulement , ou  bien  d’en 
recevoir  par  des  ruiffeaux.  A 1 cueft  il  eff  adoffé 
aux  dunes , & à l’eft  au  landes  plates,  en  fuivant  la 
ligne  de  fon  grand  diamètre  au  nord  , outre  le  ca- 
nal de  décharge,  environ  une  vingtaine  de  flaques 
d’eau  , dont  l'intervalle  peut  être  marécageux. 

Étangs  des  départemens  des  Pyrénées  orientales  ^ de 
t Aude  ^ de  f Hérault  & du  Gard, 

Ces  étangs,  qui  feront  décrits  fpécialement  à leurs 

articles  relpeètils , font  : 

Vétang  des  Roufes , alimenté  par  un  ruiffeau  & 
fans  débouché  dans  la  Mediterranée. 

Le  lac  de  Villentuvt  de  la  Rako , dans  l’intérieur 
des  terres. 

Le  lac  de  Poulaftres  ^ fitué  dans  un  vallon  & fans 
iffue.  . 

Vétang deSaint-Naiaire,  alimente  par  une  rivière 
confiderabie  & deux  ruiffeaux  lans  débouche  ap- 
parent dans  la  mer  Mediterranée. 

Le  grand  étang  de  Leucate , qui  oebouche  dans  la 
mer  par  les  deux  extrémités,  & qui  eff  alimenté 
par  deux  ruiffeaux  îk  le  trop-plein  a’un  lac. 

Vétang  de  la  Palmlc , alimenté  par  deux  petits 
ruiffeaux  communiquant  a la  mer  par  deux  grands. 
Celui  de  la  Franqui  & celui  de  Jongraujfe. 
Vétang  de  Bages,  alimenté  par  plulieurs  ruiffeaux 
S:  une  rivière  confiderabie  , & qui  communique 
à la  Méditerranée  par  le  grau  du  fort  de  la  Nou- 
velle. 

Vétang  de  Gruijfan  , dont  les  deux  embranche- 
mens communiquent  à la  Méditerranée  par  lesgraus 

de  la  Vieife-Nouvelle  & par  celui  de  Grazelle. 

Les  deux  étangs  de  Peck-Msnau  , 1 un  intérieur  , 
alimenté  par  un  ruiffeau  ; 1 autre  alimenté  par  deux 
milïcaux  & corrimaniquant  par  un  grau  obftrué. 

Vétang 


L'/f  JTo-  d:  F’cury,  alimenté  par  un  ruiflfeau  , & 
co^  nv.i:  iipiaiv  à a Méditenanée  par  h grau  de 
P ifcvapijLS , & le  grau  de  Vendres  à Tembouchure 
de  i Aude. 

IJci  i g de  rendres  , aiimeuté  par  l’Aude  & par 
drii\  ,)e-i  s îuiif.-  '.ux  ; il  communique  à la  Méditer- 
ra'  ee  par  i grau  de  \’a!leras. 

Vécingd^  !u  RedoLLU  de  Roque;  il  ne  communiqua 
point  avec  h mtr. 

\dccûng  de  L'arouqui  reçoit  les  eaux  de  deux  à 
troit  ruiifeauX;,  & communique  avec  ia  mer  au  def- 
fiis  du  grau  d’ Agde. 

L'écung  de  Lahio , qui  ne  commun^ue  point  avec 
la  n.-.er  , non  plus  que  V étang  d' Emhonnes  ; cciui-ci 
n’eft  pas  a'im.  n e par  un  canal  apparent. 

V étang  de  Cap.  flang , dans  l’intérieur  des  terres, 
alimenté  par  fept  ruiüeauxj  il  communique -à  ia 
nier  par  l’Aude. 

V étang  de  Bagnes  ^ alimenté  par  un  ruiffeau  & 
digué  par  le  canal. 

L'étang  de  Thau,  alimenté  par  feize  ruiffeaux  ; 
il  communique  à la  mer  par  le  canal  de  ïécang  de 
ûlaguelone. 

Létang  de  Maguehne , alimenté  par  plulieurs 
ruidcaiix  & étangs  communiquant  à ia  mer  par  le 
grau  deMaguelone,  & celui  de  Palavas,  qui  eft  à 
l’embouchure  du  Les. 

LétangdePêrols , alimenté  par  un  ruiffeau  & par 
des  communications  avec  le  Les,  fe  décharge  dans 
la  mer  par  le  grau  de  Pérols. 

Il  eft  uni  avec  V étang  de  Adanguio,  qui  reçoit 
neuf  ruiffeaux  & trois  rivières  ; il  ne  communique 
à la  mer  q te  par  une  décharge  dans  Y étang  Je  R.e- 
pauffet  &•  dans  celui  de  Pérols. 

Létang  de  Repaujftt  & autres  étangs  d’Aigues- 
Mortes,  qui  reçoivent  du  cô'édes  terrespluliei  is 
canaux  bciivières,  & qui  fe  déchargent  dans  la  mer 
par  le  grau  du  Pvoi. 

Auprès  de  l’erribouchure  du  Rhône  font  beau- 
coup de  lacs  , fans  aucun  ruiffeau  ni  gratis  : ce  font 
des  fliques  d’eau  alimentées  par  des  marais  entre 
deux  terres. 

Létang  de  Valcares,  qui  ne  reçoit  d’aliment  que 
des  marais  de  Valcares  & de  celui  du  Pont-de- 
Roftv. 

1/ étang  de  Beau-Duc,  qui  communique  à la  mer, 
ainfi  que  celui  de  Giraud. 

Je  ne  m’étendrai  pas  davantage  fur  chacun  de 
CSS  étangs  : cette  indication  fuffira  ici.  Je  me  con- 
tente de  renvoyer  à leurs  articles. 

Etangs  du  département  des  Bouckês-du-Rhcne. 

Létang  de  Berre  eft  circonferit  par  les  territoires 
de  Saint-Chamas  , deCaliffane,  de  Rognac  de 
Marignane.  Cet  étang  perd  tous  les  jours  une  par- 
tie du  terrain  qu’il  occupnit  dans  les  premiers  teins , 
terrain  qui  étoit  de  l’ancienne  vallée  de  l’Arc,  qui 
y verfe  feseaux  ; c’eft  auflî  lui  qui  v voiture  d s 
fables.  Il  en  eft  de  même  d la  Touloubre  j il  ne 
Géoaraphie-Phyjique.  Tome  IL. 


refte  que  l’ancienne  erribouohure  de  ces  drnx  ri- 
vières , qui  fervent  de  débouché  à Vécarg.  I,es  deux 
ruiffeaux  de  Marignane  y fournifl.nt  aiiffi. 

Létang  de  Berre  fournit  du  poiffon  fra'S  aux 
boiirgi  & vîllagesqui  l'environnent;  il  fournit  aufti 
environ  quatre  cents  quintaux  d’anguilles.  On  y fait 
près  de  quarante  qt  intaiix  de  ffoutargue  , prépara- 
tion faite  avec  les  œufs  de  mulet  oien  nétoyés  , 
falés,  aplatis  & féchés  au  foleii.  Cette  boutargue 
fe  vend  a l’étranger,  & paffé  pour  être  un  mers  fort 
délicat  & fort  nourriff’ant  : on  en  fait  un  grand 
ufage  en  Italie. 

Il  par.'îît  que  la  digue^qui  fert  à la  retenue  des 
eaux  des  rivières  qui  s'y  rendent  de  plufi.urs  côtés 
eft  un  .amas  de  fables  rabattus  par  la  m-r  , qui  s'en 
eft  retirée  à m“fiire  que  les  mêmes  fables  C font 
accumulés  par  les  mêmes  flots.  ( Loycr^  Mar- 
tigues. } 

Etangs  du  département  du  Lar. 

Dans  ce  département  je  riiftinguerai  les  étangs 
littoraux  de  ceux  qui  font  formés  dms  l'intérieur 
des  terres , parce  que  leur  origine  & leur  réginae 
font  diflérens.  Quant  à ce  qui  concerne  les  étangs 
littoraux  du  département  duVar,  il  s’en  farme  à 
prefqiie  toutes  les  embouchures  des  rivièn-s  dans 
la  mer,  parle  concours  de  toutes  les  circonftances 
fuivantes  : les  vents  d'eft  & de  fud  ouefl,  foulevant 
les  fl  !ts  de  !a  mer , f-rment  dés  durits  élevées.  Si 
en  même  ’terns  les  berg-s  des  ri'  ières  font  plus 
h nues  que  le  terrain  , le.  rives,  fe  limt  aux  dunes 
& au  prolongement  . es  coteaux  voifi  s,  forment 
enfembie  i-s  bords  continus  d’un  baft'm  qui  fc  rem- 
plit aux  époques  des  deboniemer.s 

Loif  .ue  les  vents  d’eft  & de  fud-eft  foufflent: 
avec  violence,  le  niv-.ui  de  la  mer  s’élève  d’en- 
viron un  mètre,  & badîé  uic  uir  pai  ceux  d'  mrd- 
ou -ft.  Les  eaux  dtS  étangs  littoraux  obeiiLau'  fl- 
mul'.anément  à la  même  loi  , il  y a II -u  de  p . fer 
qu’ils  communiquent  avec  la  mer  , à trav  rs  !a  lu  ie 
qui  les  en  fépare  en  apparence  ; mais  cooune  cette 
efpèce  n’eft  entrerrmue  (jue  par  les  pluies  & 'es  ia- 
fiitracions  de  la  mer  , il  doit  arriv  r que  1 tpoque 
de  fas  plus  balles  eaux  , foit  peu  Janr  :’'=^ré  , qu/eft 
tout  à la.  fois  ia  iaii'on  l.i  plus  lèche  , tft  ceile  où  !a 
nier  bailD  le  plus;  & li  Yétaig  ft  alm-,  i-a  'nir  ^ 
peu  de  pvofon.ltur,  i devient  marais , & en  j rodait 
les  fîniftres  effets. 

Etang  de  ViL'epey.  II  eft  fi''ué  près  de  l’ei'bnu- 
chure  de  l'Arg  ns,  dans  un  fol  Ali., -eux.  !!  ,i  com- 
mencé p.irêcre  un  golfe  ou  euf--nrem  nr  d la  ner. 
Les  fabl  rs  voiturés  par  te<.\Mgues  ont  rerméh  om- 
miihication , & l’crjn^s’eft  firm’  ; c’eü  a fi  que 
prefqtie  tous  les  éta  gs  littoraux  .mr  dû  -cur  f ir  a- 
îion.  f.a  fuperfi  i^  de  l'étj.rg  de  V'dUvcy  .ft  de 
douze  centsares.  Ses  eaux  , profon  p m.i  i tl’hi- 
ver  , briffent  co;  fl  1er.  b!; meut  p^ndaur  Ih  té.  L s 
gaz  pa'u  i ux  qui  s’en  exh  il  nt  , pr  nnm:  a'ors 
un  caiadère elTrayanc  de  malignité,  de  tout  cequi 
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reTpire  jCn  évite  ratmofphère  avec  foin.  La  profon- 
deur réduite  de  fes  h'autes  eaux  eft  de  troisrnètres, 

& celle  d.-. s baffes  eaux  d‘un  mètre.  Cet  un 

des  foyers  principaux  de  l'infalubrité  qui  règne  à 
Fréjus.  Son  fond  eft  inferieur  au  niveau  de  la  mer; 
i!  ne  peut  être  defîéché  par  des  faignées  ; mais  il  eft 
aifé  de  l'encombrer  en  dirigeant  le  torrent  de  Four- 
net,  qui  ^ defcendant  des  montagnes  de  Roque- 
brune,  charie  dans  fes  crues  une  quantité  confidé- 
rable  de  vafe  & de  gravier.  La  dépenfe  de  cette 
dérivation  ne  pourroic  pas  excéder  20,000  francs. 
On  femeroit  en  grains  le  fol  encombré,  & on  y 
cultivercit  la  fonde. 

Étang  de  laN aponie.  On  préfume  qu’il  occupe  la 
place  d'un  grand  chenal  deftiné  à coruiuire , dans 
un  port  projeté  par  les  Romains  au  fond  de  la  plaine 
de  Laval , une  certaine  quantité  d'eau.  Son  foi  cft 
argilo-calcaire , & la  fuperficie  eft  de  trois  cent  cin- 
quante ares.  La  profondeur  réduite  de  fes  hautes 
eaux  eft  de  fept  mètres  , & celle  des  bafles  eaux 
eft  de  quatre  mètres.  Rien  n'annonce  que  le  port 
ait_été  commencé;  mais  de  grands  travaux  préala- 
bles ont  été  exécutés  entr'autres  pour  en  faciliter 
i'approfondiflem.ent  & le  préferver  des  aterriff.--- 
mens  de  laSsagne.  Les  Romains  avoient  détourné 
cette. rivière  par  un  nouveau  lie  dirigé  à l'elt , &:  à 
quinze  cents  mètres  de  V étangs  elle  y coule  encore 
aujourd'hui , foiuenue  fur  un  des  points  ks  plus 
élevés,  d'où  elle  verfe  fes  débordemens  dans  les 
pai  tifcs  baffes,  &:  forme  une  infinité  de  petites  mares. 

Les  eaux  de  Y étang,  abondantes  pendant  l’hiver, 
baiffent  pendant  l'été.  A la  même  époque , fon  em- 
bouchure fe  ferme  par  les  apports  des  vagues  de 
la  mer,.  &,  n'étant  avivé  de  nulle  part,  ilfe  con- 
vertit en  un  marais  peniientitl.  Dans  refpace  d'un 
ciemi-fiècie,  les  communes  fituees  dans  Ton  atmof- 
phère  ont  perdu  les  neuf  dixièmes  de  leur  popu- 
lation. Les  villages  de  Mandelreu  & de  iaNapoule 
n'r  ffrent  plus  que  d s ruines  abandonnées.  Les  pro- 
priétaires ont  fui  leurs  champs.  Cependant  la  po- 
fitîon  des  lieux  indique  ce  qu'il  faut  faire  pour  dé- 
truire ce  foyer  de  mephitifme.  Il  fuffira,  i^-de  re- 
mettre la  Siasne  dans  fon  ancien  Ht,  dont  V étang 
occupe  la  partie  inférieure  : pour  lors  la  Stagne , 
coulant  dans  les  lieux  les  plus  bas,  ne  deborderoic 
jamais.  2°.  Les  écoulemens  de  la  plaine,  s'y  rendant 
par  leur  pente  naturelle,  ne-  formeroient  pkts  de 
marais.  3®.  Vétang,  renouvelé  par  les  eaux  viveS  & 
fraîches,  ne  produivoit  plus  aucune  éman-ation  mé- 
phitique. 4°.  Enfin  , à l'aide  du  tems,  fon  encom- 
bre rr.ent  s'opereroit  lerutment,  il  eft  vrai,  m.ais 
néctff.iren;ent  par  les  dépôts  fucctflîfs  de  la  même 
îit  iere  qc-i,  par  im  bienfait  rréalable,  l'aura  d'a- 
bord avivé.  La  !c  n;  ueui  du  lit  à rétablir  eft  de  fix 
mille  mètres , avec  une  feèfon  de  quar.ante  mètres 
camés.  Cet  f)tivrage  coût-  mit  moin*-  de  yo,oco  fr. 

Étangs  de  Toiirves.  lis  font  au  nombre  de  deux,  & 
firués  à peu  de  diftance  i'uii  de  l’autre,  au  nord- 
eft  du  village  & au  pie-d  d’une  colline  calcafre.  Le 
premier,  de  forme  circulaire,  aquarante  mille  mètres 
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de  fuperficie,  fur  douze  mètres  de  profondeur  ;1l 
baiffe,  pendant  l’été,  d'environ  trois  mètres.  Le 
nymphéa  à fleurs  jaunes , le  rofeau  & le  jonc  cro:flént 
fur  fes  bords.  Le  fécond , avec  la  même  profondeur, 
a dix-huit  cents  mètres  de  fuperficie  : fon  pourtour 
eft  de  la  même  forme.  Les  eaux  de  ces  étangs  font 
falées  , & nourriftent  des  carpes,  des  meuniers  & 
des  tanches.  L'eau  fe  foutenant  confîamment  au 
même  niveau  dans  tous  les  deux , ft  eft  à préfumer 
qu’ils  comm.uniquent  intérieurem.ent , & font  des 
parties  apparentes  d’un  grand  amas  d'eau  fouter- 
raine  & falithre. 

Étang  de  Bcjfe.  îleft  fitué  au  nord  du  village,  au 
pied  d'une  irumtagns  caicaire  qui  lui  fournit  une 
fource  abondante  Sa-fupetficie  eft  de  foixante  mille 
mètres,  & fa  plus  grande  profondeur  de  trente- 
trois. mètres.  Son  écoulement  entretient  un  canal 
pour  l’in  igation  d.  s terres , Dans  les  grandes  féche-. 
reffes  fos  eaux  baiff-nt  d'environ  fept  mètres  , 
biffent  des  marais  fur  fes  rives  : alors  les  émana- 
tions mal-faines  de  cet  étangxcuàtnt  les  fièvres  in- 
termittentes communes  aBeffe.Leseaux  contei^ues 
dans  le  baftinde  V étangÇov.x  douces,  & nourrilieiiï 
de  s truites,  des  tanches , des  anguides,  des  oar- 
beaux , d.--s  carpes,  des  meuniers  ce  qutl-.;ues 
eLteviffes.  Les  r-ofe.iux  &les  joncs  qui  croilient  fur 
fes  bords,  (etvent  de  retraite  aux  plongeons,  aux 
pouks-d'eau  & aux  macieufes. 

Garunnes  du  gclfe  de  G'imaud.  Ce  font  de  petits 
étangs  fur  un  fol  fidceux , Sc  entretenus  par  d-.  s four-, 
c-,  s : on  en  compte  douze.  La  preirHer-^  eit  prè^  de 
la  route  de  Saint-Tropès  : fes  eaux  font  dv-utes  & 
fans  mouvement,  & nourriffent  des  muges  li  en  eft 
de  même  des  trois  autres , qni  fom  poiffonn-.  uies  6c 
ne  font  point  mal-faines.  Les  neuf  qui  lu-venr,  01  t 
des  eaux  mal-fames,  & les  quatre  oernieres  (ont 
fouveiit  à lec  ptn  anc  l'été,  l eh  garonnes  paroiffei  t 
avoir  pour  origine  des  fources  particuiières  qui 
baifl'ent  plus  ou  moins,  bt  dont  un  granu  nombre 
tariiknt  cout-à-fair.  Ceux  de  ces  étangs  qui  'ont 
poiffonneux,  fervent  i abreuver  les  beiii.tu.x  6c  ne 
vicient  point  ratmofpherê.  Les  émanati>ms  des  au- 
tres ion',  très-méphitiques  & très-aid-.mnsei.t  defi- 
rées  partout  le  golfe  de  Grim  aid;  m.ds  il  qft  a 
craindie  que  , dans  cette  opération  , !e'  rtmbb.is  ne 
foient  d.  b’ayes  6c  emportes  par  kseaux  des  four- 
ces  abondantes  qui , pendant  l'hiver , entretietinent 
ces  petits  étangs. 

Ainfi  que  les  étangs , les  marais  du  departement 
du  Var  font  le  pro^-uit  des  atei risTemens  des 
embouchures  de  - avièr  s,  &:  ont  une  autre  ori- 
gine que  ceux ‘de  ' ’nné  ieiir  ces  terres  : il  con- 
vient donc  de  Es  diftinpuer  .ii'flî. 

Marais  de  Mourraillon , à l'eft  de  Toulon.  Il 
occupe  un  aterriffement  encore  imparfait  6c  pro- 
duit par  les  debordemens  du  tuifleau  de  1 Elgou- 
titr  & les  apports  des  eaux  pluviales  de  la  vadee 
des  Boucheries  ; .‘1  tonsmui  i tue  avec  la  m r.  Lors 
du  fiége  de  Toulon , au  ccmmencemcnt  du^fiec  e 
dernier,  ce  marais  avoir  encore  allez  de  fond  pour 
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qu’on  air  pu  y cc’r.'uire  &z  y faire  échouer  de  j 
gros  navires  qui  furent  convertis  en  batteries  j & 
couvriicnt  li  partie  des  approches  de  la  place  que 
le  fort  de  la  IVIa'gue  protège  aujciird’hui.  Son  fol 
fcft  un  mélangé  calcaire  & liliceux.  Sa  fuperficie 
ell  de  tr;iue  mille  mètres.  La  profondeur  réduite 
de  f-s  hautes  eaux  eli:  de  trois  mètres.  Elles  bail- 
lent d'environ  deux  miètres.  Leurs  émanations 
font  mal-fiines.  On  a commencé  à y verfer  la  vafe 
provenante  du  curement  des  ports  & de  la  rade, 
Gc  pour  accélérer  on  a preferit  à la  mairie  de  Tou- 
lon d'y  Lirre  depofer  les  décombres  de  la  ville  pour 
exhauiïtr  le  fol  de  ce  marais  jufqu'à  un  mètre  au 
d--llus  du  niveau  des  balles  eaux  de  la  rade. 

Marais  d‘Hieres.  Entre  la  vallée  d’Hières  & la 
mer  eli  un  aterrifiemvnc  duGapeau , qui,  fenfible- 
ment  de  niveau  depuis  le  pied  de  la  ville  jufqu'à 
cent  mètres  du  rivage,  s’y  termine  en  contre- 
pente,  dq,foTme  une  dune.  C'eli  le  long  de  cette 
butte  que  le  marais  d'Hières  fe  développe  paral- 
lélem:nt  à la  côte,  fur  un  fol  argilo  lîliceux.  S.i 
fuperficie  eft  de  cent  trente-huit  heèlares,  alimenté 
par  les  débordemens  du  Gapeau  & les  écoulemens 
de  la  plaine  d'Hières.  ScS  hautes  eaux  font  de 

Quatre  mètres:  il  les  verfe  dans  la  mer  par  l’écang 
U Pafquier;  mais,  dans  la  faifon  où  ces  eaux  baii- 
fenc  & font  réduites  à deux  mètres,  il  celfe  de 
communiquer  avec  V étang , & devient  marais  : te! 
eft  le  foyer  aèlif  d’où  l’évaporation  s’élève  , & 
d’où  les  vents  de  mer  apportent  fur  cette  ville  in- 
fortunée les  g3z  délétères  qui  l’affligent  pendant 
les  chaleurs.  Des  fièvres  inflammatoires  & putrides 
s’y  développent  annuellement,  & elles  furent  épi- 
démiques en  1775  & 1781.  Ainfî  l’eau,  ce  fluide 
bienfaifant,  fource  de  fraîcheur  8c  de  vie  quand 
le  mouvement  l’anime,  devient  , dans  le  repos, 
une  origine  infeéle  d’émanations  méphitiques. 

Ailleurs,  du  moins,  la  Nature  avertie  qu’il  faut 
fuir  promptement  & au  loin.  La  route  d’Hières 
à Giens  traverfe  les  marais  fur  une  chaufiee  per- 
cée de  plufieurs  ponts  & ponceaux  : au  deffous 
font  encore  les  traces  d’anciens  canaux  d’écoule- 
ment, aujourd’hui  comblés.  Ces  ouvrages  annon- 
cent des  tentatives  faites  autrefois  pour  le  deffé- 
cher;  mais  la  tradition  , qui  en  ignore  l’époque  , 
ne  dit  pas  non  plus  s’ils  ont  été  abandonnés  pat- 
négligence  ou  par  défaut  de  fuccès.  Il  eft  cepen- 
dant probable  qu’en  fortifiant  la  tête  du  marais 
contre  les  débordemens  du  Gapeau,  Sc  en  détour- 
nant le  ruiffeau  du  Roubaud  qui  s’y  jette  aujour- 
d’hui , on  réduiroic  les  eaux  aux  écoulemens  plu- 
vials  d’un  quart  de  lieue  carrée.  Un  canal  de  peu 
de  largeur  fuffiroit  pour  les  recevoir,  &,  en  atten- 
dant qu’on  pût  en  unir  8c  en  paver  le  fond , il  fe- 
roit  avivé  par  la  feule  attention  de  tenir  toujours 
libre  fa  communication  avec  le  Pafquier. 

On  obtiendroit  raffainiffement  d’une  manière 
plus  brillante  encore  en  exécutant  un  ancien  pro- 
jet, qui  confiile  à ouvrir  un  canal  de  niveau  avec  ie 


fond  de  Y étang  du  Pafquier  , jufqu'à  la  jonéiion  du 
torrent  de  Roubaud,  8c  qui  de  là  s eæve.oit  ju  - 
qu’au  pied  de  la  ville  d'Hières,  où  il  s’arrondi- 
roit  en  baffni  pour  formi.;r  un  port.  La  parti  : fu- 
périeure  ftroit  entretenue  par  les  faux  dérivées 
du  Gapeau  ou  de  quelques  autr.s  four,  es , Sc  la 
partie  inférieure,  fe  trouvant  plus  balle  que  le  fond 
du  marais  , lui  fervitoit  de  dégorgement. 

La  dépenfc  approximative  de  l’encom’- rement 
&■  de  l’aviveraenr  eft  évaluée  6c,oco  francs. 

Le  Fallu  Ce  marais,  au  fiii-oueft  de  Fréjus,  a 
foixante-feize  ares  de  luperficie.  La  profond. ur 
réduite  de  fes  hautes  eaux  eft  de  cinq  mètres  j 
elles  baiffenr  d’environ  deux  mètres  , & font 

îrès-mal-i.iines.  Son  propriétaire  en  a commencé 
Tencombrement  en  y dirigeant  trois  petits  tor- 
rens.  Leurs  dépôts  ont  déjà  fenfiblement  exhauffé 
le  fol.  La  dépenfe  approximarive  pour  achever  Cct 
encombrement  eft  évaluée  io,ooo  francs. 

Marais  de  Valgrenier.  Il  eft  fitué  dans  la  vallée 
de  ce  nom,  à l’eli  du  vüiaye  de  Biut.  Son  fol  eil 
argüo-hliceux.  Sa  fuperficie  eft  de  vingt  cinq  hec- 
tares. Sa  profondeur  moyenne  , dans  les  hautes 
eaux,  eft  de  quatre  mètres , & dans  les  b.alTes  d’un 
mètre  cinquante  centimètres.  11  eft  alimenté  pat 
les  écoulemens  de  quelques  collines  fablonneufes. 
On  a plufieurs  fois  effayé  de  le  mettre  à ftc  à 
l’aide  d’un  foffé  d’écoulement  dans  la  mer,  dont  il 
n’eft  féparé  que  par  une  bande  étroite  de  galets  ;■ 
mais  les  éboulemens  de  ces  cailloax  liffes  & fans 
liaifon  encombroient  ie  canal,  tandis  que  les  ap- 
ports des  vagues  en  fermoient  l’embouchure.  Sa 
partie  la  plus  baiTe  eft  au  deifous  du  nive.au  de  la 
mer  : on  ne  peut  donc  efpérer  une  defticcation 
complète  par  la'voie  des  faigiiées.  D’ailleurs  , ce 
marais  eit  éloigné  de  tout  torrent  propre  à l’en- 
combrement. il  ne  refle  donc  que  le  moy  n dif- 
pendieux  d'y  tranfporter  les  graviers  de  la  côte  , 
î qu’on  peut  prendre  à une  diitance  réduite  de  trois 
cents  mètres.  Cette  dépenfe  eft  évaluée  iooo.fr. 

Marais  des  fourees  d'Argens,  fitués  h Bras.  La  ri- 
vière^ d’Argens,  près  de  fa  fource  , couvre  de  fes 
debordemens  un  terrain  bas  de  feize  hedt  s de 
fuperficie,  qui,  après  la  retraite  des  eaux,  de- 
meure fubmevg-é.  La  profondeur  réduite  des  ; lus 
hautes  eaux  eft  de  trois  mènes  ; celle  des  baffes 
eaux  eft  d’un  mètre.  Il  s’en  élève  alors  des  brouil- 
lards méphitiques  qui  altèrent  la  ianté  des  habi- 
tans,  & achèvent  de  détruire  dans  les  champs  les 
blés  & les  légumes  Cjne  les  inondations  ont  épar- 
gnés. Ces  marais  fe  formant  des  debordemens  de 
l’Argens  , on  en  détrairoit  la  caule  en  baiffant  le 
lit  de  cette  rivière  depuis  fa  fource  jufqu’au  mou- 
lin de  Bruis.  Une  chute  confiderable  qui  fe  trouve 
au  deffous  de  ce  moulin  , rend  cette  opération  fa- 
cilement praticable  ; elle  eft  évaluée  41,000  francs. 
Le  projet  en  fut  préfenté  aux  Etats  de  Provence 
en  î77f , & l’on  ignore  pourquoi  il  n’a  pas  été 
1 exécuté. 

N * 
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§.  II.  Étangs  intérieurs. 

Indication  des  feuilles  de  la.  Carte  de  France  de 
F Académie , qui  renferment  le  plus  d'étangs  ani- 
f ciels. 

Argentan.  Étangs  proche  Laigle. 

Arras.  Somme  Sc  rivières  d Albert , mareca- 
geul'es  & t;  urbîères.  ^ 

Auhujfon.  Etangs  fur  la  haute  montagne  & oans 
la  Conibraiiie.  ^ 

Autun.  Etangs  aux  environs  d’Autun  ^ d Arnay- 
Îe-Duc  & de^Saulièu. 

Auxerre.  Étangs  aux  environs  de  Charny  ^ de 
Ccurtenay  d'Auxerre.  ^ 

Bayeux.  Qu,  Iques  étangs  & rivières  mareca- 
getiies  piè-.  de  Catsntan.  ^ 

Leblanc.  Couverte  à' étangs , ou  Chareauroux. 
Blvis.  Quantité  à' étangs  à Roraorentin,  au  def- 
foas  d.,  Ch,îmborJ  , & le  long  de  ia  Loire. 

Bourges.  Étangs  proche  Dun-iâ-I.oi  ^ Vil.e- 
fluier  & Bauay. 

Cambrai.  Rivières  marécageufes  en  tout  tems. 
Ckâlons-fr-Marne.  Quelques  rivières  maréca- 
geuses , étangs  aux  environs  de  Vitry. 

Chalons-fir  Saône.  Quelques  étangs. 

La  Châtre.  Q .'.e'^nes  étangs  feulement. 

No  Les  environs  de  Laon  , de  la  Fère  & de, 
Cliauny  ont  beaucoup  à'étangs  & de  rivières  ma 
récageuies.  La  Somme  en  a beauc(;up. 

Nevers.  Beaucoup  d'éti2«P5  fur  l'Arou  , la  Cenne 
& d’autres  p-tites  rivières  : outre  cela  , beaucoup 
de  petites  rivière*,  mirécageuies. 

Moulins  Quelques  étangs,  mais  peu  nombreux. 
Meaux.  Marais  de  Saint  - Gond  & ruiffeau  de 
Pleurs  5 marécageux. 

Moyenne.  Vers  les  fources  de  la  Cauîache  8e 
de  la  Vilaine  il  y a deux  grands  marais  j & pais 
queloues  étangs  afiez  étendus. 

Orléans.  Voir  les  étangs  de  la  forêt  d’Orléans. 
Reims.  Riviere  deVefleS,  marecageufe  & à 
tourbe  ; quelques  étangs  proche  Sainte  - fvîéné- 

hould.  ^ 

Saint-Malo.  Etang  de  Chateauneuf , marass  de 

Dol. 

Saint-Omer.  La  Canche  , la  Elle  & la  rivière  de 
Saint-Omc-v. 

Cofne.  Aux  environs  de  Saint-Fargeau. 
Coutances.  Aux  envirors  de  Blainvilie  & fiir  le 
bord  de  ia  mer. 

Dieppe.  Rivières  marécageufes_  dans  le  Mar- 
quenn  ire. 

Dijon.  Quelques  rivières  marécageufes. 

Le  D(  rat.  É<  '.ngs  à l’angle  du  nord-oueR. 
Dunkerque.  Riv.ères  ma; écatteuCts  d'.^v.Res  â 
Calais,  8.  de  Rhonsbruge  àDixmude  ;liS  Mcëres, 
crunga  de  Nicupoit. 

Évaux  on  Mont-Lufon.  Petits  étangs  difperfés. 
Évreux.  Étangs  de  PamboLiiilet  & quelques  au- 
tres. 
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Fontainebleau,  Environs  de  ,'4.,oret. 

Forges.  Riviè'.cs  marécageuf:  s , Ibit  à l’origme 
de  l’Lpte  , foie  ie  long  de  la  rivière  de  D'epp?.  ^ 

Gien.  Beaucoup  d'éfuw^r  8e  de  rivières  mare- 
cageules  aux  environs  de  Ncuvy,  de  Briare,  de 
Salbvis  , dé  Lamotte-Beuvron.  _ - ^ 

La  Hague.  Beaucoup  ie  marais  le  long  des  cotes 
de  la  mer  8e  quelques  fables, 

Joinville.  Quelques  rivières  marécâgeufes.  ^ 

Lyon.  Beauc  oup  àl étangs  N.  àe.  rivières  mareca- 
geufes  dans  la  plaine  fluviale  de  la  Loire,  depuis 
Sury-!e-Contal  julqu’à  Ba'bigny. 

Lufon.  Marais  de  Luçon  , emnturê  de  delîéche- 
n ent  encore  marscagt ulc , ruiiTeaux  marécageux 
aux  environs  de  Valvine  U.  de  ronraine. 

Poitiers.  Quelques  étangs  à l’oued. 

Loches.  Etangs  dans  Ics  environs  des  fources 
de  la  riv'ère  qui  paffe  à Loches. 

Lifieux.  Parties  marécageufes  de  la  Touque, 
depuis  Pont-l’Éveque  jufqu  à la  mer  , 8c  de  la 
Dive  jufqu’à  la  mer. 

LiYA.  Rivièies  marécageufes  8^  rombeufes  de 
Douay  à Saint-Amand , & au  d';!à  de  Conde,  de 
Lille,  des  ■ nvirons  de  Bouvines  & de.  Fiers. 

Sainte.-.  Étang  de  Sainr-Mariral  , etcn-ni.  li  y a 
des  queues  mooffes,  parce  que  les  contours  de  fon 
baffin  n’offrent  aucune  vallée. 

La  Rochelle.  Marais  de  laSèvre  niortoife. 

Dole.  V>£:v.co\X^  à'étangs. 

Biaye.  Étnngs  de  Saint-Simon  , de  Saint-Efté- 
phe  & de  Saint-Vivien  , delTéchés. 

Lons-le-Saulnitr.  Étangs  & quelques  lacs.^ 

Bourg-en-3reJfe.  Quantité  à'étangs  conlidérabîes 
dans  un  fol  vodtn  du  Jura. 

Beiley.  Au  nord -oueff. beaucoup  à'étangs. 

Grenoble.  Le  lac  de  Paladru  £e  trois  autres 
étangs  latéraux. 

Befançon.  Quelques  étangs  Se  lacs. 

Noqeroi.  Quelques  lacs. 

Saumur.^  VI irais  proche  Moncontour. 

Toul.  Étang  proche  Commiercy. 

Tours.  Etangs  3t  marais. 

Troses.  Beaucoup  à'étangs. 

Verdun.  Quelques  étangs. 

Vendôme.  Éf  ngs  allez  conlidérabîes. 

Deux  étangs  F .rt  confiJerables  dans  les  Planches 
de  Tours  & de  Verdun. 

Étangs  du  ci-devani  Limotijîn. 

Il  y a p'iilieur'  fortes  à'étangs  dans  le  Limoufin, 
on*  les  confulèr.e,  8.^ quant  à leurs  emplacemens, 
& quant  à leurs  ufages  ; Iss  ms  font  dçftiive.s  à 
nom-, il-  du  pr-itron  qu’on  pêche  après  ceit.yins 
ceo 5 ceux-ci  !o'  t placés  ac  m oiers  à reca-iJir 
pUifieurs  peti'’'  filcti  d eau  q-u  , dans  le  gianit  , 
(ont  fo’  '-  f ibl-s  , mais  très-muUip'iés  à la  luif- 
f^ance  des  vallons  ; on  choifft  ordinairement  un 
vallon  large  & un  fol  fablotneux. 

Les  autres  font  placés  à une  certaine  diitance  de 
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Voricin^  des  valicns , Üc  mèiiie  au  rni  ion  d'î  cours 
ü;s  vuiire.iux  a’une  certaine  force,  à'  alois  on  a 
un  double  cdojct,  celui  de  la  pêche  & ctlni  du 
nioiivement  d’une  uline.  Comme  par  les  chau'Iëes 
de  ces  écu.igs  Ls  eaux  font  foutenues  à une  certaine 
élévation,  on  pourroit  tirer  des  chutes  d’eau  une 
grande  force  poin  faire  mouvoir  Cs  roues  priiui 
pales  des  mûuiln^  a blé  , des  foulons  , des  pape- 
teries ; on  pourroit  même  y établir  Ucs  feieries. 
Dans  la  piupart  de  ces  étangs  il  s'en  faut  bien  qu’on 
ait  tiré  tout  le  parti  qu’on  pouvoir  de  l’eau  ioure- 
nue,  parce  que  les  ul:îie>  font  mai  platées  , tx  que 
les  rou^s  ne  font  pas  conftiuiccs  de  manière  à en 
recevoir  tout  l'edort. 

Les  érurzpjlcspius  éreiidus  en  fuperficie  font  ceux 
dont  la  cliauÜee  eft  placée  à l’embouchure 
pl'jfîaurs  vallons , & s’élève  à un  niveau  allez  con- 
finérablc  pour  fa  re  refluer  ies  eaux  dans  tous  les 
vallons  qui  vieiincnt  s’aboucher  vers  la  rhauifee. 
On  voit  pour  lors  que  l’eau  retenue  a pris  la  foime 
des  divers  contouis  des  croupes  de  ces  va-lioiis, 
ôc  ùiitout  les  enfonetmens  pa- ticnliers  qui  corre;- 
pondenc  à chaque  embouchure  des  vallons  colla- 
teraux. 

Ce  qui  s’obfcrve  dans  ces  étangs,  qui  font  des 
lacs  artiiictels  , quant  à la  chaailée  , doit  nous 
donner  une  idee  de  ce  qui  a lieu  dans'les  lacs. 
J’ai  vu,  à la  queue  de  plufieurs  de  ces  étangs , 
des  amas  de  fables  & de  terres  qui  ont  comble  en- 
tièrement les  parties  du  vallon  où  s’étendoir  autre- 
fois l’eau  de  ces  étangs.  J’ai  remarqué  de  plus  que 
partoutoù  il  yadscesdepôcsrecouvertsencore  par 
l’eau  , il  y a beaucoup  de  joncs  & de  giayeuls  : tes 
prodeélions  végétales  , réunies  aux  terres  voitu- 
rëes  par  les  eaux  , font  des  amas  de  tourbes  affez 
étendus. 

Les  amas  de  terres  font  d’autant  plus  abondans 
à la  queue  des  étangs , & même  le  long  des  bords 
de  leur  bafiîn,  que  les  eaux  coorantes  qui  fe  ren- 
dent dans  V étang , parcourent  des  pentes  dont  les 
terres  iuperficicUes  font  mobiles  & à découvert  : 
tels  font  les  endroits  cultivés  ou  des  rochers  en 
deliruêtion  i ce  que  l’on  reconnoîr,  après  les  pluies, 
par  des  ravines  qui  aboutilicijt  à Yétang.  On  ne 
voit  au  contraire  , fur  ies  bords  des  étangs  , aucun 
amas  de  vafes  ou  de  fables  lorfque  l’eau  qui  les 
alimente  , parcourt  des  pentes  couvertes  exade- 
menc  de  gazons  ou  fort  douces. 

î!  y a plufïeurs  de  wes  étangs , en  Limoufin  , dont 
la  dtftinaiion  principale  elt  l’arrofement  des  prai- 
ries qui  font  diitnbuées  fur  les  croupes  & dans  le 
fend  de  h partie  du  vallon  qui  efl  au  deflous  de 
Yétang  ; aii.fi  ces  vues  dirigent  encore  le  choix  de 
l’cmplaccmcnt  des  étangs  u’une  certaine  étendue. 

Les  fervës  font  l’abrégé  de  ces  étangs.  ( 

AP.ROiEMENT.  ) 

On  compte  aujourd’hui,  dans  la  partie  du  Li 
moulin  qui  forme  le  départernent  de  la  Haute- 
Vienne,  plus  de  trois  cents  étangs  qui  occupent, 
parleur  fuperficie,  environ  mille  foixaate-douze 
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hedar'S.  Ils  font  pr-fqiie  tous  ficués  dans  des  liuiix 
ariaes  & découvens  : il  en  dl  tièr-jeu  qui  foient 
placés  dans  drsbeds  ix  dans  de  bons  tvirains.  Lorf- 
que  les  bords  des  vallciis  fe  rapproch-.nt  afirz  pour 
qu’on  puifi'e  confiriiire  des  c haufiées  fo’ides  afi.i 
de  retenir  les.eaux  courantes  dans  prcfque  tous  f s 
vallons  du  Limoufin  , & de  les  faire  refluer  à quel- 
que dillance  dans  ces  vallons  & dans  d'autres  lupe- 
rieurs,  alors  ces  emfdactmens  font  ordinairem  nt 
C'hoifis  pour  l’établilfement  des  étangs.  Si  le  vo- 
luine  d’eau  qu’on  eff  parvenu  à raffembltr  elt  un 
peu  confidérable  , on  y confiruit  une  ufitie  , on  y 
place  une  forge  ou  un  moulifi.  Indépendammenc 
de  leur  produit  immédiat  & de  leur  utilité  pour 
rempoiifonnement  des  rivières,  lis  étangs , dans 
ce  departemenr , peuvent  être  coi/fi  lérés  comme 
de  valfes  téfervoirs  qui  reçoivent  & retiennent 
les  eaux  dans  Ls  grandes  pluies  , pour  enfuite  les 
diflrsbuer  & Ls  faire  fervir,foit  aux  irrigations, 
foi:  à l’entretien  des  ruiffearix. 

llonfidérés  fous  ce  point  de  vue  intéreffant , il 
feroic  à dsiirer  que  leur  nombre  fût  plus  confidé- 
rabie,  car  c’eft  particultérement  en  multipü  mt  ces 
t éfervoirs  qu’on  peut  multiplier  les  prairies  Sr  aug- 
menter ces  relîources  agricoles.  Il  efl  vrai  qu  il 
conviendroit , pour  compléter  ces  rHlourtes,  de 
faire  une  loi  generale  fur  les  irdgations  , non- 
feulement  en  I^ioioufin  , mais  encore  dans  les  ué- 
patreniens  voifins,  où  domine  le  même  fcl  fa\o- 
raoL  fi  de  fembiables  étabiifiemens. 

Quant  à îa  quellton  de  favoir  fi  les  étangs  conf- 
tiuirs  fur  ces  principes  nuill-nr  à la  falubrité  de 
l’air  , on  croit  pouvoir  répondre  par  la  négative 
pour  ce  département  & pour  tous  ceux  dont  la 
conftitution  & l'organifation  p'-q'fique  font  à peu 
près  les  mêmes  5 ce  qui  comprend  une  grande 
étendue  de  pays. 

En  effet  , l’emplacement  ordinaire  des  étangs  eft 
vêts  la  naillance  des  ruiifeaux  , fur  des  ternins 
infertiles,  marécageux  & remplis  de  fondrières. 
C’eft  donc  contribuer  à la  falubvité  de  l’.dr,  ou 
du  moins  en  corriger  les  mauvaifes  influences  , 
que  de  mafquer  ces  marais  en  les  couvrant  de 
nappes , auxquelles  on  conferve  un  certain  mou- 
vement , & qui  les  défendent  contre  ies  ardeurs  du 
foleii. 

ÉTAPES  , village  du  département  de  l’Aube, 
canton  de  Brienne-ie-Châteati.  Il  a cela  de  remar- 
quable dans  fa  ficuacion  , qu'il  offre  la  liintte  de 
la  plaine  de  Brienne  , fur  la  gauche  de  la  rivière, 
par  l’amas  de  graves  qui  s'y  trouvent. 

ÉTAPLES,  ville  & port  de  mer  dans  le  dép’'"a 
tement  du  Pas-de-Calais  , à l’embouchure  de  U 
Canche  , fur  la  Manche,  & à d-^ux  lieues  nord- 
oueü  de  M.mrreuil-lur-Mer.  Cette  petite  ville  frit 
un  commerce  avantageux  de  poiifon  frais  de  faUà , 
8c  la  meilleure  pêche  de  hareng  fc  fai;  en  automne. 


102 


E T H 


E T H 


fur  les  côtes  d’Angleterre.  C’eftpar  Etables  que  fe  | 
fait  une  partie  du  cornnrirce  du  ci-dt  vanr  Artois  ; ? 
car  il  en  reç-dt  les  vins,  les  eaux-de-vie;,  ‘ 

naigre  , le  lel  & Thuile  ds  baleine.  Cette  ville  a 
un  lyudic  des  marins. 

ETCHADAR  , vi'hge  du  département  des 
Baff-’S-FRuénées , artondifrement  de  Aîau.eon,  8e 
à trois  lieu  .s  & demie  de  cette  ville.  A la  mon- 
tagne d'riabinga  il  a une  mine  de  fer  fclufteulé  , 
bieiiâcre  , en  filon  , dans  un  rocher  gris-veroâtre, 
quatczeux  & argileux  , & -une  autre  mine  de  Ier, 
demênte  nature,  à un  demi- quart  de  lieue  norel- 
efi  de  ce  village,  dans  la  colline  de  Taffa.  Dans  ^ 
la  colline  de  Mettuia  i'  exifie  un  autre  n,iiiicr , ^ 
où  l’on  trouve  du  mica  de  ter,  rouge  , friable  , { 

du  fpath  calcaire  blanc  : ces  raines  font  exploitées 
pour  la  forge  de  Larrau. 

ÉTÉSIENS  (Vents).  Les  Anciens  donnoient  le 
nom  A' étéjieas  , qui  fignifie  unniverj'aire  a ete  , à des 
vents  donc  le  fcuflile  fe  fiifoic  lentir  réguiiéie 
ment  chaque  année,  & vairaichiffoic  ! air  pendant 
fix  ou  fept  femaiues  , depuis  le  ioifiiee  julque  daus 
la  canicule.  Dans  Ic-ur  theoiie,  le  règne  At^vents 
étéjîens  étoit  annoncé,  durant  quelques  jours , par 
ceux  que  l’on  nommoit  , pour  cette  raiion,  pro- 
dromes  eu  précurj^urs. 

Ces  vents  , mettant  de  la  fraîcheur  dans  1 air 
pendant  la  faii'on  des  chaleurs,  la  plus  coi.nmune 
opinion  eft  qu’ils  foufnoienc  de  la  bande  du  nord  : 
& c’tü  ainh  que,  le  venr  de  nord  étant  le  traver- 
fierdes  brruches  du  Nil , donc  le  cours , en  général, 
eli  du  midi  au  feptentiion  , les  Anciens  attribuoient 
aux  vents  ctéfitns , pendant  juin  & juillet , iC  refou- 
lement des  eaux  du  fleuve  , qui  potivoit  contri- 
buer à fon  débordement  régulier  dans  la  DiCme 
faifon.  Le  rhumb  ue  ce  vent  n eit  pas  neanmoins 
îcüemenc  fixé  à cccce  région  du  Monde  , qu  il  ne 
participe  de  plufieurs  autres,  & le  nom  àeiejîens 
eit  appliqué  à des  vents  venant  du  couchant,  coajme 
à ceux  qui  fouffient  du  fepeeutrion.  C eil  par  cetre 
raifou  que,  dans  plufieurs  ameurs  aiiciens,  les  vents 
éttfiens  four  indiqués  comme  favorables,  iur  la  Me- 
diterranée , à ceux  qui  font  route  d’occident  en 
orient,  & confidérés  comme  contraires  s la  route 
opposée.  On  trr^.lve  même , dansPline  & dans  Snra- 
bon,  d’après  Pofuionius , que  des  vents,  foufhant  ue 
l’eit , font  appelés  éiéfiensy  ce  qui  nous  donne  heu 
de  croire  eue  cette  dénomination  etoit  piutoc, 
dans  le  fens  des  Anciens , appliquée  à des  vents 
réguliers,  qu’à  des  vents  qui  fouffloient  d'unpomt 
couftant  de  l’horizon.  11  en  eft  de  ntêrae  des  vents 
aliÇés , quoique  ces  mots  defignent  (pécialemenc 
les  vents  qui  régnent  far  les  mers  renfermées  encre 
les  tropiques,  Sc  qui,  dans  la  ruer  du  fud  parti- 
culiérement , conduit  les  navigateurs  d’ouciit  en 
ccciaent.  ( ô' £NT  & Alise.) 

ÉTHIOPIE,  Le  fel  y eft  d’une  blancheur  écla- 


tante & dur  comme  la  pierre.  On  le  tire  des  mon- 
tagnes, où  il  eft  diftribué  par  couches  de  deux  à 
trois  pouccS.  On  le  détache  facüemf  rit  , ; arce 
qu’il  eft  fort  tendre  dans  la  mine;  mais  i!  durcit  à 
I i air,  & prend  une  confiitance  qui  en  pernriet  -ifé- 
» ment  le  tranfport.  On  le  voiture  d^ns  les  magahns 
I de  l’empire  , où  l’on  en  forme  des  labK  rtes  longues 
I d’un  pied  , & larges  de  trois  pouces  ; dix  de  ces  ta- 
blettes valent  un  écu  de  France.  On  les  rompt  fui- 
vant  le  paiement  que  l’on  veut  laire,  &:  ehes  ler- 
vent  à la  fois  ,&  d'argent  pour  le  commerce, 
d'atraiforinement  pour  la  table. 

L’extrême_  chaleur  du  climat  eft  une  des  caufes 
qui  ren  lent  les  Éthiopiens  fi  peu  propres  au  tra- 
vail j elle  eft  inlunpovtable  dans  les  plaines  8c  dans 
les  vallées,  & principaLment  fur  les  côt.  s de^  la 
Mer-Kouge , cù<  lie  defièche  & pele  la  peau.  L air 
tft  plus  trais  dans  IcS  montagnes,  où  trouve 

quelqurfois  expoié  au  froid;  mais  li  n’y  tombe 
jintassde  neige  , parce  qu'elle  ne  s’élève  pas  à une 
certain.^-  hauteur  qui  la  reçoit  de  la  conferve.^ 

On  ne  diitingue,  en  Éi’-ûopie , qur.  trois  faifons: 
le  printems  , qui  tonitnence  au  mois  de  feptenabre  ; 
i'éré  , dont  on  jouit  au  mois  de  janvier,  & 1 hiver, 
qui  fe  montre  au  mois  de  juin  ; mai;  cette  der- 
nière faifon  eft  moins  le  teins  des  frimats  , que  la 
faifon  des  pluies.  Dès  que  le  foleil  fe  couche  e.ies 
tombent  jufqu’à  fon  lever,  avec  d^es  tonnerres  & 
des  éclairs  très-fréqueas.  Aufi-tôt  que  l’orage 
ceiTe  , le  ciel  devient  ferein,  & la  terre  le  fèch--  lî 
rapidement  fur  les  hauteurs,  qu'à  peins  s’apper- 
çoit-on  qu’eih  ai:  été  mouillée  ; mais  il  fe  forme , 
dans  les  vallées  , des  torrens  affreux  , qui  caufes  c 
des  ravages  corifidérabies.  Les  rivières  fe  débor- 
dent, les  campagn--5  voifines  de  leurs  lits  font 
couvertes  d’ean,  il  les  habitans  font  obligés  de 
chercher  des  rsfples  dans  'es  lieux  eievés  : aulli  IcS 
laboureurs  qui  cultivent  1-^s  plaines,  fe  trouvent-ils 
forcés  de' s’établir  fur  les  pentes  des  montagnes  & 
des  collines,  pour  que  leurs  habitations  ne  foient 
pas  enveloppées  dans  les  inondations. 

Le  pays'eft  fujet  à un  venr  qu’on  appelle  fer- 
petit , parce  que  les  tourbillons  qui  l’excitent,  oi  t 
la  forme  des  mouvemens  de  ce  reptile  : c ett  un 
ouragan  qui  renverfe  les  maifons  & les  arbres,  & 
qui  brife  la  mâture  des  vaifTeaux. 

Ce  pays  eltheriiïé  de  montagnes  dans  certaines 
parties,  & elles  font  plus  élevées  que  les  Pyrénées 
8c  les  Alpes.  On  trouve  entr’ei.es  des  vallees  pro- 
fondes & de  belles  plaines.  Quelques-uns  des 
fommets  de  ces  montagnes  offrent  i’afpeét  de 
tours,  de  murailles,  de  baftions,ds  pyramides  j 
mais  d’autres,  couronnées  de  plateaux  , offrent  des 
pâturages  , des  bois , des  fources  abondantes  & ces 
lacs  : toute  cette  différence,  dans  ces  montagnes  , 
vient  de  leur  conftiuition  priraiâve  , & dans  la  fa- 
cilite que  les  pluies  ont  trouvée  à les  degr  der.  , 
Plufieurs  grand  s & belles  rivières  arrofent  VE- 
tkiopie  : la  principale  ett  le  Nil,  dont  les  fources  , 
iong-tems  igpoiées  , ont  donné  lieu  à tant  de 
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fibles  ; ij  n’cft  pns  même  fiir  qu’on  lesconnoiffe 
exactement.  On  prétend  que  dans  le  royaume  de 
Gojam  elî  une  montagne  fort  élevée  , fur  ^e  pen- 
chant de  laquelle  font  deux  fontaines  , qui  font 
les  fources  du  Nilj  l’une  coule  à l’orient,  & l’autre 
à l’occidentj  & elles  forment  deux  ruitîeaux  qui 
fe  précipitent  avec  impetuo.Gté  dans  une  terre 
fpongicule  couverte  de  cannes  & de  joncs.  Ces 
eaux  ne  reparoüTent  qu’à  üix  ou  douze  lieues  de 
là  J & , fe  réunilfant,  elles  forment,  dit-on,  le 
fleuve  du  Nil , qui  grollit  là  dans  un  très- petit  trajet 
au-delà,  par  la  jonétion  de  plufieurs  rivières.  On 
prétend  qu’il  traverié  le  lac  de  Dembée  , à qui  on 
donne  cent  lieues  dg  longueur , fur  trente  ou  qua- 
rante de  largeur. 

En  général,  toute  V Eihiopie)ouit  d’une  merveil- 
leufe  abondance  ; les  montagnes  mêmes  font  cul- 
tivées, & laterrev  eft  fi  féconde,  qu’on  y fait  même 
allez  iouvent  lufqu’à  deux  moilfons  par  an.  On  y 
recueille  du  froment , de  l’orge  & du  millet.  Les 
fruits  les  plus  communs  font  les  pêches,  les  oran- 
ges , les  citrons , les  grenades  ^ les  amandes. 

La  bonté  des' pâturages  procure  à ce  pays  une 
quantité  prodigieule  de  befiiaux.  On  y voit  des 
bœufs  d’une  grofleur  monfirueulë,  que  l’on  ti’en- 
prailfe  qu’avec  du  lait}  ce  qui  en  rend  la  chair  dé- 
licieule  : leurs  cornes  font  fi  grandes  , qu’elles 
peuvent  contenir  jufqu’à  dix  pintes  de  liqueur  : 
les  habitans  s’en  fervent  au  lieu  de  cruches;  iis 
s’appliquert  lurtout  à élever  beaucoup  de  vaches, 
dont  le  lait  fait  leur  principale  nourriture;  & comme 
i:s  n’en  tuent  jamais,  ces  animaux  multiplient  ex- 
ceflivement.  Quand  on  veut  apprécier  les  richeffes 
d’un  homme,  on  dit  qu’il  a mille,  deux  mille, 
trois  mille  vaches. 

On  eftime  beaucoup  les  chevaux  de  ce  pays  ; 
ils  font  forts,  de  bonne  taille,  bien  moulés  & pleins 
d ardeur.  Les  mulets  font  les  montures  crshn  lires 
des  voyageurs,  furtout  dans  lès  montagnes.  Les 
chameaux  fervent  plus  communément  dans  les 
plaines.  Je  ne  parlerai  ici  ni  des  lions  , ni  des  é!é- 
phans  J ni  des  hippopotames,  quoique  fort  com- 
muns dans  \‘ Ethiopie  ,•  je  ne  m'en  occuperai  que 
dans  d autres  articles,  où  je  montrerai  leur  dif- 
perfion  à la  fuiface  de  la  Terre. 

ETHNA.  ( Ehjfç  Etna.  ) 

ETÎVAL,  village  du  département  du  Jura,  ar- 
rondiiTcme'-'t  de  Saint-Claude,  & à trois  lieues  un 
quart  de  cette  ville , près  de  la  forêt  du  château  de 
Joux.  C’efi  dans  cette  commune  que  l’on  fait  quan- 
tité de  meubles  , tels  que  buffets,  tables , armoires  , 
coffres,  & généralement  tous  les  meubles  qu’on 
fait  avec  le  fapin  qu’on  débite  dans  le  Jura. 

ETN.i  ou  ETHNA.Ce  volcan  allumé,  fitué  en 
Sicile,  a été  vifué  par  beaucoup  de  voyaceurs. 
Nous  emprunterons  d'un  des  derniers,  M.  Houel, 
ce  qui  peut  iurerefler  dans  fa  deftription,  priiici- 


E T N iL'î 

paiement  fous  le  rappott  de  la  g;ogr'ph-e-ph/- 
fique. 

et  Le  Mont-Etna , fi'  lié  fous  le  j 2®.  d?g.  21.  min. 
de  longitude,  le  37*^-  deg.qymin.  delatituJe,  fi 
renommé  dans  l’antiquité,  également  célébré  par 
les  poètes  qui  l’ont  chanté,  & par  les  favans  qui 
en  ont  étudié  les  phénom.ènes  & les  productions , 
fe  préfenre  fous  un  afpeéi:  auffi  majJhieu'C  qu  il 
nous  eft  annoncé  parles  dercription.s  que  les  voya- 
geurs nous  en  ont  tranfmifes.  S.i  pufition  doit  en 
effet  être  plus  frappante  que  celle  des  autres  mon- 
tagnes  de  notre  globe.  On  en  trouve  de  plus  éle- 
vées parmi  celles  des  Alpes  & des  Pyrénées  en 
Europe  , & furtout  des  Cordillières  en  A nérique  ; 
mais  ces  différentes  montagnes,  liées  entr’elles 
dans  les  différens  pays  par  une  chaîne  ti  ès-ét  n lue  , 
ne  préfentent  point  à l’œil  une  feule  maffe  ifolée 
comme  le  Mont-Etna. 

M Son  élévation  a été  jufqu'à  préfent  fi  mal  me- 
furée,  & ceux  qui  ont  eiîayé  de  la  cornoître  font 
fi  peu  d’accord  entr’eux  fur  le  rélultat  de  leurs 
opérations,  qu’on  ne  peut  raifonnablement  fonder 
fon  opinion  fur  les  comptes  qu’ils  en  ont  rendus. 
Pour  s’arrêter  cependant  à ce  qui  prtroît  le  plus 
vraifembi ib'e  , on  doit  lui  fuppoier  environ  deux 
.mille  toifes  d’élévation  fur  le  niveau  de  la  mer.  ]I 
paroîr  cnnftant  que  la  circonférence  eft  d'environ 
cenr  cinquante  milLs  d’ita’.ie , ou  cinquante  lieu. s 
de  France. 

« L’idée  que  donne  M.  Bridon  dans  fon  Voyap^ 
de  Sicile , des  trois  régions  cii-culaires^lonc  cette 
montagne  eft  compofée  depuis  fa  bafe  jufqu’à  fon 
fommet , eft  eu  général  tres-fidelle  ; mais  re  voya- 
eeiireft  infiniment  exagéré  dans  1 -s  détails  qu’il  en 
fait.  î!  eft  effeéfiveinent  très-vrai  que  la  région 
inférieure  eft  fort  riante  & fort  bien  cultivée  , 
qu’elle  por^e  en  grande  abondmee  des  arbres  frui- 
tiers; mais  i!  n’eft  pas  vrai  que  ce  foit  le  fol  le  plus 
fertile  que  l’on  puiffe  voir  , & il  s’en  faut  lûrement 
beaucoup  qu’il  ne  foit  aulîi  bon  que  celui  de  la 
plaine  deCatane.  Il  n’eft  pas  non  pins  vrai  que  la 
réeion  m'toyenne  appelée  Regione  nemorofa  four- 
nilTe  les  plus  beaux  arbres  du  Monde  : ces  arbr-es 
fontaffez  gros  par  leur  grande  vétufté  ; mai*  ils  ne 
font  ni  droits  ni  fort  élevés  , & font  voir  d’une 
façon  très-fenfible  , que  le  teirain  nu  ils  croiffent , 
eft  peu  favorable  à leur  végétation.  Enfin  , la  pein- 
ture que  fait  M.  Bridon  de  la  troilième  région  qui 
couronne  le  fommet  de  la  montagne  lalfte  encore 
bien  des  thofes  à dc-firer. 

33  Quelques  voyageurs  ont  cru  devoir  faire  une 
quatrième  difiinéfion  des  régions  , pour  l’appliquer 
à une  parrie  .ifl'  z étendue  qui  commence  à l’en- 
droit ou  Ton  ne  rrotive  plus  de  bois,  & ne  finit 
qu’à  celui  où  l’on  ne  trouve  plus  que  de  la  cen.irr  ; 
mais  il  n’eft  pas  pr.onvé  que  le  bois  no  crcîfoir  pas 
dans  cette  partie  s’il  y étoit  cultivé.  D’ailleurs  , 
elle  produit  des  plantes  & des  herbes  en  abon- 
dance; elle  reçoit  par  conféquent  de  la  terre  L s 
fucs  de  la  végétation,  & cette  reiîemblance  avec  la 
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regione  nemorofa  paroit  devoir  I-â  faire  comprendrô 
fous  ie  même  nom. 

» La  région  inculte  que  M.  Bridon  appelle  avec 
xyi(on\'à  Tegione  freda , eft  tiuiéreinent  couverte  de 
cendres.  La  lave  que  Bon  trouve  en  fi  grande  abon- 
dance dans  les  deux  autres  régions  ^ n'cft  pas  pré- 
cifement  la  même  dans  celle-ci,  ou  du  moins  cette 
production  du  volcan  y eft  très-pulvérifée.  Cette 
différence  vient  fans  doute  de  la  quantité  de  cen- 
dres que  vomit  ie  grand  cratère,  & qui  y couvre 
entièrement  i a terre.  On  doit  juger  auüi  par-i a que 
les  éruptions  ont  été  beaucoup  plus  rares  & beau- 
coup plu^  anciennes  que  dans  les  deux  a^utres. 

sa  La  couleur  noire  de  la  cendre  qui  s'étend  fur 
toute  cette  région  élevée,  la  turnée  abondante  qui 
fort  de  la  bouche  du  gr.ind  cratère , l'odeur  fulhi- 
reu'e  que  l’on  reïpire  de  toutes  parcs  , prefentent , 
en  avançant  vers  le  lornmet  de  la  raontagne , un  des 
tableaux  les  plus  iinpofans,  & les  mieux  faits  pour 
mus  donner  une  image  de  cet  enfer  quelapoéiie 

h fuperiîition  fe  font  efforces^  tour-à-tour  de 
nous  prérencér  fous  des  traies  li  eiTtayans. 

33  On remarqu;' quelque ddl'éttnce encrelacendre 
qui  fe  trouve  près  du  grand  cratère  & celle  qui  en 
eft  plus  éloignée  : cette  dernière  , plus  puiverifée  , 
un  pe  U moins  noire  , fe  rapproche  de  U couleur  ic 
de  la  friabilicé  du  liibie.  La  preraiere  au -contraire 
eft  abfoÎLiment  fembiable  aux  gros  morceaux^qui 
fe  trouvent  dans  le  charbon  de  pierre  .loriquii  a 
été  confumé  dans  une  forge. 

33  L’abondance  de  la  rumés  qui  fort  du  grand 
cratère  varie  infiniment  : il  y a deS  jours  ou  ete  eU 
fifüible  , qu’elle  p-eimet  de  tegarner  -îansle  goufre, 
& par  conféquent  de  juger  de  la  f orme  -ii  de  1 éten- 
dus de  fon  orifice;  mais  elle  étoit  fi  torte^le  jour 
que  nous  y fumes  > qu’elle  nous  priva  entieremeiu 
de  faîisfaire  notre  curiofiié  a cet  egard,  &c  nous 
incommoda  mêms  beaucoup  par  la  quantité  des 
vapeurs  fulfureufes  que  le  v^nx  dirigeoic  iur  nous 
à plüfiaurs  reptiles  , malgré  tous  nos  efforts  pour 
les  éviter.  Nous  fûmrs  également  privés  de  ce 
fpeétacle  enc.harueur  dont  parle  M.  Biidon  d une 
façon  fi  poétique,  de  cette  vue  au  haut  de  la  m^on- 
tagne  d’où  l’on  découvre  pref^ue  juiqu'aux  côtes 
de°Barbarie  , où  toute  la  Sicile  pa.oîr  traeee  fous 
les  yeux  comme  une  carte  geogvaphi aiie.  L-ns 
pattie  de  l'horizon  étoit  couverte  de  nuages  quand 
nous  arrivâmes  au  fommet  de  la  montagne , Sc  nous 
iaiiïi  feulement  voir  daris  quelques  points , & par 
intervalles,  ce  qu’il  falloir  pour  mieux  regreccc-r 
tout  ce  que  nous  perdions  en  ce  mom.,-np 

33  Dans  une  fecon  le  tentative  quelques  jours  plus 

tard,  les  circc-nftanc.-s  nous  fervirent  beaucoup 
mieux  ; nous  vi  nés  trss-'diftuift 'iiicnt  coure  |a 
forme  & l’cten-aue  du  grana  crateve  , parer,  qti  il 
n’en  fortnic  alors  prelque  point  de  iumee.  IjCS  di- 
menfions  de  la  bouche  de  ce  volcan  ont  environ 
un  mill^d?  circonférence,  d’un:  forme  ovale, p'uis 
ouverte  dans  la  partie  feutentrionale.  Au  reùe  , ces 
dimer'fioiiS  & teige  figure  font  a Jez  indureic.ntes 
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à décrire,  parce'que  ce  cratère,  dont  toute  la  cou- 
ronne n’elf  fo  mçe  quv  .les  cendres  jetées  par  la 
bouche  du  volcan  , s’ébo  île,  &r  s'élève  alternati- 
vement d’une  façon  très-'rrégulière.  La  fumée  qui 
nouslailToit  airdi  appercc  v-oir  tonte  l a circonférence 
du  grand  entère  , nous  perrrne  auflî  de  voir  dans 
l’intérieur  iLifHi'à  la  profonde'ir  de  près  de  deux 
cenrs  pieds.  T- ut -.  s les  parois  de  cette  large  ouver- 
ture font  de  roc  rail  e à pic,  Sd  couvertes  du  foufre 
& du  noir  de  fumée  qui  en  fartent  en  fi  grande 
abondance.  On  ne  peur  guèr-  fe  figurer  un  fpefta- 
cle  pLis  i-npofanr  , p-us  effi  ayant  pour  les  ima- 
gination foibl  .s  & romaim  .ques. 

33  Des  obfervations  metéoroioglques  fur  la  na- 
ture & les  degres  du  froid  qu  il  fai:  fur  le  haut  de 
cette  montagne  , dans  routes  ms  laifons  del’annee, 
fer^'ûent  infini  nent  curieufes  Le  chanoine  Recu- 
pero  , qui  tepuis  vingt  ans  en  obferve  confiam- 
in-nt  les  phéno-menes , alTure  qu-e  le  thermomètre 
eft  prefaue  touiours  à la  fommité  de  vingt  degrés 
de  Réaumur  plus  bas  qu’à  G itaae;  mr.s  cette  ob- 
fervation  n’a  été  faite  que  p-enJant  b ba  ie  faifon. 

I!  ternit  bien  interOfant  de  favo  r fi  cette  règle 
générale  feroit  h mè  ne  pendant  les  ma's  de  jan- 
vier & février.  Le  the'momètre  ne  d feen-.d  pas 
alors  à Catane  plus  ba<.  que  neuf  degrés  au  d-ffus 
de  la  glace  ; ce  qui  feroit  onze  degrés  au  deîTous 
de'  la  fommné  de  VE:na,  & il  y a t--ute  apparence 
qu’il  y règne  alors  un  fr  -dd  beaucoup  rdus  vif.  _ ^ 

33  Le  même  oblerv^areur  nous  aifira  avoir  e.s 
obligé  d‘y  faire  un  trou  au  milieu  de  la  terre,  & 
de  .s’y  enfoncer  bien  vite  pour  n’y  pas  périr  de 
froid  o ndantla  nuit , quoique  ce  fût  au  milieu  du 
I moi3  d'août.  Le  jour  que  nous  v moniâmes , le  26 
|iu'n,  le  thermomèfe  defcendit  à midi  plus  de 
I diiix  degrés  au  delfous  du  terme  de  la  ^ glace. 
Les  nuages  qui  tvaverfoient  l’endroit  où  nous 
éiions,  couvroiert  nos  che-veux  de  givre,  & 
auelqu’un  qui  y avoir  monté  la  npit  du  24  au  zy 
du  meme  mois , nous  aifura  v avoir  eu  la  falive 
gelée  'ur  b'-  lèvres  , & y avoir  fouffert  nn  froid 
exceiTif  quoiqu’il  eût  pris  tou.r  les  vêtemens  & 
tniKe.s  les  fourrures  dont  on  pourtoit  fe  couvrit 
en  f.iponie.33 

11  réiu'.te  de  cette  expéri->nce,  que  1 on  devroit 
trouver  toute  la  fominite  de  ce  volcan  couverte 
de  n -ige  & de  glace  , comme  on  le  voit  fur  la 
= ci  'le  des  plus  haines  montagnes  des  -\!pes  & des 
Pyrénées,  où  je  me  ropells  avoir  trouvé  des 
maftes  de  neige  très-confi  iérables , beaucoup^  au 
deffous  le  la  fommiré  , St  qui  nefondoient  point, 
du  moins  d’iine  façon  f-nfi--le^.  quoique  le  ther- 
hit  3vlois  3 vinic-un  (i0'ïÉrS  nti  diffus  d© 
i la  alac.’.  Mais  s il  eft  vrai , comme  1 a jure  le  chi- 
I noi.ne  R-ecu'pe'o  , que  la  vivacité  di  troi  i qui  fe 
1 fait  f.-m-ir,  doit  être  attribuée  .à  La  viobnee  du  vent 
j dunor.i,  on  en  doit  conc'ure  que  ,^pen  Lanr  l’eté  , 
i il  s’v  tro-'ve  fouvenr  les  tems  ou  ra  temosiature 
I eft  r'avovabie  à 'a  f ifion  >ie  la  nnge.  D .i. leurs, 
lie  vent  . toujours  pins  fort  fur  cette  monmîne 
‘ ifüiée. 
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ifolée , qu’il  ne  le  fauroit  être  fur  les  autres  maffes  j 
de  montagnes , comme  celles  des  Alpes  ou  des  Py-  | 
reneeSj  contribue,  encore  à difTiper  la  neige  lorf- 
qu’elle  ne  tombe  pas  en  aflex  grande  abondance, 
ou  qu’elle  n’eft  pas  condenfee  par  un  froid  vif  & 
conltant}  ce  qui  ne  peut  guère  arriver  pendant 
Tété. 

>=  Le  {ol  de  ce  volcan  eft  abfolurnent  différent 
de  celui  des  Alpes  & des  Pyrénées.  Toute  la  partie 
fuperieure,  coinpofée  de  cendres,  étant  nécef- 
fairement  moins  denfe  par  fa  nature,  préfente  à 
la  neige  une  furface  moins  favorable  à fa  conden- 
fation.  D’ailleurs,  l’experience  nous  prouve  que 
la  chaleur  & le  froid  s’entretiennent  par  la  maffe 
des  objets  qui  les  environnent , & qui  éprouvent  à 
peu  près  la  même  température.  Ne  doic-il  pas  ré- 
fuiter  de  cette  expérience,  que  ia  confiance  du 
froid  doit  être  beaucoup  plus  grande  dans  ces 
chaînes  de  montagnes  de  quatre-vingts  ou  cent 
lieues  de  long , de  quarante  d’épaifieur , que  dans 
une  feule  montagne  abfolumenr  ifolée,  comme 
V£ina,  & qui  ne  rencontre  dans  aucun  des  objets 
qui  l’entourent,  de  quoi  entretenir  ou  accroître 
cette  température. 

Ce  ne  peut  être  fans  doute  qu’à  ces  caufes  que 
l’on  doit  attribuer  cette  efpèce  d’inconféquence 
de  la  Nature , qui  diflTipe  prefqu’entiérement  la 
neige  furie  mont  Ema,  & la  conferve  fur  d’autres 
montagnes  qui  n’ont  pas  une  plus  grande  éléva- 
tion. 

35  La  defcription  que  donne  M.  Bridon  , de  la 
forme  de  tous  les  petits  cratères  caufês  paries  diffé- 
renres  éruptions,  de  la  forme  fous  laquelle  la  lave 
coule  dans  la  partie  inférieure  de  la  montagne  , de 
Il  fertilité  de  cette  lave  au  bout  d’un  grand  nombre 
defiècles,  eft  trop  exaâe  pour  entrer  ici  dans 
un  détail  qui  ne  pourroic  être  qu’une  copie  de 
fon  voyage. 

«Le  chanoine  Recuperoluia  dit  que  la  lave 
qui  fortoit  des  entrailles  de  la  montagne , dans 
les  differentes  éruptions , fourniffoit  des  pierres 
& des  terres  de  toutes  les  efpèces,  du  genre  vitri- 
fiable,  calcaire,  gypfeux  & argileux.  Ce  fetoit 
fans  doute  un  objet  bien  intéreflant,  que  d’ana- 
lyfer  toutes  ces  piertes  par  les  expériences  re- 
cherchées que  nous  indique  la  chimie,  & la  plus 
ititéreffante  & la  plus  curieufe  de  ces  recherches 
Croit  de  découvrir  à quoi  l’on  peut  attribuer  ce 
principe  de  fertilité  qui  fe  trouve  dans  la  lave  au 
Dout  de  douze  ou  quinze  fiècles,  & dont  elle  eft 
privée  pendant  un  li  long  tems  après  être  fortiedes 
entrailles  de  la  terre.  Mais  cette  expérience  im- 
portante ne  pourroit  fe  faire  que  fur  les  lieux  : il 
faudroit,  pour  cet  effet,  prendre  de  la  lave  de 
tous  les  âges  & de  toutes  les  efpèces,  la  pul- 
vérifer , l’employer  tantôt  feule  , tantôt  mêlée 
avec  d’autre  lave,  tantôt  avec  de  la  terre  ordi- 
naire, &,  en  effayant  d’y  planter  divers  végétaux , 
tâcher  de  démêler  h ce  principe  de  fertilité  qu’elle 
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obtient  après  un  fi  long  tems,  eft  dû  à une  décom- 
pofition  quife  Dit  de  fes  parties  intégrantes  par  le 
contaél  de  l’air,  ou  doit  être  attribuée  à une  cer- 
taine quantité  de  terre  végétale  que  l’a  r lui  ap- 
porte peu  à peu  , & dont  elle  fe  couvre , au  bout 
de  plulleurs  fiètles,  en  affez  grande  abondance 
pour  devenir  fertile. 

Le  peu  de  moyens  que  l’on  a trouvé  jufqu'à 
préfcnt  pourmefurer  l'intenfité  du  fcu  & la  rareté 
des  éruptions  de  VEtna^  ne  permet  guère  de  pou- 
voir juger  quel  degré  de  chaleur  éprouve  la  lave 
au  forîir  de  la  montagne,  quand  elle  eft  encore 
dans  fon  état  de  fluidité.  Lors  de  l’éiuption  de 
1767,  le  chanoine  Recupero  y jeta  du  plomb,  qui 
difparut  à l’inflant  du  contsft,  comme  auroit  pu 
faire  une  liqueur  fpsritueufe.  Et  lors  de  l’éruption 
de  1669,  lorfque  cette  lave  bouillante  venoit  3 
tomber  dans  la  mer,  on  raconte  qu’elle  en  éva- 
poroit  les  parties  falines,  au  point  que , dans  les 
environs,  tous  les  habitans  étoient  incommodés 
de  la  pluie  de  fel  dont  iis  étoient  couverts  , & 
qui  ne  pouvoit  provenir  que  de  cette  évapora- 
tion . 

33  Dans  l’éruption  de  1767  on  a obfervé  que  la 
force  de  projeéfion  qui  lançoit  les  pierres  hors  de 
la  montagne,  en  avoit  porté,  d’une  énorme  pefan- 
teur,  jufqu’à  quatre  millesde  diftance.Ona  obfer- 
vé  , dans  cette  même  éruption,  que  quelques-unes 
des  pierres  lancées  hors  de  ia  montagne  mettoienc 
jufqu’à  vingt  fécondés  à tomber  du  point  de  leur 
plus  grande  élévation,  & qu’il  y en  avoit  plufieurs 
qui  échappoient  à la  vue. 

cc  L’accès  du  mont  Etna  eft  fort  facile  du  côté 
méridional  : il  faut  environ  trois  heures  & demie 
pour  monter  de  Catane  à l’abbaye  de  Saint-Ni- 
co'iO,  placée  fur  les  confins  de  la  regione  colti- 
vata.  1!  faut  eafuite  près  de  deux  heures  pour  ar- 
river à une  grotte  nommée  Spelonaa  detli  tapfioU  ^ 
fituée  à rextrémité  des  bois  qui  couvrent  la  partie 
mitoyenne  delà  montagne.  On  arrive  en  trois  heu- 
res de  cette  grotte  au  pied  du  grand  cratère  fi  ia 
direffion  du  vent , U .par.  conféquent  de  la  fumée  , 
n’y  met  point  d’obftacle,  & qu’on  n’ait  point  pour 
objet  de  voir  le  lever  du  foleil.  On  peut  arriver  à 
un  endroit  du  pied  du  cratère  affez  près  du  fom- 
met  pour  l’atteindre  enfuite  à pied  dans  l’efpace 
d’une  demi-heure  j mais  fi  l’on  eft  obligé  de  monter 
par  l’endroit  ordinaire  que  les  guides  préfèrent 
toujours  pendant  ia  nuit,  on  eft  contraint  de  gra- 
vir au  moins  pendant  l’efpace  d’un  mille  dans  le 
chemin  le  plus  pénible  dont  on  puille  avoir  l'i  iée  , 
enfonçant  jiifqu’aux  genoux  dans  les  pierres  brû- 
lées dont  ce  cratère  eft  formé  ; &: , comme  il  faut 
fe  repofer  fréquemment  pour  fupporcer  cette  fa- 
tigue, on  emploie  près  de  deux  heures  pour  faire 
ce  dernier  mille.  La  dcfcente  du  mont  Etna  eft  plus 
facile  & beaucoup  plus  courte  , à en  juger  par  le 
tems.  qu’on  y emploie  : l'on  fe  rend  aifémetudu 
fommetà  Cat.ane en  fept heures  Sc  demie. 
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Rapport  de  la  végétation  fur  les  réglons  de  L'Etna. 

On  trouve  d'abord,  dans  la  regîone  feivofa,  des 
yeufes  d'un  gros  volume  , & qui  occupent  une  , 
grande  étendue  de  terrain  : enfuite  viennent  des  \ 
forêts  de  chênes,  qui , par  la  vafte  étendue  de  leurs 
'branches  iïc  la  groiîeur  de  leurs  troncs,  offrent  un 
fpeclacle  étonnant.  On  voir  plus  haut  une  grande 
quantité  de  hêtres  & de  plairtations  de  larix  , que 
les  habitans  de  cette  région  nomment  lappini  ; 
enfin , dans  plufieurs  cantons  de  cette  xône  pro- 
düdive  , on  voit  des  châtaigniers  qui  portent  de 
très-bons  fruits. 

Dans  les  parties  oùfe  voient  les  kcce&  les  pins, 
on  trouve  les  vertiges  de  courarjs  de  laves,  qui 
datent  d’une  ancienne  époque,  puifque  ces  laves 
ont  déjà  pris  une  couleur  blanchâtre. 

C’eft  dans  cette  même  région  que  fe  trouvent 
les  dépôts  de  neiges  qu’on  voiture  à Catane,  & que 
l’on  conferve  dans  les  bois  & dans  les  cavernes  pro- 
fondes qui  fe  rencontrent  encore  deffous  les  cou- 
ïsns  de  laves  dont  j'ai  parlé  ci-deffus. 

Pour  que  cette  neige  ne  fe  fonde  que  le  moins 
poliible  pendant  !e  tranfporr,  on  l’enveloppe  dans 
une  grande  quantité  de  feuilles  de  chêne  ou  de 
hêtre,  & même  avec  des  feuilles  de  fougères,  dont^ 
ïoüte  cette  partie  boifée  eft  remplie.  On  met  en- 
fuite  cette  neige,  bien  battue,  & ainfi  envelop- 
pée , dans  des  facs  de  toile  groffièf  e , & Ton  en  met 
deux  fur  chaque  bête  de  femme.  Les  agens  de  l’é- 
vêque de  Catane,  à qui  appartient  ce  commerce 
de  neige,  font  chargés  d’en  fournir  les  différentes  . 
parties  de  la  Sicile  , & même  Ilie  de  Malte.  Elle 
le  vend  ordinairemeat  un  fou  les  deux  livres  à 
Cabane. 

C’eft  auffi  dans  ces  bois  que  fe  trouve  un  cou- 
rant formé  en  17^6  par  un  centre , d’éruption  un 
peu  plus  élevé  , & qui  en  détruifit  une  grande  par- 
tie } & enfin  , fur*le  penchant  d’une  montagne  par- 
ticulière, on  voit  une  grotte  où  les  voyageurs  fe 
repofent  la  nuit  avant  de  s’engager  dans  la  légion 
fablonneufe. 

Au  deffus  de  la  grotte,  plus  on  monte,  plus 
on  voit  la  végétation  , foit  des  arbres , foie  des 
plantes,  diminuer  : celle-ci  même,  qu’on  trouve 
en  fleur  au  mois  de  juin , à l'entrée  de  ta  région 
boifée  , feivofa  , ne  s’y  ttouve , à iâ  iifière  fupé- 
îieure  , que  vers  le  milieu  de  l’été. 

Enfin,  on  ne  voit  plus  aucune  plante  après  quel- 
ques milles^  & l’on  entre  pour  lors  dans  la  troifième 
région,  appelée  arenofa  ou  fablonneufe,  dans  la- 
quelle on  ne  trouve  plus  un  brin  d’herbe , mais 
feulement  des  fables  , débris  de  feories  , & des 
bandes  de  neiges.  li  y a cependant  un  trajet  affez 
long  fur  une  terre  compaéie  , qui  fait  place,  à la 
fin  , aux  fables.  C’eft:  auffi  dans  ce  point  d’éléva- 
tion où  le  froid  fe  fait  fentir,  & il  paroît  qu’il  eft 
encore  augmenté  , -foit  par  révaporadon  de  la 
neige , foit  par  les  nuages  qui  flottent  à ce  niveau  j 
artout  lorfqu’on  doit  avoir  de  la  pluie  l’été. 
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Les  voyageurs,  prévenus  & prudens,  ont  foin 
de  fe  garnir  contre  ce  froid , même  dès  la  grotte 
dont  on  a parlé.  On  éprouve  auili  fouvent , à cette 
hauteur,  des  vents  violens  qui  agitent  en  gros 
tourbillons,  foit  les  nuages,  foit  les  fumees  qui 
foîtent  du  cratère  du  volcan,  & qui  fe  rabattent 
fort  bas.  On  approche,  en  marchant,  au  milieu  des 
débris  de  feories  & de  ponces,  dont  il  y a des 
amas  énormes , furtout  près  du  bord  du  cratère. 

C'eft  alors  qu’on  peut  voir  non-feulement  toute 
la  Sicile  , mais  encore  toutes  les  lies  voifines|.  Se 
même  la  Calabre.  ^ 

Le  cratère  de  VEtna  eft  la  cheminée  par  ou  le  feu 
qui  brûle  continuellement  dans  cette  maffe  énor- 
me , fe  fait  jour,  & s’échappe  des  entrailles  de  la 
terre.  Les  éruptions  qu’il  produit  aêtuellement  par 
cette  ouverture,  font  infiniment  moins  confidéra- 
blés  qu’elles  ne  l’étoient  autrefois  , & il  y a grande 
apparence  que  YEtna  s’eteindra  comme  un  grand 
nombre  d’autres  volcans  ; mais  ce  qui  doit  étonner 
les  phyfîciens  comme  le  peuple  , c'eft  la  durée  de 
Fêtât  volcanique  de  VEtna , qui  a été  connu  des 
auteurs  les  plus  anciens , & dont  les  ravages  & les 
éruptions  ont  fourni  des  anecdotes  aux  tems  fabu- 
leux. 

La  figure  du  mont  Etna  eft  conique,  & fa  hau- 
' teur  perpendiculaire  eft  d’une  lieue  de  France. 

La  circonférence  de  la  bafe  de  ce  volcan , me- 
furée  au  bas  de  la  regîone  pedemontana , eft  d en- 
viron trente-quatre  à trente-cinq  lieues,  foit  fur 
les  croupes  de  la  maffe  conique  de  VEtna  ^ foie 
hors  de  l’enceinte  de  la  bafe  dont  je  viens  de 
parler.  On  trouve  un  grand  nombre  de  montagnes 
volcaniques,  qui  font  autant  de  centres  d érup- 
tions , dont  la  plupart  doivent  être  rapportées  au 
foyer  de  VEtna,  mais  dont  un  très- grand  nombre 
font  dues  à des  inflammations  étrangères  à ce  grand 
foyer.  Les  éruptions  qui  ont  eu  lieu  dans  quel- 
ques points  de  la  furface  conique  _ de  VEtna  ont 
fort  dérangé  les  produits  des  premières  éruptions 
de  VEma  , qui  ont  difparu  deffous  les  courans  de 
laves  plus  modernes  , de  manière  qu’il  eft  diffi- 
cile de  circonferire  les  produits  des , différentes 
éruptions  , même  des  plus  modernes. 

Ainfi  VEtna  n’olFre  pas  , par_  cette  raifon  , aux 
namraiiftes  obfervateurs  une  fuite  de  produits  du 
feu  caraàérifés  & dépendans  de  certaines  épo- 
ques : i!  paroît  même  que  tout  a ete  confondu 
par  l’aftion  des  feux  fouterrains , qui  ont^  réduit 
les  laves  à un  très-petit  nombre  de  variétés  , par 
les  fontes  réitérées  que  les  premiers  produits 
ont  éprouvées.  C’eft  pour  cette  raifon  que  l’on  ne 
trouve  que  douze  variétés  de  produits  du  feu  dans 
toute  l’étendue  de  VEtna  , au  lieu  qu’au  Véfuve 
on  en  a recueilli  un  grand  nombre , attendu  que  les 
premiers  produits  y fubfiftent  encore  avec  des  mé- 
langes de  matières  premières  très-peu  altérées  par 
le  feu. 

ÉTRAMBIÈRES , village  du  département  du 
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Léman,  ârrcndiffement  de  Genève,  à une  lieue 
un  cuarc  de  cette  ville,  fur  TArve , au  pied  du 
nionc  S.tiève.  li  y a une  fource  d'eau  minérale  qui 
fort  d'un  rocher , au  bord  de  la  rivière.  L’odeur 
en  eft  forte  -,  jul'qu'à  quarante  & cinquante  pas  de 
la  fource.  Elle  ell  empreignée  d'un  ibufre  vif  qui 
s’en  fepare  de  lui-même  , & dont  !a  vapeur  fuf- 
foque  : à cela  près  elle  eü  claire  & limpide. 

ÉTRÉPAGNY,  bourg  du  département  de 
l’Eure  II  eft  fitué  fur  la  Boîide.  Il  y a une  filature 
de  coton.  Les  environs  enfontabondans  en  grains, 
fruits  & pâturages.  Les  chanvres  qu’on  y recueille, 
forment  un  objet  de  commerce  confidérable. 

ETSAUT,  village  du  département  des  BalTes- 
Pyrenées,  arrondiffement  d’Oléron,  près  du  gave 
d’Afpe.  Au  nord  de  ce  village  il  y a des  bancs  de 
marbre  gris  , & , à peu  de  diftance , des  couches 
de  fchille  gris , qui  fe  divifent  facilement  par  feuil- 
lets : elles  fe  prolongent  entre  Lafcun  & le  pic 
d'Anie.  Dans  cet  intervalle,  les  fchiftes  font  diffé- 
remment colorés , rouges  ou  noirâtres. 

. ETTERBEKE , village  du  département  de  la 
Dyle, arrondiffement  de  Bruxelles,  & à une  demi- 
lieue  à l’eft  de  cette  ville.  Ce  village  eft  dans  un 
vallon  agréable.  Il  y a dans  ce  village  deux  fabri- 
ques de  potaffe  & faün , üx  tanneries  , cinq  braf~ 
feries  & une  geniévrerie. 

EU , ville  du  département  de  la  Seine-Infé- 
rieure, arrondiffement  de  Dieppe,  fur  la  Brelîe. 
Elle  eft  à l’une  des  extrémités  du  département. 
Elle  eft  un  entrepôt  confidérable  pour  les  grains 
.du  département  de  la  Somme,  qui  reiuent  dans 
celui  de  la  Seine-Inférieure.  11  fe  fait  d’ailleurs  dans 
cette  ville  un  grand  commerce  de  ferges , de  den- 
telles , de  lin , chanvre  & toiles.  De  l’autre  côté 
de  la  rivière  eft  le  faubourg  de  cette  ville  , appelé 
la  Chauffée  d'Eu.  Son  territoire  eft  abondant  en 
grains.  On  y trouve  des  fabriques  de  fen  urerie  & 
de clincaillerie,  des  tanneries,  unefavoonerie,  des 
moulins  à huile , une  fabrique  de  tabac.  Il  y a beau- 
coup de  bois  & de  verreries  dans  les  environs. 

Eu  ( Forêt  d’ ) , arrondiffement  de  Dieppe  & de 
Neufchâtel.  Elle  fe  divife  en  trois  parties  , haute  , 
moyenne  & baffe  : les  deux  premières  ont  neuf 
lieues  & demie  de  long,  fur  deux  !ieue«  de  large, 
& la  troifième  a une  lieue  & demie  de  long , fur 
line  demi-lieue  de  large. 

EUMONT , village  du  département  de  !a  Meur- 
the , canton  de  V ézelife , & à une  lieue  trois  quarts 
de  cette  ville.  Cevitlage  eft  fitué  fur  une  montagne, 
au  pied  de  laquelle  eft  une  fource  d’eau  ferrugi- 
neufe.  Cette  fontaine  a été  anciennement  en  répu- 
tation , fi  l’on  en  juge  du  moins  par  fon  baflîn  t i!  eft 
artiftement  conftruit  en  maçonnerie  Bi  en  pierres. 
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Be  on  lui  a donné  la  figure  d’un  polygone  régulier  ; 
il  éîoit  totalement  comblé , &,  ayant  éié  néioyé , 
on  en  a retrouvé  les  vraies  dimenfions  premières. 
L’eau  qui  coule  de  cette  fource , contient  du  fer  en 
fi  grande  quantité,  qu’elle  teint  de  couleur  de 
rouille  les  terres  & les  pierres  des  environs  du  lit 
de  fon  canal , qui  eft  entièrement  rougeâtre. 

EURE  ( département  de  F).  Ce  département 
renferme  l’ancien  évêché  d’Evreux  & quelques  par- 
ties de  la  Haute-Normandie  ; il  a pour  limit-.s  au 
nord  le  département  de  k Seine-Inferieure , & pour 
bornes  la  vallée  de  la  Seine  jufqu’à  la  rivière 
d’Andelle  j à Ttfl:,  le  département  de  l'Oife;  au  fud- 
eft,  celui  de  Seine  &Oire,  puis  au  fudle  dépaite- 
ment  d’Eure  & Loir;  au  fud-oueft,  celui  de  l'Orne, 
& à l’oueft  celui  du  Calvados. 

Hydrographie, 

Ses  principales  rivières  font  la  Seine}  enfuite 
vient  i’Eure,  qui  donne  fon  nom  au  département} 
elle  a fa  fource  dans  ie  département  d’Eure  & Loir, 
à quelque  diftance  de  Chanres } arrofe  cette  ville,, 
defcend  au  nord,  paffeà  Louviers,  & fe  jette  dans 
la  Seine  au  Poiit-de-rArche.  L’Epte  & l’Andelle, 
ui  terminent  ie  canton  des  Andelys,  fe  jettent 
gaiement  dans  la  Seine.  L’Aure  & l'Iton  , qui  ont 
leur  fource  dans  le  département  de  l'Orne,  fe 
îéuniffent , & fe  jettent  dans  l'Eure  après  avoir 
paffé  à Evreox  : la  première  feule  arrofe  Verneuil. 
Enfin  la  Rille , après  avoir  traverfé  l’Aigle  & Beau- 
mont , fe  réunit  à la  rivière  de  Charentonne,  laquelle 
feule  paffe  à Brogüe  , à Bernay,  & plus  bas  va 
faire  mouvoir  les  «fines  de  Pont-Audemer}  puis 
l’Aure,  i’iton  , laRilie  & la  Charentonne,  après 
avoirpris  leur  fource  dans  le  département  de  l’Orne, 
entrent  dans  celui  de  l’Eure } enfuite  l’Aure  arrofe 
Verneuil , & fe  jette  dans  i’Eure } l’Iton,  de  même, 
paffe  à Evreux.  La  Rille  enfin  paffe  à Beaumont-le- 
Roger , après  quoi  elle  reçoit  la  Charentonne  , qui 
arrofe  Broglie  & Bernay,  & plus  bas  va  faire  mou- 
voir les  ufines  de  Pont-Audemer,  & termine  fon 
cours dansii  Seine,  enîreQui!iebœuf&  Honfleur. 

Les  principales  villes  de  ce  département  font 
Evreux  , le  Grand-Andely.,  Gifors , Louviers  , 
Verneuil,  Pont-Audemer,  Bernay  & Quiilebœuf. 
Evreux  eft  le  chef-lieu  du  département , fur  Thon  : 
fon  commerce  confifte  en  toiles  & draperies.  Le 
Grand-Aniely,  fabrique  de  bas  & de  draperies. 
Gifors,  petite  ville  furl’Epte,  fabriques  de  blondes 
& de  rubans  de  fil.  Louviers,  ville  fur  l’Eure,  fa- 
briques renommées  de  draps  fins , tanneries  & toile- 
ries. Verneuil , petite  ville  fur  l’Eure,  tanneries  & 
fabrique  de  peaux  de  veau  pour  reliure.  Pont-Au- 
demer  , belles  tanneries  anghifes.  Bernay , petite 
ville  fur  la  Charentonne,  commerce  en  beftiaux, 
cidre  & bougies.  Rugîes,  bourg  fur  la  Rille , com- 
merce en  fils,  rubans  de  fil,  clous  & épingles. 

O Z 
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EURE  & LOIR  ( département  de  F ).  Ce  dé- 
partement a pris  fon  nom  de  deux  principales  ri- 
vières c|ui  l’arrofent  dans  des  cantons  fepares.  II 
fermoir  !a  partis  nord-oueil  de  Fancien  gouverne- 
ment de  rOriéanois,  connu  fous  le  nom  de  pays 
Chartrain  , dü  Pcrche-Goiut  & àe' la  Beauce  ; il  oc- 
cupoit  une  plus  grande  étendue  de  pays. 

La  plus  abondante  produéfion  de  ce  départe- 
ment eü  le  blé  J dont  on  y fait  un  grand  commerce. 

Ce  département  eft  borné  au  nord-eft  par  celui 
de  Seine  &■  Oife,  au  fud-eft:  par  celui  du  Loiret , 
au  fud  par  celui  de  Loir  & Cher , au  fud-oueft  par 
celui  de  la  Sarthe,  à Toueft  par  celui  de  l’Orne  , 
& au  nord-oueft  par  celui  de  l’Eure. 

Les  principales  rivières  font  le  Loir  3 qui  prend 
fafource  au  milieu  du  département  deffus  d’Ii- 
liersj  palTs  à Illiers , à Bonneval,  oùil  reçoitTOu- 
anne  , qui  arrofe  Authon  & Brou,  enfuite  fe  rend 
à Châteajt-DunenThimerais.  & audeffus  il  reçoit 
à droite  le  Courtpa;  enfuite  l’Eure  comrnence  à 
l’oueüj  fe  vend  parCourviüe  à Chartres,  à Main- 
tenon  3 à Nogent-Roullebois3  & à côté  de  Dreux  3 
où  il  reçoit  la  Blaife.  Enfin  à l’oueft  on  trouve 
'i’Huine,  qui  arrofe  Nogent-le-Rotrou. 

Les  principales  villes  font  Chartres 3 Dreux, 
Nogent-le-Rotrou  & Château-Dun,  Aunau,  Au- 
ïhon.  Aunau,  petite  ville,  Eibrique  de  bonneterie 
au  tricot;  Authon , fabrique  d’étamines;  Brou , fa- 
brique d’étamines  & préparation  de  chanvre.  Char- 
tres , grande  ville  (ur  l’Eure,  dans  un  pays  fertile 
commerce  en  blé  , farines , vins , bonnéterie  à l’ai- 
guille & tanneries.  Dreux,  au  piedd’une  montagne, 
fur  la  Blaife,  fabrique  de  draps  commnns.  Nogent- 
ie-Rotrou  fur  l’Huifne  : fon  commerce  confifte  en 
chanvres  , fabriques  de  bonneterie , charbon  & 
foin. 

EURIPE.  On  fait  que  VEurlpe  eft  un  détroit^de 
l’Archipel , qui  fépare  l’ancienne  Béotie  de  l’île 
d'Eubée,  aujourd'hui  Négrepont._  Environ  au  mi- 
lieu de  ce  détroit,  dans  la  partie  la  plus  reffér- 
rée  3 on  voit  les  eaux  affluer  tantôt  du  nord , tantôt 
du  midi,  dix,  douze,  quatorze  fois  par  jour, 
avec  la  rapidité  d’un  torrent  : on  ne  peut  guère 
rapporter  ces  mouvemens  multipliés  & fouvent 
inégaux  aux  marées  de  l’Océan,  qui  font  à peine 
fenfibles  dans  la  Méditerranée.  La  variété , le  nom- 
bre & la  précipitation  de  ces  flux  prouveroient, 
fuivant  quelques  auteurs,  qu’ils  ont  pareillement 
leur  origine  dans  des  montagnes , dont  les  glaces  & 
les  neiges  fondent;  car,  fuivant  ces  auteurs,  l’île 
d’Eubée,  qui  eft  d’un  côté  du  détroit,  a des  mon- 
tagnes couvertes  de  neige  pendant  fix  mois  de  l’an- 
née. On  raconte  auffi  que  la  Béotie,  quieftde  l’au- 
tre côtédumême  détroit,  renferme  plufieurs mon- 
tagnes fort  élevées,  & quelques-unes  même  ou 
la  glace  fe  conftrve  en  tout  tems,  telle  que  celle 
du  Mont-(Eta,  Si  ces  flux  & reflux  de  VEurlpe  ar- 
rivent auffl  fréquemment  en  hiver,  alors  il  faudroit 
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en  attribuer  la  caufe  aux  pluies  qui  tombent  dans 
cette  faifon  fur  ces  hautes  montagnes. 

Au  refte,  pour  mettre  les  leéteurs  qui  réflechif- 
fent  furies  differens  phénomènes  & qui  fentencles 
avantages  d’en  rapprocher  avec  foin  les  caufes,  je 
vais  tranferire  ici  ce  que  j’ai  rapporté  ailleurs  du 
lac  deLivadie,  qui  eft  dans  le  veifinage  àeVEurlpe. 
Ce  lac  reçoit  les  premières  eaux  de  la  fonte  des 
neiges  dsîaBéoiie,  & les  communique,  à ce  qu’on 
dit , à VEurlpe , à travers  les  montagnes  qui  l’en  fé- 
parent.  Il  reçoicoutrece'aplufieurs  petitesrivieres, 
parmi  lefquelles  font  le  Cephifus , & les  autres  qui 
arrofent  cette  belle  plaine,  quia  environ  quinze 
lieues  de  tour.  L’eau  de  ce  lac  s'enfle  quelquefois 
fi  fortement  par  les  pluies  & les  neiges  fondues, 
qu'elle  inonde  plufieurs  villages  dilperfes  dans  la 
plaine;  elle  feroit  même  capable  de  fe  déborder 
régulièrement  toutes  les  anriées , fi  la  Nature  ne  lui 
avoir  procuré  une  fortie  par  cinq  grandes  üTiies  fous 
la  montagne  voifine  de  VEurlpe , entre  Negreponc 
& Talanda,  par  où  l'eau  du  iac  de  Livadie  s’en- 
gouffre J & fe  décharge  dans  la  mer  au-delà  de  la 
montagne.  Simbon,  parlant  de  cet  étang,  dit  qu’il 
n’y  paroiffoit  pas  de  dégorgeoir  de  fon  tems , li  ce 
n’eft  le  Cephifus,  qui  s’en  faifoit  quelquefois  un 
fous  terre  ; mais  les  autres  circonftances  qu’il  en 
raconte,  autorifenr  à croire  à beaucoup  d'autres 
iffues  fouterraines,  à travers  une  maffe  de  rochers, 
qui  peur  bien  avoir  à peu  près  dix  milles  de  largeur. 
Au  refte , de  pareils  canaux  fouterrains  fe  rencon- 
trent fréquemment  dans  les  pays  de  montagnes  : 
j’en  ai  cite  plufieurs  exemples,  & furtout  en  parlant 
des  vallons  fermés. 

EUROPE,  une  des  quatre  parties  du  Monde  , 
laquelle  renferme  le  plus  grand  nombre  d’États  ci- 
vilifés.  Outre  les  parties  du  Continent,  quife  trou- 
vent contenues  dans  V Europe , & dont  nous  donne- 
rons les  pofitions , nous  ferons  l’examen  & la  def- 
cription  des  parties  de  l’Océan,  qui  l’entourent  & 
le  baignent.  Nous  comprendrons  dans  ces  parages 
maritimes  les  trois  mers  Méditerranées,  que  nous 
placerons  dans  leur  ordre  de  nomenclature,  après 
les  avoir  défignées  quant  à leur  forme  générale. 

^VEurope , à compter  du  cap  Finifterre  à l’oiieft 
de  l’Efpagne,  jurqu’audétroitdeWeugath au  nord- 
eft,  s’eten.f  du  8®.  d.  tom.  de  longitude,  jufqu’aa 
75*^.  d. , &,  endefcendantverslefudjtlles’avance 
jufqu’au  deg.  de  latitude,  à compter  du  cap 
Matapan,  jurqu’au-dela  du  71®.  Cette  étendue  ell 
eftiiT.ée  d’environ  quatorze  cents  lieues  du  fiid-oueft 
aunord-OLieft,  &de  neufcentsdufudau  nord;  elle 
fe  prolonge  depuis  la  fin  du  quatrième  climat  d’heu- 
res , jufqu’au  premier  climat  de  mois  ; ce  qui  donne 
pour  fon  plus  long  jour,  quatorze  heures,  8c  au 
nord  deux  mois. 

L’Europe  eft  bornée  au  nord  par  la  Mer-Glaciale, 
à l’eft  par  i’Afie,  la  Mer-Noire  & l’Archipel  ; au 
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ftid  par  la  Méditerranée  , à l’ouefl  par  l’Océan 
atlaniique. 

Quoique  VEurope  foit  la  partiç  du  Clobe  la  moins 
étendue,  de  que,  fuivantles  calculs  de  Zimmerman, 
elle  ne  contienne  queji^jGOO  lieues  carrées,  tan- 
dis que  les  autres  peuvent  êcreéva!uées4,36)’,095 
lieues  carrées , elle  n’en  eft  pas  moins  la  plus  digne 
de  fixer  notre  attention.  C’eft  dans  VEurope  que 
r'efpric  & le  génie  des  hommes  ont  pris  leur  plus 
grand  efldr.  Si  nous  exceptons  les  premiers  fiècles 
du  Monde,  c’eft  en  Europe  que  nous  trouvons  la 
plus  grande  diverficé  de  caraftères , de  mœurs 
& de  goüvernemens.  Cette  partie  du  Globe  enfin 
nous  offre  les  connoiffances  & les  obfervations  les 
p'us  précifes  & les  plus  détaillées  fur  i'etac  naturel 
des  chofes.La  géographie nousdécouvre,  relarive- 
nient  à VEurope,  trois  circonüances  qui  ont  dû  con- 
tribuer puiffimment  â fa  fupétiorité  fur  les  autres 
parties  du  Monde.  Elles  confiftent,  i°.  dans  i’heu- 
reufe  température  dont  aucune  partie  rfeft  fous  la 
zone  torride,  & dans  la  grande  variété  de  fa  furface. 
L’expéiience  a fait  fuffifamment  connoitre  reff.  t 
qu’un  climat  modéré  produit  fur  les  animaux  8c 
lur  les  plantes.  Le  grand  nombre  de  montagnes 
qui  féparent  les  différentes  contrées  de  VEurope , 
eft  encore  un  avantage  pour  les  habitans.  Ces  limi- 
tes naturelles  mettent  un  frein  aux  progrès  des  con- 
quêtes & du  defpotifme,  qui  fe  font  répandus  dans 
les  immenfes  plaines  de  l’Afie  & de  l’Afrique.  Les 
montagnes  & même  les  rochers  arides  ont,  fur  les 
fols  fertiles  qui  produifent  par  une  culture  facile, 
l'avantage  d’exciter  l'induftvie  & l’émulation  des 
habitans.  3°.  Les  mers  extérieures,  & fiirtout  les 
Méditerranées,  qui  font  au  nombre  de  trois,  faci- 
litent avec  les  grandes  rivières  les  relations  8c  le 
commerce  avec  les  nations  du  dehors  & de  l’inté- 
rieur, & l’on  peut  dire  que  VEurope  a joui  de  tout 
tems  de  ces  grandes  reîfources,  comme  nous  le 
ferons  voir  par  la  fuite. 

Les  principales  mers  de  V Europe  Vont , 1°.  l’Océan 
atlantique  ou  occidental  ; fa  fituation  eft  entre 
VEurope , l’Afrique  & l’Amérique';  il  s’étend  d’un 
côté  vers  la  mer  du  nord , &r  de  l’autre  vers  le  fud 
jufqu’à  rOcéan  éthiopien.  On  lui  donne  aiuTi  des 
noms  particuliers,  fuivanr  les  difl’érens  pays  qu’il 
baigne.  On  l’appelle  en  Efpagne  , Mer  de  Blfcaye- 
en  France,  Golfe  de'Gafcogne ; entre  la  France  5c 
l’Angleterre,  Mer br'uunniciue 

Le  bras  de  mer  qui  divife  la  France  de  l'Angle- 
ter^-e  , 5:  qui  joint  la  merd'Aliemagne,  porte  le  nom 
àe  Manche , nom  qu’elle  doit  à fa  forme,  lôlle  s’unit 
à la  mer  qui  eft  entr.-  F Angleterre  & l’Irlande,  & 
qu’on  nomme  Can  1 1 Snlnt-Geo rges on  Mer  d' Irlande. 
La  partie  de  ht  Manche  la  plus  réffen  ée,  entre  Ca- 
lais & Douvres,  s’appelle  Pas-de-Calais . Des  fa- 
vans  ont  prétendu,  d'après  l’examen  uls  côtes  qui 
fe  trouvent  égales  & en  même  difpofirion  vers 
Cahis  8c  Douvres  , qu’en  cet  endaoit  il  y avoit  au- 
trefois un  ilihme,  par  où  les  peuples  de  laGrande- 
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Bretagne  ont  pénétré  dans  cette  île  , airfi  que  les 
bêtes  féroces, 

7-°.  La  mer  d’Allemagne  eft  la  partie  de  l'Océan 
qui  efl  entre  la  Grande-Bretagne,  les  f’rovinces- 
Ênies,  l’Allemagne,  le  Danemarck  8c  laNoiv/ège. 
Comme  fafituation  eft  au  nord,  relativement  a l'Al- 
lemagne 8c  aux  Provinces-Unies , on  l’a  nommée 
Mer  du  Nord j on  la  nomme  aufli  Mer  occidentale. 
Près  du  Jutland  elle  prend  le  nom  de  Mer  cim- 
brique  : cette  mer  a le  flux  d’orient,  8c  le  reflux 
d’occident.  Près  des  côtes  de  Norwège  le  flux  eft 
de  quatre  à huit  pieds  au  plus  ; mais  en  Angleterre  , 
en  î-hdlande  8c  dans  la  Manche,  il  eft  beaucoup 
plus  confidérabîe. 

3°.  La  mer  orientale  ou  Baltique  eft  un  grand 
golfe  ou  méditerranée,  filtrée  entre  leDanemarck, 
i’Aliemagne  , laPrufle,  la  Courlande,  la  RufTie  Sc 
la  Suède.  Elle  eft  divifée  en  deux  golfes,  le  golfe 
de  Bothnie  8c  celui  de  Finlande,  8c  elle  forme, 
près  de  ia  Livonie , le  golfe  de  Riga  & de  Livonie. 
Delà  mer  Baltique  on  peut  allerà  la  merCafpienne 
pat  différens  golfes,  lacs,  fleuves  8c  canaux.  J’ap- 
pelle la.  Baltique  Méditerranée , parce  qu’elle  tire 
toutes  fes  eaux  de  l’intérieur  des  terres,  par  les 
fleuves,  8c  non  del’invafion  de  l’Océan  parle  Suud. 
AuiTi  y a-t  il  un  courant  qui  traverfe  ce  détroit  & 
fe  jette  dans  ia  mer  j auffi  la  Baltique  n’a  point  de 
flux. 

4®.  Plus  haut  que  îa  Baltique,  au  nord,  eft  I3 
grande  mer  du  Nord  , donc  un  bras  forme , près 
d’ Archange! , un  golfe  qui  eft  connu  fous  le  nom 
de  Mer-Blanche.  Une  autre  partie  s’appelle  Mer- 
Glaciale , à caufe  des  glaces  qui  y réfident  prefque 
toute  l'année. 

j°.  La  Mer-Noire  ou  Pont-Euxin  : c’eft  un  lac 
qui  eft  l’égout  de  quelques  fleuves  de  l’Er^ro/je.  Elle 
communique  avec  la  Méditerranée.  On  préfume 
qu’elle  peut  avoir  douze  cent  foixante-fix  lieues 
de  circuit.  On  l’appelle  Mer-Noire  parce  qu’elle 
eft  fort  orageufe.  Ses  eaux  font  plus  douces  que 
celles  des  aunes  mers,  & elles  gèlent  entièrement 
dans  certains  hivers.  Elle  joint  la  mer  d'Azof 
par  le  détroit  de  Caffa. 

6°.  La  mer  d’Azof  ou  de  Z.ibacha  , autrefois 
connue  fous  le  nom  de  Valus-Méotides  , s’étend 
depuis  h petite  Tartarie  iufqu’à  Azof.  Sa  dire  dion 
eft  de  i’ett  à l’oueft.  Au  fud  , elle  eft  bornée 
parla  Crimée  & l’Afie.  Elle  entre  dans  la  Mer- 
Noire  par  le  détroit  que  les  Anciens  ont  appelé 
Büfpkore  cimmérien.  On  prétend  que  les  fleuves 
qui  y ont  leur  embouchure  , y jettent  tant  de 
vnfe,  que  la  navigation  en  devient  de  plus  en 
plus  difficile. 

7®.  Vers  le  fud  oufft  de  la  Mer-Noire  eft  la  mer 
de  Propontide  , dans  l.iqùeiie  débordé  la  Mer- 
Noire,  par  le  Bofphore  de  Thrace.  Elle  fe  reunit, 
par  l’I-'Iellefpont , à l’Archipel  , autrement  la  mer 
Egée.  On  a obfcrvé  que  le  milieu  du  canal  n’écoit 
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pas  navigable.  L’Archipel  renferme  dans  fon  fein  ' 
un  nonnbrc  confidérablê  d des  cclcbrcs.  11  feit 
partie  de  la  grande  mer  Méditerranée. 

8‘’.  La  mer  Méditerranée  eft  fituée  au  milieu  des 
plaines  & des  ttr’.'ains  plats , inferieurs  aux  autres 
pastics  voiünes  du.  Continent-  Elle  a reçu  dans  tous 
les  tems  plufieurs.  autres  nortiSj  fuiyant  Jes  difîé- 
lentes  provinces  & ries  qu  ede  baignoit  en 
rop£  } Afie  & AfriQue.  Le  golfe  de  Venife  eft  le 
plus  célèbre  de  di  Mediterranée  | i!  communique 
à la  mer  Atlant.que  par  le  détroit  de  Gibraltar  ^ 
dont  la  longueur  eft  de  onze  lieues  ,^fur  quatre  & 
demie  de  îargeur.  Outre  les  iles  de  1 Archipel  > on 
trouve , dans  le  milieu  de  la  Méditerrajiée  ^ des 
îles  très-intéreffantes  : la  première  eft  la^  Sicile  , 
au  centre  de  laquelle  eft  1 Etna , volcan  célèbre^j  & 
digne  ^ même  aéluellement^  de  toute  fa  ceiebrité  î 
la  fécondé  eft  la  Sardaigne,  très-fertile  en  grains  j 
puis  la  Corfe  , très- remarquable  par  i^induftrie  de 
fes  habitans  j enfin  des  îles  de  moindre  importance, 
Majorque,  Miiiorque  & Ivica , voifines  de  l Ef- 
pagne.  On  fe  trompe  en  çonfidérant  la  Méditer- 
ranée comme  un  grand  golfe,  car  elle  ne  tire  point 
fes  eaux  de  l’Atlantide , quoiqu  il  y ait  un  courant 
qui  fe  précipite  conftamment  de  cette  met  dans  la 
Méditerranée,  à travers  le  détroit  de  Gibraltar  j 
car  il  eft  vifible  que  la  plus  grande  quantité  de  fes 
eaux  y eft  voiturée  par  les  fleuves  qui  s y jettent, 

{^Voye^  l'article  MEDITERRANEE.) 

Dans  la  partie  feptentrionale  de  l’Europe  on 
trouve,  au  nord  de  la  Ruflie , la  Mer-Blanche j 
entre  la  Ruffie,  la  Suède , le  Danemarck  &.  ! Alle- 
magne , la  mer  Baltique , qui  a , au  fud-eft  , les 
golfes  de  Bothnie  & de  Finlande  j au  nord-eft  de 
i’Écofle , le  golfe  de  Murrai } le  golfe  de  Bifcaye 
entre  la  France  & i’Efpagne , au  fud  j puis  la  Man- 
che entre  l’Angleterre  & là  France. 

Enfin,  au  midi  de  l’Europe  ^ eft  la^ mer  Mediter- 
ranée, qui  n’eftqjas  un  golfe,  mais  qui  en  ren- 
ferme  plufieurs  : les  principaux  font  le  golfe  de 
Lyon , celui  de  Gênes , à l’eft  du  premier  j ceux  de 
Venife,  entre  l’Italie  & la  Grèce | de  Léçnte, 
entre  ii  terre  ferme  de  la  Grèce  & la  prefqu  île  de 
Moréeila  mer  de  Marmara,  entre  la  Mer-Noire 
& i’Heiiefpont  5 enfin,  la  Mer-Noire  & la  mer 
d’Axof,  qui  font  féparées  parie  détroit  dont  nous 
Sillons  faire  mention. 

• Les  principaux  détroits,  en  commençant  parle 
nord  , font  Weigath  , le  Sund  , à l’entrée  de  la 
j-ner  Baltique  ^ le  canal  Saint-Georges  , entre  l'An- 
gleterre & l'Irlande  j le  Pas-de-Calais  , entre  la 
France  & l'Angleterre  , fur  la  Manche  | le  détroit 
de  Gibraltar  , à l’entrée  de  la  Méditerranée , entre 
l’Efpagne  & l’Afrique  5 le  phare  de  Meffine , entre 
l’Italie  & la  Sicile } le  détroit  des  Dardanelles , à 
l’encrée  de  la  mer  de  Marmara  j le  canal  de  Conf- 
tantinopie,  faifantla  communication  entre  îa  mer 
de  Marmara  & l'Archipel  j les  détroits  de  Caffa  , 
entre  b mer  de  Zabacbe  & la  Mer-Noire  : çes 
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trois  détroits  font  entre  l’Earope  & l’AGe,  & en 
établilîent , à un  certain  point,  les  limites. 

L’Earo/'Ê  ,confiderée  comme  Continent,  eft  tra- 
verfée , dans  toute  fa  longueur,  du  fud-oueft  au 
nord  - eft  , par  une  gra^-de  chaîne  de  montagnes  , 
qui  commence  au  détroit  de  Gibraltar  & va  fe 
continuer  jufqu’en  Afie.  De  cette  chaîne  en  par- 
tent quatre  autres,  dont  deux  vont  au  nord  & font 
le  tour  de  la  mer  Baltique , & deux  qui  fe  portent 
au  fud  & environnent  la  Mer-Noire.  La  furface  de 
V Europe  fe  trouve  par-là  divifée  en  fix  pentes  de 
terrains  inclinés  vers  aurant  de  mers  , ou  en  lîx 
ballïns  terreftres.  Il  y en  a trois  au  nord  de  la  grande 
chaîne  de  montagnes  , celui  de  la  mer  Glaciale  , 
celui  de  la  mer  Baltique  & celui  de  l’Océan  j & 
trois  au  fud,  qui  font  celui  de  la  Méditerranée, 
celui  de  la  Mer-Noite  & celui  de  la  mer  Caf- 
pienne. 

J’ajoute  ici  que  les  deux  chaînes  de  montagnes 
de  r Afie,  qui  vont  à l’oueft,  fe  réunilîent  à celles 
qui  s’y  portent  de  {‘Europe.  Les  chaînes  que  nous 
venons  de  confidérer,  renferment  les  montagnes  les 
plus  confidérables  & les  plus  célèbres  de  toute  la 
Terre  ; telles  font  les  Pyrénées , les  Alpes , les 
Vofges,  &c.  Il  eft  donc  fort  utile  de  fe  former  un 
tableau  exatl  de  leur  direftion  & de  leur  enchaî- 
nement. 

Les  principales  montagnes  de  {‘Europe  font  les 
monts  Krapachs,  qui  font  en  Pologne,  & s’étendent 
à i'eit  de  la  Moravie  & au  nord  de  la  Hongrie  ; les 
Alpes,  entre  la  France , la  Suiffe  & l’Italie  j l’Ap- 
pennin , dans  la  longueur  de  l’Italie 5 les  Pyrénées, 
entre  la  France  & TEfpagne  j les  montagnes  de 
l’Auvergne,  du  Limoufin , les  Cévennes  & les 
Vofges. 

Les  principaux  caps  font  le  Cap-Nord  , au  nord 
delà  Laponie;  le  cap  Finifterre,  au  nord-oueft 
de  l’Efpagne  ; le  cap  Saint-Vincent , au  fud-oueft 
du  Portugal , 8c  le  cap  Matapan , au  fud  de  la 

Morée. 

J’ajouterai  ici  , pour  échantillon  des  caps  ter- 
reftres , l’extrémité  de  la  chaîne  d’Angoulême. 

Les  principales  îles  font  les  îles  britanniques  , 
divifées  en  deux  grandes  , l’Angleterre  & l'Ir- 
lande , & en  plufieurs  petites,  les  Orcades  & les 
Wcttenies  , au  nord  & à l’ou^ft  de  l’Écoffe. 

Les  îles  de  Danemarck,  favoir,  celles  de  Zé- 
lande, de  Sunen  , à l’entrée  de  b mer  Baltique,  8c 
d’iftande  au  nord,  prefque  fous  le  cercle  po- 
laire. 

Dans  la  Méditerranée  , en  allant  de  l’eft  3 
l’oueft,  toutes  les  îles  célèbres  de  l’Archipel, 
Malte,  b Sicile,  la  Sardaigne,  b Corfe,  Ivica  , 
Majorque  & Minorque. 

Nous  allons  maintenant  entrer  dans  de  plus 
grands  détails  fur  toutes  les  matières  dont  nous 
venons  de  donner  un  court  expofé. 

C’eft  une  grande  tâche  que  de  donner  une  idée 
générale  du  fol  de  l'Europe  on  fera  bien  éloigné 
d’y  pouvoir  fatisfaire  tant  qu’on  n’aura  pas  étudié 
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& connu  bien  en  détail  les  différens  fols  de  chaque 
contrée  , & de  les  avoir  comparés  eîjtr’eux  , lui- 
vanc  leur  nature  différente.  Outre  la  difficulté  de 
Tentreprife,  je  dois  dire  ici  que  ceux  qui  ont  ima- 
giné ce  travail,  ne  connoifloientpas  la  marche  qu'il  ^ 
convenoit  de  fuivre  pour  embrafl'er  & diftinguer  ; 
les  principaux  objets  de  cette  étude,  ii  ne  paroît 
pas  qu'ils  aient  lenti  la  nëceffité  de  reconnoitre 
les  maffifs  différens  qui  font  apparens  à la  furface 
de  la  Terre,  d’en  fixer  les  limites  fuivant  les  baf- 
fins  qu’on  a cru  devoir  déterminer  en  Europe  : ils 
ne  coiinoiffoient  pas  enfin  les  élémens  de  ce  tra- 
vail. Effedivement,  on  ne  nous  a rien  dit , après 
avoir  annoncé  l’examen  du  fol  de  ÏEurope  , fur  la 
diiliné'tion  de  l’ancienne  & de  la  nouvelle  terre  , 
fur  les  avantages  & les  inconvéniens  de  l’habita- 
tion & de  la  culture  de  ces  deux  maffifs  ; cepen- 
dant cette  diftinétion  me  paroît  être  la  bafe  de 
la  connoiflance  du  fol  d’un  pays  étendu  , comme 
peut  être  celui  de  VEurope. 

Il  s'en  faut  bien  que  ce  qu’on  dit  fur  Içs  pays  de 
mines  & fur  leur  exploitation  remplilfe  les  mêmes 
vues  ) car  rous  ces  fols  font  bien  éloignés  d’infiuer 
fur  le  climat  d’un  pays , fur  la  fanté  de  fes  habitans , 
comme  l’ancienne  & la  nouvelle  terre  , & même 
la  moyenne  J qu’on  a jufqu’à  préfent  li  méconnues, 
quant  à leurs  proàudior.s  particudères  & aux  in- 
fluences de  leurs  fols.  On  peut  suffi  envifager  les 
fols  des  montagnes  , les  fois  des  vallées  , les  fols 
des  grandes  plaines , les  fols  des  centres  des  Conti- 
nens  , les  fols  des  bords  de  la  mer,  toutes  diffé- 
rentes difpofitions  fi  remarquables,  qu’on  peut 
être  étonné  qu’on  n’ait  pas  dirigé  l’étude  des  fols 
fur  ce  plan , & qu’on  fe  foit  borné  à une  diftinc- 
tion  parfaitement  infignifiante  & vague  , qui  ne 
fuppofe  aucune  obfervation  précife , aucun  rap- 
prochement des  caufes  avec  les  effets  qu’on  fe  pro- 
pofoit  cependant  de  difcuter. 

Après  la  dillinéiion  d’un  fi  grand  nombre  de 
baffin»  dans  VEurope  , comment  n’a-t-on  pas  fenti 
qu’on  pouvoir  fuivre  l’examen  des  fols  fuivant 
qu'ils  pouvoient  conffituer  les  différentes  parties 
de  ces  baffins;  ainlîlespartiesélevées  des  enceintes, 
les  arêtes,  ne  font-elles  pas  propres  à offrir  unena» 
tare  de  fols  totalement  différente  de  celle  des  ter- 
rains qui  forment  les  fonds  de  ces  baffins  j car  il 
m’a  femblé  que , dans  beaucoup  de  provinces  de 
VEurope  , les  fols  varioient  bien  fenfibiement  , 
fuivant  ces  differens  niveaux. 

Par  exemple  , le  fol  de  la  Limagne  eft  bien  dif- 
férent de  celui  des  deux  maffes  de  montagnes  qui 
lui  fervent  d’enceinte  , tant  du  côté  du  Puy-de- 
Dôme,  à l’ouert,  que  du  côté  du  Forez,  à l’eft  : 
ainfi  l'on  doit  fentir  combien  ii  faut  avoir  par- 
couru de  contrées , de  pays , de  provinces  avant 
de  parler  du  fol  de  VEurope,  & d'en  parler  géné- 
ralement. 

• Une  des  chofes  les  plus  importantes  dans  l'exa- 
men des  fols  , furtout  reiativemenc  aux  climats, 
c’eft celle  de  l'organifation  des  maffifs,  & celle  de 
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leur  conffifution , qui  influe  fur  la  mai.iire  dont  fe 
fait  i’imbibition  des  eaux  pluviales,  U fur  la  circu- 
latiori  plus  ou  moins  facile,  plus  ou  iTioius  abon- 
dante de  cette  eau  j enfin , plus  ou  moias  profonde 
dans  l’intérieur  de  la  terre;  c'eft  ce  qui  me  paroît 
diftinguer  d’une  manière  particulière  l’ancienne  Üc 
la  nouvelle  terre  de  Rouelle,  & c’efl  cependant 
ce  qui  n'a  été  ni  indiqué  ni  connu  par  aucun  na- 
turalifte.  Je  puis  dire  que  je  fais  le  feul  qui  ai  faifi 
& marqué  par  des  traits  très-pofitifs  ces  différens 
caraèlères  : & pour  peu  qu'on  ait  comparé  toutes 
les  circonftances  de  la  circulation  de  l’eau  avec  la 
manière  de  vivre  & la  méthode  de  culture , on  ne 
peut  méconnoître  îa  correfpondance  bien  intime 
& bien  fenfible  de  tous  ces  objets.  Pourquoi  un 
médecin  les  a-t-ii  donc  ignorés,  en  parlant  des 
fols?  Pourquoi  a-t-ii  mis , à la  place , des  chofes  iii- 
fignifiantes? 

Pourquoi  auffi  n’a-t-on  pas  fait  entrer  dans  la 
difcüffîon  fur  les  fois  des  diverfes  contrées  de  l’Eu- 
rope la  diüinéïion  des  terrains  qu’avoir  voulu  in- 
troduire parmi  les  naturaliftes  un  médecin  ? Quoi- 
que fa  méthode  d’etu.iier  ces  terrains,  quoique 
fon  fyflèrne  d’en  faire  le  parcage  foit  retté  tort 
imparfait,  cependant  ce  qui  en  a été  fait  ou  ébau- 
ché entroit  bien  mieux  dans  le  plan  de  l’examen 
des  fols  qu’on  fe  propofoit  de  généralifer,  que 
tout  ce  qu’on  a dit  en  difeutant  ici  i’imperfedion 
de  ce  travail.  J’indique  ici  les  vues  qui  m’ont  paru 
les  plus  propres  à ie  perfeélionner  ; mais  je  dois 
finir  par  dire  que  nous  fommes  bien  éloignés  de 
pouvoir  entreprendre  cette  revue  générale  des  fols 
de  VEurope. 

§.  1®*^.  Climats  de  l'Europe  ^ dépeadans  des  difpof- 

dotts  de  lieux , des  vents  & des  autres  météores. 

La  température  des  lieux  ne  dépend  pas  entiè- 
rement de  l’éloignement  plus  ou  moins  grand  de 
l’équlftéiiV.  Outre  cela,  la  durée  & la  nature  des 
failoiiis’Boivent  être  rapportées  à d’autres  circonf- 
tances : les  viciflicudes  des  mouvemens  de  l’atmof- 
phère,  dépendantes  de  la  fîtuation  des  lieux,  de 
leur  expofition,  de  la  difpofuion  des  contrées  qui 
les  environnent,  & tant  d’autres  caufes  qu’on  n’a 
pas  encore  étudiées  comme  il  convient  , contri- 
buent à former  les  différences  des  climats. 

§.  IL  Du  froid  Ù de  la  chaleur  ^ dépendans  des  cir- 
confiances  locales. 

Le  fait  le  plus  remarquable  en  Europe , quant  à 
la  difpropqrtion  de  la  température  des  lieux  avec 
leur  pofition  aftronomique,  eft  celui  que  j’ai  an- 
noncé dans  i’expofîtion  des  zones  , reiativemenc 
à la  Norvège. 

J’ai  dit  que  la  Norvège  occidendale  étoit,  quoi- 
que fous  un  même  parallèle,  expofée  à une  tem- 
pérature beaucoup  plus  douce  que  la  Noiw'ège 
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orientale  & que  la  Suède,  & a plus  forte  raifon 

que  les  montagnes  qui  les  réparent.  ^ ^ 

Dans  la  partie  orientale  de  la  Nqrwège, 
à-dire,  depuis  la  chaîne  des  Filefields  jurqu  aux 
frontières  de  la  Suède,  l hiver  commence  au  mi- 
lieu d'oélobra  & fe  foutient  jufqu  au  milieu,  a a- 
vrii.  Pendant  ce  tems  les  eaux  font  gelées  jufqu’à 
une  forte  épaüTeur  ; les  vallées  & les  montagnes 
font  revêtues  de  neige.  Mais  tandis  que  1 hiver 
exerce  ainfi  fes  rigueurs  dans  ce  pays,  dans  la 
Noi'wège  occidentale  au  contraire  tousjes  lacs 
& les  baies,  quoique  placés  fous  le  même  pa- 
rallèle que  ceux  de  la  partie  orientais  , font  gé- 
néralement navigables.  L air  y eft  couvert  ,de 
nuages,  & rarement  les  gelées  y dureqe-ehes 
quinze  jours  ou  tout  au  plus  trois  lemaines  de 
iuite.  Dans  le  centre  de  l’Allemagne qui  ell  de 
deux  cents  lieues  phis  voifin  de  la  ligne , les  hi- 
vers font  en  général  plus  ngoureux , les  gelées 
plus  pénétrantes  que  dans  le  diocèle  de  Bergen , 
où  les  habitans  font  étonnés  de  lire  dans  les  pa- 
piers publics , que  les  gelées  & les  neiges  fe 
montrent  en  Allemagne , & lurtouc  en  Pologne  , 
avant  de  paroitre  dans  ces  contrées.  Les  ports 
d’Amfterdam  J de  Plambourg,  de  Copenhague 
& de  Lubeck  font  gelés  dix  fois  plus  fouvent  que 
ceux  de  la  Norwege  occidentale.  D ailleurs  , 1 hi- 
ver, à Bergen,  eft  fi  doux  , que  les  mers  font  tou- 
jours praticables  pour  les  pécheurs  & les  rnate- 
lots.  Il  eft  rare  même  que  les  baies  & les  criques 
foient  gelées  , excepté  celles  qui  font  fort  avant 
dans  les  terres  & vers  les  montagnes  de^  File- 
fields, où  il  règne  un  vent  de  terre  fec  & piquant 
qui  fouffle  nord-ett.  D’ailleurs,  la  mer  du  Nord 
eft  navigable,  tant  l’hiver  que  Pété,  juiqu’aux  qua- 
tre-vingt & quatre-vingt-deuxieme  degrés,  excepte 
dans  les  criques  & fur  les  côtes  du  Finmarck,  de 
rillande  & du  Groenland.  Dans  les  hivers  très-n- 
goureux  , quand  la  Baltique  eft  gelée , les  cj.gnes , 
qui  ne  fontpas  des  oifeaux  propres  a la  ÎJ^qi.Y_ege , 
fe  réfugient  fur  les  côtes  de  ia  Norweg^gepiden- 
tale. 

Quelques  phyficiens  attribuent  cette  douceui 
dans  la  température  de  la  Notwège  occidentale, 
au  voifinage  de  la  mer,  dont  Iss  vapeurs  fe  melent 
à ratmofphère,&  lui  communiquent  une  humiaits 
continuelle , qui  n’a  pas  lieu  dans  les  pays  méditer- 
ranés.  Cependant  cet  effet  bien  remarquable  dans 
les  parties  de  l’Océan,  que  nous  avons  indiquées  , 
n’a  pas  ég.<lement  lieu  dans  les  autres  pays  envi- 
ronnés par  la  mer;  car  nous  (avons  queja  Baltique 
fe  pèle,  & que  fes  côtes  font  expofees  à des  hivers 
rigoureux.  Outre  cela,  la  Mer-Glaciale,  -à  mefuie 
qu’on  pénètre  vers  l’eft,  devient  moins  acceftib.e 
au  nord  ; & tandis  qu’à  l’occident  du  Spirzberg 
plufieurs  navigateurs  fe  font  avancés  jufqu  au  qua- 
tre-vingt-deuxième degré  nord,  le  détroit  de 
Waigatz  , fitué  en  deçà  du  foixante-dixieme , & 
fur  le  bord  méridional  de  la  Nouvelle-Zemble,  ejt 
fouvent  obftrué  par  les  glaces , meme  dans  l’eie. 
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Les  mêmes  effets  du  froid  ont  été  obfervés  fou- 
vent à l'oueftjle  long  des  côtes  de  i Iflande&r  dans 
les  parages  intermédiaires  , entre  cette  île  & le 
Groenland  , où  la  mer  ceffe  d’être  navigable  à des 
latitudes  bien  plus  avancées  vers  le  fud  ; en  forte 
que  les  avantages  de  cette  température  douce  fem- 
blcnt , à cette  latitude,  renfermés  entre  le  premier 
méridien  & le  quarante-cinquième  degré  de  lon- 
gitude. 

C’eft  à la  fuite  de  cette  douceur  de  tempéra- 
ture . que  le  fameux  hiver  de  1709 , fi  remarquable 
par  fes  effets  defaftreax  en  France  , ne  fut  pas  , à 
Bergen  , plus  rigoureux  que  les  hivers  ordinaires, 
& que  rii lande,  l'Écofie,  les  îles  de  Shetland  & 
les  Orcades , toutes  fnuées  à la  même  latitude , fe 
font  peu  refl'enties  de  la  violence  de  cet  hiver  ex- 
traordinaire. llparoît  même  que  c’eft  ce  qui  arrive 
à ces  contrées,  & furtout  aux  Orcades,  dont  les 
hivers  amènent  plus  généralement  les  pluies  que 
les  neiges;  car  les  neiges  & les  gelées  ny  durent 
pas  autant  que  dans  les  autres  parties  feptentno- 
naies  de  l’Ecofie;  mais  les  vents,  en  récompenfe,  y 
foufiient  avec  une  telle  violence,  que  la  pluie  y 
tombe  par  flots,  comme  fi  toute  une  nuée  étoit 
précipitée  dans  un  inftant.  Pareillement  aux  îles 
Féroë,  les  hivers  ne  font  pas  rrès-froids,  quoique 
ces  îles  foient  placées  vers  le  foixante-deuxieme 
degré  de  latitude  feptentrionale  : rarement  y gèle- 
t-il  plus  d’un  mois  , & d'ailleurs  fi  modérément  , 
que  jamais  on  n’y  voit  de  glaces  dans  les  baies,  & 
qu’on  n eft  pas  obligé  d’y  mettre  à couvert  les 
brebis  ni  les  bœufs. 

Si  enibite  on  compare  à ces  effets  de  tempéra- 
ture dépendans  de  la  mer  ,ce  qu’on  éprouvé  dans 
la  portion  de  la  Norwège  orientale  , fuuée  entre 
les  Filefields  qui  la  féparent  de  la  Norwège  occi- 
dentale , & dans  la  Suède  , dont  elle  eft  féparée 
par  d’autres  montagnes  defignées  fous  le  riom  de 
Lemyfields  , dans  le  pays  plat , l’hiver  eft  tellement 
rigoureux,  que  les  voyageurs  cowrent  ri(que  dé 
perdre  le  nez  & les  doigts  s’ils  ne  prennentles  pré- 
cautions nécefifaires  pour  garantir  ces  patties-  On 
peut  citer,  à cette  occafion  , l'accident  défaltreux 
arrivé  à une  partis  de  Tarmée  de  Charles  XII,  qui 
s’en  retournoit  en  Suède  lors  de  la  mort  de  ce 
prince  devant  Frederick^hafi  : fur  dix  mille  hom- 
mes dont  elle  étoit  compofée,  il  n’en  échappa, 
félon  les  uns,  que  cinq  cents,  & ; félon  d’autres, 
que  deux  mille  cinq  cents  : tout  le  refte  périt 

gelé.  ^ J. 

La  chaleur  des  étés,  également  forte,  à ce  qu  il 
paroît,  en  Norwège  St  en  Suède,  dépend,  comme 
on  fait,  de  la  durée  des  jours  & de  la. permanence 
du  foleil  au  deflbs  de  l’horizon  pendant  plufieurs 
jours.  Cette  chaleur  a une  telle  force,  que  la  ve- 
géîâtion  parcourt  les  périoJcs  avec  une  lî  grande 
rapidité  , que  , dans  la  Norwège  , la  récolte  vierit 
deux  mois  après  les  femailles.  En  Suède , dans  la 
Wellro-Gochie  . l’intervalle  entre  les  femailles  & 
la  moilîon  n’eft  guère  que  de  quarante  jours , & 
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en  particulier  l’orge , femé  fur  la  fin  de  juin , fe 
récolte  à la  moitié  d'août. 

Ces  effets  J au  reftej  font  parfaitement  d'accord 
avec  les  températures  qui  doivent  réfulter  de  la 
marche  du  foleil.  L'obfervation  véritablement  di- 
gne de  remarque  dans  ces  contrées  eft  celle  de 
l'inégalité  du  froid  fous  le  même  parallèle  ^ & dans 
des  circonftancesfemblables  en  apparence , comme 
celles  qui  femblent  communes  à la  Nor'ü/ège  oc- 
cidentale, aux  côtes  méridionales  de  la  Norwège 
orientale,  & aux  côtes  de  la  Suède  , fur  la  Balti- 
que. Cette  efpèce  de  privilège  commun  aux  côtes 
occidentales  de  la  Norwège  , au  nord  de  rÉcoffe , 
aux  Orcades,  aux  îles  de  Schetland  & à celle  de 
Féroë,  de  n'avoir  qu'un  hiver  modéré  dans  une 
latitude  très-feptentrionale,  a écéatrribuée  à plu- 
fieurs  caillés  bien  conjecturales.  Les  uns  y ont  vu 
les  effets  des  volcans  louterrains , qu'ils  ont  fup- 
pofé  exifter  fous  la  mer,  à cette  latitude.  Ils  ont 
rapproché , à ce  fujet,  l'Hécla,  qui,  au  milieu  des 
glaces  de  riflande,  éprouvoit  des  éruptious  vio- 
lentes ; la  formation  d’une  terre  nouvelle  forîie 
du  fond  de  la  mer  près  des  Orcades,  toute  com- 
pofée  de  produits  volcaniques,  mais  qui,  en  dif- 
paroiflant  peu  de  tems  après , n'a  pu  être  foumife 
à l'examen  de  ces  phyficiens.  Enfin,  ils  ont  cité 
une  relation  de  voyageurs  hollandais , qui  préten- 
doient  avoir  pénétré  jufqu’au  quatre-vingt-neu- 
vième degré  dans  les  terres  aréliques  , & y avoir 
obfervé  un  volcan  , &,  d'après  ce  dernier  fait, 
avoient  vu  & indiqué  une  fuite  de  volcans  fouter- 
rains,  depuis  les  Orcades  jufqu’au  pôle. 

Cependant  ne  peut-on  pas  demander  pourquoi 
cette  température  douce  , commune  aux  îles  Or- 
cades^,  à celles  de  Schetland  & aux  îles  Féroë , . 
ne  s'étend  pas  jufqu’à  l'illande,  qui  donne  iffue  à 
plufieurs  volcans  , & qui,  quoiqu’à  la  même  lati- 
tude feprentrionale  que  les  îles  Féroë,  éprouve 
fur  ces  côtes  mêmes  méridionales,  des  froids  ri- 
goureux. 

D'autres  phyficiens  ont  cru  devoir  attribuer  la 
douce  température  de  cetaffemblage  de  terres  cô- 
tières aux  courans  delà  mer,  qui,  favorifés  par 
les  marées , amènent  des  maffes  d'eau  échauffées 
fous  des  latitudes  voifines  de  la  ligne  ou  du  tro- 
pique, & dont  la  marche  eft  prouvée  par  l'afluence 
des  débris  & fruits  de  végétaux  & de  troncs  de 
bois  propres  à l'Amérique,  qui  viennent  aboutir 
fur  ces  côtes  5 ils  ajoutent  que  les  mêmes  effets 
ne  peuvent  être  produits  fur  les  côtes  de  l'if- 
lande,  parce  que  les  eaux  qui  les  baignent,  font 
refroidies  par  les  glaces  flottantes  qui  fe  détachent 
du  Groenland.  On  peut  voir,  à l’article  Océan 
{B  ijjin  del’)^  ce  que  nous  avons  dit  de  ces  courans 
& des  différens  effets  qui  en  réfultent , quant  a la 
température  des  pays , aux  vents  & autres  météores. 

La  différence  des  tempéracures  qu'on  remarque 
dans  des  régions  parallèles  tient  à d'autres  caufes 
phyfiques  qu’on  connoît  beaucoup  mieux,  parce 
qu’elks  font  à la  portée  des  obfervateurs  des  effets 
Géo^raphic-Bhyjîque.  Tome  IV^. 
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généraux.  Une  de  ces  caufes  principales  eft  celle 
qui  fc  manifefte  à mefure  qu'on  s’éloigne  des  ré- 
gions voifines  de  l’Océan,  & qu’on  s’avance  vers 
le  centre  du  Continent  en  fe  portant  de  l'oueft  à 
l'efti  c'eft  ce  qu’on  obfe.ve  fenfiblement  dans  tou- 
tes les  zones  que  nous  avons  diftinguées.  Souvent 
il  arrive  que  la  même  différence  d’in cenfité  fe  ren- 
contre dans  la  chaleur  des  étés,  au  moins  jufqu'à 
une  certaine  élévation  vers  le  pôle.  Nous  pour- 
rions étendre  les  mêmes  confitférations  au  Con- 
tinent de  l’Afie,  qui  n’en  fait  abfolument  qu’un 
avec  l’Europe,  Cette  réunion  des  deux  offre  de 
l’oueft  à l'eft  une  étendue  immenfe  , qui  préfence 
la  plus  vafte  continuité-  de  terre  qui  foit  fur  le 
Globe. 

li  eft  une  fécondé  caufe  qui  occafîonne  la  diffé- 
rence des  températures  entre  les  mêmes  parailèlts  : 
c'eft  Téiévation  des  terrains  au  deffus  du  niveau 
de  la  mer.  Les  contrées  monta gneufes  font  les  plus 
froides  , & les  fommets  couverts  de  neiges , ainli 
que  les  vallées  qui  reçoivent  les  glaces  qui  fe  pro- 
pagent de  ces  iommets,  étendent  de  grandes 
dilïances  le  froid  dont  elles  font  pénétrées. 

Ces  deux  caufes  tiennent  peut-être  à un  même 
principe.  En  effet,  puifque  le  cours  des  fleuves 
annonce  que  certaines  parties  des  Continens  font 
conftamment  inclinées  vers  les  mers  qui  les  bai- 
gnent , il  en  réfukeque  plus  on  s'éloigne  des  mers, 
plus  !e  Continent  fe  trouve  élevé , & par  con- 
féquent  plus  ceConcin-.nt  a d'étendue,  plus  fon 
centre  eft  élevé  , relativement  à fes  bords  que  la 
mer  baigne.  Si  donc  les  températures  fe  refioidjf- 
fent  dans  la  proportion  fuivantlaqueile  iss  terrains 
s'élèvent,  il  en  faut  conclure  que,  dans  les  mêmes 
parallèles,  à msfure  que  les  contrées  qu'on  par- 
court, s'approchent  du  centre  d’un  grandContinent , 
eües  doivent  fenfiblement  être  plus  froides , furtout 
fi  rinclinaifon  des  terrains  fe  trouve_ayoir  fon  af- 
peâ  au  nord,  parce  qu’aiorsi'obliquité^des rayons 
folaires  eft  plus  grande  , relativement  à leur  dif- 
pofition.  Au  refte , ceci  ne  doit  s'entendre  que  des 
contrées  qui , comme  les  zones  européennes , s’é- 
loignent plus  ou  moins  des  tropiques;  car  le  con- 
traire a lieu  en  général  pour  les  régions  voifines 
de  la  ligne  & toutes  celles  qui  font  renfermées 
dans  l'étendue  de  la  zone  torride , parce  que  le 
foleil  frappe  le  fol  perpendiculairement  une  partie 
de  l'année , & que  le  refte  du  tems  fes  rayons  n’ont 
pas  une  obliquité  confidérabie.  C'eft  en  coniè- 
quence  de  ces  circonftances  que  le  centre  de  ces 
Continens  eft  très-  chaud  quand  il  n’eft  pas  couvert 
de  montagnes  & de  fommets  élevés  ; & il  n’y  a 
pour  lors  queie  voifinagedes  eaux  & de  la  mer  qui 
rende  la  chaieuï  fuppoîtable. 

C'eft,  comme  nous  l'avons  dit  à l’article  Rome  , 
parla  raifon  de  l’obliquité  des  rayons  folaires,  qu'il 
eft  généralement  vrai  que  les  revers  leptenaio- 
naux  des  montagnes,  & par  confëquent  tous  les 
pays  fitués  fur  des  plans  très-inclinés  au  nord  Separ 
ticulierement  vers  l’oûgine  de  cette  inclinaifon  , 
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font  plus  froicis  que  dans  toute  autre  fituation.  Il 
réfiilte  de  là  , dans  les  contrées  montagneufes , des  i 
différences  remarquables  de  température  à ücs 
diftances  très-peu  conlidérables. 

L'obfervation  confirme  tous  ces  principes  ^ car , 
fous  les  mêmes  parallèles  ^ la  France  ^ les  parties 
correfpondantes  del’Aliernagne , de  la  Pologne , de 
la  Ruflie,  deviennent  progrellivement  plus  froides 
en  avançant  vers  Teft , quoique  la  Pologne  foit  peu 
montagneufe , excepté  vers  les  monts  Crapacks. 
Non-feulement  les  montagnes  font  froides  en  ehes- 
mêmes  ^ mais  elles  portent  au  loin  leur  température 
froide. j & dans  Tkalie  J’Efpagne  & la  Grèce  ^ où 
les  plaines  font  brûlées  par  un  foiei!  ardent  pendant 
Tété , les  pays  placés  au  pied  des  montagnes  jouif- 
fenten  même-tems  d^une  température  moyenne.  Si, 
dans  les  contrées  montagneufes,  les  terrains  quifonc 
expofés  au  nord  & élevés  font  froids  & peu  fei- 
tiies  J,  les  coteaux  oppofés  qui  reçoivent^!  aétion  des 
rayons  du  foleil  au  fud , font  fort  échauffés  dans  Tété, 

8c  couverts  de  productions  vigoiireufes.  Outre 
cela  les  coteaux  qui  ont  l’afpeét  du  fud,  réflechif- 
fant  les  rayons  du  fo  eil  concentrés  dans  leurs  val- 
lées , s^échauffent  à tel  point,  qu  ilelt  ordinaire  de 
voir  dans  ces  vallées  de  montagnes  des  hivers  ^ri- 
goureux remplacés  par  des^étes  fort  chauds.  C eu 
ce  qif  on  voit  dans  les  parties  des  Alpes  qui  avoi- 
finent  le  Piémont,  dans  la  Hongiie  , dans  le  Ti- 
rai , &c. 

§.  III.  Zones  des  climats  en  Europe. 

La  révolution  annuelle  & diurne  du  Globe  au- 
tour du  foleil  & le  mouvement  de  nutation  de  ion 
axe  produifent  les  phénomènes  des  années  & des 
faifons,  & Ceft  d'après  les  différens  afpeâs  du 
.Globe,  que  l'on  a divifé  fa  lurface  en  bandes  cir- 
culaires & parallèles  à l’équateur,  défignées  fous 
la  dénomination  de  climats. 

Onfaitque,  fousréquateur,_Ia  révolution  diurne 
de  vingt-quatre  heures  eft  toujours  également  par- 
tagée entre  la  nuit  & le  jour.  On  fait  auifi  qi\e,  fous 
le  pôle,  c'eft  la  révolution  annuelle  qui  fe  diyife 
en  fix  mois  de  jours  & fix  mois  de  nuits,  en  ajou- 
tant cependant  aux  jours  & retranchant  aux  nuits 
l’effet  des  longs  crépufcules. 

Nous  dirons  qu  entre  ces  deux  termes  de  Fé- 
■quateur  d’un  côté,  & du  pôle  deFautre,  Fégalité 
des  jours  & des  nuits  n'a  lieu  qu’au  tems  deséqui- 
noxes , Sc'que  les  jours  les  plus  longs  ont  lieu  au 
foiftice  d’été,  & les  plus  longues  nuits  au  foiftice 
d’hiver.  Outre  cela  ia  durée  des  longs  jours^  eft 
d’autant  plus  grande  qu’on  s’approche  plus  du  pôle, 
& d’autant  moindre  qu’on  fe  trouve  plus  dans  le 
.Yoifinage  de  i'équateur. 

C’eft  d’après  cette  proportion  des  plus  longs 
jours  en  été,  & des  plus  longues  nuits  en  hiver,  que 
Fon  a divifé  rheraiiphère  feptentrionai  ou  auf- 
•ml  , qui  s’étend  de  l’équateur  au  pôle,  en  pha- 
fieurs  climats  ou  zones,  félon  la  plus  ou  moins 
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grande  durée  des  jours  d’été  ou  dés  nuits  d’hiver, 
en  comprenant  dans  les  nuits  les  tems  des  crepuf- 
cules,  & en  prenant  pour  premier  terme  les  jours 
de  douze  heures.  Le  nombre  de  ces  zones  eft  de 
trente.  Les  ving' -quatre  premières  font  diüribuées 
fuivant  une  augmentation  de  demi-heure , & fe  ter- 
minent au  cercle  polaire.  Les  fix  fuivantes  fcmt  clif- 
pofees  par  mois , & vont  en  augmentant  jufqu  au 

^ Le  Continent  àeVEurope  s’étend  du  fud  au  nord 
dans  une  latitude  de  trente-fix  degrés,  c’eftyà  dire  , 
du  trente-fixième  degré  au  foixante-douzieme  de 
latitude  nord.  U commence  unpeu  avant  le  fixième 
climat  J & il  s’étend  jufqu’à  la  moitié  du  vingt-fep- 
tième.  La  partie  la  plus  rapproc  hée  de  l’équateur  a fes 
plus  longs  jours  d'été  de  quatorze  heures  & demie, 
&,  dans  la  partie  la  plus  rapprochée  du  pôle , le  plus 
loua  jour  du  foiftice  d’été  a deux  mois  & demi  de 

durée.  . 

Dans  toute  r£«ro/>e  les  faifons  font  divifees  entre 
les  équinoxes  & les  folftices  , & fe  comptent  de 
l’équinoxe  au  foiftice,  & du  lolftice  à 1 équinoxe. 
Entre  l’équinoxe  & le  foiftice  d’hiver  fe  compte 
l’automne  , & l’hiver  en  revenant  du  (blftice  a Fe- 
quinoxe.  Entre  Féquinoxe  & le  foiftice  d été  fe 
place  le  printems  , & Fété  depuis  le  foiftice  juf- 

qu  à Féquinoxe.  _ _ • 

C’eft  cette  marche  du  foleil  qui,  en  déterminant 
les  faifons  que  nous  venons, d indiquer,  eft  la  pre- 
mière caufe  des  températures  de  cnaque  zone.  Ce- 
pendant les  proportions  du  froid  & du  chaud  font 
loin  de  répondre  partout  à ces  quatre  intervalles  de 
l’éloignement  & du  rapprochement  du  foleil. 

Au  refte,  le  printems  & l’automne  font  bien 
moins  diftinéls  dans  les  pays  feptentrionaux  , que 
dans  les  diftances  moyennes  de  l’équateur  au  pôle. 
On  pourroit  même  n'en  reconnoître  que  deux , la 
faifon  delà  chaleur  & celle  des  neiges  & des  glaces, 
comme,  vers  le  pôle,  il  conviendroit  d y ajouter 
la  faifon  de  la  nuit  & celle  du  jour , & même  entre 
deux , celle  d^scrépufcules  ; car  toutes  ces  circonf- 
tances  influent  fur  la  température. 

Nous  avons  fait  voir,  à l’article  de  HALLEY,  que 
l’obliquité  des  rayons  folaires  affolbliffoic  beaucoup 
Fadion  de  cet  aftre  fur  les  régions  feptentrionales , 
& que  la  brièveté  des  jours  d’hiver  augmentoit  la 
rigueur  de  cette  faifon  à un  point  exceflîf.  D un 
autre  côté,  pendant  l’éce,  la  chaleur  devient  affez 
confidérable  , à caufe  de  la  longue  durée  des  jours  ; 
mais  Faffoibliffement  que  h chaleur  éprouve  par 
l’obliquité  des  rayons  folaires , n’eft  pas  à beau- 
coup près  compenfé  par  la  longueur  des  jours;  car 
des  glaces  éternelles  couvrent  plufieurs  descqntrées 
où  Us  jours  du  foiftice  font  de  plufieurs  mois.. 

Dans  la  Laponie,  qui  eft  lîtuee  en  grande  partie 
au-delà  du  cercle  polaire,  la  chaleur  des  longs 
jours  d’été  n’empêche  pas  que  la  neige  ne  fubfilte 
dans  les  foffés  & dans  les  lieux  ou  le  foleil  ne  donne 
.pas.  L’hiverydure  neuf  mois , & fes  rigueurs  y font 
excelllves.  En  Suède,  & meme  dans  le  climat  de 
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Stockholm  J où  les  longs  joursdurentau-deii  de  dix-  ' 
huit  heures , les  neiges  commencent  fouvent  à tom- 
ber dès  le  mois  de  feptembre,  & la  chaleur  ne  fe 
fait  fentirdenouveau  qu’au  mois  de  mai.  Dans  tout 
cet  efpace  de  tems  le  froid  eft  conftant  j & les  gla- 
ces , les  neiges  & les  frimats  n’éprouventpoint  d'in- 
tervalles. L'été  y eft  de  même  exempt  de  nuages-^ 
& la  chaleur  du  jour  n’y  eft  point  reifoidie  par  les 
orages , & pendant  deux  mois  de  l’été  les  chaleurs 
y font  auflî  fortes  & aufti  conllantes , que  les  froids 
y font  cuifans  pendant  deux  mois  de  l’hiver.  Apeine 
l’intervalle  de  ces  deux  faifons  y eft-il  marqué  par 
une  température  moyenne  : l’automne  & le  prin- 
tems  y font  peu  connus.  Cependant  le  climat  delà 
partie  la  plus  méridionale  de  ce  royaume  eft  alfez 
tempéré. 

A mefure  qti*on  fe  rapproche  de  l'équateurj  le 
premier  terme  du  froid  eft  moins  fixe  & eft  moins 
fujet  à avancer.  L’automne,  comme  le  printems, 
eft  diftingüé  de  l'été  & de  l’hiver  par  des  fignes 
plus  marqués.  Ainfi  , dans  les  contrées  fepten- 
trionales  de  l’Allemagne , qui  éprouvent  des  hivers 
rigoureux,  on  ne  paffe  pas  fubitement  d’un  grand 
froid  à une  grande  chaleur. 

Dans  les  contrées  feptentrionales  de  la  France, 
le  premier  terme  de  froid  fe  fait  fentir  le  plus  or- 
dinairement vers  la  fin  de  novembre  ou  le  com- 
mencement de  décembre , & le  dernier  terme  s’é- 
tend jufqu’àda  fin  de  février.  Tout  ce  tems  , au 
refte,  n’eft  pas  entièrement  confacré  au  froid, 
& fouvent  la  température  qui  produit  la  glace , n’a 
pas,  dans  les  trois  mois  que  nous  ayons  défignés, 
pour  l’hiver  , une  durée  de  quinze  jours  ou  trois 
femaines.  On  relTent,  à la  vérité,  quelquefois  les 
premières  atteintes  du  froid  vers  le  commence- 
ment d’oétobre  ou  même  dès  la  fin  de  feptembre, 
furcoiit  dans  le*,  pays  de  montagnes  que  les  neiges 
viennent  couvrir,  & que  la  gelée  y fixe  pendant 
quelque  tems  : fouvent  auffi  le  mois  de  mai  offre 
quelques  effets  des  frimats  | mais  ces  froids  pré- 
coces ou  tardifs  font  allez,  variables , & féparés  par 
des  intervalles  de  chaleur,  des  gelées  de  l’hiver. 
Dans  ces  contrées  aucun  degré  de  température  n’y 
eft  vraiment  conftant.  Il  eft  des  hivers  où  le  froid 
y eft  à peine  fenfible  , Sc  des  étés  où  rinconftance 
des  tems  8c  les  retours  fréquens  des  pluies  dé- 
truîfent  les  effets  de  la  chaleur  que  le  foleii  doit 
produire  naturellement. 

Dans  la  France  méridionale,  & plus  encore  en 
Italie  & dans  l’Efpagne , un  mois  feul  femble  coh- 
facré  au  froid,  & les  mêmes  difpofitions  de  tem- 
pérature régnent  à peu  près  dans  l’ancienne  Grèce. 
L’été  , dans  ces  contrées , y eft  fort  chaud  , & la 
chaleur , aflez  confiante , y eft  entretenue  par  la 
férénité  du  ciel.  Les  pluies,  fort  abondantes , y pa- 
roiffent  réfervées  pour  le  tems  du  paffage  de  la 
chaleur  au  froid , & par  conféqueiit  pour  les  faifons 
du  printems  & de  l’automne. 

En  général,  dans  toute  l’Europe,  du  fud  au 
ord,  le  centre  de  l’hiver  & du  froid  eft  le  mois 
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de  janvier,  8c  celui  des  chaleurs  les  plus  fortes  eft 
le  mois  de  juillet,  toutes  époques  qui  fuccèdent 

aux  foiftices. 

D’après  ce  que  nous  venons  d'indiquer  fur  les. 
nuances  fucceffives  du  chaud  & du  froid  en  Europe ^ 
on  pourroit  partager  ce  Continent,  en  embraflant 
toute  fon  étendue  , du  nord  au  fud,  en  cinq  zones, 
graduées  par  les  différences  de  températures,  mais 
dont  les  termes  ne  peuvent  être  déterminés  comme 
ceux  des  zones  aftronomiques,  parce  que  le  paf- 
fage de  l’une  à l’autre  eft  réglé  par  des  circonftances 
aflez  fmgulières. 

Zone  première. 

La  zone  la  plus  voifine  du  pôle  feptentrional 
eft  celle  où  , malgré' la  longueur  des  jours  d’été  & 
la  chaleur  que  répand  le  folei!  pendant  tout  le  tems 
qu’il  refte  au  deffus  de  l’horizon , la  neige  & la 
glace  fubfiftent  en  grandes  maffes  dans  les  lieux 
placés  à l’ombre  & éloignés  de  l’influence  immé- 
diate des  rayons  de  cet  aftre  : tels  font  i’Iflande , 
les  Laponies  danoife  & fuédoife  , la  Laponie  ruf- 
fienne  & le  pays  des  Samoïèdes  européens. 

Zone  fécondé. 

La  zone  fuivante  eft  celle  où  un  été  brûlant  fuc- 
cède  prefque  fans  intervalle  à un  hiver  long  & ri- 
goureux. Dans  cette  zone  le.s  deux  températures 
oppofées  font  fortes , confiantes  , & ne  font  point 
fujèces  à des  variations  ni  à des  intervalles  déter- 
minés d’une  température  moyenne , intermédiaire. 
Le  printems  & 'l’automne  y font  ou  inconnus  ou 
trop  courts  pour  y être  diftingués  comme  des  fai- 
fons particulières.  Dans  cette  zone  fe  trouvent  le 
nord  de  l’Écoffe  , la  Norwège  , pour  laquelle  il  y 
a des  exceptions  locales  i la- plus  grande  partie  de 
la  Suède  , le  Danemarck,  la  partie  feptentrionale 
de  la  Pologne , qui  renferme  le  duché  de  Cour- 
lande  , & cette  partie  de  la  Ruffie  où  fe  trouve 
Saint-Pétersbourg. 

Zone  troifieme, 

La  troifième  zone  eft  fujète  à des  hivers  rigou- 
reux , mais  moins  longs.  Le  printems  & l’automne 
y font  marqués  par  un  tems  de  l’année,  afiTrz  long 
pour  qu’on  puiffe  les  confidérer  comme  des  faifons 
particulières,  quifediftinguentdes  fortes  chaleurs 
de  l'été  & des  grands  froids  de  l’hiver,  autant  par- 
leur durée  que  par  leur  modération.  L’Irlande, 
l'Angleterre  , les  Pays-Bas  , la  Hollande , le  nord 
de  l’Allemagne  & une  grande  partie  de  la  Pologne 
& de  la  Ruffie  font  renfermés  dans  fon  étendue. 

Zone  quatrième. 

La  zone  fuivante , qui  pourroit  être  réunie  en 
une  feule  avec  la  précédente  , puilque  les  farfons 
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Intermédiaires  y font  également  bien  marquées , 
eft  la  plus  tempérée  , mais  la  plus  inconftante  dans 
Tordre  de  fes  faifons.  Ses  hivers^  tantôt  douXj 
tantôt  rigoureux  ^ & communément  offrant  la 
réunion  de  toutes  les  températures  ^ fujets  a des 
changemens  fréquens  & quelquefois  fubits , des 
étés  non  moins  irréguliers  j non  moins  variables  j 
amenant  rarement  de  longues^ féchereffes  & de 
longues  chnleurs  ^ toute  l’année  portant  ies^  ca- 
rai^ères  d’inconftance,  caratlérifent  cette  zonej 
dans  laquelle  fe  trouve  un  des  pays  les  plus  fer- 
tiles & les  plus  rians  de  ï Europe  j la  France. 

11  faut  remarquer  que  c’eft  à peu  près  au  mi- 
lieu de  Thémifphère  boréal , à égale  diftance  de 
i’équateur  & du  pôle  j que  fe  trouve  place  ce  cli- 
mat intermédiaire  entre  la  grande  chaleur  & le 
grand  froid  ; ainfi  , toute  la  partie  méridionale  de 
r Allemagne  J prefque  toute  la  Hongrie,  la  Mol- 
davie 5 la  petite  Tartarie  j & une  portion  méri- 
dionale de  la  Ruffie , peuvent  etre  confiderees 
comme  répondant  à cette  zone.  Nous  indique- 
rons 3 au  refte , par  la  fuite , toutes  les  exceptions 
qui  peuvent  fe  rencontrer  dans  ces  différentes 
contrées. 

Zâne  cinquième. 

La  zone  de  ÏEurope  la  plus  méridionale  eft  re- 
marquable par  la  chaleur  de  fes  étés  & le  peu  de 
durée  de  fes  hivers  ^ qui,  rarement_accompagnés 
de  fortes  gelées,  plus  rarement  de  neiges  durables, 
doivent  leurs  plus  grandes  rigueurs  au  vent  de 
nord-oueft , Maefiro , ou  au  nord-eft , Tramontana. 
Le  printems  y eft  délicieux , comme  nous  je  re- 
préfentent  les  poètes  de  ce  paysj  mais  les  étés  y 
font  fecs  & btûlans,  & il  n’y  a que  les  nuits  qui  y 
réparent  la  chaleur  des  jours  ; 1 Efpagne , la  France 
méridionale,  Fltalie  Ja  Grèce  & la  Crimée  ap- 
partiennent à cette  zone. 

11  eft  bon  d’obferver  que  fi  Ton  réunit  eri  une 
feule  zone  la  troifième  & la  quatrième  , qui , en 
effet  , ne  diffèrent  que  par  des  nuances,  alors  .es 
quatre  divifions  parallèles  de  YEurope  fe  trouve- 
ront à peu  près  égaies  , c'eft-à-dire  , de  huit  a dix 
degrés  de  latitude  chacune  : la  cinquième  , en 
effet,  s’étendra  depuis  le  trente-fixième  degré 
iufquau  quarante-cinquième  ou  environ  : la  qua- 
trième & la  troifième  depuis  le  quarante-cinquieme 
iufqffau  cinquante-cinquième  : la  fécondé  s’étendra 
iufqu  au  foixante-troifième,  & la  plus  feptentno- 
nale,  du  foixante-troifième  au  foixante-douzième. 

Ce  partage  de  VEurope  en  cinq  clima^îs  princi- 
paux eft  le  réfukat  de  Téioignement  où  les  dif- 
férentes zones  ou  bandes  font  de  1 equateur^  . on 
n’y  a pas  compris  d’autres  circonftances , qui  font 
cependant  très  - dignes  d’attention  j car  , par 
exemple,  les  fols  montagneux  font  en  général  plus 
froids  que  les  pays  de  plaines  environnant  : ainfi 
les  pays  plats  & maritimes , ou  dans  lefquels  font 
des  lacs  nombreux  & des  rivières  multipliées. 
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peuvent  être  ’confidérés  comme  étant  en  général 
d’une  température  plus  douce  que  tous  les  terrains 
élevés  contenus  dans  les  mêmes  parallèles. 

Les  pays  renfermés  dans  les  Alpes , qui , pat 
leur  polîtion,  appartiennent  à la  quatrième  & a la 
cinquième  zone  , peuvent  être  confidérés  comme 
appattenans,  par  leur  température,  au  climat  de 
la  troifième  & de  la  fécondé.  Les  départemens  du 
Puy-de-Dôme  & du  Cantal,  placés  dans  la  France, 
vers  la  partie  méridionale  de  la  quatrième  zone , 
ont  de  même  des  hivers  très- froids  : les  neiges  y 
couvrent  les  hauteurs  de  bonne  heure  & fe  fon- 
dent très-tard.  C’eft  aufli , par  une  conféquence  de 
ce  qui  vient  d’être  dit,  quelescôtesdelaNoiwège 
ne  font  pas  fous  un  ciel  auftî  rigoureux  que  la  Suède, 
tandis  que  les  Dofrefields  ou  les  hautes  montagnes 
qui  réparent  le  Danemarck  de  la  Suède,  font  cou- 
verts de  neiges  & de  glaces  qui  y fubfiftent  toute 
l'année  , & qui  y repréfentent  le  climat  des  côtes 
feptentrionales  de  la  Laponie  ou  celui  duSpitzberg 
& de  la  Nouvelle-Zemble.  Au  refte  , les  caufes  de 
ces  différences , qui  ne  tiennent  point  aux  divi- 
fions de  la  fphère , mais  aux  difpofitions  des  lieux  , 
méritent  un  examen  particulier.  Je  difcuterai,  au 
refte  , les  caufes  principales  de  ces  exceptions  en 
parlant  des  mouvemens  généraux  des  mers. 

§.  IV.  Vents  en  Europe. 

Les  vents- ont  une  grande  influence  fur  la  diffé- 
rente température  des  lieux  : ils  augmentent  1 éva- 
poration des  liquides  à un  degré  confidérable  ; ils 
occafîonnent  une  diminution  bien  fenfible  de  cha- 
leur, tantdansles  corps  àiafurface  defquels l’éva- 
poration fe  fait,  que  dans  Tair  au  milieu  duquel 
cette  opération  fe  pafle  ; ainfi  : quel  que  foit  le  vent 
qui  opère  cette  évaporation  , il  refroidit  généra- 
lement. Il  faut  excepter  le  vent  du  midi  lorfqu'il 
chaffe  devant  lui  une  maffe  d’air  fort  échauffée.  On 
fait  que  fi  le  vent  du  nord  fouffle , le  refroidifle- 
ment  eft  très-confidérable. 

Les  vents  font  elitrêmement  variables  au-delà 
du  trentième  degré,  des  deux  côtés  de  Téquateur. 
Dans  YEurope  ^ fituée  toute  entière  au-delà  du 
trente-cinquième  degré,  aucune  marche  régulière 
n’a  jufqu’ici  caraétérifé  les  vents.  Ils  foufflent  de 
tous  les  rhumbs  en  tout  tems , & l’hiftoire^d  une 
année  ne  fe  raccorde  point  avec  celle  de  Tannée 
qui  précède  ou  qui  fuit.  Cependant  il  eft  dans  cer- 
tains pays  des  vents  qui  font  remarqués  entre  tous 
les  autres  , par  lenr  fréquence , leur  violence  & 
leurs  effets. 

§.  V.  Mers  de  EEurope. 

Dans  Texpofition  & la  defcription  de  ces  mers,  je 
fuivrai  un  pian  qui  appartient  plus  à l’hydrographie 
qu’à  ia  géographie,  quoiqu’il  fatisfaffe  également 
à ces  deux  parties  de  la  connoiffance  de  notre 
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Globe,  furtout  dans  ce  qui  concerne  i’inttruftion 
publique.  Je  me  flatte,  au  refte,  d’avoir  adopté  à ce 
fujet  des  vues  nouvelles,  aufli  lumineufes  qu’elles 
peuvent  être  agréables.  Du  moins  il  me  paroît  qu’il 
rélultera  de  mon  travail  un  nouvel  enfemble  , qui 
eft  le  rapport  des  mers  avec  les  baffins  terreftres 

aue  parcourent  les  rivières  ou  fleuves  qui  fe  jettent 
ans  ces  mers. 

Ce  qui  frappe  & ce  qui  nous  intéreffe  le  plus  en 
Europe , c’eft  le  nombre  & l’étendue  des  mers  in- 
térieures, confidérées  avec  raifon  comme  les  pre- 
miers canaux  de  la  grande  induftrie  & de  la  civili- 
fation  de  cette  partie  du  Globe,  &par  conféquent 
de  fa  fupériorité  fur  les  trois  autres.  Si  FAfriqiîe 
eût  été  pénétrée  à l’oueft  d’une  grande  mer  inté- 
rieure, il  eft  probable  que  les  bienfaits  de  l’induf- 
trie  s’y  feroient  répandus  avec  facilité.  La  Medi- 
terranée obtient  parmi  les  mers  intérieures , une 
prééminence  méritée , puifqu’eile  a été  le  centre 
de  la  civilifation  de  Y Europe  ancienne  & moderne. 
Les  Colonnes  d’Hercule  marquoient  fes  bornes  à 
l’occident  : c'étoient  le  Mont  ou  le  Roc  d'Abila , 
aujourd’hui  Ceuta,  & le  Calpé  en  Efpagne  , main- 
tenant le  célèbre  Gibraltar.  De  ces  points  à fa  der- 
nière extrémité  en  Syrie,  la  Méditerranée  a une 
longueur  d’environ  mille  fept  cent  vingt  milles.  Au 
nord  elle  s’ouvte  en  deux  grands  golfes , l’Archi- 
pel & celui  de  Venife  , le  premier  ia  mer  Égée 
des  Anciens , & le  fécond  la  mer  Adriatique.  De 
la  mer  Égée,  le  détroit  des  Dardanelles , autrefois 
l'Hellefoonr , conduit  à la  mer  de  Marmara,  la 
Propontide  ancienne  : de  là  l’ancien  Bofphore  de 
Thrace,  maintenant  canal  de Conftantinople,  com- 
munique avec  le  Pont-Euxin  ou  la  Mer-Noire , qui 
préfente  au  nord  le  bas-fond  des  Palus-Méotioes 
ou  de  la  mer  d’Azof,  qui  de  fon  côté  ell  la  der- 
nière limite  de  ces  parties  de  la  mer  intérieure  de 
YEurope.  C'eft  aufti  de  ces  points  intéreffans,  que 
l’eau  a commencé  à couler  lors  du  premier  ap- 
profondiffement  du  bnflîn  de  la  Méditerranée.  La 
vafte  étendue  de  ce  baffin  eft  interrompue  par  un 
grand  nombre  d’îles,  & bordée  de  côtes  opulentes, 
où  la  Nature  a prodigué  fes  traits  les  plus  pittoref- 
ques  & les  plus  intéréffans.  Excepté  dans  les  plus 
reflerrées,  on  n’apperçoit  pas  l’effet  des  marées  j 
mais,  fuivant  l’opinion  des  obfervateurs  natura- 
liftes,  il  y règne  un  courant  qui , le  long  du  rivage 
italien,  fe  dirige  de  l’eft  à l’oueft  &,  dans  le  fens 
contraire,  vers  la  côte  d’Afrique.  Dans  l’Adriatique, 
le  courant  fuit  la  direéfion  nord-oueft  vers  la  Dal- 
matie , & la  difpofition  contraire  en  retournant 
le  long  de  l’Italie.  La  Méditerranée,  très-abondante 
en  poiflons,  nous  en  offre  plufieurs  efpèces  incon- 
nues dans  les  latitudes  plus  feptentrionales.  Les 
principales  pêches  font  celles  du  thon  , du  fpadon, 
du  marfouin , efpèce  de  goulu  de  mer , & des  an- 
chois. Ce  font  auffi  ces  mêmes  parages  où  l'on 
trouve  très-abondamment  le  corail , qu’on  fait  au- 
jourd’hui être  l’ouvrage  des  infeéles  de  mer  ou 
plutôt  des  zoophytes,  11  fe  préfente  fous  trois  cou- 


leurs, le  rouge , le  vermillon  & le  blanc,  & dans 
fa  plus  grande  hauteur  il  n'a  jamais  plus  d’onze 
pouces.  Sa  dureté  eft  la  même  au  fond  des  eaux 
u’à  l'air  libre.  On  le  recueille  avec  une  efpèce  de 
let,  à la  profondeur  de  foixante  à cent  vingt  pieds. 
C’eft  à l’hydrogrographe  à donner  l’énumération 
des  écueils  & des  rochers  5 mais  les  bancs  de  pêche 
font  d’une  grande  importance  générale,  & nous 
dirons  qu’il  y en  a quelques-uns  près  les  côtes  de 
la  Sicile. 

Si  nous  remontons  à ia  mer  d’Azof , nous  dirons 

Îue  cette  mer  eft  pleine  de  vafe  à l’embouchure  du 
ton  ou  Tanaïs.  C’eft  de  là  que  lui  vient  la  déno- 
mination de  Palus  ou  Marais  que  lui  donnèrent  les 
Anciens , comme  nous  l’avons  dit  ci-deflus.  Elle 
communique  avec  la  Mer-Noire  par  le  détroit  de 
Cafta,  autrefois  Bofpliore  cimmérien.  Nous  quit- 
tons la  Méditerranée  en  renvoyant  à fon  article 
pour  une  infinité  de  détails  que  nous  croyons  de- 
voir fupprimer  ici , & nous  paffons  à la  Baltique  , 
la  fécondé  des  grandes  mers  intérieures  de 
Les  Allemands  ia  nomment  M«r  orientale^  & les 
Angîois  d'ou  viennent  les  Eafterlings 

de  THiftoire  d’Angleterre , qui  étoient  des  peuples 
voifins  des  rivages  delà  Baltique.  Elle  débouche 
fur  l'Océan  atlantique  feptentriona!  i ce  que  prou- 
vent les  courans  que  parcourent  les  difterens  golfes 
de  cette  mer,  & qui  en  portent  les  eaix  aux  trois 
débouchés  qui  s'y  font  ouverts  lorfque  les  fleuves, 
qui  y concourent,  en  ont  creuféles  baffins,lefquels 
continuent  à les  abreuver.  EfFeftivemenr,,  cette  mer 
intérieure  fe  partage  en  trois  branches,  dont  une  fe 
porte  au  fud,  forme  le  petit  golfe  de  Livonie, 
nommé  golfe  de  Riga.  La  fécondé,  qui  fe  dirige 
vers  i’eft,  & qui  eft  plus  confidérable  que  la  pre- 
mière, s’enfonce  dans  îa  Finlande,  fous  le  nom  d« 
golfe  de  Finlande.  La  troîfième , plus  confidérable 
que  les  deux  autres,  fe  porte  dans  le  nord  à travers 
la  Scandinavie,  jufqu'au  foixante-fixième  parallèle, 
celui  deTornéo  , célèbre  par  les  travaux  des  Aca- 
démiciens français,  & elle  reçoit  le  nom  àë  golfe 
de  Bothnie , qu’elle  tire  de  cette  province  de  la  La- 
ponie fuédoife,  que  ce  golfe  divife  en  Bothnie  orien- 
tale & en  Bothnie  occidentale.  Il  ne  me  relie  plus 
qu’à  faire  connoître  les  fleuves  qui  d’un  côté 
abreuvent  les  golfes,  & qui , après  avoir  arrofé  les 
baffins  terreftres , fe  réunilTent  aux  côtes  corref- 
pondantes.  D’un  autre  côté,  il  convient  d’examiner 
les  trois  paffages  qui  ont  formé  l'es  îles  de  Dane- 
marck  : favoir,  au  nord,  î*Ore-Sund  ou  paffage  du 
Sund  entre  ia  Scanie  & l’île  de  Séélande  au  mi- 
lieu ; entre  cette  île  & celle  de  Fionie  , le  paffage 
du  Grand-Bek , & au  fud  , entre  l’île  de  Fionie  & 
iejutland,  le  paffage  du  Petit- Belt.  Nous  achevons 
de  réunir  ces  débouchés  de  la  Baltique  avec  l’Océan 
atlantique  feptentrional,  en  indiquant  le  Categac 
& la  Manche  de  Danemarck.  Parmi  les  divifions 
des  différens  golfes  ou  mers  qui  environnent  les 
États  de  YEurope , nous  citerous  la  merd’AIlema- 
; gne , âinli  nommée  parce  qu’elle  baigne  les  côtes 
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de  l’ancienne  Germanie,  depuis  le  Rhin  jufqu’à  | 
rextréiiiité  duJutland.  Buache  l’appelle  aiiffi  Merdü 
Nord,  nom  . qui  vient  fans  doute  des  Hollandais.  On 
pourroit  la  confidérer  comme  une  partie  de  l’Océan  ^ 
atlantique.  Elle  eli  remarquable  parce  qu  elle  raf- 
femble  les  eaux  d’un  grand  balTin  que  parcou- 
rent la  Meufe  & le  Rhin.  Elle  fe  termine  au  Pas-de- 
Caiais  , où  commence  la  Manche  ^ qui  s éterid  a 
î’oueft,  & forme  un  canal  de  réparation  entre  l’An- 
gleterre & !a  France.  Si  nous  conrinuons  à nous 
porter  le  long  des  côtes  occidentales  de  la  F rance , • 
nous  y rencontrerons  un  grand  enfoncement  entre 
\ le  cap  Firiifterre , la  pointe  extrême  du  nord-  oueft 
de  l’Efpagne  & Ule  d’Oueffant,  & l’extrémité 
occidentale  de  la  France.  Les  Français  lui  donnent 
le  nom  de  golfe  de  Gdfcogne , & les  Anglais  celui  de 
Croyons  qu’aucune  de  ces  dénomi- 
nations ne  lui  convient  pour  défignerle  golfe  dont 
les  eaux  baignent  plus  de  deux  cents  lieues  ^de 
côtes,  lorfque  nous  voyons  que  la  Gafcogne  n en 
occupe  pas  plus  de  quarante,  & la  Bifcayepas  plus 
de  vingt.  Mais' en  c'onfidérant  que  les  côtes  de 
France , fans  défignation  particulière , fe  dévelop- 
pent ici  fur  un  contour  dé  plus  de  cent  trente  lieues , 
qui  offre  aux  armées'navales  & aux  vaiffeaux  de 
commerce  les  ports  de  Breff,  de  l’Orient,  deVannes, 
de  Nantes , d’Olonne , de  la  Rochelle  de  Roche- 
fort  , de  Bordéàux,  de  Bayonne , de  Saiftt-Jean-de- 
Luz,  &c.  & les  îles  dé  Bélle-Ifle , dé  Ré,  d Oléron, 
nous  rappelons  en  même  temsque,  dans  iss  fiecles 
anciens,  ce  golfe  fut'  notnmé  Sinus  gaUicüs , que 
nous  devons  rendre  à jufte  titré  par  golfe^de  France. 
La  pointe  qui  termine  ce  golfe  du  côté  du  nord , 
lui  eft  commune  avec  le  canal  qui  fépare  la  France 
del’ Angleterre,  & que  j’ai  déjà  indiqué  fous  le  nom 
de  Manche.  Cette  dénomination,  affez  impropre  , 
feroit  bien  remplacée  par  celle  de  canal  de  France 
& d‘ Angleterre,  j’ajoute  ici  le  canal  de  Briftoj  & le 
canal  Sàint-Gçorges,  deux  larges  golfes  qui  répa- 
rent l’Irlande  de  l’Angleterre, 

Il  feroit  fuperflu  de  faire  rénumération  des  moin- 
dres golfes , des  détroits  & des  autres  finuofités 
que  peuvent  offrir  les  côtes  des  mers  de  l Europe , 
& de  donner  une  lifle  inlignifiante  de  noms  qui 
figurent  mieux  fur  les  cartes.  D’ailleurs , cette  ma- 
nière défaire  connoitre  ces  parties  de  l’hydrogra- 
phie eft  inconvenante,  & je  ne  puis  y avoir  rècouis  ; 
mais  il manqiieroit  des  traits  effentieis  ace  tableau 
des  mers  européennes  fi  nous  le  terminions  fans 
faire  quelques  obfervations  fur  les  bancs  de  fable , 
efpèce  de  bas-fonds,  qu’on  fuppofe  être  les  vertiges 
des  hauteurs  fubmergées,  & qui,  étant  fréquen- 
tés par  la  morue  & plufieurs  autres  fortes  de  poif- 
fons,appellent  la  plus  grande  attention  des  pêcheurs 
induftrieux.  Les  fables  deGoodwin,  dans  les  pa- 
rages du  comté  de  Kent  en  Angleterre  , font  plus 
dangereux  pour  les  marins^,  qu’attrayans  pour  les 
pêcheurs;  mais  fur  les  cotes  de  Hoiiands  de 
Flandre  font  plufieurs  bancs  qui  fourniffent  d ex- 
cellenspoiffons,  des  turbots,  des  foLs,  des  plies, 
\ 
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Sic.  Plus  au  nord  eft  le  Dogger-Banc , qui , s’éten- 
dant du  fud-eft  au  nord-oueft  dans  un  efpacê  de 
foixante  & douze  lieues,  commence  à douze  lieues  ■ 
environ  de  là  pointe  deFlamborough,&  fe  termine 
vers  la  côte  de  Jutland.  Entre  les  bancs  deDogger 
& de  Well , fe  voient  au  fud  les  filverpits  ( minés 
(f  argent)  des  marins,  qui  fourniffent  delà  morue  , 
poiflon  qui  fe  plaît  dans  les  profondeurs  voifines  ■ 
des  bancs,  tandis  que  le  poiffon  plat  aime  & rer 
cherche  les  bas-fonds.  L’Ore  & le  Lémon  giffent 
entre  ces  bancs  & les  côtes  de  l’Angleterre.  Au 
nord-oueft  du  Dogger  eft  le  Hornriff , langue  de 
fable  qui  s’étend  jufqu’au  Jutland.  Le  Juts-Riff  eft 
un  banc  de  fable  delà  forme  d’un  croiflànt,  qui,  du 
débouché  de  la  mer  Baltique,  femble  vouloir  em-- 
bralfer  la  mer  d’Allemagne. 

Le  banc  de  Mar  commence  en  face  de  Ber^ck , 
mais  n’a  que  treize  milles  de  longueur.  Plus  à 1 eft 
fe  prolonge,  de  Buchan-Neff  à Neu-Caftle,  le  Long* 
Fortys,  diftant  de  la  côte  d’Angleterre  de  trente- 
cinq  à quatre-vingt-cinq  milles.  De  la  côte  de  Bu- 
chan  un  banc  s’étend  aufli  à travers  la  mer  d’Alle- 
magne, vers  le  Jutts-Riff.  Ce  qu’on  appelle  les 
Trous  de  Montrofe  (^Montroje-Pii^'),  comme  étant 
fous  la  latitude  de  cette  ville,  quoiqu  à l eft  du 
Loiig-Forcys , font  des  baffins  de  trois  ou  quatre 
milles  de  diamètre  , de  foixante  & dix  à mille  brafles 
de  profondeur,  avec  un  fond  uni  & vafeux  , dans 
un  "banc  de  fable  d’environ  cinquante  milles  de  lon- 
gueur, & couvert  de  quarante  braffes  d’eau. 

Au  nord  de  l’Europe  eft  l’Océan  arélique  , af- 
freufe  & folitaire  région  de  glace.  Cependant  cet 
abîme  & ce  chaos  font,  dans  les  mains  de  la  Provi- 
dence , une  fource  abondante  de  provifiohs  pour 
l'homms  qui  habite  des  contrées  plus  traitables  & 
plus  tempérées.  C eft  là  que  les  innombrables 
colonnes  de  harengs  ont  un  afile  contre  la  foule  de 
leurs  ennemis , Sc  multiplient  leur  efpèce  par  mil- 
lions. Sortant  de  leur  retraite  vers  le  milieu  de 
l'hiver,  ils  forment  trois  divifions.  La  première  va 
couvrir,  à l’oueft,les  rivages  d’Amérique  jufqu’à 
la  baie  de  Chefapeack  & la  Caroline  ; la  fécondé  , 
moins  confidérable,  paffe  le  détroit  qui  fépare  l’Afie 
de  l’Amérique  , & va  vifiter  les  côtes  de  Kamtz- 
chatka.  Mais  la  plus  étonnante  de  ces  phalanges 
va  , au  commencement  de  mars  , environner  1 If- 
lande  de  fes  rangs  preffés , fort  profonds , & d'une 
telle  étendue , qu’ils  couvrent  une  furface  de  mer , 
égale,  à cequ’ondit,  à celles  delâGrande-Bretag;ie 
' & de  l'Irlande  réunies.  Cependant  ils  fe  fubdivilenc 
en  colonnes  innombrables  , longues  de  cinq  à fix 
milles  , larges  de  trois  à quatre,  que  luivent  des 
nuéesd’oileauxde  mer,  & qu’on diftingueaubouil- 
lonnement  de  l'eau.  En  avril  ou  en  mai  , 1 ayant- 
garde  de  ceux  deftinés  aux  poftefllons  britanniques 
approche  des  îles  Shetland,  où  le  grand  corps  arrive 
en  juin.  C’eft  vers  la  fin  de  ce  mois  & dans  celui  de 
; juillet , qu'i  s ont  acquis  la  plus  grande  perfeélion  ; 
ce  que  favent  fort  bien  les  pêcheurs  hollandais  , 
qui  prenoient  à cette  époque  cette  efpèce  fupe- 


rieure,  première  fource  de  la  ritheffe  de  ces  pro- 
vinces. De  Shetland^  une  divifîon  s'avance  à l eu 
jufqu’àYarmouthj  où  elleparoït  en  oûobre  j l’autre 
détachement  | allé  à l’oueu,  & longe  les  côtes  d Ir- 
lande. On  rencontre  de  tems  en  tems  quelques 
bandes  de  traîneurs,  qui,  s’étant  engagés  trop  loin, 
ne  peuvent  retourner.  Mais  on  préfume  générale- 
ment qu’une  grande  partie  de  ces  bandes  regagne 
l’Océan  arûique , 8e  qu’elles  y dépofent  leur  frai 
vers  le  mois  d’oètobre. 

§.  VI.  Rivîcres  de  l’Europe. 

L’indication  des  principales  rivières  de  ï Europe 
doit  fe  trouver  à côté  des  mers  cqu’elles  abreuvent. 
C’efl  ainfi  que  les  fleuves  & rivières  qui  appartien- 
nent à la  Méditerranée , doivent  reparoître  â me- 
fure  qu  'on  fera  connoître  fon  cours  8r la  fuite  de  ! 'ap- 
profondiflement  de  fon  large  8c  vafte  baffin.  Nous 
commençons  donc  par  le  Danube,  viennent  en- 
fuite  le  Don  ou  le  Dnieper  8c  leTanaïs j puis  fuccè- 
dentlePénée  enTheüalie,  le  Nil  en  Egypte,  le 
Pô  à la  tête  du  golfe  adriatique,  le  Rhône  dans  le 
golfe  de  Lyon , l'Ebre  8c  la  Guadalaviar  fur  les 
côtes  d’Efpagne.  Sur  l’Océan  occidental,  la  Gua- 
diana , le  Tage  , la  Gironde  3c  la  Loire.  Au  ruilieu 
de  la  Manche , la  Seine , la  Meufe , le  Rhin  8c  i’Ef- 
caut , fur  les  côtes  de  b mer  d’Allemagne  ; fiir  la 
mer  du  nord,  l’Ems,  l’Elbe  8c  !eVefer;fur  les 
côtes  de  la  Baltique , l’Oder , la  Viftule , le  Nié- 
men 8c  la  Duna,  qui  parcourent  les  baflinsterreftres 
de  cette  Méditerranée.  3’ai  oute  la  rivière  deTornéo 
à l’extrémité  du  golfe  de  Bothnie.  Enfin , la  Dwina 
fur  la  Mer-Blanche  ou  de  Laponie , 8c  la  Peizola 
fur  la  Mer-Glaciale,  limite  des  mers  de  VEurope. 

Nous  allons  donner  quelques  détails  fur  quel- 
ques-unes des  principales  rivières  àeVEurope,  dé- 
Jtaüs  qui  nous  intéreflent  particuliérement. 

La  Loire  prend  fa  fource  dans  le  Monc-Gerbier , 
au  nordduVelay.  Elle  fe  dirige  d’abord  à l’oueft, 
pour  gagner  l'Océan  bien  au  deffous  de  Nantes. 
Fille  ne  commence  à former  un  fleuve  un  peu  con- 
fidéra'.'le  qu 'après  fajonétion  avecla  Sarthe.  Indé- 
pendamment d’une  vingtaine  des  plus  petites,  la 
Loire  reçoit  huit  rivières  du  fécond  rang , qui  font 
l’Ailier,  le  Cher,  l’Indre,  la  Vienne,  la  Mayenne, 
la  Sarthe,  le  Loir  8c!aSèvre.Le  cours  de  ce  fleuve 
ne  commence  à être  navigable  pour  de  petits  ba- 
teaux que  près  de  Saint-Rambert , qui  efl  à peine 
à trente  lieues  de  fa  fource  de  Nevers  , ou  il  fe 
groifit  dè  l’Ailier  jufqii’à  Briare.  Il  porte  de  grandes 
barques  à charbon  de  terre.  Ce  n'eft  qu’entre  Nan- 
tes & la  mer,  qu’il  peut  recevoir  de  gros  navires. 
Son  embouchure  efl:  tellement  obftruée  de  vafe  8c 
. de  fable , quoiqu’elle  ait  une  largeur  de  deux'lieues , 
u’ils’v  forme  de  tems  en  teins  de  nouveaux  bancs 
e fable  3c  des  îlots  qui  rendent  la  navigation  fort 
peu  fûre.  Ses  débordemens  fubits  caufent  de  fâ- 
cheux dégâts  aux  habitans  qui  fout  établis  près  de 
fes  rives.  Une  partie  de  ces  dégâts  fe  trouvent  pi  é- 


venus  par  de  fortes  digues  qui  refferrent  dans  foti 
lit  les  fables  qui , fans  ces  prélervatifs , inonderoient 
de  longues  plaines  8c  de  larges  vallées. 

Le  Rhône.  Ce  fleuve  dont  la  France  ne  poITède 
que  les  parties  inférieures  de  fon  cours , n’efl  navi- 
gable qu’à  Seillfcl,  à plufieurs  lieues  au  defiousde 
Genève,  8c  d’une  manière  très-peu  uniforme  j mais 
depuis  Arles  jufqu’a  la  mer  il  porte  des  tartanes.  Il 
a plufieurs  embouchures  , dont  quelques-unes  font 
navigables,  mais  fouvent  encombrées  par  des  fa- 
bles. Ces  embouchures  font  au  nombre  de  fix,  8c 
fe  nomment  les  Gros.  Le  plus  confidérable  elt  le 
Grand-Gras  du  raidi.  Les  eaux  du  Rhône  font  fort 
limpides  i elles  débordent  fréquemment , mais  ren- 
trent auffi  promptement  dans  leur  lit.  Ce  fleuve  fe 
gtoffit  dans  fon  cours  d’un  grand  nombre  de  rivières  , 
dont  la  Saône,  l’Mère,  ia  Drôme  & la  Durance  font 
les  plus  importances. 

Le  cours  de  la  Garonne , mefiiré  fur  la  grande 
carte  de  France,  depuis  la  montagne  d'Aure  dans 
le  Vai-d'Arau,  Pyrénées  de  la  Catalogne  , où  elle 
prend  fa  fource,  eft  de  plus  de  cent  lieues  de  France. 
Dès  le  Bec-d’Ambès , où  elle  reçoit  la  Dodorgne  , 
elle  a deux  milles  ou  une  lieue  de  largeur  j elle 
en  a cinq  milles  devant  Mortagne , & l’étendue  de 
fon  lit  ne  diminue  pas  fenfiblement  jufqu’à  la 
mer.  Aucune  rivière  de  France  n’a  une  auffi  vafte 
embouchure.  Elle  commence  à porter  bateau  à 
Muret,  8c  quelquefois  même  à plufieurs  lieues  au 
deffus.  Elle  a trois  rivières  tributaires  confidé- 
rables,  le  Tarn  , !e  Lot  8c  la  Dordogne  j mais  ce 
n’eft  qu'après  fa  jonftion  avec  cette  dernière  , 
qu’elle  forme  cette  large  rivière  qu’on  nomme  Gi~ 
renie.  Les  plus  gros  navires  marchands  peuvent  y 
naviguer  jufqu’à  la  mer.  La  Gironde  eft  partagée 
dans  le,.miiieu  de  fon  canal  par  des  bancs  de  fable 
& par  quelques  îles  d’une  alTez  grande  fertilité.  Il  y 
afixde  ces  ilesaiideftusdeTouloufe  : trois  d’entre 
elles,  Cafaux,  Ifan  & Carmel,  font  renommées  à 
caufa  des  btftiaux  qui  y trouvent  de  gras  pâtu- 
rages. 

La  Seine.  La  longueur  du  cours  de  cette  ri- 
vière varie  , fuivant  certains  géographes  ; mais 
les  mefures  prifes  exaéfement  fur  la  grande  carte 
de  France  ont  donné  trois  cent  trente-deux  mille 
toiles,  ou  cent  foixanre-fix  lieues  de  deux  raille 
îoifes  chaque.  Elle  prend  naiffiince  en  Bourgogne 
par  deux  fources,  donc  l'une  ié  trouve  aChanceaux, 
& l’autre  en  eft  éloignée  de  deux  lieues,  entre 
Chanteaux  5c  le  bourg  de  Saint-Seine.  Elle  com- 
mence à être  navigable  au  delTous  de  Troyes  en 
Champagne , mais  ce  n’eft  que  dans  les  faifons  plu- 
vieufes,  & ia  navigation  en  eft  encore  difficile 
même  après  la  confluence  de  l’Aube.  Plus  loin  elle 
ri.çoiî  i’Aîfne  & h Marne,  & alors  elle  eft  aftez 
forte  pour  porter  jufqu’à  Rouen  de  groffes  barques 
marchandes.  Les  navires  plus  confiJérables  qui 
viennent  de  la  mer  font  retenus  à Quillebœuf  par 
un  banc  de  fable.  Il  n’y  a pas  de  rivière  en  France 
qui  éprouve  amant  d’ofcillations  que  la  Seine  , &: 
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^ui  foit  par  conféquent  aufll  avantageufe  dans  les 
divsrfes  direâions  de  fon  cours.  En  mefurant  fur 
la  grande  carte  de  France  le  terrain  qu  elle  par- 
court pour  fe  rendre  de  Paris  a Meuian  ^ on  trouve 
une  longueur  de  quarante-fept  mille  toifes , tandis 
quele  trajetenîigne  direâe  n eft  que  de  trente  mille 
toifes.,  De  Courcelle  à Gunberviile  3 au  deffus  de 
Rouen^  qui  ne  font  éloignes  1 un  de  1 autre  que  de 
vingt-huit  mille  toifes»  fon  cours  tortueux  eft^de 
foixante  & dixmille  cinq  cents  toi  Tes.  La  rade  qui  fe 
trouve  à l’embouchure  de  la  Saine»  permet  à trois 
cents  navires  de  venir  mouiller  près  du^Havre-de- 
Grace  î il  y en  a même  une  partie  qui  peut  con- 
tenir jufqu’à  trente  gros  bâtimens  de  guerre.  Le 
baffin  de  ia  Seine  eft  au  moins  des  deux  tiers  de 
celui  de  la  Loire  » & la  longueur  de  fon  cours  n eft 
guère  que  de  ia  moitié. 

VEfcaut.  Cette  rivière  prend  fa  fource  a ia  cî- 
devant  abbaye  dn  Mont  Saint-Manin  » a deux 
lieues  à l'eft  du  Catelet.  Après  avoir  parcouru  une 
îiès-foible  partie  de  rarrondiffement  de  Saint- 
Qnentin,  elle  fe  rend  dans  le  département  du  Nord» 
cùelie  fe  groflît  , près  de  Mortagne»  des  eaux 
de  la  Scarpe  : de  là  elle  paffe  à Cambrai.  L Efcaut 
a,  devant  les  murs  d’Anvers»  trois  cent  foixante 
toifes  de  largeur»  & trente  pieds  de  profondeur  à 
maree  baffe  : cette  marée  monte  de  quinze  pieds. 
Depuis  Anvers  jufqu’à  fon  embouchure  à Fieflin- 
gue , il  coule  dans  un  cours  de  vingt-huit  lieues 
'en  reculant  fucceflivement  fes  bords»  & confer- 
vant  toujours  ia  même  profondeur.  H a beaucoup 
de  bancs  de  fable  à ion  embouchure,  quii  faut 
connoître  pour  y naviguer  en  toute  fureté.  Le 
Dépôt  de  ia  marine  a publié  une  excellente  carte 
de  rentrée  de  ce  fleuve,  qu’on  peut- confulter 
avec  intérêt.  _ _ / 

Bien  d’autres  rivières,  moins  fameufes  a la  vé- 
rité, décorent  & enrichiffent  la  France  : telle  elî 
la  Saône,  que  le  Rhône  entraîne’  près  de  Lyon  j 
tels  font  le  Lot  & ia  Dordogne  , qui  vont  grol- 
fir  la  Garonne:  telles  font  auffi  toutes  les  rivières 
tributaires  de  la  Loire.  La  Meufe  & même  le 
Rhin  peuvent  être  comptés  au  nombre  des  ri 
vières  de  France. 

Indépendamment  des  canaux,  les  Pays-Bas  font 
arrofés  par  tant  de  rivières , qu  li  nous  iufîira  d in- 
diquer les  principales  feulement.  Une  petite  por- 
tion de  la  Meufe  arrofe  le  comté  de  Namur.  L’Ef- 
caut,  dont  nous  avons  parlé»  reçoit  deux  autres 
rivières,  la  Lys  & ia  Scarpe»  qui  ont  leur  fource 
dans  le  comté  d'Artois.  La  Dyle  prend  fa  fource  à 
peu  de  diftance  de  Namur  & joint  l’Efcaut  au 
deffus  de  Niel,  après  avoir  reçu  ia  Dermer  de 
l’eft , la  Rèthe  du  nord  » & la  Senne  du  fud. 

La.  Mojeile  a la  fource  dans  l’arrondiffement  de 
Reniiremont,  au  pied  de  ia  côte  de  Tay»  dont  le 
point  le  plus  élevé  forme  la  limite  du  departement 
des  Vofges  & du  Haut-Rhin.  Cette  tource  ne 
donne  d’abord  qu’un  filet  d’eau»  mais»  bientôt  j 
groffie  par  ifcs  eaux  qui  defcendent  de  la  montagne 
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de  Drutïiont , i trois  quarts  de  lieue  de  fon  ori- 
gine, la  Mofelle  fe  fait  déjà  connoître.  Cette  ri- 
vière coule  généralement  entre  les  rocs  , fur  un 
fond  de  fable  & de  gravier , avec  une  rapidité 
3eu  commune. 

Les  principales  rivières  des  Provinces-Unies 
font  le  Rhin  & la  Meufe.  Le  Rhin  prend  fa  fource 
dans  le  pays  des  Grifons , d’un  glacier  qui  fe  trouve 
fur  le  fommet  du  mont  Bedus  , à l’entrée  d’une 
vallée  qui  a neuf  lieues  de  longueur.  Cette  mon- 
tagne & cette  vallée  font  rarement  vifîtées  par 
les  Suiffes.  D’ailleurs  , la  partie  fupéneure  pré- 
fente  d’horribles  folitudes  de  glace  & de  neige, 
parmi  lefquelles  le  fleuve  naiffant  ébauche  & pout- 
fuît  fon  cours,  antôt  découvert,  & tantôt  caché 
par  les  voûtes  de  glace , à travers  lefquelles  il  fe 
fait  jour  : telle  eft  , à ce  qu’on  prétend,  la  princi- 
pale fource  du  Rhin , & ce  courant  eft  appelé,  par 
les  Français  , le  Haut-Rhin  ou  Rhin  fupérieur^  & , 
par  les  Allemands,  le  Bas  - Rhin  pojiérieur.  L& 
moyen  » qui  prend  fa  fource  dans  le  mont  Saint- 
Goîhard  , eft  cependant  le  courant  le  plus  long  , 
& par  cette  raifon  étoit  regardé  comme  la  véri- 
table fource.  Mais  celui  qui  eft  à l’orient , eft  pro- 
bablement le  plus  confldérable.  M.  de  Sauffure 
nous  dit  que  le  Rhin  d’au-delà , qu’il  croit  avoir 
été  ainfî  appelé  parce  que  c’eft  le  courant  le  p.us 
près  de  l’Allemagne,  prend  fa  fource  dans  une 
chaîne  de  montagnes  qui  fe  trouve  à l’entrée  de  la 
vallée  de  Difentis , appelée  Crifpaà tandis  que 
fon  fommet  fe  nomme  Badur.  Le  Rhin  mitoyen» 
fuivantle  même  auteur,  prend  fa  fource  dans  la 
vallée  de  Madelo  , qui  dépend  du  Saint-Gothard, 
& ces  deux  fources  réunies  en  reçoivent  tine  troi- 
fième  qui  defcend  du  mont  Avicule  appelé  , par 
les  Français,  Haut-Rhin  ou  Rhin  fupéi-ieur,  Ôt  par 
les  Allemands  Bas  Rkinj  czt  3 dans  quelques  cartes 
fiançai  feSjXes  noms  ont  été  intervertis.  Les  hau- 
teurs font  ici  d’environ  fix  mille  cent  quatre-vingts 
pieds  au  deffus  du  niveau  de  la  mer.  A compter 
de  fa  fource  jufqu’à  l’extrémité  de  la  Suiffe,  le 
Rhin  fournit  un  cours  de  cent  foixante-dix  milles 
environ,  & coule  au  nord-eft  jufqu’au  lac  de  Conf- 
tancej  il  fe  courbe  enfuite  jufqu’à  Bàle,  où  il 
commence  fa  longue  courfe  vers  le  nord. 

La  Meufe  reçoit  l’Aa  vers  fon  embouchure  , 
joint  au  Domel»  qui  vient  du  fud  ; ce  qui  en  grof- 
fit  le  volume  à un  certain  point.  Vers  le  nord  elle 
fe  joint  au  grand  débouché  du  Rhin,  que  l’on 
nomme  le  Faal.  A trente-fix  milles  pîusjoin  , la 
fécondé  grande  embouchure  du  Rhin,  où  le  Leck 
joint  la  Meule  » & enfuite , fimple  ruiffeau,  paffe 
près  de  Leyde  , & fe  jette  dans  la  mer  du  Nord. 
La  principale  rivière  qui  tombe  dans  le  Zuyderzée 
eft  l’Yflel , qui  prend  fa  fource  non  loin  du  fud- 
oueftde  Munfter»  & qui,  après  avoir  reçu  dans 
fes  eaux  le  canal  de  Drulus  , près  de  Duisberg  , 
devient  lui-même  une  rivière  confidérable. 

Au  nord  de  cette  dernière  fe  trouve  la  petite 
embouchure  de  la  Wecht,  qui  prend  fa  lource 
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au  nord  deMunfîer.  Las  rivières  delà  Frife  8c  de 
Groningue  font  fi  peu  confidérables  , qu’elles  fe 
perdent  en  partie  dans  de  nombreux  canaux  avant 
de  parvenir  jufqu’à  la  mer  voifine. 

Nous  renvoyons  les  détails  que  nous  avons  raf- , 
femblés  fur  toutes  les  autres  rivières  principales 
de  ['Europe,  à leurs  articles  refpeâifs. 

Lacs  & lies  côtières  de  l’Europe, 

Les  lacs  font  des  rélervoirs  plus  ou  moins  éten- 
dus ^ où  l’eau  s’épanche  d’un  terrain  élevé  dans  un 
terrain  inférieur  ; ils  font  placés,  ou  dans  les  gor- 
ges formées  par  les  fommets  des  montagnes , ou 
bien  au  pied  même  des  montagnes  & dans  les 
vallées  qui  leur  fuccèdent,  ou  enfin  près  des  bords  i 
de  la  rner  lorlque  la  plage , trop  peu  inclinée,  eft 
difpofée  à recevoir  les  eaux  des  fleuves,  aux- 
quelles les  eaux  de  la  rner  oppofent  une  réfiftance 
fouvent  confidérabîe. 

Ces  trois  ordres  de  lacs  peuvent  être  confidérés 
fous  un  autre  point  ds  vue.  Les  uns  font  placés 
fur  des  plateaux  où  font  les  fources  de  quelques 
fleuves , & leur  donnent  naiffance  | les  autres  fe 
trouvent  dans  leurs  vallées , & font  traverfés  par 
eux  J d autres  enfin  fe  forment  à leurs  embouchu- 
res. 11  réfulte  de  toutes  ces  confidérations , que 
les  lacs  fe  rencontrent  dans  les  pays  de  monta- 
gnes ou  le  long  des  bords  de  la  mer. 

L’Europe  renferme  dans  fes  régions  montagnea-  ’ 
fes  plufieurs  lacs  remarquables. 

En  fuivant  la  grande  malle  de  montagnes  qui  fe 
trouve  dans  le  milieu,  les  premiers  qu’on  y ren- 
contre, font  dans  les  Alpes  fuilTes  ; ils  font  en  fort 
grand  nombre.  Il  faut  en  donner  le  dénombrement, 
comrne  je  l’ai  fait  dans  l’hydrologie  de  la  Suiffe. 

L’épanchement  de  ce  premier  ordre  de  lacs  fe 
fait  au  nord  & à l’oueft,  & leurs  eaux  finiffent  par 
fe  réunir  au  Rhin  & au  Rhône. 

Au  pied  des  Alpes  valaifannes  & favoifiennes, 
qui  forment  la  partie  occidentale,  font  les  lacs  de 
Genève,  d'Annecy  & du  Bourget. Le  plus  granddes 
trois  eft  celui  de  Genève,  que  traverfe  le  Rhône  , 
& las  deux  autres  verfent  leurs  eaux  dans  le  même 
fleuve. 

C’eft  dans  la  partie  des  Alpes  piémontaifes  & 
lombardes,  que  font  plufieurs  lacs,  dont  les  p!us,| 
petits  occupent  les  hauteurs,  & les  plus  confidé- 
rables les  parties  inférieures  qui  bordent  les 
plaines. 

Les  plus  confidérables  font  le  lac  Majeur,  le 
lac  Lugano, le  lac  de  Côme,  celui  d’Iéfo,  & enfin 
le  lac  de  Garde.  Le  Tefîn,  l’Adda  , TOgiio  & le 
Rlincio  en  traverfent  plufieurs  qui  finiffent  par 
recevoir  leur  trop-plein  , & le  porter  au  Pô. 

En  fiiivant  toujours  cette  même  maffe  mon- 
tueufe  , on  trouve  peu  de  lacs  remarquables  juf- 
qu'aiix  monts  Crapacks.  Ils  commencent  à devenir 
plus  fréquens  & plus  confidérables  dans  la  partie 
Géographie- F hyfique.  Tome  IF'. 
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de  cette  ligne  qui  remonte  de  l’extrémité  des  Cra- 
packs par  la  Pologne  & la  Lithuanie,  jufque  dans 
la  Rulîie.  Les  eaux  de  ces  lacs  fe  verfent  dans  le 
Niémen,  le  Niéper  & la  Dvf^ina.  Au-delà  de  la 
Dwina  font  des  lacs  plus  confidérables  : les  uns , à 
l’eft,  épanchent  leurs  eaux  vers  le  Wolga,  tandis 
qu’à  l'oueft  les  mêmes  montagnes  fourniffent  des 
eaux  aux  lacs  Peypus,  Ilmen,  Ladoga  & Onéga. 

Au-delà,  fi  Ton  fuit  le  relie  de  cette  ligne  qui , 
de  Teft  à l’oueft,  va  gagner  les  monts  Poyas  , 8c 
qui  fait  la  limite  du  baffin  méridional,  on  voit,  au 
lud  de  cette  ligne , ie  Bielo-Ozero  ou  le  Lac- 
Blanc  , & quelques  autres  dont  les  eaux  font  em- 
portées dans  le  baffin  du  Wolga  par  la  rivière  de 
Stefna,  & au  nord  plufieurs  autres  lacs  auffj  con- 
fidérables , dont  les  eaux  font  reçues  par  diverfes 
rivières , & portées  à la  Dwina. 

Dans  les  prolongemens  du  nord,  la  ligne  des 
montagnes  moyennes  n'eft  ni  la  feule  chaîne  qui 
offre  des  lacs  , ni  celle  qui  en  offre  le  plus  grand 
nombre.  ï!  eft  bien  remarquable  que  c’eft  dans  les 
contrées  feptentrionales  que  l’on  rencontre  les  lacs 
confidérables  & les  plus  multipliés.  II  s’en  faut 
bien  que,  dans  les  enceintes  des  baffms  méridio- 
naux , on  en  trouve  autant. 

Il  neparoît  pas  qu’il  y en  ait  dans  les  monta- 
gnes qui  réparent  les  différens  fleuves  de  l’Efpagne  : 
on  n’en  annonce  aucun  d’une  certaine  étendue 
dans  les  Pyrénées  , même  du  côté  de  la  France. 

Les  prolongemens  de  îa  chaîne  moyenne,. qui 
traverfent  la  France  en  différens  fens,  foit  entre 
la-Garonne  & îa  Loire,  foit  entre  la  Loire  8c  la 
Seine,  foit  entre  celle-ci  & les  Pays-Bas  , n’en 
préfentent  prefq-u’aucun.  Je  n’en  trouve  que  deux 
dans  le  Dauphiné  , & trois  ou  quatre  de  très-peu 
d’étendue  dans  les  Vofges  , & quelques-uns  auflfi 
fur  le  Jura. 

Si  nous  paffons  en  Angleterre,  nous  en  trouve- 
rons très-peu  j mais  en  Écoffe  & en  Irlande,  où 
les  montagnes  font  plus  élevées  , on  en  rencontre 
mn  certain  nombre  & d’une  certaine  étendue,  3c 
furtout  vers  le  nord  de  ces  contrées. 

Le  prolongement  qui,  vers  la -partie  orientale 
de  la  Bohême , part  de  la  chaîne  moyenne  , 8c  qui , 
s’avançant  entre  l’Elbe  & l’Oder,  rtaverfe  la  Si- 
léfie,  la  Luface  , le  Brandebourg  , le  Mecklen- 
bourg  8c  la  Baffe-Saxe  , préfenre  la  même  obfer- 
vation.  Dansîa  partie  du  fud  & de  l’oueft,  il  offre 
peu  de  lacs  , & dans  fa  partie  feptentrionale  on 
en  rencontre  un  certain  nombre  , dont  la  pliipjrt 
ont  une  ceîtaina  étendue. 

La  chaîne  de  montagnes  qui  content  dans  la 
Scandinavie,  en  Norvège,  en  Suède  3c  en  La- 
ponie , Sc  qui  font  toujours  couvertes  de  neige 
&c  de  glace,  fous  le  nom  de  Dofrcfie'ds , offrent 
une  multitude  innombrable  de  lacs.  Sou  au  de- 
hors de  cette  chaîne  , foit  en  dedans , chaque  ri- 
vière a fon  lac  au  moins,  & i!  n’eft  à peu  près 
aucun  point  de  c'ecte  enceiiue  im.nenfe  , q-ff  ^l’en 
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contienne  plufieurs.  Il  y en  a deux  remarquables 
dans  la  partie  méridionale  de  la  Sueoe»  qui  font 
les  lacs  de  Wener  & de  Wetter.  ^ 

On  voit  dans  tontes  les  contrées  rentermees 
entre  !e  golfe  de  Bothnie  & celui  de  la  Mer-Blan- 
che , iufqif  au  golfe  de  Finlande  & aux  lacs  La- 
dopa  & Onéga  , la  même  diftributson  des  eaux 
courantes  contenues  dans  des  lacs  tre^mulnphés 
& d'une  forme  de  baffin  très-bizarre.  C eu  apres 
ce  fyilème  de  lacs , qu  otr  en  rencontre  un  autre 
où  fe  trouve,  d’un  côté,  le  lac  Bie  o-Ozero,  & de 
l’autre  les  lacs  Sacza-Ozero  , A^ofe-Ozero  & 
Kubinskoë.  Les  deux  premiers  verfent  leurs  eaux 
dans  la  Mer-Blanche,  par  b livière  Onega,  & le 

troifième  dans  b D'»'ina.  * , i j 

Entre  les  vallées  de  l’Oder  ^ de  la  Vîftuîe,  du 
Niémen  K de  la  Dwina,  un  grand  nombre  ue  ri- 
fières  qui,  après  avoir  arrofé  la  Pologne  oc  \z 
Pruffe,  fe  jettent  dans  ces  fleuves,  donnent  nai.- 
fance  à des  lacs,  principalement  en  Pruffe , ou  lis 
portent  le  nom  de  Sée  ou  de  mer. 

^ Telle  eft  b diilribution  des  lacs  qui  accompa- 
enen*-  b chaîne  moyenne  à fon  nord-ouefl.  Au 
fud-efi  de  cette  chaîne  il  s’en  préfente  beaucoup 
moins.  L’Apennin  en  Italie  & fes  divers  prolon- 
eemens  latéraux  n’offrent  que  trois  lacs  remarqua- 
bles : celui  de  Pérugin , celui  de  Bolfene  & celui  de 

chaîne  qui,  partant  des  Alpes , traverfe  le 
Tiroi  envoie  fes  ramifications  dans  la  Bavière, 
l’Autriche  & la  Hongrie,  & qui  verfe  fes  eaux  dans 
le  Danube , en  préfente  quelques-uns.  Ils  font  allez 
multipliés  près  de  l’origine  de  cette  chaîne  ; ils 
deviennent  plus  rares  à raefure  qu  on  s’en  éloigné  , 
& le  dernier  digne  de  remarque  eit  le  lac  Balaton, 
qui  fe  trouve  placé  entre  la  Drave  & l’Innj  mais 
fitôt  que  cette  chaîne  fe  porte  du  nord  au  fud , on 
n’v  voit  plus  de  lacs , à l’exception  d un  ou  de 
deux  dans  F Albanie,  & du  petit  nombre  de  ceux 
qui  fe  trouvent  dans  i ancienne  Grèce. 

Les  lacs  qui  font  difpetfés  le  long  des  bords  de 
la  mer,  en  général  peu  profonds,  fouvent  fort 
étendus , font  plus  connus  fous  le  nom  d’étangs  , 
particuliérement  fur  les  côtes  de  b Guienne  & 
fur  celles  du  Languedoc.  Ils  bordent  les  cotes  peu 
é'evées  , & occupent  les  environs  des  dunes  & les 
fols  fablonneux.  Ils  font  alimentés  par  les  eaux 
douces  feules , & quelquefois  aufli  les  eaux  falees 
s’v  mêlent  en  certaine  proportion.  Ainü  i on  peut 
ranger  dans  cette  clafle  d’amas  d eaux,  non-leu- 
lement  les  étangs  abreuvés  par  les  eaux  epanchees 
des  fleuves  ou  des  rivières , mais  encore  ceux  qui 
font  formés  par  les  eaux  de  la  mer, qui  fe  répandent 
fur  les  plages  inférieures  aux  plus  hautes  marées,  il 
faut  bien  diftinguer  ces  étangs  ou  lacs  des  canaux 
multipliés  entre  un  grand  nombre  d’iles  detachees 
de  certaines  côtes,  quoique  ces  canaux  admettent 
l’eau  de  la  mer  affez  profondément  dans  les  terres  ; 
mais  ces  canaux  n’ont  point  de  digues,  comme  les 
étangs  dont  }e  viens  de  parler» 
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Depuis  le  centre  du  golfe  de  Gafcogne , a eora- 
raencer  vers  Bayonne , jufqu  a l embouchure  de  la 
Loire,  la  plage  fort  baffe  offre  des  lacs  ou  étangs, 
des  marais  & des  lieux  propres  à rétabliffement 
de  marais  falans.  Ces  lacs  ou  étangs , difperfes  fur 
les  côtes  qui  bordent  les  Landes , le  Médoc  oC 
l’Aunis,  font  digués  par  les  fables  que  la  mer 
apporte  contre  les  terres. 

La  côte  occidentale  d’Irlande  eft  , furtout  a fa 
partie  feptentriona’e,  bordée  de  golfes  & de  bcs. 

La  même  difpofition  eft  encore  bien  remarquable 
fur  la  côre  occidentale  d’Écoffe , qui  eft  bordee 
d’îies,  & coupée  intérieurement  par  des  rivières 
qui  donnent  naiffance  à des  lacs  fort  longs. 

Le  nombre  des  lies  & des  lacs  maritirnes  aug- 
mente encore  le  long  des  côtes  de  Nsrv^ège  & de 
la  Laponie  danoife,  bc  furtout  en  fe  portant  du 
fud  au  nord.  Les  montagnes  plus  rapprochées  des 
côtes  , le  cours  des  fleuves  moins  étendu  , & plus 
rapide,  leurs  eaux  grofliffant  fréquemment  par  la 
fonte  des  neiges  qui  environnent  leurs  fources  , 
font  autant  de  caufes  qui  augmentent  l’effort  des 
eaux:  x , lantes,  & les  rélîftances  qu’elles  gprou-- 
ventdans  les  terrains  qu’elles  Cllonnent  : ajoutez  a 
cela  l'aé'tion  des  vagues  de  la  mer,  qui  ont  accu- 
mulé les  matériaux  propres  à les  diguer.  Le  tems 
& l’nnpétuoficé  dts  eaux  courantes  ont  ct^ufé  les 
baffms  des  lacs  qui  les  reçoivent  , & qui , comme 
réfervoirs  , en  ménagent  l’écoulement.  Les  des 
multipliées  à l’embouchure  des  rivières  font  évi- 
demment les  débris  du  Continent  rompu  fur  fes 
bords  , divifé  pour  ouvrir  leurs  d-^bouchés.^ 

Les  mêmes  effets  fe  montrent  encore  fur  les  cotes 
de  la  Laponie,  mais  ils  cefl'ent  d’être  remarquables 
à la  partie  méridionale  & orientale  du  golfe  de  b 
Mer-Blanche  , où  les  montagnes  qui  verfent  les 
fleuves  principaux  s’éloignent  des  côtes  j en  forte 
que  le  cours  de  ces  fleuves  p^rd  en  rapidité  ce 
qu’il  gagne  en  étendue.  n’  ■ a 

Si  nous  paffons  maintenant  à b conlideration  de 
l’état  des  côtes,  tant  de  b Baltique  que  de  la  mer 
d’Allemagne,  nous  trouverons  beaucoup  d’iles  cô- 
tières & de  iacs  maritimes. 

La  Norwège  méridionale,  traverfée  par  des  mon- 
tagnes très-rapprochéfs  de  fes  côtes  , offre  la 
même  dirpofition  qui  règne  dans  la  partie  iepten- 
trior.ale  6c  dans  la  Laponie  , comme  nous  1 avons 
indiqu  e cî-deffas.  , 

Le  Jutland  eft  une  prefqu’île  connue  précédem- 
ment fous  le  nom  de  Cherfonefe  cirnbrique  , & dont 
la  partie  feptentrional-  eft  pénétrée  par  des  godes 
qui  en  tra  verfent  toute  la  largeur.  Dans  ie  relte  des 
côtes,  à l’occident,  les  plus  longues  rivières  qui 
"Ty  déchargent,  n ont  pas  plus  de  dix  deues  de 
cours,  & malgré  cela  on  y trouve  des  bordures 
d’iles  côtières.  Vers  l'orient  les  rivières  ont  un 
moindre  cours  , & fe  terminent  par  des  lacs  & des 
débouchés  plus  fréquens.  , ,,,  a 

1 es  montagnes  de  la  baffe  Saxe  & de  la  V H 
phalie  fourniffenî  à l’Elbe  & au  Wefer  des  rivieres 


dont  l’origîne  eft  très-voifine  de  l'embouchure  de 
ces  fleuves  J & dès-lors  leurs  eaux  courantes^  de- 
vant occuper  plus  d'efpace  dans  ces  contrées  de 
plaines  , font  remplies  d'îles  nombreufes. 

Mais  nulle  part  Ics  eaux  dts  fleuves  & de  la  mer 
ne  prefeinent  plus  de  réfultats  de  leurs  mouve- 
mens  réciproques  que  dans  ces  contrées  que  Fin- 
duftrie  a fu  agrandir '&  conferver.  Ces  contrées, 
depuis  Embden  jufqu'à  Oftende  j font  traverfées 
par  mille  canaux  que  forment  de  grandes  rivières 
& de  grands  fleuves , car  on  y trouve  l’Embs , 
l’Aa  3 le  Rhin,  la  Meufe  & l’Efcaut.  Ce  terrain  , 
partagé  en  cent  fubdivifions  différentes  pa’r  ces  ri- 
vières, pénétré  d’ailleurs  par  des  golfes  plus  larges 
que  profonds,  inondé  de  lacs  & de  marais,  dont 
ht  plupart  font  l'ouvrage  des  hommes  , offre  un  fyf- 
tème  de  dégradations  , où  l’on  ne  peut,  qu'avec 
un  grand  foin,  y retrouver  l'ouvrage  de  la  Nature. 
Au  refte,  en  ceci  la  mer  paroît  y avoir  eu  la  prin- 
cipale part , & il  eft  certain  qu'elle  y auroit  conti- 
nué fes  défaftres  fans  les  obftacles  qu'on  oppofe 
continuellement  à fes  inondations  & invafions. 

A l'oueft  &au  nord  de  la  Suède  , les  Dofrefields 
les  branches  qui  s'en  détachent,  font  autant 
rapprochées  des  côtes  de  la  Baltique,  que  de  celles 
de  la  mer  du  Nord,  c’eft- à-dire,  qu'on  y trouve 
des  lacs  très-multipliés  & des  îles  côtières  fort 
■nombreufes,  furtout  à l'embouchure  des  fleuves. 

Outre  que  l'entrée  du  golfe  de  Bothnie  eftpref- 
que  fermée  par  une  chaîne  d’îles  nombreufes , 
pour  arriver  à Stockholm  on  traverfe  une'  forte 
d Archipel,  placé  à la  décharge  du  lac  Meier.  Les 
côtes  orientales  de  la  Baltique  préfenteut  à peu 
près  les  mêmes  difpofitions , & la  grande  province 
de  Finlande  , tant  le  long  du  golfe  de  Bothnie  & 
du  golfe  de  Finlande,  que  dans  fon  intérieur,  eft 
couverte  par  une  infinité  de  lacs  qui  verfent  & 
qui  reçoivent  les  eaux  d'un  grand  nombre  de  ri- 
vières : tel  eft  l’état  d'un  pays  où  ies  glaces  & tes 
neiges  dominent  la  plus  grande  partie  de  l’année. 

La  partie  méridionale  des  côtes  de  la  Baltique, 
prife  de  l’eft  à l’oueft,  depuis  le  fond  du  golfe  de 
Finlande  jufqu’au  détroit  du  Sund  , âr  à la  pointe 
feptenrrionale  du  Jutland , reçoit  fes  eaux  de  con- 
trées placées  fous  un  ciel  moins  rigoureux  que  ce- 
lui de  la  Suède,  & qui  ne  font  pas  enfeveiies  auffi 
long-tems  fous  les  glaces  & les  neiges  ; elles  pré- 
fentent  des  lacs  moins  nombreux  que  les  côtes 
feptentrionales , & des  îits  côtières  moins  multi- 
pliées : il  faut  en  excepter , à l’oueft  , le  Jutland 
& l’Archipel  danois , & à l’eft  l'extrémité  du  golfe 
de  Finlande  , où  Saint-Pétersbourg  eft  bâti  fur 
plufieurs  îles  & à l'embouchure  de  la  Néva,  qui 
fort  du  lac  Onega.  Cependant , en  parcourant  l’in- 
tervalle de  ces  deux  points , les  côtes  font  plus  brî- 
fées  & garnies  de  lacs  & de  golfes  à mefuré  qu'elles 
s'étendent  plus  à l’oueft  : là  elles  font  plus  voilines 
des  montagnes  qui  fourniftem  des  eaux  à l’Oder 
& à la  Viftule. 

Cette  côte  peut  fe  partaget  en  cinq  divifîons. 


de  l’eft  à l’oneft,  favoir  : la  cote  méridionale  du 
golfe  de  Finlande,  le  golfe  de  la  Dwina  ou  de 
Riga,  le  golfe  pruffien  dépendant  des  embouchures 
du  Niémen  & de  la  Villule , le  golfe  de  l’Oder , 
terminé , à l’oueft , par  l’île  de  Rugen  , & le  golfe 
du  Metkleinbourg,  qui  joint  le  Jutland. 

Beaucoup  de  lacs  & de  petits  iînus  bordent  ce 
dernier  golfe.  Les  îles  qui  bordent  la  partie  occi- 
dentale du  golfe  de  i'Oder  font  évidemment  les 
débris  des  côtes  continuellement  attaquées  par  la 
mer,  Sf  rompua*  par  les  bouches  de  l’Oder.  Le 
golfe  de  Pruffe  préfente  deux  baies,  l’une  formée 
parles  bouches  de  laViftu!e&  du  Prégel,  & l’autre 
par  celle  du  Niémen  ou  de  la  Reuff.  Le  golfe  de  la 
Dvina  eft  formé  par  les  îles  d’Oefel  & de  Dago, 
qui  doivent  avoir  été  unies  autrefois  aux  côtes 
d’Eftonie  & de  Couriande.  Enfin , la  côte  méri- 
dionale du  grand  golfe  de  Finlande , quoique  peu 
éloignée  des  lacs  Pey::!us  & limen,  eft  peu  brifée, 
& finguîiéremenr  différente  de  la  côte  feptentrio- 
nale  du  même  golfe , morcelée , en  mille  endroits  , 
par  des  golfes  & des  prefqu'iles.  On  voit,  par  les 
defcriutions  qu’on  vient  de  faire  des  côtes,  que 
celles  qui  font  au  nord  font  plus  divifées  & inon- 
dées que  les  méridionales , & îçs  occidentales  beau- 
coup plus  coupées  que  les  orientales  : ceci , au  refte, 
dépend  de  pîulieurs  autres  circonftances  qu’il  con- 
vient de  faire  connoître,  comme  nous  le  ferons 
voir  ailleurs. 

Tel  eft  l’état  des  cotes  de  la  Baltique  & des  ef- 
fets que  routes  les  eaux  courantes  qui  y affluent, 
y ont  produits. 

Si  nous  paffons  maintenant  à l’examen  des  côtes 
de  la  grande  mer  Méditerranée  , nous  trouverons 
qüe,  fur  celle  qui  forme  le  golfe  de  Lyon , depuis 
Perpignan,  c’eft- à-dire,  depuis  l’extrémité  orien- 
tale des  Pyrénées  îufqu’à  Marfeilie  & au-delà,  la 
côte,  fort  baffe,  forme  des  étangs,  & en  quelques 
endroits  da  plufieurs  lieues  d'étendue  ; tels  font, 
au  deffbus  de  Perpignan  , l’étang  de  Saint-Nazaire, 
celui  de  Leucate  j au  deffous  de  Narbonne  , ceux 
de  Bages , de  Sigeau  & de  Gruifleau  , celui  de 
Vendras  j l’étang  de  Thau , depuis  Agde  jufqu’à 
Cette,  & depuis  Cette  jufqu’au  Rhône,  les  étangs 
de  Maguelone  , de  Perols  , de  Manguio  ; les  ma- 
rais qui  environnent  Aigues-Mortes , l’étang  de  Ca- 
margue & les  marais  qui  , entre  Arles  & la  mer , 
rempiiffent  l'intervalle comprisentre  les  différences 
bouches  du  Rhône  | enfin  , entre  ces  bouches , l’é- 
tang de  Berre  & celui  de  Martigues. 

Après  Marfeilie,  la  côte  éprouve  plufieurs  dif- 
pofiîions  très-variées  jufqu’au  Var  ; enfuite  elle  fe 
foutient  efcarpée  jufqu’au  golfe  de  la  Spezia , & 
même  jufqu’au  port  de  Livourne.  Nous  ne  trou- 
vons que  des  côtes bafles  enfuite  jufqu'aux  maiais 
Pontins  , qu’on  pourroit  deffécher  fi  facilement 
en  fuivant  le  fyftèms  des  Anciens. 

î!  feroit  poffible  de  trouver  , depuis  Tcrracîne 
jufqu’au  porc  de  Naples,  beauconp  de  lacs  & de 
gôltés  aux  environs  de  Pouzzoles. 

Q i 
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Dans  l’efpace  dont  il  vient  d’être  parlé , les  lieux 
mémorables , par  leurs  étangs  & par  leurs  marais , 
font  ceux  où  la  plage  eft  expofée  a 1 impetuoüte 
d’un  fleuve  très-rapide  . comme  le  Rhône  , ou 
bien  eft  baffe  & rapprochée  des  montagnes  : telles 
font  les  plaines  maritimes  du  Languedoc , qui  re- 
çoivent les  eaux  de  l’Hérault  & des  autres  rivieres, 
& qui  fe  trouvent  encombrées  des  matériaux  que 
les  vagues  de  la  Méditerraarée  ne  ceffent  d’accumu- 
ler contre  les  embouchures  de  ces  rsvières. 

Au  pied  des  Pyrénées  Sc  de*  Alpes  on  ne  voit 
point  de  pareils  amas  d’e-au , parce  que  les 
montueufes  & les  rochers  baignent  dans  la  mer  Me- 
diterranée  , ou  bien  n^'en  font  pas  feparees  par  de 
larges  plaines^  dont  les  eaux  qui  en  decouieat , 

' puiffent  fe  réunir  en  lacs.  ^ < . ut 

En  fuivant  maintenant  la  cota  orientale  de  i Ita- 
lie^ on  trouve  qu  elle  offre  j vers  le  fond  du  golfe 
adriatique , le  lac  ou  Is  marais  de  Comacchio  ^ ainfi 
que  les  plaines  marécageufes  & fouvent  inondées 
qui  environnent  les  bouches  da  Po  j enfuite,  au 
fond  même  du  golfe  ^ on  voit  des  amas  d îles  norn- 
breufes  , fur  lefqueÜes  s’élève  Venife  port  de 
Triefte  , celui  qui  eft  au  deffous  de  i llirie.  Les 
côtes  de  Dalmatie  & d’Albanie  offrent  une  grande 
quantité  d’îles  côtières  5 qui  ne  font  évidemment 
que  des  parties  de  la  côte  mêraej  qui  OTtete  fepa- 
iees  par  la  mer  ; & dans  toute  l’éiendue  de  cette 
côte , les  Alpes  de  Lombardie  ^ celles  duTirol  ^ & 
leur  prolongement  3 qui  va  gagner  le  Péloponnefe 
& la  Morée  ^ font  dans  le  voifinage  des^totes. 

Du  détroit  de  Conftantinople  jufqu  à File  de 
Rhodes  , il  paroît  que  VEurope  a autrefois  jomt 
PAfie  & que  les  îles  qui  rempliffent  cet  efpace 
font  les  débris  réfukans  de  leur  féparatîoa  : on 
doit  remarquer  que  plufieurs  de  ces  îles  font  vol- 


Si^Ton  fuit  l’enceinte  de  la  Mer-Noire  , on 
trouve  qu’elle  n’offre  de  remarquable,,  du  cote  de 
iEurope  , que  les  bouches  du  Danube,  celles  du 
Dniefter&  duNieper,  & à l’orient  le  grand  golfe 
qu’elle  forme  vis-à-vis  l’embouchure  du  Don , & 
qui  eft  connu  fous  le  nom  de  Mer  a Aïof  Mais  de 
lieu  le  plus  digne  d’attention  eft  la^prelqn  lîe  qui 
forme  l'enceinte  de  ce  golfe, qui  eftlaCnmee, 

' ou  anciennement  la  Cherfonnèfe  taunque  -ou  cim- 
mérienne.  Cette  côte  eft  pénétrée  par  plufieurs 
eolfes  ou  lacs  , & du  côté  de  la  mer  d Azof  elle 
eft  traverfée,  dans  toute  fa  longueur,  par  un  long 
goXÏ&zv^éé  la  Mer  pourrie. 

^ Telles  font  lesobfervations  les  plus  remarquables 
que  l’on  peut  faire  fur  la  diftiibution  des  eaux  en 
Europe.  Si  on  les  confsdère  relativement  aux  trois 
-principaux  centres  montagneux  dont  il  a ete  fait 
mention  dans  les  articles  précédens , on  verra  que  , 
de  tous  ces  fommers,  ceux  qui  donnent  naïu-îoce 
au  plus  grand  nombre  de  lacs,  foit  montagneux, 
foit  maritimes,  font  ceux  qui  dépendent  des  mon- 
tagnes  de  Dofrefields  , & qui  font  renfermes  dans 
kurarrondiffementi  que  le  centre  méridional  ffes 
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Alpes  contient  moins  de  lacs  , mais  des  lacs  plus 
grands,  furtoiu  au  pied  des  grandes  maffes  qui 
verlent  leurs  eaux  au  nord  & au  midi  : outre  cela 
on  trouve,  à une  certaine  diftance  de  leurs  bafes  , 
très-peu  de  lacs  maritimes  ; qu’enfin  le  centre  mon- 
tagneux du  plateau  de  Ruflie  eft  celui  dont  les  lacs 
font  moins  nombreux  i car  les  plus  remarquables 
font  ceux  qu’on  rencontre  proche  les  limites  des 
montagnes  de  Dofrefields  & des  côtes  du  golfe 
de  Finlande  : ce  font  les  lacs  Ladoga  & Oné^ga  , 
car  les  lacs  Peypus  & llmen  tiennent  aux  cotes 
méridionales  des  lacs  de  Finlande.  ^ 

Au  refte , tous  ces  lacs  & étangs  dépendent  moins 
des  montagnes  que  des  flots  de  la  mer , qui 
mulent , fur  les  bords  des  plages , des  vafes  & des 
fables  chaviés  par  les  fleuves. 

Je  vois  , en  tout  cela,  que  les  lacs  qui  fe  trou- 
vent aux  pieds  des  montagnes  , bien  examinés  , 
annoncent  les  mêmes  circonftances , quant  à la  for- 
mation de  leur  baflin  & quant  à la  manière  dont  ils 
font  alimentés,  que  ceux  qui  font  aéluel’ement  le 
long  des  bords  de  la  mer.  Dans  l'un  & l’autre  cas, 
les  baffims  des  lacs  ont  été  creufés  par  les  eaux  cou- 
rantes des  fleuves  & des  rivières,  &:  digués  par  les 
flots  de  la  mer  & le  concours  des  rivières  qui  s’y 
déchargeoient  : c’eft  cette  comparaifondesciiconf- 
tances  qui  ont  concouru  à la  formation  des  lacs 
dans  les  deux  pofitionsqu’onadiftinguées  ci-deffus, 
qu’il  importoit  de  faire  connoîcre , & qu  on  a 
ignorée  jufqu’à  préfent.  Au  refte,  tout  ceci  fera 
décrit  & difeuré  d’une  manière  particulière  à 1 ar- 
ticle Lac. 

Defeription  phyfique  & abrégée  des  principaux  Etats 
de  l’Europe, 

Empire  ruffe.  Cet  empire , qui  contient  les  parties 
feptencrionaies  de  l’Europe  & de  i’Afle , s’étend  des 
côtes  de  la  Baltique  & de  la  Suède,  qui  le  bornent 
à loiieft,  au  Kamtzchatka  & à l’Océan  oriental, 
qui  le  berne  à l’eft  j des  terres  glaciales  au  nord, 
aux  contrées  de  la  petite  Tarrarie  , de  la  Géorgie  , 
à la  Mer-Noire , à la  mer  Cafpienne , à la  Tartarie 
chinoife , & aux  autres  régions  d’Afie  , qui  ne  font 
pas  connues  , & qui  les  bornent  au  fud. 

Rujjie  d’Europe,  La  Ruflie  d Europe  eft  bornee, 
au  nord,  par  la  Mer-Glaciak;  au  fud  , par  la  Mer- 
Noire  , la  mer  d’Az  ff  & la  Turquie  à’Europe  ,•  au 
fud  eft,  par  les  fleuves  du  Don  & du  Volga,  le 
gouvernement  de  Cafan  & les  monts  Poyas  ; à 
loueft  , par  la  Suède,  les  golfes  de  Finlande  & de 
Riga  J & la  Pologne.  _ ; 

Les  noms  de  Ruffie  & de  Mofeovie  , qu  on 
donne  indifféremment  à cet  empire , dérivent  pro- 
bablement du  nom  des  anciens  babirans,  Ruflie  ou 
Boruflie , & de  celui  de  la  rivière  Mcfca , lur  la- 
quelle fut  b^tie  l’ancienne  capitale , Mofeov  j mais 
nous  n’avons  là-deffus  rien  de  certain. 

Dans  les  parties  méridionales  de  la  Ruflie  , le  plus 
long  jour  de  l’année  ne  paffe  pas  quinze  heures  & 
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demiCj  tandis  que,  dans  îçs  parties  feptentrionaîes, 
le  folcil , pendant  l’été , paroît  deux  mois  de  fuite 
fur  l’houzon  ; ce  qui  produit  une  grande  diverfité 
de  fols  & de  climats;  aitjfi  l’on  voit  8e  l’on  reflent 
les  deux  extrêmes  dans  ce  vafte  empire. 

Cependant  le  climat  eft  extrêmement  dur  dans  la 
RuSie  proprement  dite.  Le  doéteur  Jean  Gien-King, 
quia  réfidé  onze  ans  en  Ruffie,  obferve  que  le  froid, 
à Pétersbourg  , d’après  le  thermomètre  de  Faren- 
heit,  pendant  les  mois  de  décembre,  janvier  & 
février,  va  communément  de  huit  à quinze  ou  vingt 
degrés  au  deffous  de  zéro,  c’eft-à-dire , de  qua- 
rante ou  cinquante-deux  degrés  au  deffous  de  !a 
glace,  quoique  communément,  dans  le  cours  de 
l’hiver,  il  defcende  de  quelques  degrés  de  plus 
pendant  huit  à dix  jours.  Le  même  écrivain  remar- 
que qu’il  eft  difficile,  pour  un  habitant  de  notre 
- climat  tempéré , de  fe  faire  une  idée  d’un  froid 
auffi  grand  j il  obftrve  que  îorfqu’une  perfonne 
fort  dans  cette  faifon  rigoureufe,  le  froid  lui  fait 
verfer  des  larmes  qui  gèlent  auffitôt,  & reftent  fuf- 
pendues  aux  cils  en  forme  de  glaçons.  Comme  les 
payfans  font  dans  l’ufage  de  porter  leurs  barbes , 
on  voit  de  longs  glaçons  pendre  de  leurs  mentons. 
Néanmoins,  dans  cçtte  circonftance  , la  barbe  eft 
d’un  grand  fecours  pour  protéger  les  glandes  de  la 
gorge  ; & les  foldats,  quine  portent  point  de  barbe, 
font  obligés  d’envelopper  leur  menton  d’un  mou- 
choir pour  y fuppléet.  Toutes  les  parties  du  vi- 
fage  qui  font  à découvert , font  très-fujètes  à être 
-gelées.  On  a cependant  obfervé  fouvent  que  ceux 
qui  font  attaqués  de  la  gtlee  l’ignorent,  à moins 
d'en  être  avertis  par  ceux  qu’ils  rencontrent , qui 
leur  confeillent  de  fe  frotter  la  figure  avec  de  la 
neigej  moyen  le  plus  iifité  pour  fe  dégeler.  La  par- 
tie qui  a été  une  fois  gelée  eft , par  la  fuite , plus 
fujèce  à pareil  accident.  Dans  quelques  hivers  très- 
rudes  on  a vu  des  nnoineaux , quoique  d’une  efpèce 
vigoureufe  3 fe  trouver  tout  à-fait  engourdis  par 
la  rigueur  du  froid  & hors  d’état  ds  voler  , & des 
charretiers,  affis  fur  leurs  voitures , font  quelquefois 
rriorts  gelés  dans  cette  attitude.  Lorfque  le  thermo- 
mètre étoit  à vingt-cinq  degrés  au  deffous  de  zéro , 
de  l’eau  bouillante  , jetée  en  l’air  avec  une  pompe, 
eft  retombée  eu  grêle  parfaitement  dure.  Une  bou- 
teille d’eau  eft  devenue,  en  une  heure  un  quart, 
au  rapport  du  dodteur  Glen-King,  un  bloc  de 
glace.  Une  bouteille  de  bière  forte  fe  glaça  égale- 
ment en  une  heure  & demie  ; mais  au  milieu  de 
cette  maffe  fe  trouva  la  valeur  d’une  taffe  à thé  de 
liqueur  non  gelée  , aulh  forte  & auffi  inflammable 
que  l’eau-de-vie  ou  refprit-de-vin.  Cependant, 
malgré  l’excelfive  rigueur  du  froid  en  Ruffie  , les 
habitans  ont  tant  de  moyens  de  s’en  préfervtr, 
qu’iis  en  fouffrent  beaucoup  moins  qu'on  ne  l’ima- 
gineroit.  Les  maifons  des  perfonnes  aifées  en  font 
fi  bien  garanties  , tant  au  dehors  qu’en  dedans, 
qu’on  les  entend  rarement  fe  plaindre  du  froid.  La 
méthode  des  Ruffes  , pour  échauffer  leurs  mai- 
fons, eft  de  conftruire  des  fours  avec  plufieurs 
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tuyaux,  8^  on  les  alimente  d’autant  plus  aifémcnt  * 
que  le  bois  , qui  eft  le  chauffage  commun  , eft 
très-abondant  dans  ce  pays.  Ces  fours  en  confonr 
ment  beaucoup  moins  qu’on  ne  croiroit , & cepen- 
dant ils  fervent  en  même  tems  au  peuple  pour  pré- 
pi'rer  fes  alimens.  On  y met  un  fagot , qu’on  lailTa 
biiiler  feulement  jufqu’à  ce  que  la  plus  épaiffe  fu- 
mée (oit  évaporée  : on  ferme  alors  le  conduit  de 
la  cheminée , pour  retenir  dans  l’appartement  toute 
la  chaleur,  qui  par  ce  moyen  fe  conferve  vingt- 
quatie  heures , & fouveot  telle  , que  ces  gens  ref- 
tent fort  peu  couvert? , futtout  les  enfans  , qui  fe 
contentent  dq  leur  chemife.  Les  fenêtres  des  ca- 
banes des  pauVres  font  très-petites  , afin  de  laiffer 
entrer  le  moins  de  froid  poffible.  Les  fenêtres  des 
maifons  des  gens  de  condition  font  calfeutrées  à 
l’approche  de  l’hiver,  &c  d’ordinaire  elles  ont  double 
châffis  vitré.  En  un  mot,  on  peut,  dans  ces  appar- 
temens,  régler  la  chaleur  avec  une  grande  exaéti- 
tude  fur  ie  thermomètre,  en  ouvrant  ou  fermant 
les  conduits  qui  la  répandant.  Lorfque  les  Piuffes 
fortent , ils  font  fi  chaudement  couverts , qu’ils 
peuvent  prefque  défier  & la  neige  &:  la  gelée  ; on 
doit  d’ailleurs  obferver  que  le  vent  eft  rarement 
violent  en  hiver  | mais  auffi  , lorfqu’il  eft  fort , le 
froid  eft  exceffivement  piquant. 

Un  avantage  que  les  Ruffes  tirent  de  la  rigueur 
de  leur  climat,  c'eft  de  pouvoir  conferver  leur» 
prqvifions.  Les  bonnes  ménagères , dès  qu’elles 
voient  venir  la  gelée  vers  la  fin  d’oûobre,  tuent 
leurs  volailles , & les  entaffent  dans  des  cuves  avec 
des  couches  de  neige  qui  les  féparent;  elles  les 
tirent  de  là  àmefureque  leurs  befoinsle  requiètent. 
Par  ce  moyen  elles  épargnent  la  nourriture  de  plu- 
fieurs mois  de  ces  animaux.  Le  veau  gelé  d’Ar- 
changei , qu’on  porte  à Pétersbourg , eft  tflimé  le 
meilleur  du_pays.  On  ne  peut  même  le  diftinguer 
de  celui  qui  eft  fraîchement  tué,  car  il  eft  égale- 
ment fucculent.  De  cette  manière , les  marchés  de 
Pétersbourg  (ont,  pendant  l’hiver,  approvifionnés 
de  toute  efpèce  de  denrées,  à meilleur  compte 
qu’on  n©  pourroit  le  faire  autrement.  Ce  n’eft  pas 
un  fpeétacie  peu  curieux  à voir  , que  ces  piles  ds 
cochons,  de  moutons,  depoiffons  & d’autres  ani- 
maux , qui  font  expofés  dans  les  marchés  pour  être 
vendus.  La  méthode  employée  en  Ruffie  pour  dé- 
geler ces  viandes  , confiife  aies  plonger  dans  l'eau 
froide^;  car,  lorfqu’on  les  fait  dégeler  par  la  cha- 
leur, il  enyéfulte  une  violente  fermentation,  & 
prefqu  une  putréfaftion  foudaine  : au  lieu  que  fi 
1 on  emploie  i’eau  froide  , la  glace  femble  être  at- 
tirée au  dehors  , & forme  une  incruftation  traiif- 
parente  autour  du  corps  d’où  elle  eft  chalîèe.  Lors- 
qu’on dégèle  avec  de  l’eau  froide  un  chou  glacé 
jufqu’au  cœur  , i!  elt  auffi  frais  que  s’il  venoit  d'être 
cueilli  ; mais  li  on  ie  dégèle  par  le  moyen  du  fea 
ou  de  l’eau  chaude  , il  devient  d’un  goût  fi  rance 
& fi  fort , qu’on  ne  peut  le  manger. 

La  promptitude  de  la  végétation  en  Ruffie  eft  à 
peu  près  la  même  que  dans  la  Suède,  la  Nonrege  , 
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& le  Danemarck^  qu  on  appelle  Scandinavie.  Les 
produâions  des  trois  règnes  de  la  Nature  font 
épai'fes  dans  cet  empire.  11  fournit  des  mats,  des 
bois  de  conftrii£tion  , des  planches , des  douves  de 
tonneau , du  bois  à brûler , du  goudron , de  !a 
poix , de  la  potaffe  , des  huiles  , des  pelleteries , 
Ôc  furtout  des  cuirs.  La  neige  eft  i’engrais  naturel 
de  ce  pays,  où  le  grain  vient  en  abondance  dans 
les  environs  de  la  Pologne  & dans  les  provinces  les 
plus  chaudes  j néanmoins  le  bas  peuple  a une  allez 
mauvaife  nourriture.  Le  fol  lournit  une  très-grande 
quantité  rie  champignons , &,  dans  quelques  lieux  , 
outre  les  chênes  & les  fapins,  la  Ruliie  produit 
rhubarbe  , lin,  chanvre  , coton,  houblon,  tabac, 
fruits  & vin,  cire , miel , riz  & melons  j -elle  a de 
bons  pâturages.  Les  gens  de  ia  campagne  s occu- 
pent particuliérement  à faire  du  miel,  qui  leur 
donne  abondamment  de  Phydromel,  leur  boiffqn 
ordinaire.  Iis  tirent  aufli  du  feigle  une^liqueur  fpi- 
riîueufe,  qu"iis  préfèrent  à Teau-de-vie. 

On  ne  peut  nierqtf une  grandeparne  delaRuffie 
n’aic  été  jadis  très-peuplée,  quoiqu'il  foit  égale-  - 
ment  certain  que  les  habitans,  il  y a peu  de  tems 
encore,  entendoient  fort  peu  l’agriculture,  & fup- 
pléoient  au  défaut  du  pa;n,  conime  font  même  à 
préfent  les  habitans  de  la  Scandinavie,  par  une^ef- 
pèce  de  fciure  de  bois  & une  préparation  d arêtes 
de  poiflbn.  Pierre-le^Gtand  & fes  fucceffeuis  , juf- 
qu'à  Oatherine  II , ont  eu  une  peine  incroyable  à 
introduire  l’agriculture  dans  leur  domination  ; & 
Quoique  le  foi  ne  foit  pas  partout  propre  a donner 
du  blé  , Ion  extrême  fertilité  dans  quelques  pro- 
vinces permet  de  le  rendre  aufli  commun  en  Ruffie, 
que  dans  les  contrées  méridionales  Les 

nombreufes  communications  que  les  parties  inté- 
rieures de  cet  empire  ont  entr’elles  par  le  moyen 
des  rivières,  peuvent  fournir  aifément,  à celles  qui 
en  rnanquÊint , les  productions  qui  abondent 
plulieurs  provinces.  Quant  aux  mines  & aux^miné- 
raux,  ils  ne  font  pas  moins  communs  en  Ruffie  que 
dans  la  Scandinavie,  & le  peuple  en  perfeaionne 
chaque  jour  l’exploitation.  On  trouve , dans  quel- 
ques lieux,  des  memtagnes  riches  en  mines  de  fer, 
dont  la  plupart  produifent  de  i aimant,  & rappor- 
tent de  cinquante  à foixante  & dix  pour  cent. 

On  y trouve  auffi  du  marbre,  de  l’albâtre,  le 
talc  tranfpârent,  le  jaCpe  & d autres  efpeces  de 
pierres  ; du  fel  de  mer  & de  fource , de  1 aluu  , de 
Tor,  &c. 

Montagnes , forêts  , c/fccf  du  pays. 

La  Ruffie  eh  en  général  un  pays  plat,  ^excepté 
vers  le  nord , où  font  les  montsPoyas , que  1 on  croit 
être  les  fameux  monts  Riphées  des  Anciens,  main- 
tenant appelés  la  Ceinture  de  la  Terre.  Au^  rivage 
occidental  du  Niéper  fe  termine  une  chaîne  des 
monts  Krapacks}  & entre  la  Mer-Noire  & la  mer 
Cafpienne,  le  Caucafe  borde  une  fuip  de  vaftes 
plaines  qui  s’étendent  jufqu  à la  mer  d’Aral.  Nous 
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pouvons  obfsrver  ici  que  de  Pétersbourg  a Pékin , 
on  rencontreroit  difficilement  une  montagne  fur  la 
route  qui  traverfe  la  Tartarie  indépendante  ; & de 
la  même  ville  de  Pétersbourg , vers  la  partie  fep- 
tentrionale  de  la  France  parDantzick,  Hambourg 
& Amfterdam , on  peut  à peine  appercevoir  la 
moindre  colline. 

Les  forêts  fonrexcrêmement  multipliées  dans  cet 

immenfe  pays,  &les  provinces  du  nord  & du  nord- 
oueft  font  en  quelque  forte  déferres.  On  ne  peut 
appeler  plutôt  chrétiens  que  païens,  le  peu  d ha- 
bitans qu  elles  contiennent. 

Mers , gerlfes  3 lacs  Ù fleuves. 

La  Baltique , qu’on  appeloit  autrefois  la  Mer  des 
Faraignes,  & qui  â la  forme  d’un  grand  golfe  , 
baigne  la  Livonie  à l'oueft.  L’Océan  lui  fournit 
moins  d’eau  qu’elle  n’en  reçoit  des  lacs  & des  fleu- 
ves de  la  Ruffie  , de  la  Suède,  de  la  Pologne  & de 
l’Allemagne;  auffi eft-eile  peu falée.  La  plus  grande 
profondeur  n'eft  que  de  cinquante  toîfes  , & les 
favans  de  Suède  ont  obfervé  qu’elle  diminue  de 
quatante-cirq  pouces  en  un  fiècle.  Lorsqu  elle  eft 
violemment  agitée,  elle  dép®fe  de  l ambre  fur  les 
rivages  de  la  Couriande  & de  la  PrulTe. 

Le  golfe  de  Finlande  communique  avec  cette 
mer  : il  commence  au  deffous  de  Pétersbourg;  il  a 
cinq  cents  lieues  de  long  & vingt-flx  de  large.  Le 
golfe  de  Riga,  qu’on  appelle  autrement  golfe  de 
Livonie , appartient  auffi  à la  mer  Baltique.  LaMet- 
Glaciaie  baigne  au  nord  toutesles  côres  delaRuffie, 
dans  une  étendue  de  cent  cinquante- huit  degrés 
de  longitude.  Les  principaux  lacs  font  le  Ladoga  : 
il  a plus  de  quarante  lieues  du  fud  au  nord , fur  en- 
viron vingt-flx  de  large;  il  donne  naiiiance  à la 
Néva,  qui  fe  jette  dans  le  golfe  de  Finlande.  Les 
fréquentes  tempêtes  dont  il  eft  agité,  changent  les 
bancs  de  fable,  & rendent  la  navigation  très-dan- 
gereufe.  C’eft  ce  qui  a engagé  Pierre  Rb  à faire 
creufer  un  canal  qui  commence  à Schluffelbourg  , 
fuit  la  rive  feptentrionale  du  lac , & fe  termine  au 
Volkhof.  I!  a vingt-cinq  éclufes , & reçoit  ks  eaux 
de  cinq  rivières  qui  fe  jetoienc  auparavant  dans  le 
Ladoga. 

Le  lac  Onéga  eft  fitué  au  nord-eft  du  Ladoga  , 
entre  ce  lac  & la  Mer-Blanche.  Il  a du  fud  au  nord 
quarante-cinq  lieues  de  long  fur  vingt  de  krge; 
il  reçoit  par  plufieurs  rivières  les  eaux  de  pluiieurs 
lacs  inférieurs , te  lui-même , par  le  Svir , jette  les 
fiennes  dans  le  Ladoga.  Le  Biélo-Üzero  ou  lac 
blanc  eft  au  fud-eft  de  l’Onéga  ; il  groffit  le  V olga, 
avec  lequel  i!  communique  par  la  Chekna.  Le  lac 
Ilmen  eft  célèbre  dans  les  antiquités  ruffes,  parce 
que  fes  bords  s'élèvent  à Novogorod.  Il  a dix  lieues 
de  long  fur  fepr  de  large  ; il  reçoit  les  eaux  de  plu- 
fieurs rivières.  Le  Volkhof,  qui  fe  jette  dans  leLa- 
doga , y prend  fa  fource.  Le  lac  Peypus  ou  Peipons 
forme  à fon  extrémité  méridionale  un  golfe  qu’on 
appelle  le  lac  de  Pleskof.  Le  Peypus  fe  décharge 


dans  le  lac  de  Finlande  par  la  Navora  ^ qui  a donné 
fou  nom  à la  ville  deNarva.  Les  fleuves  les  plus  con- 
fiderablcs  font,  i°.  le  Volga  : il  a fes  Iburces  dans 
piufieurs  lacs  & marais  dans  le  Novogorod,  court 
efl  & fud;  il  prend  fa  fource  dans  la  forêt  de  la  pro- 
vince de  Weük-I.ouki , & j après  avoir  arrofé  les 
villes  de  Twer , VplitfelSj  Koftroma  , Nifni,  No- 
vcgorod , Daniiei.sk  & Samara , & par  mille  11- 
nuelîtés  prolongé  fon  cours  dans  une  longueur  de 
mille  lieiKS,  il  fe  jette  dans  la  mer  Cafpier.ne  ^ au 
deffoiis  d’Aftracan.  Il  tft  reconnu  , non-feulement 
comme  le  plus  grand  fleuve  de  l'Europe,  mais  comme 
un  des  plus  favorables  à la  fertilité.  Il  renferme  tou- 
tes fortes  de  poilTons,  & féconde  toutes  les  terres 
qui  le  bordent,  & qui  font  enrichies  d'arbres  , de 
fruits  & de  légumes.  L’on  compte  qu'il  nourrit 
plus  d'un  million  de  pêcheurs  & de  travailleurs.  Il 
tü  à remarquer  que  , dans  un  fi  long  cours,  il  n’a 
pas  une  feule  cararaéfe  qui  puifle  interrompre  la 
navigation  i mais  plus  il  approche  de  fon  embou- 
chure, plus  il  forme  d Îles  en  fe  divifant,  plus  qu'au- 
cun autre  fleuve  du  Monde,  en  une  multitude  de 
bras  , & ces  bras  fe  fubdiviient  en  d'autres  plus 
petits  qui  fe  rejoignent  de  nouveau  5 en  forte  que 
le  Volga  fe  décharge  dans  la  mer  Cafpienne  par  plus 
de  foixante  & dix  bouches.  Par  le  moyen  de  ce  fu- 
perbe  fleuve,  la  ville  de  Mofeow  entretient  com- 
munication , non-feulement  avec  les  parties  méri- 
dionales delaRufiie,  mais  avec  la  Perfe,  la  Géor- 
gie, la  Tartarie  & autres  pays  qui  bordent  îa  mer 
Cafpienne.  2.®.  Le  Don  ou  Tanaïs,  qui  fépare  de 
l’Afie  la  partie  la  plus  orientale  de  b Rullie.  Dans 
fon  cours  vers  l’eit  , il  s'approche  tellement  du 
Volga  J que  le  dernier  Czar  avoit  entrepris  d’éta- 
blir de  l’un  à l’autre  une  communication  en  creu- 
fanc  un  canal.  Ce  grand  projet  fut  renverfé  par  l’ir- 
ruption desTartares.  Ce  fleuve,  fans  parler  de  fes 
circuits  & finuofirés,  fe  jette  dans  Les  Palus-Méo- 
tides  nu  mer  d'Azof , à environ  trois  cent  trente 
1:  ues  de  fa  fource , qui  eft  à vingt-cinq  lieues  de 
Mofeov,  dans  le  lac  Iwan.  5°.  Le  Boryflhène  ou 
Niéper,  qui  eft  également  un  des  plus  grands 
fleuves  deV Europe , a fa  fource  à vingt  lieues  norJ- 
eft  de  Smolensko  , iraverfe  la  Lithuanie,  le  pays 
des  Cofaques  Zaporog  & celui  des  Tartares  No- 
gais,  & fe  jette  dans  la  Mer-Noire  à Kinburn,  près 
d'Oczàkow  ; il  a treize  cataraéles  vers  le  quarante- 
fiuitième  degré.  Dans  un  allez  petit  efpace  à ces 
trois  fleuves,  on  peut  ajouter  les  deux  Dwina  ou 
Duna,  dont  l’une,  àî’oueft,  fort  d’un  lac  dans  le 
gouvernement  de  Pleskow,  non  loin  deToropetz, 

& fe  jette  dans  la  Baltique  à Riga;  l'autre,  au  nord , 
a fa  fource  près  d'LJftioiig,  & , fe  diviCmt  en 
deux  branches  près  d'Arthangel,  fe  perd  dans  la 
Mer-Blanche.  La  Neva  eft  large  & profonde  : elle 
fort  du  Ladoga,  & tombe  dans  le  golfe  de  Finlande 
après  un  cours  de  quinze  lieues;  elle  fe  divife  en 
trois  bras  différens  en  traverfant  Pétersbourg. 

Suède.  Ce  p.iys  eft  borné,  au  fud,  par  la  mer 
Baltique,  le  Sund  & le  Categat  ou  Scagcrac;  à 1 


l’oueft  , par  les  montagnes  impraticables  de  la  Nor- 
vège ; au  nord,  pur  la  Laponie  danoife  ou  nor- 
végienne, & à l'eft  par  la  Ruflie.  On  divife  la 
Suède  en  cinq  grandes  parties  : i®.la  Suède  propre; 
Z®,  le  Cothîand;  3°.  !a  Finlande;  4°.  la  Laponie 
fuedoife;  j“.  les  îles  fuédoifes.  Il  y a une  giande 
réduélion  à faire  fur  l’étendue  de  la  Suède,  pour 
Icsiacs  & les  parties  incultes,  qui  font  fi  confidé- 
rables  , que  la  partie  fufceptible  d’être  habitée  eft 
reflérrée  dans  des  bornes  étroites.  Suivent  les  di- 
menfions  qu’on  nous  donne  de  ce  royaume. 

Elle  ne  reftemble  pas  moins  à ces  pays  fous  le 
rapport  du  climat  & du  fol  L’été  naît  de  l’hiver , 
& la  végétation  eft  plus  prompte  que  fous  les  cli- 
mats méridionaux;  carie  foleil  eft  fi  ardent,  qu'il 
brûle  quelquefois  les  forêts.  Les  poils  & de  bonn=s 
fourpres  tempèrent  l’excès  du  froid  , qiiieftquel- 
quefoisfirude,queIesiubirarisen  ont  le  nez  ik  les 
extrémités  attaqués.  Le  meilleur  remède  que  l’on 
ait  trouvé  pour  ces  cas-là  , eft  de  frotter  avec  de  la 
neigela  partie  endommagée.  Jufqu’au  temsde  Char- 
les XIÎ,  les  Suédois  fe  font  donné  des  peines  in- 
croyablts  pour  corriger  la  ftériiité  raturelle  de  leur 
pays , en  établi  fiant  des  colleges  d’agriculture , qui , 
dans  quelques  lieux  , ont  eu  de  grands  fuccès.  Le 
fol  eft , en  grande  partie , le  même  qu’en  Danemarck 
& en  Norvège  , en  généra!  très-mauvais  , quoique 
l’on  trouve  des  vallées  d’une  fertilité  furprenante. 
Les  Suédois , jufqu'à  ces  derniers  tems , n’ont  pas 
eu  affex  d’înduftrig  pour  remédier  à l’aridité  & 
améliorer  les  endroits  fertiles.  Des  payfans  fuî- 
vent  à.préfent  Ies_principes  d'agriculture  des  Fran- 
çais & des  Anglais,  & l’on  prétend  qu’ils  recueil- 
lent affez  de  grains  pour  i’approvifionnement  des 
naturels.  La Gothieproduit froment , feigle,orge , 
avoine , pois  & fèves  ; & en  cas  de  difette,  lepeu- 
pîe  tire  des  denrées  de  la  Livonie  8c  des  provinces 
bakiques.  En  été,  les  champs  font  couverts  de 
verdure  & de  fleurs  ; ils  produifent  des  fraifes , des 
frambiÿifes , des  grofe-illes  rouges  & d'autresme- 
nus  fruits.  Les  gens  du  peuple  s’ente'-’dcnt  peu  à 
la  eukurede  s pêchers,  des  abricotiers , brugnons, 
ananas  8c  autres  arbres  fruitiers;  mais,  dans  les 
faifons  de  fécherefie , les  melons  font  portés  à U 
perfeétion. 

La  Suède  abonde  en  criftaux  , améthyftes , lapis- 
lazuü  , agates,  cornalines,  marbres  8c  autres  mi- 
néraux. Cependant  la  principale  richeflTe  de  ce 
royaume  fe  tire  des  mines  d’argent,  de  cuivre,  de 
plomb  8c  de  fer.  L’exploitation  de  ce  dernier  métal 
n’occupe  pas  moins  de  quatre  cent  cinquante  for- 
ges, moulins  à marteaux  8c  fonderies.  On  aauifi 
découvert  en  Suède  une  mine  d’or,  mais  fi  peu 
confidérable  , que,  de  1741  à 1747,  elle  n’a  pro- 
duit que  2,389  ducats  d’or,  évalués  à ii  1.4  i".  La 
première  galerie  d’une  mine  d'argent  eft  à cenc 
toifes  fous  terre  : le  plafond  en  eft  foutenu  par 
d’énormes  poutres  de  chêne,  & de  la  les  mineurs 
defcendeni  de  quarante  toifes  jufqu'aux  plus  balFes 
veines.  Il  y a des  mines  qui  rapportent  jufqu’à 
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I zOjOOO  francs  par  an.  Ls  produit  des  mines  de  cui- 
vre eft  certain  ,•  mais  elles  font  chargées  de  fortes 
taxes  & redevances  envers  le  Gouvernement^  qui 
n'a  pas  d’autres  reflburces  pour  les  befoins  de  l’État. 
Ce:  demeures  fouterraines  font  prodigieufement 
fpacieufes , & en  même  tems  commodes  pour  leurs 
hibitans  s elles  femblent  former  un  monde  caché. 
Des  chutes  d’eau  ^ en  Suède,  font  _4’un  très-grand 
avantage  pour  faire  tourner  les  moulins  à forges;&, 
depuis  quelques  années,  l’exporption  du  fer  a été 
a 7^pco,xco  francs.  Bufching  croit  que  ces  exporta- 
tions donnent  les  deux  tiers  des  revenus  publics.  On 
doit  obferver  néanmoins  que  les  extorhons  du  Gou- 
vernement fuédois  & l’importation  du  fer  en  barre 
en  Europe  par  les  Américains  ont  confidérablement 
diminué  cette  fabrication  en  Suède  j de  forte  que 
les  habitans  de  ce  pays  feront  obligés  des’adonner  à 
d’autres  branches  de  commerce  & d’amélioration, 
furtout  en  agriculture. 

Norwege.  La  fignification  naturelle  de  Norwège 
eft  le  chemin  du  Nord.  Elle  eft  bornée  au  fud  par 
rentrée  de  la  Baltique , qu’on  nomme  Scaggerac  ou 
Categat  ; à l’oueft  & au  nord  par  la  mer  du  nord , 
& à^i’oueft  elle  eft  féparée  de  la  Suède  par^  une 
longue  chaîne  de  montagnes  qui  portent  ciifférens 

noms  , telsqneFilefieldjDofrefieidjRunfieid&Dour- 
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Le  climat  de  la  Norwège  varie  fuivant  ion  éten- 
due & fa  lituation  vers  la  mer.  Dans  l’intérieur  du 
pays  , & vers  l’eft  , l’air  eft  pur  & fain  5 à i’oueft , 
Wrs  les  côtes , il  eft  humide  par  les  pluies  fréquen- 
tes qui  tombent  dans  cette  contres.  La  température 
varie  beaucoup  j ce  qui  ©ccafionne  fouvent  le  fcor- 
, but.  A Berghen  , l’hiver  eft  modéré  , & la  mer  na- 
.vigable.  Pcntopidan  obferve  que  les  ports  d Amf- 
terdam , d’Hambourg , de  Copenhagne , de  Lubec , 
font  plus  fouvent  fermés  par  les  glaces  , que^ceux  de 
IS’orwège.Lespartiesorientalesde  laNmwègefont 
ordinairement  couvertes  deneige , tandisque  celles 
qui  font  à l’oueft , quoiqu’à  la  même  latitude , font 
échauffées  par  les  douces  brifes  de  mer.  Le  froid 
commence  vers  le  milieu  d oâobre,  & y eft  tres- 
rigoureux  jiifqu’au  milieu  d avril.  Les  eaux  y font, 
en  tout  tems , couvertes  de  glaces  d’une  épaiflèur 
confîdérable.En  1 7 1 9,  fept  mille  Suédois  partis  pour 
attaquer  Drontheim , périrent  dans  les  neiges  des 
montagnes  qui  féparent  la  Suède  delà  Norwège. 
Mais  les  glaces  & la  neige  ont  auffi  leurs  avantages  ; 

elles  facilitent  les  tranfports  par  terre. Quant  aux  par- 
ties de  ce  pays  qui  font  les  plus  reculées  vers  le  nord, 
telles  que  le  Finmarck  , le  froid  y eft  fi  vif , qu’elles 
font  très-peu  connues.  A Berghen,  les  plus  longs 
jours  font  d’environ  dix-neuf  heures,  & les  plus 
courts  d’environ  cinq  heures.  A minuit,  en  été, 
les  habitans  peuvent  lire  _&  écrire  à la  fimple  clarté 
du.  ciel;  & dans  les  parties  les  plus  au  nord  , vers 
le  milieu  de  l’été , le  foleil  ne  difparoît  jamais  tota- 
lement de  l’horixon.  Dans  le  cœur  de  l’hiver  ces 
pays  n’ont,  à midi  qu’une  faible  lueur  pendant  en- 
viron une  heure  & demie  -,  elle  provient  de  la  ré- 


fleélion  des  rayons  du  foleil  furies  montagnes.  Pen- 
dant cette  obfcurité , le  ciel  eft  toutefois  fi  ferein  , 
la  lune  & l’aurore  boréale  fi  brillantes,  que  les  ha- 
bitans vont  à la  pêche,  & s’occupent  de  différens 
métiers  en  plein  air. 

Dans  quelques  parties  de  l’intérieur  du  pays  , 
l’air  eft  fi  pur , que  les  habitans  y vivent  très-long- 
tems.  Quoi  qu’il  en  foit , les  dégels  fubits  & les 
neiges  continuelles  y produifent  quelquefois  des 
effets  funeftes  , & détruifent  entièrement  des  vil- 
lages. 

Dans  l’été,  les  chaleurs  font  exceffives  dans  les 
vallées  J quoique  de  courte  durée.  Elles  provien- 
nent en  partie  de  ce  que  les  hautes  montagnes  re'~ 
fléchîffentde  tous  côtés,  dans  les  vallées,  les  rayons 
du  foleil.  La  plus  grande  preuve  que  l’on  puiffe 
donner  de  la  chaleur  de  l’éte  en  Noi  wège , c’eft  que 
plufieurs  végétaux,  & notamment  le  blé,  pouffent 
& miiriffent  en  quelques  endroits  en  fix  femaines 
ou  deux  mois.  La  plus  grande  partie  de  la  Norwège 
étant  inégale , pierre ufe  & couverte  de  montagnes , 
de  rochers  & de  marais , renfermant  des  contrées 
fauvages  & quelques  déferts , eft  peu  propre  à 
l’agriculture } auff?,  fi  les  habitans  des  côtes  ne  s’en- 
tretenoient  de  h pêche,  comme  ceux  qui  font  dans 
l’intérieur  du  pays  vivent  du  tranfport  & de  la 
i vente  des  bois  de  charpente , du  charbon  qu’ils 
fourniffent  pour  l'exploitation  des  mines,  du  bé- 
tail & de  la  chaffe , la  moitié  mourroit  de  faim.  Les 
grains  périffent  fouvent  tant  par  les  froids  fubits, 
que  par  la  féchereffe  qu’occafionne  la  grande  cha- 
leur 3 ou  parla  trop  grande  quantité  d’eaux  qui  torn- 
bent  des  rochers  & des  montagnes  durant  les  étés 
pluvieux.  Les  grains  qu’on  recueille,  font  le  feigle , 
l’orge  , l’avoine  , des  pois  , du  blé  firrafin  , du  lin 
&duchanvre.  La  cherté  fuit  toujours  les  mauvaifes 
récoltes , & lorfque  l’importation  n'y  fupplée  pas  , 
les  habitans  font  affligés  de  la  famine. 

La  Norwège  paffe  pour  un  des  pays  les  plus  mon- 
tagneux de  rUnivers  ; elle  comprend  une  chaîne 
de  montagnes  d’inégale  hauteur,  qui  s’étendent  du 
fud  au  nord.  La  traverfe  de  celle  d’Atdanger  eft 
d’environ  vingt  lieues,  & celle  des  autres  d'envi- 
ron dix-fept.Dofrefield  eft  regardée  comme  la  plus 
haute  montagne  de  la  Norwège  : fa  hauteut^r- 
pendiculaire , au  deffiis  du  niveau  de  la  mer,  eft 
évaluée  à environ  mille  fept  cents  toifes.  Les  ri- 
vières & les  cataraéles  qui  entrecoupent  ces  ef- 
frayans  précipices,  & qu’on  ne  peutpaffer  que  fur 
des  ponts  de  bois  très-fragiles,  rendent  les  voyages 
fort  dangereux  dans  ces  pays , quoique  le  Gouver- 
nement ait  établi  & entretienne  aux  différentes  fta- 
tions  une  maifon  où  l’on  trouve  du  feu,  de  la  lu- 
mière & des  uftenfiles  de  cuifine.  Indépendamment 
de  la  chaîne  dont  nous  venons  de  parler , toute  la 
Norwège  eft  couverte  d’autres  montagnes  énormes. 
Sur  la  cime  de  quelques-unes  on  trouve  des  réfer- 
voirs  d’eau.  L’enfemble  de  ce  pays  préfente  une 
perfpedîve  impofante.  Les  habitans  montrent  une 
adreffe  & uneaftivité  très-étonaantes  à retirer  leurs 
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brebis  Sr  leurs  chèvres  d’entre  les  rochers,  lorf- 
qu’iin  faux  pas  les  y précipite.  Celui  à qui  l’ani- 
mal appartient,  fe  faitdefcendre  dans  le  précipice, 
à califourchon  fur  un  bâton  attaché  à une  longue 
corde.  Lorfqu’il  arrive  à l’endroit,  il  lie  la  chèvre 
ou  la  brebis  avec  cette  corde,  & on  la  remonte 
avec  lui.  Les  cavernes  qu’on  rencontre  dans  ces 
montagnes  font  peut-être  les  plus  extraordinaires 
qui  exiftent  fur  le  Globe.  Deux  eccléfiaüiques  qui 
vificàrent,  en  lyjo,  celle  qu’on  nomme 
s’7avancèrent;ufqu’à  un  endroit  cù  ils  entendirent 
le  bruit  des  vagues  de  la  mer  au  defîus  de  leur 
tête.  Le  palfage  étoir  auffi  fpacieux  & auffi  élevé 
u’une  églife  ordinaire  : les  côtés  étoient  perpen- 
iculaireSj&  le  comble  fonnoit  une  voûte.  Ils  def- 
cendirent  un  efcalier  fait  par  la  Nature;  mais  ar- 
rivés à un  autre  J ils  n’ofèrent  pas  fe  hafarder  plus 
loin,  & revinrent  fur  leurs  pas. 

La  principale  richeffe  de  la  Norvège  confifte 
dans  fes  forêts  : elles  fournilTent  aux  étrangers  des 
mâts,  des  poutres,  des  planches  & du  goudron; 
elles  fervent  en  outre  pour  tous  les  ufages  do- 
meftiques , & particuliérement  pour  la  conftrudion 
des  maifonSj  des  ponts  & des  navires  : on  en  fait 
du  charbon  pour  les  fonderies.  Les  arbres  qui  croif- 
fenr  dans  ce  piys  font  le  pin,  le  fapin  , l’orme,  le 
frêne , l’if,  le  benreed,  efpèce  de  bois  fort  curieux  ; 
le  bouleau  , le  hêtre , le  chêne  , i’auine,  le  gené- 
vrier, le  tremble,  le  prunier  fauvage,  le  noifeuer, 
le  fureau,  l’ébène;  & au  bas  des  montagnes  de 
Kolen  , le  tilleul  & la  faule.  Les  bois  de  la  Nor- 
vège pro.iuifent  des  fommestrès-confidérables.  Le 
cours  des  rivières  & lapofuion  des  lacs  font  très- 
favorables  à l’induflrie  des  habitans  ; ils  facilitent 
non- feulement  le  tranfport  par  Ilotage,  mais  l’éta- 
bliffement  des  moulins  pour  le  fciage  des  poutres 
qu’ils  réduifent  en  planches.  La  dîme  de  tous  les 
bois  fciés  appartient  au  roi  deDanemarck,  & n’eft 
pas  la  branche  la  plus  indifférente  de  fes  revenus. 

La  Norvège  abonde  en  carrières  de  très-beau 
marbre  & de  diverfes  autres  fortes  de  pierres.  On 
y trouve  l’aimant  dans  les  mines  de  fer,  l’amiante 
ou  asbelle  , qui  eft  d’une  nature  incombuüible  , 
compofée  d’une  infinité  de  filamens  cot  meux  dont 
on  fabrique  une  forte  d’étoffe  qu’on  nétoie  en 
la  pafiant  au  feu  ; on  y rencontre  des  criftaux,  des 
granits,  des  améthylfes,  des  agates  & la  pierre  de 
la  foudre.  On  a fabriqué  des  ducats  de  l’or  trouvé 
dans  la  Norvège , & le  roi  de  Danemarck  exploite 
encore  une  mine  d’argent  à Konsberg , dont  il  tire 
un  grand  bénéfice.  Dans  diverfes  parties  de  ce  pays 
on  a découvert  des  mines.  On  peut  voir , au  Mufée 
de  Copenhague , plufieurs  mafias  d’argent  qu’on 
en  a exrraites  : il  y en  a une  du  poids  de  cinq  cent 
foixante  livres.  Les  mines  de  plomb,  de  cuivre, 
de  fer  y font  très-communes.  La  mine  de  cuivre 
Ro-Raas  paffe  pour  la  plus  riche  de  VEurope.  La 
Norvège  produit  du  vif  argent , du  fe! , du  char- 
bon, du  vitriol,  de  l’alun  en  différentes  fortes  de 
Géographie-Pkyjîque.  Tome  IF", 
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lut,  & dont  les  manufactures  rendent  beaucoup 
d’argent  à la  couronne. 

Les  rivières  & les  lacs  de  ce  pays  font  remphs 
de  poiffons,  & ne  font  pas  navigables.  La  }.'!uparc 
des  rivières  ne  font  que  des  torrens  qui  fe  précipi- 
tent des  montagnes,  & qui,  embarraffés  par  des 
rochers,  forment  quelquefois  des  cafcades  ou  cata- 
raétes  étonnantes,  dont  quelques-unes  ont  jufqu’à 
fix  cents  pieds  de  hauteur.  On  remarque  entr’autres 
la  cataraéte  de  la  Clamer , qui , à quelque  diifance 
de  fon  embouchure,  fe  précipite  de  fi  haut,  qu’on 
en  entend  le  bruit  à douze  lieues  de  là  ; c’efi  une 
des  plus  fameufes  du  Monde.  La  fingularité  la  plus 
remarquable  de  ces  lacs  eft  qu’on  y voit  d.s  îles 
flottantes,  formées  par  la  cohéfion  des  racines  des 
arbres  & des  plantes.  Quoique  détachées  delà  terre, 
elles  produifent  des  herbages  & des  arbres.  En 
1702  , le  terrain  de  Borge  , fitué  près  de  Frédé- 
rickfladt,  & appartenant  à une  famille  noble,  fut 
fubitement  englouti,  avec  fes  tours  & fes  dépen- 
dances, dans  un  abîme  de  cent  toifes  de  profon- 
deur. Son  fite  fut  immédiatement  rempli  d’eau  , 
& forma  un  lac  d'environ  mille  pieds  de  long,  fur 
environ  moitié  de  large.  Ce  funefte  accid;  nt , qui 
fit  périr  quatorze  perfonnes  & deux  cents  animiux 
domeftiques , fut  occafionné  par  les  eaux  d’une -ri- 
vière qui  avoic  miné  les  fondations.  On  diftmgue 
auffi  en  Norvège  trois  caps  remarquables,  celui 
de  Lindefnes  au  fud , les  pointes  de  Stad  au  milieu  , 
& le  Nord-Cap  au  nord. 

On  trouve  dans  cette  contrée  tous  les  animaux 
qu’on  voit  dans  le  Danemarck,  & plufieurs  efpèces 
qui  n’y  font  point  connues.  Les  fauvages  fontl’elan, 
le  renne , le  lièvre  , le  lapin , l’ours  , le  loup  , le 
lynx  , le  renard  , le  glouton,  l’hermine  &:  le  mar- 
tin.  L’élan  eft  un  grand  anima!  couvert  d’un  poil 
gris-cendré.  Sa  conformation  tient  de  celle  du  che- 
val & du  cerf.  I!  n’eft  point  méchant , & dans  l’hiver 
il  eft  prefque  familier  : fa  chair  a un  goût  de  ve- 
naifon.  Le  renne  eft  une  efpèce  de  cerf,  dont  nous 
aurons  occafion  de  parler  plus  amplement.  Les  liè- 
vres font  très-petits  : on  prétend  qu’ils  fe  nourrif- 
fentde  fouris  pendant  l’hiver,  &queleurpoil  brun 
blanchit.  LesoursdelaNorwège  font  forts  & rufés  : 
on  aflure  qu’ils  ne  font  jamais  de  mal  aux  enfaiis. 
Quant  à leurs  autres  inclinations,  elles  font  con- 
formes à celles  des  animaux  de  leur  efpèce  qui  ha- 
bitent les  différens  pays  du  nord  , & on  a p.  ine  à 
croire  aux  traits  de  fagacité  que  les  Norv./agirns 
en  racontent.  Ils  fe  fervent,  pourla  cliaîTe  aux  ou;s , 
d’une  forte  de  chiens  d’une  fort  petite  taille,  Sc 
quelques-uns  préfèrent  un  jambon  d’ours  au  meil- 
leur de  la  Weftphalie.  Les  loups  de  la  Noivège  , 
quoique  féroces,  ont  peur  d’une  vache  ou  même 
d’une  chèvre,  à moins  qu’ils  ne  foient  affamés.  Les 
habitans  du  pays  font  très-habiles  à leur  tendre  des 
pièges,  & les  tuent  quand  ils  s’y  lailLnt  prendre. 
Le  lynx  eft  plus  petit  qu'un  loup  & pl  .is  dangereux  ; 
il  tient  un  peu  du  chat  ; fes  griffes  rellcmblenr  à 
celles  des  tigres  ; il  creufe  la  terre  , & s’introduit 
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nuelouefoisj  parce  moyen,  dans  les  parcs  desbre- 
bis , où  il  fait  de  grands  ravages.  La  peau  du  lynx 
eil  très-belle,  & aufl'i  recherchée  que  celie  du 
renard  noir.  On  trouve  auffi  , dans  la  ISorwege , 
des  renards  blancs  & rouges  s ils  reffemblent  d ai  - 
leurs  aux  renards  de  tous  les  pays.  La  rufe  qii  ils 
eniploient  pour  tirer  les  homars  ou  ecreviffes  de 
mer , eft  fovtplaifante  -,  ils  laiflent  pendre  leur  queue 
fjvla  fiuface  de  l’eau  : récreviffe  s y accroche,^  & 
le  renard  l’entraîne  à terre.  Le  glouton , qu  on 
non^me  ervam  & vlefas,  reffemble  a lefpece  de 
chiens  dont  on  fe  feivoit  autrefois  pour  tourner  la 
bro-he.  Il  a le  coips  alongé,_  de  gro^es  pattes, 
des  cMifcs  & des  dents  tiès-aiguës.  Sa  fourrure  , 
iafpée  de  différentes  couleurs,  eil  fi  precjeule, 
ou’on  a grand  foin  d’émoüffer  les  dards  qu  on  lui 
lance,  dans  la  crainte  d’endommager  la  peau.  Let 
animal  eft  très-hardi,  & ü vorace  qu  il  uévore  , 

dit-on , descarcaffesplusvokrniineufcsquelaiienne. 

Lorfqa’il  fent  l'on  ettomac  trop  charge  , il  le  de- 
barrall'e  en  le  mettant  à la  prefle  entre  deux  ar- 
bres pvefque  contigus,-  où  il  tâche  ae  fe  gufler. 
L’hermine  eft  ur.-petir  anima!  tres-timide  cc  tres- 
propre-.fa  fcurriue  contribue  en  partie  à h magni- 

firence  royale.  Il  y a fort  peu  de  différence  entre 
1 ■ martin  & le  chat  des  bois  de  la  greffe  efpece  : la 
tête  & Ton  mufeau  font  un  peu  plus  pointus. 

La  Norwège  eft  le  pays  où  l’on  trouve  la  plus 
grande  variété  d’oifeaux  de  toute  efpèce.  Les  fau- 
cons font  leurs  nids  fur  les  rochers  > iis  volent  quel- 
cueipis  en  li  grand  nombre,  qu’ils  obfcurcifient  le 
i!>ur  : le  bruit  de  leurs  ailes  reflemble  à la  tempete  ; 
ils  font  généralement  de  la  taille  d’un  gros  canard  , 
iis  font,  comme  lui , aquatiques,  & leur  chair  eu 
beaucoup  plus  eftimée.  Ôn  compte,  enNorwege, 
trente  fortes  de  grives.  11  y a une  grande  quantité 
d“  pfépons  dedifférenteseipèces,  & detres-beaux 
canards  fauvages.  Le  coqfauvage  eft  d’ur.e  couleur 
noi-e  ou  gris-foncé  : fes  yeux  reffemblent  a ceux 
du  faifan  : c’eft  , dit-on  , le  plus  gros  de  tous  es 

cifeaux  mangeables.  LaNorwègeproduir  des  aigles 

de  deux  efpèces,  celui  de  terre  & celui  de  mer. 
Le^  premiers  font  fi  vigoureux,  qu’on  en  a vu 
enlever  un  enfant  de  deux  ans.  L aigle  de  mer  eft 
plus  gros  que  l’autre  ; il  fe  nourrit  d’animaux  aqua- 
rques  : on  en  a vu  fe  précipiter  fur  de  gros  poif- 
ions  avec  tant  d’impétuofité , que,  n’en  pouvant 
plus  débanaiïer  leurs  ferres,  ils  ont  été  entraînes 
dans  la  mer  , & fubmergés. 

Laponie.  Tout  le  pays  de  la  Laponie /étend 
autant  qu’il  eft  connu  , du  Nord-Cap,  ayi  deg 
30  min.  de  latitude  nord,  à la  Mer- Blanche,  fous 
le  cercle  arftique. 

Une  partie  de  ce  pays  appartient  aux  Danois , 
& eft  compris  dans  le  gouvernement  de  Wardhusj 
un-  autre  partie  eft  aux  Suédois,  & c’eft  la  meil- 
leure ; quelques  autres,  à l’eft  appartiennent  a 
' laRufiie.  Il  eft  inutile  de  connoûre  l’étendue  de 
chacune  de  ces  divifions  : on  peut  l’évaluer  à cent 
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milles  d’Allemagne  en  longueur,  &:  quatre-vingt- 
dix  en  largeur.  Elle  comprend  tout  le  pays  depuis 
la  Baltique  jufqu’aux  montagnes  qui  feparenc  la 
Norwège  de  la  Suède.  La  partie  ruffe  s’étend  vers 
l’ett,  entre  le  lac  Énarak  & la  Mer-Blanche.  Cts 
pavs  , malgré  la  rigueur  du  climat,  font  divifés 
en  petits  diftrifts  qui  la  plupart  tirent  leurs  nonis 
des  rivières.  Mais  à l'exception  de  la  partie  fue- 
doife  , qui  eft  adminiftrée  par  un  préfet , on  peut 
dire  que  les  Lapons  ne  vivent  fous  aucun  Gou- 
vernement régulier.  La  Laponie  fuédoiie  eft  donc 
celle  que  les  auteurs  ont  eue  principalement  en 
vue  dans  les  deferiptions  de  ce  pavs.  On  regarde 
les  Lapons  comme  defeendans  des  Finlandais 
chaffés  de  leur  pays , 6e  qu’ils  avoient  tiré  leur 
nom  du  mot  lappes  (exilés).  En  Laponie,  le  foleil 
eft,  pendant  quTques  mois  de  l’ete,  fans  fe  cou- 
cher, & quelques  mois  de  l'hiver  fans  fe  lever  j 
mais  les  habitans  tirent  un  fi  grand  fecours^du 
crépufcule  & des  aurores  boréales , qu’ils  /in- 
terrompent point  leurs  travaux  pendant  la  faifon 
de  l’obfcurité. 

Dans  rhiv/ér , le  froid  eft  fi  excefilf  chez  les  La- 
pons , que  leur  vafe  fe  gele  fur  leurs  lèvres  en 
buvant,  & que,  dans  quelques  thennomèrres,  l’ef- 
piit-de-vin  fe  glace.  11  n’eft  pas  rare  de  voir  les 
membres  des  habitans  gelés  par  le  froid.  Le  voya- 
geur eft  fouvent  menacé  d’être  enféveü  fous  des 
monceaux  de  neige , & la  terre  en  eft  fouyenc 
couverte  d'une  couche  de  quatre  ou  cin  .]  pieds. 
Quelquefois  un  dégel  arrive,  & Lt^gelee  qui  re- 
prend , offre  aux  Lapons  une  furface  de  glace  unie  , 
fur  laquelle  ils  voyagent  avec  une  vite ffe  incon- 
cevable, dans  un  traîneau  aitele  d’un  renne.  Les 
chaleurs  de  l’été  font  excefliv^  pr  nda  m quelque 
tems,  & les  cataraêles  qui  fe  prccipitent  des  ition- 
tagnes , préfentent  à l'œü  les  tableaux  Es  plus 
pittorefques. 

Pour  avoir  une  idee  de  la  Laponie , il  faut  fe 
former  celle  d’une  maffe  énorme  de  montagnes 
entaftées  fans  régulaiité,  réparées,  dans  quelques 
endroits,  par  des  rivières  & des  lacs  qui  embar- 
raffent  une  i-nultitude  d’iles  , donc  quelques-unes 
offrent  des  habitations  delicieuEs,  & palîent, 
dans  lefpriî  des  naturels  , pour  le  Paradis  terreftre. 
Dans  l'été,  les  bords  en  font  ornés  de  rofes  & 
d’autres  fleurs;  mais  ce  font  de  courts  momens  de 
douce  température,  car  en  généra!  le  climat  eft 
fort  rude.  Des  forêts  fombres , des  marais  mal- 
fains  & des  plaines  arides  couvrent  une ^ grande 
partie  du  pays  plat  ; en  forte  que  rien  n’eft  plus 
trifts  que  l’exiftence  des  habitans. 

On  a découvert  S:  exploité  avec  gran/  avan- 
tage , en  Laponie  , des  mines  d or  & d argent, 
ainfi  que  des  mines  de  fer,  de  cuivre  & de  plom/ 
Ce  pays  a de  fort  beaux  criftaux  , quelques  amé- 
thyftes  & topazes,  diverfes  efpèces  de  pierres  mi- 
nérales , polies  d’une  manière  fuiprenance  par  la 
main  même  de  la  Nature.  On  a également  trouvé 
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dans  les  rivières , mais  jamais  dans  les  mers  ad/a-  | 

centes,  des  perles  de  prix.  , , , ,,  . | 

D^nemarck.  Ce  pays  eü  fépare  de  la  Norwege, 
au  nord  par  la  mer  de  Seagerac  & de  !a  Suede  j à I 
Tell  par  le  Sund,  borné  au  fud  par  1 Allciuagne  Oc 
la  mer  Baltique.  La  mer  d’Allemagne  le  fépare  a 
Louelt  de  h Grande-Bretagne. 

Le  Danemarck  proprement  dit  eft  divife  en  deux 
parties  ; la  péninfule  du  Juclandj  connue  des  An- 
ciens fous  le  nom  de  Cimbnca  Cherfunefus , & les 
îles  lîtuées  à l’entrée  de  la  Baltique,  donc  il  elt 
tait  mention  dans  le  tableau  générai  des  poflel- 
fions  du  Danemarck. 

Le  Jiuland  eft  une  des  provinces  les  plus  vaftes 
8c  les  plus  fertiles  de  ce  royaume.  Il  produit  tou- 
tes forces  de  graines  en  abondance  , ble , farrafin , 
navette  , légume,  foin,  lin  , houblon.  Du  coté  de 
l’oueft  le  tenain  eft  gras  & humide  , 8c  on  prend 
beaucoup  d’huiires.  11  eft  couvert  de  pâturages , 
& oiî  peut  le  regarder  en  tout  tems  comme  le  gre- 
nier de  la  Noisvège.  On  y éleve  uns  grande  quan- 
tité de  befiiaiix  qui  palfent  dans  le  Holftein  , où 
on  les  engrailTé  p .ur  les  vendre  aux  marchands  de 
Hambourg,  Lubeck  & Amfterdam.  Les  chevaux 
y font  fort  eftimés.  Le  Jutland  eft^de  toutes  parts 
entrecoupé  de  montagnes.  Du  cote  de  ! eft  , on 
trouve  de  belles  forêts  de  chenes,  de  fapins,  de 
hêtres,  de  bouleaux , &c. ; mais  le  coté  de  i oueft  1 
ne  jouit  pas  du  même  avantage , & les  habitans 
font  réduits  à brûler  de  la  tourbe  & des  bruyères 
dans  prefque  toute  la  Zélande.  Le  fol  eft  fablon- 
neux  , mais  fertile  en  grains  & en  pâturages  , & 
agréablement  varié  en  bois  & en  lacs.  Les  vapeurs 
de  la  mer  , dont  ce  pays  eft  environné  , rendent 
fon  climat  plus  tempéré  que  celui  de  quelques 
contrées  fttuées  au  midi  de  Y Europe. 

Le  pri.ntems  & Tautomne  font  deux  faifons 
prerqu’inconnues  dans  le  Danemarck;  onpaffefou- 
damement  du  froid  au  chaud  , 8v  de  la  chaleur  au 
froid.  Dans  toutes  les  provinces  fttuées  au  nord  de 
ce  royaume,  les  hivers  Ituit  fi  rigoureux,  que  les 
habitans  traverfent  fouvent  la  mer  en  patinant  iur 
les  glaces  qui , pendant  i hiver  , leiment  tous  les 
ports. 

Dans  le  Daneroartk  S:  le  Holftein,  prefque  tou- 
tes les  terres  font  des  fiefs,  & au  moyen  des  do- 
nations fticceffivement  extorquées  à la  Couronne 
par  les  anciens  nobles,  ceux-ci  devinrent  fi  puiC- 
fans , & opprimèrent  fi  impitoyablement  leurs  fer- 
miers & ceux  qui  vi  voient  fur  leurs  domaines  , qu  à 
la  fin  ils  les  réduifirent  entièrement  à refdavage. 
Ils  furent  regardés  comme  la  propriété  de  leurs 
feigneurs , qui  les  vendoient  & les  achetoientavec 
les  terres,  dont  ils  étoient  cenfés  faire  partie. 

Il  réfulte  de  cet  afîerviflement , que  les  neuf 
dixièmes  des  habitans  font  dans  la  mifère.  Si  les 
fermiers  étoient  fûrs  de  cunferver  leurs  poffef- 
fions,  & de  retirer  le  fruit  de  leurs  peines , les  ter- 
res du  Danemarck  feroient  mieux  cultivées,  & 
leur  produit  pourroit  faire  fublifter  une  popula- 
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tion  beaucoup  plus  nombreufe  que  celL  d’aujour- 
d’hui. 

IJlande.  Cette  île  prend  fon  nom  {hdand,  cui 
lignifie,  en  langue  du  nord  , pays  des  glaces  ) des 
énormes  glaces  de  fes  environs. 

Quoique  cette  île  foit  très-reculée  vers  le  nord , 
les  tremblemens  de  terre  & les  volcai  s y font  plus 
communs  que  dans  des  climats  beaucoup  plus 
ch.iuds.  Les  prenûers  y ont  fouvent  répandu  h 
défolation  , & particuliérement  dans  les  années 
1754,  ^71-  ^ éruptions  de  feii  s'échap- 

pèrent du  fein  de  la  terre,  & eurent  des  fuit-.s 
très-dépiorablas.  Des  montagnes  couvertes  de 
neige  ont  été  peu  à peu  converties  en  volcans. 
Dans  le  nombre  de  cc-ux-ci,  le  mont  Hécla  eft  le 
plus  connu,  particuliérement  des  étrangers.  Il  eft 
fiîué  dans  la  partie  méridionale  de  l'île  , à environ 
cinq  quarts  de  lieue  de  la  mer.  Le  fommet  forme 
trois  pointes  : celle  du  milieu  eft  la  plus  haute.  Il 
faut  quatre  heures  de  marche  pénible  pour  y par- 
venir. On  a eftimé  fon  élévation  perpendiculaire  à 
huit  cent  quarante  toifes  au  deffus  du  niveau  de 
la  mer.  Il  eu  fort  fouvent  des  flammes  & un  tor- 
rent de  matières  brûlantes.  Ce  fut  en  1693  que  ces 
éruptions  firent  leurs  plus  gran.is  ravages.  Elles 
étoient  fi  violentes,  que  les  cendres  furent  lan- 
cées dans  toutes  les  parties  de  l’île , iufqu'à  la  dif- 
îance  de  foixante  lieues.  Elles  commencèrent  le 
J avril,  & continuèrent  fans  interruption  jiifqu'au 
7 feptembre  fuivant  ; mais  il  ne  vomit  point  de 
laves.  D’autres  montagnes,  furtout  celles  d'O- 
craife  & de  Kotlegau,  en  ont  eu  d aftez  violentes 
, pour  répandre  la  terreur  dans  ce  pays  peut-être 
entièrement  volcanifé. 

Parmi  les  curiofités  de  Flflande  , rien  ne  mérite 
autant  de  fixer  l’attention,  que  les  fourres  d’eaux 
chaudes  jaillifTanres,  dont  cette  îie  abonde.  Celles 
d’Aix-ia-Chapel!e  , de  Carlsbad , de  Bath,  & 
plufieurs  autres  qu’on  trouve  dans  la  Suifté  & eu 
Italie,  paffent  pour  des  phénomènes;  mais  à l’ex- 
ception de  quelques-unes  des  dernières , on  ne 
connoît  point  de  fource  chaude  dont  l’eau  forte 
auflî  bouillante,  ni  qui  jaillifte  à une  aufll  prodi- 
gieufe  hauteur  que  celles  de  Tlflande.  Tous  Its 
jets  d’eau , conftruits  avec  tant  d’art  & des  frais 
fi  énormes , n’en  approchent  point , & ne  peuvent 
entrer  avec  elles  en  comparaifon.  A Saint-Cloud, 
dont  lescafeades  & les  jets  d’eau  pafléne  pour  les 
plus  curieux  de  la  France  , il  y a un  jet  d’eau  qui 
monte  à quatre-vingts  pieds  de  hauteur,  tandis 
que  des  fourcesde  l'iflande  on  voit  jaillir  des  co- 
lonnes d’eau  de  plufieurs  pieds  d’épadfenr,  qui 
s’élèvent  à la  hauteur  d’un  grand  nombre  de  toifes, 
ou,  comme  quelques-uns  l’affurent , à quelques 
centaines  de  pieds. 

Ces  fources  n’ont  pas  toutes  le  même  degré  de 
chaleur.  L’eau  fort  de  quelques-unes,  auifi  paifible- 
ment  que  des  fources  ordinaires  : on  les  appelle 
alors  bains.  Les  autres  lancent  à grand  bruit  des 
.ieaux  bouillantes  , 8c  ou  les  nomme  chaudières 
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quoique  le  degré  de  chaleur  Toit  inégal.  Le  doc- 
teur Van-Troil  ne  fe  rappelle  pas  d'en  avoir  trouve 
au  delTus  du  degré  de  1 88  du  thermomètre  de  Fah- 
renheit. A-Geyfer,  Reykum  & Laugarvatn  elles 
étoient  à iii  degrés  3 & à ce  dernier  endrou  ü 
y avoir  fous  terre  uu  petst  courant  d eau  chaude  a 
i[f  degrés.  Il  n'eft  pas  rare  de  voir  quelques-unes 
de  ces  fources  ceflèr  de  jaillir  3 & d autres  les 
remplacer.  Des  tremblemeps  de_ terre  frequens 
& de  grands  bruits  foiiterrains  qu'on  entend  dans 
le  niêore  tems , répandent  la  ter'eur  parmi  ceux 
oui  habitent  les  environs.  Les  habitaus  les  plus 
proches  de  quelques-unes  de  ces  lources  chaudes 
y font  cuire  leurs  légumes  ou  leurs  viandes  en 
y furpendant  le  pot  rempli  deau  froide,  dans  le- 
quel ils  mettent  la  viande  ; ils  fe  baignent  aulîi 
dans  les  ruilleaux  oui  en  découlent  j & qui  s ac- 
tiédilTent  peu  à p'eu , ou  fe  tempèrent  par  la 
jonéfion  d’autres  ruifleaux  d'eau  froide.  Les  va- 
ches qui  boivent  I eau  de  ces  fources  donnent , 
dit-on,  une  quantité  de  lait  extvacrdinoire.  On 
prétend  aulh  que  la  boiffon  en  eft  tiss-faiutaire. 

La  plus  abon-iante  de  toutes  ces  fources  de 
riflande  ett  connue  fous  le  nom  de  Geyfer;  elle 
eft  à environ  deux  journées  de  marche  de  1 He- 
c!a,  à peu  de  diltance  & au  nord  de  Skaihot. 
Lorfqu'on  en  approche,  on  entend  un  buntjern- 
bbble  à celui  d'un  torrent  qui  fe  précipice  a tra- 
vers des  rochers.  L'eau  y ]ailht  plufieurs  fois  par 
jc'U'  5 mais  toujours  par  fecoullcs  & par  inteivalle. 
Qm  loues  voyageurs  ont  affuré  que  cette  fouice 
lance  Tes  eaux  à la  hauteur  de  foixante  toifcs  j 
elles  s'élèvent  quelquefois  plus  & quelquercis 
moins  haut.  Durant  Ton  féjour^ie  doélcur  \ an- 
Troil  eOima  leur  plus  grande  élévation  à quatre- 
vingt-huit  pieds.  L'ouverture  de  cette  fource,  fur 
le  mont  appelé  du  même  nom,  a ja  forme  d un 
chaudron  de  cinquante-neuf  pieds  de  diamètre. 

Les  blocs  de  bafalte  font  très-communs  en  If- 
lande  : on  préfume  qu'ils  font  ! ouvrage  de^  feux 
fouterrains.  La  dernière  claffe  du  peuple  croit  que 
des'géans  les  ont  entaffes  I un^  fur  1 autre.  Ces 
b’ocs  ont  communément  de  trois  à fept  faces  de 
quatre  à fix  nieds  d'épaiffeur  , & de  quarante  a 
cinquante  pieds  de  longueur,  fans  aucune  divi- 
lion  horizomale.  Dans  quelques  endroits  on  les 
voit  répandus  çà  & là  , avec  la  lave,  fur  les  mon- 
tagnes 5 mais  dans  d'autres  ils  s’étendent  eu  ion- 
eueur  à environ  une  lieue  ians  interruption. 

L'Jflande  produit  des  faucons  fi  eftimés , que  le 
roi  de  Danemarck  en  fait  préferit  à d'autres 

^ Des  maffes  de  glaces  énormes  caufenr,  tous  les 
ans,  de  grands  dommages  a ce  pays,  & nfluent 
confidérablement  fur  le  climat.  Elles  arrivent  géné- 
ralement du  Groenland  par  les  vents  de  nord-oueil 
8c  de  nord-nofd-oueft.  Les  glices  plates  ont  deux 
ou  trois  toifes  d’épaiffeur;  mais  elles  font  féparées 
par  les  vents,  & on  les  redoute  moins  que  les 
rochers  ou  montagnes  de  glace  qui  s’elevenc  fou- 
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; vent  de  cinquante  pieds  & même  plus , au  deffus 
j du  niveandi  la  mer,  & qui  doivent  avoir,  !ous  ‘ eau, 
pour  le  moins  neuf  fois  autant  de  profondeur.  Ces 
maffes  s'arrêtent  fouvent  dans  des  bas-fonds,  ou 
elles  femblent  porter  à terre;  elles  y reftent  durant 
un  grand  nombre  d'années  fans  fe  diffoiidre , & ré- 
pandent un  froid  très-vif  dansl’atrnolphère,  à quel- 
ques lieues  à la  ronde.  Lovfqu'un  grand  nombre  de 
ces  maffes  flottent  enfemble  , les  bois  qn’elUs  en- 
traînent fouvent , font  froiffés  avec  tant  de  vio- 
lence , qu'ils  s'enflamment , & c'eft  ce  qui  a occa- 
fionné  les  contes  des  glaces  enflammées.  Ces  glaces 
produ  firent  en  175 3^  & 1754,  un  froid  fi  violent, 
que  les  brebis  &les  chevaux  tomboient  morts.  Ces 
amas  funeftes  de  glaces  les  avaient,  à la  vérité, 

' prives  de  leur  fabfiifance.On  vit  alors  des  chevaux 
dévorer  des  carcaffes  d’animaux , &r  des  brebis 
Oranger  mutuellement  leurs  toifems.  Il  arrive  tous 
les  ans,  avec  les  glaces,  un  grand  nombre  d’ours 
qui  font  beaucoup  de  ravages,  particulièrement 
parmi  les  brebis.  Dès  que  le,  Iflandais  apptrçoivenc 
ces  bêtes  féroces,  ils  s'occupent  de  les  détruire  ; 
ils  s’affcmblent,  & les  pourluivenc  jufque  lur  Es 
glaçons  , qui  les  remportent.  Faute  d’avoir  des  ar- 
riies  a feu  , l-;s  habitans  font  réduits,  dans  ces  oc- 
calions , à s’armer  de  piques.  Le  Gouvernement 
encourage  la  dellruétion  des  ours  par  une  récom- 
penfe  de  cinquante  francs  par  chaque  tête  d’ours. 
Le  roi  achète  auffr  les  peaux  , & ii  n’eli  permis  de 
les  vendre  qu’à  lai. 

Il  eft  étonnant  que  le  bois  croiffe  fi  difficilement 
dans  cette  île  : on  y rencontre  à peine  un  arbre.  Il 
eft  cependant  évidemment  prouvé  qu'ri  y ert  avoic 
autrefois  en  profufion.  Le  blé  y vient  'aulîi  fort 
mal.  Quatre  ou  cinq  jardins  , qui  font  les  fenls  de 
file  , produifeoî  des  choux  , du  perfil , des  navets 
& des  pois. 

Angleterre.  Cet  Étn,  ayant  en  longueur  cent 
vingt-lcpt  iiaues,  & en  largeur  cent  lieues,  eft  fitué 
entre  le  50®.  & le  55*.  deg.  de  latitude  nord,  8e 
entre  le  o deg.  40  m.  & le  8*^,  deg_.  de  longitude 
oued.  11  eft  borné  au  nord  parTÉcoffe,  à l’eft 
par  la  mer  d'Allemagne,  à l'oueft  par  le  canal 
Saint-Georges  , & au  fud  parla  Manche. 

Lejourle  plus  long  de  l’année , dans  les  parties 
feptentrionales,  u dix-fept  heures  trente  minutes, 
& le  plus  court,  dans  les  méridionaies , eft  de  huit 
heures. 

La  ficuation  de  l’Angleterre , baignée  de  tro's 
côtés  p^r  la  mer,  l’expofe  à de  grandes  variattons 
de  température,  qui  occafionuent  fur  les  côtes  beau- 
coup de  froid.  C’eft  aufti  à cette  fitua.ion  que 
l’on  doit  attribuer  cette  verdure  perpétuelle  qui 
difiingue  l’Angleterre. 

Le  fol  de  1 Angleterre  8e  de  la  principauté  de 
Galles  varie  dans  chaque  contrée , moins  par  fa  ra- 
I ture,  qui  cependant  doit  produire  des  différences 
i fenfibîes,  qu'a  raifon  des  progrès  que  les  habitans 
j ont  faits  dans  la  culture  des  terres  , des  jardins  , 
1 des  défrichemens  des  marais  & de  beaucoup  d'au- 
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très  améliorations  locales  qui  ont  été  portées  au 
plus  haut  degré  de  perft-élion. 

Le  fol  paroît  être  fpecialement  propre  à élever 
des  fois  de  conftruétion  ^ & les  plantations  d'ar- 
bres font  très-abondantes. 

En  beaucoup  d'endroits  l'air  eft  chargé  de  va- 
peurs que  les  vents  d'oueft  apportent  de  l’Océan 
atlantique;  mais  ces  vapeurs  font  diflipées  par  des 
vents  & des  tempêtes.  Le  climat  de  l’Angleterre  eft 
infalubre  pour  les  étrangers  & les  perfoniies  d’une 
fanté  délicate.  La  température  en  eft  capricieufe 
au  d-rnier  point  ^ Se  allez  contraireà certaines conf- 
titutions,  pour  forcer  un  grand  nombre  a’habitans 
d’aller,  dans  les  pays  étrangers , chercher  le  réta- 
bliiîemenc  de  leur  fanté. 

Les  parties  baffes  de  l’Angleterre  font  en  géné-' 
ral  arrofées  d'excellentes  fources , quoiqu’un  goût 
délicat  puiffey  reconnoître  quelque  faveur  miné- 
rale. Dans  quelques  parties  hiures,  les  habicans 
manquent  d'eau,  & y fuppléenc  en  creulant  des 
puits  proE  nds.  Le  tempérament  des  Anglais  & 
les  maladies  auxquelles  ils  font  fujets , leur  ont  fait 
porter  un  oei!  attentif  (ur  les  eaux  minérales  qui 
peuvent  fervir  au  rétabliffement  de  la  fanté  ; auffi 
lAuglecerre  contient-ede  peut-être  autant  de 
lources  minérales  d'une  effi  acité  connue,  qu'au- 
cun pays  du  Monde,  [.es  plus  célèbres  font  les  bains 
chauds  de  Barh&  deBriltol  en  Sommerfetshire,  & 
de  Buxton  & Mattor'k  en  Derbyshire;  les  eaux 
mir.errles  deTuiibridge , d’Epfom  , d’Harrowgate 
& de  Scarborough,  Rien  n'égale  la  beauté  des  af- 
pefts  qu'offrent  les  paities  cultivées  de  l'Angle- 
terre. La  variéré  des  tertes  hautes  & baffes  , le  mou- 
vement de  terrain  qui  forme  des  vues  égales  à ce 
que  l'imagina  ion  la  plus  féconde  peut  concevoir, 
les  terres  à blé  & les  prairies,  le  mélange  de  clos 
& de  plantations,  les  châteaux  des  grands,  les 
maifons  com.modes,  les  villages  rians , les  fermes 
opulentes,  fouvent  dans  le  voihnage  des  villes  , 
décorées  des  plus  vives  couleurs  de  la  Nature  , tout 
cela  elt  d'une  grande  richtffe.  Les  lieux  les  plus  fte- 
nles  ne  font  pas  fans  verdure  ; mais  ce  qui  doit  don- 
ner la  plus  haute  idée  de  l'induitrie  ang  aile  , c’eft 
que  quelques-uns  des  plus  rians  comtés  du  royaume , 
naturellement  lléiiles,  n’ont  dû  leur  fenilité  qu’au 
travail. 

Quoique  l’.^ngleterre  prefente  à chaque  pas  de 
delicieuAs  coLines,  & les  pentes  douces  les  p:us 
agréabl.  s , elle  a peu  de  montagnes.  Les  plus  re- 
marquables font  le  Pic  en  Derbyshire  , i’Endie  en 
Lancashire  , les  Wolds  en  Yorksnire  , les  hauteurs 
de  Chtviot  fur  les  fror.tières,de  l’Ecoffe,  la  Chil- 
tern  dans  les  Bucki,  la  Maivern  en  Worceîiershire, 
la  Cotiw'ould  en  G'ocellershire  , la  Wr^kin  en 
Snropshire  , avec  celles  le  Plinlinunon  & de  Snow- 
d n,  dans  la  principauté  de  Galles.  En  générai,  ce- 
pendant, Cette  deinière  province  6c  les  parties 
fe;  tentrionales  peuvent  être  regardées  comme  mon- 
tagneufes. 

Les  rivières  d'Angleurre  ajoutent  à fa  beauté  , 
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autant  qu’elles  contribuent  à Ton  commerce.  F.a 
Tamife  prend  fa  fource  fur  les  frontières  du  Gîo- 
ceftershire,  un  peu  au  ftid-oiieft  de  Cirencelter  , 
&,  après  avoir  reçu  les  eaux  tributaires  de  plii- 
fieurs  rivières,  palïe  à Oxford,  vient  trarerfer 
Abingdon  , Waliingford  , I\‘^a;ing  , Marlow  2<: 
Wiiidior,  delà  court  jufqu’àKinglton , où  elle  rer,- 
concroic  autrefois  la  marée,  laquelle,  depuis  la  conf- 
truélion  du  pont  de  Weftminuer,  ne  remonte  pas 
plus  haut  que  Richmond  : de  là  elle  coule  jufqu’à 
Londres,  après  avoir  partagé  les  comtés  de  Kent 
& d’Efiex , elle  s’élargit  dans  fon  cours , & fe  jette 
dans  !a  mer  au  nord,  d'où  elle  eft  navigable  pour 
de  gros  vailleaux,  jufqu’au  pont  de  Londres. 

La  rivière  Medway  , qui  prend  fa  fource  près  de 
Tunbridge,  fe  jette  dans  la  Tamife  à Sheerneff,  5c 
eft  navigable,  pour  les  plus  forts  vaiffeaux,  jufqu’à 
Chatam.  La  Saverne,  que  fon  importance  fut  re- 
garder comme  la  fécondé  rivière  d’Angleterre,  & 
qui  tft  la  plus  grande  de  toutes , naît  à Flinlimmon- 
hill,  dans  le  nord  de  la  principauté  de  Galles  ; de- 
vient navigable  àWelsh-Pool,  court  à l’eft  jul« 
qu’à  Sbrew-sbury,  puis,  tournant  au  fud,  traverfe 
Bridgnorh,  Worcefter  & Ttwkc'sbury , où  elle 
reçoit  la  branche  fupérieu.re  de  i’Avon,  pafle  à 
Glocefter,  prend  une  direftion  fud-oueû;  reçoit 
près  de  fon  embouchure,  la  Wye  & Luftre,  & fa 
jette  dans  la  Manche  près  de  King-Road,  où  s’ar- 
rêtent les  gros  vaiffeaux  qui  ne  peuvent  remonter 
juSqu  à Briltol,  La  Trente  fort  des  marais  de  Staf- 
foréshire , Sc , courant  au  fud-eft  par  NeW'caftb  , 
partage  ce  comté  en  deux  ; puis  tournant  au  nord- 
eft  fur  les  confins  du  Derbyshire,  vifiie  Notting- 
h-iiii  3 coupe  ce  comté  dans  fa  longueur  jufqu’en 
Lincolnshire , & , grolfie  vers  fon  embouchure  par 
l’Oufe  & piuüeurs  autres,  prend ie  nom  à‘Humher, 
îk  fe  jette  dans  la  mer  au  fud-eft  de  Huü. 

Les  autres  rivières  piincipales  fontl'Oufe,  la- 
quelle tombe  dans  l’Humb.-r  après  avoir  reçu  les 
eaux  de  plufieurs  autres  rivières  ; une  autre  (ùufe  , 
qui  prend  fa  nailiance  dans  les  Biicks,  &:  fe  jetti: 
dans  la  mer  près  Lynn  à Noifo  k;  la  Tyne  , qui 
court  de  l’oucft  a Teft  à travers  le  Nonhumberland  , 
& le  jette  dans  la  mfr  dYJIemagne  à Tir.mouth  , 
au  ffotis  de  Ne  weslfle.  i a d'ees  court  de  Toudf 
à i’eft  , fepare  Durhrm  du  Yorkshire , N fe  jette 
dans  la  mer  d’Aliemagne  , au  d:  (fous  de  Sco-.kron. 
La  T'K'jed  court  dei'oa-ft  à Tcft  furies  froncière.s 
d’EcoHe  , ?-qfe  perd  dans  la  mer  d’Allemigne  à 
Beiwivk.  L’Ëden  court  du  lud  au  nord  à travers 
le  Weftraorelmd  &•  le  Cun.berland  , &,  pailartpar 
Cai-lifle,  tombe  dans  le  Frith  ( bras  de  mtr)  de 
SoKvay  , au  delfous  de  cette  ville.  L’Avon  inferieur 
court  à Toueft,  à travers  Wütshiie,  jufqu’à  Bath  , 
&de  là,  féparantle  Somm:  rf-  t^hire  du  Glocost-rf- 
hire,  court  a Biiftol,  îY  fe  jtrre  dans  T.  mbouchure 
de  la  S'.verne  , au  deffoiis  d.'  cette  ville.  La  Der- 
went  court  de  Teft  à Tou,  ft  .1  travers  le  Cu.nber- 
laiid,  & , pnffant  par  Corkermo  uh,  fe  perd  dans 
la  mer  d’illande , un  peu  au  udious.  La  Ribble 
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court  de  Tet  à'doueft  à travers  le  Lancashire, 
palTant  par  Prefton , vient  tomber  dans  la  mer  d Ir- 
lande. La  Merfey  court  du  iud-eft  au  nord-ouell 
en  rraverfant  le  Cheshire,  puis  3 partageant  le  comte 
deLancashire,  paiFe  par  Liverpool,  & tomoe  dans 
îa  mer  dlrlande , un  peu  au  deffous  ue  cette  vuL. 

La  Dée  prend  fa  fource  dans  la  principauté  de  Gal- 
les , répare  le  Flintshire  du  Chesnire,  & a fcn 
embouchure  dans  le  canal  d'îrlaude  3 au  ueffous  uS 

Chefter.  , j .i-Tj:r 

Les  lacs  font  en  petit  nombre  ; cependant  1 Hil- 

toire  & en  quelques  endroits  l'alpecl;  meme  ou 
pays  nous  apprennent  que  les  marais  & les  étangs 
étoient  communs  en  Angleterre  avant  que  in- 
duftrie  les  eût  déffechés  & convertis  en  terres  la- 
bourables. Les  principaux  lacs  qui  fubfiltent  encore 
font  Scham-Mère  ( marais  ) 3 W ittleîea-ivîere,  ^ 
Ramfey-Mère  dans  î'île  d’Elyj  dans  le  comte  oe 
Cambridge.  Dans  la  faifon  pluvieufe  tous  ces  ma- 
rais font  inondés  3 & forment  un  lac  de  quatorze  ou 

tiix-fept  lieues  de  circonférence.  Er  WeÜrnoreland 
on  remarque  Winander-Mère  3 & de  petits  lacs  en 
Derbyshite  fout  connus  fous  le  nom  d taux  ae  Uer- 

, Il  / • 

Le  premier  rang  des  métaux  eft  dû  aux  mines  d ctam 

(de  Cornouaille. Elles  étoient  connues  des  Grecs3oC 

furtouc  desPhéniciens  3 plufieurs  fiecles  1 ere 
chrétienne  ; & depuis  , les  Anglais  ont  ecabh  iur  ce 
lieu  des  manufadures  de  fer-blanc  , qui  font  d un 
bénéfice  immenfe  pour  la  îsation.  On  trouve 

les  lies  d’étain  un  minéral  nommé  AlM/rtizc , dont 

on  faifoit  peu  de  cas;  rnais  ii  y a foixante  & dix 
ans  que  fir  Gilbert  Clarke  découvrit  l’arc  de  le  tra- 
vailler. I!  rapporte , dit-on , maintenant  i jo,ooo  liy. 
fterl.  ou  î.6co,cco  fr.  par  an  , égale  en  bonte  le 
meilleur  cuivre  d'Efpagne , & fournit  une  quantité 
proportionnée  de  pierres  calaminaires  pour  taire 

de  l’airain.  , „ 1 1 u 

On  y a découvert  aufTi  un  peu  d or , & le  plom 

anglais  eft  imprégné  d’argent.  , , 

Le  Devonshire  & autres  comtes  d Angleterre 
renferment  dès  pierres  po!:ffables_;  m^is  la  meil- 
leure forte  3 qui  reffemble  au  granit  d Egypte,  elt 
exceffivementdure  àmettre  en  œuvre. On  trouve 
en  divers  endroits  des  carrières  de  maibre.  Le 
Novthumberland  & le  Cheshire  donnent  de  alun 
& des  falines.  La  terre  à toulon  eil  d une  telle 
importance  pour  les  fabriques  de  draps  , que  ex- 
portation en  eft  défendue  fous  les  peines  les  plus 
fevères.  Le  charbon  de  terre  fe  trouve  en  pluueurs 
comtés  de  l’Angleterre;  mais  la  cite  de  Londres, 
iiour  encourager  un  trafic  qui  eft  la  pepiniere  des 
'matelots,  tire  le  fôn  en  grande  parne  des  mines 
du  Novthumberland  & del’évêchede  Dinuam.  Les 
cargaifons  s’embarquent  à Newcaftie  & a bunder- 

land,&l’exploitationeftunebranchede  commerce 

îrès-conüderable.  ^ , , . , ' I 

Les  quadrupèdes  anglais  font  femblables  a ceux 

de  France.  ^ , a t 

Les  oifeaux  de  baffe-cour  font  les  memes  en  ' 


' Angleterre  qu’ailleurs;  favoir  ; dindons,  paons, 
volaille  commune  , telle  que  coqs^,  P”',', f 


1 volaille  commune,  celle  que  coqs, 

1 poris.oi^s  & canards  lauvages,  farcehes  , oueau 
: niai  3 nluvier  , fai  fan  , perdrix  , coq  de  bruyere . 
grue,  caüie,  râle  de  gener , becaffe 3 raraisr,  fau- 
con de  différences  fortes niu’an,cnat-huanc,  héron, 
corneille,  grolle  , corbeau,  pie.  fanformet,  geai, 
merle,  grive,  roffignol,  chardonneret, hnot,  alou- 
etie  , & une  grande  variété  de  petits  oii^ux. 

Ptu  de  pays  font  auiu  favorites  de  la  Nature  , 
en  poiffon  de  mer  & d’eau  douce.  Les  rivieres  & 
las  étangs  font  remplie  de  faumons , de  truites , 
d’anguilles , de  brochets , de  perches , o’eperians , 
de  cLpes , de  tanches  , de  bai  bots,  de  goujons  , 
de  rougets , de  vandoifes , de  mulets , de  brames  , 
de  plies,  de  carrelets , d’écrevitles  , &c.  ^ _ 

Pays  de  Galles.  Quoique  cette  principauté  loit, 
fous  le  rapport  politique  , comprife  aans  l Avg.e- 
terte  , comme  elle  a un  langage  & des  mœurs 
tout-à-fait  différens  , on  a cru  devoir  lui  contacrer 

un  article  féparé.  ^ . , , , ^ p„{i 

Ce  pays  écoi:  autrefois  plus  etendu  qu  il  ne  A 
à oréfent , & n’a  voit  de  bornes  que  la  Saverne  & 
la  Dée;  mais  après  que  1-s  Saxons  fe  furent 
maîtres  de  tout  ce  plTit  pays,  les  Gallois  ou  an- 
ciens Bretons  furent  refferres  dans  de  plus  en  cites 
limites , & fiu-ent  obligés  de  fe  retirer  du  cote  de 
l’oueff.  Il  ne  paroit  pourtant  pas  que  les  baxons 
aient  iamais  fait  des  conquêtes  plus  loin  que  10 
Montinouîshire  & le  Herefondshire  , qui  iont 
maintenant  partie  de  l’Angleterre.  Cette  contrée 
eft  divifée  en  quatre  arrondiliemen'. 

Climat  3 fol\  eaux.  Les  faifons  font  a peu  près 
les  mêmes  que  dans  les  parties  feptentnoriales  de 
l’Angleterre  , & i’air  eft  vif , mats  lain.  Le  fol , 
furtout  vers  le  nord , eft  naontagneux  mais  con- 
tient  de  riches  va  lées , qui  produnent  des  teco.te. 
abondâmes  de  froment  de  feigle  ^ f 
grains.  On  y trouve  piufieurs  carrières  d ardod^ 
1-  de  pierres  de  taille  , piufieurs  mines  de  p.omo  & 
quantité  de  mines  de  charbon  de  terœ.  Le  P^ys  th 
Lofé  de  fources  Gines.  I.es  principa  es  rivieres 
font  la  CUvvd,  le  Wheeler,  la  Dee  , la  Saverne  , 
l’EKvy  & i’Âlen  , qui  fournit  le  Flimshire  de  poif- 

'""'Morangnes.  Le  Sncsvdon,  dans  le  Caernarvon- 
<hire  & le  Piinlimmon  , qui  appartient  en 
Montgomery  & au  Cardiganshire  , .ont  les  plus 
Gme-rfes  & ce  fut  à la  faveur  de  cette  fituation 
ctie  les  naturels  oppofèrent  une  fi  longue  refiftance 
aix  Romains , aux  Anglo-Saxons  & aux  Normands 
Écoïï'e.  On  croit  que  les  Celtes  ou  Gaulois  font 
lès  habirans  originaires  de  ce  royaume.  Les  Lco  - 
fois,  tribu  de  Scythes,  l’envahirent  vers  le  cou - 
menceraent  du  quatnem.e  fiecle  , & lorlqu  il  - 
Tenr  vaincu  les  Piaps , le  territoire  des  un.  & de 
autres  fut  nommé  Ecofe.  Le  mot 
n’eft  qu’une  corruption  de  Scuyth  ou  wCyt  m , 
les  Écüffois  étant  originaires  de  cette 
contrée  que  ks  Anciens  nommoienc  Scytkie. 
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L’Écoffa , ainfi  nommée  en  fcanç.iis , frt  app-'ee 
5i,-o:/j  par  les  Italiens  ^ EfcotU  par  les  Lfpagnols  , 

& Scotland  parles  Écoffois,  les  Allemands  & les 
Anglais. 

L’ÉcofTa , qui  contient  une  furface  de  trois  mule 
neuf  cents  lieues  carrées,  eft  bornés  au  fud  par 
l’Angleterre  ; au  nord  à l’cft  i’oueft  par  les  mers 
d’Allemagne  & d’Irlande,  ou,  pour  parler  plus 
iufte,  par  l’Océan  atlantique. 

Dans  les  parties  du  nord  , le  jour  , au  folîlice 
d’été  , dure  dix-huit  heures  cinq  minutes , & dans 
l’hiver  le  jour  &:  la  nuit  durent  en  proportion. 

L air  efl  plus  tempéré  en  Écoiïe,  qu'on  ns  Tima- 
gineroit  dans  un  climat  auflî  feptentrional.  Cette 
température  réfulte  en  partie  du  nombre  des  col- 
lines , des  vallées , des  rivières  &r  des  lacs,  mais 
princinaltment,  comme  en  Angleterre,  du  voilî- 
nage  de  la  mer,  d’où  viennent  des  vents  chauds, 
qui  non  - feulenient  adoucilTent  la  vivacité  natu- 
relle de  Tair  , mais  , en  le  tenant  dans  une  perpé- 
tuelle agitation,  le  rendent  pur  & falubre,  de  em- 
pêchent ces  épidémies  qui  régnent  dans  d’autres 
cf>ntrées.  Cependant , aux  environs  des  hautes 
montagnes , qui  font  en  général  couvertes  de  nei- 
ge, l'air  eft  froid  & piquant  pendant  près  de  neuf 
mois.  Le  fol  n’eft  pas  fi  fertile  qu’en  Angleterre, 
& , dans  plufieurs  cantons , il  eft  moins  propre  au 
labourage  qu’au  pâturage  5 mais  auflî  il  y a quel- 
ques plaines  & vallées  d’une  fertilité  extraordi- 
naire. Les  particules  terreftres  les  plus  fines,  con- 
tinuellement entraînées  du  haut  des  montagnes  par 
les  eaux  , & dépofées  dans  ces  vallées  , y forment 
un  engrais  très  ••  produétif , & capable  de  faire 
pouffer  parfaitement  les  plus  fortes  plantes,  quoi- 
que l’expérience  ait  appris  que  beaucoup  de  légu- 
mes 8c  d’herbes  potagères  ne  viennent  pas  auffi 
promptement  à maturité  dans  ce  pays  , qu’en  An- 
gleterre. il  y a en  effet,  en  Écolî'e,  une  grande 
variété  de  fols  : la  furface  en  eft  charmante  & agréa- 
blement diverfifiée  par  un  mélange  des  produc- 
tions de  la  Nature.  Les  grandes  & nombreufes 
inégalités  du  terrain,  fi  eile.s  ne  font  pas  favora- 
bles aux  travaux  du  cultivateur,  plaifenc  du  moms 
au  voyageur,  8c  produifent des  fites  délicieux  pour 
les  maifons  de_  campagne  , que  la  nobîeîTe  & h 
bourgecifie  d’Eceffe  fe  font  bâties  avec  beaucoup 
de  choix.  C’eft  plus  par  l’agrément  de  leur  fitua- 
tion  , que  par  une  magnificence  difpendieufe  que 
les  habitations  des  ducs  d'Argüe  d’Atho!  , de 
lord  Hoproun  & de  plufieurs  aunes  fixent  l’atten- 
tion des  voyageurs.  Les  eaux  d’Écoffe  dépendent, 
comme  partout,  des  qualités  du  fol  qu’elles  tia- 
verfent.  L’eau  qui  paffe  fur  des  terres  fortes  eft 
trouble  8c  mal-faine  ; mais  celle  qui  filtre  à travers 
des  fables  8c  graviers  eft  limpide,  légère  8c  ex- 
cellente à l’-ftomac.  Telle  eft  , en  généra! , l’eau 
d’Écoffe  J meilleure  que  daiis  la  plupart  des  pro- 
vinces rriéridionales , en  proportion  de  ce  que  le 
terrain  eft  plus  ingrat. 

Les  principales  montagnes  d’Écoffe  font  les  côies 
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de  Gr.ampian  , qui  courent  eft  8c  ouefi  ; d.-s  envi- 
rons d’Aberdeen  à Coval  dans  le  comte  d’Arg'le  , 
travetfant  prefqu’entiérement  le  royaume.  Une 
autre  chaîne  de  montagnes  nommées  Pent[and~ 
Hillson  Côtes  de  Pentland,  paffe  à travers  Loîhian , 
&■  fe  joint  aux  montagnrs  de  Twed  de  3 une  troi- 
fième  chaîne,  appelée  Lummer-Muir ^ d\i 

voifinage  de  la  côte  orientale , 8c  court  à l’eft  à tra- 
vers la  Mei'fe,  Indépendamment  de  ces  chaînes, 
auxquelles  nous  pouvons  ajouter  les  côtes  de  Che- 
viot  ou  Tiviot , fur  les  frontières  d'Angleterre, 
l’Écoffe  a plufieurs  montagnes  détachées , qui , à 
caufe  de  leur  figure  conique , font  quelquefois  dé- 
fignées  par  le  nom  celtique  de  Lawe-  Il  y en  a plu- 
fleurs  qui  font  d’une  hauteur  prodigieufe  8c  d'une 
forme  pittorefque^  mais  elles  font  en  trop  grand 
nombre  pour  être  décrites  ici. 

La  plus  large  rivière  d'Écoffe  eft  le  Forch  , qui 
prenil  fa  fource  dans  le  Montheith  , près  de  Ca’- 
lendar,  8c  , paffant  par  Sdrling  après_  nombre  de 
détours  agréables  , fe  jette  , près  d’Edimbourg  , 
dans  un  bras  de  la  mer  d'Allemagne  , auquel  elle 
donne  le  nom  de  Détroit  de  Forth.  La  fécondé  ri- 
vière eft  leTay,  qui  fort  du  lac  Tay , dans  le  Broad- 
albin,  & , courant  au  fud-eft  , arrofe  la  ville  de 
Perth  , 8c  fe  jette  dans  la  mer  à Dundée.  Le  Spey  , 
que  l’on  dit  la  rivière  la  plus  rapide  d'Écolîe , fort 
d’un  lac  de  même  nom  dans  le  Badenoch  , 8c , 
courant,  du  fud-oueft  au  nord-eft,  fe  perd  dans  ta 
mer,  près  d’Elgin,  de  même  que  les  rivières  Dée 
& Don  s qui  coulent  de  l’oueft  a l’eft , & ont  leurs 
embouchures  à Aberdeen.  La  Tweed  a fa  fource 
fur  les  confi.ns  du  comté  de  Lanerk  , 8c,  apres 
mille  finuofités  , fe  décharge  dans  la  mer,  à Ber- 
wick  , où  elle  forme,  à l’eft  , la  limite  entre  l’An- 
gleterre 8c  l’Écofle.  La  Clide  eft  une  grande  ri- 
vière dans  la  partie  occidentale  de  ce  royaume. 
Elle  a fa  fource  dans  l’Annandale,  craverfe  la  vallée 
de  ce  nom,  Sc,  courant  au  nord-oiieft  après  avoir 
paffé  Lanerk,  Hamihon  , GLfcow  , Renfr-vW  , 
Dumbarton  8c  Greenock , tombe  dans  le  détroit 
de  Clyde , vis-à-vis  l’île  de  Eure. Outre  ces  nvières 
principales , l’Ecoife  en  a be.aucoup  d'autri;S  moins 
confidérab'es,  qui  abondent  en  Eumons,  truit.:s 
8,  aufres  poiftons,  N’  enrichiftent  le  pays  en  même 
tems  qu’ell'-srembelüflént.  Plufieurs  de  ces  rivières 
fontdéfignées  par  le  nom  d‘Esk  , vieux  mot  cel- 
tique qui  figmfioit  eau.  Le  plus  grand  avantage 
qu’ait  éprouvé  la  navigation  intérieure  dans  cette 
partie  de  la  Grande-Bretagne  eft  dii  à une  fouecé 
de  perfonnes  animées  de  l’amour  du  bien  public, 
qui  ont  entrepris,  à très-grands  fr.ais,  la  j -rdion 
des  rivières  de  Forth  ScdeClvde;  ce  qui  a ouvert, 
entre  les  mers  de  l’eff  8c  de  l’oueft  , une  commu- 
nication trèi-avantageufe  au  royaume. 

Les  lacs  d’Écoffe,  que  l’on  nomme  lochs  dans  le 
pays  , font  trop  nombreux  pour  être  décrits  avec 
dét.ail.  Ceux  du  nom  de  Loch  Tay,  Loch-Lomo.id  , 
Loch-NtJf^Loch-Au,  8;  un  ou  deuxautreSjprîfenttut 
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des  i-ableaux  pictorefques , tels  qu’on  en  trouve-  : 
roit  difficilement  da  pareils  en  Europe , h ce  n elt 
en  hbnde.  Pluilaurs  de  ces  lacs  font  agréaolement 
bordes  de  bois  , & abondent  en  pmffons  d’eau 

douce.  Les  Écodois  donnent  quelquefois  à des  bras 

de  mer  lenom  de  iochy  témoin  Locirc  in,  qui  a vin^c  | 
lieues  de  iong  & une  & demie  de  large , & qt'a  eil  i 
fameux  par  les  harengs.  Le  loch  de  Spinie  ^ près  | 

J ed  remarquable  par  la  mUititude  ^e  1 
cygnes  om  le  couvrent,  & qui  quelquefois  obf- 
curciifenî  i’air  en  s'envoianr.  Quelques  perfonnes 
ariribuent  cette  rrmliiplicicé  de  cygnes  à 1 attr.4ÎC 
de  la  plante  olorinu  ^ qui  vient  dans  les  eaux  de  cc 
loch  J & porte  une  tige  droite , furmoniée  d une 
grapoe  de  femences.  Près  de  Loch-Neff  eit  une 
montagne  qui  a près  de  dix-huit  cents  toiles  de 
hauteur  perpendiculaire , Sc  au  fommet  de  laqueus 
eit  un  lac  d'eau  douce  , long  de  cinquante  toiles , 
trop  protond  pour  être  ionue^  & qui  ne  sèie  ja- 
mais , tandis  qu’à  cinq  ou  fix  lieues  de  là  le  lac 
Lochanwin  ou  iac  Verd  eil  couvert  de  glace  toute 
Tannée.  L’ancienne  province  de  Lochaber  a pris 
ce  nom  des  lochs  qui  y ont  leurs  embouchures 
& qui  probablement  ont  mis  les  Calédoniens, 
defcendans  des  Celtes  , en  état  de  fe  coiifeiver 
indépendans  des  habitans  de  la  plaine  & de  ne  le 
pas  mêler  avec  eux.  Outre  ccS  rivières  & ces  lacs, 
&c  d’autres  encore , les  cotes  d Ecoffe  font , en 
plufieurs  endroits , coupées  en  baies  tres-naviga- 
bies  & en  bras  de  mer  : tels  font  la  baie  de  Gl^n- 
luce  & celle  de  Wigtow'n  ; quelquefois^  on  les 
nomme  frith  , comme  Soisvay-Frith,  qui  fép^re 
TÉcoffe  de  l’Angleterre  à i’oueft  ; le  frith  de 
Forth,  Murray-Frith^  & ceux  deCromarne  & de 

Dornorch.  ^ 

L’Écoffe,  dans  les  parties  ou  elle-meme  a un 
sfpect  moins  agréable  , préfente  aux  yeux  les 
preuves  les  plus  évidentes  quelle  abondoit  jadis 
gn  bois  de  charpente.  On  trouve,  fous  les  moufies 
les  plus  épaiffies  & dans  les  marécages  , de  grofies 
fouches  des  anciens  bois  ; & les  eaux,  étant  im- 
prégnées d’une  fubftance  térébenthineufe , ont  une 
qualité  confervatrice , comme  il  paroït  par  les  corps 
humains  qui  ont  été  découverts  (ous^ces  moufles. 
La  forêt  de  Calédonie  , dont  on  préfume  que  les 
relies  fe  voient  encore  dans  le  bois  d’Ettrick , de 
TÉcoffe,  étoit  fameufe  dans  l’antiquité  par  la 
enuntité  de  fangliers  qui  s’y  retiroient  de  toutes 
les  parties  de  la  Caledonie  ; mais  on  ne  voit  plus 
maintenant  un  feul  de  ces  animaux  en  Ecoffe.^Plu- 
fisurs  bois  fubliftent  encore  néanmoins,  & bon  a 
tffayéde  les  convertir  en  charbon  pour  Tufage 
des  fourneaux  & fonderies;  mais  comme  ces  bois 
font  éloignés  des  rivières  & des  canaux  , ces  tra- 
vaux , qui  a voient  un  plein  fiiccès,  n’ont  pu  être 
continués.  Les  fapins  viennent  parfaitement  prei- 
que  dans  toute  TÉcoffe , & forment  de  fuperbes 
plantations.  Le  chêne  de  ce  p^ys  eft  excellent  dans 
les  montagnes  , où  quelques  foiets  ont  jufqti  à 
huit  ou  dix  iicU'is  de  longueur , Si  une  ou  deux  de 
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largeur;  mais  elles  font  peu  produ6î:ives  pour  les 
propriétaires  par  le  défaut  de  canaux. 

Ijles  d'EcoJfe. 

Situation  & étendue.  Les  îles  de  Shetland  font  au 
nord-eü  des  Orcades , entre  les  6&^.  & ér®.  degres 
da  latitude  nord,  & elles  font  partie  da  comté 
des  Orcades. 

Les  Orcades  font  au  nord  du  cap  Dungsby , 
entre  les  59®.  & 60®.  degrés  de  iatituda  nord  , ié- 
parées  du  Continent  par  un  détroit  fujet  à des 
tempêtes,  nommé  le  golfe  de  Pentland,  long  de 
I huit  lieues  & large  de  quatre. 

Les  HibriJes""ou  îles  occidentales  font  en 
grand  nombre  , & quelques-unes  affez  étendues  ; 
elles  font  fituées  encre  les  56®.  & 59*^.  degrés  de 
latitude  nord. 

Climat.  Il  y a très-peu  de  différence  de  climat 
entre  ces  îles:  l’air  y eff  vif,  piquant  & falubre, 

& quelques-uns  des  naturels  y vivent  très-long- 
tems.  Dans  les  îles  de  Shetland  & des  Orcades,  au 
mois  de  juin  & de  juillet,  ou  peut  lire  à minuit; 

& pendant  quatre  mois  de  l'été  les  habitans , par 
curioiité  ou  pour  affaires  , ont  de  fréquences  rela- 
tions d’ile  à île,  ou  avec  le  Continent.  Le  refte  de 
Tannée  ces  îles  font  prelqu’inabordables  à caufe 
des  brouillards,  de  Tobfcurité  & des  tempetes. 

Sol , mines  & carrières.  Le  fol  des  îles  fepten- 
trionales  Si  occidentales  de  l’Écoffe  affouffert  une 
altération  furprenante.  Il  eft  évident  que  ces  îles 
* ont  été  l’habitation  des  Druides,  dont  les  temples 
étoient  entourés  de  bofquets,  quoiqu’aucun  arbre, 
aucun  arbriffeau , ne  fe  trouve  aujourd’hui  dans 
leur  voifmage.  Cependant  on  y découvre  les  fou- 
ches des  anciens  arbres,  ainff  que  plufieurs  vef- 
îiges  de  grandeur,  même  pofférieuis  à Tintroduc- 
tion  du  Chrfftianiime  dans  ce  pays  ; ce  qui  prouve 
le  décroiffement  de  richfffes,  de  puiffance  & de 
population  des  habitans.  L’expérience  fait  voir 
tous  les  jours  que  fi , jufqu’à  ces  derniers  tems  , 
le  foi  des  îles  da  nord  & de  l’oueft  a été  froid  , 
itéiiie  & defolé , il  faut  l’attribuer  au  manque  de 
.culture;  car  Es  terrains  qui  font  maintenant  cul- 
tivés, produiientdu  blé,  des  racines  & des  légu- 
mes au-delà  du  befoin  des  habitans  , & même  les 
fruits  viennent  à maturité.  On  a découvert  dans 
ces  îles  des  mines  de  for  blanc  , de  plomb  & d’ar- 
gent; de  la  marne  , de  l’ardoife,  de  la  pierre  , Sc 
même  les  carrières  de  marbre.  Elles  ne  font  pas 
non  plus  dénuées  d’eau  douce  , ni  de  lacs  & de 
petites  rivières  qui  abondent  en  excellentes  trui- 
tes. Mais  le  fol  eft  à préfent  aride  , & ou  n y 
voit  prelque  point  d’arbres,  lî  ce  n’eff  ceux  que 
Ton  plante  dans  les  jardins. 

Irlande.  L’Irlande  eft  une  île  fituée  à Toueft  de 
l’Angleterre,  &âu  fud-oueft  de  l’Écoffe  ; elle  con- 
tient II, 067,7 IX  acres  de  plantations  d’Irlande; 
ce  qui  fait  17,927,864  acres  d’Angleterre.  Sa  pro- 
potdon  avec  l’Angleterre  & le  pays  de  Galles  eft 
^ comme 
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comme  i8  eft  à 30.  De  la  partie  orientale  de  Wex- 
ford  à celle  de  Saint-David  dans  le  pays  de  Galles  ^ 
on  compte  cinq  lieues;  mais  le  pafTage  entre  Do- 
naghadée  & Port-Patrick  en  Ecoffe  eft  de  quel- 
que chofe  de  plus  que  fept  lieues  ^ & le  palîage 
de  Holy-Heard,  à venir  au  nord  du  pays  de  Gal- 
les J eft  d'environ  dix-fept  lieues. 

Climat , faifons  & fol.  Le  climat  d’Irlande  dif- 
fère peu  de  celui  de  l’Angleterre  j excepté  qu'il 
eft  plus  humide  J parce  que  le  ciel  y eft  en  général 
plus  pluvieux.  Il  pleut  pendant  un  plus  grand 
nombre  de  jours  dans  le  cours  d'une  année  en  Ir- 
lande , qu'en  Angleterre, 

Ce  qui  frappe  le  plus  en  Irlande  c’eft  la  qua- 
lité rocailleufe  du  fol.  On  croiroit  que  cette 
particularité  devroit  nuire  à fa  fertilité  ; mais  il 
arrive  précifémenc  le  contraire.  On  y trouve  li 
généralement  ce  fond  pierreux  ^ qu'il  y a tout  lieu 
de  croire  que  l'île  entière  eft  un  vafte  rocher  com- 
pofé  de  couches  de  différentes  efpèces  de  pierres, 
& qui  s'élève  ainfi  du  fond  de  la  mer.  On  a rare- 
ment oui  dire  qu'on  eût  creufé  la  terre  à une  cer- 
taine profondeur , fans  rencontrer  le  rocher.  Dans 
toutes  les  parties  du  royaume,  on  le  voit,  par  in- 
tervalles, s'élever  jufqu'à  la  furface  dans  les  con- 
trées les  pins  fertiles  & les  plus  plates,  telles  que 
Limerick,  Tipperary  & Meath.  On  le  trouve  fans 
qu'il  foitnéceflaire  de  creufer  plus  avant  que  dans 
les  endroits  arides. 

On  ne  rencontre  de  fols  fablonneux,  en  Irlande, 
que  dans  les  défilés  étroits  de  quelques  monta- 
gnes lîtuées  fur  le  bord  de  la  mer.  On  n’y  a jamais 
vu  de  fond  crayeux  , & on  n'a  junais  oui  dire  qu’il 
en  exiftât  en  Irlande. 

Les  rivières  principales  font  le  Suin,  le  Black- 
warer  , le  Liffey  , la  Boyne,  le  Nore  , le  Barrow 
& le  Shannon  : toutes  ces  rivières  arrofent  de 
magnifiques  payfages.  Il  y a peu  de  ces  rivières , 
tant  le  payseft  généralement  pierreux,  qui  ne  foient 
embatraffées  par  des  bancs  de  graviers  ; ce  qui  gêne 
beaucoup  la  navigation  intérieure. 

Les  montagnes  principales  font  le  Mangerton  & 
les  Recks  dans  le  comté  deKerry,  les  Gakies  dans 
celui  de  Corck , les  haltteurs  de  Mourtte  dans  celui 
de  Dov/n,  Crov -Patrick  & Nephin  dans  celui  de 
Mayo. 

Le  fol  de  cette  contrée,  quoique  pierreux  , eft 
extrêmement  fertile,  peut-être  plus  fertile  encore 
que  celui  de  l’Angleterre  quand  il  eft  cultivé 
corntfie  il  doit  1 être.  On  y trouve  d’excellens  fonds 
tant  en  prairies  naturelles,  qu’en  terres  laboura- 
bles ; mais , dans  ces  derniers  cems , le  labourage  y 
a été  négligé  , quoique  le  fol  y foit  extraordinai- 
rement propre  à la  culture  des  grains  de  toute 
efpèce. 

On  recueille  dans  quelques-unes  des  parties'fepten- 
trionales  du  royaume  , beaucoup  de  lin  8c  de  chan- 
vre. Cette  culture  eft  particuliérement  utile  pour 
l'entretien  des  manufaduresde  toiles.  On  élève  en 
Irlande  beaucoup  de  gros  bétail  & de  bêtes  à 
Géographie-Phyjique.  Tome  IV^. 
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laine,  la  laine  de  ce  pays  eft  d'une  excellente 
qualité.  Les  quantités  prodigieufes  de  beurre  &de 
provifions  falées , fans  y comprendre  le  poiftbn  , 
qui  font  embarquées  à Corck,  & tranfportées  dans 
toutes  les  parties  du  Monde,  prouvent  incontef- 
tablement  la  fertilité  naturelle  du  fol  de  l’Irlande. 

I!  fe  trouve  dans  cette  île  des  marais  fort  éten- 
dus : ceux  d’Aüen  occupent  un  efpace  de  vingt- 
fept  lieues,  & l’on  eftime  qu'ils  contiennent  trois 
cent  mille  acres.  D'autres  encore , les  uns  grands  , 
les  autres  plus  petits , font  difteminés  fur  toute  la 
furface  du  pays  ; mais  on  a obfervé  que  les  petits 
n'y  font  pas  en  plus  grand  nombre  qu’il  n'eft  né- 
ceffaire  pour  fournir  du  chauffage  aux  habitans. 

Le  Shannon  prend  fa  fouixe  dans  les  marais 
d’AlIen  , comté  de  Leitrim,  & fépare  la  province 
de  Coiinaught  des  trois  autres  : il  forme  dans  Ton 
cours  plufieurs  lacs  magnifiques,  &,  après  avoir 
parcouru  cinquante  lieues,  va  fe  jeter  dans  l'O- 
céan, entre  la  pointe  de  Kerry  & Loop-Heard  ; il 
a,  en  cet  endroit,  trois  lieues  de  large.  La  na- 
vigation de  ce  fieuve  eft  interrompue  par  une 
rangée  de  rochers  qui  le  traverfent  dans  toute  fa 
largeur,  au  fud  de  Killaloe. 

Le  Banfe  décharge  dans  l’Océan,  près  de  Cole- 
rairie.  La  Boyne  tombe  dans  le  canal  de  Saint- 
Georges  à Drogheda;  le  Liffey  y tombe  auftî,  à la 
baie  de  Dublin.  Cette  dernière  rivière  n’eft  point 
extrêmement  grande;  elle  feroit  peu  remarquable 
fi  ce  n'eft  qu’elle  traverfe  cette  capitale  de  l'Ir- 
lande , & forme  en  cet  endroit  un  havre  fpacieux. 
Le  B-utow,  le  Nore  & le  Suire  arrofent  la  partie 
méridionale  de  cette  île , &,  après  avoir  réuni  leurs 
courans,  vont  fe  jeter  dans  le  canal,  au  havre  de 
Waterford. 

Les  baies,  ports,  havres  & criques  qui  s’éten- 
dent tout  le  long  de  la  côte  , font  ce  qui  diftingue 
particuliérement  l'Irlande , & procure  à cetre  con- 
trée plus  de  facilités  pour  le  commerce  avec  l’e- 
tranger, que  n’en  peuvent  avoir  les  autres  pays 
maritimes  de  {‘Europe.  Les  principales  baies  font 
celles  de  Carrickferges  , Dublin,  Strangforr  , 
Dundrum  , Carlingford  , üundalk,  Warterford  , 
Dungarvaii , Corck , Kinfal,  B.iltimore , Glandore , 
Dunmanus , Bantry , Kenmare  , Dingle,  Shannon- 
Moutlî,  Gaiway,  Sligo  , Donegal , Kilkbengs , 
Lough-Swiliy  5c  Lough-Foile. 

L'Irlande  contient  un  grand  nombre  de  lacs  ou 
loughs,  comme  ils  les  appel,  ient  autrefois:  il  s'en 
trouve  principalement  dans  les  provinces  d'Ulfter 
& de  Connaught.  Plufieurs  de  ces  lacs  font  ex- 
traordinairement poiffonneux  J & le  poilfon  en  eft 
excellent.  Le  grand  lac  de  Neagh  , fitué  entre  An- 
trim  , Down  5c  Aimagh , eft  remarquable  par  la 
qualité  pétrifiante  de  fes  eaux  Quelques  lacs 
d’Irlande  offrent  les  plus  magnifiques  peifpeêfives , 
Sc  entr' autres  celui  de  Killarney , qui  prend  fon 
nom  d'une  petite  ville  fituée  dans  le  comté  de 
Kerry.  Ce  lac,  qu'on  peut  divifertm  trois  parties, 
eft  entouré , de  tous  les  côtés,  de  montagnes,  de 
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rochers  & de  précipices.  Toutes  ces  collines  font 
couvertes  de  bois,  & , en  quelques  endroits , de 
ces  arbres  d’hivér  qui  confervent  en  toutes  faifons 
leur  verdure.  Ces  bois  s'étendent  depuis  le  fom- 
met , ou  peu  s'en  faut , jufqu  au  pied  de  la  mon- 
tagne que  baignent  les  eaux  du  lac.  De  tous  côtés 
on  voit  des  ruiffeaux  tomber  le  des  préci- 
pices, quelques-uns  |de  la  hauteur  d'environ  trois 
cents  pieds. 

Forêis.  Les  plus  grandes  forêts  d’Irlande  font 
fiiuées  dans  les  comtés  de  Leinfier,  du  R.oi  & de 
îa  Reine , & dans  ceux  de  Wexfort  & de  Cariow5 
cepen.iaut  i!  y en  a de  grandes  auffi  dans  les  com- 
tés d'Ulfter  , de  Donegal , & dans  la  partie  fep- 
tentrionale  de  Tyronne  j dans  le  comte  de  Ferma- 
nagh  5 le  long  du  lac  Earn  , dans  le  nord  du  comte 
de  Down , d’où  l’on  tire  quel^ques  bons  bois_  de 
merrain  , & entr’autres  du  chêne  que  l'on  eftime 
aufli  bon  & auili  propre  à la  conftruélion  des  vaif- 
feaux  , que  le  meilleur  qui  croiffe  en  Angleterre. 

Métaux  & minéraux.  Les  inines  d Irlande  font  des 
découvertes  modernes  : plufieurs  contiennent  de 
l'argent  & du  plomb,  & l’on  dit  que  trente  livres 
pefant  de  leur  mine  proiuifent  une  livre  pefant 
d'argenr  j mais  la  mine  d'argent  îa  pins  riche  _eft  a 
Wicklow.  On  a découvert  dans  le  comté  de  Tippe- 
rary  des  mines  de  cuivre,  de  plomb  &de  fer.  Dans 
une  des  parties  du  royaume  eft  un  courant  d eau 
fortement  imprégnée  de  cuivre  , & qui  fournit 
une  quantité  confîJérable  de  ce  rpétal.  On  trouve 
auffi  du  charbon  de  terre  à Kilkenny. 

Hollande.  Ce  pays  eft  borné  à i'eft  par  la  Weft- 
phalie  , au  fud  par  la  Belgique,  à l oueft  & au 
nord  par  la  mer  d’Allemagne. 

Ces  provinces,  fituées  fur  le  côté  oriental  de  la 
mer  d'Allemagne,  font  face  à l'Angleterre  , à la 
diftance  de  trente  lieues.  Elles  ne  confiftent  qu'en 
une  langue  de  terre  étroite , baffe  & marécageufe, 
entrecoupés  par  les  embouchures  de  plufieurs 
grandes  rivières.  Ses  habitans  ont  fucceuivemenc 
gagné  du  terrain  fur  la  mer  , au  moyen  des  digues 
qu'ils  ont  élevées  & maintenues  à force  de  tra- 
vaux & de  dépenfes. 

La  Hollande,  malgré  tous  fes  avantages  pour  le 
commerce  . n'eft  pas  un  pays  agréable  a habiter^, 
particuliére’ment  pour  des  étrangers.  On  n’y  voit 
ni  montagnes  ni  coteaux  , très-peu  de  fources  ou 
de  ruiffeaux  d'eau  douce.  En  contemplant  la  fur- 
face  de  ce  pays  du  haut  d'une  tour  pu  d'un  clo- 
cher, on  croiroit  voir  un  vafte  marais  entrecoupé 
dô  foffés , à certaines  diftances.  Les  canaux  , qui 
fervent  de  grandes  routes,  font  remplis,  durant 
les  mois  d'eté  , d'eaux  fangeufes  & croupies , qui 
exhalent  une  odeur  défagréable  & mai-faine. 

Les  rivières  font  d'une  grande  importance  pour 
ce  pays.  La  principale  eft  le  Rhin , l’une  des  plus 
confidérables  de  V Europe  y la  Meufe  , la  Scheldt  & 
laVechl.  Plufieurs  autres  rivières  plus  petites  & 
une  infinité  de  canaux  fe  déchargent  dans  celles 
que  nous  venons  de  nommer. 
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France.  La  France  proprement  dite  pft  bornée 
au  nord  par  la  Manche , le  Pas-de-Calais  & par  la 
Hollande  ; à l'eft  par  le  Rhin  & les  Alpes  qui  la 
réparent  de  l'Icalis;  au  fud  par  la  Mediterranée  & 
les  Pyrénées,  qui  la  féparent  de  l'Efpagnei  a 1 oueft 
par  i Océan. 

Le  fol  de  la  France  eft  généralement  tres-bon  j 
îKproduit  des  blés , des  vins  & prefque  toutes 
les  douceurs  de  la  vie.  Les  fruits  ont  plus  de  fa- 
veur que  ceux  de  l’Angleterre } mais  les  pâturages 
ne  font  pas  comparables  à ceux  de  cette  île.  Dans 
les  provinces  du  midi  l'ardeur  du  foleil  deffèche 
la  fuperficie  du  fol , grille  l’herbe,  & arrête  la  vé- 
gétation. La  verdure  n'y  a pas  toujours  la  fraî- 
cheur qu'on  lui  voit  chez  les  Anglais  ; mais  on  y 
trouve  toutes  les  produftions  animales  & végéta- 
les en  abondance  , & on  peut  confiderer  ce  pays 
comme  un  de  ceux  que  la  Nature  a le  plus  favorifés. 

Montagnes.  Les  principales  montagnes  de  la 
France  ou  de  fes  frontières  font  les  Alpes  qui  la 
féparent  de  l'Italie  ; les  Pyrénées,  qui  la  léparent 
de  l'Efpagne  j les  Vofgss , qui  féparent  la  Lor- 
raine de  la  Bourgogne  & de  l’Alface  j le  mont 
Jura,  qui  fépare  la  Franche-Comte  de  la  Suiffej 
les  Cévennes , fituées  dans  la  province  de  Langue- 
doc j le  Mont-Dor,  le  Mont-Cantal,  le  Puy-de- 
Dôme  en  Auvergne!  la  Côte-Dor  en  Bourgogne; 
le  Mont-Terrible  près  de  Bâle;  le  Mont-Tonnerre, 
qui  donne  Ton  nom  à un  département  de  la  rive 
gauche  du  Rhin. 

Mers  y rivières  y lacs.  Les  mers  qui  baignent  la 
France  font  la  mer  du  Nord,  la  Manche,  1 Océan 
& la  Méditerranée. 

Les  principales  rivières  font  la  Loire , le  Rhône  , 
la  Garonne  & la  Seine.  La  Loire  prend  fa  fource 
dans  les  Cévennes , paffe  à Roanne , <.u  elle  com- 
mente à être  navigable;  à Nevers,  à Orléans,  à 
Blois,  à Tours,  à Saumur,  à Nantes,  & fe  jette 
dans  rOcéan  au  deffous  de  Paimbœuf.  En  com- 
prenant toutes  les  finuoficés  de  fon  cours , qui  eft 
nord  & nord-oueft,  on  a calculé  qu'il  eft  d’environ 
cent  foixante-dix  lieues.  Le  Rhône  prend  fa  fource 
au  morit  de  la  Fourche , près  le  Saint-Gothard 
en  Suilîe,  court  au  fud-oueft  & enfuite  au  fud, 
jufqu’à  la  Méditerranée,  où  il  fe  précipite  après 
avoir  traverfé  le  lac  de  Genève , & arrofé  Ge- 
nève, Lyon, Vienne,  Valence,  Avignon , Taraf- 
con  & Arles.  La  Garonne  prend  fa  fource  au  val 
d’Aran  dans  les  Pyrénées , & fon  cours  au  nord- 
eft  ; elle  communique  à la  Méditerranée  au  moyen 
d’un  canal  conftruit  fous  le  règne  de  Louis  XIV, 
Les  villes  quelle  arrofe  , font  Muret,  Touloufe, 
Agen  & Bordeaux.  La  Seine,  à une  petite  diftance 
de  fa  fource  , à Saint-Seine  en  Bourgogne , prend 
fon  cours  au  nord-oueft,  paffs  à Troyes,  Paris, 
Rouen,  & fe  décharge  au  Havre,  dans  la  Man- 
che ou  la  mer  qui  fépare  l’Angleterre  de  la  France. 
A ces  rivières  on  peut  ajouter  la  Saône,  qui  fe 
jette  dans  le  Rhône  à Lyon-;  la  Charente,  qui 
prend  fa  fource  dans  le  Limoufin  , & le  décharge 
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dans  l'Oréan  à Rochefort,  entre  les  îles  de  Rhé  & 
d'Oiéron.  Le  Rhin^  qoi  prend  fa  fource  au  mont 
Saint-Gothard  en  Suiffe  , fert  'de  limite  orientale 
à la  France  par  fort  cours  au  nord  , & fe  partage 
en  pluficürs  branches,  donc  l’une  prend  le  nom  de 
Waall  ^ Se  fe  joint  à la  Meufe,  & l'autre  Te  perd 
dans  les  fables,  près  le  Zuyderzée  j la  Somme, 
qui  court  nord-eft  à travers  la  Picardie , & fe  jette 
dans  la  Manche,  au  deffous  d’Abbeville  j le  Var, 
qui  prend  fa  fource  dans  les  Alpes  , court  au  fud , 
entre  la  France  & l’Italie,  & fe  jette  dans  la  Mé- 
diterranée. 

Les  eaux  de  Barèges  , fîtuées  fur  les  confins  de 
l’Efpagne,  au  pied  des  Pyrénées,  ont  obtenu 
depuis  quelque  tems  la  confiance  & la  préférence 
fur  toutes  les  autres  fources  minérales  delà  France. 
On  attribue  toutefois  les  cures  qu’elles  ont  opé- 
rées , plutôt  encore  à la  faiubrité  de  l'air  & du 
fol',  qu'aux  propriétés  des  eaux.  Les  eaux  de  Sukz- 
bach  en  Alface  guériffent , dit-on  , la  paralyfie, 
les  relâchemens  de  nerfs  & la  pierre.  A Bagnères, 
près  de  Barèges  , il  y a des  eaux  minérales  & des 
bains  très-falutaires,  très- fréquentés  dans  le  prin- 
tems  & l'automne.  Le  bourg  de  Forges  en  Nor- 
mandie a des  eaux  minérales  très- renommées. 
Celles  de  Saint-Amand  guériffent  la  graveüe  & les 
obftruédions.  On  peut  mettre  au  nombre  de  ces 
fources  remarquables  celle  d’Aigue-Perfe,  petite 
ville  de  la  baffe  Auvergne,  dont  l’eau  bout  à gros 
bouillons  , & ne  laiflé  pas  d'êcre  froide  au  tou- 
cher. Elle  n’a  point  de  goût  extraordinaire  j mais 
on  affure  qu’elle  tft  funefie  aux  animaux  qui  en 
boivent.  Les  bains  de  Plombières  dans  les  Vofges , 
& ceux  du  Mont-Dor  en  Auvergne,  font  très- 
renommés. 

On  récolte  en  France  beaucoup  de  tabac.  L’Al- 
face , la  Lorraine , & particuliérement  les  mon- 
tagnes des  Pyrénées  , produifent  des  bois  de  conf- 
truélion  & autres  en  grande  abondance.  Les  ré- 
coltes des  foies  y font  extrêmement  abondantes , 
Se  produifent  un  commerce  très-étendu  5 néan- 
moins les  Français  en  tirent  un  fuppiémsnt  de  l’é- 
tranger. Ils  ont  d’excellentes  races  de  chevaux  j 
mais  cette  partie  elt  depuis  long-tenos  très-négîigée. 
Les  troupeaux  de  gros  & petit  bétail  font  en  très- 
grand  nombre  : on  y recueille  des  laines  en  grande 
quantité.  Celles  du  Berry  font  très-eftimées  \ mais 
iis  en  font  une  fi  grande  confommation , qu’ils  font 
forcés  de  tirer  des  brebis  & des  laines  de  leurs 
voifins.  Les  provinces  méridionales , celles  qui 
avoifinent  les  Pyrénées,  conviennent  fpécialement 
aux  moutons  propres  à fournir  les  laines  courtes , 
frirées  , fines  & feutrales.  La  partie  feptencrionale 
de  France,  au  contraire,  paroît  particuliérement 
propre  aux  moutons  qui  donnent  les  laines  longues 
& liffes.  Les  moutons  d’Efpagne  & d’Angleterre 
commencent  à être  naturalifés  en  France  : on  en 
fait  des  élèves  à Rambouillet , à Mareuil-le-Port , 
à Boulogne-fur-Mer , à Montbar,  qui  fe  confer- 
vent  dans  la  pureté  de  leurs  races,  furtout  ceux 


EUR  i3g 

d’Efpagne.  La  province  du  Gâtinois  produit  du 
fafran  en  abondance.  Les  vins  de  Champagne  , de 
Bourgogne  , de  Bordeaux,  de  Gafcogne  & des 
aiures  provinces  font  connus  ^our  leurs  qualités 
fupérieures.  11  fuffira  de  dire  que,  quoique  leur 
goût  & leurs  propriétés  diffèrent,  ils  font  tousex- 
cellens,  particuliérement  ceux  de  Champagne  , de 
Bourgogne,  de  Bordeaux  , de  Pontac  , de  l'Her- 
mitage  & de  Frontignan.  Il  y a peu  d’hommes , 
quelque  valétudinaires  qu’ils  puiflfent  être,  à qui 
l’un  ou  l'autre  de  ces  vins  ne  foit  falutaire. 

On  récolte  en  France  , annuellement , des  vins 
pour  la  valeur  de  560,000,000  de  francs,  dont 
la  huitième  partis  au  moins  eft  exportée,  indé- 
pendamment des  eaux-de-vie  & des  vinaigres. 
Dans  les  provinces  voifines  de  la  Méditerranée  on 
fait  une  très-grande  quantité  d’huile  d’olives;  mais 
la  confommation  eft  fi  forte  , qu’on  en  tire  encore 
de  i’Itaîie.  La  qualité  inférieure  ferc  peut  les  ma- 
nufactures de  favons. 

La  France  produit  des  chênes,  des  ormes,  des  frê- 
nes & autres  bois  de  toute  efpèce.  On  prétend  néan- 
moins que  le  bois  de  chauffage  commence  à deve- 
nir rare  dans  les  provinces  du  centre.  On  fait  une 
grande  quantité  de  fel  dans  ille  de  Rhé  & dans  les 
environs  de  Rochefort , fur  la  côte  de  Saintonge. 
Le  Languedoc  produit  une  herbe  qu’on  nomme 
hali  : on  la  briüe , & fes  cendres  forment  une  ex- 
cellente potaffe  pour  la  fabrique  des  favons.  Les 
Françiis  étoicoc  autrefois  fort  renommés  pour  l’ar- 
rangement & la  tenue  de  leurs  jardins  ; mais  la 
manière  angiaife  a généralement  aujourd’hui  la 
préférence.  Les  environs  de  Bordeaux  Se  de  Tou- 
lon produifent  des  câpres  & des  prunes. 

Les  principales  forêts  de  la  France  font  celle 
des  Ardennes  , celle  d’Orléans  , qui  contient 
quatorze  mille  acres  de  bois  de  différentes  ef- 
pèces,  des  chênes  , des  ormes , des  frênes,  &c. , 
& la  forêt  de  Fontainebleau  , à peu  près  de  la 
même  étendue.  Il  y a en  outre  , dans  différentes 
provinces,  un  grand  nombre  de  boisconfidérables, 
auxquels  on  pourroit  donner  le  nom  de  forêts  , 
mais  rrop  éloignées  des  bords  de  la  mer  pour  être 
d’une  grande  utilité  nationale.  Celles  de  Corr,- 
piègne  , de  Villers  - Coterêts  , de  Saint  - Ger- 
main, &c.  font  auffi  très-étendues,  & ont  de  huit 
à dix  lieues  de  tour. 

I Suijfe.  La  Suiffe  eft  bornée  au  nord  par  l’Alle- 
magne & la^  France  , à l’oueft  par  la  France,  au 

I fiid  par  l’Italie,  & à î’eft  par  l’Allemagne. 

La  Suiffe  étant  un  pays  montagneux  Se  fitué  fur 
les  Alpes,  qui  forment  un  amphithéâtre  de  plus 
de  trente-trois  lieues,  l’hiver  y eft  très  - dur  , 
parce  que  , dans  certaines  années  , les  montagnes 
font  conftamment  couvertes  de  neige.  L’été  , 
l’extrême  inégalité  du  fol  rend  , dans  la  même  pro- 
vince , la  température  très-différente.  Souvent  on 
fait  récolte  d’un  côté  de  ces  montagnes,  tandis 
que  l’on  enfemence  de  l’autre  ; néanmoins  les 
plaines  font  chaudes  , produétives  8c  bien  culti- 
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vées , 8c  îlen'n’fcft  plus  délicieux  queles  mois  d été 
dans  ce  pays.  Il  eft  fujet  à ia  pluie  & aux  orages. 
C^eft  pour  cette  raifon  qu’on  y rencontre  partout 
des  greniers  publics , établis  pour  fuppléer  à !a 
deftruélion  des  moiflons.  En  general  ^ 1 eau  eft  ex- 
cellente en  Suiffe  j elle  tombe  fouvenc  des  mon- 
tagnes en  grandes  8c  petites  cataraélrs^  qui  font 
an  effet  magnifique. 

il  n’eft  peut-être  point  de  pays  au  Monde  ^ daiis 
lequel  les  avantages  d’une  induftrie  aélive  & in- 
fatigable foient  plus  évidens  qu’en  Suiffe.  Le  voya- 
geur J en  traverfant  les  montagnes  ^ eft  frappe 
d’admiration  à la  vue  de  rochers  autrefois  ftéiües 
& aujourd'hui  couverts  de  vignes  ou  de  riches 
pâturages  : il  y appevçoit  les  traces  de  la^charrue 
fur  les  flancs  de  précipices  fi  efcarpés , qu  on  con- 
çoit à peine  comment  les  chevaux  ont  pu  y mon- 
ter. En  un  mot  J les  habitans  paroiffent  avoir  vaincu 
tous  les  obftacies  que  le  fol  ^ la  pofition  & Is  ciitnat 
y avoient  accumulés  j ils  ont  rendu  fertiles  des 
cantons  que  la  Nature  fembloit  avoir  condamnes  à 
une  ftérilité  éternelle.  Le  pied  des  montagnes  & 
quelquefois  leur  fommet  font  couverts  de  vignes, 
de  champs  de  blé,  de  prairies  & de  pâturages  j 
dans  d'autres  quartiers  le  pays  eft  affreux  : ce  ne 
font  prefque  partout  que  des  rochers  inacceffibles 
& fteriies,  dont  quelques-uns  font  toujours  enfe-- 
velis  fous  les  glaces  & les  neiges,  f.es  plaines  qu! 
font  fituées  entre  ces  montagnes  de  glaces,  blan- 
chies par  la  neige  , reffemblent  à autant  de  lacs 
congelés  , d’où  fe  détachent  d’énormes 
qui  vont  tomber  dans  les  endroits  plus  productus 
qu’ils  dominent.  Dans  quelques  ontons  il.exiite 
une  gradation  régulière  de  l’extrême  fténhte  a ia 
culture  la  mieux  entendue  j dans  d’autres  le  paflage 
de  l’une  à l'autre  eft  rapide  & très-frappant.  Ail- 
leurs , une  chaîne  non  interrompue  de  montagnes 
cultivées,  richement  garnies  de  bois , couvertes  de 
hameaux, de  chaumières  qui  s’élèvent  les  unes  fur 
les  autres  en  forme  d’amphitheatre , de  pâturages 
qui  paroiflent  fufpendns  dans  les  airs , forment  le 
payfagele  plus  délicieux  que  l’on  piiiffe  imaginer. 

Plus  loin,  ce  font  des  rochers  efcarpés , des 
cataraftes  , des  montagnes  ■ d’une  hauteur  prodi- 
giculé,  où  régnent  d'eternels  frimats.  ^ 

H n’eft  point,  dans  i’hiftoire  naturelle,  de  lujet 
plus  curieux  que  l’origine  de  ces  glaciers  : ce  font 
des  plaines  iinmenfes  de  glace  , qui  d ordinaire 
font  dans  une  direélion  inclinée.  Ces  glaces  font 
pouffées  en  avant  par  la  puiffance  de  leur  propie 
poids,  & foiblement  fupportées  par  les  rochers 
efcarpés  fur  lefquels  elles  dominent  : elles  (ont 
entrecoupéesen  travers  par  d’jmmenfes  précipices  5 
elles  repréfentent  des  murailles,  dîs  pyramides, 
& ont  mille  autres  formes  bizarres,  à quelque 
hauteur  & dans  quelque  fituation  qu^n  les  conh- 
dère , partout  où  leur  pente  furpaffe  trente  ou 

‘‘"Srce'pti  mon.asne>.x,  où  la  Nature  eft 

partout  majeftueufe  , on  diftingue  particuliere- 
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ment  le  Mont-Blanc,  dont  nous  parlerons  ici, 
parce  qu’il  touche  aux  montagnes  de  la  Suiffe.  Son 
fommet  & fes  côtés  font  enveloppés  d’un  manteau 
de  neige^,  à une  étendue  confidérable , & a 
la  vue  du  plus  petit  rocher  vient-elle  ternir  l’éclat 
de  Cf  ne  blancheur  éblouiffante.  Suivant  le^  calcul 
de  M.  Düluc,  qui  a perfedionné  le  baromètre  au 
point  de  relever  des  hauteurs  jufqu’alors 
menfurables  , cette  montagne  s’élève  , au  deffus 
de  la  mer  , de  deux  mille  trois  cent  quatre-vingt- 
onze  toifes  & demie  de  France,  ou,  fuivant  fir 
Georges  Shuckborough  , de  quinze  mille  fix  cent 
foixante-deux  pieds  anglais.  On  a long-tems  cru 
que  le  pied  du  Ténériffe  & le  mont  Etna  etqient 
les  points  les  plus  élevés  du  Globe,  mais,  fuivant 
fes  meilleures  obfervations , on  doit  conclure  que 
le  Mont-Blanc  eft  beaucoup  plus  elevé  , & qu  il 
n’y  a point  de  montagnes  qui  l’égalent  en  hau- 
teur. Il  faut  cependant  excepter  celles  de  l’Amé- 
rique , principalement  Chimboraco  , le  point  le 
plus  élevé  des  Cordillières , dont  l’élévation,  fui- 
vant M.  de  la  Condamine,  a plus  de  trois  mille 
toifes , ou  dix-neuf  mille  deux  cents  pieds , & félon 
d’autres  vingt  mille  fix  cent  huit  pieds.  Dans  le 
pays  de  Hafly,  au  fud-eft  du  lac  de  Thun  , eft  une 
longue  fuite  de  rochers  d’une  épouvantable  hau- 
teur , qui  vont , en  s’élevant , jufqu  auScheckhor  n , 
qui  eft  à cinq  ou  fix  lieues  du  lie  de  Brientz,  & 
qui  eft  eftimée  une  des  plus  hautes  tnontagnes  du 
Monde.  On  lui  donne  deux  mille  quatre  cents  toifes 
d’élévation.  Le  mont  Eiger , qui  eft  plus  à l’oueft  , 
eft  percé  à jour.  Le  mont  Pilate  , dans  le  canton^ d© 
Lucerne,  a de  hauteur,  félon  Cappellier,  cinq 
mille  fept  cent  quatre-vingt-fix  pieds.  Le  mont 
Saint-Gothard,  dans  le  canton  d’Uri  , eft  une  des 
plus  hautes  pointes  des  Alpes.  On  lui  donne  neuf 
mille  foixante-quinze  pieds  d’élévation  au  deffus 

de  la  mer.  ' _ 1 »/f  • 

Les  principales  rivières  de  la  Suiffe  font  le  Mein, 
qui  prend  fa  foutee  dans  cette  chaîne  de  montagnes 
qui  entourent  îc  îiiont  Saint-Gotnava  ^ ! Aatj  1ê 
Ruff,  le  Tefin  , l’Inn , l’Oglio,  l’Adda,  le  Rhin  & 
le  Rhône.  L’Aar  afafourceau  montdelaFourche, 
forme,  dans  une  très-vafte  vallée,  les  lacs  de  Brieutz 
ScdeThim,  paffeàBerne,àSoleure,  & va  fe  rendre 
dans  le  Rhin,  au  lieu  appelé  Coé/ent^.Le  Ruff  com- 
mence aulfi  au  mont  Saint-Gothard,  du  cote  ®P" 
p.'d'é  aux  foiuces  du  Rhône  ; il  traverfe  du  fud  au 
nor  i une  vallée  affez  étroite , & , allant  du  fud-elt 


au  nord-oueft  , coupe  le  lac  de  Lucerne , puis  re- 
monte par  Mellingen , & fe  rend  dans  i’Aar  a 1 ouelt 
de  Baden.  Les  lacs  font  ceux  de  Brientz , dont  nous 
avons  parlé  à l’article  France,  de  Confiance,  de 
Thunb,  deWalhnftat , de  Lucerne,  de  Zurich,  de 
Neuchâtel,  de  Bienne.  Le  lac  de  Neuchâtel  a du  fud 
amnord  fix  lieues  de  long,  fur  une  lieue  & demie 
de  large.  A i’eft  eft  le  petit  lac  de  Morat.  Le  lac  de 
Bienne  eft  au  nord-nord-oueft  de  celui  de  Neu- 
châtel , a deux  lieues  un  quart  de  long  & peu  de 
^ largeur.  Le  lac  de  Lucerne , en  le  prenant  depuis 
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Altoif,  a pins  de  huit  lieues  de  long.  Celui  de 
Zurich , en  partant  del’tmbouchure  de  la  Linimat, 
a plus  de  dix  lieues.  Le  lac  de  Wallenftat auffi  fur 
ces  montagnes,  à l’ell , a quatre  lieues  de  long. 

Les  montagnes  renferment  des  mines  de  fer , de 
cuivre,  de  plomb,  de  criftai , & dtsfources  d*eàux 
minérales. 

LabudTe  nourrit  quantité  de  moutons  & de  fu- 
perbes  btlliaux  ; elle  produit  du  vin , du  froment , 
de  l’orge , de  l’avoine , du  lin  & du  chanvre , beau- 
coup depommes , de  poires,  de  noix , de  cerifes , 
de  prunes  & de  châtaignes  ; on  y fait  du  beurre  & 
des  fromages  excellens.  Les  cantons  voifins  de 
l’Italie  abondent  en  pêches,  amandes,  figues,  ci- 
trons 5c  grenades,  & prefque  tout  le  pays  produit 
du  bois  de  confiruêtion.  On  y jouit  de  ia  chafle , 
de  la  pêche  & de  la  chaffe  aux  oifeaux.  Sur  le  fom» 
met  des  Alpes , dans  les  parties  les  moins  acceffibles, 
on  voit  le  bouquetin  & le  chamois,  dont  on  conçoit 
à peine  radreflfe  à fe  frayer  un  chemin  parmi  des 
rochers  roides  & efcarpés,  & à traverfer  les  pré- 
cipices. Le  fang  de  ces  deux  efpèces  d’animaux  eft 
naturellement  fi  chaud,  que  les  habitans  de  quel- 
ques-unes de  ces  montagnes,  qui  font  fujets  aux 
pleuréfies,  fe  guérifient,  dit-on , de  cette  maladie 
avec  quelques  gouttes  de  ce  fang  mêlées  dans  de 
l’eau.  On  trouve  une  efpèce  de  lièvre  qui,  dans  l’été, 
reflemble  parfaitement  aux  autres,  mais  qui  devient 
tout  blanc  Thiver  j de  forte  qu’on  !e  diftingue  à 
peine  fur  la  neige.  Mais  cette  affertion  a été  der- 
nièrement réfutée  : on  ne  fait  feulement  pas  fi  les 
deux  efpèccs  de  lièvres  s’accouplent  enfemble.  Le 
lièvre  blanc  quitte  raremeut  les  rochers.  On  re- 
marque laplusmerveilleufe  efpèce  d’aigles  quel’on 
connoiffe , dont  les  ailes  étendues  ont  iufqu’à  qua- 
torze pieds  d’une  extrémité  à l’autre.  La  force  de 
cet  oifeau  eft  proportionnée  à fa  taille.  Il  y a auffi 
des  renards  jaunes  & blancs,  qui  dans  l’hiver  def- 
cendent  par  fois  dans  les  vallées. 

Falais.Ce  pays,  nouvellement  réuni  à la  France 
fous  le  nom  de  département  du  Simplon  , eft  une 
grande  vallée  qui  s’étend  de  l’eflàToueft,  & qui  eft 
enclavée  au  nord  & au  fud  entre  de  hautes  mon- 
tagnes. Au  fud  eft  le  grand  Saint-Bernard,  autre- 
fois appelé  Mons  P enninus , & duquel  les  Apennins 
tirent  leur  nom.  Il  eft  élevé  au  deffus  de  la  mer  de 
mille  deux  cent  quarante-une  toifes.  Au  nord,  on 
voit  le  mont  Gemmi , qui  a dix  mille  pieds  de  hau- 
teur, & à travers  lequel  on  ne  peut  pafler  en  hiver. 
La  defcente  du  côté  du  Valais  étoit  autrefois  fi 
rapide,  que  l’on  ne  pouvoir  y paffer  fans  frémir  | 
mais  on  a fait  fauter  plufieurs  rochers , & élever 
des  murs  dans  les  endroits  les  plus  dangereux  -,  & 
depuis  17  56  , cette  route  eft  praticable  à pied  & à 
cheval,  c’tft-à-dire,  en  montant;  car  on  ne  peut 
pas  la  defcendre  à cheval.  LaFourche,  qui  tire  fon 
nom  de  fa  figure  fourchue  , eft  plus  élevée  que  le 
mont  Saint  Gothard.  Du  pied  de  la  montagne  au 
fommet,  il  y a onze  lieues.  Entre  le  Val-de-Bagne 
5c  le  Vifp , il  y a un  glacier  qui  a quatorze  lieues 
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de  long.  La  vîSÎ'ée  eft  chaude  & fertile,  f.a  moifton 
commence  en  mai  & finit  en  cdobre.  Elle  produit 
en  abondance  du  blé,  du  feigle,  de  l'orge  5c  du 
bon  vin.  Il  y a même  d'excellent  vin  mufcat , di- 
verfes  efpèces  de  E uits  , tels  que  pommes , poires, 
prunes,  cerifes,  châtaignes,  mûres,  noix,  aman- 
des, figues,  grenades,  &c.  : on  y recueille  auffi 
une  grande  quantité  de  fatran.  Le  gibier  & les  bef- 
tiaux  y font  communs.  On  prétend  qu’il  s’y  trouve 
des  mines  d’argenr,  de  cuivre  & de  plomb  , mais 
on  ne  les  exploite  pas.  11  y a auffi  du  charbon  de 
terre. LeVaiass  eft,  d'un  bout  àl’autre,  arrofé  par  le 
Pvhône,  qui  fe  forme  fur  la  haute  montagne  de  Ja 
Fourche,  des  eaux  qui  viennent  des  deux  glaciers. 
Vers  le  milieu  du  pays  les  habitans  font  fort  fujets 
au  goitre.  I!  y a même  des  villages  entiers  donc 
tous  les  habitans  en  font  défigurés,  tandis  que  dans 
plufieurs  endroits  perfonne  n’en  eft  attaqué.  Il  y a 
peu  de  familles  où  il  n’y  ait  quelqu’idiot , dont  plu- 
fieurs font  même  fonrds  & muets  : on  donne  à ces 
malheureux  îe  nom  de  Crétins.  On  divife  le  Valais 
en  haut  à l'ett,  & en  bas  à î’oueft.  Les  habitans  font 
prefque  tous  catholiques  romains.  Population,  cent 
mille  habitans. 

Allemagne.  Elle  eft  bornée  au  nord  par  la  mer 
Baltique,  le  Danematck  & ia  mer  d’Allemagne;  à 
l’oueil  par  la  Hollande  & le  Rhin , qui  la  fépare  de 
!a  France  ; au  fud  par  la  Suilîe  & l’Italie , & à l’eft 
par  la  Hongrie  & la  Pologne. 

Un  pays  fi  étendu  préfente  néceffairement  de 
graiides  variétés  phyliques  & géologiques.  Cepen- 
dant nous  en  donnerons  un  apperçu  rapide  , en  ré- 
duifanc  toutes  les  contrées  à cinq  grandes  régions 
phyfiques.  La  première  de  ces  régions  eft  celle  du 
centre;  elle  comprend  toute  la  Bohême,  la  Saxe 
élêâ'.rale,  le  p-rys  d’Atihalt,  laThuringe,  la 
Haute-Franconie , laHelle,  leGrubenhagen,  l’Ei- 
chsfeld,  k duché  de  W’eftph.'iiie,  une  partie  des 
comtés  de  ia  Lippe  & de  la  Marck , & finit  vers 
Coblentz  & Francfort.  On  rencontre,  dans  cette 
région,  des  montagnes  d’une  hauteur  moyenne,  ren- 
fermant de  grandes  richeffes  minérales  , de  l’argent 
& du  cuivre  , &c. , offrant  furtout , dans  la  partie 
occidentale , des  traces  volcaniques,  relies  que  ba- 
fakes  , laves,  pierres-ponces  ; entre  ces  chaînes 
s’étendent  des  plaines  fertiles , élevées  & bien  ar- 
rofées.  L’air,  dans  cette  région,  eft  beaucoup  plus 
froid  que  dans  les  latitudes  correfpondantes  de  la 
France  ; ce  qui  eft  occalionné  par  les  grandes  forêrs 
& l’expofition  du  terrain , qui  prefque  partout  eft 
feptentrionale  : là  où  l'expofition  eft  auftrale  , 8c 
au  milieu  des  plaines,  ce  froid  eft  beaucoup  adouci. 
En  revanche  les  iâifons  font  plus  confiantes  & plus 
belles  que  dans  le  relie  de  l’Allemagne,  Le  fol  pro- 
duit fufEfammenc  de  grains  & de  blés;  il  neferefufe 
pas  abfolumerit  à la  vigne  ; cependant  il  eft  inégal , 
& a befoin  de  l’induftrie. 

La  deuxième  région,  ou  celle  des  Alpes , a le  fol 
& le  climat  delà  Suiffe.  Les  habitans  de  la  Forêt- 
Noire  , la  haute  Souabs,  la  haute  Bavière,  le 
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Tyrol , le  Salzbourg  , la  Carinthle  , la  Carnlols  & ‘ 
la  Styne  voient  fouvent  leurs  montagnes  cl'car- 
pées , granitiques  ou  calcaires,  couvertes  d’un  coté 
des  glaces  de  l'hiver , tandis  que  les  revers  font 
échauffes  par  le  foiei!  d'Italie,  & même  le  vent  de 
firoco  fe  fait  fentir  dans  leurs  vallons.  Toute  cette 
région  n’eft  qu'une  continuation  de  l'Heivéue  : 
mêmes  produttions,  mêmes  beautés , mêmes  in- 
convéniens  j & julqu'aux  mêmes  maladies.  Les 
montagnes  de  cette  région  ont  furtout  du  fer. 

Ces  deux  premières  régions  contiennent^  toutes 
les  fources  des  fleuves  d’Allemagne,^  & même  de 
quelques  rivières  qui  vont  arrofer  d’autres  pays. 

Nous  confidererons  maintenant  les  deux  grands 
baflins  qui  entourent  le  Rhin  & le  Danube.  Le  ba!- 
fîn  du  Rhin , reuni  à ceux  du  Mein  & du  Necker , 
&■  aux  teversdes  Vorges&  duHunds-RuckjuIqu’à 
quelques  lieues  au  deffus  de  Coblentz , forme  la 
troifième  région  phyfique  de  l’Allemagne.  L’air 
qui  règne  dans  ces  plaines  eft  moins  pur,  les  iaifons 
font  moins  confiantes,  le  climat  en  général  moins 
falubre  que  dans  la  première  région  > mais  iapro- 
digievu'e  fertilité  du  foi , qui  produit  les  plus  excei- 
kns  vins  de  ï Europe  , & un  été  beaucoup  plus 
agréable  , plus  égal  que  celui  de  Paris , affignent  à 
ces  contrées  une  place  parmi  les  plus  fortunées  de 
Y Europe. 

La  quatrième  région,  ou  les  pays  qui  environ- 
nent le  Danube , préfènte  un  afpeâ;  lèmbiable  à 
celui  de  la  région  rhénane,  partout  où  l’expofition 
du  terrain  eft  méridionale.  Mais  en  confiderant  le 
cours  des  fleuves  qui  vont  le  jeter  dans  ie  princi- 
pal canal  du  baflin  du  Danube  , on  verra  que  l’ex- 
pofition du  terrain , dans  cette  région  danubienne , 
eft  prefque  partout  feptentrionale.  L air  & le  climat 
font  pour  cette  raifon  à peu  près  les  mêmes  que 
dans  la  région  du  centre.  L’hiver  devienne  & de 
Munich  ne  cède  en  rien  a celui  de  la  Saxe.  Le  fol 
y eft  propre  à la  vigne  vers  Vienne  j mais  dans  tous 
les  autres  pays,  il  abonde  en  riches  pâturages  & 
en  blés,  _ _ ... 

La  cinquième  région,  ou  l’immenfe  plaine  qui 
s’étend  au  nord  de  la  région  du  centre,  confifte  en 
longs  coteaux  couverts  de  bruyères,  terrains  fa- 
bionneux , marécages  riches  en  houille  , & enfin 
en  terres  baffes  , qu’on  appelle  Marfchland ^ terres 

néesdu!imon,&  fouventeonquifesfur  kmerou  les 

fleuves  par  la  main  des  hommes.  On  voit  que  la  fer- 
tilité doit  ici  être  très-inégale.  Cette  région  a des 
déferts  femblabies  aux  landes  de  la  Gafeogne,  ou 
à peine  quelques  abeilles  & moutons  trouvent  de 
quoi  fe  nourrir.  Mais  auffi  fouvent  l’induttrie  a 
vaincu  la  Nature  : les  fables  du  Brandebourg  & les 
marais  de  Brême*  font  à préfent  transformés  en 
champs  cultivés.  D’unautre  côté,  cette  région  offre 
dans  ce  marfchland  le  fpedacle  de.  la  plus  éton- 
nante fécondité  & de  tout  le  luxe  de  la  végéta- 
tion pour  les  grains  & les  herbes } mais  la  mer  me- 
nace fouvent  de  reprendre  fon  ancien  domaine , & 
les  débordemens  des  fleuves  font  fouvent  trembler 
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les  riches  habitans.  L'air  de  cette  région  eft  épais 
& humide.  La  proximité  de  la  mer  rend  la  tempé- 
rature affez  douce  , & les  nombreux  fleuves  y en- 
tretiennent une  fraîcheur  fakibre. 

Pour  compléter  l’idée  que,  dans  l’article  précé- 
dent, nous  avons  donnée  du  fol  de  l’ Allemagne  , 
nous  indiquerons  ici  les  noms  des  principales  chaî- 
nes de  montagnes  & leurs  forruriets,  d’après  leur 
iiaiion.  Voici  la  chaîne  du  fud  ou  des  Alpes  : les 
montagnes  de  la  Forêt-Noire  & celles  dites  Alh 
dans  la  haute  Souabe,  Y Arîberg on  Adelberg  (mon- 
tagne de  l'Aigle  ) avant  le  Tyrol , les  JÙpes  tyro- 
liennes , avec  les  glacières  du  Grand-  Ferner , à‘  O r- 
îelos  & autres , les  Alpes  de  Carniolc  ( en  allemand 
Birnbaumerwald) , patmi  lefquelles  Terklou  a dix 
mille  cent  quatre-vingt-quatorze  pieds  de  hauteur. 
C’éft  par  cette  branche  que  les  Alpes  communiquent 
aux  montagnes  de  la  Dalmatie  i de  la  Grèce  ; de 
l’autre  côté  le  Séméring  & la  forêt  devienne  vont 
joindre  la  chaîne  des  Alpes  carpachiennes  & hercy- 
niennes. 

Les  montagnes  du  centre , qui  forment  h chaîne 
hercynienne,  commencent  vers  Cobl-ntz , oùelies 
fe  lient  prefqu'immédiatement  avec  la  chaîne  de 
Hunds-Ruck  i des  Vofges.  Le  Welterwald  (c’eft- 
à-.lire,  forêt  de  i’oueft  ) s’étend  vers  la  Heffej  il 
roucheauThuringerwaldparleSpeffart , &auHarz- 

waid  par  les  montagnes  du  duché  de  WeflphaÜe, 
qui  s’étendent  vers  le  nord-oueft  dans  le  comté  de 
Lippe.  Le  Harzwald  ou  forêt  hercynienne,  dont 
le  fommet , appelé  Broken  , a trois  mille  fix  cent 
foixante  & dix  pieds  de  hauteur , fe  perd  peu  à peu 
vers  le  nord  j au  fud  elle  eft  contiguë  aux  monta- 
gnes deThuringe,  qui,  féparant  la  Franconie  de 
la  Saxe,  vont  s’unir  dans  un  centre  commun  avec 
celles  de  la  Bohême  ; c’eft  le  Fichcelbarg , dans  la 
principauté  de  Bareuth,  haut  de  trois  mille  fix  cenc 
trente  pieds.  Ici  commence  cette  chaîne  prefque 
circulaire  de  montagnes  qui,  fous  les  noms  de  £r^“ 
geburge  ( montagnes  de  Minerai  ),  de  Bohemerwald 
( forêt  de  Bohême)  , Manhartsberg  & Riefengeburge 
( monts  de  Géans  ) j féparent  la  Bohême  de  la  Saxe , 
de  la  Bavière,  de  l’Autriche,  de  la  Moravie  , en- 
fin de  la  Silefie.  Le  Riefengeburge  ou  les  Sudètes , 
parmi  lefquels  Schnekoppe  a quatre  mille  huit  cents 
pieds  de  hauteur,  vont , entre  Cracovie  & Vienne, 

fe  joindre  aux  Alpes  carpathiennes. 

Forêts.  Les  principales  font  la  Forêt-Noire  dans 
la  Souabe , celle  d’Hercynie  , qui  , du  tems  de 
Céfar,  avoir  neuf  jours  de  marche  de  longueur  Sc 
fix  de  largeur;  elle  eft  maintenant  bien  diminuée. 
Le  nom  refte  toujours  à uns  chaîne  de  montagnes 
entre  la  baffe  &c  la  haute  Saxe.  A préfent  il  n’y  a 
que  les  parties  montagneufes  de  l’Allemagne  qui 
abondent  en  bois.  L’adminiftration  foreftière  elt , 
hors  les  États  piuffiens  & Taxons,  affez  négligée, 
& la  cherté  du  bois  fe  fait  quelquefois  fentir  d’une 
manière  effrayante  : cependant  on  commence  à 
replanter.  La  plupart  des  bois  confident  en  pins , 
fapins , chênes  & hêtres.  Le  châtaignier  vient  dans 
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quelques  provinces  méridionales.  Le  tilleul  & les 
diffetenres  efpèces  de  peupliers  ornent  prefque 
tous  Ls  jardins  & promenades.  Les  arbres  & ar- 
bultes  de  l'Amérique  feptentrionale  , furtout  le 
Robinia-pfeudc-accacia  , font  maintenant  cultivés 
avec  beaucoup  de  fuccès.  On  fait  d'excellentes  li- 
queurs j telles  que  kirfchenwaffer  & autres,  avec 
les  fruits  fauvages  de  la  Forêt-Noire. 

Il  eft  peu  de  pays  qui  puilTent  fe  vanter  d’avoir 
une  plus  grande  variété  de  beaux  lîeuves  & de 
grandes  rivières,  que  l'Allemagne.  Le  principal  ett 
le  Danube  ou  Donavv.  Il  prend  fa  fource  près  de  la 
Forêt-Noire,  dans  le  cercle  de  Souabe.  C'eü  le 
plus  grand  fleuve  à.Q.VEurope  ^ ÿc  un  des  plus  beaux. 
Depuis  Vienne  jufqu’à  Belgrade  en  Hongrie  il  eft 
fl  large,  que,  dans  les  guerres  entre  les  T'urcs  & 
les  Chrétiens , il  y a eu  deffus  des  combats  na- 
vals , & fa  commodité  pour  le  tranfport  feroit 
infinie  fi  des  catarades , des  goufres  & des  bas- 
fonds  n’interrompoient  pas  fon  cours  rapide.  Une 
de  fes  catarades  les  plus  connues  eft  celle  appelée 
Strudel , au  drffus  de  Vienne.  Son  cours  eft  d'en- 
viron cinq  cents  lieues.  Il  palTe  à Uîm , à Donarrert , 
à Neubourg , à Ingolftadc,  à Ratisbonne , à Stran- 
bing , à PaîTa\»' , à Lintz , à Vienne , & va  fe  jeter, 
par  plufieurs  bouches,  dans  la  Mer-Noire.  i,e  Da- 
nube reçoit,  dans  l’Allemagne,  le  Lech,  qui  fe- 
pare  ia  Bavière  de  la  Souabe  ; l'Ifère  , qui  pafTe  à 
Munich  5 l’Inn  , qui  vient  desGrifons&ciul'yrol , 
8c  qui  égale  la  Seines  l’Ens,  venant  de  la  Styrie; 
la  Morawa , qui  vient  de  la  Moravie.  Obfervons 
auifi  que  toutes  les  eaux  de  la  Carnioie  fe  verfent 
par  les  deux  grandes  rivières,  la  Save  & la  Drave, 
dans  le  Danube. 

Le  Rhin,  dont  nous  avons  décrit  la  coiirfe  à 
l’anicle  France , reçoit,  outre  l’Aar  ( Foyei  la 
Suisse  , la  Moselle  & la  France.)  , le  Necker, 
qui  travetfe  le  Wurtemberg  j le  Mayne  ou  Meiu  , 
qui  ferpentepar  la  Franconien  la  Lahn  & la  Lippe. 
Le  cours  du  Rhin  eft  de  deux  cent  vingt  lieues. 

L'Elbe  a fa  fource  à l'extrémité  feptentrionale 
de  la  Bohême  qu'iJ  traverfe , & dont  il  reçoit 
toutes  les  eaux;  il  pafle  enfuite  à Drefde,  à Wit- 
temberg  & à Magdebourg,  reçoit  la  Saale  & autres 
fleuves  de  la  haute  Saxe.  Le  Havel,  venant  du 
Brandebourg,  fe  partage  en  plufieurs  branches  au 
deflus  de  Hanibourg , après  s'être  réuni  dans 
un  (uperbe  canal,  large  d'une  lieue  & demie, 
mêle  fes  eaux  avec  celles  de  la  mer  d’Allemagne , 
à dix-huit  lieues  de  Hambourg  & à cent  foixante- 
dix  de  fa  fource.  Elbe  ou  Eiv  eft  un  ancien  mot 
germanique  , confervé  en  Suède  8c  en  Norvège  ; 
il  fignifie  fleuve. 

L'Oder  prend  fa  fource  dans  ia  Siléfie,  près  de 
la  ville  d’Oder  au  fud-oneft;  traverfe  cette 
province  , paffe  à Breflav  , Giogaw  , Croffen  , 
Francfort- fur-l'Oder  j tft  groffi  par  la  Warta  , 
grande  rivière  de  la  Pologne  ; parcourt  la  Pomé- 
ranie, s'élargit  au  deffus  de  Stettin,  en  nn  grand 
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^ lac  appelé  Grojfe-Haf,  & fe  jette  par  trois  em- 
bouchures dans  la  Baltique.  Ce  fleuve  caufe  beau- 
coup de  ravages  par  fes  débordemens.  Son  cours 
eft  de  cent  cinquante  lieues. 

Le  Wefer  le  forme  de  la  réunion  de  deux  ri- 
vières? favoir  : le  Werra , venant  de  la  haute 
F ranconie  , & la  Fulde  , qui  fort  du  même  pays  , 
icpare  la  baffe  Saxe  de  la  Weftphalie,  reçoit  la 
rivière  d'Alkr,  8e  fe  jetre,  au  deflus  de  Brême, 
dans  la  mer  d'Allemagne.  Ce  fleuve  a peu  de  pro- 
fondeur. 

Les  principaux  lacs  d’Allemagne  font  le  lac  de 
Confiance  ou  de  Bregenrz,  le  Chiemzée , Wal- 
chenzée,  Wurmzée  & autres  dans  la  Bavière;  le 
Zirnitzerfée^  dans  le  duché  de  Carnioie,  dont  les 
eaux  fe  retirent  fouvent  , & reviennent  d'une 
manière  extraordinaire  ; les  nombreux  lacs  de  la 
haute  Autriche,  ceux  du  Meckienbourg  8;  du 
Brandebourg  , & celui  de  Steinhude  en  Wefipha- 
lie.  Les  lacs  & fleuves  de  l'Allemagns  font  crès- 
poiflbnneux.  Il  fe  trouve  même  des  perles  dans 
quelques  rivières  & lacs  de  la  Bohême  & de  la 
Luface.  La  mer  fournir  des  harengs  & des  huî- 
tres. 

L'Allemagne  abonde  en  métaux  & en  minéraux. 
La  Styrie,  la  Carinthie,  la  Carnioie,  leFrioul,  le 
pays  deSaizbourg  , le  haut  Palatinat,  la  Bohême, 
la  Sîlefie,  la  Saxe  éleâorale,  la  forêt  hercynienne 
ouHarzvald,  les  montagnes  de  Wefteivald  & 
d'autres  contrées,  contiennent  de  l'or,  de  l'argent, 
du  vif-argent,  du  cuivre  , du  fer,  du  plomb,  de 
l'antimoine,  de  l'arfenic,  du  zinc  ; enfin  toutes 
fortes  de  minéraux, _ hors  le  platine.  On  trouve 
du  faipeire  & des  mines  de  le!  en  Autriche , en 
Bavière,  dans  la  haute  & baffe  Saxe.  La  Bohême, 
le  Tyrol , le  Palatinat,  iaSaxe  électorale  & autres 
provinces  produifent  differentes  fortes  de  pierres 
précieufes,  mais  inférieures  à celles  des  Indes: 
les  améthyftes  & les  carnioles  font  quelquefois 
très-belles.  On  retire  plus  d’utilité  des  cairières 
daibatre,  de  jalpe  , de  marbre,  d'ardoifes,  de 
craie,  d'ocre,  de  crayon  rouge,  d'alun,  de  bi- 
tume, de  nicre  , de  foufre,  de  cadmée  , de  vi- 
triol, dasbéfte,  d aimant , qui  fe  trouvent  dans 
plufieurs  _cüntrées.  Les  pierres  empreintes  & les 
pétnlicatîOt  s ie  rrouvtor  dans  beaucoup  d'en- 
droits. La  Saxe  & l’Autriche  produiféne  de  la 
terre  de  poicelaine.  La  terre  figiilée  de  Mayence, 
à laquelle  on  attr-ioue  même  des  vertus  ancidoti- 
ques,  doit  aulii  être  remarquée.  On  trouve,  en 
beaucoup  d'endroits , des  mines  de  charbon  de 
teire;  mais  elles  n égalent  pas  celles  d’Angleterre» 

. La  houille  fupplee  en  grande  partie  au  bois  , fur- 
tout  dans  la  W tliphalie  & la  bufie  Saxe,  où  tous 
les  marais  en  font  remplis. 

_ Pnjfe.  Ce  pays  t fl  borné  au  nord  par  la  mer  Bal- 
lique^èc  la  P ologi.e , au  iuu  & à i’eil  par  la  Pologne, 
& à i ouclî  par  i Allemagne -ik  la  mer  Baltique. 

Le  nom  de  Pruffe  vient  probablement  oès  Bo- 
ruflts  , anciens  hahuans  du  pays.  L'air  de  ce  pays 
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en  général  eft  fain.  & le  fol  fertile  en  blé  i il  pto- 

dult  toutes  les  commodités  de  la  vie.  Le  charbon 
de  terre  & de  bois  de  chauffage  y font  très-com- 
muns. Quant  au  règne  minéral^  li  eft  peu  de  pro- 
vinces qui  ne  pofièdent  quelques  richefles  en  ce 
genre.  Beaucoup  de  mint  s font  en  exploitation , & 
Ton  travaille  à multiplier  les  fabiiques  pour  la  con- 
fommation  des  matières  qu"on  en  retire.  Les  pro- 
dudions  animales  confiftent  en  chevaux  , brebis  , 
cerfs,  daims,  bêtes  fauvages  & renards.  Les  ri- 
vières & les  lacs  abondent  en  poiftons , & i ambre 
fe  trouve  iur  les  côtes,  près  de  la  Baltique.  Les 
bois füurniiîenr les  habitans,  de  cire  , de  miel,  de 
poix,  our.ie  une  grande  quantité  de  potaue. 

Rivi'eres.Le  Pregei,formé  près  de  Georgenbourg 
du  conauent  de  i’infter  & de  l'Angerap  , reçoit  la 
Liffe , r Aile  , la  Deume  , & fe  divife  a une  lieue  de 
Kœnisberg  , en  deux  bras  , donc  le  droit  fe  nomme 
Fieux  P regel,  & le  gmche  Nouveau  P regel  Les  deux 
bras  fe  rejoignent  dans  cette  ville,  & fe  jettent, a 
trois  quans  de  lieue  s de  là , par  deux  embouchures, 
dans  le  golfe  de  Frifch  - Haff.  Cette  riviere  eft 
navigable  depuis  Inflerbourg.  Lelvlemel,  ajmele 
Niémen  en  Pologne,  où  il  a fa  ioiirce , le  partage 
en  deux  bras , dont  l’un  eft  appelé  Ruffee  & 1 autre 
Giige^  iis  fc  jettent  tous  les  deux  dans  leCunsh- 
Haff.  La  Paflarge  prend  fa  fource  près  ae  Hochl- 
tein  & a forA  en’ibouchure  dansleFrifch-Hau  ^ piês 
du  village  de  Paffarge.  Les  rivières  débordent  con- 
lîdérablement  dans  certaines  {aifons  lorfqu  i y a 
des  ventsimpétLieux  ; elles  fonttoutes  fort  poiüon- 
neuies.  La  Pruiïe  renferme  d’autres  eaux  tort  con-  ' 
fidérabies,  don:  les  principales  font  le^  Fnfch- Hatr, 
qui  a depuis  une  lieue  & demie  jufqu  à trois  iieues 
de  largeur  , & feize  de  longueur.  Il  communique 
avec  la  Baltique  près  de  Pilau , & forme  un  détroit 
appelé  le  Güu  ; il  en  eft  fëpare  par  une  langu^  de 
terre,  nommée  Frifeh-Nerung.  Le  détroit  de  Gatt 
a un  quart  de  lieu-,  de  large  , & douze  pieds  de 
profondeur.  Le  Frifch-Haff  n’eft  pas  fi  pro.ond 
que  le  Pregel  ; ce  qui  Pempêche  de  porrer  de  gros 
bâtim.ns  ; il  eft -l'enomme  pour  fa  pêcne  a eitur- 
geon-..  Le  Curifeh-Haff  a vinge-une  lieues  de  long, 
fur  huit  de  large  : il  tft  fepavé  de  la  mer  Biluque 

par  une  langue  de  terre , appelée  Cun/iA-A'^Érü/ig-,- 

il  communique  avec  cette  mer  piès  de  Même  1 , ou 
il  forme  un  détroit  qui  a une  demi-lieue  de  lar- 
geur, 8t  dix-neuf  pieds  de  pvofondeair.  Ce  golra 
eft  coupé  oaï  des  bancs  de  fable  & d-s  bas-fonds , 
& eft  louvenc  agité  par  des  ouragans  très-aange- 
reux.  Les  lacs 'd’eau  douce  les  plus  conhderab.es 
font  ceux  de  Spirding  , d’Angerbouvg , de  Rein  & 
de  Draufen.  Les  principaux  canaux  (ont:  i®.  la 
ÎSouvelle  Gilge  qui  commence  près  de  1 Apphneri, 
& fe  termine  à la  Güge  , près  de  Skepen  : ce  canal 
fut  commencé  en  1613,  & perfeaionne  en  1616; 
2°.  la  Nouvelle- Dcine,  qui  commence  près  de  la 
ferme  roy.rle  de  S.hmerberg,  & va  en  ligne  dî- 
reète  jufqu’à  Tapian  , où  elle  fe  jette  dans  le 
Pi-.^.gel  j 5'^.  le  Petit-Foiîé  de  Frédéric  , qui  com- 
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mence  à la  Gilge , près  de  Zautenbourg , & , après 
un  cours  d'uno  lieue  ^ fe  jette  d^ins  la  rivière  de 
Nemmonin , aux  environs  de  Petriken  ; 4®.  le 
Grand-Foffé  de  Frédéric,  qui  commence  a la 
Wippe , & fe  jette , après  un  cours  de  cinq  lieues, 
dans  la  Deine , près  de  Labiau. 

Pologne.  Avant  le  démembrement  extraordi- 
naire de  ce  pays  en  1793  , Si  le  partage  définitif 
en  1795  3 qui  le  raya  de  la  lifte  des  Etats  de  1 Eu- 
rope, ce  royaume  & république  , y compris  le 
grand-duché  de  Lithuanie  ( autrefois  appelé  Sar- 
matie) , éîoit  borné  au  nord  par  la  Livonie,  la 
Rufiae  & la  mer  Baltique;  à l'eft  par  la  Ruflie  ; 
au  fud  par  la  Hongrie  , la  Turquie  &c  la  Petite- 
Tartarie  , & à l’ouett  par  l'Allemagne. 

L'air  de  la  Pologne  eft  varié.  Les  provinces 
fituées  au  nord  font  froides , mais  laines.  Les 
monts  Krapacks  , qui  féparent  la  Pologne  de  la 
Hongrie,  font  toujours  couverts  de  neige,  qui  y 
tombe  dans  le  milieu  de  i été.  Cependant , en  gé- 
néral , le  climat  de  la  Pologne  eft  tempéré , & , 

^ foie  i'été  , foit  l’hiver,  il  n’eft  point  auffi  variable 
que  le  climat  des  pays  aufli  feptencrionaux  ; mais 
l’air  y eft  plus  mal-lain  que  dans  les  autres  con- 
trées fepeentrionaies  , par  1 effet  de  la  grande  quan- 
tité de  forêts  & de  marais  qu'on  y trouve. 

La  Pologne  eft  en  général  un  pays  plat,  & le 
terroir  y eft  fertile  en  blé  : on  le  voit  aifément  par 
la  grande  quantité  qui  defeend  la  Viftule  jufqu  à 
Dantzick,  d'où  les  marchands  étrangers  , & lur- 
îout  ks  Hollandais , le  tranfportent  dans  leur  pays. 
Les  pâturages  de  la  Pologne  , notamment  ceux  de 
la  Podoiie  , font  exceliens.  Ce  pays  contient  des 
mires  d'argent,  de  cuivre  , de  fer , d'qcre  , d’agite 
noire  , de  pyrites  ,de  cuivre  & de  fer  de  diffé- 
rentes efpèces;  du  granit  rouge  & gris;  des  dia- 
mans  faux  &des  pétrifications.marines.  L’intérieur 
de  la  Pologne  eft  couvert  de  forêts  , d'où  l'on  tire 
des  bois  en  fi  grande  qu.antité  , qu'on  les  emploie 
à la  conftruâion  des  maifons,  ne  préférence  à la 
brique  , à la  pierre  ou  à la  tuile.  Gn  y trouve  di- 
‘ verfes  fortes  de  fruits  & de  végétaux,  & quelques 
radins  , qui  font  délicieux  Icrfqu’on  en  fqigne  la 
culture  , mais  qui  font  rarement  pu  rr.ême  ja- 
mais de  bon  vin.  La  Pologne  produit  encore  dif- 
ferentes fortes  de  terres , dont  on  fait  des  pipes  8^ 
de  la  p'oterie.  Il  y ^ des  fources  d ou  1 on  tire  du 
fel  en  failant  bouillir  1 eau.  Dans  le  palatinat  de 
Cracovie  on  voit  une  fource  donc  les  eaux  aug- 
mentent ou  diminuent  à certaines  époques  ; on 
affure  que  les  babitans  des  environs  vivent  tres- 
vièiix  , & que  quelques-uns  vivent  cet’.t  ans,  Ceite 
fource  t-ft  iiiflammabl'-'  : lorfqu  on  y jette  un  fl  m- 
bleau  ariumé,  l'eau  prend  feu,  comme  l’efprit-de- 
vin  le  plus  iùbtil.  Cependant  la  flamme  voltige 
fur  la  iurface  de  l’eau  fans  l'échauffer,  & fi  l’on  n'a 
pas  foin  de  l'éteindre  , ce  qui  peut  bien  arriver , 
elle  pénètre  , par  des  conduits  foutep'ains  , aux 
racines  des  arbres  d’une  forêt  voiline , & les 

tonfume 
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confume.  Un  malheur  de  cette  efpèce  arriva  il  y 
a environ  quarante  ans^  & le  feu  dura  trois  ans 
avant  qa'il  fût  polîîble  de  l'éteindre  entièrement. 

La  Viiiule,  àl’oiiefij  prend  fa  tource  en  Silélïe  j 
traverfe  la  Pologne  Hc  la  Pruffe  du  iud  au  nord  ^ & 
le  jette  dans  la  mer  Baltique.  Le  Bug  commence 
dans  le  pays  de  Belez^  traverfe  les  palatinats  de 
Podhquie  & de  Mazoviedu  fud  aunorû-oueftj&  a 
l'embouchure  dans  la  ViOu le.  LaWartaafa  fource 
dans  le  palatinat  de  Cracovie,  paiïe  à Siradie,  à 
Pofr.a  , & fe  jette  dans  TOder  en  Allemagne.  Le 
Nierrien  prend  fa  fource  dans  le  palatinat  de  Minski 
en  Lithuanie,  qu'il  traverfe  de  l’eft  à l’oueft,  & 
fe  débouche  dans  la  Baltique.  Le  Nieller,  au  iud, 
commence  près  les  monts  Krapacks,  fépare  la  Po- 
dolie  de  la  Moldavie , & fe  jette  dans  la  Mer- 
Noire.  Le  Bog  prend  fa  fource  dans  la  Podoiie,  au 
nord,  & fe  jette  dans  la  Mer-Noire , entre  le  Nié- 
per  & le  Nieller.  Les  autres  fleuves  font  le  Niéper 
& la  Dwina. 

Il  y a peu  de  lacs  en  Pologne.  Les  principaux 
font  ; Gopto  , dans  le  palatinat  de  Brzefcie  & Bi- 
rals  ou  le  Lac-Blanc , dont  les  eaux  ont,  dit-on, 
la  propriété  jde  blanchir  les  perfonnes  dont  le 
teint  eft  bafané. 

Hongrie.  Elle  eft  bornée  au  nord  par  la  Galiicie 
orientale , à l’oueft  par  l'Autriche  & la  Moravie, 
au  fud  par  la  Croatie  & l’Efclavonie , & à l'eft  par 
la  Tranfilvanie  & la  Bukosrine. 

Dans  la  partie  méridionale  de  la  Hongrie,  la 
quantité  de  lacs,  d'eaux  ftagnantes  & de  marais 
corrompt  l'air,  & rend  le  climat  mal-fainj  mais  la 
partie  feptenirionale  étant  montagneufe  & aride, 
lairy  eft  doux  & falubre.  II  n'exifte,  dans  aucun 
pays,  un  fol  plus  fertile  que  celui  de  cette  plaine, 
qui,  depuis  Presbourg  jufqu'à  Belgrade , renferme 
une  étendue  de  cent  lieues.  Elle  produit  du  blé, 
du  foin  , des  légumes  bons  à manger  , du  tabac  , 
du  fafran , de  la  garance,  des  afperges  , des  me- 
lons, du  houblon,  des  liqueurs,  du  millet  , du 
Xarafin  , des  vins  délicieux  , des  fruits  de  diffé- 
rentes efpèces  , des  pêches,  des  mûres  , des  châ- 
taignes : en  en  tire  auffi  des  bois.  Le  blé  y vient 
en  grande  abondance. 

Les  principales  rivières  font  : le  Danube  , qui 
la  traverfe  du  nord-oueftau  fud-eft;  la  Morawa  , 
^ le  Gran  & la  Theiffe,  qui  y coulent  du 
nord  au  fud,  & qui  arrofent  la  partie  qui  eft  au 
nord  & à l'eft  du  Danube  j la  Drave  & la  Save , 
qui  y coulent  de  l’oueft  à l’eft,  & arrofent  la  par- 
tie qui  eft  au  fud  du  Danube. 

La  Hongrie  renferme  plufieurs  lacs , dont  quatre 
particuliérement  fe  trouvent  dans  les  monts  Kra- 
packs. On  remarque  ceux-ci  par  leur  étendue  & 
la  quantité  de  poilTons  qu'ils  contiennent.  Les 
bains  & les  eaux  minérales  de  la  Hongrie  font  re- 
gardés comme  les  plus  falutairei  de  l'Europe  , 
mais  on  laifle  tomber  en  ruines,  & furtout  à Buda , 
les  magnifiques  bâtimens  que  les  Turcs  y avoienc 
Géographie- Phyjique.  Tome  IF". 
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conftruîts  loiTqu'ils  étoient  les  maîtres  de  ce 
pays. 

Les  princip.ales  montagnes  font  les  monts  Kra- 
pack‘;  , qui,  vers  le  nord,  féparent  la  Hongrie  de 
la  Pologne.  On  y trouve  encore  plufieurs  monta- 
gnes détachées  dans  l’intérieur  du  pays.  I.euts 
fo.iimets  font  en  général  couverts  de  bois , & leurs 
fltnes  produifent  de  très-beaux  raifins. 

Les  métaux  & les  minéraux  abondent  également 
dans  la  Hongrie.  Cette  contrée  renferme  non- 
feulement  une  grande  quantité  de  mines  d’or  & 
d’argent , mais  on  y trouve  en  profufion  le  cuivre 
de  la  meilleure  qualité,  le  vitriol,  le  fer,  l’orpi- 
ment 5 ie  mercure  , le  paftel , le  borax  & la  terre 
figiÜee.  Le  fer  fe  trouve  dans  les  palatinats  de 
Gomor,  de  Sol , de  Klein-FIunt , de  Vefprim , de 
Zips,  d’Abruiwar.  Avant  que  la  Hongrie  fût  tom- 
bée au  pouvoir  de  la  Maifon  d’Autriche,  ces 
mines  étoient  pourvues  des  ouvrages  & des  tra- 
vailleurs néceffaires  à leur  exploitation,  Sc  rap- 
portoient  d’immenfes  revenus  aux  Souverams  na- 
turels de  cette  contrée.  L’or  & l’argent  de  la  Hon- 
grie füflifoient  pour  occuper,  non-feulement  les 
hôtels  des  monnoies  du  pays  , mais  tous  ceux 
d’Allemagne  & du  refia  du  Continent.  Ces  mines , 
dont  les  ouvrages  ont  été  ruinés  ou  démolis , ont 
maintenant  perdu  une  grande  partie  de  leur  in- 
térêt. 

La  Hongrie  eft  connue  par  une  belle  race  de 
chevaux,  en  généra!  gris,  & très-eftimés  par  les 
officiers  de  cavalerie  j ce  qui  fait  qu’on  en  vend 
beaucoup  dans  l’étranger.  On  trouve , aux  envi- 
rons de  Presbourg,  une  race  de  moutons  remar- 
quables par  leur  groffeur.  Les  autres  produélions 
animales  & végétales  de  la  Hongrie  font  les  mêmes 
que  celles  de  l’Allemagne  & des  contrées  voifines. 
Cependant  les  vins  de  Hongrie,  & particuliére- 
ment ceux  de  Tokay,  font  préférables  à tous  les 
autres,  du  moins  à tous  ceux  de  l’Europe. 

Tranfilvanie.  Elle  eft  bornée  au  nord  par  Iss 
monts  Krapacks , qui  la  féparent  de  ia  Pologne, 
à l’eft  par  la  Moldavie  & la  Valachie,  au  fud  par 
la  Valachie,  & à i’oueft  par  la  haute  & baffe 
Hongrie. 

Cette  province  eft  environnés  de  hautes  mon- 
tagnes : on  y trouve  les  mêmes  animaux  de  les 
mêmes  produdions  végétales  qu’en  Hongrie.  L’air 
y eft  fain  & tempéré,  les  eaux  font  mauvaifes } le 
terroir  eft  fertile  en  vins,  qui,  quoique  bons  , ne 
font  pas  comparables  à ceux  de  Hongrie.  Dans 
quelques-unes  de  Tes  montagnes,  qui  font  en  grand 
nombre  dans  d’autres  ensiroits , on  trouve  des 
mines  d'or  au  nombre  de  quarante , d’argent , de 
fer , de  fel , d’antimoine,  d’alun , de  vitriol,  d'ar- 
fenic  , de  vif-argent,  de  charbon  de  terre,  de 
cinnabre,  de  plomb,  de  cuivre,  Src.  On  y fabrique 
des  houfiès  , des  draps  & étoffes  grolfières,  des 
ouvrages  en  ftr  , en  cuivre  & en  laiton.  On  y 
trouve  quelques  verreries,  des  fabriques  de  vi- 
triol Ôc  d’alun  : on  y fait  aufli  de  la  bière , de 
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Gain  des, 

I®.  Gdlicle  orientale.  Cette  province  comprend 
les  royaumes  de  Gallicie  & de  Lodomerie.  _ 

Ce  pays  eft  une  partie  confidêrable  de  la  Petite- 
Po’ogne  , cédée  en  1772  à îa  Maifon  d’Autriche. 

Il  eft  formé  des  contrées  fuivantes  : de  la  partie 
méridionale  du  palatinat  de  Cracovie.  des  de- 
membremens  de  ceux  de  Sandomir , de  Lubiin , 
de  BeUk  , & du  pays  de  Chelm , de  la  Ruffie 
rouge  & de  tout  le  pays  de  HalitCcb.  Ce  pays  a 
pour  limites,  au  nord  la  Viftule,  a l eft  la  Mol- 
davie & le  diftria  de  Bukowine  , cédé  parla  i ur- 
quie  à l’Empereur,  à l’oueft  la  Siléfie  autrichienne, 

& au  fud  les  monts  Krapacks  , qui  le  féparent  de 

la  Hongrie.  , , _ ^ 

Il  eft  arrofé  de  rivières  dont  plufieurs  font  con- 
fidérables.  Outre  la  Viftule  qui  le  borne  au 
nord  , & qui  a fa  fource  dans  le  mont  Sanna  ^ 
confins  de  h Hongrie,  on  y trouve  le  Niefter, 
fortant  auffi  d’une  montagne  de  la  Hongrie  } le 
Pruth  , qui  fort  d’une  montagne  de  la  Tranfilya- 
nie  ; le  San  , le  Bug  , la  Dourujetz  & la  Wifloka. 
La  Viftule,  le  Sann  & le  Bog  font  toujours  navi- 
gables ; les  autres  dans  certaines  faifons  feulement. 
Ôn  n’y  rencontre  point  de  lacs,  mais  7® 
étangs,  dont  les  plus  grands  font  dans  le  diltrifct 
de  Lemberg. 

On  n'y  trouve  pointde  montagnes  d une  grande 
hauteur  , quoique  diverfes  contrées  offrent  une 
agréable  variété  de  coteaux  & de  collines , dont 
quelques-unes  font  affez  élevées.  Les  monts  Kra- 
packs,  qui  le  bordent  au  fud,  tout  lauvages  qu  ils 
font,  font  revêtus  d'une  bonne  terre  argileule,,& 
font  couverts  de  bois.  On  y trouve  même  des  ma- 
rais-'fur  les  fommets  les  plus  élevés. 

L’air  n’y  eft  point  mal-fain  quoique  certaines 
contrées  foient  fouvent  couvertes  d'épais  brouil- 
lards au  milieu  de  l’eté.  On  y rencontre  beaucoup 
de  vieillards,  & le  nombre  en  feroit  p!us_grand 
fans  rüfage'jniniodéré  de  reau-de-viêj  qui  mine  les 
températnens  les  plus  robufles.  La  terre  y eft  d une 
grande  fertilité  : on  en  tire  toutes  les  efpèces  de 
grains  & de  légumes  , mais  furtout  du  froment, 
de  l’avoine  & du  blé  noir,  qui  fait  la  principale 
nourriture  du  payfan.  Les  plantes  potagères,  les 
afperges,  les  melons  , furtout  les  melons  d’eau,  & 
piiifieiirs  autres  plantes,,  y croiffent  fpontariétnenî 
& en  grande  q.üantité  dans  plufieurs  contrées;  & 
fur  les  riantes  collines  qui  font  entre  Lembeig  & 
Winitzki  il  croît  de  la  rhubarbe  & d’autres  plan- 
tes femblables.  , r t 

Il  y a très-peu  de  mines  dans  ce  pays..  La  feule 
Starotlie  de  Nowitarg  produit  d'excellent  fer  ; mais 
le  foffile  que  la  Nature  a répandu  avec  profufion 
dans  cette  contrée,  eft  le  fel.  On  connoît  les  fa- 
linesde  Wieliska  & de  Bochnia , _^qui  peuvent_aî- 
féraent  en  livrer  chaque  année,  fix  à iéptcent  mille 


quintaux.  On  en  a établi  une  nouvelle  à Bajovj, 
qui  n’eft  pas  inférieure.  On  a découvert,  près  de 
Vifc,  une  carrière  de  meules  & de  pierres  a ai- 
euifer , qui  eft  très-abondante  : on  en  tire  auili  de 
îa  terre  à oorcelaine  très-fine.  Près  la  pente  ville 
de  Baligtod  eft  une  montagne  qui  renferme  dn^vit- 
argent  & des  quartz  femblables  à ceux  de  Boheme. 
Les  autres  produûions  font  le  lin,  le  chanvre,  le 
tabac , le  fuif  , la  cire , la  laine  , les  beftiaux , dont 
on  tire  trois  cent  cinq  mille  bœufs,  & deux  cent 
quatre-vingt-fix  mille  neuf  cent  chevaux  par  an. 

1°.  Galikie  ocdàentale.  Cette  province  elt  la 
partie  de  la  Pologne  échue  à l’Autriche  par  le  par- 
tage de  ce  pays  en  1795.  On  l'appelle 
ddentale  parce  qu’elle  eft  fuuee  a 1 oueft  de  1 o- 
rientâle , dont  elle  eft  àuffi  au  fud-oueft.  Ses  pro- 
duâions  confiftent  eu  grains,  manne  , kermès, 
bœufs,  chevaux  , moutons  & chevres,  gibier  K 

abeilles.  , „ . „ n.  pcr 

Portugal.  11  eft  borne  au  nord  & a 1 elt  par  i L.- 
pagne  ; au  fud  & à l’oueft  par  l'Océan  atlantique  r 
c’eft  le  royaume  le  plus  occidental  du  continent 

d'Europe, 

Ce  pays  eft  naturellement  divife  , par  fa  forma, 
en  trois  parties,  en  provinces  du  nord,  du  milieu 
& du  fud. 

Le  Portugal  contient  un  grand  nombre  de  mines 
qui  ne  font  pas  exploitées,  une  grande  variété  de 
pierreries  & de  marbres , des  meules , & une  ex- 
cellente mine  de  falpêtte  près  de  Lisbonne.  Le^be- 
tail  & la  volaille  y font  d’affez  foible  qualité.  L air, 
notamment  dans  le  voifinage  de  Lisbonne , eft  re- 
connu doux  & très-faîubre  pour  les  perfonjies “atta- 
quées de  confomption  ; iln’eft  pas  auffi  brûlant  que 
celui  de  i'Efpagne,  étant  rafraîchi  par  les  bnfeS 
de  mer.  Les  hivers  y font  en  général  fort  pluvieux  j 
mais  il  eft  très- rare  qu’il  y pleuve  pendant  l’été, 
furtout  depuis  l'Eftramadure  jufqu’à  l’extrémité 
des  Âlgarves.  Le  plus  grand  fléau  qui  défoie  cette 
contrée,  ce  font  les  tremblemens  de  terre  plus  ou 
moins  violens.  Celui  de  1755  , qui  détruifit  toute 
la  ville  de  Lisbonne , & dont  on  voit  encore  les  hor- 
ribles traces  , a exerce  la  fagacité  des  phjficiens. 
Le  réfultat  de  leurs  obfervations  eft  une  fource  iné- 
puifable  d'alarmes  pour  les  malheureux  habitans.  Il 
paroît  démontré , d’après  les  ravages  qu  a produits 
ce  fléau,  particuliérement  à l’endroit  où  cette  ville 
eÜ  bâtie,  que  le  foyer  de  la  fermentation  fe  trouve 
précifement  au  deffous  de  fon  foi. 

Le  fol  du  Portugal  eft  montagneux,  ou,  pour 
mieux  dire,  rocailleux  ; car  les  montagnes  y font 
la  plupart  ftériles.  Les  principales  font  celles  qut 
féparent  les  Algarves  de  i’Alencejo,  celles  de  Fras- 
los-Montes,  & le  rocher  de  Lisbonne  à l’embou- 
chure duTage. 

Quoique  tout  vuiffeau,  enPortugal,  foit  regardé 
comme  une  rivière  , les  principales  qui  1 arrofenc,. 
font  le  Douro  , le  Tage , la  Guadiana , dont  nous, 
décrirons  le  cours  à i’article  Espagne  j. le  Minho  ,. 
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qui  prend  fa  fource  en  Gallice,  8r  le  Cavado , qui 
a fa  fource  dans  la  province  de  Tras-los-Montes. 
Toutes  ces  rivières  fe  jettent  dans  l’Océan  atlan- 
tique. Le  Portugal  lenferme  plufieurs  fources  & 
lacs  3 dont  quelques-uns  abforbent  les  objetsles  plus 
légers,  tels  que  bois,  lièges  8c  plumes.  D’autres 
fources,  une  en  particulier  à quinze  lieues  de  Lis- 
bonne, font  médicinales  & très-falutaires  contre 
les  maladies.  On  trouve  auffi  quelques  bains  chauds 
dans  le  petit  royaume  des  Algai  ves. 

Les  promontoires  ou  caps  font  le  capMondego, 
près  de  l’embouchure  de  la  rivière  de  ce  nom  ; le 
cap  Roca , à l’entrée  fepcentrionale  du  Tage  j le 
cap  Épichel,  à l’entrée  méridionale,  & le  cap 
Saint-Vincent,  à la  pointe  fud-oueft  des  Algarves. 
Les  baies  font  celles  de  Cadoan  ou  Sétuva  au  fud 
de  Lisbonne,  & la  baie  de  Lagos  aux  Algar- 
ves. 

Efpagne,  L’Efpagne  eft  bornée  à l’oueft  par  le 
Portugal  & l'Océan  atlantique}  à l’eft  parla  Médi- 
terranée} au  nord  par  la  baie  de  Bifcaye  & les  monts 
Pyrénées  qui  la  féparent  de  la  France  , & au  fud 
parle  détroit  de  Gibraltar.  Elle  eft  maintenant  di- 
vifée  en  quatorze  provinces,  fans  compter  les  îles 
de  la  Méditerranée. 

Excepté  le  tems  des  pluies  de  l’équinoxe,  l’air 
d'Efpagne  eft  fec  & ferein  , mais  exceffivemenr 
chaud  dans  les  provinces  méridionales  pendant  les 
mois  de  juin , de  juillet  & d’août.  Les  vaftesmon- 
tîgnes  qui  traverfent  l’ Efpagne  font  néanmoins 
très-avantageufes  aux  habicans,  par  les  vents  ra- 
fraîchillans  qu’elles  procurent  aux  pays  méridio- 
naux, quoique  celles  qui  font  lituées  au  nord  foient 
extrêmement  froides  pendant  l’hiver. 

Telle  eft  l’humidité  des  collines  , bordées  au 
nord  par  la  baie  de  Bifcaye , & au  fud  par  des  mon- 
tagiîTS  couvertes  de  neige,  qu’avec  tous  les  foins 
imaginables,  leshabitans  nepeuventempêtlier  leurs 
grains  & leurs  fruits  de  fe  raoifir  & de  fe  gâter, 
ni  leurs  infttumens  de  fer  de  fe  rouiller.  La  fermenta- 
tion  acide  & putride  y fait  des  progrès  rapides.  Outre 
l’humidité  du  climat , la  nourriture  des  habitans 
contribue  beaucoup  à la  plupart  des  maladies  qui 
dominent  dans  la  principauté  des  Afturies.  Cepen- 
dant, quoique  fujet  à une  fi  grande  variété  de  mala- 
dies , il  y a peu  de  pays  qui  fourniffent  plus  d’exem- 
ples d’une  longue  vie.  Plufieurs  perfonnes  vivent 
jufqii’à  cent  ans,  quelques-unes  jufqu'à  cent  dix, 
6<r  d’autres  davantage.  Cette  obfervation  eft  ap- 
plicable à la  Galice,  où,  dans  la  paroiffe  de  San-Juan- 
de-Poyo  , l’an  1714,  le  curé  donna  la  communion 
à treize  perfonnes  dont  les  âges  réunis  faifoient 
mille  quatre  cent  quatre-vingt  & dix-neuf  ans  : la 
plus  jeune  avoit  cent  dix  ans , & la  plus  vieille  cent 
vingt-fept.  Mais  dans  la  Viila-de- Fofinanes  , un 
nommé  Juan  deOuteyro,  pauvre  ouvrier,  mourut 
en  l’année  ijt6 , âgé  de  plus  de  cent  quarante-fix 
ans. 

Le  fol  de  l’Efpagne  étoit  autrefois  très-fertile  en 
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blé}  mais  les  habitans  en  ont  depuis  peu  éprouvé 
la  difette  par  la  difcontinuation  du  labour,  qu’on 
peut  attribuer  â leur  indolence  & aux  guerres 
qu’ils  ont  eues  à foutenir.  Il  produit,  dans  quel- 
ques endroits  prefque  fans  culture , les  fruits  les 
plus  délicieux  que  l'on  trouve  en  France  &:  en  Ita- 
lie : des  oranges,  des  citrons,  des  prunes,  des 
amandes,  du  raifin  & des  figues.  Ses  vins , parti- 
culiérement le  Sack  & le  Sherry  ( vins  d’Anda- 
loiifie) , font  fort  eftimés  chez  les  étrangers.  Dans 
le  diftriîf  de  Malaga  , félon  M.  Tov/nfend,  il  y a 
quatorze  mille  preffoirs,  principalement  occupés 
à faire  cet  excellent  vin  que  l’on  appelle  de  Mon- 
tagne quand  il  eft  blanc  , d’après  la  nature  du  pays} 
& quand  il  eft  rouge,  Virntinto,  d’après  fa  couleur. 
Le  bon  montagne  fe  vend  de  312  à 384  francs  le 
muid  de  cinq  cent  quarante  bouteilles , félon  fan 
âge  ou  fa  qualité.  II  entre  tous  les  ans  dans  le  poit 
de  Malaga , de  huit  cent  à mille  vaifieaux  dont  la 
dixième  eft  efpagnol,  & les  exportations  en  vins, 
fruits,  huile  & poiffons  font  évaluées  à environ 
9,000,000  de  francs  par  an } mais  il  y a eu  des  tems 
où  elles  ont  été  beaucoup  plus  confidérables. 

L'Efpagne  offre  à la  vérité  à l’œil  du  voyageur  de 
vaftes  étendues  de  terrains  peu  féconds,  parce  qu’üs 
ne  font  pas  cuitivés}  mais  il  n’y  a peut  être  pas  de 
pays  qui  entretienne  un  aiiflî  grand  nombre  d’ha- 
bitans  fans  travailler , tant  eft  grande  la  fertilité  du 
fol.  Les  cannes  à fucre  même  viennent  bien  en 
Efpagne  , & l’on  y trouve  en  abondance  du  fafran 
& du  miel.  Mais  de  toutesles  produélions , les  lai- 
nages forment  l’objet  le  plus  important.  On  peut 
dire  quel’Efpagne  tient,  à cet  égard,  dans  fa  dé- 
pendance, toutes  les  nations  qui  frabriquent  des 
draps  fins  ou  autres  ouvrages  dans  les  belles  qua- 
lités. Les  meilleures  fe  récoltent  dans  les  cantons 
de  Ségovie,  de  Pédraza,  d'Avila,  de  Léon,  &c. 
La  tonte  des  moutons  le  fait  en  grand  dans  de 
vailes  édifices  deftinés  à cet  ufage,  & qui  contien- 
nent cinquante  à foixante  mille  de  ces  animaux. 
Chaque  mouton  fournit  quatre  efpèces  de  laine, 
félon  l’endroit  d’où  on  la  tire.  La  tonte  finie,  on 
en  recueille  le  produit,  dont  on  forme  des  ballots 
que  l’on  conduit , foit  aux  ports  de  mer  pour  y être 
embarqués,  foit  aux  lavoirs  diftribues  danslaCaf- 
tille. 

Il  eft  prefqu’impoffbie  de  faire  l’énumération  des 
montagnes,  tant  elles  font  nombreufes.  Les  prin- 
cipales & les  plus  élevées  font  les  Pyrénées,  qui  ont 
près  de  foixaate-fept  lieues  de  longueur,  s'éten- 
dant depuis  la  baie  de  Bifcaye  jufqu’à  la  Méditer- 
ranée } elles  féparent  l’Efpagne  de'la  France.  Dans 
ces  montagnes  il  n’y  a que  cinq  palFages  étroits 
pour  aller  en  France , & la  route  qui  tra'verfe  celle 
qui  fépare  le  Roufiillon  de  la  Catalogne  fait  beau- 
coup d’honneur  à l’ingénieur  qui  en  a donnéle  plan, 
il  falloir  autrefois  la  force  de  trente  hommes  & 
celle  de  prefqu’autant  de  bœufs  pour  faire  monter 
une  voiture  que  quatre  cïrevaux  traînent  aujour- 
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d’hui  avec  beaucoup  de  facilité.  Les  montagnes 
appelées  Cantabrîmnes  font  une  efpèce  de  conti- 
nuation des  Pyrénées  J & vont  jufqu’à  la  mer 
atlantique^  au  fud  du  capFinifterre.Tout  le  monde 
connoîî  le  mont  Calpé  , maintenant  appelé  le 
mont  Gibraltar ^ & autrefois  l’une  des  colonnes 
d’Herculej  l’autre,  qui  eft  le  mont  Abyla,  eft  fitué 
vis-à-vis  J fur  la  côte  d’Afrique. 

Parmi  les  montagnes  d’Efpagne,  le  mont  Serras 
eft  particuliérement  digne  de  l’atteniion  du  voya- 
geur curieux.  C’eft  une  des  montagnes  les  plus  lin- 
gulières  du  Monde,  tant  par  fa  fiîuacion  & forme, 
que  par  fa  cotnpofition.  Elle  eft  au  milieu  d une 
vafte  plaine,  à environ  dix  lieues  de  Barcelone  & 
prefqu’au  centre  de  k Catalogne.  Les  Catalans  rap- 
pellent ou  mont  Scie , cequifignifie 

mont  coupé  en  fcie,  & tire  ce  nom  de  fa  forme 
bizarre  & extraordinaire  j car  cette  monwgne  eft 
fi  rompue,  fi  divifée  & fi  couverte  de  cônes  fpi- 
raux  ou  de  têtes  de  pin  , que  de  loin  elle  parou 
être  l’ouvrage  des  hommes,  mais  quand  on  s’en 
approche  , on  voit  évidemment  que  c’eli  la  pro- 
duétion  de  la  Nature.  C’eft  un  endroit  fi  propre  à 
la  retraite  & à la  contemplation,  que  depuis  des 
fiècies  il  n’eft  habité  que  par  des  moines  & des 
hermites,  dont  Se  premier  vœu  eft  de  ne  jamais 
le  quitter. 

Lesâeuves  font  leDouro,  autrefois  Darius,  qui 
prend  fa  fource  vers  les  frontières  de  i'Arragon 
près  de  Soria,  le  traverfe  prefqu’emter  de  l’eft  à 
Foueftj  ainfi  que  les  royaumes  de  Léon  & de  Por- 
tugal , & fe  jette  dans  la  mer  atlantique  au  deffous 
de  Porto.  Le  Tage  ou  Tajus , autrefois  célèbre  par 
fon  fable  d’or,  a suffi  fa  fource  fur  les  confins 
i’Arragon,  dans  une  montagne  près d’Albarazin , 
paffe  à Tolède,  à Akantara,  à Santarem  , & de 
ià  remonte  fur  les  confins  du  royaume  des  Al- 
garves  & de  l’Eftramadare , qui  tombe  dans  la 
même  mer  au  deffous  de  Lisbonne.  Le  Guadiana 
prend  fa  fource  dans  la  Manche , province  de  la 
Nouvelle-Caftille , & fe  décharge  auffi  dans  le  même 
Océan  près  de  Cadix,  ainfi  que  ieGuadalquivir,  qui 
a fa  fource  vers  les  confins  du  royaume  de  Mur- 
cie, au  pied  du  mont  Sierra-Ségura  5 traverfe  i’An- 
■daioufie  , paffe  à Cordoue  . à Séville  tombe 
dans  rOcéan,  près  deSm-Lucar;  & l'Ebre,  l’an- 
cien Jéerar,  qui  vient  des  Afturies,  côtoie  LiBiicaye 
& la  Navarre,  traverfe  I’Arragon  , & rejette  dans 
la  Méditerranée,  au  deffous  de  Tortofe. 

La  rivière  Tinto  , qui  a des  qualités  fort  extra- 
ordinaires, prend  fa  fource  dans  ia  Sierra-Morena, 
& fe  décharge  dans  la  Méditerranée,  près  d’Heiva. 
Le  nom  de  Timo  lui  vient  de  la  couleur  de  fes 
eaux,  qui  font  jaunes,  & qui  agglomèrent  le  fa- 
ble , & le  pétrifient  d’une  manière  toiTt-à-fait 
furprenante.  Quand  il  y tombe  une  pierre  & 
qu’eiie  fe  trouve  fur  une  autre,  elles  font  parfai- 
^ icinent  unies  au  bout  d’un  an , & ne  forment  plus 
qu’une  feule  mafl'e.  Cette  rivière  deffèche  toutes 
les  plantes  qui  croiffent  fur  fes  rives,  aiufi  que  les 
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racines  d’arbres , auxquelles  elle  donne  la  coulear 
de  fes  eaux.  Aucune  efpèce  d herbe  ne  poull© 
là  où  elle  peut  atteindre,  & aucun  poiüon  ne  vu 
dans  fes  eaux.  Quand  on  les  donne  à boire  aux  bel- 
tiaux , elles  font  mourir  les  vers  qu  ils  ont  dans 
l’intérieur  j mais  en  général  aucun  animal  ne  veut 
boire  dans  cette  rivière,  excepté  les  chèvres,  ^nt 
la  chair  a cependant  une  faveur  excellente.  Elle 
conferve  ces  fiugulières  qualités  jufqu  à ce  que 
d’autres  ruiffeaux  fe  mêlent  avec  elle  & changer^ 
fa  nature;  car  quand  elle  paffe  a Niébla  elle  n elt 
pas  différente  des  autres  rivières.  Elle  tombe  dans 
la  Méditerranée  J fix  lieues  au  deffous  de  cette 

Pliifieurs  lacs  d’Efpagne  , particulièrement  celui 
de  Beneyenta , abondent  en  poiflons , & autres 
en  excellentes  truites.  La  chaleur  du  foleil  tranf- 
forme  en  fei  l’eau  d*un  lac  près  d AntiqU'^ra,^ 

Les  principales  baies  font  celles  de  BÜcaye  , 
du  Ferrol , de  la  Corogne  ( communément  ap- 
pelé la  Groyne  ) , de  Vigo  , de  Cadix , de  Gi- 
braltar , de  Carthagèns  , d Alicante , d Altea  j de 
Valence,  de  Rofer , de  Majorque  , dans  cette  ile^; 
& du  Port-Mahon  dans  file  Minorque.  Le  détroit 
de  Gibraltar  fépare  V Europe  de  l Afrique. 

Métaux  & minéraux.  L'Efpagne  en  a une  grande 
abondance  , & ils  y font  auffi  variés  que  dans  au- 
cun pays  de  {‘Europe.  On  y trouve  des  cornalines  , 
des  agates,  des  pierres  d’aimant,  des  hyacinthes, 
des  îurquoifes  , du  vif-argent , du  cuivre  , du 
plomb  , du  foufre  , de  l’alun  , des  calamines,  du 
Criftal , du  marbre  de  pîufieurs  fortes,  du  por- 
ohyre , du  jafpe  le  plus  beau  & des  améthyftes. 

Royaume  d'Italie»  Cê  royaume  ©ft  borné  au  nord 
par  la  Suiffe  & le  Tirol;  au  fud  par  la  République 
de  Gênes  ,.le  duché  de  Parme  & la  Tofeane  j a 
l’eft  par  le  golfe  de  Venife  & la  partie  des  Etats 
vénitiens  cédés  à l’Empereur  , & à i oueft  par  le 
Piémont. 

Fleuves  & rivières.  Les  principales  rivières  qui 
l’arrofenr,  font  ; le  Teffin  , l’Adda,  l’Adige. 

VAgogna,  torrent  qui  arrofe  le  territoire  de 
Confietjza  , bourg  de  Vigenavafe. 

Le  Lorio  eft  le  nom  ancien  du  lac  de  Corne.  ^ 

L’Olonu  , petite  rivière  qui  fe  jette  dans  le  Pô. 

Le  Serio  , qui  paffe  à Crema  & fe  jette  dans 
l’Adda. 

- La  Mclla  , petite  rivière  qui  arrofe  la  vallée  de 
Trompio  dans  le  Brefcian. 

Le  Pô  : nous  avons  décrit  fon  cours. 

Le  Mincio  y rivière  qui  prend  fa  fource  dans  les 
Alpes , & , après  avoir  arrofe  le  Mantouan , fe  jette 
dans  îe  Pô  à Borgo-Forte. 

Le  Crofiollo.  , rivière  qui  arrofe  le  Mantouan  & 
fe  jette  dans  le  Pô  près  Luzzara. 

Le  Tanaro,  rivière  qui  a fa  fource  dans  l’Apen- 
nin , & , après  avoir  arrofé  le  Modsnois , fe  jette 
dans  le  Pô. 

Le  Reno  , rivière  qui  a fa  fource  dans  l’Apennm , 
& , après  avoir  arrofe  ie  Bolonois  , ie  jette  dans 
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des  marais  en-deçà  du  Pô , de  Pn'maro , â Foueft 
de  Ferrare. 

Le  Rubicone , rivière  de  la  Romagne  , qui  a 
auflTi  le  nom  de  Lufo  & Coule  ^ dans  les  environs  de 

Rimini. 

Duché  de  Parme.  Cet  État , réuni  à la  France  j 
étoit  borné  d'un, côté  par  le  royaume  d’Itaiie,  & 
de  l'autre  par  l'État  de  Gênes.  Il  renfermoit  les 
duchés  de  Parme , de  Plaifance  & de  Guaftalla. 

Ses  principales  revières  font  : le  Pô  ^ qui  le  borne 
au  nord. 

La  Trebia  , qui  prend  fa  fource  dans  FApennin  ^ 
affe  à Plaifance  & fe  jette  dans  le  Pô.  C’eft  fur  fes 
ords  que  s'eft  livrée  j en  l’an  7 ^ la  fanglaote  ba- 
taille entre  les  Auftro-Ruffes  & les  Français,  qui 
furent  battus  après  la  plus  vigoureufe  réfiftance. 
Le  général  Macdonald  , qui  les  comtnandoit  ^ n’en 
effedua  pas  moins  la  retraite  la  plus  difficile , après 
avoir  traverfé  le  royaume  de  Naples  8e  l’État  ro- 
main. 

La  Nura  , qui  fe  jette  auffi  dans  le  Pô. 

La  P arma  3 qui  paffe  à Pariue,  St  fe  jette  pa- 
reillement dans  le  Pô. 

Les  territoires  de  Parme  & de  Plaifance  font 
extrêmement  fertiles  , & produifent  furtout  des 
olives , des  pommes  de  terre  & de's  châtaignes. 
Les  pâturages  & les  beftiaux  y font  excelîens,  fur- 
tout  dans  les  environs  de  Plaifance,  parce  que  les 
prairies  peuvent  être  inondées  à la  faveur  de 
quelques  ruiffeaux  qui  charient  une  efpèce  de  terre 
graffe.  C'eft  dans  cette  contrée  que  l'on  fait  cet 
excellent  fromage  connu  fous  le  nom  de  Parmefan, 
dont  il  fe  fait  au  dehors  un  débit  fi  confidérable. 
Il  y a à Salfo  des  falines  fort  importantes , & à Lu- 
fignan  deux  fources  d’eaux  minérales  excellentes. 
On  recueille  dans  plufieurs  endroits,  de  l'huile  de 
Pétrole , autrement  appelée  l'huile  de  montagne. 
Dans  les  mines  de  plâtre  & de  craie  de  Bardi  on 
trouve  des  criftaux  héxagones.  H y a des  mines  de 
cuivre  & de  fer  dans  la  partie  de  l’Apennin,  au 
fud  de  ce  pays. 

P.épublique  de  Gênes.  La  République  de  Gênes , 
réunie  à la  France,  étoit  bornée  au  nord  par  le  Mi- 
lanois  & le  Parmefan,  & s'étendoirle  longde  la  mer 
Méditerranée,  dans  un  efpace  d'euviron  foixante 
Heu  is.  Elle  étoit  divifée  en  rivière  du  Levant , qui 
étoit  la  partie  orientale  de  la  république  fur  la  mer 
Méditerranée  , & en  rivière  du  Ponent,  qui  tft  la 
partie  occidentale  fur  la  même  mer.  L a ville  de 
Gênes  fépare  ces  deux  parties,  qui  font  arrofées 
par  plufieurs  rivières,  mais  peu  confidérables. 

Ce  pays  eft  montagneux  & peu  fertile  en  blé , 
mais  les  habitans  le  tirent  de  l'Afrique  , de  la  Sicile 
& d’autres  pays  ; néanmoins  iis  cultivent  les  ter- 
rains les  plus  arides  , & fe  procureuc  par  ce 
moyen , toute  l’aTinée  , les  plus  belles  produdions 
du  jardinage  & fos  meilleurs  légumes.  Ils  récoltent 
non- feulement  du  vin  ordinaire,  mais  n éme  du 
mufeat  , ainfi  que  d'excellens  fruits,  tels  que  !i- 
moos oranges,  olives  , figues  & amandes,  Il  s’y 
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fait  tîn  grand  commerce  de  foies  blanches  8e 
jaunes  , de  confitures  fèches  & glacées , de  vermi- 
celle, macaroni  J,  fromage  deParme , huile  d’olives, 
favons , parfums,  café  & drogues  du  Levant  pour 
la  teinture  & la  médecine. 

Les  foies  blanches  que  l’on  recueille  dans  le 
territoire  de  Novi  font  fort  eftimées  pour  leur 
finelïe  , leur  égalité  & leur  blancheur  i elles  fup- 
pléent,  en  quelque  forte,  aux  nankins  , & paffent 
en  France  & en  Angleterre  pour  les  fabriques  de 
gazes. 

Tofeane.  La  Tofeane  eft  bornée  au  nord  par  le 
royaume  d’Italie , au  fud  & à i’eff  par  les  ci-devant 
États  de  i’Égüfe , à l'oueft  parla  mer  jadis  appelée 
mare  Tkyreaum  , 8c  maintenant  mer  de  Tofeane  ; 
elle  comprend  environ  les  deux  tiers  de  l'an- 
cienne Éîrurie  , qui  s’étendoit  depuis  la  Ligurie 
jufqu’au  Tibre. 

Oo  divife  la  Tofeane  en  trois  parties  , le  Flo- 
rentin , le  Pifan  & le  Siennois. 

Ses  principales  rivières  font  l’Arno , qui  prend 
fa  fource  au  mont  Falterona  , paffe  à Florence  , à 
Pife,  & de  là  fe  jette  dans  la  mer. 

La  Chiana , qui , après  un  cours  de  quelques 
lieues  , fe  divife,  & va  fe  jeter,  au  nord,  dans 
i’Arno  , & , au  fud , dans  le  Tibre. 

L’Ombrone  , qui  coule  dans  le  Siennois  , & fe 
jette  dans  la  mer,  à quelque  diftance  de  Groffeto. 

L’air  de  la  Tofeane  eft  mal-fain  en  quelques  en- 
droits, comme  dans  la  plaine  de  Pife,  dans  le  ter- 
ritoire de  la  Vokerra,  de  Chiufi , de  Maffa , ôc 
généralement  dans  toute  la  partie  du  Siennois  qui 
avoifine  la  mer  ; ce  qui  vient  des  marais , des  eaux 
ftagnantes  &’  des  plaines  incultes  que  ces  cantons 
renferment.  On  y trouve  des  mines  de  cuivre  : il  y 
a de  belles  falines.  L’eau  falée  coule  fous  des 
couches  d'albatte  ; on  y rencontre  , outre  cela,  de 
la  calcédoine  & du  foufre. 

Près  de  Mâffa  il  y a du  vert  de  montagne  j dans 
les  environs  de  Piombino  , des  améthyftes , 8c  dans 
ceux  de  Barge  -de  beau  jafpe.  I!  y a dans  le  voifi- 
nage  de  Stazzema  , de  l’ardoife  , dent  on  fait  des 
tables } des  carrières  de  marbre  & des  mines  de  fer. 
Près  de  Gaîiena  on  a trouvé  des  mines  d’argent 
qu’on  a abandonnées  , & près  de  Montieri  des 
criftauxde  roche.  A Monteleo  on  fait  beaucoup  d’a- 
lun. Dans  la  partie  du  Siennois  , appelée  Maremma  , 
on  recueille  de  la  manne , qui  découle  du  frêne  Sc 
de  l’otme  par  les  sncifions  que  l’on  fait  à leur  écorce. 
Il  y a dans  ce  pays  beaucoup  de  bains  & d’eaux 
minérales.  Le  terucoire  eft  très-fertile  , 8t  produit 
toutes  fortes  de.  blés  de  de  légum-s.  On  y cultive  , 
avec  fuccès,,  le  fafran  & le  lin  , furcout  dans  le 
Florentin. 

État  romain.  L’État  de  l’Églife  ou  l’État  romain 
occupe  une  partie  confidérable  du  milieu  de  l’Ita- 
lie. Il  eft  borné  au  nord  par  la  Tolcane  Sc  le 
royaume  d’Italie,  au  fud  parle  royaume  de  Naples, 
à i’eft  par  la  m--r  Adriatique  , 8c  à l’ouvlt  par  la 
jner  Méditerraaée. 
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Les  principales  rivières  qui  farrofent  ^ font  ; îe 
Tibre  J le  l'everone  ^ laVelino,  le  TrontOjla 
'Nera. 

Le  territoire  de  cet  État  feroit  très-fertile  s’il 
•étoit  mieux  cultivé.  Il  produit  du  vin  , des  fruits 
-exceüens , affez  de  blé  ^ de  l'huile , de  la  foie  j &c. } 
mais  il  eft  pauvre  & mal  peuplé.  Les  taxes  d,ont  las 
grains  font  furchargés  & les  réglemens  donnés  par 
différens  Papes  font  les  caufes  qui  empêchent  l’a- 
griculture d’y  fleurir. 

Royaume  de  Naples.  Le  royaume  de  Naples  ou 
Sicile  citérieure  eft  borné  au  nord  par  l’État  ro- 
main , àl’oueft  & au  fud  par  la  mer  Méditerranée , 
à reil  par  la  mer  Adriatique.  Sa  forme  , très- 
inégale  ^ fait  qu’on  lui  compte  près  de  quatre  cents 
iieues  de  côtes. 

Il  eft  arrofé  par  beaucoup  de  rivières  3 dont  les 
principales  font  : la  Bafienta  , le  Crati  ^ le  Bradano  3 
mais  aucune  n’eft  confidérable.  Il  eft  traverfé  3 
dans  toute  fa  longueur  j par  les  monts  Apennins  , 
qui  abouüffent  au  détroit  qui  le  fépare  de  la  Si- 
cile. 

Le  Véfuve  , ce  fameux  volcan  dont  les  érup- 
tions font  quelquefois  li  funeftes  , eft  à deux 
lieues  de  la  ville  de  Naples , & ne  tient  point  aux 
monts  Apennins.  La  partie  de  cette  montagne  qui 
s’abaiffe  vers  la  mer  eft  couverte  d’arbres  fruitiers 
& de  vignobles,  & le  canton  qui  eft  au  de{ft)us  eft 
de  la  plus  grande  fertilité.  Toute  la  plaine  qui 
règne  autour  eft  agréable  & jouit  d’un  air  pur  & 
falubre.  Le  vin  précieux  qu’on  y recueille,  eft  de 
trois  fortes  j favoir  : le  vin  grec , le  vin  muscat  de 
couleur  jaune  , & le  vin  rouge  appelé  Lacryma- 
Chrifti. 

Iles  d'Italie, 

Maire.  L’île  de  Malte  a fept  lieues  de  long  fur 
quatre  de  large  : elle  le  nommoit  jadis  Milita^  elle 
eft  fîcuée  à iz  deg.  40  min.  de  longitude  eft  , & à 
36  de  latitude  nord,  à vingt  lieues  au  fud  du  cap 
de  PalTaro  en  Sicile.  Sa  figure  eft  ovale^,  de  fept 
lieues  de  long  & de  quatre  de  large_.  L’air  en  «ft 
ferein,  mais  très-chaud.  La  population  ^eft  d en- 
viron cinquante  mille  habîtans.  Toute  1 iie  paroit 
n’être  qu’un  roc  blanchâtre,  couvert  d’une  légère 
couche  de  terre , qui  eft  neanmoins  etonamment 
fertile  en  fruits  exquis , furtout  en  oranges,  dont 
on  contiost  la  réputation  ; végétaux , fruits  & jar- 
dinage de  toute  efpèce.  Elle  produit  auftî  beaucoup 
de  coton,  dont  ont  fait  un  commerce  confidé- 
rable. 

G'oçe.  Cette  île,  à deux  lieues  nord-oueft  de 
celle  de  Malte  dont  elle  dépend,  a environ  cinq 
|icii?s  de  long  fur  deux  de  large.  Elle  eft  bien  for- 
tifiée de  tous  côtés.  Sa  population  eft  d’environ 
vingt  mille  âmes.  L’air  y eft  fiin  , & le  terrain  ex- 
trêmement fertile.  Quoique  montueufe , elle  eft 
prefqa’entiérement  cultivée,  & produit  beaucoup 
de  coton,  que  les  habîtans  favent  fi  induftrieufe- 
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ment  mettre  en  œuvre , qu’ils  fe  procurent  du  de- 
hors, au  moyen  de  cette  produétion,  non-feule- 
ment les  denrées  de  première  néceffité  qui  leur 
manquent,  mais  encore  de  l’argent  comptant.  Il  y 
a d.ans  cette  ï!e  une  petite  ville  bien  bâtie  & bien 
fortifiée,  portant  le  nom  del'île,  & des  villages 
très-propres.  Prife  par  le  général  Bonaparte  601798, 
les  Anglais  s’en  font  emparés  en  1800.' 

Comino.  Cette  petite  île  eft  entre  Malte  &Goze, 
& dépend  de  la  première.  Elle  a environ  une  lieue 
carrée.  Il  y a un  fort. 

Pantdlaria.  Cètte  île  eft  fttuée  entre  la  Sicile  5c 
l’Afrique , au  36®.  deg.  jj  m.  de  latitude  nord,  &au 
îo®.  deg.  iz  m.de  longitude  eft.  Elle  a environ  fept 
lieues  de  tour.  Le  terroir  en  eft  fsc,  pierreux,  & 
produit  peu  de  blé.  Les  habitans  font  obligés  d’en 
tirer  de  la  Sicile,  mais  on  y recueille  des  légumes, 
du  vin,  du  coton  & des  fruits  exceller.s.  Ces  infu- 
laires  font  pauvres  , & vivent,  à la  religion  près  , 
comme  les  Maures  d’Afrique-  Ils  font  très-bons 
nageurs. 

Il  y a dans  l’île  une  petite  ville  du  même  nom  , 
défendue  par  un  château  litué  fur  un  rocher  ef- 

carpé. 

Iles  Agades.  Ce  font  trois  petites  îles  à l’oueft 
de  la  Sicile , fituées  au  38®.  deg.  y m.  de  latitude 
nord,  & au  lo'.  deg.  20  m.  de  longitude  eft,  & 
qui  en  dépendent,  favoir  : Leveuzo,  Fagognana, 
Maretimo. 

Fagognana.  Cette  île  a fix  lieues  de  tour,  & un 
fort  appelé  S aime- Catherine. 

Maretimo.  Cette  île  peut  avoir  quatre  lieues  de 
tour,  a un  château  où  l’on  renferme  les  prifonniers 
d’État.  Elles  produifent  toutes  deux  beaucoup  de 
miel. 

Uftica.  Cette  petite  île  eft  à l’oueft  des  îles  Li- 
pari.  Elle  eft  fttuée  au  38®.  deg.  50  rn.  de  latitude 
nord,  & auîi®.  deg.  3 m.  de  longitude  eft,  & 
dépend  de  la  Sicile.  Ce  n’eft  guère  qu’un  rocher, 
où  il  y a un  fort,  dans  lequel  on  entretient  une 
petite  garnifon  pour  empêcher  les  Barbarefques 
d’y  aborder.  Il  y a fort  peu  de  culture  & d’habi- 
tans. 

Lipari.  Les  îles  de  Lipari,  appelées  jadis  îles 
d'Éoie,  îles  de  Vulcain,  à caufe  des  volcans  qu’elles 
renferment,  font  fituées  au  nord  delà  Sicile  & en 
dépendent.  Elles  font  au  nombre  de  dix,  & ont 
chacune  leur  nom  particulier.  Elles  font  fituées 
entre  les  38®.  & 39®.  deg.  de  latitude  nord,  & 
entre  les  12®.  8c  1 5®.  deg.  10  m.  de  longitude  eft. 

Stromholî.  Cette  île,  la  plus  voifine  de  l’Italie 
a environ  quatre  lièues  de  tour,  & un  volcan  qui 
jette  continuellement  des  feux  très-apparens , fur- 
tout  pendant  la  nuit , dans  la  partie  du  nord  8c  de 
i’eft.  La  bafe  de  la  montagne  fe  prolonge  , forme 
une  plains  qui  fe  termine  par  une  plage  au  bord  de 
la  mer.  Cette  plaine  eft  couverte  de^vignes  ; & 
comme  il  y a plus  d’un  fiècle  qu’il  n y a eu  d é- 
ruption  de  ce  côté  , les  habitans  vivent  dans  la 
plus  grande  fécurité  , & cultivent  la  vigne  Sc  le 
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coton,  dont  l’échange  fuffit  à leurs  befoins.Ç’eft 
dans  cette  île  que  les  Anciens  croyoient  qu’Eole 
préfidoit  aux  vents  & aux  tempêtes. 

Panaria.  Cette  île  n’a  que  trois  lieues  de  tour. 
Elle  a une  plaine  très-cultivée , un  port  & une 
rade.  On  compte  dans  cette  île  environ  trois  cents 
habitans. 

Lifcs-Bianca.  C’eft  une  petite  île  qui  doit  fon 
nom  à la  couleur  blanche  de  fes  laves  , qui  font 
granitiques.  Elle  a un  mille  de  circuit , & n’eft 
point  cultivée.  On  y voit  quelques  veftiges  d’an- 
ciennes habitations. 

Baiiluiio.  Cette  île  a deux  milles  de  tour  | & 
quoiqu’elle  ne  foit  point  habitée , elle  eft  cultivée 
fur  fa  pente  extérieure. 

Datolo.  C’eft  un  rocher  de  laves,  au  pied  du- 
quel eft  une  fource  d’eau  bouillante. 

Dulomieu,  après  un  examen  très-attentif,  penfe 
que  ces  trois  dernières  îles  n’ont  pas  été,  comme 
les  autres , formées  chacune  par  un  volcan  parti- 
culier, mais  qu’elles  ne  formoient , avec  l’île  de 
Panaria  , qu’une  même  île , dont  elles  ont  été  répa- 
rées par  une  grande  révolution.  Le  volcan  qui  de- 
voit  fe  trouver  entre  les  unes  & les  autres  ne  fe 
laiffe  plus  appercevoir. 

LiparL  C’eft  la  ^lus  confi  Jérable  de  ces  îles  , & 
a donné  fon  nom  a toutes  les  autres  iorfqu’on  les 
prend  colledivement.  Elle  a fept  lieues  de  tour. 
Elle  eft  très-fertile,  & produit  d’excellens  fruits. 
11  y a des  bains  que  l’on  fréquentoit  beaucoup  au- 
trefois. On  y voyoit  jadis  des  volcans  qui  jetoient 
des  flammes;  mais  leurs  éruptions  ont  ceffë.  Elle 
3 pour  capitale  une  petite  ville  de  même  nom , 
fituée  fur  un  rocher  efcarpé  de  tous  côtés,  & dé- 
fendue par  une  citadelle.  La  population  de  cette 
île  eft  d’environ  quinze  mille  habitans , dont  une 
grande  partie  habite  la  ville  ; les  autres  font  ré- 
pandus dans  la  campagne» 

FoIcmuo.  Cette  île  eft  toute  entourée  de  rochers,  & 
préfente  une  pente  roide  & efcarpée.’Tout  y porte 
l'empreinte  du  feu  auquel  elle  doit  fa  formation.  Sa 
forme  eft  celle  d’un  cône  tronqué  àbafe  circulaire. 
Sa  hauteur  eft  de  près  d’un  demi-mille.  Lorfqu’on 
en  frappe  le  fol  avec  un  peu  de  force,  on  entend  i 
un  bruit  confidérable  &aflèz  continu,  quiindique 
que  c’eft  une  efpèce  de  voûte  creufe  deffous,  comme 
la  Solfatara.  Elle  brûle  continuellement,  & du  cra- 
tère ou  bouche  du  volcan  il  fort  de  toutes  parts 
une  fumée  épaifte,  blanche,  fulfureufe  & fuffo- 
canre  jqui  paroît  la  nuit  une  flamme  très-lumineufe. 
L’iie  de  Valcanello  ou  Petit  Volcano  n’en  eft  pas 
éloignée»  Elle  jetoit  auffi  des  flammes  autrefois. 

Salina  ou  l’île  des  falines.  Cette  île  a environ 
lîx  lieues  de  tour.  Elle  doit  fon  nom  au  lel  qui  s’y 
fait.  Les  habitans,  divifés  en  quatre  villages,  font 
environ  au  nombre  de  quatre  mille.  Comme  iis  ne 
recueillent  pas  de  blé,,  ils  s’en  procurent  par  l’é- 
change de  leur  fel  & de  leurs  railins  fecs,  connus 
itius  le  nom  de  Pajfoüs. 

Felicuda.  Cette  île  renferme  environ  trois  cents 
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habitans,  & abonde  en  pâturages.  On  ycultivedu 
blé  & des  vignes. 

Aücuda.  Quoiqu’hâbitée , cette  île  eft  peu  cul- 
tivée. Sa  population  n’excède  pas  le  nombre  de 
deux  cents  habitans.  Il  y croît  des  palmiers. 

Cflpri.  C’eft  l’andenne  Caprée,  où  CéfarAu- 
gufte  alloiî  fouvent  pour  fa  fanté  & fon  plaifir,  & 
dontTibère  fit  le  théâtre  des  plus  infâmes  débauches.- 
Elle  eft  vis-à-vis  Sorrento,  dont  la  principauté  cité- 
rieure  eft  au  deg»  30  m.  de  latitude  nord , î< 
au  12.*.  deg.  qo  m.  de  longitude  eft.  Elle  a deux 
lieues  de  long  fur  une  de  large.  La  partie  occiden- 
tale n’eft  en  grande  partie  qu’un  rocher  continu, 
prodigieufement  haut  & înacceflîble  du  côté  delà 
mer.  Cependant'  Ano-Capri , la  plus  grande  ville  de 
l’île,  eft  fur  ce  roc,  & il  y a dans  ce  canton  plu- 
fieurs  parties  couvertes  d’un  terrain  fertile.  L’ex- 
trémité orientale  de  i'ïle  s’élève  en  rochers  efcarpe's- 
prefqu’auffi  hauts  que  ceux  de  l’occidentale , mais- 
non  auffi  longs.  Entre  les  montagnes  rocailleufes  de 
chaque  extrémité  eft  une  langue  d’un  terrain  bas  qui' 
traverfe  !lle , & forme  un  des  plus  agréables  lieux 
u’on  puiilè imaginer.  Elle  eft  couverte  de  myrtes,, 
'oliviers,  d’amandiers,  d’orangers,  de  figues,  de 
raifins , & de  champs  de  blés  qui  paroiffent  d’une- 
beauté  & d’une  fraîcheur  raviffante.  Vu  des  hau- 
teurs des  montagnes  voifines,  ce  petit  payfage  eft 
enchanteur.  La  ville  de  Caprée  y eft  fituée,  aiufî- 
que  le  palais  épifeopa!.  Au  milieu  de  cette  plaine 
fertile  s’élève  une  colline  qui , fous  le  règne  de  Ti- 
bère , étoîr  probablement  couverte  de  bâtimens- 
donton  voit  encore  quelques  traces;  mais  les  ruines 
les  plus  confîdérables  font  à l’extrémité  du  pro- 
montoire oriental.  De  ce  lieu  on  a une  vue  admi- 
rable. En  face  on  voit  le  promontoire  verdoyant  de 
Sorrento , & de  l’autre  côté  b baie  de  Naples.  On 
y chaffe  beaucoup  d’oifeaux,  & furtout  des  cailles, 
dont  ilpaffe  annuellement  une  fi  grande  quantité, 
qu’elles  font  le  principal  revenu  de  l’île. 

Ifchia.  Cette  île  a environ  cinq  lieues  de  tour. 
Elle  eft  très-montueufe  & fertile,-  furtout  en  vin.. 
Elle  renferme  un  grand  nombre  de  fources  d’eaux 
chaudes , qui  font  des  bains  fort  falubres  , & une 
petite  ville  de  même  nom  que  Fïle  , & défendue 
par  une  fotrereffe  fituée  fur  un  rocher  fort  élevé. 

î'iifida.  Cette  île  reffemble  à un  gr.ind  jardia 
compofé  de  pliifieurs  éminences.  Vers  le  midi  eft 
un  petitportappelé  Porro-F<2wne,  & fur  un  rocher 
attenant  au  port  il  y a un  lazareth  où  les  vaifleaux 
qui  font  à Naples  font  la  quarantaine. 

Procida.  Cette  île  a environ  deux  lieues  de  tour,, 
& renferme  une  population  de  près  de  quatre 
mille  habitans.  Elle  eft  fertile , furtout  en  bon' 
vin , & peuplée  de  faifans  & de  perdrix.  La  petite 
ville  du  même  nom  que  l’île  qui  s’y  trouve,  eft  fituée 
fur  un  endroit  élevé  de  la  partie  méridionale.  Il  y 
a auffi  un  bourg  au  nord  , en  face  de  la  terre  ferme.. 

Ces  trois  dernières  îles  n'ont  rien  qui  les  dif- 
tingue , que  les  débris  de  leurs  antiquités. 

Pan^.  Cette  île  au  nord  des  précédentes 


î52  EUR 

en  face  du  golfe  de  Gsëte , a un  bourg  avec  un  ■ 
petit  fort.  Elle  fciunit  beaucoup  de  fd. 

Palmaria  , uon  loin  de  Pouza,  eft  une  petite  ï!e 
affez  bien  cultivée.  Toutes  ces  îles  dépendent  du 
royaume  de  Naples.  Ces  cinq  îles  fontfituées entre 
les  40".  deg.  44  min.  & 4id  deg.  de  lat.  nord  , 
entre  les  10®.  deg.  40  min.  & deg.  5 J min.  de 

longitude  eft.  , ^ m r 

GigUo.  Cette  petite  île  , fur  la  cote  de  Tol- 
cane  ^ eft  toute  hériffée  de  collines  couvertes  de 
bois  , & dans  le  (quelles  on  trouve  de  très-beau 
marbre.  Sa  population  eft  d’environ  neuf  cents 
habicans  , qui  s’occupent  de  la  pêche.  Elle  eft  dé- 
fendue par  un  fort,  où  le  grand  duc  de  Tofcane 
entretenoit  une  garnifon.  Elle  eft  fituée  au  42®. deg. 

2^  m.  de  lat.  nord  , & 8«.  deg.  44  m.  de  longit. 
eft.  Dolomieu  y a trouvé  des  tourmalines  vertes. 

Les  petites  îles  de  Gianuti  , de  Monte-Chrifto  , 
de  Pianofa  appartiennent  aufli  à la  Tofcane  , ainft 
que  les  îlots  appelés  le  Formkhe , & ne  font  Ha- 
bités que  par  des  pêcheurs. 

Elbe.  Cette  île  eft  fituée  .dans  & fur  la  côte  de 
Tofcane,  entre  la  Corfe  & ITtalie  , au  4^^  deg. 

45  min.  de  lat.  nord, & au  S^deg.  12  min.  delong. 
eft.  Elle  a vingt-cinq  à trente  lieues  de  tour  & une 
population  de  huit  mille  habitans.  Elle  appartient 
maintenant  à la  France  , qui  n’avoit  naguère  que 
Porto-Longone  & ,les  terres  adjacentes.  Le  grand 
duc  de  Tofcane  avoitPorto-Ferraïo  & fes  envirous, 
conformément  au  traité  de  Florence  , du  18  mars 
180Î.  Cette  île  eft  renommée , même  dans  l’an- 
tiquité , pour  fes  mines  de  fer , qui  font  d’un  grand 
rapport,  & dont  Virgile  & Ariftote  ont  fait  men- 
tion dans  leurs  ouvrages.  Lamine  de _ fer  la  plus 
abondante  eft  dans  le  territoire  de  Rio , près  de 
la  côte  de  i’eft  j elle  produit  aufti  beaucoup  d’autres 
fortes  de  métaux. 

Ile  & royaume  de  Sardaigne.  C’eft  une  des  grandes 
îles  de  la  Méditerranée  entre  l’Afrique  & Tltalie  , 
au  fud  de  Ule  de  Corfe  , dont  elle  n’eft_féparée 
que  par  un  bras  de  mer  de  quatre  à cinq  lieues  de 
large , & au  nord-oueft  de  la  Sicile. 

Prefque  tous  les  auteurs  difent  que  la  Sardaigne 
aété  ainfi.  nommée  de  Sardus,  fils  d’Hercule , qui  y 
conduilit  une  colonie  grecque  ; mais  Bouchart  lui 
donne  une  étymologie  phénicienne.  Sans  nous  ar- 
rêter à ces  fortes  de  recherches  , nous  favons  que 
les  Carthaginois  s’emparèrent  de  cette  île,  dont 
ils  furent  les  maîtres  iufqu’à  la  première  guerre 
punique,  qui  les  en  chaffa.  Les  Romains  s’y  éta- 
blirent l’an  de  Rome  521  , fous  h conduite  de 
Pomponius;  & comme  ils  conquirent  la  Corfe 
l’année  fuivante  , ces  deux  îles  furent  foumifes  à 
un  même  préteur.  - r •» 

Cette  île  eft  toujours  auffi  mal-faine  que  fertile  : 
on  pourroit  cependant  remédier  au  mauvais  air 
qu’on  y refpire  , en  faifanc  écouler  les  eaux  qui 
croupiffent  & en  abattant  des  bois  qui  empêchent 
l’air  de  circuler  j car  le  climat  n’eft  pas  mauvais 
ea  lui-même.  Elle  eft  couverte , de  tous  tems , de 
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fleurs  de  verdure.  Le  bétail  y paît  au  milieu  dé 
l’hiver.  Les  campagnes  font  abondamment  arrofée  * 
par  pkifieurs  rivières  , telles  que  la  Coceana  , qui 
-parcourt , du  fud  à l’eft  , une  partie  du  Capo  Lo" 
gidori  ; le  Mentaggio  , qui  court , nord-eft  , dans 
la  même  partie  , & fe  rend  dans  le  golfe  d’Orif- 
tagni;  la  Flumendofa  . qui  fe  jette  dans  la  Médi- 
terranée , au  fud-oueft  du  Capo  Cagliari , près  de 
Porto-Cavallo  , & la  Mulgargia  , qui , dans  une 
direction  nord-eft,  traverfe  auffi  cette  portion 
de  l’île  : ces  rivières  fe  groflTuTenr , dans  leurs 
cours , d’une  infinité  de  ruififeaux.  Les  bêtes  à 
cornes  multiplient  merveilleufement  dans  la  Sar- 
daigne, & donnent  des  laines,  des  peaux  & des  fro- 
mages. Les  chevaux  de  cette  île  font  eftimés.  Les 
montagnes,  les  plaines  & les  collines  fourniffenc 
une  auffi  grande  chaffie  de  bêtes  fauves  & de  gi- 
bier qu’en  aucun  pays  à'Europe.  Tous  les  fruits 
y fontexcellens.  Les  bois  font  couverts  d’oliviers, 
de  citroniers  & d’orangers.  Les  montagnes  y ren- 
ferment des  mines  de  plomb,  de  fer,  d’alun  & de 
foufre.  Les  côtes  produifent  du  thon,  du  corail  , 

& furtout  ces  petits  poiffons  fi  vantés  , connus 
fous  le  nom  de  fardines , à caufe  de  la  grande  quan- 
tité qui  s’en  pêche  autour  de  l’ïle.  Enfin,  on  y 
peut  recueillir  des  grains  en  abondance,  com^me 
on  y en  recueilloit  du  tetris  des  Romains,  où  la 
Sardaigne  étoit  mife  au  nombre  des  magafins  de 
Rome.  Pompée,  dit  Cicéron,  fans  attendre  que  la 
faifon  fût  bonne  pour  naviguer  , paffa  en  Sicile  , 
vifita  l’Afrique  , aborda  en  Sardaigne,  & s'alTura 
de  ces  trois  magafins  de  la  république. 

Turquie  dl' Europe.  La  Turquie  à' Europe  eft  bor- 
née au  nord  par  la  Hongrie  & la  Ruffie  d'Europe  , 
à l’oueft  par  la  mer  Adriatique  , au  fud  par  la  mer 
Méditerranée , & à l’eft  par  la  mer  de  Marmara  &c 
la  Mer-Noire. 

La  Nature  a prodigué  aux  habitansde  la  Turquie 
fes  bienfaits  les  plus  précieux  , fous  fes  dirférens 
rapports.  L’air  y eftfalubre,  & d’une  grande  pu- 
reté , à moins  qu’il  ne  foit  corrompu  par  les  éma- 
nations mal-faifantes  des  contrées  voifines  <k  la 
mal-propreté  naturelle  aux  Turcs  dans  leur  ma- 
nière de  vivre.  Le  fol , mal  cultivé , eft  productif 
au-delà  de  l’expreffion.  Les  faifons  y font  régu- 
lières & riantes,  & ont  été  chantées  dans  les  Cè- 
des les  plus  reculés  de  l’antiquité.  Enfin,  la  lim- 
pidité & l’extrême  falubricé  des  eaux  dans  toutes 
les  dominations  des  Turcs  invitent  ces  peuples  à 
des  bains  fréquens. 

Les  montagnes  de  ce  pays  font  les  plus  célèbres 
du  Monde  : ia  plupart  font  très-fertiles.  Le  mont 
Athos  eft  fur  une  péninfule  qui  s’avance  dans  la 
mer.  Le  Pinde  & l’Olimpe,  célèbres  dans  les  fa- 
bîes  des  Grecs,  féparent  la  Theflalie  de  l’Épire. 
Le  ParnalTe , dans  l’Achaïe,efl  fi  fameux  pour  avoir 
été  confacré  aux  Mufes,  qu’il  fuffit  de  le  nommer. 
L’Hémus  a été  auffi  fouvent  cité  par  les  poètes } 
mais  ia  plupart  des  autres  montagnes  ont  changé 
de  nom  , témoins  les  Shua , Staras  , Witoska , 

Plamina 


EVE 

Plamina  S:  phi/îeiirs  autres  j Sr  mène  les  monts 
fameux,  cités  plus  haut  j ont  reçu  des  Turcs  leurs 
nouveaux  maîtres,  des  noms  modernes,  ainfi  que 
beaucoup  d’autres. 

L’Euxin  ou  Mer-Noire  , le  Palus  Méotide  ou 
mer  d'Azof , la  mer  de  Marmara  ou  Propontide, 
qui  fé^âtel’ Europe  de  l’Alie  j l’Archipel , autrefois 
mer  Egée  j la  mer  Ionienne  ou  mer  Adriatique 
& celle  du  Levant  prouvent  évidemment  que  la 
Turquie  à' Europe , & furtout  la  partie  oùfe  trouve 
Conftannnople , fembloit , par  les  avantages  que  lui 
avoir  prodigués  la  Nature,  plus  propre  que  toute 
autre  contrée  à devenir  la  maïtreffe  du  Monde. 

Les  détroits  de  l’Hellefpont  & du  Bofphore  font 
joints  à la  mer  de  Marmara  , & ne  font  pas  moins 
renommés  dans  l’Hiftoire  moderne,  que  dans  l’an- 
cienne. Le  premier,  rHellefpont  ou  les  Darda- 
nelles, n’a  que  deux  milles  & demi  de  large  , & eft 
fameux  par  le  palftge  de  Xercès  lors  de  foninva- 
fion  en  Grèce,  & par  celui  d’Alexandre  dans  fon 
expédition  d’Afie.  Le  premier  de  ces  rois , pour 
faciliter  le  paffage  de  fes  troupes  nombreufes  , fit 
jeter  un  pont  de  bateaux  fur  ce  détroit , qui  fait 
communiquer  la  mer  de  Marmara  avec  l’Archipel. 
Le  Bofphore,  qui  la  fait  communiquer  avec  la  Mer- 
Noire,  n’eft  pas  moins  célèbre  chez  les  poètes  par  ■ 
l’hiftoire  deHéro  &Léandre,  & le  courage  de  celui 
qui  le  traverfoit  à la  nage  pour  aller  trouver  fon 
amante , mais  qui  une  nuit  fe  noya  avant  d’avoir 
pu  gagner  la  tour  où  l’attendoic  Héro. 

Le  Danube  , la  Save  , le  Niefter,  le  Niéper  & le 
Don  font  les  rivières  les  plus  connues  de  ce  pays , 
quoique  pltilîeurs  autres  aient  été  célébrées  par 
ks  auteurs , tant  en  vers  qu’en  profe.  Nous  avons 
déjà  parlé  de  ces  fleuves  à l’article  des  pays  qu’ils 
traverfent. 

Les  lacs  ne  font  pas  fort  remarquables , & ni  les 
Anciens  ni  les  Modernes  n’en  font  de  mention  dif- 
tinguée.  Le  lac  de  Scutari , qui  efl  en  Aloanie , 
communique  avec  ceux  de  Slave  & de  Holti.  En 
Alorée  ek  le  Stymphale  , fi  fameux  par  fes  harpies 
& fes  corbeaux  , & le  Phénée  efl  regardé  , d’après 
la  qualité  de  fes  eaux  , comme  le  lac  d’où  les  An- 
ciens faifoitnt  fortir  le  Styx  , qu’ils  croyoient  être 
le  paflage  aux  enfers. 

ÉVÊQUE  (Forêt  de  1’) , département  du  .Cal- 
vados, arrondiirc-menc  de  Vire  , canton  de  Bony, 

& à une  lieue  un  quart  nord-oueft  de  cecce  ville. 
Elle  a , du  nord  au  fud,  feize  cents  toifes,  & de 
l’eü  à l’oueft  douze  cents  toifes. 
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EVÉQUEMONT,  village  du  départemerft  de 
Seine  & Oife,  canton  de  Meulan  , près  la  Seine, 
dont  ce  village  couronne  le  bord  très-élevé  'ôc 
très-efcarpé.  Je  dois  faire  connoître  des  éboule- 
mens  affez  fuivis  îe  long  du  pied  de  ces  efcarpe- 
mens,  fur  lefqtiels  domine  Evêquemont , & dont 
les  détails  bien  obfervés  mettent  en  évidence  le 
beau  travail  de  l’approfondiflement  des  vallées , & 
furtout  fes  extenfions  & ofciüations  latérales  : 
c’eft  là  où  je  puis  renvoyer  les  obfervateurs  qui 
veulent  s’inftruire  fur  les  veftiges  qui  fubfifient  en- 
core de  ce  travail  des  eaux  courantes  de  la  Seine. 
Je  les  ai  fuivis  & examinés  avec  la  plus  grande  at- 
tention î iis  m’ont  remis  fur  la  voie  d’une  grande 
partie  de  ce  que  la  théorie  m’avoit  fait  connoître. 

ÉVERE,  village  du  département  de  la  Dyle , 
arrondiffement  de  Bruxelles,  & à une  lieue  un 
quart  de  cette  ville.  Le  territoire  abonde  en  grains  ‘ 
de  toute  efpèce  , avec  d’excellens  pâturages  & des 
bois. 

ÉVERGHEN,  village  du  département  de  l’Ef- 
caut,  arrondiffement  de  Gand,  & à une  lieue 
demie  de  cette  ville.  Il  y a dans  ce  village  des 
chantiers  pour  la  conftruétion  de  petits  bâtimens 
de  cent  cinquante  à deux  cents  tonneaux. 

ÉVREUX,  ville  du  département  Je  l’Eure, 
chef" lieu  du  département,  fur  i’Iton.  La  viilc  cl'L- 
vreux  renferme  plufieurs  manufaétures  de  coutils, 
déracinés,  efpagnolettes  & draps  de  différentes 
qualités.  Les  draps  de  coton  qu’on  y fabrique  , font 
très-eüimés,  ainfi  que  les  coconades  & les  mouf- 
Ünas.  Les  eaux  de  la  rivière  d’Icon  font  très-boanes 
pour  l’apprêt  des  laines.  Outre  le  commerce  des 
objets  ci-deflus  , il  s’en  fait  encore  un  très-confi- 
dérable  en  blé,  feigle ,, avoine  : en  vii'.s,  eau-de- 
vie,  cidre  & poiré.  Evreux  eft  le  fiége  d’une 
préfedure  Se  d’un  évêché  qui  relève  de  Rouen. 

Nous  ferons  connoître  les  environs  à'Évreux, 
furtout  en  décrivant  ceux  du  Château  de  Na- 
varre. 

ÉvREUX  (Forêt  d’),  département  de  l’Eure', 
arrondifîement  lYÉvreux^  à’une  demi-lieue  de  cette 
ville.  Elle  a , du  nord  au  fud  , quatre  mille  toifes 
de  long  , & de  l’oueft  à l’eft  quatre  mille  deux 
cents  toifes  de  large. 
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Fa  L A I s E , ville  du  dépaîîement  dû  Cal  vado'S , 
fur  rAnté,  à dix  lieues  nord-eft  de  Sée^c  Cette 
ville  eft  dans  une  firaation  fort  agréable  : c eft  une 
des  plus  anciennes  du  pays  des  Marchp.  Elle  eft 
longue  8c  étroite.  Il  y a un  ancien  chateau  conf- 
truic  fur  une  grande  maffe  de  rochers  que  je  nomme 
Roc  vif,  dont  il  y a d'ailleurs  plufieurs  échantillons  [ 
aux  environs  de  Séex , & particuliérement  le  Ro* 
cher-dii-Diabie  ^ qui  occupe  une  vallée  au  nord- 
eft  de  Falaife,  & qui  mérite  Texamen  des  natura- 
Hftes  qui  defireroient  faire  une  étude  des  mâffes 
de  Roc  vif,  qui  font  recouvertes  par  les  coucnes 
horizontales  de  la  nouvelle  terre.  Dans  Falaife  & 

' dans  fes  faubourgs  ü y des  fabriques  de  ferges , 
de  toiles  fines,  de  dentelles  façon  de  Dieppe  , de 
coutellerie  & chaudronnerie , auxquelles  on  peut 
ajouter  les  tanneries  abreuvées  par  les  eaux  abon- 
dantes qui  y ont  leurs  lources.  La  foire,  coanue 
parmi  les  négocians  fous  îe  nom  de  Guibray , fe 
lient  toujours  dans  un  des  faubourgs  de  Falaife, 

Falaise  (la),  village  du  département  de 
Seine  &Oife,  arrondiffement  de  Mantes,  & a 
deux  lieues  de  cette  viÜe,  fur  la  Mandre.  Il  y a 
des  preffoirs  pour  les  vins  & les  bons  cidres  qu  on 
y récolte. 

FALAISES  (les)  ; ce  font  de  grands  & fameux 
rochers  qui  fe  trouvent  fur  les  bords  de  la  Man- 
che , & qui  font  lavés  par  les  vagues  de  ia  mer. 

Falaises  : ce  font  les  bords  efcarpés  delà  mer, 
& qui  éprouvent,  de  la  part  de  la  vague  qui  en 
fappe  le  pied  , une  deftruftion  continudle.  Oîî 
connoît  les  falaifes  des  environs  de  Dieppe  , ^qui 
ont  deux  cents  pieds»de  hauteur  perpendiculaire, 
gc  qui , foit  par  le  jeu  de  ia  vague , foit  par  l’ac- 
tion de  la  gelée  fur  les  marnes  ctayeufes,  tombent 
par  morceaux  danslamer , fourniffent , par  leurs 
débris,  les  matériaux  primitifs  des  galets  quiinfef- 
tent  tous  les  ports  & toutes  les  anfes  de  cette  cote, 
depuis  l’embouchure  de  la  Seine  au  Havre,  jufqu  à 
peu  près  l’embouchure  de  la  Somme.  Ces  falaifes 
font  des  témoins  de  l’adion  de  la  mer  & du  progrès 
de  la  deftruètion  de  fes  côtes,  & des  principes  de 
i’élargiflement  continuel  & journalier  des  golfes 
& des  détroits.  Ceft  en  fuivant  les  progrès  de  ce 
travail,  cu’on  peut , fans  rien  hafardér , déterminer 
le  tems  qui!  a fallu  à la  Nature  pour  franchir  l’in- 
tervalle immenfe  qu’il  y avoir  entre  les  petites 
vaUées  primitives  qui  occupoient  le  centre  de  la 
Manche  & l’état  aduel  de  ce  golfe  , qui  a fini  par 
devenir  un  détroit.  D abord  j y vois  i affemblage 
de  lits  de  quelques  rivières  j plus,  ia  réunion  de 


ces  lits  ou  petites  vallées  en  une  feule?  enfuite  un 
golfe  qui  s’élargit  par  la  deftrudion  Aesfalaijes  ^ 

& enfin  un  long  & large  détroit  par  la  dehruc- 
tion  de  l’ifthme  àes  falaifes.  Voilà  ce 
connu  aux  pieds  des  falaifes  de  Dieppe.  ( Voye:^^ 
les  articles  MANCHE , GALETS  & ISTHME  DE 

Calais,  &<;.) 

FALUN,  FALUNIÉRES:  c^eft  un  amas  con- 
fîdérable  , formé,  ou  de  coquilles  entières  qui 
ont  feulement  perdu  leurs  couleurs  & leur  venus, 
ou  de  coquilles  brilées  pai  fragrnens  & redurtes 
en  pouffière,  ou  enfin  de  débris  de  fubltances 
marines,  de  madrépores,  8cc.  L’on  donne  fur- 
tout  le  nom  àe  falun  à la  pottion  de  cet  amas  ou 
la  fubftance  des  coquilles  eft  la  plus  diviiee  , oc 
celle  qui  eft  réduite  en  pouffière  fort  fine.  Lts 
falunihes  de  Touraine  ont  trois  grandes  lieues  & 
demie  de  longueur,  fur  une  largeur  moins  conli- 
dérable,  mais  dont  les  limites  nefontpasauffi  pre- 
cifément  déterminées  ni  connues.  Cette  étendue 
comprend  depuis  la  petite  ville  de  Sainte^aure 
: jufqu’au  Mantelan,  & renferme  les  paroifles  cir- 
convoifines  de  Sainte-Catherine  , de  Fierbois  , 
de  Louan,  de  Boffiée. 

Lefalun  ne  forme  point  un  b^nc  ferme  & fb“ 
lide  : c’eft  un  maffif  dont  l’épaitleur  n eft  ni  fixe 
ni  déterminée.  On  fait  feulement  qu  il  a plus  de 
vingt  pieds  de  profondeur. 

Voilà  donc  un  banc  de  coquilles  d environ  neuf 
lieues  carrées  en  fiuface  , fur  une  épaiffeur  au 
moins  de  vingt  pieds.  Ce  prodigieux  amas  dans 
un  pays  éloigné  de  la  mer  ne  doit  pas^étonner  tous 
les  naturaiiffes  qui  ont  fuivi  les  depots  immenfes 
de  la  mer,  & les  dépouilles  des  animaux  marins* 
que  l’on  rencontre  au  milieu  des  Continens. 

C’eft  l’ufage  qu’on  fait  du  falun  qui  1 a fait 
connoître  aux  naturaliftes.  Les  laboureurs  8c  pe- 
tits cultivateurs  dont  les  terres  font  naturellement 
ftériles , tirent  àes  falunieres  de  quoi  les  féconder , 
& répandent  cette  pouffière  de  coquilles  fur  leurs 
champs.  Cet  engrais  les  rend  fertiles , comme  dans 
beaucoup  d'autres  provinces  de  France  la  marne 
ou  les  craies. 

Mais  parmi  les  fiîunieres  on  n’exploite  que  celles 
qu’on  peut  travailler  avec  profit.  On  commence 
donc  par  faire  une  fouille  à l’aide  de  laquelle  on 
puiffe  s’aflurer  à quelle  profondeur  eft  le  falun.  y 
quelquefois  il  fe  montre  affiez  près  de  la  furface  , 
mais  ordinairement  il  ett  recouvert  d’une  couche 
de  terre  de  trois  à quatre  pieds  d’épailîeur.  Si  la 
couche  de  terre  a plus  de  huit  à neuf  pieds , il  eft 
rare  qu’on  fafle  la  fouille.  On  fait  que  les  endroits 
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tas,  aqintiques,  peu  couverts  d’herbes,  promet- 
teat  àu  fuLua  proc  he  de  la  fur  face  de  la  cerre. 

Quand  on  a percé  un  trou,  on  en  tire  , dans  le 
jour,  tout  ce  qu'on  peut  en  extraire.  Ce  travail 
demande  une  grande  célérité , parce  que  l’eau  fe 
préfeiue  de  tous  côtés  pour  remplir  le  trou  à ipe- 
fure  qu’onTapprofondit , ôc  on  eft  obligé  d’épuifer 
l'eau  à mel'ure  qu’on  travaille. 

11  eft  rare  qu’on  emploie  moins  de  quatre-vingts 
ouvriers  à la  fois,  & l’on  en  affemble  fouvent  plus 
de  cent  cinquante. 

Les  trous  font  à peu  près  carrés,  & les  côtés 
ont  jufqu’à  quatre  toifes  de  longueur.  La  première 
couche  de  terre  enlevée,  & \tfalun  qui  peut  être 
extrait  étant  jeté  fur  les  bords  du  trou  , le  tra- 
vail fe  partage  | une  partie  des  travailleurs  creufe, 
& l’autre  épuife  l’eau. 

Amelure  qu’on  creufe,  on  ménage  des  retraites 
en  gradins  pour  placer  les  ouvriers:  on  les  diftribue 
fur  ces  gradins,  depuis  le  bord  du  trou  julqu’au 
fond  de  la  minière  , où  les  uns.  puifent  i'eaa  à 
feau,  & les  autres  le/a/w«/  l’eau  & le  faim  mon- 
tent ainfi  de  main  en  main  : i'eau  fe  jette  d'un 
côté  du  trou , & le  falun  de  l’autre. 

On  commence  le  travail  de  grand  matin  , & , 
fur  les  trois  ou  quatre  heures  après  midi , on  fe 
trouve  communément  obligé  de  l'abandonner  5 
mais  on  ne  revient  plus  à un  trou  abandonné , 
parce  qu’on  trouve  moins  pénible  & plus  avanta- 
geux d’en  percer  un  autre , que  d’épuifer  le  pre- 
mier de  l’eau  qui  le  remplit.  Cette  eau’,  filtrée  à 
travers  les  lits  de  coquilles,  eft  claire&n  a pas  de 
mauvais  goût. 

Quoiqu’on  fort  parvenu  jufqu’à  vingt  pieds  de 
profondeur,  on  n’a  jamais  trouvé  la  limite  du  fa- 
lun. Les  bancs  de  ce  foflile  n’offrent  aucun  mé- 
langé de  matières  étrangères  , qui  ne  foit  pas  un 
débris  de  coquilles  blanches.  Il  feroit  fans  doute 
cuiieux  de  creufer  dans  un  très-grand  nombre 
d’endroits,  & d’extraire  le à la  plus  grande 
profondeur  où  Ton  pourroit  en  trouver,  afin  de 
recorinoîcre  quelle  peut  être  à peu  près  l’épaiffeur 
de  cette  mafle  fingulière. 

On  ouvre  ordinairement  les  falunieres  vers  le 
commencement  d'oftobre  , parce  qu’ alors  on 
craint  moins  l’affluence  des  eaux  i mais  comme 
c’eft  le  tems  des  labours , on  fe  trouve  dans  une 
faifon  peu  commode  pour  cette  exploitation.  Quel- 
quefois on  a hafardé  ce  travail  au  printems,  mais 
cela  eft  rare. 

Quand  le  falun  a été  tiré  , & qu’il  eft  bien  ef- 
foré,  on  l’étend  dans  les  champs.  Il  y a des  terres 
qui  en  demandent  trente  à trente-cinq  charretées 
par  arpent , & d’autres  pour  lefqueîles  quinze  à 
vingt  fuffifeht.  On  ne  donne  aux  terres  qu’on  fer- 
tilife  ainfi  aucune  préparation  particulière  : on  la- 
boure comme  à l’ordinaire,  & l’on  répand  le  falun 
comme  le  fumier. 

Il  y a de  la  marne  dans  le  voifinage  des  fak- 
nieres , mais  elle  ae  convient  pas  aux  terres  pour 


FAN  iS'j 

le'fquelles  le  falun  eft  bon.  Les  terres  qu’on  fer- 
tiliie  avec  le  faim  ne  produifent  feules  que  des 
bruyères i les  autres  plantes  y croiffent  à peine: 
,on  les  appelle,  dans  le  pays,  des  harnais.  La  moin- 
dre pluie  les  bat  &lesaffaiffe  ; le  falun  les  entr'ou- 
vre  & les  ameublit. Telle  eft  b fertilifation  qu'elles 
reçoivent  de  ce  mélange  , comme  un  grand  nom- 
bre d’autres  terres  ou  l’on  répand  des  marnes 
dans  d’autres  provinces. 

Sur  robfervation  que  le  falun  & îa  marne  ne 
fertilifoient  pas  égaleir-ent  les  terres  , M.  de 
Réaumur  a conclu  que  ia  nature  de  cet  engrais 
étoit  entièrement  différente  | mais  il  devoir  feu- 
lement en  conclure  que  b marne  n’agiflbit  pas  de 
la  même  manière,  & ne  produifoit  pas  une  divi- 
fionauffi  complète.  ( t article  Marne,  où 

nous  expliquons  cette  manière  d’agir  des  engrais 
terreux.) 

Une  terre  une' fois  falunéei’eft  pour  trente  ans. 
L’effet  da  falun  eft  moins  fenfible  la  première  an- 
née que  les  fuivantes,  parce  qu’alors  le  falun  eft 
mêlé  plus  uniformément  dans  la  terre  du  champ, 
& c’eft  alors  que  îe-s  terres  falunées  font  d’un  très- 
bon  rapport. 

Le  falun  tiré  après  les  premières  couches  eft  ex- 
trêmement blanc  ; les  coquilles  entières  qu’on  y 
remarque,  font  toutes  placées  horizontalement  & 
fur  le  plat  : d’où  il  réfulte  qu’on  ne  peut  attribuer 
ces  dépôîS'à  des  mouvemens  violens , qui  auroienc 
produit  une  confufion  & un  dafordre  qu’on  ne 
remarque  point  dans  les  falunieres. 

Le  maffif  des  falunieres  eft  diftribuépar  couches 
diftinétes  & féparées  les  unes  des  autres  5 ce  qui 
prouve  encore  qu’il  eft  le  réfultat  de  plufieurs  dé- 
pôts fuccefflfs  formés  dans  le  baffin  d’une  mer  fixe 
& tranquille,  & dont  les  mouvemens  ne  s’oppo- 
foient  pas  à la  difpofition  horizontale.  On  trouve 
dans  cet  amas  les  coquilles  les  plus  communes  fur 
les  côtes  du  Poitou,  comme  les  palourdes,  les  b- 
vignans,  les  huîtres  1 mais  en  même  tems  on  y 
trouve  abondamment  des  efpètes  tofalement  in- 
connues fur  ces  côtes , telles  que  les  cardium , 
les  maâres,  les  vénéricardes,  les  cythérées  , les 
cérithes,  lespyruies,  iescafques,  les  cônes,  les 
volutes,  les  pleurotômes , les  turritèles , les  huîtres 
pliffées,  ainfi  que  les  madrépores,  les  rétipores  , 
les  champignons  de  mer. 

. Ces  corps  s’étant  accumulés  par  des  accroiffe- 
mens  infenfibles  au  fond  de  la  mer,  & ayant  fé- 
journé  un  tems  infini  fous  les  eaux , il  n’ett  pas 
étonnant  que  b plupart , réduits  en  petits  fragmens , 
n’aient  formé  un  malîlf  uniforme  fans  vides , bns 
interruptions  , fans  ruptures  , fans  inégalités. 
( Fbycç  Mém.  de  t Acad.  ann.  1720.  ) Voyez  FOS- 
SILES & les  articles  de  Grignon , de  Courtagnon  , 
où  l'on  décrit  plus  amplement  les  dépôts  de  co- 
quilles foffiles. 

FANGE  (Forêt  de)  , département  de  l’Aude, 
arrondiifetmnt  & canton  de  Quilbn , à une  lieue 
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Uid-eft  de  cette  vüle.  Elle  de  reftaroueft,  deux 
cents  toifes , & du  nord  au  fud  douze  cents  toifes. 
Elle  eft  toute  en  fapins. 

FANJAUX,  bourg  du  département  de  l’Aude. 
Ses  environs^  quoique  remplis  de  montagnes  ^ font 
fertiles  en  grains  & en  bons  pâturages, 

FAON  ( le  ) , rivière  du  département  du  Finif- 
terre  , arrondiffcmsnt  de  Chateaulin  ^ canton  de 
Faon , à deux  lieues  ed  duquel  elle  prend  fa  fource  ^ 
ver.e  fes  eaux  à Foueft,  & fe  rend  a la  mer  dans  la 
baie  de  Breft , à trois  lieues  de  fa  fource.  A roueft- 
nord-oueft  de  Ton  embouchure  eü  fituée  la  petite 
île  de  Tibîty  dans  les  fables,  près  la  côte. 

FARGUESj  viibge  du  département  du  Lot  & 
Garonne , à deux  lieues  & dem-e  de  CadeUaloux. 
I!  y a une  forge  pour  la  fabrication  du  1er , des 
fabriques  d’huile,  de  térébenthine  & de  gou- 
dron. 

FAUCIGNY,  pays  d’une  certaine  étendue  en 
Savoie.  I!  étoit  borné,  vers  le  nord , par  le  Chablais  5 
vers  l'occident  par  le  Genevois;  vers  le  midi  par 
b reüe  de  la  Savoie  & la  Tarantaife;  à l’orient 
par  le  Valais,  & de  ce  côté-là  i!  eil  fépare  pr  les 
Hautes- Alpes  que  les  Anciens'nommoientGraA/inw. 
Il  eft  cependant  affez  près  des  Alpes , ou  les  pays 
font  rudes,  âpres  & tlériles,  à l’exception  de  quel- 
ques endroits  favorifés  de  la  Nature.  Le  F aiicigny , 
réuni  à la  France,  fait  partie  du  département  au 
Léman. 

FAUCOGNEY,  ville  du  département  de  la 
Haute-Saône,  au  pied  des  montagnes  des  Vofges, 
fur  la  Breuchin.  On  y fait  le  commerce  de  fil,  de 
toiles,  & d’eau  de  cerifes  ou  kirchenwaffer. 

FAUX  ( Forêt  de  la  ) , du  département  de  la 
Côte-Dor,  canton  de  Nuits , & à une  lieue  un 
uart  de  cette  ville.  Elle  a du  nord  au  fud  une  lieue 
a longueur,  & de  l’eft  à i’oueft  trois  quarts  de 
lieue. 

Faux,  village  du  département  de  la Creufe.Le 
territoire  eft  excellent  en  pâturages  qu’on  peut 
arrofer , furtout  pour  les  moutons  d’une  forte  race, 
dont  on  fait  un  gros  commerce  en  Limoufin,  fous 
le  nom  de  moutons  de  Faux. 

FAVERGES,  village  du  département  du  Mont- 
Blanc.  On  y trouve  une  fabrique  de  papier , deux 
- tanneries  où  l’on  prépare  plufieurs  fortes  de  cuirs  ; 
unemanufaélurede  cuivre,  dans  laquelle  on  frappe 
au  marteau  toutes,  fortes  d’uftenftles  de  ménage  , 
ik  une  iifine  où  l’on  forge  differens  outils  propres 
à l’agriculture. 

Fayergesij'  canton  du  département  du  Mont- 
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Blanc.  Ce  canton  eft  fitué  au  fud-eft  de  la  ville 
d’Annecy.  Le  bourg,  fort  confidérable,  eft  fur  le 
torrent  d’Eau-Morte  & dans  une  pofition  agréable 
à l’extrémité  d'un  affez  grand  baffin  ouvert  au 
nord-oueft  & au  pied  d’une  haute  colline.  Le  pied 
du  château  eft  baigné  par  un  ruiffsau  dont  les  eaux 
font  très-limpides,  & meuvent  les  ufinesû’ une  belle 
papeterie. 

La  vallée  de  Faverges  commence  à l’extrémité 
fud-eft  du  lac  d’Annecy;  elle  s’étend  à peu  près  du 
nord  au  fud  fur  une  longueur  d’environ  trois  my- 
riamètres,  & fa  largeur  varie  beaucoup.  Son  fol  eft 
partout  de  nature  calcaire,  mêlée  d’argile.  La  vigne, 
les  prairies  & les  terres  à blé  y donnent  en  général 
d’abondantes  récoltes.  Les  montagnes  fecondaires 
qui  la  bordent  à l’eft  & à l’oueft  offrent  des  couches 
tourmentées  en  tous  fens  & fous  tous  les  rapports. 
Après  une  heure  de  marche  on  traverfe  le  village 
de  Verders,  jufqu’où  probablement  s’étendoit  au- 
trefois b lac  d’Annecy.  Après  Verders , le  chemin 
parcourt  une  chaîne  de  montagnes  compofées  de 
pierres  calcaires  feuilletées , encre-rrêlées  de  cou- 
ches argileufes  qui  reffsmblent  à un  fehifte  tendre. 
Ces  efpèces  de  fehiftes  prennent  un  caraélère  plus 
propre  à mefure  que  l’on  avance.  Les  couches 
paroiffent  de  l’ordre  des  primitives,  & font  veinées 
de  fpath.  Il  règne  le  p'us  grand  defordre  dans  leur 
ficuation,  particuliérement  à l’approche  de  Viu- 
Faverges.  La  chaîne  de  montagnes  depuis  Talloires 
jufqu’à  V iu-Faverges  a (on  efearpement  tourne 
contre  la  vallée,  tandis  que  celles  fituées  fur  la  rive 
gauche  lui  préfentent  leurs  talus , qui  font  en  géné- 
rai inclinés  & couverts  de  bois-  La  vallée  s’élargit 
enfuite,  & l’on  entre  dans  le  fertile  baifin  de  Fa- 
verges ^ à l’extrémité  duquel  eft  fituée  la  ville  de  ce 
nom.  De  Faverges  on  communique  avec  les  vallées 
de  l’ifère  , de  la  Tarantaife  & de  b Maurienne  par 
le  coi  de.  Tamies.  Ce  chemin  fe  dirige  au  fud-eft. 
Il  fuit  toujours  un  foi  très-montueux  & couvert  de 
bois,  traverfe  les  grandes  & belles  lorêts  deTamies. 
Il  paroît  que  les  montagnes  deTamies  font  une  ef- 
pèce  delprolongement  de  celles  de  Beauges,  à l’eft 
derquelles  elles  fe  trouvent  fituées. 

Lorfque  d’Annecy  on  veut  aller  à Ugine,  l’on 
vient  paffer  dans  Kiu  Faverges.  fitué  à l’entrée  d’uns 
belle  & fertile  plaine.  A la  fortie  du  yiu-Faverges 
on  entre  dans  ce  baffin  , que  de  hautes  montagnes 
entourent  de  toutes  parts.  La  chaîne  que  l’on  a eus 
à main  droite,  depuis  Vertiers  jufqu'à  Viu,  {s 
replis  du  côté  du  nord , en  s’appuyant  contre  des 
efpèces  .de  grès  cu.artzeux  d’unS  grande  dureté  , 
& dont  les  couches  font  entre-mêlees  de  feuillets 
fehifteux.  Le  fol  du  baffin  eft  compofé  en  partie 
d’une  terre  d’alluvion  qui  repofe  fut  un  fond  de 
gravier.  Vers  Ton  extrémité  l’on  paffe  le  torrent 
. de  la  Chèzs,  qui  vient  de  la  vallée'de  Serraval , & 
fe  jette  dans  i’Arly  au  deflus  .dlUgine.  .Les  crues 
de  ce  torrent  interceptent  quelquelois  les  routes  ; 
& parrni  les  decom'bres  qu’il  entraîne  dan^  Ion 
cours,  on  a roniarqué  plufiouis  itidices  de  minerai 
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de  cuivre,  ainfi  que  ds  petits  criHaux  arfent- 
caux. 

FAVIÈRE  (plage  de),  du  ^département  du 
Var,  à trois  quarts  de  lieue  de  l'ile  & des  rocs  de 
la  Foiirnigue.  Elle  tient  aux  pointes  du  Parc  & de 
Gourdon. 

FAYENCE,  bourgdii  département  duVar, dans 
une  belle  fituation,  fur  une  hauteur  près  de  la  ri- 
vière deBiou.  11  y a une  fabrique  de  f.ùente  qui  eff 
un  objet  de  commerce  : outre  cela  on  y voit  neuf 
moulins  à huila. 

FAYAL,  Tune  des  Açores. Cette  île  eft  fous  un 
beau  ciel.  L’air  y eft  excellent,  & conferve  pen- 
dant Thi  ver  une  température  alLz  douce  pour  qu’on 
puifle  fe  palier  de  feu.  Pendant  l’été  on  y eft  con- 
tinuellement rafraîchi  par  les  vents  qui  rendent  la 
chaleur  fupportable,  & l’humidité  qui  règne  d’ail- 
leurs fur  les  montagnes  y entrecicnt  une  certaine 
fertilité;  car  leur  cime  eft  couverte  u’arbres  qui 
confervent  une  verdure  continuelle  : on  ne  voit 
point  ailleurs,  ni  plus  de  troupeaux  ni  plus  de  vo- 
laille. La  montagne  la  plus  élevée  de  cette  île  fe 
trouve  à peu  près  à fon  centre  ; elle  vomiiToit  au- 
trefois des  rorrens  de  flamme  avec  des  niattères 
enjbrafees,  de  fes  éruptions  caufoicnt.des  rremble- 
mens  de  terre  bien  fenfibles.  La  dernière  mit  à dé- 
C'cu.-’ert  un  grand  bailin  qui  fe  trouve  environné 
d’un  mur  très-éleve.  Ce, mur  paroît  fait  avec  tant 
de  féguinrité,  qu’on  le  prendroit  pour  un  oimragé 
de  l’art  fi  l’on  ne  voyoit  d’ailleurs  qu’il  doit  Ton 
origine  aux  feux  fouterrains.  Les  eaux  dfe  pluie  ont 
rempli  ce  baffin,  qu’il  faut  bien  diftinguer  du  crater 
de  l’ancien  volcan , & il  s’y  eft  formé  lin  lac  ou 
plutôt  un  réfervoir  de  la  plus  belle  eau. 

L’j’e  du, Pic  n’eft  qu’à  de'u^  .petites  lieues  de 
FayaL , & prend  fon  nom  d’une  montagne  volca- 
nique qui  eft  ptefqu’aufir  haute  que  celle  dé  Té- 
nériffc.  C’eft,  la  feule  qu’il  y ait  dan'sl’île,  à,  la 
furface  de  laquelle  cette  groffemafle  fe  détache,  & 
fe  montre  de  manière  à frapper  d’étonnement  les 
fpedtateurs. 

FECAMP  , ville  8^  petit  port  de  mer  du  dépar- 
tement de  la  Seine-Inférisure.  Fécamp  tire  fcn  nom 
de  la.  rivière  au  bord  de  laquelle  elle  eft  fituée. 
Cette  rivière  forme  à fon  embouchure  un  petit 
port  .qui  n’eft  fréquenté  que  par  des  barques  de 
pêcheurs  & par  des  bâtimens  marchan  fs.  S:m  com- 
merce confifte  d'ailleurs  en  draperies  & î'erges,  en 
filature  de  lin,  mouchoirs  fil  &r coton.  Il  y a quatre 
huileries,  neuf  tanneries,  cinq  corderies,  quatre 
briqueteries , une  br4afierie  & une  fabrique  de 
tabac.  Le  port  de  cetie  ville  faitoarciedu  deuxième 
arrondiffement  maritime,  dont  le  port  du  Havre 
tft  chef-lieu. 

FECHIMGEN , village  du  département  de  la 


Sarre,  ^arrondiffement  de  Sarbruck.  Il  y a,  dans 
les  environs,  ûes  carrières  dep'âtre  en  exploin- 
tion. 

FELLETIN , ville  du  département  de  laCreufe, 
arrondiftément  d’Aubuffon  , & à deux  lieues  fud 
de  cette  ville.  On  trouve  à Fdleùn  uns  manufac- 
ture de  tapis  de  haute  &:  baffe  liffe , qui  eft  pro- 
prement fuccurfale  de  celle  d’Aubufion.  Une  autre 
de  gros  draps  appelés  hurre  ^ & une  papeterie.  11 
s’y  fait  un  commerce  confflérable  de  Tel.  On  trouve 
a un  quart  de  lieue  Ae  Feiletin  une  fource  d’eaut 
rniner.alts  , bonnes  pour  la  guérifon  d..s  fièvres, 
furtüut  des  fièvres  quartes. 

FENEST'R.A.NGE  , ville  du  département  de  la 
Meurîhe,  arrondiftement  de  Sarrebourg,  & à 
trois  lieues  tie  cette  \i\\e.  Feneji range  , fituée  à la 
gaiicüe  de  la  Sarre,  a deux  tanneries  pour  la  fa- 
brication des  cuirs  forts,  deux  fabriques  de  bas 
& bonnets  de  laine,  & une  fabrique  de  chapeaux 
communs.  C’eft  la  réfidence  d’un  fous-infpedteiir 
des  forets.,' 

FENîERS,  village  du  département  de  la  Creufe, 
arrondiflément  d’Aubuffon.  Comme  il  y a d’excel- 
lens  pâturages  bien  arrofés , on  y élève  beaucoup 
de  beftiaux_donton  fait  un  commerce  confiderable, 

I furtout  à Liinog  s. 

FENIL  (le),  torrent  du  département  de  la 
Dore,  qui  a fa  lource  au  coi  de  Champorcher, 
qui, tomba  ï.Fenil  dans  la  Dorabaicea.  C’eft  ce  vil- 
lage qui  donne  fon  nom  au  vallon  que  parcourt  le- 
torrent,  qui  a'irois  lieues  & demie  de  cours. 

FENOüILLÈDES.  C’étok  un  petit  pays  du  bas 
Languedoc,  formant  la  partie  méridionale  du  dic- 
,cefe  d’Alec.  Saint-Paul  de  Fenoui/iedes  étoit  le  lieu 
principal.  Les  autres  communes  les  plus.confiuéra- 
bies  etoienc  la  Tour,  & Fourria.  Ce  petit  pays  fut 
partie  aujourd'hui  du  déparcenieru  des  P}'rénées 
orientales. 

FENTES.  En  me  fervant  du  mot  fentes  dans 
la  plupart  des  defcrip'tions  des  pays  à couches  ou 
des  pays  à maffes,  je  n’ai  pas  prétendu  indiquer 
d autres  effets  que  ceux  de  là  defliacation  des  ma- 
tières, qui  s’opèrent  par  l’évaporation  Je  Ikau  & 
par  la  retraite  de  la  matière  ; mais  je  ditiingue  ces 
fentes  de  celles  qui  peuvent  procéder  de  la  décom- 
pofition  d’une  prrtie  des  rochers  quife  féparent  Sc 
lé  défuniffetitparl’altcrnative  duch.md  &.  du  froid  , 
de  l’humidité  & de  la  fecherc-fté.  Dans  ce  cas  les 
fentes  fe  multiplient  & s’élargiiLnt  en  mè  .v,:  , ulirn 
que  la  décompofition  fait  des  progrès.  ALub  ; .i jou- 
terai ici  que  fouvent  les/Lirea  pn-  iitives  de  de:-' 
ficcation  ont  donné  lieu  aux  fecoqJes , & en  ont 
facilité  les  effets  ; car,  comme  ces  dernieres  font 
produites  par  rhiimidicé  , cC  qu’elle  attaque  avec 
d’autant  plus  d’avantage,  que  lés  maffifs  lui  pre- 
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fentent  plus  de  faces  où  elle  peut  agir , on  fent  que 
les  fentes  de  decompofuion  viennent  natiirelle- 
merit  à la  fuite  de$  fentes  de  defficcation. 

Les  iéparacions  iiorizontales  des  rochers  n ont 

de  commun  avec  les  fentes  accidentelles,  qui 
font  la  fuite  de  la  defficcatson  ou  de  ia  décompo- 
jâtion.  Ce  font  les  conféquences  naturelles  de  la 
fucceffioo  des  dépôts  & des  changemens  des  ma- 
tières dépofées,  qui  n'ont  pu^former  de  haifon 
entr’fcllesî  L'opinion  contraire  ôte  à l’obfervateur 
«ne  relTource  très-precieufe  pour  diflinguet  les 
malTifs  qui  font  par  couches,  de  ceux  qui  n'en  ont 
pas  ; des  maffifs  qui  appartiennent^  à la  moyenne 
terre,  de  ^.eux  qui  font  partie  de  l’ancienne  j car 
c'eft  ainlî  que  j'ai  cru  devoir  les  ditlioguer  en  etu- 
diant tout  ce  qui  concerne  les  fentes  dont  je  viens 
d'expofsrles circonftances.  ( F" oy.  tankle^iLOn.) 

Fentes  perpendiculaîres.  On  trouve  de  ces 
forces  Aq  fentes  dans  tous  les  matiifs  de  la  terre,  qui 
font  par  couches  j elles  font  fenfibles,  ouvertes , 
&:  irès-alfées  à reconnoître  & à faivre  dans  les  car- 
rières de  pierres  de  taille  calcaires,  de  marbres,  de 
pierres  de  fable,  comme  dans  les  lits  d’argile  & 
de  marne.  On  peut  les  obferver  fur  toutes  les  cou- 
pes un  peu  profondes  de  terrains  mis  a découvert 
par  des  excavations  quelconques  , fur  les  bords  ef- 
carpés  des  vallées,  &c.  On  les  appelle per- 
veadicidaires  que  ce  n'eft  que  par  accident 

. qu'elles  font  obliques , & que  d^aiileuts  elles  font 
îffujours  p.efptndkui'tifes  aux  fyflèmes  des  couches 
qu’elles  traverfent,  foit  que  ces  couches  foient 
horizontales  ou  inclinées. 

Woodward;&  Ray  font  les  premiers  oofervateurs 
qui  nous  aient  parié  de  ces  fentes;  mais  iis  ne  leur 
donnent  pas  la  dénomination  de  perpendiculaires, 
parce  qu’ils  n'avoieai  pas  fuivi  cette  circonfiance 
ni  fenti  l'importance  dont  elle  pouvoir  etre  dans 
ihiftoire  de  la  Terre. 

1!  eft  vifible  que  ces  fentes  ont  ete  produites  par 
îa  deüiccation  des  nmières  qui  compofent  les  cou- 
ches horizontales  i car  la  defficcation  le  faifant  de 
manière  que  la  retraite  qui  en  eft  la  fuite,  (epare 
les  matières  par  une  ligne  qui  s’étend  d'un_  bord 
à l’autre  du  banc.  Une  fuite  de  ces  feparanons  a 
dû  fouvent  fe  porter  d'une  couche  à l'autre,  & 
leur  réunion  former  les  fentes  perpendiculaires: 
‘Toute  fente  eft  bien  perpendiculaire  à la  direction 
des  couches;  mais  je  h'envifage  ici,  fous  le  nom 
de  fentes  perpendiculaires , que  celles  qui  traverfent 
un  grand  nombre  de  couches  & de  bancs.  Je  com- 
prends auffi  fous  ce  nom  toutes  les  réparations 
naturelles  des  rochers  qui  ont  gÜffé  fur  leur  bafe , 
& qui,  par  une  rupture  quelconque,  autre  que 
celle  produite  par  la  defficcation,  fe  font  éloignes 
les  uns  des  autres  ; & dans  ce  cas,  lorfqu  il  eft  ar- 
rivé quelque  déplacement  confidérable  à de  grandes 

mafles,  ces  finies  préfentenc  des  ouvertures  tres- 
confi  iérables  & affez  ffiuvent  obliques.  Avec  un 
peu  d’attention,  il  eft  aifé  de  recpnnoitre  que 
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ces  ouvertures  traverfent  toujours  les  maffes  ôe  les 
bancs  perpendicii'.au-ement  à leur  direélion. 

Souvent  une  fente  ou  îéparation  perpendiculaire 
qui  a commencé  par  l'effet  de  la  deificcaiion , s’eft 
continuée  enfuite  par  des  dc'placemens.  Les  fentes 
ont  des  ouvertures  irrégulières;  elles  font  quel- 
quefois plus  conüdérables  vers  la  furface  de  la  terre, 
qu'à  une  certaine  profondeur.  Ailleurs  elles  s'élar- 
gifl'ent  beaucoup  dans  les  couches  inférieures  , &: 
ne  préfentent  qu'une  foible  ouverture  à la  furface 
de  la  verre. 

On  mit  àifément  que  c’eft  par  ces  fentes  per- 
pendicuu.  'res  , & qui  traverfent  un  nombreux  af- 
femblage  de  couc.hes,  que  l'eau  pluviale  pénètre 
dans  l’intérieur  de  la  terre  affez  abondamment, 
comme  c'eft  par  les  peints  fentes  qu'elle  filtre  juf- 
qr'à  la  couche  où  elle  s'amaffe  & réfide. 

On  obferve  que  , dans  la  plupart  des  fentes  per- 
pend'iculalres  , foit  larges,  foit  étroites,  les  parois 
fe  correfpondent  affez  exaftement,  comme  celles 
I des  fentes  d'une  boue  fendue  à la  fuite  d’une  delfic- 
catîon  vive  &-  complète. 

Affez  fouvent  on  trouve  , dans  les  fentes  perpen- 
diculaires, des  matières  entraînées  par  l’eau  des 
pluies  qui  s’y  engoufre  : ce  font  des  graviers  , des 
fables , d’autres  matières  pulvérulentes,  qui  quel- 
quefois y font  accumulées  de  manière  (à  remplir 
exaétement  la  capacité  de  ces  fentes , ou  au  moins 
à y caufer  des  obffruétions  affez  complètes.^ 

Les  fentes  perpendiculaires  font  fort  étroites 
toutes  les  fois  que  les  maflifs  au  milieu  defquels 
on  les  voit  , ont  éprouvé  une  retraite  peu  confi- 
dérable , ou  bien  qu'ils  n'ont  pas  éprouvé  , dans 
les  parties  féparées  par  ces  finies  , de  grands  dé- 
placemens;  c’eft  tout  le  contraire  lorfque  la  def- 
ficcation a produit  de  fortes  retraites, ou  que  les 
maffes  féparées  ont  gliffé  fur  leurs  baies. 

C’eft  par  \es finies  perpendiculaires  qu’on  attaque 
fouvent  un  certain  lylième  de  couches,  pour  y for- 
mer une  fouille  fk  y exploiter  une  carrière.  Ces 
ouvertures  facilitent,  comme  il  eft  ailé  de  le  con- 
cevoir , les  premiers  déblais , ou  même  ceux  qui 
ont  lieu  dans  le  cours  de  l’exploitation  lorfque 
ces  fentes  fe  rencontrent  dans  les  diverfes  galeries 
qu'on  eft  dans  ie  cas  d’ouvrir,  en  fuivant  les  bancs 
les  plus  propres  aux  conftrudions. 

Fentes  DE  dessiccation  dans  les  couches. 
Les  fentes,  par  l’effet  de  la  retraite  , n’ont  pu  avoir 
lieu  dans  les  couches  que  depuis  que  les  couches 
ont  été  mifes  à découvert  par  le  changement  du 
badin  de  la  mer,  & à mefure  qu’elles  ont  pris  une 
certaine  confiftance  par  le  travail  de  la  pétrifica- 
tion : ainlî , comme  la  totalité  des  bancs  &:  des 
couches  étoit  formée , il  n'eft  pas  étonnant,  i°.  que 
les  fentes  embraffent  plufieurs  couches  à la  fois  , & 
qu’une  fente  fe  continue  dans  deux  ou  plufieurs 
bancs  fur  une  même  ligne. 

2®.  Les  différentes  circonftances  de  ces  fentes 
font  en  même  raifon  que  la  différence  des  volumes 
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que  les  matières  des  couches  ont  pris  en  fc  confc- 
lidant  j en  forte  que  s’il  y a eu  des  progiès  dans  la 
retraite  , Sc  des  progrès  fort  longs,  il  doit  s’y  être 
formé  diflFérens  ordres  de  fentes ^ ou  bien  les  pre- 
mières fe  font  élargies. 

5°.  L’état  différent  où  fe  trouvent  les  matières 
de  chaque  couche  doit  avoir  influé  fur  le  nombre 
des  fentes , leur  dîftribution  , leur  longueur  » leur 
largeur  : il  y a certain  grain  qui  s’y  oppofe. 

4°.  Les  parois  des  fentes  doivent  être  & font 
reftées  correfpondantes,  & font  reftées  telles  toutes 
les  fois  quel’eau  qui  a circulé  au  milieu  de  ces  fentes 
n’a  pas  altéré  cette  correfpondance  avant  le  rem* 
plilïage  qu’en  ont  fait  les  infiltrations. 

y°.  Les yèntca  ont  quelquefois  la  forme  angulaire 
& le  terminent  par  des  pointes  ; mais  le  plus  fou- 
vent  elles  ont  une  égale  épaifleur  dans  toute  leur 
étendue.  La  defliccation  lente  & continue  ayant 
bien  pu  s’opérer  également  à une  certaine  profon- 
deur, on  trouve  aufl'i,  dans  certaines  couches  pro- 
fondes , autant  de  veines  , & des  veines  auffi  lar- 
ges que  dans  les  couches  fupérieures  les  plus 
proches  de  la  furface  de  la  terre. 

De  là  je  conclus  que  les  veines  qui  fe  trouvent 
dans  les  différens  maflifs  fépaiés  par  bancs  & par 
couches  ne  font  que  des  gerçures  remplies,  ou  par 
des  matières  brutes  que  les  eaux  ont  entraînées , 
ou  bien  par  des  eaux  chargées  de  matières  propres 
à former  des  criftaliifations  : quelquefois  ces  fentes 
dadeiTiccation  font  inclinées  au  plan  des  couches} 
quelquefois  elles  fe  croifent  dans  le  même  banc, 
te  fe  diftribuent  de  là  dans  les  antres  contigus, 
fupérieurs  & inférieurs. 

^ La  largeur  eftfouventirrégulièfedansles  veines  : 
il  y a des  veines  dont  la  continuité  & le  prolonge- 
ment ont  été  dérangés  par  la  rupture  des  couches. 

La  continuité  du  plan  des  lits,  leur  fituation  & 
leur  ordre  refpedif  ne  font  pas  altérés  par  les  pre- 
mières veines  furtout. 

FÈRE  ( la  ) , ville  du  département  de  l’Aifne, 
arrondi ffement  de  Laon,  & à cinq  lieues  nord- 
oueft  de  cette  ville.  La  F'ere  eft  entourée  de  co- 
teaux couverts  de  bois,  fous  lefquels  règne  une 
belle  prairie.  Il  y a un  moulin  à poudre  très- 
remarquable  , & des  iTioulins  à feie  pour  les  plan- 
ches. La  forêt  de  la  Fere , confidérabie  par  fon 
étendue,  eft  à l’orient  de  l’Oife.  Il  y a plufieurs 
verreries  où  l’on  fabrique  toutes  fortes  d’ouvrages. 
La  manu  fa  <51  me  des  glaces  eft  des  plus  remarquables.; 
elle  eft  au  milieu  de  la  ville  , dans  le  château  de 
Saint-Gobin.  Le  volume  des  glaces  qu’on  y fait, 
n’cft  borné  que  par  li  dilîàculré  du  poli , car  il  eft 
impoflible  qu’un  ouvrier  puiffe  polir  des  glaces  qui 
auroient  plus  de  foixante  pouces  de  large.  Il  en 
eft  forti  de  cette  manufadure  qui  avoient  cinq  cents 
pouces  de  hauteur,  fur  foixante  de  largeur.  Ces 
glaces  fe  couhnt  fur  une  table  de  métal.  On  en 
envoie  à Paris , où  elles  reçoivent  leur  dernière 
peifcdion  dans  la  manufadure  du  faubourg  Saint- 


Antoine.  On  exploite,  aux  environs  de  lu  F'ere  , 
des  terres  végétales  pyriteufts. 

PÈRE  (Forêt  de  la),  département  de  l’Aifne, 
canton  de  la  F'ere ^ & à une  demi-lieue  Aid  de  cette 
ville.  Elle  a,  du  nordaufiid,  quatre  m.ille  huit 
cents  îoifes  de  long  , & de  l’eft  à l’ouelt  environ 
quinze  cents  toifes  de  large  ; ce  qui  annonce  une 
certaine  étendue  confidérabie  de  bois , donc  on 
peut  tirer  de  grands  avantages. 

FÈRE  EN  TARDENOIS , ville  du  départe- 
ment de  l’Aifne  , arrondiffemenc  de  Château- 
Thierry.  Comme  cette  commune  a , le  long  de  la 
Marne,  de  bons  pâturages,  elle  les  mec  à profit 
pour  faire  urr commerce  de  chevaux  te  de  beftiaux. 

FERMETE  (la),  village  du  département  de  la 
Nièvre  , anondifiement  de  Nevers  , & à trois 
lieues  de  cette  ville.  1!  y a trois  forges  où  l’on  fa- 
brique du  fer  marchand  , & un  fourneau  pour  la 
fonte  de  canons  de  petit  calibre. 

FEROE  ( îfles  de  ).  Ces  îles  font  fi  tuées  au 
foixante-deuxièrre  degré  de  lâtitude,  au  nord  de 
l’Ecoffe , entre  les  îles  de  Shetland  & d’Iflande  ; 
ëlles  font  au  nombre  de  dix-huit  ou  vingt. 

Ces  îles  abondent  en  pâturages  excellens  , où 
l^on  nouriic  des  bceufs  qui  donnent  jufqu’à  cent 
livres  de  graiffe  ; elles  produifent  beaucoup  de 
plantes  bonnes  à manger  , comme  ratines  , lé- 
gumes , laitues,  creflbn , farière  8e  autres.  On  y 
trouve  auffi,  en  grande  quantité,  la  tormentilia  , 
dont  on  fe  ferî  pour  préparer  les  peaux  ; l’angéli- 
que fauvage,  dont  on  mange  la  tige , Sc  dont  la 
racine  eft  d’un  grand  fecours  dans  les  teins  de  di- 
fetta;  enfin  la  racine  de  Rhode  , dont  on  fait  une 
eau  diftillée  , qui  a le^goût  & l’odeur  de  l’eau  de 
rofe.  Cette  plante  croît  ordinairement  au  pied  lies 
montagnes,  au  bord  des  eaux  courantes  ou  de  la 
mer. 

Les  troupeaux  de  brebis  paifient  d'eux-mêmes 
dans  ces  îles  ; ce  font  pour  ainfi  dire  des  brebis 
fauvages  & qu’on  ne  garde  point,  & qui  reftenc 
toujours  dans  les  champs , été  & hiver  ; quelquefois 
même  elles  font  tomes  couvertes  de  neiges,  & 
l’on  ne  pourroit  les  trouver  s’il  ne  s’élevoic,  de 
l’endroit  où  elles  font,  une  vapeur  fenlib'e , qui 
avertit  les  payfans.  Il  leur  arrive  quelquefois  de 
demeurer  un  mois  fous  les  neiges , étant  léduites 
à la  néceffitéj  pour  fe  nourrir,  de  brciuerjufqu’aux 
racines  des  plantes,  & même  de  fe  in.inger  la  laine 
les  unes  aux  sutres;  mais  fouvent  les  plus  forts 
moutons  du  troupeau  parvitnnenr  à fe  faire  jour  à 
travejslesneiges,&  viennent  à bout  d’échapper  &: 
de  faire  échapper  tous  le  s aun  es  par  la  même  illùe. 
Ces  beftiaux  fiipportent  plutôt  ie  froid  que  le 
chaud;  auffi  le  plus  grand  nombre  meurt-il  au  re- 
tour des  premières  chaleurs  : cela  n’tft  pas  éton- 
nant. Leurs  corps,  rdïoiblis  exténues  par  les  froids 
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exceüifs , ne  peuvent  refiRer  aux  ardeurs  du  foleil. 
On  fait  la  chaffe  à ces  animaux  avec  le  fecours  des 
chiens  que  les  bergers  font  aller  partout  où  ils 
veulent.  Dans  la  partie  feprenttionale  de  ces  îles  la 
plupart  des  brebis  font  blanches  ; mais  elles  font 
prefque  routes  noires  dans  la  partie  méridionale. 

Parmi  les  oifeaux  de  proie  le  corbeau  eft  le  plus 
commun  dans  ce  pays,  & en  même  teips  le  plus  re- 
doutable aux  brebis  j ce  qui  fait  qu^on  lui  donne  la 
chaiTe  : chhi  même  un  ufage  établi , que  tous  les 
ans,  un  certain  jour  de  Tannée  , chaque  haoitant 
apporte  à la  chambre  de  juftice  un  bec  de  corbeau. 
Les  corbeaux  font  ici , comme  en  Iflande , ou  tout 
blancs  ou  mêlés  de  blanc  & de  noir. 

Le  corbeau  a pour  ennemi  un  oifeau  qu’on  ap- 
pelle kidder  dans  le  pays , & qui  eft  connu  dans  le 
p>ays  fous  le  nom  às  pie-de~mer.  Il  eft  de  la  groffeur 
d’un  geai.  Il  aie  bec  jaune  , long  & obtus.  11  fond 
avec  rapidité  fur  le  corbeau,  Tartaque  à coups  de 
bec  , & Tcblige  à fe  tenir  cathé  : comme  il  fait  la 
guerre  à un  oifeau  nuiîible  , les  habîtansen  font  un 
très-grand  cas. 

On  trouve  d^ns  cesîies beaucoup  d’oifeaux aqua- 
tiques. Le  canard  à duvet  y eft  très-  commun  : c’eft 
celui  qui  produit  l’édredon.  Un  oifeau  nommé 
imbrirn , & qui  ne  fort  jamais  de  Teau , eft  confi- 
déré,  parles  gens  du  pays,  comme  une  efpèce  d’al- 
cycn  j mais  il  y'a  une  grande  différence  entre  ces 
deux  oifeaux.  L’imbtim  eft  plus  gros  qu’une  oie. 
Ce  qui  la  fait  prendre  pour  une  efpèce  d’alcyon  , 
c’eft  qu’on  dit  que  ce  dernier  couve  fes  œufs  dans 
Teau,  de  même  qu?  Timbrim,  qui  ne  peut  pas  fqrtir 
de  Teau  ni  vivre  fur  la  terre  , parce  que  fes  pieds 
font  placés  trop  en  arrière , & font  11  toibles  qu’ils 
ne  pourroient  foutenir  ie  poids  de  fon  corps.  D'ail- 
leurs , fes  ailes  font  trop  petites  pour  qu'il  puiffe 
voler.  On  a encore  remarqué  qu’il  a fous  chaque 
aile  un  creux  capable  de  contenir  un  œuf  : c’eft 
là  qu’on  croit  communément  qu’il  tient  fes  œufs 
cachés  & qu'il  les  couve  , avec  d’autant  plus  de 
■vraifemblance , qu’on  a obfervé  que  cet  oifeau 
ne  fait  jamais  éclore  plus  de  deux  petits.  On  voit 
encore  dans  cette  île  le  columbus  pedibus  palmatis 
indivifis  de  Linné,  affez  femblabie  à Timbrim  par 
fa  grolîeiir  , par  la  voie  & par  la  pofition  de  fes 
pieds,  qui  Tempêche  de  marcher,  ainü  que  par  k 
penteffe  de  fes  ailes  , qui  Tempêche  de  voler  faci- 
lement. 

On  trouve  dans  ces  îles  différentes  efpères  d’oi- 
feaux  aquatiques  bons  à manger.  Outre  trots  et- 
pèces  d’oies  fauvages , on  mange  encore  le  skra- 
ben  , la  lunde,  la  huppe  & la  corneille  aquatique. 
Quoique  tous  ces  oifeaux  ne  pondent  chaque  année 
qiTun  oeuf,  cependant  on  en  trouve  dans  ces  îles 
une  quantité  prodigieufe.  Outre  qu’on  prend, 
tous  les  ans , dans  ces  îles , des  milliers  de  ces  oi- 
feaux pour  la  nourriture  des  habitans  , on  en  voit 
p.'.rtir  des  bandes  innombrables  de  deftus  les  rochers 
efcarpés  de  ces  îks. 

La  mer  qui  environne  les  îles  àn  Fa-o'é  abonde 
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en  poiffbns  de  toute  efpèce , & particuliérement 
en  phoques  & en  baleines  Les  phoques  font  gros 
comme  des  bœufs  : iis  ont  leur  retraite  dans  les 
creux  & les  cavernes  des  rochers  : c’eft  là  qu’ils 
font  leurs  petits.  On  entre  avec  de  petites  barques 
dans  les  grotes  pour  furprendre  & tuer  ces  ani- 
maux. Les  vieux  efquivent  le  coup  de  îamaftue  & 
échappent  fouvent  aux  pêcheurs  j mais,  pour  peu 
qu’on  les  frappe  fur  la  tére,  jIs  tombent  & pré- 
fentent  la  gorge  au  couteau.  On  en  égorge  quel- 
quefois, de  cette  maniéré,  jufqu’à  cinquante  dans 
un  jour.  On  les  dépouille,  & leur  cui’"  tanné  fert 
à faire  des  foulieis.  On  fond  le  lard  pour  en  faire 
du  fain-doux  , ou  bien  on  le  fale  pour  le  manger. 

Parmi  les  céracées  qui  habitent  la  côte  , on  en 
diftingue  particuliérement  trois  : le  premier,  le 
plus  commun,  eft  le  grindeval  : c’eft  auffi  le  plus 
petit  des  trois  : on  en  mange  la  chair  féchée  Sc  le 
lard  falé.  On  fale  le  lard  avec  une  efpèce  de  fou'de 
qui  contient  une  grande  proportion  de  Tel  marin  , 
& que  Ton  retire  des  cendres  de  Talgue  marine. 
Quand  la  chair  en  eft  fraîche  & bien  Cuite  elle  a 
beaucoup  d’analogie  avec  celle  du  bœuf, 

La  fécondé  efpèce  de  baleine  tft  nommée  Dog- 
linge  ; elle  a environ  trente-deux  pieds  de  long  fur 
huit  de  diamètre.  Les  pêcheurs  les  chaffent  près 
des  côtes,  dans  la  baie  de  Qualboë  de  Tîle  de  Su- 
deroë.  Lorfqu’ils  les  apperçoivent , ils  leur  font  un 
trou  avec  leur  lance,  aifer  ordinairement  près  des 
paupières.  Après  qu’ils  ont  eniorrcé  leur  lance,  ils 
y attachent  une  corde  qu’ils  tirent  au  rivage,  & 
forcent  ainû  l’animal  à fuivre.  Lorfqu’ils  y font  ar- 
rivés, ils  attachent  la  corde  à une  groffe  pierre  , 
& percent  l’animal  à coups  de  lance  jufqu’à  ce 
u’ayant  perdu  r^'Ut  fon  fang,  il  ne  donne  plus  figne 
e vie.  On  ne  retire  de  cet  animal , que  Thuile  qui 
fait  un  objet  de  commerce, 

La  troifième  efpèce  de  baleine  fe  nomme  Froide 
Wall  fills  fi  grolle , que  les  pêcheurs  n’ofent  pas 
Tattaqueri  elle  culbute  louvent  leurs  barques,  ou  la 
foulève  en  paffant  par^deffous,  & la  foutient  fur 
fon  dos  comme  fur  un  rocher.  Aufiî  ont- ils  pris  le 
parti  de  Téloigner  en  mettant  du  c-ijioreum  dans 
leurs  barques , ou  en  lui  jetant  des  copeaux  de 
genièvre.  L’odeur  pénétrante  de  ces  deux  fubft* 
tances  la  fait  cacher  au  fond  de  Teau, 

On  voit  dans  ces  îles  beaucoup  de  fontaines  8c 
de  fources  au  Commet  des  plus  hautes  montagnes  , 
auxquelles  on  attribue  des  mouvemens  de  flux  & 
reflux  correfpondans  à ceux  de  la  merj  mais  ces 
mouvemens  n’ont  pas  été  obfervés  avec  affex  de 
foin  & d’intelligence  pour  mériter  la  moindre 
croyance. 

J’ajoute  que  les  îles  Feroë  ont  offert  aux  voya- 
geurs curieux  &c  occupés  de  THiftoire  naturelle  , 
de  quoi  former  une  nombreufe  colle  élion  de  pro- 
duits de  volcans,  qu’avoic  Tu  fe  procurer  un  am- 
bafl'adeur  de  France  en  Danemarck  ; ainfi  ces  îles 
font  la  plupart  volcaniques. 

FERGUES , 
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FERQUES,  village  du  département  du  Pas-de- 
Calais , arrondidtînenc  de  Boulogne,  & à trois 
lieues  Se  demie  ce  cette  ville.  Le  territoire  des  en- 
virons renferme  trois  carrières  remarquables.  La 
première , nonrmée  cameK  du  Haut-Banc ^ eR  corn- 
pofée  de  feize  couches  d’une  épailîeur  de  quatre 
toiles,  Sc  qui  fournit  un  marbre  gris-foncé  ou 
bleuâtre , généralement  connu  fous  le  nom  de  ftin- 
Ual,  & qu'on  emploie  avec  fuccès  à faire  des  man- 
teaux de  cheminées  & des  carreaux  pour  paver 
des  ediiices  publics.  La  fécondé,  dite  Awpetu  Haut- 
Banc^  eù.  très-étendue  & très-riche,  & procure  un 
marbre  de  la  même  qualité  que  la  première  car- 
rière. La  troifième  , diftante  d’une  lieue  des  pré- 
cédentes, eft  appuyée  fur  le  tuf.  Le  marbre  qu’on 
en  tire,  eft  pareil  à celui  des  deux  autres.  On  trouve 
encore  àElinghem,  hameau  dépendant  de  Férjaei', 
quatre  carrières,  dont  une  de  marbre  blanc,  veiné, 
que  l’on  n’a  trouvé  encore  que  par  blocs.  C’eft  le 
plus  beau  marbre  du  pays. 


argüeufe,  blanche,  très-douce  au  toucher,  üc 
favonneuie.  Elle  a été  éprouvée  dans  les  fourneaux 
de  faïence  & dans  les  forges  au  feu  de  foiifflets  j 
elle  forme  une  brique  très-dure,  teÜe  qu'il  la  faut 
pour  la  porcelaine  j ainlielle  ne  peut  ni  fe  vitrifier  ni 
fe  déformer. 

FERRiâRE-BECHET,  vülagedu  département  de 
rOrne,  canton  de  Séez.  Ce  lieu  eft  remarquable 
par  une  carrière  de  fehifte  noir  & pyriteux  , dont 
les  charpentiers  & les  menuifiers  font  ufage  pour 
prendre  leurs  mefures  & pour  la  coupe  des  bo:s 
qu’ils  emploient  & mettent  en  œuvre.  Ce  malfif 
fchifteuxfaic  partie  d’une  chaîne  de  montagnes  plus 
ou  moins  élevées,  qui  s’étendent  depuis  Alençon 
jufqu’à  Séez  , & qui  font  compofées  de  granits  da 
diverfes  fortes,  & de  fehiftes  plus  ou  moins  noirs  Si 
plus  ou  moins  pyriteux,  dontla continuation  s’ob- 
ferve  même  jufqu’â  Séez,  qui  n’eft  éloigné  que 
d’une  lieue  & demie  de  Ferrien-Bechet, 


FERRET  ( col  ) , département  de  la  Dore,  paf- 
fage  dangereux  & fréquenté  du  va!  Ferret  dans  le 
Valais.  Le  val  d’Aofte  communique  au  Viriais  par 
ce  paffage. 

FERRIERE,  bourg  du  départementde  l’Ailier, 
arronaiffemsnt  de  la  Palilfe.  Le  territoire  fournit 
beaucoup  de  bois  eje  fapin. 

Ferrière,  bourg  du  département  du  Loiret, 
arrondiilement  de  Montargis , & à deux  lieues  un 
quart  au  nord  de  cette  ville.  Ce  bourg  fut  ainfi 
appelé  à caufe  de  la  quantité  de  fer  qu’on  y exploi- 
toit  autrefois.  On  peut  ajouter,  d'après  la  même 
confidération , une  trentaine  de  villages  qui  portent 
le  même  nom,  & qui  font  répandus  dans  différen- 
tes provinces  où  les  mines  de  fer  fe  trouvent  dif- 
perfées,  & où  l’on  a effayé  de  même  leur  exploi- 
tation. C’êft  ainfi  que  ces  dénominations  peuvent 
faire  connoîtte  l’etat  primitif  des  habitations  de 
ces  villages. 

Ferrière,  village  du  département  de  la  Man- 
che, arrondiffement  de  Morcain,  & à deux  lieues 
trois  quarts  de  cette  ville.  On  a trouvé  dans  le  ter- 
ritoire de  cette  commune,  une  mine  de  plomb  très- 
remarquable. 

Ferrière  ( Forêt  de),  département  d’Indre 
& Loire,,  arrondiffement  de  Tours.  Elle  a trois 
mille  fix  cents  toifes  de  longueur,  fur  quinze  cents 
toifes  de  largeur. 

Ferrière-sur- Allevard  (la),  village  du 
département  de  l’ifère.  Il  a été  découvert  en  1767, 
à Vaujulas,  village  de  cette  commune  , une  mine 
de  charbon  de  terre  , dont  le  filon  a deux  pieds  de 
large  à fa  furface  ; il  eft  de  bonne  qualité.  La  même 
année  & dans  le  même  lieu  , on  a trouvé  pne  terre 
Géographie-Phyfique.  Tome  IV. 


Ferriere-sur-Rille  , bourg  du  département 
de  l’Eure,  canton  deConches,  & à deux  lieues  & 
demie  à i’oueft  de  cette  ville.  H y a un  fourneau  où 
Ton  fabrique  la  fonce  de  fer,  & l’on  trouve  d’ail- 
leurs de  la  mine  de  fer  aux  environs. 

PERTE- ALAîS,  ville  dn^  département  de  Seine 
&Oife,  arrondiflénîent  d’Étampes , fur  la  Seine. 
On  y fait  commerce  de  chevaux  , de  bœufs,  de 
vaches,  de  moutons,  & autres  marchandTes,  telles 
que  toileries  & draperies.  Les  grès  font  très-abon- 
daiis  aux  environs,  & les  carrières  y font  en  pleine 
aélivité}  ils  fontemployésà  paverParis  & les  routes 
à une  certaine  diftance  de  cette  ville. 


Ferté-Bernard,  ville  du  département  de  la 
Sarthe,  fur  i’Huifne.  Cette  ville  eft  dans  un  pays 
fertile  en  b'.é  & en  pâturages,  entre  Nogenc-le- 
Rotrou  & Gonnère.On  engrailTe  quantité  de  bœufs 
dans  les  pâturages  de  la  Ferré,  &Ies  fromens  qu’o.i 
récolte  dans  fon  territoire  font  d’une  bonne  qua- 
lité. On  y fait  le  commerce  de  vaches  & de  fro- 
mages. Il  y a deux  fabriques  de  toiles  & d’étamines, 
un  moulin  à tan  pour  le  fervice  des  tanneries,  & 
un  autre  à foulon  pour  les  étoffes  de  laine.  La 
forêt  de Talla  ,*fîtuée  dans  les  environs,  renferme 
des  carrières  d’où  l’on  tire  une  grande  quantité 
d’ardoifes  fort  groffières. 

Ferté-en-Bray  , village  du  département  de  la 
Seine-Inférieure , canton  de  Forges-lès-Eaux.  Il  eft 
fitué  fur  une  petite  hauteur  arrondie  .que  je  nomme 
Ile  te'reftre.  C’eft  là  où  fe  trouve  un  fol  propre  aux 
pâturages  du  Bray,  & à la  nourriture  desbeftiaux, 
qui  donnent  beaucoup  de  fromages. 


Férté-sous-JouARE , ville  du  département 
de  Seine  & Marne,  arrondilTement  de  Meaux. 
Cette  petite  ville  de  la  ci-devant  Galvelfe  ou  Bri® 
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nouilleufe  eft  fituée  fur  la  Marne  3 & h Marne  di* 
vife  cettecommane  en  trois  parties.  L une  des  trois 
eft  une  île,  occupée  prefque  toute  entière  par  un 
château.  Elle  a un  pont  de  bois  fur  la  Marne  alen- 
droit  où  elle  reçoit  le  Grand-Morin , & un  autre 

pont  fur  cette  rivière.  On  fait  dans  cette  ville  un 
grand  commerce  de  meules  de  moulin , dont  on 
exploite  beaucoup  de  carrières  dans  les  environs. 
Le  commerce  de  blé  , de  bois  , de  charbon,  ne 
tuiles  y eit  très-confidérable.  On  y conftruu  des  , 
bateaux  de  vingt  toifes  de  long,  deftinés  aux  tranf- 
ports  des  bois,  des  vins,  d-.-s  grains,  des  fers  & 
autres  objets  du  commerce  de  la  Marne  , qui  font 
fort  Bombreux.  ( Foyei  L’articU  Marne.  ) 

FertÉ-sur-Aube  , ville  du  département  de 
la  Haute-Marne  , à quatre  lieues  fud  de  Bar^fur- 
Aube.  Il  y a des  forges  bien  tenues,  & exploitées 
avec  foin  & intelligence. 

FERVAQUES,  bourg  du  départernent  du_Cal- 
vados  , arrondiflement  de  Lifieux , & a deux  deues 
trois  quarts  fud  de  cette  ville.  On  y fabrique  beau- 
coup de  frocs  & d’étoffes  de  laine,  lefqiiels  fe 
débitent  dans  toute  l’étendue  de  ce  pays  & dans 
les  départemens  environnans.  Il  y a auffi  des  tan- 
neries. ^ 

FEU  ( Ile  de  ).  C’efti’une  des  îles  duCap-Verd 
dans  l’Océan  atlantique.  Cette  île  n’eft  propre- 
ment qu’une  haute  montagne  remarquable  parles 
flamiTirs  qu’elle  vomit,  & qui  incommodent  beau- 
coup le  voîfinage  : ces  flammes  ne  s’apperçoivent 
'ûiie  la  nuit  j maison  les  voit  alors  de^  bien  loin  en 
mer.  Il  fort , par  le  cratère , quantité  de  pierres- 
ponces,  qui,  roulant  dans  la  mer,  font  porter, 
pat  les  couratîs , de  coté  & d autre , julqu  a San- 

iago.  , ^ 1 T 

Il  y a encore  une  autre  tk  de  feu  entre  le  Japon 

■&  Formofe. 

Feu  (Terre  de).  Les  îles  de  la  Terre  de  feu  font 
■fuuées  entre  le  détroit  de  Magellan  & celui  de 
Lemaire.  Il  y en  a plufieuts  qui  s’étendent , eft  & 
oueft  , le  long  du  détroit  de  Magellan  qui  en 
forment  la  côte  méridionale.  On  croyoit  d’aborc. 
oue  ces  îles  renoient  à quelque  partie  des  terres 
auft>  ales  j mais  dès  qu’on  eut  découvert  Je  détroit 
de  Lemaire,  on  vit  bien  qu'elles  étoienî  ifolées.  La 
côte  de  la  Terre  de  feu  eft  très- élevée  : le  pied  des 
montagnes  eft  garni  d’arbres  fort  gro^  î mais  leur 
fommet  eft  prefque  toujours  couvert  de  neiges.  Il 
règne  dans  ces  îles , de  fréquentes  tempêtes  pro- 
duites par  les  vents  d’oueft. 

Wafer  dit  que,  près  de  la  Terre  de  feu  fûzxertcontï-t 
plufieurs  glaçons  flottans , qu’il  prit  d abord  pour 
des  îles  ; quelques-uns  paroiifoient  avoir  une  Ht  ne 
ou  deux  de  longueur , & le  plus  gros  de  tous  lui 
parut  avoir  quatre  ou  cinq  cents  pieds  de  haut. 
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Feu  central.  Quelques  phyficiens  ont  placé 
au  centre  de  laTerre  un  feu  perpétuel , nommé  cen- 
tral à caufê  de  la  place  qu’il  occupcit;  ils  le  re- 
gardoient  comme  la  caufe  efficiente  des  minéraux  , 
des  végétaux  & des  animaux.  Comme  ils  fuppo- 
foientque  h chaleur  du  foleil  ne  pénétroit  jamais 
plus  de  dix  pieds  dans  l’intérieur  de  la  Terre,  ils 
aîtribuoient  à ce  feu  tous  les  effets  que  la  chaieur 
pouvoir  produire  au-delà  de  cette  limite.  M.  Gaf- 
fendi  a chaffé  ce  feu  du  pefte  qu’on  lui  avoit  afligné, 
en  montrant  qu’on  l’avoit  placé  , fans  aucune  rai- 
fon , dans  un  lieu  où  l’air  & l’aliment  Un  raan- 
qiioient , & que  tout  ce  qu’on  pouvoir  conclura 
dts  feux  qui  fe  maniftftrnr  par  des  éruptions  & 
autres  effets  femblalles , c’eft  qu’il  y avoit  des  feux 
fouterrains,  donc  le  foyer  réfîdoic  à une  moyenne 
diftance  de  la  furface  de  la  Terre , où  des  matières 
inflarrmables  les  y entretiennent. 

L’exiftence  de  ces  feux  eft  inconteftable.  i”.  Ils 
fe  font  fentir  par  plufieurs  volcans  qui  font  actuel- 
lement en  activité  dans  toutes  les  parties  du  Monde  ; 
car  les  voyageurs  de  notre  rems  font  inemion  d’un 
grand  nombre  de  ces  centres  d’éruption  ou  mon- 
tagnes brûlantes,  dont  on  connoît  les  ravages. 

2°.  Quand  ces/e^x fouterrains  font  fous  la  mer, 
ils  en  agitêntles  eaux  avec  violence , & , foulevant 
certaines  parties  du  fond  de  fon  baffm,  ils  donnent 
naiffance  à des  écueils,  à des  îles  qui  fe  montrent 
à la  furface  des  eaux.  _ , 

Les  feux  fouterrains  vomÜTent  affez  de  maté- 
riaux pour  élever  du  fond  de  la  mer  des  maffes 
énormes  , des  montagnes , & former  ainfi  de  pe- 
tites îles  au  milieu  de  l’Océan  , iefque  les  conti- 
nuent à brûler  comme  d’autres  volcans  5 mais  il  eft 
bien  important  de  borner  les  effets  de  ces  feux  fou- 
terrains,  & de  ne  pas  leur  donner  l’énorme  tâche  de 
la  formation  des  grandes  chaînes  de  montagnes , 
comme  celles  des  Alpes  & di  s Pyrénées , & de 
tous  les  rochers  les  plus  éleves  qui  fe  trouvent 
répandus  à la  furface  de  la  Terre.  ( Voyii  Iles  , 
Montagnes.) 

Les  feux  contenus  dans  le  fein  de  la  Terre  n’a- 
giffent  pas  toujours  avec  la  même  fureur  ; louvent 
ils  brûlent  fans  bruit.  On  ne  recornoît  leur  pré- 
fenca  que  par  des  embrâfemens  fort  nancpjilles,  3c 
qui  ne  donnent  que  des  flammes. 

I!  faut  diftinguer  encore  ces  feux  fouterrains 
des  inflammations  fuperficielles  du  naphre  , du 
pétrole  & des  bitumes , même  des  charbons  de 
terre.  Nous  en  parlerons  à l’article  Petrole. 

Feu  des  volcans.  OnadîtSc  l'on  a répété  que 
Ie/e«des  volcansétoit  alimenté  par  des  amas  de  ^py- 
rites qui  s’enflammoient  fpontanément  : on  a même 
cru  avoir  imité  ces  effets  par  des  compofitions  chi- 
miques s mais  lorfqu’on  cherche,  par  l’obferva- 
tion  J des  preuves  pour  appuyer  ces  prétentions 
hafardées,  on  ne  trouve  que  des  raifons  de  douter. 
Où  a-t-on  jamais  découvert  des  amas  aflezeonfidé- 
rables  de  pyrites , peut  avoir  fourni  d’aliment  à des 
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jF<r.\.v  vioUns  fcutenus  qui  ont  fohdu  toutss  ccî 
Jâves,  iel'ùueiles  tonnent  ces  courans  immenfes  ? 
D ailleurs  , par  qucr.eâ  expériences  me  prouvera- 
t-on  que  les  pyrites  enflammées  puilFent  produire 
une  flamme  d'un  volume  & d'une  expanlion  affez 
grande  pour  fe  faire  jour  par  les  cheminées  des  vol- 
cans , te  fe  montrer  au  dehors  à de  ux  ou  trois  cents 
roifes  au  deflus  du  foyer,  & enfin  d’une  aétiviïé 
afi'cz  force  pour  fondre  les  parois  de  ces  chami- 
•nees.  • 

On  imagine  J fans  aucun  motif  raifonnahle  , que 
le  foufre'eft  d'une  grande  relîource  pour  produire 
auffi  ces  éflets  ; mais  on  ne  fait  pas  attention  que 
tout  concourt  à le  faire  envifager  plutôt  comme 
î;n  produit  du  feu , que  comme  uo  aliment  de  la 
flamme. 

D'aiikurs  , qu'on  examine  les  environs  des  cra- 
tères & des  entonnoirs  par  où  la  flamme  & la  fu- 
ir.ée  fe  font  élancées  en  tourbillons  affreux,  on 
verra  que  ces  cratères  & ces  entonnoirs  font  cou- 
verts d'amas  immenfes  de  feories  parfaitement 
. femblables  aux  réfidus  de  la  combuüion  du  char- 
bon de  terra,  qu'on  nomme  efcarbille.  C'ait  da  ce 
relidu  que  les  torrens  de  laves  lotit  couverts  & en- 
veloppés. Ce  réfldu  parok  même  uni  en  différentes 
proportions  avec  les  laves  qui  forment  la  bafe  des 
courans  de  matières  fondues  , quoiquen  général 
il  occupe  affez  conffamment  la  partie  fijpérieure 
de  ces  courans  comme  matière  plus  légère  qui  a 
furnagé.  Or,  pourquoi  trouveroit-on  des  amas  auffi 
prodigieux  de  ces  réfidus  de  la  combuftion  du 
charbon  de  terre , fi  les  pyrites  & le  foufre  étoient 
les  aliméns  principaux  du  feu  des  volcans? 

Ces  efcarbilles  ou  rapiilos  fe  trouvent  furtout 
à l'ouverture  des  cratères,  parce  que' la  flamme  les 
élance  au  dehors  à chaque  accès  qu'elle  éprouve, 
& même  à un  fort  grand  nombre  de  ces  cheminées 
par  l'accumulation  des  efcarbilles.  D'ailleurs , 
l'etat  des  laves  pleines  de  trous  qui  fe  trouvent 
tout  autour  des  parois  des  cheminées  eft  une 
preuve  que  la  flamme , en  fondant  ces  parois , a 
entraîné  les  débris  d'efcarbiiie,  qui,  en  s’attachant 
aux  matières  amollies  pat  l’adion  de  la  flammé, 
leur  ont  non-feulement  fervi  de  fondant,  mais  en- 
core leur  ont  communiqué  la  couleur  qui  les  carac- 
térife.  C’eft  par  le  même  mélange , peut-être  plus 
intime,  que  les  laves  qui  ont  reçu  le  contaéf  de 
la  flamme , ont  toutes  contrriffé  une  couleur  noire 
ou  grife,  pendant  que  les  fabftances  que  la  flamme 
n’a  point  atteintes,  qu'elle  n’a  pis  léchées,  & fur  lef- 
quelles  elle  n'a  point  dépofé  les  réfidus  qu'elle  en- 
lève dans  fon  torrent , n’ont  point  contraélé  ces 
caraûères  que  leur  donne,  félon  moi,  le  mélange 
de  l’efcarbille.  Il  ne  fe  trouve  ni  trous  ni  cou- 
leur noire  au  milieu  de  certaines  matières  voifines 
ce  la  bouche  des  volcans  , quoiqu’elles  foient  par- 
venues à l'état  de  fufion  ; elles  font  pour  lors, 
comme  les  matières  fondues,  ou  fousla  mouffle , 
©U  dans  un  creufet  bien  luté. 

C'eft  ainfi  que  la  Nature  iait  employer  dans 
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Tes  opérations  tout  ce  qui  peut  en  favoriler  I=s 
réfültats  : c’eft  ainfi  que  nous  décidons  de  fis  ref- 
fources  , fans  avoir  penfé  à receuillir  ce  qui  peut 
nous  faire  connoître  le  concours  de  tout  ce  qui 
fijiire  dans  fon  laboratoire. 

Les  fyftémitiques  négligent  les  feories  comme 
une  fübllance  de  rebut  qui  n'entre  point  dans  les 
vues  de  la  Nature,  C'eft  cependant  en  m'atticliant 
à ces  feories,  que  j’ai  pu  remonter  jnfq  l’aux  fubf- 
tances  primitives  qui  ont  fourni  l’aliment  au  feu 
des  volcans , & que  je  me  fuis  mis  en  état  de  com- 
battre les  f.iuffes  idées  des  géologues , qui  ont  cru 
pouvoir  deviner  la  Nature  fans  voir  les  réfnlrats. 

Dans  ces  recherches  j'ai  faifi  les  différens  carac- 
tères de  l’efcarbilie  ou  du  rapillo  en  grenailles, 
& de  l’efcarbHle  en  tortillons,  où  I;s  grains  font 
réunis,  liés  & fondus  enfemble  ; des  ponces  re- 
cuites, des  ponces  vitreufes  à filets  ou  en  maffes  5 
des  tortiiions  formés  par  des  terres  cuites,  cour- 
bées fous  différentes  formes. 

On  âvoit  indiqué  tous  ces  produits  du  feu  qu’on 
trouve  en  très-grands  amas  proche  les  cheminées 
des  volcans,  fous  le  nom  générique  de  feor-xs  , 
quoique  la  plupirt  n’en  fuffent  pas. 

J'ai  déjà  dit  que  les  rapiilos  font  les  réfidus  de 
lu  combuftion  du  charbon  ds  terre  , qu’ils  of- 
froienc  de  greffes  grenailles  de  fo:infS  irrégu- 
lières, percées  de  trous  , avec  des  cioifons  fort 
dures,  qui  ont  éprouvé  un  certain  degré  de  fu- 
fion , quoique  malgré  cela  le  refte  foit  aifez  fria- 
ble. Ces  différentes  formes  font  celles  de  l'efcar- 
biile  lancée  pari' ouverture  des  cheminées  , & ac- 
cumulées autour  des  cratères  ouverts. 

Lo-rfqae  cette  fubüance  a été  verfée  au  dehors 
avec  les  courans  de  matières  fondues,  elle  forme 
des  rortillons  dont  les  grains  font  liés  & fondus 
enfemble  j mais  l’intérieur  eft  plein  de  trous  & de 
cloifons  folidis , parce  que  la  matière  n’eft  pas  fuf- 
ceptibie  d'une  union  bien  complète. 

Lès  greffes  ponces  recuites  font  des  feories  plus 
légères,  moins  fendues  encore  que  les  premières, 
mais  remplies  de  trous. 

Les  ponces  vitreufes  à filets , en  maffes , font 
connues  des  naturaliftes. 

Les  tortidons  font  des  terres  cuites , qui  font 
déformées  & courbées  d’une  manière  très-variée  ; 
elles  ne  font  pas  trouées  : leur  intérieur  lailT'e  voir 
un  tiffu  femblable  à celui  de  la  briqu-=  cuite.  La 
pâte  molle  fondue  paroît  avoir  fouffbrt  une  ex- 
tenfion  m.arquée  dans  un  ffns;  ce  qui  les  a réduits 
en  filets  alongés.  I!  paroît  que  ce  produit  du  feu 
n’a  pas  reçu  un  certain  mélange  de  l’efcarbille. 

Les  terres  cuites  font  les  cendres  des  rr.acièrcs 
combuflibles  qui  ont  été  leffivées  , ou  le  prod-iic 
d’une  cniffon  impirfaite  de  l’argile  , on  bien  erfin 
le  produit  de  la  décompofition  des  feorics  p:.r 
l’adion  de  i’eau  & de  l'air.  Ces  terres  cuites  do- 
, minent  fur  les  autres  produits  du dans  toutes 
■ les  contrées  où  l’on  tre  trouve  plus  ni  de  cratères 
-ïii  4e  cheminées  eavertei,  c’efd-à-dke  , dans  les 
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contrées  où  les  volcans  appartiennent  à la  faconde 
époque. 

On  m'objedera  peut-être  que  certaines  mmes 
(la  charbon  de  terre  font  enfeu  , & que  cette  in- 
flammation n^eft  pas  fuivie  de  tous  les  défadres, 
da  tous  les  accès  de  ces  éruptions  tumultueufes 
que  les  volcans  éprouvent , & qu  il  eft  nécellaire 
d’admettre  d’autres  agens  qui  fe  mêlent  à 1 aliment 
àii  feu  pour  obtenir  tous  ces  effets  fi  bruyans. 

J’avoue  que  les  feules  matières  combuflibles  ne 
font  pas  capables  de  produire  tous  les  effets  des 
volcans  i mais  cela  ne  doit  jeter  aucun  doute  fur  la 
néceffué  de  ces  matières  pour  fervir  d’aliment  à la 
fl  mime  des  volcans.  L’eau  qui  entre  en  expanfion 
paroîc  être  enfuite  la  force  aêtive  capable  d’exé- 
cuter tout  le  jeu  des  éruptions  , & de_produire 
tout  le  fracas  qui  les  accompagne  | mais  il  n’en  eft 
pas  moins  vrai  que  l’état  de  tous  les  produits  des 
feux  touterrains  annonce  le^  charbons  de  terre 
comme  les  feu’s  matériaux  propres  non-feulement 
à opérer  leur  fufion  ^ mais  encore  a fournir , par 
leur  imtnenfs  quantité  & par  leur  difpofiiion  dans 
les  entraiüesde  la  Terre  , à la  dépenfe  àesfeux  fou- 
terrains  , & furtout  à fournir  J par  le  mélange  de 
i’efcarbüle  , tout  ce  qui  peut  contribuer  à laTor- 
matlon  des  laves  trouées  & compattes. 

FEUILLADE  , village  du  département  de  la 
Charente,  arrondiffem-nt  d’Angoulême , fur  !e 
Bandiat.  Il  y a un  haut  fourneau  ot  une  forge. 

Feuillade  ( Forêt  de  ) , département  de  k 
Cr.-ufe  , arrondiffement  d'AubulTon.  Ejle  a trois 
mü'e  fix  cents  toiles  de  long,  fur  cinq  a fix  cents 
îaifes  de  large. 

FEUILLÉE  (la)  , vilîaee  du  département  du 
Finlftvrre  . arrondiffement de  Châteaulin.  Dans  ce 
village  , fitué  fur  une  coliine  , les  maifons  lont 
conftruites  avec  des  blocs  de  granits  & couvertes 
d’ardoifes.  Les  terres  qui  l’environnent,  font  peu 
fertiles,  comme  les  terres  graniteufes.  Il  y a une 
mine  de  plomb  dans  le  territoire  de  ce  village  & 
•des  tourbières. 

FEUILLES  PÉTPJFIÉES.  On  trouve  fréquem- 
’ ment  dans  les  carrières  de  pierres  fiffilles  ou  d’ar- 
doifes  , des  pierres  qui  font  voir  des  empreintes  de 
différentes  efpèces  de  feuilles  d’arbres  ou  de  plantes 
marines  ou  terreftres  très  - bien  confervées  & fort 
reconnoiffables  : on  en  voit  aufli  de  grands  amas  au 
milieu  de  certaines  couches  ou  lits  calcaires.  Ces 
empreinte'ont  uneorigine  fort  différente,  par  rap- 
port à leurâge.  Quelques-unes  furtout,  celles  qu’on 
trouve  dans  les  .irdoifes  & dans  les  marnas  feuil- 
letées, ou  dans  des  pierres  plus  dures  & de  fables, 
doivent  leur  origine  à des  inondations , foit  géné- 
rales , foit  particulières  , pendant  lefquelles  ces  dé- 
pouilles  des  végétaux  ont  été  couvertes  de  limon 
OM  d’autres  matières,  de  nature  à pouvoir  prendre 
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les  empreintes  & les  conferver  apres  avoîr^acquîs 
une  telle  dureté.  Cela  fe  prouve  parce  qu’on  les 
trouve  entre  les  lames  de  pierres  fiffiles , formées 
par  conféquent  à plufieurs  reprifesou  par  des  dé- 
pôts fucceflifs. 

Celles  qu’on  rencontre  en  grande  quantité  dans 
les  tufs  ou  dépôts  formés  par  les  eaux  ont  une 
origine  fort  différente  j car  elles  ont  differens  âges , 
comme  ces  concrétions  qui  fe  forment  chaque  jour 
fous  nos  yeux.  Les  eaux  qui  charienc  des  particules 
de  terres  calcaires  & limoneufes  les  abandonnent 
fouvent  fur  des  végétaux  enfouis , & , après  que 
l'eau  s'eft  écoulée,  que  les  matières  dépofées  fe 
font  endurcies,  iln’eft  pas  étonnant  qu  on  trouve, 
fous  ces  dépôts,  des  empreintes  de  feuilles  & de 
plantes  de  toute  efpèce. 

Il  efl  peu  d’arbres  ou  de  plantes  ordinaires  & 
exotiques  dont  on  ne  trouve  les  feuilles,  les  calices, 
les  tiges  imprimées  dans  le  tuf.  On  y rencontie 
auffi  toutes  forces  de  mouffes  , mêlées  avec  des 
branches , des  coquilles  terreftres  Ôc  quelques 
fruits. 

Quant  aux  premières  fortes  d’empreintes  qu  on 
trouve  au  milieu  des  arddifes  &c  dans  les  pierres 
dures  feuilletées , ellesparoiffent  avoir  été  formées 
dans  le  baffin  de  la  mer,  où  ces  dépouilles  de  vé- 
gétaux ont  été  voiturées  par  les  eaux  de  deuus  les 
continens. 

Ôn  y trouve  beaucoup  de  feuilles  de  plantes  , 
desimpreffions  de  fougère,  debruyère  , dt- chêne, 
de  roféaux,  d’algue  marirfe.  ( V arucle  Fos- 

siles.) 

FEUQUIÈRES,  village  du  département  de 
rOife,  à une  li-.ue  & demie  oueft  de  Grand  Vil- 
liers.  Ce  lieu  renferme  un  grand  nombre  de  ma- 
nufaélures  de  laines,  connues  fous  les  noms  de 
Bücoart  & de  G^and-  ViUiers. 

FEURS,  ville  du  département  de  la  Loire.  Elle 
a doni-'/é  Ton  nom  au  Forez.  La  vi  le  de  Feurs 
fituée  dans  la  plaine,  à la  chute  de  la  petite  rivière 
du  Lignon.  Sa  fituation  eft  heiireuie.  Ses  habitans 
font  très-laborieux.  Elle  a fur  la  Loire  un  port  très- 
fréquenté , & qui  peut  la  mettre  à portée  d’étendre 
fon  commerce. 

FEZENZAC,  petit  pays  du  ci-devant  .Armagnac 
en  Gafeogne.  Il  eft  borné  au  nord  par  le  Condomois, 
au  midi  par  l’Aftarac  , au  couchant  par  le  bas  Arma- 
gnac, &aii  levant  par  la  partie  hauts  de  la  même 
province.  On  lui  donnoit  fept  lieues  dans  fa  plus 
grande  longueur,  fur  fix  liaties  de  largeur.  Ce  pays 
eft  arrofé  par  plufieurs  rivières  qui  toutes  dmigerit 
leur  cours  vers  le  nord.  La  Baifa,  qui  coule  dans  la 
partie  du  levant,  eft  la  principale  de  ce<;  rivières. 
Le  fol  en  eft  très-fertile.  On  y recueille  du  fro- 
ment, du  vin  & toutes  forces  de  fruits.  Les  pâtu- 
rages y font  excellensj  & le  gibier  lort  abondant. 
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Le  fait  adtuallement  partie  du  départe- 

ment du  Gers. 

FEZENZ  AQUET3  petite  contrée  fituée  à i’cft 
du  ci-devant  haut  Armagnac,  avoit  tout  au  plus 
quatre  lieues  dans  fa  plus  grande  longueur,  fur  à 
peu  près  autant  de  largeur.  Elle  eft  fort  arrofée  Sr 
très-abondante  en  pâturages.  On  y recueille  d’ail- 
leurs du  blé,  du  vin  & toutes  fortes  de  fruits. 
Cette  contrée,  comme  la  précédente,  fait  aujour- 
d'hui partie  du  département  du  Gers. 

FIGEAC,  ville  du  département  du  Lot,  fur  la 
Selle.  Le  principal  commerce  de  cette  ville  confifte 
en  vin  , & en  gros  & menu  bétail.  Il  y a une  mine 
de  houille  &c  une  belle  carrière  de  pierre  de 

taille. 

FIGURÉES  (Pierres).  On  a donné  cette  déno- 
mination aux  pierres  dans  lefquflles  on  remarque 
une  conformation  affex  régulière  , quoiqu’elles 
foient  compofees  de  la  même  fubftance  que  les 
autres  pierres  brutes.  On  diltingue  ordinairement 
deux  fortes  de  pierres  figurées  : 1°.  les  premières  ne 
doivent  leur  figure  qu’au  hafard.  Ces  pierres  figu- 
rées font  en  très-grand  nombre.  Des  circonftances 
routes  naturelles , & qui  ont  pu  varier  à l’infini  , 
paroiffent  avoir  concouru  pour  faire  prendre  à la 
matière  lapidifiqae  , molle  dans  Ton  origine  , des 
figures  fing  dières  & étrangères  au  règne  minerai , 
bL  qu’elle  a conErvées  après  avoir  acquis  un  plus 
grand  degré  de  dureté.  La  Nature,  en  les  formant, 
a agi  fans  fuivre  de  règles  confiantes.  Elles  ne 
font  donc  redevables  qu'à  de  purs  accidens  , de  la 
figure  qu’on  y remarque  ou,  pour  mieux  dire, 
qu’on  croit  y remarquer.  On  peut  regarder  comme 
pierres  figurées  de  cette  efpèce  , les  marbres  de 
Florence,  fur  lefquels  on  voit  ou  l’on  croit  voir 
des  ruines  de  villes  & de  châteaux  ; les  cailloux 
d’Egypte  , qui  nous  préfentent  comme  des  payfa- 
ges,  d-s  grottes;  un  grand  nombre  d’agates,  les 
dendrites  , les  pierres  heiborifées , quelques  pier- 
res qui  reflemblenc  à des  fruits  ou  à quelques  au- 
tres fubftances  végétales  ou  animales.  Cependant 
je  dois  dire  ici  que  la  Nature,  dans  toutes  les  opé- 
rations qui  nous  ont  donné  de  ces  réfuitats,  a fuivi 
fouvent  une  marche  affez  coudante , parce  que  des 
circonfiancÊS  afifez  les  mêmes  y ont  cor.couru  : 
telles  font  les  dendrites,  les  herborifations  qui  fe 
trouvent  entre  certaines  lames  de  pierres,  dont  les 
fentes  font  affez  ferablables , & entre  lefquelles 
les  principes  colorans,qui  ont  tracé  les  figures, 
font  néceffairement  affajettis  à la  même  marche. 
Il  y a donc  peu  de  hafard  dans  les  opérations  de  la 
Nature,  qui  paroiffent  le  plus  fufctptibles  d’acci- 
dens. 

1°.  Il  y a des  pierres  figurées  qui  font  réellement 
redevab'es  de  leur  forme  à des  corps  étrangers  au 
règne  minéral,  & qui  ontfervi  comme  de  moules, 
dans  lefquels  la  matière  Upidifique,  encore  molle. 
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ayant  éré  reçue  peu  à peu,  s’efi  diir.ie apres  av<dr 
pris  la  figure  du  corps  dans  leouel  elle  a été  mou- 
lée, tandis  que  le  moule  s’efi  trouvé  inïenfibie- 
ment  détruit.  Cependmt  il  en  refie  quelquefois 
des  parties  attachées  encore  au  noyau  qui  en  a pris 
la  figure.  On  doit  regarder  comme  des  pierres  figu- 
rées de  cette  fécondé  forte , un  grand  norr.bre  de» 
celles  qui  reffemblent  aux  coquilles  marines,  au 
bois,  aux  poilTons , à des  parties  d’animaux  , ou 
qui  portent  les  empreintes  des  végétaux  & de 
quelques  infeétes. 

Voilà  les  ft  nies  pierres  qui  méritent  d'être  con- 
fidérées  comme  pierres  figurées,  Ofî  auroit  tort  de 
confondre  avec  ces  pierres , les  coquilles,  les  ma- 
drépores, les  ofîemeiis  de  poifidns,  de  quadru- 
pèdes , qui  n’ont  fouffert  aucune  décompofitîon 
dans  les  entraiiles  de  la  l’erre  .*  on  fent  aifémentque 
ces  corps  n’appartiennent  point  au  règne  minéral. 

On  pourroît,  avec  plus  de  raifon,  donner  le  nom 
de  pierres  -figurées  aux  criftaux  qui  affeétent  une 
forme  régulière  & déterminée  , & qui  appartien- 
nent réellement  au  règne  minéral,  Sc  en  forment 
une  des  parties  les  plus  curieufes. 

FILONS.  Pour  une  plus  grande  intelligence  de 
ce  que  j’ai  à dire  fur  la  formationdes  fiions,  je  crois 
qu'il  êft  néceffaire  de  commencer  par  donner  une 
notion  fiiccinéle  des  filons  en  général.  Les  fi'ons 
font  des  gîtes  particuliers  de  minéraux  de  forme 
place  , qui  coupent  prefque  toujours  1.  s llraia  des 
montagnes  , & qui  font  remplis  d'une  matière  mu- 
nérale  plus  ou  moins  d.fférente  de  celle  qui  conf- 
titue  la  roche. 

Les  Itrata  font  des  parties  de  la  roche,  compri'es 
entre  des  fentes  ou  fiffures  parallèles  qui  les  répa- 
rent les  unes  des  autres.  Ces  parties  féparées  font 
donc  des  maffes  plates,  de  fubftances  Sc  natures  ho- 
mogènes , parallèles  entr’elles  & p’us  ou  moins 
épaiffes.  Les  montagnes  & les  roi.hes  ainfi  divilees 
fe  nommant  roches  flratifiées.  Toutes  les  montagnes 
& toutes  ks  roches  ne  préfentent  pas  cette  divi- 
fion. 

Des  différences  dans  la  pofition,  la  diiefliion  Sr 
l’épailTeur  des  ftrata  proviennent  les  différences 
dans  la  ftratificatioii , qui  doit  être  dlfiinguée  de 
la  fuperpofitioii  des  rochvs  : par  celle-ci  on  ente.nd 
l’ordre  dans  lequel  les  diverfes  efpèces  de  roches 
& de  montagnes,  dont  l’enfemble  forme  la  partie 
foiide  du  Globe  , font  placées  les  unes  à l’égard 
des  autres.  Il  ne  faut  pas  non  plus  confondre  la 
ftrarification  avec  la  texture  des  roches  , quoi- 
u’elles  aient  de  grands  rapports  , principalenjent 
ans  les  roches  fehifieufes  , la  diieétion  des  ftrata 
& des  feuillets  y étant  la  même. 

On  définiroic  encore  plus  exaélement  les  filons 
en  dîfantqueies  filoîis  font  des  fentes  qui  fe  font 
faites  dans  les  montagnes , & qui  ont  été  enfuite 
remplies  de  diverfes  fubftances  minéndes , dont  la 
nature  eft  plus  ou  moins  differente  de  la  roche. 
Les  filons  coupent  les  ftrata  des  roches  , 6c  ont 
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une  diredion  & une  incliMÎfon  différente  de  la 
leur.  Les  gîtes  des  minerais  d une  autre  efpèce  , 
tédes  font  les  couches , ont  au  contraire  U même 
ciiredion  que  les  autres  Itrata  de  la  montagne 3 
au  lieu  de  les  ccaiper  , ils  leur  font  parallèles  • 
ed  la  différence  carââ;éfiffi<^ue  encre  ïn'Sjiljns  & les 

Les  fiockveikes  : ce  font  des  parties  de  roches 
plus  ou  moins  étendues,  qui  font  peneirées  & 
travsrfécs  en  toutes  fenes  de  diredions  par  une 
quantité  prefqü'innombrabie  de  petits  filons  ou 
veines.  O.i  appelle  am  formation  de  fiJons  tous 
k-s  filons  d’une  feüie  & même  origine,  ou  qui 
ont  êré  formés  à une  ntêrne  époque,  & qui  font 
compofés  de  la  même  fubftance.  Lorfque  pluüeuts 
fiions  àiime  même  formation  fe  trouvent  enfemble 
dans  une  même  contrée  , ils  forment^  ce  qü  on 
appelle  ira  dépôt  de  filons  : c efi  aiiiîi  qu  on  dit . Le 
üfiôt  a étain  d'ALeaherg  , fahlcts , 6-  bktidt  Jaune 
de  éicfiarfiribtrg.  Enfin  , on  nomme  difind  de  mines 
tîn  affetïîblage  de  pluiieurs  dépôts  de  minerais  qui 
font  enfemble  dans  une  même  contrée.  Ainfi  hon 
défigne  le  diflrid  des  mines  de  fireyberg.^ 

!1  nous  rs-ite  maintenant  à donner  l’hiftoire  des 
différentes  théories  qui  ont  été  publiées  fui  la  for- 
mation des  fiions.  O I • 

Dans  les  auteurs  claÆques  grecs  & latins  qui 
traitent  des  mines,  on  trouve  quelques  paffagestur 
les  filons,  qui  prouvent  qu’on  les  connoiflou  alors. 

11  n’y  a pas  de  doute  qu’sis  ne  fuffent  connus  long- 
îeins  auparavant,  & certainement  ils  1 ont  été  du 
moment  que  l'on  a commence  à oxploitei  des  mi- 
nes . Mais  il  n’efl  pas  vraifemblable  que  dans  ce 
terns  on  ait  cliftingue  Its  fi-ons  des  auties  gîtes  de 
minerais  , tu  qu  on  ait  cheicns  a expliquer  leur 
formation. 

Diodore  de  Sicile,  au  commcnceraent  du  pal- 
fage  où  il  parle  des  faraeufes  mines  d’or  d’Egypte, 
«ifure  que  les  montagnes  de  ce  pays  font  noirâ- 
tres 5 qu  elles  font  traverfées  par  des  veines  d’une 
pierre  blanciie  qui  furraffetoqt  par  fon  éclat,  & 
que  c’efî  de  cette  pierre  que  les  inrpeaeurs  des 
mines  font  extraire  l’or.  Plus  bas,  en  traitant  de 
la  richefié  des  mines  d’or  & d’argent  de  l’Efpagne, 
il  nous  dit  que  les  montagnes  y font  rraverfé  .s  par 
plusieurs  veines  métalliques.  Pline  , parlant  de  la 
manière  dont  1 or  »e  trouve  dans  -Es  mQittagries, 
îi-ous  apprend-que  les  veines  d or  courent  çà  cç  li 
tkns  la  roche,  & s’attachent  aux  pavois  des  puits. 

Agvico'a  eft  le  premier  des  Modernes  qui  ait 
écrit  fur  ]i:$fihns  , & il  l’a  fait  très  en  détail  t il 
tn  paris  en  plufieuts  endroits,  & cheicbe  non- 
’ièuienisnt  ù les  céfinir  dc  a ses  décrits,  niais  en- 
core a expliquer  leur  formation.  Il  na  ceperrdant 
pas  connu  laüifférenc'e  qui!  y a entre  jes  vétita- 
bles  fiions  les  aunes  gîtes  de  minerai-s  qui  leur 
leffeiïrblent.  Il  parle  de  la  grandeur , ce  la  pon.-  ^ 
tion  , de  la  rencontre  de  plufi'.tirs/î/ow  «ans  fo'n  ^ 
Bermannus  , & encore  plus  en  détail  ^dans  ion  , 

grand  ouvrage  ds  Kc  meiaUle-q,  Peut  la  fciuiation  j 
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âesfiions,  il  en  parle  dans  fon  .ouvrage  û'c  Or/ü  ù' 
Caufis  fubcerrancorum.  Il  pcole  que  les  feut-.s  '6c 
les  fiiîures  dans  leiquelies  nous  trouvons  Xts  filons , 
fe  font  formées  en  partie  en  n ême  tents  que  les 
montagnes  , & en  partie  après , par  le  moyen  de 
l'eau  qui  y a pénétré.  Quant  atix  terras  & pierres 
qu'on  trouve  dans  les  filons , il  penfe  que  les  pre- 
mières font  des  patticuEs  détachées  de  la  roche  , 

& conduites  dans  les  filons  par  les  eaux.  Il  regarce 
l-.s  minerais  comme  provenans  d'une  diffoiution 
dans  laquelle  Iss  terres  & 1 eau  font  intirneHieut 
combinées  & mêiees  en  de  certaines  proportions. 

Agricola  efi:  ainfi  le  premier  qui  ait  écrit  quel- 
que chofe  de  foîide  lur  la  formation  des  filons  6c 
des  matières  qu’i-s  contiennent.  Ainfi  fa  théorie 
fur  la  manière  dont  \ts  filons  ont  été  rernplis,  a 
été  confervée  à quelques  petites  modifUûtions 
près , 6c  elle  efi  encore  reçue  par  plufieuis  lavat.s. 
Au  relie,  il  rejetok  celle  généralement  admife'de 
fon  tems,  & imaginée  par  les  aflrologues  ; favoir: 
que  les  planètes  exerçoient  une  inîiuence  fur  la  for- 
mation des  métaux,  il  regrrdoit  égalemeiit  comme 
contraditftoire  à tous  les  faits , l’opinion  de  ceux 
qui  croient  que  les  filons  , tels  que  nous  les  voyons 
aU'Ourd'hui,  ont  été  tonnés  en  même  tems  que 
notre  Globe. 

Après  Agricoîa,  Balthafar  Roefi  . r eft  le  premier 
qui  mérite  d'être  cité.  Il  femble  croire  que  les 
filons  ont  d'abord  été  des  fentes  qui  fe  font^^onfuite 
remplies.  Ce  qui  conüicue  \t  filon,  en  lui-même,  ce 
que  le  filon  ren  terme  tk  qui  forme  la  largeur  eit, 
ou  ia  matière  dans  laquelle  on  trouve  le  minerai  - 
ou  le  minerai  métallique,  eu  une  espèce  de  li- 
mon, du  quaitx , du  fpath,  &c.  La  roche  renferme 
quelquefois  des  drufes  : ce  font  des  cavités  tondes,  - 
oblonguesj  petites  ou  grandes,  qui  fe  trouvent 
ordiuairement  dans  les  Æ/oHr.Queiqu-;f©is!ef  filant 
contiennent  beaucoup  de  druies;  ce  qui  fait  dire 
qu’ils  font  ouverts.  Un  filon  eft  fermé  lorlcu  il  eft 
entièrement  maffif , foit  que  fa  mafié  foie  compofee 
de  fubttances  pierreufes  ou  de  fubftances  métalli- 
ques. Il  arrive  iouvent  que  les  drufes  font  eil-cs- 
mémes  fermées  & remplies  de  limon  ou  d’autres 
matières  s alors  le  filon  eft  fermé  quoiqu’il  coi-.- 
ttenti  r des  drufes.  l!  paroîr,  par  tous  ces  faits,  que 
Rot  fier  regarde  les  fentes  & les  filons  comme 
ayant  la  même  origine.  i.^s  premières  font  des  ef- 
pacês  ouverts  ëc  vides  j les  fcconds  font  ces  mêmes 
efpaces  entièrement  ou  prefqu'entiérement  rem- 
plis. 

C’eft  fans  contredit  dans  les  écrits  de  M.  Dop- 
pel  , que  l’on  trouve  ce  qu'on  a encore  publié 
de  plus  mtéreffaiit  fur  Its fiions.  Il  admet  poficive- 
meîit  & Unsreltriètion  ce  principe,  que  les  filons 
xmi  été  autrefois  des  fentes  ouvertes  dans  leur  partie 
JupérÎLure. 

‘On  appelle //are  une  creva'ffe  on  une  fente  dans 
le  vocher,  & qui  eft  vicie.  Cts  fifiures  iont  ordinai- 
rement tort  étroites.  Un  filon  eft  au  contraire  une 
f ente  d’uue  graade  étendue  dans  uite  montagne  i il 
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diviie  Sr  coi;pe  le  rocher , &fe  trouve  rempli  d'une 
matière  diftérente  de  celle  qui  conftitiie  ce  rocher. 

Ni  les  fentes  ni  les  filans  ne  fuivane  la  direéiion 
desltrata  de  la  montagne;  ils  peuvent  les  traverfer 
& les  couper.  La  fubltance  minérale  qui  remplit 
les  fentes  d’un  rocher  & qui  eft  toujours  d'une 
nature  différente  de  Celle  de  la  montagne  fe  nomme 

majfe  du  filon. 

llétablitie  caractère  diftinftif  des//o«jen  difant 
qu'ils  traverfent  & coupent  les  couches  des  mon- 
tagnes. Quant  à ce  qui  concerne  les  couches  ^ voici 
ce  qu'il  en  dit  :«  Une  couche  de  minéraux  eft  d’une 
fubftance  differente^  au  moins  en  partie  de  celle 
des  autres  couches  &affifes  de  la  même  montagne; 
■elle  a outre  cela  la  même  direétioo  & leur  eft  pa- 
rallèle. « 

line  fait  aucune  difficulté  de  donner  le  nom  de 
couche  aux  couches  minérales  qui  s'y  trouverMent, 
dontles  ftrata  fontvercicaux  ou  prefque  verticaux, 
mais  qui  auroient  les  propriétés  d’être  d'une  fubi- 
tance  hétérogène  à celles  des  autres  couches  , &c 
d'avoir  la  même  indinailon  &c  policion  qu’elles. 

La  recherche- des  caufes,  dit-il,  qui  ont  produit 
les  fentes  dans  le  fein  de  laTerre,  & la  recherche 
delà  manière  dont  elles  ont  été  remplies  , ne  font 
point  des  objets  d’une  Ample  curiolité  , mais  ils 
font  dignes  de  tonte  l'atcention  du  nsturaüile. 
L'étude  de  ces  objets  eft  fans  contredit  une  des 
principales , des  plus  utiles  &:  des  plus  avantageii- 
fes  de  la  fcience  des  filons , des  fentes  & de  toute 
Ja  minéralogie,  & c'eft  peut-être  une  de  celles 
dont  on  s’eft  le  moins  occupé  julqu'à  préfent. 

Je  pafle  maintenant  aux  nouvelles  notions  & dé- 
finirions des  filons  que  M.  Doppel  a données  dans 
le  Traité  fur  F exploitation,  des  mines;  il  y parle 
d’une  manière  plus  détaillée  que  dans  fon  I-itr-o- 
duction  a la  géométrie  fouterraine. 

La  ftiuêfiire  intérieure  du  Globe  femble  nous 
apprendra  qu'après  la  forcnacioii  des  montagnes 
primitives  & fecondaircs  les  plus  confidérables , 
elles  ont  éprouvé  de  grands  defféthemens  & de 
fortes  fecouffes.  Les  révolutions  ont  fait  que  des 
rochers  8c  des  montagnes  qui  ne  formoient  autre- 
fois qu'un  feu!  tout  ou  un  même  maffif  fe  font 
fendus,  & en  fe  fendant  il  a pu  fe  faire , ou  qu'une 
partie  du  rocher  ait  glitlë  fur  l’autre  fans  celTer  de 
la  toucher,  ou  bien  que  ces  deux  parties  fe  foient 
écartées  l'une  de  l'autre  en  laiffantdes  efpa«  e5  vides 
entr'elles,  lefquels  fe  font  enfuite  remplis  dediver- 
fes  fubftances  minérales , au  moins  en  grande  partie. 
La  plupart  de  ces  grands  événemens  appartiennent 
à cette  partie  de  l’Hiftoire  naturelle  fouterraine  , 
qui  læ  peut  guère  tirer  des  lumières  Sedesr.  fultats 
que  des  faits  mêmes  que  n-ous  yréfente  le  Globe.  Au 
refte,  foit  que  les  fentes  & les  filons  atent  été  réel- 
lement formés  de  la  manière  dont  nous  venons  de 
l'expofer  ou  non  , il  n'en  eft  pas  moins  vrai  que 
cette  manière  de  fe  les  repréfenter  , tant  par  rap- 
port à leur  forme  qu’à  leur  manière  d’être  les  uns 
à l’égard  des  autres  dausles  montagne-s  , eft  la  plus 
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fimpte.  Ella  explique  les  lois  unifetmes  çti’ils  pre- 
fentent,  tant  en  généra!  qu’en  partie uüér.  Cette 
hypothèfe  feroit  encore  plus  fatisfaiiànte  pour  le 
naturalifte,  s'il  étoit  auffi  aifé  de  concevoir  com- 
ment dans  ces  fentes , telles  que  nous  venons  de 
nous  les  repréfenter,  il  a pu  fe  former  une  nou- 
velle fubflance  minérale  qui  paroîtroit  d'une  nature 
différente  de  celle  de  la  roche  dans  laquelle  let 
filons  fe  trouvent. 

Or»  appelle  filon  une  fente  dans  la  roche,  dont 
!a  direétion  & la  pofition  peuvent  exifter  de  toutes 
forces  de  manières  à Tégard  de  l'atrangemenc  des 
couches  de  la  roche  , & qui  a été  enfuite  remplie 
d^ubftaoces  minérales  d'une  nature  différente  de 
celles  qui  conftituent  la  montagne. 

li  eft  difficile  de  concevoir  qu’il  ait  pu  fe  former 
dans  un  rocher,  des  fentes  alongées  &des  ouver- 
tures confidérables  fans  que' quelques  parties  du 
roc  adiacentes  à la  fente  n'aient  éprouve  les  effets 
d'un  effort  qui  aura  réellement  détaché  des  mor- 
ceaux des  parois  & produit  des  fentes  latérales , Sc 
fans  qu’une  ffnte  principale  ne  dégénère  à fon  ex- 
trémité en  piulieurs  fentes  plus  petites.  Ces  petites 
fentes,  lorfqu'elks  font  remplies  de  la  même  ma- 
tière que  le  filon  , fe  nomment  veines , rameaux  du 
filon  ^ & l’on  dit,  do  filon , qu'il  fe  perd  en  petites 
veines. 

Lorfque  dans  une  montagne  à couches  il  fe  forme 
un  filon  ou  une  fiiTure,  i!  arrive  quelquefois  que  le 
filon , non-feulement  traverfe  une  couche , mai-,  en- 
core qu’il  îadérang-e;  c'eft-à-Jire  , qu’une  des  deux 
parties  de  !a  couche,  coupée  parle  filon  ^ char.ge 
de  pofition  en  s'élevant  ou  e»  s’ab  ulîart  par  rap- 
port à l’autre  paitie  : alors  le  filon  qui  a caufé  ce 
dérangement  fe  nomme  changeur. 

Dans  les  enfoncemens  & !es  valons  les  phis  pro- 
fonds de  montagnes  moyennes  on  tiouve  que  les 
filons  les  plus  puiilans  fuivent  la  diieélion  des  val- 
lons. 

Lorfqu’un  filon  eft  coupé  & dérangé  par  une 
veine  vifible,  onie  retrouve  enfuiv.int  la  veine.  On 
fuppofe  cependant  que  les  parties  d .i  filon  coupé 
ont  été  écartées  fimplement  l'une  de  l’auire. 

Le  concilier  des  mines,  Baumer  , mérité  une 
place  parmi  les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  ia  théorie" 
des  filons.  Il  parle  de  cet  objet  dan.'  fa  Géographie 
& Hydrographie  jouterraine.  A^oici  ce  uu’il  en  dit, 
tant  par  rapport  à la  forme , que  par  r.ipport  a leur 
fubüance.  « Ces  filons  different  des  baru  s des  mon- 
tagnes : leur  iortnation  eft  pollerieure  à celle  de 
ces  montagnes.  D’après  plufieurs  Dits,  il  paroïc 
qu’ils  ont  été  formés  fous  l’ancienne  mtr;  car  leur 
extrémité  fupérieure  eft  fouvent  recouverte  de 
plufieurs  couches  fehifteufes,  & i’on  trouve  quel- 
uefois  dans  les  cavités  & la  maffemême  des  vemes, 
es  animaux  marins  pétrifiés.  >3  Cette  ohfervation 
au  fujet  des  pétrifications  eft  de  la  p'us  grande 
importance.  Ces  fubftances  pétrifi-;es  font  indi- 
quées en  général  dans  la  Heffe  ; ce  qui  nous  a paru 
trop  vague. 


i68 


F I L 


Après  avoir  mont  ré  comme  les  écrivains  ont  varie 
dans  leur  théorie , js  vais  m arracher  a ce  qui  con- 
cerna les  principales  vuas  de  V/erner  fur  cette  ma- 

Tous  ]es  fiions  proprement  dits  ont  été  , fuivant 
ce  minéralogifte  J de  véritables  ferrtas  ouvertes  par 
leur  partie  Tuperieure , & cjui , prelque  toutes , ont 
été  par  b fuite  remplies  par  le  haut. 

Les  fentes  d'un  autre  côté  peuvent  provenir  de 
plufieurs caufes  differentes,  Lesmontagnesj  foi.- 
iTiées  d'abord  par  racciimulation  des  couches,  ont 
dû  à la  fuite  s'affaiffer  & fa  fendre , en  confequence 
d'une  certaine  retraite  produite  par  la  delfécbe- 
ment.  t°.  Les  précipitations  qui  , par  la  voie  hu- 
mide, ont  forme  les  ftrates  & les  couches,  ont 
également  fourni  les  maifes  des  filons. Ceh  s’eü  fait 
dans  un  tems  où  la  düTolution  qui  a donné  les  pié- 
cipités  couvroit  Is  terrain  ou  !e  vrouvoieut  les 
fentes  exiifentes , comme  nous  1 avons  dit,  & qui 
étoient  alors  entièrement  ou  en  partie  viJes  & ou- 
vertes par  leur  partie  fuperieure.  Les  filons  ont  été 
formés  à des  époques  très- differentes , & iss  catac- 
îères'ddflinétifs  de  Y âge  relatif  des  filons  icnt  hs 
fui  vans. 

1°.  T OUI  filon  qui  en  traverfe  un  autre  ett  plus 
nouveau  que  le jî/on  travetfé  & que  tous  ceux  qu  i! 
traverfe.  Par  conféquent  les  fJons  les  plus  anciens 
font  traverfés  par  les  autres  plus  modernes,  & ces 
nouveaux  traverfent  les  plus  anciens.  ^ ^ ^ 

Cette  manière  d’être  des  fiions , d.esuns  à l’égard 
des  autres , eit  tres-importante  à obferver , & 
même  indiipenfable  a connoitce  dans  1 étude  des 

• . n J I 

La  fubftance  métallique  ou  autre  qm  eit  dans  le 
milieu  du  filon,  tft  d une  formation  plus  ancienne 
que  celle  qui  ett  plus  proche  des  laloandes  , & ce 
Cju'on  rencontre  dans  la  partie  fuperieure  a un_/ï/o/î 
çit  également  moins  ancien  que  ce  qui  eit  a une 
grande  profondeur.  ^ • 

Il  ett  aiTez  aifé  de  reconnoitre  & de  diitinguer 
les  diverfes  formations  des  filons.  Loilque^ies_^7oraJ 
renferment  les  memes  gangues  & les  memes  mi- 
rscrtais , & que  ces  matières  y font  placées  dans  le 
même  ordre,  on  peut  croire  qu  iis  appartiennent 
à une  feule  de  meme  formation  j & cette  coufs- 
quence  ett  d'autant  plus  fûr-a  , que  les  filons  com 
îiennenc  un  plus  grand  nombre  demiineraux  de  dif- 
ferentes fortes.  Les  différences  dans  la  richeflé  des 
j>!0?2  J proviennent  delà  quantité  & de  la^nacure  des 
ûibttances  métalliques  qui  y ont  pénétré , foie  par- 
ia partie  fupérieure  ou  par  des  canaux  déférens , 
intérieurs,  ou  par  une  filtration  à travers  la  mafls 
du  filou  J foirparbiondtion  d’un  nouveau//û«  rné- 
tallifère.  Cette  d-,rnière  caufe  paroîn  avoir  eu  lieu 
à Kongsberg  en  Norwège,  où  les  filons  abondent 
en  minerais,  principalement  lorfqu'ils  traverfent 
certaines  couches  de  la  montagne.  C'eft  dans  des 
diftridls  particuliers  que  l'on  trouve  6ts filons.  Sc 
ils  y occupent  des  étendues  plus  ou  moins  confidé- 
jablcs.  Leur  fréquence  dan#  çes  lieux  dépend  beau- 
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coup  de  la  forme  de  la  montagne  ou  des  ch  -înes. 
Dans  les  montagnes  d'une  pente  douce  & fur  les 
plateaux  qu'elles  piefentent , on  rencontre  ces  nom- 
breux^éonr  ; mais  les  grandes  montagnes  efearpées  , 
les  chaînes  déchirées,  ne  contiennent  fouveneque 
peu  de  filons. 

Dans  une  feule  & même  contrée  il  fe  rencontre 
fouvent  & à la  fois  des  filons  de  formations  très- 
différentes.  Ces  diverfes  formations  conüituent  un 
üittrid:  de  mines,  & les  coHedfions  de  fiions  qui  fe 
trouvent  dans  ces  circonftances  ne  portent  pas  feu- 
lement les  marques  d'une  formation  différence  , 
mais  encore  les  caradtères  difîinélifs  des  époques 
de  leur  formation.  C'eft  pour  donner  une  idée  de 
ces  filons,  que  nous  ferons  connokre,  d’après  Wei- 
ner , le  diftridt  des  mines  de  Freyberg. 

On  verra  d’abord  , dans  cette  defeription  abré- 
gée , deux  efpecês  de  fUons , très-différentes  les 
unes  des  autres.  Une  d'elles  conufte  en  filons  mé- 
ridionaux & fcpientrionaux , c'eft-à-dire,  en 
filons  qui  courent  depuis  neuf  heures  jufqu'à  trois 
heures’  de  la  boufVole  du  mineur  , c'eft-à-dire  , 
entre  le  nord-oueft  & le  nord-efi.  Ils' donnent  de 
la  galène , de  la  blende  noire,  des  pyrites  fulfureu- 
fes,  cuivreufes,  arfenicales , du  quartz  & du  fpach 
bruniffanr.  Cette  formation,  comme  le  premier 
dépôt  métalliques , fera  décrite  par  la  fuite. 

La  fécondé  efpèce  de  filons  qui  traverfent  la  pre- 
mière, &qui  n'en  eft  jamais  ttaverfee,  contient  de 
b galène  avec  un  peu  de  pyrite  rayonnée,  dufpath 
pelant,  du  fpach  tiuor  & du  quartz;  elle  s'étend 
encre  b fixiè.ne  heure  & la  neuvième  ; elle  formera 
le  troifîème  dépôt  de  fiions. 

Le  diftridt  des  mines  d'Ehrenfrieierfdorf  ren- 
ferme àes filons,  dont  bs  uns  contiennent  de  l'étain , 
&les  autres  de  i argent.  Ceux  d’étain  font  toujours 
traverfes  par  ceux  d'argenr.  La  diredlion  des  pre- 
miers eft  tn  grande  partie  entre  iîx  &:  neuf  heures; 
celle  des  derniers  entre  neuf  heures  & trois. 

Les  maffes  conftituantes  des  filons , d'une  fir- 
macion  quelconque,  fe  découvrent  dans  des  filons 
propres,  mais  encore  dans  l'interfedlion  de  deux 
filons  d'efpèces  diftetenres,  & dans  le  milieu  de 
leur  allure,  & rarement  fur  une  falbande  d'un  filon 
ü une  autre  efpèce. 

En  définiffant  les  filons , les  produis  des  fentes 
entr'ouvertes  dans  les  roches  & enfuite  remplies 
par  la  partie  fupérieurede  certaines  fubftances , on 
fuppofe  deux  effets  dans  la  Nature.  D'abcrd  il  s’eft 
formé  des  tentes  néceft'aires  aux  dépôts  des  filons; 
puis  les  matériaux  des  filons  ont  rempli  les  tentes 
dans  leur  étendue  , à p;;U  près  fuivant  les  circonf- 
tances.  Ainfi  \es  filons,  quant  à leur  vol  urne, J leur 
pofiûon,  à leur  manière  d’être  les  uns  à l'égard 
'des  autres,  ainft  qu'à  l'égard  des  montagnes  où  ils 
I réfident,  nous  ar.noncent  partout  les  fentes  qui, 

" dans  la  longue  durée  de  l'exiftence  de  notre  Globe  , 
fe  font  formées  & fe  forment  tous  les  jours.^ 

D’ailleurs  , je  crois  devoir  remarquer  qu’outre 
les on  rençontre  des  matières  femblables  à 

celles 
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celles  qui  ccnftituent  leur  malTe , lefqiielles  fe  font 
depofees  fous  la  forme  de  précipités  dans  les  fentes 
qui  exilfoientalors^  &qui  étoient  très-propres  à les 
recevoir.  Je  vais  efl'ayer  de  prouver  que  les  efpaces 
qu’occupent  les  fiions  font  des  fentes  qui  fe  font 
ouvertes  dans  les  rochers,  &qui  ont  commencé  par 
être  dvS  filFures,  des  crevaffes , & enfin  des  fentes 
ouvertes  par  le  haut , & plus  ou  moins  larges.  Les 
preuves  de  cette  propofition  fe  développeront  ai- 
fé.nenr.  i°.  Elles  fe  préfentent  partout  dans  les 
aftaiitemens  & les  bouleverfemens  que  les  mafiés 
de  montagnes  ont  éprouvés.  2*^.  On  fait  qu’il  fe 
forme  chaque  jour  beaucoup  de  fentes  plus  ou 
moins  considérables.  3°.  Lts  filons^  quant  à leur 
forme  & à leur  pofition  , reflemblent  parfaitement 
aux  fentes  qui  fe  font  ouvertes  dans  la  terre  & 
dans  les  roches.  Ces  fiions  ^ comme  les  fentes , fe 
rétréciffent  vers  leur  extrémité  :1a  plupart  oncles 
uns  & les  autres  des  inclinaifons  qui  fuivent  les 
pentesdes  montagnes.  4^.  Les  drufes, avec  les  crif- 
taux  qui  en  tapiffent  les  parois,  ne  font  que  cer- 
taines parties  dcsjî/o«r,qui  ne  font  pas  entièrement 
remplies , & par  conféquent  font  les  reftes  des 
vides  des  fentes  dans  lefquelles  les  filons  fe  font 
formés,  On  a des  fiions  qui  font  uniquement 
remplis  de  galets  ou  pierres  arrondies  & roulées , 
qui  ont  pénétré  par  la  partie  fupérieure  bien  ou- 
verte. Parmi  les  exemples  de  galets  réûdans  dans 
les  filons , il  n’en  eü  aucun  de  plus  frappant  que 
celui  donc  M.  Duhamel  faitmention  dans  fa  Géomé- 
trie fouterraine.V o\ci  fes  propres  expreffions:  «Le 
» filon  principal  de  la  mine  de  plomb  & d’argent 
« d'Huelgoat  en  Baffe-Bretagne  eft  accompagné, 
» tant  au  toit  qu’au  mur,  d’une  épaiffeur  de  dix  à 
« douze  pieds  de  pierres  roulées  ou  galets  de  dif- 
férentes  grofleurs,  lis  font  parfaitement  fphé- 
riques  ou  oblongs,  le  plus  grand  nombre  étant 
« quartzeux  , & femblables  à ceux  que  l’qn  trouve 
fur  les  bords  ds  la  mer  & dans  le  lit  des  rivières. 
Les  interffices  font  remplis  d’une  terre  blanche  & 
« quelquefois  ocreufs.  Les  travaux  font  à cinq  cents 
” pieds  au  deffous  de  la  montagne  , & le  filon  eft 
« incliné  de  foixante  à foïxante  & dix  degrés,  La 
« dirpofition  ôm  filon  ne  permet  pas  de  douter  qu’il 
« a été  formé  pofférieurement  aux  bancs  de  galets 
« qui  lui  fervent  de  parois.  Ne  pourroit-on  pas 
« penfer  que  les  deux  bancs  de  galets  n’en  ont  fait 
qu’un,  qui  par  la  fuite  fe  fera  fendu  ou  partagé 
« par  de  nouvelles  caufes , & qu’enfuite  lé  filon  fe 
« fera  formé  en  rempliffant  le  vide?  « 

En  lifant  cet  article  dans  l'ouvrage  de  M.  Du- 
hamel, Géométrie  fouterraine  (page^^  & fuivante)  ^ 
on  ne  peut  s’empêcher  de  rendre  à ce  favant  la  juf- 
tice  de  dire  qu’il  a connu  déjà  depuis  iong-tems 
( 1775  ) la  vraie  théorie  des  filons  , & qu’il  a fu 
diftinguer  outre  cela  les  diverfes  époques  de  leur 
formation.  Le  filon  de  la  mine  d’Huelgoat  nous 
préfente  , ajoute-t-il,  plufieurs  époques  qui  doi- 
vent être  très  - éloignées  les  unes  des  autres  j 
1°,  celle  de  la  E nte  qui  contient  le  filon  j 2°.  celle 
Géographie-Phyfique.  Torne  / JE 
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du  rempliffage  de  cette  fente  par  les  galets  <3<r  la 
i terre  qui  eft  dans  les  interffices  ; 3”.  celle  de  la  ré- 
paration de  cette  maffe  de  pierres  ro  ilées  ; 4“.  en- 
fin celle  de laformationdu ^/u/zméialli  jue.  J’ajoute 
que  la  diftance  de  chaque  epoqiie  a dû  confommer 
des  tems  très-confidérables.  On  trouve  à Cha- 
lanches , près  d’Alkmont  en  Dauphiné,  des  filons 
qui  font  uniquement  remplis  de  pierrrs  roulées, 
commecelui d’Huelgoat , fuivanteeque  M.  Schrei- 
ber  remarque  dans  fes  Ohfervaüons  fi ar Us  montagnes 
de  Chalanches.  M.  Wernernous  dit  enfin  avoir  vu 
à Akenberg  en  Saxe,  & dans  une  roche  de  gneis,  un 
dont  il  a retiré  des  cailloux  de  quartz  , exaéle- 
ment  femblables  à ceux  que  l'on  trouve  dans  le  lit 
des  rivières.  Il  réfuke  définitivement  que  plufieurs 
fubftances , tourmentées  par  les  eaux*couraiites  à 
la  furface  du  Globe,  ont  pénétré  dans  les  fentes 
qu’ont  occupées  depuis  les  filons. 

6“.  On  remarque  des  fragmens  de  la  roche  adja- 
cente. Ces  fragmens  de  la  roche  adjacente  font 
encore  des  preuves  que  les  gîtes  des  filons  ont  été 
des  fentes  ouvertes.  Ces  fragmens  ont  abfolumenc 
la  forme  de  débris  détachés  des  parois  & tombes 
dans  le  filon.  Lorfqu’üs  font  grands  , leurs  couches 
font  parallèles  à celles  de  la  roche  du  toit  & du 
mur  j ce  qui  prouve  qu'ils  n’ont  été  que  déplacés. 
Mais  lorfque  les  débris  font  petits,  ils  affcdlent 
toutes  fortes  de  directions:  preuve  évidente  qu’ils 
font  confufément  tombés  dans  des  efpaces  vides. 

■ Au_reüe , il'  n’y  a_guère  que  les  roches  de  nature 
fehifteufe  & feuilletée  , telles  que  l’ardoife  le 
gneis,  &c.,  dans  lefquelîes  on  puiffe  obferver 
cette  fingularité  que  préfentent  les  difpofidons  les 
fragmens  & les  débris  de  roche  que  l’on  remarque 
dans  les  filons. 

7®.  Fragmens  de  la  mafife  des  filons  dans  Us  filons 
mêmes.  Les  fragmens  de  ia  inalTe  du  filon  que  l’on 
trouve  quelquefois  en  plus  ou  moins  grande  quan- 
tité dans  le  filon  même,  & qui, ^empâtés  dans  une 
autre  fubftance , forment  une  véritable  brèche 
ces  fragmens,  dis-je,  prouvent  qu:*  les  filons  ont 
été  autrefois  des  fentes  vides,  lis  peuvent  êtra 
tombés  dans  le  filon  de  deux  manières  différentes  : 
d’abord  le  filon  peut  avoir  été  rempli  & s'êtra 
ouvert  de  nouveau  par  la  fuite,  c’eff  à-dire  que 
dans  le  filon  il  s’eft  formé  une  nouvelle  fente  dans 
la  même  direction  que  la  première  j fecondemenc 
un  ancien  filon  peut  avoir  été  traverfé  par  une 
nouvelle  fente.  Dans  ces  deux  cas,  une  partie  de 
la  maffe  du  filon  déjà  formé  peut  être  brifée  & 
les  fragmens  en  feront  tombés  dans  la  fente  der- 
nièrement formée.  On  trouve  beaucoup  de  ces 
brèches  dans  plufieurs  jÇ/ona  du  Hartz  , &c. 

8®,  On  trouve  des  pétrifications  dans  Us  filons. 
M._  de  Born,  dans  fes  Lettres  écrites  fur  divers* 
objets  de  tnînéraîogie , pendant  fon  voyage  en 
Hongrie,  cite  des  porphyres  trouvés  à une  profon- 
_ deur  de  quatre-vingt- neuf  toifes  dans  Ie//o,-2  de  la 
montagne  Spitaler  , au  milieu  du  cintiabre  com- 
pacte. M.  Baumer  parle  de  péciifications  qui  fa 


trouvent  dans  les  filons  , comme  d’une^chofe  qui 
n’eft  pas  extrêmement  rare.  J ajouterai  a cette  par- 
ticularité le  fel  gemme  & la  houille  j qui  fe  ren- 
contrent auîTi  dans  certains 

9°.  Les  granits,  les  porphyres , les  pierres  cal- 
caires , fe  rencontrent  dans  plufieurs  filons  de  quel- 
ques dilltriCts  de  mines , que  je  ne  crois  pas  devoir 
parcourir  ici.  Je  renvoie  aux  articles  Granits  , 
Wakkf.  , Porphyre  , &c.,  où  il  fera  queltion 

de  ces  réunions  fmgulières.  ^ 

ï o^.  M-Cinicre  d'être  des  filous  j les  uns  a l egard  des 
autres.  La  formation  des  gîtes  affignés  aux  filons  eil 
encore  inconteftable  par  la  manière  dont  ils  fe 
comportent  les  uns  à Pégard  des  autres.  Effedlive- 
ment,  ils  fe  îravérfént,  fecroifent,  fe  dérangent 
îTiutiieilement,  &fe  jettent  hors  de  leur  direction 
primitive.  Dans  leurs  interfediions,  ils  fe  ramifientj 
fe  joignent,  s’uniffent  &_ s'interceptent  les  uns 
les  autres.  Xoutes  ces  particularités  font  les  effets 
d'une  fente  nouvelle  fur  uns  fente  plus  ancienne 
qui  étoit  déjà  remplie  entièrement  ou  en  partie. 

îl°.  Maniéré  d'être  des  fijons  à t égard  de  la  roche. 
Les  rapports  des  fixions  à 1 égard  de  la  roche  , & 
notamment  à l'égard  de^fes  couches  & nrates^ 
prouvent  encore  très-évidemment  que  le.s  filons 
ont  fuccédé  à des  fentes.  En  effet , lorfqu  un  filon 
traverfe  les  ftrates  de  la  roche  , il  arrive  prefque 
toujours  cjus  la  partie  d une  ftratc  âdjaceïue  au 
toit  fe  trouve  plus  baffe  que  la  partie  de  es tte  meme 
firate  adjacente  au  mur,  & cette  différence  de 
niveau  eft  d'autant  plus  confiJérable,  que  le  jî/o?: 
eft  plus  puiflant.  Cn  peut  plus  aifément  obferver 
cette  particularité  dans  les  roches  dent  les  couches 
hétérogènes  diffèrent  les  unes  des  autres  par  leur 
couleur  & par  leur  apparence  extérieure  : ce  phé- 
nomène ne  caufe  fouvent  de  1 embarras  que  dans 
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11°.  H nous  refte  a traiter  de  la  itruaure  in- 
térieure Aqs  filotts . En  conîidérant  cette  Itroéture 
avec  attention  , furtout  celle  de  ceux  qui  offrent 
une  réunion  de  plufieurs  efpèces  de  n.ineraux  , on 
voit  qu'ils  ont  fuccédé  à des  fentes  ouvertes  qui 
fe  font  remplies  peu  à peu.  Ces  filons  font  com- 
parés de  couches  parallèles  aux  falbandes.  Leurs 
a-iüallifations  démontrent  que  ces  couches  ont  été 
a pofées  les  unes  fur  les  autres , & que  le  p^'s  fou- 
vent  celles  qui  font  immédiatement  fur  les  falbandes 
ont  été  dépofées  les  premières. 

Nous  fupprimons  ici  ce  qui  concerne  les  mon- 
tai-nes,  leurs  couches  , les  différentes  matières 
maaliiques  qui  s'y  trouvent  ^ &^ncms  _nous  pro- 
pofons  d'en  traiter  p'us  en  détail  à l'article  Mom- 
TA.GNE  , perfuadés  que  la  connoiffance  des  maues 
montueufes  importe  beaucoup  aux  développe- 
mens  des  principes  qui  doivent  faire  la  baie  de  ia 
théorie  des  filons,  qui  fe  trouve  liée  à la  théorie  de 
ia  Terre  & à la  géologie.  , 

En  obfervant  attentivement  ce  qui  eu  lur'ïÆnu 
aux  deux  faces  des  fentes  de  defficcation  du  granit, 
on  trouve  J que  , dani  plufieurs  de  ces  fentes , 
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les  faces  fe  touchent  très  exactement , farls  qu’î! 
foit  furvenu  aucun  changement  depuis  leur  forma- 
tion ; que  , dans  d’autres  occafions,  les  parois 
des  deux  faces  de  ces  fentes  font  recouvertes  d’un 
dépôt  quartzeiix  ttè s-mince  , foit  que  ces  fentes 
foient  inclinées  à l’horiz-on  , fort  qu’elles  foient 
verticales  : c'eft  vifiblement  une  incruftation  faite 
par  l'eau.  Ceci  eff  très-apparent  d.ms  les  granits 
rayés  qui  ont  commencé  à fe  détruire.  Ces  in- 
criiftations  ont  environ  une  ligne  d'épailTeiir. 

Dans  certaines  occafions  le  travail  de  l’eau  a in- 
filtré chaque  côté  des  fentes  fur  une  épaÜTeqr  de 
deux  ou  trois  lignes  d’épaiffeur,  & la  partie  in- 
filtrée & durcie  fe  diftingue  & fe  détache  aifément 
du  refte  de  h maffe  graniteufe  qui  commence  à 
fe  décompofer.  L'intérieur  du  granit  rayé  fe  ré- 
duit quelquefois  en  pou  Ire  fous  les  doigts , pen- 
dant que  cette  double  bordure  fe  cafte  par  petits 
morceaux  allez  durs,  détritus  que  produit  1 infil- 
tration. Ce  dernier  travail  de  l'eau  eft  vifiblement 
la  fuite  du  premier  : il  feu  ble  avoir  commencé 
d’abord  par  une  incruftation  lur  les  faces  des  fen- 
tes 3 & continué  enfuite  à une  certaine  diftance 
de  ces  faces  : d'eù  il  eft  réfulté  des  band-s  aftez 
larges  de  granits , où  l'on  ne  voit  p’us  qu  une  bor- 
dure de  granits,  fans  aucune  trace  des  rai-S  & des 
feuillets  primitifs  11  femble  que  ces  bmdes  aient 
éprouvé  , par  cette  ir.filîrati'-n  , une  criftallifation 
uniforme  par  la  nouvelle  difpofition  des  principes 
du  granit;  &:  lovfque  deux  fentes  fe  font  troir. ées 
voilines  l’une  de  l’antre,  rtntervalie  alors,  amfi 
travaillé,  offre  un  filon  d’une  nacore  pattictiüère 
de  granit  qui  a toute  i’épa'fteur  d 1 irtervalle.  îl 
n’y  a que  dans  les  vides,  que  L-  forrrent  Us  filons 
compofés,  ou  de  fimples  quartz  ou  de  fêla  fpath 
purs. 

En  fuivant  toutes  ces  obfervations  aux  environs 
de  Limoges  & dans  plufic-U'S  autres  parties  du  Li- 
moufin  , j'ai  pris  une  idée  du  travail  de  1 eau  dans 
la  formation  des  qui  font  couftamment  affu- 
jettis  aux  fimples  fentes  , ou  qui  fe  trouvent  dans 
l'intervalle  de  deux  fentes  Fort  voifines.  Si  les  ma- 
tériaux de  ces  filons  ont  une  difpofition  & iin  ar- 
rangement difterens  des  princip  s du  granit  rayé, 
il  ell  vifible  qu’il-,  font  la  fuite  du  trava'l  de  l'eau, 
non  dans  un  vide  , mais  clans  un  plein  encore  propre 
à recevoir  des  dépôts  quartzeux  ou  des  dépôts 
fpathiques. 

Quant  à ce  qui  concerne  Es  filons  puremerc 
quartzeux  ou  fimplemrnc  fpath;q"es,  ils  n'on:  pu 
fe  former  que  dans  un  vicie  où  il  ne  fe  t.-'ouvoit 
aucun  autre  principe  que  celui  qtff  a été  dépnfa 
par  i’eau  circulant  au  milieu  des  maffits  où  elle  fe 
chargeoit  des  principes. 

11  paroîtque  ,dans  les  granits  rayés  , il  y a,  toutes 
choies  d'ailleurs  égales  , beaucoup  plus  de  quartz 
que  dans  le  granit  à criftaux  uniformérrent  eiftri- 
bués  ; aufli  c’eft  cette  raifon  qui  arrultiplie  les  dé- 
pôts quartzeux  dans  les  fentes  des  granits  rayés  où 
les  filons  fe  trouvent.  D'un  autre  côte , les  jî/o.’» 
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fpath'ques  ne  fe  rencontrent  guère  que  dans  îe  cas 
<>ù  le  telJ-fpath  domine , & même  il  y a des  criT- 
taux  de  feld-fpath  dans  les  fentes  des  granits  à 
crilbux  uniformes,  où  le  feld-fpath  eft  dominant, 
comme  je  l'ai  dit.  Il  eft  vrai  que  les  fentes  à fiions 
lOiit  rares  dans  les  cantons  de  ces  granits  à cnlbux 
uniformes. 

Filons  jf  athlque  s graniteux . Il  y a des  filons  de  gra- 
nits rayes  it  tèuiiltrés  au  milieu  de  granits  à crif- 
taux  uniformément  dirtribués , & des  filons  de  gra- 
uits  à cridaux  uniformément  diftribués  dans  les 
granits  rayés  & feuilletés.  Dans  ce  casii  y a beau- 
coup de  variétés,  foit  dans  la  criftallifation  , foit 
dans  le  grain  (oit  dans  les  couleurs  du  feld-fpath  , 
loit  dans  la  proportion  du  mélange’ de  ce  principe 
avec  les  autres. 

Un  feu!  filon  de  feld-fpath  m’a  offert  toutes  les 
nuances  d'infiltration  qui  en  ont  fait  des  quartz, 
dans  certaines  parties,  & de  tous  les  ciegres  de 
decompofirion  dans  d’autres  qui  en  ont  fait  du  pé- 
tuntzé,  Oiême  du  kaolin.  Le  pécuntzé  du  Limou- 
fip.  efl  le  premier  degré  de  deftruétion  des  lames 
du  fel  j-ff>3'.h,  le  kaolin  le  dernier  terme  qui  les 
réduit  en  poufilère.  Ce  jî/on  avoit  environ  douze  à 
quinze pouces  de  largeur,  fur  feize  à dix-f.-pt  pieds 
de  longueur  dans  un  pian  vertical.  Il  fe  trouvoit  au 
milieu  du  granit  rayé  en  deflruètion  j 1!  n’étoit  pas 
le  feul  dans  ce  canton  : i!  y en  avoir  à côté  &:  aux 
environs  plufieurs  petits  filons  vagues  , détruits  en 
partie.  Dans  ceux  où  lea  morceaux  de  quartz  do- 
minoiert,  on  voyoit  quelques  refies  de  feld-fpath 
en  divers  états,  & les  morceaux  de  quai tz  of- 
froienc , fur  quelques-unes  de  leurs  faces , des 
James  qui  chatoyoîenc , que  je  regarde  comme  les 
relies  de  la  crifiallifation  primitive  des  feld-fpath 
qui  ont  fervi  de  bafe  aux  quartz. 

Filons quartieux.  Lesjî/oaaquartzeux  ont  éprouvé 
des  fentes  de  delüccation  , en  coniéquence  def- 
quelles  les  morceaux  de  quartz  fe  détachent  alfé- 
ment  de  leur  gîte  à mefure  que  le  granit  fe  dé- 
truit, & c'efi  ordinairement  J comme  je  l’ai  dit , 
du  granit  rayé  & feuilleté. 

li  y a des  filons  de  fUld-fpath , divifés  de  miêms 
par  morceaux,  en  ccnféquence  des  fentes  multi- 
pliées qui  les  coupent  ordinairement  p ir  un  plan 
perpendiculaire  aux  deux  faces  de  la  fente.  On 
apperçoit  ordinairemenc  des  pointes  quarczeufes 
dans  les  morceaux  de  feld-fpath. 

Quelquefois  les  morcea-ax  de  feli-fpaih  pa- 
roilî'ent  avoir  pris  la  dureté  & un  peu  la  couleur  du 
quartz  , fans  qua  leur  eriltallifacion  priïT.itive  pat 
hmes  ait  ceffé  d’être  fenfibie;  & dès-lors  je  pré- 
fume  que , par  un  certain  travail  de  la  Nature  , qui 
eft  peut-être  plus  commun  que  l’on  i>e  penfe,  le 
quartz  a eu  primitivement  pour  bafe  desmotceaux 
de  feld-fpath  ou  bruts  ou  ciiftalüfés. 

Je  dois  dite  , outre  cela , que  les  filons  de  feld- 
fpath  éprouvent  , dans  certaines  parties  , une  dé- 
compofition  qui  en  fait  du  kaolin  , pendant  que 
4aas  d’autres  il  s’opère  une  iufiltration  quartzeufe^ 
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& enfin  le  refte  s’eft  confervé  fous  forme  <k  dans 
la  nature  de  feld-fpath. 

FILTRATIONS.  Les  eaux  des  rivières  filtrent 
beaucoup  dails  l’intérieur  des  terres , frmt  loin  de 
leur  lit , fl  les  bords  en  fi  nt  garnis  par  des  dépôts 
fablonneux  : on  peut  en  juger  par  le  mouvcn;et;c 
de  l’eau  des  puits  creufés  dans  ces  dépryts.  Cette 
' eau  hauffe  à mefure  que  les  rivières  cvoifTent  , & 
baifi'e  à mefure  que  l'eau  des  rivières  diminue. 
Dans  les  grandes  crues  des  rivières,  comme  de  la 
Seine,  toutes  les  caves  de  Paris,  creufées  dans  le 
dépôt  de  la  rivière,  fe  rempliffent  d’eau  , & à un 
très-grand  éloignement  des  rivières,  pour  peu  que 
la  hauteur  de  l’eau  fe  foutienne  à un  certain  dfgré 
au  deffus  du  niveau  des  caves.  Cet  effet  eft  plus 
fenfible  dans  les  puits.  Cet  effet  vient  de  deux 
caufes  qu’il  ne  faut  pas  prendre  féparément,  parce 
qu'elles  agiffent  en  même  tems.  Ces  deux  caufes 
font  l’adion  de  l’eau  de  la  rivière  , qui  pénètre  un 
peu  dans  les  terres  ; la  feconie,  l’eau  qui  vient  fur 
les  côtés , 8c  qui , ne  pouvant  pas  gagner  le  lit  des 
rivières  à ciufe  de  ia  réadlion  de  l’eau  de  la  ri- 
vière, fe  foudent  à une  certaine  hauteur  dans  les 
terres. 

Pour  peu  qu’il  y ait  des  foffés  creufés  d.tns  les 
terres,  dans  les  fonds  de  vallée , l’eau  y eft  claire  , 
limpide,  pendant  que  celle  de  la  rivière  eft  faîe  ; en 
forte  que,  vers  le  lit  de  la  rivière,  l’eau  eft  (ale, 
& à une  bonne  dirtance  elle  eft  claire  Sclimpide^ 
& fans  fe  n.êier  à la  première. 

FIMARÇON  : c’étoit  un  petit  pays  de  la  ci- 
devant  Gafeogne,  fitué  p-artie  dans  le  ci-devant 
i Condomois,  partie  dans  le  ci-dev.mt  Armagnac. 
On  lui  donne  environ  douze  !ieu-:s  de  tour.  11  rerj- 
fermoit  feize  communes,  dont  la  principale  étoit 
Caftelnau  5 elles  étoie-nt  fous  les  trois  diocèies  de 
Condom,  d’Auch  & de  Ltiioms.  Fimarçon  fait 
aftueliement  partie  des  départemens  du  Gers  & de 
Lot  Si  Garonne , & y donne  plufieurs  produdions 
excellentes. 

- FINISTERRE  ( Départemert  du).  On  a formé 
pour  ce  département , une  nouvelle  dénomination , 
ou  plutôt  on  a appliqué  à cette  partie  de  la  France , 
la  plus  avancée  à l'oueft , vers  l’Atlantique,  un 
nom  que  les  Anciens  avoient  donné  au  promon- 
toire du  nord-oueft  , de  i’Eipagne,  appelé  aujour- 
d’hui le  cap  Finifierrc.  Ce  nom  emporte  très-bien 
avec  loi  l’idée  d’une  partie  de  terre  très-avancée 
en  mer,  & au-delà  de  laquelle  tout  finir.  Un  con- 
féopitnce  , ce  département  a U mer  du  nord  à 
l’oueft , & du  fud  à l’eft  les  dép.artemens  des  Côtes- 
du-Nord  & du  Morbihan  pour  üinitts. 

La  fuperficie  de  ce  département  eft  d’environ 
un  million  trois  cent  cinquante-huit  mille  cinq  cent 
■ cinquante-quatre  arpens  carrés,  & fa  population 

Ide  quatre  cent  foixante-quatorze  mille  trois  cent 
quaunîe-ueufhabitans.  U renferme  deux  cent  qua- 
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tre-vingt-fix  communes.  Ce  département  eft  dans  ^ 
levêché  de  Quimper  & de  la  troifième  diyifioa 
militaire.  lieit  dureffortdu  tribunal  d appel  feant  à 
Rennes,  & dans  la  troifième  confervation  foreftière. 

Les  principales  rivières  , c|ui  ne  font  pas  confi- 
dérables , font  l'Aulne , qui  prend  fa  fource  vers 
Touelt-de  ce  departement  jpaffe  a Chateauneuf , a 
Châteaulin,  &fe  rend  au  tond  de  li  baie  de  Brelt. 

L'Oies,  qui  commence  au  nord-eft  de  Quim- 
per , arrofe  cette  ville  & fe  jette  à la  mer. 

Ce  département  eft  une  partis  de  la  ci-deyant 
Bretagne  , & n'eft  pas_  très-fertile_,  excepté  en 
quelques  efpèces  de  grains.  Les  habitans  y parient 
' une  langue  qu'on  croit  être  1 ancien  celtique. 

Les  principales  rivières  qui  prennent  leur  fource 
dans  ce  département , font  au  nombre  de  quinze, 
parmi  lefquelles  je  diftinguerai  l’Aoer,  l Aber-Be- 
iioîc , l'Aber-Idut  & T Aber-V rach  , 1 Aulne  , Lan- 
, dernau  , Faon  , Morlaix  , Odes  & Quimper  5 ce 
qui  prouve  que  le  terrain  eft  bien  arrofé. 

Les  rades  font  au  nombre  de  trois  : celles  de  Breit, 
de  Galieftan  & de  Poulbras.  Quant  aux  ports, )'en 
ai  compte  trente-trois  le  long  de  cette  cote  fi  den- 

Enfuite  fuccèdent  les  îles,  qui , au  nombre  de 
vingt , s'annoncent  comme  des  portions  de  terres 
détachées  de  la  côte.  J'ai  déjà  parlé  d Oueflant  à 
l'article  de  Breil. 

Les  pointes  viennent  a la.  fuite,  au  nombre^ de 
quinze,  & achèvent  de  prouver  le  travail  de  fO- 
cean  contre  la  côte , 6c  le  terminent  par  les  baies , 
qui,  outre  celle  de  Bref! , font  d ailleurs  au  nombre 
de  quatre  : celles  d’.Audierne  , de  Douarnenez  , 
■de  Foret  & des  Trépaffes.  _ _ 

Je  ne  puis  finir  que  par  les  anfes  , que  je  dois 
préfenter  en  détail,  & qui  font  les  Bîancs-S.iblons, 
le  Conquet-Dinant , Doiir , Gouloux  , Luguen^  , 
Penthitr-Poukres , Profpergor , Renaudet , Toul- 
broch,  Minon  & Toulinguet,  que  j'ai  obferyes 
avec  foin,  & qui  rendent  les  parties  voifines  des 
bords  de  la  mer  fort  intéreflantes. 

Produdions.  Les  terres  de  ce  département  font 
de  oeu  de  rapport  j elles  produifent  néanmoins  du 
blé‘,  du  lin,  du  chanvre  & des  légumes  :_on  y ex- 
ploite des  carrières  d'ardoife  & des  mines  de  plomb. 
Châteaulin  & Plougaftel  ont  des  eaux  minérales 

allez  eftimées,  ^ 

Induftrie.  Les  principaux  objetsqu  on  y fabrique, 
f ,nt  des  toiles  de  lin  & de  chanvre  , étroites , grof- 
lières , pour  la  chiourme.  il  s'en  fait  à Morlaix  un 
commerce  confidérable  , ainfi  que  de  toiles  à voiles 
pour  les  vaiffeaux,  de  toiles  blanches  & rouffes  , 
de  bas,  de  chandelle,  de  poudre  à epon,  de 
cuirs  forts,  de  cuirs  en  croûtes , de  papiers  & de 
faïence.  On  y prépare  des  fardines  & autres  poil- 
fons. 

FINLANDE , contrée  qui  commenceau  cercîe  po- 
laire arûique  J & forme  une  bordure  étroite  le  long 
des  côteSj  depuis  La  Noïv/ègejufqu  àlaMeï-Blanche. 
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Vue  de  la  mer , c'eft  une  terre  plate , bornée  par 
une  chaîne  de  montagnes  toujours  couvertes  de 
neige.  La  profondeur  de  l’eau  le  long  des  rivages 
eft  depuis  cent  jufqu'à  cent  cinquante  braffes.  Les 
habitans  quittent  leurs  cabanes^  à l'approche  de 
l'hiver,  & n'y  reviennent  que  l'été.  Au  milieu  de 
cette  faifon,  les  Lapons  des  montagnes  y viennent 
aufii  pêcher , & s'y  établir  avec  leurs  tentes  & leurs 
provifions}  enfuite  iis  retournent  en  automne  à 
leurs  montagnes.  Quelques-uns  d'eux  reftent  au 
bord  de  la  met  & y vivent.  C'eft  à ce  paysque  com- 
mence aftez  brufquement  une  race  d'hommes  qui 
mérite  d'être  rem  irquée.Leur  ftature  eft  de  quatre 
à quatre  pieds  & dend  : leurs  cheveux  font  courts , 
noirs  & rudes.  Ils  ont  la  tête  grofie  , la  peau  ba- 
fanér  6c  les  jambes  comme  des  fufeaux  ; ils  ont  les 
bras  fi  forts,  qu'ils  peuvent  tirer  un  arc  qu'un  fort 
Norvégien  pourroir  à peine  bander,  mais  paref- 
feux  juiqu'à  l'engourdilfemcnt , avec  quelques  va- 
riations & quelques  exceptions  tres-rares  ; tels  font 
les  habitans  de  toutes  les  cotes  aréliques  de  l'Eu- 
rope, de  l'Afie&dc  l'Amenque.  Ils  fimt , quanti 
l’elprit  Sc  au  corps,  une  race  diltn  èle  de  leurs 
voifii  s. 

Les  mers  & les  rivières  de  la  Finlande  norwé- 
gienne  regorgent  de  poiflons.  L’Alten  de  la  Fin- 
lande occidentale,  apres  un  cours  paifible  à travers 
les  montagnes  & les  forêts,  forme  U’ie  belle  cata- 
raéte  qui  fe  précipite  d’un  rocher  fort  éieve  dans 
un  vafte  baifin  où  fe  rendent  nombre  de  navires 
pour  la  pêche  ou  la  vente  du  faumon.  Les  naturels 
du  pays  prennent  IcS  faumons  dans  des  pêcheries 
conftruites  lur  le  plan  des  pêcheries  deNorwège,  & 
ils  en  font  avec  les  marchands  de  Bergen  un  grand 
article  de  commerce. 

La  rivière  de  Tana  tombe  dans  le  fond  de  la  baie 
avec  un  bruit  prodigieux  , & forme  , par  fa  chute  , 
une  cataraêfe  fuperbe.  Ainfi  que  l’Alten,  efte  a la 
fource  bien  avant  dans  la  Liponie  , & ns  le  dé- 
charge dans  la  baie  qu' après  un  long  cours  à travers 
les  montagnes  & les  marais.  Parmi  les  rivières  qui 
fe  déchargent  dans  la  même  mer,  quelques-unes 
ontété  fameufes  par  leurs  caftors  & par  leurs  moules 
à perles.  La  Tana  eft  d’ailleurs  la  plus  célèbre  de 
tout  le  nord  pourfes  faumons.  On  les  diftingue  a 
leur  courte  groffeur  & à l'excellence  de  leur  chair. 
La  pêche  en  commence  de  bonne  heure  au  prin- 
tems , & les  lois  de  Norwège  obligent  à la  ter- 
miner quatorze  jours  apres  la  Saint- Jean  Bap- 
tifte. 

A l’eft  de  cette  rivière  eft  l'île  de  Vardoe  , qui 
a un  beau  port.  Il  s'eft  établi  dans  cette  ile , au  voi- 
finage  d'un  fort,  jufqu’à  trois  cents  cabanes  nor- 
végiennes , habitées  par  les  pêcheurs.  Au-delà  du 
promontoire  de  DomcrneiT,  la  mer  tourne  a ! ouelt 
& forme  une  baie  profonde.  La  rivière  de  Pats  fert 
ae  limite  entre  la  domination  norvégienne  & la 
domination  mofeovite.  L'île  des  Pêcheurs,  un  peu 
à l'eft  de  l’embouchure  de  la  rivière  de  Pats , 
s’étend  ie  long  de  la  côte.  On  obferve  cv;  à la  hau- 
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teur  de  cette  île  une  mer  vafte  & profonde  s éle- 
voic  également,  Ce  par  les  vents  du  norJ-oiied  , & j 
par  ceux  du  nord'eft;  enfuite  la  cote  , depuis  le 
Cap-Nord,  fe  dirige  au  fud , jufqu  à Textrémité  de 
la  Mer-Blanche  : pour  lors  la  hauteur  des  côtes  di- 
minue par  degrés,  & le  nombre  des  îles  s éclaircit. 
La  grinde  rivière  de  Kola  fe  découvre  un  peu  à l’eft 
de  file  des  Pêcheurs  ; elle  a environ  un  mille  de 
largeur  près  de  la  ville  de  Kola , firuée  à plus  de 
fept  lieues  de  fon  embouchure  : on  y fait  encore  un 
grand  commerce  de  laumons  & d huile  de  poiffon 
qu’on  extrait  du  foie  des  requins , dont  on  pêche , 
dans  ces  parages,  plufieurs  efpèces. 

La  morue  & la  plupart  des  bons  poiffons  de  la 
mer  d’Allemagne  abondent  jufqu’à  cette  latitude 
élevée.  On  a vu  même  le  thon  pourfuivre  le  ma- 
quereau dans  ces  mers  froides  & iong-tems  gla- 
cées. 

FINTELLE  ( Fort  du)  , du  département  de  la 
Lys  , canton  de  Loo , fur  le  canal  & près  de  Loo  , 
dans  la  ci-devmt  province  de  Flandre.  Près  de  ce 
fore,  parle  moyen  de  quelques  moulins  & d’autres 
machines , on  lève  les  barques , quoique  chargées , 
pour  les  mettre  dans  le  canal  qui  vient  de  Fumes 
& de  Loo  dans  la  rivière  de  l’Ifère,  d’où  elles  ie 
rendent  enfuite  par  la  Knoque  à Yprès. 

FiRBEiX,  village  du  département  de  la  Dor- 
dogne, canton  de  Saint-Pardoux- la- Rivière,  fur  la 
Drôme.  Il  y a un  fourneau  de  forge. 

FIRMI  - FIRMI , bourg  du  département  de 
l’Aveyron  , canton  de  Saint- Albin , & à une  lieue 
de  cette  ville.  Il  y a une  mine  de  cuivre  & une 
mine  de  charbon  de  terre. 

FIRMINI,  bourg  du  département  de  la  Loire, 
arrondilfement  de  Saint-Etienne , & à deux  lieues 
fud-oueft  de  cette  ville.  Ce  bourg  eft  dans  une 
plaine  arrofée  par  iroi>  ruilTeaux.  1!  y a une  fabrique 
de  doux  affez  confidérable.  On  y fait  aulTi  des  ru- 
bans. Le  terroir  eft  fertile  en  blé,  avoine  & four- 
rages. On  tire  beaucoup  de  charbon  de  terre  de 
trois  folles  ; il  eft  employé  à la  fonderie  des  fers 
& batterie  de  cuivre  au  lieu  de  Marcou,  & pour 
la  fabrique  des  clous  & chauffage. 

FISMES , ville  du  département  de  îa  Marne. 
Cette  ville  du  ci-devant  Rémois  eft  ficuée  entre 
les  deux  rivières  de  Vefle  & d’André,  un  peu  au 
delTus  de  leiy  confluent.  H y a des  carrières  de 
pierres  calcarres  à coquilles , qui  font  par  bancs 
fuivis  & très-étendus. 

FLAM.\NVILLE,  village  du  département  de 
la  Manche,  arrondillèment  de  Valognes.  U fe 
trouve  aux  environs  de  très  beaux  blocs  de  granit 
gris  : on  y voit  aulFi  entre  les  rochers  une  tente 
confidérable  qui  aboutit  à la  mer,  & au  fond  on 


trouve  une  galerie  horizontale  où  l’on  peut  ob- 
ier ver  l’organifaticn  des  granits  de  l'aiiticrure  terre. 

PLAISES  DE  SAÎNT-MIHEL,  Onobferve  fur 
les  bords  d.e  la  Meufe  , proche  Saint-Mihel , des 
rochers  appclés/û//fj  dans  le  pays , fans  doute  par 
corruption  du  moi  fûlaife , employé  pour  déligner 
les  rochers  efearpés  des  bords  de  la  mer.  ( V'oyti 
cet  article,  ) 

Ces  rochers  font  au  nombre  de  fept,  tous  adof- 
fés  à la  côte  de  Saint-Mihel.  lis  préfentent  des 
maffes  élevées  à plus  de  trente  mètres  au  deffusde 
leur  bafe  , que  baignent  les  eaux  courantes  de  la 
rivière.  Outre  cela  le  fommet  des  collines  centre 
lefqiielles  ils  font  adofïes , les  domine  de  plus  de 
quarante  mètres.  I s font  rangés  en  ligne  droite  fur 
une  longueur'de  plus  de  trois  cents  mètres  üans  la 
direâion  du  lit  de  la  rivière. 

Ils  fe  détachent  en  avant  du  maflif  des  collines  , 
environ  de  dix  mètres  , fur  une  largeur  de  quinze 
à vingt-cinq  mètres  dans  le  milieu. 

La  pierre  dont  ils  font  formes,  comme  tous  les 
bancs  pierreux  de  cette  fuite  de  côtes , eir  calcaire , 
chargée  de  madrépores.  Le  ciment  qui  lie  ces  tol- 
files  eft  de  même  nature.  li  s’y  montre  fous  un  grain 
plus  ou  moins  iranfparent  que  le  refte  ; fouventil 
y forme  des  veines  continues,  &■  quelquefois  des 
criftaux  fpathiques  bien  prononces. 

Ces  maffes  de  rochers  préfentent  diveifes  for- 
mes, toutes  irrégulières.  Quelques-uns  ont  pris  la 
forme  de  cônes  tronqués,  pendant  que  d’autres 
offrent  celle  de  cônes  entiers.  On  reiTiatque  dans 
quelques  autres,  des  têtes,  des  têtes  de  chapiteaux 
avec  des  moulures  en  corniches,  &c.  Ils  font  dé- 
tachés les  uns  des  autres  fur  des  diftances  qui  varient 
depuis  quinze  iufqu’à  quarante  mètres  : on  y ob- 
ferve  enfin  des  fentes  à peu  près  parallèles  a leurs 
faces  : le  pied  de  plufieurs  femble  avoir  éprouvé  un 
déplacement  en  s’avançant  fur  le  fol. 

Après  l’examen  de  ces  caraétères  qui  leur  font 
communs  avec  ceux  des  rochers  efearpés  des  bords 
des  rivières,  nous  devons  infifter  fur  des  formes 
très-remarquables,  qui  les  diftinguent  affez  fingu- 
liérement  des  autres  maffes  de  rochers  : ce  font  des 
filions  ou  excavations  qui  les  traverfent  horizon- 
talement à plufieurs  hauteurs  diftindtes,  ôc  toutes 
correfpondantes  d’un  rocher  à l’autre,  voifin  & 
régnant  également  fur  toutes  les  faces  des  fept. 
Partout  ces  excavations  préEntent  des  arrondilfe- 
mens  fort  liftes  & fort  polis  fur  leurs  extrémités 
fupévieures  & inférieures. 

La  profondeur  ordinaire  de  ces  filions  eft  d’un 
& de  deux  décimètres  : il  y en  a qui  font  appro- 
fondis jufqu’à  deux  tiers  d.'^  mètres.  Enfin  ceux 
''  qui  font  le  moins  creufés,  n’ont  guère  que  fix  à 
huit  centimètres  de  profondeur.  Nous  fupprimerons 
ici  les  autres  détails  qui  concernent  la  largeur,  la 
pofition  , les  variations  de  tous  ces  filions.  Ce  qu’il 
importe  le  plus  de  remarquer,  c’eft  la  correfpon- 
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dance  de  ces  excavations  ^ en  les  fuivant  dune  ... 

rnaife  à raiivre.  I 

Nous  i- viendrons  eufuice  à ces  (î, Ions,  d mtnous  : 
donnerons' une  explication  iunple.  Nous  paffons  _a  | 
ee  qui  conceine  la  réparation  de  ces  rothers , ioit  | 
tntr’eux  , toit  de  la  maffe  des  colunes  a jxque..es  | 
ils  ont  appartenu.  Quelleeft  la  cair.e  qui  a pu  con-  ; 
tribuer  à ces  arrachemens  , qui  lont  auüi  etLiious 
que  multipliés?  Ne  femble-t-il  pas  piooaJie  qii-i 
ces  effets  (ont  particuliérement  dus  a 1 action  rtos 
eaux  pluviales,  qui  non-feuleiTirnt  ont  entrane 
les  terres  mobiles  qui  retouvroient  e s vochers, 
mais  encore  ont  démoli  les  parties  des  bancs  fondes 
qui  en  formoieiu  l’union , foie  entr  eux  , ioir  avec 
le  corps  des  collines.  Ce  font  tous  ceschangcmer.a, 
toutes  ces  deffruftions,  qmont  contnuue  a ia  plus 
grande  partie  des  derniers  phénomènes  qui  nous 

il  noüsrcflecependant  àconfidérerles filions  d.ont 

nous  avons  parlé  d’abotd,  leur  diredion  horiz  n- 
tale  8c  leur  correfpoudance.  Lamarche  de  1 eauplu- 
\iale  qui  circule  fuivant  les  pentes  Scies  cuv^rtui  es 
ou  fentes  qu’elle  rencontre,  ne  peut  nous  donner 
la  folution  de  ce  problème.  Quelques  oofervateurs 
géologues  ont  pret-ndii  qu’il  faut  avoic  recours  a 
un  courant  d’eau  mu  fur  drs  lignes  nonzoatales  ^ 
correfpop.dsntcs  à la  diredion  des  iulons,  & dont 
h h.àuteur  aura  varié  fuivant  b poiuion  reipedive 
de  ces  fi'lous,  & enfin  dont  ia  duree  , a chaque 
degré  d'élévation,  aura  été  proportionnée  a ia 
profondeur  de  ces  cavités.  Ils  ajoucent  meme  que , 
comme  les  filions  les  plus  élevés  [ont  les  plus  pro- 
fonds, il  faut  fupDofer  que  les  courans  d eau  les 
plus  adifs  ont  féjourné  le  plus  long-tems  a ces 
degrés  d’élévation.  Enfin  ils  en  concmeni.  que  tous 
ces  courans,  dont  les  traces  fe  trouvent  encore  fur 
Its  rochers  qui  occupent  les  bords  c.e  la  vadae  de 
laMeufs,  ne  peuvent  être  quelles  eaux  de  cette 
rivière,  lefquelles  fe  !bnt  élevées  aux  aiir.rrenCcS 
hauteurs,  d'abord  des  filions,  c eft-a-dire,^a  p us 
de  cinquante  mètres  au  deffas  du  niveau  de  leur 
furface  aéluelle.  Enfin  iis  font  fuivreaux  eaux  tous 
les  mouvemens  qu-’ils  ont  cru  nécciiaires  pour 
rendre  raifon  de  toutes  les  formes  de  ces  rochers, 
fans  confidérer  les  effets  des  eaux  pluvia.es,  a Inac- 
tion defciu-lles  cesmaffesfe  font  trouvées  expoiees 
depuis  que  la  vallee  de  la  Meufe  a été  appi'oiondie 
à un  certain  point. 

1!  s’en  faut  beaucoup  que  ces  géologues  aient 
connu  la  marche  «ràinaire  .les  eaux  cniiranus  des 
rivières  dana  l'approfondiffeinent  des  va'le-es.  iis 
aiu'oient  vu  qu’ayant  fuivi  toute  léteniue  ci. s 
pians  invlinés  , oppofés  au.x  bords^  elcarpés  des 
f, ailes  avant  de  parvenir  à la  bife  qu  elles  baignent 
aétueilemenc , b maffe  des  eaux  du  fleuve  n a pu  at- 
teindre à chaque  degré  d’approfonc!i:l£>uK.nt  cpi  elle 
a opéré  dans  la  vallée  , chacun  des  poinCî  de  la  aace 
cîesrochtrs  oùfc  trouvent  les  filions.,  8^l£s^cieulor 
comrove  ori  l’a  prétendu  ; car , fuivant  nos  principes, 
les  eaux  courantes  de  ia  Meule  n oat  touche  'aux 
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rochers  que  lorfqu’elles  font  parvenues  à la  bafe 
de  ces  rochers.  Les  filions  doivent  donc  être  attri- 
bués à des  cifconftances  dont  il  ne  parok  pas  que 
les  géc'logues  lorrains  aient  fu  bien  faifir  les  in- 
fluences. C’eft  dans  i’expofition  de  ces  circenftan- 
ces , que  nous  trouverons  la  folution  d u.i  prob.ê  ne 
qui,  dans  foirgenre,  a aû  piquer  notre  curio- 
ilté. 

En  obfervant  avec  foin  de  femblables  filions  qui 
fe  trouvent  creules  tians  Us  niaifi's  de  certaines 
parties  des  Juras,  foit  de  Franch-.-Comté , foit  du 
Dauphiné  & debiUovence,  ilaétebcilsde recon- 
noitrè  q'j’ils  avoient  ainfi  été  creules  dans  les  bancs 
ies  pi'us  t.;ndres,  donc  le  grain  le  moins  ierré  fe  pré- 
toit  plus  lacilcnieiit  à cette  efpèce  de  démolition 
qu'eprouveiit  les  couches  fupériêures  2c  inferieu- 
res. J’ai  •.  U d’aii-eu -s  que  ces  filions  étoient  telle- 
ment dép-iiians  de  ces  bancs  , qu’ils  en  fuivoier.c 
conflaniinent  la  dircétion  , fait  que  les  affemalagcS 
de  couches  aient  ere  eonlerves  dans  leur  première 
fitua  ion  huvi'.'.oacale  , fou  qu’ils  taifent  éprouvé 
un  dépbeerner  a la  iuite  duquel  les  bancs  a voient 
étéinciir.ssa  l'h.'riao;;.  D’apies  toutes  ces  confidN 
rations,  je  per.'..,  que  Ics  ftaifes  de Saiat-lelih.el  doi- 
vent la  coi-ffîgn ïat.‘';r)  des  filions  qui  les  traverfent  , 
auxdffferens  degrés  d élévation  dont  nous  avons 
i parlé  J aux  bancs  tendres  ou  bouzinsqui,  dans  leur 
état  primitif,  fe  font  trouvés  fufceptibles  d’une 
démolition  prompte  & fici'e,  mais  furtouc  depuis 
qu’ils  ont  été  expofés  à 1 air  libre  & aux  a'csrna- 
, cives  de  l’hiiniiQite'&  de  ia  (échereffe.  ( Fby.Bou- 
ziN,  F ALAISES,  Plan  "INCLINÉS,  Bords  ESCAR- 
PES , où  route  la  marche  des  eaux  courantes  des 
rivières  dans  l’approfondiffement  des  vallees  eîl 
expliquée  de  maniera  à faire  connoitre  les  caules 
qui  ont  concouru  fuc'ceüivem';'nc  a 1 éiataétuel  cies 
bords  de  l.i  vallée  de  ia  Meufe,  aux  environs  de 
^ Scint-Mihel.") 

FL.\MBOROUGH  ( Cap  de).  Au  cap  de  Flam- 
bofough  commencent  les  côtes  dures  ou  de  roches 
de  ce  côté  de  la  Granle-Bretagne ; elles  conti- 
I niient  f.ms  autres  interruptions  que  quelques  baies 
! Eblonneufes  & d-es  baiîe.s-terres , juQu’à  l’extré- 
mité  du  rovaume.  Souvent  il  arrive  que  le  fond  de 
la  mer  participe  de  la  nature  de  l’elémer.t  voifin  j 
auffi  , aux  environs  de  ce  cap,  Sc  à quelques  milles 
an  nord,  les  rivages  fort  Couvent  rocailleux,  Sc 
offrent  des  retraires  aux  écreviffes  & autres  cruf- 
■ tarées  ; enfuice  une  étendue  de  fable  fin,  depuis 
I un  mille  jufqu’à  cinq  de  large  . fe  prolonge  vers 
l’efl: , ôc  depuis  ces  bords  jufqn’à  ceux  duDogger- 
B.ink  c’eft  un  fond  iné'gal , hériffé  de  roches  caver- 
neufes,  avec  une  mer  profonde  , prefque  par- 
tout revêtu  de  coraünes  & autres  plantes  matines. 

La  difpofition  du  rivage  procure  aux  habitans 
de  cette  côte  la  pêcherie  avantageufe  qu’ils  pof- 
fè  lent  j car , d’un  cote  , le.  livage,  Sc  de  1 autre 
les  côtes  du  Dogger-B.mk  , comme  les  côtes  d’un 
. piège  , donnent diredliom  a la  multitude  des 


efpèces  da  morues  qui  vitrine nt  annuellement  de 
rOcéan  feptentriorial , féjourner , s’égayer,  & dé- 
pofer  leur  Irai  dans  les  parues  voilints  des  tô'es 
d'Angleterre.  Elles  trouvent  une  nourriture  abon- 
dante dans  les  plantes  des  roches  , dans  les  vers 
des  fables  J & un  abri  pour  leur  frai  dans.les  creux 
de  ce  fond  rocailleux  5 elles  le  dépofent  dans  le  ca* 
nal , entre  les  bancs  & les  rivages  : c"ed  là  qu'on 
les  prend  , ou  bien  dans  les  trous , entre  les  bancs 
d'Ogger  & Wall  ; c.ir  elles  n’aiment  pas  l’agitation 
de  ï’ean  fur  les  furfacts  fans  profondeur.  Au 
contraire , les  fcares , efpèces  de  raies  à peau  dure, 
les  hoübiites , les  carrelets  & autres  poifTons  plats, 
s’enfeveliffent  dans  le  fable  , & s’y  mettent  à J’abri 
de  l’agitation  des  flots. 

Une  prodigieufe  multitude  de  habdècles , ef- 
pèce  de  merlus , vifitent  cette  côte  à des  périodes 
marquées.  Généralement  ils  arrivent  vers  dé- 
cembre, & s’étendent  trois  milles  de  largeur  de- 
puis le  rivage , & en  longueur  depuis  le  cap  Flum- 
koroagh  jufqu’au  château  de  Tutmouth , & peut- 
être  plus  encore  vers  le  nord.  Une  armée  d’une 
petite  efpèce  de  goulus  à piquans  borde  les  flancs 
de  ce  banc  demerlus  pour  en  faire  leur  proie.  Quand 
les  pécheurs  jettent  leurs  lignesplüs  loin  qu’à  crois 
milles  de  la  terre  , ils  ne  prennent  autre  chofe  que 
ce  poiifon  vorace. 

Entre  le  cap  Fldmborough  & Scarborough  fe  pro- 
jette Fileybrig  : c’efl  un  rebord  de  rochers  qui  s’a- 
vancent fort  loin  dans  la  mer  & qui  occafionnent  de 
fréquens  naufrages  : fuccède  le  château  de  Scar- 
borough, fitué  fur  un  vafte  rocher  qui  s’avance  au 
milieu  des  flots.  Les  marées , dans  les  équinoxes  , 
s’élèvent  ici  de  vingt-quatre  pieds  , & dans  les 
autres  tems  feulement  de  vingt  , & les  baffes 
maréess’élèvent  depuis  douze  jufqu’à  i'eize  jenfiiice 
vient  Whithg  , connu  parles  manufadures  d'alun 
établies  dans  fon  voifînage,  & encore  plus  par  fon 
beau  havre , le  feu!  qui  fe  trouve  fur  toute  la  côte. 
L’entrée  eft  un  canal  étroit  entre  deux  collines. 
Bientôt  il  s’élargit  cordidérablement  dans  l’inté- 
rieur , & la  rivière d'Esk  fert  àlenétoyer.  Delà  juf- 
qu’à  l’embouchure  de  la  Tées,  qui  fert  de  limite 
entre  ce  comté  & celui  de  Durham,  eft  une  côte 
rude  & haute  , dentelée  par  plufieurs  baies , & di- 
verfifiée  par  de  petits  villages  de  pêcheuis , fingu- 
liérement  bans  & mêlés  parmi  les  falaifes  dont  iis 
couvrent  tous  les  bords  faillans , à peu  près  comme 
ceux  des  payfans  de  la  Chine  dans  les  parties  ef- 
carf>ées  & pittorefques  de  cet  empire. 

La  Tées,  limite  feptentrionale  de  ce  grand  comté, 
ouvre  dans  la  mer  une  large  bouche  fur  un  fond 
fangeux  : c’eft  là  le  Dunum  (Efiuarium  de  Ptolo- 
tnée.  Elle  préfente  aux  navigateurs  une  entrée  dans 
le  pays , mais  dans  un  court  efpace.  Prefque  toutes 
les  rivières  du  nord  defeendent  rapidement  de 
leur  fource  ou  de  leur  réfervoir  montagneux  , & 
ne  fourniffent  qu’une  courte  navigation.  C’eft  de 
là  qu'on  importe  le  plomib  des  mines  de  Durham, 
& le  blé  de  ces  cantons  plus  unis.  Dans  le  limon 


de  cette  embouchure  on  trouve  parricuüeremervt 
enzhorÀance]^  mixi/^e  g/ut/'nof.i  del.i;  né,  nt^mmee 
l>ag  par  les  pécheurs  voifir.s.  C'elt  un  \ - r qui  entre 
dans  la  boiiclie  du  poiflbnpris  à l’hameçon  , 6i  qui , 
reftant  pendant  une  marée  fous  l’eau,  le  dévore  en 
entier.  C’eft  ce  même  ver  qui  convertit  l’eau  en 
une  efpèce  de  colle. 

FLAYOSC  , bourg  du  département  du  Var.  Il  eft 
fitu-^  dans  le  pays  calcaire  : on  y recueille  de  l'huile, 
du  vin  & du  blé.  Quelques  fources  arrofent  uns 
petite  partie  de  Tes  terres  cultivées  ; ce  qui  les 
féconde  dans  la  fituation  où  cette  habitation  fe 
trouve.  Le  chêne  blanc  &:  le  chêne  vert,  & le 
petit  pin  maritime  , couvrent  celles  qui  font  en 
friche.  On  fabrique  à Flayofe  des  draps  & des  cha- 
peaux greffiers. 

FLECHE  (la),  ville  du  département  de  la 
S.irthe  , fur  ia  rive  droite  du  Loir.  Elle  eft  dans 
une  fuiiation  agréable.  On  fabrique  dans  cette 
ville  des  étamines  à paviJon,  & les  laines  que 
l’on  y emploie  , font  du  pays,  il  y a un  moulin  à 
foulon.  On  y fabrique  aufh  de  la  faïence  & de  la 
poterie.  On  trouve  un  grand  amas  d'huïtrcs  toffiles 
de  ia  grande  efpèce  d.ins  les  montagn;.s  voilinesde 
ia  ville  & du  collège  de  la  Fléché, 

F LEU  P\  AT,  village  du  département  de  la 
Creuie  , arrondiflemenc  de  Guer-.  t,  IV  à trois 
lieues  trois  quarts  de  cette  ville.  On  nourrit  6c  ou 
engraiffe,  dat.slcs  bons  pâturages  des  enviions,  une 
grande  quantité  de  beiliaux,  dont  on  fait  un  com- 
merce confidérable. 

FLEUR  IGNY,  village  du  dép.artement  de 
l'Yonne,  arroiidiffement  de  Sens,  A'  a Jeux  lieues 
deux  tiers  de  cette  ville  : on  y voit  un  chateau  , 
dans  lachapelle  duquel  on  obferve  un  vitrage  peine 
par  Jean  Coufin,qi!i  repréfente  la  Sibylle  loo/urarc 
à l'empereur  Augufte  la  Vierge  & fon  fils,  & 1 em- 
pereur ptoflerné  qui  l’adore. 

FLEUVE.  C’eft  un  amas  d’eau  courante , qui  a 
fon  origine  dans  des  montagnes  élevées,  &qui, 
après  s'être  groffi  par  la  réunion  des  tuifleaux  & 
des  rivières , va  fe  jeter  à ia  mer.  On  diflingue  01- 
dinairemenc  les  fleuves  des  rivières  , en  ce  que  le 
fleuve  eft  une  grande  rivière  qui  poite  fonnomjul- 
qu'à  la  mer  , où  elle  a (on  embouchure,  au  lieu 
que  ia  rivière  fe  perd  avant  d’arriver  à la  mer. 
Au  refte,  plufieurs  rivières,  comme  la  Somme, 
l'Hérault,  les  Deux-Sèvres,  ont  leurs  eiiibou- 
chures  dans  la  mer  , ians  avoir  pris  par  cette  rai- 
fon  le  nom  de  fleuve.  11  faut  que  la  rivière  foit 
d’une  certaine  importance,  qu.uK  à la  longueur  de 
fon  cours  , au  volume  de  fes  eaux  & à la  .-aviga- 
tion,pour  avoir  reçu  la  dénomination  de 

Il  y a fur  le  globe  de  la  Terre  certain>  plateaux, 
certains  points  de  part-ige  marqués  pour  la  dilhi- 
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bution  des  eaux^  8,' pour  les  rources&  l’origine  des 
feuves.  Les  environs  du  mont  Saint-Gothard  lont  j 
un  de  ces  points  en  Europe  : 'a  fe  trouvent  les 
fources  du  Rhinj  de  i’inn , du  ieflin,  du  Rhône. 

Il  feroit  fort  aifé  de  multiplier  les  exemples  de  pa- 
reils points  de  partage  & de  1 origine  àts  fleuves  , 
qui  femblenc  difiribués  dans  tout  le  contour  de  ces 
plateaux  , & d’en  conclure  que  toutes  _ces^  eaux 
courantes  qui  coulent  depuis  ces  points  eieves  juf- 
qu’aux  diflerentes  mers  qui  torreipondent  aux 
pentes  différentes  que  ces  fleuves  ont  fuivies , n ont 
point  de  direélion  confiante  dans  leur  cours.  On 
s’eft  donc  trompé  groffiérement  lorfqu  on  noos  a 
établi  comme  une  règle  générale  de  la  Nature , que 
les  fleuves  couioient  d’orient  en  occident;  car  il  I 
feroit  facile  de  trouver  des  fleuves  qui  coulent  du 
fud  au  nord  , tels  que  i’Oby  le  Jenifca  ^ la  Lena , 
le  Ni! , le  Rhin  , ou  du  nord  au  midi,  comme  !e 
Rhône  , les  grands  fleuves  du  Pégu  , de  Siam  de 
rindiis,  du  Gange,  &c.  Enfin  on  pourroit  en  citer 
un  grand  nombre  , dont  le  cours  varie  beaucoup 
dans  toutes  leurs  parties.  L’eflentiel,  dans  ces 
fortes  de  matières,  eft  d’établir  des  règles  qim  la 
Nature  piiifle  avouer,  parce  qu’elles  font  fondées 
fur  l’examen  & la  connoifTance  de  toutes  les  cit" 
confiances  qui  concourent  à certains  effets.  Or,  il 
efl  vifibleque  la  direition  des^cavM  dépend  conf- 
tamment  de  la  diftribution  des  maffift  à la  furface  du 
Globe,  & des  pentes  de  ces  maflits  vers  les  mers. 

Les  fleuves  font  fujets  à de  grandes  variations  par 
rapport  au  volume  des  eaux  qu  ils  châtient  fuivant 
les  différentes  laifons  de  l’annee  , & quelquefois 
dans  un  même.  jour.  Ces  changemens  font  occaüon- 
nés  par  les  pluies  & par  la  fonte^des  neiges. 

Certains  fleuves  font  fpjets  a des  debordemsns 
périodiques  qui  inondent  toutes  les  terres  voifines 
de  leurs  bords  en  y portant  la  fertilité  & 1 abon- 
dance. Parmi  cts  fl^cuves , le  plus  célèbre  eft  le  Nil; 
il  inonde  une  grande  partie  de  l’Égypte , qui  fait 
proorsmert  le  tond  de  fa  vallee  & les  plans  incli- 
nés’vers  ce  fond,  il  en  eft  de  même  de  l’indiis,  du 
Gange  , du  fleuve  de  ^iam  , qui  ont  des  déborde- 
iTiens  affujetris  aux  mêmes  lois  que  ieNii,  ( 
pour  les  circonftances  & les  effets  de  ces  deoorue- 
mens,  les  articles  de  tous  ces  fleuves.)  Ces  debor- 
deiTiens  périodiques  font  dus,  torrimeon  fait,  aux 
pluies  de  iaTorride,  qui règnenpux  environs  de  la 
ligne  & dans  certains  tems  de  l’année. 

Les  plus  gxuueh  fleuves  del’Europe  font  le  Volga, 
le  Danube  , le  Don,  le  Niéper,  la  Dwina  , le 
Rhin  , le  Rhône,  h Loire  , la  Garonne,  la  Seule 
la  Meufe  , l’Efcaut , l’Ébre,  le  Tage,  la  Guadal- 
quivir  , le  Pô  èc  le  Tibre.  Les  plus  gxzvAs  fleuves 
del’Afie  font  l’Oang, ie_^£üVÊ  Airsour,  !e  Jenifea, 
LOby , le  Kiang,  le  Gange,  l'Indus , l'Euphtate  &c 
îe  Tigre-  Les  plus  &x2\\ài  fleuves  de  1 Afrique  (ont 
le  Nil,  le  Niger,  le  Zaïre,  le  Coanza  , la  ^Garri- 
bie,  le  Zambèze,  Les  plus  grands/cMwr de  l’Ame- 
rique,  qui  font  les  plus  grands  fleuves  de  la  Terre  , 
font  U rivière  des  Amasunes,  le  Miffiliipj,  qui 
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reçoit  le  MifTouri , l’Orénoque , celui  de  la  P.ata  & 
le  fleuve  Saint-Laurent.  Les  fauves  les  plus  rapides 
de  tous  font  le  Tigrt*,  l’Indus,  le  Danube,  1 Ircis 
en  Sibérie  , le  Malmiftra  en  Cilicie,  & le  Rhoae 

en  France.  , 

Un  affez  grand  nombre  de/eavwfe  perdent  dans 
le  fein  de  la  Terre  : quelques-uns , comme  le 
Rhône  , difparoiffent  dans  des  goqfres  ou  nés  ca- 
vernes qu’ils  fe  font  creufées , mais  fe  remontrent 
enfuite  & continuent  leur  cours  ; d autres  fe 
perdent , vers  leurs  embouchures,  dans  les  fabtes 
que  leurs  eaux  ont  voiturés  dans  la  mer,  ^ q*^® 
les  flots  ont  repouffés  & accumules  de  maniéré  a 

combler  leur  lit.  , , . 

Un  des  fpeêtacles  les  plus  impofans,  apres  celui 

du  volume  d’eau  que  les^eaw  charient,c  eft  celui 

des  grandes  vallées  , au  milieu  defquelles  ils  ont 
creufé  leur  lit.  Quiconque  a luivi  les  vaîlees.du 
Rhône  , du  Pô  & de  l'Aliier , furiout  dans  la  Li- 
magne  , ne  peut  ceffer  d’admirer  ces  coupures 
énormes  qui  préfentent  toutes  les  formes  d un 
terrain  creufë  & approfondi  par  les  eaux  cou- 
rantes , & enfuite  envahi  par  la  mer,  qui  en  forme 
autant  de  golfes  larges  & profonds.  Quelques 
fleuves  fe  déchargent  dans  la  mer  par  une  feule  em- 
bouchure , mais  le  très-grand  nombre  par  Qwfieirrs 
à la  fois.  Ainfi  le  Danube  fe  jette  dans  h Mer- 
Noire  par  fept  embouchures  , & le 
foixante-dix  au  moins.  Le  Nil,  autrefois  , n en 
avoit  qu’une  feule  ; enfuite  les  fables  qu  il  a châ- 
tiés lui  avoient  formé  jufqu’à  fept  embouchures  , 
feptem  oftia  Kili  i mais  l’accumulation  en  a uepuis 
obftiué  une  grande  partie , 8c  jl  n’en  refte  aujour- 
d’hui que  deux  qui  foient  navigables, 

La  pente  de  prcfque  tous  les fieuvesvz  toujours  en 
diminuant  jufqu’à  leurs  embouchures  ; inaisfouvent 
il  y a des  pentes  très-brufquées  , qui  forment  des 
chutes  plus  ou  moms  rapides  , qu'on  connoit  fous 
le  nom'  de  rapides  , de  cafleades  , de  cataractes. 

( Voyei  ces  mots.)  Une  fingularité  remarquable, 
c’eli  que  les  lits  àes  fleuves  éprouvent  des  firiucü- 
tés , des  balancemeus  conüderables  lotfqu  ils  ap- 
prochent de  la  mer.  On  prétend  qu’en  Amérique 
les  fauvages  jugent , par  ce  moyen  , a quelle  diitauce 
à peu  près  iis  font  de  la  mer  ; mais  ces  indices  lont 
fujets  à trreirr. 

Il  y a dans  l’ancien  Continent  quatre  cent  trente 
fleuves  & rivières  , grandes  comme  l'eft  la  Somme 
en  Picardie  ,N  qui  ont  leurs  embouchuresdansl  O- 
céan,  dans  ia  Méditerranée  ou  dans  la  Mer-Noire; 
mais  le  nouveau  Continent  n’en  a guère  que  cent 
quatre-vingts  qui  aillent  fe  décharger  immédiate- 
ment dans  la  mer.  , , , , 

Les  eaux  des  fleuves  ^ en  defeendant  des  plateaux 

' élevés  où  ils  prennent  leur  fource,  acquièrent  une 
viteffe  &.  une  accélération  qui  fervent  à en  entre- 
I tenir  le  courant.  A mefure  qu’ils  font  plus  de  che- 
\ Avin , leur  vitv;fre  diiTiinue , tant  à r^Uon  du  frotte- 
1 ment  de  l’eau  contre  iè  fond  8c  les  côtés  des  barcs 
de  fables  quelle  rencontre,  que  parce  que  les  fleuves 
^ arrivent 
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arrivent  après  lincertaintr.’jct  dins  un  pays  plat^de 
plaines  &:  de  collines  où  elles  coulent  prefqu'hori- 
zontalemcnt.  Le  choc  des  eaux  contre  ks  rivages 
en  rompt  d'autant  plus  la  violence,  qu'il  leur  pré- 
fente  plus  de  furface,  & plus  le  cours  en  eü  fi- 
nueux  , plus  ce  choc  eft  répété.  Effcûivement , les 
plans  inclinés  fe  prolongent  jufque  dans  le  lit  des 
fuuves  , & arrêtent , dans  toute  la  partie  qu'ils  oc- 
cupent, le  mouvement  de  l'eau,  qui  éprouve  un 
détour  & un  ralentilTenient  notable  dans  toutes 
les  alternatives  de  ces  angles  faillans  j mais , d’un 
autre  côté , les  eaux  fleuves  rongent  continuel- 
lement les  bords  de  leurs  lits,  qui  font  oppofés  aux 
plans  inclinés,  & vont  dépofer  leurs  débris  à l’ex- 
trémité de  leur  prolongement  j en  force  que  leur 
courant  en  devient  de  plus  en  plus  tortueux  ; ce 
qui  continue  jufqu'à  ce  qu'il  y ait  équilibre  entre 
la  force  de  l'eau  & la  refillance  des  bords.  ( P^oye^ 
Mouvement  vermiculaire  des  fleuves.  ) 
Lqs  fleuves  font  que  quantité  de  mers  abandonnent 
les  côtes  voifines  de  leurs  embouchures  j car  elles 
parviennent  à dépofer  fur  le  rivage  afftz  de  ma- 
tières & de  fédimens  pour  augmenter  la  hauteur 
de  la  côte , de  manière  que  la  mer  n'eft  plus  en  état 
de  la  couvrir  de  fes  eaux.  C'efi:  ainfi  que  fe  font 
formés  tous  les  terrains  nouveaux  qui  font  à l'em- 
bouchure des  fleuves  ; c'efi  ainfi  que  plufieurs  parties 
de  la  HollanJe , de  la  Guel Jre  ont  été  formées  j 
c'eft  ainfi  que  les  environs  de  l'embouchure  du 
Rhône  fe  font  prolongés  , ainfi  que  de  grandes 
pkges  qui  bordent  la  Méditerranée  le  long  des 
côtes  du  Languedoc  5 c'eft  ainfi  que  les  Delta  du 
Nil  & du  Gange  ont  été  formés.  Ces  fortes  de  ter- 
rains nouveaux  font  non-feulement  l'ouvrage  de 
l'eau  de  fleuves  qui  voiturent  les  matériaux,  mais 
encore  celui  des  vagues,  des  flots  de  la  mer,  qui  les 
rabattent  dans  les  anfes  & fur  les  rivages  plats. 

Direction  des  fleuves. 

On  a prétendu , fort  gratuitement  d'abord , que 
toutes  les  grandes  montagnes  formoient  des  chaî- 
nes, dirigées  d'orient  en  occident  j enfuice  on  a 
dit  que  les  grands  fleuves  couloient  de  même  dans 
une  diredion  parallèle  à celle  des  plus  grandes  mon- 
tagnes; mais  toutes  ces  fuppofitions  font  certaine- 
mentfauffes.  Pour  fe  convaincre  du  contraire,  il  faut 
parcourir  les  grandes  mafias  de  montagnes , & l'on 
verra  que  tous  les  grands  fleuves  6c  toutes  les  ri- 
vières principales  fortentdes  montagnes,  toujours 
par  une  ligne  perpendiculaire  aux  croupes  de  ces 
montagnes,  & qu'il  s’en  détache  par  conféquent 
dans  tout  le  contour  des  malfcs  montueufes  & vers 
tous  les  afpeds  de  l’horizon.  Ainfi  la  partie  fupé- 
rieure  du  cours  de  tous  les  fleuves  eft  afifujettie  à 
cette  difpofition  générale  ; & pour  peu  qu'on  ait  vu 
avec  attention  Ics  grandes  montagnes,  & qu’on  ait 
étudié  la  diftribution  des  eaux,  il  eft  facile  de 
remarquer  que  cette  loi  eft  générale.  Quant  à la 
fuite  du  cours  des  fleuves  jufqu'à  leur  embouchure 
Géographie- Phyflque.  Tome  IK. 
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dans  la  mer,  ceci  tient  certainement  à d’autres  cir- 
conftances  qu'à  la  direction  des  grandes  montagnes , 
mais  au  contraire  à l’intervalle  de  ces  montagnes , 
aux  plaines,  & aux  parties  de  la  terre  formées  de- 
puis & de  leurs  débris,  & enfin  au  débouché  de 
ces  plaines  vers  la  mer. 

S’il  falloir  montrer  en  détail  ce  que  j’avance  ici 
comme  une  obfervation  générale,  il  ne  faudroit 
pas  fe  contenter  de  jeter  les  yeux  fur  un  globe  or- 
dinaire; il  faudra  fuivre  le  cours  des  fleuves  dans 
le  plus  grand  détail. 

I!  eft  vifible  d'abord,  en  commençant  par  l'Ef- 
pagne  , que  le  Vigo  , leDouro,  leTage  & laGua- 
diana  fe  détachent  perpendiculairement  des  niaf- 
fifs  de  montagnes  qui  font  diftribuées  dans  le  centre 
de  l'Efpagne,  & quelles  font  dirigées  d'orient  en 
occident.  L'Ébre,  qui  part  des  croupes  oppofées , 
va^d’occident  en  orient.  1!  y en  a d'autres  enfin 
qui,  au  commencement  de  leur  cours,  font  dirigées 
vers  le  fud , parce  que  les  croupes  des  grandes  ont 
cet  afpeâ. 

11  fuit  de  là  que  les  montagnes  font  dirigées  du 
nord  au  fud , & forment  dans  la  Galice  & les  Af- 
turies  une  branche  qui  fe  détache  des  Pyrénées , 
& la  Sierra-Morena  s'étend  aufii  dans  la  même  di- 
reétion-vers  le  détroit  ; donc  les  chaînes  de  mon- 
tagnes n'ont  pas  la  même  diredion  que  les  fleuves. 

Si  l'on  vient  en  France,  on  trouvera  ce  même 
arrangement  dans  la  direélion  des  montagnes  8c 
dans  celle  des  rivières  & des  fleuves. 

On  voit  que  les  rivières  fe  détachent  des  Vofges 
par  tous  les  points  de  leurs  contours,  telles  que  la 
Mofelle  J la  Saône  & la  Sarre  ; enfuite , à mefure 
qu'elles  s'éloignent  de  ce  centre,  elles  confervenc 
leur  diredion  primitive,  ou  bien  elles  en  changent 
fuivant  que  les  intervalles  entre  les  montagnes  y 
influent.  Ainfi  le  cours  des  fleuves  n’eft  pas  feule- 
ment modifie  par  les  grandes  montagnes , mais 
encore  par  les  pentes  fecondaires  des  pays  de  col- 
lines , des  terres  baffes  de  la  nouvelle  terre. 

De  meme  les  rivières  qui  prennent  leur  fource 
aux  environs  de  Langres,  font  dirigées  vers  tous 
les  points  de  l’horizon,  excepté  au  midi. 

La  Loire  & l'Ailier  coulent  d’abord  du  fud  au 
nord  enfuite  elles  fe  dirigent  à l'oiieft.  Il  en  eft 
de  même  de  la  Charente,  qui  coule  d’abord  du 
fud  au  nord,  puis  du  nord  au  fud;  enfin  fe  dirige 
vers  l'oueft  à la  moitié  de  fon  cours. 

La  Garonne  eft  dirigée  dans  la  p ,rtie  fupérieure 
de  fon  cours,  du  fui  au  nord;  puis  el'e  coule 
d’orient  en  occident  jufqu'à  la  mtr.  t a D . dogne 
a une  direôlion  affez  conftante  d'errent  en  occi- 
dent. 

La  Saône  fuit  dans  tout  f m cours  la  dire élion 
du  nord  au  fud.  Le  Doubs  coule  d'abord  du  fud 
au  nord , puis  du  nord  au  fud , & va  fe  jeter  obli- 
quement dans  la  S.aône. 

Les  rivières  qui  prennent  naiffance  en  Liii'oufin , 
débouchent  par  tous  les  points,  la'N'icnne  , laGar- 
thempe,  le  Cher  & la  Loire. 
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li  en  eft  às  même  du  Lot  & des  autres  rivières 
du  Gevaudan  ^ du  Vivaiais,  qui  fuivent  une  pente 
contraire  à celles  qui  coulent  dans  le  Rhône  & 
TAliierj  & qui  débouchent,  d’orient  en  occident, 
rii'ère , ia  Drôme  & la  Durance  ; mais  elles  fuivenc 
la  direàion  perpendiculaire  à la  bordure  des  Alpes 
du  Dauphiné. 

En  Allemagne  d’abord,  le  Rhin  eit  dirige  du  fud 
au  nrord  dans  toute  l’étendue  de  fon  coûts;  en- 
fuite  le  Danube  coule  de  i oueft  a ! eft  ; mais  tous 
les  autres  jïeuves  qui  s’y  jettent,  coulent  du  nord 
au  fud. 

Tous  les  fleuves  qui  fe  jettent  dans  la  Mer-Nmre, 
excepté  le  Danube,  coulent  du  nord  au  fud.  H en 
eft  de  même  des  fleuves  qui  fe  jettent  dans  la  mer 

Cafpicnne.  , „,r 

Si  l’on  fuit  le  cours  de  tous  les  fleuves  de  1 Aüe , 
il  eft  ai.'e  de  voir  qu’ils  ont  plufieurs  direélions., 
fuivant  les  maffifs  des  grandes  montagnes & la  plu- 
part font  dirigés  du  nord  au  fud,  direction  con- 
traire 2 celle  que  fuppofs  M.  de  Buffon  : tels  font 
îeDon',  ieWolga,  le  Niéper,  &c. 

On  doit  donc  dire  , en  général,  que,  dans  rEu- 
rope,  rAfie&  l’Afrique,  les  fleuves  üc  les  rivières 
ont  toutes  fortes  de  direétions,  & que  dans  le  cas  où 
ils  s’étendent  d’orient  en  occident  ou  d’occident 
en  orient,  ce  qui  n’eft  pas  le  pjus  fréquenr , cela 
ne  vient  pas  de  ce  que  les  chaînes  de  montagnes 
font  dirigées  dans  ce-  feus , mais  du  nord  au  fud. 

Dans  l’Amérique  méridionale  le  cours  des  fleu- 
ves s’e&  communément  dirigé  de  i’oueft  âl’eft,  ou 
de  l’eft  à l’oueft;  ce  qui  vient  certainement  de  ce 
que  ia  chaîne  principale  des  Cordiilières  eft  dirigée 
du  nord  au  fud,  & que  les  fleuves^  dans  ce  Continent 
comme  dans  l'ancien,  coulent  fuivant  une  direc- 
tion perpendiculaire  aux  croupes  des  montagnes  & 
à.  leur  allure. 

Dans  la  confidérarion  de  la  direâion  du  cours 
des  fleuves  3 il  faut  faire  entrer  celle  de  tous  les 
maffifs  que  nous  avons  diftingués  à la  furface  du 
Globe.  Les  longues  chaînes-des  grandes  montagnes 
déterminent  d’abord  les  foiuces  des  f-euvcs  , & la 
diredtinn  delà  première  partie  de  leur  cours.  Après 
cela  viennent  les  parties  baffes  du  Globe  , les^pap 
à collines , qui  fe  continuent  depuis  le  pied  des 
hautes  montagnes  jufqu’à  la  mer,  & fouvent  ces 
parties  baffes  fe  trouvent  former  des  golfes^  ter- 
reftres  & de  longs  intervalles  entre  les  chaînes  ; 
alors  les  fleuves  (uïvzm  le  milieu , à peuprès , de  ces 
longs  golfes-  Par  conféquent  ia  diretlion  générale 
du  cours  des  fleuves  n’eft  jamais  déterminée  par 
i’allure  générale  de  la  chaîne  des  montagnes  d'où 
forrent  les  fleuves.  Toutes  les  diredions  font  pof- 
fibles , d’abord  quant  à la  partie  fupérieure  du 
conrs  des  fleuves , puifque  toutes  les  croupes  des 
maflifs  deshautes  montagnes  peuvent  fervir  délits 
à çes  fleuves;  enfiiite  les  parties  inférieures  peuvent 
avoir  toutes  fortes  de  pentes  du  pied  des  monta- 
gnes jufqu’aux  côtes  de  h mer , cù  eft  néceffaire- 
ment  l’embouchure  àts  fleuves. 
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D’ailleurs,  on  ne  peut  pas  confidérer  le  canal 
principal  d’un  jîiewvÊ  comme  déterminant  la  match© 
des  eaux  qui  contribuent  à l’alirrienter.  La  plus 
grande  partie  des  eaux  eft  vetfee  dans  ce  canal 
principal  par  des  routes  & des  pentes  perpendicu- 
iaires  à la  direction  de  ce  canal.  Par  conféquent  la 
confidétation  fimpie  de  ia  direâion  du  e u al  prin- 
cipal d\in  fleuve  ne  peut  donner  aucun  réfultat  gé- 
nérai par  rappoit  à la  d’ftribution  des  pentes  qui 
favorifent  l’écoulement  des  eaux  dans  les  différen- 
tes coficrées  de  iaTcrre,  prifes  fur  une  certaine 
étendue. 

Cependant  la  plupart  des  pentes  collaterales  qut 
verfenr  des  eaux  dans  un  tronc  principal  , partici- 
pent un  peu  de  la  pente  de  ce  tronc  , & leur  dé- 
bouché a pris  une  direâj'’ m moyenne  entre  la  pente 
collatérale  & la  pente  de  Li  rivière  principale  ; auffi 
la  rivière  collatérale  fe  réunit-t-elle  à la  princi- 
pale, fous  un  angle  obtus  du  côté  de  l’embouthur© 
de  la  rivière. 

Embouchures  des  fleuves  &des  rivières  dans  la  mer. 

Il  faut  diftinguer  les  embouchures  des  confluen- 
: ces  dans  les  confluences  : ce  font  deux  rivières  dont 
les  eaux  courantes  fe  réunifient,  & il  faut  y con- 
I iîdérer  dans  ce  cas  tout  ce  qui  peut  appartenir  à 
j chacune  des  deux  rivières,  mais  encore  ce  qui 
' dépend  de  leur  réunion.  Dans  les  embouchures  il 
■ eft  queflion  d'une  rivière  ou  d'un  fleuve , qui  font, 
i i!  eft  vrai , toujours  affez  conlidérables,  & qui  fe 
jettent  dans  la  mer.  Il  eft  vrai  que , fort  fouvent , 
dans  c:S  circonftances , les  canaux  des  rivières  8c 
des  fleuves  fe  partagent  en  plufieurs  canaux , &c  for- 
ment ainfi  plufieurs  îles  avant  de  gagner  la  même 
mer.  Outre  cela,  il  faut  confidérer  la  manière  dont 
l’eau  courante  des  rivières  fe  comporte  avec^le 
flux  & le  reflux  de  la  mer  par  rapport  aux  dépôts 
ui  fe  forment  à l’endroit  même  où  le  mouvement 
e l’eau  du  fleuve  s’afFoiblit  confidérablement  & fe 
trouve  fufpendu,  8c  où  i!  fe  forme  des  barres  ; les 
dépôts , outre  cela,  dans  le  prolongement  de  la 
terre-ferme  ; Us  amas  de  fables  & d'autres  maté- 
riaux qui  fe  foiment  aux  environs  de  ces  embou- 
chures i en  un  mot , tout  ce  que  le  fieuve  porte  à la 
mer , de  même  ce  que  la  mer  fait  contre  l’eau  cou- 
rante des  fleuves  ; ce  qu’elles  ont  fait  feules  6c  fé- 
parément  ; ce  que  ces  deux  forces  combinées  ont 
produit;  lesbarres , les  plages  Scies  autres  aterriffe- 
mens , ce  qui  eft  confidérable  ; les  mafearets  ou  bar- 
res , les  cailloux  roulés.  Dans  l’article  des  Embou- 
chures des  Rivières  , il  faut  confiierer  tous  ces 
rapprochemens.  Il  paroît  effcâivement  que  c eft 
aux  embouchures  des  rivières  qu’appartiennent 
principalement  ces  deux  grands  effets  : les  dunes  , 
par  les  amas  des  fables  qui  fe  forment  fort  près  de 
ces  embouchures  dans  la  mer , &t  les  cailloux  rou- 
lés, dont  les  matériaux  font  voiturés  par  les  rivières 
dans  la  mer,  toujours  aux  environs  de  leur  embou- 
chure. 
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Il  n’y  a rien  de  fi  fimpla  qu’une  embouchure 
d’une  rivière  dans  la  mer.  La  géographie  ne  pré- 
fente  ceci  que  fous  cette  idéefimple,  cescirconf- 
tances  li  lîmples  j mais  la  Géographie-Phyfique  doit 
s’occuper,  en  parlant  de  ces  embouchures,  de 
beaucoup  d'objets intéreffans  qui  en  dépendent , & 
qu’il  faut  r^îprocher  le  plus  méthodiquement  qu’il 
ell  pofïîble.  Voilà  la  marche  que  fui  cia 
Phyjîque  : 

Dépôts  des  fleuves. 

Si  l’on  confidère  le  nombre  d’années  qu’il  a fallu 
aux  fleuves  pour  détacher  les  débris  des  Conti- 
nens,  les  entraîner  & les  dépofer  vers  leurs  em- 
bouchures, on  peut  prendre  une  idée  de  la  durée 
du  Monde.  Combien  cette  durée  ne  recevra-t-elle 
pas  d’extenfion  fi  l’on  ajoute  à cette  première  con- 
fidération  celle  de  l’excavation  des  vallées,  où  la 
plupart  des  fleuves  ont  fait  leurs  dépôts  , car  ce 
travail  de  l’excavation  a dû  néceffairement  précé- 
der celui  du  remplifl'age  produit  par  les  dépôts  ! 

Ne  voyons-nous  pas  que  rous  les  fleuves , toutes 
les  rivières  un  peu  ccnfidérables  ont  formé  des 
pays  nouveaux?  Je  puis  rappeler  ici  le  Nil  , le  Ni- 
ger, le  Zaïre,  l’Indus,  le  Gange,  les  fleuves  de  la 
Chine  ,1e  Wolga,  le  Danube,  le  Rhin,  le  Rhône, 
le  Pô  , &c.  qui  ont  tous  formé  des  pays  plats  & 
des  canaux  naturels. 

La  nature  & la  difpofition  de  ces  différens  dé- 
pôts des  fleuves  peuvent  fournir  autant  de  monu- 
mens  pour  attefler  l’antiquité  & les  différentes 
époques  de  leur  travail  fucceffif. 

Il  eft  vrai  que  , dans  l’examen  de  ces  divers  dé- 
pôts des  fleuves  , ©n  doit  faire  entrer,  non-feule- 
ment le  volume  & la  rapidité  des  eaux  du  fleuve ^ 
mais  encore  le  concours  de  la  mer  à l’embouchure, 
frs  invafî  ms  & fes  retraites  : toutes  ces  circonf- 
tances,  tous  ces  grands  événemens,  ont  été  dif- 
cutés  dans  les  articles  des  diS'éràns  fleuves  dont  il 
vient  d’être  fait  mention,  de  manière  à donner 
une  idée  complète  du  travail  de  la  Nature  par 
les  fleuves  & les  autres  eaux  courantes,  & du  tems 
qu’il  a dû  exiger. 

Phénomènes  ^ variations  des  fleuves. 

Les  fleuves  font  fujets  à de  grands  changemens 
dans  une  même  annee,  fuivant  les  différentes  (ai- 
fons,  & quelquefois  dans  un  même  jour.  Ces 
changemens  font  occafionnés  pour  l'ordinaire  par 
les  pluies  Sc  par  les  neiges  fondues.  Par  exemple  , 
dans  le  Pérou  & dans  le  Chili , il  y a des  fleuves 
qui  ne  font  prefque  rien  pendant  la  nuit , & qui  ne 
coulent  que  de  jour  , parce  qu’ils  font  alors  aug- 
mentés par  la  fonte  des  neiges  qui  couvrent  les 
montagnes.  De  même  le  Wolgt  groflït  confidéra- 
blement  pendant  les  mois  de  mai  & de  juin  5 de 
forte  qu’il  couvre  alors  entièrement  des  fables  qui 
font  à ffcc  touderefte  de  l’année.  Le  Nil,  le  Gange, 
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l’Indus,  Sic.  groffifl’ert  fouvent  jufqu’à  déborder, 
& cela  arrive  , tantôt  dans  l’hiver  à caufe  des 
pluies  , tantôt  en  été  par  la  fonte  des  neiges. 

FLOIRAC  , village  du  département  de  Lot  & 
Garorrne,arrondiffement d’Agen, à trois  lieues 
un  quart  de  cette  ville.  Il  y a des  catrières  de  plu- 
fieurs  fortes  de  marbres,  toutes  à grain  très-fin. 

FLORAC,  ville  du  départemeiit  de  la  Lozère , 
fur  le  Tarn.  Cette  ville  eft  fituée  dans  un  vallon 
fort  refferré , mais  agréable.  Les  coteaux  qui  la 
dominent,  font  couverts  de  vignes , & au  defTus 
encore  s’élèvent  .des  châtaigniers  & même  des 
chênes.  A i’oueft  eft  une  chaîne  de  hauts  rochers , 
dont  la  bafe  préfente  un  banc  de  pierres  enir’ou- 
vert,  d’où  jaillit  unefource  abondante.  Ses  eaux, 
très-bonnes  à boire , paffent  encore  pour  être  mi- 
nérales. Le  territoire  produit  d’ailleurs  des  grains, 
des  fourrages  &c  toutes  fortes  de  fruits. 

FLORENCE  (Pierre  de).  On  trouve  la  pierre 
de  Florence  dans  plufieurs  endroits  du  territoire  de 
cette  ville,  principalement  à Rimacio,  près  San- 
Caciano,  qui  eft  à deux  milles  de  Florence. 

Cette  pierre  offre  deux  parties  bien  diftinéles: 
la  partie  inférieure,  qui  repréfente  les  ruines  de 
bâtimens,  & la  partie  fnpérieure,  qui  repréfente 
ie  fond  du  deffin , le  cie!  du  tableau.  La  pattie 
de  ces  pierres  qui  forme  les  ruines  eft  ordinaire- 
ment plus  argileufe  & plus  ferrugineufe  que  celle 
du  fond  , qui  eft  plus  calcaire  & moins  chargée 
de  teintes  de  fer. 

Ce  mélange  de  terre  argileufe  & marneufe  a 
été  expofé  à fe  fendre  par  la  defliccation  , dans  le 
tems  où  elle  a pris  une  certaine  confiftance,  & 
què  fon  grain  acquéroic  un  certain  degré  d'indu- 
ration. Ces  fentes  ont  été  forr  nombreufes,  & 
particuliérement  irrégulières  à la  furface  des  cou- 
ches : il  en  eft  réfiilre  piuficurs  faces  trapézoïdales, 
qui  repréfentent  différentes  formes  de  toits  & de 
combles. 

C’eft  fur  ces  faces  que  les  eaux , chargées  de  ces 
fucs  ferrugineux  dont  j’ai  parle  , ont  laiffé  des 
teintes  de  couleurs  jaunes  ou  noires , plus  ou 
moins  foncées. 

Telle  eft  la  bafe  fur  laquelle  la  Nature  a formé 
enfuite  des  dépôts  poflerieu  s , des  bancs  d’une 
efpèce  de  fuperfetarion.  C’eft  cate  bafe  qu’il  eft 
très-aifé  de  diftinguer  dans  les  carrières  de  la  pierre 
de  Florence.  Elle  offre,  comme  nous  l’avons  die, 
des  ruines  de  bâtimens  , des  clochers , des  tours , 
des  édifices  démantelés  : ce  fout  les  extrémités  de 
toutes  les  fentes  de  defliccation  qu’a  éprouvées 
le  mélange  de  marne  & d'argile,  & qui  fe  trou- 
vent dans  la  première  couche  de  dépôts  : c’eft  fut- 
ce  premier  lit  qu’un  fécond  dépôt  s’eft  formé, 
qa’i!  a rempli  les  vides  des  tentes,  &:  qu’enfuite 
il  a recouvert  par  des  addiiio.nt.  hunzuntales.  Lorf- 
qu’on  a obfervé  ces  malles,  on  voit  que  les  pre- 
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rniets  féditïieBS  font  d’une  époque  bien  antéïiture 
à celle  desîfeconds,  & c’eiien  dsltinguanc  ces  deux 
différens  ordres  de  dépôts,  qu  on  trouve  ia  lolu- 
tion  de  ce  problème,  qui  coniifte  dans  la  connoif- 
fance  de  la  variété  des  formes , dans  la  corref- 
pondance  des  vides  des  feuces  &.des  remplitîages , 
& enfin  dans  la  différence  du  grain  & de  la  cou- 
leur de  ces  fédiinens , dont  1 un  a forme  les  \ uines, 
& Tautre  le  fond  du  tableau  & le  ciel  : f un  ap- 
partient à ce  que  les  natiiraiiffes  de  Florence  con- 
lidèrent  comme  une  dépendance  des  montagnes 
primitives , & Fantre  comme  une  fuperfétation  due 
au  travail  des  collines,  toute  cette  oiitinélibn  ad- 
met les  différences  qui  fe  trouvent  dans  la  pierre  de 
Florence.  Ce  travail  de  la  Nature  appartient  à deux 
époques  fucceffives,  & fes  réfukats  bruts  en  don- 
nent la  vraie  folution.  On  voie  , en  comparant  ce 
petit  article  avec  le  long  Mémoire  de  Dau’bêncon, 
la  différence  qui  fe  trouve  dans  l'explication  d’un 
obfervateur  de  la  Nature  vue  en  grand,  & d’un 
obfervateur  de  la  Nature  par  échantillons  : ce  font 
ceux-ci  qui  ont  dominé  jufqu’à  préfent. 

Les  pierres  à rafoir  de  Lorraine  font  quelquefois 
mêlées  de  veines  noires,  qui  en  pénètrent  toute 
la  fobffance.  Ces  veines  paroiifent  venir  de  l’ar- 
doife,  qui  a fourni  ces  principe  »,  a f eau  qui  a rem- 
pli les  fentes  primitives  des  pierres  à rafoir  à une 
matière  étrangère.  Cette  explication,  foit  Innpie  de 
fortvraifemblable,  peut  s’appliquer  à tous  les  faits 
pareils,  & particuliérement  mx pierres  de  Florence , 
où  l’on  volt  des  plantes , des  arbres , des  châteaux, 
des  clochers.  Tout  cela  cit  le  réiultat  de  femb  a- 
bles  veines  très-fines  & ties-finement  ramifiées 
d’une  matière  étrangère  qui  s elf  infinuée  dans  les 

fentes.  . 

Mais  pour  compléter  cette  explication  , il  faut 
donner  une  idée  de  la  maniéré  dont  les  lentes  fe 
font  ouvertes , & du  fyfteme  de  ces  inteiitices  qui 
ont  été  diffribués  dans  les  pierres  de  Florence  , de 
manière  à reoréfenter  toutes  ces  figures;  c<.r^  je 
regarde  les  fentes  comme  en  étant  une  première 
ébauche  , un  premier  trait.  Au  moyen  de  cette 
première  bafe  connue,  tout  s explique  aifemenc. 
fans  cela  vous  ne  pouvez  tendre  railon  de  la  foi  me 
des  châteaux.  Ce  n’eft  pas  le  cours  de  la  matière 
étrangère  qui  a produit  feule  ces  apparences  irri- 
parfaites;  c’eif  la  taille  primitive,  les  fentes  de 
defficcation  de  la  matière  des  pierres  de  Florence  , 
qui  a fait  ces  toits  par  des  pointes  ou  plans  tron- 
ués,  & qui  a repréfenté  tout  ce  qui  pouvoit  taire 

lufion.  . r ■ r 

Il  refte  encore  les  ciels,  qui  font  quelquefois  li 
beaux  , & qui  fervent  à détacher  i^s  bas , les  villes , 
les  vidages  : ceci  s’expliquera  facilement  lorlqu’on 
aura  vu  , dans  la  carrière  , les  pierres  de  Florence , & 
qu'on  aura  remarqué  fenfiblement  que  c’efl  un  dé- 
pôt, une  fuperfetation  de  couches  horizontales 
qui  font  venues  s’étendre  fur  la  première  ébauché 
dont  j’ai  parlé  , & par  le  moyen  des  piincipes  co- 
iorans  ferrugineux,  ou  que  i’eau  a voitures  dans 
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les  inteiftices,  ou  formé  les  bordures  qui  détachent 
les  figures  des  maifons  , des  châteaux , &c. 

FLUIDITÉ  DE  LA  TERRE.  Plufieurs  phyfi- 
ciens,  à la  tête  defquels  on  peut  mettre  Defeartes, 
enfuice  Stenon , Burnet,  Wcodward,  ont  effaye 
d’expliquer  mécaniquement  la  formation  de  la 
T erre. 

Ceuxqui  ont  envifigéle  globe  de  la  Terre  comme 
compofé  de  différens  lits  de  fables,  d'argiles  & de 
pierres,  aflez  exa£fement  parallèles  entr’eux  & con- 
centriques à la  furface  du  Globe,  ont  cru  pouvoir 
expliquer  fa  formation  en  imaginant  qu  une  li- 
ueur  chargée  de  ces  différentes  matières  les  a 
épofées  fucceffivement , fuivant  les  lois  de  la  pe- 
fanteur  ; ce  qui  a produit  leur  arrangement  par  cou- 
ches circulaires,  qui  auront  eu  toutes  le  centre  de 
laTerre  pour  centre  commun , & cette  précipitation 
a fait  cefier  fluidité  qu’ils  ont  fuppofé  avoir  pré- 
cédé cette  difpofition  & cet  arrangement.  Ils  ont 
cm  qu’on  ne  pouvoir  attribuer  à aucune  autre 
caufe’le  parallélifme  & la  concentricité  des  cou- 
ches. Ils  ont  cité,  à l’appui  de  ce  fyftème,  les  par- 
ties d’animaux  terreftres  ou  aquatiques,  les  bran- 
ches d’arbres,  les  feuilles,  trouvés  dans  des  lits  de 
pierres  affez  profonds.  ^ ^ ^ 

Cependant  fi  l’on  fait  bien  attention  à l’orare 
des  matières  qui  compofent  les  couches  de  laTerre, 
à ia  dilfinétion  & à ia  réparation  de  ces  matières  , 
qui  ne  pouvoit  avoir  lieu  dans  le  cas  d’une  maffe 
fluide,  où  toutes  ces  matières  feroient  confondues 
& mélees-enfemble , & précipitées  auflî  confufé- 
ment,  on  ne  peut  plus  admettre  cet  état  àt  fluidité 
du  Globe  comme  un  moyen  d’expliquer  la  diftinc- 
tion  des  lits , la  réparation  &■  le  triage  des  matières 
hétérogènes , comme  il  a eu  lieu  dans  le  fyüème  ac- 
tuel. C’tftà  quoi  n’ont  pas  penfé  les  phyficiens,  qui, 
n’ayar.t  pas  obfervé  tous  les  détails  dor  t ils  avoienc 
befoin  , ne  pouvoient  prévoir  ces  difficultés.^  C’eft 
Kécueil  où  viendront  échouer  tous  ceux  qui  veu- 
lent expliquer,  par  des  vues  générales,  les  phé- 
nomènes , qui  ne  font  encore  vus  que  d’une  manière 
incomplète. 

Il  y T encore  d’autres  faits  qui  s’oppofent  à ce 
qu’on  admette  \i  fluidité  générale  du  Gmbe.  Toute 
là  fuperficie  du  Globe  eh  compofée  de  maffes  dif- 
parates,  qui  n’ont  pas  été  depofées  de  rr.ême  par 
couches  ou  au  même  niveau,  comme  cela  auroic 
dû  avoir  lieu  , dans  la  fuppofition  A’ une  fluidité  gé- 
néral? dans  le  globe  de  la  Terre.  Ainfi  les  granits 
criftailifés  en  grandes  maffes  & fans  veftiges  de 
couchfs,  les  couches  inclinées  qui  forment  des 
maffifs  fort  étendus  & fort  élevés  au  deffus  des  pays 
à couches  horizontales  , tout  cela  offre  des  phé- 
nomènes généraux,  dont  la  difcordance  ne  permet 
pas  d’avoir  recours  à cet  état  de  fluidité , qui  n’ex- 
plique pas,  à beaucoup  près,  tous  les  phéno- 
mènes. 

On  a remarqué  que  , datis  plufieurs  carrières 
d’où  i’on  tire  des  pierres,  fouvent  des  lits  d’une 
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fiibftjnce  très-durs  &:  d’un  tiffu  ferré  fe  trouvent 
établis  fur  des  fubdances  molles  & légères.  Or , 
dans  le  fyftèn'.e  de  [z  fluidité  générale,  les  matières 
les  plus  pefantes  ont  dû  le  précipiter  au  fond  , & 
il  ne  peut  y avoir  des  couch  :s  alternativement  plus 
légères  & plus  pefantes.  11  ne  peut  pas  même  y 
avoir  cette  diftinétion  de  couches  & de  lits,  & il 
ne  doit  y avoir  eu  qu’un  feul  lit  ou  couche. 

FLUX  & REFLUX  : c’eft  le  mouvement  jour- 
nalier & périodique  qu’on  obferve  dans  les  eaux 
de  la  mer,  & dont  les  détails  , relativement  aux 
différences  côtes , vont  nous  occuper  dans  cet  ar- 
ticle, 

Dans  les  mers  vaftes  '&  profondes  on  remarque 
que  les  eaux  montent  & defcendent  alternative- 
ment deux  fois  par  jour.  Elles  s’élèvent  pendant  en- 
viron fix  heures , & s’étendent  fur  les  rivages  : c’eft 
ce  que  l’on  appelle  le Elles  reftent  un  petit 
efpacede  tems,  c’eft  à-dire,  quelques  minutes  dans 
Cet  état  de  repos,  après  quoi  elles  redefcendent 
pendant  environ  nx  autres  heures;  ce  qui  forme  le 
reflux.  Au  bout  de  ces  fix  heures  & d’un  très-petit 
rt  pos,  elles  remontent  de  nouveau  & ainfide  fuite. 

Pendant  le  jlux\es  eaux  drs  fleuves  s’enflent  & 
remontent  vers  leurs  foarces  ; ce  qui  vient  évidem- 
ment de  ce  qu’elles  font  refoulées  par  les  eaux  de^ 
la  mer.  ( Voye^  Barre,  Mascaret.)  Pendant 
le  reflux  les  eaux  de  ces  mêmes  fleuves  ou  rivières 
reprennent  le  cours  ordinaire. 

On  a défigné  le  flux  & le  refuix  par  le  feul  mot  de 
marée.  Le  moment  où  finit  \e  flux  , lorfqueles  eaux 
font  fiationnaires , s’appelle  la  haute-mer,  La  fin  du 
reflux  s’appelle  la  bajfc-mer. 

Dans  tous  les  endroits  où  le  mouvement  des  eaux 
n’eftpas  retardépardes  îles,  descaps,  des  détroits, 
ou  par  d’autres  obflacles  iemblables,  on  obferve 
trois  périodes  .à  la  marée  : la  période  journalière , la 
période  menflriielle  & la  période  annuelle.  La  pé- 
riode journalière  eü  de  vingt-quatre  heures  qua- 
rante-n-iif  minutes,  pendant  lefquelles le ftux  arrive 
deux  fois,  & le  reyE.^auffi  deux  fois,  Sc  cetefpacs  de 
vingr-quatre  heures  quarante-neuf  minutes  eft  le 
tems  que  la  lune  met  à faite  fa  révolution  journalière 
autour  de  la  Terre  , ou  , pour  parler  plus  exacte- 
ment, le  tems  qui  s’écoule  entre  Ton  paffage  par 
le  méridien,  & fon  retour  au  même  méridien. 

La  période  rnenflruelle  confifte  en  ce  que  les 
marées  font  plus  grandes  dans  les  nouvelles  & les 
pleines  lunes , que  quand  la  lune  eft  en  quartier , ou , 
pour  parler  plus  exaétement , les  marées  font  les  ; 
plus  grandes  dans  chaque  lunaifon  quand  la  lune  , 
eft  environ  à dix-huit  degrés  au-delà  des  pleines  ou 
nouvelles  lunes  ; & les  plus  petites  , quand  elle  eft 
à environ  dix-huit  degrés  au  delà  du  premier  & du 
dernier  quartier.  Les  nouvelles  ou  pleines  lunes 
s’appellent  Sy^ygies  ; les  quartiers  , Quadratures. 

La  période  annuelle  confifte  en  ce  qu’aux  équi- 
noxes, les  marées  font  les  plus  grandes  vers  les 
nouvelles  & pleines  lunes , & que  celle  des  quar- 
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1 tiers  font  plus  grandes  qu’aux  autres  lunaifons.  Au 
contraire,  dans  les  folltices  les  marées  des  nou- 
velles & pleines  lunes  ne  font  pas  ft  grandes  qu'aux 
autres  lunaifons  ; au  lieu  que  les  marées  des  quar- 
tiers font  plus  grandes  qu’aux  autres  lunaifons. 

On  voit  déjà  , par  ce  premier  détail,  que  le  flux 
& le  reflux  ont  une  connexion  marquée  avec  les 
mouvemens  delà  lune,  &qn’ils  en  ont  même,  jiiC- 
qu’à  un  certain  pijint.avec  ceux  du  ioleil,  ouphi- 
tôt  avec  le  mouvement  de  lal’erre  autour  du  foleiJ  ; 
d’oùl’on  peucconc!ur.e,  en  général,  qur  la  lune  tk 
le  foleil,  tk  furtouc  le  premier  de  ces  deux  afires, 
font  la  caufe  du  f^ux  k du  reflux,  quoiqu’on  ne  fâche 
pas  encore  comment  cette  caufe  opère.  Maisfui- 
vons  les  phénomènes  du/Z«x  3e  du  reflux  , auxquels 
nous  devons  nous  borner  dans  cet  anicle. 

Dans  la  période  journalière  on  obferve  encore 
1°.  que  la  haute-mer  arrive  aux  rades  orientales 
plus  tôt  qu’aux  rades  occidenrales,  qu’entre  les 
deux  tropiques  , la  mer  paroîc  être  entr  ânée  par 
un  mouvement  général,  qui  laportedel’tfi  à roiiefî; 
3°.  que  dans  la  zone  torride,  à moins  de  quelques 
obftacles  particuliers,  la  haute-mer  arrive  en  même 
tems  aux  endroits  qui  font  fous  le  même  méridienj 
au  lieu  que,  dans  les  ïônes  tempérées,  elle  arrive 
plus  tôt  à une  moindre  latitude  qu’à  une  plus  grande, 
k au-delà  du  foixante-cinquième  degré  le  reflux  n’efî 
plus  fenfible. 

Dans  la  période  menftruelle  on  obferve , i ®.  que 
les  marées  vont  en  croiftant,  des  quadratures  aux 
fyzygies  & , en  décroiffant,  des  fyzygies  aux  qua- 
dratures. 2°.  Quand  la  lune  eft  aux  fyzygies  ou  aux 
quadratures,  la  haute»  mer  arrive  trois  heures  après 
le  pafîagede  la  lune  au  méridien.  Si  la  lune  va  des 
fyzygies  aux  quadratures , le  tems  de  la  haute-mer 
arrive  plus  tôt  que  ces  trois  heures  : c’eft  le  con» 
traire  fi  la  lune  va  des  quadratures  aux  fyzygies, 
3°.  Soit  que  la  lune  fe  trouve  dans  l'hémifphère 
auftral  ou  dans  le  boréal  , le  tems  de  la  haute- 
mer  n’arrive  pas  plus  tard  aux  plages  feptentrio- 
nales. 

Enfin  , dans  la  période  annuelle  on  obferve, 
1°.  que  les  marées  du  foiftice  d’hiver  font  plus 
grandes  qu’aux  folftices  d’été;  que  les  marées 
font  d’autant  plus  grandes , que  la  lune  eft  plus  près 
dela'Terre,  & elles  font  les  p'us  grandes,  toutes 
chofes  d’ailleurs  égales , quand  la  lune  eft  périgée  , 
c’eft-à-dire  , à fa  plus  petite  didance  de  la  Terre! 
Elles  font  aiiffi  d'autant  plus  grandes  , que  la  lune 
eft  plus  proche  de  l’équateur.  Et  en  général  , les 
plus  grandes  de  toutes  les  marées  arrivent  quand 
la  lune  eft  a la  fois  dans  1 eqvateur , perigée  k 
dans  les  fyzygies.  3°.  Enfin,  dans  les  contrées  fep- 
tentrionales , les  marées  des  nouvelles  k pleines 
lunes  font , en  été,  plus  grandes  le  foir  que  la  matin , 
& en  hiver,  plus  grandes  le  matin  que  le  foir. 

Tous  ces  phénomènes  s’expliquent  aifémentp.tr 
l’aélion  de  la  lune  & du  foleil , fuivant  leur  pofi- 
tion  , foit  par  rapport  à la  Terre , foit  entr’eux.  Je 
laide  donc  aux  géomètres  & aux  phvliciens  à faire 
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rappücation  de  ces  forces  à chacun  de  ces  phéno- 
mènes. , , 

Les  marées  feroient  régulièrement  comme  nous 
l’avons  dit  ci-deffus^  files  mers  étoient  partout 
également  profondes.  Mais  fi  les  bas-fonds  qui  fe 
trouvent  en  certains  endroits  & le  peu  de  largeur 
de  certains  détroits  où  doivent  paffer  les  eaux  , 
font  caufe  de  la  grande  variété  que  Ton  remarque 
dans  les  hauteurs  des  marées,  l'on  ne  peut  rmdve 
compte  de  ces  effets  fans  avoir  une  connoiffance 
exaéte  de  toutes  les  particularités  & inegaîiies  des 
côtes,  c’eft-à-dire,  de  ia  pofition  des  terres,  de 
la  largeur  & de  la  profondeur  des  canaux. 

Ces  effets  font  vsfibles , par  exemple  , dans  les 
détroits  entre  Portland  & le  cap  de  la  Hogue  en 
Normandie,  où  ia  marée  reffemble  à ces  eaux  qui 
fortent d'uneéclufe qu  on  vientde lever  : dememe, 
elle  feroit  encore  plus  rapide  entre  Calais  & Dou- 
vres fi  elle  n y étoit  pas  contre- balancée  par  celle 
qui  fait  le  tour  de  l’Angleterre , & qui  s étend  dans 
la  mer  d’Allemagne. 

L’eau  de  la  mer,  après  avoir  reçu  1 impreflion 
de  la  force  lunaire,  la  conferve  affez  îong-tems , 

& continue  de  s’élever  fort  au  defîus  de  la  hauteui 
ordinaire  quelle  a dans  l’Océan , furtout  dans  les 
endroits  où  elle  trouve  un  obftacls  direél,  & dans 
ceux  où  elle  trouve  un  canal  qui  s é^end  fort  avant 
dans  les  terres,  & qui  fe  rétrécit  vers  fon  extré- 
mité t c’eft  ce  qu’on  obferve  dans  la  Severn , près 

de  Briftol.  . 

Les  bas-fonds  de  la  mer  & les  contmens  qui  1 en- 
trecoupent 3 font  aufli  caufe,  en  partie,  que  la  naute 
marée  n’atrive  point  en  plein  Océan  dans  le  teins 
que  la  lune  s’approche  du  merioien,  mais  toujours 
.quelques heures  après,  comme  on  le  jeroarque  fur 
toutes  les  côtes  occidentales  de  1 Europe  & de 
l’Afrique,  depuis  l’Irlande  jufqu  au  cap  de  Bonne- 
Efpérance,  où  la  lune  ns  produit^ies  hautes  ma- 
rées que  lorfqu’eüe  fe  trouve  places  entre  le  midi 
& le  couchant.  On  affure  que  le  même  phéno- 
mène a lieu  fur  les  côtes  occidentales  de  l’Amé- 

vents  & les  courans  irréguliers  contribuent 
aufii  beaucoup  à déranger  la  marche  ordinaire  du 
flux  & cin  reflux.  _ 

On  ne  fi'  iroic  point  fi  l’on  voiiloit  entrer  dans 
le  détail  des  folutions  ou  exp'icatirms  de  tous  les 
effets  , qui  ne  font  que  des  corollaires  aifés  à dé- 
duire des  mêmes  principes.  Ainfi  i’on  voitaifément 
pourquoi  la  mer  Cafpienne  , ia  Mer-Noire  , ia  mer 
Méditerranée,  la  mer  Baltique,  la  Mer-Blanche, 
n’ont  point  de  marées  fenfibles.  L’on  voit  que  ce 
font  des  efpèces  de  lacs  qui  n'ont  pointée  commu- 
nication réelle  ou  aiiez  confiderable  avec  1 Océan. 
Elles  doivent  furtout  être  moindres  dans  la  Baltique 
& la  Mer-Blanche  , à caufe  de  l’éloignement  de. 
i’équateur.  C’eft  par  b même  raifon  que,  proche 
le  pôle,  il  n’y  a pas  de  flux  ni  de  reflux.  Dans  le  golfe 
deVenife  la  marée  eft  plus  fenlibie  que  dans  le 
rçfte  de  la  Méditerranée  j mais  cet  effet  doit  être 


FOL 

attribué  à la  figure  de  ce  golfe,  qui  le  rend  pro- 
pre à élever  davantage  les  eaux  en  les  reffer- 
rant. 

Nous  dirons  ici  un  mot  des  marées  qui  ont  lieu 
dans  le  port  de  Tunking  à la  Chine;  elles  diffèrent 
de  toutes  les  autres  , &c  préfentent  des  fingularités 
fort  remarquables.  Dans  ce  port  on  ne  s’apperçoit 
que  d’un  flux  & d’un  reflux , qui  fe  fait  en  vingt- 
quatre  heures  de  tams.  Quand  la  lune  s'approche 
de  la  ligne  équinoxiale  il  n’y  a point  de  marée  du 
tour,  & l’eau  y eft  immobile  ; mais  quand  la  lune 
commence  à avoir  une  déclinaifon  , on  commence 
à s’appercevoir  d'une  marée. 

FOIX  (Pays  de).  Il  étoit  borné  au  nord  par  le 
diocèfe  de  Rieux , au  midi  par  la  vallée  d’Andorre , 
au  couchant  par  le  Couferans , au  levant  par  le 
diocèfe  de  Mirepoix , le  Donnefan  & la  Cerdagne. 
On  lui  donnoit  vingt  lieues  dans  fa  plus  grande 
longueur  du  nord  au  midi,  fur  fept  a huit  lieues 
dans  fa  plus  grande  largeur  de  l’eft  à l’ouefV.  La 
ville  de  Pamiers  en  eft  la  capitale. 

Ses  principales  rivières  font  l’ Arriège , qui  prend 
fafourcedans  les  Pyrénées,  & qui  traverfe  ce  pays 
dans  toute  fa  longueur  ; la  Rife  &c  l’Arget.  Ce  pays 
eft  rempli  de  montagnes , furtout  dans  la  partie 
haute.  Le  climat  y eft  en  général  fort  doux  ; mais 
il  eft  plus  tempéré  dans  ia  partie  baffe  que  dans 
celle  du  midi , où  les  froids  & les  chaleurs  font 
uelquefoisexceffifs.  Cette  dernière  partie  produit 
es  bois , d’excellens  pâturages  , beaucoup  de 
plantes  médicinales,  & des  fleurs  donc  les  nuances 
font  très-vives.  On  eftime  furtout  beaucoup  les  tu- 
lipes qu'on  y cultive.  Il  y a auffi  quantité  de  mi.oes 
de  fer.  La  plus  abondante  eft  dans  la  vahée  de  Vic- 
Defos  : c’eft  pourquoi  les  habitar.s  s’y  occupent 
principalement  du  travail  des  forges.  Il  y en  a trois 
principales  en  aéfivicé. 

On  trouve  des  mines  d’argent  dans  les  environs 
de  Saint-Pan , de  Lourdat , &c.  ; il  y en  a aulfi  d ar- 
gent & de  rurquoife  aux  Cabanes.  On  en  trouve 
même  de  cuivre,  de  plomb  de  turquoife  dans 
plufieurs endroits.  D’ailleurs,  le  pays  de  fo/a;  off. e 
piufieurs  carrières  de  marbres  & de  jafpes. 

Foix  , ville  du  département  de  l’ Arriège , au 
pied  des  Pyrénées,  fur  1 Arriège  : on  y fabrique 
des  chapeaux  & beaucoup  de  bonneterie.  On  y fait 
outre  cela  commerce  de  beftiaux,  de  poix-réfine', 
de  térébenthine,  de  liège  , de  fer  & de  draperies. 
Il  y a des  forges  à martinets , & des  mines  de 
houille  qui  fervent  à leur  ulage. 

FOLIE  ( la  ) , village  du  département  de  la 
Fîaure-iVÎavne,  canton  de  Joinville.  11  y a un  four- 
neau de  forges  6c  des  mines  de  houille  qui  fervent 
à l’a-Ument  de  ces  forges. 

J’(  bferverai  ici , en  paffant , qn’on  trouve  dans 
le  dénombrement  des  villages  vingt-quatre  h.rbita- 
tions  qui  ont  le  nom  de  la  Folie. 
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FOLIGN'O.  A trois  milles  de  cette  ville  il  y a 
une  grotte  dont  la  figure  eft  irrégulière  , & qui  a 
depuis  trente  jufqu'à  quarante  pieds  de  hauteur , 
fur  dix  à douze  pieds  de  largeur.  Ses  murs  fout 
revêtus  d^une  belle  incruftation  de  couleur  un  peu 
j lundtre  j qui  eft  relevée  j de  diftance  en  diftance  , 
par  des  colonnes  compolées  de  la  meme  matière. 
Du  haut  de  la  voûte  defcenderu  d autres  colonnes 
fcmblables  > les  unes  )Lifqif  à terre,  & qui  ont  vingt- 
cinq  pieds  de  longueur  les  autres  ont  plus  ou  moins 
de  longueur:  leur  diamètre  varie aufli  de  grandeur. 
Parmi  toutes  ces  diverfités,  il  y a une  régularité 
fort  remarquable  : la  hauteur  dcS  murs  , celle  des 
colonnes  J tant  de  celles  qui  font  adoffées  contre 
les  murs,  que  de  celles  qui  font  ifolées,  eftdiyifée 
en  deux  parties  inégales  par  un  cordon  qui  règne 
partout , & (e  trouve  dans  le  niême  plan  horizontal, 
élevé  d’environ  quatre  pieds  au  deffus  du  plancher. 
Tout  ce  qui  eft  au  defius  du  cordon  eft  plus  égal , 
plus  uniforme,  moins  raboteux  que  ce  qui  eft  au 
delîous.  Depuis  le  cordon  , les  colonnes  vont  en 
groftiûant  vers  le.  bas , jufqu’à  une  certaine  dif- 
tàRce  , après  quoi  elles  diminuent.  Dans  ce  ren- 
llement , la  circonférence  d’une  des  colonnes>  a.écé 
trouvée  de  trente  pouces  , au  lieu  qu’elle  n étoit 
que  de  vingt-deux  au  deffus  du  cordon.  Le  pîan- 
cner  de  la  giotte  elt  couvert  de  plaques  de  la  ma- 
tière des  colonnes  , plus  ou  -moins  épa^iffrs , plus 
ou  moins  folides.  Proche  de  l’endroit  où  fe  trouve 
la  crotte  , il  y a une  rivière  dont  ks  eaux  ont  un 
goût  & une  odenr  ioufrée  : on  conjeéture  que  les 
eaux  de  cette  rivière  , en  filtrant  à travers  les 
terres  , auront  formé  les  dépôts  qui  fe  trouvent 
dans  cette  grotte,  en  y iaiffant  les  matières  dont 
eJes  font  chargées.  Des-  matières  difpofées^  plus 
également  ont  formé  les  incruftations  plus  égales 
& plus  uniformes  , qui  font  au  deffus  du.  cordon. 
Une  précipitation  plus  abondante  & plus  brufquée 
a formé  celles  qui  font  au  deffous  du  cordon. 

FOLLEMBRAY,  village  du  département  de 
l’A'ifue,  arrondiffement  de  Laon  , au  bord  de  la 
forêt  baffe , à deux  lieues  de  Chauny.  On  voit  près 
de  ce  vidage  une  verrerie  à bouteilles , deftinée 
pour  la  Champagne.  On  y occupe  cent  vingt  ou- 
vriers, non  compris  ceux  du  dehors. 

FONDRIERE , efpèce  de  goufre  plein  de  terre 
limoneufe , toujours  détrempée.  On  donne  ce  nom 
en  général  à toutes  les  profondeurs  répandues  a 
la^furface  de  la  Terre  , qui  font  la  fuite  daffaif- 
femens  & d’éboulemens  de  terrains  pénétres  & 
minés  par  l’eau  : ce  font  en  général  des  parties  de 
couches  terreufes,  qui  ont  éprouvé  ces  aft'aiftemens 
par  la  defttuftion  de  la  bafe  qui  les  foutenoit.  On  en 
trouve  beaiicouplur  le  bord  de  la  mer , à l’embou- 
chure des  rivières  où  fe  font  formés  de  grands  dé- 
pôts terreux  qui  font  abreuvés  par  la  marée,  qui  les 
pénètre  dans  le  tems  de  là  haute-mer.  J’en  ai.  ren- 
xontré  de  bien  dangereufes,  où  l’homme  & le. 
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cheval  difparoiffent  fi  l’on  n'g  foin  de  les  tourner 
avec  prudence , dans  les  environs  de  Marennes , de 
Brouage , autour  des  marais  falans  abandonnés. 

. Irruption  de  la  fondrière  de  Solwdy  en  Angleterre, 

\ L’altération  que  ce  phénomène  a produite  fur 
■ la  furface  de  la  Terre  eft  la  plus  confidérable  qui 
foit  arrivée  en  Angleterre  par  des  caufes  natu- 
relies,  depuis  la  deilrudtion  de  la  terre  du  comté 
de  Goedwin. 

Le  i6  décembre  1771,  il  tomba  un  déluge  de 
: pluie  dans  tout  le  nord  de  l’Angleteire. 

Ldi  fondrière  àe  Sa\w-ày  (Solway-Mof)  contient 
: treize  cents  acres  de  mouirc  très- profonde  & très- 
molle,  qu’il  étoit  impoflible  de  traverfer,  même 
en  été  , 3. pied.  Elle  eft  compofée  d'une  efpèce  de 
tourbe  recouverte  de  gazon , de  bruyères  & de 
plantes  aquatiques , mais  fi  molle  & fi  aqueufe  en 
deffous , que  ü l’on  perce  une  fois  le  gazon  avec  un 
bâton , on  peut  le  pouffer  aifément , dans  toute  fa 
'■  longueur,  jufqu’au  fond.  Lorlqu'un  homme  s'aven- 
ture fur  ces  moufles  , elles  fe  courbent  en  foi  me  de 
vague  fous  fes  pieds  ; & i\  la  futface  vient  à rom- 
pre eft  en  danger  d’être  englomi.  Sa  furface  , 
en  divers  endroits,  étoit  plus  élevée  de  cinquante 
à quatre-vingts  pieds  que  la  belle  & fertile  plaine 
qui  fe  trouve  entre  \d  fondrière  & la  rivière  d’Esk. 

Cette/ont^nère,  .étant  accrue  par  les  pluies,  dé- 
borda , veis  les  onze  heures  du  foir,  par  un©  pe- 
tite gorge  , & , trouvant  une  pente  fuffilante , fe  ré- 
pandit dans  1,1  plaine.  Elle  furprit,  dans  leur  lit, 
les  habitans  de  douze  v-i liages..  Perfonne  ne  périt; 
mais  plufieurs  ne  fe  fauvèrent  qu’avec  beaucoup  de 
difficultés.  Le  lendemain  matin  trente-cinq  familles 
fe  trouvèrent  dépoffédées  de  leurs  biens-fonds.  Se 
privées  de  prefque  tous  leurs  grains  & de  plufieurs 
beftiaux.  Dans  une  étable  à vaches  entr’autres,  où 
il  y en  avoir  huit,  on  n’en  put  üuver  qu’une,  âpres 
qu’elle  eut  été  foixante  heures  dans  l’eau  & dans 
le  bourbier. jufqu’au  cou.  Quand  elle  en  fut  dehors 
elle  ne  refufa  pas.  de  manger , mais  elle  ne  voulut 
pas  goûtée  de  l’eau.,  & elle  ne  pouvoir  même  en 
boire  fans  donner  des  fignes  fenlibles  d’horreur. 
On  en  vit  d’autres  enfévelics  dans  la  mouffe  juf- 
qa’au  chaume,  à hui't  pieds  de  hauteur. 

Le  lendemain  matin  plus  de  deux  cents  acres 
de  terrains  étoient  entièrement  fubmergés  , & ce 
corps  de^  mouffe  & d’eau  , qui  étoit  de  confif- 
tance  affez  liquide  pour  fe  mouvoir  librement , 
continua  de  fe  répandre  de  tous  les  côtés  pendant 
plufieurs  jours.  Il  étoit  arrêté,  après  avoir  couvert 
trois  cents  acres,  lorfque  je  le  vis;  mais  chaque 
nouvelle  pluie  le  remet  en  mouvement , & il  en  a 
maintenant  recouvert  plus  de  quatre  cents.  L a at- 
teintjla  rivière  d’Esk,  dont  l’eau  étoit  aupara- 
vant très-claire  ; elle  eft  maintenant  aufli  noire  que 
de  l’encre  par  le  mélange  de  cette  mouffe  bour- 
beûfe,  ;&.il  n’y  eft  plus  entré  de  faumon  depuis^ 
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La  tcrrs  c|uî  a été  envahie , eroît  toute  enclofe  de 
haies  5 potîoit  de  belles- moiiToriS  de  bies  de 
turneps,  & rendoit  de  onze  à quatorze  fchelÜngs 
par  acre  3 outre  les  charges 3 qui  étoient  de  quatre 
fchelÜngs. 

La  nouvelle  fondrière  eft  plus  ou  moins  pro- 
fonde 3 fuivant  les  inégalités  du  terrain  ; elle  a ar- 
rêté les  eaux  d’un  ruilTeau  qui  forme  maintenant  un 

lac. 

Environ  quatre  cents  acres  de  l ancienne  fon- 
drière 3 vers  i endroit  par  ou  elle  s eil  dégorgée  3 pa- 
roiffent  s’être  affaiffés  depuis  cinq  jufqu  à vingt- 
cinq  pieds  3 & cet  affaiffement  _a  occafionné  de 
grands  déchiremens  dans  les  parties  de  la  mouffe3 
qui  n’ont  pu  fe  prêter  à la  dépreffion.  Ces  fentes  ont 
de  quatre  à huit  pieds  de  largeur  > & autant  de  pts- 
fondeur.Lafurface  de  l’ancienne /onifr/ère  aétédé- 
chirée  çà  & là  en  gros  morceaux  3 qui  ont  fuivi  la 
nouvelle  3 & dont  quelques-uns  ont  de  vingt  à cin- 
quante pieds  de  longueur  ; mais  la  plus  gianue 
partie  eft  reftée  entière,  & n a fait  que  s afFaifler3 
la  bourbe  3 délayée  par  l'inondation  , ayant  feule- 
ment coulé  par-deiïouss 

Un  grand  nombre  d’Ecoffais  de  ! armee  com- 
mandée par  Olivier  Saint -Clair  3 dans  le  tems  de 
Henri  VIII , y perdirent  la  vie  3 & on  dit  qu’en  y 
creuTant  pour  de  la  tourbe , il  y a quelques  annéeSj 
on  y a trouvé  le  fquelette  d’un  cavalier  & de  fon 
cheval , avec  l’armure  complète. 

Fondrière  mouvante. 

Le  famedi  zé  janvier  174T,  une^  partie  d’une 
fondrière  nommée  Piiling-Mojf , s éleva^  à une 
hauteur  furpvenante , & après  un  tems  très-court 
elle  s’enfonça  autant  au  deffous  de  fon^  premier 
niveau,  & fe  mut  lentement  vers  le  midi  : en  une 
demi-heure  elle  couvrit  vingt  acres  de  terre.  ^Le 
terrain  contigu  à la  partie  de  la  fondrière  qui  fe 
mut,  eft  un  efpace  circulaire  , concave , qui  eft 
prefque  rempli  demouffe  & d eau.  On  cioic  que, 
dans  quelques  endroits  3 il  a quinze  pieds  de  pro- 
fondeur. Une  famille  a été  chaflée  de  fa  de- 
meure 3 qui  eft  entièrement  environnée  & qui_s’é- 
croule.  Une  forte  gelée  reprde  aujourd’hui  les 
progrès  de  la  fondnere  ÿ mais  je  crains  qu  elle  ne 
déiruife  encore  un  grand  efpace  de  terrain.  La 
partie  enfoncée  , comme  le  lit  d une  rivière , court 
nord  & fud.  EUs  a plus  d un  mihe  ds  longueur3 
& près  d’un  demi-mille  de  largeur  ; en  forte  que 
je  crains  qu'il  n’y  ait  un  courant  continuel  vers  le 
fud.  Un  homme  marchoit  fur  h fondrière  iorlqu’elle 
commença  de  fe  mouvoir.  Tandis  qu  il  alloit  veis 
l’eft,  il  s’apperçut , à fa  grande  furprife  , que  le  fol3 
fous  fes  pieds  3 alloit  vers  le  midi.  II  s’enfuit  pre- 
cipitaiTiment  en  arrière  & eut  le  bonheur  de  n être 
pas  englouti. 

FONSANCHE  (Fontaine  de).  La  fontaine.de 
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Fonfange  eft  dans  le  département  du  Var  3 entre 
Sauve  & Quiftac3  à la  droite  de  la  rivière  du  Vi- 
dourle  3 & affez  près  du  lit  de  cette  rivière.  Elle 
fort  de  terre  à l’extrémité  d’une  pente  tres-roide  , 
tournée  au  levant  3 & tenant  a une  affez  longue 
chaîne  de  montagnes  appelées  ^ ^ 

Cette  fontaine  eft  intermittente,  c’eft-à-dire 
qu’elle  eft  fujète  à des  variations , ou  plutôt  à des 
interruptions  réglées  & périodiques  > elle  coule 
régulièrement  deux  fois  dans  l’efpace  de  vingt- 
quatre  heures , & elle  ceffe  de  couler  deux  fois 
auffi  dans  le  même  tems.  Chaque  écoulement  dure 
un  peu  plus  de  fept  heures  ; chaque  inccrmilïion 
qui  fuccède  , n’en  dure  que  cinq  ; enfin  , les  écou- 
lemens  font  d’un  peu  plus  de  trois  quarts  d heure 
chaque  jour  , par  rapport  aux  écoulemens  du  jour 
précédent,  auxquels  ils  répondent. 

FONTAINE.  C’eft  une  quantité  d’eau  qui,  en 
fortant  de  certaines  couches  de  la  terre  , entr  ou- 
vertes, fe  trouve  recueillie  dans  un  baffin  plus  ou 
moins  confidéruble  , dont  l’écoulement  perpétuel 
ou  interrompu  fournit  à une  partie  de  la  dépenfe 
des  différens  canaux  diftribués  fur  la  furface  des 
continens  & des  îles. 

Je  crois  qu’il  eft  à propos  de  fixer  ici  jes  accep- 
tions précifes , fuivant  lefquelles  i!  paroit  que  font 
employés  les  termes  àe  fontaine  & de  fource.  Source 
fenible  être  en  ufage  dans  toutes  les  occafions  où 
l’on  fe  borne  à confidérer  ces  canaux  naturels  qui 
fervent  de  conduits  fouterrains  aux  eaux , à quelque 
profondeur  qu’ils  foient  placés,  ou  bien  le  produit 
de  ces  efpèces  d’aqueducs.  Fontaine  indique  un  baf- 
fin à la  furface  de  la  terre , & verfant  au  dehois  ce 
qu’ii  reçoit  par  des  fources  ou  intérieures  ou  voi- 
fines.  Les  fources  du  Rhône , du  Teffin  , du  Rhin  , 
font  dans  le  mont  Saint-Gothard.  La  fontaine  d’Ar- 
ceuil  eft  à mi-côte.  La  fource  de  Rungis  fournit 
environ  cinquante  pouces  d’eau.  Les  fources  des 
mines  font  très-difficiles  à épuifer.  Les  fourccs  dts 
puits  de  Modène  font  à foixante-trois  pieds  de 
profondeur.  La  plupart  des  lacs  qui  verfen:  leurs 
eauxdans  les  fleuves  fontentretenus  par  des  fources 
intérieures.  Dans  le  baffm  de  cttte  fontaine  on  ap- 
perçoit l’eau  des  fources,  qui, en  jailliffant,  écarte 
les  fables  d’où  elle  fort.  Après  les  pluies  & à l’en- 
trée de  l'hiver,  les  fources  qui  inondent  les  terres 
donnent  beaucoup. 

La  première  queftion  qui  fe  préfente  à ceux  qui 
ont  confidéré  avec  attention  ces  four  ces  perpé- 
tuelles & abondantes  eft  de  demander  quelle  peut 
être  la  caufe  du  cours  perpétuel  de  ces  fontames 
qui,  par  la  réunion  de  leurs  eaux  , fervent  à enrre- 
teniiTeRhône,  le  Rhin,  le  Danube , leWolga,  les 
fleuves  Saint-Laurent,  de  la  PLrta,  des  Amazones  ; 
quels  font  les  réfervoirs  invifibles  qui  rempliilênt 
les  canaux  multipliés  des  rivières  & les  vaftes  lits 
des  fleuves  ; par  quel  mécanifrae  enfin  ces  réfer- 
voirs réparent  abondamment  leurs  pertes  journa* 
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Enfuite,  à ir.eEire  qu"on  écudieplusen  détail  les 
fontaines^  on  y oblerve  piulîeurs  fingularités  très- 
trappant^is , tant  dans  leur  écoulement,  que  dans, 
leurs  eaux  , & ces  difcuHlons  font,  par  leurs  objets, 
aufl:  agréables  qu\»tifes.  D'après  ces  confidérations, 
nous  croyons  oevoir  nous  attacher , dans  cet  arti- 
cle, à deux  points  de  vue  intérelfans  furies  fon- 
taines, leur  origine  & leurs  fingularités. 

Origine  des  fontaines . L'origine  Aes  fontaines  a 
de  tout  tems  piqué  la  cuiiofité  des  philofophes. 
Les  Anciens  ontleurs  hypochèfes  fur  ce  mécanifnie, 
ainfi  que  les  Modernes } mais  ce  font , pour  la  plu- 
part , des  plans  informes,  qui,  furtout  dans  les  pre- 
miers, & même  dans  certains  écrivains  de  nos  jours, 
ont  le  defaut  général  que  Sénèque  reprochoit  avec 
tant  de  fonlement  aux  phyficiens  de  fon  tems, 
dont  il  connoiflbit  fi  bien  les  reffources  philofophi- 
ques.  lllkd  ante  omnia  dicendum  efi , opiniones  vete- 
rum  parum  exaciâs  ejfe  & rudes ÿ cired  veriim  adhuc  cr~ 
rabatar;  nova  omnia  erant  primo  tentanùbus.  Quæfi . 
Nat.  lib.  VI , cap.  IV. 

Les  Anciens,  en  parlantderoriginedes/onto'nM, 
ne  nous  préfentent  rien  de  précis  & de  fondé. 
Outre  qu'ils  n'ont  traité  cette  queftion  qu'en  paf- 
fant,  & fans  infifter  furies  détails,  ils  neparoiffent 
s’être  attachés  ni  aux  faits  particuliers  ni  à leur 
concert.  Ces  raifons  font  plus  que  fuffifantes  pour 
nous  déterminer  à palTer  légèrement  fur  leurs  hy- 
pothèfes.  Quel  fruit  peut-on  tirer  pour  l’éclaircif- 
fement  de  la  queftion  préfente,  en  voyant  Platon 
ou  d'autres  anciens  philofophes  au  nom  defquels 
il  parle,  indiquer,  pour  le  réfervoir  commandes 
fontaines  & des  fources,  les  goufres  duTartare, 
6:  faire  remonter  l'eau  par  cafeades  de  ce  goufre 
à la  furfâce  de  la  Terre  ? Peut-être  que  des  érudits 
trouveront  dans  ces  rêveries  populaires  l'abîme  que 
Woodward  prétend  faire  fervir  à la  circulation  des 
eaux  fouterraines.  Nous  ne  croirons  pas , au  relie, 
devoir  revendiquer  pour  notre  fiècle  cetre  dernière 
hypothèfe,  comme  plus  appuyée  que  l’ancienne. 
Quelles  lumières  & quelles  reffources  trouve-t-on 
dans  le  fyftème  embrallé  par  Ariftote  & par  Sénèque 
le  naturalifte  ? Ces  philofophes  ont  imaginé  que 
l'air  fe  condenfoit  & Ce  changeoit  en  eau  par  la 
ftagnation  & l’humidité  qu'il  éprouveit  dans  les 
fouterrains.  Ils  fe  fondoient  fur  ce  principe,  que 
toutfe  fait  de  tout  ; ainfi,  félon  eux,  l’air  fe  change 
en  eau,  & l'eau  en  air  parles  tranfmutations,  au  mi- 
lieu defquelles  la  Nature  fait  gaider  une  jufte  com- 
penfation  qui  entretient  toujours  l'équilibre  entre 
les  élémens.  Ces  tranfmutations  livreroient  toute 
l'économie  admirable  de  la  Nature  à une  confufion 
& à une  anarchie  affreufe.  L'eau,  confidérée  fans 
mélange,  fera  toujours  eau  & inaltérable  dans  les 
élémens.  ( Fdy.  Eau,  élément.  ) Il  eft  vrai  qu’on  a 
obfervé  de  nos  jours  un  fait  qui  fembleroit  auto- 
rifer  ces  prétentions.  L'eau  la  plus  pure  laiffe,  après 
plufieurs  diftillations  réitérées,  quelques  prin- 
cipes terreux  au  fond  de  la  cucurbite.  Ce  fait, 
remarqué  parBoyle  & parHook,  avoit  donné  lieu 
Géographie-Phyfqug,  Tome  IKt 
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àNew'ton,  de  conclure  que  l’eau  fe  c’-'an^eoir  tu 
terre}  mais  Boerhaave,  qui  a vérifié  eff..étivement 
cerélultat , prétend , avec  beaucoup  plus  de  r*ifoii , 
que  les  molécules  de  l'eau  font  inaltérables,  & que 
It  réfîdu  terreux  eft  le  produit  des  corps  légers  qui 
flottent  dans  l'air,  ou  la  fuite  d'une  inexactitude 
indifpenfable  dans  la  manipulation.  Ainfi  les  An- 
ciens n'étoient  autorifés  à fuppofer  ces  tranfmuta- 
tions que  par  le  befoin  qu’ils  en  avoi.nt.  Si  apiés 
cela  nous  voyons  Ariftote  avoir  recours  aux  nioi:- 
tagnes  qui  boivent  les  eaux  fouterraines  comme 
des  éponges,  ou  à d'autres  agens,  ces  fecours  fub- 
fidiairesne  nous  offrent  aucune  unité  dansfes  idées, 
Pline  nous  rapporte  quelques  faits,  maisdonnepeu 
de  vues.  Vitruve  a entrevu  le  vrai  en  s’attachant 
au  produit  des  pluies. 

Saint-Thomas  & les  fcholaftiques  de  Conimbre 
tranchent  plutôt  la  queftion  qu’ils  ne  h réiolvent , 
en  admettant,  ou  l'afcendant  desaftres,  ou  la  faculté 
attradive  de  i.i Terre,  qui  raffemble  les  eaux  da'-s 
fon  fein  par  une  force  que  la  Providence  lui  a dé- 
partie fuivanc  fes  vues  & ffs  deffeins.  \^anhelmont 
prétend  que  i’eau  renfermée  dans  les  entrailles  de 
la  Terre  n’tft  point  affujettie  aux  règles  del’hydrof- 
tatique,  mais  qu’elle  dépend  alors  uniquement  de 
l’impreffion  que  lui  communique  cet  efprit  qui 
anime  ie  monde  fouterrain,  &c  qui  la  met  en  mou- 
vement dans  les  abîmes  profonds  qu’elle  remplit. 
En  conféquence  de  ces  idées  il  mec  en  jeu  ce  qu’il 
appelle  là  Propriété  vivifiante  du  fable  pur , & la  cir- 
culation animée  qui  en  réfulte  des  eaux  de  la  mer 
vifibie  dans,  une  mer  invifible  qu’il  s’efforce  de 
prouver  par  l'Écriture.  Cet  abus  n'eft  pasprrticu- 
lier  à ce  fameux  médecin.  Plufieurs  autres  écrivains 
ont  cru  décider  la  queftion  par  des  paftages  des 
livres  facrés  qu'ils  interpréioient  félon  leurs  capri- 
ces, ou  fe  font  fervis  de  cette  autorité  refpedbble 
comme  de  preuve  fubfîdiaire.  On  ne  peut  trop 
s’élever  contre  ce  procédé  religieux  en  apparence , 
mais  qui,  aux  yeux  d’un  phyficien  éclairé  & chré- 
tien, n'ell  que  l’emploi  indécent  d’un  langage  facré, 
fait  pour  diriger  notre  croyance  & notre  conduite, 
& non  pour  appuyer  des  préjugés,  des  préventions 
& des  indudions  imaginaires , en  un  mot  des  fyf- 
tèmes.  Ces  efpèces  de  théologies  phyfiques , dé- 
rogeant à la  majefté  de  l’Écriture  & aux  droits  de 
la  raifon  , ne  îaiffent  appercevoir  qu’un  mélangé 
toujours  ridicule  de  faits  divins  bc  d’idees  hu- 
maines. 

L’érudition  de  Scaliger  ne  nous  préfente  que  des 
difcuflîons  vagues  fur  ce  que  les  autres  ont  penfé 
& fur  ce  qu'il  fe  croit  en  droit  d'y  ajouter,  mais 
ne  nous  offre  d’ailleurs  aucun  fait  décifif.  Cardan , 
après  avoir  examiné  d’une  vue  affez  générale  les 
deux  principales hypothèfes qui  étoient  en  honneur 
de  fon  tems,  & avoir  groflî  les  difficultés  de  cha- 
cune, finit  par  les  embraffer  toutes  les  deux  en 
aflignant  à l’une  & à l'autïe  fes  opérations  particu- 
lières. Dans  l'une,  on  attribuoit  l’origine  des/o^- 
taines  uniquement  aux  pluies;  dans  l’autre,  on  pré*. 
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tendoit  qu’elles  n’empruntoient  leurs  eaux  que  de  ^ 
la  mer.  Ces  deux  opinions  font  prefque  les  feules  | 
qui  aient  partagé  les  phyficiens  dans  tous  les^teras.  ♦ 
Plufieiirs  écrivains, depuisCardan, ont  adopté  Fune 
des  deux;  mais  la  plupart  fe  lont  bornés  a des  ! 
moyens  îrès-imparfaits  : tels  font  Lydias^  Davity,  1 
GaOendi , Duhamel , Scottus  & le  Père  François. 
Onpeutconfulter,  fur  ces  détails,  leTraué de _Per-  | 
ïVvûtyàtY Origim  desFontaines  : ony  trouveravingt-  j 
deux  hypothèfes , qui  toutes  fe  rapportent  aux  deux 
piiridpales  dont  nous  venons  de  parler.  On  ajou- 
tera aux  auteurs  qui  y figurent.  Plot,  dont  l ou- 
vrage eü  une  efpèce  de  déclamation  où  l’on  trouve 
beaucoup  de  crédulité,  peu  de  raifons,  & encore 
mrdnsdeiholx&decertitude  dansles faits.  Cet  An-' 
glais  adopte  lescanaux  foutertains.  BernardPaliffy, 
qui  avoit  plus  vu  & mieux  vu  que  tous  ces  fayans  , 
étoit  fl  peifuadé  que  les  pluies  formoient  les  fon- 
t lies,  & queTorganifation  des  premières  couches 
de  la  Terre  étoit  très-favorable  à l’amas  des  eaux , 
à leur  circulation  & à leur  émanation,  qu’il  pu- 
blioit  hautement  être  en  état  de  iesimiîer.Ii  auroit 
or<^anifé  un  petit  monticule  , iuivantladiftribution 
des  couches  qu’il  avoir  remarquées  ^ la  furface  de 
la  Terre  dansles  lieux  qui  lui  avoient  offert  des 
fources.  On  verra,  par  la  fuite,  que  cette  promeffe 
n’étoit  point  l’effet  de  ces  charlatanifmes  dont  les 
favans  ne  font  point  exempts,  & que  les  ignorans 
qui  s’en  plaignent  & qui  en  font  les  dupes,  rendent 
fouvent  néceffaires. 

La  première  chofe  qui  fe  prefente  dans  cette 
q'ieftion  efl  que  les  fleuves  & les  rivières  vont  fe 
rendre  dans  des  golfes  ou  dans  de  grands  lacs  où  ils 
portent  continuellement  leurs  eaux.  Or,  depuis 
tint  de  fiécles  que  ces  eaux  fe  ralfemblent  dans  ces 
grands  réfervoirs , l'Océan  & les  autres  rners 
auroient  débordé  de  toutes  parts  , inondé  la 
Terre  fi  les  vaftes  canaux  qui  s’y  déchargent . y 
portoi^nt  des  eaux  étrangères  qui  ajoutafftnt  à leur 
nnmenfe  volume.  Il  faut  donc  que  ce  foit  b mer 
qui  fourniffe  mx  fontaines  cette  quantité  d’eau  qm 
lui  rentre , & qu’en  conféquence  de  cette  circula- 
tion les  fleuves  pnlifent  couler  perpétuellement , 
B:  tranfporrer  une  maffe  d’eau  confidérable  fans 

trou  remplir  le  vartebaflin  qui  la  reçoit.  ^ 

Ce  raifonnement  eft  un  point  fixe  auquel  doivent 
fe  réïinir  toutes  les  oninions  qu’il  eftpoflible  d’ima- 
giner fur  cette  matière , & qui  fe  préfentent  d’abord 
dès  qu’on  fe  propofe  de  difcuter  celles  qui  le  font 
d-dà  Mais  comment  i’eau  va-t-elle  de  la  mer  aux 
fontaines  ? Nous  favons  bien  la  route  qu’elle  tient 
pour  retourner  des  fontaines  à la  mer,  parce  que 
les  canaux  de  conduite  font  pour  la  plupart  expofés 
à” la  vue  du  peuple  comme  des  phyficiens  ; mais  ces 
derniers  ne  font  pas  d accord  fur  le  mecanifme  qui 
reporte  l’immenîe  quantité  d’eau  que  les  fleuves 
chirient  dans  les  réfervoirs  de  leurs  fources. 

Je  confîdère,  en  fécond  lieu , que  l’eau  de  la  mer 
efl  falée , & que  celle  des  fontaines  eft  douce , ou 
que,  fi  elle  eft  chargée  de  matières  étrangères , on 
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peut  fe  convaincre  aifement  qu’elle  ne  les  rre  pas 
de  la  mer.  Il  faut  donc  que  le  mécanifme  du  tranf- 
port  ou  que  nos  tuyaux  de  conduite  foient  orga- 
nifés  de  façon  à faire  perdre  à l’eau  de  la  mer , dans 
le  trajet  J fa  falure  , fa  vifcofité  & fon  amertume.  _ 
En  combinant  les  moyens  que  les  auteurs  qui 
ont  écrit  avec  le  plus  de  lumière  & de  fagelTe  fur 
l’origine  Aes  fontaines , ont  effayé  d’établir  pour  fe 
procurer  ce  double  avantage , on  peiitles^  rappeler 
à deux  claffes  générales.  Dans  la  prernière^  font 
ceux  qui  prétendent  que  les  vapeurs  qui  s elèvent 
par  évaporation  de  deffus  la  furface  de  la  mer , em- 
portées & diffoutes  dans  l’atmofphère , voiturées 
enfuite  par  les  vents , fous  la  forme  de  nuages  épais 
& de  brouillards , arrêtées  par  les  fomraets^  élevés 
des  montagnes,  condenféesen  rofee,  en  neige,  eu 
pluie , faififlant  les  diverfes  ouvertures  que  les 
plans  inclinés  des  collines  leur  offrent  pour  s infi- 
nuer  dans  le  corps  des  montagnes^ou  dans  les  cou- 
ches propres  à contenir  l’eau  , s’arrêtent  & s af- 
femblent  fur  des  lits  de  tuf  & de  glaife,  & forment, 
en  s’échappant  par  la  pente  de  ces  lits  & par  leur 
propre  poids,  une  fontaine  paffagère  ou  perpé- 
tuelle, fui vanc  l’étendue  dubaflinqui  les  rafifemble, 
ou  plutôt  fuivatit  celle  des  couches  qui  fourniffenc 
au  baffin. 

Dans  la  fécondé  claffe  font  ceux  qut  imaginent, 
dans  la  mafle  du  Globe,  des  canaux  foiuerrains,  par 
lefquels  les  eaux  de  la  mer  s infinuent,  fe  fiitren', 
fe  diflillent , & vont  infenfibiement,  en  s'élevant , 
remplir  des  cavernes  qui  fournilfent  a la  dépenfe 
des  fontaines.  Ceux  qui  foutiennent  cette  dernièré 
opinion,  l’expofent  ainlî  : la  Terre  eft_ remplis^  de 
grandes  cavités  & de  canaux  louterraius  qui  lo.  t 
comme  autant  d’aqueducs  naturels,  par  lefqutls 
les  eaux  de  la  mer  parviennent  dans  des  cavernes 
creufées  fous  les  bafes  des  montagnes.  Le  feu  fou- 
terrain  fait  éprouver  aux  eaux  raffemblées  dans  ces 
efpèces  de  cucucbites , un  degre  de  chaleur  ca- 
pable de  la  faire  monter  en  vapeurs  dans  le  corps 
même  de  la  montagne  , cornrae  dans  le  chapiteau 
d^^un  aîannbîc*  Pïir  cette  diftill^tion  ^ 1 eau  falrê 
dépofe  fes  fels  au  fond  de  ces  grandes  chaudières , 
mais  le  haut  de  ces  cavernes  eft  affex  froid  pour 
condenfer  & fixer  les  vapeurs  qui  fe  raffemblent  & 
s’accrochent  aux  inégalités  des  rochers,  fe  filtrent 
à travers  les  couches  de  terre  entr’ouvertes,  cou- 
lent fur  les  premiers  lits  quelles  rencontrent , juf- 
qu’à  ce  qu’elles  puiiîent  fe  montrer  en  dehors  par 
des  ouvertures  favorables  à un  écoulement,  ou 
qu’après  avoii*  formé  un  amas , elles  fe  cieufcnt  un 
paflage  & produifent  une  fontaine. 

Cette  diflillation  , cette  efpèce  de  laboratoire 
fouterrain,  eft  de  l’invention  de  Defeartes  ( Prin- 
cip.îFpart.  §.64),  qui  dans  les  matières  de  phy- 
itque  imagina  trop,  calcula  peu , 8f  s’attacha  encore 
à renfermer  les  faits  dans  de  certaines  limites,  & à 
s’aider , pour  parvenir  a la  folution  des  queftions 
obfcures , de  ce  qui  étoit  expofé  à fes  yeux.  Avant 
Defeartes,  ceux  qui  avoient  admis  ces  routes  iou- 


terraines,  n'avoient  pas  diftillé  pour  dégager  les 
Icis  de  l'eau  delà  mer;  & il  faut  avouer  que  cette 
rellource  auroit  ümplirié  leur  échafîaudage , fans  le 
rendre  neanmoins  plus  folide. 

Darsla  fuite,  M.  de  la  Hire  {Mém.  de  r Acad, , 
ann.  17C5)  crut  abandonner  les  alambics  comme 
i ■'.utiles,  de  comme  un  travail  imité  de  l’art,  tou- 
jours fulpe£lde  fuppofition  dans  la  Nature.  Il  fe  ref- 
treignit  à dire  qu’il  fuffifoit  que  Teau  de  la  mer  par- 
vint par  des  conduits  fouterrains,  dans  de  grands 
réfervoirs  placés  fous  les  continens  au  niveau  de 
la  mer,  d’où  la  chaleur  du  fein  de  la  Terre,  ou 
même  le  feu  central,  pût  l’élever  dans  de  petifs 
canaux  multipliés  qui  vont  fe  terminer  aux  couches 
de  la  furface  de  la  Terre,  où  les  vapeurs  fe  con- 
der.fent  en  partie  par  le  froid,  & en  partie  par  des 
feis  qui  les  fixent.  C’eft , pour  le  dire  en  palTant , 
une  méprife  allez  fingulière,  de  prétendre  que  les 
l'els  qui  fe  dilfolvent  dans  les  vapeurs,  puiffent  les 
fixer.  Selon  d’autres  phyficiens , cette  miême  force 
qui  foutient  les  liqueurs  au  deflfus  de  leur  niveau 
dans  les  tubes  capillaires  ou  entre  des  pians  con- 
tigus , peut  faciliter  confidérablement  l’élévation 
de  l’eau  marine  adoucie.  ( Voye[  Capillaire  , 
Tube  , Attraction.  ) On  a fait  jouer  auffi  par 
fupplement  l’aélion  du  flux  & du  reflux  : on  a cru  en 
tirer  avantage,  en  fuppofantque  fonimpulfîonétoic 
capable  de  faire  monter  à une  très-grande  hauteur, 
malgré  les  lois  de  l’équilibre,  les  eaux  qui  circu- 
lent dans  les  canaux  fouterrains.  Ils  ont  cru  auffi 
que  le  reffort  de  i’air,  dilaté  par  la  chaleur  fouter- 
raine,  & qui  fimlèveles  molécules  du  fluide  parmi 
lefquelles  il  eft  difperfé , y entroit  auffi  pour  beau- 
coup. 

Ladiftillation  imaginée  parDefeartes  avoir  pour 
but  de  deflaler  l’eau  de  la  mer  , & de  l’élever  au 
delTus  de  fon  niveau.  Mais  ceux  qui  fe  font  conten- 
tés de  la  faire  filtrer  au  travers  des  lits  étroits  & des 
couches  de  la  Terre,  comme  M.  de  la  Hire,  ont 
cru,  avec  l’aide  de  la  chaleur,  obtenir  le  même  avan- 
tage , & ils  fe  font  fait  illufion.  1®.  L’eau  delà 
mer,  que  l’on  veut  faire  monter  par  l’aéHon  des 
canaux  capillaires  formés  entre  les  interftices  des 
fables  ou  autres  terres,  ne  produit  jamais  aucun 
écoulement , parce  que  les  fables  & les  terres  n’at- 
tirent point  les  eaux  douces  ou  falées  en  affez 
grande  quantité  pour  produire  cet  effet.  M.  Per- 
rault ( Orig.  des  Font.  pag.  lyq  ) prit  un  tuyau  de 
plomb  d’un  pouce  huit  lignes  de  diamètre  & de 
deux  pieds  de  long  ; il  attacha  un  réticule  de  toile 
-parle  bas,  & l’emplit  de  fable  de  rivière  fec  & 
palTé  au  gros  fas.  Ce  tuyau  ayant  été  placé  perpen- 
diculairement dans  un  vafe  d’eau  à la  profondeur 
de  quatre  lignes,  le  liquide  monta  à cinquante- 
neuf  pouces  dans  le  fable.  Boyle  , Hauksbée  & de 
la  Hire  ont  fait  de  femblabLs  expériences  , & 
l’eau  s’eft  élevée  de  même  à une  hauteur  confidé- 
rable  : mais  M.  Perrault  alla  plus  loin  ; il  fit  à fon 
tuyau  de  plomb  une  ouverture  latérale  de  fept  à 
huit  lignes  de  diamètre,  &,  à deux  pouces  aii  deT 


fus  de  h furface  de  l’eau  du  vafe  à cette  o’uver- 
ture,  iladapra,  dans  une  fituation  inclinée,  un  tuyai 
auffi  plein  de  fable  , & y plaça  un  morceau  de  pa- 
pier gris  qui  débordoic  vers  l’orifice  inférieure.  L'eau 
pénétra  dans  cette  efpèce  de  goutière  & dans  le 
papier  gris,  mais  il  n’en  tomba  aucune  goûte  par 
ce  canal  : on  n'en  put  même  exprimer  en  prefiant 
avec  les  doigts  le  papier  gris  mouillé.  Tout  cet  ' 
équipage  , tiré  hors  du  vafe,  ne  prod'uifit  aucun 
écoulement.  Il  n’avoic  lieu  que  loiTqu’on  verfoit 
de  l’eau  par  !e  haut  du  tuyau  j &c  le  tuyau  ayant 
été  rempli  de  terre  au  lieu  de  fable , on  n'appei  çue 
aucun  écoulement , & la  terre  abforboit  plus  d’eau 
que  le  fable  quand  on  en  verfoit  par  le  haut  ; ce  qui 
a été  obferve  depuis  par  M.  Réaumur.  Il  paroît 
u’Ii  faut,  pour  pénétrer  la  Terre  , une  quantité 
eau  égale  au  tiers  de  fa  maffe. 

2^.  M.  Perrault  fournit  à la  même  expérience  de 
i’eau  falée.  Les  fables  contraéloient  d’abord  un 
cerrtain  degré  de  faiure , & l’eau  diminuoic  un 
peu  de  fon  amertume  ; mais  lorfque  les  couloirs 
s’étoirnt  une  fois  chargés  de  fels , i’eau  qui  s'y  fii- 
croic , n’en  dépofoit  plus  1 & d’ailleurs , des  perco- 
iations réitérées  au  travers  de  cent  differentes 
matières  fablonneufes  n’ont  point  entiéreni-nc 
deffalé  l’eau  de  la  mer.  Voilà  des  faits  très-deftruc- 
tîfs  des  fuppofitions  précédentes.  On  peut  ajouter, 
à ces  expériences,  d'autres  faits  auffi  décififs.  Si 
i’eau  fedeffjioit  par  îa  filtration  , moins  elle  auroit 
fait  de  trajet  dans  les  couches  terreflres , & moins 
elieferoiî  deffalée.  Or  , on  trouve  des  fontaines  &c 
même  des  puits  d’eau  douce  fur  ' les  bords  de  la 
mer , & des  fources  même  dans  le  fond  de  la  mer, 
comme  nous  le  verrons  par  la  fuite.  Il  eft  vrai  que 
quand  les  eaux  de  la  mer  pénètrent  dans  les  fables 
en  fe  réuniffant  aux  pluies,  elles  produifent  un  mé- 
lange faumache  & falin;  mais  il  fuffit  qu’on  trouve 
des  eaux  douces  dans  des  fontaines  abondantes  Sc 
dans  des  puits  voifins  de  la  mer,  pour  que  l’on 
puiffe  foutenir  que  les  eaux  de  la  mer  ne  peuvent 
fe  deflaler  par  une  filtration  fouterraine.  On  n’al- 
téguera  pas  fans  doute  les  eaux  falées,  puifqu’il 
s’en  trouve  au  milieu  des  terres  , comme  en  Al- 
face  , en  Franche-Comté  , à Salins;  & d’ailleurs, 
il  eft  certain  que  cette  eau  n’eft  falée  que  parce 
qu’elle  diffout  des  mines  de  fel.  En  général , on 
peut  oppofer  à l’hypothèfe  que  nous  venons  de  dé- 
crire, plufieurs  difficultés  très-fortes. 

1°.  On  fuppofe  , fort  gratuitement,  des  paf- 
fages  libres  & ouverts , depuis  le  lit  de  la  mer  juf- 
qu’au  pied  des  montagnes.  On  n’a  pu  prouver , par 
aucun  fait,  l’exiftence  de  ces  canaux  fouterrains  ; 
on  a plutôt  prouvé  le  befoin  que  l’on  en  a , que  leur 
réalité  ou  leur  ufage.  Comment  concevoir  que  le 
lit  delà  mer  foit  criblé  d’ouvertures , & la  maffe  du 
Globe  toute  percée  de  canaux  fouterrains  ? \'o  vons- 
nous  que  la  plupart  des  lacs  & des  étangs  perdent 
leurs  eaux  autrement  que  par  des  couches  de 
glaife  ? Le  fond  de  la  mer  eft  tapiffé  & recouvert 
d’une  matière  vifqueufe , qui  ne  lui  permet  p.as  de 
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s’extravafer  auffi  facilement  & auffi  abondamment 
qu’il  eft  nécelTaire  de  le  fuppofer  , pour  difperfer 
avec  autant  de  profufion  les  fontaines  fur  la  furface 
des  îles  & des  continens.  Quand  même  la  mer 
pénétreroit  certaines  couches  de  fon  fond  à une 
profondeur  afle^  confidérable  , on  ne  peut  en  con- 
clure la  filtration  de  fes  eaux  dans  la  malle  du 
Globe.  Prétendre  , outre  cela  3 que  les  goufres 
qui  pavoilTenc  abforber  l’eau  de  la  mer  fuient  les 
bouches  de  ces  canaux  fouterrains , c'eft  s’attacher 
à des  apparences  pour  le  moins  incertaines  j 
comme  nous  le  verrons  par  la  fuite. 

On  n’a  pas  plus  de  lumières  fur  ces  grands  réfer- 
voirsoi!  ces  immenfes  dépôts , qui  3 félon  quelques 
auteurs  3 fournilfent  l’eau  à une  certaine  portion 
de  la  furface  du  Globe  ; fur  ces  lacs  fouterrains 
décrits  dans  Kircher  {Mund.  Jubierr.)  fous  le  nom 
d^hydrophi/acia , & dont  il  a cru  devoir  donner  des 
plans  pour  raifurer  la  crédulité  de  ceux  qui  feroient 
portés  à ne  les  pas  adopter  fur  fa  parole.^ 

z°.  Quand  leur  exiftence  feroit  auffi  certaine 
qu’eile  til  doiueufe  à ceux  qui  n’iraaginent  pas 
gratuitement  3 il  ne  s’enfuivroit  pas  que  ces  lacs 
euffent  une  communication  avec  la  mer.  Les  lacs 
fouterrains  que  l’on  a découverts,  font  d’eau  douce. 
Au  furplüs  , ils  tirent  vifiblement  leurs  eaux  des 
couches  fupéiieures  de  la  Terre.  On  obferveconf- 
tamment  3 toutes  les  fois  qu'on  vifite  des  fouter- 
rains 3 que  les  eaux  fe  filtrent  au  travers  de  l’épaif- 
feur  de  la  croûte  de  terre  qui  leur  fert  de  voûte. 
Lorfqu’on  fait  un  étalage  de  ces  cavernes  fa- 
nieufes  , par  lefquelles  on  voudroit  nous  perfuader 
l’exii'tence  & l’emploi  de  ces  réferyoirs  fouter- 
rains , on  nous  donne  lieu  de  recueillir  des  faits 
très-décififs  contre  ces  fuppoficions  } car  la  ca- 
verne de  Baumania , fuuée  dans  les  montagnes  de 
la  forêt  d’Hircinie  , celle  de  Podpetfchio  dans  la 
Carniole  , celles  de  la  Kiovie  3 de  la  ^Podoiie  , 
toutes  celles  que  Scheuch^er  a eu  lieu  d examiner 
dans  les  Alpes , celles  qu’on  trouve  en  Angleterre , 
font  la  plupart  à fec3  & l’on  y remarque  touy  au 
plus  quelques  filets  d’eau  qui  viennent  des  voûtes 
& des  congélations  formées  paries  dépôts  fuccef- 
fifs  des  eaux  qui  fe  filtrent  au  travers  des  couches 
fupérieures.  La  forme  des  fluors  3 la  configuration 
des  ftalaftites  en  cul  de  lampe,  annonce  la  direc- 
tion des  eaux  goutières.  Les  filets  d’eau  & ces  ef- 
pèces  de  fontaines  tariffent  par  la  féchejeffe  , comme 
on  l’a  remarqué  dans'les  caves  de  rObTervaroire  & 
dans  la  grotte  d’ Arcy  en  Bourgogne , dans  laquelle 
il  paffe  3 en  certain  tensS  3 une  efpèce  de  topent  qui 
traverfe  une  de  fes  cavités.  Si  l’on  examine  l’eau 
des  pluies  & des,  fources,  on  trouvera  qu’elle  a 
des  propriétés  dépendantes  de  la  Nature  des  cou- 
ches de  terres  fupérieures  au  baflîn  qui  contient  les 
eaux.  Dans  la  ville  de  Modène , & à quatre  milles 
aux  environs,  en  quelqu’endroit  que  l’on  fouille, 
îorfqu’on  eft  à la  profondeur  de  foixante-trois 
pieds  , & qu’on  a percé  la  terre  , l’eau  jaillit  avec 
une  fl  grande  force,  qu’elle  remplit  les  puits  en 
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peu  de  tems , & qu’elle  coule  même  continuelle- 
ment par-deflus  fes  bords.  Or , cet  effet  indique  un 
réfervoir  fupérieur  au  fol  de  Modène  , qui  éleve 
l’eau  de  fes  puits  au  niveau  de  (on  terrain,  & qui 
par  conféquenc  doit  être  placé  dars  les  montagnes 
voifînes.  Et  n’eft-il  pas  plus  naturel  qu  il  foit  le 
produit  des  pluies  qui  tombent  fur  les  collines  Sc 
les  montagnes  de  Sainr-Pelerin  , que  de  fuppofer 
un  effet  de  filtration  ou  diftillation  des  eaux  de  la 
mer,  qui  ait  guindé  ces  eaux  à cette  hauteur  pour 
les  faire  remonter  au  nive.au  du  (ol  de  Modène? 
Ainfi  l’on  n’a  aucun  fait  qui  établuTe  des  évapora- 
tions, des  diftillacions  oudes  percolationsdu  centre 
du  Globe  à la  circonférence  ; mais  au  contraire, 
toutes  les  obfervations  nous  font  remarquer  des 
filtrations  dans  les  premières  couches  du  Globe. 

3°.  Les  merveilleux  alambics , la  chaleur  qui  en- 
tretient leur  travail , le  froid  qui  condenfe  leurs 
vapeurs,  la  direédion  du  col  du  chapiteau  ou  des 
aludrls  d’afcenfitm,  qui  doit  être  telle  qu’elle  em- 
pêche les  vapeurs  de  retomber  dans  le  fond  de  la 
cucurbue  , 6c  de  produire  par-là  une  circulation 
infrudlueufe  , combien  de  fuppofitions  pour  réunir 
tous  ces  avantages!  Comment  le  feu  feroit-il  alfez 
violent  pour  changer  en  vapeurs  cette  eau  falée  & 
pefante  qu’on  tire  de  la  mer.  S?"  la  faire  monter  juf- 
qu’aux  premières  couches  de  la  Terre?  Le  degré 
de  chaleur  qu’on  a eu  lieu  d’obfervev  dans  les  fou- 
terrains  n’eft  pas  capable  de  produire  ces  effets. 
Quelle  accélération  dans  le  travail,  & quelle  capa- 
cité dans  l’alambic  n’exigeroit  pas  la  aiftillaiion 
d’une  fburce  auffi  abondante  que  celles  qu  on  ren- 
contre afîèz  ordinairement  ! L’eau  , réduire  en  va- 
peur à la  chaleur  de  l'eau  bouillante,  occupant  un 
efpace  quatorze  mille  fois  plus  grand,  les  eaux, 
réduites  en  vapeurs  & comprimées  dans  les  ca- 
vernes 3 font  plus  capables  de  produire  des  agita- 
tions violentes  que  des  dilliüations.  D ailleurs , lî 
le  feu  eft  trop  violent  dans  les  foiiterrams,  l’eau 
fortira  falée  de  la  cucU'bite  , £cc. 

4°.  Après  une  certaine  iuteiruption  de  pluies, 
la  plupart  dei fontaines , ou  tariffent , ou  diminuent 
confidérablement  , & l’abondance  reparoïc  dans 
leur  baffln  après  des  pluies  abondantes  ou  la  fonte 
des  neiges.  Or,  fi  unfoucerrain  fournit  d’eau  les  re- 
fervoirs  des  fources  , que  peut  opérer  la  tempéra- 
ture extérieure  pour  en  ralentir  ou  en  accélérer 
les  opérations?  Il  eft  vrai  que  certains  phyficic ns 
ne  difconviennent  pas  que  les  eaux  pluviales  ne 
puiffent  , en  fe  joignant  au  produit  des  canaux 
fouterrains  , former,  après  leur  réunion  , une  plus 
grande  abondance  d'eau  dans  les  réfervoirs,  & y 
faire  fentir  un  déchet  confidérable  par  leur  louf- 
traétion  ; mais  , après  cet  aveu,  ils  ne  peuvent  fe 
diffimuler  que  les  eaux  des  pluies  n’influent  très- 
vifiblement*  dans  les  écoulemens  des  fontaines  , 
& que  cet  effet  ne  foie  une  préfomption  très -forte 
pour  s’y  borner , fi  le  produ.t  des  pluies  luffit  à 
l'entretien  des  fources,  comme  nous  le  ferons 
voir  par  la  fuite.  Woodward  prétend  qu  il  y a. 
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lors  des  pluies , moins  de  ddlip.nion  da^'S  les  cou- 
ches du  Globe,  où  fe  rallcmbUnt  les  eaux  évaporées 
de  rabime  par  leur  feu  central  , & (jue  la  léche- 
reffe  fournie  une  tranfpiration  abondante  de  ces 
vapeurs.  Ceci  feroit  recevable  fi  la  circulation  des 
eaux  dans  les  couches  qui  peuvent  refleniir  les  dif- 
lérens  effets  de  l'humidité  & de  la  fécherefie  ne  fe 
fiifoit  pas  de  la  circonférence  au  centre  ou  dans,  la 
dire  (fl  on  des  couches  qui  contiennent  les  eaux. 

J°.  Pourquoi  l’eau  de  la  mer  iroit-elle  chercher 
le  centre  , ou  du  moins  les  endroits  ks  plus  elevés 
des  continens  , pour  y -entretenir  ks  fontaines  ? 
Defeartes  nous  répondra  qu'il  y a fous  ces  mon- 
tagnes & fous  ces  endroits  élevés  , des  alambics  ; 
mais  de  la  mer  à ces  prétendus  alimbics  , quelle 
correfpondance  a-t-il  établie  ? Ne  feroit-il  pas  plus 
naturel  que  les  fources  iulTent  plus  abondantes  fur 
les  boriis  de  la  mer,  que  dans  le  centre  des  terres 
fk  dans  les  plaines , que  dans  les  pays  montueux  ? 
Outre  qu’on  ne  remarque  pas  cette  difpofinon 
dans  les  fources,  la  grande  quantité  de  pluie  qui 
tombe  fur  les  bords  de  la  ir.cr  feroit  la  caufe  natu- 
relle de  cet  effet  fi  le  terrain  était  favorable  aux 
fources. 

6°.  Il  refte  enfin  une  dernière  difficulté  : i°.  le 
reftdu  des  feis  dans  l'eau  fe  dépouillant  ou  par  diftil- 
lation  ou  par  filtr.ation , ne  doit- il  pas  avoir  formé 
des  obftruèt ions  dans  les  canaux  louterrains,  & 
avo'r  enfin  comblé  depuis  long-tems  tous  les  alam- 
bics ? z°.  La  mer,  par  ces  dépôts,  n’a-t-elle  pas 
ciii  perdre  une  quantité  prodigieufe  de  fes  fels  ? 
Peur  donner  une  idée  de  ces  deux  effets  i!  faut  ap- 
précier la  qua  ntité  de  fel  que  l’eau  de  la  merauroit 
depofée dans  les  cavités,  bidontellefe  feroit  réel- 
Jen.ent  appauvrie.  Il  paroït , par  les  expériences 
de  M.  le  comte  de  Marfigly,  de  Haliey  & de  Halles, 
q i’une  livre  d’eau  de  la  mer  tient  en  diflolution 
quatre  gros  de  fel,  c’eft-à-dire,  un  trente-deuxième 
de  fon  poids.  Ainfi  trente-deux  livres  d’eau  pro- 
duifenc  une  livre  de  fel,  & foixante-quatre  en  don- 
neront deux.  Le  pied  cube  d’eau  pefant  foixante- 
dix  livres,  on  peur,  pour  une  plus  grande  exaefi- 
tude  , compter  deux  livres  de  fel  dans  ces  feixante- 
dix.  Nous  partirons  donc  de  ce  principe  , qu’un 
pied  cube  d'eau  douce  doit  avoir  dépofé  deux  li- 
vres de  fel  avant  de  parvenir  à la  fource  d’une 
rivière.  Or,  s'il  paiTe  fous  le  Pont- Royal  , fuivaut 
la  détermination  de  M.  Mariotte  , deux  cent 
quatre-vingt-huit  millions  de  pieds  cubes  d’eau 
en  vingt-quatre  lieures,  cette  quantité  d’eau  aura 
dépofé  fous  terre  cinq  cent  foixante-dix-huit  mil- 
lions de  livres  de  fel.  . 

Cependant  , comme  ceux  qui  admettent  la  cir- 
culation intérieure  de  l’eau  de  la  mer  conviennent 
que  les  pluies  groffiffent  les  rivières  , nous  rédui- 
fons  ce  produit  à la  moitié  ; ainfi  , l'eau  de  la 
S-ine  laifle  chaque  jour,  dans  les  entrailles  de  la 
Terre,  deux  cent  quatre-vingt-hnit  millions  de  li- 
vres de  fel,  cc  nous  aurons  plus  de  cent  mi-lliardsde 
livres  pour  l'année;  mais  qu’eft  ee  que  la  Seine, 
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comparée  avec  toutes  les  rivières  de  l'F.urope  , -X 
enfiri  du  Monde  entiei  ; Quel  amas  pro  digieux  de 
fel  aurri  donc  formé , dans  des  canaux  fouterrains , 
la  maffe  immenfe  d’eau  que  les  fl-.uves  Scies  ri  vierrs 
déchargent  dans  la  mer  depuis  tant  de  fiècles! 
( Foyei  Salure  & Mer.  ) 

On  peut  réduire  à trois  clalfes  les  ph/ficiens  qui 
ont  elfayé  de  répondre  à ces  difficultés. 

1.  M-Gualtieri  (Jeurn  desSav.  ann.  , juin'), 
dans  des  réflexions  adrefiéts  à M.  Valifiiieri , exige 
feulement  qu’on  lui  accorde  deux  propoiiii'jns  : 
la  première , qu’il  fe  trouve  au  fond  de  la  mer  une 
terre  particulière  ou  un  couloir  an  travers  duquel 
i’eau  de  la  mer  ne  peut  paffer  fans  fe  dépouiller  de 
fon  fei  ; la  fécondé  , que  l’eau  de  la  mer  fait  équi- 
libre à une  colonne  dkau  douce , qui  s’infinue  dans 
l’intérieur  du  Globe  à une  hauteur  qui  efi  en  raifon 
inverfe  de  fa  pefanteur  fpécifique  , c’efi-à-dire  , 
dans  le  rapport  de  cent  nois  à cent.  Four  f'nb  ir 
fa  première  propofition  , il  allègue  l’analogie  drs 
filtrations  des  fucs  dans  les  animaux  & dans  les  vé- 
gétaux , & enfin  l'adouciflemenr  de  i’eau  de  la  mer 
par  évaporation.  Ce  qui  embarralls  d’abord  , c’eft 
de  favoir  où  les  fels  fe  dépoftront  dans  le  fi  tre  par- 
ticulier qui  aura  la  vertu  d’adoucir  l’eau  de  la  mer. 
Dans  les  animaux  , les  fucs  qui  n’entrent  point  dans 
certains  couloirs  font  abforbés  par  d’autros  : fans 
cela  il  fefcrmeroitdesobftruétions,  comme  il  doit 
s’en  former  au  fond  de  la  mer. 

Ea  fécond  lieu  , fi  U colonne  d’eau  fouterraine 
eft  en  équilibre  avec  celle  de  l’eau  marine  , par 
quelle  force  l’eau  pénétrera-t-eile  les  couloirs? 
D’ailleurs,  fi  l’on  fuppofe  que  la  mer  eft  auliî  pro- 
fonde que  les  montagnes  font  élevées  , le  rapport 
de  pefanteur  fpécifique  de  cent  à cent  trois , qui 
fe  trouve  entre  l’eau  douce  & l’eau  falée , ne  peut 
élever  l’eau  douce  qu’au  7^-,  de  la  hauteur  des 
montagnes;  aiiifi  elle  ne  parviendra  jamais  au  i'om- 
raer  même  des  coüiries  de  moyenne  grandeur. 

IL  D’autres  phyficiens  n’ont  pas  été  alarmes  des 
blocs  de  fels  auffi  énormes  que  la  mer  doit  depofer 
dans  les  entrailles  de  la  T ;rre  ; leur  imagination  a 
été  aufii  féconde  pour  creufer  des  alambics  & des 
canaux  fouterrains , que  l’eau  lalée  peut  être  ac- 
tive pour  combler  les  uns  & bouch-r  les  autres  ; 
elle  a formé  un  écbaffaudage  de  nouvelles  pièces 
qui  jouent  félon  les  vœux  & félon  les  befeins  du 
fyfièrae. 

On  a rencontré  , dans  i’Océan  & dans  certains 
détroits  ou  mers  particulières,  d;s  elpèces  de 
goufres  où  ks  eaux  font  violemment  agitées , ôe 
paroifi'ent  s’engloutir  dans  des  cavités  k'Uterraines 
qui  les  rejettent  avec  la  même  violence.  Le  plus 
fameux  de  ces  goufres  eft  près  des  cbtes  de  la  La- 
ponie & dans  la  mer  du  Nord  ; engiou  it  les  ba- 
leines, les  vailTeaax,  &:c. , & rejette  eniuite  ks 
débris  de  tout  ce  qu’il  paroït  avoir  foiorbe.  On  en 
place  un  autre  près  de  l’île  d’Eub.-e  , qui  abioroe 
& rend  les  eaux  fepe  fois  en  virge-quatre  heures  ; 
Celui  de  C.rrybde  , p.ès  des  côtes  de  la  Calabre, 
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abforbe  vomit  trois  fois  le  jour  ; ceuxàeScyîIa 
dar.s  le  détroit  de  ii  Sicile  , du  détroit  de  Babel- 
Mandel , du  golfe  Perfi  |ue  , du  détroit  de  Magel- 
lan J ne  font  qu'abrorban^.  On  foupçonne,  outre 
cela  J que  , fous  les  bancs  de  fable , (ous  les  roi.hes 
à fleur  d’eau  , & dans  la  mer  Carpienns  en  parti- 
culier , il  y a beaucoup  de  ces  goutr-Sj  tant  abfor- 
bans  que  vomiflans. 

Comme  ils  font  près  des  îles  & ues  coiU.nens  , 
onencon  lut  que  les  eaux  abforbses  font  englouties 
dans  les  fouterrains  de  laterre-tévme  ^ & que^reci- 
proqu  ment,  les  eaux  rejetées  fortent  de  deflTous 
les  continens.  Ces  goufres  ne  font  que  les  larges 
orificesdes  canaux fouterrains.  L’eau  de  la  mer^  en- 
gloutie d’abord  dans  ces  grandes  bouches , fe  dif- 
îribue  enfuitepar  les  branches  principales  de  s con- 
duits iouterrainsj  & fe  porte  lufqu'au  deffous  des 
continens;  elle  parvient  enfuite,  par  des  ramifi- 
'^catiors  qu’on  multiplie  à I infini  ^ loQs  les  mon- 
tagnes, les  cavernes  & les  autres  cavités  de  laTerre. 
En  vertu  de  U grande  divifion  qu’elle  éprouve 
pour  lors , elle  fe  trouve  plus  expoiee  à l'aélion  de 
îa  chaleur  fouterraine  ; elle  efl  réduite  en  vapeurs^ 

s’élève  dans  les  premières  couches  de  la  l’erre, 
où  elle  forme  des  réfervoirs  qui  fourniffent  à l’é- 

couiemeBtdesfouvces  & des/unrui.tM. 

Mais  ce  qu’il  faut  bien  remarquer,  l'eau,  à l’ex- 
trémiré  des  branches  principales . perd  par  évapo- 
r ition  , à chaque  inftant , une  fi  grande  quantité 
d’eau  douce , quelle  acquiert  une  falure  & une 
gravité  fpécifique  plus  confidérable  que  celle  qui 
remplit  les  goufres;  en  conféquence,  cette  eau 
plus  falée  eft  déterminée  , par  fon  poids,  à refluer 
par  les  ramifications  qui  aboutiflent  aux  branches 
principales , parce  que  le  fel  ne  fe  dépoté  que  dans 
les  ramifications  où  l’évaporation  commence;  Se 
ces  ramifications,  par  lefquelles  l'eau  falée  coule , 
s’abouchent  ordinairement  aux  branches  princi- 
pales d’un  autre  goufre  vomiifant.  L'eau  fe^ charge, 
>-ar  ce  moyen,  dans  la  mer  en  y reportant,  à chaque 
roftant,  le  rétidu  falin  des  eaux  évaporées  & dulci- 
fiées ; ainfi  les  conduits  fouterrains  fe  débarraffent 
du  felqui  pourroits’y  accumuler  par  l’évaporacion 
de  l’eau  douce,  & la  mer  répare  la  falure  quelle 
perdroit  infenfiblement.  A mefure  que  l’évapora- 
tion s’opère  à l’extrémité  des  branches  principales 
des  goatres  abforbans , le  produit  de  cette  diftil- 
îation  trouve  des  conduits  prêts  à le  recevoir  pour 
le  décharger  dans  un  goufre  vomiflant.  Quelque- 
fois les  réfiius  falins  prendront  la  route  des  bran- 
ches principales  du  goufre  abforbant,  & alors  ce 
goufre  fera  abforbant  tk  vmuiffant  en  même  tems  ; 
mais  le  plus  fouvent  le  goutre  vomiffant  fera  dif- 
îinc^ué  de  l'abforbant.  Ainfi  les  fontaines  de  la  Si- 
cile & du  royaume  de  Naples  font  entretenues  par 
le  goufre  abforbant  de  Scyila,  qui  porte  fes  eaux 
dans  les  foutetrains  de  i’ile  & de  la  pointe  de  l’Ita- 
lie. Le  réfidu  faiin  de  l’évaporation  eft  reporté  à 
la  mer  par  Garybde  , goufre  vomiffant , & par 
q^uelqu’autre  ouverture.  Les  courans  que  l'on  ob- 
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ferve  affcz  ordinairement  dans  les  détroits  , font 
prcdiits  parla  décharge  des  eaux  Talées  qui  re- 
fluent des  fouterrains  ; tels  fout  les  courans  du 
Bofphore  de  Thrace  , produits  par  les  eaux  qui  fe 
déchargent  des  fouterrains  de  l' Afie-Mineure  , & 
qui  fê  jettent  dans  le  Pont-Euxin  pour  reparer  la 
quantité  de  falure  qu’il  perd  en  coulant  dans  la 
Méditerranée  par  l’Hcllcfpont , & ne  réparant 
cette  eau  falée  que  par  l’eau  douce  des  fleuves 
qu’il  reçoit.  De  n.ême  la  mer  Cafpienne  , ayant  de 
ces  goufres  abforba’  s qui  lui  enlèvent  de  1 eau 
falée  , répare  cette  perce  par  des  goufres  vcm'f- 
fans  qui  lui  viennent  des  fouterrains  de  la  Ru  (fie  & 
de  la  Tartarie.  Les  goufres  abforbans  de  l’Ocean 
fepceiitrional  forment  les  fleuves  de  la  Ruifie  & de 
la  Tartarie,  & d’autres  goufres  vomiffans  déchar- 
gent une  partie  de  leurs  fels  dans  la  mer  Caf- 
pienne. 

Ifell:  aifé  de  faire  voir  que  cette  complication 
de  nouveaux  agens  introduits  par  M.  Khuri  dans 
l’hypothèfe  cartéfienne  , les  rend  fufpeèts  d avoir 
été  enfantés  par  le  beioin  ; car  ces  goufres  abfor- 
bans & vomiflans  , dont  on  croit  reconnoître  Sc 
indiquer  les  bouches  dans  le  Maelftroome  de  Nor* 
wcge  , dans  Scyila  , dans  Carybde , &c.  ne  font 
rien  moins  que  dcs  ouvertures  de  canaux  toiiter- 
rains,  dont  les  conduits  fe  continuent  dans  la  foh- 
dité  du  Globe  & fous  la  mafle  des  continens.  La 
tourmente  qu’y  éprouve  l’eau  de  la  mer  eft  de- 
pendante  des  marées , & ces  mouvemens  réguliers 
qui  balancent  les  eaux  de  l’Océan  n’ont  aucune 
correfpondance  avec  les  befoins  des  cucuibites 
fouterraines.  ’ D’ailleurs  , après  le  calme  on  voit 
voltiger  fur  la  furface  de  l’eau  les  débris  de  ce  ou  il 
a abforbé.  Il  en  eft  de  même  de  tous  les  autres  , 
qui  ne  font  pas  placés  au  hafavd  dans  les  détroits , 
ou  pour  répandre  les  eaux  de  la  mer  fous  les  con- 
tinens voifins  , mais  parce  que  , dans  ces  parages, 
le  fond  de  la  mer  étant  parfemé  de  rochers  & 
creufe  inégalement,  préfente  a la  maffe  des  eaux 
reffenées  dans  un  canal  étroit , des  obftacles  qui 
les  agitent  Ôc  les  bouleverfent.  Sttuys  & le  Père 
Avril  avoient  prétendu  avoir  découvert  des  gou- 
fresdansla  mer  Cafpienne , où  les  eaux  de  ce  grand 
lac  s’engloutiffoient  pour  fe  rendre , ou  dans  le 
Pont-Euxin  , ou  dans  le  golfe  Perfique.  Mais  les 
favans  envoyés  par  le  Czar , qui  nous  ont  procure 
la  véritable  figure  de  cette  mer , n’en  ont  pas 
même  trouvé  les  apparences.  On  a trouvé  des  eaux 
douces  & chaudes  dans  le  goufre  de  Carybde. 
Enfin  , tous  les  courans  d’eau  qu’on  a découverts 
dans  des  canaux  fouterrains  font  dirigés  vers  h 
mer,  & ne  voiturent  abfolument  que  des  eaux 
douces.  Les  eaux  qui  fortent  du  fond  de  la  mer  , 
dans  les  golfes  Arabique  & Perfique,  font  douces; 
ainfi  tous  les  faits  femblent  détruire  les  fuppofi- 
tions  des  goufres  abforbans  & vomiffans. 

J 'obferve  d’ailleurs  qu’en  fuopofant  la  réalité  de 
ces  goufres , leur  travail  fouterrain  eft  contraire 
aux  principes  de,  l’hydroftarique.  Ces  goufres  ont 


été  forrriés  avec  !e  C'nibe;  car  i!  ne  faud:ou  rien 
redouter  dans  ce  genre  de  fuppoficionSjfi  l'on  char- 
geoit  les  eaux  de  produire  de  telles  excavations. 
Je  dis  donc  que  les  extrémités  intérieures  de  CcS 
canaux  abforoans  & vomUrans  font  inférieures  au 
niveau  du  fond  de  la  mer  , puifque  le  vomilTant 
prend  Teau  où  i’abfcrbant  la  quitte 3 c'tft-à-dire, 
dans  le  lieu  où  la  dittillaiion  s'opère.  Or^  ces  de  ux 
canaux  ont  cii  d'abord  être  abforbans,  puifque 
l'eau  de  la  mer  a dû  s'engloutir  égalemenr  dans 
leur  capacité^  en  vertu  de  îa  même  peste. 

De  ce  que  deux  goufres  s’abouchent  l'un  à 
l’autre 3 leurs  branches  principales  peuvent  être 
conlidérées  comme  des  tuyaux  cummuniquans 
qui  font  adaptés  à un  baffin  commun  3 & remplis 
d'une  liqueur  homogène.  Il  eft  donc  confiant  que 
les  liquides  ont  dû  y refter  en  équilibre  jufqu’à  ce 
qu’une  nouvelle  caufe  vînt  la  troubler,  & cette 
caufe  eft  l'évaporation  de  l'eau  douce  deüinée  à 
former  \&s  fontdines  ÿ mais  l'on  fuppofe  bien  gra- 
tuitement que  l’évaporation  ne  s'opère  qu’à  !'ex~ 
tiémite  du  goufre  abforbant.  Pourquoi  la  chaleur 
louterraine,  qui  en  ett  la  caufe  , n’agira-t-elle  pas 
également  à l'extremité  des  branches  principales 
de  ces  deux  goufres  , puifqu 'elles  font  également 
expofées  à lonaétionj  car  elles  fe  réunifient  l'une 
à l’autre,  l’une  reportant  à la  mer  le  réfîdu  falin 
des  eaux  que  l’autre  abldrbe?  S’il  n’y  a plus  d’iné- 
galité dans  la  prelfion,  le  jeu  alternatif  des  goufres 
ablorbans  & vomilîans  eft  entiéi^ment  déconcerté 
& réduit  à la  feule  aciion  d'abforber. 

Malgré  ces  difficultés  nous  fuppoferonsque  tout 
le  mécanifme  que  nous  avons  décrit,  ait  pu  rece- 
voir de  l'activité  par  des  refîburces  que  nous  igno- 
rons, de  la  Nature  3 mais  qu’on  imagine.  Le  tra- 
vail de  la  diftillation  étant  une  fois  commencé  3 fes 
canaux  abforbans  feront  toujours  pleins.  A mefure 
que  l’eau  douce  s’évaporera  , une  égale  quantité 
d'eau  falee  fuccédera  fans  violence,  & de  même 
le  goufre  vomiflant  rejettera  infeniiblement  les 
eaux  (alées.  On  ne  doit  donc  pas  remarquer  des 
agitations  auffi  terribles  à l’embouchure  des  ca- 
naux fouterrains , & les  agitations  des  goufres  de 
la  mer  prouveroient  trop. 

A-t-on  au  furplus  pen'é  à nous  raffurer  fur  des 
obftacles  qu’on  doit  craindre  à chaque  inllant  pour 
la  circulation  libre  des  eaux  ? L'eau  évaporeedoit 
être  dégagée  de  toute  fa^falure  avant  de  s’infi- 
nuer  dans  les  ramifications  évfoites,  car  fi  elle  en 
conferve  & qu’elle  la  perde  en  route,  voilà  uu 
principe  d’obftruêtion  pour  ces  petits  tuyaux  ca- 
pillaires. Comment  le  réfidu  falin  eft-il  déterminé  à 
fe  porter  dans  les  ramifications  des  goufres  vomif- 
fans  ? Comment  l'eau,  devenue  plus  falée,  confer- 
ve-t-elle  une  fluidité  afiez  grande  pour  refluer  avec 
une  célérité  &:  une  facilité  qui  n'interrompront 
pas  le  travail  de  cette  circulation  continuelle  ? 
Comment  l’eau,  divifée  dans  ces  cavités  très-étroi- 
tes, n’y  dépofe-t-elle  pas  des  couches  de  fel , qui 
les  bouchent,  ou  ne  s’évapore-t-elle  pas  entière- 


ment , de  telle  forte  que  la  fel  fe  durciiT.;  rn  ms  .Tes 
folides,  car  elle  eft  expofee  à une  chaleur  capabL; 
d’agir  fur  des  volumes  d’eau  plus  conlidérabLs 
Pourquoi  enfin  toute  l’eau  ne  fe  fépart -t-eile  pas 
des  felsiors  de  fa  première  diftillation  , de  fort.^ 
que  le  réfidu  falin  foit  une  mafi'e  folide  6c  ir, capa- 
ble d’être  entraînée  par  des  canaux  étroits  ? Com- 
bien d’incorvéniens  ik  d’embarras  n’éprouvent  pas 
ceux  qui  veulent  compliquer  leurs  reftources  a 
mefure  que  de  nouveaux  faits  font  naître  de  nou- 
velles'difficultés?  Ces  fupplémens  , ces  fecours 
étrangers,  bien  loin  de  foulager  la  foiblefTe  d'une 
hypothèfe  , la  montrent  dans  un  plus  grand  jour  , 
& la^  furchargent  de  nouvelles  fuppofitions  q à 
entraînent  la  ruine  d’un  tour  mal  concerté. 

îlI.Ceux  que  je  place  dans  cette  troifième  clafTe 
ont  tellement  réduit  leurs  prétentions  d’après  l-s 
faits,  qu’elles  paroiffent  être  les  feules  de  tou'es 
celles  que  j’ai  expofées,  qui  puiffent  trouver  des 
partifans  parmi  les  perfonnes  raifonnables  & iu - 
truites.  Pour  jeter  du  jour  fur  cette  matière  , ils 
diftinguent  exaélemçnt  ce  qui  concerne  l’origine 
des  fontaines  d’avec  l’origine  des  rivières.  Les  fhr.- 
.'aÎKM  proprtmmt  dites  font  ett  très-petit  nombre  , 
& verfent  une  quantité  d’eau  peu  confidérable 
dans  les  canaux  des  rivières  : le  furplus  vient,  i”. 
des  pluies  qui  coulent  furlaTerre  fans  avoir  pénétré 
dans  les  premières  couches  j 1°.  des  fources  q te 
les  eaux  pluviales  font  naître,  & dont  i’é.oule- 
ment  eft  vifiblcment  affujetti  aux  faifons  humide?  j 
3”.  enfin  des  fources  infenfibles  qui  doivent  êtie 
diftrib  ées  le  long  du  lit  des  rivières  & des  ruif- 
feaux. Perrault,  quoiqu’oppofé  aux  phyficiens  de 
cette  claffe , a remarqué.que , quand  les  rivières  ffinc 
grofiès  , elles  pouflfent dans  les  terres,  bien  loin  au- 
delà  de  leurs  rivages,  des  eaux  qui  redefeeaden: 
eniuire  quand  les  rivières  font  plus  ha.fies  ; & ce 
dernier  obfervateur,  qui  a beaucoup  travaillé  à 
dét  mire  les  canaux  fouterrains  & à établir  l’hy- 
pothèi'e  des  pluies,  va  même  jufqu’à  prétendre  que 
les  eaux  des  rivières  extravafées  remontent  ju''- 
qu’au  fommec  des  collines  & des  montagnes,  ent  e 
les  couches  de  terres  qui  aboutiftent  au  canal  des 
rivières,  & vont  former  ,'par  cette  afeenfion  fou- 
terraine,  les  ré''eryoirs  des  fontaines  proprement 
dires  : c’eft  ce  qui  fait  le  fond  de  fon  fyftème  , 
qu’il  fiiffi'-a  d’avoir  expofé  ici. 

Guglielmini  , dans  fon  'Traité  des  rivières , a dif- 
tingué  toutes  les  chofes  que  nous  venons  de  dé- 
tailler : i!  a de  plus  obfervé  ,plus  précifement  que 
Perrault,  ces  petites  fources  qui  fe  trouvent  le  long 
des  rivièves;  il  a remarqué  que  fi  l’on  creufoit  dans 
le  lit  des  ruilTeaux  qui  fontà  fec,  plufieurs  trous , 
on  y trouveroit  l’eau  à une  petite  profondeur  , èc 
que  la  iurface  de  ces  trous  fuivroit  la  p'ente  des 
ruiffeauxj  en  forte  que  ces  efpèces  defontair.es  ar- 
tificielles font  des  veftiges  encore  fubfiftans  des 
fources  qui  donnoient  dans  le  toms  que  les  riiif- 
feaux  couloient  à plein  canal.  On  conclut  de  tous 
ces  fait' , que  la  plupart  des  eaux  qui  rempliiienc 
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ies  csnnux  des  tivièves  proviennent^des  pluies^  & 
que  les  fourccs  inleniïbies  & pafiagèi'es  , pufes 
dans  ia  tocaüté  , ont  poisr  principe  de  leur  entre- 
tien, les  eaux  pluviales,  comme  les  oblervatîons. 
conitantes  le  prouvent  à ceux  qui  examinent  fans 
préjugés.  ^ . , 

. Mais  on  fe  retranche  à dire  qu  une  parue  ae 
Teau  lies  fontaines  ow  de  -quelques' unes  dss  fontai- 
nes Dtopremenc  dites  eft  élevée  de  la  rntr  par  des 
coiUiuits  foucevrains.  Qn  infinue  que  la  mer  peut 
bien  ne  cranlnietcre  , dans  leurs  réfervoirs  , que 
îe  tiers  ou  le  quart  des  eaux  qu'elle  verfe  dans 
les  rivières.  Ces  phyfrciens  fe  lonc  déterminés  a 
un  parti  * aua'i  modéré  par  l'évidence  des  faits  , bc 
pour  éviter  .les  inconvéniens  que  nous  avons  ex- 
pofes  ci-deiTus.  Nous  adoptons  les  faits  qu'ils  nous 
fe)fFienc>  mais  certains  inconvéniens  reitent  dans 
toute  leur  étendue  j car,  i°.  r o.iiriiclion  des  con- 
duits foLitcrrains , par  le  fei,  eil  toujours  à craindre 
il  ^-ur  capacité  etl  proportionnée  à la  quatitite 
d'eau  qu'lis  tirent  de  ia  mer.  Un  petit  conduit  doit 
être  auiv.tôt  bouché  par  une  petite  qumcice  d eau 
îalée  qui  y circule , qu’un  grand  canal  par  une 
grande  maüéj  ia  ditficulté  du  delîalement  par 
les  filtrations  , &c.  fubfiÜe  toujours.  On  ne  peut 
etre  autorifé  à recourir  à ce  fappléœent,  qu  au- 
tant qu'on  feroit  bien  afluré,  que  tes  puues  , 
qui  produüent  ft  manifettement  de  ii  granss^eftets, 
ne  tevoiem  pas  allez  abondantes  pourluffirea  tout; 
2°  que  certaines  fources  ne  pourroient  recevoir 
de’h  pluie  , en  vertu  de  leur  fuuation,  une  pro- 
viiion  fufStante  pour  leur  entretien  c’eft  ce  que 
nous  examinerons  par  la  fuite.  Pourquoi  percer  a 
grands  frais  la  roaffe  du  Globe  entier  pour  con- 
fira une  auffi  foible  provifion  ? Seroir-ce  parce 
qu'on  tient  encore  à de  vieilles  prétentions  adop- 
tées fsns  examen  ? 

Après  l’expofition  de  tout  ce  qm  concerne  cette 
hvpothèfe,  il  fe  préfeme  une  réflexion  à laquelle 
nous  ne  pouvons  nous  refufer.  En  faüant  circu  er , 
a force  de  fuppofitions  gratuites  j ies  eaux  falees 
dans  la  maffe  du  Globe,  & en  tirant  ces  eaux  d urs 
réfervoir  aulli  immenfe  que  la  mer,  on  a été  leduit 
fans  doute  par  l'abondance  & la  continuité  de  la 
tirovifion  i mais  on  a perdu  de  vue  un  principe 
bien  important.  La  probabilité  d une  circulation 
libre  & infaillible,  telle  qu  on  a au  la  fuppoler 
d'apres  rexpérience , décroît  comme  le  nombre 
des  P'èces  qui  jouent  pour  concourir  à cet  effet, 
& COTime  le  nombre  des  obÜades  qui  s oppofent 
à leur  jeu.  U n'y  a d’avantageux  que  le  réfervoir  î 
mais  combien  peu  de  fûretés  pour  la  conduite  1 
Cette  défeéfuoiité  paroitra  encore  plus  knhble- 
n^ent  lorfque  nous  aurons  expofé  les  moyens  lim- 
dE'S  & faci’es  de  l’hypothèfe  des  pluies.  Dans  le 
choix  des  plans  phyfiques  on  doit  s’attacher  à ceux 
où  l’on  emploie  des  agens_  (enfibles  & _appare_ns 
dont  on  peut  évaluer  les  effets  & apprécier  les  li- 
mites en  lé  fondant  fur  des  obfervations  fufcep- 
tiblcs  de  piédiicn»  N'éfl-ou  dans  la  règleiori- 
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qu’cn  part  de  faits,  qu'on  combine  des  fnrs  pour 
en  expliquer  d’autres,  furtout  apres  s être  alluré 
que  ces  premiers  faits  font  les  élémeus  des  der- 
niers? D'ailleurs,  c'eft  de  l’enfemble  de  tous  les 
phénomènes  du  Globe,  c’eft  de  1 appréciation  de 
tout  ce  qui  fe  rencontre  en  grand  dans  le^s  effets 
furprenans  qui  piquent  notre  curiofité  , qu'on  doit 
partir  pour  découvrir  les  operations  compliquées , 
où  la  Nature  étale  fa  magnificence  en  cachant  fes 
reffourcesj  où  elle  préfente  , il  elt  vrai  , affëz 
d’ouvertures  pour  la  (agacue  & 1 attention  d un 
obfervateur  qui  a 1 efprit  de  recherche,  mais  affez 
peu  de  prife  pour  l’imagination  & la  légéreté  d un 
homme  à fyftème. 

Il  y a certaines  expériences  fondamentales  fur 
lefqueiles  toute  une  queflion  eft  appuyée:  il  faut 
les  faire  fi  l'on  veut  raifonner  jufte  fur  cet  objet  , 
autremer^.t  tous  les  raifonnemens  font  des  fpécula- 
tions  en  l’air”!  Du  nombre  de  ces  expériences  prin- 
cipales eft  l’obfervation  de  ia  quantité  de  pluie  qui 
tombe  fur  la  Terre  , & celle  de  la  quantité  d éva- 
poration : de  là  dépend  ia  théorie  dts  fontaines  ^ 
ceile  des  rivières  , des  vapeurs,  & de  plufieurs 
autres  fujets  auffi  curieux  qu'intéreflans,  dont  il 
eft  impoffible  do  rien  dire  cie  poficif  fans  les  pre- 
cifions  que  les  feuls  faits  peuvent  donner.  La  plu- 
part de  ceux  qui  ont  travaillé  fur  cette  partie  de 
la  phyfique , fe  font  attachés  à ces  déterminations 
fondamentales.  Le  Père  Labbe , jéfuite,  tourna  fes 
vues  de  ce  cüté-là  j Wren,  au  commencement  de 
la  Société  royale  , pour  faire  fes  expériences, 
imagina  une  machine  qui  fe  vidoit  d elle- même 
iorfqu'elle  étoit  pleine  d’eau,  & qui  marquoit, 
par  le  moyen  d'une  aiguille  , cotnbien  de  fois  elle 
le  vidoit.  MM.  Mariette,  Perrault , de  la  Hire  , 
& enfin  toutes  les  Académies  & les  divers  phyfi- 
ciens,  ont  continué  de  s'affurer,  iuivant  laaiverfité 
des  climats  8c  la  différente  conftitution  de  cha- 
que année  , de  la  quantité  d'eau  pluviale.  Il  ne 
paroït  pas  qu'on  fe  foie  attaché  à mefurer  avec  au- 
tant d’attention  celle  de  l’eau  évaporée  ou  celle 
de  la  dépenfe  des  rivières  en  differens  endroits. 
Au  défaut  de  ces  déterminations  locales , nous 
pouvons  nous  borner  à des eftimts  generales,  avec 
les  reftnctions  qu’elles  exigenq. 

Ces  réflexions  nous  conduilent  naturellement  a 
rhypothèfe  qui  rapporte  l’entretien  de^  fontaines 
aux  pluies.  Pour  rétablir  cette  opinion , & prouver 
que  les  pluies,  les  neiges,  les  brouillards,  les  ro- 
fées  généralement  toutes  les  vapeurs  qui  s éle- 
vent  tant  de  la  mer  que  des  continens,  font  les 
feules  caufes  qui  entretiennent  les  fontaines , les 
puits , les  rivières  & toutes  les  eaux  qui  circulent 
dans  l'atmofphère  , à la  furface  , dans_  les  pre- 
mières couches  du  Globe,  toute  la  queftiqn  fe  ré- 
duit à conftater:  i°.  fi  les  vapeurs  qui  s’élèvent  de 
la  mer,  & qui  fe  réfolvent  en  pluies,  font  fuffj- 
fantes  pour  fournir  d eau  la  fuperficie  des  conti- 
nens 8c  ie  lit  des  fleuves  ; 2°.  fi  l’eau  pluviale  peut 
pénétrex  les  premières  couches  de  la  Terre  , s’y 
^ raiTembler 
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raflembler  former  des  réfervoirs  aflez  abondans 
pour  entretenir  les  fontaines.  Toutes  les  circonf- 
tances  qui  accompagnent  ce  grand  phénomène  du 
commerce  perpéiiiel  de  l’eau  douce  avec  l’eau  de 
la  mer,  s’expliqueront  naturellement  après  i’éta- 
b.ilfement  de  ces  deux  points  importans. 

§.  1'^  Pour  mettre  !a  première  propolîtion  dans 
tout  fon  jour,  il  ne  faut  que  déterminer,  par  le  cal- 
cul, la  quantité  d’eau  qui  peut  s’élever  de  la  mer 
par  évaporation , celle  qui  tombe  en  pluie  , en 
neige , &c. , & enfin  celle  que  les  rivières  déchar- 
gent dans  la  mer } & au  cas  que  les  deux  premières 
quantités  furpaflentla  dernière,  la  queftion  eft  dé- 
cidée. 

La  quantité  de  vapeurs  qui  s’élèvent  de  la  mer 
a été  appréciée  par  M.  Halley  ( TranfaSions  phi- 
iofopkiques  , n°.  189  ).  Il  a trouvé  , par  des  obfer- 
vations  affez  précifes  , que  l’eau  faiée , au  même 
degré  que  l’eft  ordinairement  l’eau  de  la  mer,  c’eft- 
à-dire,  celle  qui  a diffous  une  quantité  de  fel 
égale  à la  trente-deuxième  partie  de  fon  poids,  & 
expofée  à un  degré  de  chaleur  égale  à celle  qui 
règne  dans  nos  étés  les  plus  chauds,  perd,  par, éva- 
poration, la  foixantième  partie  d’un  pouce  d’eau 
en  deux  heures  5 ainfi  la  mer  perd  une  fuperficie 
d’un  dixième  de  pouce  en  douze  heures. 

Nous  devons  obferver  ici  que  plus  Teau  eft 
profonde,  plus  eft  grande  la  quantité  de  vapeurs 
qui  s’en  élève  : toutes  les  autres  circonftances  ref- 
tent  les  mêmes.  Ce  réfultat,  établi  parles  expé- 
riences d’Halley,  de  MM. Kraft  & Richman  {Mé- 
moires de  Pétersbourg,  1749  ) , détruit  abfolument 
-une  prétention  de  M.  Kuhn  , qui  foutient  fans 
preuve,  que  le  produit  de  l’évaporation  diminue, 
comme  la  profondeur  de  l’eau  augmente. 

En  nous  attachant  aux  réfukats  de  M.  Haüey, 
& après  avoir  déterminé  la  furface  de  l’Océan  ou 
de  quelques-uns  de  fes  golfes,  ou  d’un  grand  lac, 
comme  la  mer  Cafpienne  & la  Mer-Morte  , on 
peut  conncîire  combien  il  s’en  élève  de  vapeurs  j 
car  une  furface  de  dix  pouces  carrés  perd  tous  les 
jours  un  pouce  cubique  d’eau,  un  degré  carré  de 
trente-trois  millions  de  tonnes.  En  faifant  toutes 
les  réduftions  des  irrégularités  du  baffin  de  la  mer 
Méditerranée  , ce  golfe  a environ  quarante  degrés 
de  longueur,  fut  quatre  de  largeur , & fon  étendue 
ftaperficielle  eft  de  cent  foixante  degrés  carrés  % 
par  conféquent  toute  la  Méditerranée,  fuivant  la 
proportion  ci-devant  établie  , doit  perdre  en  va- 
peurs pour  le  moins  cinq  milliards  deux  cent  quatre- 
vingts  millions  de  tonnes  d’eau  en  douze  heures  , 
dans  un  beau  jour  d’été. 

A l’égard  de  l’évaporation  des  vents  , qui  peut 
entrer  pour  beaucoup  dans  l’élévation  des  vapeurs 
& leur  tranfpott , il  n’y  a rien  de  fixe  , & nous 
pécherons  plutôt  par  défaut  que  par  excès , en  ne 
comprenant  point  ces  produits  dans  notre  éva- 
luation. 

En  donnant  à la  mer  Cafpienne  trois  cents  lieues 
de  longueur  & cinquante  lieues  de  largeur,  toute 
Géographie-Phyfque.  Tome  IV", 
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fa  fuperficie  fera  de  quinze  mille  lieues  carrées 
à vingt-cinq  au  degré,  & par  conféquent  de  vingt- 
quatre  degiés  carrés  : oa  aura  fepc  cent  quatre- 
vingt-douze  millions  de  tonnes  d’eau,  qui  s’éva- 
porent par  jour  de  toute  la  furface  de  la  mer  Caf- 
picnne.  Le  lac  Aral , qui  a cent  lieues  de  longueur 
fur  cinquante  de  largeur,  ou  huit  degrés  car: es, 
petd  deux  cent  foixante-quatre  millions  de  tonnes 
d’eau.  La  Mer-Morte  en  Judée,  qui  a foixante- 
douze  milles  de  long,  fur  dix-huit  milles  de  large, 
doit  perdre  cous  les  jours  près  de  neuf  millions  de 
tonnes  d’eau. 

La  plupart  des  lacs  n’ont  prefque  d’autres  voies 
que  l'évaporation  pour  rendre  l’eau  que  des  ri- 
vières très-conliderables  y verfent  : tels  font  le 
lac  de  Morago  en  Perfe , celui  de  Tiricaca  en  Amé- 
rique 5 tous  ceux  de  l’Afrique,  qui  reçoivent  les 
rivières  de  la  Barbarie , qui  fe  dirigent  au  fud. 

( Voye^  r article  Lac.  ) 

Pour  avoir  une  idée  de  la  maffe  immenfe  du 
produit  de  l’évaporation  qui  s’opère  fur  toute  la 
mer,  nous  fuppoferons  la  moitié  du  Globe  cou- 
verte par  la  mer , & l'autre  partie  occupée  par  les 
contioens  & les  îles.  La  rui  face  de  la  Terre  étant 
de  cent  foixante-onze  millions  neuf  cent  quatre- 
vingt- un  mille  douze  milles  carr-cs  d’Italie,  à 
foixante  au  degré,  la  furface  de  la  mer  fera  de 
quatre-vingt-cinq  millions  neuf  cent  quatre-vingt- 
dix  mille  cinq  cent  fix  milles  carrés } ce  qui  don- 
nera quarante-fept  milliaffes  dix- neuf  mi  li.  rds 
fept  cent  quatre-vingt-fix  millions  de  tonnes  d’eau 
■par  jour. 

En  comparant  maintenant  cette  quantité  d’eau 
avec  celle  que  les  fleuves  y portent  chaque  jour , 
on  pourra  voir  quelle  proportion  il  y a entre  le 
produit  de  l’évaporation  & la  quantité  d’eau  qui 
rentre  dans  le  baflîn  de  la  mer  par  les  fleuves.  Pour 
y parvenir  nous  nous  attacherons  au  Pô  , donc 
nous  avons  des  détails  affurés.  Ce  fleuve  arrofe  un 
paysde  trois  cent  quatre  vingts  milles  de  longueur; 
fa  largeur  eft  de  cent  perches  de  Bologne  ou  de 
mille  pieds  , & fa  profondeur  de  dix  pieds  (Rie- 
cioi.  Geog.  reformât.  ).  II  parcourt  quatre  milles 
en  une  heure,  & il  fournit  à la  mer  vingt  mille 
perches  cubiques  d’eau  en  une  heure  , ou  quatre 
millions  huit  cent  mille  en  un  jour.  Mais  un  mille 
cubique  contient  cent  vingt-cinq  millions  de  per- 
ches cubiques;  ainfi  le  Pô  décharge  en  vingt- li.x 
jours  un  mille  cubique  d’eau  ti.ins  fa  mer. 

Refteroic  à déterminer  quelle  proportion  il  y a 
entre  le  Pô  & toutes  les  rivières  du  Globe;  ce  qui 
eft  impoliible.  Mais  pour  le  favoir  à peu  près,  fup- 
pofons  que  la  quantité  d’eau  portée  à la  mtr  par 
les  grandes  rivières  de  tous  les  pays  foit  propor- 
tionnelle à l’étendue  & à la  furface  de  res  pays  ; ce 
qui  eft  très-vraifemblable , puifque  les  plus  grands 
fleuves  font  ceux  qui  parcourent  une  plus  grande 
étendue  de  terrain  ; ainfi  le  pays  arrofé  par  le  Pô 
&les  rivières  qui  y tombent  de  chaque  côte,  vien- 
, nent  des  fources  ou  des  toirens  qui  fe  ramifient  à 
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foixap.te  milles  de  diftance  du  canal  principal  > ainîi 
ce  fleuve  & les  rivières  cj-j  1!  reçoit,  artofent  ou 
plutôt  épuifenî  Feau  d’une  furface  de  trois  cent 
quatre  - vingts  milles  de  long  Cur  cent  vingt 
miiles  de  large  ; ce  qui  forme^en  tout  quarante- 
cinq  mille  fix  cents  milles  carres.  Mais  la  fmface 
ds  toute  la  partie  fèche  du  Globe  eft , fuivant  que 
nous  l’avnns  fuppofée,  de  quatre-vingt-cinq  rnil- 
lions  neut'cent  quatre-ving'-  jix  mille  cinq  cent  fix 
milles  carrés  5 par  conféquench  quantité  d eau 
que  toutes  les  rivières  portent  a la  mer  fera  mme 
huit  cent  foixante  & quatorze  fois  plus  confde- 
rable  que  la  quantité  d’eau  fournie  par  le  Po.  Or , 
ce  fleuve  porte  à la  mer  qurtre  millions  huit  cent 
mille  perches  cubiques  d’eau.  La  met  recevra  donc, 
de  tous  les  fleuves  de  laTerre^,  huit  milliards  neuf 
cent  quatre-vingt-quinze  millions  deux  cent  rnille 
perches  cubiques  dans  le  même  tems  , ce  qui  eft 
bien  moins  confîdérable  que  Tévaporation  que  nous 
avons  déduite  de  l’expérience  j car  il  réfulte,  de  ce 
calcul , que  la  quantité  d’eau  enlevée  par  évapora- 
tion de  dtffus  la  furface  de  la  mer  , & tranfportee 
par  les  vents  fur  laTerre , eft  d’environ  deux  cent 
quarante-cinq  lignes  ou  de  vingt  pouces  cinq  lignes 
par  an , & des  deux  tiers  d’une  ii^ne  par  jour  ;^ce 
qui  eft  un  très-petit  produit  en  comparaifon  d un 
dixième  de  pouce  que  l'expérience  nous  donne.  On 
"voit  bien  qu’on  peut  la  doubler  pour  renir  compte 
de  l’eau  qui  retombe  fur  la  nier  , & qui  n eft  pas 
tranCportée  fur  les  continens , nu  bien  de  celle  qui 
s’élève  en  vapeurs  de  deffus  la  furface  des  corui- 
nens , pour  retomber  en  pluie  dans  la  mer.  Toutes 
ces  raifons  de  compenfation  mettront  entje  la  q tiaîj” 
tité  d’eau  que  la  mer  perd  par  évaporation  & celle 
qui  lui  rentre  parles  fleuves,  une  jufte  proportion. 
Hijî.  Ndt  îom.  I.  . 1 ^ « 

Si  nous  faifons  l’application  de  ces  calculs  a quei- 
Ques  golfes  particuliers,  onpeut  approcher  encore 
plus  de  cette  égalité  de  pertes  & de  retours.^  La 
Méditerranée,  par  exemple,  reçoit  neuf  rivières 
confuGrables,  l’Ébre , le  Rhône  , f-Tiore  , le  t o , 
le  Danube . le  Niefter  , le  Bonfthène  , le  Don  & le 
Nil.  N us  fiippoferons  , après  M.  Hailey  , chacune 
de  ces  rivières  dix  fois  plus  forte  queja  Taniife , 
afin  de  rompenfer  les  petits  canaux  qui  fe  rendent 
dans  le  badin  de  ce  golfe.  Or , la  Tamife  , au  pont 
de  Kinpfton , où  la  marée  monte  rarement,  a cent 
aunes  de  large  & trois  aunes  de  profondeur  : Tes 
eaux  parcourent  deux  milles  par  heure.  Si  donc  on 
multiplie  cent  aunes  par  trois,  & le  produit  trois  cent 
auniS  carrées  par  quarante-huit  milles,  ou  quatre- 
vingt  quitre  mille  quatre  cent  quatre-vingts  aunes 
carrées  que  la  Tamife  parcourt  en  un  jour , le  pro  - 
du't  fera  de  vingt-cinq  millions  trois  cent  quarante- 
quatre  mille  aunes  cubiques  d eau  , ou  deux  mil- 
lions trois  cent  mille  t mnes  que  la  Tamife  verfe 
dans  la  mer.  Mais  fi  chacune  des  neuf  rivières 
fournit  dix  fo's  autant  d’eau  que  la  Tamife  , cha- 
cune d’elles  portera  donc  tous  les  jours  dans  la  Me- 
diterranée, deux  cent  trois  millions  de  tonnes  par 
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jour.  Or  , cette  quantité  ne  fait  guère  plus  que  fe 
tiers  de  ce  qu’elle  en  perd  par  l’évaporation.  Bien 
loin  de  déborder  par  l'eau  des  rivières  qui  s’y  dé- 
chargent, ou  d’avoir  befoin  de  canaux  fouterrairs 
oui  en  abforbent  les  eaux  , cette  mer  feroit  bientôt 
à fec  fi  les  vapeurs  qui  s’en  exhalent , n y retorn- 
boient  en  grande  partie  par  le  moyen  des  pluies  & 

des  rofées.  . „ , <-  > 

Comme  la  Mer-Noire  reçoit  elle  feule  prefqu  au- 
tint  d’eau  que  la  Méditerranée,  elle  ne  peut  con- 
tenir toute  la  quantité  d’eau  que  les  fleuves  y ver- 
fent  ; elle  en  décharge  le  furplus  dans  la  mer  de 
Grèce,  par  les  détroits  de  Conftantinople  & des 
Dardanelles.  I!  y a auffi  un  femblable  courant  dans 
le  détroit  de  Gibraltar;  ce  qui  compenfe  aulli  en 
bonne  partie  ce  que  l’évaporation  enlève  de  plus 
que  le  produit  des  fleuves.  Coniiire  la  M^er-Nojre 
perd  infenfiblement  plus  d eau  faiée  qu  elie  n en 
reçoit,  fuppofant  que  les  fleuves  y en  portent  une 
certaine  malle,  cette  déperdition  fuccefïive  doit 

diminuer  la  falure  de  la  Mer-Noire , à moins  quelle 

ne  répare  cette  perte  en  diflolvant  quelques  mines 
de  tel. 

ïi  eft  aifé  ds  faire  voir  que  les  grands  lacs , comme 
la  mer  Cafp'ienne  & le  lac  Aral , ne  reçoivent  pas. 
plus  d’eau  qu’il  ne  s’en  évaporé  de  deffus  leur  fur- 
face.  Nulle  néceftîté  d’ouvrir  des  canaux  fouter- 
rains  de  communication  avec  le  go  fsPerfique.  Le 
Jourdain  fournit  à U Mer  Morte  environ  fix  mil- 
lions de  tonnes  d’eau  par  jour  ; elle  en  perd  neuf 
par  évaporation.  Les  trois  mildors  de  fmplus  peu- 
vent lui  être  aiitme-  t r'  ilitues  parh-s  torrens  qui 
s’y  précipitent  des  montagn.-s  d Moao  & autres 
qui  environnent  fon  baflln , & par  l.s  vapeurs  & 
les  pluies  qui  y retombent. 

11  eft  donc  prouvé  , par  tous  ces  détails  , que 
l’Océan  & fes  diff-rens  golf  s,  ainfi  que  le<  grands 
lacs,  perdent  par  évaporation  une  plus  grand.e  quan- 
tité d’eau  que  les  fleuv-s  & les  rivières  n’en_  dé- 
chargent dans  c-'S  grands  baillns.  Mdntenant  il  ne 
nous  relie  qu’à  fortifier  cette  preuve,  en  conpa- 
rant  ce  qui  tombe  de  pluie  fur  laTerre  , avec  les 
produits  de  l’évaporation  & avec  la  depenfe  des 

. r-  J.  ■ 

Il  réfulte  des  ohfervations  faites  par  l Academie 
des  fciences  pendint  une  fuite  d années  confids- 
rable , que  la  quantiré  moyenne  de  h pluie  qui 
tombe  à Paris  eft  de  dix-huit  a dix-Pt  uf  pouces  ds 
hauteur  chaque  année.  La  q 'antiré  eft  plus  confidé- 
rable  en  HoTinde  & le  long  des  bords  de  li  mer, 
& en  Italie  elle  peut  aller  à quarante-cinq  pouces. 
Nous  réduirons  la  totalité  a trente  pouces,  ce  qui 
fe  trouve  excéder  la  détermination  de  la  dépenfe 
des  fltuves,  que  nous  avons  déduite  ci-devant 
d’une  évaluation  affez  grolTière  ; mais  nous  remar- 
querons qu’il  tombe  beaucoup  plus  de  pluie  qu  il 

n’en  entre  dans  les  canaux  dasrivières  8c  des  fl  uves, 

& qu’il  ne  s’en  raffemble  dans  les  réfervoirs  des 
fources,  parce  que  l'évaporation  agit  fur  b fuTace 
des  terres , & enlevs  une  quantité  d eau  affez  con- 
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fiv^irahle  qui  retombe  le  plus  fouvent  en  rofceSj 
ou  qui  entre  dans  la  dépenfe  des  végétaux. 

Pour  ?rofllr  cette  dépenfe  des  végétaux,  on 
allé  gue  une  expérience  de  M.  de  la  Hire  {Mém.  de 
1‘  Acad. , ann.  ijQ^ , pag.  6oJ , pat  laquelle  il  paroit 
confiant  que  deux  feuilles  de  figuier  de  moyenne 
grandeur  ablbi  bèrent  deux  gros  d'eau , depuis  cinq 
heures  & demie  du  matin  jufqu’à  onze  heures  du 
matin.  On  objeéle  de  même  les  expériences  de 
Halles , qui  préfenterit  des  réfultaîs  capables  d’ap- 
puyer les  mêmes  induélions. 

Mais  j’cbferve  d’abord  que  1 imbibkion  de  ces 
expériences  eft  forcée,  & ne  fe  trouve  pas  à ce 
degré  dans  le  cours  ordinaire  de  la  végétation. 
Bailleurs , s’il  paroît , par  des  expériences  de 
M.  Gueitard,  année  1752,  queles  feuilles  des  végé- 
taux ne  tirent  pas , pendant  la  chaleur,  les  vapeurs 
del’atmofphère,  ou  queles  végétaux  peuvent  fub- 
fîfier  fans  ce  fecours,  tout  fe  réduira  donc  à confi- 
dérer  la  dépenfe  que  les  végétaux  font  de  la  pluie , 
comme  une  efpèce d’évaporation,  puifque  tout  ce 
qui  entre  dans  la  circulation  eft  fourni  par  les  ra- 
cines J ainfi  l'on  doit  entendre  que  les  végétaux 
tirent  de  la  terre  plus  ou  moins  humide  , par  leurs 
racines,  de  l’eau  qui  s’évapore  pendant  le  jour  par 
les  pores  des  feuilles. 

Cette  dépenfe  eft  confidérable  , mais  il  ne  faut 
pas  en  abufer  pour  en  conclure  rinfuHifance  des 
pluies  j car  quand  un  terrain  eft  couvert  de  plantes , 
il  ne  s'évapore  que  très-peu  d’eau  immédiatement 
du  fond  de  la  terre  : tout  s’opère  par  les  végétaux. 
D’ailleurs,  cette  évaporation  ne  dure  qu’une  petite 
partie  de  l’année,  &dans  un  tems  où  lespluies  font 
plus  abondantes.  Au  furplus,  il  pleut  davantage 
fur  les  endroits  couverts  de  végétaux,  comme  de 
forêts;  ainfi  ce  que  les  végétaux  évaporeroient  de 
plus  que  ce  qui  s’élève  de  la  terre  immédiatement , 
peutleur  être  fourni  parles  pluies  plus  abondantes. 
Le  furplus  fera  donc  employé  à l’entretien  des  four- 
ces , à peu  près  comme  dans  les  autres  cantons  nus. 

Tous  les  obfervateurs  ont  remarqué  que  l’eau 
évaporée  dans  un  vafe  étoitplus  confidérable  que 
l'eau  pluviale,  & cela  dans  le  rapport  de  J j. 
Si  la  furface  étoit  partout  unie  , fans  montagnes  & 
fans  vallons,  & que  la  pluie  demeurât  au  même 
endroit  où  elle  tombe,  la  furface  de  la  Terre  feroit 
fèche  une  grande  partie  de  l’année , au  moins  à 
Paris  ; mais  parce  que  cette  fui  face  eü  inégalé , une 
partie  de  l’eau  s’imbibe  dans  les  terres,  comme 
nous  le  verrons  par  la  fuite , & s’y  conferve  fans 
s’évaporer;  l’autre  partie  fe  rafTembîe  dans  les  lieux 
bas,  où  , étant  fort  haute,  & n’ayant  que  peu  de 
furface  par  rapport  à fon  volume , elle  n’éprouve 
qu’une  évaporation  peu  fenfible.  Cette  diftribution 
des  eaux  fait  que  la  fomme  de  la  pluie,  quoiqu’in- 
férieure  à l’évaporation  poflible , fournit  aifément 
au  cours  perpétuel  des  fontaines.  D’un  autre  côté , 
les  lieux  élevés,  moins  imbibés  d’eau,  ramaflentles 
lofées,  les  brouillards,  &c. 

En  fécond  lieu , fi  nous  comparons  la  quantité  de 
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l’eau  pluviale  avec  celle  qui  eft  nécefTui.e  pour 
fournirlelit  des  rivières , n'ius  trouverons  que  l’eau 
pluviale  êü  plus  que  fuffiîante  pour  perpétuer  le 
cours  dts fontaines  & des  eaux  qui  circulent  fur  li 
furface  des  continens.  M.  Perrault  (Foy.  pag. 

^ des  Fontaines)  eft  le  premier  qui  ait 

penfé  à recourir  à cette  preuve  de  fait,  capab'e 
d’impofer  filence  à ceux  qui  ne  veulent  ou’im.igi- 
nerpourfedilpenfer  d’ouvrir  les  yeux  fur  les  details 
qu  offre  ja  Nature.  II  établit  pour  principe  , qu’un 
pouce  d’eau  douce'donne,  en  vingt-quatre  hmres, 
quatre  vingt-trois  muids  d’eau  à deux  cent  qiia- 
rarite  pintes  parmui  i,  ou,  ce  qui  eft  la  même  chofe, 
huit  pieds  cubes  d’eau;  il  fe  reftreint  à dix-neuf 
pouces  un  tiers  pour  la  quantité  moyenne  de  pluie 
qui  tombe  aux  environs  de  Paris.  D’après  ces  prin- 
cipes, il  a évalué  la  quantité  d’eau  que  la  S ine 
charie  depuis  fa  fource  jufqu’à  Arnay-le-Duc  , & 
il  donna  trois  lieues  de  long  fur  deux  lieues  de 
large  a la  furface  du  terrain  qui  peut  décharger 
dans  le  canal  de  la  Seine  les  eaux  que  la  pluie  peut 
verfer.  Si , fur  cette  étendue  de  fix  lieues  carrées , 
qui  font  un  million  deux  cent  quarante-cinq  mille 
cent  quarante-quatre  toifes  carrées , il  eli  tombé 
dix-neufpouces  un  tiers  de  pluie,  ce  fera  une  lame 
d eau  de  dix-neuf  pouces  un  tiers  qui  recouvrira 
tout  le  terrain,  en  fuppofant  que  toute  cette  eau  y 
foit  retenue  fans  pouvoir  s’écouler.  Si  on  en  cal- 
cule le  total,  on  trouvera  que  cette  grande  quan- 
tité d’eau  monte  à deux  cent  vingt- quatre  millions 
huit  cent  quatre-vingt-dix-neuf  mille  neuf  cent 
quarante-deux  muids  qui  peuvent  fe  jeter  dans  le 
canal  de  ia^ Seine,  au  deffus  d’Arnay-!e-Duc , pen- 
dant l’année,  en  retranchant  ce  qui  eft  enlevé  par 
évaporation.  M.  Perrault  s’eft  affuré  enfuite  que  le 
canal  de  !a  Seine  ne  contenoit  que  douze  c.-nts 
pouces  d’eau  courante,  qui  produifent , fuivant  Tes 
princîpes , trente-fixmillions  quatre  cent  cinquante- 
trois  mille  fix  cents  muids  d’eau  pendant  un  an  , 
laquelle  fomme,  étantfouftraitede  deux  cent  vingt- 

quatre  millions  huit  cent  quatre-vingt-dix-hui  t mille 
neufeent  quarante-deux  muids,  produittotal  de  la 
pluie,  donne  pourrefte  cent  quatre-vingt-huit  mil- 
lions quatre  cent  quarante-fix  mille  trois  cent  qu.i- 
rante-deux  muids  en  forte  que  la  Seine  ne  dépenfe 
pas  la  fixième  partie  de  l’eaii  qui  arrofe  le  terrain 
qu'elle  parcourt. 

A ce  calcul , Plot  oppofe  le  produit  des  fources 
de  Wiüow-Bridge , qui  eft  de  trente-deux  millions 
neuf  cent  un  mille  huit  cent  quarante-huit  muids, 
pendant  que  le  terrain  qui  pourroit  raftembler  les 
eaux  de  pluie  dans  les  réfervoirs  de  ces  fources  » 
ne  donne,  furie  pied  de  dix-neuf  pouces  un  tiers, 
que  vingt-neuf  millions  quatre-vingt-neuf  mille 
neuf  cent  quatre-vingt-quatorze  muids  ; ce  qui  fais 
quatre  millions  huit  cent  onze  mille  huit  cent  cin- 

3uante-quatre  muids  de  moins  que  la  quantité  pro- 
uite  par  les  fources , fans  y comprendre  ce  que 
l’évaporation,  les  torrens  & les  plantes  peuvent 
fouftraire  aux  réfervoirs  des  fource.s.  Nous  répon- 
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drons  que , dans  certains  endroits  de  l’Angleterre, 
fuivant  des  obfervations  faites  avec  precifion , il 
tombe  jufqu'à  quarante  pouces  d'eau.  Suivant 
ham  J il  tombe  quarante-deux  pieds  de  pluie  dans 
]a  province.de  Lancaftre. H ailes  a trouvé  trois  pouces 
de  rofée  & vingt-deux  pouces  de  pluie  î ce  qui 
■fait  ving^-cinq  pouces.  Statiq.  des  Vég.  exp.  19. 

I!  ne  paroît  pas  que  Plot,  qui  s differîé  II  longue- 
înent  fur  \ef,  fontaines , ait  fait  aucune  obfer'vation 
fur  le  produit  des  pluies  à Wiilow-Biidge , ni  qu  il 
fe  foit  afTuré  de  la  plus  grande  étendue  des  cou- 
ches qui  pouvoient  verferde  Peau  dans  leur  refer- 


voir. 
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M.  Mariette , en  fuivant  le  plan  de  M.  Perrault , 
aembrailépar  Tes  calculs  ure  plus  grande  quantité 
de  terrain.  Il  a trouvé , en  eflimant  le  produit  de  la 
pluie  à quinze  pouces  3 qu’i!  fe  formoit  en  un  an, 
fur  toute  la  fuperficie  que  traverfent  1 Armanfon , 
J’Yonnejle  Loing,  l’Aube,  la  Marne  & les  autres 
.rivières  qui  groffiflent  la  Seine,  uns  maffe  de  fept 
cent  quatorze  milliards  cent  cinquante  millions  de 
pieds  cubes.  Le  total  eût  été  d un  quart  plus  fort 
s’il  eût  fait  l’évaluation  fur  le  pied  de  vingt  pouces. 
Enfiiite  M.  Mariotte  ayant  mefuré  la  quantité  de 
Feau  de  la  Seine  qni  paffe  fous  le  Pont-Royal,  il  la 
trouva  feulen'ient  de  douze  nii, lions  de  pieds  cubes 
par  heure , c’eft-à-dire , de  cinq  milliards  cent  vingt 
millions  de  pieds  cubes  par  an.  L’eau  pluviale  ^fe 
trouve  être  fextuple  de  la  Seine  , proportion  déjà 
trouvée  à peu  près  par  Perrault,  au  deflus  d Arnay- 
le-Duc.  _ _ , . • 

Je  ne  dois  pas  diffimuler  ici  que  M.  Gualtieri  a 
trouvé  des  rapports  bien  différens  en  comparant 
l’eau  de  pluie  qu’i!  fuppofe  tomber  en  Italie,  avec 
Ja  quantité  que  les  fleuves  & tous  les  canaux  por- 
tent à la  mer.  Il  réduit  toute  la  furface  de  1 Italie 
en  un  pavallélogramme  reftan?lej  dont  la  longueur 
eft  de  fix  cents  milles,  & la  largeur  de  cent  ■vingt  j 
enfuiie  il  trouve  deux  trilüons  fept  cents  billions 
de  pieds  cubes  d’eau  pour  le  produit  de  la  pluie, 
évalué  fur  le  pied  de  dix-huit  à dix-neuf  pouces  , 
évaluation  trop  peu  confiJérable  pour  I italien  car, 
fuivant  des  obfervations  faites  avec  fo'n  pendant 
dix  ans  par  M.  Poleni , à Padoue  , ii  paioit  que  la 
quantité  moyenne  de  la  pluie  , dans  cette  partie  de 
l’Italie,  éft  de  quarante- cinq  pouces,  & quarante- 
trois  pouces  un  quart  à Pife.  Il  efl  vrai  qu  1!  n en 
tombe  que  dix-fept  à Rome  1 mais  en  ^fe  reurei- 
gnant  à quarante  pouces , on  trouve  un  réfuîtat  fort 
approchant  de  Ja  quantité  d’eau  que  portent  dans 
la  mer  toutes  les  rivières  de  Titalie  pendant  un  an , 
fuivant  des  déterminations  trop  vagues  ou  trop 
vifiblement  forcées  peurêne  oppofees  à celles  de 
M.  Mariotte  ; car  M.  Gualtieri,  pour  déterminer 
la  quar.tité  d’eau  que  toutes  les  rivières  de  l'Italie 
portent  à la  mer  pendant  un  an  , la  fuppofe,  fans 
aucun  fondement,  égalé  à celle  que  verferoit  un 
canal  demiüe  deux  cent  cinquante  pieÿ  de  largeur 
& de  quinze  pieds  de  profondeur,  qu’il  trouva  de 
cinq  mille  cinq  cent  vingt-deux  milliaffes , trois 
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cent  quatre-vingt-onze  miLiards  pieds  cubes  ; ce 
qui  fait  deux  trillionshuit  cent  vingt-deux  ndions 
trois  cent  quatre-vingt-onze  millions  déplus  que 
n’en  peut  fournir  la  pluie. 

Il  en  eft  de  même  du  calcul  de  M.  Gualtieri  fur 
la  compavaifon  de  la  quantité  d eau  évaporée  s 
deffus  la  furface  de  la  Mediterranée , avec  celle  que 
les  fleuves  y portent.  Nous  croyons  quiln  ébranlé 
point  celui  que  nous  avons  donné  plus  haut,  les 
appréciations  étant  dirig  es  fur  les  prétentions  d un 
fyftème,  pour  la  défenfe  duquel  nous  1 avons  vu 

figurer  affez  foiblement. 

"Après  la  difcufiîon  dans  laquelle  nous  venons 
d’entrer , on  peut  puifer  de  nouveaux  motifs  qui  en 
appuient  les  réfultats,  dans  la  confideration  de  la 
diftribution  des  fources  & la  circulation  des  vapeurs 
fur  le  Globe.  ( Foyei  les  articles  ScvkcE  , VA- 
PEURS. Pluie  , Rosee  , Fleuve  ) On  trouve  que 
ces  deux  objets  font  liés  comme  les  caufes  le  lont 
aux  ejffets. 

Nous  obferverons  ici  qu  il  y a une  tres-gran  e 
différence  entre  les  eftinnes  de  Riccioli  fur  la  quan- 
tité d’eau  que  le  Pô  déchargé  dans  la  mer , 8c  celles 
de  MVÎ.  Perrault  & Mariette  par  rapport  a la 
Seine.  Le  terrain  qui  verfe  Tes  eaux  dans  le  ho  doit 
lui  en  fournir  à raifon  de  vingt  pouces  & demi  de 
hauteur , &,  fuivant  les  déterminations  de  Perrault, 
le  terrain  qui  environne  le  canal  de  a Seine  au 
deffus  d’Arnay-le-Duc,  lui  en  fourmt  fculemenc 
trois  quarts,  ce  qui  eft  la  fmème  partie  de  du- 
neuf  pouces  quelques  lignes,  a quoi  on  evame  le 
produit  moyen  de  la  pluie  aux  environs  de  Pans, 

& le  terrain  qui  déchargé  fes  eaux  dans  la  bcine 
au  deffus  de  Paris,  n’en  fournit,  fui-'ant  Ma- 
riotte , qu’à  raifon  de  deux  pouces  & d.-mi  de 
hauteur.  En  prenant  un  milieu  entre  les  deux  e - 
I rimes  de  Perrault  & de  Mariotte  , la  quantité  d eau 
' que  la  Seine  recevroit  de  tous  les  pays  qui  epan- 
chent  leurs  eaux  dans  fon  canal  fe  reduirou  a une 
couche  de  trois  pouces  d’épaiffeur.  Or . cette  quan- 
tité n’eft  que  la  feptième  part  e ou  environ  de  tel.e 
que  reçoit  le  Pô  au  terrain  qu’il  parcourt.  Le  Ue- 
mont  paroît , il  eft  vrai  plus  abondant  en  eau  , que 
la  Bourgogne  & la  Ch  .mpagne  , & d adl^urS  étant 
couvertde  neiges  pendant  plufieurs  mois  de  1 année, 
il  y a moins  d’évaporation  ; cependant  il  -m  le 
que  l’eftime  de  Riccioli  eft  trop  forte  , & Gugliel- 
mini  l’infinue  affez  clairement. 

Cette  difeuffion  nous  donne  lieu  de  remarquer 
que,  quelque  probabi’ité  que  les  réfultats  locaux 
puilTent  avoir,  on  nedoit  pas  s’en  appuyer  pour  en 
tirer  des  confequences  générales.  Or , on  re  peut 
être  autorife , par  les  déterminations  de  MM.  Ma- 
riette & Perrault,  à conclure,  par  exemple  , qu  il 
n’entre  dans  le  canal  des  rivières  que  la 
partie  de  l’eau  des  pluies  ; car  , fuivant  celles  de 
Riccioli  fur  le  Pô  , on  trouveroïc  que  les  riyieres 
entvaîneroient  tout  le  produit  ^es  eaux  p u la  , 
en  l’eftiu  ant  à vingt  pouces  ; plufieurs  ranons  peu- 
vent contribuer  à ces  variations.  11  tombe  une  plus 
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grancîe  quantité  d’eau  dans  un  pays  que  dans  un 
autre  : les  canaux  qui  raffenibient  les  eaux  peu- 
vent les  réunir  plus  favorablement.  Une  furlace, 
quoique  peu  étendue  , fe  trouve  coupee  par  des 
ruiileaux  fort  multipliés  ; dans  d’autres  3 les  canaux 
font  plus  au  large , fuivant  qu’on  opérera  fur  un 
terrain  ou  fur  un  autre  3 on  en  tirera  des  conclufions 
plus  ou  moins  défavorables  au  fyltéme  des  pluies. 

On  pourra  conclure  quelque  chofe  de  plus  cer- 
tain & de  plus  décifif  pour  les  induétions  générales 
fi,  au  lieu  d’un  terrain  arbitraire  que  l'on  fuppofe 
fournir  de  l’eau  à une  rivière , on  s’attachoit  à un 
pays  pris  en  totalité , comme  à l’Angleterre  , à 11- 
talie;  mais  alors  fila  variété  dès  terrains  fc  fait  moins 
fentir  , il  y a plus  de  difficulté  d’apprécier  d'une 
vue  générale  5c  vague  , comme  A/.  Gaaltieri , la 
maffe  totale  que  les  rivières  châtient  dans  la  rner. 
On  ne  peut  tirer  parti  <le  ces  genéraiiiations  ou’au- 
tant  qu’on  a multiplié  les  obfervations  dans  un  très- 
grand  nombre  d'endroits  particuüeis  , fur  le  pro- 
duit de  la  pluie  & la  quantité  d’eau  que  les  rivières 
charienc  ; en  forte  que  ces  obrervaiions  Icrupu- 
leufes  font  les  élémens  naturels  d'un  Calcul  général 
qui  fe  trouve  afiujetti  à des  limites  précües. 

Si  l’on  prouve  conftamment  que  ce  que  "chaque 
pays  verfe  dans  une  rivière  peut  iui  être  fourni  par 
la  pluie  3 outre  ce  qui  circule  dans  ratmofphère  en 
vapeurs , on  fera  en  état  de  tirer  des  conclufions 
générales.  Ainli  MM.  Perrault  ScMatiotte  ont  tra- 
vaillé fur  un  bon  plan,  & il  doit  être  iuivi  quoi 
qu’en  ciife  M.  Sedileau , tom.  X , Mém,  de  tAcad. , 
ann.  1699. 

• Au  refte  , lés  calculs  généraux  que  nous  avons 
donnés  o’après  M.  Halley  , tout  incertains  qu’ils 
font,  portent  fur  des  obfervations  fondamentales, 
& doivent  fatisfaire  davantage  que  la  fimple  néga- 
tive de  ceux  qui  décident  généralement  que  les 
pluies  font  infuffifantes  pour  l’entretien  des  fon- 
taines S<c  des  rivières.  J’avoue  cependant  que  ceux 
qui  réduiroient  le  produit  des  canaux  fouterrains  à 
un  vingtième  ou  à un  dixième  du  produit  des  ri- 
vières, ne  pourroient  être  convaincus  par  les  dé- 
terminations que  nous  avons  données,  puifqu’elles 
re  vont  pas  à ce  degré  de  précifion  5 mais  il  eft 
d’autres  preuves  qui  doivent  les  faire  renoncer  à 
un  moyen  auffi  caché  que  la  diftülation  fouterraine, 
dont  le  produit  eft  fi  incertain  , pour  s’attacher  à 
des  opérations  aulfi  évidentes  que  celles  despluies, 
fk  dont  les  effets  font  fi  étendus  & peuvent  fe  dé- 
terminer de  plus  en  plus  avec  précifion. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  ceux  qui  fe  ref- 
treignoient  à dire  que  les  canaux  fouterrains  four- 
niffoient  feulement  à une  petite  partie  des  four- 
ces , alléguoiein  quelques  obfervations  pour  fe 
maintenir  dans  leurs  retrauchemens.  Ainfi  M.  de 
la  Hire  prétend  ( Mém.  de  t Acad.  , ann.  1703  ) 
que  la  fource  de  Rungis,  près  de  Paris , ne  peut 
venir  des  pluies.  Cette  fource  fournir  cinquante 
pouces  d’eau  ou  environ  , qui  coule  toujours  & 
qui  foufffe  peu  de  changemens.  Or,  félon  cet  aca- 
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démicien  , tout  l’efpace  de  terre  dont  elle  peut 
tirer  ces  eaux  n’eft  pas  affez  grand  pour  fournir  a 
ces  écoulemens.  M.  Galtieri  objeéte  de  rr^me  que 
les  foiirces  du  Modenois  ne  peuvent  tirer  affez 
d’eau  des  montagnes  de  Saint-Pélerin.  Guglielmini 
affure  qu’il  y a plufieurs  fources  dans  la  Valte- 
line  , &c. , qui  ne  peuvent  provenir  des  eaux  plu- 
viales. Mais  comme  tous  ces  phyficiens  n’a'lèguent 
aucun  fait  précis  & ne  donnent  que  des  alTertions 
très-vagues , nous  croyons  devoir  nous  en  tenir  à 
des  déterminations  plus  précifes.  Que  l'on  compare 
exaétemenr  l’eau  de  pluie  , le  produit  à’un'*.  fon- 
taine & i’efpace  de  terrain  qui  peut  y verfer  fes 
eaux  , & alors  on  pourra  compter  fur  ces  ré.ffiltats. 

Voilà  les  feules  objeéfions  qa’on  puiffe  adopter. 
Par  ce  qu'on  a déjà  fait  dans  ce  genre  on  peut 
préfumer  que  l’eau  de  pluie  ne  fe  trouvera  jamais 
au  deffous  du  produit  à'imQ  fontaine  quelconque. 

§.  n.  I!  nous  rede  à établir  h pénétration  de 
l’eau  pluviale  dans  les  premi="res  couches  de  la 
Terre.  Je  conviens  d’abord  qu'eu  généra!  ’es  terres 
cultivées  dans  les  terrains  plats  & inoucuejx  ne 
s’imbibent  ordiiiaîremeiic  qu’à  'a  proftnideu’"  de 
deux  pieds.  On  obfctve  auSi  la  même  impénétra- 
bilité fous  les  lacs  ou  fous  les  étangs  dont  l’eau  ne 
diminue  guère  que  par  évaporation. 

Mais  cep-ndant,  quelque  parti  que  l’on  prenne 
fur  cette  matière,  on  eft  forcé,  par  des  faits  in- 
contaftables , d’admettre  cette  pénétration  5 car 
les  pluies  augmentent  affez  rapidement  le  produit 
des  fources,  leurs  eaux  groffiffe.nt  & fc  troublent, 
& leur  cours  fe  foutient  dans  une  certaine  abon- 
dance après  les  pluies?  ainfi  il  faut  avouer  que 
i’eaii  trouve  des  iffues  affez  favorab.es  pour  qu’elle 
parvienne  à une  profondeur  égale  à celle  des  ré- 
fervoirs  de  ces  fources;  ce  qui  établit  incontef- 
tablement  une  pénétration  de  l'eau  de  pluie  , ca- 
pable d’entretenir  le  cours  perpétuel  ou  paflager 
de  toutes  les  fontaines  fi  la  quantité  d’eau  plu- 
viale eftfuffifante,  comme  nous  l’avons  prouvé 
d'après  les  obfervations.  Combien  de  fontaines 
qui  coulent  en  mai  & tariffent  en  feptembre  au 
pied  de  ces  montagnes  couvertes  de  neiges!  Cer- 
tains amas  de  neiges  fe  fondent  en  été  quand 
le  foîeil  darde  fes  rayons  deffus  , & l'on  remarque 
alors , fur  les  croupes  des  monugnes,  des  écou- 
leiTiens  abondans  dans  certaines  fources  pendant 
quelques  heures  du  jour  , & même  à plufieurs  re- 
prifes , fi  le  foieii  ne  donne  fur  ces  neiges  qu’à 
quelques  heures  differentes  de  la  journée.  Le  refte 
du  tems  , étant  à l’ombre  des  pointes  de  rochers 
qui  interceptent  la  chaleur  du  foleil  , elles  ne 
fondent  point.  Ces  alternatives  prouvent  une  pé- 
nétration prompte  & facile.  Combien  de  puits 
très-profonds  tariffent  ou  diminuent  par  la  féche- 
rtffe  ! Les  eaux  de  pluies  pénètrent  donc  les  terres 
affez  profondément  pour  les  abreuver , il  ne 
paroït  pas  que  les  fontaines  qui  tariffent  ou  qui  (ont 
fenfibles  à la  fécherelîe  & aux  pluies  aient  un  ré- 
fervoir  moins  profond  ou  un  cours  moins  aboa- 
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dant  que  celles  qui  coulent  perpétuellement  fans  ; 
altération. 

J'ai  été  longtems  à portée  d’obferver  ces  efrets 
d’une  manière  fenfible  dans  une  fontaine  très- 
abondante  fituée  a Soulaines  , au  nord  de  Bar- 
fur-Aube  , & à trois  lieues  de  cette  ville.  Suivant 
des  déterminations  qui  font  fufceptibies  d une  . 
grande  juftefîe  ^ cette  idurce  jette  par  minute  ^ dans 
les  baffes  eaux  ^ quinze  cent  cinquante  pieds  cubes^ 

& dans  les  grandes  eaux  ou  fes  accès  d^’augraen- 
îation,  cinq  mille  hait  cent  quatorze.  Cette  fon- 
taine fort  d’une  roche  entr’ouverte  , & dont  l’ou- 
verture eft  dans  une  (ituation  horizontale.  Le  fond 
où  elle  eft  placée,  eft  à l’extrémité  d’une  gorge  for- 
mée par  deux  revers  de  collines,  qui,  a deux 
lieues  au  deflus,  vers  le  raidi,  vont  fe  réunir  à 
quelques  montagnes  d’une  moyenne  grandeur. 
Cette  difpoiîtion  forme  un.  cukie-fac  , & leur  aff 
pett  préfente^une  efpèce  d’amphithéâtre  dont  la 
pente  eft  favorable  à i'écoulement^des  eaux  , & 
les  dirige  toutes  vers  le  bourg  au  mftieu  duquel  la 
fource  eft  placée,  C’eft  une  obfervation  confiante, 
que  shl  pleut  dans  l’étendue  de  cet  amphithéâtre, 
à la  diftance  d’une  ou  de  deux  lieues^Sc  demie, 
la  fource  augmente  , & acquiert  une  împetuofité 
qui  lui  fait  franchir  les  bords  d’un  baffin  en  maçon- 
nerie, quia  quatte-vingt-deux  pieds  de  jongueur, 
foixante-trois  de  largeur  , fur  dix  d’élévation  au 
deffus  du  fol  de  la  place  où  cette  cage  de  pierres  eft 
conftruite.  L’eau  devient  trouble  , & prend  une 
teinture  d’une  terre  jaune  que  les  torrens  en- 
traînent dans  fon  réfervoir , & cette  couleur  fe 
foutient  pendant  plufieurs  jours,  fuivant  l’abon- 
dance ou  la  continuité  de  la  pluie.  Ces  effets  font 
des  lignes  certains  pour  les  habitans  du  bourg , qu  il 
y a eu  quelques  otages  entre  Bar-fur-Aube  & Je 
bourg  , fuppofé  qu’ils  n’en  aient  pas  eu  connoif- 
fance  autrement.  La  teinture  jaune  s’annonce  dans 
la  fource  trois  ou  quatre  heures  après  la  chute  de 
la  pluie.  Nous  obferverons  que  cette  fource  , 
malgré  cette  dépendance  fi  marquée  qu’elle  a 
avec  les  pluies,  n’a  jamais  éprouvé  d’interruption 
dans  les  plus  grandes  féchereffes , & les  autres 
fources  voifines  préfentent  le  même  changement 
de  couleur  après  les  pluies,  & furtout  après  les 
pluies  d’orages.  _ 

Les  obfervations  dé  M.  dè  la  Hire,  raites.pen- 
dant  dix-fept  ans , prouvent  que  l’eau  de  pluie  ne 
peut  pas  pénétrer  à feize  pouces  en  affez^  grande 
quantité  pour  former  iè  plus  petit  amas  d’eau  fur 
un  fond  folide  ( Mém.  de  l’Acad.  , ann.  _I703^)  j 
mais  ces  expériences  ne  font  pas  contraires  à la 
pénétration  de  la  pluie,  puifqu’au  même  endroit 
où  cet  académicien  les  a faites  (à  i’Obfervatoire), 
il  y a , dans  les  caves  , à une  profondeur  confidé- 
rable , un  petit  filet  d’eau  qui  mit  pendant  la 
grande  féchereffe,  & qui  tire  par  conféquent  fes 
eaux  des  pluies  qüi  doivent  pénétrer  âu  travers 
de  l’épaiffeur  de  la  maffe  de  terre  & de  pierres 
qui  eft  au  deffus  des  caves.  On  peut  voir  le  détail 
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dcs  obkrvations  de  M.  P'uche  fur  la  manière  donc 
l’eau  pluviale  pénètre  dans  les  premières  couches 
de  la  montagne  de  Laon  , & fournit  à l’entretien 
des  puits  & fontaines  ^ tome  1.11  du  Speâacle  ae 
la  Nature.  ^ . 

De  tous  ces  détails  nous  concluons  qu  on  doit 
partir  de  la  pénétration  de  l'eau  pluviale  coname 
d’un  fait  avéré  , quand  même  on  ne  pourroit  en 
trouver  le  dénoûme'nt  ; mais  il  s’en  faut  bi^n 
que  nous  en  foyions  réduits  à cette  impoftibiiité. 

La  furface  du  Globe  me  paroît  être  organjfee 
d’une  manière  très-favorable  à cette  pénétration. 
Dans  le  corps  de  la  Terre  nous  trouvons  des  cou- 
ches de  terre  glaife , des  fonds  de  tuf  & des  lits 
de  roches  d’une  étendue  de  plufieurs  lieues.  Ces 
couches  font  furtout  parallèles  entr'elles , malgré 
leurs  différentes  finuofités.  Ces  lits  recouvrent  les 
collines,  s’abaiflent  fous  les  vallons , & fe  portent 
fur  le  fommet  des  montagnes  , & leur  continuité 
fe  propage  au  loin  par  la  multiplicité  de  plufieurs 
lits  qui  fe  fuccèdent  dans  les  differentes  parties  des 
continens.  Tout  le  Globe  , en  généra! , eft  recou- 
vert , à fa  fucface , de  plufieurs  lits  de  terre  ou  de 
pierre  , qui , en  vertu  de  leur  parallélifme  exaêl , 
font  l’office  de  fiphons  propres  à railembler  l’eau  , 
à la  tranfmettre  aux  réfervoirs  des  fontaines ^ & à 
la  laifl’er  échapper  au  dehors. 

Il  faut  furtout  obferver  que  ces  couches  éprou- 
vent plufieurs  interruptions , plufieurs  crevaifes 
dans  leurs  finuofités , &:  que  cespréteniuer;  defec- 
tuofiîés  font  des  ouvertures  favôrabies  que  les  eaux 
pluviales  laififfent  pour  s’infinuerentre  ces  couches. 
On  remarque  ordinairement  ces  efpères  d’ébou- 
iemens  fur  les  penchans  des  vallons  ou  far  la  croupe 
des  montagnes  5 en  forte  que  les  différens  plans  in- 
clinés des  maiîes  montueufes  ne  font  que  des  ré- 
fêrvoirs  qui  déterminent  l’eau  à fe  précipiter  dans 

les  ouvertures  fa's  lefquelleslapénétration  nepour- 
roit  avoir  lieu  ; car  j’avoue  que  l’eau  de  la  pluie  ne 
peut  traverfer  les  couches  de  la  terre  fuivant  leur 
épaiffeur  j mais  elle  s’infinue  entr’elles , fuivant  leur 
longueur,  comme  dans  la  capacité  cylindrique  d’un 
aqueduc  naturel.  Parmi  les  interruptions  favora- 
bles & très- fréquentes,  on  peut  compter  les  fentes 
perpendicula  resque  l’on  remarque,  non-feulernent 
dans  les  rochers,  mais  encore  dans  les  argiles. 

( yoyei  l article  Fentes  perpendiculaires.  ) 
Ces  couches  étant  fendues  de  diftance  en  diftance, 
les  pluies  peuvent  s’y  infinuer , augmenter  la  capa- 
cité des  fentes , & s’ouvrir  vers  les  côtés  des  paf- 
fages  qui  procurent  leur  écoulement } elles  pénè- 
trent même  le  tiffu  ferré  de  la  pierre , criblent  les 
lits,  imbibent,  diffolvent  les  matières  poreufes , 
& forment  différens  dépôts  & des  criftallifations 
fingulières  dans  le  fein  des  rochers  ou  aux  voûtes 
des  cavernes. 

Ainfi  la  pluie  qui  tombe  furie  rocher  de  la  Sainte- 
Baume  en  Provence , pénètre  en  très-peu  d’heures 
à foixante-fepc  toifes  au  deffous  de  la  fuperficie  du 
rocher  par  les  fentes , & y forme  une  très-belle 
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citerne  qui  fourniroic  à un  écoulement  fi  la  ci- 
terrre  pouvoir  couler  par-delTus  fcs  bords.  ( Mém, 
ûe  V Acad.  , ann.  1 705 . ) 

Les  fommets  élevés  des  montagnes  principales, 
les  croupes  de  celles  qui  font  adoffées  à'  la  mafia 
des  premières,  pré fentent,  plus  que  tout  le  reftedu 
Globe , des  furfaces  favorables  à la  pénétration  des 
e.iux.  Les  Alpes,  les  Pyrénées  offrent  à chaque  pas 
des  couches  interrompues,  des  débris  de  roches 
entr’ouvertes,  des  lits  de  terre  coupés  à plomb  j 
eu  forte  que  les  eaux  des  pluies,  les  brouiÜards  , 
les  rofées , fe  filtrent  aifementpar  toutes  ces  iffues , 
&c  forment  des  bafïins  ou  fe  portent  dans  toute 
rétendue  des  couches  , jufqu’à  ce  qu’une  ouver- 
ture favorable  verfe  cette  eauj  ainfi  les  fources  ne 
feront  propr>mentque  les  extrémités  d’un  aqueduc 
naturel , formé  par  les  faces  de  deux  couches  ou 
lits  de  ti.rre.  Si  ces  couches  font  plus  intérieures 
& qu’elles  aillent  aboutir  au  defldus  du  niveau  des 
plaines  en  fuivant  les  montagnes  adoffées  aux 
principales,  comme  dans  la  plaine  de  Modène, elles 
formtnt  des  nappes  d’eau  qui  entretiennent  des 
puits  ou  des  fources  qui  s’échappent  au  milieu  des 
pays  plats  Comme  ces  couches  s’étendent  quelque- 
fois jufque  fous  les  eaux  de  la  mer  en  s’abaiflant 
înfenfib’ement  pour  former  fon  baflin,  elles  y voi- 
turent  des  eaux  douces  qui  entretiennent  des  puits 
fur  fes  bords,  ou  des  fources  qui  jailillTent  fous 
l’eau  lalée,  comme  dans  la  Mer-Iiougc,  dans  le 
golfe  Perlique  & ailleurs. 

Linfehot  rapporte  que,  dans  la  Mer-Rouge , près 
de  Pile  de  Bareyn,  des  plongeurs  puifenc  de  l’eau 
douce  à la  profondeur  de  quatre  à cinq  braffes  : de 
mêtne  aux  envi  tons  de  Pile  de  Baharan , dans  le  golfe 
Perlique,  on  prend  de  Peau  douce  au  fond.  Les 
hommts  fe  plongent  avec  des  vafes  bouchés , & les 
débouchent  au  fonds  & lorfqii’ils  font  remontés, 
ils  ont  de  Peau  douce.  {Gttmelli  Caneri ^ tom.  2, 
P^S-  4f  5-  ) Le  fond  de  la  mer  , laiffé  à fec  près  de 
Naples  lors  des  éruptions  du  Véfuve,  a laiffé  voir 
une  infinité  de  petites  fources  jailliffantes,  & le  plon- 
geur qui  alla  dans  le  goufre  de  Carybde  a prétendu 
avoir  trouvé  de  Peau  douce.  De  même,  en  creu- 
fant  les  puits  furie  rivage  de  la  mer,  les  fources  y 
apportent  de  Peau,  non  du  côté  delà  mer,  mais  du 
côté  de  la  terre  j ce  qui  fe  voit  aux  Bermudes. 

Céfar,  dans  le  fiége  d’Alexandrie,  ayant  fait 
creufer  des  puits  fur  le  bord  de  la  mer  , ils  fe  rem- 
plirent d’eau  douce  ( Hift.  Pauf.  Comment,  cap.  9 ). 

Cectecorrefpondance  des  couches  s’eft  fait  fentir 
à une  très-grande  diftance.  M.  Perrault  rapporte 
( Traité  de  C Origine  des  Fontaines^  page  17  r)  un 
fait  très  propre  à en  convaincre.  11  y avoir  deux 
fources  dans  un  pré  , éloignées  Pune  de  l’autre 
d’environ  cent  toifes.  Comme  on  vouloit  conduire 
leurs  eaux  dans  un  canal  au  bas  d’un  pré , on  fit 
une  tranchée  pour  recevoir  Peau  d'une  des  deux 
fources,  & la  contenir  j mais  à peine  Peau  de  cette 
fource  fut  arrêté;  , qu’on  vint  avertir  que  Pautre 
fource  inférieure  à la  première  étoir  à fec  : on 
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rétablit  Iss  ebofes  dans  le  premier  état , S:  l’eau 
reparut  à cette  fource.  Enfin  on  remarqua  ces  effets 
plulieurs  fois,  & Peau  de  la  fource  inférieure  etoi: 
auffi  régulièrement  affujettie  à l’état  de  la  fource 
fupérieure  , que  fi  elle  s’y  fut  rendue  par  au  tuyau 
de  conduite  fait  exprès  : de  même  il  y a des  com- 
münications  auffi  fenfibles  des  montagnes  entre 
elles. 

Les  eaux  des  vallons  & des  plaines  s’élèvent  or- 
dinairement par  un  canal  naturel , & franchiffenc 
des  collines  & des  montagnes  affez  élevées  fi  une 
des  jambes  du  fiphon  renverfé,  dont  la  courbure 
efl  dans  les  vallons  qui  réparent  les  montagnes , fe 
trouve  adoffée  le  long  d’une  croupe  plus  élevée  que 
les  autres , & qui  fourniffe  des  eaux  en  afîez  grande 
abondance  pour  donner  une  ii-npulfion  fucceffive 
aux  eaux  qui  rerapliffent  les  couches  courbées  en 
fiphon.  La  fontaine,  entretenue  par  ce  mécanifme, 
paroîtra  fur  les  revers  de  quelques  collines  où  les 
couches  fouffriront  interruption. 

On  conçoit  ainfi  que  les  réfervoirs  des  fontaines 
ne  font  pas  toujours  des  amas  d’eaux  raffemblées 
dans  une  caverne  dont  ia  capacité  feroit  immenfe, 
vu  îa  grande  depenfe  de  certaines  fources.  Il  feroic 
à craindre  que  ces  eaux , forçant  leurs  cloifons , ne 
s’échappaffent  au  dehors  par  des  inondations  fu- 
bites,  comme  cela  eft  arrivé  dans  les  Pyrénées  en 
1678.  {Voyeit  article  INONDATION.)  L’eau  d’ail- 
leurs le  trouvant  diftribuée  le  long  de  certaines 
couches  propres  à la  contenir,  coulant  en  confé- 
quence  d’une  impolfion  douce  qui  en  ménage  la 
fortie,  & en  vertu  de  l’étendue  des  branches  de  ces 
aqueducs  qui  recueillent  les  eaux,  il  n’eft  pas  dif- 
fici'e  de  concevoir  comment  certaines  fources  peu- 
vent en  verfer  une  fi  grande  quantité;  & cettç 
diftribiition  qui  demande  quelque  tems  pour  s’exé- 
cuter, contribue  à la  continuité  de  l’écoulement 
des  rivières. 

Ces  canaux  fouterrains  font  d’une  certaine  ré- 
fiftance,  & des  eaux  peuvent  fe  faire  fentir  contre 
leurs  parois  avec  une  force  capable  d’y  produire 
des  crevaffes.  On  doit  furtout  ménager  leur  effort; 
car  fouvent , par  des  imprudences  , on  force  les 
canaux  dans  les  endroits  foibles  ea  retenant  les  eaux 
Aes  fontaines ^ & ces  interruptions , en  ouvrant  un 
pafîage  à l’eau  , diminuent  d’autant  la  principale 
fontaine  vers  laquelle  ce  petit  canal  entr'ouverc 
portoit%s  eaux  , ou  fouvent  font  difparoître  une 
fource  entière.  Ces  effets  doivent  rendre  circonf- 
peds  ceux  qui  font  chareés  de  la  conduite  des  eaux. 
On  en  a vu  des  exemples  en  plufieurs  endroits  ; je 
puis  en  citer  un  fort  remarquable.  La  fontaine  de 
Soulaines,  dont  j’ai  parlé  ci-devant , dépofe  dans 
fon  baflîn  des  terres  fort  compaèt?s , qui  la  teignent 
d’une  couleur  jaune  après  les  pluies  abondantes. 
Lorfque  la  maffe  des  dépôts  eft  confidérable,  on 
videlebaffin.  Pour  expédier  cette  befogne,  les  ou- 
vriers imaginèrent  de  jeter  ces  terres  grades  dans 
l’ouverture  de  la  fource  , au  lieu  de  les  jeter  au 
dehors  : il  s’y  fit  une  obftrudion  fi  complète  , que 
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Veau,  refoulée  dans  Ton  aqueduc  naturel,  ^uleva  à 
Cent  pas  au  defius  une  roche  tort  epail.e , & s x 
travaFa  par  cette  ouverture  en  laiffant  le  baffm  de 
la  fontaine  à fec.  On  n a pu  l'y  faire_ rentrer  qu  en 
couvrant  d'une  malle  de  maçonnerie  cette  large 
ouverture  , & iaillant  un  puus  d environ  qu  nze 
pieds  de  diamètre  , dont  on  a eleve  les  bords  au 
deffus  des  murs  de  la  fontaine._  Maigre  cftte  pré- 
caution, l'eau  fort  parce  puus  & entr  ouvre  la 

maçonnerie,  qui  menace' ruine  dans  les  S^^es 

eaux.  'C^s  effets  font  une  fuite  du  parti  que  I on 
a pris  d'élever  l'eau  dans  le  baffin  de  h fontaine,^ 
pour  le  fervice  des  moulins  qupfont  conltruits  fui 
un  côté  de  fon  bafllnj  ce  qui  tient  la  fource  dans 

De  toute  cette  doûrine , nous  tirerons  quelques 
conféquences  que  l’expérience  confirme. 

1°.  Ce  n eft  point  en  trayerfant  1 epaiffeur  des 
couches  de  laTerre  & en  les  imbibant  tota.enrent, 
que  l’eau  pluviale  pénètre  dans  les  conduits  & les 
ïéfervoirs  qui  la  contiennent,  pour  fournir  aux 
écoulemens  fucceffifs;  ainfiles  faits  qu  on  allégué 
contre  la  pénétration  ne  detruifent  que^  la  pre- 
mière manière,  & ne  donnent  aucune  atteinte  a la 

C'eft  dans  les  montagnes  ou  dans  les  gorges 
formées  par  les  vallons  , que  fe  trouvent  ie  plus 
ordinairement  les  fources , parce  que  les  conduits 
& les  couches  qui  contiennent  les  eaux  s epanou  - 
font  fur  les  croupes  des  moritagnes  pour  les  re- 
cueillir, & fe  réuniffent  dans  les  culs-de-fac  pour 

nousparoiflfent,  en  confequence 
de  cette  obfervation,  occuper  une  pofmon  inter- 
médiaire entre  les  collines  qui  reçoivenr  ou  ver- 
fent  les  eaux  dans  les  couches  organifees , & entre 
lïpiaines  qui  préfentent  aux  eaux  un  ht  &_une 

penFe  facilepour  ieurdiftnbutionreguliere.Quinte- 

Sce  remarque  ( Lib.  VU,  cap.  14.  ) q«e  tous  i s 
fommets  des  montagnes  fe  contiennent  dans  toute 
iTfS  par  des  chaînes  alongées , d'où  tons  les  fleu- 
les  fe  ^précipitent,  ou  dans  la  merCafpienue,  &c. 
ou  dans  l’Océan  indien.  O»  P® 
fources  du  Don  ouTanais,  & du  Danube  près  d Ef- 
chinmng , qui  font  dans  des  plaines;  car  qu  eft-ce 
oue  celte  dernière  fource  en  comparasfon  de  toutes 
celles  qui  fe  jettent  dans  le  Danube  , tant  ^es  mo 
LLs  de  la  Hongrie,  que  du  ongement  des 
AWs  versleTvrol?  Et  de  meme  les  Coidillieres 
dînent  naiîTanh  à pluf.enrs  fources  <,ui  fe , errent 
al-ps  la  rivière  des  Ama-ziones  en  fiuvant  la  pente 

S;“rraSrfes  autres  qui  fon.  furies  croupes  oca 

d-ntales  , fe  leitent  dans  la  met  du  fud.  Il  y a lut 
leGlobe  , des  poinrs  de  diat.bution  . en  Emope  , 
au  rnont  Sainr-Go.hard . vers  Langres  en  c.ham- 

tuene  ^c.  ( Voyei  l article  SoxsKC.^-) 

^ fo"èi  l'on  Voit  qLlquefois  des  fources  dans  des 
iieîx  élevés  Sc  même  au  haut  dp  montagnes , elles 
doivent  venir  de  lieux  encore  plus  eleves,  &.  avocC 

été  conduites  par  des  lits  de  glaife  ou  de  leire  ar- 
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cileufe,  comme  par  des  canaux  naturels.  Tl  faut 
faire  attention  à ce  mécanifme  lorlq^u  on  veut  éva- 
luer la  furface  d'un  terrain  qui  peut  tournir  de  1 eau 
à une  fource.  On  eft  quelquefois  trompe  par  les 
apparences.  M.  Mariette  obferveque,  dans  un  cer- 
taiu  point  de  vue  , une  montagne  près  de  Dijon 
fembloit  conrmander  aux  environs  ; mais  dans  un 
autre  afpeéf  il  découvrit  une  grand-  .rendue  de 
terrain  qui  pouvoir  y verfer  fes  eaux.  Voila  la  feule 
réponfe  que  nous  ferons  à ceux  qui  allegiunc  des 
obforvutions  foires  par  des  voyageurs  lur  des  mon- 
tagnes élevées,  il  n'eft  pas  étonnant  que  les  voya- 
eeui-s  aient  pu  découvrit,  en  paftant  leur  .hemin  , 
d’où  des  fources  abondantes  tiroient  leurs  eaux,  bi, 
entre  une  montagne  du  haut  de  laquelle  il  part  une 
fnurc°  8c  une  autre  montagne  plus  élevee  qui  doit 
^ fourfor  de  l'eau , il  y a un  vallon , il  faut  imaginer 
k fource  comme  produite  par  un?  eau  qui,  d un  re- 
fervoir  d’une  certaine  hauteur , a été  conduite  dans 
un  canal  fouterrain,  & eft  remontée  à une  hauteur 

orefqu’égaleàfon  réfervoir.  Souventl  eau  des  four- 
res qui  paroiffent  fur  des  croupes  ou  dans  des  plai- 
nes peut  remonter  au  dellus  des  couches  enti  ou- 
vertes qui  la  produifent.  AModène,  certains  puits 
coulent  par-d.flus  leurs  bords,  quoique  leurs  four- 
ces foient  à foixame- trois  pieds  de  profondeur. 

On  peut  même  élever  l'eau  à fix  pieds  au  deflus  du 
terrain  , par  le  moyen  d’un  tuyau.  Près  de  oaint- 
Omer  on  perce  ainfi  des  puits , dont  1 eau  remonte 
au  deffus  du  niveau  des  terres.  Tous  ces  effets  fup- 
oofent  des  fiphons , dont  une  partie  eft  un  condu.c 
naturel  depuis  les  réfervoirs  jufqu  aux  fources  : 
Ikutre  partie  eft  la  capacité  cylindrique  des  puits. 
En  même  tems  que  ces  faits  recabliffentl  ufage  des 
fiphons  renverfés , qui  communiquent  dans  une 
certaine  étendue  de  terrain,  linfpeétion  des  p^- 
mières  couches  rend  fenfible  leur  exiftence.  On 
nous  objeéle  que  cette  communication  ne  peut  s e- 
tendre  aux  îles  de  l'Océm,  & fuvtout  a celles  ou 
il  ne  pleut  pas  & où  l’on  trouve  des  per- 

pétuelles. Je  ne  vois  pas  d'impoffibihte  que  1 eau 
foit  conduite  dansqueique^-uneyde  la  terre-ferme , 
par  des  canaux  qui  franchiflent  1 intervalle par-def- 
fous  les  eaux.  PietrodeliaValle  rapporte  que,  dans 

les  îles  Strophades , félon  le  récit  que  lui  en  firent 
les  Religieux  qui  les  habitent , il  y a une  fontaine 
qui  doit  tirer  fes  eaux  de  la  Morée , parce  qu  il  fort 
fouvent  avec  l'eau  de  la  fource  des  cho.es  qui  ne 
peuvent  venir  que  de  là.  Ces  îles  font  cependaia 
éloignées  confidérablement  de  la  terre-ferme,  &C 
toutes  imbibées  d’eau.  Par  rapport  aux  autres  îles, 
les  rofees  y font  abondantes , & les  pluics  dans  cer- 
tains tems  de  l'année;  ce  qui  fufEt  pour  fournir  » 

' l'entretien  àes  fontaines.  nû\eY  remarque  qu  al  île 
i de  Sainte-Hélène,  le  verre  de  fa  lunette  fe  char- 
i eeoir  d'une  lame  de  rofoe  très  epaiffe  dans  un 
I très-petit  intervalle  ; ce  qui  incerrompoit  fes  ob- 

fer\  premières  couches^  de  la  Terre 

\ n’ admettent  point  l’eau  pluviale , il  n'y  a 
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fontaines  à efpérer , ou  bien  l’eau  des  pluies  s’éva- 
pore & forme  des  torrens  ^ om  bien  i!  n’y  pleut 

f'ius,  comme  en  certains  cantons  de  l’Amérique. 

1 y a de  grands  pays  où  l'eau  manque  par  cette 
rai  Ion,  comme  dans  l’Arabie-Pétrée , qui  eû  un  dé- 
fère, ou  dans  tous  ceux  de  l’Afieou  de  l’Amérique, 
Les  puits  font  fi  rares  dans  l'Arabie,  que  l’on  n'en 
compte  que  cinq  depuis  le  Caire  jufqu’au  mooc 
Sinaï,  & encore  l’eau  en  eft-elle  amère. 

6°.  Lorfque  les  premières  couches  admettent  les 
eaux  , & qu’il  ns  fe  trouve  pas  des  lits  d’argile  ou 
de  roche  propres  aies  contenir,  elles  pénètrent 
fort  avant , & vont  former  des  nappes  d’eau  ou 
des  courans  fouterrains.  Ceux  qui  travaillent  aux 
carrières  des  pierres  blanches  près  de  la  ville  d’ Aire 
en  Artois , trouvent  quelquefois  des  rujifeaux  fou- 
terrains  qui  les  obligent  d'abandonner  leur  travail. 
Il  y a des  puits  dans  plufieurs  villages  des  environs 
d’Aire,  au  fond  & au  travers  delquels  paffent  des 
courans  qui  coulent  avec  plus  de  rapidité  que  ceux 
qui  font  à la  furface  de  la  Terre.  On  a.  remarqué 
qu’üs  couloient  de  l'onenî  d’ete  au  couchant  d'hi- 
ver, c'eft-à-dire,  qu’ils  fe  dirigent  du  Continent 
vers  la  mers  ils  font  à cent  & à cent  dix  pieds  de 
profondeur.  (Journ,  de  Trév. , ann,  1703,  mars.) 

7®.  Les  fecoiifles  violentes  des  trembiemens  de 
tene  font  très-propres  à déranger  la  circulation 
intérieure  des  eaux  fou  terraines.  Comme  ces  canaux 
ne  font  capables  que  d’une  certaine  réfiftance,  les 
agitations  violentes  produifent,  ou  des  inondations 
particulières  en  comprimant,  par  des  fouiévemens 
rapides  , les  parois  des  conduits  naturels  qui  voi- 
turent  fecrétement  les  eaux  , & en  les  exprimant 
pour  ainfi  dire  par  le  jeu  alternatif  des  commo- 
üons,  ou  bien  un  abaiifement  ou  une  diminution' 
dans  le  produit  des  fources.  Après  un  tremblement 
de  terre,  une  foniaine  ne  recevra  plus  fes  eaux  à 
l’ordinaire,  parce  que  fes  canaux  font  obfirués  par 
des  éboulemens  intérieurs  ; mais  l’eau  refoulée  fe 
porte  vers  les  parties  des  couches  entr’ouvertes  , 
& y forme  une  vtouwcWe fontaine.  Ainfi  nous  voyons 
( Hift.  de  CAcad.,  ann.  1704)  qu’une  eau  foufrée 
qui  étoit  fur  le  chemin  de  Rome  à Tivoli,  briffa 
de  deux  pieds  & demi  en  conféquence  d’un  trem- 
blemenrde  terre.  En  plufieurs  endroits  de  la  plaine 
appelée  U Tejline,  il  yavoit  des  fources  d’eau  qui 
formoie  nt  des  marais  impi  aticables  : tout  fut  léché , 
& à la  place  des  anciennes  fources  il  en  fortit  de 
nouvelles  à environ  une  lieue  des  premières;  & 
dans  le  dernier  tremblement  de  terre  de  1755  & 
1756,  nous  avons  été  témoins  de  ces  effets  en  plu- 
fieurs endroits.  ( Voye^  /’arfic/e  Tremblement 
DE  terre.)  Si  les  eaux  fe  trouvent  entre  des  cou- 
ches de  fable  rouge  ou  bien  entre  des  marnes  ou 
d’autres  matières  colorées,  les  eaux  des  fources, 
falies  & imprégnées  de  ces  corps  étrangers  qu’elles 
entraînent , changent  de  couleur  très-naturelle- 
ment; rnais  le  peuple  effrayé  voir  couler  du  fang 
ou  du  lait , parce  que , dans  cet  état  de  commotion 
qui  fe  communique  de  la  terre  aux  efprits,  rien  ne 
Géographie- P hyjique.  Tome  IV'. 


doit  paroître  que  fous  les  idées  acceffoires  les  plus 
terribles,  & un  rien  aide  l’imagination  à réalifer 
les  chiirières  les  plus  extravagantes. 

Singularités  des  fontaines.  On  peut  confidérer  1-  s 
fingularités  des  fontaines  fous  deux  points  de  vue 
généraux , par  rapport  à leur  écoulement,  & par 
rapport  aux  propriétés  & aux  qualités  particulières 
du  fluide  qu’elles  produifent. 

Quant  à ce  qui  concerne  ce  dernier  objet,  voyez 
l’article  Hydrologie,  où  cette  matière  fera  dif- 
cutée.  Nous  allons  traiter  ici  de  ce  qui  regarde  IfS 
variations  régulières  ou  irrégulières  de  l'écoule- 
ment des  fontaines.  En  les  confidérant  ainfi  , les 
fontaines  peuvent  être  divifées  en  trois  claffes  : 
les  uniformes , les  intermittentes  & les  interca- 
laires. 

Les  uniformes  ont  un  cours  foutenu,  égal  8c 
continuel,  & produifent  du  moins,  dans  certaines 
faifons  , la  même  quantité  d'eau. 

Les  intermittentes  font  celles  dont  l’écoulement 
ceffe,  & reparoîî  à différentes  reprifes  en  un  cer- 
tain tems.  Les  Anciens  ks  ont  connues.  ( V oyet^ 
Pline  , Ub.  II,  cap.ïOj.  ) 

Les  intercalaires  font  celles  dont  l’écoulement, 
fans  celier  entièrement , éprouve  des  retours  d’aug- 
mentation & de  diminution , qui  fe  fuccèdent  après 
un  tems  plus  ou  moins  confidérabîe. 

he$ fontaines  des  deux  dernières  claffes  fe  nom- 
ment en  général  Périodiqucs.'Dmsles  intermittentes 
la  période  fe  compte  du  commencement  d’un  écou- 
lement ou  d’un  flux , à celui  qui  lui  fuccè  Je;  de  forte 
qu’elle  comprend  le  tems  du  flux  & celui  de  l’inter- 
miiTion.  La  période  des  intercalaires  eft  renfermée 
dahs  l’intervalle  qu’ilyaentre  chaque  retour  d'aug- 
mentation, que  i’oo  nomme  accèr,-  en  forte  qu’elle 
comprend  la  durée  de  l’accès  & le  repos  ou  l’in- 
tercalai Ton  dans  laquelle  l’écoulement  parvient  quel- 
quefois à une  uniformité  paffagère.  Quelquefois 
auffi  on  n’y  remarque  aucun  repos  ou  intercalai- 
fon;  mai.s  leur  cours  n'eft  proprement  qu’une  aug- 
mentation & une  dîiTiinuiion  fuccelîive  d’eau. 

Si  l’interruption -dure  trois , fix  ou  neuf  mois  de 
l’année,  \es  fontaines  qui  l’éprouv^'nr , fe  nomment 
temporaires  {temporales  ou  cemporaris,  ) , & en  par- 
ticulier mailles  ( majales  ) lorfque  leur  écoule- 
ment commence  aux  prem'ères  ch  fleurs,  vers  le 
mois  de  mai , à la  fonte  des  neiges , & qu’il  finit 
en  automne. 

Les  fontaines  véritablement  intermittentes  qui 
ont  attiré  l'attention  du  peuple  & de’,  philofophes , 
font  celles  dont  l'intermifiion  ne  dure  que  quelques 
heures  ou  quelques  jours.. 

Je  crois  qu’on  peut  rapporter  à la  claffe  des  in- 
tercalaires les  fontaines  uniformes  qui  éprouvent 
desaccroiffemens  affez  fubits  & panigers  après  de 
grandes  pluies  ou  par  la  fonte  des  neiges. 

Enfin  plufieurs /o.ira//2ea  prefetitent , dans  leur 
cours,  des  modificatiotis  qui  les  font  palier  fuccef- 
fivement  de  l’uniformité  .i  l’intermittence,  & de 
I i'incermktence  ài’iiitercalaifon,  & revenir  enluite 
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à ruiiforsinité par  des  nuances  aiiifi  niarcjueas.Noüs 
expliquerons  tous  ces  différens^phenomènes  ; nous 
tâcherons  de  donner  les  denoumens  de  ces  bizar- 
reries apparentes.  Nons  ne  parlons  pas  ici  des  jou- 
tâmes à flux  &i  reflux  , qui  avpient  été  imaginées 
avoir  quelque  rapport  dans_  leur  écoulement  ci 
leur  intermiffion  avec  les  marées.  Après  des  examens 
réfléchis,  on  a vu  dirparoîrre  la  prétendue  ana- 
logie qu’on  avoir  cru  trouver  entre  leurs  accès  & 
rintumeicence  de  la  mer.  & tomber  totalement  la 
correfpondance  imaginaire  de  leur  réfervoir  avec 
le  baflin  de  l'Océan.  Nous  ne^croyons  donc  pas  de- 
voir nous  aftreinc-lre  à Tancienne  diftribution  des 
géographes  fur  cet  article.  C’efl  une  luppoinion 
révoltante,  que  d’attribuer  aux  mouvemens  des 
marées  les  accès  des  fontaines  que  l’on  trcuve  au 

milieu  des  continens.  Cependant  il  efttres-pofl-ible 

que  certaines  fources  lituées  à une  très-petite  du- 
tance  des  bords  tie  la  mer  aient  ^ avec  fes  eaux,  une 
communication  foiiterraine , 8c  pour  lors  je  conçois 
que  rintumefcence  produira  un  refoulement  j^ulqne 
dans  le  balfin  de  ces  fources , affezfembkble  à celui 
que  les  fl-, uves  éprouvent  à leur  embouchure  lors 
du  flux  i mais  cette  caufe  n agit  point  fur  le  méca- 
lîifnie  intérieur  de  Fembouchiire  des  fontaines. 

On  doit  expliquer  ainfi  ce  que  Pline  rapporte 
{Hift  Nat.  lié.  II,  cap.  CNJ,&liL  îlI,cap.XXEJ'), 
que , dans  une  petite  île  de  la  mer  Adriatique , 
près  de  l’embouchure  de  la  rivière  de  Timavo,  on 
trouve  des  fontaines  d'eau  chaude , qui  croilîenr  & 
riécroiffent  avec  le  flux  & le  reflux  qui  eü  (enhble 
au  fond  du  golfe.  On  les  nou.me  Bagni  di  monte 
Falcone.  Oiuvier  en  a Lit  une  defcripcion  exaiie, 

& obferve  qu/iU  ne  font  qu  à deux  traits  d’arbn- 
îête  delà  mér.  Il  afîure  qu’ils  font  affajetns  à des 
retours  d’inturaefcence  & ce  détumefcente  né- 
pendans  de  ceux  de  la  mtr.  Les  lourccs  rriemes  du 
Timavo,  plus  éloignées  dans  les  terres,  éprouvent , 
fuivantlemême hiftorien,  de  f mblablesvariations. 
Cluxder,  Italia  antiqua  , lih.  I,  cap.  XXi  Kiicher^, 
Mund.fuk.  HL  V,  cap.  EJ,  & Faliope,  De  aquis 
tkerm.  cap.  III,  nous  affurent  que  ces  mouvemens 
ontlieu,  parc  qsFun  goufre  fouterrain  , dans  le- 
quel il  s’englourit  une  grande  quantité d eau,  com- 
munique avec  la  mer  qui  reflue  jufque-  là  , ou  au 
moins  Ibutiem  les  eaux  de  ce  goufre  , & enfle  par- 
là  celles  du  baflin  des  fources  du  limavo,  avec 
lequel  il  s’abouche. 

Pour  ex  iiqiier  le  mécanifme  des  fontaines^  pé- 
riodiques 5 foit  intermitrentes , foie  intercalaires , 
en  a iuppofé  des  réfervoirs  & des  fiphons  dans  les 
entrailles  de  laTerrej&ces  füppofitious  font  ton- 
dées  fur  l'infpîâîon  attentive  de  l’organifation  que 
le  Globe  pi'éfcnte  en  plufleurs  endroits  à fa  furface. 
On  rencontre  dans  les  provinces  de  Derby  & de 
Galles  en  Angleterre , dans  le  Languedoc  , dans 
la  Suiffe  , des  cavernes  dont  les  unes  donnent  paf- 
fage  aux  eaux  qui  y abordent  de  toutes  parts , & 
d’autres  les  rafiemblent  & ne  les  verfent  qu  après 
2Voir  été  remplies.  Les  coupes  de  ces  caverues  qui 
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s’offrènt  à découvert  aux  yeux  des  obfervateurs 
dans  les  pays  montueux , nous  autorifenc  à en 
placer  au  Lin  des  collines , où  fe  trouvent  les  fon-' 

(aines  périodiques.  . , n 

Quant  aux  fiphons,  dont  le  Jeu  n eft  pas  moins 
néteiTaire  , nous  les  admettons  avec  autant  de  fon- 
dement. Dans  les  premières  couches  de  lal  erre,  oa 
obferve , comme  nous  l’avons  remarqué  ci-devant, 
des  courbures  irès-propres  à donner  aux  couches 
qui  contiennent  les  eaux  pluviales,  la  forme  d’un 
fiphonj  & d’ailleurs,  ceitaines  lames  de  terres  étant 
facilement  emportées  par  des  filtrations  réitérées, 
les  parois  des  couches  fupérieures  & inferieures 
formeront  une  cavité  ou  un  tuyau  de^  conduite 
qui  voiturera  l’eau  comme  les  branches  d’unfipho» 
cylindrique. De  cette  forte  de  fiphon  fera  un  afiem- 
biage  de  petits  conduits  recourbés , pratiques  entre 
les  couches  de  glaife,  ou  bien  entre  des  rochers 
fendus  & entr’ouverts,  fuivant  une  infinité  de  dif- 
pofitions. 

Je  conçois  même  que  les  fiphons  doivent  fe  ren- 
contrer précifément  dans  un  endroit  rempli  de  ca- 
vernes propres  à faire  l’office  ds  réfervoir.  Suppo- 
fons  que  les  couches  inclinées  AB  (PI.  Suppl. 

n°.  I,fig.  I ) n étant  point  foutenues  depuis C juf-  , 

qu’en  ü , parce  qu’il  y a au  de  (fous  une  caverne 
CE  Djfefoicntafraifféesinfenfiblemenr,  & qn’elleS 
aient  quitté  leur  première  dirtélion  8e  pris  la  fitua- 
lion  C F,  alors  les  couches  inférieures  A C avec 
C F foi  ment  un  fiphon  dont  les  parties  C F n’attei- 
gnent pas  le  fond  de  la  caverne,  & les  autres  vers  A 
defieiident  plus  bas  que  ce  fond  ; mais  les  portions 
fupérieures  des  touches  vers  B confervant  leur 
fituation  inclinée  , & leur  ouverture  en  D,  formée 
par  l'interruption  des  couches  CF  affaiffées,  pour- 
ront verfer  de  l’eau  dans  la  caverne.  On  voit  par-là 
que  la  courbure  du  fiphon  en  C efl  moins  élevée  que 
i’ouvemire  des  couches  qui  feurniffent  l’eau  j ce 
qui  eft  tflentiel  pour  le  jeu  du  fiphon. 

Maintenant  donc  la  cavité  CED  recevra  1 eait 
qui  coule  entre  les  couches  entr  ouvertes  en  D, 
&aui,  s’y  déchaigeantavecplus  ou'mqins  d’abon* 
dance,  fe  remplira  lufqu’à  ce  qu’elle  foit  parvenue  à 
la  courbure  du  fiphon  en  C j alors  le  fiphon  jouant 
commente  à épuiier  l’eau  de  la  caverne , 6«r  il  ceffe 
lorfque  l’eau  eft  defeendue  au  deffous  de  l’onfice 
de  1.1  plus  courte  jimbe  en  F.  Le  jeu  du  fiphon  re- 
commencera dès  que  l'eaa  fournie  par  les  couches 
D aura  rempli  la  cavité  au  niveau  de  la  coutburê 
C.  Cet  écoulement  fera  fuivi  d’une  inrermilfion 
8c  rintermiîlion  d’un  nouvel  écoulement,  qui  le 
fuccederont  toujours  dans  le  même  ordre  pério- 
dique tant  que.  le  canal  d'entretien  D fournira  la 
n-ê  ■ e quantité  d’eau  ; en  forte  que  fi  le  fiphon  dé- 
charge foneau  liars  des  couches  qui  font  interrom- 
pues en  A,  ou  dans  un  réfervo-r  à cet  endroit  dê 
la  furface  de  la  Terre  , il  fe  formera  une  fontaint 

Ipériodiqu-.  ( Veyet^  l’article  SlPBON-  )_ 

On  conçoit  aifement  que,  de  la  combinaifon  deS 
fiphons  des  réfervoirs  &des  canaux  d’entretien. 
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il  doit  réfulter  des  variations  infinies  dans  l’écou- 
lementdes /à, périodiques,  dont  il  fuffit  d'in- 
diquer ici  les  plus  fingulièresj  en  un  mot  , celles 
que  la  Nature  nous  offre  en  plufieurs  endroits. 

Fontaines  intermittentes.  Pour  qu’une  fontaine  foit 
intermittence,  il  eft  nécelTaire  que  le  fiphon  ACF 
entraîne  plus  d’eau  que  le  canal  d’entretien  D 
n’en  fournit  ; car  fi  ce  dernier  canal  en  décharge 
dansleréfervoir  autantque  lefiphonpeuten  vider, 
l’écoulement  du  fiphon  fera  continuel , parce  que 
l’eau  fe  foutiendra  dans  la  caverne  toujours  à la 
même  hauteur,  & fontaine  formée  par  le  pro- 
duit du  fiphon  en  A aura  un  cours  uniforme. 

De  ce  principe  & de  la  fuppofitiondu  mécanifme 
précédent,  nous  tirons  plufieurs  conféquences  ca- 
pables de  nous  guider  dans  l’appréciation  des  dif- 
férentes variétés  fontaines  intermittentes. 

1°.  Le  rems  del’intermiffion  ou  de  l’intervalle  de 
deux  écoulemens  eft  toujours  égal  à celui  qu’em- 
ploie le  canal  d’entretien  à remplir  le  baflin  de 
la  caverne  depuis  l'orifice  de  la  petite  jambe  du 
fiphon  F,  jufqu’à  la  courbure  C. 

2“.  L’écoulement  eft  compofé  de  la  quantité 
d’eau  contenue  dans  le  réfervoir , laquelle  s’y  étoit 
amaflëe  pendant  l'incermifTion , & de  celle  que 
produit  le  courant  d’entretien  D pendant  tout  le 
terns  que  le  fiphon  joue. 

3®.  Ainfi,  connoiffantle  tems  précis  de  l’écoule- 
ment  6c  de  l’interruption,  on  en  tirera  le  rapport 
du  produit  du  canal  intérieur  à la  depenfe  du  fiphon. 
On  voit  efted'tivemeuc  que  l'eau  étant  fuppofée 
couler  avec  une  égale  viretfe  par  !e  canal  d’entre- 
tien & par  le  fiphon,  le  calibre  du  fiphon  eft  à 
celui  du  canal  d’entretien  comme  le  tems  de  la 
période  entière  eft  à celui  de  l’écoulement  j car 
( n“.  2 ) le  fiphon  vide,  pendant  le  feul  tems  de 
i'ecoulement , i’eau  que  le  canal  d’entretien  fournit 
pendant  l’interruption  & l’écoulement.  Or,  il  eft 
évident  que  les  ca  ibresde  deux  canaux  parLfquels 
l’cau  coule  avec  la  même  vitelTe,  & quiverfent  la 
niême  quantité  d’eau  en  tems  inégaux  , font  entre 
eux  dans  le  rapport  renverfé  des  tems. 

4°.  Le  tems  de  l’écoulement  & celui  de  l’inter- 
miflion  formant  la  période,  la  connoifl’ance  de  la 
période  & de  l’écoiiiement  donnera  l’intermiiTion, 
& de  même  la  détermination  de  la  période  & de 
l’intermiflîon  décide  la  durée  de  l’écoulement. 

5°.  Si  le  canal  d’entretien  augmente  fon  produit 
après  des  pluies  abondantes  ou  pendant  la  fonce 
des  neiges,  il  eft  cLir  que  rintermiflion  fera  plus 
courte,  & I’ecoulement  plus  long  que  pendant  la 
iecherelfe , où  lescourhes  de  terre  en  Dfournif- 
fent  moins  d’eau  5 car  le  fiphon  emploira  plus  de 
tems  pour  vider  h quantité  d’eau  qui  coule  en  plus 
grande  abondance  darii  le  réfervoir  pendant  le  tems 
qu’il  l’épuiferoit  , fi  aucun  canal  ne  s’y  déchar- 
geoit. 

A rrefur^-  que  l’abondance  d’eau  croîtra  dans  le 
canal  d’entretien  , l’intetmiffion  diminuera  tou- 
jours, & l’écoulement  augmentera  julqu’à  ce  que. 
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le  produit  du  canal  étant  précifément  égal  à la  dé- 
penfe  du  fiphon,  l’intermiffion  difparoiire.  Scia 
fontaine  fera  uniforme. 

^ Mais  fi  la  féchereffe  vient  à diminuer  la  quantité 
d’eau  fournie  par  le  canal  d’entretien,  la  fontaine 
éprouvera  des  intermittences  très-courtes  & des 
écoulemens  fort  longs  d’abord  j & à mefure  que 
l’eau  diminuera  dans  le  canal  intérieur,  l’intermif- 
fion  croîtra , & l’écoulement  décroîtra  proportion- 
nellement. 

On  voit  par-là  que,  [oxïei'a  me  fontaine  com- 
mence à être  intermittente  par  la  fechersfte,  ou 
qu  eüe  ceffe  de  l'être  par  le  retour  des  pluies , elle 
doit  éprouver  des  intermifTio.ns  très-courtes  &des 
écoulemens  fort  longs. 

rapport  de  i'intermiffion  à l’écoulement 
eft  difficile  à fixer,  & il  eft  vifible  qu’il  ne  peut 
être  confiant,  & qu’il  n’eft  pas  aifé  de  limiter  la 
période  à‘ me  fontaine , puifqu’elle  peut  éprouver 
des  variations  par  la  féchereffe  ou  par  les  pluies. 
C’eft  à ces  variations  que  l’on  doit  principalement 
attribuer  les  différences  qui  fe  trouvent  dans  les 
deferiptions  que  différens  auteurs  nous  ont  données 
de  la  même  fontaine  i car  alors  ils  peuvent  l’avoir 
obfervée  dans  des  circonftances  capables  de  faire 
vaner  fenfibiemeni  les  réfukats  dont  ils  ont  déter- 
miné l’étendue. 

Fontaines  intermittentes  comfofées.  fontaines 
intermittentes  éprouvent  quelquefois  une-fuite  de 
petites  intermittences  & d’écouleinencinterrompue 
par  uneincerraiffionconfidérable , & il  eft  aifé  d’en 
rendre  raifon,  foit  ( PI.  Suppl.  n°.  i,  fig.  i)  AB  C 
qui  fe  décharge  dans  la  cavité  F K I d’une  moindre 
capacité  par  le  fiphon  G F H qui  épuife  l’eau  de 
la  cavité  F K I.  Je  dis  que  la  fontaine  formée  en  H 
par  le  fiphon  GF  H éprouvera  des  intermittences, 
des  écoulemens  fucceffifs,  qui  dépendront  en 
grande  partie  du  rapport  qu’il  y aura  entre  le  pro- 
duit du  fiphon  G F H & celui  de  DCE.  Enfin  , 
tout  le  jeu  de  repos  & d'accès  fe  terminera  par  une 
interruption  égale  au  tems  employé  par  le  canal  A 
d’entretien  à remplir  le  réfervr  ir  A B C.  Si  le 
canal  A devient  affez  abondant  pour  fournir  à la 
dépenfe  continuelle  du  fiphon  D C I , la  grande 
interruption  n’aura  point  lieu  ; les  intermittences , 
& les  écoulemens  fe  fuccéderonc  affez  régulière- 
ment. 

Ces  accès  de  repos  & de  flux  peuvent  être  con- 
fidérés  comme  récoulement  à\me fontaine  i fimple 
réfervoir,  & la  longue  interruption  comme  fon 
repos. 

Et  comme,  dans  les  fontaines  à fimp'e  réfervoir 
( fl®.  5 ),  l’écoulement  eù  tantôt  pl'>s  loua  , tantôt 
plus  court , de  même  auifi  la  fuite  d s incc-rmitten- 
ces  & des  flux,  qui  tient  li  u d'ecrulement  dans 
\e%  fontaines  compofées  , doit  varier  par  les  mê  nés 
caufes.  Si  le  petit  réfervoir  I K F fe  vidoic  neuf  fois 
pendant  que  le  grand  ne  f,  vide  qu'une  feule  , & 
qu’il  reftàc  encore  outre  Ct  1.1  à moitié  plein,  la 
fontaine  en  H auroit  alternativement  neuf  ioter- 

C c 2 
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mktenceSj  8i  dix  intermittences  par  accès  en 
chaque  interruption  coniidérable  , fuppo.e  que  ie 
produit  de  la  fource  A fût  toujours  le  me^e. 

^ En  général , le  dernier  vefervoir  étant  dans  un 
certain  rapport  de  capacité  avec  le  puis  inteneur, 
le  "ombre’des  ir.:e,mi.t=nces  & des  ecoulemem 

fucceffifs  fera  égsl  à celui  g"  t 

fois  le  plus  petit  eft  contenu  dans  le  plus  g.  and  , 

$d!  y avoit  une  fraction  , les  retours  auroient  une 
intermittence  & un  écoulemerit  de  pkis  un 

nombre  d'accès  égal  au  numérateur  de  la  Ira 

Ces  efpèces  àe  fontaines  ont  encore  cela  de 
D-rticuiier  , qu  à chaque  accès  d ecoukment  & 
fiiuermittenœ  le  premier  flux  eft  plus  long  que 
le  îecond,  & le  fécond  plus  long  que  le  troilieme. 
On  voit  quec'eft  tout  le  contraire  ^ ^r  rappoit  aux 
inîetmiuences  5 car  le  iiphon  DCE  coulant  plu 
vite  dans  le  commencement  de  fon 
h fin  , le  réfervoif  1 K F doit  être  par  confequem 
moins  de  <ems  à fe  remplir,  & ‘^= 

vider  (n°.  i ) la  première  fois  que  la  fecond_  . 

8°.  Fontahies  intercalaires.  Les  fontaines  inter- 
calaires font  le  produit  d'un  courant  d eau  corn- 
nuel&  uniforme  , combine  avec  celui  d " fiphon 
qui  joue  à plufieursreprifes.  Soit  la  caverne  DEC 
(isi)  qui  a une  ou  plufieurs  ouvertures 
bff  en  e1  il  eft  vifible  que  ifoau  coulera  par  ces 
ouvertures  tant  que  la  courant  d entretien  D en 
déchargera  dans  le  téfervoir.  St  le  canal^ 
tien  ei?  affez  abondant  pour  le  remplir  jufqu  a la 
combure  du  ftphon  malgré  Fécodement  con  1- 
Tuei  du  canal  E . la  fource  en  A a«ra  on  cours  um- 

forme  en  vertu  de  cet  écoulement  éprouvera  , 

de  tems  en  rems , des  accès  ' 

le  fiphon  coulera,  & des  repos jorlqu  ^ 

jouer.  Les  deux  canaux  venant  â fe  rencqnt.ei  a a 
furface  delà  terre  , vers  A,  !a/o«Mi«êquifoiafoi- 
mée  par  leur  concours  fera  intercalaire. 

il  eft  ailé  de  fe  convaincre  que  1 mtercakifon  ou 
rintervalie  qu’il  y a entre  les  accès  dejrend  du 
tems  qu’emploie  le  courant  d’entretien  a remp  ^ 
la  caverne  jufqu’à  la  courbure  du  fiphon , enlo  r- 

niSnt  , oir?  cela  , à la  dépenfe  du  canâl  en  F. 
C’eft  donc  l’excès  du  produit  t " "j 

tien  D fur  la  décharge  continuelle  du  canal  E_  qui 

fournitaujeu  du  fiphon  & à l’accès  ÿsimercaia.res. 

Les  retouîs  de  l’accès  dépendent  donc  de  1 abon- 
dance de  l’eau  dans  le  courant  d entretien  de  la 
hauteur  de  la  courbure  du  fiphon  F C & 
capacité  de  la  caverne  D E C 5 amfi  la  période  des 
intercalaires  ne  doit  pas  être 
celle  des  intermittentes  , parce  que  la  Echerelle 
ou  les  pluies  peuvent  y caufer  plufieurs  vanatiom 
confidérables.  L’intercalaifon  fera  fort  longue 
l’accès  fort  court  fi  l’eau  produite  par  ie  ca  a 
d’entretien  eft  peu  abondante , que  le  refervoir  a 
peu  de  cap.ciil,  & que  le  çal.bre  du  Sp!'»"  <»' 
èonfidétable.  A mefure  que  I eau  '■“8!"®"'"“ 
la  fource  intérieure , toutes  chofes  reftant  d a 
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leurs  les  mêmes  , l’intercalaifon  fera  plus 
& l’accès  plus  long  ; en  lorte  que  le  cours  de  la 
fontaine  fera  précifément  une  augmentation  & une 
diminution  fucceffive  d’eau  fans  aucune 
interpofée.  Si  l’eau  augmente  de  telle  forte  dans  le 
courant  d’entretien  , qu’il  puiffe  en  meme  tems 
fournir  à la  dépenfe  continuelle  du  canal  E & a 
l’écoulement  foutenu  du  fiphon  F C A,  la  fon- 
taine fera  ufriforme.  „ / a s. 

En  fupprimant  l’ouverture  E (fig.  i '«P; 

pofant  qu’il  y en  eût  une  autre  G dans  la  cavité 
D G E C plus  élevée  que  F , orifice  de  la  courte 
jambe  du  fiphon,  & en  deffous  de  fa  courbure  en 
C , il  réfaltera  différens  effets. 

Si  ie  coulant  d’entretien  peut  feulement  four- 
nir à ce  canal  en  G,  fa  décharge  produira  une 
fource  continuelle  & uniforme.  Si  le  courant  d en- 
tretien  augmente  , la  cavité  fe  remplira  jufqu  a la 
combure  du  fiphon  en  C , qui  coulera  pour  lors; 

& fon  produit  fe  combinant  avec  ce,ui  du  ca- 
nal G , la  fontaine  qui  en  réfultera , & qui  aura 
d’abord  été  uniforme , éprouvera  , dans ^ la  (une, 
des  accès  d’écoulement;  mais  lorfque  le  fiphon 
aura  épuifé  l’eau  du  réfervoir  jufqu’au  niveau  de 
l’orifice  G fontaine  perdra  le  produit  de  ce  ca- 
nal j elle  fera  intercalaire;  &lorique  le  fiphon  aura 
ceffe  de  couler,  il  y aura  une  intermittence  juf- 
qu’à ce  que  le  courant  d’entretien  ait  rempli  le  re- 
fervoir au  niveau  de  l'ouverture  G , &c  pour  lors 
i’eau  commencera  à paroître  dans  e baflm  de  la 
fontaine.  Après  que  le  fiphon  & la  déchargé  de 
l’ouverture  G auront  fait  baiffer  1 eau  au  ceffous 
de  G , le  fiphon  F G A entraînera  autant  d eau  que 
la  fource  intérieure  D en  peut  fournir  ; \z  fontaine 
entretenue  par  G , en  fuppofant  qu  eile  ait  un 
baflin  éloigné  de  la  fource  que  le  fiphon  fournit  , 
fera  à fec  , & l’eau  n’y  reparoitra  que  lorfque  le 
courant  d'entretien  D produira  moins  que  la  de- 
penfe  du  fiphon.  C’eft  par  ce  mécamfme  que  1 on 

peut  expliquer  pourquoi  certaines/o/ir<2t«u,  telles 
qu'il  y en  a plufieurs  en  Angleterre  ck  ailleurs, 
coulent  tout  l’été  ou  dans  la  féchereffe  font  a. 
fec  en  hiver  ou  depuis  les  pluies.  On  voit  que  ces 
fontaines  augmentent  précifément  lorfqu’eiles  font 
furie  point  de  tarir,  c’eft-à-dire  , lorfque  1 eau , 
dans  la  caverne,  approche  p'iis  de  la  courbure  C 
du  fiphon  ; elles  feront  plutôt  a fec  fi  1 ete  elf  hu- 
mide, & elleA  couleront  plus  tard  apres  un  hiver 
pluvieux  : toutes  circonftances  avérées  par  lesob- 
fei  vations,  La  marche  contraire  des  autres  fources 
vient  auffi  de  la  même  caufe  différemment  com- 
binée Tous  ces  effets  dépendent,  comme  nous 
l’avons  vu  , des  pluies  : on  ne  peut  donc  en  tirer 
aucune  conféquence  défavorable  au  lyP-ènie  que 
nous  avons  embraffa  fur  la  caule  de  1 entretien  des 
fources  , comme  l’ont  prétendu  Plot  & quelques 
autres  phyficiens  , aulfi  peu  capables  d apprécier 
les  faits  , que  de  les  combiner. 


S faits  , que  Uw  1C3  ^ 

q°  Lorlque  les  fontaines  intermittentes  cefi^ent, 
de  l’être,  elles  éprouvent , un  peu  apres  1 inftanc 
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cù  l’intermittence  devoir  avoir  lieu  , une  efpèce 
d’intercalaifon J & leur  cours  ne  confiée,  comme 
nous  l’avons  vu  , que  dans  un  accroiffement  & 
ime  diminution  i'uctefi'ive  d’eau  j ce  qui  forme  un 
accès  l'eniîble. 

For.taincs  intercalaires.  Ces  fortes  de  fontaines 
ne  font  précifément  que  les  intermittences  convpo- 
iees,  dont  le  jeu  {fig.  i)  fe  trouve  combiné  avec 
le  produit  d’un  courant  en  Lj  continuel  & fou- 
tenu  3 qui  fe  réunit  en  H : leur  eatplication  dépen- 
dra donc  des  principes  que  nous  avons  établis  ci- 
devant  ( n°.  7 ). 

Quoique  nous  ayions  déjà  vu  comment  les  dif- 
férens  produits  du  courant  cï'entretien  peuvent 
modifier  les  phénomènes  des  fontaines  ^ il  elt  aifé 
de  faire  voir  comment  un  même  mécanifme  peut 
oÉrrir  fucceffivement  les  différens  caraélères  que 
nous  y avons  difiingués,  c’ell-à-dire  ^ i’intercaiai- 
fon  J l’intermittence  & runiformité  fuient  les  deux 
réfervoivs  ABC  &c  IKF  (fig.  i)  qui  commu- 
niquant par  un  nphon  DCE. 

Le  fécond  réfervoir  a une  ouverture  par  le  bas 
en  K.  Si  le  canal  d’entretien  A fournit  plus  d’eau 
qu’il  n’en  faut  pour  faire  couler  conrinueilemetit 
le  fiphon  DCE,  le  canal  vetfera  continueliement 
de  l’eau,  & le  furp’us  fe  déchargera  par  le  fiphon 
G F H } en  forte  que  la  fontaine  qui  recevra  le  pro- 
duit de  ces  deux  coiirans  fera  inrercalaire  j mais 
fi  le  courant  A cft  afEz  aboiid  int  pour  fournir  à la 
dépenfe  du  canal  K & du  fiphon  G F H , ou  même 
à la  feule  dépenfe  de  K,  la  fource  aura  pour  lors  un 
cours  uniforme  ; & fi  l’eau  diminue  de  telle  forte 
qu’elle  ne  puiffe  foun.ir  à i’entreüen  du  fiphon 
G F H,  h fontaine  en  H fera  intermittente. 

D’après  le  mécanifme  que  nous  venons  de  dé- 
velopper, on  a realifé  aifément  le  cours  de  ces 
fcurces  , & rendu  fenfibles  kurs  effets  par  des 
fontaines  artificielles  , dont  on  peut  voir  les  mo- 
dèles dans  un  Mémoire  du  Père  Planque,  & dans 
Ceux  que  le  lavant  M.  Aftruc  a publiés  fur  VHîJîoîre 
ncturelle  du  Languedoc  , page  zSj  5 dans  les  Tran- 
fuciions  pkilofophiques  , n'‘,  42.3  ; dans  la  Vhyfique 
üe  Defaguliers  J & dans  nos  figures  qui  en  préfen- 
tent  les  coupes. 

Nous  obferverons  ici  que  ces  machines  pré- 
fentent  un  moyen  très-naturel  de  varier  les  effets 
des  eaux  jailliffantes  ou  courantes  de  nos  jardins. 
L’art  n’eft  jamais  fans  agrément  lorfqu’il  imite  la 
Nature. 

En  conféquence  de  ces  inventions  , par  lef- 
quelles  on  eft  parvenu  à rendre,  trait  pour  trait, 
les  opérations  de  la  Nature  , on  peut  affûter  que 
la  Ifiuèture  intérieure  des  fontaines  eft  telle  qu’on 
l’avoit  fuppofée  d'abord  } car  en  remontant  des 
effets  à la  caufe  avec  tant  de  fuccès  , on  eft  tenté 
d’admettre  pour  vrai , après  une  difcuflîon  & une 
exp’ication  exaéle  des  phénomènes,  ces  agens  & 
cet  échaffaudage  qui  n’avoient  été  d’abord  admis 
que  comme  poffîbles  & d’une  manière  purement 
précaire. 
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Quoi  qu’il  en  foit , cette  explication  fe  trouve 
dans  les  Pneumatiques  de  Héron  d'Alexandrie  , qui 
vivoic  cent  vmgt  ans  avant  l’ère  chrétienne,  lur- 
tout  dans  les  premières  propofitions  de  cet  ou- 
vrage. Pline  le  jeune,  Epifiol.  lib.  ÎP,  hpiflol. 
XxX  , après  avoir  parcouru  plufieurs  moyens 
a'iez.  peu  raifonnables , tels  que  les  vents  fouter- 
rains  , le  balancement  deS  rélttvoiis,  des  mou- 
vemens  analogues  aux  matets,  pour  expliquer  les 
écoulemens  finguliers  de  la  fontaine  de  Corne  , fi- 
tuée  près  du  lac  de  ce  nom  , dans  le  duché  de  Mi- 
lan, ajoute  : «N’y  auroit-il  pas  plutôt,  dit-il , une 
« certaine  capacité  dans  les  veines  qui  fourniffent 
» cette  eau  , de  telle  forte  que,  lorfqu'eiles  font 
» épuifées  Sc qu’elles  en  raffemblenc  de  nouvelles , 
» ie  courant  eft  moindre  & plus  lent,  & devient 
M plusconfidérable  & plus  rapide  lorfque  ces  veines 
M peuvent  verfer  i’eaii  qu’elles  ont  recueillie.  » 
An  latentlhia  venis  ceria  menfura , qu&  dum  coiiigit 
qiwd  exkauferit  ^ minor  rivas  ij  pisP^or , ciim  collegit 
dgilior  majorque  profertur  ? 

On  voit  que  Pline  a fenti  ce  que  les  phyficiens 
modernes  ont  développé  avec  plus  de  prétifion. 
On  peut  confuiter  Kircher  , Mund.  fubterran. 
lib,  V~,fe£i.  5 , cap.  IV } le  Curfis  matkematicus  de 
Defehaiies}  ie  Voyage  des  Alpes  de  Scheuchzer, 
en  1723  , îom.  2,  pag.  404;  les  Tranf  phllof.  , 
n*’®.  1G4  & 423  , & enfin  les  Mém.  fur  l’Hifi.  du 
Languedoc, 

Opinions  populaires  fur  les  fontaines  périodiques. 
Quoiqu’il  fe  tiouve  parmi  les  auteurs  une  certaine 
tradition  affez  fuivie,  qui  a tranfmis  ces  explica- 
tions de' phénomènes  finguliers  , ie  peuple  , pour 
ui  les  phüofophes  n’écrivent  guère  , a toujours 
té  livré  , à la  vue  de  ces  viciffitudes  dont  il  igno- 
roitla  caufe,  à des  croyances  fuperftitieufes  , qui  , 
dans  les  matières  phyfiques , font  toujours  fon  par- 
cage. Quand  même  il  pourroit  faifir  la  fimplicité 
du  mécanifine  caché  qui  produit  à fes  yeux  ces  ef- 
fets 3 il  ne  s’y  attachera  jamais , parce  que  ce  mé- 
canifme ne  peut  pas  tenir  lieu,  dans  fon  imagi- 
nation , de  ces  idées  merveilleufes  dont  il  aime  à 
fe  repaître. 

Plii  e (lib.  XXXI,  cap.IÎ)  obferve  que  les 
Cantabres  tiroient  des  augures  de  l’état  où  ils 
trouvoient  les  fources  du  Tamaricus  ( aujour- 
d’hui la  Tamara  , dans  la  Galice  ) : Dirum  ejl  non 
profiaere,  eos  afpicere  volentibus . 11  appuie  même 
ces  prétentions  fur  un  fait  : Sicut  proximé  Lartio 
Licinio  legato  yoji  præturam  , pofi  feptem  enim  dics 
occidit.  Le  propre  de  i’efprit  de  fupeifîition  eft  de 
réunir  en  preuves  de  fes  prétentions  des  circonf- 
rances  qui  n’ont  aucune  üaifon.  Combien  de  gens 
n’avoient  pas  vu  couler  les  fources  du  Tamaricus, 
fans  éprouver  le  fort  du  préteur  romain  [ Mais  un 
feul  fait  éclatant  tient  lieu  de  toutes  les  petites 
circonftances  où  la  vertu  de  \z  fontaine  auroit  pu 
fe  démentir , & d’ailleurs  les  impreflîons  funeftes 
font  pour  les  grands.  Les  prêtres  des  dieux  , qui 
tçnoient  regsftre  des  tems  où  ces  fources  cou- 
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îoient  J poitvoîent , moyennant  des  falatres  hon- 
nêtes J procu'.'ei'  la  fatisfaftion  & 1 affurance  de 
voir  couler  les  fonrces,  & cette  caufe  z,  de  tout 
tems  , contriüué  à entretenir  des  dupes. 

Dans  des  tems  moins  reculés  nous  retrouvons 
ces.  préventions  répandues  parmi  les  habitans  des 
cantons  qui  avoifinent  certaines  fources  fingulières. 
Le  Père  Defchalles  rapporte  qidon  croit  en  Savoie^ 
que  la  fontaim  de  Haute-Combe  ne  coule  point 
en  préfence  de  certaines  perfonnes , & M.  At'wyell 
a trouvé  les  mêmes  idees  dans  les  habitans  de 
Brixam,  au  fujet  de  la  fource  périodique  de  Lawyell, 
dont  nous  parlerons  dans  la  fuite.  Scneuchier  affure 
de  même  que  les  habitans  du  mont  Eng-Shen 
tiennent  pour  certain  que  Xi'  fontaine  périodique 
qui  y prend  fa  fource  ceffe  de  couler  lorfqu'on  y 
lave  quelque  chofe  de  fale  j &c.  Scheuchzer  lui- 
même,  qui  s’étoit  élevé  J dans  fon  fécond  voyage , 
contre  cette  crédulité  , y revient  dans  fon  cin- 
quième, & paroît  ébranlé  par  le  témoignage  conf- 
iant des  habitans  du  voifinage , qu’il  a pu  confulter. 

Une  autre  efpèce  de  propriété  qu’on  a plus  conf- 
tamment  attribuée  zux  fontaines , eft  celle  de  pié- 
dire  l’abondance  ou  la  ftiriliré.  Pierre-Jean  Fabre, 
médecin  de  Caftelnaudari , prétend  que_!es  habi- 
tans  de  Belleftat  en  Languedoc  pouvoient  juger 
des  années  par  le  cours  de  Fontenorbe  ; ii  ajoute 
même  que  le  cours  continuel  & uniforme  de 
cette  fontaine  ^ en  1624  & lézj,  annonçoit  la 
converfion  des  Prétendus-Reformes.  C eft  aitifi 
que  Sénèque  nous  affure  que  deux  années  de  baffes 
eaux  du  Nil  avoient  préfagé  la  défeéïion  d’Antoine 
& les  malheurs  de  Cléopâtre  (Aé.  IlfQuâft.natur.). 
Plot,  dans  fon  difcours  fur  l'Origine  des  Fontaines , 
fait  mention  , à chaque  page,  de  ces  prédirions 
d’années  flériles  ou  abondantes.  Ces  prefageSj.au 
refte , peuvent  avoir  une  caufe  phyfique  aifée  à 
faifir.  On  fait  que  certaines  années,  p^uvieufes  ou 
fèches,  font  fleriles  ou  abondantes.  \]ne  fontaine 
qui  éprouvera  dans  fon  cours  des  variations  qui 
feront  dépendantes  de  la  féchereffe  ou  des  pluies, 
fera  une  efpèce  de  météoromètre  qui  la  plupart 
du  tems  rendra  des  réponfes  affez  juftes. 

Application  de  nos  principes  a un  exemple. 

Il  ne  nous  refte  maintenant  qu’à  faire  l’applica- 
tion des  principes  que  nous  venons  de  développer, 
aux  réfuitats  des  obfervations  exades  & précifes 
que  l’on  a faites  fur  une  de  ces  fontaines  fingu- 
lières. Nous  nous  attacherons  à celle  de  Fontef- 
loibe,  fur  laquelle  nous  avons  des  détails  affez 
circonftanciés  pour  y effaver  une  méthode  de  cal- 
culs, & en  tracer  le  modèle  aux  obfervateurs  qui 
auront  quelques-unesde  c&i  fontaines  à examiner. 

Fonteftorbe,  c’eft-à-dire,  fuivant  la  langue  du 
pays,  fontaine  interrompue  ou  intermittente  , eft 
près  de  Beüeftat , dans  le  diocèfe  rie  Mirepoix  : à 
ce  village  une  chaîne  de  montagnes  affez  élevées. 


qui  occupe  l’eCpace  d’une  lieue,  vient  fe  terminer 
par  des  rochers  efearpés,  qui  forment  un  antre 
fpacieux  & profond  de  quatre  à cinq  toifes,  & 
dont  l'ouverture  eft  de  quarante  pieds  de  large, 
fur  trente  de  haut  : c'eft  de  cet  antre  que  fort  Fon-» 
teftorbe.  Cetts  fontaine  eft  intermittente  pendant 
la  féchereffe  , en  juin  , juillet , août , feptembre, 
tantôt  plus  tôt,  tantôt  plus  tard , fuivant  que  ces 
mois  font  plus  ou  moins  pluvieux.  Si  le  printems 
ou  le  commencement  de  l’été  a donné  beaucoup 
de  pluies,  l’écoulement  de  Fonteftorbe^  eft  plus 
long  qu'à  l’ordinaire,  8c  fon  intermiflîon  plus 
courte.  On  obferve  même  que,  dans  le  tems  que 
cettë  fontaine  a repris  fon  intermittence  en  été, 
fon  cours  devient  foutenu  & uniforme  après  deux 
ou  trois  jours  de  pluies  abondantes  , & 1 intermit- 
tence ne  paroît  que  dix  ou  douze  jours  après. 

Si  l’automne  eft  fec  , l’intermittence  fe^  pro- 
longe au-delà  de  feptembre  , & rnême  paroît  en- 
core en  novembre  , décembre  & janvier  fi  les  nei- 
ges qui  tombent  fur  les  montagnes  ne  fe  fondent 
pas  ; mais  lorfque  cette  fonte  a lieu  ou  que  ces 
mois  font  pluvieux  , Fonteftorbe  coule  uniformé- 
ment & plus  abondamment  que  dans  le  plus- fort 
de  fes  écoulsmens  périodiques.  Elle  fuffit  malgré 
cela , dans  fes  accès , après  avoir  mêlé  fes  eaux  à 
celles  de  la  petite  rivière  de  Lers,  à la  dépenfe 
d’un  moulin  à (oie  & d’un  autre  à forge,  qui  fe- 
trouvent  à quelque  diftance  au  deffous. 

Le  tems  de  fon  intermittence  eft  ordinairement 
en  été,  fuivant  M.  Aftruc,  de  trente-deux  minu- 
tes trente  fécondés  : l’écoulement  aure  trente-fix 
minutes  trente-cinq  fécondés , & par  conféquenc 
fa  période  eft  de  foixante-neuf  minutes  cinq  le- 
condes.  Selon  les  obfervations  du  Père  Planque  dç 
l’Oratoire,  qui  confidère  cette  fontaine  cornme  in- 
tercalaire , l’accès  eü  de  quarante-quatre  minutes  , 
l'intercalaifon  ou  diminution  de  dix-fepci  ce  qur 
donne  foixante-une  minutes  pour  fa  période;  mais 
. ce  Père  l’a  obfervée  en  oèlobre , où  la  fource  eft 
plus  abon  lance  ; car  les  pluies  & la  féchereffe  dé- 
rangent confidérablement  les  proportions  de  fes 
intermittences  & de  fes  écoulemens. 

Ainfî  lorfque  la/o«ri2Ôie  commence  à devenir  in- 
termittente , ou  qu’elle  ceffe  de  l’être  ( n®.  f ) , le 
tems  de  l’intermiflion  eft  beaucoup  plus  court,  & 
celui  de  l’écoulement  beaucoup  plus  long  que 
nous  ne  l’avons  indiqué  ci-devant.  Ce  qui  fait  con: 
fidérer  cette  fontaine  comme  intercalaire  par  le 
Père  Planque,  c’eft  qu’il  coule  continuellement, 
au  deffous  de  fon  baffin , des  filets  d’eau. 

Avant  que  l'eau  commence  à rouler  dans  le  baf- 
fin extérieur  de  Xz  fontaine , on  entend  un  bruit 
fourd , & ce  bruir  précède  l’écoulement  d’en- 
viron douze  minutes. 

Tels  font  les  principaux  faits  auxquels  nous  al- 
lons appliquer  notre  théorie.  Si  l’on  luppofe  imîn- 
tenant  , dans  l’intérieur  de  la  montagne , deuxté- 
fervoirs,  à differente  hauteur, qui  communiquent 
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par  le  moyen  d’i;n  fiyhon  , dont  la  plus  courte 
jambe  repcnde  vers  le  Fond  du  refervoir  iupérieur  , 
ou  a toutes  les  pièces  néceffaires  pour  la  foluHon 
des  phénomènes  dont  nous  venons  de  voir  I^déîail. 
Cet  antre,  ces  rochers  el'carpés  , le  bruit  Fourd  de 
1 eau  qui  tom:be  dans  les  cavités , autonient  la  fup- 
pofîtion  des  retervoirs  & des  fiphons. 

Je  confîdère  d'abord  que  récoulement  du  fî- 
phon  commence  environ  douze  minutes  avatn  que 
l’eau  parvienne  à la  fontaine , ik  de  niêmç  le  fiphon 
a ceflé  de  jouer  avant  que  i’eau  celîe  de  CT>uîtr  da;  s 
le  bafi'n  extérieur.  J évalué  ce  tems  à huit  minu- 
tes, parce  que  l'eau  coule  plus  lentement  fur  la  fin 
qu'au  comm.encement  de  l’accès.  Par  conféquent, 
pour  avoir  le  tems  de  l’écoulement  vrai,  il  faut 
aiouter  douze miinutes  moin'  huit  fécondés  à trente- 
fix  mdnat.s  trente-cinq  lecondes;  te  qui  produit 
quarante  minutes  trente-cinq  fécondés.  De  même 
l'intetniirfion  vraie  ne  lera  plus  de  trente-deut  mi- 
nutes trente  fécondés,  mais  de  vinqt-’nuit  minutes 
trente  fécondés , & la  période  entière  de  (oixante- 
neufminutes  cijiq  fécondés  ; air.ii  le  fiphon  verfe, 
en  quarante  minutes  trentt-cinq  fécondés,  l'eau 
fournie  par  le  canal^  intérieur  pendant  le  même 
tems  Sc  pendant  rintermiifion  de  vingt-huit  min. 
trente  fécondés  ( n°.  2).  Son  calibre  eft  à celui 
du  courant  d'entretien  environ  comme  820  eft  à 
486  (ri°.  3 ).  Mais  s'il  arrive  que  l’eau  abondante 
fe  déchargé,  par  d’au  res  canaux  , dans  le  réfer- 
voir,  rintermiffion  durera  moins  que  vingt-huit 
minutes  trente  fecoudes,  & l’écoulement  vrai 
plus  quarante  miinutes  trente-cinq  fécondés.  L’é- 
coulement augmentera  juiqu’à  ce  qu'il  devienne 
contiruel  (n°.  5),  c’eft-à-dire  , lorfque  l'eau 
fournie  au  refervoir  fupérieur  égalera  la  dépenfe 
du  fiphon;  & alors  le  cours  de  Fonteftorbe  eft 
uniform.e,  comme  les  obfervations  nous  l’indi- 
quent en  hiver  ou  dans  des  circonftances  qui  nous 
ên'fonr  envifager  ir.e  augmentation  d’eau. 

Mais  iî  la  fechervfTe  fe  l'ait  fentir  dans  les  cou- 
ches qui  foiirnifient  au  baffin,  1 intermifiion  conj- 
mencera  à paroître,  ira  toujours  en  croiffant,  & 
l’écoulement  en  décroiftanr. 

Quand  Font  ftorhe  commence  ou  qu’elle  ceffe 
d’être  intermittente  , fes  intermilTions  ( n®.  4)  font 
fi  confidërables , que  les  eaux  du  balfin  intérieur  , 
où  fe  décharge  le  fiphon , ne  font  pas  encore  écou- 
lées & parvenues  au  baffin  de  la  fontaine  avant 
que  1?  fiphon  recommerce  à en  verfer  de  nou- 
veau , furtout  fi  l'interruption  eft  moindre  que  huit 
rr.inutes  ; ainfi  l’eau  diminuera  un  peu  dars  !a/o«- 
taine , Sc  éprouvera  incontinent  une  certaine  aug- 
mentation; ce  qui  fera  paroître  Fonteftorbe  inter- 
calaire (n".  10). 

Détail  des  principales  fontaines  périodiques. 

Nous  allons  mainrenanr  parler  plus  fuccinêle- 
ment  «les  autres  fontaines  périodiques , dont  les  dé- 
tails nous  femblentplüs  alTurés,  fans  donner  pour 
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certains  les  faits  qui  n’ont  pas  pour  garans  des  ob- 
fervateurs  exaèt-,. 

Pline  {iih.ll , c.  IV)  parle  à’ une  fontaine  o\n 
étoic  à Dodone , dont  recouIement  cefloit  tous 
les  jours  à midi,  & veparoilToit  avec  abondance  à 
minuit  ; ce  qui  lui  faif</it  donner  le  nom  de  fontaine 
inctrmiuenie  , telle  qu'elle  1 étoit  en  effet. 

Le  mêiOt  h Üonen  rapporte  que,  <ians  l’île  de 
Té  ..édos  , une  fontaiac  débf)rdoit  tous  les  jours, 
apres  le  foiftice  d'etr,  d.qmis  i;euf  heures  du  foir 
jufqu’à  minuit  5 ‘elle  étoit  temporaire  & interca- 
laire. 

Trois  des  fources  du  Tamaticus,  rivière  de  la 
Cantabrie  , aujourd’hui  h Tamara  en  Ga.ice , font 
à l'ec  , fiiivant  Pline  ( üb.  XXXI,  c II)  , pendant 
douze  ou  même  vingt  jours,  tandis  qu'une  autre 
fource  près  de  là  coule  avec  abondance  & fans 
interruption. 

Jofèphe  {FII,  c.  XXI V de  la  Guerre  des  Juifs  ) 
rapporte  qu'en  Syi  ie , entre  les  villes  d'Arce  & de 
R3[)hanees,  une  rivière,  appelée  Sabatique,  étoic 
à fec  pendant  fix  jours , & couloit  le  feptième, 
Pline  (//é.  XXXI,  c.  Il)  dit  le  contraire , qu’elle 
couloit  pendant  fix  jours , & qu’elle  étoit  à lec  le 
feptieme.  Dominique  Magrius , fuivant  Kircher 
(Mund.  fubterran. , lib.  V^fecl,  4j  ^ étS 

témoin  de  ce  phénomène. 

Brynolphe  Suénon  dit  avoir  vu  en  îflande,  à 
deux  milles  & demi  de  Skalholt,  capitale  de  i'île, 
une  fontaine  périodique  d'eau  chaude.  Elle  an- 
nonce (On  accès  par  des  bouillons  qui  s'é'èvenc  du 
fond  de  fou  baifin,  le  rempliffent,  & s’élancent  enfin 
par-deffus  les  bords,  fontaine  fe  foutient  une 
heure  en  rec  état , après  quoi  elle  baiffe  , & lai/Te 
à fec  le  baflin.  Son  intermifliqn  eft  de  vingt-trois 
heures. 

ChiUlrèy  fait  mention  de  plufieurs  fources  in- 
termittentes dans  Ton  Traité  des  Curiofués  de  t An- 
gleterre ; il  en  place  une  près,  de  Buxton,  dans  la 
provincede Derby,  qui  coule  chaquequart  d’heure. 
Le  même  auteur  parle  auffi  d’une  autre  qui  pré- 
fente à peu  près  les  mêmes  variations.  Elle  eft 
fituée  à Giggi  fwich , à un  mille  de  S-ttle  , dans 
la  province  d’Yorck  , & d'une  troifième  fiiuéo 
dans  ia  province  de  'Weftmorl.rnd , près  du  fieuve 
de  Loder,  iaqueTe  coule  plufieurs  fois  par  jour. 

Mais  la  plus  fingclière  de  toutes  celles  de  l'An- 
gleterre eft  la  fource  de  Lawyell,  près  de  Brixam, 
dans  la  province  de  Devonshire  , à un  mil'e  de  la 
mer.  Elle  eft  adeffée  au  revers  d’une  chaîne  de 
montagne  s affez  confidérables,  8:  fortdu  piedd’une 
colline.  ; elle  eft  proprement  intercalaire  compofée 
(n®.  ! I ).  ïl  y â un  t .oaranr  d’eau  qui  fe  décharge 
continuellement  dans  le  baftîn  principal.  Lorfque 
l'accès  s’y  fait  fenj'r,  de  petites  fou'ces  voifines 
éprouvent  un  écoulement  qui  dure  autant  que  l’aC- 
cès  ; on  remarque  dans  ces  inftans , à différences 
reprifes  , une  augment,.tion  d’eau  confidérable 
dans  le  balfin  , fiiivie  alternativement  d’une  dimi- 
nutioH  auilî  fenfible.  Ces  fiux  & ces  repos  inter- 
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calaires  fe  réf  ètent  , & même  feize  fois  peticlanc 
une  demi' heure  ; c'eii  à-dire  que  chaque  flux  & 
chaque  repos  dure  environ  deux  minutes  cepen- 
dant, fur  la  fin  de  l’accès , le  flux  pro  ‘uit  moins 
d’eau  , & il  dure  moins  qu’au  commencement 
(n®.  8 ).  Il  y a même  beaucoup  de  variations  dans 
le  nombre  de  ces  révolutions  périodiques^  & dans 
leur  durée,  variations  toujours  dépendantes  de  la 
pluie  ou  delà  fechereffe. 

Ces  phénomènes  s’expliquent  , comme  nous 
avons  vu  aux  fontaines  intercalaires  compofées 
(n°.  9 ) , par  deux  courans , dort  !’un  ttavetfe  deux 
Jlphons  & deux  refervoirs , & l'autre  coule  imme 
diatement&  continuellement  dans  le  baflln  de  la 
fontaine  ,•  c’eft  le  courant  qui  enfile  les  deux  té 
fervoirs , qui  produit  cette  luire  de  fiux  & de  re 
pos,  & l’autre  le  cours  uniforme.  ( Voye^  les 
Tranfaâions  pkilofophiques  , 4^3.) 

Près  de  Paderbom  en  Wefiphalie  , une  fontaine 
intermittente  5 appelée  , c’ell-à-dire , 

bruyante , coule  & eft  à fec  deux  fois  le  jour  : Tes 
accès  s’annoncent  par  un  grand  bruit.  ( Tra’tfaci 
phiiofopk.  1665,  7>  S"  Geog.  gen 

cap.  XVUI 3 propof  18.  ) 

Dans  le  palaiinat  de  Cracovie  on  trouve,  fur 
le  Commet  élevé  d’une  montagne  adoflee  à celles 
de  Hongrie,  une  fontaine  qui  fort  de  fon  haifin 
avec  impétuofîîé  , par  des  fccouffes  continuelles, 
qui  la  font  monter  en  certain  tems  & baiffer  en 
d’autres.  On  avoir  cru  remarquer  que  ces  accroif- 
femens  & décroiffemens  étoient  dépendans  des 
phafes  de  la  lune,  mais  fans  examen  affez  appro- 
fondi. ( Voy . la  Relation  qu’en  ont  publiée  le  Père 
Denis  & P.  Rzeexinski,  Hlfi.  nat.  Polon.) 

Dans  le  royaume  de  Cachemire  , on  voit  une 
fontaine  qui , au  mois  de  mai , tems  où  les  neiges 
fondent  , coule  & s’arrête  régulièrement  trois 
fois  en  vingt-quatre  heures,  au  commerxement 
du  jour,  fur  !e  midi  & à l’entrée  de  la  nuit.  Son 
écoulemeut  elt  pour  l’ordinaire  de  trois  quarts 
d’heure  , & fon  produit  affez  abondant  pour  rem- 
plir un  réfervoiren  carré,  de  dix  à douze  pieds  de 
large  & d'autant  de  profondeur.  Après  les  quinze 
premiers  jours,  fon  cours  n'eft  plus  fi  régulier  ni 
fî  abondant.  Elle  tarit  enfin , & refte  à fec  le  refle 
de  l’année.  Cependant,  après  de  longues  pluies, 
elle  coule  fans  intermittence  8c  fans  ordre , comma 
les  dLi\ne%  fontaines  ; ainfi  elle  eft  ir.aïale  , inter- 
mittente & uniforme  (Bernier,  Voyage  de  Cache- 
mire, p.  160).  Varenius  place  au  Japon  une /o«- 
taine  thermale  & périodique.  Ses  écouîemens  ie 
répètent  deux  fois  par  jour,  & durent  une  heure 
l’eau  en  fort  avec  impétuofité  , 8c  forme  près  de 
là  un  lac  brûlant.  Son  eau  efl  , dit-il,  plus  chaude 
que  l’eau  bouillante.  Varenius  {c.  XVU,  prop.  18) 
rapporte  ces  détails  fur  la  foi  d'un  certain  Caron, 
qui  a été  à la  tête  de  la  Compagnie  des  Indes  de 
Hollande. 

Près  du  lac  de  Côme  , dans  le  duché  de  Milan  , 
à fept  milles  de  la  ville  de  Côme,  eft  me  fontaine 
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que  Pline  le  jeune  a décrite  au  long  {hb.  IV tepif- 
toi.  30  ).  Elle  hauffe  & baiffe  trois  fois  le  )our 
par  des  retours  périodiques.  Deux  hiftoriens  de  la 
ville  de  Côme,  Thomas  Pprcacchi  & Benoit  Jove, 
confirment  ce  qu^en  dit  Pline.  Ils  ajoutent  que 
de  celle-ci , que  l'on  nomme  Fontaine  de  Pline  , elt 
une  autre  fource  fu'ète  aux  mêmes  variations;  elle 
ell  intermittente  & uniforme  , fuivant  les  tems  de 
fécherefle  ou  de  p.uie. 

Lti  fontaine  des  près  de  Haute-  Combe 

en  Savoie,  prefque  fur  les  bords  du  lac  Bourgei  , 
coule  & celle  de  couler  deux  fois  par  heure.  Ses 
écouîemens  (ont  précédés  d'un  grand  bruit  : 1 eaa. 
tn  eft  fl  confi'iérable,  quelle  fait  tourner  un  mou- 
lin, Le  Père  Delchalles , qui  l’a  vue,  affure  qu  elle 
tarit  entièrement  par  la  léchereffe;  que  pendant 
les  pluies  elle  coule  douze  fois  par  heure.  Ce 
même  Père  parle  auffi  d’une  autre  fituée  au  vil- 
lage du  Puis-Gros , à deux  milles  de  Chambéry, 
qui  eft  quelquefois  entièrement  à fec.  Après  les 
pluies , elle  coule  par  intervalles  quelquefois  dix 
& vingt  fois  de  fuite;  de  forte  qu’a  peine  le  tems 
d’un  écoulement  à l’autre  fuffit  pour  laiflèr  vider 
fon  baffin.  Elle  éprouve  beaucoup  de  variations 
dans  fes  intermittences. 

Scheuchzer,  dans  fes  Itinera  alpina  , fait  men- 
tion de  tïo'is  fontaines  périodiques.  La  premiers 
{tome  1 , p.  401  ) , nommée  An-Dem-Burgenberg  , 
coule  du  pied  d’une  montagne , dans  le  canton 
d’Underwâiden 5 elle  eft  non-feulement  maïale, 
mais  encore  péiiodique  intermittente.  Sesécoule- 
mens  paroiffent  huit  ou  dix  fois  par  jour.  La  fé- 
condé {îom.  I , pag.  l-j)  eft  \z  fontaine  dlHen- 
Shen  dans  le  comté  de  Berne,  au  bailliage  de 
Thun  ; elle  eft  maïale  & intermittente  comme 
la  première.  Il  n’y  a rien  de  conftaté  fur  fes  pé- 
riodes, ainfi  que  fur  celles  de  la  troifième,  nom- 
mée Lugibach,  c’eft-à-dire,  Menteafe,  qui  eft  fituc© 
près  d’une  glacière  , dans  le  canton  d'Undeivra’- 
den  ; elle  eft  temporaire  & intermittente  {tom.  2 , 
pag.  485  ).  Nous  ferons  obferver  ici  que  ces  fon- 
taines prennent  leur  fource  dans  les  croupes  de 
montagnes,  aux  fommets  defquelies  les  neiges  for- 
ment des  réfervoirs  & des  lacs , dont  les  eaux  fe 
filtrent  dans  les  cavernes  intérieures  des  collines, 
qui  préfentent  partout  au  dehors,  des  antres,  des 
ruptures , des  rochers  entr’ouverts  , & tout  ce  qui 
annonce  la  grande  poflibilité  des  réf-srvoirs  Si  des 
fiphons  que  nous  avons  fuppofés  d’abord. 

Piganiol  de  la  Force  ( Dejeription  de  la  France  , 
iome  8,p.  480)  parle  une  fontaine  périodique, 
fituée  fur  le  chemin  de  Touillon  à Pontarlier  en 
Franche-Comté.  Quand  le  flux  va  commencer  , 
on  entend  un  bouillonnement,  & l’eau  fort  auffi- 
tôt  de  trois  côtés  , en  formant  plufieurs  petits 
jets  arrondis , qui  s’élèvent  peu  a peu  jufqu’à  la 
hauteur  d’un  pied  ; enfuite  ces  jets  diminuent  en 
auffi  peu  de  tems  qu’ils  ont  mis  à s’élever  : tout 
ce  jeu  dure  environ  un  demi-quart  d’heure.  Le 
repos  de  riiiceimiffion  eft  de  deux  minutes.  Au 

refte , 
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refte,  rien  de  fixe  dans  fes  variations.  lî  eft  parlé 
fort  fiicj  inétoment  dans  l’ancienne  HiJIoire  de  V A- 
caaémie  des  Sciences  ^ liv.  III  , chap.  III  , de  deux 
fources  périodiques , fituées  en  Franche-Comté, 
dont  .'une  eft  falée,  & l'autre  douce,  & dont  les 
écoulemens  n’étoient  affujettis  à aucune  régie. 
Celle  que  nous  venons  de  décrire  fera  probable- 
ment une  des  deux. 

On  trouve  près  de  Colmars,  dans  le  diocèfe  de 
Senez  en  Provence  , une  fontaine  qui  coule  huit 
fois  en  une  heure , & qui  s’arrête  autant  de  fois.  Un 
léger  murmure  annonce  fes  accès.  GalTendi  affure 
que  fa  période  eft  alfez  confiante  dans  tout  ie 
cours  de  l’année.  La  feule  inégalité  qu'on  y ait 
obfervée , eft  que  l’inrermilfion  dure  huit , fept  ou 
fix  minutes;  variations  qui  ont  pour  principes  les 
pluies.  (GalTendi , Phyfic.Jeci.  JII,  Ub . l ,c.  y.) 

Fonfanche,  dans  le  diocèfe  de  Nîmes,  entre 
Sauve  & Quiffac  , fort  de  terre  à l’extrémité  d’une 
pente  alTcz  roide , adolTée  à une  longue  chaîne  de 
montagnes  nommée  Contachj  elle  coule  aCCez  ré- 
gulièrement deux  fois  dans  vingt-quatre  heures, 

& éprouve  deux  intermiffions  dans  le  même  tems. 
Chaque  écoulement  eft  de  fept  heures  vingt-cinq 
minutes , & chaque  incermilTion  de  cinq  heures. 
Les  écoulemens  & les  intermiffions  retardent  en- 
viron cinquante  minutes  chaque  jour , par  rapport 
aux  mêmes  effets  du  jour  précédent;  ce  qui  eft 
très-évident,  puifque  le  tems  des  deux  écoule- 
mens & des  deux  intermiffions  furpaffe  vingt-qua- 
tre heures  de  cinquante  minutes.  Ces  deux  écou- 
Jemens  en  vingt,  & le  retard  de  cinquante  minu- 
res,  fi  conformes  aux  variations  des  marées,  ont 
fait  illufioh , & on  a regardé  long-rems  Fonfanche 
comme  \x\\t fontaine  a flux  & reflux;  mais  comment 
aller  chercher  la  mer  de  Gafcogne  à cent  trente 
lieues,  la  mer  Méditerranée  ne  produifant  point 
fenfiblement  ces  effets  furies  côtes  du  Languedoc^ 
D’ailleurs,  ceux  qui  cherchent  des  analogies  entre 
des  effets  qui  n’en  ont  point,  doivent  être  décon- 
certés par  une  obfervation  confiante  : c’eft  que  Fon- 
fanche, après  de  grandes  pluies  , a un  cours  uni- 
forme , qu’elle  ne  reprend  fon  intermittence 
qu’après  que  les  pluies  ont  eu  leur  écoulement. 
M.  Aftruc  ( Mém.  pour  fervir  a riîifl.  du  Langue- 
doc) a vu  & obfervé  cette  fontaine. 

Catel , dans  fes  Mémoires  fur  l'Hifioire  du  Lan- 
guedoc, page  171 , parle  d’une  périodique, 

appelée  Fieijfan,  dans  le  diocèfe  de  Béziers,  la- 
quelle fort  d’une  montagne  du  même  nom,  à une 
demi-lieué  de  Rochebrune  , & fe  rend  dans  la  ri- 
vière d’Orb.  Cette/o«tainÊeft  intermittente,  &, 
dans  les  flux , jette  de  l’eau  comme  la  jambe  d’un 
homme,  fuivant  Catel.  On  en  place  une  auffi  en 
Poitou,  près  du  village  de  la  Godinièrei  une  au 
village  de  Dorgues,  à deux  lieues  Sc  demie  de 
Caftres.en  Languedoc;  une  à Marfac  près  de  Bor- 
deaux, & une  quatrième  à Varins,  près  de  Samur. 
Nous  ne  les  rappelons  ici,  ainfi  que  quelques  au- 
tres qui  précèdent , que  pour  engager  des  obfer-  • 
Géographie-Phyfique.  Tome  IF, 
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I yateurs  exaéts  à conftater  Rur  état , qui  paroi t 
inc..rcain,  iorfqu’ils  fe  trouvero.nt  apurée  de  le 
taire. 

J ajouterai  ici , comme  un  phénomène  analogue , 
celui  que  la  fource  de  la  Reinette  à Forgea  offie 
vers  les  fix  à fept  heures  du  foir  & du  matin.  L'eau 
de  cette  fource  fe  trouble,  devient  rougeâtre,  & 
fe  charge  de  flocons  roux,  fans  être  plus  abon- 
dante dans  ces  changemens.  Je  ferois  à portée  de 
croire  que  cette  eau  fe  charge  des  fédimens  qui 
fe  font  amaffés  au  fond  d un  réfervotr  qu’un 
fiphon  a puifé  deux  fois  en  vingt-quatre  heures  ; 
& comme  1 ouverture  de  la  fource  n’eft  pas  affez 
confidérabie  pour  épuifer  l’eau  du  fiphon  à mefure 
qu  elle  coule  , elle  n éprouve  ni  intermirtênce  ni 
accès.  Il  fuffit  de  fuppofer  pour  cela  que  l’inter- 
mittence iU  1 écoulement  du  fiphon  foisnt  de  douze 
heures,  & que  le  réfervoir  immédiat  de  la  fource 
vide  le^  produit  du  fiphon  pendant  le  tems  de  fon 
intermittence  & de  Ion  écoulement. 

On  peut  rapporter  au  même  mécanifma  les  fin- 
gularités  de  quelques  étangs  : les  uns,  fi'ués  au 
T m “ , font  pleins  pendant  la  fé- 

chereffe,  & prefqu  a fec  pendant  les  pluies;  d’au- 
tres  J affez  près  de  la  mer  ou  de  ces  rivières  qui 
ont  flux  & reflux,  baiffent  quand  la  marée  eft  h.iu  te, 
«montent  quand  la  marée  eft  baffe.  Pour  le  pre- 
mier cas , il  fuffit  de  fuppofer  que , pendant  la  fé- 
cnereiie  , 1 eau_ne  s’élève  pas  affez  dans  ces  étangs 
pour  parvenir  jufqu  au  coude  d’un  fiphon  paf  le- 
quel lis  communiquent  à quelque  caverne  infé- 
neure  ou  le  fiphon  décharge  leurs  eaux  lorfque, 
pyr  1 abondance  qui  eft  la  fuite  des  pluies,  elle 
s eleve  jufqu  au  coude  du  fiphon.  En  conféquence 
de  cetteévacuation,  l'étangeft, moins  plein  que  pen- 
dant la  féchereffe  : tel  eft  l’étang  de  Lamsbourne 
dans  le  Berskshire  en  Angleterre.  ( TranfaBlons 
phdofph.  17Z4,  384;  & DefaguL  Phyf.  expér. 
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Pour  le  fécond  cas , il  eft  aifé  de  fuppofer  que 
quand  la  mer  eft  haute,  elle  fe  décharge  dans  quel- 
que réfervoir  qui  communique  par  des  canaux  ou 
fipnoiis  fouterrains , a ces  étangs  finguliers  ; &c 
comme  l’eau  ne  commence  à couler  dans  le  fiphon 
que  dans  le  tems  de  la  haute-mer,  elle  ne  produit 

effet  fenfible  dans  l’étang,  que  lorfque  la  mer 
s eft  retirée;  enfuite  quand  la  mer  monte,  le  fiphon 
eft  arrête;  & i étang  ayant  répandu  fes  eaux  dans 
des  fouterrains , il  eft  prefqu ’à  fec  quand  la  marée 
^ plus  grand  degré  de  hauteur  î tel 
eft  l’étang  de  Greenwi  h,  entre  Londres  & Gra- 
vefende  . tel  eft  probablement  le  puits  fingulier  de 
Landerneau.  (Hifi.  de  l' Académie , ijjj , pag.  9.) 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  fontaines  fimple- 
ment  temporaiies  & manies  i on  en  trouve  par- 
tout , furtout  dans  des  endroits  où  les  glaifes  & les 
roches  recueillent  les  eaux  de  l’hi.er,  ou  bien 
dans  les  montagnes  couvertes  de  neiges.  Leur 
écoulement , au  refte , n’a  d’autre  principe  que  l’eau 
des  pluies  , qui  s infinue  entre  les  premières  cou- 
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ches  de  la  terre,  & dont  l'écoulement  neft  pas 
affujetti  au  jeu  du  fiphoii  ni  à celui  des  Piecg 

compliquées  , dont  nous  avons  donne  dem^ 
rapplication.  On  peut  expliquer  parle  ^‘««0  fme 
des  fontaines  périodiques , un  Phénomène  Cngu  ie 
que  préfentent  certaines  cavernes.  P^^es  f 
dano  , dans  les  montagnes  des  ^ 

on  t-ouve  un  rocher  entr  ouvert  ' 

perpendiculairement  à l'horizon.  Pendant  «« 

Lin^tems  il  en  fort  un  courant  d air  affez  rapide 
poSr  repouffer  au  dehors  les  corps  légers  qu  on 
Lpofe  à fon  adion  5 enfuite  1 air  y eft  attire  , 8. 
Sorbe  les  pailles  & ce  qu’il  peut  entraîner.  Un 
fomhlable  rocher  dans  la  Thunnge  , aipire  1 a r 
Tl-  îmré  aum  fenf.ble.«n<..J=  dis  donc  que 
fette  ïfpiration  a pour  principe  le  mouvement 
ÿun  fiphon.  Tandis  que  l'eau  fouterrasne  qui  .e 
décharge  dans  la  caverne  , n’eft  pas  parvenue  au 
niveau^de  l'orifice  inférieur  du  fiphon  , ! air  s e- 
chappe  de  la  caverne  par  le  fiphon  a mefuie  que 
la  caverne  fe  remplit;  mais  il  fo«  enfuite  par  la 
fente  du  rocher  lo^’ilffa  plus  1 ifi^ue  du  fiphon , 
& que  l'eau  d'ailleurs,  verlée  par  le  canal  den- 
treden  le  comprime.  Il  y rentre  lovfque  i eau 
coule  abondamment  par  le  fiphon  & que  la  cavi 
fe  vide. 


FONTESTORBE  ( Fontaine  de).  Fougas  & 
font  deux  villages  du  depaitement  de 
l'An  ège  éloignés  l'un  de  l'autre  dhme  pente 
lieue  Entre  ces  deux  villages  une  chaîne  de  mon- 
Ifenes  affez  élevées  s'avance  obliquement , & fe 
^ inp  oar  d^s  rochers  fort  efcarpes  prefqu  au 
bo“d  de  U tiviète  de  Lers , qui  pâlie  par  ces  deux 
° er  Aiive  à l'extrémité  de  cette  chaîne , 

vilhages.  On  tr  “\/|-  • profonde  de  quatre 

uue  voû«  ^"de 

OU  & trente  de  haut.  L'ou- 

Seumfdria  fottaine  eft  àmain  droite  en  entrant 

te  la  voûte  ; elle  ett  triangulaire 

la  plus  aiguë  étant  tournée  en  haut,  & ja  bafe  fe 

trouvant  a fleur  de  terre;  mais  le^terram 

cet  endroit , beaucoup  plus  éleye  que  le  ht  du 

î e PArte  bafe  n'a  guère  que  huit  pieds  de  large , 

de  douze  à treize 

pieds  Lorfqu'on  jette  des  pierres  par  cette  ou 
pieds.  Lori  î 1^^^  ^ quelque  tems , tom- 

Terda^s  de  l’eau  -- 

ÏS;:rrp?nla™"ie'  mois  do  iùiu  . lui, 1er, 

commence  à être  intermittence  plus  tôt  ou 
plu^  tard , fuivant  que  le  tems  eft  plus  ou  moins  fec , 
lorfque  le  commencement  de  1 etè  elt  p u 
Seùx  elle  n'eft  intermittente  que  dans  le  mo  s_de 

S'rfeptcmbr.,  4“"'!  les  pluies  d'automne 
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commencent  de  bonne  heure.  Dans  le  tems  même 
quelle  eft  intermittente  elle  celft  de  1 etre  s il 
2ieut , & le  redevient  fi  la  féchereflè  recommence. 

On  a obfervé  qu'ayant  été  intermittente  dans  le 
mois  de  juillet,  elle  ceffa  de  eue  dans  le  mois 
d’août , à caufe  des  pluies  qui  ecqienr  furvenues , 

& qu'elle  le  redevint  dans  le  mois  de  feptembre 
parce  que  la  féchereffe  recommença. 

Des  pluies  de  trois  ou  quatre  jours , & quelqiK- 
fois  de  deux  , lorfqu’eîles  font  abondantes  , fuft- 
fenc  pour  la  faire  couler  d’un  cours  égal  & uni- 
forme , & elle  ne  redevient  intermittente  que  dans 
dix  ou  douze  jours,  fuivant  le  plus  ou  le  moins 

de  chaleur.  . . n • - 

Lorfque  l’été  eft  fort  pluvieux  , elle  n eft  point 

du  tout  intermittente.  _ 

Au  contraire,  en  1691,1a  neige  ayant  ete  gelee 
pendant  deux  mois , & n y ayant  point  eu  e p uie 
pendant  ce  temsftà,  la  fontaine  fut  intermittente 
dans  les  mois  de  novembre,  décernbre&  janvier. 

Lorfqu  elle  eft  intermittente  , le  tems  qu  il  y a 
d’un  écoulement  à l'autre  eft  à peu  près  de  trente- 
deux  minutes  trente  fécondés  , comme  on  1 a ob- 
fervé avec  une  montre  à minutes.  ^ 

L'écoulement  dure  trente-fix  mmutes  trente- 
cinq  fécondés , de  forte  que  la  période  ou  le  re- 
tour entier  de  la  fontaine  au  meme  état  elt  de 
foixante-neuf  minutes  cinq  fécondés. 

L'intervalle  d'un  écoulement  a l autre  ^“  ^01^ 
jours  égal.  La  durée  de  chaque  écoulement  elt  aufli 
la  même  5 ce  qui  ne  doit  s'entendre  que  du  jour 
où  i onobferve;  car  d’ailleurs  la  pluie  ou  la  fechc- 
reffe  apporte  beaucoup  de  variations  dans  1 un 

& dans  l’autre.  , . 

Pendant  tout  le  tems  de  1 intermiffion  , il  ne 
coule  point  d'eau  par  l ouverture  triangu  aire  e 
crite  ci-deflus,  & c’eft  alors  qu'on  y entre  a fcc. 
Il  coule  pourtant  alors  de  l'eau  dans  le  ut , qui  va 
en  pente  de  la  fontaine  à la  rivière  de  Lers  ; ce  qui 
prouve  qu’il  y a des  communications  fecretes  entre 
œ lit  & le  grand  réfervoir  dont  nous  avons  parle. 

Dans  le  plus  fort  de  l’écoulement  l’eau  occupe 
toute  la  largeur  de  la  bafe  de  l’ouverture  triangu- 
laire , qui  eft  de  huit  pieds , & s y eleve  a la  hau- 
teur de  quatre  ou  cinq  pouces.  ^ 

Lorfque  la  fontaine  commence  a devenir  inter- 
mittente, le  tenas  de  l’intermifflon  eft  beaucoup 
plus  court,  & celui  de  l’écoulement  beaucoup  plus 
long  que  nous  n'avons  marqué.  Au  commence- 
ment même  la  fontaine  n’eft  fimplement  qu  inter- 
callaire  pendant  quelque  tems  , c eft-a-dire  qu  elle 
n'eft  remarquable  que  par  une  augmentation  ou 
diminution  périodique  dans  la  quantité  d eau  qui 
en  fort , car  d’ailleurs  1 eau  en  coule  alors  fans 

difeontinuation.  . 

De  la  même  manière . quand  la  fontaine  va  ceffcr 
d’être  intermittente,  le  tems  de  1 mtermiflion 
commence  à devenir  plus  court,  & celui  de  1 e- 
coulement  plus  long.  L’écoulement  enfuite  devint 
continuel  /mais  fujet  pendant  quelque  tems  a des 
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aiignT'snrâtfons  ou  intercal  irions  périodiques.  En- 
fin, les  variations  cetTent  oien'ôt,  & l'écoulement 
devient  parfaitement  uniforme. 

En  hiver  & en  été  même  , quand  la  faifon  efl 
pluvieufe,  la  fontaine  coule  toujours  d'un  cours 
égal  & toujours  uniforme  , fans  augmentation , 
fans  diminution  & fans  aucune  variation. 

Quand  on  s'approche  de  l'ouverture  de  la  fon- 
taine on  entend  un  bruit  fourd.  Ce'bruit  augmente 
confidérablement  quelque  tems  avant  que  l'eau 
commence  à couler  par  cette  ouverture  , & fe 
foutient,  mais  en  diminuant,  prefque  tout  le  tems 
qu’elle  coule.  Il  paroît  évidemment  que  ce  bruit 
eft  produit  par  une  chute  d’eau.  Depuis  le  tems 
que  ce  bruit  redouble  , jufqu'à  ce  que  l’eau  forte 
par  l’ouverture  de  la  fontaine , i!  fe  paife  près  d'un 
quart  d’heure  ou  pour  le  moins  douze  minutes. 

FORÊTS  ( Département  des  ).  Ce  départe- 
ment tire  fon  nom  de  la  quantité  confidérable  de 
forêts  qui  le  couvrent.  Ses  bornes  font , au  nord  , 
les  départemens  de  l'Ourthe  & de  la  R.oer  ; à 
l'eft,  celui  de  la  Sarre  ; au  fud  , ceux  de  la  Mo- 
felle,  de  la  Meufe,  des  Ardennes,  & à i’oueft 
celui  de  Sambre  & Meufe.  Il  renferme  le  canton 
de  Palifeul,  partis  intégrante  du  duché  de  Bouil- 
lon. 

La  faperficie  de  ce  département  eft  d’environ 
un  million  trois  cent  cinquante- trois  mtlle  neuf 
cent  cinquante-deux  arpens  carrés,  ou  fix  cent 
quatre-vingt-onze  mille  trente-cinq  heélares.  Sa 
population  eft  de  deux  cent  vingt-cinq  mille  cinq 
cent  quarante-neuf  âmes.  11  eft  compofé  de  trois 
cent  quatre-vingt-trois  communes  , & divifé  en 
quatre  arrondiflemens  communaux  ou  fous-préfec- 
tures. La  prefeêture  de  ce  département  eft  à 
Luxembourg.  Neufchâteap,  Bitbourg  & Dier- 
kirch  font  les  fiéges  des  fous-préfeêlures.  Ce  dé- 
partement eft  dans  l’évêché  de  Metz,  & dépend 
de  la  25®.  divifion  militaire,  dont  le  commandant 
réfiie  à Liège , département  de  l’Ourthe  ; il  eft  du 
reflort  du  tribunal  d'appel  , féant  à Metz , & dans 
la  vingt-deuxième  confervation  foreftière. 

Les  principales  rivières  font  l’Ifle , la  Soute , 
la  Semoi  & la  Mofelle. 

Les  principales  villes  font  Luxembourg,  Bit- 
bourg  , Ekhrermach,  Dierkirch,  Arlon , Wirton, 
Baftogne. 

Les  rivières  qui  prennent  leur  fource  dans  ce  dé- 
partement font  au  nombre  de  cinquante-fix  ; ce  qui 
prouve  la  quantité  d’eau  qui  en  arrofe  le  fol  , & 
qui  circule  dans  l’intérieur  des  terres.  D’ailleurs , 
il  eft  à croire  que  le  grand  nombre  de  forêts 
qui  couvrent  le  fol  du  département  contribuent 
à retenir  des  eaux  , foit  pluviales,  foit  tout  au- 
tres, qui  pénètrent  dans  les  terres  d’une  manière 
quelconque. 

FOREZ  (le  ) fait  aétuellement^artie  du  dépar- 
tement de  la  Loire.  Il  eft  féparé  de  l'Auvergne 
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par  une  chaîne  de  montagnes  qui  environnent  la 
plaine  du  Forei.  Ces  montagnes  produifenc  des 
pâturages  exceiiens.  On  y nourrit  du  bétail , & on 
y fait  des  fromages  très-eftimés.  Cette  plaine  s'é- 
tend des  deux  côtés  de  la  Loire  j elle  a plus  de 
neuf  lieues  du  fud  au  nord,  & trois  ou  quatre 
lieues  du  levant  au  couchant.  Cette  province  eft 
arrofée  par  les  rivières  fuivantes  : la  Loire,  le  Li- 
gnon,  leFurand,  laDeaume,  la  Coife , laBre- 
vène  , la  Semenne,  le  Renaifon  , la  Mare , l’Égi- 
mond  , leTernay  .leVachery.  Toutes  ces  petites 
rivières , qui  vont  fe  rendre  dans  la  Loire  ou  dans 
le  Rhône  , fervent  aux  moulins  de  différentes  ma- 
niifaftures,  particuliérement  pour  le  fer  & l’acier  , 
dont  les  habitans  du  Forei^  font  un  très-grand  com- 
merce en  France  & dans  toute  l’Europe.  Il  y a 
auflî  plufieurs  étangs,  dont  les  exhalaifons  chan- 
gent l’air  & le  rendent  mal-fain.  Le  terrain  produit 
du  blé  & beaucoup  de  beau  chanvre.  Les  coteaux 
du  voifinage  de  Roanne  font  couverts  de  vigno- 
bles , dont  les  vins  font  de  bonne  qualité.  Cette 
province  abonde  en  forêts  de  fapins;  elle  fournit 
âuffi  beaucoup  de  térébenthine  claire,  liquide,  ti  ès- 
beüe  & odoriférante.  On  en  tire  aufli  beaucoup 
d’ouvrages  en  fer  & en  acier , entr’autes  des  ca- 
nons de  fufii  & des  platines  pour  les  armes  corn* 
mânes.  Les  fabriques  de  rubans  & défaveur  y font 
en  grand  nombre.  Les  autres  branches  de  com- 
merce confiftent  dans  le  débit  des  chanvres , des 
vins,  du  bétail , des  marons  ou  châtaignes,  des 
planches  de  fapin  du  pays. 

Après  Monc-Brifon  , qui  étoit  la  capitale  de  la 
province,  les  autres  lieux  les  plus  remarquables 
étoient  Saint- Étienne  , Roanne,  Saint -Galmier , 
Fcurs,  Bourg-Argental , Boen  , Néronde  , Saint- 
Rambert , Saint-Gerroain-LavaL 

On  trouve  plufieurs  mines  de  différentes  ^efpè- 
ces  dans  le  Fore^.  Celles  d’argent  font  négligées  5 
celles  de  fer  & de  plomb  y font'  communes.  C’eft 
de  cette  province  qu’on  tire  le  meilleur  charbon 
de  terre  de  France.  Les  mines  les  plus  abondantes 
font  celles  de  îa  ville  de  Saint-Chaumont  & du 
village  de  Saint-Étienne.  Les  carrières  de  charbon 
de  terre,  à dix-fept  toifes  de  profondeur , y font 
recouvertes  de  ftalaftires  écailleufes  & feuilletées , 
de  couleur  d’ardoife , furlefquelles  font  imprimées 
des  fougères,  des  capillaires  , bruyères,  rhues  de 
murs,  aigues-marines  & autres  plantes  de  l’Amé- 
rique, patfaitemenî  reconnoiflables.  Une  partie 
de  ces  impreftions  eft  en  relief,  & l’autre  en  creux. 
Les  roches  de  ce  pays,  du  côté  de  Givors , font 
prefque  toutes  talqueufes  & feuilletées , & de 
couleur  de  plomb.  ( syeç , pour  les  produélions , 
i'indufttie,  le  commerce  & tout  ce  qui  concerna 
le  ci-devant  Forei , le  département  de  la  Loire.  ) 

FORFRY,  village  du  département  de  Seine  8c 
Marne  , arrondiffement  de  Meaux , Sc  à deux 
lieues  & demie  de  cette  ville.  Il  y a des  tour- 
bières. 

Dd  Z 
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FORGES,  village  du  département  dllle  & 
Vilaine  i canton  de  Rennes.  H y a des  pyrites  ful- 
fureufes  en  lamelles  jaunes  j elles  font  en  forme 
de  petits  tubes  d’aiguilles.  On  en  trouve  de  fem- 
blables  dans  les  carrières  d’ardoifes. 

Forges  , ville  du  département  de  la  Seine- 
Inférieure.  En  obfervant  les  différentes  pentes  du 
terrain  qui  conduifent  de  Forges,  de  Gaille-Fontaine 
& deFormerieaux  bords  de  la  Manche  , on  trouve 
un  certain  nombre  de  vallées  qui  renferment  au- 
tant de  rivières  parallèles,  affez  fortes,  & tres- 
peu  de  ruiffeaux  latéraux.  Ce  qui  paroît  contri- 
buer à la  force  de  ces  rivières , ce  font  les  inter- 
valles de  leurs  canaux.  J’y  vois  donc  la  Béthune, 
î’Arque  , la  Vienne,  l’Aulne,  la  rivière  d’Yers 5 
enfin  la  Brefle  , la  Melme  & l’Aumale. 

En  partant  de  Forges , fur  une  pente  oppofee  du 
nord  au  fud  , on  trouve , à une  grande  diflance  , 
Sainte-Auftreberte,  Cailiy,  Bapaume,!  AndelL©, 
l'Epte  , le  grand  & le  petit  Terrain. 

Dans  la  partie  occidentale  de  ce  même  plateau 
îl  y a des  vallées  fort  étroites,  qui  font  à fsc  lur  les 
deux  pentes , & l’on  ne  rencontre  guere  que  deux 
extrémités  inférieures  de  ces  vallées  qui  foient 
abreuvées.  . , \ 

Dans  tous  les  maffi fs  terreux  fort  aifes  a creuler, 
les  pluies  achèvent  d’arrondir  les  croupes  de  plu- 
Eeurs  vallées  : outre  cela,  il  eft  vifible  que  d un 
côté  elles  comblent  certaines  vallées , pendarit  que 
de  l’autre  elles  excavent  de  grandes  ravines  à 1 o- 
jigine  des  embranchemens  d’un  grand  nombre 
d’autres  vallées.  On  a les  éiémens  de  tout  ce  qui 
figure  comme  agent  à la  furface^de  la  terre,  foit 
dans  les  environs  de  Forges , foit  dans  le  Bray.  Il 
BOUS  refteroit  à faire  connoitre  ce  que  ce  grand 
plateau  offre  de  curieux  & de  fingulier  quant  a la 
furface  du  terrain  aux  environs  de  Formerie,  de 
Buchy  &deGrand-Vi!!iers,  mais  nous  renvoyons  a 
ces  différens  centres,  où  nous  avons  étudié  ces 
phénomènes  intéreffans  dans  le  plus  grand  détail. 

FORMERIE,  département  de  la  Seine -Infé- 
rieure. C’eft  le  centre  d’une_  grande  plains  où 
l’eau  pluviale  féjourne  fans  circuler , faute  de 
pente  dans  toute  i’etendue  du  plateau.  En  partant 
de  Beauvais,  & dirigeant  notre  route  par  Son- 
geons, & fuivant  les  vallées  des  terrains,  nous 
avons  trouvé  les  craies  & les  fîlex  fous  formes 
bizarres,  & ce  fol  nous  a accompagnes jufqu’à  une 
certaine  diflance  de  Formerie  ; c’elt  là  que  nous 
âvoîls  appêrçu  dêS  atHEs  d ©âu  dans  lês  l>âil3èi"©s  des 
chemins.  Enfuite  nous  avons  vifite  les  rues  de 
cette  fîngulière  habitation , qui  renferme  des  mares 
qui  fe  forment  abondamment  fur  les  terrains  des 
ïues,  & qui  les  inondent  de  manière  que  les  habi- 
lans  3 pour  y circuler  , ont  des  trotoirs  le  long  des 
maifons.  Le  grand  plateau  de  Formerie  r-^'Çoit, 
comme  on  voit,  les  eaux  pluviales  cù  elles  nq 
coulent  pas  j feulement  il  les  abfoïbe  par  imbibi- 
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tion  ou  bien  par  des  betoires.  Ce  qui  prouve  que 
l’imbibition  s'y  opère  à un  certain  point , c eftqu  a 
l’extrémité  de  la  malTe  du  plateau  les  diffsrsns  pro- 
duits des  eaux  pluviales  fe  montrent  par  des  four* 
ces  qui  donnent  naiffance  à des  rivières  ; & comme 
î'imbibition  ne  peut  fuffire  pour  épuifer  toute  l eau 

pluvialequin’a  point  d’écoulement,  il  a falluavoit 
recours  aux  bétoires  qu’on  établit  dans  les  cours 
des  maifons  de  Formerie  pour  fe  débarralfer  de  ces 
eaux.  Voici  comme  on  forme  l’ établi ffement  de 
ces  moyens , qui  me  paroiffent  fort  fimples  & ingé- 
nieux. A l’extrémité  d’une  pente  qu’on  a rrienageo 
d’abord,  on  commence  par  creufer  un  puits  plus 
ou  moins  profond  , qu’on  remplit  de  cailloux  ou 
fiiex,  à l’embouchure  duquel  eft  une  iffue  latérale 
pour  l’eau  qui  fe  boit  dans  le  puits  ou  betoire 
ou  moins  abondamment  ; ce^  qui  vide  en  grande 
partie  les  environs  des  cours  inondées.  Les  memes 
établiffemens  de  puits  ou  bétoires  fe  trouvent  pla- 
cés auffi  au  milieu  de  certaines  parties  de  la  plaine, 
où  l’on  a procuré  des  pentes  affez  confidérables , 
au  moyen  defquelles  fe  raffemblent  les  eaux  dotic 
l’écoulement  s’opère  très  - rapidement.^  Je  dois 
ajouter  qu’il  fe  trouve  , outre  les  environs  de 
Formerie , deux  contrées  à bétoires,  les  environs 
de  Grand-Vilüers  & de  Buchy,  & toutes  trois 
rendent  le  plateau  de  Forges  remarquable.  C_elt 
fous  ce  point  de  vue  qu’il  a fixé  mon  attention 
dans  la  vifite  que  j’en  ai  faite.  Là  je  me  fuis  con- 
vaincu des  avantages  que  les  differentes  contrées 
de  la  Terre  retirent  des  pentes  ménagées  du  ter- 
rain pour  l’écoulement  des  eaux  pluviales  qui  le 
rendent  ainfi  utiles , pendant  que  fur  les  plaines  qui 
font  de  niveau  elles  embarraffènt les  habitans,  qui 
font  obligés  d’avoir  recours  aux  reffources  des  be- 
toires comme  fupplément  à I’imbibition. 

FOUILLOUSE  , village  du  département  des 
Baffes-Alpes,  canton  & commune  de  Saint-PauL 
Dans  les  environs  de  ce  village  eft  une  rnontagne 
nommée  Porfillole , où  eft  une  mine  de  ter  & , a 
une  certaine  diftance,  du  charbon  de  terre  de  très- 
bonne  qualité. 

Fouillouse  (la),  village  du  département  de 
h Loire  , fur  le  Furand  , à deux  lieues  nord-ouelt 
de  Saint-Étienne.  On  y fabrique  beaucoup  de  ru- 
bans de  diverfes  efpèces.  U y 3 une  papeterie. 

FOUQUEREUIL  , village  du  département  du 
Pas-de-Calais  , canton  de  Bethune , à trois 
quarts  de  lieues  de  cette  vide.  Il  y ades  tourbières 
qu’on  exploite  avec  fuccès. 

FOURCÉS,  bourg  du  département  du  Gers, 
arrondiffement  de  Condom.  On  trouve,  aux  en- 
virons , des  mines  de  turquoifes , à peu  près  fem- 
Wables  à celles  de  Lorient. 

FOURNEAUX,  village  du  département  d» 
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Mont-Blanc , (canton  de  Modane,  près  de  TArc. 
ïl  y avoir  une  fonderie  & toutes  fes  dépendances  j 
où  l’on  a fondu  du  plomb  & de  l’argent  jufqu’en 
1792  ; mais  la  perte  d’un  filon  en  força  l’abandon. 
Il  y exifte  cependant  un  autre  filon  de  plomb  & 
d’argent , dit  VArgentiere , qui  alimente  mainte- 
nant cette  fonderie. 

FOURNELÉ  C Étang  de  ) , département  des 
Bouches-du-Rhône,  près  de  l’étang  de  Valeures, 
avec  lequel  il  communique.  Il  a,  du  nord  au  fud  , 
une  lieue  de  long,  fur  deux  tiers  de  lieue  de  large. 

FRANCE  (i).  ^ 

Climat  & faifons.  On  peut  s’attendre  à trouver 
de  grandes  variétés  dans  le  climat  d’une  contrée 
auffi  étendue  que  la  France.  En  général , le  ciel  y 
eft  plus  clair  & plus  ferein  que  celui  d’Angleterre  j 
mais  cependant  les  provinces  feptentrionaîes  y font 
fujètes  à de  fortes  pluies,  qui  produifent  une  belle 
verdure  & de  gras  pâturages.  On  fait  qu’en  Angle- 
terre la  pluie  dure  rarement  un  jour  entier  fans 
quelques  interruptions , au  lieu  que  fur  le  Conti- 
nent elle  tombe  quelquefois  fans  relâche  & fans 
s’afifoiblir.  On  peut  partager  la  France  en  trois  cli- 
mats, le  feptentrional  J le  central  &le  méridional. 
Le  premier  ne  donne  point  de  vin  ; le  fécond  donne 
du  vin  & point  de  maïs;  & le  troifième,  du  vio, 
du  maïs  & des  olives.  Ces  divifions  peuvent  être 
marquées  & tracées  par  une  ligne  oblique  du  fud- 
oueft  au  nord-oueft,  & démontrent  que  la  partie 
orientale  de  la  France  eft  de  deux  à trois  degrés  plus 
chaude  que  l’occidentale  , ou  du  moins  plus  favo- 
rable à la  végétation.  On  convient  que  la  divilion 
centrale  du  climat,  quoiqu’expofée  à de  violentes 
ondées  de  grêle , eft  une  des  plus  belles  contrées 
du  Monde.  Là  fe  trouve  la  déiicieufe Touraine,  lî 
célébrée  & qui  mérite  de  l'être.  On  pourioit  fe 
plaindre  de  certaines  incommodités  qu’offre  le  troi- 
fième climat,  c’eft- à -dire,  des  mouches  & du  vent 
miftral.  Les  mouches , en  Efpagne,  en  Italie,  en 
France,  dans  le  pays  des  olives , font  le  premier  des 
tourraens.  Ce  n’eft  pas  que  ces  infeêles  mordent , 
piquent  ou  bleffent  ; mais  ilsbourdonnent , ils  obfè- 
dent;  ils  attaquent  à la  fois  la  bouche,  les  yeux, 
les  oreilles,  le  nez.  Tout  mets  , foit  fruits , fucre  , 
lait  ou  viande,  en  eft  couvert.  Un  grand  avantage 
du  climat  de  la  France,  c’eft  d’être  propre  à la  cul- 
ture de  la  vigne,  qui  profpère  même  dans  des 
lieux  incapables  de  produire  autre  chofe. 

Le  climat  des  Pays-Bas  a de  _ grands  rapports 
avec  celui  de  l’Angleterre  méridionale , & en  gé- 
néral il  eft  plus  humide  que  chaud.  Cependant  le 
duché  de  Luxembourg  produit  un  peu  de  vin,  qui 
a probablement  l’âpreté  de  celui  du  Rhin  fans  en 
avoir  le  feu. 


(j)  Cet  article  eft  extrait  de  l’excellent  Traité  de  Géogra- 
fhk  de  Pùikerton. 
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Les  hauteurs  qui  féparentles  grands  fleuves  de  la 
France,  la  Seine,  la  Loire,  la  Garonne,  le  Rhône 
&,  le  Rhin,  & qui  en  forment  autant  de  baffins  dif- 
tinds , de  même  les  hautes  chaînes  des  Alpes , des 
Pyrénées,  des  Cévennes,  de  l’Auvergne,  du  Jura 
& desVofges , font  les  caufes  générales  & impor- 
tantes qui  influent  fur  les  climats  des  différentes 
parties  de  la  France.  Il  en  eft  d'autres  qui  font  lo- 
cales & particulières  , qu’il  eft  bon  d’étudier  avec 
foin  pour  rendre  raifon  des  diverfes  variations  de 
température,  & fe  faire  une  idée  nette  du  climat 
général  de  cette  vafte  contrée  ; mais  les  obferva- 
îions  exades  & les  documens  précis  nous  man- 
quent, Il  fera  cependant  facile,  à l’aide  d'une  carte 
phyfique&  topographique  de  Franc?,  déjuger,  par 
les  températures  connues  des  différens  départe- 
mens , que  nous  décrirons  dans  le  plus  grand  dérail , 
celle  qui  règne  dans  ceux  furlefquels  nous  n'avors 
pas  de  renfeignemens  authentiques. 

Sur  la  rive  feptentrionale  de  la  Meufe  , le  climat 
fe  rapproche  de  celui  de  k Hollande.  Dans  les  dé- 
partemens  des  Deux-Nèthes , de  Sambre  & Meufe 
& de  ia  Meufe,  ii  eft  humide  & brumeux.  Les  v:- 
riations  font  fréquentes  & fubtiles.  Les  vents  dc- 
minans  régnent  pendant  toute  l’année,  depuis  le 
fud-oueft  jufqu’au  nord-oueft  , en  paftant  par  l’eft. 
Les  vents  d’eft  foufflent  très  - communément  de 
décembre  en  janvier.  Les  vents  d’oueft  & de  fud- 
oueft  amènent  les  plus  fréquentes  pluies , mais  elles 
tombent  rarement  par  le  vent  du  nord. 

Les  vents  dominans  du  déparcement  de  la  Mo- 
felie  font  ceux  du  fud-oueft , de^I’oueft  & du  nord- 
oueft.  Dans  toutes  les  contrées  contiguës  aux  Vof- 
ges  & aux  Ardennes , le  printems,  eft  tardif  & l’au- 
tomne de  courte  durée.  Le  vallon  de  la  Mofelleeft: 
cependant  d’une  température  plus  douce  que  le 
reue.  En  généra!,  dans  ce  département,  les  blés 
fleuriflent  vers  le  milieu  de  juin , & on  les  récolte 
du  i®L  au  10  août.  La  vigne  fleurit  vers  les  pre- 
miers jours  de  juillet,  & l’on  vendange  vers  le  15 
feptembre. 

Dans  le  département  de  l’Orne , près  des  fources 
de  l'Eure,  le  climat  eft  en  généra!  le  même  qu'à 
Paris  ; mais  dans  le  courant  de  mai  des  vents  alifés 
y font  fouvent  funeftes  à la  ftotaifon;  ce  qui  pro- 
duit de  grandes  irrégularités  dans  les  récoltes  des 
fruits  & même  dans  celle  des  grains. 

Dans  le  département  de  Maine  & Loire,  les 
vents  dominans  font  les  vents  du  nord,  du  fud  Sc 
de  l'eft  : celui  de  l’eft  foulBe  rarement.  Le  dépar- 
tement de  l’Indre , au  centre  de  la  France,  & qui 
n’a  dans  fon  voifiiiage  aucune  montagne  , n’offra 
point  de  vents  dominans  & particuliers  ; mais  ils 
s’y  fuccèdent  fréquemment.  Les  plus  communs  font 
ceux  du  fud-oueft  , du  nord-eft  & du  nord-oueft. 
Lorfque  ce  dernier,  qu’on  appelle  gaUrne,  fouffle 
au  printems , il  détruit  ordinairement  toucl’efpoir 
de  l’année.  Les  plantes  les  plus  précoces  commen- 
cent , année  commune  , à végéter  le  20  mars  , 
i & les  arbres  les  plus  hâtifs  donnent  des  fleurs  à U 


2i4  F R a 

même  époque.  On  raoiffonne  en  juillet  & en  aoiit  : 
on  vendange  en  fept^mbre  & en  oâobre  ; mais  dans 
ia  partie  du  département , nommée  Champagne- 
Crayeufe,  qui  eü  un  pays  plat,  dépourvu  de  haies, 
de  foflés  & de  bois,  le  froid  & la  choeur  fe  font 
plus  vivement  fentir  que  dans  le  Bois-Chaud,  qui 
eft  la  partie  entrecoupée  par  des  foffes  & 
bois  . & dans  la  Brenne , qui  eft  la  portion  du  Bois- 
Chaud  , couverte  d’étangs  comme  dans  .e  depar- 
tement de  IMndre.  . . 

Dans  le  département  de  la  Charente , près  d An- 
soulême,  le  vent  fouffie  du  nord  en  hive^r,  du 
midi  en  été,  & du  nord-oueft  au  printems.Ce  der- 
nier eft  auffi  connu  dans  le  pays  fous  le  nom  de 
/erne  ; il  eft  quelquefois  très-fimefte  à la  végéta- 
tion. On  remarque  auffi  dans  la  température,  des 
paflages  fubits  du  chaud  au  froid  j ce  qui  eft  pro- 
duit furtout  par  l’invafion  fubite  du  vent  nord- 
oueft.  Cette  tranfition  eft  le  fléau  des  produits  de 

la  culture.  , , t c' 

Le  climat  des  départeraens  de  la  Charente-lnte- 
rieure,  d’une  portion  des  Dsux-Sèvres  & du^midi 
de  la  Vendée,  qui  font  renfermes  dans  iebaffin  de 
la  Charente,  doit  être  à peu  près  femblabie.  Dans 
le  département  les  vents  dominans  font  le  nord-eft , 
le  fud-eft  & le  nord-oueft;  mais  le  partage  de  ce 
département  en  bocage  & en  plaine  fait  beaucoiip 
varier  la  température.  Les  froids  font  plus  %'îis  & 
plus  longs,  & les  chaleurs  de  plus  courte  duree 
dans  le  bocage  que  dans  ia  plains.  C eft  en  novem- 
bre, décembre,  janvier,  avril  & juillet  que  les 
pluies  font  plus  abondantes.  Les  plus  beaux  mois 
font  mai , juin  , feptembre  & oêtobre. 

La  différence  de  l’élévation  des  terres  donne  , 
dans  le  département  de  l’Ailier  ou  le  Bourbonnois , 
une  des  variétés  de  climat  le  plus  fenfible  que  1 on 
puiffe  rencontrer.  Les  variations  occafionnées  par 
la  proximité  des  montagnes  ou  les  vents  du  fud- 
oueft  , qui  au  commencement  de  mai  portent , lur 
prefque  toute  h France , un  tems  doux  & humide, 
n’arnvent,  dans  ce  département , que  charges  de 
frimats  qui  régnent  fur  leurs  fommets  glaces.  De 
là  viennent  ces  froids  prolongés , ces  gelées  de 
printems  qui  nuifent  lî  (buvent  aux  proiuip  de  la 
culture.  A ces  froids  fuccèdent , pour  1 ordjnaire^, 
de  longues  féchereffes  qui  ne  font  pas  moins  nui- 
fiblesj  ■&  les  mêmes  caufes,  exiftant  auffi  pour  le 
département  de  la  Nièvre  & pour  celui  du  Puy-de- 
Dôme  , doivent  produire  les  mêmes  effets. 

La  température  de  ratmofphère  eft  encore  plus 
variable  dans  le  département  de  ia  Lozère  ou  au 
nord.  L’hiver  dure  fix  mois,  & il  y a des  années 
où  cette  faifon  dure  neuf  mois.  Vers  le  fud,J’hiver 
n’eft  guère  que  de  quatre  mois , & en^  général  les 
chaleurs  n’y  font  pas  conlidérabîes.  L’élévation  du 
climat  & l’abondance  des  eaux  rendent  le  pays 
froid  & humide.  Les  hivers  y font  ordinairement 
rigoureux,  les  printems  pluvieux,  les  étés  fouvent 
orageux,  & les  automnes  beaux  , feulement  fur  la 
fin  ; car  le  commencement  de  l’équinoxe  amène 
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communément  des  pluies  fi  abondantes,  que  les 
torrens  qui  en  proviennent , occafionnent  les  plu« 
grands  dégâts,  au  moins  dans  lesCévennes. 

il  eft  remarquable  que  la  fenaifon  , la  moiffon , 
les  vendanges  , fs  font  dans  le  departement 
Haute-Saône  J qui  fait  partie  de  l’ancienne  Franche- 
Comté,  précifément  à la  même  époque  que  dans 
le  département  de  Lot  & Garonne,  fitue  à une  la- 
titude bien  plus  méridionale  ; ce  qui  porte  à pen- 
fer  que  les  climats , relativemènt  à l'agriculture  , 
doivent  être  féparés,  non  par  des  lignes  eft  & 
oueft  , mais  par  des  lignes  nord-eft  & fud-eft. 

Le  vent  du  nord  fouffle  allez  conftamment  dans 
les  départemens  des  Hautes-Alpes , des  Baffes- 
Alpes,  du  Mont-Blanc  ou  delà  Savoie,  & dans 
une  partie  du  Dauphiné.  Il  en  rend  le  climat  froid, 
parce  qu’il  paffe  fur  des  pics  où  font  amoncelées 
des  glaces  éternelles.  L’hiver  durelong-tems_:  d’ail- 
leurs la  neige  fejourne  jurqu’à  fept  ou  huit  mois 
dans  quelques  vallons,  & leurs  habitans  font, 
pendant  ce  tems-îà,  privés  de  toute  communica- 
tion âvec'leurs  voifins*  Durant  les  autres  faifonsla 
température  varie  très-fréquemment.  Les  yents 
violt-ns,  les  ouragans,  les  alternatives  du  chaud 
& du  froid  dans  ia  même  journée,  les  grêles  qui 
font  très- fréquentes , menacent  les  récoltes  juf- 
qu’au  moment  de  la  moiffon.  Tous  les  ans  il  y a des 
contrées  entières  frappées  par  quelque  fléau  de 

cette  efpèce.  , „ i.  j 

La  température  du  département  des  Bouches-du- 
Rhône  n’eft  point  c.lle  qui  elt  indiquée  par  fa  la- 
titude. Les  montagnes  alpines  ou  foufalpines  qui 
le  cernent  & qui  forment  fa  charpente  , rendent 
l’état  de  l’air  tellement  variable,  qu’on  n’eft  affuré 
d’une  végétation  foucenue  que  bien  avant  dans  le 
printems.  On  a vu  la  Saône  glacée  au  milieu  de 
mars  , & les  bourgeons  de  yigne  gelés  le  ay 
avril.  La  même  caufe  contribue , avec  les  vents 
d’oueft  &:  de  nord-oueft  qui  foufflent  très-fréquem- 
ment, à donner  des  pluies  abondantes.  Le  vent  du 
Tud  y eft  fouvent  très-violent  ; il  règne  quelquefo'S 
plufieurs  jours  de  fuite  fans  amener  de  la  pluie.  Le 
vent  d’eft  produit  une  atmofphèrepure  Sc  une  cha- 
leur modérée  ; mais  il  eft  rare.  L’automne  eftla  plus 
belle  faifon  de  l’année. 

La  deftruélîon  des  arbres  des  montagnes  a con- 
tribué à rendre  le  climat  plus  chaud  dans  le  dépar- 
tement duVar,  fur  la  côte  orientale  de  la  Médi- 
terranée. Les  vents  qui  amènent  la  pluie  font  ceux 
qui  foufflent  de  la  mer  , entre  le  nord-nord-eft  & 
le  fud. 

A l’oueft  de  la  France  & fur  la  cote  la  plus  mé- 
ridionale , le  voifinage  de  l’Océan , l'inclinaifon  du 
terrain  vers  le  nord-oueft  , qui  difperfe  les  rayons 
folaires  , concourent  à diminuer  la  chaleur  ; & 
Bayonne,  la  dernière  ville  au  midi,  de  ce  côté, 
par  la  variation  de  température  & le  changement 
partiel  des  faifons  , femble  fe  rapprocher  des  dé- 
partemens du  nord  : cependant  les  vents  du  fud 
régnent  conftamment  de  décembre  en  mars , & 
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changent  l’hiver  en  printems.  Les  vents  d’oueft 
fuccedent  enfuice  , depuis  mars  jufqii’en  juin.  Les 
vents  du  nord  & du  nord-eft  dominent  durant  1 été 
& l’automne,  mris  ils  font  légers  & interrompus 
par  une  longue  fuite  de  calmes  & par  des  bouffées 
de  vent  du  fud. 

Afpea:  du  pays.  La  France  préfente  une  furface 
généralement  unie , bc  les  feules  montagnes  qui 
méritent  ce  nom  s’élèvent  dans  le  fud , en  Auver- 
gne &:en  Languedoc,  en  Dauphiné  & en  Provence. 
La  Bretagne  , par  fes  vaftes  bruyères,  a une  grande 
reffemblance  avec  le  comté  de  Cornouailles  en  An- 
gleterre. Dans  la  Lorraine  fe  voient  les  montagnes 
desVofges,  bien  inférieures  aux  élévations  du 
midi.  Après  les  différentes  beautés  qu’offrent  les 
differentes  hauteurs,  vallées  & rivières  duLimou- 
lin,  fi  nous  jetons  définitivement  nos  regards  cu- 
rieux fur  la  France,  nous  la  trouverons  agréable- 
ment diverfifiée  en  collines  & en  vallons,  & fes 
rivières,  notamment  la  Seine  & la  Marne,  for- 
mant partout  des  tableaux  grandenrent  pittoref- 
ques. 

Le  Brabant  eft  extrêmement  uni , & y apperçoit- 
on  l’apparence  d’une  colline,  fi  ce  n’eft  vers 
l’orient,  où  quelques  élévations  refferrentla  vue, 
ennuyée  de  la  vue  d’un  pays  fi  uniformément 

plat. 

Sol  b agriculture.Vn  habile  agriculteur  que  nous 
pouvons  citer,  Young,  a fort  bien  diftingué  les 
variétés  du  fol  de  \zFrance.  La  partie  nord-eft,  de- 
uis  la  Flandre  jufqu’à  la  Loire,  eft  un  fol  gras, 
lus  à l’oueft , le  fol  eft  maigre  & pierreux  ; car  en 
Bretagne  il  fe  compofe  généralement  d’un  fable 
graveleux.  Un  lit  de  craie  s'étend  par  le  centre  de 
\z  France  jufqu’à  laSaintonge,  en  paffant  par  la 
Champagne  & la  Picardie.  Au  nord  du  pays  mon- 
tagneux eft  une  grande  étendue  de  fable  grave- 
leux, probablement  entraîné  & dépofé  dans  les 
premiers  tems  des  fommets  montagneux.  Outre 
cela,  la  région  montagneufe  du  fud  eft  affez  géné- 
ralement fertile,  quoique  la  ci- devant  Gafeogne 
offre  beaucoup  de  landes  ou  bruyères  en  plaines. 

Le  même  agriculteur  a également  bien  fenti  les 
défauts  de  l’agriculture  françaife  , & voici  com- 
ment il  les  expofe  : « Pour  mieux  concevoir  com- 
ment  la  grande  différence  de  produits , entre  les 
récoltes  de  France  & d’Angleterre,  peut  influer 
» fur  la  culture  des  deux  États,  il  faut  obferver 
M que  le  fermier  anglais  recueille  autant  dans  fou 
» cours  deculture,  pendant  lequel  il  vient  rarement 
M du  froment  & du  feigle , que  l’agriculteur  fran- 
» çais  peut  le  faire  dans  le  fîen , où  ces  fortes  de 
» grains  reviennent  fouvent.  » 

L’Anglais  obtient , tous  les  onze  ans,- trois  boif- 
feaux  de  froment  de  plus  que  le  Français } il  fait 
auffi  trois  récoltes  d'orge  ou  de  fèves , qui  rappor- 
tent deux  fois  autant  deboifleaux  , par  acre,  que 
les  trois  récoltes  de  grains  printaniers  duF'rançais. 
De  plus , il  a en  même  tems  trois  moiffons  de  tur- 
neps  & deux  de  trèfle.  L’acre  de  turneps  fe  ven- 
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dant  48  francs , & celle  de  trèfle  72,  ces  récoltes 
font  une  fomme  de  288  francs.  Quelle  différence 
énorme  ! Plus  de  froment , près  du  double  des 
grains  printaniers,  & en  outre  24  francs  par  acre, 
chaque  année , en  turneps  & en  trèfle.  En  accor- 
dant au  fyftème  français  un  produit  de  vingt  boif- 
feaux  de  grains  printaniers , tandis  qu’on  réduira 
à trente-deux  celui  du  fyftème  anglais,  on  favorife 
beaucoup  le  premier;  caronpourroit  fuppofer  que 
le  produit  ell  prefque  double  en  Angleterre.  Mais 
en  partant  de  ce  qui  eft  établi,  deux  fermes,  l’une 
en  amélioration  & l’autre  ftadonnaire,  on  les  trouve 
dans  le  rapport  de  quarante-cinq  à vingt-cinq  , c’eft- 
à-dire  qu’un  pays  de  cent  millions  d’acres  produit 
autant  qu'un  autre  de  cent  foixante-huit  millions  , 
fe  trouvant  dans  la  même  de  quarante-cinq  à vingt- 
cinq.  Au  refte,  fi  l’on  eft  curieux  de  connoître 
plus  à fond  les  défauts  des  fyftemes  d’agriculture 
adoptés  en  France , on  peut  confulter  l'ouvrage 
d’ Young  for  cet  objet. 

Il  faut  dire  pourtant  que  , dans  quelques  provin- 
ces, on  fuit  un  pian  adapté  à la  fertilité  du  fol.  Dans 
nombre  d’autres,  on  eft  forcé  d’admirer  les  ref- 
fources  de  i’induftrie,  & nous  pouvons  citer  les 
ftérües  montagnes  desCévennes,  auxquelles  l'art 
a fu  impofer  une  fertilité  faêtice.  Comme  les  eaux 
pluviales , en  courant  fur  les  flancs  de  ces  monta- 
gnes, entraînent  une  grande  quantité  de  terre  dans 
les  ravins,  on  élève  des  murs  peu  rapprochés,  qui , 
retenant  les  eaux  bourbeufes,  nelesîaiffent  échap- 
per qu’après  qu’elles  fe  font  clarifiées  en  formant 
des  dépôts  ; & c’eft  ainfi  que  commence  à fe  for- 
mer un  fol  fernie.  Une  fucceflîon  de  fembiables 
dépôts  s’élève,  par  degrés  , jufqu’au  fommet  des 
collines  & des  montagnes.  Les  eaux  s’écoulent 
enfuite  fans  obftacles  , & ne  fervent  plus  qu’à 
l’aliment  des  moiffons  que  des  arbres  fruitiers, 
plantés  pour  confoiider  le  nouveau  terrain,  pro- 
tègent. 

Le  fol  du  Brabant  offre  en  généra!  une  terre 
graffe  , fablonneufe , quelquefois  entrecoupée  de 
champs  d'argile,  mais  plus  fouvent  de  grands  ef- 
paces  de  fables  : tel  a été , dans  cette  contrée , l'état 
de  Fagriculture  dans  les  fiècles  les  plus  reculés, 
de  telle  forte  qu’on  a regardé  les  Pays-Bas  comme 
le  jardin  de  l’Europe.  Ils  partagent  cet  honneur 
avec  la  Lombardie  & l’Angleterre.  Rien  ne  montre 
mieux  iesavantagesquele  commerce  peut  procurer 
à l’agriculture  , que  la  fituaiion  de  cette  contrée. 
Tout,  y prouve  que  la  culture  des  terres  ne  peut 
atteindre  fon  plus  haut  degré  de  pevfeêtion  que  par 
les  richeffes  commerciales  , employées  de  la  ma- 
nière la  plus  utile.  Le  fimple  fermier  ne  deviendra 
jamais  opulent,  fi  ce  n’eft  par  le  concours  des  bé- 
néfices préexiftans  di  commerce.  Mais  tandis  qu’il 
partage  la  richelîe  nationale  ainfi  acquife,  il  eft 
tout  naturel  qu’il  attribue  ces  fuccès  à fes  propres 
travaux.  Obfervons  que  la  Lombardie,  également 
célèbre  par  fon  agriculture,  fut  la  patrie  des  sn- 
1 ciens  banquiers  de  l’Europe.  Un  habile  obfervatesr 
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donne  beaucoup  d’éloges  à l’agriculture  des  Pays- 
Bas.  Les  inoiffoiis  redoublées  U un  excellent  lain- 
foia,  les  choux,  les  navets,  les  pures  moiüons  de 
lin  , d'orge  , d'avoine,  fixèrent  ,_avec  raifon  , ion 
attention.  H remarque  que  l'agriculture  y elt_  en 
honneur  depuis  fix  fiècles , c > depuis  la 

prospérité  de  leur  commerce  & de  leurs  manufac- 
tures ; & qu'au  moment  ou  il  les  yifita,  les  hab*- 

tansconlervoienttoujouisrelpriui’ une  bonne  éco- 
nomie rurale.  Leur  charrue,  munie  de  roues,  etoit 
tirée  par  quatre  chevaux  fans  guide  } ib  labouroient 
peu  profondément,  comme  s'ils  euffent  craint  de 
remuer  le  fable  cru.  11  vit  dans  des  lieux  en- 
foncés , entre  de  petites  éminences  .de  grandes 
plantations  de  houblon , produdion  mdigene  & par- 
ticulière. Les  fermiers , dans  les  Pays-Bas  , ne  la.l- 


fent  jamais  le  fol  en  jachère  , & Savent  que  cette 
pratique  a d’abord  pour  avantages , de  detrmre 
les  mauvaises  herbes  , ou  ceux  qu  on  peut  obtenir 
par  des  plantations  de  turneps  , de  feves  , de  raves 
& de  Sainfoin,  qui  détruifent  non-feulement  les 
herbes  parafites , mais  de  plus  engraiffent  le  fol. 

Je  puis  citer  les  environs  de  Rheims , qui  . quoi- 
que fol  de  craie  , font  cultivés , avec  un  certain  Suc- 
cès , par  des  habitans  qui  s’occupent  en  metne  tems 
du  commerce  & des  manufaétures , lefquelles  ont 
pour  centre  cette  grande  ville. 

Les  terres  les  mieux  cultivées  de  la  France  font 
celles  du  département  des  Deux-Nèthes , qui  tou- 
che à la  Batavie.  Le  fol , qui  eft  peu  fertile , efi  un 
fable  gras,  pofé  fur  un  fond  d’argiie  gnlatre , ou 
fur  un  fable  jaunâtre  ou  blanc.  Dans  ce  déparre- 
ment  les  terres  de  fécondé  qualité^  ne  repofent  pas 
& produifent  le  plus  fouvent  jufqu  a deux  recol 
tes  par  an.  On  y cultive  alternativement  les  porn- 
mes^ de  terre , le  feigle , les  navets , les  trefles  & 
le  froment.  Le  dernier  tour  de  culture  eft  toujours 
en  prairies;  mais  rien  ne  prouve  mieux  ^ induttrie 
des  habitans  de  ce  département,  que  la 
des  polders.  Pour  former  un  ^ 

une  prtie  du  terrain  , fut  laquelle  l Efeaut,  depo 
fant  de  la  vafe  chaque  annee  , forme  un  aternile- 
ment  qui  s’élève  par  couches  fucceflives.Ces  ater- 
riffemens  deviennent  fi  confidérabies  avec  le  tems , 
qu’ils  finiffem  par  être  prefqu’entiérement  décou- 
verts pendant  les  mortes  eaux.  Ils  produifent  alors 
une  herbe  fine  & fubftantielle.  Dans  cet  état  on 
les  nomme  creck  ou  fckor.  Ces  fehors  deviennent 
des  polders  lorfqu’ils  font  totalement  garantis  des 
inondations.  Cette  operation  fe  fait  en  cherchant 
le  plus  près  du  fleuve  un  fond  fur  lequel  on  puiffe 
conftruire  une  digue,  fuffifammem  large  & mifi- 
famment  élevée  pour  réfifter  à l'aaion  des  vagues 
pendant  les  vives  eaux  & tempetes. 

On  fait  derrière  la  digue  un  foffé  d eiKeince  & des 
rigoles,  en  quantité  fuffifante  pour  deffecher  entiè- 
rement le  polder.  On  pratique , lorfqu  il  eft  necef- 
faire  , une  éclufe  dans  la  digue  , pour  faciliter  1 é- 
coulement  des  eaux  ; & iorfque  ces  diverfes  ope- 
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rations  font  faites,  on  s’occupe  à mettre  le  terrain 

en  culture.  ^ j 

A quelque  diftance  au  deffus  & au  deftous  de 
Liège  , le  vallon  de  la  Meufe  eft  prefqu  entière- 
ment confacré  à la  culture  des  Icgumes , des  3^res 
à fruit , & foürtout  du  noyer , dont  le  bois  elt  in- 
difpenlable  pour  la  conftruétion  des  armes  ; & enfin 
du  houblon  qu'on  exporte  dans  les  brafferies.  Les 
coteaux  offrent  quelques  vignobles.  Sur  la  rivs 
droite  de  la  Meufe  le  pays  s’élève  de  plus^  en  plus , 

& fe  hériffe  de  montagnes , dont  une  partie  renfer- 
me d’excellens  pâturages. 

Au-dî.là  de  ces  deux  contrées , entre  les  departe- 
niens  de  la  Roer  & des  Forêts , commencent  les  Ar- 
dennes, dont  la  Itérilitéeft  prefqu’ abfolue.  C eft  un 
fol  elevé  , froid , humide , qui  n’eft  couvert  que 
d'une  couche  très-legère  de  rerrevég-ctale , au  def- 
fous  de  laquelle  fe  trouvent  des  roches  fehifteufes  , 
ou  un  argile  imperméable,  provenant  de  leur  décom- 
polition.  Les  Ardennes  fedivifent  en  trois  parties, 
fous  le  rapport  de  la  culture  : les  terres  qui  peuvent 
être  cultivées  par  les  moyens  ordinaires  , quoique 
avec  un  foible  fuccès  ; les  farts,  qui  font  des  landes 
les  mieux  fournies  en  bruyères  & en  genêts  , qui , 
par  leur  combuftion,  leur  donnent  une  fertilité 
momentanée  ; & enfin  les  fagnes , condamnés  a la 
ftérilité , & dont  on  ne  retire  que^de  la  tourbe. 

Excepté  dans  le  vallon  riant  qu  arrofe  la  Meufe  , 
les  terres  fablonneufes  dominent  dans  le  départe- 
ment de  la  Meufe-Inférieure  ; ce  qui  oblige  de  cul- 
tiver moins  de  froment  que  de  feigle,  dont  la  ra- 
cine pivotante  va  chercher  des  fucs  à une  plus 
grande  profondeur , & fe  trouve  ainfi  plus  a 1 abri 
des  grandes  féchereffes.  Le  feigle  dont  on  fe  lert, 
eft  le  feigle  d’hiver.  On  cultive  encore , mais  en 
moindre  quantité,  le  froment,  l’orge  d hiver  K 
printanier,  le  farrafin  ou  blé-noir,  l epeautre  oc 
l’avoine;  & parmi  les  plantes  légurnineufes , IcS 
fèves, les  vefees  grifes  & blanches , la  navette , le 
chanvre  & le  lin,  le  colxa,  le  houblon  pourles  braf- 
feries, le  chou  dont  on  fait  le /avorter  (qu  on 
appelle  par  corruption  choucroute)  ; la.  chicorée, 
qu’on  torréfie  & qu’on  réduit  en  poudre  pour  rem- 
placer le  café  ; la  garance  pour  la  teinture;  la  grande 
catote , d’un  jaune-pâle  , deftmee  a l engrais  des 
porcs;  & dans  les  prairies  artificielles,  le  grand 
trèfle  de  Hollande,  le  trèfle  fauyage  & lâ  fpar- 
gèle  ou  fporée.  On  ne  connoîtpas  les  jacheresdans 
ce  département.  On  cultive  aufli  avec  foin  tous 

les  arbres  fruitiers  & la  vigne.  , , 

La  terre  végétale  eft  peu  abondante  dans  le  de- 
partement de  Sambre  & Meufe,  & fouvent  une 
grande  pluie  laiffe  à nu  le  fehifte  & la  pierre  cal- 
caire. Les  charrues  font 
des  chevaux  ; elles  font  à un  feul  verfoir  & 
fur  des  trains.  L’épeautre  eft  la  plante  la  plus  cé- 
réale qu’on  y cultive  avec  le  plus  d abond^ance , 
formele  quart  des  cultures,  dont  le  refte 
partagé  en  froment,  en  feig  e,  en  avoine,  en  bois 
& prairies  naturelles.  On  cultive 
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quantité,  le  lin,  le  chanvre,  le  houblon,  le  tabac. 
Les  j-lus  be.les  prairies  font  fituées  le  long  de  la 
Sambre.  1 

Dans  le  département  de  la  Sarre , le  cours  com- 
mun des  cultures  eft  de  trois , quatre,  cinq,  fix 
ans,  en  alternant  en  blés  d'hiver,  d'été,  de 
trèfles,  légumes,  fans  friches  ou  avec  deux  années 
de  friches.il  v a aiilfi  des  terres  fauvages,  des  ter- 
res àbiûler&des  eflarts  que  l'on  ne  cultive  que 
tous  les  vingt  ans  5 elles  forment  le  cinquième  de 
ce  département. 

La  nature  du  fol , dans  l’arrondiffement  de  Trê- 
ves , cffre  une  différence  remarquable  entre  celui 
fitué  fur  les  rives  gauches  de  la  Sarre  & de  la  Mo- 
felle  j & celui  de  la  rive  droite  de  ces  rivières.  Le 
premier  eft  généralement  fabionneux,  fur  un  fond  ar- 
gileux dans  les  vallées  , & calcairefur  les  hauteurs  j 
dans  le  fécond,  le  fchifte  argileux  domine  furies 
hauteurs  comme  dans  la  plaine.  Du  côté  de  Sarre- 
bruck , le  fol  eft  léger  , fabionneux  & froid  5 il  eft 
marécageux  du  côté  de  Prum. 

L'agriculture  eft  peu  avancée  dans  le  départe- 
ment delà  Mofelle.Les  terres  font  toujours  parta- 
gées en  trois  faifons,  l'une  de  blé,  l'autre  d'orge 
ou  d’avoine,  & la  troifîème  de  repos  ou  jachère. 
De  toutes  les  produélions  du  fol , l’avoine  efl  celle 
qui  en  occupe  la  plus  grande  partie  ; enfuite  vien- 
nent le  ble,  le  feigle  , l'orge  , le  chanvre,  le  lin, 
chacun  dans  fon  ordre.  Daus  l’arcienne  Lorraine 
allemande  on  cultive  avec  fuccès  le  mais,  la  bette- 
rave champêtre  ou  difette,  le  chanvre,  la  navette, 
le  chou-colza  & toutes  les  plantes  fouragères.  Les 
feigles  ne  font  femés  que  dans  quelques  mauvaifes 
•terres.  La  navette  précède  le  blé,  de  même  que 
le  chanvre.  La  culture  des  vignes  eft  la  partie  la 
plus  perfeélionnée  de  ce  département  ; mais  les 
vins  qu'on  y obtient,  font  médiocres.  La  pomme 
de  terre  s'eft  fort  multipliée  , & fupplée  à l’infuf. 
fifance  de  la  récolte  du  blé.  Plufieurs  bboureiiis 
ont  fait  des  prairies  artificielles  femées  en  trèfle 
& en  luzerne.  La  redevance  eft  toujours  payée 
en  nature.  Les  fermes  font  petites,  compofées  de 
pièces  éparfes  : il  n'y  a pas  de  clôture.  Les  champs 
des  petits  propriétaires , cultivés  par  eux  à la 
bêche,  font  les  plus  produélifs.  L'art  du  jardinier 
eft  porté,  dans  ce  département,  à un  affez  haut 
degré  de  perfeélion.  L’excellence  des  fruits  & des 
légumes  du  pays  meffin  les  a rendus,  dans  ces  der- 
niers tems,  un  objet  d’exportation  dans  les  dépar- 
temens  circonvoifins. 

La  culture  de  la  garance  , introduite  en  Alface 
fous  Charles  - Quint  , a été  pour  ces  contrées  une 
fource  de  richefles.  Celle  qu'on  y récolte,  égale  en 
qualité  la  garance  fi  renommée  de  la  Zélande  : on 
dit  même,  que  les  .Anglais  , les  Allemands  & les 
SuifTes  préfèrent  celle  de  France.  La  culture  du 
tabac  a été  introduite  en  Alface  en  1620,  par  un 
nommé  Kænîgfmann  , qui  eq  apporta  la  graine 
d’Angleterre  , & cette  culture  eft  devenue  une  des 
principales  branches  de  culture  & de  commerce 
Géographie- Phyfique.  Tome  IK. 


du  pays.  Sur  la  fin  du  dix-feptième  fiècle  il  fe  fa- 
briquoit  en  Alface  cinquante  ^ille  quintaux  àd 
tabac  : en  1718  la  récolte  fut  de  quatre-vingt 
mille.  On  compte  , dans  le  feul  département  du 
Bas-Rhin,  de  dix-huit  mille  à vingt  mille  arpens 
employés  à la  culture  feule  du  tabac  , dont  la  ré- 
colte , année  commune  , rapporte  de  cent  vingt 
à cent  trente  mille  quintaux  : ainfî  chaque  loca- 
lité a fon  genre  d’induftrie , & Strasbourg  eft 
pour  la  garance  & le  tabac  ce  que  Louviers  8c 
•Sedan  font  pour  les  draps  , & Lyon  pour  les  étoffes 
en  foie. 

Le  territoire  du  département  des  Vofges  eft 
comme  diyifé  en  deux  parties  : l’une , fttuée  à 
l’oueft  d'Épinal  , que  l’on  nomme  la  plaine  ; 
l'autre  , à l'eft  de  la  même  ville  , qui  eft  couverte 
de  montagnes.  Dans  la  première  , le  fol  eft  com- 
pofé  d’une  terre  calcaire  plus  ou  moins  mélangée 
d'argile,  & produit  aflèz  abondamment  toutes  les 
denrées  néceffaires  à la  vie.  On  y cultive  beau- 
coup de  froment  de  bonne  qualité  , du  feigle , 
de  l’orge,  de  l’avoine,  des  navettes,  des  colzas, 
du  chanvre  & un  peu  de  lin.  Dans  les  parties  des 
montagnes , un  fol  ingrat , rocailleux  , compofé 
de  terres  légères  & fablonneufes,  ne  produit  qu'à 
force  de  travaux  & de  foins,  quelques  denrées 
infuffifantes  pour  les  habitans.  On  y cultive  beau- 
coup de  pommes  de  terre , du  farrafin  , de  i'orge  , 
de  l'avoine,  du  chanvre  & du  linjSc  très-peu 
de  froment..  On  y arrofe  les  prairies  avec  beau- 
coup d’art,  & elles  produifent  abondamment; 
auffi  fait-on  le  commerce  d’un  excellent  fromage 
connu  fous  les  noms  de  Gerardmer  8c  de  Vachelin. 

^ La  culture  , dans  ce  département,  ie  fait  avec  des 
chevaux  , & les  terres  reftent  en  jachère  tous  les 
trois  ans.  Les  propriétés  font  très-diverfifiées  dans 
l'une  & l’autre  partie  de  ce  département,  & prin- 
cipalement à Fontenoy,  8c  au  Valdajol  on  cul- 
tive un  grand  nombre  de  merifiers , dont  le  fruit , 
fermenté,  produit,  par  la  diflillation , la  liqueur 
connue  fous  le  nom  de  kirfckenwajfer,  <k  par  cor- 
ruption kirckevajfe. 

Le  département  de  l’Aifne  renferme  des  plaines 
élevées , des  vallées  peu  profondes  & bien  ar- 
rofées  : il  n’y  a que  des  collines  , dont  la  plus  re- 
marquable eft  celle  de  Laon.  Ce  département  eft 
riche  & fertile,  & produit  des  grains  , du  chan- 
vre , du  lin , des  vignes,  des  bois , des  arbres  frui- 
tiers & des  légumes.  On  cultive  auflî  du  houblon 
pour  les  brafferies , furtout  dans  le  canton  de  W af- 
figny.  Les  ponamiers  des  environs deSaint-Quentin 
& de  Chauny  fourniffent  du  cidre.  La  culture  de 
la  vigne  ne  commence  qu'au  midi  de  Laon  Sc  fur 
les  coteaux  qui  bordent  le  cours  des  rivières  d’ Aifna 
& de  Marne.  Les  terres  labourables,  qui  forment 
les  trois  quarts  du  département , font  limoneufes, 
argileufes , fablonneufes  ou  calcaires.  Les  terres 
qu’on  nomme  de  mo'itagnes  , qui  font  celles  des 
plateaux  élevés,  font  des  plus  fertiles,  8c  produi- 
fent las  meilleurs  blés.  La  majeure  partie  des  cul- 
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turcs  fe  font  en  trois  fols  5 l’une  en  froment , mé- 
teil  ou  feigle  ; la  fécondé  en  avoine,  orge  , vefce 
& autres  menus  grains  j la  troifieme  en  jachere  , 
que  certains  fermiers  commencent  à fuppnmer  en 
V fiibtficuant  du  farrafin  & du  fainfom  , ou  des 
prairies  arnBcielles  ; on  n emploie  que  des  chevaux 
pour  le  labourage. 

^ l\  exiife  , dans  ces  environs , une  _grande  cou- 
che de  tourbe  martiale  de  quarânce-cmq  lieues  de 
large  , fur  dix-fept  à vingt  de  longueur  moyeniïe. 
Si  longueur  s’étend 

depuis  Pienne  & la  Ternère,  enue  e Cabelet  & 
Cambrav  iufqu’à  Beaurieux  j lu.t  les  bords  de 
l’Aifne  , entre  Laon  & Rheims.  Sala^eur  , du 
nord-eft^u  fud-eft  , s’étend,  a partir dHombliere 
& Itancourt,  îafqu’au-delà  des  fouilles  de  Go- 
laacourt,  entre  Ham  & Noyon.  On  fe  fert  plus 
communément  de  la  tourbe  tnauiaie  pour 
après  l’avoir  iaiffée  effleurer  a i air,  & meme  y 
avoir  mis  le  feu.  Cet  engrais  eft  pour  lors  connu 
fous  le  nom  de  cendre  noire.  _ 

Le  département  de  la  Marne , qui  renferme 
cette  portion  de  la  Champagne  fi  renommee  par 
fes  vignobles , eft  un  des  plus  Itenles  de  la  i 

il  n’offre  qu’une  grande  plaine , ou_i  on 
prefque  partout  qu’un  amas  de  craie  u ® ^ 
Ltraînée  par  les  eaux  le  long  des  vaîlees , »- 

vert  de  peu  ou  point  de  terre  jaune  . 0 ^ , 

comte  à peine  quelques  boiflbns,  quelques  atbt  s 
foibles  ou  languiffans  où  1-onpu.ne  repolerl.  vue. 
cepenJant  cette  grande  étendue  deteiie  ell  bord.e 
de  quelques  parties  plus  fe.tnes  qm  en  rompent 
la  trille^ & défolante  uniformité.  On  remarque , 

à l’oueft  de  Rheims  julqu’a  Filmes,  un  pays  plus 

favorifé  de  la  Nature.  En 

traverfant  la  vallée  de  Norcn  , le  baliin  occidental 
de  la  Marne,  la  partie  limitrophe 
de  fAifne,  de  Seine  & Marne,  & de  lAuoe, 
nommée  autrefois  Brie  champenoife,  )u.que  vers 
A°Suœ,  on  trouve  des  limons  de  terres  fortes 
& profondes  ; enfin  le  Perthois  & la  Ufiere  de  la 
Haute-Marne  & de  la  Meufe , depuis  ^ ftry  )«f- 
qu’à  Sainte-Menehould  & au- delà,  en  ‘«'jant  le 
cours  de  l’Aifne , préfentent  un  fol  heureux  & en 
général  produaif.  Dans  les  terres  ieftes  8c 
crayeiifes  de  la  Champagne  on  cultive  le  feigle, 
Favmne  8c  le  farrafin.  Les  terres  fortes 
d^s  blés  qui  font  eftimés,  du  chanvre,  & ren 
ferment  en  outre  de  vaftes  forêtspmais  on  alterne 
avec  Forge  & l’avoine,  & tous  les  trois  ans  les 
terres  reftent  en  jachère.  On  emploie  les  ciievaux 
pour  le  labour,  8c  dans  les  terres  fortes  on  en 
attèie  depuis  dêüx  jufqu’à  fix  Sc  huit.  ^ 

Les  méthodes  de  cultures  dans  le  departement 
de  l’Yonne  font  très-variées  du_  cote _de  loueit, 
pays  de  bocages  8c  d’étangs  qui  avoiüne  le  Gati- 
Lis.  Les  champs  font  ordinairement  tres-pents, 
clos  de  haies  vives  & plantés  d’arbres  fruitiers  ou 
foreftiefs.  La  terre  y eft  fortement  argileufe,  & 
la  charrue  y eft  conduite  par  deux  hommes  ec 
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traînée  par  quatre  chevaux  ou  huit  a dixboeufr. 
Au  fud  8c  à Feft , dans  les  cantons  voifins  de  la 
Nièvre,  prefque  tour  eft  vignoble.  Au  nord  on 
cultive  des  plantes  céréales.  Les  preduètions  font 
des  grains  de  toute  elpèce  en  abondance , des 
chanvres,  des  légumes,  des  fruits,  du  cidre,  5c 
furtour  du  vin. 

Les  bonnes  terres  du  département  de  1 Orne  en 
Normandie  , & fiutout  les  plaines  de  Séez  8c 
d’Argentan  , produifent  principalement  le  blé  8c 
Forge  en  deux  années  confécutives  ; elles  fe  re- 
pofentia  troifième  année:  quelques-unes  portent, 
fur  le  guéret , du  trèfle  , de  la  vefce,  differentes 
qualités  de  pois  8c  autres  plantes  que  confomment 
les  beftiaux.  Les  deux  tiers,  à peu  près,  des  terres 
font  ainfi  cultivés  j l’autre  tiers,  comprenant  la 
plus  grand^"partie  de  Farrondiffement  de  Dom- 
front , une  partie  de  celui  d Argentan  , 8c  une  pe- 
ticâ  partie  de  celui  d*Alençon  ^ ne  produit  guere 
que  le  feigle  , l’avoine  8c  le  farrafin.  La  terre^  fe 
repofe  enfaite  depuis  trois  jufqu  a fept  années. 
L’herbe  8c  les  genêts  qui  croiffent  dans  cet  iurer- 
vaile  fervent  à la  nourriture  des  bêtes  à cornes  Sc  à. 
laine,  qui  font  en  alTex  grand  nombre.  On  cultive 
auffi  beaucoup  de  pommiers  8c  de  pojriers  pour 
faire  du  cidre  dans  le  département  de  FOrne. 

Le  fol  du  département  d’ille  8c  Viüaine  , partie 
orientale  de  la  Bretagne,  généralement  argileux 
8c  de  peu  de  confiftance  , eft  entrecoupé , dans  les 
autres  parties  , de  collines  ou  de  coteaux  qui  le 
rendent  plus  folide.  Il  n’y  a guere  que  la  moitié  du 
terrain  en  culture.  La  couche  de  terre  végétale, 
fchirteufe  ou  graveleufe,  tres-mince,  préfente  un 
fol  à peine  médiocre,  où  la  végétation  ne  fe  fou- 
tient  qu’a  la  faveur  de  l’humidité  habituelle  de 
lacmofphère.  Le  cours  des  moiffons  eft,  i®.  le  far- 
rafin  ; 1°.  le  froment,  le  méteil , le  feigle  8c  Forge i 
3®.  l’avoine.  On  y cultive  aufti  un  peu  la  pomme  dâ 
terre,  le  lin  âe  le  chanvre  davantage;  mais  le  châ- 
taignier y croit  en  grand.e  quantité , 8c  fournit  un 
aliment  tellement  abondant , qu’on  le  nomme  Varbrer 
à pain  de  ces  contrées  : on  la  rendu  , dans  ces  der- 
nières années , beaucoup  plus  produéf'.f  encore. 

Le  fol  varie  dans  le  département  de  Maine  8c 
Loire,  qui  fait  partie  de  l’Anjou.  Il  eft  argüeux 
dans  les  terres  les  plus  fécondes , 8c  fchrfteux  du 
côté  d’Angers  ; calcaire  dans  les  environs  de 
Bauge  8c  de  Saumur,  fiüceux  dans  les  landes^  de 
Beauptéâux  8c  autres  lieux.  La  culture  eft  en  même 
tems  variée.  Les  arrondiffemens  qui  joignent,  à 
Feft , l’ancienne  Touraine,  font,  comme  elle,  fé- 
conds en  fruits  8c  en  légumes.  Ceux  vers  1 oueft, 
attenant  à la  Bretagne,  ont,  comme  elle,  des  pa^- 
turages , des  prairies  8c  des  landes  vers  le  fud. 
Outre  les  produélioDS  de  grains,  les  terrains  fe 
prêtent  aux  prairies  artificielles,  aux  légumes  8c 
aux  racines  pour  les  beftiaux.  \^ers  le  nord , qui 
tient  à l’ancien  Maine , outre  les  fromens  , les 
ieigles  8c  les  lins  qu’on  y recueille  , on  a aiuli 
des  pommiers  §c  des  châtaigniers. 


L’afpeél:  de  la  Loire-Inférieure  & des  départemens 
circonvoifins  eft  enchanteur.  Le  cours  majeftueux 
de  la  Loire,  les  rives  ombragées  de  l’Erdre , la  Sèvre 
qui  roule  fouvent  comme  un  torrent  à travers  les 
rochers,  rappellent  les  beaux  fites  de  la  SuilTe  & de 
l’Italie.  La  Loire-Inférieure  prodriit  des  fromens , 
des  feigles,  peu  de  farrafin,  des  châtaignes,  des 
légumes,  des  vins  d’une  excellente  qualité. 

Dans  le  département  delà  Vienne,  les  terres  des 
environs  de  Poitiers  font  généralement  maigres  & 
fablonneufes.  La  partie  du  nord  eft  plus  fertile.  La 
vigne  paroît  être  la  partie  dominante,  & le  fol  de 
ce  département  eft  un  fable  gras,  une  terre  noire, 
& quelquefois  une  argile  giaifeufs  & une  marne 
brûlante.  L’arrondiflement  de  Châtellerauî  & de 
Montmorillon  eft  en  grande  partie  couvert  de 
landes  & de  bruyères  , & l'on  trouve  des  plaines 
fablonneufes  qui  ne  produifent  quedufeigle  •,  mais, 
du  côté  de  la  Charente,  on  rencontre  des  terrains 
plus  fertiles,  où  fe  cultive  avec  avantage  le  maïs 
& autres  fortes  de  grains.  En  général,  le  terri- 
toire de  ce  département  n'eft  pas  produâif  à un 
certain  point. 

Les  produftions  du  département  de  la  Haute- 
Vienne  confiftent  en  blés,  froment,  vignes,  fei-  . 
gle , orge,  avoine,  pois,  chanvre,  lin,  noix, 
châtaignes,  & en  quelques  endroits  en  pommes 
de  terre.  La  charrue  eft  la  petite  charrue  que  les 
gens  du  pays  appellent  areau  (aratrum)  ; elle  eft 
attelée  de  deux  bœufs,  11  y a , du  côté  de  Lou- 
dun  , de  grands  marais  formés  par  la  Dive  & la 
Fallu , qui  pourroient  être  facilement  defféchés. 
La  récolte  des  blés  le  fait  dans  les  mois  de  juilleî 
& d’août. 

Dans  le  ci-devant  Poitou,  les  départemens  de 
la  Vendée  & des  Deux-Sèvres  font  coupés  par 
de  vaftes  marais  & des  bois;  ce  qui  partage  le 
pavs  en  trois  parties  , le  bocage , le  marais  & la 
plaine,  qui  diffèrent,  fous  le  rapport  du  fol,  des 
produits  & même  des  mœurs  & des  coutumes  de 
leurs  habitans.  La  topographie  des  marais  de  ces 
contrées  eft  fi  curieufe  & a eu  une  fi  grande  in- 
fluence dans  la  malheureufe  guerre  de  la  Vendée  , 
qu’il  nous  paroît  intéreffant  de  la  faire  connoitre 
en  détail.  Nous  adopterons  la  defcription  qu’en  a 
faite  un  auteur,  d’après  l’examen  qu’il  en  a fuivi 
fur  les  lieux  ; elle  délaflèra  un  peu  nos  ieéteurs  des 
détails  arides  & uniformes  où  nous  fommes  fou- 
vent  obligés  d’entrer. 

La  partie  du  marais , fituée  hors  des  ceintures, 
préfente  un  afpeél  bien  différent  de  celui  du  ma- 
rais defféché.  Les  endroits  les  moins  bas  de  cette 
partie  font  enfevelis  fous  les  eaux  depuis  no- 
vembre jufqu’en  juin  , & quelquefois  plus  tard. 
Les  bas-fonds  ne  fe  delTèchent  jamais.  Pour  les 
rendre  plus  utiles,  on  les  a coupés  de  canaux  in- 
nombrables, qui  fe  communiquenttous,  & ne  font 
féparés  les  uns  des  autres  que  par  des  terriers  de 
douze  à quinze  pieds  de  largeur  , chargés  en  cou- 
ronne du  produit  de  l’excavation.  Ces  terriers. 


extrêmement  fertiles , font  tous  plantés  en  Taules, . 
en  frênes  , en  aubiers,  en  peupliers,  & quelque- 
fois en  chênes.  L'émonde  de  ces  arbres , qui  ne  fe 
brûle  pas  fur  le  lieu  ou  dans  l’intérieur,  s’exporte, 
en  fagots,  à la  Rochelle  ou  à file  de  Rhé.  Les. 
troncs , appelés  cojfes  de  marais , font  très-recher- 
chés  dans  la  plaine  , ils  produifent  un  feu  brillant 
& fort  durable. 

Les  habitans  de  ce  pittorefque  féjour  femblent, 
au  premier  coup-d’ceil,  les  plus  malheureux  des 
hommes.  Leurs  chaumières  , de  branchages  & de 
boue,  font  couvertes  de  rofeaux.  Le  même  toit 
recèle  le  père  , la  mère , & prefque  toujours  une 
nombreufe  fuite  d’enfans,  une  ou  deux  vaches  , 
quelques  brebis  & les  chiens,  & tous  ces  indivi- 
dus n’ont  fouvent , pour  prendre  leurs  ébats , 
qu’une  langue  de  terre  de  vingt-cinq  à trente  pas. 
Ignorés  du  refte  du  Monde  , ils  vivent,  au  fond  de 
leurs  labyrinthes  inacceffibles , du  produit  de  leur 
pêche  & du  lait  de  leurs  vaches , dont  ils  vont  cher- 
cher la  nourriture  en  bateau  dans  les  canaux  des 
environs.  Le  fîlence  de  ces  déferts  marécageux , 
qui  n’eft  Interrompu  que  par  le  cri  de  quelques 
oifeâux  aquatiques  ; l’ombre  myftéiieure  que  ré- 
pandent fur  les  canaux  les  branches  entrelacées, 
la  pâleur  & l’air  miférable  des  habitans  , cette  li- 
fière  étroite  qui  fembie  mettre  entr’eux  & les 
autres  hommes  un  intervalle  immenfe,  k teinta 
fombre  du  payfage  , toutinfpire,  au  premier  af- 
peâ,  un  fennment  pénible  de  mélancolie,  dont  il 
eft  difficile  de  fe  défendre  ; mais,  en  pénétrant  dans 
l'intérieur,  la  fraîcheur  de  ces  berceaux,  les  finuo- 
firés  de  ces  promenades  fur  les  eaux  , les  variétés 
innombrables  d’oifeaux  qu’on  rencontre  à chaque 
pas  , & qu’on  ne  rencontre  que  là , font  fu.-céder 
à ce  premier  fentiment  un  recueillement  qui  a auffi 
fes  charmes. 

Le  froment,  l’orge  d’hiver  & l'orge  d’été  , ap- 
pelé communément  haillar'gt  , un  peu  d’avoine 
& prefque  pas  de  feigle , font  les  produits  de  la 
culture  du  département  des  Deux -Sèvres  dans 
tous  les  lieux  où  l’on  ne  cultive  pas  la  vigne  & 
qui  ne  font  pas  en  prairies  ; mais , dans  l’arrondi f- 
fement  de  Melle  , petit  pays  de  deux  lieues  de 
rayon , l’agriculture  eft  plus  perfeétionnée  , les 
propriétés  ont  des  clôtures , & , au  lieu  de  iaiffer 
les  terres  en  jachère  , on  y fème  du  maïs  ou 
blé  de  Turquie.  Le  froment  fe  fème  en  général 
fur  les  plateaux  & dans  les  vallées  ; l’orge , le  far- 
rafin ou  blé  noir,  fur  les  terres  hautes  & grani- 
tiques. Dans  les  marais,  aux -environs  de  Saint  ' 
Maixent , on  recueille  beaucoup  de  chanvre  & da 
lin  ; c’eft  furtouc  dans  la  partie  fud-oueft  du  dépar-- 
tement,  qu’on  cultive  la  vigne,  & dans  les  terrains 
peu  fubftantiels  , graveleux  ou  pierreux.  Le  pla- 
teau granitique  de  ce  qu’on  appelle  la  gatine  n’eft 
pas  propce  à cette  culture.  Le  feigle  réuffit  parfai- 
tement dans  ce  dernier  pays.  Les  terres  dont  le 
fond  eft  ichiileux  8c  formé  d’un  dépôt  d’argile 
pure  conviennent  à la  culture  de  l’avoine  ; les  uns 
. E e Z 
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& les  autres  fols  font  peu  favorables  au  froment , 

& encore  moins  à forge,  & furtout  a celui  de 
mars.  Ces  efpèces  réuffiffent  parfaitement  dans  les 
plaines  des  premier , deuxième  & quatrième  ar- 
•rondiflemens , dont  la  nature , generakment  cak 
Caire  , eft , en  plufieurs  points , melangee  a arg  e 
& de  gravier  quartzeux.  La  pomme  de  terre  donne 
des  récoltes,  S réuffit  furtout  dans  Batnie.  Dans 
les  marais  de  la  Sèvre  niorcaife  on  a fait  ^ 
derniers  tems  , des  plantations  «es-confid.r^  es 
d^ofier.  Les  charrues  font  traînées  par  des  bœufs 
ou  des  chevaux.  Les  grains  les  plus  cultives  lont 
le  froment  & le  feigle  , qui  occupent  chacun  ui^ 
portion  égale  de  terrain.  L’orge  vient  enfmte , & 
l’avoine  ne  remplit  guère  que  la  moine  de  ^ 

Le  refte  du  terrain  eft  employé  en  grains  de  diveiles 
natures.  Les  meilleures  terres  de  ce  departement 
■ font  cultivées  deux  années  fur  trois  ; en  lorte 
qu’un  tiers  refte  continuellement  en  jachere.  Le 
furplus  des  terres  n’eft  cultivé  que  fur  deux  ou  trois 
années , fur  neuf  ou  dix.  Le  terme  moyen  eft  trois 
années  de  culture  fur  douze  : il  en  refte  annuelle- 
ment les  trois  quarts  en  repos  , & 
intervalle  elles  ne  fervent  qu  au  pacage.  Les  baux 
font  à de  courtes  échéances  3 & jamais  ils  a excé- 
dent neuf  années.  „ , , 

En  nous  dirigeant  de  ce  cote  , a le»,  vers 
les  départemens  du  centre , nous  trouverons  OcS 
contrées  peu  fertiles  & encore  plus  mal  cuinvees 
Les  départemens  de  l’AUier,  de  .a  Lozeve  , de  la 
Creuze  , de  la  Loire  , de  l’Aveyron  , de  la  Cor- 
rèze &■’  de  la  Haute -Vienne  font  les  pays  les  plus 
pauvres  de  la  France  , après  la  Champagne  pouil- 
leufe  les  lande«  de  Bordeaux  & de  Breugne. 
Cependant  on  doit  confidérer  que  ces  contrées 
reçoivent. de  grands  dédommagemens  par  leurs 
différentes  limites,  qui  font  riches.  De  ^ J 

l’exception  du  vallon  de  la  Loire  a Roanne , & de 
refpace  compris  entre  Clermont  Thiers,  qui 
forme  ce  beau  vallon  de  l’Auvergne  qu  on  nomtne 
ia  Limagne,  de  Clermont  a Lyon  tout  eft  itenlice, 
& fur  trente  lieues  de  pays  1:  y en  ^ 
de  Uériles.  En  général  l’agriculture  eft  languiffante 
dans  le  midi  de  la  France  , & un  auteur  haoi  e 
obferve  que  fur  cent  huit  departemens  que  a 
fVfl/rce renferme,  quarante  font^tres  en  retard  fo 
ce  rapport , & que  ce  font  precilemerit  ceux  qui 
en  occupent  le  centre , & font  fitues  dans  la  zone 
la  plus  heureufe  Ôc  le  climat  le  p.us  tempere.  On 
‘•.iî-ribue  ce  défaut  de  culture  a cinq  caufes  prin- 
cipales : à l’üfage  de  l’araire  ou  petite  cnarrue 
lénéralement  employée  dans  les  pays  au  midi  d 
'.a  Loire,  aux  jachères  abfolues , ^ 
ment  biennal  de  près  de  la  moitié  du  °‘-î 
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l’Océan  , qui  renferment  les  anciennes  provinces 
de  Sologne  , Berry , Nivernais , Poitou  , Bouroon- 
nois.  Forez,  Velay  , Vivarais  , i ^ 

Marche , l’Auvergne,  le  Gévaudan , les  Cevennes, 
le  Rouergue,  & partie  du  Quercy  , efpace  im- 
menfe  compofant  vingt  départemens  , qui  elt  le 
fiége  de  l’ignorance  , le  triomphe  de  la  routine 

en  fait  de  culture.  , . , r 1 j ' 

Si  l’on  jette  un  ccup-d’œil  general  fur  le  depar- 
tement du  Cher  on  trouve  , au  levant , 
iiérement  fur  les  bords  de  la  Loire  , & au 
fur  ceux  de  PArnon , un  terrain  fertile;  au  ma  « 
au  fud-fud-eft,  un  fol  médiocre  ; au  nord,  une 
'oneiie  fuite  de  bruyères  & de  fables  connus  .ous 
le  nom  de  Sohgne  ; au  centre,  un  mélangé  de  bon- 


ment  Dieuirai  UC  . ,11,^ 

en  prains  encore  inférieurs,  à l’ensreîieîi  de  la  plus 
pethe  quantité  d’animaux  poflîble  , à 1 économie 
LmeftVe  des  payfans,  qui  eft  p otot  négative 
«ne  pofuive.  Ces  défauts  de  la  culture  , fuivant 
Sous,  font  furtout  très-frappans  dans  la  contre 
Êtuée  entre  la  Loire  , la  Dordogne,  le  Rhône  5£ 


nés  terres  & une  grande  quantité  de  mauvaifes^  il 

fe  fait,  dans  l’arrondiffement  de  Saint- Anaant , de- 
partement du  Cner , furtout  du  côté  de  Chateau- 
Meiliant,  une  récolte  confidérable  de  châtaignes. 
Les  vins  du  Sancerre  font  aftez.eftimes.  Un  cul- 
tive auffi  des  chanvres.  . 

Dans  le  département  de  l’Inare  il  faut , ainli  que 
nous  l’avons  dit,  diftinguer  le  bois-^chaud,  qui 
eft  la  partie  entrecoupée  par  des  haies  vives  ou 
mortes , par  des  foffés  , par  des  bois  , des  etanp  , 
d’avec  la  Champagne,  qui  eft  la  partie  du  pays  plat, 
fans  haies,  fans  foffés  & fans  bois.  La  rotation  des 
récoltes,  la  plus  générale  dans  le  bois-chaud,  eft  une 
année  en  froment,  méteil  ou  feigle  , une  annee 
en  orge , avoine  ou  farrafin  , une  annee  en  ja- 
chè>e,  & la  quatrième  en  giiérets.  On  enfemence 
dans  le  bois-chaud  plus  de  feigle  que  de  itoment, 
& plus  d’avoine  que  d’orge,  & l’on  laooure  plus 
géneraieraent  avec  des  bœufs.  La  Champagne  ett 
un  pays  de  grande  culture.  On  laboure  la  teirs 
à la  grande  charrue , & prefque  généiaUmentavec 
des  chevaux.  Les  terres  labourables  ont  trois  fols 
: ou  réages,  i°.  le  froment  ou  le  feigle  ; z > 

I 2°,  l’avoine.  Ces  fols  reftent  deux  ans  en  jachere, 

I & font  mis , la  fixième  année , en  guérets.  La 
‘ charrue  & l’arau  font  également  en  u.ap  dans  ce 
département.  L’arau  eft  tout  en  bois,  & » n y encre 
aucun  ferrement.  La  culture  de  la  vign-  e iSpan 
due  dans  tous  les  artondiffemens , mais  en  general 
on  y donne  peu  de  foin.  Le  farclage  n eft  ulite 
prefque  nulle  part  ; on  rnoiffonne  les  blés  partout 
à la  faucille  , & dans  plufieurs  endroits  on  les 
coupe  affez  haut  au  delfus  du  fol. 

La  culture  du  fol , dans  le  departement  de  1 Al- 
lier , varie  pour  le  moins  autant  que  celle  du  cli 
mat.  La  partie  baffe  , où  coulent  les  grandes  ri- 
vières, eft  en  terre  argileufe , la  p us  fertile  du 
pays.  Une  autre  partie,  fur  la  Rouble,  la  Sioule  , 
la  Bèbre , eft  en  terre  forte.  Sur  les  hauteurs  font 
de  vaftes  étendues  d’argile  plus  ou  moins  decom- 
pofée  à la  fur  face.  Ces  trois  fortes  de  terres  tor- 


i , , 

des  vies  rouges , 
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de  efpècej  quelques  feigles  médiocres;  & 

dans  les  parties  argileulés , des  avoines,  des  fei- 
gles de  bonne  qualité , des  foins , des  vins  blancs , 
& principalement  une  grande  quantité  de^  bois 
maintenant  détruits  en  partie.  L'autre  moitié  des 
terres  eft  un  terrain  fablonneux  ou  mêlé  d'un  gra- 
vier d’une  couche  mince  , fur  un  fond  graniteux. 
Ses  principales  produélions  font  de  beaux  feigles , 
des  vins  blancs , des  fruits , des  pommes  de  terre , 
des  graines  à huile.  C’eft  auffi  dans  cette  portion 
que  fe  trouve  la  plus  grande  partie  des  veines  mé- 
talliques connues  dans  ce  département. 

Le  fol  du  département  de  la  Charente  eR  géné- 
ralement calcaire,  fec  & brûlant:  les  collines  s'y 
élèvent  toutes  à la  même  hauteur  ; elles  font  com- 
.pofées  de  couches  horizontal, s,  dans  lefquelles  fe 
trouve  une  immenfe  quantité  de  coquillages  & de 
débris  de  corps  marins.  On  remarque  une  différence 
tout-à-fait  étonna  iie  entre  le  territoire  de  la  Cha- 
rente & celui  des  départemens  environnans.  A 
mefure  qu'on  s’éloigne , on  apperçoit  que  la  pierre 
calcaire  fe  change  en  filex , & enfuite , au-delà  de 
la  Haute-Vienne , on  ne  rencontre  plus  que  le  gra- 
nit en  niaffe  ou  décompofé,  mélangé  avec  l’argile 
qui  forme  à peu  près  la  terre  végétale  du  ci-de- 
vant  Limoufin  , avec  les  débris  de  granit.  C’eft  là 
où  l’air  eft  plus  froid  que  fur  les  bords  de  la  Cha- 
rente , le  caraêlère  des  habitans  moins  gai , & où 
les  moeurs,  les  habitudes,  les  produélions  , l’i- 
diome , font  différens.  On  cultwe  à peu  près  le 
tiers  du  département  de  la  Charente  en  grains  de 
toute  efpèce,  tels  que  blé  , feigle , orge  , maïs  ou 
blé  d’Efpagne  , farralin  ou  blé  noir.  Un  fécond 
tiers  eft  employé  à la  culture  de  la  vigne,  dont  le 
produit  eft  converti  en  eau-de-vie  juftement  célè- 
bre , fous  le  nom  à' eau-de-vie  de  Cognac.  I!  s’en  ex- 
portoit  jü.^qu’à  la  concurrence  de  quinze  mille 
pièces  de  vingc-fept  veltes  ( environ  deux  heéto- 
litres).  On  allure  que  le  produit  eft  diminué  d’un 
lîxième.  Le  troifième  tiers  confifte  en  prairies,  bois, 
terres  incultes,  landes  & rochers.  On  cultive  auffi 
un  peu  de  fafran  , du  lin,  du  chanvre  & des  pom- 
mes de  terre. 

Dans  le  département  de  la  Corrèze , le  fol  eft  en 
général  rocailleux , & la  couche  de  terre  végétale , 
lorfqu’il  en  exifte  une , eft  très-min^e.  Dans  les  lan- 
des, appelées  de  Bras,  elle  eft  à peu  près  nulle,  & le 
tuf  eft  à découvert.  La  partie  feptentrionale,  cou- 
verte de  montagnes,  eft  peu  fertile,  & ne  produit 
qu’un  peu  de  feigle , d’avoine  & d’orge.  La  partie 
niéridionale,  plus  fertile , produit  du  blé , du  maïs , 
des  pommes  de  terre,  des  vignes  8c  un  grand  nom- 
bre de  châtaigniers,  qui  chauffent  & nourrifl'entle 
pauvre.  Les  environs  de  Tulle  produifent  beau- 
coup de  noyers,  donc  on  fait  une  grande  quantité 
d'huile. 

Le  département  de  la  Dordogne  eft  un  pays  très- 
montueux  : fes  vallons  font  généralement  étroits  & 
peu  fertiles.  Si  l’on  excepte  ceux  de  la  Dordogne 
& des  principales  rivières  qui  l’airofent  > les  au- 
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très  ne  font  que  des  gorges  extrêmement  reffar- 
rées , ravagées  la  plupart  par  des  ravines  & des 
torrens  que  produifent  les  orages  fi  fréqiiens  dans 
cette  contrée.  Les  différentes  chaînes  de  monti- 
cules qui  coupent  ce  département  dans  tous  les 
fens,  font  aftez  fouvent  couvertes  de  vignes  ou  de 
bois;  mais  plufieurs auffi  font  abfolumenc  nues,  3c 
ne  préfentent  que  des  rocs  8c  des  couches  de  pier- 
res arides.  Sur  toutes  ces  hauteurs  on  trouve  d'int- 
mehfes  étendues  de  bruyères,  de  genêts  & de  bois 
de  châtaigniers,  où  l’on n’apperçoit , pour  toute 
culture  , que  quelques  feigles  épars.  Cependant  les 
cantons  qui  fe  prêtent  à la  culture  , font  affez 
abondans  8c  furtout  très-variés.  On  voit  quelque- 
fois fous  un  même  point  de  vue  des  champs  agréa- 
blement entre-mêlés  de  blé,  de  maïs,  de  légumes, 
& des  coteaux  couverts  de  bois  & de  riches  vi- 
gnobles ; mais  ces  tableaux  intéreffans  ne  fe  mon- 
trent qu’en  peu  d’endroits , 8f  le  département  n'eft 
véritablement  fertile  que  dans  une  très-petite  por- 
tion de  fon  étendue.  Le  fol  eft  généralement  pier- 
reux, fec  & aride.  Le  rocher  calcaire  qui  forme 
communément  la  bafe  des  terres  fe  couvre  alter- 
nativement de  fable  , d'argile  graveleufe  , de 
pierres  à fufil.  Quelquefois  un  même  afpeét  offre 
toutes  ces  variétés,  & aucun  intervalle  ne  marque 
le  paffage  d’une  fertilité  moyenneaudernier degré 
de  fteiilité.  On  trouve  un. champ  fécond  à côté 
du  fol  le  plus  ingrat,  des  marécages  tout  près 
d’une  terré  aride  , ik  des  prairies  qu’une  fource 
heuteufe  fertillfe  au  milieu  des  landes  & des 
rochers.  Indépendamment  du  maïs  8c  du  froment, 
le  département  de  la  Dordogne  récolte  du  feigle  , 
du  farrafin  ,'du  baiüarge  8c  des  légumes. 

La  nature  du  fol  du  département  de  Lot  8c  Ga- 
ronne ne  doit  pas  être  jugée  d’après  les  larges  Sc 
fertiles  vallées  que  préfentent  la  Garonne  8c  le 
Lot.  Ces  plaines , qui  s’offrent  feules  aux  regards 
des  voyageurs,  les  ont  trompés  fur  la  jufte  appré- 
ciacion  du  territoire  de  ce  département.  S'il  eft  fitué 
fous  le  plus  beau  ciel  de  France , fi  fa  furface  eft 
variée  par  des  coteaux  rians  8c  produélifs , il  en  eft 
dans  fon  enceinte  beaucoup  d’autres  dont  le  fom- 
met  n’a  que  des  terres  médiocres  8c  quelquefois 
totalement  ftériies  8c  fouvent  incultes.  Vers  la 
partie  orientale  , à peu  de  diftance  de  la  Garonne  , 
& fur  les  bords  du  Lot,  fes  coteaux  deviennent 
, hideux  8c  repouffenc  tous  les  travaux  de  l’agricul- 
ture. Dans  toute  la  partie  du  haut  Agénois,  la 
pays  change  tout  à coup  d’afpeêt  8c  de  nature  , Sc 
la  terre  n’offre  plus,  dans  ees  cantons,  qu’une 
argile  ingrate  , fortement  colorée  par  le  fer  Dans 
les  landes  enfin,  contrée  glacée  en  hiver,  8c  brû- 
lante en  été , l’air  eft  corrompu  pendant  neuf  mois 
par  les  exhalail'ons  des  eaux  ftagnantes  : la  confti- 
tution  des  animaux  8c  des  hommes  en  eft  altérée  ; 
ils  y font  petits  tk  maigres.  Les  terres  fe  fèmenc 
en  général  de  deux  années  l’une.  Outre  le  fro- 
ment, leurs  produits  font  en  maïs  réfervés  pour 
les  bonnes  terres,  Sc  en  feigle  pour  les  fonds  lé- 
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gers.  L’orge  Sc  l’avoine  ,en  petite  quantité,  fe  cul- 
tivent prefque  toujours  fur  les  guérets.  Les  plan- 
tes légumineufes,  telles  que  les  pois,  les  fèves, 
les  vefces  & les  hnricots , ainfi  que  les  fqurages 
annuels,  font  femées  fur  les  jachères , à l’aide  des 
engrais.  Le  meilleur  & le  plus  falubre  de  ces  fou- 
rages  eft  le  mais.  La  culture  de  la  vigne  eft  aug- 
mentée d’un  tiers  depuis  1789.  Les  vins  de  Claira 
& de  Caftelmuron  font  eftimés.  On  y cultive  auffi 
un  peu  de  clianvre.  La  culture  du  tabac  , qui  s y 
eft  introduite  depuis  la  révolution , a dû  néceffai* 
rement  diminuer  la  qualité  de  la  célèbre  fabrique 
de  Tonneins  ,qui  travaille  le  tabac  étranger.  On 
cultive  auffi  beaucoup  de  prunes  dans  ces  contrées, 
qii’on  exporte  dans  les  pays  étrangers  , & furtout 
en  Hollande. 

Les  produftlons  du  département  de  la  Haute- 
Saône  font  en  blé , en  feigle  , en  orge , en  avoine 
dans  les  plaines.' Dans  les  montagnes , on  cultive 
le  farrafin  , le  maïs , les  légumes  & les  pommes  de 
terre , des  navets , un  peu  de  chanvre  & du  ta- 
bac 5 enfin  quelques  vignobles. 

Le  fol  du  département  de  la  Drôme  eft  maigre, 
fablonneux,  & d’ailleurs  occupé  par  des  monta-  ! 
gnes  non  fufceptibîes  de  culture  ; & les  imprudens  : 
abattis  de  bois  qu’on  a faits  fur  ces  montagnes  j 
contribuent  encore  à fa  ftérilité.  Les  parties  les  i 
plus  abondantes  en  grains  font  le  Valoire  ou  les 
cantons  de  Saint-Rambert  & de  Moras,  les  plaines 
de  Monteil , d’Étoiles,  de  Montelimart , les  mon- 
tagnes des  environs  de  Dyle.  Les  cantons  de  Nyon, 
de  Saint-Paul-trois-  Châteaux , au  midi , fe  dédorn- 
magent  par  la  culture  de  l’olivier.  On  a introduit 
dans  ce  département  l’ufage  des  prairies  artificiel- 
les : on  y cultive  auffi  beaucoup  de  noyers,  dont  le 
produit  fe  convertit  en  huile,  & le  meiUeur^parti 
qu’on  puiffe  en  tirer.  On  cultive  enfin  des  mûriers 
pour  l’éducation  des  vers  à foie. 

Le  territoire  du  département  de  la  Lozère  eft 
de  trois  fortes  ; les  montagnes  du  nord , qui  font 
de  bafaltê  & de  granit  j celles  du  midi  & du  le- 
vant, qui  forment  les  Cévennes , & font  fchif- 
teufes;  les  montagnes  du  centre,  qui  font  dirigées 
du  midi  au  couchant,  & qui  font  de  nature  cal- 
caire , & qu’on  nomme  CauJJes.  Les  montagnes  du 
nord  donnent  du  feigle,  des  fourages  & très-peu 
d’orge  & d’avoine  : celles  connues  fous  le  nom  de 
Caufes  font  productives  en  froment  5 en  orge , en 
peu  de  feigle,  en  fourages  & en  fruits;  c’eft  la 
partie  la  plus  fertile  des  Cévennes.  On  récolte 
beaucoup  de  châtaignes  & une  affez  grande  quan- 
tité de  pommes  de  terre.  On  cultive  le  mûrier , le 
lin,  le  chauvre:  la  garance  y croît  fpontanément. 

Les  coteaux  qui  régnent  de  Belleville  à Con- 
drieu, du  nord  au  fud,  le  long  de  la  Saône  & du 
Rhône,  font  plantés  en  vignes  qui  produifent  des 
vins  eftimés.  Les  vins  rouges  d’Ampuis  ou  de  Côte- 
Rôtie  & de  Condrieu  ont  une  jufte  célébrité.  L’ef- 
pace  de  ces  coteaux,  compris  entre  Poleymieux 
& Sasnt-Cyr,  paffe  pour  être  le  terrain  où  les  pre- 
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mières  vignes  furent  plantées  dans  les  Gaules  par 
les  Romains,  au  tems  de  l’empereur  Probus,  & il 
fait  partie  de  la  montagne  qu'ils  appelèrent  du 
Mont-Dor.  Non  loin  d’ Ampuis & fur  le  territoire 
de  Saint-Romain-en-Cal  ou  de  Loire , on  recueille 
la  première  qualité  de  ces  marrons  connus  fous  le 
-nom  de  marrons  de  Lyon.  On  n’admet  dans  les  vi- 
gnes que  deux  elpèces  de  raifin,  le  lerine  qui  eft 
noir  J & le  viomier  qui  eft  blanc-Xa  vigne  eft  re- 
nouvelée par  provins.  A cette  méthode  on  a ajouté, 
depuis  quelques  années , celle  de  la  greffe.  Depuis 
les  Chères  & Anfe  ju.qu'à  Villefranche  eft  la 
plaine  la  plus  confîdérable  du  département  ; elle 
produit  du  fro.menten  abondance.  On  cultive  aufifi 
la  pomme  de  terre;  mais  les  vignes  font  la  princi- 
pale culture.  Les  prairies  artificielles  de  fainfoin, 
de  trèfle  , de  luzerne  , d’efparcette  y font  prati- 
quées avec  fuccès  depuis  plufieurs  années  ; elfes 
ont  fait  quadrupler  le  nombre  des  beftiaux.  On  cul- 
tive peu  le  mûrier  dans  ce  département  ; cependant 
on  obferve  qu’il  feroit  d’autant  plus  intéreffant 
; d’encourager  la  culture  de  cet  arbre,  que  les  foies 
de  France  pafient  pour  être  les  plus  belles  de  l’Eu- 
rope; mais  que  ce  qu’elle  en  récolte  eft  loin  de 
fuffire  au  befoin  de  fes  manufaélures  , & qu’elle 
eft  obligée  d’en  tirer  de  Piémont,  de  Bergame, 
de  Vicence , de  Parme , des  deux  Siciles  , du  Le- 
vant & de  Nankin  , qui  la  plupart  font  payées  en 
numéraire. 

Le  département  des  Hautes-Alpes , hériffé  de 
rochers,  de  glaciers,  coupé  par  une  multitude  d© 
îorrens  & de  précipices, in’offre  à l'œil  rien  que 
de  repouffant.  On  a évalué  aux  deux  tiers  du  dé- 
partement ce  qui  eft  occupé  par  les  montagnes,  & 
perdu  pour  l’agriculture.  Prefque  tout  le  relie  eft 
compofé  de  couches  végétales  fouvent  peu  pro- 
fondes , dès-lors  peu  fertiles,  & menacées  cha<^ 
que  jour  par  les  eaux  qui  fe  précipitent  des  hau- 
teurs. Les  produits  du  département  des  Hautes- 
Alpes  font  du  blé,  des  pommes  de  terre  & du  vin  ; 
mais  tout  cela  en  petite  quantité. 

Dans  le  département  du  Tarn,  la  charrue  n’eft 
pas  portée  fur  des  roues , & les  habitans  prétendent 
que  cette  charrue,  dont  on  fe  fert  dans  tout  le 
midi , & qu’on  nomme  mouft  dans  ce  département , 
ouvre  la  terre  Sc  la  retourne  à une  plus  grande  pro- 
fondeur. Le  comte  qui  s’y  trouve  attaché,  coupe 
les  racines  des  mauvaifes  herbes.  Dans  la  plaine  & 
fur  les  coteaux  , on  laboure  cfnq  ou  fix  fois  le 
même  champ , en  differens  tems  , avant  de  l’enfe- 
mencer.  Dans  les  montagnes,  on  donne  moins  de 
façon  à la  terre  : on  évite  furtout  de  labourer 
dans  les  chaleurs.  On  ne  fait  que  deux  ou  trois  ré- 
coltes fur  le  même  champ,  & on  le  laiffe  enfuite 
en  jachère  pendant  plufieurs  années.  Les  meilleurs 
fonds  font  refervés  pour  le  chanvre  & le  froment 
qu’on  cultive  dans  les  plaines,  ainfi  que  pour  l'orge 
ôc  le  feigle  , &c.  Les  vignes  font  plantées  fur  les 
coteaux.  Les  vallons  ou  gorges  des  montagnes  for- 
ment de  belles  prairies  naturelles  II  y a encore  des 


22:> 


F R A 

récoltes  propres  à certains  cantons  : celle  du  paf- 
tel'dans  les  plaines  d'AIbi  & des  environs  j celle 
de  l'anis  Sc  de  la  coriandre  dans  dix  ou  douze 
corrünunes  des  arrondi fTemens  d’Albi  & de  Gail- 
lar.  La  découverte  de  l'indigo  a beaucoup  di- 
minué celle  du  paUel  ; on  comptoit  autrefois  jul- 
qu'à  trois  cents  moulins  dans  les  enviions  d'Albi 
pour  la  préparation  de  cette  plante  ; il  en  relie  à 
ptine  aujourd'hui  trente  ou  quarante. 

Dans  les  plaines  & dans  les  vallons  ^ le  départe  • 
ment  des  BalTes-Pyrénées  produit  du  froment , du 
feigle,  de  l'orge,  du  maïs,  du  millet,  des  foins, 
du  lin  très- doux  & très-fin,  don:  on  fait  de  belles 
toiles  dites  rïê  Béarn.  Il  produit  , far  les  coteaux, 
des  vins  exquis  , nommément  ceux  appelés  du  Ju- 
ran  , Congan , &c.  Le  Labourd  cultive  une  grande 
quantité  de  pommiers  à cidre. 

Jufqu'à  préfentnous  avons  fait  connoître  en  dé- 
tail la  nature  des  différens  fols  & territoires  de 
chacun  de  nos  départemens , que  nous  avons  cru 
devoir  faire  palier  en  revue  , ainfi  que  leurs  pro- 
ductions. Ce  travail  eft  un  motif  de  plus  pour  ren- 
voyer nos  leéleursaux  articles  de  ces  départemens 
que  nous  avons  décrits  avec  toutes  les  circonftan- 
ces  qui  nous  les  rendent  intérelTar.s  : on  les  trou- 
vera dans  le  corps  de  ce  Dictionnaire.  Ici  nous 
avons  préfenté,  à ce  fujec,  des  fragmens  détachés 
que  nous  avons  extraits'  avec  foin  dans  les  docu- 
mens  imporcans  & les  plus  utiles  que  nous  avons 
recueillis  dans  les  réfultats  des  premiers  examens 
des  provinces  de  France. 

Rivières  de  France.  Il  eft  tems  de  porter  notre 
attention  fur  les  rivières  de  la  France.  Nous  en 
dillinguons  d’abord  quatre  principales  avec  leurs 
vallées , toutes  très-intérellantts  : la  Seine , la 
Loire,  le  Rhône  & la  Garonne.  La  Seine,  un  des 
plus  beaux  fleuves  de  France , prend  fa  fource  à 
Saint-Seine,  dans  le  departement  de  la  Côte-Dor 
; en  Bourgogne.  Son  cours  fe  dirige  au  nord-oueft  , 

' & , après  un  trajet  d’environ  deux  cent  dix  milles  , 

il  décharge  fes  eaux  dans  la  Manche , au  Havre-de- 
Grace.  On  peut  remarquer  ici  que  la  longueur  affi- 
gnée  aux  rivières  n'elt  pas  calculée  avec  exaClitude: 
ce  feroit  un  travail  trop  pénible  & trop  incertain. 
Elle  n'eft  qu’une  échelle  comparative  pour  juger 
du  rapport  qui  exifte  encre  le  cours  d'une  rivière 
& celui  de  telle  autre. 

La  Loire  prend  fa  fource  près  le  mont  Gerbier , 
dans  le  Velay , fe  dirige  d’abord  au  midi , puis 
tourne  à l’oueft  pour  fe  /endre  à l’Océan  , au  def- 
fous  de  Nantes  , après  avoir  parcouru  le  Niver- 
nois,  rOrléanois  & la  Touraine.  Son  cours  eft 
de  quatre  cent  trente  milles.  Elle  ne  commence  à 
former  un  fleuve  un  peu  confîdérable  qu’après  fa 
jonclion  avec  la  Sarthe. 

Le  Rhône  fort  du  glacier  du  mont  Fourche, 
près  le  Grimfel  en  Suifte.  Après  avoir  arrofé  les 
' beaux  vallons  du  Valais,  traverfé  le  lac  de  Ge- 
I Rêve,  il  defeend  rapidement  au  fud,  ôc  fe  perd 
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dans  la  Méditerranée , au  golfe  de  Lyon.  Son  cours 
eft  d’environ  trois  cent  quarante-cinq  milles. 

La  Garonne  a fon  berceau  dans  les  Pyrénées,  au 
val  d’Arau.  Dans  fon  cours  d’environ  deux  cent 
dix  milles  3 qu’elle  dirige  principalement  au  nord- 
oueft,  elle  reçoit  la  Dordogne,  & fe  rend  enfuite  à 
l'Océan  fous  le  nom  de  Gironde. 

La  Seine  tll  prelque  partout  agréable  & pitto- 
refque.  La  Loire  offre  de  beaux  tableaux  depuis 
Angers  jufqu’à  Nantes;  mais  des  amas  de  gravier 
déshonorent  le  rtfte  de  fon  cours  immenfe.  La  Ga- 
ronne , e:i  généra! , languit  dans  un  pavs  plat,  entra 
deux  trilles  bordures  de  faules.  LeRhone  eft  grand, 
rapide  ik  a des  bouches  intéreftantes.  Je  renvoie 
aux  articles  très-étendus  & développés  de  ces 
quatre  fleuves. 

Bien  d’aurres  rivières,  moins  fameufes  à la  vé- 
rité , décorent  & enrichiftent  la  France  : telle  eft  la 
Saône,  que  le  Rhône  entraîne  près  de  Lyon  ; tels 
font  le  Lot  & la  Dordogne,  qui  vont  groftîr  la  Ga- 
ronne; telles  font  auflTi  les  rivières  tributaires  de 
la  Loire.  La  Meufe,  la  Mofelie  & même  le  Rhin 
peuvent  être  comptés  au  nombre  des  principales 
rivières  de  la  France,  & nous  les  décrirons  dans 
des  articles  particuliers,  ainfi  que  Ls  fuivanres. 

Indépendamment  des  canaux,  les  Pays-Bas  font 
arrofés  par  tant  de  rivières , qu'il  fuffira  d’indiquer 
les  principales.  Seulement  une  petite  partie  de  la 
Meufe  traverfe  le  comté  de  Namur,  fitiié  dans  ces 
Pays-Bas.  L’Efeaut  eft  une  de  ces  principales  riviè- 
res , & il  en  reçoit  deux  autres , la  Lys  St  la  Scarpe , 
celle-ci  près  de _Mortagne , & celle-là  près  de  Gand. 
Toutes  ces  rivières  ont  leur  fource  dans  le  comté 
d’Artois,  à une  élévation  peu  confîdérable.  On  ne 
peut  pas  donner  au  cours  de  i’Efeaut  une  longueur 
approximative  de  plus  de  cent  milles.  La  Dyle 
prend  fa  fource  aflez  près  de  Namur  & au  nord- 
oueft,  & joint  i’Efeaut  au  deftTus  de  Niel,  après 
avoir  reçu  la  Dermer  de  i’eft,  la  Nèthe  du  nord, 
& ia  Senne  du  fud.  La  plupart  des  autres  rivières 
font  moins  importantes  que  Es  canaux,  &en  plu- 
fieurs  cas  il  feroit  difficile  de  déterminer  fi  leur 
cours  eft  l’ouvrage  de  î'art  ou  celui  de  la  Nature. 

Ainfi  que  l’Efpagne , la  France  poftede  peu  de 
lacs:  il  s’en  trouve  quelques  uns  dans  la  Provence 
& fur  les  bords  de  la  mer,  dans  les  landes  de  Bor- 
deaux. Il  faut  mettre  à la  tête  des  lacs  français 
ceux  de  Genève , d’Annecy  & du  Bourg  , & ces 
deux  derniers  font  dans  le  département  du  Mont- 
Blanc.  On  peut  citer  encore  le  lac  d’Allègre,  au 
fomniet  d une  montagne  du  département  du  Puy- 
de-Dôme.  Le  vafts  étang  ou  la  lagune  qui  fe  trouve 
entre  Nantes  & Machecoult  peut  être  corfidéré 
comme  un  lac  qui  a une  digue  fort  aifee  à recon- 
noître. 

Des  montagnes.  Avant  de  vifîter  la  grande  chaîne 
de  montagnes  qui  embraflfent  le  midi  de  la  France, 
jetons  un  coup-d'œi!  fur  les  diftrièts  montagneux 
du  nord  & de  l’eft.  Les  hauteurs  de  la  Bretagne 
lont  granitiques  & primitives  i elles  jettent  des 
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branches  vers  Breft  & Alençon.  On  voit  que  les 
Vofe -s  dans  le  département  de  ce  nom  , & au 
fudde  la  Lorraine,  communiquent  avec  les  mon- 
tagnes de  la  Suiffe  : ces  montagnes  & le  diftria  a 
reft  forment  ce  que  ks  Allemands  appellent  k 
Eundfruck.  La  France  ayant  recule  fes  limites  juf- 
quau  Rhin,  cette  portion  inrerdlante  de^l  Alle- 
magne eft  une  acqmfuîon  pre  leufe,  renfermant 
non-feu'emet't  une  grande  partie  du  PRatinat,  avec 
les  villes  de  Mayence,  Worms  & Spue,  mais  en- 
core les  pays  de  Simmern  , Sponheim  , Oberitein  , 
Birkehfeld  & Zweybrucken,  qm  compofent  1 im- 
portant duché  deDiiUX-Poms.  A i oued  & a 1 eft 
de  Deux -Ponts  courent  de  grandes  chômes  de 
montagnes  riches  en  prdduaions  minérales , parti- 
culiérement en  mercure  & en  belles  agates.^ 

En  fuivant  les  montagnes  des  \ olges  jufqu  a leur 
origine,  on  trouve  quelles  commencent  lur  les 
frontières  de  la  ci-devant  Champagne,  de  la  Fran- 
che-Comté & de  la  Lorraine i qu  elles  s etendent 
de  roueft  à Veh  fur  plus  de  vingt  cin.  lieues,  vers 
Béfortj  que  delà,  changeant  de  diredion,  elle  s s a- 

longentdu  midi  au  nord,  ’ 

& réparent  les  départemens  ou  Haut  & BaS-Rhm 
de  ceux  de  la  Mofelie , de  la  Meurthe  & des  Vof- 
ges.  Au  nord  du  département  du  B.is-Rhm,  elles 
fe  refferrents  mais  elles  comm^cent  a fe  relargir 
vers  les  frontières  du  Mont-Tonnerre  & de  la 
Mofelie.  Sur  la  gauche,  entre  ks  memes  departe- 
roens,  elles  longent  la  rivière  de  la  San^  ^ r‘ 

dent  dans  le  département  de  ce  nom,  & elles  ie 
joignent  au  Hundfruck.  Sur  la  droite,  ces  mon- 
tagnes s'étendent  jufqu'à  Neuüadt,  ou  elles  for- 
menr  leHardt,  qui  prend  fa  dir^aion  vers  le  nord, 
jurqu’au-deU  de  Dmkcim.  Dans  le  centre  enhn  , 
du  midi  au  nord  , elles  fe  dirigent  vep  Lautern  , 
où  elles  prennent  le  nom  de  Wefinch,  que  1 on 
appelle  auffi  le  Wafgau  proprement  dit. 

J’ai  fait  connoître  depuis  long-tems  ks  carac- 
tères par  kfquels  on  peut  dittinguer  certaines  mon- 
tagnes des  Vofges , & lesfonnes  par  lefqueHes 
on  peut  les  féparer  des  Alpes  & du  centre  des  Py 
rénées.  Le  nom  de  portent^les  plus 

hauts  fommets  des  Vofges  fuÆt,  je  crois  , pour 
indiquer  en  quoi  je  les  différencie.  ( Voyei  l arti- 

Dans  les  Alpes,  des  rochers  delà  forme  la  plus 
aiguë,  & femblables  à d’immenfes  obelifques 
s'élancent  à plufieurs  centaines  de  mètres  au  del- 
fus  du  corps  de  la  montagne  à jaqudle  ils  appar- 
tiennent , & portent  le  nom  A’ aiguilles.  Dans  ie 
centre  des  Pyrénées,  de  greffes  maffes  de  rochers 
offrent,  de  toutes  parts,  des  pentes  roides,  des 
faces  efearpées,  mais  acceffibies  , & reffembient  a 
des  pyramides;  elles  portent  le  nom  pics.  Vers 
l’extrémité  de  la  chaîne  des  Pyrénées  , ] y ai  vu 
des  formes  arrondies,  très-détachées  du  refte  : telle 
eft  en  particulier  la  Rune  , qui  fe  montre  en  face 
du  port  du  Paffage,  Dans  les  Vofges  comme  je 
!’ai  déjà  dit,  on  voit , à leurs  extrémités,  les  bal- 
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Ions  d’Alface  & de  Franche-Comté,  qui  ont  des 
formes  arrondies,  des  pentes  douces,  & qui  ne 
préfentent  point  cet  afptél  âpre  & rude  qui  ap- 
partient aux  autres  maffes.  En  général , on  n’y  ren- 
contre aucun  de  ces  grands  accidens  fi  communs 
dans  les  Hautes- Alpes , & qui  donnent  un  knu- 
ment  de  furprife  & d’effroi , plutôt  que  de  p.affir. 
Dans  les  Vofges  au  contraire  , l’arc  donné  par  le 
berceau  des  vallons,  les  pentes  douces  des  co- 
teaux, la  convexité  des  fommets  , ainli  que  leur 
moyenne  élévation , femblent  ne  devoir  annoncer 
que  des  montagnes  du  fécond  ordre,  parce  que  les 
matières  qui  les  compofent,  ne  font  pas  des  matières 
primitives.  11  faut  tout  dire  : Deux  caufes  donnent 
la  forme  de  ballons  aux  maffes  arrondies  des  Vof- 


gesj  la  compofuion  de  pierres  de  fable  , & l’aélion 
des  eaux  fur  ces  matières  : voilà  ie  dénoûmeni  de 
tous  les  phénomènes  qu’on  obferve  dans  lesyof- 
ges,  & que  j’ai  remarc^és  à l’extrémité  occiden- 
tale* des  Pyrénées , ainfi  que  dans  les  départemens 
de  la  Corrèxe , où  font  de  groff.  s maffes  de  pierres 
de  fable.  La  ffibftance  qui  domine  Giromagny  eft 
le  pétrofilex.  Il  conftitue  prefque  toutes  les  morl- 
tagnes  qui  bordent  la  vallee  , principalement  celles 
qui  renferment  les  filons.  _ 

Les  montagnes  ou  collines  qui  régnent  le  long 
de  la  Meufe  & de  la  Sambre , & dont  la  plus  élevée 
n’a  pas  plus  d’un  hedlometre  ( cinquante- une  toi- 
les) au  deffus  du  loi,  font  la  plupart  oes  matières 
calcaires , primitives  ou  fecondaires  , & recouvet- 
tes , tantôt  d’argile  , tantôt  de  fable  calcaire  ou 

vitreux.  , , . u j i 

Les  montagnes  qui  bordent  la  rive  gauche  de  la 

Mofelie,  arrondiffement  de  Trêves,  font  compo- 
fées  de  pierres  de  fable  à gros  grains,  reni armant 
des  empreintes  variées  de  végétaux,  & entourées 
par  une  autre  forte  de  pierre  de  fable  à grains  fins  , 
peudure  Cette  forte  de  pierre  eft  de  couleur  rouge. 

Il  s’y  trouve  cependant  quelques  bancs  plus  ou 
moins  épais  d’une  sefpèce  de  brèi.he-pouddingue. 
Des  montagnes  entières  du  canton  de  Daune  con- 
fiftent  en  bafalte,  dont  Chaptal  a fait  faire,  fans  au- 
cune addition  de  fel , du  verre  de  bouteille  , pré- 
férable à celui  des  verreries  ordinaires.  Les  plus 
hautes  montagnes  des  Vofges,  dans  le  départe- 
ment de  ce  nom  , font  le  Donon  , qui  a cinq 
cent  foixanre-dix  toifes  d’élévation  , & le  Ballon  , 

- qui  en  a fept  cent  vingt  au  deffus  du  niveau  de  la 

mer.  , , 

Le  mont  Jura  eft  comme  le  pofte  avance  des 
Alpes  , & fert  de  barrière  entre  la  France  & la 
Suiffe.  Le  Reculer  & la  Dole , qui  font  les  plus 
hautes  montagnes  du  Jura  , ont  de  huit  cent 
I quatre-vingt-fixà  huT  cent  quatre-vingr-fept  toiles 
; d'élévation  au  deffus  du  fol.  Comme  le  Mont-Blanc 
i eft  définitivement  mis  au  rang  des  montagnes  fran- 
} çdfes,  les  autres  Alpes  ne  peuvent  rivalifer  fa 
; fublime  élévation.  Le  Dauphiné  montre  plufieurs 
branches  alpines  , qui  s’étendent  aufli  dans  une 
I grande  partie  de  la  Provence. 
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Du  côté  da  Lyon  eft  le  mont  Pilât,  qui  ne  s’é- 
lève guère  qu’à  cinq  cents  toifes  au  deffus  du  Rhône, 
mais  qui  appartient  encore  à la  chaîne  primitive; 
c'eft  à fon  fommet  que  fe  raffemblent  les  nuages 
qui  viennent  former , à Lyon  & dans  la  plaine  du 
Dauphiné , la  plupart  des  orages  & des  pluies.  Les 
nuées  fombres  qui  les  annonçant , forment  fur  le 
Pilât  une  efpèce  de  chapeau,  d’où  on  a voulu 
tirer  l’origine  du  nom  de  la  montagne  {mons  Pilea- 
tus).  Le  mont  Pilât  eft  couvert  d’une  grande  quan- 
tité de  bois , non-feulement  à fa  bafe  & fur  fes 
flancs,  mais  dans  la  plus  grande  partie  de  fes  hau- 
teurs. On  trouve , prefqu’au  fommet,  une  efpèce 
de  plaine,  où  font  d’excellens  pâturages  bien  ar- 
rofés. 

A l’oueft  du  Rhône  s’élève  la  grande  chaîne  des 
Cévennes,  donc  on  nous  a donné  la  defcription. 
On  obferve  que  les  Cévennes,  multipliant  au  loin 
leurs  branches  , femblent  être  le  centre  des  mon- 
tagnes primitives  de  France,  i®.  La  branche  prin- 
cipale file  le  long  de  l’Ardèche,  vers  Alais.  2°.  Une 
autre  , traveriant  le  Rhône  entre  Tournon  & 
Vienne,  court  vers  les  plaines  du  Dauphiné.  3®.  Une 
troilième  , formant  les  montagnes  du  Beaujolais , 
palfe  par  Tarare,  Aucun,  &c.  & difparoîc  près 
d’Avalon.  Sa  longueur  eft  d’environ  foixante  & dix 
lieues  : fa  largeur  eft  quelquefois  d’une  lieue  tout 
au  plus.  Elle  renferme  les  mines  de  Chéfi  & de 
Saint-Bel , avec  quelques  mines  de  plomb.  On 
trouve  auffi  du  charbon  fur  les  pentes  des  monta- 
gnes. 4®.  Une  branche  qui , féparant  le  balTin  de  la 
Loire  du  baffin  de  l’Ailier , forme  les  montagnes 
du  Forez , paflTe  entre  Roanne  & Thiers , & fe  perd 
vers  Saint-Pierre-le-Moutier.  Ces  deux  dernières 
plaines  granitiques  bornent  la  plaine  de  Monc-Bri- 
fon.  5®.  Celle  qui  fépare  le  baffin  de  l’Ailier  de 
celui  du  Cher  s’avance  par  Clermont , à Mont-Lu- 
çon.  é®.Une fixième  s’étend  vers  Limoges.  7“.  Une 
feptième  , de  la  Dordogne  , file  vers  la  Charente. 
8®.  Enfin , la  huitième  fépare  la  Dordogne  de  la 
Garonne. 

Cette  defcription  eft  affiez  confufe,  parce  qu’on 
y voit  beaucoup  de  branches  & pas  une  chaîne 
principale  & bien  fuivie.  La  grande  chaîne  des  Cé- 
vennes paroît  courir  du  nord  au  fud,  &émettredes 
brap.ches  vers  l’eft  & l’oueft.  Nous  avons  cru  recon- 
noître , dans  les  départemens  de  la  Haute-Loire  & 
du  Cantal , des  veftiges  d’anciens  volcans  , & ces 
veftiges  confiftent  principalement  en  cratères,  en  co- 
lonnes & en  éminences  bafaltiques,  dont  l’origine 
eft  décidément  volcanique.  En  étudiant  les  volcans 
du  centre  de  la  Trartce,  on  eft  obligé  de  convenir 
que  des  colonnes  bafaltiques  font  des  indices  in- 
conteftables  d’anciens  volcans.  Les  rocs  du  Puy, 
d'Expailly  & de  Polignac  offrent  des  laves  fous 
différentes  formes , & quelques-unes  fous  la  forme 
exaétementprifraatique.  Les  montagnes  bafaltiques 
d'Auvergne  font  trop  étendues  pour  avoir  été  pro- 
duites par  un  volcan , & la  conjecture  d'une  chaîne 
de  volcans,  quelque  hafardée  quelle  paroiffe,  fera 
Géographie-Phyjîque.  Tome  IV. 


F R A 2 7.5 

toujours  bien  reçue,  d’après  les  preuves  qu’on 
en  apporte  de  tous  côtés.  La  partie  fcptentrionale 
de  la  chaîne  volcanique  porte  le  nom  du  Puy-de- 
Dôme  : ce  font  ceux  des  volcans  dont  les  érup- 
tions font  les  plus  récentes  , & dont  les  cratères 
font  les  plus  ouverts.  Les  Monts- Dor  occupent  le 
centre  de  ce  pays , anciennement  brûlé , & font  ks 
plus  hautes  montagnes  de  l’intérieur  de  la  France^  Sc 
dont  les  cratères  ontdifparupar  le  laps  de  tems.  Le 
Plomb  de  Cantal  eft  fuivi , pour  la  hauteur , d'auda- 
cieux rivaux  , tels  que  lePuy-de-Griou , le  Col-de- 
Câbre , le  Puy-Marie  & le  Violent.  Cet  énorme  af- 
femblage  de  rocs  couvre  un  efpace  de  cent  milles , 
&,  fuivanc  nos  obfervations  raifonnées,  eft  prin- 
cipalement volcanique,  & même  en  grande  partie 
bafaltique.  Le  Puy-de-Sanfi  porte  une  caiote  de 
neige  prefque  continuelle,  au  deffous  de  laquelle 
font  des  rocs  pelés.  Ses  flancs  donnent,  avec  beau- 
coup d’autres,  naiffance  à la  Dordogne,  & lui  ou- 
vrent deux  fources.  A peine  s’eft-e!le  échappée  des 
Monts-Dor,  que,  bruyante,  elle  fe  précipite  en  caf- 
cades  pittorefques,  à travers  les  colonnes  de  ba- 
fajte.  Le  zj  juin  17I7 , un  village  fitué  fur  la  pente 
d’une  de  ces  montagnes  , fut  entièrement  en- 
glouti par  fa  chute.  Une  partie  de  la  montagne, 
en  maffes  détachées  de  bafalte  , roula  dans  la 
vallée  : heureufement  que  les  habitans  fêtoient , 
à quelque  diftance , la  veille  de  la  Saint  - Jean  j 
ce  qui  les  avoir  raffemblés  autour  d’un  feu  de  joie. 
Ces  montagnes  font  expofées , en  hiver,  à d’épou- 
vantables ouragans  de  neiges,  qu'on  appelle  acirs. 
En  peu  de  tems  les  ravins,  les  précipices,  les  che- 
mins, les  rues,  tour  eft  comblé,  tout  eft  mis  fous 
un  fatal  niveau.  Les  habitans  ne  peuvent  fortir  de 
leurs  demeures  qu’en  creufant  gdes  voûtes  fous 
l’enveloppe  de  neige.  Malheur  au  voyageur  qui  fe 
trouve  furpris  fur  la  route  ! 

L’été  s’y  paffe,  accompagné  de  fonerres  terri- 
bles , qui  ne  s’appaifent  que  par  des  torrens  de  groffe 
grêle,  fous  laquelle  font  quelquefois  abattus  les 
fruits  & les  troupeaux.  Ces  animaux  paiffent  au 
milieu  de  ces  cimes,  durant  fîx  mois  de  l’année, 
fous  la  garde  d’un  berger,  qui  bâtit  fon  buron  où 
il  conftruit  fes  fromages,  avec  un  art  qui  a mérité 
mes  obfervations,  mon  examen  raifonné  & une 
defcription  très-détailiée. 

Paflons  au  Pyrénées.  Cette  chaîne  immenfe , 
connue  & célèbre  depuis  Hérodote,  appartient 
autant  à l’Elpagne  qu'à  la  France  ; mais  comme  la 
partie  la  plus  productive  & la  plus  incéreflante  fe 
trouve  du  côté  de  la  France,  &c  que  les  favans  de 
ce  pays  fe  font  attachés  à la  décrire,  il  eft  au  moins 
tout  auffi  convenable  d’en  pl.acer  la  defcription, 
que  nous  tirerons  des  relations  récentes  qu’en  ont 
tirées  les  naturaliftes.  A la  furprife  de  ces  obferva- 
teurs,  les  Pyrénées  ont  préfenté  des  vcfti  ies  cal- 
caires, & même  des  coquilles  fur  leurs  plus  hauts 
fommets , qui  font  au  centre  de  la  chaîne.  Le  mont 
Perdu,  qui  mefure  une  hauteur  de  mille  kpt  cent 
cinquante  - une  toifes  au  defl,us  du  niveau  de  la 
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m-r  paffe  aujourd'hui  pour  le  plu?  élevé  de  tous. 

Le Caniaouururpoit antérieurement  cet  honneur, 

quo^'U  ne  déparât  pas  mille  quatre  cpt  quarante 

toîfes  II  eft  d’autres  cimes  remarquables,  le  Tue 

‘caro;  ieMarboré.lePic-du-Midi.  ePre,  Arm. 

la  Niése-Vieille,  le  Vignemale  , la  Brecne  ue 
Roland  &?.  La  chaîne  des  Pyrénées  paroit  de 
loin,  comme  une  croupe  ^ 

France  m fegment  fp^frique  , & s abaiffant , par 
deerés  , aux  deux  extrémités , julqu  au  d 

rdcéan  & de  la  Méditerranée  , ou  elle  difparoit. 

S ainffqu  àSaint~Jean-de-Luz  , on  ne  voit  plus 

que  de  haïtes  collines  : il  en  c-ft  de  meme  a 1 ert 
au-delà  du  Canigou.Les  élévations  diminuent  g.a 
duellement.  Les  plus  hauts  fe  couvrem 

d’une  neige  éternelle.  On  y trouve  des  blocs  de 
granit , entre- mêlés  de  bandes  verticales , ar£l  u- 
fes  & calcaires,  ces  dernieres  primitives  ou  fe- 
condaires.  C’eft  de  là  qu  on  tue  les  heaume  mar^ 
bres  de  Campan  & d’Antin  , dont  le  fond  elt  un 
b-=au  rouge  tacheté  de  blanc  . quoique  la  maffe 
générale  de  la  montagne  offre  une  couleur  grife. 
Au  fud  & à l’oued  des  Pyrénées  , ce  n eft  partout 
qu’une  effrayante  ftérilité.  Au  nord  & a I eft  , i in- 
dinaifon  eft  moins  rapide  , plus  graauee,  & fe 
couvre  fréquemment  de  bois  & de_  pâturages. 
Outre  la  terrible  chute  des  rocs  prunes  par  les 
tovîfns , les  Pyrénées  offrent  le  Tpedacle  effrayant 
des  lavanges,  "'«"'"S"®' 

nne  imoétuofité  que  rien  n arrête  . c eit  ce  qu  en 
Suiffe  on  nommï  avalanches.  Les  Pyrenees  ont 
auffi  leurs  glaciers  & d'autres  traits  fubiiraes  des 

Selon  pîüfieuR  obfervateurs , le  mont  Perdu 
abonde  en  dépouilles  mannes,  & doit  avoir  ete 
couvert  par  la  mer.  Ce  mont  eft  d’un  tres-difficile 
accès  parce  que  la  roche  calcaire  y prend  fouvent 
la  forme  de  murailles  perpendiculaires  a l horizon , 
avant  depuis  cent  jufqu’à  fix  cents  pieds  de  hauteur, 
& que  îe^s  neiges,  la  glace  & les  glaciers  augmentent 
encore  la  difficulté  t auffi  nos  obfervateurs  n at- 
teignirent pas  ce  fommet , mais  ils  crurent  recon- 
nôftre  que  fa  roche  étoit  de  la  forme  & de  la 
nature  celles  qu’ils  avoient  gravies . On  remarque 
des  fingulatités  dans  ces  régions  montueufes  . ce 
font  de  grands  enfoncemens  a parois  perpendi- 
culaires & circulaires  , que  les  gens  du  pays  ap 
■nellent  ouïes  ou  marmiteS"  , n i ' 

^ Près  du  fommet  du  mont  Perdu  eft  un  lac  tres- 
vafte  , à plus  de  neuf  mille  pieds  au  deffus  du  n - 
veau  de  la  mer  , qui  fe  déchargé  dans  la  vallee  e(- 
pagnole  deHéouflé  : c’eft  ce  que  les  voyageurs  que 
noïs  avons  cités,  confidèrent  comme  une  preuve 
que  le  mont  Perdu  appartient  a 1 Efpagne,  & qu 

fa  ï-ne  de  démarcation  paffie  par  Tuccaroy.  Il  eft 

probable  que  le  fommet  du  mont  Perdu  n ac- 
ceffible  que  du  côté  de  1 Efpagne  , ou  s elevent 
ïrois  cimes  queles  Erpagnols 
relas  , les  trois  Sœurs,  dont  la  plus  haute  eft 
nord,  la  plus  baffe  su  lud  , naais  que  de  vaftes  gla- 
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ciers  femblent  féparer.  D’après  cet  ^ 

Pyrénées, on  conclut  qu’il  y a descnaines  démon- 
tagnes  dans  lefquelles  des  bandes  verticales  de 
granit,  de  porphyre,  detrapp,  d hornblende  & de 
pétrofilex  font  difpofées  alternativenient  avec 
pierre  calcaire  primitive  , & entre-melees  de  ma- 
nière à prouver  une  origine  commune  ; mais  dans 
les  Pyrénées,  ces  bandes  font  furmontees  dune 
pierre  calcaire  fecondaire,  remp  le  de  depouihes 
marines , & contenant  des  fqueletes  d animaux  . 
d’où  l’on  s’hafarde  à conclure  que  les  plus  hautes 
montagnes  de  la  chaîne  doivent  avoir  cede  a la 
furie  de  l’Océan,  & qu’il  n’exifte  aujourd  hui  que 
les  parties  fecondaires.  M.Townfend  obferve  que 
la  pierre  calcaire  & le  fehifte  nournffent  es  vé- 
gétaux au  nord  des  Pyrénées,  tandis  que  le  midi 
eft  granitique  & ftérile  ; mais , par  le  fait , les  mon- 
tagnes font  généralement  ftéviles  & efearpees  au 
fud  & à l’oueft,  parce  que  c’eft  fur  ces  points  que 
fe  dirigent  les  pluies  & les  tempêtes  les  plus  vio- 

ientes.  ,,  j x 

Nous  terminerons  ce_  leger  apperça  des  Pyré- 
nées par  cette  obfervation,  c’eft  qu’on  n a fait , 
avant  i8oi , aucune  grande  recherche  , aucune 
étude  laborieufe  & entière  de  la  chaîne  que  nous 
devons  parcourir  j mais  depuis  qu  on  a du  ceci , 
Ramond  a publié  un  Voyage  au  mont  Perdu.  L ex- 
trait de  fes  obfervations , que  nous  allons  prelenter 
à nos  leéfeurs  , réclame  toute  leur  attention  par 
l’importance  du  fujet , la  nouveauté  & la  lingula- 

rité  des  réfultats.  r , ^ r i 

Les  Hautes-Pyrénées  font  fondées  furie  granit. 
Cette  pierre  fe  montre  à découvert  dans  la  partie 
moyenne  dei*  chaîne  , & y forme  une  maffe  tres- 
érendue  & fort  élevée.  Sa  compofition  eit  ablolu- 
ment  pareille  à celle  du  granit  fondamental  des 
Alpes.  Les  montagnes  qui  en  font  conipofees, 
fernblent  d'abord  formées  de  malles  irregulietes 
& comme  au  hafard.  Un  examen  plus  attentif  y 
découvre  bientôt  les  indices  d’un  double  arrange- 
ment } ilfe  manifefte  dans  la  difpofinon  des  fentes 
dont  les  différentes  maffes  lont  traverfees.  Il  y en 
a de  deux  ordres,  les  unes  partielles , & les  autres 
générales.  Les  premières  appartiennent  a la  deffic- 
cationj  elles  fubdivifenp les  maffes,  comme  le 
femble  exiger  cette  opération  del’air  qui  defleche. 
Plus  la  defficcation  elt  adive,  & plus  es  folid^s 
circonferits  font  réguliers.  Les  fentes  fediftribuent 
au  centre  des  maffes  granitiques  comme  fur  les  li- 
fières  fl  les  principes  qui  les  conftituent  s'y  prê- 
tent également.  Les  fécondés  femblent  partager  les 
montagnes  entières  en  bancs  parallèles , coupes  par 
des  bancs  verticaux.  An  centre  des  maffes  grani- 
tiques les  fentes  font  , le  plus  fouvent , obfcures 
& vagues  : on  les  diftingue  mieux  fur  les  bfiejes; 
elles  deviennent  plus  marquées  aux  points  ou  ïes 
porphyres  & les  trapps  commencent  à s’interpoler. 
On  ne  peut  pas  croire  cependant  que  ces  tentes 
appartiennent  à la  fucceffion  chronologique  des  de- 
pSs  de  la  mer.  Les  feuillets  qui  terminent  les  fom- 
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mets  du  terrain  granitique  paroifTent  orientés  dans 
le  fens  de  rouelt-nord-oued  à l'eft-fud-eft  : tout 
ce  qu'il  y a de  bancs  didinéts  & remarquables  fem- 
b'.e  courir  dans  le  même  fens.  Le  terrain  entier 
conftitue  une  bande  qui  fe  prolonge  dans  la  même 
direction  J laiflant  ^ à droite  & à gauche,  deux  fé- 
riés de  montagnes  que  fes  bafes  fupportent  & que 
fes  cimes  féparent.  Cette  bande  n’a  pas  moins  de 
vingt  à vingt -cinq  lieues  de  long,  fur  deux  à 
quatre  de  large.  A l’orient,  elle  embraffe  Deciar- 
bide  & Doo,  qui  font  partie  de  la  crête  de  la  chaîne 
à l'occident  ; elle  fe  perd  entre  les  montagnes 
moyennes  des  Pyrénées  baffes.  Au  centre  , elle  eft 
hériffee  de  pics  , dont  l'élévation  le  cède  peu  au 
mont  Perdu  : tel  eft  ce  que  M.  Ramond  appelle 
l’axe  primitif  des  Hautes-Pyrénées  ^ & qui  peut 
encore  exiger  un  autre  examen  raifonné  dans  les 
Pyrénées  ou-ailleurs,  dans  les  montagnes  formées 
de  matériaux  primitifs. 

Et  en  effet , que  de  cet  axe  on  fe  porte , foit  au 
nordjfoitau  midi,  on  trouvera,  de  part  & d'au- 
tre , la  même  fucceffion  de  roches , d’abord  pri- 
mitives , puis  fecondaires , enfin  tertiaires , for- 
mant autant  de  bandes  fubordonnées,  qui  fe  ré- 
pètent fur  fes  deux  faces  & s'alignent  parallèle- 
ment à fa  dire  dion.  Les  premières  de  ces  bandes, 
celles  quiavoifinentleplus  Taxe  granitique,  en  font 
des  dépendances  immédiates  j elles  conftituent  deux 
chaînons  latéraux,  l'un  feptentrional,  l'autre  mé- 
ridional , qui  fupportent  les  bandes  fecondaires  , 
comme  ils  font  fupportés  eux-mêmes  par  le  granit 
fondamental.  Le  chaînon  du  fudva  former  au  cou- 
chant la  crête  des  Baffes-Pyrénées.  Le  chaînon  du 
nord  forme , au  levant , les  montagnes  de  granit 
cju’on  rencontre  aux  fources  du  Sallat  & de  i'Ar- 
riègej  ainfi  la  fondion  de  féparer  les  bandes  fe- 
condaires paffe  fucceffivement  de  Taxe  granitique 
à chacun  des  chaînons  latéraux.  Cette  fubftitution 
s'opère  à mefureque  celui-ci  s'abaiffe&  que  ceux- 
là  s'élèvent.  La  chaîne  entière  n'eft  qu'une  fuite 
de  fubftimtions  pareilles.  Les  chaînons  dont  elle 
fe  compofe , fe  fiiccèdent  & fe  dépaffent,  par  éche- 
lons , dans  des  diredions  toujours  parallèles,  & 
chacun  d'eux,  dominant  à fon  tour,  attire  & flé-  j 
chit  de  fon  côté  la  ligne  qui  exprime  la  crête 
générale , & qui  divife  les  verfans  des  eaux.  La 
bande  où  toutes  les  limites  fe  trouvent  & où  elles 
font  toutes  indécifes , eft  nommée  bande  de  tranfi- 
tion.  Au  nord  & au  fud , ce  font  des  mélanges 
analogues,  placés  fur  des  parallèles  correfpondans 
& au  même  point  des  deux  fériés  oppofées.  Tout 
eft  fi  fymmétrique  à cet  égard  , & fi  l’on  ne  confi- 
détoit  la  chaîne  que  dans  fes  bafes,  le  plan  feroit 
régulier  jufque  dans  fes  irrégularités.  Au  nord  de 
l’axe  granitique , la  hauteur  des  montagnes  fe  gra- 
due proportionellement  à leur  époque.  Le  pic  du 
midi  eft  inférieur  à Néouvielle , & laiffe  au  deffous 
de  lui  les  amas  fecondaires  que  fes  bafes  fuppor- 
tent. Vignemale  , qui  fe  trouve  au  fécond  rang  , 
domine  toutes  les  fommités  centrales,  cette 
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montagne  eft  dominée  à fon  tour  par  le  mont 
Perdu,  qui  eft  placé  au  troifième. 

Notre  auteur  termine  fes  remarques  en  obfer- 
vant  que  la  différence  réelle  des  Alpes  avec  l.s 
Pyrénées  fe  réduit  à ce  qui  fuit  ; i°.  lach.ine  des 
Pyrénées  eft  effentiellement  plus  fimple  ; i”.  ce- 
pendant il  y a eu  plus  de  trouble  dans  la  formation 
des  montagnes  fuperpofées  au  primitif  ; 3°.  le 
calcaire  , foit  primitif,  foit  fecondaire  , y eft  fen- 
fibleraent  plus  abondant;  4°.  le  fecondaire  s'y  eft 
élevé  à une  hauteur  plus  confidérable  ; enfin  , 
ftiivant  le  fyftème  de  l’auteur,  l'invafion  des  eaux 
s'eft  effeéluée  dans  une  direftion  contraire. 

Tel  eft  le  réfumé  des  obfervations  de  M.  Ra- 
mond dans  quatre  voyages  qu’il  a faits  au  mont 
Perdu , où  il  effaya  en  vain  d'atteindre  la  cime  de 
■cette  montagne  élevée.  Mais  en  juillet  i8ox  il 
eft  parvenu  à ce  fommet,  & , paffant  par  le  col  de 
Fanio  ou  de  Nifcle,  il  a toujours  trouvé  fur  cette 
route  des  bancs  de  chaux  carbonatée  & compaéte 
dans  une  fituacion  verticale.  Ils  renfermoient  des 
bancs  de  grès  calcaire,  & il  a vu  que  ces  giès 
recouvroient  en  couches  prefqu'horizontales  les 
tranches  Taillantes  des  bancs  verticaux.  Cette 
pierre  calcaire  fe  délite  fpontanément  en  petits 
fragmens  irréguliers  ; elle  répand , par  le  plus  lé- 
ger frottement , une  odeur  fétide  & nauféa- 
bonde.  Quelques  bancs  de  cette  pierre  renferment 
des  rognons  de  filex , d'autres  des  amas  fi  confidé- 
rables  de  camerines  , que  la  pierre  fembie  en  être 
entièrement  compofée.  Le  fommet  du  mont  Perdu 
eit  formé  d'une  pierre  calcaire  fétide  , fouillée  de 
quartz  , & contenant  un  peu  de  fer  & de  charbon 
fans  alumine.  M.  Ramond  n’y  a pas  trouvé  de  dé- 
bris de  coquilles  ; mais  la  nature  de  cette  pierre  , 
analogue  à celle  des  bancs  voifins  qui  en  préfen- 
tent , lui  fait  penfer  qu’une  recherche  plus  fuivie 
en  feroit  découvrir,  & en  effet  il  a auffi  trouvé 
de  la  pierre  noire  hépaihique  au  haut  du  Marboré 
& au  pic  Blanc  ; il  a rencontré  la  même  pierre  avec 
une  fuperbe  ammonite.  Ramond  a déterminé  les 
limites  des  neiges  permanentes  & celles  de  la 
végétation  pour  cette  partie  de  la  chaîne  des  Py- 
rénées. Les  neiges  s’arrêtent  à deux  mille  quatre 
cent  quarante  mètres,  c'eft-à-dire,  à douze  cent 
cinquante-trois  toifes.  Les  bois  finiffent  à mille  cent 
toifes  par  les  pins  de  l’efpèce  de  ceux  d'Écoffe; 
viennent  enfuite  les  arbriffeaux  à quatorze  cent  dix- 
neuf  toifes.  On  trouve  le  ranunculus  parnaffi&  folios  , 
le  faxifraga  groenlandica  ^ , puis  l’arcemifia  ru- 

pejiris  ; enfin  , autour  du  pic  même  du  mont  Per- 
du , fur  les  rochers  trop  inclinés  pour  retenir  les 
neiges , croiffent  un  ceraflium  , qui  eft  peut-être 
Vaipinum  de  Linné,  & ïaretia  alpina  à fleurs  rofes. 

Le  granit,  ainfi  que  nous  l’avons  obfervé , conf- 
titue  les  montagnes  de  l’axe  de  la  chaîne  des  Py- 
rénées ; il  eft  le  granit  fondamental  des  Alpes  & 
de  toutes  les  grandes  chaînes  connues.  Quartz 
demi-tranfparent  & feldlpath  blanc  , mica  ordi- 
nairement noir  & füuvent  doué  de  fa  forme  cril- 
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îalline  j tels  font  les  élémens  du  granit.  On  voit 
çà  & !i  le  mica  vert  j & affez  fouvent  la  tourma- 
line noire,  opaque',  s'introduit  dans  Taggrégation  5 
mais  la  région  granitique  n'eft  pas  uniquement 
compofée  de  granit  proprement  dit  : ce  font  fou- 
vent  des  trappSj  des  cornéennes , des  pétrqfilex. 
Au  nord  comme  au  midi  de  la  chaîne  granitique  , 
au  pic  du  midi,  à la  brèche  d’Allanz  & dans  la  plaine 
appelée  la  P rade  de  Saint- Jean  ^ on  trouve^le  fchifte 
micacé  & le  beau  gros  grain.  Du  côté  de  Coumélie, 
les  blocs  de  granit  préfentent  des  rofettes  & des 
tourmalines.  Les  calcaires  noires  &les  ichiftes  qui 
s’y  interpofent,  font  farcis  de  pyrites.  Les  calcaires 
blanches  font  traverfées  de  blocs  de  fer  fpathique. 
On  trouve  enfuite  du  marbre  blanc  falin  primitif 
& du  fpath  calcaire  j plus  haut , des  pierres  cal- 
caires, fablonneufes,  qui  font  pleines  de  gryphites. 
Entre  Néouvielle  & le  pic  d'Eres-Lids  la  tranfi- 
tion  des  montagnes  primaires  aux  montagnes  fe- 
condaires  préfente  d'abord  le  granit  fimple  & pur  de 
Taxe  granitique,  qui  eft  enfuite  remplacé  par  des 
granits  magnéflens  ou  argileux.  Le  grenat  s'y  trouve 
difféminé  en  criftaux.  Dans  les  granits  on  voit  des 
veines  d’asbeftes  & d’abeiloïdes,  & à leur  fuiface 
des  flocons  d'amiante  & des  couches  d'adulaires 
Vers  les  limites  feptentrionales  de  la  bande  de  tran 
fltion  on  trouve  les  marbres  de  Sarrancoün  & de 
Campan  : leurs  bancs  font  épais  & foutenus.  Les 
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au  centre  trois  ou  quatre  fommites  accolées,  qui  do- 
minent toutes  les  autres.  La  plus  élevée  eft  ce  qu  on 
appelle  Soum  d’Eracofte.  Plufieurs  glaciers,  qui  font 
au  nombre  des  plus  beaux  des  Pyrénées,  chamarrent 
les  flancs  déchirés  de  ces  montagnes.  La  hauteur 
du  Vignemale  a été  fixée  à dix-fept  cent  vingt-deux 
toifes  -,  Néouvielle  ou  le  Grand-Pic , à feize  cent 
dix-neuf  toifes.  Il  eft  placé  dans  la  région  graniti- 
que , & il  en  forme  le  centre , avec  le  piç  j®  Long  , 
qui  a mille  fix  cent  foixante-huit  toifesd  élévation. 
Le  pic  de  Bergon , qui  appartient  au  même  fyfteme 
de  montagnes  primitives , & fe  trouve  fur  le  meme 
alignement , à l’oueft  de  Néouvielle , a mille  quatre- 
vingt-quatre  toifes.  Moune,  montagne  de  la  vallée 
de  Cauterès  , eft  encore  plus  à l'oueft  & fur  la 
même  ligne  , tandis  que  Troumoufe , Piméne  , 
Vignemale  & le  pic  du  midi  de  Pau  fe  trouvent  fur 
le  chaînon  collatéral  qui  forme  le  paffage  des  mon- 
tsgncs  primairês  ou  fecondairss.  pic  du  midi 
elt  de  granit  à la  bafe,  & paroit  calcaire  à fon  forn- 
met  : de  même,  de  Pautre  côté  , & au  nord  de  là 
chaîne  granitique,  le  pic  du  midi  proprement  dit, 
que  les  bergers  de  la  vallee  de  Campan  nomrnent 
pic  d'Arifes,  appartient  à l'autre  chaînon  collatéral , 
& s’élève  à une  hauteur  de  quatorze  cent  foixante- 
dix  toifes  au  deffus  du  niveau  de  la  mer.  De  chaque 
côté  des  chaînons  collatéraux  des  Hautes-Pyré- 
nées , au  nord  & au  midi , font  les  montagnes  fe- 


fecondaires  y font  en  général  plus  continues.  Du 
de  rOcéan  on  ne  voit  que  montagnes^cal- 


Campan  : leurs  bancs  font  épais  & loutenus.  L.fcs  i nccs  , mnnilüpres  • mais 

dépôts  de  coquilles  dans  les  Pyrénées  font  plus  jcondaires,  o ^ ~ P „ l-ette  liene  qui 

'h„S  dI  1 paire  par’Bagnères  & Lourds,  ne  paéfa.te  ancuna 

hauteur  remarquable  , tandis  que  celle  du  midi  .e 
preffe  contre  le  chaînon  collatéral  & offre  les  gi- 
gantefques  hauteurs  du  mont  Perdu , du  Marboré  & 
du  pic  Blanc. 

Forêts.  La  France  poffède  un  grand  nombre  de 
forêts  très-étendues  ; & comme  elle  n emploie 
prefque  d’autre  combuftible  que  le  bois , leur  en- 
tretien eft  un  des  grands  objets  d’adminiftratioa 
intérieure.  La  forêt  d’Orléans  & celle  des  Ardennes 
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caires , que  terrains  d’aliuvion  , que  débris  d'êtres 
organifés.  Du  côté  de  la  Méditerranée  , au  con- 
traire, le  granit  eft  prefque  toujours  à nu , & à 
cet  égard  les  deux  extrémités  des  Pyrénées  re- 
préfentent  affez  exactement  ce  que  nous  avons  vu 
fur  les  deux  lifières.  , 

Telles  font  la  forme  & la  contexture  des^Pyre- 
nées.  Cependant , après  avoir  décrit^en  détail  le 


nées.  Cependant , après  avoir  décrit  en  detau  le  . u oremière  par 

n.o„t  Perl , «tr’a  U pl»s  él-ee  des  Pyr  - 


nees , nous  ne  terminerons  pas  fans  dire  un  mot 
des  autres  fommets  qui  dominent  cette  vafte  chaîne. 
Vignemale  eft  le  plus  haut  après  le  mont  Perdu  '. 
c’eft  même  la  plus  haute  montagne  des  Pyrénées 
françaifes.  Vignemale  n’eft  inférieur  au  mont 
Perdu  que  de  cinquante  toifes , & fes  connexions 
font  peut-être  encore  plus  importantes  8e  plus 
étendues  : c’eft  moins  une  montagne  qu’un  amas 
de  montagnes  empilées  les  unes  fur  les  autres , & 
fon  immenfe  circuit  embraffe  les  têtes  dequatre 
grandes  vallées  creufées  dans  fa  maffe  & féparees 
par  fes  prolongemens.  La  pointe  méridionale  eft 
Cerbellona  ; elle  fe  prolonge  entre  le  val  de 
Thène  & le  va!  de  Broto.  Au  nord  c’eft  Pocy- 
Morou  ou  le  Pic-Noir,  qui  forme  la  pierre  angu- 
laire entre  la  vallée  d’Ôffone  & deux  branches  de 
celle  de  Cauterès.  A l'eft  on  trouve  d’abord  Plan- 
d’Aube,  c’eft-à-dire,  le  plateau  du  levants  puis 
Mont- Ferrant  qui  le  fmmonte  à l’oueft  i Sé  enfin 


fon  étendue  & par  h reputation  d être  un  rêoâire  d 
voleurs  & d’affaffins  j l’autre,  pour  la  renommée  que 
lui  OM  acquife  les  hauts  faits  de  la  chevalerie.  La 
forêt  des  Ardennes  s’étend  de  Rheims  à Tournay, 
& vers  le  nord-eft  jufqu  à Sedan  , ville  du  depar- 
tement des  Ardennes.  Nous  pourrions  citer  la 
forêt  de  Fontainebleau,  mais  nous  la  ferons  con- 
noître  en  détail  à fon  article  , ainfi  que  celles  de 
Compïègne  . de  Saint  - Germain  , de  Villers- 
Coterêts , dont  les  produits  contribuent  en  partie 
à l’approvifionnement  de  Paris , &c  dont  la  derniere 
a près  de  quatorze  mille  heftares.  Je  pourrois 
citer  plufieurs  autres  forêts  du  departement  de 
l’Aube,  qui  méritent  quelqu’attention  : telles  lont 
celles  de  Soulaines , de  la  Chaife  , de  Brienne , 

de  Dienville  , de  Piney  , &c.  ^ 

Dans  le  Brabant , quoiqu  il  s eleve  de  petites 
chaînes  de  collines  dans  les  comtes  de  Namur  ^ 
de  Luxembourg , 1®  voyageur  doit  s'avancer  jul- 
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qu’aux  bords  du  Rhin  pour  voir  une  élévation  , 
qui  mérite  le  nom  de  petite  forêt,  li  y a néan-  ( 
moins  beaucoup  de  bois  julque  dans  le  centre  de 
la  Flandre  ^ de  dans  le  Brabant  eft  la  forêt  de 
Soigne.  Plus  loin , à l’elf  & au  fud^  font  des  forêts 
immenfes  qui  couvrent  prefque  tout  le  Hainauc  & 
le  Luxembourg,  de  Valenciennes  à Trêves  : ce 
font  des  relies'"  remarquables  de  Tancienne  forêt 
des  Ardennes. 

Outre  cela , j’ai  indiqué , dans  le  cours  de  ce 
Diétionnaire , tous  les  petits  bouquets  de  bois  & 
forêts  qui  fe  trouvent  ciirperfés  dans  l’étendue  de 
la  France , avec  leur  pofitioii  6c  leur  dimenlion  5 ce 
qui  fatisfait  à cet  objet  d’une  manière  tres-fatif- 
faifante. 

Minéraux.  La  France  avoit  autrefois  des  mines 
d’or  dans  le  midi , & quelques  ruilTeaux  roulent 
encore  des  particules  de  ce  métal  j cependant  les 
anciennes  monnoies  gauloifes  font  un  compofô 
d'or  & d’argent  , métal  que  les  Anciens  nom- 
moient  eleâium.  Les  particules  d’or  qu’on  trouve 
d.’.ns  les  fables  du  Rhône  & dans  ceux  de  l’Ar- 
dèche font  probablement  de  la  même  nature. 
Beaucoup  de  rivières  & ruifîeaux  de  France  cou- 
lent, & même  plufieurs  en  aflez  grande  quantité, 
pour  devenir  un  objet  de  commerce  aux  riverains. 
M.  de  Réaumur,  qui,  dans  les  Mémoires  de  V Â~ 
cadémie  des  Sciences,  a publié  en  ijlK , fur  ce  . 
fil  jet,  un  travail  curieux,  en  compte  jufqu’a  dixj 
ce  font  : 

1°.  Le  Rhin,  depuis  Strasbourg  jufqu’à  Phi* 
lisbourg  I & furtout  entre  Fort-Louis  & Guer- 
mesheim  : les  payfans  alors  ont  trente  ou  quarante 
fous  par  jour  pour  le  ramalTer. 

Le  Rhône,  feulement  depuis  l’embouchure 
de  la  rivière  d’Arve  jufqu’à  cinq  lieues  au  deîîous  : 
peut-être  eft-ce  cette  dernière  rivière  qui  charrie 
l’or  dans  le  Rhône.  Dans  l’hiver,  les  payfans  ga- 
gnoient  douze  à vingt  fous  à le  ramaffer. 

3".  La  rivière  du  Doubs  en  Franche-Comté 
n’en  roule  qu’une  petite  quantité. 

q".  La  petite  rivière  de  Cèze  , qui  tire  fon  ori- 
gine près  de  Villefort  dans  les  Cévennes  , ne  le 
cède  ni  au  Rhône  ni  au  Rhin , & M.  de  Réaumur 
nous  dit  qu’un  feul  homme  en  a quelquefois  ra- 
maffé  pour  une  piltole  dans  un  jour. 

La  rivière  du  Gardon,  qui,  comme  celle 
de  Cèze,  vient  des  Cévennes,  en  produit. 

6°.  L’Arriége,  qui  a tiré  fon  nom  de  cette  pro- 
priété , vient  du  latin  aurigera  , & le  mérite. 

( Voyci  fon  article  ci-defius.  ) 

7°.  La  Garonne , à quv.iqueslieues  de  Touloufe , 
audeffousdel'Arriége  , qui  probablement  fournit 
des  paillettes  d’or  à cette  rivière. 

8°.  & 9°.  Peut-être  que  l’Arriége  elle-même 
reçoit  d’ailleurs  une  grande  partie  de  fon  or,  du 
moins  eft -il  lûr  qu’on  en  trouve  en  divers  petits 
ruiffeaux  qui  la  groftilfent  de  leurs  eaux.  On  ra- 
malfe  même  des  paillettes,  iurtout  dans  deux  de 
ces  ruilTeaux,  favoir  : celui  de  Ferriel  & celui  de 
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BenagUÊs  ; ils  viennent  l’un  & l’autre  des  hau- 
teurs qu’on  a à fa  gauche  quand  on  defeend  de 
V arilhère  à Damiers. 

10°.  La  S..iat , petite  rivière  dont  la  fource, 
comme  celle  de  l’Arriége  , eft  dans  les  Pyrénées , 
& qui  a fon  cours  dans  le  voifinage  de  Pau  5 elle 
rouie  aflez  de  paillettes  d’or  pour  occuper  pen- 
dant quelque  tems  de  l’année  les  payfans  des  en- 
virons de  Saint-Girons  à les  ramaffer. 

I!  eft  peu  de  pays , fuivant  Pxéaumur,  de  l’éten- 
due de  la  France , où  il  y ait  autant  de  rivières  au- 
rifères ; c'eft  unav.intage  qu’elleaeu  de  tout  tems  , 
& qui  étoit  plus  connu  autrefois.  Diodore  de  Si- 
cile nous  apprend  que  la  Nature  lui  avoit  donné, 
par  privilège  , l’or,  fans  le  lui  faire  chercher  par 
l’art  & par  le  travaiij  qu’il  eft  mêlé  avec  le  fable 
des  rivières  j que  les  Gaulois  favoieni  laver  ces 
fables  pour  en  tirer  l’or,  le  fondre,  & qu’ils  en 
faifoientdes  anneaux  & des  bracelets  ; c’eft  par  le 
lavage  qu'on  extrait  encore  aujourd’hui  cet  or. 

On  a exploité  autrefois,  mais  avec  déiavantage , 
à Saint'Martin-la-Plaine  , département  des  Bou- 
ches-du-Rhône , une  mine  d’or  d’un  titre  bas. 

On  trouve  des  indices  de  mines  d’or  autrefois 
exploitées  dans  le  département  du  Bas-Pvhin, 
ainfi  que  des  mines  d’argent  & de  cuivre. 

II  y a dans  le  département  de  Tlfc-re,  à la  Gar- 
dette , une  mine  d’or  dont  le  filon  eft  en  travaux 
de  recherche. 

La  France  peut  citer  les  mines  d’argent  de  Sainte- 
Marie-aux-Miiies  en  Alface,  & celles  de  Gero- 
magny  dans  le  département  du  Haut-Rhin , près 
les" montagnes  des  Vofges,  faifant  également  par- 
tie de  l’ancienne  Alface. 

Les  mines  de  Challanges , près  d’Allemont  en 
Dauphiné,  produifent  auffi  de  l’argent;  elles  en 
rapportoient  pour  environ  deux  millions  par  an  , 
mais  leur  exploitation  eft  fufper.due  depuis  1798. 

Le  même  diftriél  renferme  des  mines  de  cuivre, 
métal  aflez  commun  dans  les  départemens  des 
Alpes , dans  ceux  de  la  Loire , de  la  Lozère  & de 
l’Ardèche.  Les  feules  mines  de  cuivre  en  France , 
dont  l’exploitation  fort  avantageufe , font  celles 
fituées  à Saint-Be!  & à Chezy  dans  le  département 
du  Rhône,  à üx  lieues  nord-oueft  de  Lyon.  On  en 
a retiré  annuellement , depuis  environ  cinquante 
ans , deux  à trois  mille  quintaux  de  cuivre  , 
huit  à neuf  cents  quintaux  de  couperof^.  Les  tra- 
vaux font  plus  aûirs  à la  mine  de  Chezy  qu’à  celle 
de  Saint-Bel , parce  qu’ils  font  moins  difpendieux 
& plus  produftifs.  On  y trouve  le  cuivre  entre  le 
granit  & une  roche  calcaire  traverfée  par  des 
gangues  de  quartz.  Ces  mines  font,  dit-on  , ou- 
vertes depuis  les  Romains;  elles  furent  une  des 
fources  de  la  fortune  célèbre  de  Jacques  Cœur  ; 
elles  appartiennent  en  partie  à la  famille  de  J.îrt  , 
dont  le  nom  eft  fameu3^  dans  l'hiftoire  de  la  miné- 
ralogie. 

Par  quelques  médailles  qu’on  dit  avoir  été  trou- 
^ vées  dans  les  mines  de  Baigorry , il  paroîcioii 
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qu'elles  ont  été  connues  des  Romains.  Elles  ont 
été  depuis  ouvertes  en  172.8,  & on  les  3.  ex- 
ploitées avec  fuccès  jufqu'au  moment  où  a der- 
nière guerre  d’Efpagne  en  a détruit  tous  les  tra- 
vaux. Il  exifte  encore  d'autres  mines  de  cuivre  dans 
la  vallée  d'Afpe  & dans  celle  ü Offau  , mais  elles 
ne  font  oas  exploitées. 

Au  deffus  de  la  mine  de  fer  de  Saint-Georges- 
d'Htiftière , dans  le  département  du  Mont-dlanc  , 
eft  une  mine  de  cuivre  à rognons,  exploitée  avec 

fo  I n • O ' 

On  trouve  des  indices  d'étain  en  Bretagne,  & 
même  au  centre  de  la  France.  Oa  a découvert  ré- 
cemment à Saint-Léon  , departement  de  1 Allier, 
une  mine  detain  & de  plomb.  Les  deux 
plomb  que  fournit  tout  le  pays  fe  cire  de  la  Br^ 
taene  , & en  particulier  des  mines  de  Pouilaoven  & 
Hueleoet.  Il  exifte  auffi  des  mi, nés  de  ce  métal  dans 
les  Alpes  maritimes  , dans  les  Vofps,  dans  les 
départemens  de  la  Lo^èro , de  l'Ardèche , &c. 

Les  mines-  de  plomb  font  affez  nombreufes  fur 
la  rive  droite  de  la  Mofelle.  Une  longue  chaîne  de 
montagnes  de  fchifte  , qui  fort  des  montagnes  de 
Sarrebourg  & qui  va  julqu'au  Rhin  , en  recouvre 
une  grande  quantité.  Ces  mines  font  fouvent  mé- 
langées de  cuivre,  & toujours  propres  a tourmr  un 

minerai  excellent.  La  proportion  moyenne  eft  de 
foixantepour  cent.  Le  eume  fe  trouve  louvent 
pur,  enveloppé  dans  une  pierre  argileufe,  dure, 
colorée  par  l'oxide  vert  & bleu  du  meme  métal  : 
on  polit  alors  ces  pierres  que  l'on  rencontre,  iur- 
tout  dans  la  commune  deReuchenbacn , canton  de 
Baumholde,  à Oberftein,  pour  en  faire  bou- 
tons. Ce  minéral  eft  furtout  exploite  dans  le  canton 
de  Berncaftel,  au  haut  de  la  commune  de  ce  nom  , 
où  il  y a trois  belles  mines  de  plomb-cuiyreux  en 
activité.  A la  Croix , arrondiffement  de  baint-Uie, 
eft  une  mine  de  plomb  & argent , qu'on  dit  tre^ 
abondante}  elle  a été  découverte  en  ijij , K 
- paroît  avoir  donné  des  proftts  confiderables  vers 
la  fin  du  feizième  fiède } mais  elle  a ete  exploitée , 
dans  ces  derniers  tems,  fans  beaucoup  de 
H y a une  mine  d-e  plomb , tres-riche^,  dans  le  de- 
partement de  Sambre  & Meufe , fituee  “m- 
mune  de  Védrin , à une  lieue  au  nord  de  Namur. 
Sa  découverte  remonte  au  dix-fepneme  fiecle.Le 
plomb  s’v  trouve  dans  un  oxide  jaune  de  fer , plus 
©U  moins  compaéle,  meie  de  gaiene  a larges  la- 
cètes  & fouvent  auffi  de  fuifures  de  fer.  Ce  fi- 
lon , qui  eft  connu  depuis  Saint-Marc  juiqu  au-dela 
de  la  Mouzée  , fur  une  longueur  de  quinze  cents 
toifes  , fe  dirige , du  nord- eft  au'  fud-oueft,  a tra- 
vers des  bancs  calcaires  , prefque  vertiraux , qm 
compofent  la  montagne } il  eft  prefque  d aplomb  & 
néanmoins  un  peu  incline  au  fud-eft.  La  ga^ne  eft 
• tantôt  maffive , tantôt  pyriteiiie , tantôt  och^acee. 

Il  y a,  dans  le  département  de  la  Lozere  des 

mines  de  fer,  de  cuivre , d’ar.timQme,qm  ne  font 

Tas  exploitées.  La  feule  qui  le  fo^t  eft  la  mme  de 

plomb  & argent  de  Vialas,  canton  de  Villefort. Le 
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département  duVar  eft  riche  en  mines  de  plomb, 
mais  elles  ne  font  pas  exploitées,  & l'acétite  de 
plomb  ou  fel  de  faturne  qu'on  y travaille  & quielt 
l'objet  d’un  commerce  fort  confidérable , le  fait 
avec  du  plomb  que  l'on  tire  d'Angleterre.  Sur  le 
territoire  delà  commune  dePefey,  arrondiffement 
deTarentaife,  eft  une  mine  de  plomb  & argent, 
qu'on  dit  être  très- riche}  elle  a été  découverte 
en  1719,  & exploitée  depuis  1741  jufqu  en 

^La  mine  deValauria,  canton  de  Tente,  dépar- 
tement des  Alpes  maritimes , eft  auffi  eploitee 
avec  avantage.  Suivant  le  calcul  de  Dietrich  , les 
mines  de  France,  avant  la  révolution,  produifoienc 
vingt-cinq  mille  cent  cinquante  quintaux  de  plomb 
marchand  5 & à Gorffe,  dans  la  ftatiftique  de  France^ 
le  taWeau  des  mines  en  porte  le  revenu  aôtuel  a 
un  million  cent  treize  mille  myriagrammes. 

Le  département  de  l'Ardèche  donne  de  l anti- 
moine, ainfi  que  celui  de  l'Ailier,  à Allemont  en 
Dauphiné , & à celui  du  Mont-Blanc.  Les  travaux  des 
mines  d'antimoine  , dans  le  département  de  l’Ar- 
dèche, font  interrompus.  Les  mines  exploitées 
font  celles  de  Quintillan,  dans  le  département  de 
l'Aude  : il  y en  a deux,  l'une  fur  la  montagne  de 
Fregnerode,  & l'autre  fur  les  bords  du  ruiffeau  de 
Benanille  } elles  rendent  foirante  & dix  livres  au 
quintal.  Celle  de  Lubillac  , à uns  demi-lieue  de 
Maffiac,  dans  le  département  de  la  Haute-Loire, 
rend  moitié  à la  fonte  : on  trouve  dans  cette  mine 
des  maffes  criftailifées  en  longues  & groffes  ai- 
guilles qui  pèfent  plufieurs  quintaux.  Dans  le 
même  departement  eft  celle  de  Mercœur,  près 
du  ruiffeau  de  la  JJcourne.  Cet  antimoine  eft  par 
aiguilles  irrégulièrement  engagées  les  unes_  dans 
les  autres  , de  façon  quelles  forment  un  minerai 
compade  & folide.  Enfin,  le  même  département 
offre  encore  la  mine  d antimoine  de  Ronchsry  au 
bois  de  Roufier.  Dans  le  département  du  Bas- 
Rhin  eft  la  mine  de  Charbe , qui  donne  environ 
cinquante  quintaux  par  an.  Dans  celui  du  Puy-de- 
Dôme  eft  la  mine  d'antimome  d'Anglebas.  Le  ré- 
gulé fe  fabrique  fur  les  lieux,  a Scaron,  dans  les 
mines  de  fer  de  Filiols  , de  la  Vigne  & de  Vafpa- 
ner.  Dans  les  Pyrénées  orientales  les  mineurs  dé- 
tachent l'antimoine  de  Ion  lit  avec  foin , & le  ven- 
dent 15  & 20  francs  le  quintal  aux  potiers  de  Pra- 
des  & de  Villefranche.  Les  autres  départemens 
où  il  y a des  mines  d' Antimoine  font  ceux  du 
Calvados , du  Cantal , de  la  Corrèze , de  la  Creufe, 
du  Gard  , de  l’ifère  , mais  elles  ne  font  pas  explos- 
téës  II  cxiftê  suffi  3 dsns  commune  de  Brefnsyj 
département  de  l'Ailier , une^  mine  d'antimoine 
qui  étoit  exploitée  il  y a feize  a dix-fept  ans. 

Les  mines  de  calamine  ou  de  zinc  d Aix-Ia- 
Chapelle  font  fameufes.  Ces  mines  font  fituees  dans 
le  ci-devant  pays  de  Juliers  , aéfuellement  depar- 
tement de  la  Roer  : il  y en  a une  dans  le  comte  de 
Noven , cinq  dans  le  diftrift  deKirchfeld  : d autres 
dans  la  commune  d’Ellendorf , au  lieu  de  Hern- 
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berg.  Ces  mines  , avant  la  révolution  , donnoient 
quarante-cinq  mille  quintaux  de  calamine  calcinée  , 
employée  par  les  fonderies  de  Stolberg.  Il  y a une 
mine  de  calamine  3 dite  delà  Vieille- Montagne , 
dans  le  département  de  l'Ourtbe. 

La  manganèfe  fe  trouve  dans  le  départen^ent  de 
la  Loire 3 dans  celui  des  Vofges  3 & à Romanècbe , 
dans  celui  de  Saône  & Loire  , de  même  qu  à Pé- 
rigueux , d'où  on  lui  a donné  le  nom  de  pierre  de 
Pmgord.  Chaptal  indique  comme  la  plus^be!ie& 
la  plus  pure  mine  de  manganèfe  qu'il  connut  j celle 
de  Saint-Jean-de-Gardonenque  dans  les  Cévennes, 
département  du  Gard  ; mais  la  plus  confiderable  eft 
celle  de  Romanèche  , près  de  Mâcon  j elle  en 
fournit  de  différentes  qualités  : la  plus  noire  & la 
plus  brillante  eft  la  plus  recherchée.  A Danbech  3 
département  du  Bas-Rhin , il  y a une  mine  de  man- 
ganèfe  exploitée.  Celles  de  Périgueiix  & de  Saint- 
Mattinj  au  lieu  dit  de  Suquet , département  de  la 
Dordogne  3 ne  font  pas  exploitées  : il  en  eft  de 
même  de  celles  des  Vofges  à Gefiningutte  3 Tholey, 
Laveline,  près  de  Saint-Dié.  La  manganèfe  fe 
trouve  auffi  en  abondance  dans  le  département  de 
la  Sarre  , & s’exploiie  avantageufement  à Kref- 
lenich , près  de  Dachfoubi  j canton  de  V adern  j elle 
y eft  prefque  toujours  en  aiguilles  brillantes  3 prif- 
matiqueSj  fe  croifant  en  tout  fens.  Cette  mine  eft 
exploitée  depuis  cinquante  ans.  Dans  le  départe- 
ment du  Cher  3 auprès  de  Culan^  il  a été  récem- 
ment découvert  une  mine  de  manganèfe.  Celle  de 
SenSj  dansle  comté  deFoixja  été  décrite  par  Picot 
Lapéroufe.  Prefque  toutes  les  mines  de  fer  fpathique 
blancheSj  qui  font  très-nombreufes  en  France  ^ 
contiennent  de  la  manganèfe. 

L'Alface  fournit  du  cobalt.  Les  nouvelles  acqui- 
fitions  que  Ton  a faites  en  Savoie  offrent  du  mer- 
cure 3 & il  y en  a une  mine  à Menildot.  Le  duché 
de  Deux-Ponts  3 àPoueftdiiRhin3  a de  tout  tems 
été  célèbre  pour  fes  mines  de  mercure.  On  trouve 
auffi  fur  le  banc  d’Er2.evs'eiller3  canton  de  Baum- 
holde3  département  de  la  Sarre  3 une  mine  de 
mercure  3 dite  Windfang ^ qui  étoit  exploitée  en 
grand  il  y a ving-cinq  ou  trente  ans. 

Les  montagnes  des  V ofges  font  compofées  prin- 
cipalement de  couches  de  pierres  de  fable  rouge, 
La  chaîne  eft  interrompue  près  de  Gelheîm , à 
l’oueft  de  Wurms  ; mais  elle  fe  relève  enfuite  en 
deux  branches  3 Pune  â Poueftj  appelée  Weftrick  , 
l’autre  à Peft  de  Donnersberg.  Les  montagnes  qui 
contiennent  le  mercure  embraffent  un  diftriél  de 
dix  à douze  lieues  en  longueur  3 du  fud  au  nord  3 
depuis  Wolfftein  jufqu’à  Creuznach3  & de  fept  à 
huit  enlargeur.  Leurcompofition  eft  un  grès  tantôt 
grifâtrej  tantôt  d'un  brun- rougeâtre.  Parmi  les 
nombreufes  mines  de  mercure  de  ce  territoire  3 
font  celles  de  Stahlberg  &:  de  Donnersberg  3 qui 
ont  été  exploitées  pendant  plufieurs  fiècles.  La 
gangue  eft  une  roche  compofée  de  ftéatites , de 
barites  & de  pierres  argileufes.  Dans  la  partie  ad- 
jacente du  Palacinat  fe  trouvent  des  mines  fembla- 
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bles3  particuliérement  dans  la  montagne  de  Pot?.- 
berg3  près  de  la  rivière  de  Glunj  compofées  d'une 
efpèce  de  fubftance  pareille  au  kaolin  , de  parti- 
cules de  quartz  tres-tenuesj  de  mica  & d'argile  : 
il  y a environ  quarante  mines  dans  le  Potzberg.  A 
Wolfftein  font  d’autres  fources  du  même  minéral. 
On  peut  évaluer  le  produit  annuel  de  ces  mines  à 
foixanre-fept  mille  deux  cents  livres  pefant  de  mer- 
cure ,&  le  revenu , tous  frais  déduitS3  à 
On  trouve  près  de  Trarbach3  à l’extrémite  de  la 
branche  occidentale  des  Vofges  3 des  mines  de 
cuivre  & de  plomb  avec  un  peu  d'argent.  A fix 
milles  environ  au  fud  de  Trarbach  on  trouve  des 
jafpes  3 de  beaux  porphyres  & de  beaux  granits.  La 
pouzoîane  & autres  produits  volcaniques  fe  remar- 
quent fur  toute  la  falaife  qui  borde  les  côtes  de 
la  mer  3 depuis  Toulon  jufqu’à  Antibes.  Cette  con- 
trée poffède  auffi  des  mines  de  charbon  de  terre  , 
dont  les  plus  aboiidantes  font  dans  les  terrains  cal- 
caires, contre  l'opinion  de  plufieurs  mméralogiftes 
qui  avoient  établi  comme  règle  générale  3 que  ce 
minéral  ne  fe  trouvoit  que  dans  les  terrains  pri- 
mitifs. 

' Sources  d'eaux  minér&hs.  Les  eaux  minérales  les 
plus  renommées  de  France  font  celles  de  Barège  , 
de  Bâgnères  , de  Forges,  de  Saint- Arnaud  3 de 
Vichi,  de  Bourbonne-iès-Bains  en  Champagne3  de 
Baîaruc  3 de  Plombières,  de  Pafly  près  de  Paris. 
Les  bainschauds  de  BarègCi  au  pied  des  Ppénées, 
font  depuis  long-tems  célèbres  : c’eft  là  que  la 
Reine  de  Navarre  place  la  fcène  de  fes  contes.  On 
ne  trouve  pas3  dans  les  Pays-Bas,  d’eaux  minérales 
en  grande  réputation  } mais  dans  le  -cercle  voifi'n 
de  la  Weftphalie  font  celles  d'Aix-la-Chapelle  & 
plus  près  encore  celles  deSpa,  à environ  vingt- 
deux  lieues  au  fud-eft  des  premières.  Elles  furent 
découvertes  vers  le  commencement  du  quator- 
zième fiècîe. 

Les  eaux  minérales  de  Tongres  ont  l’avantage 
d’avoir  été  célébrées  par  Pline  ( liv.XXXl  ),  & ac- 
tuellement, comme  de  fon  tems , elles  bouillonnent 
& ont  une  faveur  ferrugineufe.  Une  analyfe  bien 
récente  a prouvé  qu'elles  contenoient  du  carbo- 
nate de  fer  & du  carbonate  de  magnéfie.  On  ajoute 
probablement  fort  peu  de  foi  aujourd’hui  aux 
vertus  médicales  que  Pline  leur  attribue  ; car  elles 
font  peu  fréquentées.  Les  eaux  minérales  les  plus 
renommées  du  département  des  Vofges  font  celles 
de  Bains,  de  Baffang,  de  Contrexeville  & de 
Plombières.  Il  en  exifte  encore  d’autres  à Saint- 
Dié , à Martigny  , à Dammartin  près  de  Remire- 
mont.  Les  eaux  thermales  de  Vi^hi , fur  les  bords 
de  l’Ailier,  font  célèbres.  On  trouve  auiîi  , près 
de  Moulins  3 celles  de  Bardon  3 qui  font  Gvon- 
neufes , mais  peu  renommées.  On  compte  plufieurs 
fources  d'eaux  minérales  dans  le  département  de 
l’Orne  ; les  principales  font  celles  de  Saint  Bai- 
îhélemi  près  d’Alençon  3 de  la  Herfe  dans  les  fo- 
rêts de  Béiefme  , & de  Bagnols  dans  l’arrondiffe- 
ment  de  Domfrout;  ces  dernières  font  les  plus  fie- 
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qu?atées.  Les  eaux  minérales  du  département  de 
î' Allier  font  les  eaux  chaudes  de  Néris,  ou  le  voient 
les  relies  d’un  aqueduc  & d'un  amphithéâtre  ro- 
mains. Lots  du  tremblement  de  terre  de  Lisoonne, 
une  des  fources  s’éleva  au  deffus  de  fon  niveau  en 
chariant  une  quantité  fort  confiderable  de  pierres 
& de  fables  qui  comblèrent  la  plus  partie 

de  fon  baffin.  Les  eaux  chaudes  minérales  de  Bour- 
bon-!’Archambault . même  département,  font  cé- 
lébrés. Entre  Cérüly  & Bourbon  fe  trouvent  les 
eaux  minérales  ferrugmeufes  de  Samt-Pardoux.  Les 
eaux  minérales  du  département  de  l Yonne  font 
celles  de  Toucy,  d’Appoigny  , de  Diges  & Pour- 
rain,  des  Écharlis  dans  la  commune  de  Villetran- 
che , de  Neuiily , de  Champloc , de  Saînt-Germain- 
des-Champs,  de  Villefargeau  de  la  Vault  , de 

Luanv.  de  Vézelai,  de  Véron  près  de  Sens,  de  1 on- 
nerre  , de  Cerizier,  de  Belembre  près  d’Auxerre. 

A Charbonnière , près  de  Lyon,  eft  une  fource  Er- 
rusineufe  & fuifureufe.  Les  eaux  minérales , dans 
le  département  d’Indre  & Loire  , font  a Sambian- 
cev  & à Vallères.  Dans  le  département  de  la  Lo- 
zère il  V a un  grand  nombre  de  fources  froides  & 
acidulées  5 mais  les  plus  célèbres  eaux  minérales 
de  ce  département  font  les  eaux  thermales  lul- 
fureufes  de  Bagnols.  La  fontaine  fort  d’une  grande 
voûte  quieü  au  bas  du  village  de  Bagnols,  litue  a 
l’orient , & bâtie  en  amphithéâtre  dans  un  terrain 
pyriteux,  fur  la  gauche  du  Lot.  A Caftera,  dans 
le  département  du  Gers  , on  trouve  des  eaux  mi- 
nérales. Dans  le  dépattement  des  Bafles-Pyrenees 
il  y a des  eaux  minérales  dans  la  vallee  d Oilau , 
qui  fortent  d’un  monticule  calcaire,  & a une  de- 
mi-lieue de  là,  dans  une  gorge  étroite,  ou  les 
montagnes  s’élèvent  très-majeftueufement , u y a 
des  eaux  chaudes  qui  forter-t  d un  fond  de  granit  j 
ce  qu'on  doit  remarquer  avec  foin  comme  une  cir- 
conftance  fingulière.On  trouve,  dans  I île  de  Corle, 
des  eaux  minérales  gazeufes  au  canton  d Orezza  , 
& d’autres ferrugineufes  au  cap  Corfe,  & , 

dans  Fiumorbo,  les  eaux  thermales  de  Migtiac- 

Il  y a encore  beaucoup  d’autres  endroits  _ en 
France  où  l'on  rencontre  des  fources  d’eaux  miné- 
rales dignes  d’être  indiquées  & décrites  j mass 
nous  nous  attacherons  à en  donner  des  notices 
dans  les  articles  particuliers  de  ce  DiCtioîinaire. 

France  ( Ifle  de  ).  Le  contour  de  cette  île  eft 
de  quatre-vingt-dix  mille  fix  cent  foixante-huit 
toifts.  Son  plus  grand  diamètre  eft  à peu  près  , 
nord  Sefud,  de  trente- un  mille  huit  cent  quatre- 
vingt-dix  toifes;  & fa  plus  grande  largeur,  prifë 
à peu  près  eft  & oueft,  eft  de  vingt-deux  mille 
centvingt-quatre  toifes.  Sa  figure  eft  ovale,  ayant 
le  fommet  du  nord  plus  alongé,  & celui  du  fud  plus 
■ aplati.  Sa  furface  eft  de  quatre  cent  trente- deux 
nulle  fix  cent  quatre-vingts  arpens  à cent  perches 
de  vingt  pieds  de  longueur. 

Cette  île  a deux  très-beaux  ports,  1 un  plus 
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petit  &fitué  vers  le  milieu  de  la  côte  del’oueftde 
file  : t’ett  là  qu’ett  le  principal  établiffement  de 
la  cote  de  file.  On  n’entre  dans  ce  porc  qu’en  fe 
touant  ,•  mais  on  en  fort  vent  arrière  j il  eft  connu 
fous  le  nom  de  Port-Louis.  L’autre  port,  appelé 
Port-Bourbon,  eft  vers  ie  milieu  de  la  côte  eft  de 
rîlej  il  eft  très-vafte  & fort  fur.  On  y entre  vent 
arrière  ou  vent  largue  j mais  la  fortie  en  eft  diffi- 
cile à caufe  des  vents  qui,  foufflant  toujours  de 
la  partie  du  fud-eft  , donnent  prefque  direélement 
dans  les  deux  patles  qui  forment  les  débouchés  du 
port. 

Le  contour  de  l’ÎIe  eft  en  général  tout  de 
roche.  Le  fond  de  la  mer , aux  environs  delà  côte, 
eft  couvert  de  coraux,  de  madrépores  & d’amas 
de  coquilles  ; il  y a peu  de  fable  véritable  , & ce 
qu’on  en  trouve  fur  le  bord  delà  mer  n’eft^guère 
qu’un  amas  de  débris  de  coquillages.  La  côte  eft 
bordée  de  reffifs,  contre  lefquelsles  vagues  vien- 
nent fe  brifer.  Ces  reffifs  s’étendent  quelquefois  à 
plus  d’une  lieue  de  la  terre  j en  forte  qu'on  peut 
faire  en  fureté  une  bonne  paitie  du  tour  de  l’île 
dans  une  fimpie  pirogue.  Il  n’y  a que  la  partie ^du 
fud , où  la  mer  brife  prefque  partout , lur  la  côte 
même  j ce  qui  la  rend  inabordable  , excepté  dans 
certains  endioics , où  un  canot  peut  fe  mettre  à 
l’abri  de  la  greffe  mer. 

La  plus  grande  partie  de  l’île  eft  couverte  de  mon- 
tagnes, donc  les  plusélevées  ne  furpaffent  pas  quatre 
cents  toifps . Le  Port-Louis  en  eft  entouré  à demi , 
ainfique  le  Port-Bouibon.  Toute  la  partie  du  nord- 
oueft  eft  flenfiblemenc  unie , &:  celle  du  fud-ouett  eft 
toute  COL  verte  de  chaînes  de  montagnes  de  trois 
cent  à trois  cent  cinquante  toifes  de  hauteur  :1a  plus 
haute  de  chutes  en  a quatre  cent  vingt-quatre. 

Le  terrainffel’ile  eft  en  général  affez  bon;  mais 
le  foi  eft  parfemé  d’une  quantité  prodigieufe  de 
pierres  de  toutes  groffeurs,  dont  la  couleur  eft  cen- 
drée-noire.  Une  grande  partie  eft  criblée  de  trous  j 
elles  contiennent  la  plupart  beaucoup  de  fer  , & 
la  furface  de  la  terre  eft  couverte  de  mines  de  ce 
métal.  On  y trouve  auffi  beaucoup  de  pierres- 
ponces  , particuliérement  fur  la  côte  feptentrio- 
nale  de  i’ile  ; des  laves  ou  efpèces  de  laitier  de  fer, 
des  grottes  profondes  & d’autres  veftiges  mani- 
feftes  de  volcans  éteints. 

L J/e  de  France  eft  prefque  toute  couverte  de 
bois  qui  font  afl'ez  beaux,  iurtout  du  côté  du  fud- 
eft  de  l’île;  mais  ils  font  fort  embarraffes  defouges 
&de  lianes. Les  principaux  arbres  fontlepalmifte, 
le  latanier  , le  vacoa , le  mapou , le  bois  de  natte  à 
grandes  & petites  feuilles  ; ces  deux  dernières  efpè- 
ces font  les  plus  beaux  bois  rouges  de  Vile  : le  bois 
de  canelle,  qui  n’eft  pas  une  efpèce  de  canellier, 
mais  un  grand  arbre,  d’un  bois  affez  liant  & léger, 
le  plus  propre  & le  plus  employé  à la  menuiferie  ; 
le  bois  de  lait,  aiafi  appelé  d’une  liqueur  blanche 
& gluante  qui  en  fort  lorfqu’on  le  caffe  fur  pied  ; 
lecolophone,  ainfi  appelé  d’une  réfine  quLendif- 
tiile  mais  qui  n’eft  pas  la  véritable  colophone. 

C’eft 
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C'eft  au  refte  un  des  plus  gros  & des  plus  beaux 
arbres  de  llle  : le  benjoin , gros^  arbre  qui  n'a  au- 
cun rapport  avec  le  benjoin  des  îles  de  la  Sonde  & 
des  Moluques,  mais  ainfi  nommé  j au  lieu  de  bien- 
joint  j parce  que  c’elt  le  bois  le  plus  liant  du  pays  ; 
il  ne  s'éclate  jamais;  il  eii  excellent  pour  le  clu- 
ronage  ; le  taux  lacamaca,  le  bois  de  ronde  ^ 
Tébène,  qui  èft  de  trois  lottes  j lavoir  ; l’ébène 
' blanc  3 rëbène  noir  ^ & l'ebene  veiné  de  noir  & 
de  blanc  : le  bois  puant  3 qui  eft  très-propre  pour 
la  charpente  : le  citronnier  aigre , l’arote  de  fou- 
gère , le  mangiier  & le  veloutier. 

L’IJle-ae-era..ce  eft  arrofée  par  plus  de  foixante 
ruilïeaux;  ils  font  fort  près  les  utis  des  autres^ 
dans  la  parue  méridionale  ae  l'üe  : il  y en  a même 
de  fort  confidéraoles , que  leur  largeur/ & leur  pro- 
fondeur rendent  ttès-dilficiles  à pufler.  Le  rndieu 
de  file  eft  rempli  d'étangs  d'eau  douce  j qui  iont 
les  lources  de  la  plupart  de  ces  ruiffeaux.  La  côte 
du  nord-elt  & du  nord-oueft  de  file  eft  fans  eau  t 
on  n’y  rencontre  guère  que  des  mares  d’eau 
fâlée. 

Dans  les  ruifleaux  de  \'Ifle-de-F rance  on  peche  des 
chevrettes,  fembiablesà  celles  qui  viennent  à Paris 
des  côtes  de  Normandie;  des  anguilles,  des  ca- 
bots , des  poilfons  qu’on  appelle  carpes  de  riviere , 
quoiqu’elles  ne  reflembient  à nos  carpes  que  par  le 
goût;  & enfin  des  mulets  d'eau  douce.  Dans  les 
mares  & dans  les  grands  trous  remplis  d’eau  , qui 
le  trouvent  dans  les  lits  des  rivières,  on  pê-hedes 
lubines  & des  anguilles  qui  ont  quelquefois  cinq 
à fix  pouces  d’épailfeur  & quatre  a cinq  pieds  de 
long  ; elles  font  fort  voraces,  & entraînent  même 
alfez  fouvent  au  fond  de  l’eau  ceux  qui  ont  l’im- 
prudence de  fe  baigner  dans  ces  mares. 

Quant  aux  poilfons  de  mer  que  1 on  prend  fur 
la  côte,  on  doit  mettre  à la  tête  le  requin,  la 
groflè  raie , le  diable  de  mer  : on  y trouve  auffi  fou- 
vent  de  groffes  tortues  de  mer  , des  lamantins  , 
dont  on  fe  rend  maître  de  la  même  manière  que  de 
la  baleine,  en  Ls  havponant.  Il  y a beaucoup  d’huî- 
tres iVljle-de-France,  mais  on  ne  peut  les  ouvrir 
qu’en  les  calfant  avec  le  marteau.  Le  poiffon  le 
plus  délicat  eft  une  efpèce  de  turbotin  ; il  a du 
moins  la  figure  & le  goût  de  ce  poiffon. 

Les  animaux  qu’on  trouve  dans  Vlfle-de- France 
font  des  cerfs , en  tout  femblables  a ceux  d’Eu- 
rope, & dont  la  chair  eft  excellente  çendant  les 
mois  d’avril , mai , juin,  juillet  & août;_  des  ca- 
bris & des  cochons  fauvages  : ces  derniers  font 
rarement  bons  à manger.  On  y trouve  des  lièvres, 
une  grande  quantité  de  finges , qui  font  beaucoup 
de  dégâts  dans  les  champs  de  mais  & dans  les  autres 
plantations;  des  rats  & des  foüris  qui  font  beau- 
coup de  ravage  dans  les  blés. 

Les  oifeaux  les  plus  communs  font  les  frégates  , 
les  fous  ou  ioiiquets , les  corbigeaux  , les  goüans , 
les  alouettes  de  mer,  le  pailles-en-cul  de  deux 
fortes , l’une  dont  le  bec , les  pattes  & les  pailles 
Céograpkk-Phyjïque,  Tome  IF . 
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font  rouges  , & l’autre  dont  le  bec,  les  patcôs  5c 
les  pailles  font  blancs;  des  perroquets  de  quatre 
fortes , & les  perruches  vertes  : on  mange  de 
toutes  ces  efpèces  de  perroquets.  On  trouve , dans 
les  bois,  des  pintades,  des  rami^-rs  de  deux  fortes, 
une  efpèce  d’épervier  qu’on  appelle  mangeur-de~ 
poule  3 après  lequel  les  petits  oifeaux  s’attroupent. 
11  y a peu  de  ce*  petits  oifeaux  ; ils  iont  femblables 
à nos  iinotes  & à nos  méfanges.  Dans  les  plaines 
font  trois  fortes  de  perdrix,  dont  le  goût  eft  affez 
femblable  à celui  des  perdrix  grifes  d’Europe , mais 
dont  les  cris  n’ont  aucun  rapport.  Le  cri  du  mâle 
d’une  efpèce  reffemble  à celui  d'un  coq  un  peu 
enroué.  On  y trouve  enfin  deux  efpèces  de  chauve- 
fouris.  Tune  plus  petite,  la  même  que  celle  qu’on 
a en  France  , & l’autre  beaucoup  plus  greffe , & de 
la  taille  d’un  chat  de  deux  mois,  fort  graffe  dans 
les  mois  d’avril,  mai, juin,  juillet&août,  & qu’on 
met  au  pot  comme  on  met  une  volaille. 

Les  infeè'tes  les  plus  incommodes  & les  plus 
communs  font  des  nuées  de  fauterelles  ; les  che- 
nilles, les  carias , qui  detruifent  les  plus  gros  ar- 
bres dans  les  bois;  les  fourmis,  dont  les  maifons 
font  pleines;  les  cancrelas  de  trois  efpèces;  les 
grillons,  les  coufins  ou  maringouins , qui  f mt  un 
peu  plus  gros  que  les  nôtres  ; les  feorpions  & les 
mille-pieds  : les  mailons  en  font  remplies,  furtout 
dans  les  bas  un  peu  maçonnés  & un  peu  hu- 
mides. 

i!  n’y  a pas  de  ferpens  dans  \Tfle-de-F rance  : on 
prétend  qu’ils  n’y  peuvent  vivre  , mais  que  dans 
les  îles  voifinès  , appelées  l’i/e-lîoraïîle , V Ile-Longue 
& ie  Ccm-de-Mîre 3 on  trouve  beaucoup  de'cou- 
leuvres  & de  ferpens.  Sur  i’île  appelée  ie  Coin-de- 
Mire  il  y a des  lézards  longs  d’un  pied  & gros  d’un 
pouce,  au  lieu  qu’à  ITjle-de- France  on  n’en  voit 
que  de  petits  courir  fur  les  murailles , comme  ceux 
des  environs  de  Paris. 

La  dixième  partie  de  i’île  , ou  à peu  près , eft 
défrichée  & cultivée.  On  y fème  du  froment , de 
l’orge  , de  l’avoine,  du  riz,  du  maïs  & du  millet. 
Une  partie  des  terres  eft  en  manioc  pour  nourrir 
les  Noirs.  On  fait,  en  quelques  endroits,  du  fucre 
& de  fort  beau  coton.  On  ne  peut  labourer  les 
terres  à caufe  des  pierres  : on  les  façonne  à la 
houe,  & l’on  jette  quelques  grains  dans  les  trous 
qu’on  forme  ; ainfî  les  nouveaux  terrains  défrichés 
loot  fort  fertiles,  mais  on  les  fait  trop  travailler. 
Les  grands  abattis  de  bois  qu’on  a faits  pour  éta- 
blir certains  quartiers  les  ont  rendus  fujets  à des 
féchereffes  qui  donnent  aux  terres  une  forme  pul- 
vérulence , entretiennent  les  infeéles  & les  fouris. 

Les  fruits  les  plus  communs  font  les  pêches  , qui 
ne  font  pas  fondantes;  les  bananes,  les  ananas,  les 
papayes,  les  goyaves.  Il  n’y  a prefque  pas  d’oran- 
ges douces,  ni  de  citrons  doux  , ni  de  mangues  , 
ni  de  cocos  : les  pommiers,  les  poiriers,  les  pru- 
niers J les  noyers  n’y  peuvent  réuftïv  : on  y mange 
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peu  de  bons  melons  j mais  beaucoup  de  melons 

d’eau.  , 

Peu  d’habitans  ont  des  troupeaux  : il  n y a 
guère  que  le  cabri  & le  cochon  de  1 Europe  & 
de  rinde  que  l’on  nourriffe  facilement.  Les  mou- 
tons y font  fort  rares  & d'une  mauvaife  venue  : 
on  y trouve  quelques  troupeaux  de  bœufs  & de 
vaches  venus  de  Madagafcar.  Les  vaches  amenées 
OU  originaires  de  Madagafcar  donnent  très-peu  de 
lait;  celles  qui  viennent  de  France  s'y  vendent 
trois  fois  plus  cher  j parce  qu’elles  donnent  une 
plus  grande  quantité  de  lait.  _ _ ^ 

Cette  difette  de  gros  bétail  eft  caufe  qu  il  n y 
a pas  de  boucherie  dans  l'île.^  On  envoie  tous^  les 
ans  deux  ou  trois  bateaux  à Hîe  Rodrigue,  qui  eft 
â cinq  lieues  à i’eft  de  1 E/anc?,  pour  en  rap- 

porter fept  ou  huit  milliers  de  tortues  de_terre, 

& cinq  ou  fix  cents  tortues  de  mer.  La  chair  & la 
graiffe  des  tortues  de  terre  font  excellentes 
très-faines  j celles  des  tortues  de  mer  font  oien 
moins  délicates.  Toutes  ces  provifions  font  defh- 
nées  à fuppléer  à la  boucherie  pour  les  gens  du 
Gouveinement  & pour  les  hôpitaux.  Les  habitars 
vivent  d©  chair  d©  cabri  j d©  volâili©  ^ d©  gibiwt 
Sr  de  poiflbns. 

L*air  ds  V ©ft  fort  faiiij  il  tli  îcni- 
péré  & même  troid  le  foir  & le  matin  dans  les  ha- 
bitations un  peu  élevées.  Les  chaleurs  font  plus 
grandes  au  Port-Louis  que  partout  ailieuis , parce 
que  les  montagnes  voifines  le  mettent  Jouvent  a 
Tabri  du  vent  du  fud-cft,qui  règne  ordinairement 
toute  l'année.  Le  ciel  n’eft  pas  également  ferem 
par  toute  i’île,  car  il  pleut  prefque  tous  les  jours 
de  Tanriée  vers  le  milieu  du  jour,  & c’eft  ce  qui 
entretient  les  étangs, _!es  ruiffeaux,  dont  un  petit 
nombre  feulement  tarit  dans  la  faifon  lèche.  Aux 
environs  du  Port-Louis  & dans  la  paitie  du  nord- 
oueft  de  l'île  , il  ne  pleut  que  dans  les  mois  de 
janvier , février  , mars  & avril.  Les  grains  de  pluie 
font  cependant  fréqueos  dans  les  mois  de  mai , de 
juin  & quelquefois  de  juillet.  La  féchereffe  dure 
pendant  tout  le  refte  de  î année  j elle  rend  ja  vue 
des  environs  du  portttès-defagréable,  a caufe  des 
herbes  defféchées  & biûlées,  & des  montagnes 
^ voifines  J nues,  dépouillées  d arbres,  & hériffees 
de  pierres.  Malgré  la  fécherefle , le  ciel  eft  rare- 
ment bien  clair  : on  y voit  prefque  coruinueile- 
ment  rouler  de  petits  pelotons  qui  viennent  du 
milieu  de  Pile,  cû  il  pleut  tous  les  jours,  comme 
il  eft  dit  ci-devant. 

Les  vents  viennent  ordinairement  de  la  partie 
du  fui-efl:  j iis  font  bien  moins  violens  qu'au  Cap 
de  Bonne-Efpéraîîce.  On  trouve  cependant  des 
vents  variables  depuis  le  mois  d'oéfobre  jufqu  au 
mois  d’avril.  Le  baromètre  ne  varie  guère  plus  de 
fix  lignes  : on  l'a  vu  à i8  pouces  y lignes  & un 
tiers , & au  plus  bas  à 2.7  pouces  1 1 lignes  & demie 
les  jours  d’une  greffe  pluie  & d’un  ouragan  qui 
s'eft  fait  fenrir  à rile-Bourbon.  Dans  le  courant  de 
Tannée  le  mouveroent  du  mereur'e  eft  prefqu  in- 
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fenfible  , fi  ce  n’eft  qu'il  eft  toujours  plus  hiut  à 
midi  que  le  foir. 

FRASCATI.  C’eft  une  petite  ville  à quatre 
lieues  de  Rome,  vers  1 orient , dans  le  Latium  ou 
la  Campagne  de  Rome , près  de  l’ancienne  ville 
d’Albe  } elle  eft  lituée  dans  une  pofition  heureufe , 
fur  le  penchant  de  la  montagne.  Quand  on  la  voit 
d’en-bas  on  y découvre  une  vue  très-belle  & tres- 
variée  par  les  différens  plans  de  la  montagne  & les 
differentes  maifons  qui  font  deflus,  dont  les  ar- 
bres font  un  très-bel  effet.  Cet  endroit  eft  remar- 
quable par  les  fuperbes  maifons  & les  jardins  ma- 
gnifiques qui  le  décorent  : la  nature  & l’art  en  ont 
fait  an  lieu  de  délices.  On  ne  fe  laffe  point  de  con- 
templer des  lires  pittorerques , des  cafeades  char- 
mantes, dont  les  eaux  argentées  & limpides  réflé- 
chiiTent  la  riante  verdure  qui  les  er.vironne,  & ra- 
nimentia  fcène  enchantereffe  quifrappe  les  regards. 
Des  produélions  diverfes  éclatent  de  toutes  parts  , 

& montrent  la  beauté  du  climat  & une  Nature 
riche  & prodigue.  Les  collines  font  couvertes  de 
vignes  & de  bois.  Parmi  ceux  qui  embeüiffent  ce 
canton  on  diftingue  le  frêne  , & l’on  voit  à pref- 
que tous  ces  arbres  des  incifions  faites  à l’écorce 
pour  faciliter  l’écoulement  de  la  manne. 

A une  petite  lieue  de  Frafcati  on  trouve  un 
vallon  qui  s’étend  du  côté  de  Rome  Sc  de  la  mer , 

& au  fond  du  vallon  coule  la  Marana  ; elle  prend 
fa  fource  une  demi-lieue  plus  haut,  & va  entrer 
dans  Rome  vers  le  grand  cirque. 

FRÉJUS  (Forum  Julii),  ville  du  département 
du  Var.  Son  territoire  eft  traverfé  par  le  Reiran 
qui  le  dégrade,  & par  l’Argens  qui  1 arrofe  & le 
fertiiife;  mais  aucune  de  ces  rivières  ne  remplace 
les  eaux  falubres  de  la  Siagne,  que  les  Romains  ^ 
fi  connoiffeuts  dans  les  eaux,  y avoient  amenées. 
Les  puits , creufés  dans  les  grès  fur  lefquels  cette 
ville  eft  bâtie  , ne  lui  donnent  qu’une  eau  fauma- 
tre.  La  feule  qu’on  puiffe  boire  fans  danger  eft 
fournie  par  une  fource  éloignée  & peu  abon- 
dante. La  plaine  qui  l’entoute , eft  un  ancien  ater-- 
riffement  fertile  en  grains  & en  fourages,  & qui 
d’ailleurs  produit  l’olivier,  le  noyer  & prefque 
tous  les  arbres  fruitiers.  Les  collines  conviennent 
généralement  à la  vigne  & à l’olivier.  Si  ces  cul- 
tures y font  peu  répandues,  on  ne  doit  en  aceufer 
ni  la  qualité  du  fol  ni  fon  expofition  , mais  furtout 
la  dépopulation  de  cette  malheurtufe  ville,  dont 
les  reftes  achèvent  de  s’éteindre  au  milieu  d’un 
j air  méphitique.  Ses  forêts  nourriffent  le  jiége^Sc 
: le  grand  pin  maritime.  On  obferve  aveq  intérêt, 
dans  fon  territoire  , d-.s  courans  volcaniques,  des 
dépôts  de  pezz  >!ane,  des  granits,  des  porphyres, 
des  iafpes  & des  améth)ftes,  L’induftrie  de  Fréjus 
eft  réduite  à une  fabrique  de  poterie  comrnune. 

Fréjus,  coU-nie  romaine , fur  la  voie  Aurélienne  , 
fut  la  réfidence  de  la  huitième  légion.  Son  port, 
fou  cirque , fes  aqueducs , monumens  la  plupart 
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intéreflans,  n’offrent  plus  que  des  ruines.  Cepen-  T 
dant  une  deilinée  confiante  femble  avoir  lié  le  ( 
nom  de  cette  ville  aux  grands  événemens  qui  j 
décident  des  Empires  : près  de  fes  murs , Antoine  | 
traita  avec  Lépide  du  fort  des  Romains.  Après  | 
la  bataille  d’Aûium , elle  vit  dans  fon  port,  & J 
à la  fuite  d’Oiftave , les  flottes  confondues  des  | 
vainqueurs  & des  vaincus}  & de  notre  tems  Es  . 
rivages  fablonneux  ont  reçu  à fon  retour  d’E-  ! 
gypte,  & rendu  à la  France  le  héros  qui  la  gou-  ' 
verne  avec  gloire. 

Je  reviens  au  port  de  Fréjus  ••  fon  fol  eft  fili- 
ceux  j fa  fuperficie  eft  de  quatorze  mille  ares.  La 
profondeur  réduite  de  fes  hautes  eaux  eft  de  qua- 
tre mètres  } elles  baiffent  d’environ  deux  mètres , 
& font  très-mal-faines.  Cet  ancien  monument  dp  j 
la  grandeur  des  Romains  n’étoit  plus  ^ depuis  huit 
Cèdes,  qu’un  vafte  marais.  Des  vafes  & des  eaux 
croupilTantes  occupoient  la  place  où  l’on  nous  dit 
que  mouillèrent  enfemble  les  relies  des  flottes  qui 
fe  difputèrent  l’empire  du  Monde. 

Vers  le  milieu  du  Cède  dernier  les  États  de 
Provence  fe  déterminèrent  à faire  difparoitre  ce 
marais.  On  pouvoir  choiCr  entre  deux  moyens 
également  fûrs , mais  d’une  difficulté  & d’une  dé- 
penfe  extrêmement  inégales. 

Le  premier  confiftoit  à déblayer  le  port,  & à y 
introduire  de  nouveau  les  eaux  de  la  mer  en  rou- 
vrant le  canal  de  communication.  On  objeéta, 
contre  ce  projet , la  difficulté  de  garantir  l’em- 
bouchure du  canal  des  fables  que  la  mer  pouffe 
conftamment  fur  fes  rivages,  & le  refte  de  fon 
cours  des  dépôts  plus  lents,  mais  auffi  inévitables, 
occafionnés  par  les  apports  des  vents  & des  eaux 
pluviales.  Les  Romains  avoient  eu  à combattre 
cet  obftacle;  mais  on  ne  fe  douta  point,  lors  de 
cette  difcuffion,  des  moyens  qu’ils  employèrent 
pour  le  vaincre. 

Entre  le  Puget  & Fréjus  ^ fur  la  rive  gîuche  de 
l’Argens , eft  un  pont  à trois  arches,  dont  le  dé- 
bouché total  eft  de  douze  mètres,  il  eft  placé  dans 
un  lieu  où  jamais  on  n’a  vu  le  plus  foible  ravin.  Ce 
monument,  très- bien  confervé,  fnppofe  néceffii- 
rement  un  grand  volume  d'eau.  Sapoficioniridique 
que  l’Argans  b fourniffoit } & comme  la  direèlion 
de  fon  ouverture  eft  vers  le  port  de  Fréjus , il  eft 
difficile  de  ne  pas  croire  que  cette  grande  dériva- 
tion étoit  deilinée  à entraîner  avec  elle  les  dépôts 
du  canal,  & à repouffer  les  fables  de  fon  embou- 
chure, Cette  objeélion  n’ayant  point  été  alors  ré- 
foluê  , on  propofa , & les  États  acceptèrent  le 
fécond  moyen  , qui  étoit  d’achever  en  entier  l’en- 
combrement du  port  par  une  dérivation  du  tor- 
rent du  Reiran.  Cent  mille  é :us  furent  employés 
à cet  ouvrage,  & déjà  les  deux  tiers  de  la  fuper- 
ficie du  porc  étoient  aterris  julqu’à  l’arafement 
des  quais,  lorfqu’une  compagnie  de  foumiffion- 
naires  fe  préfenta  pour  en  obtenir  l’aliénation  en 
fa  faveur , vers  le  milieu  de  l'an  6.  On  doit  regret- 
ter que  cette  vente  ait  été  confomraée  , car  les 
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nouveaux  propriétaires  o«t  négligé  de  continuer 
l’encombrement  du  port,  & le  tiers  qui  reftoit 
encore  à l’époque  de  cet  aéle  continue  d’infeèter 
la  ville  de  Fréjus. 

Le  canal  de  dérivation  du  Reiran  , qui  fert  à 
encombrer  le  port , eft  en  bon  état.  La  feule  dé- 
penfe  néceffaire , & qui  pourroit  monter  à aqoo  fr. 
par  an,  feroit  appliquée  à l’entretien  des  vannes  de 
dérivation,  & au  fervsce  de  l’éclufe  pendant  tout 
le  tems  qu’exigeroit  l’achèvement  de  l’encombre- 
ment. 

Aux  environs  de  Fréjus  ^ la  lave  eft  ordinaire- 
ment noire,  quelquefois  compaéte,  fouventbour- 
foufflée,  & ces  accidens  les  plus  remarquables 
font  de  renfermsr,  dans  les  foufflures,  du  fpath 
blanc  criftallifé-  Les  laves  d’Agay  renferment  de 
même  beaucoup  de  feldfpath  blanc  qui  n’eft  pref- 
que  point  altéré.  Ce  courant,  traverfant  les  mon- 
tagnes de  l'Efterel,  s’étend  près  de  la  Napoule, 
& reparoît  au  fud  d’Antibes,  fur  les  bords  de  la 
mer.  Il  feroit  à defirer  qu’on  eût  obfervé  le  centre 
d’éruption,  qui  eft  l’origine  du  courant}  mais  il 
paroit  qu’on  ne  s’eft  point  attaché  à découvrir  ces 
centres , & je  fuis  le  premier  qui  ait  fenti  les  avan- 
tages de  cette  étude. 

Environs  de  Fréjus. 

Le  ci-devant  diocèfe  de  Fréjus  était  un  des  plus 
confidérables  de  la  Provence}  il  contenoit  envi- 
ron quatre-vingts  paroiffes.  Ses  limites  étoient, 
au  nord  , les  montagnes  foufalpines  | à l’occident , 
le  diocèfe  d’Aixj  au  levant,  celui  de  Graffe  } & 
au  midi , la  Méditerranée  & le  diocèfe  de  Toulon. 
Les  montagnes  de  la  Garde-Freinet  fe  prolongent 
vers  le  couchant  jufqu’à  la  Méditerranée,  & au  le- 
vant jufqu’à  Fréjus^  elles  forment  une  chaîne  d’en- 
viron quinze  lieues  de  long,  fur  fept  ou  huit  de 
large.  La  plupart  de  ces  montagnes  font  compo- 
fées  de  granit , de  pierres  de  roche , de  quartz  & 
de  grès.  Celles  qui  font  expofées  au  midi  font 
coupées  ordinairement  à pic , & préfentent  des 
cimes  pelées.  On  ne  trouve  point  de  couches  ré- 
gulières ni  de  cavités  creufées  dans  leur  intérieur  ; 
ce  qui  fait  que  les  eaux  pluviales  qui  tombent  fur 
leurs  cimes  fa  diffipent  aifément , ne  fe  filtrent 
point  dans  leur  intérieur,  & ne  forment  ni  ri- 
vières ni  fontaines  permanentes.  Auffi  ne  voit-on, 
dans  les  vallées,  que  des  torrens , de  petites  ri- 
vières , des  ruiffeaux  qui  tariffenc  communément 
en  été,  pour  reprendre  leur  cours  après  les  pluies 
d’automne.  La  plupart  des  coteaux  font  couverts 
de  fchiftes  argileux.  Le  terrain  des  vallées  eft  un 
mélange  de  grès,  du  débris  des  roches  graniceu- 
fes , da  mica  & de  fable  } ce  qui  le  rend  affez  fer- 
tile: il  ne  lui  manque  qu’une  fuffifance  quantité 
d’eau  pour  être  regardé  comme  un  des  plus  ferti- 
les de  la  Provence}  mais  les  limons  que  les  rivières 
' entraînent  avec  elles  ne  léjournent  pas  affez , la 
plupart  n’étant  que  des  torrens , tandis  que  ceux 
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que  le  fleuve  d'Argens  amène  de  plus  loin  dans 

les  terres  de  Fréjus  & de  Roquebrune  les  bonihent 

extrêmement.  . . ^ j 

La  montagne  de  la  Magdeleme  eft  couverte  de 
pins;  elle  préfente  aux  naturahftes  quantité  de 
laves  qui  paroiffent  avoir  été  vomies  par  quelque 
volcan  éteint  depuis  lorsg-tems.  Les  traces  de  ce 
volcan  paroiffent  même  dans  la  montasne  , dont 
les  pierres  foufflées  & fpongieufes  ontete  portées 
à des  diftances  fort  éloignées  j qi^lques-unes  de 
ces  laves  font  ferrugineufes  & reffemblent  a du 
mâche-fer.  La  montagne  de  Maraveille  ou  Bau- 
dufo,  voifine  de  celle  de  la  Magdeleine,  préfente 
le  cratère  d'un  volcan  éteint  : on  y trouve  beau- 
coup  de  laves,  & la  roche  extérieure  indique  les 
traces  d’an  volcan.  On  trouve  auffi  des  laves  fur  le 
Mont- Faucon,  qui  eftiine  fuite  des  deux  premières 
niontagnes,  C^s  laves  font  de  couleur  brune  pref- 
que  noire , très- dures  & très-pefantes. 

Le  village  de  Cogoiin  paroît  conftruii  fur  une 
montagne  volcanifée  j car  a quelque  profondeur 
qu’on  creufe  la  terre , on  y trouve  des  laves  dont 
quelaues-unes  ont  la  dureté  du  bafalte. 

Le  viliage  de  Gaffin  ou  Garcin  ^ dïftant  de  Go-* 
golin  d’environ  une  lieue,  eft  fuué  fur  une  mon- 
tagne qui  à près  de  trois  cents  toifes  d élévation 
au  'kftus  de  la  furface  de  h mer.  Le  granit  de  di- 
verles  couleurs  forme  la  bafe  de  cette  mont.igne  j 
elle  contient  encore  de  grands  bancs  de  mica,  de 
pie.  res  talqueufes , de  l’argile  recouverte  de  lames 
vitreufes  de  ce  fofiile.  Le  canton  de  la  Carrade 
renferme  une  carrière  de  très-belle  ferpentine 
qu’on  exploite  depuis  long-tems.  Cette  pierre  re- 
çoit très-bien  le  poli.  _ r • • 

Les  niontagnes  de  Sainte-Maxime  vont  le  join- 
dre d’un  côté  à cel’es  deGrimaud,  dont  nous 
allons  parler , & de  l’autre  à la  chaîne  des  mon- 
tagnes du  plan  de  la  Tour,  du  Reveft  & de  Roque- 
brune.  Le  terrain  de  tous  ces  environs  eft  fablon- 
neux  & micacé.  L’argile  couvre  les  bas-fonds.  Les 
coteaux  font  graveleux  & fecs  de  leur  nature  : on 
les  défriche  & on  les  met  en  valeur  eh  faifant  des 
abattis  de  pins  & de  ciftes  que  l’on  brûle  fur  le 
fol  j mais  cette  pratique , trop  générale  dans  res 
lieux  en  pente,  caufe  fouvent  des  incendies  fu- 
neftes,  que  la  violence  des  vents  propage  au  loin  s 
& pour  des  moiffons  un  peu  confidérables  qu’on 
en  retire  pendant  deux  ou  trois  ans,  on  n’a  bien- 
tôt plus,  par  i’éboulement  des  terres  ma!  foute- 
nues,  que  les  roches  nues  & brûlées.  De  larges 
bandes  de  quarts  blanc,  à demi  vitreux  & opa- 
que , ftüonnent  la  fuperficie  des  coteaux  & des 
montagnes  un  peu  élevées  5 elles  s’enfoncent  pro- 
fondément dans  la  terre , & indiquenc.  prefque 
toujours  des  mines  de  plomb. 

Le  golfe  de  Grimaud,  zimeÇoh  Sinus  [ambra- 
citanus , a environ  quatre  à cinq  lieues  de  long  fur 
autant  de  large  5 i!  eft  borné  à l’eft  par  les  monta- 
gnes du  plan  de  !a  Tour,  par  celles  de  la  Garde- 
Freinet  au  nord , & par  les  terroirs  de  la  Mole  & 
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de  Cogoiin  au  couchant.  Les  petites  rivières  de 
Cogoiin  & de  Gtimaud  , qui  viennent  fe  jeter  dans 
la  mer,  ont  occafionné  des  bas-fonds,  des  marais 
affez  larges  au  terroir  de  Saint-Pons,  ou  les  eaux 
dé  la  mer  pénètrent  quelquefois  dans  les  grandes 
tempêtes  que  les  vents  violens  de  nord-eft  élèvent. 
Les  eaux  de  ces  rivières  & des  torrens,  qui  fe  fil- 
trent à travers  un  terrain  un  peu  fablonneux,  quoi- 
Lie  l'argile  en  foit  la  bafe  primitive,  ont  creufé 
es  mares  & des  gouffres , connus  fous  le  nom  de 
garonnes , dans  la  plaine.  Plulieurs  perfonnes  y ont 
péri.  Les  débordemens  des  rivières  font  en  grande 
partie  la  caufe  de  ces  garonnes. 

Toutes  les  eaux  qui  viennent  des  montagnes  qui 
ceignent  le  golfe  , fe  précipitent  dans  h plaine 
pendant  les  pluies  d’automne.  Les  orages  y cha- 
rient  une  quantité  d’aibuftes,  de  plantes,  de  gra- 
viers dont  ils  dépouillent  les  montagnes,  & la 
plaine  en  eft  exhauffée  d’une  façon  manifefte  ; ce 
qui  nuit  extrêmement  à la  végétation,  engrave  les 
prairies,  & ne  nuit  pas  peu  aux  blés  par  la  carie 
& par  la  rouille  que  eda  leur  caufe.  Les  déborde- 
mens font  fi  terribles  en  automne,  qu’on  y a vu 
la  plaine  couverte  d’eau,  formant  une  continuité 
avec  la  mer  jufqu’au  bas  des  coteaux.  L’inonda- 
tion que  la  plaine  de  Grimaud  effuya  en  1783 , 3U 
mois  de  juillet,  fut  au  deffus  de  ce  qu’on  pourroit 
dire,  il  fembloit  que  tous  les  élémens  fuffent  con- 
jurés pour  abîmer  ce  malheureux  pays. 

L’atmofphère  de  tous  ces  environs  eft  fouvent 
infeélé  de  vapeurs  méphitiques,  que  les  vents  de 
fud  emportent  au  loin.  Les  habitans  de  Cogoiin 
s’en  reffententle  plus,  quoique  l’air  y circule  plus 
facilement  depuis  qu’on  a coupé  & incendié  les 
bois  de  la  Mole. 

Le  village  de  la  Garde -Freinet  eft  fitué  au  pied 
d’une  montagne  de  nature  quartzeufe;  elle  jette 
une  longue  chaîne  de  l’eft  à l’oueft.  La  plus  haute 
de  ces  montagnes  a environ  trois  cents  toifes  d’é- 
lévation au  deffus  de  la  mer,  que  l’on  découvre 
au  midi  : il  n’y  a ni  gypfe  ni  pierre  à chaux  dans 
tout  ce  terroir , ainfi  qu’au  golfe  de  Gtimaud.  Le 
bas  des  coteaux  eft  couvert  de  fehiftes  fragiles, 
qui  favoiifent  la  culture  des  vignes  & de  l’olivier. 
L’air  de  tous  ces  environs  eft  falubre , à caufe  de 
leur  élévation  & des  v^nts  de  nord  & de  fud  qui 
y foufflent  avec  violente  : les  vapeurs  infeéfes  du 
golfe  de  Grimaud  ne  s'élèvent  point  jufque-là.  Les 
eaux  y font  fraîches  & iimpides.  Il  y a des  mines 
de  cuivre  & de  plomb  dans  le  territoire  de  la 
Garde-Freinet  : la  pnucipaie  eit  celle  de  Vaucron. 
C’eft  une  montagne  allez  haute,  d’une  roche  dure, 
entre -mêlée  de  larges  oandes  de  quartz  qui  fer- 
vent de  gangue  au  rriiurtai.  On  trouve  des  bancs 
de  mica  blanc  & jaune  ^ans  les  enviions.  Cette 
mine  a été  exploitée  pa.*  des  Anglais  vers  1730  ; 

Ielle  rendoit  beaucoup  d’argent  ; mais  elle  a celle 
dé  l’être  par  la  méfintclligence  des  concelfionnai- 
res.  Il  en  a été  de  même  de  la  mine  du  Canet , au 
quartier  de  Saint-Dalmas.  Les  terres  du  grand  & 
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du  petit  Efclar.s  font  comp-iftS  dans  de  grandes 
vaüeeSj  dont  la  partie  rcpt-ciitiionaie  eÜ  entière- 
ment calcaire.  La  montagne  de  Rouet  j au  levant 
de  celle  de  Pennafcrr,  renferme  une  mine  de  plomb 
tenant  argent.  11  s'eft  foimé  une  grotte  coiiliJéra- 
ble  au  pied  de  cette  montagne , où  Ton  peut  re- 
mifer  juRquLà  deux  cents  moutons  ; il  y en  a une 
autre  à un  quart  de  lieue  de  celle-là  , qui  eft  au!fi 
vaOej  au  fond  de  laquelle  on  voit  une  fontaine 
d’une  eau  pure  qui  tombe  en  cafcade  d’un  baüin 
dans  un  autre,  & fe  perd  enfiiite  dans  !a  grotte 
même.  La  voûte  eft  couverte  de  fialaêtites. 

La  ville  de  Fréjus  eft  conftruice  fur  le  cratère  de 
quelque  volcan  éteint , dont  on  trouve  des  traces 
jufqu’à  une  lieue  en  tirant  vers  le  nord,,  au  bas 
des  montagnes  de  l’Efterel.  Les  laves,  les  pierres 
foiitflées  font  communes  quand  on  creufe  un  peu 
profondément  dans  la  terre  : les  murs  de  l’amplû- 
théâtre  & plufieurs  des  édifices  de  cette  ville  en 
font  bâtis.  La  fuuation  de  la  ville  'de  Fréjus  eft 
avantageufe  j elle  domine  la  campagne  : de  hautes 
montagnes  la  défendent  des  vents  du  nord.  La  mer 
paroit  au  midi,  à demi-lieue  de  diftance.  Le  fleuve 
d’Argens , qui  fe  jette  dans  la  mer  à une  demi- 
lieue  de  cette  ville  , a formé  des  marais  à fon  em- 
bouchure. Ses  eaux  refluent  quelquefois  fur  elies^ 
mêmes,  dans  les  débordemens,  par  le  fouffle  im- 
pétueux des  vents  de  fud  & d'oueft.  Toutes  les 
eaux  pluviales  qui  découlent  des  montagnes  voi- 
fineSj  des  torrens  & des  raiffeaux  couvrent  bien- 
tôt la  plaine  , qui  devient  alors  une  vafte  mer  par 
fon  défaut  de  pente  & les  ail  avions  qii  elles  y ont 
caufées.  Les  Romains  avoient  conftruit  un  beau 
port  à la  partie  du  midi,  au  moyen  d’un  canal  qui 
ouvroit  une  communication  avec  la  mer.  Les  ater- 
riffemens  du  fleuve  d’Argens,  & les  fables  fouîe- 
vés  & poufles  par  les  vents  de  fud , ont  comblé 
peu  à peu  ce  port  ; il  n’eft  plus  aujourd'hui  qu’un 
vafte  marais  couvert  de  rofeaux , d’infedes  , & 
trop  près  de  la  ville  pour  ne  pas  y caufer  quelque- 
fois des  maladies  par  les  vapeurs  putrides  qui  s’en 
exhalent.  Les  mêmes  caufes  qui  ont  comblé  le  port 
d§  Fréjus  préfentent  des  obftacles  invincibles  à fon 
rétabliflement.  Il  paroîc  impoffible  de  recreufer 
dans  les  fables  un  canal  qui  feroit  près  de  fe  re- 
combler à tout  moment,  & l’on  n’ofe  toucher  à 
ces  marais  infeds , dont  la  vafe  putride  cauferoit 
la  mort  des  habitans.  On  a effayé  de  combler  la 
partie  fupérieure  dfe  cet  ancien  port,  connue  fous 
le  nova  Àe  Lanterne , en  y jetant  des  pierres,  du 
fable  & des  décombres  5 mais  les  pluies  & les  inon- 
dations d’automne  ont  fait  bientôt  difparoître  ce 
fol  nouveau  : tout  s'enfonça  dans  la  vafe , & les 
marais  reparurent.  Sans  doute  qu’on  fera  plus  heu- 
reux dans  les  nouvelles  tentatives  qu’on  fait  main- 
tenant pour  combler  de  nouveau  ce  port.  On  y 
dérive  le  Reiran,  torrent  aflfez  confidérable  en 
hiver,  qui,  venant  des  montagnes  voifines,  doit 
y charier  les  fables  & les  pierres  qu’il  leur  arra- 
che, tandis  qu’on  fait  écouler  les  eaux  ftagnantes 
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des  marais  voifins  par  des  faignées  profondes.  Fréjus 
eft  totalement  dépourvu  dt  bonne  eau.  Lu  lource 
qu  on  a à quelque  diftance  de  ia  ville , & au  dcf- 
lous  de  fon  niveau  , n'eft  pas  afl'.z  coi  iidérablg 
pour  en  fournir  a tous  les  habitans  j ils  lotit  obli- 
gés de  boite  des  eaux  de  pluie  ramaft'ées  dans  des 
citernes.  Les  Romains  y avoient  condui*  les  eaux 
de  la  rivière  de  b'iagiie,  qui  en  eft  éloignée  de 
plus  de  lept  lieues  au  nord,  au  moyen  d’un  aque- 
duc dont  on  voit  encore  les  relies.  Lu  branche  de 
cette  rivière,  qui  fort  d’un  rocher  dans  ia  terre 
de  Mons , fournilTuit  à cet  aqueduc  une  e.au  claire 
& falubre.  Le  lit  de  la  rivière  eft  aujourd'hui  plus 
bas  que  la  prife  d’eau  dans  l’aqueduc. 

La  forêt  de  i’Efterei,  au  levant  de  Fréjus , c-ft 
terminée  au  midi  par  une  chaîna  de  montagnes 
qui  viennent  de  Saint- Raphaël  jufqu’au  golfe  de 
la  Napoule,  où  elles  s’avancent  à une  demi -lieue 
dans  h mer  par  un  long  promontoire  nomme  le 
Cap  de  Téoule.  Cette  chaîne  fe  fait  remarquer  par 
le  granit,  le  jafpe,  le  grès  & ie  quartz  qu'on  y 
rencontre.  Le  granit  couvre'  la  cime  ordinairement 
pelée  de  ces  montagnes , taillées  à pic  du  côté  du 
raidi.  Le  cap  Roux  eft  la  partie  la  plus  élevée  de 
cette  chaîne.  Le  baromètre  lui  donne  trois  cent 
foixante  toifes  d’élévation  au  deftus  du  niveau  de 
!a  mer. 

Dans  le  ci-devant  comté  de  Calian,  au  deffus 
du  meulin  de  ce  nom  , on  trouve  une  grotte  con- 
nue fous  le  nom  de  Garamagnes , qui  n’a  de  re- 
marquable qu'un  tuîflèau  qui  traverfe  fon  inté- 
rieur. Les  petites  pierres  calcaires  détachées  de 
la  voûte  , & qui  ont  été  roulées  dans  le  ruiffeau  , 

?ui  vient  d’alfez  loin , ont  acquis  un  poli  & une 
orme  ronde  aff'ez  agréables. 

Fréjus  (Golfe  de),  département  du  Var, 
arrondilTement  de  Draguignan  , & lîtué  à une 
demi-iiene  fud-eft  de  Fréjus  ÿ il  a d’ailleurs  une 
demi -lieue  de  profondeur  : outre  cela,  au  fud- 
fud-oueft  , le  cap  de  Saint-Aigons , Scan  fud-fud- 
eft  deux  petites  îles  nommées  le  Lion  de  terre  & 
le  Lion  de  mer. 

FREYBERG  en  Saxe.  Après  avoir  publié,  au 
mot  Filon,  la  théorie  de  ia  formation  des  filons, 
nous  allons  décrire  à cet  effet  les  diverfes  forma- 
tions de  filons  métalliques  que  l’on  obferve  dans 
le  diftriâ:  de  Freyberg.  Cette  defeription  ne  fervira 
pas  feulement  à expliquer  & à éclaircir  cette  théo- 
rie, mais  encore  elle  pourra  bien  être  regardée 
comme  le  commencement  d’une  connoiffance  plus 
exaâe  de  ce  diftriâ:  de  mines.  Je  le  confidère 
comme  contenant  plufieurs  dépôts  de  divers  mi- 
nerais. Ce  diftrid  paroîc  s’étendre,  du  côté  du 
midi,  jufqu’à  Langenaii  5 du  côté  du  levant,  juf- 
u’à  Weiffenborn,  & prefque  jufqu’àNavendorffi 
U côté  du  nord,  jufqu'à  Groffehirma;  du  côté  du 
couchant  il  s’étend  jufqu’à  Walterfdorff  j de  forte 
que  l’étendue  du  difiriit  eft  d’environ  deux  millet 
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f c£'Té'T‘'ia  s d’ Alleiiiagne  en  longueur,  & de  plus 
tl;  ! î ■ . n iaigeur  j mus  comme  ii  efl  difficile  de  | 
yVv : r cxaft.ment  les  boines  d un  diftriû  puiicjue  s 
formations  & les  dépôts  fe  perdent  peu  à peu,  î 
il  peut  trè,-ld‘n  fe  faite  qu’au-delà  des  bornes  | 
qu’on  viei.t  aalllgner,  on  trouve  qu.  ’ u.s  rraces  1 
de  formations  de  fiions  qui  appaitiennent  encore  | 

au  didricl  de  _ . ? 

Entre  les  limites  q r-  je  viens  d indique^  , je  ■ 
remarquerai  au  moins  huit  principaux  dépôts  de  ^ 
filons  métalliques,  fans  en  compt;r^qne!qiies  au- 
tres moins  confidérables.  Ces  depots  iont  très-  | 
diftinéds  les  uns  des  .lutics  , Sc  la  plupart  renfer-  j 
ment  pludeuis  fortes  de  métaux.  | 

Le  PREMIER  ÈÉPÔT  , bien  decidément  le  plus  i 
ancien , eil  un  dépôt  de  plomb  a’  gentirère.  tu  ; 
égard  à fa  riche  lie,  il  efi  un  d s plus  importans  du 
difiria?  il  confifte  en  gdène  à gros  grains , conte- 
nant jufqu’à  deux  onces  & demie  d’arg.  nt,  pyrite 
arftnicale  ordinaire,  blende  noire  à gios  grains, 
pyrite  falfureufe  ordinaire  & hépatique,  & 
quefois  quelque  peu  de  pyrite  cuivreufe  , ainii 
qu’une  pcii.e  quînr.te  de  fer  fpatliique. 

Les  pierres  de  gingue  font  principalement  des 
quartz,  quelquefois  uu  peu  de  fpwtli  brunifiant , 
& rarement  un  peu  de  Ipath  calcaire,  prefque  tou- 
jours crifta.hfé. 

Parmi  tous  les  minéraux  de  cette  formation , le 
quartz  paroît  être  le  plus  ancien,  & avoir  été  pro- 
duit le  premier.  Ainfi  la  galène , la  blende  noire , 
les  pyrites  fulfureufes,  arfenicales  8€  cuivreuLs 
paroiffent  ordinairement  avoir  été  formées  a la 
même  époque,  mais  poftérieurement  au  quartz. 
La  mine  de  fer  fpathique  & le  fpath  bruniffant 
paroiffent  plus  nouveaux.  Le  fpath  cakaip  , que 
l’on  trouve  rarement  & en  petite  quantité  . eit  le 
minéral  le  moins  ancien.  Ses  crifiaux  recouvrent 
les  parois  des  drufes. 

Second  dépôt.  C’eft  un  depot  d argent  & de 
plomb.  Les  minerais  qui  le  compofent , font  a 
galène  à gros  & à petits  grains,  & tres-jiche  en 
argents  de  la  blende  noire  à petits  grains,  des 
pyrites  fulfureufes  ordinaires  & hépatiques,  & un 
peu  de  pyrites  arfenicales  s de  plus,  de  la  mine 
d’argent  rouge-foncé , de  la  mine  d argent  aigre 
& de  la  mine  d’argent  blanche. 

La  gangue  confiée  principalement  en  quartz , 
beaucoup  de  fpath  bruniffant,  & fouvent  du  fpath 

calcaire.  r • « 

Il  eft  aifé  de  diftinguer,  dans  cette  formauon 
de  filons,  l’âge  de  différentes  efpèces  de  miné- 
raux qui  la  compofent.  Le  plus  ancien  eu  prefque 
toujours  le  quartz.  Ses  criftaux  forment  les  parois 
des  druies.  Sur  & entre  ces  parois^on  a la  blende 
noire  , la  pyrite  arfenicale , la  galène  & la  pyrite 
fulfureufe.  11  femble  que  la  blende  & la  pyrite  ar- 
fenicale font  de  formation  un  peu  plus  ancienne  ; 
par-deffus  vient  le  fpath  bruniffant,  enfuite  les 
trois  minerais  d’argent  ^ ôc  encore  une  fois  la  ga- 
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lène  , qui  efl:  plus  ancienne  & du  même  tems  que 

les  trois  minerais  d’argen^ 

Troisième  dépôt.  D jô  de  galène  & de  py- 
rites fulfureufes.  C’eft  ut?  dépo;  ae  plomb  pauvre 
en  argent  5 il  contient  de  la  gaîèr.e , qui  donne 
environ  une  once  d’argent  par  quimal  j beaucoup 
de  pyrites  fulfureufes,  pas  beaucoup  de  blende 
noire  , & prefque  toujours  un  peu  d ocre  rouge. 

La  gangue  conüfte  eu  quartz , quelquefois  auffi  en 
terre  de  chlorite  mêlée  d’argile. 

Ce  dépôt  paroît  être  beaucoup  moins  ancien 
que  les  précédens. 

Quatrième  dépôt.  Ce  dépôt  efl  de  plomb 
pauvre  en  argent.  Le  minerai  confifle  en  galène , 
prefque  toujours  contenant  un  quartz  , & tout  au 
plus  trois  quarts  d’once  d argent.  Les  pierres  de 
gmpue  bien  diftindes  font  le  fpath  pefant,  pref- 
que^outes  les  efpèces  de  fpath  fluor,  quelque  peu 

de  quartz.  , , a „ 

Cinquième  dépôt.  C cft  un  depot  d argent 
natif,  d argent  fulfuré  & de  cobabu  II  contient  de 
l’argent  natif  capiiliforme  , dentiforme;  de  la  mine 
d’argent  fulfuré , du  cobalt , de  la  galene  très- 
riche  en  argent,  uii  peu  de  blende  brune  a grains 
fins,  de  mine  de  fer  fpathique  en  grains  fins. 

La  gangue  efl  du  fpath  pefant,  dont  les  particules 
ontpeud'adhérence  enfembles  du  fpath  fluor  d’un 
bleu-violet,  à petits  grains.  , . . -r 

Sixième  dépôt.  C’eft  un  depot  d’arfenic  natif 
& de  mine  d’argent  rouge.  Il  contient  principale- 
ment de  l’arfenic  natif,  de  l’argent  rouge-clair, 
quelquefois  auffi  un  peu  d orpiment , rarement 
quelque  peu  de  kiipfernikkel , du  cobalt , un  peu 
d’argent  natif,  un  peu  de  galène  de  plomb  , des 
pyrites  martiales  & de  la  mine  de  fer  fpathique.  C is 
minerais  fe  trouvent  dans  du  fpath  pefant  ordi- 
naire ou  teftacé,  dans  du  fpath  fluor  , du  fpath 
calcaire  & quelque  peu  de  fpath  bruniffant. 

Cette  fîxieme  formation,  de  même  que  la  cin- 
quième , efl  décidément  poftérieure  à la  qua- 
trième , car  elle  ne  fe  trouve  que  dans  les  inter- 
feâions  ou  dans  le  milieu  des  filons  de  la  qua- 
trième. Il  efl  difficile  de  décider  laquelle  efl  la 
moins  ancienne  des  deux;  cependant  je  fuis  porte 
à croire  que  c’eft  la  derniers , c eft-à-dire  , celle 
d’arfenic  natif  & d’argent  rouge.  ^ 

Septième  dépôt.  Ce  dépôt  efl  de  mine  de  fer 
rouge.  Il  contient  uniquement  de  la  mine  de  fer 
rouge  ocracée  ou  hématite  rouge , quelque  peu  de 
fer  fpéculaire  dans  du  quartz,  & quelque  peu  de 

fpath  pefant.  . 

Cette  formation  efl  certainement  une  des  plus 
nouvelles  de  celles  qu’on  a décrites,  comme  il  pa- 
roit  par  la  pofitioa  qu’elle  occupe  dans  les  filons. 
Peut-être  c’eft  elle  qui  forme  les  nomoreuf-s  8c 
confi lérables  mines  de  fer  rouge  qui,  commen- 
çant dans  Oberge-Birge  , s’étendent  jufq^ue  dans 
le  Voigtland  & defcendenc  jufqu’a  Trentnederl- 
dorff.  Il  fe  pourroit  bien  auffi  que  la  couleur  rouge 
du  gneifs,  dans  quelques  endroits  de  la  fuperfici* 
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des  montagnes  du  diflriâ:  rie  Freyberg  ^ provînt 
de  cette  formation  rie  mine  de  tei  rouge. 

Huitième  ueiot.  C'tft  un  depot  de  cuivre.  Il 
confilte  en  pyrite  cuivreufe,  vertl  de  montagne, 
malachite  , ocre  de  fer  rouge  & brune  , avec  quel- 
ucpeu  de  quartz  & une  petite  quantité  de  Ipath 
üor. 

Tels  font  les  dépôts  des  filons  les  plus  remar- 
quables que  préfeiite  le  diftiidl  des  mines  de  Frey- 
lerg ; & Ir  l'oii  confidère  le  nonibre  &c  la  richtllc 
de  ces  filons  , on  ne  fera  pas  étonné  de  la  grande 
quantité  de  tréfors  qui  font  fortis  de  ces  mines. 

Au  refie,  on  ne  doute  nullement  qu’à  ces  forma- 
tions de  filons  on  n’en  puiffe  ajouter  quelques 
autres. 

Ainfij  outre  les  trois  dépôts  de  plomb  dont  on  a 
parlé  J on  foupçonne  qu’il  y en  a un  quatrième  qui 
eft  d'une  époque  plus  récente  que  les  précédeusi 
mais  il  n’en  eft  pas  moins  intéreftant.  11  confifte  en 
galène  teftacée,  riche  enargent^  & en  galène  com- 
padte,  avec  une  petite  quantité  de  pyrites  fulfu- 
reufes  j de  blende  noite  & de  mine  de  fer  fpa- 
thique. 

De  plus  , l’on  a tiré  de  plufieurs  filons  du  dif- 
triét  de  Freyberg,  du  cuivre  bigaré  avec  des  pyrites 
cuivreufes , & même  quelque  peu  de  cuivre  vi- 
treux ou  cuivre  fulfuré.  On  ne  fait  fi  cette  forma- 
tion doit  être  comptée  parmi  les  précédentes.  Il 
convient  furtout  d’en  faire  mention  ici. 

Je  terminerai  cette  énumération  de  filons  par 
deux  formations  d’argent  qu’on  doit  foupçonner 
appartenir  à la  mine  d’argent  rouge-clair  du  qua- 
trième dépôt  ; elle  eft  en  partie  criflailifée,  & en 
partie  déformé  fupeificielle,  que  l’on  trouve  affez 
fréquernment  à Befchsrt-OlucJc.  Ordinairement 
elle  fe  trouve  dans  les  filons  ferrugineux. 

FRIOUL  (Mines  de  mercure  du).  La  ville  d’î- 
dria , au  comté  de  Goritz  dans  la  Frioui  , eft 
fituée  dans  un  lieu  bas  , entouré  de  montagnes  de 
tous  côtés.  Il  y a auprès  d’elle  une  rivière  du  même 
nom,  qui , quoique  Léandro  l’appelle  ii fuperbijjtmo 
fiume  d’Idria,  eft  la  plupart  du  tems  très-petite  & 
très-baffe.  Cependant  lorfqu’elle  a été  groflie  par 
les  pluies , elle  porte  le  bois  dont  on  a befoin  pour 
les  mines  & pour  le  feu  qui  y eft  néceffaire.  On  a 
I conftruit  à cet  effet  une  efpèce  de  digue  de  pilotis, 
i qui  traverfe  obliquement  la  rivière | elle  fert  à ar- 
i rêter  Us  arbres  qu’on  jette  dans  la  rivière  au  def- 
I fus  de  la  ville. 

I Ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  à îdria,  ce 
i font  les  mines  de  mercure  très-connues  dans  le 
! voifinage  , & dont  l’utilité  s’étend  jufqu’aux  pays 
I les  plus  éloignés. 

Leur  entrée  n’eft  pas  élevée  fur  une  haute  mon- 
tagne, comme  celle  de  plufieurs  autres  mines  | 
mais  elle  fe  trouve  dans  la  ville  même  ■,  ce  qui  ex- 
pofe  les  mineurs  à être  fort  incommodés  par  l’eau, 
contre  laquelle  ils  fe  font  pourvus  de  machines  & 
inventions  comme  dans  les  mines  profondes,  La 
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partie  la  plus  baffe  de  la  mine,  depu:s  fon  entrée  , 
eft  entre  ctnt  vingt  & cent  trente  brades. 

Cerce  mine  fournit  deux  fortes  ce  mercure, 
l’un  qu’on  appelle  mercure  vierge ^ ôc  l'au.re  mine 
de  meicure.  On  app<.  Ile  mercure  vierge  Celui  qui  fe 
découvre  de  lui-méme  fans  qu’il  foie  befoin  d’em- 
ployer le  feu  pour  le  retirer  de  fa  mine.  Il  dé- 
goutte dans  Li  mine,  & quelquefois  il  coule  en 
grande  quantité. 

On  appelle  auffi  mercure  vierge  celui  qu’on  ré- 
pare en  lavant  le  mercure  dans  un  crible  , & en- 
fuite  dans  uae  auge  longue,  percée  de  quelques 
petits  trous  à fon  extrémité  , iaiis  qu’il  foit  nécef- 
faire d’y  employer  le  feu. 

L’autre  efpèce  de  mercure  ne  fe  lalffe  pas  d'a- 
'bord  apercevoir } mais  il  faut  employer  le  fe.u.  On 
le  retire  ou  de  ia  mine  ou  du  cinnabre  qu’on  trouve 
dans  la  mine.  Cette  tr.i.ie  eft  d’une  couleur  noire 
mêlée  de  rouge , la  meilleure , & en  pierre.  On  ne 
l’expofe  pas  d’abord  à l’aéîicn  du  feu  : on  la  broie  , 
& on  b paffe  au  tamis  afin  que  fi  elle  contient  da 
mercure  vierge  i!  puifîe  s’en  ftparer. 

Cette  mine  de  mercure  eft  la  plus  riche  de  toutes 
les  mines  que  l’obfervateur  a vifitées  j elle  donne 
la  moitié  de  fon  poids  de  mercure , & quelque- 
fois deux  parties.de  mercure  fur  trois  de  mines. 

On  n’a  pas  oui  dire  qu’il  y eût  d’exhalaifons 
dans  cette  mine , comme  il  y en  a dans  plufieurs 
autres  : mais  les  mineurs  y font  expofés  à un  affez 
grand  nombre  d'autres  incommodités;  car  quoi- 
qu’ils ne  foient  pas  fuffoqués  fiir-le-champ , le 
mercure  qui  pénètre  leur  corps  les  fait  périr  de 
langueur.  On  n’a  pas  non  plus  entendu  parler  d'au- 
cune apparition , 'comme  on  dit  qu’il  y en  a dans 
les  autres  mines. 

Le  pays  des  environs  eft  fort  couvert  de  bois  & 
orné  de  très-beaux  arbres  , entre  lefquels  on  dif- 
tingue  des  fapins,  des  mélèfes,  des  pins  , des  pi- 
naftres,  des  piccas,  & la  belle  efpèce  d’érable 
dont  on  fait  les  violons  & les  violes.  Ces  arbres  fs 
trouvent  auffi  en  grande  quantité  dans  le  pays  ds 
Sâkibourg  & dans  la  Carinthie. 

Ces  lieux  abondent  i pendant  la  nuit , d’un  grand 
nombre  de  vers  tulfans  qui,  en  les  mettant  dans  une 
feuille  de  papier  , éclairent  comme  une  chandelle 
dans  une  lanterne  , & l’air  eft  rempli  de  mouches 
lüifantes  qui  caufent  un  extrême  plaifir  à voir. 

FRISE,  Ce  n’eft  pas  feulement  autour  de  la  Bal- 
tique aâueife  que  fe  trouvent  les  blocs  & frag- 
mens  de  granits  plus  ou  moins  arrondis , plus  ou 
moins  polis.  Ces  mêmes  débris  fe  trouvent  encore 
en  Fril'e,  & même  forment  des  collines  où  tous 
ces  matériaux  font  diftribués  fans  ordre  ; il  y 3 
non-feulement  des  granits , mais  encore  des  ba- 
fakes  & des  tronçons  de  prifmes  enfevelis  au  mi- 
lieu des  fables  qui  conftituentla  plus  grande  partie 
de  ces  collines  j elles  s’étendent  depuis  Amerfort 
jufqu’à  Hatten  : nous  les  avons  retrouvées  enfuite 
en  allant  de  Zutphen  à Arnhem  , dans  un  bea-u 
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villj.gs  où  î on  emploie  tous  C6S  tnâtefiâux  dâJis 
les  çonlirùfl>ons.  Il  eft  mconceftable  que  tous  ces 
matéri  iüx  ont  été  voitures  par  le  Rhin,  qui  y a- voie 
Ton  embouchure,.  On  ne  peut  en  douter  fi  Ion 
compare  ces  matérK  UK  avec  ceux  qu  on  trouve  le 
long  du  Rhin  , & furtout  les  bafalces  & les  frag- 
œens  de  prifmes.  ^ , 

Ces  collines  fuppofent  une  grande  inonuatton 
dans  ce  pays  & dans  l’embouchure  des  eaux  cou- 
rantes quelconques  qui  ont  voiture  ces  maté- 
riaux dans  le  Vs.!aw, 

FROID.  C’eft  l’état  de  ratmofphère  ou  des 
corps  teircftres  qui  iont  privés  de  chaleur  à un 
cert.îin  poin"  par  des  caufes  piirement  naturelles  : 
tel  etl  \c  foid  qui  fe  fait  fentir  en  hiver  dans  nos 
climats  j tel  eft  celui  qu’éprouvent  les  habitarisdes 
zones  glaciales  pendant  la  plus  grande  partie  de 

l’année.  - , . 

C’eft  dans  l’air  de  l'atmofphere,  comme  je  iji 
dit  d’abord  , que  le  froid  donc  ii  eft  queftion  ici 
s’excite  le  plus  promptement  3 & ce  n ell  qu  à la 
fuite  des  mêmes  circonftances  que  lesautrjs  coips 
placés  à la  fuperüTe  de  notre  globe  reçoivent  les 
mêmes  impreflions.  Ce  froid  peut  être  enfin  dans 
l’intérieur  delà  terre,  jufquT  une  profondeur  qu’on 
n’a  point  encore  déterminée. 

Tous  ces  effets  ne  fuppofent  qu’une  chaleur  dj 
minuée  à un  certain  point.  Or , une  grande  partie 
de  la  chaleur  des  corps  terreftres  venant  de  l’ac- 
tion oue  le  folei!  exerce  fur  eux  , il  eft  évident 
QU0  tout  CS  ûiu  âffoiblît  estts  adlîon  uoit  par-lâ 
même  contribuer  au  froid.  ( le  mot  Cha- 

LEUR.)  . , r • 

î!  faut  maintenant  difeuter  les  caufes  particu- 
lières qui  fe  mêlent  à la  caufe  générale.  Ces  caufes 
accidentelles  font  de  plufieurs  fortes  : celles  que 
je  confidère  comme  principales  font  la  fituation 
p'^articulière  des  lieux  3 h nature  du  fol  & les 

''^^Plufieurs  pays  font,  par  leur  ficuat!on3  beaucoup 
pins  froids  que  leur  latitude  ne  femble  le  compor- 
ter. En  général , plus  le  fol  d un  pays  eft  élevé  au 
deffus  du  niveau  de  la  mer , plus  qu’on  y 

éprouve  eft  conftdérable.  C'eü  un  effet  aftez  conl- 
tant^qu’à  toutes  les  latitudes  , & fous  l’équateur 
même  3 la  chaleur  diminue 3 & le augmente  a 
mefure  qu’on  s’élève  au  deffus  du  niveau  de  la 
mer  : de  là  vient  qu’au  Pérou,  dans  le  centre  meme 
de  la  zone  torride  , les  fomroets  des  Cordillères 
font  couverts  de  neiges  & de  glaces  qui  fe  renou- 
vellent continuellement.  La  rareté  de  i’air  3 tou- 
iours  plus  giande  dans  les  couches  les  plus  élevées 
de  l’atmofphère,  qui  correfpondentàces  fommets, 
•paroit  être  la  principale  caufe  de  ce  phénomène. 
Un  air  plus  rare&  plus  fubtil,  étant  plus  diaphane  j 
doit  recevoir  moins  de  chaleur  par  les  rayons  du 
foîeil.  La  chaleur  du  foleil, réfléchie  par  les  parti- 
cules de  l’air,  échauffe  beaucoup  plus  que  k cha- 
Jeur  direête.  Or , les  particules  d’un  air  fubtil  étant 
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fort  écartées  les  unes  des  autres  3 les  rayons 
qu’elles  réflechiffent  font  en  trop  petite  quantité 
pour  produire  une  chaleur  fenfib'e.  , , 

A cette  raifon  générale  j ajoute  que  le  foleii  n e- 
claire  que  pendant  peu  de  temps  chacune  des  faces 
d’une  montagne  ifolée  j que  d ailleuis  les  rayons 
ne  font  reçus  louvent  que  très- obliquement  fur 
ces  différentes  faces , & que  d’ailleurs,  fur  un  foi^ 
met  fort  eftarpe  qui  n’offre  qu’une  tres-petite 
maffe  , la  chaleur  des  rayons  folaires  ne  peut  être 
rottjfiée  par  une  multitude  de  rayons  réfléchis  qui 
fe  croifent  dans  les  endroits  bas  de  mille  manières 

différentes.  _ . 

Les  pays  fltués  vers  le  milieu  des  grands  conti- 
nens  lont  en  général  plus  éleves  que  ceux  qui 
font  plus  voifins  cie  la  mer  5 auffi  fait-il  plus  jrozT 
dans  les  premiers  que  dans  les  derniers.  Moîcou , 
par  cette  raifon  3 eft  p us  foid  qu’Edimbourg  , 
quoique  les  latitudes  de  ces  deux  villes  diffèrent  à 
peine  de  quelque  minutes. 

La  nature  du  fol  mérite  une  confidération  parti- 
culière. Par  exemple,  les  pays  de  granits  ou  de  l’an- 
cienne terre  font,  toutes  chofes  d ailleurs  égales  3 
beaucoup  plus  froids  que  les  pays  à couches  hori- 
zontales & à bancs  de  pierres  calcaires  ; il  en  eft 
de  même  des  cantons  compofés  de  couches  argi- 
leufes  plus  ou  moins  épaiffes  , qui  fe  biffent  diffi- 
cilement échauffer  par  les  rayons  du  folei!,  &qui 
par  conféquent  ne  font  fufceptibles  d aucune  cul- 
ture. Iis  diffèrent  bien  en  cela  des  terrains  fablcn- 
neux  qui  fe  laiffent  facilement  pénétrer  par  les 
rayons  du  ioleil,  àc  qui  conlervent  aftez  long- 
tems  leur  chaleur.  . . 

il  y 3 dans  l’intérieur  de  la  terre,  au  moins  jul- 
qu'à  une  certaine  profondeur,  un  fond  de  chaleur 
qui  n’eft  nullement  affujetti  à la  vicilütude  des 
faifons.  La  tempévatute  aftez  confiante  de  certains 
füuterrains  , de  certaines  galeries  de  mines  & de 
la  plupart  des  lieux  bas  & profonds  j en  font  une 
preuve  inconteftable.  Il  y a grande  apparence  que 
ce  font  les  effets  d’un  tond  de  chaleur  que  la  terre 
a acquis  depuis  qu'elle  fe  trouve  expofée  aux 
rayons  du  foleii.  Or  , ce  fond  de  chaleur  fait  qu’il 
s’élève  de  la  terre  des  vapeurs  chaudes  pour  peu 
que  ces  vains  obftacles  ne  s oppofent  pas  à leur 
fortie  ; mais  il  fe  trouve  fouvenc  dans  1 intérieur 
de  la  terre  des  nappes  d’eau  fouterraines,  & des 
amas  de  glace  qui  interceptent  le  jeu  de  ces  ex- 
halaifons. 

Ces  obftacles  fervent  à rendre  raifon  de  certains 
froids  excelfifs  qui  ne  font  pas  en  proporticm  de 
la  latitude  des  lieux  où  on  les  éprouvé.  C elt 
ainfi  que  les  hivers  font  beaucoup  plus  rigoureux 
en  Sibérie,  entre  les  cinquante  - cinquième  CC 
foixantième  degrés  de  latitude , que  dans  la  plu- 
part des  autres  pays  fitués  entre  les  mêmes 
lèles.  Outre  que  la  Sibérie  eft  un  des  pays  de  la 
Terre  le  plus  élevé  au  deffus  du^niveau  de  la  mer , 
on  y trouve  , foit  le  long  des  côtes  de  la  mer , foie 
dans  l’intérieur  des  terres , des  amas  de  glace  très- 

conlidérâblês  J 


F R O 

confîdérableSj  & qui,  dans  le  fein  de  la  Terre,  s’é- 
tendent à une  très- grande  profondeur.  Nous  ver- 
rons ailleurs  comment  ces  amas  de  glace  peuvent 
fe  conferver  fous  terre  lorfque  la  chaleur  de  l’été 
n cü  pas  afl'ez  forte  pour  les  fondre  entièrement. 
( Glace.  ) 

On  éprouvé  à la  baie  d’Hudfon,  fous  la  latitude 
de  cinquante-fept  degrés,  un  froid  pour  le  moins 
a ;fli  grand  que  celui  qui  fe  fait  fentir  en  Sibérie  ; 
•&r  en  général,  dans  le  nord-oueft  de  l’Amérique, 
le  froid  qu’on  relfent  en  hiver  eft  fort  confidérable 
& fort  long.  Mais  pour  peu  qu’on  obferve  les  en- 
virons des  baies  d’Hudfon  , de  BafEn  & du  Ca- 
nada , on  trouve  que  toutes  ces  terres  font  entou- 
rées d’amas  de  glaces  énormes  qui , fe  confervant 
en  partie  l’été,  groffiflenc  confidérablement  en 
hiver. 

L’air  froid  de  la  Sibérie , de  la  baie  d’Hudfon  & 
des  environs  étant  emporté,  par  les  vents,  dans 
d’autres  régions,  y augmente  la  rigueur  de  l’hiver. 
C'eft  pour  cette  raifon  qu’il  fait  beaucoup  de 
froid  dans  la  partie  méridionale  de  laTartarie  mof- 
covite  ou  chinoife,  pendant  que  certains  vents 
qui  viennent  de  la  Sibérie  y foufflent.  C’eft  proba- 
blement la  principale  raifon  pour  laquelle  Quebec 
8f  Aftracan,  placés  à peu  près  fous  les  latitudes  de 
quarante-cinq  ou  quarante-fept  degrés,  éprouvent 
des  froids  très-fupérieurs  à ceux  qu’on  reffent  en 
France  fous  les  mêmes  parallèles. 

Les  vents  ont  une  influence  très-marquée  fur 
les  viciflitudes  des  faifons  j ils  apportent  fouvent 
avec  eux  l’air  froid  de  certaines*régions  moins 
chaudes,  & le  diftribuent  dans  des  contrées  qui  le 
font  davantage. 

Dans  notre  hémifphère  boréal  le  vent  du  nord 
eft  froid,  principalement  en  hiver,  parce  qu’il 
nous  vient  de  pays  plus/ro/afj,  par  leur  pofition  , 
que  le  nôtre.  Il  faut  dire  le  contraire  du  vent  du 
fud,  qui , dans  notre  hémifphère,  fouffle  des  pays 
chauds  vers  les  pays Il  eft  aifé  de  compren- 
dre que,  dansl’hémifphère  auftral,  le  vent  du  nord 
eft  chaud  , & le  vent  du  midi /ro/a'. 

Si  nous  nous  bornons  maintenant  à conlîdérer 
ce  qui  fe  pafle  dans  notre  hémifphère,  nous  ver- 
rons que  puifque,  généralement  parlant,  lèvent 
du  nord  y eft  froid  & le  vent  du  midi  chaud , les 
plus  grands  froids  doivent  fe  faire  fentir  en  hiver 
par  le  vent  du  nord  , ou  par  ceux  de  nord-eft  & 
de  nord-oueft,  qui  participent  plus  ou  moins  de 
la  froideur  du  premier , & furtout  le  nord-eft. 
C’eft  auflî  ce  que  l’on  obferve  le  plus  commu- 
nément. 

On  remarque  fouvent  en  hiver  que  quand  le 
vent  paffe  fubitement  du  fui  au  nord  , un  froid  vif 
& piquant  fuccède  tout  à coup  à une  affez  douce 
température.  La  raifon  de  ce  dernier  changement 
eft  aifée  à trouver.  Quand  le  veut  du  fud  règne  en 
hiver , l’air  eft  plus  échauffé  par  ce  vent , qui!  ne  le 
feroit  par  la  feule  aèlion  des  rayons  du  foleil.  Ce- 
pendant la  chaleur,  dans  ces  circonftances , eft 
Géographie-Pkyjlque.  Tome  J V. 
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I encore  affez  foihle  , puifque  , dans  les  provinces 
méridionales  de  F rance , le  vent  étant  au  fud  dans 
les  mois  de  décembre  , de  jaQvier  & de  février , 
le  thermomètre  de  Réaumur  ne  s’élève  guère,  le 
matin  , qu’à  fix  ou  fept  degrés  au  deffus  de  la  con- 
gélation , & l’après-midi  à dix  ou  onze  degrés.  La 
feule  privation  du  vent  du  fud  doit  donc  caufer, 
dans  ratmofphère , un  refroidiffement  qui , fans 
être  très-confidérable , va  bientôt  jufqu’à  un  terme 
fort  approchant  de  celui  de  la  glace,  même  dans 
des  pays  qui  ne  font  pas  extrêmement  froids.  Si 
nous  ajoutons  que  le  vent  du  nord  augmente  le 
refroidiffement  , nous  verrons  pourquoi  le  froid 
eft  déjà  fort  vif  lorfqu’à  peine  il  a commencé  à 
fouffler. 

On  conçoit  bien  que  fi  le  vent  du  nord  eft  dé- 

' terminé  à fouffler  en  même  tems  fur  une  grande 
partie  de  la  furface  de  la  Terre  , \q  froid  commen- 
cera pour  lors  en  même  tems  dans  des  pays  fort 
éloignés  : c’eft  tout  !e  contraire  s’il  ne  fouffle  que 
dans  une  très-petite  étendue.  Ainfi  le/rorVeft  plus 
général , ou  réduit  feulement  à de  certaines  pro- 
vinces , fuivant  que  le  vent  du  nord  qui  l’amène , 
règne  fur  une  plus  grande  oufur  une  moin.lre  éten- 
due de  pays.  Il  eft  d’autant  plus  confidérable,  que 
les  régions  d’où  vient  ce  vent  font  plus  chargées 
de  glaces  & de  frimats,  & que  ce  vent  a plus  de 
force  & d’adivité.  Il  n’y  a nulle  difficulté  d’ad- 
mettre qu’un  vent  de  nord  ou  tout  autre  vent 
règne  en  même  tems  dans  une  grande  partie  de 
notre  hémifphère , les  caufes  qui  produifent  les 
vents  étant  par  elles-mêmes  affez  puiffantes  pour 
imprimer  en  même  tems  à une  partie  confidérable 
de  i’atmofphère  un  certain  mouvement  déterminé 
dans  une  diredion  confiante. 

Qu’un  vent  du  nord  apporte  dans  notre  zone 
tempérée  l’air  froid  àes  régions  voifînes  du  pôle, 
c’eft  ce  qui  doit  arriver  dans  plufieurs  circonftan- 
ces.  Si , par  exemple,  les  vents  du  fud  ont  fouffle 
pendant  long-tems  avec  beaucoup  de  violence 
dans  une  grande  partie  de  notre  atrnofphère , l’air, 
fortement  comprimé,  fe  fera  referré  vers  notre 
pôle.  Il  doit  donc  fe  rénblir  avec  force  quand  les 
caufes  qui  produifoienc  les  vents  du  fud  auront 
ceffé,  & s’étendre  même  au  loin,  il  fera  très-froid^ 
parcequeles  régions  d’où  il  afflue,  font  fort  fepten- 
trionaies  & chargées  de  frimats. 

C’eft  dans  des  circonftances  à peu  près  pareil- 
les, que,  le  froid  devenant  plus  confidérable  & plus 
étendu  J on  peut  éprouver,  dans  une  grande  partie 
de  la  Terre  , un  froid  pareil  à celui  de  1709.  Au 
refte  , on  ne  peut  nullement  décider  qu’on  fe  foit 
effeûivement  trouvé  , en  1709  , dans  les  circonf- 
tances que  nous  venons  d’indiquer  ; car  différentes 
combinaifons  des  caufes  accidentelles  du  froid  avec 
la  caufe  générale  peuvent  produire  à peu  près  les 
mêmes  effets.  Il  elt  fouvent  très-difficile,  quand 
un  froid  extraordinaire  arrive  comme  celui  de 
1788  à 1789,  de  déterminer  précifement  ce  qui 
peut  y avoir  donné  lieu. 
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Le  vent  de  nord  nous  apporte , en  affez  peu  de 
tems  , Fâir  froid  des  pays  feptentrionaux.  Un 
trouve,  par  un  calcul  fort  facile , que  ce  vent  qui 
parcourroit  quatre  lieues  par  heure  , apporteroit 
2 Paris  Pair  du  pôle  en  moins  d onze  jours.  Ue 
ïT.êine  air  arriveroit  en  moins  de  fept  Par 

un  vent  violent,  qui  feroit,  par  heure  j ju  qu 
lieues.  On  voit  pareillement  quhin  vent  de  nord- 
eft  viendroit  de  la  Noiwège  ou  de  la  Laponie  en 

moins  de  tems.  ^ 

Bien  des  phyficiens  croient  que  le  vent  de  nord 
fouffle  prefque  toujours  de  haut  en  bas,  parce  qu  i 
nous  apporte  un  air  plus  condenfe  & plus  froid.  11 
me  femble  que  cette  diredion  n a leu  que  pour 
certains  vents  de  nord  qui  foufflent  dans  une  éten- 
due de  pays  peu  confidérable.  Un  vent  qm  règne 
dans  une  grande  partie  de  notre  hemifphere  ne 
peut  guère  s'écarter  de  la  diredion  horizontale. 

Je  mets  à part  les  obftacles  que  les  montagnes  op- 
pofent  à iâ  diredion  du  vent.  A juger  d ailleurs 
de  la  marche  des  vents  par  celle  des  nuages  , qui 
en  eft  un  indice  certain  , il  paroit  que  les  vents 
foufflent  tous  dans  une  diredion  horizontale,  mais 
qu'ils  peuvent  defcendre  affez rapidement  des  cou- 
ches fupérieures  de  l'atmofphère  dans  les  couches 
inférieures  en  fuivant  toujouis  b meme  dired'on. 
Ceci  fert  à expliquer  pourquoi  le  vent  de  nord  , 
tres-froid  , fuccède  très-promptement , & «quel- 
quefois en  moins  de  vingt-quatre  heures,  a un 
ïent  de  fud  ou  d'oueit.  ( Foyti  Nuages  , Me 

TÉOROLOGIE.  ) , c • > ^ 

Au  refte  , il  eft  certain  que  toutes  les  fois  qu  un 
vent  prend  fa  diredion  du  haut  en  bas,  il  devient 
froid  parce  que  les  couches  fupérieures  de  notre 
aimcf.hère  font  plus  froides  que  les  infe- 

Les  vents  qui  ont  paffé  fur  les  fomrnets  des 
montagnes  élevées  , & particuliérement  fur  ceux 
qui  font  couverts  de  neiges,  (ont  froids,  & retroi- 
difftüt  beaucoup  les  piaines  vmfmes  dans  îefquel- 
les  ils  fe  répandent  avec  violence.  L eftet  de  ces 
fortes  de  vents  eft  affez  connue  mais  ori  connoit 
moins  leur  violence  & leur  froidure  fur  les  mon- 
tagnes mêmes.  Il  faut  lesavoir  éprouvés  pour  avoir 
Lidée  de  cts  froides  tempêtes.  Au^refte,  les  effets 
de  ces  vents  font  bornés  à une  etendue  de  pays 
peu  confidérable,  & ils  n’occafionnenî  que  des 
froids  locaux  & concentrés , ou  fur  les  montagnes 

ou  aux  environs.  . 

Un  vent  de  nord  peut  quelquefois  , au  milieu 
même  du  printems,  dans  un  climat  d ailleurs  allez 
tempéré,  diminuer  une  parue  des  rigueurs  de 
rhiver  On  fait  que  la  fin  de  l’automne  & le  com- 
mencement du  printems  (ont  froids , par  les  cau- 
fes  générales  qui  contribuent  a 1 état  de  1 armo- 
fphère  dans  ces  faifons  5 mais  s'il  furvient  que  que 
nouvelle  caufe , il  peut  fe  faire  que  le  froid  de 
l’hiver  foit  furpaffé  pour  lors  par  ceux  de  I automne 

ou  du  printems.  , , , j 

Les  vents  peuvent  caufer  du  dérangement  dans 


les  climats  fars  apporter  aucun  changement  dans 
l'ordre  des  faifons.  On  ne  peut  mer , par  exemple  , 
que  le  climat  de  Paris  ne  foit  en  general  moins 
chaud  que  celui  de  Montpellier  : «pendant  1 a 
fait  phi-i  froid,  en  certaines  années  , a Montpellier 
qu'à  Paris.  Un  vent  de  nord-oueft  ou  de  nord-elt , 
foufflant  dans  l’une  de  ces  deux  villes  pendant 
que  le  fud-oueft  régnoit  dans  l’autre  , peut  rendre 
fuffifamment  raifon  de  cette  iirégi  lante. 

Nous  avons  beaucoup  parlé  des  vents  de  nord  , • 
de  nord-oueft,  de  nord-eft,  &c.  comme  les  plus 
Froids  de  tous  régulièrement  parlant.  L‘S  vents 
d'oueft  & furtoutd’eft  peuvent  auifi  contribuer  , 
dans  certains  cas,  à la  rigueur  de  l'hiver.  11  fuffir 
pour  cela  que,  dans  les  contrées  d ou  ils  viennent, 
le  froid  foit  aàuellement  confidérable.  Le  vent  du 
froid,  même  à Paris,  quand  les^m.ontagnes 
du  centre  de  la  France,  comme  celles  d'Au^rgne, 
du  Forez,  duVelay,  du  Vivarais  & des  Ceven- 
nés  méridionales  , à Tegard  de  la  capitale^  font 
couvertes  de  neiges. 

Un  vert  de  nord,  comme  tout  autre  vent,  le- 


1à  l’elt  & meme  au  lua  lans  perdre  fon  degre 
froid.  On  peut  expliquer  par-  là  pourquoi , en  1709, 
il  gela  rrès-lortement  à Paris  pendant  quelques 
' jours,  parun petit  vent  de  fud.  Ce  vent  ; fuccedant 
à un  vent  du  nord  qui  venoir  de  loin  & qui  s'é- 
tendoit  loin,  n’étoic  qu'un refiuxdu  même  air  que 
le  nord  avoit  pouffé,  & qui  ne  s'étoit  refroidi 
nulle  part.  ( Voyez  Hifloire  de  C Acad,  des  Scienc. 

ann.  I709,  pag.  9-  ) . ^ , 

On  voit , par  tout  ce  vient  d etre  dit , jufqu  ou 
peut  aller  l'ii  fluence  des  vents  fur  la  produdion 
à\i  froid,  & en  général  fur  les  faifons.  Les  vents 
étant  fort  variables,  fort  inconftans  d.ansles  zonts 
tempérées,  les  faifons,  par  une  confequenc-  ne- 
ceffaire  , y feront  pareillement  fujètes  à de  grandes 
variations.  ( V oyei  Vents  & Saisons.  ) 

Quoique  certains  vents , & ceux  du  nord  fur- 
tout  , produifent  le  froid  de  la  manière  dont  nous 
l’avons  expliqué,  ce  n’eft  pourtant  pas  lorfqu'ils 
foufflent  avec  le  plus  de  violence  , que  le  plus 
grand  froid  fe  fait  fencir.  Il  ne  règne  d'ordinaire 
qu’un  petit  vent  pendant  les  plus  fortes  gelees.  Il 
eft  vrai  que  les  vents  froids  , violens,  refroidif- 
fent  plus  nos  corps  que  les  mêmes  vents  moins 
violens.  On  voit  aifément  que  ces  vents  enlèvent 
& diffipent  promptement  l’atmofphère  qui  envi- 
ronne nos  corps , & que  nous  avons  un  peu  échauf- 
fée • au  lieu  qu'un  air  tranquille  les  laifle  plonges 
dans  une  atmofphère  d'une  chaleur  fouvent  égale 
ou  un  peu  inférieure  à celle  de  nos  organes.  Un  en 
faut  pas  davantage  pour  qu’un  air  agité  nous  pa- 
roiffe  beaucoup  plus  froid  qu'un  air  tranquille  , 
refroidi,  précilément  au  même  degre. 

On  aobfervé,  avec  beaucoup  d'exaditude,  cer- 
tains/ro;«ir  exceffifs  en  différens  lieux  de  la  Terre. 
La  table  fuivante  fera  connoùre  quelques-uns  des 
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principaux  réfultats  de  ces  diverfes  obfervations  ; 
elle  eit  tirée  d’un  Mémoire  très-curieux  deM.  De- 
lîfle,  fur  les  grands  froids  de  la  Sibérie,  imprimé 
dans  le  Recueil  de  l’Académie  des  Sciences  ,de 
1749. 

Table  des  plus  grands  degrés  de  froid  obftrvés  en 
diffétens  lieux  de  la  Terre, 

Degrés  au  defTous 
du  point  de  congélation, 
divifioii  de  Réaumur. 


A Aflracan , en  1746 24  degrés  !■. 

A Pécersbourg  , en  1749. .....  30. 

A Québec,  en  1743.  33. 

A Tornéo  , en  1737.  37. 


A Tornsk  en  Sibérie  J en  173  J.  . 53 

A Kirenga  en  Sibérie , en  1738.  65  j. 

A Yeuifeik  en  Sibérie , en  173J.  70. 

En  jetant  les  yeux  fur  cette  table,  on  fera  bien- 
tôt convaincu  qu’un  froid  égal  à celui  qui  fe  fit 
fentir  à Paris  en  1709 , & qu’on  évalue  à quinze 
degrés  & demi  au  delTous  de  la  congélation  , eft 
très-médiocre  à beaucoup  d’égards,  fi  on  le  com- 
pare à ceux  de  trente , de  cinquante  & de  foixante- 
dix  degrés  qui  fe  trouvent  marqués  dans  cette 
table. 

Le  froid  qu’on  a marqué  le  quatrième  eft  celui 
qu’eprouvèrent,  en  1737,  les  Académiciens  qui 
allèrent  en  Laponie  pourmeftirer  un  degré  du  mé- 
ridien au  cercle  polaire.  Il  fit  defcendre  au  37®. 
degré  les  thermomètres  de  mercure  réglés  fur  la 
divifion  de  M.  de  Réaumur.  Les  thermomètres  à 
efprit-de-vin  fe  gelèrent.  Par  un  tel /roi4,  lorf- 
qu’on  ouvroit  une  chambrechaude,  l’air  du  dehors 
convertilLoit  fur-le-champ  en  neige  la  vapeur  qui 
s’y  trouvoit,  & en  formoit  de  gros  tourbillons -, 
& lorfqu’on  fortoit  , l’air  fembloit  déchirer  la 
poitrine.  (Voyez  Mefure  de  la  Terre  au  cercle  po- 
laire , par  M.  de  Maupertuis,  ) 

Cependant  an  froid  qui  produit  de  tfels  effets  eft 
inferieur  de  30  & 33  degr.  à ceux  qu’on  areffends 
quelquefois  en  Sibérie. 

On  n’a  pas  d’cbfervations  de  thermomètre  faites 
à la  baie  d’Hudfon}  mais  ce  que  les  voyageurs 
nous  racontent  des  grands qu’on  y éprouve, 
& quenous  avons  indiqués  à l'article  de  cette  baie, 
eft  étonnant.  Dans  ces  contrées,  lorfqtie  le  vent 
fouffte  des  régions  polaires,  l’air  eft  chargé  d’une 
infinité  de  petits  glaçons  qui  font  ftnfibies  à la  vue 
fimple.  Ces  glaçons  piquent  la  peau  comme  autant 
d’aiguilles,  y excitent  des  ampoules  qui  d’abord 
font  blanches  comme  du  linge  , & qui  deviennent 
par  la  fuite  dures  comme  de  la  corne.  Chacun  fe 
renferme  bien  vire  dans  des  tems  fi  affreux;  mais 
quelques  précautions  que  l’on  prenne,  l’on  ne  peut 
s’empêcher  de  fentir  vivement  le  froid.  Dans  les 
plus  petites  chambres  & les  mieux  échauffées 
toutes  les  liqueurs  fe  gèlent,  fans  en  excepter 


même  l’eau-de-vie  ; &r  ce  qui  paroîtta  peut-être  ^ 
plus  étonnant',  c’eft  que  tout  l’intérieur  des 
chambres  & les  lits  fe  couvrent  d’une  croûte  de 
glace  épaiffe  de  plufieurs  pouces  , & qu’on  eft: 
obligé  d’enlever  tous  les  jours. 

On  ne  croiroit  pas,  fi  l'expérience  ne  prouvoit 
le  contraire,  qu’un  pareil /wrW  pût  laiffer  fubfifter 
rien  de  ce  qui  végète  ou  de  ce  qui  a vie. 

■ FRONTIGNAN  , ville  du  département  de  la 
Garonne,  fur  l’étang  de  Maguelonne  , à une  lieue 
& demie  nord-eft  de  Cette  : cette  ville,  connue 
par  fes  exceliens  vins  mufeats  qu’on  envoie  dans 
toutes  les  contrées  de  l’Europe,  eft  décorée  d’une 
manière  affez  fing'ulière.  Quand  on  fait  fécher  les 
raifins  mufeats  qu’on  appelle  paf  trilles , on  les 
attache  à de  grandes  perches , depuis  le  grenier 
jufqu’àla rue,  & ces  efpèces  de  tapifferies  ornent 
le  devant  des  maifons  jufqu’à  ce  que  les  raifins, 
féchés  par  le  foleil,  foient  ferrés  dans  des  caifTes 
pour  être  envoyés  dans  les  différens  pays  qui  en 
font  commerce.  I!  y a d’ailleurs  des  eaux  miné-' 
raies. 

FRONTON  AS  , village  du  département  del’I- 
fère , arrondiffement  de  la  Tour-du-Pin  , & à 
cinq  lieues  de  cette  ville.  Fro/zrontf  J eft  à la  proximité 
de  la  route  de  Lyon  à Grenoble,  & le  long  des 
marais  de  Bourgoin,  dont  les  pâturages  abondans 
lui  procurent  la  facilité  d’y  faire  plus  d’élèves  que 
dans  les  autres  communes  environnantes. 

FROOYD  (Rivière  de  ) en  Angleterre.  Le 
i".  janvier  1756,  une  pauvre  femme  envoya  fa 
fille  chercher  de  l’eau  à la  rivière  appelée  Frooydy 
près  de  Pentypooi,  dans  le  Monmoutshire , où  il 
y avoit  un  grand  courant  d’eau  immédiatement 
auparavant  ; elle  revint  toute  étonnée,  ayant 
trouvé  le  lit  à fec. 

Cette  rivière  coule  entre  deux  rivages  efearpés, 
mais  peu  élevés  ; elle  reçoit  fes  eaux  des  mon- 
tagnes voifines , 8c  après  les  grandes  pluies  elle 
eft  fi  violente  & fi  rapide,  qu'elle  entraîne  une  pro- 
digieufe  quantité  de  groîfes  pierres  dans  une  autre 
rivière  appelée  Avon-Looyd.  Quelques  jours  après 
on  remonta  dans  fon  ht,  qui  eft  à fec,  jufqu’à  l’a- 
bînae  qui  reçoit  maintenant  fes  eaux.  Il  a près  de 
vingt  pieds  de  largeur,  & environ  fixouhuit  pieds 
de  profondeur  ; mais  i!  eft  maintenant  comblé  en 
partie  par  les  pierres  que  l’eau  y a chariées. 

On  voit  près  de  la  i'ucface  un  rocher  calcaire 
d’environ  deux  pieds  d’épaiffeur , formant  de 
grands  lits  de  trois  ou  quatre  pieds  en  carré  , plus 
ou  moins  féparés  en  quelques  endroits  & joints  en 
d’autres.  Les  efpaces  qui  lont  un  peu  plus  grands 
entre  ces  lits  lont  remplis  de  petit  gravier.  Les 
côtés  du  trou  au  deffous  du  rocher  calcaire  pa- 
roiiTent  compofés  de  difféœns  matériaux  , comme 
de  gravier  & de  terre  ; mais  ils  font  termes  & per- 
> pendiculaires.  D’un  côte  de  cette  rivière , près 
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de  ce  trcR!  , font  trois  creux  qui  Te  font  Formés 
dans  le  même  tems  ; Tun,  dont  il  n’y  avoir  pas 
auparavant  la  moindre  trace  , efl  à trente  pieds  de 
diîlance  5 les  deux  autres,  qui  exifloîentdepuis  p!u- 
fieurs  années  , à environ  quatre-vingt-dix  pieds 
plus  haut  dans  le  terrain  élevé  qui  borde  la  rivière^ 
font  maintenant  plus  profonds  de  quelques  braffes, 

& des  arbres  & arbriffeaux  qui  étoient  autour  du 
bord  de  ces  creux  ont  été  entraînés  vers  le  fond 
avec  le  terrain  qui  les  portoit. 

On  croit  que  ces  creux  peuvent  avoir  environ 
trente-fix  pieds  de  diamètre  a leur  orifice  , & ils 
vont  en  diminuant  en  forme  d^entonnoir.  On  fup- 
pofe  qu’il  y a en  deffous  une  concavité  dans  la- 
quelle la  rivière  coule  maintenant  ^ & qui  s’étend 
2u  deffous  de  la  rivière  Avon-Looyd^^  à^environ 
un  mille  de  diftance,  iufqu’à  un  endroit  où,  que.- 
ques  terris  après  î'engloutiflsment  des  eaux  , trois 
petites  fources  qui  fournifloient  toujours  de  i eau 
claire  , groRîrent  prodigieufement  , & conti- 
nuèrent depuis  à jeter  des  eaux  troubles , pa- 
•j-eilles  à celles  qui  fe  perdent  dans  le  trou  dont 
nous  avons  parlé. 

FRUGÈRES  , village  du  département  de  la 
Haure-Loire  , arrondiffement  de  Brioude  , & à 
deux  lieues  trois  quarts  de  cette  vslle.  l!  y a une 
mine  de  charbon  de  terre. 

FUCHSBACH  (la),  rivière  du  département 
du  Mont-Tonnerre  , canton  de  Durkheim  , à une 
lieue  & demie  oueft-nord-oueft,  duquel  eUe  prend 
fi  fource , coule  au  nord-eft,  arrofe  Frinsheirn, 
remonte  au  nord,  fe  rend  enfuite  dans  un  baflin 
formé  par  l’Ifenac.  après  avoir  traverfé  Franken- 
thal , & fe  rend  au  Rhin  après  quatre  lieues  & 
demie  de  cours. 

FUMÂY,  bourg  du  département  des  Ardennes , 
arrondillement  de  Piocroy,  & à trois  lieues  nord- 
eft  de  cette  ville.  Cette  ville  eft  entourée  oe  moij 
tasnes  couvertes  de  bois.  Il  y a,  dans  fon  t«ri- 
toire  , des  carrières  d’ardoifes,  qui  en  fourmflent 
près  de  cent  milliers  par  an. 

FUMEE  (île),  du  département  delà  Gironde, 
arrondiffement  de  Bordeaux,  canton  de  Créan , 
formée  par  la  Gironde  près  du  Bec-d  Ambes,  a 
deux  lieues  de  Bourg. 

FL^NDY  ( baie  de  ) . Cette  baie  offre  une  grande 
variété  d’objets , dont  les  détails  peuvent  nous 
donner  une  idée  de  cette  côte.  Le  fond  de  cette 
baie,  qui  a un  grand  nombre  de  beaux  ports  , fe 
partage  en  deux  autres  baies , celle  des  ^ 

iellede  Chignaao.  Toutes  les  cotes  de  la  Nou- 
velle-Écoffe“font  garnies  d’une  bordure  de  fable 
qui  s’étend  lom  en  mer.  L’eau  y eft  profonde  & 
l’encrage  très-bon.  D’ailleurs , les  ports  de  la  pé- 

ninfule  offrent  les  plus  fûres  retraites.  L île  de  Grand- 
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Manan  eft  très-haute,  & fituée  à l’entrée  delà  baie 
de  Fundy.  La  baie  de  Sainte-Marie , qui  eft  a 1 elt  , 
eft  couverte  par  un  prolongement  de  la 
ferme  & par  des  îles  qui  par-dffent  en  avoir  été 
détachées  ; elle  a deux  entrées  fituées  entre  ces 
îhv.s.  Ces  entrées  offrent  des  cotes  très-élevées,  qui 
prefentent  i’afpetl:  d’une  haute  muraille,  dont  la 
füpérleure -eft  couronnée  par  de  beaux  aibres. 

L’entrée  du  havre  d’Annapolis  eft  étroite,  mais 
n’a  pas  l’air  moins  impofance  que  les  deux  enrréïS 
delà  baie  de  Sainte-Marie.  Du  milieu  de  la  baie 
des  Mines  s’élève  avec  majefté  , hors  de^l  eau  , 
l’ïle  appelée  Hauce.  Ses  cotes  ont  auffi  1 air  de 
murailles  couronnées  d’arbres  : en  forte  qu  il  pa- 
roît  que  toutes  ces  îles  , toutes  ces  coupures  ont 
été  faites  du  même  maffif.  C’eftce  qu  achèvent  de 
prouver  les  points  de  vue  des  caps  Chignaêto  , 
Doré  & Splic  ou  Fendu.  Ce  dernier  cap  tire  fori 
nom  de  grands  rochers  placés  au-devant,  & qui 
ont  la  iorme  de  colonnes  qui  s élèvent  a une  h.iu- 
teur  prodieieufe.  Prefque  vis-à-vis  tft  1 îie  des 
Perdrix  , remarCjUable  par  iadiipofition  des  rochers 
qui  font  en  couches  inclinées.  Le  cap  Blow-ae- 
Down  offre  a peu  de  diftance , vers  1 eft  , les 
mêmes  efcarpemens.  Voici  des  deftruftions  mul- 
tipliées le  long  d'une  côte  affez  étendue.  Voyons 
maintenant  quelques-unes  des  caufes  que  la  Na- 
ture a pu  y employer.  J obfcrve  oaboid  que  le 
courant  de  la  marée  roule  entre  ces  rochers,  fur 
le  pied  de  cinq  à fsx  nœuds  & même  dans  la  baffe 
mer  } enfuite  que  , dans  certaines  parties  de  la 
baie  de  Fuudy ^ les  marees  s elevent  a une  hauteur 
prodigieufe  , & forœnt  le  paffage  dans  les  grandes 
criques,  avec  une  maffe  ou  tête  de  cinquante  à 
foixante  & douze  pieds  oe  haut , laquelle  fe^  meut 
avec  une  rapidité  etonnante.  Les  porcs  qui  paif- 
fent  le  long  de  ces  rivages  en  connoiffent  beaucoup 
mieux  l’approche  que  les  hommes.  On  remarque 
qu  alors  ils  dretfent  les  oreilles,  écoutent  avec 
attention  pendant  quelques  momens,  & prennent 
la  fuite  pour  fe  retirer  dans  1 intérieur  des  terres. 

FüRE  ( la  ) , rivière  du  département  de  l’Ifère , 
canton  de  Saint-Geoire.  Elle  prend  fa  fource  à 
une  lieue  un  quart  au  nord  de  cette  ville  , verfe 
fes  eaux  au  fud-fud-oueft , traverfe  le  lac  Paladru  , 
va  au  fud  , paffe  à Rives,  & va  fe  jeter  dans  l’Ifère 
en  deux  branches. 

FURIANI , village  du  département  duGolo, 
arrondiffement  de  Baftia,  & à une  lieue  un  quart 
de  cette  ville.  On  recueille,  aux  environs,  des 
raifins  qui  ont  la  qualité  de  ceux  de  Bourgogne. 
On  y fait  auffi  du  vin  blanc  excellent,  reffemblant 
à celui  de  Tokai , & qu’on  peut  boire  pour  celui 
de  Syraeufe. 

FURON  ( le  ) , rivière  du  département  l’I- 
lère,  canton  de  Villars-de-Lans.  Elle  prend  fa 
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fource  à trois  lieues  fud-eft  de  Lans , verfe  fes 
eaux  au  nord;  palTe  du  nord  de  Lans  à SaflenagCj 
au  nord-eft  din^ucl  elle  fe  rend  dans  1 Ifère,  à une 
lieue  oueft-l’ud-oucft  de  Grenoble. 

FURST  ( Forêt  de  ),  département  de  la  Mo- 
felle^  canton  de  Saint-Avold.  Elle  a deux  mille 
huit  cents  toifesde  long,  fur  neuf  cents  toifes  de 
large. 

FUTEAUX , village  du  département  de  la 
Meufe  , canton  de  Clermont-Meule  ^ & à deux 
lieues  & demie  de  cetie  ville.  11  y a une  verrerie 
dans  le  village. 

PUREAUX,  village  du  département  des  Bou- 
ches-du-Rhône, artondiiïement  d'Aix,  & à deux 
lieues  un  tiers  de  cette  ville  t i!  y a une  fabrique 
d’eau-de-vie.  Outre  cela,  près  de  Fureaux  ^ font 
piufieurs  mines  de  charbon  de  terre. 

FYÉ,  village  du  département  de  la  Sarthe  , à 
une  lieue  de  Frefney-fur-Sarthe.  H y a des  fabri- 
ques de  toiles  fines  & communes. 

FYNNON  LEINW,  fontaine  de  la  province  de 
Tegengel  dans  la  principauté  de  Galles. 

Silveftre  Giraud , de  Galles  , nous  a laifié  par 
écrit  la  relation  de  îbn  voyage,  fous  le  titre  alti- 
nerarium  Cambrii.  Dans  cet  ouvrage  il  parle  d’une 
fontaine  périodique  de  la  province  de  Tegengel , 
près  d'un  lieu  appelé  Ruthian^  qui  coule  pluff.urs 
fois  par  jour.  Humfroy  Lhoyd  a parlé  aulii  de 
cette  fontaine  dans  la  Defcripiion  de  la  Grande- 
Bretagne  j il  la  phee  dans  la  même  province  de 
Tegengel,  à lix  milles  de  la  mer,  & dans  la  pa- 
roille  de  Cilcen.  Elle  ne  coule,  félon  lui,  que 
deux  fois  par  jour  j mais  il  ajoute  qu’il  a eu  occa- 
lion  depuis  d'obfetver  qu’au  lieu  de  couler  quand 
la  lune  s’élève  vers  le  méridien,  ce  qui  efl  le  tems 
ou  la  mer  monte,  c’ell  alors  au  contraire  que 
cette  fontaine  s’arrête.  David  Povel , profeffeur 
on  théologie , qui  a publié,  en  1585,  \ hinerarium 
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Camhris.  avec  des  notes,  a cite  ce  pafTage  de  Elioyd 
pour  Confirmer  l’oblérvatioa  de  Girakius,  c'ell 
à cette  occafion  qu’il  rer.-, arque  que  cette  lontaine 
(ubljltoiî  encore  de  fon  tems,  '6l  qu'elle  s’appe- 
loit  Fynnon  Leinw y nom  qui  fignihe,  en  gdloi;.  , 
fontaine  h flux  & lejiux  y & qui  convient  à une  lon- 
taine telle  que  celle  dont  on  vient  de  décrire  l.s 
propriétés. 

Depuis  Lhoyd,  la  plupart  des  auteurs  qui  ont 
écrit  lur  Khilloire  naturelle  de  la  Grande-Bret  'g  le 
ont  lait  mention  de  cette  lontaine  : du  moins 
Childrey  en  parle  dans  fon  Hiftoire  des  curiojnés 
naturelles  d‘  Angleterre  y d'EcoJfe  Ù du  pays  de  Galles  y 
& Chnllophe  Merret  dans  Ion  Pinax  Rerum  naïu- 
ralium  hriiannicarum}  mais  CS  qu’ils  en  difent  l'uii 
6c  l'autre  ett  pris  de  Lhoyd,  & eft  beaucoup  moins 
détaillé  que  ce  que  Lhoyd  en  a dit.^ 

Au  relie  , ce  feroit  fe  tromper  que  de  croire 
que  cette  fontaine  dût  être  mile  au  rang  des  fon- 
taines-à  flux  & reflux,  parce  qu’elle  en  porte  is 
nom.  Nous  avons  vu  que  Giraldus,  qui  elt  le  pre- 
mier qui  en  ait  parlé,  affure  qu’elle  coule  plufieuis 
fois' dans  le  jour  : en  quoi  Merret  paroît  être  d'ac- 
cord avec  lui  J & cela  doit  fuffire  pour  prouver 
que  ce  li’eii  qu’une  fontaine  Amplement  périodi- 
que. li  éft  vrai  que  Lhoyd  prétend  que  cette  fon- 
taine ne  coule  que  deux  lois  par  jour  j mais  en 
même  tems  Lhoyd  avoue^qu’il  a obfervé  lui- même 
qu’elle  ne  iliivoit  ni  le  cours  de  la  lune  ni  le  mou- 
vement des  marées î ce  qui  eft  diredement  oppofé 
à la  nature  des  fontaines  à flux  & reflux. 

En  voilà  affez  fur  une  queftion  qu'il  feroit  inu- 
tile d’examiner  plus  au  long,  furtout  s’il  eft  vrai 
que  cette  fontaine , autrefois  fi  célèbre  par  fes 
retours  périodiques,  ne  foie  plus  fujète  aujour- 
d'hui à aucune  variation.  C’eft  un  fait  avancé  par 
Moife  Guilleims,  qui  a donné,  en  1731,  une 
belle  édition  des  œuvres  de  H.  Lhoyd,  avec  des 
notes,  & c’eit  un  fait  qu'ii  prétend  tenir  d’un 
homme  qui  demeure  dans  Je  voilinaga  de  cette 
fontaine  j ce  qui  n’empêche  pas , comme  il  la  re- 
marque, que  cette  fontaine  ne  conferve  toujours 
fon  ancien  nom  de  Fynnon  Leinw-. 


G A B 


Ct  AB^S  Cle)»  rivière  du  département  des  Hau- 
tes-Pyrénées ^ arrondiffement  de  Tarbes  , canton 
d'OTun.  Elle  prend  fa  fource  a une  lieue  Jud-oueü 
d'Oifun,  coule  au  nord  oueft,  traverfe  le  canton 
de  Pau  du  fud-eli  au  nord-ouell , & fe  jette  dans 
l Adour  au  deflus  de  Montant 

Gabas  5 hameau  du  département  des  Gaffes- 
Pyrénées,  à côté  du  village  dè  Goes,  arrondilie- 
nient  d’Oleron  , canton  & commune  deLaruns, 

Jur  la  rive  gauche  du  Gave , près  de  1 embouchure 
de  la  rivière  de  la  plaine  de  Brouffette , a deux 
H-ues  & demie  fud  de  Laruns , meme  diftince  aes 
limites  de  France  & d’Efpagne.  vou  dans  le 
territoire  de  ce  hameau , des  maffes  de  granit  a 
découvert,  dom  les  hautes  montagnes  e.^iron- 
uantes  font  formées.  Dans  le  heu  meme  je  Guto 
qui  eft  entouré  de  nous  fapins  qui  rendent  cette 
folitude  affreufe , on  trouve  les  memes  mafles  de 
granit.  A une  petite  diftanc©  fud  de  ce  heu  , on 
rencontre  des  bancs  de  marbre  gris , auxquels  le 
granit  fert  de  bafe^  On  trouve  aufli  a une  deiiy; 
fieue  de  Gabas  , fur  le  chemin  qui  mene  a Broul- 
iètte  , d’autres  bancs  de  marbre  gris,  places  eimre 
des  maffes  de  granit  5 ils  fembknc  etre  toujours 
dirtingués  de  cette  roche.  Plus  loin  on  rencontre, 
en  montant  au  quartier  de  Bms,  des  couches  d ar- 
doifes  argiieufes  , dans  lefqaeiles  on  a découvert 
une  ardoifière.  Les  montagnes,  lufqu  au  pic  du 
midi  de  la  vallée  d’Offau , prelentent  des  bancs 
argileux  & calcaires  , qui  fe  fuccedent  altemau- 
vement  : c'ait  communément  du  marbre  & au 
fehifte  qui  ne  fe  débite  pas  par  lames.  Le  pic  du 
midi  a fon  fommet  compofe  de  touches  calcaires. 
Derrière  ce  pic  on  voit  des  couches  de  fchilte  qui 
reparoiffent  à l'eft , du  côté  de  > mai- 

fon  ifolée,  à quatre  mille  toifes  fud  de  Gabas.  On 
trouve  au-delà  des  bancs  de  marbre  gris , qui  na- 
verfent  le  vallon  de  Brouffette.  Avant  d arriver  au 
col  d'Ancon,  on  apperçoit  des  couches  argi.eufes. 
Au  nord  de  ce  paffage  on  trouve  des  bancs  d. 
marbre  gris  j au  col  d’Ancon  , des  couches  de 
fehifles  qui  fe  divifent  par  feuillets,  avec  quaitz 
blanc  laiteux.  On  y rencontre  quelques  petits  cril- 
taux  de  roche.  Les  mêmes  lits  fe  trouvent  dans 
une  partie  des  montagnes  qui  dominent,  du  cote 
du  nord,  les  riches  pâturages  d’Ancon  j ils  tra- 
verfent  enfuite  le  chemin  du  port  de  Salient.  Au 
fud  du  col  d’Ancon  on  retrouve  des  bancs  de  mar- 
bre gris  prefque  horizontaux,  qui  terminent  le 
fommet  des  montagnes  fupérietires. 

Gabas  (Forêt  de),  du  département  des  Baffes- 
Pyiénées,  arroridiffemvut  d’Oléron,  canton  d A- 


rudv,  à quatre  lieues  un  tiers  fud  de  Gabas  i elle 
a , du  nord-ouett  au  fud-elt  fix  mille 
toifes  de  long,  & du  nord-eft  au  fud-oueft  dix- 
huit  cents  toiles. 

Gabas  (Gave  de) , rivière  des  Baffes-Pyréneas, 
même  arrondiffement  & même  canton } il  prend  la 
fource  à la  frontière,  à fix  licues  “ r‘ 

oueft  de  Bielle,  coule  au  nord-eft , reçoit  la  Broul 
feue,  le  Valentin,  paffe  à 1 eft  ^Arudy  , tourne 
au  nord-oueft  , prend  le  nom  de  Gave  d OJJau,  fe 
réunit  à Oléron  au  gave  d'Afpe  ,&  forme  le  gav 
d'Oléron,  qui  prend  le  Vert,  paffe  ^ ^ 

àSauveterre,  & fe  rend  dans  ie  gave  de  Pau  a 
Peyrehorade. 


G ABI  AN , bourg  du  déparrement  de  I Hérault . 
atroud.irement  de  Beiiers . & à 

de-  cette  ville.  Aque  que  diftance  de  Gabian,  litue 
nord-eft  de  B^eaie?,.  & alTai  près  de  la  petua 

rivière  de  Tongre  , il  y a une  petite  montagne 
appelée  la  montagne  des  Diamans  , ou  1 on  trouve 
des  criftaux  à facettes , qui  , comme  le  diainanc 
même,  coupent  le  verre.  On  en  Recouvre  en  p us 
grande  quantité  lorfque  la  terre  a eæ  l.abouree 
L qu'ill  plu.  Au  lever  du  foleil  on  les  voit  briher 
le  long  des^fiUons.  11  y a auffi,  dans  ce  tfrrumre , 
des  mines  de  charbon  de  terre  & 
ces  fortes  de  foftlies  que  les  natiiraliftes  appellent 
Bélemnkes.  Sur  la  cime  d’une  autre  ^ 

fine  il  y a une  carrière  dont  la  moine  ^ 

Donces  qui,  jetées  dans  l’eau,  furnagent,  5c  au 

pied  de  œne  montagne  eft  une 

raie  qui  ne  tarit  jamais,  & qui 

pour  la  guérifon  de  plufieurs 

Lûtes  les  curiofités  naturelles  que  l ' JJ 

ie  pays , la  fontaine  d’huùe  oe  petrole  eft  la  plus 

finLuère,  & la  feule  de  cette  efpece  que  Ion 

coLoiffe  en  France.  Cetœ  huile 

nommée  pétrole , parce  qu  ede  for  Q^i,ian 

La  fource  n’eft  pas  éio'gnee  du  bourg  de  Ga^« 

fur  le  bord  d’unruiffeaii,  dans  un  vallon  forme 

tSnl  danJkVaLTarune  petite  vmûte  conftruite 
à cet  effet  En  été  il  eft  affez  ordinaire  de  voir  , 
f „s  le  an“de  ce, te  voûte,  une  écume  tou - 
feître  oui  furuage  l'huile.  Le  baffin  fotme  un  carre 
d'environ  fix  pieds  de  long  fur  quatre  de  Ut|  , 

^ avec  treixe  à P-of»""*'”  ’ 
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eft  à découvert,  & expofé  à l’air.  L’hui'e  s y 
amaffe , & l’eau  , à mefure  qu’elle  vient , s’en  fe- 
pare  au  moyen  d’un  chaiicepleure  qui  la  reçoit  & 
la  verfe  dans  un  aqueduc,  d’où  elle  gagne  le  pro- 
chain ruilTeau  ; il  y a beaucoup  de  boue  dans  le 
baffin.  On  ramafTe  ordinairement  tous  les  huit  jours 
le  pétrole,  & on  le  met  dans  un  baril,  où  on  le 
laiffe  raffeoir  quelques  momens  afin  que  l'eau  s’en 
répare  ; on  vide  enfuite  cette  eau  dans  le  badîn 
de  la  fontaine  par  un  trou  qui  eft  au  bas  du  baril , 
& lorfque  le  pétrole  commence  à (ortir,  on  le 
reçoit  dans  des  vaiffeaux  de  terre,  où  il  achève 
de  s’épurer.  Cette  fource  fut  découverte  en  1608. 
L’huile  qu’elle  donne,  eft  employée  utilement 
pour  la  brûlure  J les  plaies,  la  colique  , les  vers 
des  enfans  , les  douleurs  des  nouvelles  accou- 
chées, les  enclouures  des  che.vaux,  &c. 

GAGNY,  village  du  d-partement  de  Seine  & 
Marne,  arrondiflcment  de  Pontoile,  canton  de 
Gonelfe,  8c  à trois  lieues  de  cette  ville.  Dans  ce 
village,  près  la  forêt  de  Liyry  & de  Bondy,  il  y 
a des  platrieres  en  exploitation, 

GALL  (Saint-).  Les  environs  de  Saînt-Gali 
reffemblent  a une  continuation  de  ville  remplie 
de  jardins,  tant  il  y a de  fabriques,  de  maifons 
& d’habitations.  Le  terrain  s’élève  en  amphithéâ- 
tre derrière  Saint-GalL  D’un  autre  côté,  des  col- 
lines cultivées  vont , par  une  pente  infenfib!?, 
jufqu’au  lac  de  Conftance.  De  ce  même  point  on 
voit  la  même  dégradation  de  terrain  par  une  autre 
pente  jufqu’au  même  lac.  On  defeend  beaucoup 
pour  arriver  à Saint-GalL  La  montagne  eft  tou- 
jours compofée  de  galets  & de  pierres  fabionneu- 
fes  qui  fuivent  les  pentes  de  la  montagne.  Nous 
expliquerons  à l’article  Galets  , Pierres  rou- 
lées , comment  les  eaux  ont  pu  accumuler  une  fi 
grande  quantité  de  galets;  quelle  a été  la  force  qui 
a pu  déterminer  les  courans  de  la  mer  à raft’embler 
dans  un  même  point  tant  de  pierres.  Nous  ver- 
rons quelles  s’y  font  placées  fuccefilvement  , & 
en  même  tems  que  les  autres  matières  qui  les  lient 
Scies  enveloppent,  fe  dépofoient  dans  le  baffin 
de  la  mer  ; enfin  , nous  ferons  voir  pourquoi  ces 
galets  font  de  plufieurs  fortes  de  pierres  différen- 
tes. On  ne  trouveroir  des  difficultés  à réfoudre  le 
problème  qui  renferme  toutes  ces  conditions, que 
parce  qu’on  fe  bornf  roic  aux  feules  eaux  courantes 
des  fl:;uves,  tandis  qu’il  faut  avoir  recours  au 
travail  des  eaux  de  la  mer  aux  embouchures  des 
grands  fleuves  auprès  des  côtes,  qui  fourniffent, 
par  leurs  dcftruêtions  fucceffives  , des  matériaux 
propres  à être  roulés  & arrondis,  comme  les  iilex 
des  falaifesde  Dieppe,  qui  nous  donnent  un  exem- 
ple fort  iriftrudif  de  ce  qu’opéroir  pour  lors  la 
mer  lorrqu'dle  couvroit  ces  contrées. 

GALÈNE  de  Saxe  (i).  Nous  connoiffons  pîu- 

(1  ) Cet  article  eft  extrait  du  Trahi  des  Filons  de  Werner. 
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fieurs  formations  de  ce  métal,  qui  font  aCT.  z iuté- 
reffantes  pour  que  nous  en  prefetuious  i.i  une 
fuite  bien  diftinôte  les  unes  des  autres,  avec  leurs 
caradères.  Ainfi,  i°.  nous  préfenterons  \igaLre, 
mêlée  avec  la  pyrite  cuivreufe  & l’or  natif  dan.  le 
qu.:rrz  ; elle  fe  trouve  à Mueiwinkel  & à Hirz- 
bach  , dans  le  pays  de  Salzbourg.  Dans  le  premier 
de  ces  lieux  elle  eft  par  couches. 

2'^.  La  galene  avec  la  blende  brune  à petits 
grains;  elle  fe  trouve  auprès  de  Beermanfgrun , 
non  loin  de  S.  har7.enberg.  On  l'exploite  da  .s  le 
mur  d’une  puiffante  couche  calcaire. 

3°.  La  galene  riche  en  arg.-nt,  avec  de  la  blende 
brune  à grains  fies-,  quelque  peu  de  pyrite  cui- 
vreufe  & fulfhreufe  dans  du  quartz. 

Elle  fe  voit  à Henr.erfdorf  auprès  de  Geier,  5c 
fe  trouve  dans  une  couche  de  Ichifte  qui  approche 
de  la  chlorite  fehifteufe. 

4°.  La  galene  riche  en  arg-:nt,  avec  beaucoup 
de  blende  noire,  de  pyrite  arfenicale,  de  pyrite 
fulfureufe,  quelquefois' avec  un  peu  de  pyrite 
cuivreufe,  plus  rarement  avec  de  !a  mine  de  for 
fpathique  dans  le  quartz,  joint  à un  peu  de  fparh 
bruniflant. 

Elle  fe  trouve  en  quantité  dans  le  diftrift  des 
mines  de  Freyb?rg  & d’autres  lieux  du  Enzbe- 
burge,  prefque  toujours  en  fiions. 

j°.  Ld.  galène  très  riche  en  argent,  avec  de  la 
blende  noire,  très-peu  de  pyrite  arfenicale,  de  la 
pyrite  fulfureufe  dans  le  quartz  & le  fpath  bru- 
niftant. 

Cette  formation  fe  rencontre  fiéquemmenc 
dans  le  diltriét  des  mines  de  Freyberg,  principa- 
lement au  Brand  ; elle  y eft  en  filons. 

6“.  La  galène  très- riche  en  argent , avec  un  peu 
de  blende  noire,  de  la  pyrite  fulfareufe , de  la 
mine  d’argent  rougs-foncé  , d’argent  fulfuré  ai- 
^re,  de  ia  mine  d'argent  blanche,  de  l’argent  en 
barbe  de  plume  dans  le  quartz,  uni  à un  Ipath 
bruniffanc  d’une  couleur  rouge  de  chair. 

On  a vu  jufqu’ici  cette  formation  principal.- 
menc  aux  environs  du  Erand  ; elle  eft  toujours  en 
filons, 

y°.  Galene  pauvre  en  argent,  avec  beaucoup 
de  pyrites  fiilfureuiès , de  la  blende,  fouvent  de 
l’ocre  rouge  de  fer  dans  le  quartz,  & avec  de 
l’argiie  verte  plus  ou  moins  mêlée  de  chlorite. 
Elle  fe  trouve  dans  beau^ouD  de  filons,  particu- 
liérement dans  le  diftsitt  de  Halsbru  ke. 

8°.  Ls.  galene  rithe  en  arg  nt.  avec  rie  la  blende 
jaune,  ànefahUr^;  de  la  pyiice  lUifureiife  ordi- 
naire dans  du  quartz  & du  fpath  brunilfant.  Elle 
fe  trouve  à Scharfenbtrg  auprès  de  Meilî'en  , bc 
à Kapnik  dans  la  haute  Hongrie  ; elle  eft  en 
filons. 

9°.  La  galene  pauvre  en  argent  , avec  de  la  pv- 
rite  fulfureufe  rayonnée , rarement  un  peu  de 
blende  brune  dans  le  fpath  pefant , le  fpath  fluor, 
quelquefois  avec  du  fpath  calcaire  bc  du  quartz. 

On  la  rencontre  fréquemment  dans  p'.ufieu.s 
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endroits  du  Erzgeburge  en  Saxe,  dans  le  Der- 
biihire  en  Angleterre,  dans  la  province  de  Scho- 
nen  en  Suède  : partout  elle  fe  trouve  en  filons.^ 
io°.  La  ordinaire  teftacée  & la  galène 

compare  , avec  un  peu  de  blende  noire  , de  la 
pvrire  fulfureufe  & de  la  mine  de  fer  fpathique. 
Elle  fe  trouve  en  filons  dans  quelques  mines  du 
diftridl  de  Freyberg;  elle  paroît  être  une  des  plus 
récentes  formations  de  galene. 

11°.  La  galene  avec  beaucoup  de  blende  brune, 
de  mine  de  fer  fpathique , quelque  peu  de_  pyrite  s 
fulfureufes,  du  fahlerz,  des  pyrites  cmvreufes 
dans  le  quartz. 


galet.  On  a vu  fouvent,  fur  les  bords  de  la 
mer  foit  que  la  marée  monte  ou  qu  elle  def- 
cende , les  vagues  jetées  fur  la  grève  entraîner 
avec  elles,  en  fe  retirant  ou  en  montant,  le 
salet  ou  les  cailloux  , & qu  elles  _les  font  rouler 
les  uns  fur  les  autres.  Le  bruit  qu  ils  font  prouve 
le  frottement  qifils  effuient.  On  conçoit  aife- 
ment  que  ce  mouvement,  répété  & continue, 
«le  ces  pierres  à la  longue  , & que  l’eau  dont 
elles  font  baignées  facilite  cette  operation,  &r 
ou<“  par  une  fuite  de  ces  tranfports  en  fens  con- 
traires , ces  pierres  doivent  prendre_  la  figure 
ovale  ou  approchant,  ainfi  qu’il  arrwe  a tout 
corps  affujetti  à un  roulement  pareil.  On  voit  ce 
même  effet  fur  toutes  les  pierres  qui  fe  trouvent 
au  bord  de  la  mer , même  aux  fiîex  les  plus  durs , 
qui  à la  vérité  facilitent  le  roulement  par_  un 
commencement  d’arrondiffement  naturel.  D ail- 
leurs , comme  on  connoit  la  forme  naturelle  des 
blocs  de  pierres  avant  qu’ils  aient  effuyéees  roule- 
mens  & ces  frottemens , on  peut  fuivre  les  dirfe^ 
rens  changemensde  forme  qu  ils  fubiffent,  juiqu  a 
6ê  qu’ils  aient  pris  celle  des  gaim.  On  ne^  peut  dou- 
ter, d’après  ces  obfervations  qui  (ont  a la  portée 
de  tout  le  monde,  que  la  forme  des  cailloux  & des 
palets  ne  foit  occafionnée  par  ces  tranfports  alter- 
mtifs  des  vagues.  Ce  qui  fe  fait  dans  la  mer  lente- 
ment & fuccefiivemenî,mais  par  une  longue  con 
tinuité  de  tems,  ne  peut  pas  s opérer  dans  les  val 
lees  quelles  que  foient  la  violence  & la  rapidité  de 
tranfports  s ils  ne  peuvent  équivaloir  à la  durée  du 
tems  & à la  continuité  des  frottemens  qui  ont  lieu 
fur  les  bords  de  la  mer.  La  plupart  des  natura- 
■liftes  ont  été  expofés  à prendre  le  change  a ce  fu- 
let  en  obfervani  dans  le  lit  des  rivieres  un  grand 
nombre  de  cailloux  roulés  , arrondis  & polis  pri- 
mitivement par  les  vagues  de  l’ancierine  mer , & 
abandonnés  enfuite  fur  fes  bords,  cailloux  que  les 
eaux  courantes  des  rivières  formées  au  milieu  des 
parties  abandonnées  par  la  mer  ont  repris  & ont 
entraînés  de  nouveau  dans  leurs  lits. 

Nous  avons  cru  néceffairede  faire  ces  remarques 
à l’occafion  des  galets,  parce  qu’on  a pris  le 
change  fur  les  véritables  moyens  que  Ja  Nature  a 
employés  pour  arrondir  & polir  ces  pierres.  Nous 
voyons  qu’on  attribue  trop  fouvent  cette  forme 


aux  eaux  courantes  des  rivières,  & qu’on  n’a  pas 
fu  diftinguer  i’écat  où  fe  trouveient  les  pierres 
qu’on  rencontre  dans  le  lit  des  rivières  les  plus 
rapides,  de  celui  des  pierres  roulées  fur  les  bords 
de  l’ancienne  mer  & entraînées  par  les  rivières 
enfuite.  L’obfervation  nous  prouve  que  le  même 
effet  ne  peut  être  attribué  à des  caufes  m^omenta- 
nées  & fubites.  Les  faits  nous  forcent  d’avoir  re- 
cours à une  longue  fuite  de  fiecles.  Au  relie,  il 
faut  confidéter  que  des  maffes  de  granit , du  poids 
de  plufieurs  milliers  , ont  pu  être  agitées,  roulees 
& promenées  affez  long-tems  par  les  eaux  cou- 
rantes avant  que  d’être  expofets  aux  eaux  de  la 
met  pour  achever  de  s arrondir  & prendre  leur 
dernier  poli  ; & c’eft  ainfi  qu’on  peut  concevoir 
que  le  double  agent  a contribué  au  poliment  des 
cailloux  roulés,  car  une  maffe,  quelque  pefanté 
quelle  foie , dès  qu’elle  fe  trouve  fur  un  terrain 
en  pente  , dès  qu’elle  eft  mife  en  mouvement  ^ 
accélère  fa  courfe  par  fon  propre  poids , fe  par- 
court un  grand  efpace  tant  que  la  chute  du  ter- 
rain la  favorife.  Mais  il  faut  bien  diftinper  ces 
tranfports  des  pierres  perdues,  de  leur  poliment  fe 
de  leur  arrondiffement,  qui  exigent  d’autres  cir- 
conftances. 


A l’égard  des  galets  qu’on  trouve  dans  les  terres , 
dans  les  vallées  des  rivières  & au  milieu  de  cer- 


taines chaînes  de  montagnes  qui  paroilTent 
jetties  aux  bords  de  1 ancienne  mer  , il  eft  viuble 
que  leurs  matériaux  ont  été  portes  dans  la  mer 
par  les  fleuves  qui  avoient  leurs  embouchures 
dans  ces  parages  & leur  cours  dans  les  contrées 
voifines,  qui  fervoient  de  bords  à la  mer  & qui 
ont  fourni  les  matériaux  de  ces  Plufieurs 

auteurs  ont  cru  que  les  galets  étoient  ainfi  arrondis 
par  les  eaux  courantes  des  fleuves  fe  des  rivieresj 
mais  ils  fe  font  trompés  vifiblement,  car  les  pierres 
qui  n’ont  été  expofées  qu  aux  tranfports  & au  ba- 
lotement  des  eaux  des  fleuve  s & des  rivieres, 
& qui  font  d’une  certaine  dureté  , ne  font  point 
di  polies  exaftement  ni  arrondies  comme  les  galets 
qu^on  trouve  fut  lê  bord  do  la  mer  ou  fur  les  11- 
mites  de  la  nouvelle  terre-  Il  eft  vrai  que  l’on  en 
trouve  de  parfaitement  arrondis  & polis  dans  les 
lits  des  fleuves  & des  rivières  ; mais  il  eft  vifible 
que  ces  rivières  & ces  fleuves  coulent  dans  des 
vallées  qui  ont  été  d’anciens  golfes  de  la  mer , & 
fur  les  bords  defquels  la  mer  a dépofé  des  galets 
que  les  eaux  courantes  des  rivières  & des  fleuves 
qui  traverfent  ces  dépôts  foumarins  entraînent  dans 
leurs  lits  aéfuels.  C’eft  ainfi  qu’on  trouve  des  galets 
dans  certaines  parties  des  vallées  du  Rhône  , de 
la  Durance,  de  l'Ailier,  de  la  Loire,  du  Po, 
parce  que  ces  vallées  ont  été  d anciens  golfes  ou 
les  flots  de  la  mer  ont  pu  ufer  & arrondir  ces^^z/ew. 
{ Voyete  Pô  , Rhône  , Loire  , Allier  , &C'  ) Il 
en  eft  de  même  dans  la  partie  baffe  des  Pyrénées  & 
de  la  lifière  feptentrionale  des  Alpes, _ qui  corref- 
pond  aux  lacs  de  Lucerne  , de  Zunc  , ou  l’on 
trouve  beaucoup  de  galets  ou  mobiles  ou  empâtes 
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dans  de  la  pierre  de  fable.  ( VoycT^^  CrAU  d’Ar- 
Lts  , Dauphine  , Suisse^  Credo.  ) 

G.AN  J vil!e  du  département  des  Baffes-Pyrénées, 
canton  ousll  de  Pau,  fur  la  Nées,  rivière  à une 
beue  deux  tiers  de  cette  ville.  Les  vins  de  ce  can- 
ton font  très-renommés.  Il  exifte , fur  le  territoire 
de  cette  ville  , des  fources  d'eaux  minérales.  On 
avoir  eu  le  projet  d'y  conftruire  des  bains  après 
avoir  réuni  les  eaux  de  ces  fources.  Gan  a,  outre 
cela  , une  tuilerie.  A une  petite  diftance,  au  fud, 
on  découvre  de  l'argile  jaunâtre.  Plus  loin  font 
des  bancs  de  pierres  calcaires  & de  grès  argileux, 
qui  fe  fuccèdenc  alternativement.  A'Guilhampau, 
maifon  fituée  à la  diftance  d’environ  quinze  cents 
toifes  fud  de  Gan,  on  voit  des  bancs  de  pierres 
calcaires  blanches  d'un  pied  ou  environ  d’épaiffeur, 
& fufcepribies  d'un  poli  groffier.  La  même  efpèce 
de  pierre  fe  trouve  encore  à trois  quarts  de  lieue  , 
à côté  de  la  route  d’Oléron  à Pau  : de  là  ces  bancs 
calcaires  fe  prolongent,  à l'oueft,  vers  Laffaube, 
pour  former  l'éminence  de  la  Côte-Blanche.  Au 
fud  de  Guiihampau  il  y a de  l'argile  & des  bancs 
d'une  pierre  à chaux  qui  renferme  du  mica.  Ces 
bancs  calcaires , féparés  par  des  couches  mar- 
neufes,  fe  trouvent  un  peu  au  nord  de  la  chapelle 
du  haut  de  Gan. 

GAN  AC,  village  du  département  de  FArriége, 
arrondiffement  & canton  de  Foix,  à deux  lieues 
trois  quarts  de  Tarafcon.  Sur  la  pente  orientale  de 
la  montagne  de  Ganac  ^ au  levant  du  coi  de  la 
Sslle  , au  couchant  de  Trafine  , & en  vue  de  ce 
village,  dans  un  champ  nommé  Prucieue ^ eft  une 
mine  micacée,  d'un  gris-noir,  qui  au  premier  af- 
peél  reffembleroit  à de  certaines  mines  de  cuivre 
grifes  ; mais  elle  eft  friable,  fe  déteint  aux  doigts, 
& on  la  regarde  comme  de  la  plombagine.  On  la 
trouve  fous  une  veine  d'ocre  qui  eft  immédiate- 
ment fous  la  terre  végétale. 

GAND,  ville  du  département  de  l’Efcaut  , 
chef-lieu  de  département.  Cette  grande  , belle  & 
très-ancienne  ville  de  la  ci-devant  Flandre  autri- 
chienne eft  coupée  par  les  rivières  de  l’Efcaut, 
de  !a  Lys,  de  la  Liève  & de  la  Moè're , & par 
quantité  de  canaux  qui , en  rendant  fa  fîtuation 
des  plus  agréables , y forment  jufqu’à  vingt-fix 
îles.  L'enceinte  eft  de  forme  triangulaire,  parmi 
un  grand  nombre  de  ponts.  La  maifon-de-ville  eft 
fort  belle. 

Cette  ville  éft  placée  très-avantageufement  pour 
fon  commerce  , par  la  quantité  de  rivières  qui  s'y 
réuniffent.  Il  confifte  d'abord  en  vins  & en  huile. 
On  voit  à Gand  un  grand  nombre  de  mamifadures 
de  toiles  très-floriffantes  & en  fils  de  toute  ef- 
pèce, qui  furpaffent  en  qualité  les  fils  des  fa- 
briques étrangères.  On  y fait  auffi  des  dentelles 
que  l'on  confond  fouvent , à caufe  de  leur  beauté, 
avec  celles  de  Valenciennes.  Il  y a auftî  plufieurs 
GJographie-PhyJique.  Tome  IV, 
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fabrique*  d'étoffes  de  laine,  d’indiennes,  da 
bafins , de  colle-forte,  de  bleu  de  Hollande,  de 
blanc,  de  plomb,  de  rubans,  de  bonneterie, 
d'épingles,  de  chapelleriês,  de  faïence,  de  po- 
terie, de  fiamoifes  , &c.  On  compte  jufqu’à  vingt- 
deux  imprimeries  en  toiles  de  coton  j neuf  raf- 
fineries de  fel  confidérables , & d’autres  moins  im- 
portantes j huit  papeteries  pour  papiers  d’impref- 
fion  & à écrire.  On  y fabrique  des  mafques  , dont 
on  fourniffoit  ordinairement  la  ville  de  Venife 
pour  120,000  francs  par  an.  Il  y a auffi  des  chan- 
tiers de  conftruétion  pour  les  bâtimens,  depuis 
cent  vingt  jufqu'à  deux  cents  tonneaux;  enfin  , 
l'imprimerie  & la  librairie  y ont  été  en  fort  grande 
aélivité. 

Gand  ( Canal  de  ) à Bruges,  département  de 
i’Efcaut  , arrondiffement  de  Gand.  Il  part  de 
cette  ville , allant  au  nord-oueft,  puis  à l'oueft; 
reçoit  les  eaux  du  canal  de  Nieuve-Cacèle,  qui, 
venant  de  Nivelle,  fe  rend  dans  celui  de  Gand  ^ 
&,  allant  un  peu  iFoueft-nord-oueft,  fe  termine  a 
Bruges.  Il  a neuf  lieues  de  longueur. 

GANGE,  grand  fleuve  d'Afie. 

Inondations  annuelles  du.  Gange. 

Ce  fleuve  paroît  devoir  fes  crues  annuelles , au- 
tant aux  pluies  qui  to.mbent  dans  les  montagnes 
voifines  de  fes  fources  & des  rivières  qui  s'y 
joignent  au  nord  , qu’aux  pluies  qui  tombent  dans 
les  plaines  de  i’iHdoftaai  car  dans  les  derniers 
joursde  juin,  les  eaux  du  fleuve  montent  de  quinze 
pieds  & demi  ; ce  qui  eft  à peu  près  la  moitié  de 
leur  âccroiffement  total.  On  fait  que  la  faifon  plu- 
vieufe  ne  commence  , dans  les  plaines  de  l'Indof- 
tan , que  vers  la  fin  de  juin.  Dans  les  montagnes 
des  contrées  du  nord,  les  pluies  commencent  à 
tomber  au  mois  d’avril.  Les  vapeurs,  cHaffées  en 
grande  abondance  par  les  mouffons  du  fud  & du 
fud-oueft,  font  arrêtées  par  les  hautes  chaînes  des 
montagnes  du  Thibet , qui  vont  de  l'eft  à l'oueft. 
L accumulation  & la  condenfation  de  ces  v'apeurs 
doit  naturellement  avoir  lieu  d’abord  dans  le  voi- 
finage  des  obftacles  qui  s oppofent  à leur  marche  , 
& peu  a peu  aans  les  parties  plus  éloignées,  à 
roefure  que  Ls  vapeurs  arrivent  de  la  mer  : on 
voit  que  c’eft  dans  le  voifinage  de  ces  montagnes 
que  les  pluies  doivent  commencer. 

On  nés  aperçoit , au  Bengale,  de  l’augmentation 
des  eauxqu  à la  fin  d avril , & cette  augmentation 
s'annonce  par  des  degrés  infenfibîes.  Dans  la  pre- 
mière quinzaine  elle  n’eft  que  d'environ  un  pouce 
par  Jour.  La  crue  eft  enfuite  d'environ  deux  ou 
trois  pouces  par  jour  avant  que  les  pluies  com- 
mencent à tomber  dans  les  plaines  du  Bengale. 
Enfin  , lorfque  les  pluies  tombent  généralement 
partout , la  crue  des  eaux  du  Gange  eft  d’environ 
cinq  pouces  par  jour.  A la  fin  de  juillet  toute  la 
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pmie  balle  du  Bengale , entre  le  Genje  & le  Bur- 

rampooter  . efl  inondée  dans,  un  efpace  d.  plus  de 

cm  milles’ de  largeur.  Les  maifons  & les  arbres 

paroiflent  alors  feuls  fur  la  furface  des  eau  . 

^ Les  inondations  du  Bengale  diferent  de  celles 

de  rÉgypte,  en  ce  que  le  Nil  feu!  produit  cell  s 
ciî  au  Vu  que  les  pi«ies  tombent  dan  e 
Bengale  lufBfent  pour  inonder  le  pays.  Ce  qui  le 
prouve  3 c^eft  que  le  Bengale  eft  inonde  Ion g^te^ms 
Lant  que  le  lit  du  Gange  (oit  J?'"?*'- 
ferver  que  le  terrain  dans  !e  voifinage  du  fleuve,  & 
à une  diftance  de  pluSeurs  milles,  eft  beaucoup 
plus  élevé  que  le  refte  du  pays.  C^efl  la  un-.,  bar- 
rière qui  répare  les  eaux  de  Tinondation  des  eaux 
du  fleuve  jufquàcequ  il  finiffe  par deboruer.  Cette 
Arrière  quelquefois  couverte  d un  pied  d eau. 

La  profondeur  dé  l'inondauon  varie  dans  le  refte 
du  pays,  fuivant  le  niveau  du  terrain  ; mais  en  gé- 
néral elle  ne  furpaffe  guere  douxe  pieds  dans  au- 

^^"LcJfque*nnondation  eft  générale,  on  dtfhngue 
encore^e  cours  du  fleuve  par  les  refeaux  de  tcs 
bords  , par  la  rapidité  du  courant  & par  la  vale 
nu*i  charie.  La  couleur  de  l’eau  devient  bientôt 
Tonzae  par  faftagnation  & la  décompofition  aes 
végétaux.  Cette  couleur  refte  la  meme  maigre  le 
r-4ange  oui  fe  fait  enfuite  de  ICau  du  fleuve  5 ce 
qm  montre  que  celle  ci  eft  en  quantité  rekuive- 
ment  confi  iévable.  La  vicefle  du  courant  de  1 mon- 
dition  n eft  que  d'un  demi-miile  par  heure. 

îwa  des  parties  du  pays  dont  la  culture  n'exige 
pas  ou  ne  comporte  pas  Ibnondanon  , & qui  ce- 
pendant feroient  inondées  fi  on  ne  les  garaimffou 
par  des  digues.  Ces  travaiix , fondes  & entretenus 
i grands  frais,  ne  remphffent  pas  toujours  i objet, 
paKe  que  les  matériaux  dont  on  les  compofe  , ont 
nès-pe^u  de  ténacité.  Par  un  caxul  affez  exaa,  on 
nmli  nue  les  digues  deftinées  à garantir  ces  ter- 
rains d^e  l’inondation  ont  plus  de  mille  milles  de  lon- 
gueur. Quelques-unes  de  ces  jetees  ont  «ne  epaif- 
feur  égSeàcelie  d’un  parapet  ordinaire.  I n y a 
qu’une  branche  du  Gange  qui  foit  navigable  dans 

hfaifon  des  pluies,  & " “Je ftï^^^ 

en  laraeur  à U Tamife , vers  Chelfca  j elle  elî  en 
caillée  entre  deux  jetées  de  foixante-dix  nul  es  de 
lotuem.  Lorfqa  on  voyage  for  cette  branche  do 
rave  on  domine  confiderablement  tout  le  pays  I 
e^îironnanr,  qui  refte  à fec.  Dans  fts  grandes  eaux  ; 
dn  fleuve , la  marée  perd  le  pouvoir  de  faire  re-  . 
bouffer  le  courant.  Ce  n eft  meme  que  tres-pres 
de  la  mer  que  le  flux  & la  reflux  !ont  fenfibles.  Il  | 
aaive  quelquefois  qu’un  vent  force  qu,  contrarie  le  | 
courant  fait  monter  les  eaux  de  deux  pieds  , & de  ; 
tels  accidens  font  périr  des  recokes  de  iiz.  En  ^ 
il  arriva  un  événement  fort  tragique,  a Luc-  j 

k^pour , à cinquante  milles  de  la  mer.  Dans  le  mo-  1 
mmt  où  l'inondation  étedt  parvenue  a peu  près  a 
fa  plus  «grande  hauteur  , un  vent  violent  qui  foiit- 
fiûit  co^ntre  le  courant , fit  monter,  les  eaux  de 
fix  pieds  au  deffas  de  leur  plus  haut  niveau.  Les 
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habitans  d'un  diftria  fort  étendu  furent  emportés 
avec  leurs  mai  Tons  & leurs  beftiaux , & malheureu- 
fement  encore  ce  canton  eft  sbfolument  depour* 
vu  d’arbres  , qui  auroient  pu  fauver  quelques 
hommes 


Les  embarcations  de  toutes  grandeurs  traver- 
fent  l'inondation;  celles  qui  remontent,  coupent  au 
court  dans  les  eaux  tranquilles , & évitent  le  cou- 
rant du  fleuve, qui  pour  lors  a lajapidite  d un  tor- 
rent. Le  vent  qui,  dans  cette  fai fon-la  , foumç  ré- 
gulièrement du  fud-eft  , favorifeles  tranfports  dans 
cette  direaion , & un  voyage  de  dix  journées  dans 
les  baffes  eaux  , en  remontant  le  cours  du  fleuve  , 
s’effeaue  alors  dans  fix  jours.  Toutes  les  opera- 
tions de  l’agriculture  font  fufpendues.  Le  payfan 
vogue  fur  les  champs  qu’il  eft.  accoutume  a labou- 
rer , & il  eft  heureux  pour  lui  que  l’élévation  des 
bords  mette  les  fourrages  à l’abri,  car  les  beüiaux 
périroient  de  faim. 

Voici  le  tableau  des  obfervations  faites  fur  la 
crue  des  eaux  du  Gange  à Jellinghy  & àDaca. 

Les  eaux  montent 

à Jellinghy,  àDaca, 

En  mai , de  . . 6 pieds  o pouces.  2 pieds  4 pouce*. 

En  juin , de . . 9 6 4 ^ 

En  juillet,  de  . Il  6 o O 

Dans  les  quin- 
ze premiers  jours 

d’août,  de.  ...  4 ° 


3 1 pieds  O pouces.  1 4 pied*  3 pouce». 

Ces  obfervations  ont  été  faites  dans  une  annee 
où  les  e.aux  montèrent  plus  que  de  coutume. 

Il  faut  obferver  que  le  Gange  , ainfi  que  le  Bur- 
rampooter , s’élève  , davantage  dans  la  laifon  rlu- 
vieufe  , que  les  autres  rivières  qui  communiquent 
avec  lui.  Cela  eft  évident  par  ce  que  ! on  oblerve 
du  cours  de  l'eau  dans  les  canaux  de  commun-ca- 
tion entre  le  Gange  & la  Teefta.  Cefe  grande  ri- 
vière fuit  un  cours  pve'que  para'lèle  zu  Gange  , 
dans  un  efpace  de  cent  cinquante  miües;  elT  com- 
munique enfuite  avec  lui  par  deux  canaux  iitues  a 
vingt  milles  l’un  de  l'autre,  8c  fe  décha-  ge  aufli  dans 
la  Megna  ou  le  Burrampoot.m  par  un  troifieme  ca- 
nal. Pendant  la  faifon  fèche  , l'eau  coule  de  la 
Teefta  au  Gange.  Dans  lés  grandes  eaux,  1 eau  va 
du  Gange  à la  Teefta  , oui  fe  décharge  pour  lors 
toute  entière  dans  la  Megna.  On  peut  conclure  de 
ces  faits,  combien  peu  il  y a de  penre  dans  le  lit  ue 
ces  rivières  , dont  le  cours  dépend  moins  de  l m- 
cünaifon  du  terrain,  que  de  la  hauteur  refpeftive 
de  leurs  eaux  dans  les  différentes  taifons. 

L'inondation  eft  à peu  près  ftanonnaire  pen- 
dant quelques  jours,  vers  le  milieu  d'aout,  puis 
elle  commence  à décroître;  car  quoique  les  pluies 
continuent  dans  le  plat  pays  tn  août  &.  en  ep 
. tembre,  comme  elles  ceffent  alors  dans  une  parue 
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des  mor.ta^ires^  îa  quantité  de  l’eau  pluviale  ne 
fuffir  plus  pour  louteiûr  les  eaux  de  l'inondation  à 
la  même  hauteur.  L’abaiiîement  iufcefiit  des  eaux 
fuit  à peu  près  la  proportion  ci-après.  Pendant  la 
dernière  quinzaine  d’août  tout  ftpcembrej  elles 
diminuent  de  trois  à quatre  poutes  par  jour.  En 
octobre  & en  novembre  la  diminution,  d’abord  de 
trois  pouces,  fe  réduit  à un  pouce  & demi  par 
jour.  Enfin,  la  moyenne  de  la  diminution  journa- 
lière , depuis  novembre  julqu’à  la  fin  d’avril , elt 
leulement  d’un  pouce  & demi.  Cette  pt'oponion 
doit  s’entendre  des  parties  du  fleuve  qui  ne  font 
pas  affrétées  par  le  flux  & le  refluxj  caria  diminution 
des  eaux  de  l’inondation  ne  fuit  pas  reguhéremenr 
la  diminution  des  eaux  du  fl-  uve,  à canfe  de  la 
hauteur  du  terrain  vers  fes  bords.  M..is  dès  le  com- 
mencement d’oétobre  , tems  auquel  les  pluie- 
cefl'ent,  l’inondation  diminue  allez  rapidemeixt  par 
l’évaporation.  Les  terres,  à la  fuite  de  ce  paffage  | 
des  eaux,  relient  enrichies  par  le  dépôt  du  limon , | 
& font  prêtes  à donner  d’abondantes  récokes  lur 
un  feul  labour. 

11  y a dans  ks  crues  du  Gange  une  circonflance 
peu  connue  ou  peu  remarquée  jufqu’à  préfent, 
arce  qu'on  n’a  pas  fait  d’obfervations  compara- 
:es  fur  la  hauteur  des  eaux  en  différens  lieux. 
Cette  circonüance  eft  la  différence  qui  exifte  dans 
la  marche  de  l’accroiffc  ment  des  eaux  à des  en- 
droits différemment  diftans  de  la  mer,  C’eft  un  fait 
confirmé  par  des  obfervations  répétées , qu’à  com- 
mencer de  l’endroit  oùTiafluence  de  la  marée  de- 
vient fenfible  jufqu’au  bord  de  la  mer  , l'accroif- 
fement  des  eaux  eft  graduv  llrment  moins  confîdé- 
rable,  & qu’enfin  cet  accroiffement  devient  nul  à 
l’endroit  où  les  eaux  du  fleuve  arrivent  à la  mer. 
Ce  fait  eft  parfaitement  conforme  aux  lois  d’après 
lefque.les  les  fluides  prennent  leur  niveau- 

L’Océan  conferve  dans  toutes  les  faifons  le 
même  niveau,  toutes  circonftances  du  flux  & du 
reflux  d’ailleurs  égales  5 il  influe  neceflairement  fur 
le  niveau  dss  eaux  qui  communiquent  avec  lui  , a 
moins  qu’elles  ne  s’y  précipitent  en  cacaraètes.  Si 
l'on  fuppofe  que  la  colonne  d eau  de  trente-un 
pieds  d’é.évation,qui  repréfente  la  crue  du  Gange, 
pût  fe  foutenir  jufqu’à  fon  arrivée  à l’Océan  j ii 
î’aélion  de  la  force  qui  auroit  foutenu  les  eaux 
celioit  tout  à coup,  la  tête  de  la  colonne  fe  ré- 
pandroit  fur  la  furface  de  la  mer  & dans  le  refte 
de  la  colonne,  auflî  loin  que  s’étend  1 influence 
de  la  mer.  Il  s’établiroit  une  pente  qui , dans 
fa  totalité,  auroit  trente -un  pieds  de  hauteur 
perpendiculaire.  C’eft  précifémsnt  ce  qui  a lieu 
à l’endroit  où  les  eaux  du  fleuve  fe  mêlent  à i’O- 
céan.  Le  niveau  eft  le  même  dans  toutes  les  fai 
fons , les  matées  étant  fuppofées  égales.  A Lucki- 
pour,  la  différence  de  hauteur,  dans  les  deux  fai- 
fons, n’cft  que  de  fix  pieds.  A Dacaclleeft  de  qua- 
torze , & à Cuftée  de  trente-un  pieds  11  y a donc 
une  pente  régulière  , car  lesdiltances  de  ces  lieux 
à U mer  font  en  proportion  avec  ces  hauteurs. 
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Cette  pente  doit  ajouter  à la  rapidité  du  courant. 

Si  l'on  iuppofe  qu’avant  l'inondation,  l'intlinaifon 
du  lit  du  fleuve  écoit  de  quatre  pouces  par  uiille  , 
elle  fe  trouvera  de  cinq  pouces  & den.i.  Cuftee  eft 
à environ  deux  cent  quarante  milles  de  la  mtr 
eo  luivant  le  cours  du  fleuve  , & dans  la  faifon 
feche  b furface  de  l’eau  du  Gange  y eft  à quatre- 
vingts  pieds  au  dtffus  du  niveau  de  l'Otéan  à ma- 
rée haute.  L’Océan  fait  fentir  fon  influence  jufque- 
!à  j c’eft-à-dire  que,  dans  la  faifon  fèchejla  marée 
eft  fenfible  jufqu’à  cetie  diftance,  & que,  dans  U 
faifon  pluvieufe,  ii  réduit  la  hauteur  d=s  eaux  du 
Gange  jufqu’à  fon  propre  niveau. 

La  même  chofe  s’obferve  dans  la  Hoogly  , la 
Jellinghy  & le  Burrampoocer  , ôr  il  eft  à croire 
que  ce  phénomène  elt  commun  à tous  les  fleuves 
qui  font  fujets  à des  crues  d’eau  périodiques  ou 
accidentelles.  Non-fcuiementla  hauteur  de  i’iiion- 
daîion  diminue  en  fe  rapprochant  de  la  mer  , mais 
encore  !a  hauteur  des  bords  du  fleuve  diminue 
dans  !a  niême  proportion.  L’on  pourroit  être  porté 
à croire  que  ia  moindre  élévation  des  bords  du 
fleuve,  dans  le  voifinage  de  la  mer,  eft  b véritable 
caufe  de  b moindre  élévation  de  l’eau  , parce  que 
là  où  les  bords  font  élevés,  l'eau  encaiffée  eft 
obligée  de  s’élever  auffi  , au  lieu  qu'elle  fe  déborde 
& s'étend  au  loin  où  les  bords  ne  la  contiennent 
pas.  On  peut  répondre  à cette  difficulté  , qu’ii  eft 
prouvé  par  i’obfervauon,  que  la  quantité  de  la 
crue  , dans  un  moment  donne  à differens  endroits 
du  lit  du  fleuve  , t tt  toujours  en  proportion  exaète 
avec  la  totalité  de  la  crue  des  eaux  dans  b faifon  à 
chacun  de  ces  mêmes  endroits  j aiiifi  lorfque  le 
fleuve  a monté  de  trois  pieds  à Daca  , où  ia  to- 
talité de  la  crue  eft  de  quatorze  pieds,  l'eau  a 
monté  de  lix  pieds  & demi  à Cuftée,  où  la  tota- 
lité de  la  crue  eft  de  trente-un  pieds. 

La  quantité  d’eau  que  le  Gange  décharge  dans  la 
mer  pendant  ia  faifon  fèche,  dans  i’cfpacé  d’une 
fécondé,  eft  de  quatre-vingt  mille  pieds  cubes. 
Dans  les  hautes  eaux  le  volume  du  fleuve  tft 
triple.  Le  mouvement  eft  accéléré  dans  ia  raifon  de 
trois  à cinq , & la  quantité  d’eau  qui  paffe  à chaque 
fécondé  eft  alors  de  quatre  cent  cinq  mille  pieds 
cubes  i ainfî  la  moyenne  fur  l’année  eft  d’envi- 
ron cent  quatre-vingt  mille  pieds  cubes  d’eau  par 
fécondé. 

Le  Burrampooter  prend  fa  fource  dans  les 
mêmes  montagnes  que  le  Gange  , & coule  d'abord 
dans  une  diredion  oppofée  à celle  de  ce  fleuve, 
du  côté  de  i’eft,  au  travers  du  Thibet,  où  il  eft 
c nnu  fous  le  nom  de  Sampoo  ou  Zancin , mots  qui 
lignifient  rmècÉ.  Son  cours  dans  le  Thibet,  tel  qu’il 
a été  inuiq  aé  par  le  Père  Duhalde  , & trace  fur  b 
carte  de  D.in\ilie,eft  luffifamnitnt  exad  pour  Ls 
objets  généraux  de  îa  Géographie  , mais  non  pour 
la  longueui  totale  du  fleuve.  Il  fuit  les  confi  .sdu 
pays  de  l’Affa  , où  réfide  le  Granvl-Lama  ; il  le  di- 
rige au  fud-eft,  & fe  rapproche  jufqu’à  deux  cent 
, vingt  milles  de  la  province  de  Yunan , h partie  U 

Ii  a. 
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plus  occidentale  de  la  Chines  il  tourne  enfuite 
brufquement  à l’oueft  j paffe  par  Afiam  , & entre  ^ 
dans  le  Bengale  par  le  nord-eft.  A Aliim  on  e , 
nomme  Burrampoot.  Après  être  entré  dans  le  , 
Bengale^  il  fait  un  circuit  autour  des  montagnes  : 
de  Garrow  ^ puis  ii  prend  fon  cours  vers  le  fiid  , & 
mêle  fes  eaux  à celles  du  Gange  ^ à quarante  milles 

de  la  mer.  . , j r 

Le  Père  Duhalde  témoigne  quelques  doutes  iur 

îa  direaion  que  fuit  la  Sampoo  après  etre  forcie 
du  Thibet , & ü foupçonne  qu  elle  le  jette  dans 
le  golfe  du  Bengale.  M.  Danville  a preiume  que 
h Sampoo  & l*Ava  étoicnt  la  meme  riviere.  Les 
'données  qu'il  avoir,  juftifioient  cette  luppofmon. 
Le  Burrampooter  lui  etoit  prefente  comme  hgu- 
rant  parmi  les  rivières  du  fécond  ordre  qui  le 
iettent  dans  le  Gange  ,•  il  ne  devoir  pas/oupçonner 
que  ce  fût  la  Sampoo.  L'Ava , d'apres  ion  cours 
connu  dans  un  efpace  de  plufieurs  centaines  de 
milles  au  delTus  de  Ton  embouchure  , [embloîc 
être  une  continuation  de  cette  rivière,  il  la  deii- 
ena  ainfi  dans  fes  cartes  qui  taifoienc  autorité,  en 
forte  que,  jufqu'en  lyûj/le  Burrampooter,  comme 
fleuve  égal  ou  fupéiitur  au  Gange  ^ etoit  inconnu 

^"iSlfque’le  major  Renne!  fit  la  reconnoiffance  de 
ce  fleuve  en  lyéf  > f’urpris  de  le  trouver 

au  moins  égal  au  Gange,  & ii  le  tut  egalement 
de  voir  qu'il  entroic  dans  le  Bengale  en  venant  de 
Veiï,  tandis  que  les  relations  le  reprelentoient 
comme  venant  du  nord.  Les  recherches  q^u  i!  nt 
enfuire  le  condiufirent  , en  remontai  ce  fleuve 
iufqu  à cent  milles  de  l’endroit  ou  le  Pere  Duha.de 
avoic  laiffé  la  Sampoo.  il  ne  douta  plus  alors  que 
ce  ne  fût  iemême  fleuve.  Le  rapport  des  habicaas 
d’Affam  confirme  d’ailleurs  cette  prefompuon  j 
ils  dilént  que  leur  rivière  vient  du  nord-ouelt  en 
paffant  par  les  montagnes  de  Boutan.  Enhn,  il  a 
une  carre  defl'inée  à la  main,  qui  prouve  que  la  Sam- 
poo & l’Âvafont  deux  rivières  diffetetiœs,  & que 
l’ Avaeftla  grande  Noukiam  ou  Yunan.  Cette  carte 
remonte  jafqu  a cent  cinquante  milles  de  i endroit 
où  le  Père  Duhalde  a biffé  la  Noukian  dans  ion 
cours  du  côté  de  i'Ava.  D'ailleurs,  îî_eft  inlwme 
par  des  témoignages  authentiques  qui  établirent 
que  la  Nouk-lan  eft  navigable  depuis  Ava  juique 
àxv-S  !a  province  de  Yunan  en  Chine, 

Dans  un  cours  de  quatre  cents  milles  au  travers 
du  Bengale,  le  Burrampooter  reffembie  k partai- 
tament  au  Gange,  que  la  defcripîion  de  ceiui-a 
peut  lui  être  également  appliquée.  I!  y a cepen- 
dant une  exception  , c'eft  que , dans  les  foixante 
milles  qui  précèdent  fa  jonAion  zvecÏQ  Gange  û 
préfente  un  canal  régulier  de  quatre  a cinq  ir.il.es 
de  largeur  , lequel  reffembie  à un  bras  de  mer. 

On  peut  tenter  d'expliquer  la  grande  largeur  de 
îaMegnaen  fuppofant  queje  Gange  la  joignoit 
aut-efois  où  liîa-Mutiy  la  joint  aujourdhai,  & 
que  les  eaux  réunies  de  ces  deux  grands  fleuves 
âvoient  creufé  ce  large  canal  U réunion  qui  s o- 
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père  aujourd’hui  au  deffous  de  Luckipour  pro- 
duit une  maffe  d'eau  douce  courante , qui  n a point 
d'égale  dans  l'ancien  hémifphère  , & qui  peut-etre 
n’eft  furpaffée  par  celle  d'aucun  fleuve  de  l’Ame- 
rique.  Le  golfe , formé  par  les  eaux  de  ces  deux 
fleuves  , eü  parfemé  d’îles  qui  ne  font 
rieures  en  étendue  & en  fertilité  a 1 ils  de  Wight. 
Dans  les  tems  ordinaires  l’eau  eft  légèrement  fau- 
mâtre  à l’extrémité  de  ces  îles , du  côté  de  la  mer , 

& dans  la  faifon  pluvieufe  la  furface  de  _l  Océan 
eft  parfaitement  douce  jufqu'à  plufieurs  lieues  en 

^ On  obferve  , dans  les  principales  branches  du 
Gange  & dans  la  Megna , un  phénomène  qu  ori 
nomme  tke  korej  c'eft  un  courant  de  la  marée,  qui 
pénètre  tout  à coup  dans  le  fleuve.  La  Hoogly  & 
les  paffages  entre  les  îles  & les  bancs ^de  fable  du 
golfe  font  particuliérement  expofés  à l'aftion  de 
ce  courant  extraordinaire.  Cela  eft  du  peut-etre  a 
ce  que  l’embouchure  de  cette  riviere  & de  ces 

paffages  eft  très-large,  relativement  à leurs  canaux. 

Une  grande  mafle  d’eau  fe  trouve  ainfi  engages, 
par  le  courant  de  la  maree  montante,  dans  un  paf- 
fage  relativement  étroit-  Une  autre  circonftance 
qui  peut  rendre  ces  courans  plus  fenfibles  dans 
ces  paffages,  c'eft  qu'il  ny  a point  douvertme 
affez  conÜdérable , affez  à portée  pour  fervu  à 
dégorger  promptement  les  eaux  accumulées  par  la 
marée  montante.  Dans  la  Hoogly  ou  la  rivière  de 
Calcutta  le  hore  commence  à la  pointe  de  Hoogly, 
qui  eft  l’endroit  où  le  canal  de  la  rivière  commence 
à fe  refferr-r,  & fe  fait  fentir  juf-iu  au  deffus  de 
la  ville  de  Hoogly.  Le  courant  en  eft  fi  rapide  , 
qu'il  parcourt  un  efpace  de  foixantc-dix  milles  en 
moins  de  quatre  heures.  Le  hore  hh  quelquefois 
monter  les  eaux  fubitement  de  cinq  pieds  à Cal- 
cutta, &,  dans  toute  l'étendue  qu  il  aftecte,  les 
bateaux,  à fon  approche,  quittent  les  bords  pour 
gagner  le  milieu  de  la  rivière  , ou  ils  iont  plus  en 
fureté. 

On  rapporte  que,  dans  les  canaux  qui  leparent 
les  îles  de  l'embouchure  de  la  Megna,  le  hore 
excède  douze  pieds  d'élévation  j,  & il  tehe* 
ment  redouté,  qu  aucun  bateau  ne  ie  hafarde  a 
paffer  pendant  les  marées  du  printerns.  Au  delius 
des  îles  on  ne  voit  d’autre  trace  du  hore  qu  une 
élévation  fubite  des  eaux  a mer  montante. 

GANGES  , ville  du  département  de  l'Hérault  , 
chef-lieu  de  canton,  près  de  l'Hérault.  Son  com- 
merce confifte  en  vins  , huile,  & principalement 
en  foie.  On  y fabrique  des  bas  de  toie,  donc  la 
qualité,  inférieure  à celle  des  bas  de  foie  de 
Lyon  & de  Paris  , les  réduit  à un  prix  plus  mo- 
déré , comme  ceux  de  Nîmes.  Il  y a aufli  des 
tanneries  qui  font  un  grand  négoce  avec  1 etran- 
ger. Les  environs  font  remplis  de  pâturages  , ou 
l’on  élève  des  nioutons  dont  la  chair  eft  extrême- 
ment délicate.  On  y trouve  aufli  des  mines  de 
- houille. 
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GANiXAT,  ville  du  département  de  1* Allier j 
chef-lieu  d’arrondilTement  , fur  l'Acdeloc.  A 
quel»|ues  pas  du  grand  chemin  de  cette  ville  eft  une 
fource  minérale.  On  a découvert , entre  Gannat 
& Ébreuil , une  carrière  de  marbre  hatuaire  \ 
mais  une  fouille  exaéle  a convaincu  les  natura- 
Jiltes,  que  ce  n'étoit  que  du  quartz  friable  3 non 
fufceptible  de  poli.  Cette  ville  eft  le  fiége  d’une 
fous-prefeûure. 

CANNES,  village  du  département  de  TOife, 
à deux  lieues  bt  demie  de  Breteuil  : il  y a vingt- 
huit  fabriques  particulières  de  toiles  de  chanvre. 

GARD.  La  rivière  qui  arrofe  ce  département 
ports  le  nom  de  Gardon  ; mais  dans  les  mots  ou 
il  entre  pour  en  faire  un  nom  compofé,  tels  que 
le  f^ers-du-Gard , le  Pont~du-Gard  ^ un  abrège  ce 
mot,  & c'ett  ce  mot  ainfi  abrégé  qui  a été  donne 
à ce  département. 

Il  e(i  formé  d’une  partie  du  ti-devant  Langue- 
doc , & a pour  bornes,  au  nord  le  département  de 
l’Ardeche  , à feft  celui  de  Vauclufe  , au  fud-eft  le 
departement  des  Bouches-du-Rhône  , au  iud  la 
mer,  au  fud-oueft  le  département  de  l’Hérault , à 
rouélt  ceux  de  l’Aveyron  & de  la  Lozère.  Ce  pays 
eft  rempli  de  montagnes. 

La  fuperficie  de  ce  département  eft  d’environ 
un  million  cent  foixante-quinze  mille  quarante- 
quatre  arpens  carrés,  ou  cinq  cent  quatre-vingt- 
dix-neuf  mille  fepe  cent  vingt-trois  heélares,& 
fa  population  eft  de  trois  cent  neuf  mille  cinquante- 
^êux  âmes.  11  eft  compofé  de  trois  cent  foixante- 
fix  communes,  & divifé  en  quatre  arrondiffemens 
communaux  ou  fous-préfedurt  s,  & en  trente-huit 
cantons  & juftices  de  paix.  La  préfedure  de  ce 
département  eft  à Nimes.  Alais,  Uzès  & Vigan 
font  les  fiéges  des  fous  préfedures.  Ce  départe- 
ment eft  dans  l’évêche  d Avignon,  & dépend  de 
la  neuvième  divifion  militaire , dont  la  réfidence 
eft  à Montpellier.  Il  eft  du  reffort  du  tribunal  d’ap- 
pel féant  à Nîmes  , & dans  la  quinzième  conferva- 
tion  foreltièie. 

Les  principaux  fleuves  font  : 

Le  Rhône,  qui  borne  la  partie  orientale,  & 
dont  il  eft  fait  mention  dans  le  département  du 
Rh  ônej  le  Gardon  : ce  flruve  fe  forme  de  la,réu- 
nion  de  deux  rivières  qii  coulent,  l’une  en  paf- 
fant  par  Salle,  Alais,  &c. , fous  la  dénomination 
du  Gardon-d'AIaisi  l’autre  du  nord-oueft,  pafîant 
à Saint-André,  à Saint-Jean,  par  le  nord  d’An- 
duze  , fous  le  nom  de  Gardon- £ Aniuie  ; elles  fe 
reuniffent  au  fud  , à peu  de  diftance  de  Vezeno- 
bre.  De  là  le  Gardon  pafte  près  de  Boncoiran, 
Saint-Chapres , le  Pont  du-Gard  , Montfrein,  & 
fe  jette  dans  Je  Rhône  , au  nord  de  Beaucaire.  Il 
prend  fa  fnurce  dans  le  departement  de  la  Lozère. 

Un  des  beaux  motiumens  de  ce  département  eft 
le  pont  du  Gard,  ouvrage  des  Romains,  compofé 
de  trois  rangs  d’arcades  conilruites  les  unes  au 
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f deffus  des  autres,  celles  d’en-bas  fervant  de  pont, 
& celles  d’en  haut  d’aqueduc. 

Les  principales  villes  de  ce  département  font 
Nîmes  , Alais,  Uzès  & le  Vigan  , auxquelles  on 
peut  ajouter  Beaucaire  & le  Ponc-Saint-Efprit. 

Les  rivières  qui  prennent  leur  fource  dans  ce 
département  font  au  nombre  de  trente-quatre  j ce 
qui  eft  affez  confidérable. 

I!  y a outre  cela  deux  canaux , celui  de  Beau- 
caire & celui  de  Roubine. 

Les  marais  font  au-nombre  de  trois  : celui  de  Bel- 
legarde,  de  Caftagnotte  & de  Larmitune. 

Les  montagnes  un  peu  remarquables  font  au 
nombre  de  quatre,  favoir  : Laigônal,  Leng’as  , 
Lefperon  & Seignet. 

Les  forêts  font  au  nombre  de  fix  ; Clary , Du- 
ren_,  Goflles  & Calcailis  , Livron  , Maimont , 
Pinède. 

Quoique  ce  foit  un  pays  de  montagnes,  il  eft 
néanmoins  affez  fertile.  Il  y a d’excellens  pâtura- 
ges. Les  vins  qo’on  y récolte, font très-eftimés. On 
y recueille  beaucoup  de  fruits.  Les  huiles  & la  foie 
forment  fa  principale  richeffe  : telles  font  en  gé- 
néral les  produéiions  qui  diftinguent  toutes  ces 
contrées- 

^L’induftrie  n’eft  pas  partout  la  même,  mais  en 
général  elle  fait  l'objet  d’un  gros  commerce.  Le 
nombre  des  fabriques  de  ce  département,  comme 
des  produits  qui  en  fortent,  préfente  une  no- 
menclature confidérable,  qui  prouve  que  ce  dé»- 
pirtement  a de  très-grands  moyens  de  s’enrichir. 
Au  Vigan  & aux  environs  font  des  fabriques  de 
coton,  de  laine,  de  foie  & de  tonneaux.  A Alais 
& aux  environs , foierie,bas,  rubans  de  foie, 
foie  à coudre,  bas  & étoffes  de  filofelle  -,  bonnets, 
bas  de  coton,  couperofe , papéterie  , verrerie, 
iaïence  noire,  arçons  de  felle  & clous.  A Nîmes, 
étoffes  en  coton , mouffeline  à carreaux,  mou- 
choirs de  cocon  & de  foie  j taffetas  en  foie,  gros- 
de- tours  de  foie,  lîeuret  de  foie,  molleton  foie  Sc 
coton  } éternelle  foie  & coton  | bas  de  foie,  bas 
de  filofelle , bas  de  fil , bas  de  laine  , burat  & filo- 
felle  , papeh’ne , &c.  A Sainc-Hippolyce  & aux 
environs,  draperie,  filature  de  coton,  filature  de 
laine  pour  couvertures  j fabrique  de  métiers  à bas , 
en  fer  i fabriques  de  bas  de  foie  , de  coton  , de 
chapeaux,  de  col  le- forte  , de  tonneaux,  & de 
cuirs  de  veau  pour  empeignes,  A Uzès  , manufac- 
»tures  de  cadis  & ferges,  papéterie  & fabriques  de 
bas.  A Beaucaire  , cinq  fabriques  de  tricot  blanc  , 
en  laine.  On  fait  que  cette  dernière  ville  eft  re- 
nommée par  une  foire  où  l’on  fait , année  com- 
mune, pour  fix  à fept  millions  d’affaires  en  huit 
jours.  Enfin  , Sommières  & fes  environs  fabri- 
uent  des  molletons  & des  tricots  , des  chapeaux, 
es  aiguilles  propres  aux  métiers  à bas,  de  i’eau-de- 
I vie , de  l’efpric-de-vin  , de  l’eau  de  lavande  , de 
: l’huile  de  laurier,  de  l’huile  d’afpic  , le  tournefol 
; appelé  maurilk.  On  y a beaucoup  de  tanneries  & 
de  favonneries.  Ce  dépaitemeot  eft  fécond  ea 
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mines  de  fer , de  plomb  , d’argent , de  charbon  de  i 
terre  , de  vert-de-montagne  ^ de  turquoifes  , de 
carrières  de  pierres  à chaux  , de  fontaines  d eaux 
minérales  , diiperlees  en, douze  ou  treize  lieux  du 
departement  fort  connus. 

GARDâNE,  ville  du  département  des^  Bou- 
ches-du-Rhône, arrondiffement  d Aix  , & a deux 
Hcues  de  cette  ville.  Il  y a line  mine  de  houille  non 
exploitée.  On  y trouve,  outre  cela,  du  grès  propre 
à paver  & des  pierres  à aiguifer. 

GARDE  (la),  village  du  département  de  TAr- 
riège,  canton  de  Mirepois,  à une  lieue  & demie  de 
c-ttev  lle.  On  y trouve  des  grès  durs  & gris, 
propres  à paver. 

Garde  ( la  ) , rivière  du  département^ de  la 
Lozère,  .arrondiffement  de  Marvejols^,  & à cinq 
lieues  oueft-nord-oueft  de  cette  ville , où  elle  prend 
fafource.  Elle  verfe  Tes  eaux  à i'eft,  traverfe  le 
lac  de  Souverols  & celui  de.  SalÜens  , & fe  rend 
dans  la  Bes  , à quatre  lieues  & demie  nord-nord- 
oueft  de  Marveiols. 

GARDE-FRENET(  la),  village  du  départe- 
ment du  V ar , arrondiffement  de  Draguign  m , & à 
cinq  lieues  & demie  de  Fréjus.  On  croit  que  ce 
lieu  eft  l’ancienne  Frafcinet.  îi  y a maintenant  des 
fabriques  de  chapeaux , de  cuirs  forts  tannés , de 
mégifferies,  d’étoffes  de  laine  groffière  , de  cou- 
vertures à matelas,  de  bouchons  de  iiége,  & dans 
le  territoire  une  mine  de  fer.  Les  marrons  y font 
abondans. 

GARDINA  ( Roggia  ) , niiffeau  dérivé  de  la 
Dora  , département  de  la  Sefia , pour  i’arrofement 
de  rizières.  Il  fe  jette  danslaNarola,  près  Ver- 
ceil , après  avoir  paffé  fous  les  murs  de  Fricero. 
Son  cours  eft  de  douze  lieues. 

GARDON  ( la  vallée  de  ).  Cette  rivière  me 
parojt  infiniment  intéreffante , parce  que  l’y  trouve 
deux  états  dîfférens  & appartenans  à des  époques 
diftirsdes  l’une  de  l’aiure.  Le  premier  état^eft  _une 
vallée  creufée  dans  un  maffif  compofé  d’une 
pierre  d'un  grain  fort  fin  & très-dure  , où  lym 
trouve  des  dépouilles  de  coquilles  d’une  famille 
particulière. Voilà  donc  un  fyftème  de  couches, 
fort  ancien,  & qui  forme  l’encaiffement  d’une 
première  vallée,  laquelle  a dû  coûter  un  long 
efpace  de  rems  pour  être  approfondie  comme  on 
en  voit  certaines  parties , & comme  on  en  foup- 
çonne  d’autres.  C'eft  particuliérement  aux  envi- 
rons d’Uzès  que  l’on  trouve  des  parties  de  cette 
ancienne  vallée  du  Garalon,  quifont  très-profondes 
par  l’enlèvement  des  dépôts  modernes  , à côté 
d’autres  qui  font  reftées,  comblées  par  les  mêmes 
dépôts.  Ces  dépôts  fecondaires  offrent  une  pierre 
d'un  tiffu  & d’un  grain  infiniment  différent  de 
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celui  qui  a fourni  l’enca  ffement  de  la  première 
vallée  j mais  encore  des  coquilles  de  familles  tota- 
lem  nt  différentes.  On  voir  que  c’eft  avec  ces  ma- 
tériaux que  la  première  vallée  a été  comblée  , & 
que  par  leur  enlèvement  cette  première  vallée  a 
été  mile  à découvert  par  le  même  travail  du  Gar- 
don  , qui  a creulé  la  fec  onde  vallée. 

Il  refaire  de  tous  ces  faits  , que  la  première 
vdlée  du  Gardon  a dû  être  creufée  par  une  ri- 
vière qui  a eu  fon  cours  dans  toute  la  contrée  ou 
la  fécondé  circule  adluellement,  br  parfaitement 
fembial-'le  ; que  cette  contrée  étoit  un  continent 
fec  à cet  e première  époque,  puifque  , fans  cette 
circonftance , l’eau  courante  de  la  première  ri- 
vière n’auroit  pu  s’y  cr- ufer  la  première  vallée  j 
que  la  contrée  a éré  enfuite  envahie  par  la  nier, 

& que  pendant  cette  invafion  l’ancienne  vallée  a 
été  comblée , jnfqu’à  un  certain  point  , par  les  dé- 
pôts de  la  mer  ; que  bien  loin  que  l’ancienne  forme 
de  cette  partie  du  biffin  de  la  mer  ait  produit  un 
courant  qui  entretînt  la  vallée  dans . fem  ancien 
état , elle  s’y  eft  comblée  par  les  dépôts  fecon- 
daires dont  nous  avons  parlé.  Il  eft  donc  prouvé 
par- là  que,  bien  loin  que  les  vallées  fe  foient  creu- 
fées  par  la  mer  dans  fon  baffin , elle  a comble 
celles  qui  y étoient  approfondies,  & par  conféquent 
le  rapprochement  de  C' s circo  ftanres  détruit 
toute  l’hypothèfe  de  M.  de  Buffon.  Mais  voici 
encore  d’autres  conféquences , auftî  importan- 
tes, qui  réfultent  de  tous  ces  faits  : c’eft  que 
la  mer  a éprouvé  des  mouvemens  qui  nous  forcent 
à croire  que  ce  n’eft  pas  par  des  diminutions  ab- 
folues  quelle  a fait  fa  retraite,  qu’elle  a ofciHé, 
en  un  mot , dans  fon  baffm  par  dss  moyens  dont 
nous  n’avons  pas  les  premiers  apperçus. 

Gardon  (le),  fleuve  du  département  delà 
lozère.  Il  prend  fa  fource  à trois  lieues  deux  tiers 
fud  fud-oueft  deVillefort,  laquelle  verfe  lés  eaux 
au  fud-eft;  paflé  par  Sdle  & Alais , fous  le  nom 
de  Garion-lAlaïs  y reçoit  les  eaux  dp  Gardon- 
ci' Andu-^e  , à deux  lieues  fud-eft  d’ Alais  j tourt  e 
au  fud-eft,  puis  à l’eft , & va  fe  rendre  dans  le 
Rhône , à une  lieue  nord  de  Beaucaire , après  avoir 
baigné  les  murs  de  Saint-Privat , deVaezSf  de 
Châtillon.  Le  Gardon  toü\Q  des  paillettes  d’or  en 
grande  quantité.  ^ 

Gardon-d’Anduze  (le)  . rivière  du  dépar- 
tement de  la  Lozère,  arrondiffement  & canton  de 
Florac.  Il  prend  fa  fource  à trois  lieues  fui-eft  de 
Florac  , coule  à l’eft-fud-eft  , paffe  à Saint-André 
de  Valborgue  , à Anduze,  & va  fe  rendre  dans  le 
Gardon  , à deux  lieues  deux  tiers  fud-eft  d’ Alais. 

GARDONNET  (le  ),  rivière  du  département 
de  la  Lozère  , arrondiffement  de  Florac.  Il  prend 
fa  fource  à trois  quarts  de  lieue  fud  de  Vialas , 
coule  au  fud , & fe  rend  dans  le  Gardon,  au  nord 
du  collet  de  Dezès, 
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GARONNE  (la),  rivière  qui  a fa  fource  au 
val  d’Aran,  traverlc  ks  Fyiénéts,  coule  au  nord, 
palîe  à Sainc-Beat,  à Saint-Bertrand,  entre  Va- 
lentine  6c  Sainc-Gaudens  ; à Martres,  Cazères, 
Rieux  , Carbonne,  Noé,  Muret,  Touloufe,  où 
eft  la  tête  du  canal  ; enfuite  monte  au  nord-ouelt , 
paffe  à Grenade  , à Verdun , près  de  Cartel  Sarra- 
fin,  à Suint-Nicolas , à Auvillars,  àLayral , Agen, 
Sainte-Marie,  Aiguillon,  Tonneins  , Marmande  , 
la  Réole,  entre  Saint-Macaire  & Langonj  à Ca- 
dillac & à Bordeaux , où  elle  a prefqu'un  quart  de 
lieue  de  large.  Elle  prend  à Bourg  le  nom  de 
Gironde,  & le  rend  dans  l'Océan.  Son  cours  eÜ 
d^environ  cent  quarante  lieues.  La  Gironde  ert 
affreufe  à fon  entrée  par  la  mer.  Les  bords  de  ion 
canal  ne  préEntent  aux  yeux  que  des  rochers  & 
des  bruyères  I mais  lorfqu'on  a parte  Blaye,  on  ne 
découvre  plus  que  de  belles  prairies  , une  campa- 
gne fuperbe  , & un  rivage  orné  de  belles  ciaifons 
ae  campagne  jufqu'à  Bordeaux  & au-delà.  Elle 
roule  des  paillettes  d'or. 

Gakonne  (département  de  la  Haute-).  Ce  ' 
département  à pris  es  nom  parce  qu'il  s'étend  au 
lud,  prefqu'aux  fources  de  la  Garonne. 

Il  comprend  une  partie  du  pays  des  Bafques , 
que  l'oi)  appelle  Pays  de  Comminges;  outre  cela  , Jes 
diocèfes  de  Touloufe  & de  Rieux,  qui  faifoient 
partie  du  Languedoc. 

Ce  département  eft  borné,  au  nord,  par  ceux  do 
Lot  & de  Lot  5c  Garonne,  à i’eü  par  ceux  du 
Tarn  & de  l'Aude,  au  fud  eft  par  celui  de  TAv- 
riège,  & à l'oueft  par  ceux  du  Gers  & des  Baffes- 

Pyrénées. 

Les  principales  rivières  font  la  Garonne  & le 
Tarn.  La  Garonne  entre  dans  ce  département  par 
le  fud-eft  ; elle  paffe  û^'abord  par  Saint-Beat,  Srint-^ 
Bertrand  de  Comrninges  , enfuite  à Montrejean  : 
c'elt  là  quTlle  éprouve  un  changement  de  direc- 
tion de  l'oueft  àl'eft,  opéré  vilîblement  par  l'in- 
fluence de  la  Ne  fle , après  quoi  elle  arrofe  Sainc- 
Gaudens,  Saint-Martory , les  Martres,  Cazères  , 
Carbonne  , Noé,  Muret  5c  Touloufe.  C'eft  à l'ex- 
trémité de  ce  trajet  que  , devenue  grande  rivière  , 
elle  n-.oi'.fie  fou  cours  vers  le  nord  j ce  qu'elle  me 
paroît  devoir  à l'Arriège  & à Lerfmorte  , vallée 
que  fuit  le  canal  dans  cette  p.irtie.  Au  deffous  de 
Touloufe  , la  Garonne  parte  à Blagnac  , à Gre- 
nade, à Verdun  & à Cartel -Sarrafin,  & enfin  à 
Saint-Nicolas-la-Grave. 

Cette  rivière  reçoit  à droite  le  Gers , qui  paffe  à 
Afpet } enfuite  l'a  Salac , qui  parte  à Salies  ; puis 
la  Volpe,  qui  arrofe  Montefquieu-de-Volvertre 
& Pvieux.  Allez  loin  de  l'Arriège  , rivière  affez 
forte,  qui  paffe  à Tintegabelle  & à Auterive,  & 
qui  fe  trouve  groffie  à droite  par  le  Lers , la 
Bize  & la  Guèze,  & à gauche  par  le  Lezat,  qui 
arrofe  Saint  Sulpice.  Après  un  grand  trajet , la 
Garonne  reçoit  le  Lerfmorte  , groflle  de  la  Marcaf- 
fonne  , du  Seillon  & du  Giron,  rivières  qui  par- 
II 
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courent  de  grandes  plaines.  C'eft  .aux  environs  de 
Saint-Félix-de-Carmaing , < ù le  Giron  prend  fa 
fource  , que  fe  trouvent  le  Sir , & la  Rigole  de  la 
plaine,  qui  parte  à Revel.  Depuis  Grenade,  où  ie 
fait  la  jonétion  du  Lers,  la  Garonne  ne  reçoit  rk-n 
iiifqu'à  la  confluence  du  Tarn,  & qui  fert  de  li- 
mite au  département , tant  au  nord  qu'à  l'eft.  Il 
parte  à Viilemur,  & reçoit  enfuite  la  petite  rivière 
du  Tefeou,  à gauche  de  la  Garonne  , la  Pique  , ri- 
vière formée  de  trois  riiifléaux  q li  fe  réuiulknt  à 
Bagnères-de-Luchon  ; enfuite  la  Nelie,  puis  la 
Noue  , qui  tombe  à saint-Martory. 

Bagnères-dc-Liichon , célébré  par  fes  eaux  n.i- 
nérales. 

Boulogne,  ville,  commerce  de  grains,  de  châ- 
taignes , fil  de  hn  & tannerie. 

Sainc-Beat,  petite  ville  au  confluent  de  la  Ga- 
ronne & de  la  Pique,  commerce  de  chevaux  6c 
de  mukts. 

Saint- Gaudens , fur  la  Garonne,  drapeiks  de 
plufieurs  efpèces. 

Saint-Porquier , commerce  de  tabac. 

Touloufe,  grande  ville  fur  la  Garonne.  On  y 
fabrique  des  étoffes  de  laine  & de  foie  : on  s’y 
occupe  du  tranfport  dts  marchandifes  par  le 
canal. 

Ce  pays  eft  fertile  dans  beaucoup  d’endroits.  Il 
produit  des  grains  & des  pâturages.  On  trouve  de 
beaux  marbres  dans  la  partie  méridionale.  11  «'y 
fait  d’ailleurs  un  affez  grand  commerce  debertiaux, 
& furtoüt  de  mulets. 

Longe,  réunie  à laNère,  qui  arrofe  Foufferet  Sû 
qui  y combe  à Muret  | après  quoi  viennent  le 
Touche,  qui  arrofe  l'Heim  j l'Auftonnelle , la 
Save  qui  arrofe  Levignac  j leMardan,  réuni  au 
Margarautj  le  Lambon  , la  Leffonne  , la  Gimonne 
qui  arrofe  Bcaumont-de-Lomagne  , & enfin  la 
Serre. 

Hors  dubaffm  delà  Garonne , vers  l’oueft,  font 
rAuffour,  la  Save,  grolhe  de  la  Saigonade , & qui 
parte  à l'Ile-en  Dodon  ; la  Geffe  & la  partie  fupe- 
rirure  du  cours  de  la  Gimonne, 

Toutes  les  rivières  qui  fe  jettent  dans  la  Garonne 
font  fort  longues,  & n'offrent  qu’un  feul  courant 
qui  fuit  de  longues  plaines. 

GARONNE , rivière  du  département  du  Var, 
arrondiffement  de  Draguignan  , canton  de  Fréjus  ; 
elle  prend  fa  fource  au  pied  de  la  montagne  du 
Vinaigre,  à une  lieue  trois  quarts  nord-nord-eft 
de  Fréjus,  verfe  fes  eaux  au  fuJ  , puis  au  fud- 
OLieft,  & fe  rend  dans  la  mer  au  golfe  de  Fréjus. 

Garonne  (Montagne  de  la),  même  départe- 
ment, arroarliflcment  canton  eft  de  Toulon, 
près  du  cap  de  la  Carqueyranne , à deux  lieius 
fud-eft  de  'Toulon. 

Garonne  (Cap  de  la)  , même  département , 
arrondiffement  & canton  eft  de  Toulon,  à l’tft  6c 
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à -l’entrée  de  la  grande  rade,  entre  la  plage  de  la 
Garonne  & la  Carqueyranne. 

Garonne  (Plage  de  la),  arrondiffement  & 
canton  efl  de  Toulon,  à i’eit  dans  la  grande  rade, 
entre  la  batterie  du  cap  Brun  & celui  de  la  Ga- 
ronne. 

GARVAS,  forte  de  brouillard  ou  nuage  qui 
çouvre  une  partie  du  Pérou  fans  y tomber  antre- 
ment  qu’en  pluie  fine.  La  foibleffe  des  vents  du 
fud , & quelquefois  leur  ceffation  totale  pendant 
plüfieurs  jours,  donne  lieu  a la  formation  du  nuage 
qui  couvre  le  foleii  dans  la  partie  baflè  du  Pérou. 
Gomme  il  n’y  a point  de  vent  qui  agite  i air,  les 
vapeurs  humides  qui  s’élèvent  de  la  terre  s y arrê- 
tent. Le  nuage  n’eft  jamais. aulii  élevé  que  la  par- 
tie haute  de  la  terre , & fe  tient  à une  hauteur 
moyenne  déterminée»  mais  fi  les  vents  au  lud, 
qui  font  continueis  dans  la  met  du  Sud  ( on  les 
appelle  aulTï  fud  oueft),  perdent  leur  force  dans 
la  partie  balîe  de  l’atmolphère  qui  couvre Pé- 
rou, ils  la  confervent  dans  la  partie  la  plus  élevee. 
Comme  ils  parcourent  une  région  fuperieure  aux 
nuages,  ils  fe  trouvent  au  niveau  de  la  parue 
haute,  & la  traverftnt  fans  aucun  obftacle  :Ae 
cette  manière  ils  empêchent  non-feulement  qu  il 
ne  s’y  forme  des  nuages , mais  même  ils  les  tliili- 
pent,  parce  qu’ils  y fouffient  continuellement  & 
qu’ils  les  pouffent  vêts  la  partie  oppofée. 

Quand  au  contraire  l’été  règne,  les  vents  fe 
portent  avec  force  à leur  fupetficie,  de  manière  à 
ciiffiper  les  nuages,  & les  jours  font  clairs.  Ces 
vents  ne  s’élèvent  plus  alors  autant  qu  il  lefaudroit 
pour  balayer  la  partie  haute  : ceux  de  terre  régnent 
pour  lors  de  différens  côtés,  & permettent  ainfi 
aux  nuages  de  s’amaffer  & de  s’épaiflir  : d où  il 
réfuke  des  pluies.  _ . 

Pour  revenir  aux  garvas , nous  dirons  qu  a Lima 
& aux  environs,  la  terre  eft  couverte, pendant 
tout  l’hiver,  d’un  brouillard  fi  épais,  qu  il 
cepte  les  rayons  du  foleil  ; ce  qui  caufe  un  froid 
allez  fenfible  dans  cette  contrée.  Les  vents  fouf- 
flent  fous  ces  brouillards , & entretit  nnent  le  froid 
qu’ils  apportent  du  lieu  d’ou  Jls  foufflent.  Ces 
brouillards  paroiffent  auffi  épais  dans  les  vallées 
qui  font  au  nord  j ils  ne  font  pas  bornés  à la  terre  : 
on  les  voit  auffi  couvrir  une  partie  de  la  mer  le 
long  des  côtes.  C'eft  régulièrement  pendant  toute 
la  matinée  qu’ils  couvrent  la  terre  -,  & ils  font  fi 
épais,  qu’ils  obfcurciffent  tous  les  objets.  Vers 
dix  à onze  heures  après  midi , un  peu  plus  tôt 
ou  plus  tard,  ces  nuages  s’élèvent , fe  partagent , 
mais  non  en  totalité  : feulement  ils  ne  dérobent 
plus  la  vue  des  objets,  quoiqu’ils  continuent  tou- 
jours à cacher  le  foleil  pendant  le  jour,  & les  étoiles 
pendant  la  nuit.  ^ 

On  voit  donc  que , dans  ces  contrées  du  Pérou , 
îe  ciel  eft  continuellement  caché  par  îe  brouillard , 
avec  cette  différence  qu’il  eft  tantôt  plus,  tantôt 
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moins  près  de  la  terre.  De  tems  a autre  ces  va- 
peurs fe  dilatent,  & laiffent  appercevoirje  difque 
du  foleil  j mais  fes  rayons  ns  font  fentir  ^aucune 
chaleur.  Il  eft  à propos  de  remarquer  qu’à  deux 
ou  trois  lieues  de  Lima , ces  vapeurs  s’éclaircif- 
fent  beaucoup  plus  que  dans  la  ville  même. 
voit  entièrement  Is  foleil,  & il  y modère  le  froid 
par  fon  influence.  Voilà  pourquoi  Thiver  eft  plus 
doux,  & le  tems  plus  ferein  dans  le  port  de  Callao, 
qui  n’eft  qu’à  deux  lieues  & demie  de  Lima. 

Cependant  il  arrive,  comme  on  l’a  déjà  dit, 
que  ces  brouillards  fe  convertiffent  en  bruines  qui 
humeélent  la  terre.  Alors  les  montagnes  & les  val- 
lées , qui  dans  les  autres  faîfons  paroiffent  arides 
& ftériles,  fe  couvrent  de  toutes  fortes  de  plantes. 
Ces  bruines,  au  refte , ne  font  jamais  affez  épaiffes 
pour  empêcher  les  voyageurs  de  fe  mettre  en 
route  j elles  font  fi  fines , que  les  habits  memes  ^les 
plus  légers  n’en  font  pénétrés  qu  au  bout  d un 
tems  affez  long,  mais  comme  elles  durent  tout 
l'hiver  fans  que  le  foleil  puiife  percer  à travers  , 
elles  pénètrent  & humeélent  affez  le  fol  pour  le 
fertilifer  , & faire  produire  des  plantes  aux  fuper- 
ficies  les  plus  fèches  & les  moins  propres  à la  vé- 
gétation. 

En  réfumant  ici  toutes  les  circor4uances  qui  fe 
trouvent  réunies  dans  les  garvas , pour  en  appré- 
cier mieux  les  effets  on  peut  faire  cette  compa- 
raifon  d’un  homme  qui,  fe  trouvant  près  d un 
grand  feu , & ayant  devant  lui  u-*  corps  plus  oii 
moins  épais  interpofé  entre  lui  & le  feu,  éprou- 
. veroit  moins  de  chaleur  que  celui  qui  en  feroit 
plus  éloigné,  mais  qui  ne  feroit  garanti  de  fes 
effets  par  aucun  obftacle.  Il  en  eft  de  même  des 
grands  effets  de  la  Nature  par  rapport  à la  terre  , 
dans  le  Pérou.  Nous  voyons  que , par  la  confti- 
tution  de  l’atmofphère , la  Nature  interpofe^  un 
voile  qui  empêche  les  rayons  du  foleil  de  péné- 
trer jufqu’à  la  terre  ou  d’y  faire  une  trop  forte 
impreffion  en  modérant  ainfi  fa  chaleur  au  pre- 
mier inftant  qu’il  paffe  par  le  zénith  de  cette  con- 
trée. Or , ce  phénomène  a lieu  dans  toute  cette 
bande  de  terrains  bas,  qui  fe  prolongent  depuis 
le  troifième  degré  de  latitude  fud  jufqu’au  tropi- 
que du  même  hémifphère , & même  dans  toute  la 
largeur  de  cette  bande.  ( yoyei  Pérou  , fes  fai- 
fons.) 

GASCOGNE,  ancienne  province  de  France, 
qui  a environ  trente  lieues  de  longueur  fur  autant 
de  largeur  i elle  eft  bornée  au  fud  par  les  Pyré- 
nées , à l’eft  par  l’ancienne  province  de  Langue- 
doc , au  nord  par  le  Querci , T Agenois , la  Guienne 
& le  Bazadois , & à l’oueft  par  les  Landes , le 
Béarn  & le  Bigorre } elle  eft  fort  élevée  au  deffus 
de  la  grande  vallée  de  Tarbes  & de  la  plaine  de 
la  Garonne , qui  la  circonfcrit  depuis  Morejeau 
jufqu’à  Aiguillon , qui  eft  à l’embouchure  de  la 
Baife.  Cette  riche  plaine  décrit  un  demi-cercle 
‘ autour 
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autour  de  la  Gafcogne  ^ qui  Tembrafle  à Tell  & au 

nord. 

La  conftitation  phyfique  de  cette  province  eft 
telle  i que  le  fol  eft  plus  élevé  au  fud  qu’au  nord^ 
puifque  toutes  les  rivières  qui  l'arrofent,  coulent 
danslayliredion  du  midi  au  feptentrion  ^ & que 
h plupart  prennent  leur  foiirce  dans  ia  bordure 
méridionale.  En  fuivant  leur  cours ^ on  peut  juger 
de  la  nature  & de  la  forme  du  terrain  où  fè  trou- 
vent creufées  leurs  vallées , & qui  (ère  de  fepa- 
^ ration  à ces  vallées.  Je  vois  d’abord  hait  rivières 
principales,  qui  prennent  leur  fource  affez  près 
les  unes  des  autres  dans  la  partie  fud  de  la  pro- 
vince, & elles  coulent  en  rayons  divergens  vers 
la  Garonne,  où  elles  ont  toutes  leur  embouchure. 
D’après  cette  difpofition  des  eaux  courantes,  il 
eft  aifé  de  voir  que  la  direûion  des  maffes  de  col- 
lines qui  occupent  l’intervalle  de  leurs  vallées  eft 
aflujettie  au  même  ordre  de  chofes  ; que  ces  col- 
lines partent  tontes  des  mêmes  points , c’eft-à- 
dire,  de  la  partie  du  fud,  & fe  prolongent,  en  fe 
dégradant',  jufqu’à  ia  plaine  de  la  Garonne,  il  eft 
aifé  de  voir  que  cette  conftitution  phyfique , quoi- 
que voifine  du  pied  des  Pyrénées , n’a  rien  de 
coramun  avec  la  compofition  de  ces  montagnes  , 
mais  que  ce  maflif  appartient  prefque  totalement 
à la  nouvelle  terré  & à ce  que  j’appelle  dépôts  lit- 
toraux , qui  circonferiveat  les  maffifs  de  la  nou- 
velle terre. 

Ces  chaînes  de  collines , qui  font  au  même  nom- 
bre que  les  rivières,  en  ont  auffi  ia  même  direc- 
tion , & leurs  fommets  plats , s’abaiffant  fenfible- 
ment  vers  le  nord,  biffent  entr’elles  de  belles 
vallées , au  fond  defqueües  font  des  plaines  très- 
fertiles. 

D’après  cette  idée  générale  du  fol  de  ia  Gaf- 
cogne , on  voit  qu’on  peut  le  divifer  en  plaines 
placées  au  fond  des  vallées,  & en  plaines  qui  font 
proprement  les  fommets  des  collines  , la  furface 
primitive  du  terrain  lorfqu’il  eft  fort!  de  !a  mer  , 
& avant  qu’il  ait  été  fillonné  par  les  eaux  couran- 
tes, qui  ont  fuivi  d’abord  les  pentes  générales  des 
dépôts  foumarins. 

Ces  plaines  élevées,  ces  anciens  fommets  des 
collines  font  coupés  affez  fréquemment  par  une 
infinité  de  ravins  qui  ont  fouvent  donné  jane  forme 
arrondie  à de  grandes  parties  de  et  s fommets 
plats,  qui  font  tous  reftés  au  même  niveau,  de 
toujours  réunis  par  leur  bafé.  Lorfqu’on  eft  placé 
fur  un  de  ces  fommets  & qu’on  rétablit  les  parties 
enlevées  par  les  eaux,  foit  des  rivières , foit  des 
ravines , on  retrouve  en  idée,  autour  de  foi , l’an- 
cien fol  de  la  Gafeogne  fous  la  forme  primitive 
qu’avoient  les  dépôts  de  la  mer. 

Si  nous  examinons  maintenant  l’intérieur  de  ces 
collines , nous  les  trouverons  compofées  de  diffé- 
rentes couches  horizontales,  foit  de  matières  rou- 
lées , foie  de  pierres  coquillières.  Ces  couches  font 
établies  fur  un  banc  argileux  qui  règne  au  niveau 
des  fources,  & qui  s’enfonce  très-peu  au  deffbus 
Géographie-Phyjique.  Tome  IV. 


du  iiiveaa  du  fond  de  cuve  des  vallées.  Si  l’on 
creufe  au  pied  des  collines  à la  profondeur  de 
quinze  à vingt  pieds,  & qu'on  parvienne  jufqu’au 
fond  de  cuve  naturel  de  la  couche  d'argile  en 
enlevant  les  dépôts  formés  par  les  eaux  courantes 
des  rivières,  l’eau  afflue  de  toutes  parts  , & avec 
une  telle  abondance  dans  les  puits,  qu’ils  ne  ta- 
rsffent  jamais  dans  les  plus  grandes  féchereffes. 

On  eft  obligé  d’avoir  recours  aux  puits,  furtour 
dans  les  cantons  où  la  couche  argileufe  étant  au- 
deffous  du  niveau  des  plaines  baffes  des  vallées  , 
les  fources  ne  fe  montrent  pas  fur  les  croupes  de 
ces  vallées  J auffi  ne  voit-on  de  fontaines  un  peu 
abondantes  que  fur  les  flancs  des  collines  qui  boi- 
dent  les  vallées,  & où  ia  couche  d’argile  eft  au 
deffus  du  niveau  de  leurs  plaines.  Les  autres  pe- 
tites fources  qui  fe  voient  dilperfées  fur  les  crou- 
pes'& dans  des  endroits  un  peu  élevés,  ou  qui 
fourdent  au  pied  des  coteaux,  font  le  produit  des 
eaux  pluviales,  qui,  filtrant  à travers  les  fentes 
de  defficcarion  des  couches  pierreufes,  font  fu- 
jètes  à tarir  tous  les  étés  ou  dans  les  tems  de 
fechereffe. 

Les  rivières  mêmes  les  plus  confidérables , n’é- 
tant pas  alimentées  par  un  fond  d’eau  de  fources 
continuelles  , font  à fec  plus  de  huit  mois  de  l’an- 
née, & même  en  hiver  lorfqu’il  ne  pleut  pas.  Leur 
lit  ne  commence  à fe  remplir  qu’après  des  pluies 
abondantes,  quand  la  terre,  complètement  imbi- 
bée d’eau , en  rejette  au  dehors  la  partie  furabon- 
dante  à i’imbibition;  auffi,  dans  le  tems  des  crues, 
les  eaux  des  rivières  font  expofées  à être  chargées 
d’une  grande  quantité  de  parties  terreufes  les  plus 
faciles  à délayer. 

En  conféquence  de  cette  furabondance  de  la 
partie  torrentielle  qui  concourt  à i’entretien  des 
rivières,  elles  font  fujètes  à des  crues,  pendant 
lefqoelles  les  plaines  baffes  des  vallées  font  inon- 
dées, furtout  pendant  îes  pluies  d'automne  & les 
orages  du  printemsj  car,  dans  ces  deux  faifons. 
les  eaux  tombent  très-abondamment.  C.s  débor- 
demens  ont  lieu  parce  que  les  rivières  ne  font 
point  encaiffées,  qu’elles  ont  peu  de  pente  , & 
que  le  courant  eft  fufpendu  de  dillance  en  dilhnce 
par  les  éclufes  des  moulins,  qui  font  crès-multi- 
pliées.  Ces  débordemens  font  d’autant  p’us  fâcheux 
& plus  redoutés,  furtout  au  printems,  qu'ils  dé- 
truiferit  en  peu  de  tems  les  efpérances  des  pro- 
priétaires riverains,  en  fablant  leurs  prairies  & en 
gâtant  tous  les  foins.  D’ailleurs,  l’eau  rentre  dif- 
ficilement dans  le  lit  des  rivières,  parce  que  les 
dépôts  quelle  fait  iorfqu’elle  déborde,  ayant  lieu 
particuliérement  le  long  des  deux  rives  du  canal  , 
ces  rives  fe  trouvent  prefque  partout  plus  élevées 
que  le  refte  des  plaines.  0 faut  donc  que  cette 
eau  refte en ftâgnacion,&pouniffe  toutes  les  plan- 
tes des  grandes  prairies  quelle  couvre  jufqu’à  ce 
que  l’évaporation  l’ait  diffipée. 

Les  chaleurs , en  Gafeogae , font  fort  grandes 
& commencent  de  bonne  heure.  Il  n’eft  que  trop 
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ordinaire  de  voir  le  thermomètre  à vingt-quatre  ' 
degrés  aux  mois  d’avril  & de  mai  ^ & s'élever 
jufqu  a vingt-huit  & trente  en  été.  Ces  chaleurs 
font  d’autant  plus  incommodes  , qu’il  règne  en 
rriêine  tems^  dans  l’atmofphère  , un  calme  parfait 
ou  un  vent  du  fud-eft  qui  vient  de  !a  Méditer- 
ranée.i  & eft  chargé  d’une  certaine  humidité. 

Un  autre  effet  de  !a  grande  culture  & de  la 
deflruclion  des  bois  eft  la  rareté  des  pluies  : il  ne 
s’élève  prefque  plus  ^ de  ce  fol  defféché,  des 
vapeurs,  afl’ez  abondantes  pour  former  des  nuages 
qui  tombent  en  pluies  : ceux  qui  donnent  de 
l’eau  viennent  des  contrées  circonvoifines  , & 
furtout  de  l’Océan  par  le  vent  d'oueft.  Les  pluies 
commencent  ordinairement  au  mois  d’oftobre  & 
finiffer.t  au  folftice  d’hiver.  Le  vent  d’oueft  fe 
trouvant  refferré  à un  certain  point  dans  le  golfe 
de  Gafcogne  y acquiert  une  force  proportionnée  à 
la  réfiftance  qu’ii  y éprouve  j il  arrive  chargé  de 
vapeurs  raffemblées  fur  la  mer  qa’il  a parcourue, 
& il  les  laiffe  précipiter  en  pluies  fur  toute  cette 
grande  province. 

La  conftitutio»  & !a  forme  de  ce  pays  con- 
courent à augmenter  la  chaleur  & ia  fethereffe 
qui  y régnent.  On  a vu  que  les  grandes  plaines 
étoient  ouvertes  & dirigées  du  fud  au  nord  , & 
que  les  coteaux  qui  font  expofés  à l’occident  font 
efcarpés.&  dénués  en  généra!  de  plantes.  Il  n’eft 
donc  pas  étonnant  que  les  vents  qui  circulent  le 
plus  librement  dans  ces  contrées  loient  ceux  du 
nord  , que  rien  n’arrête  dans  leur  courfe  : ceux 
du  midi , par  !a  même  raifon  , peuvent  y circuler 
avec  la  rrîême  facilité  j mais  comme  ceux-ci  font 
obligés  de  franchir  la  chaîne  des  Pyrénées  , leur 
mouvement  fe  trouve  interrompu  , & ils  arrivent 
ave.'-  nirit'.s  de  force  que  les  vents  du  nord  , ie(~ 
quels  eux-  mê'.r.es  petdent  une  partie  de  leur  viteiTe 
& de  leur  force  en  traverfant  les  montagnes  du 
Limouftn  , du  Quercy  & de  ia  Guienne  , qui 
coulent  du  fud-eft  au  nord-oueft. 

GATTES.  Les  montagnes  nommées  Gattes  ou 
Apennins  indiens  s’étméem  depuis  la  rivière  Tapty 
ou  rivière  de  Surate  iufqu’au  cap  Comorin.  Ces 
fameux  Apennins,  qui  marquent  avec  plus  depré- 
cifion  peut-être  qu’aucune  autre  limite  ia  ligne 
d’été  & d'hiver, ou  p'utôtdu  fec  & de  l’-humide, 
s’étendent  dans  l’efpace  de  treize  degrés,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  depuis  le  cap  Comorin 
jufqa’à  Surate  , à l'exception  d'une  vallée  de  qua- 
torze ou  quinze  milles,  vis-à-vis  Paniany,  à 
d’inégales  diflances  de  la  côte,  rarement  plus  de 
foixante-dix  milles  , & communément  quarante 
ndl!es,&  dans  un  court  efpace  feulement  ces  mon- 
tagnes s’approchent  à fîx  milles  de  la  mer.  Quoique 
leur  hauteur  ne  foit  point  connue  , on  fait  qu’elle 
fuffit  pour  empêcher  de  paffer  au-delà  les  nuages 
qui  s’élèvent  de  la  mer,  & conféquetr, ment 'qu’il 
en  refaite  que  les  mouffous  nord-eft  & fud-oueft 
qui  foufflent  alternativement  font  une  faifon  plu- 


vieufe  fur  un  côté  de  la  montagne  feulement , 
c’eft-à-dire  , celui  d’où  vient  le  vent.  Il  paroît 
cependant  qu’il  pafte  au  deftus  de  ces  montagnes 
allez  de  nuages  pour  occafionner  une  faifon  plu- 
vieufe  à une  diftance  confidérable  de  l’nutre  côté 
du  vent  où  ces  nuages  defeendent,  quoique  dans 
le  tems  où  iis  ont  paffé  fur  les  Gattes  ils  dévoient 
être  trop  hauts , & confequemment  trop  légers 
pour  s'y  réfoudre  en  pluie.  Je  fuis  engagé  à penfer 
ainfi  par  le  détail  que  fait  le  lieutenant  E'»'ârt  des 
faifons  à Nagpour  au  centre  de  l’Inde  , où  elles 
diffèrent  peu  de  ce  qu’elles  font  au  Bengale  & dans 
la  partie  occidentale  de  l’Inde.  La  mouffon  fud- 
oueft  y occafionne  une  faifon  pluvieufe  j mais  les 
pluies  n’y  font  pas  li  fortes  ni  fi  longues  que  dans 
les  lieux  précédemment  nommés.  La  moufion  fud- 
oueft  occafionne  autTi  une  faifon  pluvieufe  à l’em- 
bouchure de  la  rivière  Gadavery.  Cette  rivière 
gonfle  alors  & fe  déborde  , & cet  endroit  eft 
auffi  loin  au  vent  des  Gattes  que  Nagpour.  Nous 
pouvons , il  me  femble  , conclure  que  les  Gattes 
n’abritent  qu’une  certaine  étendue  , au-delà  de 
laquelle  les  nuages  légers  & plus  élevés  qui 
paflênt  par-deffus,  defeendent  & fe  réfolvent  en 
pluie. 

On  a cru , jufqu’à  ces  derniers  tems,  que  toute 
la  prefqu'île  de  i’Inde  étoit  partagée,  du  nord  au 
fud  , par  les  Gattes  , depuis  le  royaume  de  Bou- 
tan  jiilqu’au  cap  Comorin  5 mais  les  différentes 
faifons  n’ont  lieu  à-ia-fois  que  dans  une  partie  de 
!a  prefqu’île  , parce  que  la  caufe  ceffe  fous  le  pa- 
rallèle de  Surate.  Cette  chaîne  de  montagnes  fe- 
détourne  à i’eft  & fuit  le  cours  ds  la  rivière  Tapty  , 
& les  vents  fud-oueft,  qui  ne  trouvent  plus 
d’obftacle,  portent  partout,  loin  & près,  Ihu- 
midiié  dont  iis  font  chargés. 

GAUJAC.  Le  bitume  de  Gaujac  fe  trouve  dé- 
pofé  dans  un  fyftème  de  couches  horizontales  cal- 
caires intaûes } il  fort  par  les  fentes  des  intervalles 
de  ces  couches  lorfqae  la  chaleur  extérieure  le 
ramollît,  le  fait  tranfîuder  au  dehors.  Si  l’on  fouille 
dans  ces  couches,  & qu’on  parvienne  jufqu’à  l'o- 
rigine de  ces  tranffudations  de  bitumes , on  voit 
qu’ii  occupoit  des  trous  arrondis  dans  les  couches, 
& que  par  conféquent  i!  a été  dépofé  en  gros 
tampons  dans  les  couches  en  même  tems  qu’elles 
'e  font  formées. 

Il  n’eft  plus  queftion  que  de  favoir  d’où  vient 
originairement  ce  bitume,  & par  quelles  fuites  de 
circonftances  il  s’eft  trouvé  dans  les  lieux  du  baffin 
de  la  mer  où  les  couches  fe  formoienr,  & où  il  a 
pu  être  mêlé  aux  débris  des  corps  marins  qui  font 
entrés  dans  leur  compofition. 

En  Auvergne,  où  il  y a de  femblables  dépôts  de 
bitume  qui  tranffude  de  même,  on  a les  volcans 
antérieurs  à î’invafion  de  la  mer,  & qui  ont  pu 
fournir  ces  fubftances  bitumineufes. 

^ GAVE  : nom  fynonyme  de  celui  de  rivière 
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dans  le  ci-devant  pays  de  Béarn.  Les  gaves  ont 
tous  leur  fource  dans  les  Pyrénées , aux  confins  de 
l’Arragon  , & leur  rapidité  eft  caufe  qu'ils  ne  por- 
tent point  de  bateau.  Au  refie  , ces  rivières  font 
très-poiflbnneufes  : on  y pêi  hs  des  truites , des 
brochets,  des  faumons  & dts  faumonneaux  qui 
font  d'un  goût  exquis. 

Le  gave  d’Afpe  a deux  fources,  l'une  au  port 
d’Aragues  (,pori  fignifia  en  béarnois  paffage  ou 
gorge  entre  les  montages)^  & l’autre  aupièi  de 
Sainte-Chriftine  , fur  les  frontières  de  l’Ârragon  : 
de  là  , ferpentant  vers  le  feptentrion  , iî  reçoit  les 
rivières  d’Anfave  & de  Sanshèfe,  qui  fe  joignent 
auprès  de  Lefçum  , &,  continuant  de  traverfer  la 
vallée  d'Afpe  qui  lui  donne  fon  nom , il  fe  charge 
de  quelques  ruiffeaux,  comme  le  Vert , la  rivière 
de  Bourdios  , & arrive  à Oléron , qu'il  fépare  de 
Sainte-Marie. 

Le  ga.ve  d'OlTan  prend  fa  fource  au  port  d'Ôf- 
fan , luit  la  vallée  de  ce  nom  du  midi  au  nord , 
& arrive  à Arudy  j il  circule  & fe  détourne  vers 
le  couchant,  puis  vers  le  couchant  dTiiver,  pour 
arriver  à Oléron  , qu'il  fépare  de  Marcadet,  Au 
feptentrion  d'Oléron  il  rencontre  Is  gave  d’Afpe, 
avec  lequel  il  fe  môle  : dès-lors  ces  deux  gaves  ’ 
perdent  leurs  noms  particuliers  & prennent  celui 
de  gave  d'Oléron.  Le  gave  d'Oléron,  s'étant  ainfi 
formé  des  gaves  d’Afpe  & d'Odan,  reçoit  enfuite 
quelques  autres  rivières,  telles  que  le  Vert,  la 
Larune,  leJos,  palTe  à Navarreins,  reçoit  l’Aran- 
car  ,puis  baigne Sauveterre,  fe  grofiît  de  la  rivière 
de  Soûle,  appelée  ieSufon,  enfuite  d'une  autre  ri- 
vière. 

GAVERNY  (Lacs  de).  Plufieurs  des  écri- 
vains qui  ont  décrit  la  vallée  de  Gaverny  ont  fup- 
pofé  que  les  lacs  qui  fe  trouvent  au  fond  de  cette 
vallée  avoient  été  primitivement  pleins  d'eau , & 
qu' enfuite  leur  digue  avoit  été  détruite  par  les 
eaux  qu'ils  contenoient , mais  on  ne  m'a  pas  en- 
core expliqué  comment  les  bafilns  de  ces  lacs  ont 
été  creufés  & approfondis , & je  ne  puis  conce- 
voir que  ce  travail  ait  été  exécuté  naturellement 
par  l'aftion  d’une  eau  courante  avant  que  ia 
digue  ait  été  formée  & ait  contenu  la  malTe  d'eau 
ue  nous  y voyons  dans  quelques-uns- , & qui , 
ans  l’état  de  repos  où  elle  (e  trouve , ne  peut  pas 
enlever  & forcer  ces  digues. 

Par  conféquent  les  digues  quife  trouvent  forcées 
& démolies  l'ont  été  de  tout  tems,  & les  brèches 
approfondies  en  même  raifon  que  le  refte  du  pré- 
tendu baffin  que  je  confîdère  comme  un  cul-de- 
fac  de  vallon,  mais  qui  n'a  jamais  été  balEn  de  lac. 
Je  répète  que  les  lacs  qui  s’y  trouvent,  ne  l’ont  pas 
toujours  été  , mais  qu'ils  ne  cefferont  pas  de  l’être 
par  la  rupture  de  la  digue,  à moins  que  ces  digues 
ne  fe  trouvent  furchargées  par  de  grandes  inon- 
dations. 

GELÉE.  On  appelle  ainli  les  effets  du  froid 
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qui  convertit  l’eau  en  glace  dans  certains  cantons' 
de  la  Terre , dans  des  régions  déterminées.  Ces- 
effets  tiennent  à la  température  & à la  confiitution- 
uê  i atniofplièrâ.  On  fait  que  1 âciu  fe  gèle  partout 
au  même  degré  de  froid  , & que  la  gelée  n'a  lieu 
que  quand  la  température  du  milieu  qui  environne 
.es  corps/ur  lefquels  elle  agit,  eft  parvenue  à ce 
degré  , bien  entendu  que  fi  cette  température  ex- 
cède ce  degré,  la  gelée  devient  plus  forte  & fes 
effets  plus  marqués.  Ce  qu’il  nous  importe  de  con- 
Ijdérer  ici  après  avoir  établi  ces  principes,  ce 
font  i intenfité  & l'étendue  de  la  gelée  dans  les  dif- 
ferentes contrées  de  la  Terre  , tant  fur  les  végé- 
taux que  fur  les  animaux  , fuivant  la  forme  & ïa 
dîfpofitiqn  des  terrains.  Ainfi  , nous  verrons  qu'il 
ne  geîe  jamais  fous  la  zone  torride  ni  aux  extré- 
rnités  des  zones  tempérées , vaifines  des  tropiques 
dans  les  régions  qui  ne  s'élèvent  qu’à  un  certain 
pmt  au  deffus  du  niveau  de  la  mer;  car  fur  des 
hauteuFs  qui  êxcèdtnt  cett6  ligne  il  y gèle  aflez. 
fouvent . même  fous  la  ligne  , & il  y a de  certains 
degres  d’élévation  où  la  gelée  eft  continuelle  Sc 
poduît  des  effets  étonnans,  dont  nous  expoferons 
les  details  dans  les  articles  locaux  qui  concernent 
ces  pays. 

De  même,  dans  les  zonas  glaciales,  la  gelée  vari« 
dans  certains  endroits,  pendant  qu'elle  eft  conf- 
tante  dans  d’autres.  Au  milieu  de  ces  effets  des 
deux  zones  extrêmes  , les  zones  tempérées  ont 
desviciffitudesde^f/éedc  de  dégel  plus  étonnantes 
encore  dans  ces  zones.  L'adion  des  deux  zones 
voifines  tend  à une  efpèce  d’équilibre  , & peut- 
être  parviendra-t-on  à découvrir  Es  lois  de  l in- 
conftance  même. 

Noos  ferons  voir , dans  plufieurs  articles , que  la 
gelée  & fes  retours  dans  toutes  les  zones  déter- 
minent non-feuiement  l’exiftence  de  certains  végé- 
taux indigènes  dans  les  diverfes  contrées  de  la 
Terre  , mais  encore  l’introduftion  des  exotiques 
par  les  hommes  cultivateurs  ; il  en  eft  de  même 
des  efpèces  d’animaux  qui  habitent  certains  pays 
naturellement,  ou  bien  dont  on  a fait  des  élèves 
tirés  d’autres  parties  de  la  Terre , fuiyant  qu’il  y 
gèje  plus  ou  moins  fort , plus  ou  moins  long-tems. 

C eft  ce  point  de  température  qu’on  ne  fauroitob- 
ferver  avec  trop  d’attention  & trop  de  précifion. 

GEMMI.  Une  des  plus  hautes  montagnes  du 
Vailais,  & fituée  fur  une  bafe  très- élevée”,  eft  la 
Gemmi  : elle  fait  partie  de  la  grande  chaîne  qui 
fépare  le  canton  de  Berne  du  Vailais;  elle  eft  re- 
marquable par  la  route  importance  qu'on  y a pr-- 
îiquee,  par  les  grandes  difficultés  qu’il  a fallu 
furmonter  pour  la  tracer,  & parce  qu’elle  eft  la 
feule  communication  qui  foie  ouverte  entre  les 
deux  cantons.  Nous  nous  bornerons  à décrire  ici 
ia  nature  de  cette  maffe  prodigieufe. 

La  Gemmi  eft  la  partie  la  plus  haute  de  cette 
chaîne,  qui  commence  aux  galeries;  elle  eft  en 
général  calcaire.  On  commence  à monter  infenü- 
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bîement  en  fortant  de  Loiche.  On  traverfe  l>eau- 
coup  de  pâturages  : on  voit  quelques  champs  de 
feigles  ^ des  bofquets  &:  de  petits  bois  de  fapins. 
Des  maffes  confidérables  de  rochers , des  mon- 
ceaux de  pierres  entaflees  J defcêndues  des  hau- 
teurs , couvrent  cette  Tuperficie,  qui  prend  un» 
pente  d'autant  plus  rapide  , qu'on  approche  davan- 
tage du  pied  de  cette  niaffe.  Cette  pente  ^ qu'on 
trouve  partout  au  pied  des  montagnes  efcarpées  ^ 
eft  formée  vifiblement  des  pierres  & des  menus 
débris  qui  fe  détachent  des  hauteurs  , & produi- 
fent  à ia  longue  des  talus  en  pain  de  fucre  ^ adoffés 
contre  les  parties  efcarpées.  Les  plus  grofTes 
pierres  j roulant  & fe  précipitant  plus  bas  j fer- 
vent de  point  d'appui  aux  matériaux  qui  viennent 
enfuite-  & qui  s'y  arrêtent  5 enfin  , la  hauteur  des 
stalus  s'aiignienie  à mefute  que  les  bafes  s'éîar- 
gîlîent  J & tous  ces  produits  des  éboulemens  jour- 
naliers fiiiilîent  par  devenir  des  montagnes  très- 
confidérables,  dont  !a  maffe  eft  en  raifon  de  la 
quantité  des  débris  qu'ont  pu  fournir  les  parties  . 
furincumbences. 

I!  eft  facile  de  diftinguet  ces  fortes  de  maffes 
des  autres  J au  pied  delquelles  elles  font  fituées^ 
& qui  en  ont  fourni  les  matériaux.  Comme  elles 
font  coiTipoCes  de  pîufieurs  fortes  de  débris , i!  . 
n'eftpas  étonnant  qu’elles  foient  p'us  fertiles,  plus 
couvertes  de  végétaux,  d’arbres  & de  forêts. Nous 
ferons  voir  à l’article  Vallaîs,  que  les  maffes  cal- 
caires étoient  affifes  fur  des  maffes  de  fchifte  & 
d’ardoife  , qui , par  rarrangement  de  leurs  feuil- 
lets & de  leurs  bancs  3 paroiffent  avoir  été  for- 
mées & arrangées  fucceffivement.  Les  autres 
grandes  maffes  tiennent  aulîi  à des  formations  & 
à d;s  arrangemens  particuliers  & biep  antérieurs  j 
mais  ce  qui  les  rend  plus  mécormoiffables , ce 
font  les  changemens  qui  y font  furvenos,  & qui 
marquent  leur  correfpondance  & leurs  anciennes 
difpofitions.  Ce  nffft  qu’en  appréciant  au  jufte 
rétendue  de  ces  changemens  , qu’on  pourroit 
parvenir  à reconnoître  leur  ancien  état. 

En  arrivant  au  pied  de  l’efearpement  de  !a 
Gemmi,  le  premier  objet  qui  frappe,  ce  font  des 
bancs  de  fehiftes  ou  d’ardoifes  bleuâtres,  mêlés 
de  larges  filons  de  quartz  , qui  forsnent'la  bafe  fur 
iaquelie  eft  élevé  ce  mur  de  pierres  calcaires  qui 
eft  à pic.  Les  lits  d'ardoife  font  un  peu  inclinés 
vers  le -couchant,  ainfi  que  tout  ce  qui  repofe 
de  fins.  La  deftruâion  de  cette  bafe  a caufé  la 
chute  des  rochers  fupérieurs  , qui  repofoient  éga- 
lement deffus.  Il  eft  à croire  que  l'enveloppe  cal-  . 
Caire  couvroit  entièrement  ces  lits  de  fchjftes  par- 
tout où  ils  s'étendoient.  Il  n'eft  plus  queftion  main- 
tenant que  de  trouver  une  caufe  defiruâtve  de  la 
bafe,  laquelle  aoccafionné  en  même  tems  la  chute 
de  l’enveloppe  calcaire , & a réduit  la  Gemmi  dans 
l’état  où  elle  fe  trouve  aêluellement.  Comme  il 
peut  être  utile  de  connoître  ia  eompofition  de 
cette  maffe  ^ nous  allons  placer,  par  ordre , les  1 
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différentes  fubftances  pierreiifes,  telles  qu'elles  fe 
préfentent  en  montant. 

i®.  Bafe  de  fchifte  ou  d’ardoife  feuilletée, 
bleuâtre,  traverfée  de  larges  filons  de  quartz.  On 
ne  peut  eftimer  l'épaiffeur  de  cette  bafe  , parce 
qu’une  grande  partie  eft  enterrée. 

2°.  Immédiatement  deffus  pofe  la  pierre  cal- 
cairej  elle  eft  d’un  grain  fin,  ferré,  couleur  d’un 
gris-jaunâtre  , ainfi  que  tout  le  refte. 

3°.  Des  filons  de  différentes  épaiffeurs  , d’im 
fpath  calcaire  jaunâtre. 

4°.  Quelques  petits  filons  de  fchifte  pur. 

5°.  De  la  pierre  calcaire  d’un  plus  gros  grain. 

6°.  D’autres  couches  d’un  grain  plus  fin. 

7“.  Couches  de  pierres  calcaires,  mêlées  d’une 
quantité  de  fable  fuffifante  pour  faire  feu  avec  le 
briquet , fans  que  les  morceaux  ceffent  de  faire 
effervefcence  avec  les  acides. 

S'’.  De  petits  filons  ou  couches  ondoyantes  de 
fpath. 

9°.  De  la  pierre  calcaire,  dans  laquelle  font  ren- 
fermées des  efpèces  de  noyaux  oblongs,  quel- 
quefois par  couches , mais  lans  fuite,  compofés 
d'un  fable  fin  ] d’une  couleur  grifâtre,  faifant  feu 
au  briquet,  &fans  faire  aucune  effervefcence  avec 
les  acides. 

10".  On  retrouve  encore  des  couches  minces  , 
fablonneufes , mêlées  de  parties  calcaires. 

î i”.  D’autres  de  pierre  calcaire  compare  Sc 
d’une  épaiffeur  ccnfidérable. 

12®.  Alternativement  de  moins  corripadfs. 

13°.  Quelques  filons  de  fpath  jaunâtre,  entre- 
mêles de  veines  de  fchifte  pur , ne  faifant  pas  ef- 
fervefcence. 

14°.  De  la  pierre  calcaire. 

iy°.  Des  fehiftes  mêlés  de  pierres  calcaires. 

16°.  De  la  pierre  calcaire  pure. 

17°.  Delà  pierre  calcaire  pure,  d’un  gris  plus 
foncé  que  dans  le  bas. 

1 8°.  Des  couches  calcaires  jaunâtres.  ' 

19®.  Enfin,  tout  le  haut  n'eft  que  pure  pierre 
calcaire,  grife  & altérée.  Cette  partie  fupérieure 
de  la  Gemmi  eft  fort  étendue.  Tout  ce  qui  eft  fur 
le  lieu  qui  va  en  pente  affez  douce  vers  le  milieu, 
ne  paroît  pas  avoir  fouffert  des  roulis  & des  frot- 
temens.  Il  n’y  a que  la  longueur  du  tems  qui  l’ait 
dégradée,  & lui  ai:  imprimé  le  caraêtère  de  la 
vétufté.  On  n’y  voit  que  des  pierres  calcaires , rerr.- 
plies  de  trous,  defentes&de  crevaffes.  Beaucoup 
paroiffent  poreufes,  comme  de  la  pierre-ponce 
groffière.  Le  féjourdes  neiges,  des  eaux,  la  gelée 
& l’intempérie  des  faifons  ont  tout  fait.  On  voit, 
de  tous  côtés,  que  l'eau  s’infiltre  & fe  perd  dans  les 
fentes.  D’ailleurs , l'arrangsment  de  là  pierre  cal- 
caire par  couches  facilite  l’entrée  des  eaux  dans 
l’intérieur  de  la  montagne,  pour  aller  donner  naiff 
fance  à des  fources , à des  torrens , & quelquefois 
à d’affez  fortes  rivières  qui  fortent  du  pied  de  ces 
montagnes  calcaires.  Lors  de  la  fonte  des  neig-s, 
l’eau  ne  fe  verfe  point  par  la  furface  des  fommets 
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& des  croupes  de  ces  fortes  de  montagnes  , 
comme  de  deffus  les  autres  maffes,  coînpolées  de 
f.  bfbnces  pierreufes  différentes  ^ & qui  abiorbent 
moins  les  eaux. 

Dans  le  milieu  du  haut  de  la  Gemmi  il  y a un 
petit  lac  d’un  grand  quart  de  ueue  de  long  , de 
forme  ovale , où  fe  railemblent  les  eaux  des  neiges 
fondues.  Il  n’y  a pas  d iffue  Tuperficielle  à ce  lac. 
Ses  eaux  font  abfcrbées,  ix’  fe  perdent  dans  l'inté- 
rieur de  la  montagne. 

Un  glacier  eft  fur  la  droite,  fe  prolonge  & va 
fermer  le  fommet  du  vallon  où  eü  Loiche  : c’eft 
le  même  glacier  qu’on  apperç  dr  derrière  les  four- 
ces  chaudes.  Diux  aiguiles  fort  hautes,  &•  de 
ferme  conique  , s’élèvent  au  deffus  du  fommet  5 
elles  font  touiours  couvertes  de  neiges.  Leur  ref- 
femblance  & leur  proximité  ont  fait  donner  à la 
mafîé  totale  le  nom  de  Genhni  (Jumeaux  ).  On  voit 
à fes  pieds,  à une  profondeur  immtnfe,  le  vidage 
de  Loiche  : i!  faut  cependant  une  grande  heure  & 
demie  pour  s'y  rendre.  Le  chemin  qui  eh  pratiqué 
dans  le  rocher  y a été  taille  partout.  Il  le  con- 
tourne dans  certains  endroits  : dans  d’autres,  il 
eft  creuféde  façon  qu’il  forme  une  voûte  couverte, 
& qu’on  a le  rocher  fufpendu  au  deffus  de  foi.  Les 
chevaux  & Its  mulets  paftent  par  ce  chemin  ef- 
frayant. 

On  ne  peut  douter,  après  avoir  examiné  cette 
malle  prodigieufe,  que  ce  ne  foient  les  eaux  qui 
aient  dépofe  fucceftivement  tous  le  s lits  ou  couches 
qui  la  compofent  ; on  n’y  voit  aucun  vefîige  de 
corps  marins.  Il  eft  rare  de  trouver  i’occafion  de 
pouvoir  examin'.;r  & détailler,  avec  autant  de  fa- 
cilité, une  montagne  d’une  hauteur  pareille.  A 
compter  les  galeries  jufqu’aux  glaciers  de  la 
Gemmi , ces  rochers  perpendiculaires  & à pic  ont 
plus  de  trois  lieues  de  largeur;  ils  diminuent  en 
hauteur  à mefure  que  le  pays  s’élève,  & qu’il 
fe  confond  avec  les  plus  hautes  Alpes,  qui  font 
furmontées  de  maftes  de  rochers  d'une  nature  dif- 
férente. 

De  l’autre  côté  du  vallon , & vis-à-vis  des  maffes 
qui  forment  la  Gemmi , eft  la  montagne  du  midi , 
féparée  par  le  Dala,  torrent  qui  vient  du  glacier 
qui  eft  à la  tête  du  vallon , dont  les  eaux  paroifïent 
avoir  creufé  le  lit  étroit  & profond.  Cette  mon- 
tagne eft  calcaire  comme  la  Gemmi ^ & paroît  en 
avoir  fait  partie.  Tout  eft  dans  un  grand  boule- 
verfement  fur  fa  croupe  , qui  eft  fort  rapide.  Vers 
le  milieu  , au  pied  des  rochers  à pic  , il  y a un 
grand  amas  de  pierres  fablonneufes,  mêlées  de 
très-petits  fragmens  de  quartz.  Ces  pierres,  comme 
dans  bien  d’autres  endroits,  font  cffervefcence 
avec  les  acides,  & feu  avec  le  briquet.  Ces  diffé- 
rentes maffes  font  fort  variées  pour  les  couleurs. 
Je  les  défîgnerai  fous  le  nom  de  pierre  de  fable.  A 
environ  trois  quarts  de  lieue  des  bains  , un  fentier 
fort  difficile,  qui  paffe  furies  décombres  de  cette 
montagne,  conduit  à un  rocher  perpendiculaire  , 
comme  font  prefque  tous  ceux  du  canton,  & de 
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îà  on  defeend  à fon  pied  avec  des  échelles.  I,es 
fapins  quj  fortent  des  fentes  & des  fai  lies  de  ce 
rocher  n’ont  point  de  branches  de  fon  côté  , 
parce  l’air  néceffaire  à leur  produétion  n'y  circule 
pas  affez  abondamment.  Du  côté  oppofé,  on  voit 
des  ébouiemens  qui  ont  formé  de  nouveaux  ter- 
rains recouverts  de  pâturages.  Ce  font  ceux  d'In- 
den,  dont  on  voit  quelques  chalets. 

GENERAC,  villa^ge  du  département  du  Gard, 
arrondiffement  de  Nîmes , & à deux  lieues  trois 
quarts  de  cette  ville.  Il  y a cinq  fabriques  d'eaux- 
de-vie  & trois  tuileries. 

GÉNERARGUES,  village  du  département  du 
Gard,  arrondiffement  d'AIais,  & à deux  lieues  de 
cette  vijie.  îi  y a deux  manufaûures  de  laine  pour 
les  armées,  deux  carrières  à plâtre  & des  maffes 
de  porphyre. 

GÈNES  ( montagne  de  ) , département  de  la 
Drôme,  arrondiffement  de  Nions,  & à cir,q 
lieues  un  quart  de  cette  ville.  Sa  diredion  eft  de 
î’oaeft-nord-oiieft  à l’eft-fud-eft  ; elle  aune  lieue 
de  longueur. 

^ Gênes  ( ville  & département  de  }.  L’ancienne 
république  de  Gênes  ne  centenoit  pas  plus  de  cinq 
cent  mille  habitans;  ce  qui  annonce  le  peu  d'éten- 
due de  fon  territoire. 

L’Apennin,  que  l’on  peut  confidérer  comme  un 
rameau  des  Alpes,  fe  détache  de  celle  s-ci  entre  Gênes 
& Turin,  & defeend  de  là  îufqu’à  l'extrémité  de 
l'Italie,  en  fe  rangeant  plus  près  delà  côte  occi- 
dentale que  de  l’orientale.  Il  eft , comme  les  Alpes , 
bordé  en  bas  de  coihnes  compofées  de  fables , de 
grès  & d'autres  débris,  mais  moins  abondans  &c 
d’un  moins  grand  volume  que  ceux  des  Alpes.  Les 
montagnes  de  l’Apennin  font  prefque  toutes  de 
fécondé  formation , calcaires , ollaires,  fehifteufes  : 
il  y a cependant  quelques  places  où  le  granit  perce 
au  travers  de  ces  pierres  fecondaires.  Ces  monta- 
gnes renferment  dts  mines  & dés  marbres  ; mais 
elles  n’offrent  aucun  veftige  de  l’adion  des  feux 
fouterrains. 

L'ardoife  eft  extrêmement  commune  dans  cette 
partie  de  l’Italie  : on  en  trouve  une  carrière  con- 
lîderabie  présidé  Lavagna.  Le  fond  de  la  montagne 
de  Gênes  paroît  être  principalement  fehifteux.  La 
ville  eft  bâtie  de  fehiftes  remplis  de  veines  de 
fpath  ou  de  quartz.  Toutes  les  montagnes,  depuis 
Genes  jufqu  aOtt^io,  font  de  ces  mêmes  pierres  , 
les  villages  y font  couverte  d’une  ardoife  qui 
eft  d’un  beau  noir,  8:  meilieure  que  celle  qu’on 
emploie  à Ge/rcj.  Tout  ce  canton  femble  donc  être 
un  pays  fehifteux,  Vpar  conféquent  de  l’ancienne 
formation.  Il  y a cependant  auffi  de  la  pierre  à 
chaux  , & l’on  y exploite  de  beaux  marbres , mais 
on  obferve  que  queiqu  fois  le  terrain  des  pierres 
calcaires  fe  trouve  dans  celui  des  fehiftes. 
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Les  rivières  qui  font  auprès  de  Gérzes  roulent 
des  cailloux  de  fchiftes^  de  granits  j de  porphyres 
& de  marbre.  Ces  matières  viennent  de  plus 
haut. 

Parmi  les  objets  d’hiftoire  naturelle  qu'on  re- 
marque dans  l’État  de  Gêms  » on  ne  doit  pas  pafler 
fous  filence  le  phénomène  fingolier  qu’on  obferve 
au  milieu  du  golfe  de  la  Spezia  ^ l’un  des  plus 
beaux] ports  que  la  Nature  ait  formés. On  trouve, 
au  milieu  de  ce  golfe,  une  fource  d’eau  douce , 
qui  fouiève  de  quelques  pouces  le  niveau  de  la 
mer,  & y forme  une  convexité  de  vingt  pieds  de 
diamètre , où  les  bâttaux  ne  làuroient  relier.  L’eau 
en  eft  toujours  trouble , lors  même  que  celle  de 
la  mer  eft  !a  plus  claire.  L’eau,  de  la  furface  eft 
moins  falée  que  celle  de  la  mer;  & à la  profondeur 
de  trente-huit  pieds  & demi , uù  !a  fource  fort  de  la 
terre,  elle  eft  douce,  plus  froide  que  celle  de  la 
mer,  &fort  trouble. 

Le  fol  de  l’Etat  de  Géftes  eft  fec  & ftérile.  Les 
chofes  utiles  à la  fubfiftance  de  l’homme  y croif 
fent  en  petite  quantité.  Peu  de  vin  & encore 
moins  de  blé  oblige  les  Génois  à tirer  tout  de 
chez  leurs  voifins.Les  oliviersréuffiffentaffezbien, 
& quelques  cantons  font  tenommés  pour  la  bonté 
de  leurs  fruits.  Parmi  ceux  qui  viennent  dans  cette 
contrée , on  diftingue  les  orangers,  les  citroniets  & 
les  cédras,  qui,  par  les  effences  qu’on  en  retire  , 
fourniffent  une  branche  de  commerce  avantageufe 
aux  habitans. 

Le  climat  y eft  doux  & agréable. 

Les  huiles  font  la  branche  la  plus  confidérable 
du  commerce  d’exportation  de  Gênes. 

Les  manufactures  font  en  vigueur  dans  cette 
ville.  La  plus  impoi  tante  eft  celle  des  velours  : 
il  s’en  fabrique  de  toutes  les  efpèces , mais  prin- 
cipalement des  noirs  : ceux-ci  paffent  pour  être 
d’un  plus  beau  noir  que  partout  ailleuis.  Cepen- 
dant les  Génois  ne  fe  vantent  d’aucun  fecret  par- 
ticulier j ils  difent  que  c’eft  la  qualité  des  eaux  qui 
produit  cet  effet  fur  les  teintures.  Oa  y fait  des 
velours  à deux  faces,  de  couleurs  différentes , or- 
dinairement un  côté  rouge,  & l’autre  noir.  On  y 
pratique  la  méthode  de  redreffer  le  poil  des  ve- 
lours , qui  n’eft  pas  d’ufage  en  France  , & qui  ce- 
pendant eft  bien  utile  & bien  fimple.  On  fe  fert 
pour  cela  d’une  plaque  de  cuivre,  pliée  de  manière 
qu’elle  forme  deux  plans  inclinés  d’environ  neuf 
pouces  de  pente , & d’une  longueur  fuffifance  pour 
foutenir  la  largeur  d’une  pièce  de  velours.  La 
ligne  de  réunion  des  deux  plans  eft  d’une  forme 
demi-circulaire  , & très-polie  pour  que  le  velours 
gliffe  fur  cetee  efpèce  de  toit  : on  met  au  deffous 
un  brafier  qui  règne  dans  toute  fa  longueur,  pour 
échauffer  le  cuivre.  Quand  il  eft  médiocrement 
chaud,  on  déroule  la  pièce  de  velours,  & l’on 
pofe  la  partie  dont  on  veut  redreffer  le  poils  fur 
h plaque  j enfuite  on  la  frotte  à deux  ou  trois  re- 
prifes , en  fens  différens , avec  une  petite  broffe 
très- ferrée  & très- forte,  Ton  ôte  promptement 
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le  velours  de  deffus  le  cuivre,  parce  qu’il  fe  gâte- 
roit  pour  peu  qu'il  y reliât.  La  couleur  noire  a 
befoin  d'un  peu  plus  de  chaleur  que  les  autres 
couleurs. 

On  fabrique  encore  à Gênes  d’autres  étoffes  de 
foie.  Les  damas  font  les  plus  conliderables  après  les 
velours , & ces  étoffes  s'envoient  dans  toute  l’Eu- 
rope. Il  y a auffi  des  manufaélures  de  bine  & de 
toile  ; mais  elles  font  peu  de  chofe  en  comparai- 
fon  des  premières.  Les  fleurs  artificieiles  s'y  tra- 
vaillent dans  un  grand  degré  de  perteétion,  & 
font  les  p'.us  belles  qu'il  y au  au  Monde. 

Les  papiers  de  Gênes  ont  une  qualité  particu- 
lière, qui  les  rend  précieux  pour  les  nations  qui 
font  moins  de  cas  du  coup-d'œil  que  de  i'unlité 
réelle.  Ils  ne  font  point  lujets  à être  ronges  des 
vers,  comme  le  beau  papier  d’Hollande  ; auffi  les  Ef 
pagnols  & les  Italiens  tu  font-ils  grand  ulage,  foit 
pour  les  titres  qu’ils  veulent  conlerver  , lôit  pour 
envelopper  les  raarchandifes.  Ce  papier  a d’ail- 
leurs une  bonne  odeur  quand  on  le  brûle  , qualité 
qui  lui  eft  particulière. 

On  travaille  très- bien  le  marbre  à Gênes  ; on  l’y 
emploie  plus  que  partout  ailleurs.  Un  des  plus 
beaux  eft  le  mifckio  ou  alabaftro  di  Sefiri ^ qui  fe 
trouve  à deux  lieues  de  Gênes.  Les  marbres  de  la 
rivière  ou  rive  de  Gênes  étoient  autrefois  un  objet 
de  commerce.  On  tiroit  du  marbre  vert  & rouge 
de  la  Polcevera , à quatre  lieues  de  Gênes  \ mais 
on  n’exploite  plus  ces  carrières  parce  qu'elles  ren- 
dent trop  peu,  & que  le  marbre  en  eft  en  général 
trop  tendre  j mais  les  Génois  font  grand  ufage  de 
celui  de  Carrare. 

De  tous  les  arts  mécaniques , celui  où  les  Génois 
ont  le  mieux  réufti , eft  l’ébénifterie  -,  ils  font,  en 
ce  genre,  des  ouvrages  très-délicats,  très-folides 
& du  meilleur  goût. 

Quelques  auteurs  ont  fort  décrié  le  caractère 
moral  des  habitans  de  cette  ancienne  République} 
ils  les  ont  aceufés  d’être  avares,  trompeurs,  jaloux 
& vindicatifs  : on  a reproché  les  mêmes  chofes 
aux  Italiens  en  général.  Cependant  M.  de  Lalande 
n’y  a rien  apperçu  de  femblable.  Il  affure  au  con- 
traire que  J dans  la  bonne  compagnie  de  Gênes ^ on 
y eft  aimable  autant  que  dans  aucune  ville  d’Italie  } 
que  la  jeuneffe  y eft  mieux  réglée  que  dans  aucun 
des  endroits  qu’il  a parcourus.  Il  a paru  feulement 
au  favaist  Académicien , qu’on  y fait  moins  d’ac- 
cueil aux  étrangers,  qu’on  y eft  moins  inftruit  & 
plus  fier  que  dans  les  autres  grandes  villes  d’Italie. 
Les  Génois  font  fins  & très-intelligens  dans  le 
commerce  : les  moins  cultivés  ont  un  talent  fingu- 
lier  pour  les  affaires  d’intérêt}  ils  font  attentifs  à 
toutes  les  circonttances  favorables  au  commerce  , 
&les  faififfent  toujours  avec  avantage. 

Gênes  mérite,  à jufte  titre,  la  célébrité  dont 
elle  jouit.  Sa  ficuatipn,  affife  fur  le  penchant  de  b 
montagne  & tout  autour  du  port , préfente  le  coup- 
d’qeil  le  plus  agréable  & le  plus  grand  que  l’on 
puiffe  voir  ( à l’exception  de  celui  de  Naples).  En 
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arrivant  par  Saint-Pierre-d’Arena  la  ville  paroît 
fortir  pour  ainlî  dire  du  fond  de  l'eau  , mais  on  la 
voit  s'élever  d'ure  façon  fingulière  à mefure  ^ue 
l’on  defcend  vers  le  port. 

L'enceinte  extérieure  de  Gênes  fait  un  circuit' 
de  neuf  mille  fept  cents  toifes,  c'eii-à~dire  j quatre 
lieues  de  France.  L'intérieur  eft  rempli  de  b.  aux 
palais , & il  n'y  a point  de  ville  au  Monde  fi  fu- 
perbe  en  édifices  de  marbre. 

Les  fontaines  de  la  ville  font- formées  par  un 
aqueduc  qui  vient  de  la  SeulFara,  à cinq  milles  au 
levant  de  Gênes  ; il  paffe  par  la  porte  Saint* Barthé- 
lemi , fait  aller  des  moulins  dans  l’intérieur  même 
de  la  ville  J 8f  fe  parcage  en  piufieurs  canaux  dans 
differens  quartiers  de  la  partie  orientale  de  Gênes. 
Dans  la  partie  occidentale  , il  y a des  fources  ^ des 
réfervoirs  d’eau  & des  citernes. 

Les  eaux  des  pluies  & des  torrens  qui  viennent 
des  hauteurs,  & qui  ont  befoin  d'écoulement,  font 
reçues  dans  fix  canaux  placés  de  diftance  en  dis- 
tance, & qui  débouchent  dans  le  port,  l’un  dans  la 
darfe  des  galères  , les  autres  en  différens  endroits. 

Le  port  de  Gênes  eft  un  demi-cercîe  qui  a,  mille 
toifes  de  diamètre,  &:  la  ville  eft  bâtie  tout  autour 
en  amphithéâtre,  fur  une  longueur  de  plus  de  dix- 
huit  cents  toifes. 

Le  port  eft  fermé  par  deux  môles  , l'un  à l’o- 
rient, l'autre  à l’occident  : des  vaiffeaux  de  qua- 
tre-vingts canons  peuvent  entrer  dans  le  port,  & 
fe  placer  dans  l'angle  du  môle. 

L'ouverture  du  port,  entre  les  deux  môles , eft 
de  trois  cent  cinquante  toifes  y elle  eft  fujète  au 
vent  du  fud-oueft , appelé  libecio , qui  fatigue  fou- 
vent  beaucoup  les  vaiffeaux,  même  dans  le  port, 
quoiqu’il  n'y  vienne  pas  direélement.  Quoique 
cette  ouverture  foit  très-grande,  l’entrée  en  eft 
difficile,  & il  faut  prendre  avec  foin  fa  direâion 
du  levant  au  couchant  pour  y entrer  fans  rifque. 

GENESVILLE , village  du  département  de 
Seine  & Oife,  arrondifl'ement  de  Mantes , à trois 
licues  un  tiers  de  cette  ville.  Dans  le  territoire  de 
ce  village  il  y a piufieurs  indices  d'une  mine  d'ar- 
gent. Le  propriétaire  fit  faire  un  puits  de  deux 
toifes  de  profondeur  d'égale  largeur,  à environ 
trois  toifes  de  diftance  du  moulin  de  ce  lieu  : on 
a vendu  à des  orfèvres  des  morceaux  de  minerais 
qu’on  en  avoit  tirés.  Suivant  la  tradition  du  pays, 
la  mine  n'eft  pas  à plus  de  deux  .toifes  de  pro- 
fondeur. 

GENÈVE  ( Lac  de  ) ou  lac  LÉMAN.  Son  nom 
de  Léman  lui  eft  donné  par  Céfar  & d'autres  au- 
teurs anciens  , fans  doute  d'après  le  nom  que  les 
Celtes  ou  Gaulois , premiers  habitans  de  ce  pays  , 
©mployoient  pour  le  défigner.  On  fait  qu'en  lan- 
gue ctlcique, /iwen  ou  liman  fignifioit  un  lac. 

Ce  lac  eft  fitué  à peu  près  au  milieu  d’une  large 
vallée  qui  fépare  les  Alpes  du  mont  Jura.  Le 


Rhône  , en  fortantdes  Alpes  nu  Vaüaîs,  à l'extré- 
mité defquelles  il  a fa  fource , vient  traverfer  cette 
vallée  qu'il  a creufée  lui-même,  5e  qui  a fervi  de- 
puis de  baffin  au  lac.  Ses  eaux  rempjiffent  ce  baf- 
fio,  étant  foutenues  par  une  chaufiée  qui  eft  pla- 
cée aux  environs  de  Gtmve^  8e  qu’ils  franchiffenc 
pour  verfer  Ton  trop-plein.  Là  le  Rhône  fe  dé- 
pouille du  bmon  dont  il  étoit  chargé  ; il  fort  en- 
fuite  très-pur  de  ce  grand  réE-rvoir  lorfqu’il  vient 
traverfer  la  ville  de  Geneve. 

La  longueur  du  lac,  mefurée  fur  la  rive  occi- 
dentale, depuis  Gcne'e  iufqu'à  Ville-Neuve,  en 
paffant  par  Verfoix  & par  le  pays  de  Vaud,  eft, 
fuivant  RF.  Fatio , de  dix-huit  lieues  communes  & 
trois  quarts  j mais  cette  même  diftance,  mefurés 
en  ligne  droite  par-deffus  le  Chablais,  n’eft  que  de 
quinze  lieues.  D’après  les  mefures  qu’ont  prifes 
iilM.  Mailet  & Piftet  en  levant  la  carte  du  lac, 
cette  dernière  diftance  de  Genève  à Ville-Neuve  , 
en  paffant  en  ligne  droite  par-deffus  le  Ch  .biais , 
eft  de  trente- trois  mille  fix  cent  foixante-dix  toifes 
de  France;  ce  qui  fait  à peu  près  quatorze  lieues 
trois  quarts  de  vingt-cinq  au  degré.  Quant  à la 
diftance  de  Genève  à Ville-Neuve,  en  paffant  par 
le  pays  de  Vaud,  comme  M.  Fatio  ne  dit  point 
s'il  i'a  mefurée  en  fuivant  toutes  les  finuofités  du' 
îae  ou  de  promontoire  en  promontoire,  en  ne 
fait  comment  la  vérifier.  La  plus  grande  largeur 
du  lac  , mefurée  d’une  rive  à l'autre,  entre  Rolle 
& Thonon  , eft,  fuivant  M.  Fatio  , de  fept  mille 
deux  c’enîs  toifes.  MM.  Mallet  & Piâet  l’ont 
trouvée  de  trois  cents  toifes  plus  grande,  c’eft- 
à-dire  j -de  fept  mille  cinq  cents  toifes  ou  de  trois 
lieues  & un  quart.  La  plus  grande  largeur  après 
celle-là  eft  entre  Prévérenge  &r  Amphion  : on  l'a 
trouvée  de  fix  mille  neuf  cent  trente-trois  toifes. 

Le  iac  a très-peu  de  profondeur  auprès  de  la 
ville  de  Genève , & à un  quart  de  lieue  de  la  ville, 
dit  M.  Fatio  , i!  y a un  banc  couvert  d’eau  en 
tout  tems,  qui  traverfe  le  lac  d'un  côté  à l’autre, 
& qui  s'étend  jufque  dans  la  fortie  du  Rhône.  Son 
bord  fupérieur  eft  fitué  entre  le  cap  de  Sécheron 
& le  deffbus  de  Coloqui.  Ce  banc  eft  en  partie 
compoféde  terre  glaife  fort  molle,  recouverte  en 
quelques  endroits  d’un  peu  de  fablon.  Le  bord  du 
même  banc  ie  plus  avancé  dans  le  lac  fe  nomme  le 
Travers.  Trois  quarts  de  lieue  plus  haut  le  lac 
devient  beaucoup  plus  profond.  Les  eaux  du  lac 
font  parfaitement  claires  dans  toute  fon  étendue, 
excepté  auprès  de  l'embouchure  du  Rhône  ; car  ce 
fleuve , quand  i!  fe  jette  dans  le  lac , eft  encore 
chargé  des  débris  des  mont.ignes  & des  terres 
qu’il  mine  & qu’il  entraîne  dans  fa  courfe  rapide. 
Ces  matières  fe  dépofent  dans  le  lac  aux  environs 
de  l’embouchure  du  Rhône.  Les  Tablons  que  le 
Rhône  charie,  étant  agités  par  les  vagues,  font 
repouffes  contre  le  rivage  lorfqu’il  fouffle  des 
vents  d’occident , compris  entre  le  fud  St  le  nord , 
& ce  rivage  en  reçoit  chaque  année  un  accroiffe- 
ment  confidérable.  Ces  mêmes  fédimens  paroiffenc 
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avoir  formé  la  fond  de  la  vallée  du  Rhône , de- 
puis fon  entrée  dans  le  laCj  )ufqu’à  Aigle  & au 
deffus;  car  cette  vallée  eft  parfaitement  horizon- 
tale , compofée  de  lits  parallèles  de  fable  & de 
limon , peu  élevée  au  deffus  du  niveau  des  eaux 
qui  la  pénètrent  encore  & qui  la  rendent  maréca- 
gcufe. 

La  h:iuteur  des  eaux  du  lac  varie  beaucoup  , 
fouvent  de  plus  de  fix  pieds.  Elles  croifE  nt  depuis 
le  mois  d’avril  juiqu’au  mois  d'août , & diminuent 
depuis  feptembre  ju  qu'en  décembre.  Cette  va- 
riation dépend  de  la  quantité  d’eau  que  verfe  le 
Rhône  & toutes  les  rivières  qui  ont  leur  fource 
dans  les  Alpes,  il  ne  pleut  prefque  jamais  en  hi- 
ver fur  les  Alpes:  il  n’y  tombe  que  des  neiges  qui 
s’accumulent  pendant  cette  faifon  ^ & qui  grof- 
hflent J qviand  elles  fondent , les  rivières  qui  en  def- 
cendent.  Une  autre  variation  du  niveau  des  eaux 
de  ce  lac , plus  fiiigulière  fans  doute  ^ eft  celle 

u’qn  nomme,  dans  le  pays,  des  feiches.  Dans 

es  journées  orageufes  d'été  on  voit  le  lac  s’éle- 
ver tout  à coup  de  quatre  ou  cinq  pieds,  s’abaifler 
enfuite  avec  la  même  rapidité  , & continuer  ces 
alternatives  peniiant  quelques  heures.  Les  phyfi- 
ciens  ont  donné  de  ce  phénomène  diverfes  expli- 
cations, dont  le  détail  nous  meneroittrop  loin. 

La  hauteur  du  lac  de  Genève , par-deffus  le  ni- 
véau  de  la  Méditerranée  , a été  mefurée  par 
M.  Deluc  J & eftimée  de  cent  quatre-vingt-fept 
toifes  & demie  daüs  le  tems  de  la  plus  grande  hau- 
teur du  lac. 

Ce  lac  eft  poifTonneux , mais  la  qualité  de  fes 
poiffons  eft  plus  recommandable  encore  que  leur 
quantité.  La_perche,  le  ferrât,  fes  grandes  & ex- 
celjentes  truites  & fes  ombres-chevaiiers  font  des 
poiffons  très-eftimés.  Les  oifeaux  les  plus  rares 
qui  s’y  obfervent,  font  la  grèbe,  dont  les  plumes, 
d’un  blanc -argenté,  font  une  fourrure  précieufe} 
la  bécaffme  ou  guinguette , un  rare  & beau  cour- 
lis vert , une  grande  variété  de  canards.  Sec. 

La  plus  grande  profondeur  connue  de  ce  lac. eft 
près  du  village  de  Meillerie. 

GENEVRE  (Mont),  haute  & fameufe  mon- 
tagne des  Alpes-Cotiennes , dont  elle  eft  la  fom- 
mfté  la  plus  méridionale  entre  les  départemens  du 
Pô  & des  Hautes- Alpes.  11  y a un  col  ou  paffage 
très-fréquenté,  & praticable  pour  les  voitures. 

GENIS,  village  du  département  de  la  Dordo- 
gne, arrondiffement  de  Périgueux,  canton  d’Exi- 
deuil , & à dtiix  lieues  à l’eft  de  cette  ville.  Il  y a 
une  fonderie  & une  forge  fituée  aux  environs. 

GENLY , village  du  département  de  Jemmapes  , 
arrondiffement  de  Mons  , & à une  lieue  trois 
quarts  de  cette  ville.  Il  y a des  mines  de  houille. 

GÉNOIS  (Plage  des),  département  duVar, 
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arrondiffement  de  Toulon,  au  fud-oueft  de  la  pref- 
qu  lie  ou  eft  litué  le  lazaret , à une  lieue  un  tiers 
fud  de  Toulon,  entre  la  plage  'Yerne  & le  cap 
Monégau.  Il  y a une  redoute. 

GENOLHAC,  ville  du  département  du  Gard, 
arrondiffement  d’Alais,  & à huit  lieues  un  quart 
nord-oueft  de  cette  ville.  Ôa  y fabrique  des  arçons 
de  felle.  II  y a aufli  une  mine  de  plomb  non  ex- 
ploitée. 

GENOS  (Pic  du  midi  de)  , montagne  du  dé- 
partement des  Hautes-Pyrénées , arrondiffement 
de  B.ignèies,  à quatre  lieues  fud  d’Arreau.  Elle  a 
du  fud  au  nord  une  demi -lieue  de  pente.  Il  y a 
une  belle  mine  Je  plomb.  On  y voit  auffi  de  belles 
carrières  d arooifes , dont  la  plupart  font  ver- 
dâtres. A une  petite  diftance  fud  de  Genos  on  a 
découvert  quelques  bancs  de  marbres  gris. 

GENOUILLY , village  du  département  du  Cher, 
arrondiffement  de  Bourges , à trois  lieues  un  quart 
de  Vurfon.  On  y a découvert  un  bol  blanc  , qui 
iert,  étant  broyé,  à peindre  les  boiferies,  comme 
le  blanc  de  Cérufe. 

GENSANO.  Genfano  eft  un  bourg  fitué  à une 
petite  lieue  d’Albano  & de  la  Riccia  , à fix  lieues 
de  Rome  , vers  le  fud  eft. 

Le  lac  appelé  Lago-di-Nemi,  qui  eft  à c)té  de 
Genfano,  a quatre  milles  de  tourj  il  donne  fon 
nom  au  château  qui  eft  de  l'autre  côté  du  lac , 8c 
qui  s’appelle  auffi  Nemi. 

Les  campagnes  de  ce  canton  font  belles  8c  fer- 
tiles. 

GENTHOD  J village  du  département  du  Lé- 
man , arrondiffement  & catiton  oueft  de  Genève  , 
& à une  lieue  & demie  au  nord  de  cette  ville.  Au 
bas  de  ce  beau  village  , bâti  fur  une  colline  iîcuée 
vers  le  nord  , 8c  près  les  bords  du  lac  de  Genève , 
on  voit  un  vafte  baffin  bordé  par  le  Chablais  , fur 
lequel  s’élèvent  des  monts  couverts  de  pâturages 
& de  forêts.  Outre  cela  des  prairies  & des  vignes 
l’uniffenr  au  lac  , & d’ailleurs  de  magnifiques  maf- 
fon;s  embellies  par  de  vaftes  jardins  y attirent  les 
regards.  Cet  endroit,  au  refte,  eft  entouré  parles 
anciennes  bornes  de  la  France  & le  lac. 

GENTILLY_.(!e  grand)  , village  du  départe- 
ment de  la  Seine  , canton  de  Villejuif,  fur  la 
Bièvre  ou  rivière  des  Gobelins , à une  lieue  du 
Bourg  - Egalité.  La  plus  fine  terre  argileufe  fe 
prend  à Gemilly , dans  un  endroit  où  l’on  trouve 
beaucoup  de  niarcaffites  fûlfurées.  Les  potiers 
s’en  fervent  pour  faire  de  la  brique  & des  tuiles. 
On  en  fait  des  carreaux  pour  les  apparcemeus  , 
des  pots  à fleurs,  &c. 

GÉOVREISSET,  village  du  départe  rient  de 

l’Ain , 
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l’Ain  , arrondiffement  de  Nantua,  & à trois  lieues 
de  cette  ville.  Il  y a une  ulîne  à Icier  le  bois,  dont 
on  fait  un  grand  ufage. 

GER,  village  du  département  de  la  Manche, 
arrondiffement  de  Mortain  , & à deux  lieues  trois 
quarts  de  c^tte  ville.  11  y a une  fabrique  de  grès 
très-eftimée,  où  l’on  fait  toutes  fortes  de  pots  & 
de  vailîeaux  propres  aux  travaux  des  chimiftes. 

GERARDMER,  village  du  département  des 
Vofges,  arrondiffement  de  Saint- Dié,  & à cinq 
lieues  & demie  de  cette  ville,  près  le  lac  de  Ge- 
rardmer.  Ce  village  elt  fi  tué  au  deffous  des  lacs  de 
Longemer  & de  Retournemer  , à la  fource  de  la 
Vologne.  Ses  maifons  & fes  granges  fe  trouvent  : 
difperfées  entre  de  grands  rochers  d’éboulemens, 
le  long  des  bords  du  lac.  Le  principal  commerce 
de  cette  habitation  fingulière  confifte  furtout  en 
fromages  connus  fous  lê  nom  de  Géromé ^ on  boites 
de  fapin  & en  vaiffelle  de  bois.  Il  y a dans  ce  vil- 
lage un  fous-infpeâeur  des  forêts,  qui  a de  grands 
objets  de  furveillance. 

GERBEVILLER , village  du  département  de  la 
Meurthe, arrondiffement  de  Lunéville  , & à deux 
lieues  & demie  fud  de  cette  ville.  Cette  ville,  de 
la  cLdevanr  Lorraine,  étoit  chef-lieu  d'une  terre 
cor.fidérable  : ony  voitdes  fabriques  de  gros  draps, 
de  ratines , d eftamette  croifee , de  molleton,  de 
ferge  croifée,  où  l’on  fait  un  emploi  très-avanta- 
geux des  laines  du  pays. 

GERDE  , village  du  département  des  Hautes- 
Pyrénées , arrondiffement  de  Bagnères , & à une 
demi-lieue  de  cette  ville.  I!  y a,  aux  environs,  des 
mines  de  houille  non  exploitées. 

GÈRE  (la),  rivière  du  département  de  la  Cha- 
rente-Inférieure, arrondiffement  de  Rothefort.  Sa 
fource  fe  trouve  près  de  Saint-Médard,  verfe  fes 
eaux  au  nord-oueû,  qui  paffent  à Surgères,  & qui, 
tournant  au  fud-oueft  J vont  fe  rendre  dans  les 
marais  qui  font  près  de  Rochefort. 

GeRE  (le),  rivière  du  département  de rifère, 
arrondiffernent  de  Vienne,  Elle  prend  fa  fource  à* 
une  demi-lieùe  de  Chatonney  , verfe  fes  eaux  à 
l’oueft-nord  -oueft,  reçoit  la.  Valaife  , & va  fe 
réunir  au  Véga,  & fe  rendent  enfemble  dans  le 
Rhône  après  avoir  traverfé  la  ville  de  Vienne. 

Gère  (le)  , montagne  du  département  des 
Baffes-Pyrenées,  arrondiffement  d'Oléron,  canton 
d’Arudy,  Elle  a de  l’oueft-fud-oueft  à i'eft-nord- 
eft  un  tiers  de  lieue  de  longueur. 

GERGOVIA,  montagne  du  département  du 
Puy-de-Dôme , arrondiffement  & canton  fud  de 
Clermont,  à une  lieue  & demie  fud-fud-oueft 
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de  cette  ville.  Sur  le  fommet  de  cette  monta- 
gne étoit  bâtie  une  ancienne  forterefle  des  Gau- 
lois, où  les  Auvergnats  balancèrent  long-tems  la 
fortune  de  Jules  - Céfar,  & où  Vercingetoiix  , 
chef  des  Gaulois  , défit  les  légions  romaines  , 
& les  força  à lever  horteufement  le  fiége.  On 
croit  être  fondé  à fiippofer  que  <e  lieu  eft  véiita- 
blement  l’antique  montagne  de  Gergovia  , donc 
parle  Jules-Ceiar  dans  fes  Commentaires.  Les  mé- 
daiües  impériales , les  lances,  les  vafes  d’autres 
monumens  anciens  en  font  des  preuves  fuffifantes. 
Les  environs  de  cette  montagne  font  agréables  & 
fertiles  ; il  y a des  plaines  très-bien  cultivées  , des 
vallons  formant  des  vergers  précieux  , ic  des  co- 
teaux chargés  de  vignobles.  Quant  au  fol  inté- 
rieur de  cette  montagne  , on  ne  peut  fe  diffimuler 
qu’i!  ne  fe  reffente  de  l’aélion  des  feux  fouterrains, 
qui  y ont  laiffé  plufieurs  centres  d'éruptions. 

( LiMAGNE.  ) 

GERMAINE,  village  du  département  de  la 
Marne  ,^arr<jndiffemenc  de  Pieims , fur  la  montagne 
qui  environne  cette  ville.  Le  t.rricoire  de  cette 
commune  fournit  de  grands  amas  de  cailloux  qu'on 
nomme  Biocaille. 

GERM  AÎNVÎLLIERS,  village  du  département 
de  la  Haute-Marne,  arrondiffement  de  Chaumont, 
canton  de  Bjurmont,  & à deux  lieues  un  quart  de 
cet  endroit.  Il  y a uns  fabrique  de  peignes. 

GERMERSHEIM,  ville  du' départem:nt  du 
Mont-Tonnerre,  arrondiffement  de  Spire,  & à 
trois  lieues  fuJ  de  cette  ville.  Cette  ville  efi  fituée 
au  confluent  de  laGueish  & du  Rhin  j elle  a beau- 
coup foiifferc  des  dernières  guerres  d'Allemagne. 
Cette  ville  eft  célèbre  , parce  que  c’eff  dans  fes 
environs  & dans  ceux  de  Seitz  que  fe  tire  du  Rhin 
le  meilleur  or.  Ceft  de  cet  or  que  les  florins  & les 
ducats  du  Rhin  ont  pris  leur  nom.  Les  rivières 
qui  i’arrofenc,  font  très-abondantes  en  poiffon.  Ou 
trouve  auffi,  fur  la  lifière  des  bois,  beaucoup  de 
gi^bier.  Germersheim  eft  une  place  de  guerre  de  la 
vingt-fixième  divifion. 

GERS  (Déparrçment  du).  Ce  département  tire 
fon  nom  d’une  rivière  principale  qui  l’arrofe  du 
fud  au  nord.  Il  répond  à l’ancienne  province  d’Ar- 
magnac.  Ses  bornes  font,  au  nord,  le  département 
de  Lot  & Garonne  \ à l'elî  , le  département  de  la 
Haute-Garonne;  au  fud,  partie  de  celui  qui  précède 
avec  ceux  des  Hautes-Pyrénées  & des  Baffes;  à 
Foueft , le  département  des  Landes.  ^ 

Sa  principale  rivière  eft,  comme  nous  l’avons 
du,  le  Gers,  qui  traverfe  le  département  du  fud  au 
nord.  H débouche  à l’oueft  du  mont  Aftarac,  paffe 
à Maffeube , a Peiffan  , à Auch , à FJeurance  & à 
Ledoute.  Cette  riviète  n’en  reçoit  aucune  à droite- 
feulement  à gauche  la  Soufon  s’y  joint  au  deffus 
d Auch,  Le  refte  de  la  fuperficie  du  départe.menc 
eft  arroië  d’uo  grand  nombre  de  rivières,  dont  le 
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cours  eft  parallèle.  C'eft  ainfi  que  la  rivière  <les 
Rats,  qui  part  des  environs  du  mont  Aftarac  , 
quitteje  dépatternent  après  avoir  arrofé  Mauvefin 
& Saint-Clarlomagne , pour  fe  jeter  dans  la  Ga-  ! 
ronne.I!  en  eft  de  même  de  TA uze,  qui  fe  réunit  à ■ 
1.1  Gimone  ^ près  de  Saranon  , laquelle  reçoit  Mar- 
caou  & Sarampion  ^ & qui  pad'e  à Cologne.  A l'eft 
on  trouve  encore  la  Save^  qui  paffe  à Lombès,  à 
Samatan  & à l’Ifle-Jourdan  après  avoir  reçu  i’Auf- 
four  & la  Bauîouze. 

Si  nous  ^paffons  à l'oueft  du  Gers  ^ nous  trouve- 
ronsja  Baife  de  devant  qui  fe  réunit  à iaBaife  de 
derrière,  qui  arrofe  Mirande^  puis  Tlfle-fur-Baife 
a leur  jonètion,  qui  ^ après  avoir  reçu  l'Auloiié  à 
Valence,^ paffe  à Condom, 

Plus  à roueft,  rOoffe,  groffi  de  la  Lifette  à Mon- 
tefquiou,  reçoit  la  Guirone  à Vic-fur-Lofle , & 
parcourt  enfaice  le  refte  du  département. 

Js  puis  y joindre  l’Aubone  , qui  paffe  à Gon- 
drain  ± à Montréal , & à Fources,  puis  laGelife  ^ 
qui  arrofe  Eauzej  enfm’te  FOufour  , qui  paffe  à 
Lupiac,  Manciet  J ■ C'ifaubon  & à la  Baftide  d"  Ar- 
Miagnac;^enfin  les  différens  embranchemens  du  Ni- 
doii^.qui  paffe  à Aignan  & à Nogaro. 

I!  ne  relie  plus  que  FAdour  , qui  paffe  à 
Riftle  & à Barcelonne , & qui  reçoit  à droite  tou- 
tes les  rivières  dçnt  !e  cours  eft  parallèle  à celle- 
dont  d a été  queftiob  , & à FAJour  même  : ce 
font  ! Arros,  groffi  de  l’embranchement  de  Boues, 
lequel  arrofe  Mielan  & Afarciao,  après  qui  FArros 
parf-e  àB?aum3rchez&  à Plaifance  ; enfin  le  Banoui. 

Les  principales  vilhs  & habitations  fontAuch, 
Leétoure,  Condom,  Mirande  & Lombès. 

Aignan,  ville  près  la  fource  de  laMidoufe. 

_ Auch  , ville  fur  une  montagne  près  du  Gers, 
vins  & eau-de-vie  , fabrique  de  cadis  & de  burats.- 

Condom , fur  la  Baife , commerce  d’eau-de-vie , 
vins  & cuirs. 

Gim<'mi  , petite  ville,  mifies  de  turquoifes. 

Leétoure  , ville  forte. 

Ce  pays  eli  fort  fertile  en  grains. 

GETTE  (la  grande),  rivière  du  département 
de  la  Dyle,  canton  de  Perwez , à trois  quarts  de 
lieue  fud  duquel  elle  prend  fes  fources  en  quatre 
endroits  diiterensj  elle  vetfe  fes  eaux  au  norJ- 
nord-eft  , arrofe  Hougaerde  , Tirlemont  ; reçoit 
les  eaux  de  la  petite  Gette  à une  demi-lieue  nord 
de  Léau  , &,  montant  au  nord,  va  fe  rendre  dans 
la  Demer  après  treize  lieues  de  cours. 

GÉVAUDAN  ( le  ).  C’étoit  un  pays  faifant 
partie  des  Cevennes,  au  ci-davant  gouvernement 
générrl  d't  Languedoc  , dans  b partie  baffe  de 
ettte  province.  Ce  petit  pays  étoit  borné  au  fep- 
tei  tricn  ptr  F Auvergne,  au  levant  par  leVélay 
& le  Vivarais,  au  midi  par  le  diocèfe  d’Alais , & 
au  couchant  pir  leRouergue.  La  rivière  du  Lot  le 
partageoir  en  h.iut  & bas  Gévaudan.  La  première 
partie  eft  ficuée  vers  le  raidi  dans  les  montagnes 
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des  Cévennes  J & l’autre  vers  le  feptentrion , da 
côté  de  l’Auvergne.  Les  autres  rivières  du  pays 
font  la  Trueyre,  le  Tarn,  l’Ailier  & plufieurs 
autres  moins  confidérables.  Toutes  ces  rivières , 
auffi.  bien  que  le  Lot,  y prennent  leur  fource.  Le 
Gévaudan  pouvoir  avoir  vingt  lieu=s  dans  fa  plus 
grande  longueur  , fur  environ  quinze  lieues  de 
largeur.  Mende  en  étoit  la  capitale.  Les  autres 
villes  remarquables  étoienr  Fiorac,  Ifpagnac,  Lan- 
gone,  le  îdallicu  & Marvejols.  Le  Gévaudan  eft 
un  pays  couvert  de  montagnes  & fort  ftérile  ; ce 
qui  a toujours  forcé  les  habitans  à chercher  leur 
vie  ailleurs  par  leur  travail.  En  conféquence  ils 
vont  en  Efpagne  pour  y être  journaliers.  On  leur 
donne  le  nom  de  Gavatcho  , fobriquet  qui  eft 
refté,  en  Efpagne,  aux  Français  qui  vont  travailler 
aux  ouvrages  pénibles.  Ceux  des  habitans  qui  ref- 
tent  dans  le  pays  fuppléent,  par  leur  induftr  e,  à 
l’ingratitude  de  leur  fol  5 ils  s’occupent  à fabri- 
quer des  cadis , des  ferges  & piufîeurs  petites 
étoffes  qui  leur  font  un  gain  fût,  attendu  que 
leurs  manufaèlures  font  entretenues  par  les  mar- 
chands de  Mende  & de  Saim-Léger  , qui  font 
teindre  ces  éceff-s  & en  exportent  en  Allemagne 
& en  Italie  , & même  dans  les  îles  de  l’Archipel. 
On  trouve  dans  le  Gévaudan  plufieurs  carrières  de 
jais.  ( Voyei  le  département  de  la  Lozère , dont 
ce  pays  fait  aèlueliement  partie.) 

GEX,  C’étoit  un  petit  pays  qui  n’avoit  rks 
d’important  que  le  p.as  ou  paffage  de  l’Eclufe,  qui 
défend  l’entrée  du  Bugey,  & de  la  Breffe  par  un 
fort  creufé  dans  le  roc,  qu'  fait  partie  du  mont 
Jura,  très-efearpé  dans  cer  endroit,  & borné  par 
le  Rhône,  qui  coule  au  pied.  Son  commerce  fe 
fait  avec  Genève,  & confilte  en  fromages  très- 
fcftimés,  un  peu  de  vin  & de  charbon.  Le  peuple 
vit  de  châtaignes  quatre  mois  de  l'armée.  Le 
Rhône  , qui  côtoie  le  pays  de  Gex , n’y  eft  navi- 
gable en  aucun  endroit.  La  ville  de  Gex  en  étoit 
la  capitale.  Ce  petit  pays  tait  aujourd’hui  partie 
du  département  du  Léman. 

La  plaine  que  le  Rhône  parcourt  depuis  le  fort 
de  î’Eclufe  ju'qu’ati  lac  de  Genève  a f.iit  parue 
de  l’ancienne  va.lie  du  Rhône,  laquelle  a été 
inondée  par  l’invafion  de  la  mer,  comme  toutes 
les  autres  parties  inferienres  de  cette  vallée.  Par 
. cenféquent  tous  les  dépôts  qui  s’y  trouvent,  font 
dus  au  réjour  que  la  mer  y a fait  à la  fuite  de  cette 
invafton  , & font  de  h même  époque.  Le  fol  du 
pays  de  Gex  doit  donc  être  confidéré  comme  ayant 
été  formé  dans  ces  eirconftances.  C’eft  pour  cela 
qu’on  y trouve  tant  de  débris,  tant  de  fable,  tant 
de  cailloux  roulés  , tant  de  pierres  de  fable  en 
pieires  perdues.  Une  fois  nette  invafion  de  la  mer 
étant  admife , il  n’y  a plus  de  difficulté  d’expliquer 
la  diftirélion  de  ce  qui  conflit ue  le  fol  du  pays  de 
Gex  de  la  moyenne  terre  qui  lui  fert  d’enceinte, 
qu’on  peut  reconnoître  dans  le  Jura,  dans  les  voi- 
rons  & dans  les  autres  buttes  Sc  collines  compo- 
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fées  de  couches  de  pierres  du  même  grain  8c  des 
mêmes  coquillages  que  celles  du  Jura. 

Cette  dillinction  des  deux  fortes  de  dépôts  de 
la  mer  étant  établie  fur  des  caraétères  précis , il 
relie  encore  à fuivre  les  changemeus  que  les  eaux 
courantes  J fuit  fluviales,  fuit  torrentielles,  ont  pu 
y opérer,  & qui  font  faciles  à reconnoître  & à 
déterminer  : c^eft  aufll  dans  cette  partie  fupérieure 
de  la  vailee  du  R.hône  qu^on  doit  fuivre  les  effets 
des  quebradeSj  qui  font,  comme  je  l’ai  fait  voir 
dans  pliifieurs  articles  de  ce  Diélionnaire , autant 
d extenfions  dans  la  culture  de  piufieurs  produc- 
tions ; car  c’eft  là  que  fe  voient  les  produits  de 
cette  belle  température  de  la  Vaud^  fufceptible 
-de  la  culture  de  la  vigne  & des  fruits  : c'’eft  là  que 
je  retrouve,  au  milieu  des  montagnes,  ces  enfon- 
cemens,  ces  anfes  & ces  golfes  terreftres  qui  of- 
frent tant  de  variétés  de  climats  agraires  , & que 
les  naturaliftes  doivent  envifager  comme  les  ré- 
fultats  les  plus  btiaiix  & les  plus  allurés  de  l'expé- 
rience iniiiftrielle  des  hommes.  Ici  ii  n’y  a pas 
d’iiypo'hefe.  La  Nature  a travaillé,  âdeux  repriCs 
différentes,  à ces  difpofitions  des  terrains  & à la 
nature  des  fols.  Je  dois  y ajouter  que  les  hommes 
ont  fu  tirer  un  parti  avantageux  de  cette  bafe  na- 
turelle, & que  les  beaux  réfultats  de  robfervation 
& de  l'indullrie  des  hommes  doivent  être  recon- 
nus & appréciés  ce  qu’ils  valent  par  les  natura- 
lifles  oblervateurs , dont  quelques-uns  fembient 
avoir  vu  les  premiers  ces  faits. 

Gex  ,•  ville  du  département  du  Léman , arron- 
dilîement  de  Genève  & à quatre  lieues  nord-oueft 
de  cette  ville , au  pied  du  mont  Saint-Claude , 
entre  le  mont  Jura  & le  Rhône.  Cette  ville  étoit , 
comme  nous  l’avons  dit,  la  capitale  des  pays  du 
même  nom  ; elle  eft  fitiiéa  au  pied  du  mont  Jura , 
fur  le  torrent  de  Jornant , chargé  d’un  pont , & 
eft  divifée  en  trois  parties.  La  première  occupe 
une  hauteur;  la  fécondé  forme  l’emplacement  de 
la  ville , fermée  de  tous  côtés  par  des  jardins  par- 
ticuliers. Le  commerce  y eft  prefque  nu!  : il  ny  a 
que  quelques  tanneurs.  Celui  qu’elle  fait  avec  Ge- 
nève confifte  en  fromages  très-eftimés,  un  peu  de 
vin  & de  charbon. 

GEYEN  (le),  rivière  du  département  des  Fo- 
rêts, canton  de  Neverbourg  , à une  üeufe  & demie 
rord-eft  duquel  elle  prend  fa  fource,  qui  verfe  fes 
eaux  au  fud-oueft,  puis  au  fud-eft,  arrofe  pîu- 
fieurs  villages , & va  fe  rendre  dans  la  Sure  à une 
lieue  & demie  de  Freylingen  ; elle  a cinq  lieues 
de  cours. 

GEZE  (le  ) , rivière  du  département  des  Hau- 
tes-Pyrénées , canton  de  Câftelnau-de-Magnoac. 
Elle  prend  fa  fource  près  de  Gizos,  à une  lieue 
furi-oueft  de  Caltelnau  ; verfe  fes  eaux  au  nord- 
eft,  paffe  près  àt  Caftelnau,  8c  fe  rend  dans  le 
Gers  à deux  lieues  nord-eft  de  fa  fource,  i 


GIANÎNET  , montagne  des  Alpes  penni-es , 
entre  le  val  Pullina  & le  va!  Tourtianche,  prtfqu'a 
la  fource  de  la  Pollina,  hauteur  de  mille  quatre- 
vingt-dix-neuf  toifes. 

GIBERCOURT  , village  du  département  dî 
l’Aifne,  arrondiffement  de  Saint-Quentin,  8c  i 
deux  lieues  8c  demie  de  cette  ville.  On  y exploite 
des  terres  végétales  pyriceufes  , propres  à l'engrais 
de  certains  fols  des  environs. 

GÎENS  ( grande  rade  de  ) , département  du 
Var,  canton  d'Hières,  à une  lieue  fud  de  Giens; 
elle  a une  lieue  & demie  de  large  du  nord-oueft 
au  fud-eft , & du  fud-oueft  au  nord-eft  une  lieue 
& demie  de  profo:  deur  : ii  y a outre  cela , à 
i'outft,  la  plage  des  Salaries  & celle  du  Bord- 
Rouge  , & àj’eft  la  plage  de  Manarre  & les  vigies 
du  Marchepied , qui  font  des  rochers  à écueils. 

Giens  (prefqu’r'e  de),  département  du  Var, 
canton  d'Hières,  & à deux  lieues  fud  de  cette 
ville.  Son  entrée  dans  le  plus  étroit  a une  lieue  de 
large  ,&  eft  occupée  par  un  étang  qui  ne  iailîe 
qu’environ  cent  à cent  vingt  toifes  de  paffage  de 
chaque  côté.  Le  château  de  Giens  eft  placé  au 
centre  de  la  pîefqu’ile  , qui  a une  lieue  8c  demis 
de  large  de  l'eft  à i’oueft. 

GÎER  (Rivière  de).  La  rivière  de  Gier  prend 
fa  fource  fur  ie  revers  du  mont  Pila,  dans  un  puits 
ou  un  amas  d’eaux,  d'une  forme  aiongée  & û 
étroite,  qu'on  !e  faute  aifément  : l’eau  en  eft  aftez 
claire  & fort  tranquille.  Lts  habitans  de  ce  pays 
ont  ignoré  pendant  îong-tems  que  ce  puits  etoit 
la  véritable  origine  ou  la  fource  du  Gier  : elle  fe 
perd  fous  terre  au  moment  de  fa  naiffance  ; elle 
reparoît  bientôt  pour  aller  fe  précipiter  entra 
deux  montagnes  ; elle  tombe  avec  un  grand  bruit 
fur  les  rochers  ; une  chute  fuie  l’autre.  Le  fpeéta- 
cle  eft  magnifique,  mais  il  eft  effrayant  : c’eft  ce 
que  l’on  appelle  ie  faut  du  Gier.  Cette  rivière, 
après  woir  coulé  à la  Valla  , à Saint-Chaum.'>nd 
& à Rive  , v.i  fe  perdre  dans  le  Rhône  à Givors  ; 
elle  fournir  d’excellentes  truites  fauuionnées. 

GIGORS,  village  du  départem-nt  de  la  Drôme, 
canton  nord  de  Creft  , & à deux  lieues  de  ci.tte 
ville  *.  il  y a une  fabrique  de  draperie  & de  ratines 
de  quatre  quarts  & de  deux  tiers. 

GILETTE  , village  du  département  dts  Alpes 
maritimes , arrondiffement  de  Puy  & de  T heniers , 
& à quatre  lieues  fud-eft  de  cette  ville  : il  y a deux 
ufines  bien  montées,  l'une  à farine,  & l’autre  à 
huile. 

GILLEY , village  du  département  du  Doubs  , 
arrondiffement  de  Poatailier,  8c  à quatre  lieues 
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un  quart  de  ceîte  ville  : il  y a un  amas  de  fable 
propre  à ia  fabrication  des  verres  de  montre. 

GILLY  - SUR  - LOIRE  J village  du  départe- 
ment de  Saône  Z'C  Loire,  canton  de  Bellevue-!ès- 
Bains , à deux  lieues  de  Bourbon-Laney.  On  trouve 
du  marbre  d'un  gris-  fa!e , à veines  jaunes , dans  le 
territoire  de  çe  lieu.  Cette  commune  eft  dans  le 
fyndicat  de  l'infcription  maritime  du  quartier  de 
Nevers. 

GILY,  village  du  département  de  Jemmappes  ^ 
arrondiffement  de  Charleroy,  & à trois  quarts  de 
lieue  eft-nord-eft  de  cette  ville.  L’extraétion  des 
houilles  très-abondantes  fait  un  objet  d’une  très- 
grande  partie  du  commerce  de  cette  commune,  & 
occupe  le  plus  grand  nombre  de  fes  habitans. 

GIMEL  J village  du  département  de  la  Cor- 
rèze, arrondiffement  & canton  fud  de  Tulle  , fur 
la  montagne  & à une  lieue  deux  tiers  de  cette 
ville  : il  y a plufieurs  mines  de  houille  & diffé- 
rentes maffes  de  granit. 

GIMONNE  (la),  rivière  du  département  des 
Hautes-Pyrénées  J arrondiffement  de  Bagnères, 
canton  de  Mauléon.  Elle  prend  fa  fource  à trois 
quarts  de  lieue  de  cette  ville,  & coule  au  nord- 
nord-eft  , paffe  à l’oueft  de  Boulogne,  arrofe  Si- 
morre  & Gimont , paffe  à i’eft  de  Blcmiac,  au 
fud-eft  de  Beaumont,  de  Comagne , 8c  va  fe  rendre 
dans  ia  Garonne  à trois  quarts  de  lieue  fud  deCaf- 
tei-Sarrafin,  après  vingt-cinq  lieues  de  cours. 

GIMONT,  ville  du  département  du  Gers , ar- 
rondiffement d’Auch,  8c  à cinq  lieues  eft  de  cette 
ville.  Près  de  Gimont  on  trouve  des  mines  de  tur- 
quoifes  fort  peu  inférieures  à celles  de  l’Orient. 
Elle  eft  fur  la  Garonne. 

GINAS  (Madrague  de),  département  des  Bou- 
ches-du-Rhône , canton  de  Martigues , près  de  la 
côte,  entre  le  port  de  Meigeau  & celui  de  Rouet, 
à deux  lieues  & demie  fud  de  Marignane.  C’eft 
une  pêcherie  faite  de  cables  & de  cordages, 
pour  le  thon  & autres  poiffons  femblables. 

GIRAUD  (Étang  de),  département  des  Bou- 
ches-du-Rhône, arrondiflèment  d’Aix,  canton  de 
Foz-lès-Martigues,  près  de  la  mer,  dans  ille  du 
Plân-dü-Bouîg,  à quatre  lieues  fud-oueft  de  Foz. 
Il  a,  du  nord  au  fud  , une  lieue  & demie  de  long, 
fur  deux  tiers  de  large  j il  eft  fort  poiffonneux. 

GIRGENTI  ou  AGRÎGENTE,  ville  de  Sidie , 
fondée  par  les  habitans  de  Géla  vers  ia  quatrième 
olympiade,  cinq  cent  foixante-dix-neuf  ans  avant 
Jéfus-Chrift.  Cette  ville  s’appeloit,  en  gxec,Agra~ 
gas , non  du  mont  fur  lequel  elle  étoit  en  partie 
ütuée,  mais  du  fleuve  qui  coulois  le  long  de  fes 
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• murs.  Au  refte,  la  ville,  le  fleuve  & la  montagne 
s'appeloient  Agragas  à caufe  de  la  bonté  du  fol 
environnant,  de  deux  mots  grecs  qui  fignifioient 
la  tête  de  la  terre ^ à peu  près  dans  le  même  fenS’ 
qu’en  Bourgogne  l’on  donne  le  nom  de  tête  des 
vins  à ceux  qui , par  leur  excellence , font  au  def- 
fus  de  tous  les  autres.  Le  terroir  ât  Agngente  étant 
11  fertile,  il  ne  faut  pas  s’étonner  qu’en  moins  d'uo 
lîècie  elle  fût  devenue  une  des  plus  riches  8c  des 
plus  magnifiques  villes  du  Monde.  Cette  contrée  , 
au  rapport  de  Diodore  de  Sicile,  regorgeoit  de 
toutes  fortes  de  belles  produétions.  On  y voyoic 
des  vignobles  plus  grands  & d’un  plus  beau  rap- 
port  qu’en  aucun  autre  lieu  de  la  Terre.  Elle  pre- 
duifoit  auffi  des  oliviers  en  abondance.  Ces  fruits 
excellens  faifoient  l’objet  de  fon  commerce  avec 
Carthage  5 car  il  n’y  avoir  alors  aucun  de  ces  plants 
en  Afrique,  & jes  Agrigentins  gagnèrent  des  ri- 
cheffes  immenfes  par  ce  trafic. 

Un  lac  de  fept  ftades  de  tour  & de  vingt  pieds 
de  profondeur»  creufé  auprès  de  la  ville,  four- 
nifioit  abondamment  aux  tables  des  habitans,  du 
poiffon  & des  oifeaux  aquatiques  : il  y avoir  dans 
ce  vivier  un  grand  nombre  de  cygnes , d’oies , de 
canard  & d’autres  oifeaux  qui,  par  la  variété  de 
leur  plumage,  faifoient  un  fpedacle  fort  agréable 
lur  cet  étang.  Les  Agrigentins  av oient  foin  auffi 
d'y  jeter  une  multitude  prodigieufe  de  poiffons 
de  toute  efpèce,  & furtout  de  celle  qui  pouvoir 
le  plus  flatter  le  goût. 

Je  ne  fuivrai  pas  ce  que  les  auteurs  anciens  nous 
ont  appris  fur  la  fpiendeur  de  cette  ville  8c  la  ma- 
gnificence de  fes  habitans,  pour  me  borner  à la 
defeription  de  la  conftitution  du  fol  fur  lequel 
cette  grande  cité  étoit  établie,  tellement  précife, 
qu’il  en  réfulte  une  connoiffance  très-détaillée  de 
ce  qui  contribuoit  à abreuver  le  vivier  dont  il  a 
été  parlé  ci-deffus.  Cet  étang  étoit  fitué  dans  un 
vallon  profond,  entre  la  ville  8c  la  citadelle.  Voici 
quelques-uns  des  moyens  qu’on  avoit  pris  pour 
l’abreuver.  Les  croupes  fort  alongées  de  ce  val- 
lon, luitout  celles  qui  bordoient  les  hauteurs 
voifines  de  ia  citadelle  & qui  étoient  au  nord  de 
la  ville,  avoient  été  creufées  par  des  galeries  fou- 
terraines  qui  s’étendoienc  dans  le  roaiTif  de  ces 
collines  ; de  telle  forte  que  les  couches , inter- 
rompues par  ces  fouilles , fournifîoient  des  filets 
d’eau  multipliés  ; d’où  il  réfulcoit  autant  de  ruif- 
feaux  que  de  galeries. 

Pour  appuyer  ces  détails  intéreflans  fur  la  cir- 
culation des  eaux  loucerraines  dans  les  couches 
voifines  de  la  furface  de  la  terre,  je  vais  raffem- 
bler  ici  tous  les  détails  que  m’offrent  à ce  fujet 
les  voyageurs,  & furtout  le  Voyage  pittorefque  des 
lies  de  Sicile ^ de  Lipari  & de  Malte  , par  M.Houel. 

Au  pied  de  la  colline  fur  laquelle  le  temple  de 
Caft or  8c  Pollux  étoit  élevé  dans  Agrigente , on 
voyoit  la  place  où  étoit  ce  fameux  étang  d’environ 
un  mille  de  circonférence  8c  de  vingt  coudées  de 
profondeur.  Son  baffm  étoit  au  fond  d’un  vallon- 
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Au  defiTus  du  lieu  cù  fut  cet  e'targ , en  trouve 
des  feuterrains  creufés  dans  le  maflît  de  la  mon- 
tagne en  différens  endroits  : il  y en  a qui  font  tel- 
lement étroits  3 qu’il  n’y  peut  paffer  qu’un  feui 
homme  à la  fois.  Ces  fou  terrains  s’étendent  très- 
avant  dans  la  terre  3 & même  dans  les  rochers  j ils 
ont  toutes  fortes  de  direftions  : il  y en  a plufieurs 
fur  les  rives  de  l’Agragas  , furtout  en  remontant 
ce  fleuve  , au  pied  de  la  colline  élevée  à’Agngen- 
tino  in  comicus  & en  bien  d’autres  lieux  efearpés, 
& notamment  au  defîbus  du  lieu  oâ  fus  jadis  la 
forterefle  de  Cocala  3 au  couchant. 

L’approfoudiflement  de  ces  fouterrains  & de 
ces  galeries  dans  toutes  les  croupes  de  ces  collines 
avoir  eu  en  général  pour  but  de  déterminer  l’é- 
panchement des  eaux  qui  circulosent  au  milieu 
des  couches,  & opérer  par  ce  moyen  leur  raffem- 
blement  dans  les  cavités , de  manière  qu’elles  puf- 
fent  fervir  aux  befoins  des  habitans  voifins  de  ces 
lieux  ; car  ces  eaux  couloient  vers  l’embouchure 
de  ces  fouterrains,  & y formoient  des  fontaines 
foibles,  mais  permanentes.  Quelques-unes  même, 
par  l’abondance  des  eaux  qu’elles  donnoient  en 
touttems,  paroiffoient  des  prodiges  qui  éton- 
noient  les  voyageurs  qui  les  obfervoient  : telle  eft 
celle  qui  fubfifte  encore  fur  le  chemin  qui  mène 
de  la  mer  à la  ville  de  Girgenti ^ à mi-côte,,  un 
peu  au  delTus  de  l’Agragas,  proche  Agrigentino  in 
comicus.  On  y voit  un  grand  abreuvoir  toujours 
rempli  d’une  eau  très-bonne , très-utile  pour  les 
gens  de  la  campagne , pour  tous  les  voyageurs , 
pour  tous  ceux  qui  vont  du  port  à la  ville  , & de 
la  ville  au  port. 

De  tous  ces  aqueducs  fouterrains,  le  plus  éton- 
nant eft  celui  qui  eft  placé  â trente  ou  quarante 
pieds  au  bas  de  la  montagne,  fur  le  plateau  de 
laquelle  étoit  jadis  la  fortereffe  de  Cocale , & où 
eft  aujourd’hui  le  féminaîre  de  Girgenti.  Cet  affem- 
biagede  couches  eft  tellement  imbibé  d'eau,  qu’au 
moyen  de  ces  galeries  fouterraines  il  fournit,  en 
été  , une  affez  grande  quantité  d’eau  pour  appro- 
vilîonner  toute  la  partie  de  la  ville  de  Girgemi , 
qui  eft  de  ce  côté,  c’eft-à-dire,  au  couchant  de 
la  montagne.  Cette  même  fource  fadiee  fournit 
auffi  à la  confommation  du  faubourg  Rabbato.  Du 
côté  du  nord,  la  croupe  efearpée  de  cette  mon- 
tagne donne  en  bien  des  endroits , au  moyen  des 
galeries  fouterraines,  l’eau  qu’elle  contient  abon- 
damment, 8c  qu’elle  rend  même  au  travers  des 
terres,  qui,  du  pied  des  couches,  font  inclinées’ 
jufqu’au  fond  du  vallon,  où  cette  eau  fe  réunit. 

Agrigente  & fes  environs  ne  font  pas  le  feui 
endroit  où  les  Siciliens  aient  penfé  â tirer  des  ro- 
chers fpongieux  cet  étonnant  avantage  pour  arro- 
fer  des  terrains  qui,  fans  cet  artifice  & cette  ref- 
fource,  euffent  été  condamnés  à une  aridité  & à 
une  fterilité  continuelles.  Nous  parlerons  par  la 
fuite  d’un  puits  d'Acra  de  Paîazzolo,  qui  offre  les 
mêmes  phénomènes. 
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GIROMAGNY,  ville  du  département  du  Haut- 
Rhin,  arrondiffement  de  Béfort,  & à deux  lieues 
& demie  de  cette  ville.  îl  y a,  près  de  cette  com- 
mune, des  mines  de  cuivre  (k  de  plomb  tenant 
argent.  Ces  mines,  fituées  au  pied  des  Vofges, 
font  celles  de  Saint-Paul,  montagne  de  Saint-Jean, 
& celles  de  Saint-Iofeph , où  fe  trouvent  deux 
mines  d’argent.  Les  Vofges- offrent,  outre  cela, 
trois  autres  mines  : l’une  eft  Sainr-Daniel,  l’autre 
Saint-Nicolas,  & la  troifième  Saint-Louis  j elles 
tiennent  toutes  argent,  cuivre  & plomb.  JYex- 
pjoitation  en  eft  fufpendue.  il  y a une  école-pra- 
tique des  mines. 

GIRONDE  ( département  de  la  ).  Ce  départe- 
ment a pris  fon  nom  de  la  rivière  qui  le  baigr.:-. 
La  partie  feptentrionale,  & qui  eft  formée  de 
réunion  de  deux  autres  principales , la  Garonne  bc 
h Dordogne,  s’étend  du  Bec-d’Ambez  à la  mer. 
I!  comprend  le  Bordelais,  l’Entre-Deux-Aiers  , le 
Médoc,  les  environs  de  Bourg,  de  Livourne  6: 
Bazas. 

Ses  bornes  font  au  nord , la  Gironde  , qui  le  fe- 
pare  du  département  de  la  Charente-Inférieure  5 
à l’efî , celui  de  la  Dordogne  3 au  fud-eft , celui  de 
Lot  & Garonne  3 au  fud  , celui  des  Landes  , & à 
i’oueft  le  golfe  de  Gafeogne. 

Ses  principales  rivières  font , après  h Gironde  , . 
la  Garonne  , la  Dordogne  & l’Ifle. 

La  Gironde  arrofe,  à droite,  Saint-Ciers  de 
Çaneffe,  Biaye,  & reçoit  la  Venue , qui  paffe  à 
Etaulifrs , & à gauche  elle  baigne  le  fort  Médoc 
& Pauliac. 

La  Garonne  paffe  àlaRéolle,  à Langon  , Saint- 
Macaire , Cadillac , Podenfac,  Langoiran , Caftres , 
Bordeaux,  Macau , & reçoit  dans  ce  trajet,  à 
droite  le  Dropt , qui  paffe  à Monfegur,  8c  à 
gauche  Je  Ciron,  qui  arrofe  Prechac  & Noai;- 
lant;  puis  le  Gumer,  qui  s’y  jette  à Caftres , 8c  au 
deffousde  Bordeaux  la  Jalle,  qui  paflé  à Blanqug- 
forc. 

La  Dordogne  paffe  à Sainte-Foi , à Caüilion  , 
à Braiine,  à Libourne,  à Fronfac  & à Voyres,  à 
Saint-André  de  Cubjac  & à Bourg.  La  feule  ri- 
vière que  la  Dordogne  reçoive  dans  ce  trajet  eft 
i’Ifle,  groffie  de  la  Saye  & de  la  Drôme. 

Les  principales  villes  font  Bordeaux,  Libourne, 
Bourg  , Blaye  , Courras  , Bazas , la  Réolle  6c 
Langon. 

Bazas , petite  ville. 

Bîaye  , place  forte  fur  la  Gironde  , commerce 
de  vins , grains  & eau-de-vie. 

Bordeaux , grande  ville  fur  la  Garonne , avec 
un  port  très-grand  , commerce  devins , de  farines  , 
d’eau-de-vie  & des  produûtions  coloniales , &c. 

GISORS,  ville  du  département  de  l’Eure  , dans 
un  terrain  fertile,  arrondiffement  du  Grand- An- 
deîy,  & à cinq  lieues  de  cette  ville.  Gifors  étoit 
autrefois  capitalejdu  ci-devaiu  Vexin-Normand, 
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l/atr  de  cette  viüe  eft  fort  fain  ^ & tous  fes  dehors 
font  agréables.  Elle  eft  feparée  en  deux  groupes  de 
maitons  , par  FEpte,  qui  remplit  une  partie  de  fes 
foliés.  Son  commerce  confifte  en  frorivenc.  On  y 
fabrique  des  draps  façon  d'Angleterre,  des  rubans 
de  fil , des  blondes  & des  dentelles.  I!  y a une  ver- 
rerie, fix  tanneries,  plufieurs  mégifferies  & quatre 
corroieries.  Les  tanneries  fabriquent  des  cuirs 
forts  de  vaches,  de  bœufs,  de  veaux  & des  bafa- 
nes.  On  trouve,  près  de  Gifors , les  eaux  mi- 
nérales de  Tintry  ; elles  ont  de  la  répuc^ition.  Leurs 
propriétés  approchent  beaucoup  de  celles  d'Au- 
mala  & de  Forges  j elles  font  moins  favonneufes  , 
ëc  plus  falutaires  pour  les  eftomacs  toibies.  On 
les  dit  très-bonnes  contre  les  vapeurs , les  chaleurs 
bc  les  douleurs  chroniques  , d'entrailles  , &c.  Aux 
environs  eft  une  mine  de  f^r  appelé  Daugn  ^ dont 
la  marcalfite  eft  pleine  de  brÜlans. 

GIVONNE,  village  du  département  des  Ar- 
dennes, arrondift.  ment  & canton  nord  de  Sé- 
din  , à une  heue  nord-eft  de  cette  ville.  I!  y a une 
pladnerie,  ou  l’on  fabrique  des  fauix,  des  uften- 
ftlt-s  de  cuiline  & de  la  pcëlerie. 

GIVORS,  ville  du  département  du  Rhône, 
arrondilTement  de  Lyon  , & à quatre  lieues  & 
dtnne  fud  de  cette  ville.  Givors  eft  fitué  fur  !s 
bord  du  Rhône.  Le  palfage  continuel  des  f rs  & 
des  charbons  de  terre  de  Saint-Etienne  à Lyon 
en  fait  un  lieu  très-vivant.  Il  y a une  verrerie 
qui  fait  fubfifterptès  de  deux  cents  ouvriers  : on 
y confume  cent  cinquante  bannes  de  charbon  par 
jour , & il  en  fort  cinq  cent  nriille  bouteilles  4>ar 
an.  Outre  cela  i!  s'y  fabrique  du  verre  plat.  Les 
eisvirons  de  Givors  font  fertiles  & agréales  : on  y 
recueille  de  très-bon  vin.  Les  roches  que  l’on  dé- 
couvre aux  environs  de  cette  ville  font  prefque 
talqueuGs,  feuilletées  &:  couleur  de  plomb. 

GIVRAINES  , village  du  département  du 
Loiret,  arrondiffemerit  & canton  de  Pithiviers, 
& à deux  lieues  de  cette  ville.  On  cultive,  avec 
fuccès,  le  fafran  dans  cette  commune.  Un  fei- 
gneur  de  Boynes  apporta , dans_  le  quatorzième 
tiède,  cette  plante  d'Avignon,  & la  fit  cultiver 
chez  lui.  Cette  culture  s'étendit  dans  fept  ou  huit 
communes  des  environs,  & elle  s'eft  beaucoup 
plus  répandue  depuis  ie  commencement  du  fiècle 
dernier  : c'eft  une  culture  'difficile  , coûteufe  & 
fujète  à des  accidens.  Les  terres  deftinées  à rece- 
voir ie  fafran  ont  été  affermées  autrefois  jufqu’à 
jo  francs  l'arpent  j mais  depuis  que  la-  culture  de 
cette  plante  a franchi  les  bornes  du  Gâcinois,  de- 
puis que  les  contrées  voifines  de  la  ci-d-evant 
Beauce  lui  ont  offert  des  terres  neuves  & en  ! 
quantité  confidérable , les  fermages  font  diminués  ! 
d'un  quart.  Les  moindres  terres  à fafran  s'afferment  | 
encore  14  à 30  francs , prix  ordinaire  de  la  livre  de  * 
fafran,  poids  de  marc^  de  bonne  qualité  : on  le  ' 
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vend  quelquefois  un  peu  moins.  En  général  , le 
fafran  du  Gaemois  eft  de  la  meilleure  qualité  : il  n'en 
eft  aucun  qu'on  lui  préfère.  La  plus  grande  partie 
eft  enlevée  par  les  étrangers , & furcout  par  les 
Hollandais,  pour  la  confommation  des  peuples  du 
nord,  qui  en  font  un  très-grand  ufage, 

GIVRANVAL  , village  du  département  de  la 
Meufe  , arrondiffement  de  Bar-lur-Ornain  , & à 
trois  lieues  trois  quarts  de  cette  ville.  O.a  y ex- 
ploite des  carrières  de  pierres  de  taille. 

GHILAN.  L'étendue  du  pays  qu'on  appelle 
aujoud'hui  GAi/un,  autrefois  c jnnu  fous  le  nom 
d'ifiVcrfrt/c  ,' borde  h mer  Cafpicnne  dans  une 
longueur  d'environ  eenc  vingt-cinq  werft-  s depuis 
Keskar  jufqu’à  un  mille  au-delà  du  vilUge  de  Seka- 
larut.  Comme  les  montagnes  qnj  accompagnent  les 
côtés  de  cette  même  mer  Calpiennc , depuis  Ber- 
bent  jufqu'à  Aftrabat,  décrivent  une  efpèce  de 
demi-cervle  qui  s'éloigne  dIus  ou  moins  du  plat- 
pays  , il  en  réfulte  que  l'étenfuc  du  Gkilan  , en 
largeur,  elt  très-iiverfe  Cependant  1 ■■  où  il  y en 
a ie  plus,  favuir  depuis  Fnzclh  jufqu'aüX  monta- 
gnes, en  prenant  par  Keskar,  cela  ne  va  pas  au- 
d là  de  vingt  werftes.  Cette  province  fe  divifant 
naturelle  ment  en  haute  & en  bafle  , fes  produc- 
tions, doivent  V.)  l ier  comme  l’élévation  du  terrain  ^ 
différer  confi  ierablement.  Cette  différence  fe 
manifefte  fmtout  dans  les  produdions  qui  font  un 
objet  d'économie  ruftique,  & dans  les  animaux. 

Les  endroits  ie  la  plaine,  qui  font  marécageux, 
fournifient  du  riz  a la  nourriture  de  l'homme,  6c 
les  endroits  fecs  produifent  de  l'orge  pour  l’homme 
& pour  IcS  chevaux.  Le  froment  & le  feigle  ne 
fe  cultivent  que  dans  les  montagnes.  En  revanche 
Ics  mûriers,  dont  le  fruit  ^ft  très-agiéable  au 
goût,  ne  reuffiffent  point  du  tout  dans  la  nion- 
tag-ue,  & viennent  avec  la  plus  grande  abondance 
dans  les  contrées  les  plus  bâties  . fouvenc  même 
les  plus  marécagfcutes  de  la  province,  où  le  feul 
ver  à foie  fait  vsvre  une  infinité  de  monde.  Les 
elpèces  de  bois  de  la  plus  excellente  qualité,  tels 
ue  le  noyer , l'arbre  de  fer , croiffent  tout  ie  long 
U rivage  de  la  mer,  & forment  les  plus  belles 
forêts  fur  les  baffes  montagnes. 

Montagnes  du  Ghilan. 

•La  chaîne  de  montagnes  qui  confine  au  Ghilan 
femble  l’embra'.Ier  dans  un  demi-cercle,  & ne 
préiente  que  des  forêts  où,  vu  la  nature  grade 
& argiieufe  du  fol , les  arbres  jouiffent  d'une 
furabondance  de  fucs  nourriciers  qui  fe  portent 
aux  racines,  dont  l'accroilf  ment  ren-d  les  che- 
! mins  d’autant  plus  incommodes  , qu’elles  font , 

! pour  la  plupart , pourvues  d'epines , ou  que  d'au- 
I tres  plantes  épineufes  s'entortillent  autour, 
f Les  montagnes  du  Ghilan  ne  font  autre  chofe 
qu’un  prolongement  duCaûcafe,  qui  fe  fuit  tou*. 
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jours  depuis  Derbent  ; mais  ce  prolongement  n*a 
Jieu  que  dans  fa  longueur  , car  derrière  les  mon- 
tagnes du  Gkilan  il  ne  s’en  trouve  plus  que  deux 
d’égale  hauteur,  lefauelles  fe  terminent  à une 

f daine  qui  conduit  de  Kasbin  jufqu’à  Ifpahan  , au 
ieu  que  les  alpes  du  Derbent  forment  une  chaîne 
non  interrompue  , qui  s’étend  jufqu’à  la  Mer- 
Noire.  Cette  plaine  eft  un  prolongement  de  la 
Morgane,  qui  commence  entre  Sallian  Sc  Enzelli  j 
& avant  que  la  Morgane  commence  tout  à fa:t 
derrière  Schamachie,  la  principale  chaîne  tire  en- 
tièrement vers  l’oueft , une  feule* branche  excep- 
tée , qui  J s’étendant  en  longueur  le  long  de  la 
mer  Caipienne  , prend  fa  direélion  vers  le  fud- 

OUrft. 

Du  village  de  Tfchurdaft,  qui  eft  pourtant  déjà 
fitué  à la  moitié  de  la  montagne,  on  croitoit  qu’on 
pourroit  fe  rendre , dans  l’efpace  d’une  couple 
d’heures , au  fommet  de  la  première  montagne 
Couverte  de  neige  5 mais  lorfqu’on  entreprend  ce 
voyage  , on  trouve  qu’il  refte  encore  à monter 

?|uantiré  de  montagnes  , grandes  & petites  , qui 
ont  cachées  les  unes  derrière  les  autres  5 & comme 
elles  font  en  même  tems  féparées  par  quantité  de 
vallées , ii  faut  au  moins  fai;.e  dix  Houes  avant  de 
pouvoir  parvenir  au  haut  de  la  plus  prochaine 
montagne  couverte  de  neige.  Le  tems  change  plii- 
fieuts  fois  ie  jour  dans  ces  montagnes.  Les  vapeurs 
qui  s’élèvent  continuellement  de  la  mer  CaC- 
pienne,  & qui  font  produites  tasitôt  par  la  cha- 
leur , tantôt  par  les  vents  , trouvent  ici  un  iisu 
très- propre  à ks  raffemblerj  auflî  viennenc»eiles 
s’y  condenfer  en  brouillards  êf  former  de  vrais 
nuages , qui  font  quelquefois  fi  épais  , qu’on  n’tft 
pas  en  état  de  diftinguer  un  objet  à la  diifance 
d’un  pied.  Or,  ce  font  ces  vapeurs  qui  caufent  ces 
continuelles  variations  de  tems  ; car  la  qu.mtiié 
de  ces  vapeurs  eft  déterminée  par  la  nature  & la 
direction  de.  s vents  fur  lefquels  ces  vapeurs  réa- 
girent à leur  tour,  ainfi  que  l’expérience  journa- 
lière le  démontre.  Lotfqu’en  été  le  tems  eft  ferein 
au  lever  du  foleil,  il  peut  très-bien  arriver  qu’il 
vienne  à pleuvoir  au  bout  de  deux  heurt-s j que 
bientôt  après  le  ciel  s’éclaircifl'e  de  nouveau,  & 
que  cela  varie  ainfi  plufieurs  fois  jufqu’au  foir.  Il 
arrive  même  qu’il  ne  règne  pas  le  même  tems  fur 
toute  la  montagne  , car  fouvenc  un  amas  de  va- 
peurs fe  trouve  pris  entre  deux  montagnes  plus 
bafles  & y occafionne  de  la  pluie , tandis  qu’on 
jouit  du  tems  le  plus  ferein  lorfqu'on  s’élève  un 
peu  au  defliis.  Sur  certains  fommets  la  neige  fe 
fond  en  très-grande  partie  pendant  les  mois  de 
l’été  ; de  forte  que  toutes  les  eaux  oui  prennent 
leur  fcurce  dans  ces  montagnes  groffilTent  alors 
confidérablement  & vont  fe  précipiter  dans  la  mer 
Caff  ienne.  Les  differens  progrès  de  la  fonte  des 
neiges,  fuivant  que  la  chaleur  eft  plus  ou  moins 
forte  , donnent  heu  à une  efpèce  de  rivières  qui 
on:  un  cours  périodique.  Les  fommets  les  plus 
élevés  de  ces  montagnes , malgré  Is  plus  puiftante 
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aéliviré  des  rayons  du  foie  il  , relient  couverts 
d’une  neige  éternelle,  dont  l’iifage  qu’on  eii  fait 
pour  rafraîchir  les  boiftons  apporte  un  grand  fon- 
lâgement  aux  habitans  des  lieux  ficué-s  dans  les 
plaines  durant  les  chaleurs  prefqu’iniupporfablts 
de  leurs  étés. 

Ces  montagnes  font  formées  de  pierres  de 
roche,  dont  on  rencontre  tantôt  des  maffes  d’ur.e 
grandeur  énorme  , tantôt  des  morceaux  dét.ichés 
qui  ont  roulé  à de  certaines  dift.inces , & qui  font 
extrêmement  incommodes  au  voyageur.  Ces  pierres 
font  quelqnefQishomogènes,&quelquefois  mélan- 
gées & parfeméesde  quartz  & de  mi.ta  : on  y trouve 
fréquemment  urie  pkrre  corn  ?e  , difpofée  par  cou- 
ches , fans  être  feuilletée,  ainfi  qu’une  pierre  de 
roche  parfemée  de  cailloux  , qiit  eft  également 
très-commune.  Quant  aux  coquilles  pétrifiées  qni 
font  fi  abondantes  aux  environs  de  Baku  & de 
Derbent , ces  montagne.s  n’en  offrent  pas  les 
moindres  veftiges. 

Au  revers  de  ces  montagnes  couvertes  de  neiees 
on  voit  les  tulipes  fleurir  dtffous  la  neige  , pen- 
dant que  les  autres  fleurs  liliacées  reftent  fermées. 
Dans  les  lieux  où  le  fokil  peut  exercer  fon  acti- 
vité, on  y voit  de  belles  plant-:  s qui  varient  fui- 
var.t  les  niveaux.  On  retrouve  dans  la  plaine  les 
plantes  particulières  à b province,  &■  fur  les  hau- 
teurs des  plantes  alpines.  La  jiiüane  {kefpeüs)  s'y 
montre  furtout  en  grande  abondance  & embaume 
toute  la  contrée  de  foti  agréable  odeur. 

Les  montagnes  qu’on  appelle  les  monts  tawlif- 
chiniens  , qii!_  font  une  continuation  des  inoga- 
niens,  fe  réunilTent  enfuite  avec  les  montagnes  du 
Ghilan^  derrière  Lagifehau  & Langorod.  Certa 
triple  chaîne  da  montagnes,  tout  en  décrivant 
beaucoup  de  finoofirés , ne  fe  dirige  qa’en  lon- 
gueur,s’étend  très-peu  en  Lrgtur  ; elle  forme 
pour  ainfi  dire  un  mur  de  féparation  entre  le 
Ghilan  Sc  l’intérieur  de  li  Perfe  j car  auffitôt  qu’on 
les  a lailTées  derrière  foi',  l’on  fe  trouve  fur  une 
ftep’ie  aride  qui  mène  vers  K'sbin. 

I!  faut  croire  que  M.  Gmelin  s’éroit  efibiifflé  ei 
montant  , & qu'en  même  tems  le  préjugé  agillbic 
avec  trop  de  vivacité  fur  fon  imagination  , d'autant 
qu’il  y a même  grande  apparence  qu’il  n’a  pas 
monte  fiifque  fur  les  pointes  couvertes  de  neives  5 
au  moins  n’en  parie-t-i!  pas  dans  fa  relation. 

_ J’ai  gravi  les  cimes  L-s  plus  éievees  de  l’Europ.^, 
bien  au  deffus  de  j’hofpice  des  capucins  du  mont 
Saint-Gothard,  j ai  monté  jufqu’au  fommet  d’atirres 
moptagnes  très-elevées  de  la  Suifle,  & n’y  ai  ic- 
mais  éprouvé  b moindre  gêne  dans  la  refpirarioîr} 
je  m’y  trouvois  au  contraire  beaucoup  plus  difn-s 
que  dans  in  plaine.  M.  de  Luc  aiîiu  e la  même  chofe 
dans  la  relation  de  f .n  voyage  aux  glaci^s  de  S-- 
yoie.  ( Voyez  Recherches  fur  les  mollifications  de 
l utfnojphcî c , d'c.  , toT7i t J I ^ Ç q ^ î . o . - ^ 

Ce  que  les  voyageurs  racontent  des  etf  rs  deT'ev- 
îreme  fubtiîits  de  1 air  dms  les  montagnes  du 
Pérou  paroît  être  très-fondé  fur  d autres  clulès. 
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Mais  J quoi  qu’il  en  foit , M.  de  la  Condamine  & 
M.  Bourguer  font  montés  fur  les  cimes  les  plus 
élevées  de  ces  montagnes ^ où  iis  ont  vu  defcendre 
le  mercure  du  baromètre  jufqu’à  quinze  pouces 
neuf  lignes , & nommément  fur  la  cime  du  Pin- 
chincha  ^ où  la  chofe  leur  eii  arrivée,  & où  l'air 
doit  être  par  co'nféquent  bien  plus  atténué  qu'il 
ne  reil  dans  les  lieux  les  plus  élevés  de  la  Suiffe. 
Malgré  tout  cela,  ces  deux  iiluftres  fivans  n’y  ont 
point  éprouvé  la  moindre  incommodité  , & y ont 
refpire  avec  autant  de  iibeité  qu’au  pied  de  la 
montagne.  M.  de  la  Condamine  pafla  cependant 
trois  femaines  confécutives  fur  ce  même  fommet 
du  Pinchincha. 

C’eft  encore  là  un  phénomène  affez  commun 
dans  les  aipes  de  la  Suiffe,  & quantité  de  fources 
périodiques  qii’on  y obferve,  n’ont  point  d’autre 
caufe. 

Les  hâbicans  de  la  brûlante  Sicile  jouiffent  des 
mêmes  reffources,  & le  mont  Etna,  malgré  les 
flammes  qu’il  vient  de  vomir , leur  fournit  en  abon- 
dance la  neige  néceffaire  pour  tempérer  par  des 
breuvages  rafraîchiffans  les  exceffives  chaleurs 
qu’ils  éprouvent  en  été  & les  leur  rendre  plus'  fup- 
portables.  I!  eft  au  relie  peu  de  pays  chauds  en 
Europe,  où  les  montaanes  voifines  ne  fourniffeiit 
pas  ce  foulagement  délicieux. 

_lî  eût  été  très-important  que  M.  Gmelin  eût 
mieux  examiné  les  parties  conftituantes  de  ces 
montagnes,  & furtout  qu’il  'es  eût  déterminées 
plus  foigneufement.  On  peut  cependant  inférer  du 
peu  qu’il  en  rapporte  , que  ce  font  ou  des  mon- 
tagnes totalement  primitives,  ou  tout  au  moins 
des  montagnes  fecondaires,  compofées  de  fchiftes 
de  nature  tornee  , dont  les  couches , félon  les 
obfervations  de  MM.  d.e  Born,  Ferber , Pallas , 
pofent  fur  le  granit  primitif,  mais  ne  renferme  ja- 
mais aucun  corps  marin.  Si  b roche  eft  compofée 
de  quartz  , de  fpath  dur  & de  mica  , on  la  nomme 
granit;  mais  lorfque  les  parties  effentielles  de  la 
roche  font  de  quartz,  dans  lequel  il  y a des  taches 
ou  des  raies  groflières  de  mica  , féparées  les  unes 
des  autres  , elle  doit  être  nommée  alors  roche 
eornée  ; & l’on  ne  doit  donner  le  nom  de  fchifie 
corné  qu’à  l’efpèce  de  pierre  où  le  quartz  eft  inti- 
mement lié  avec  le  mica,  de  manière  qu’ils  ne 
fauroient  être  diftingués  l’un  de  l'autre  à la  vue. 

( Voye[  Ferber,  BrEf  Ans  Welfchîand,  pag.  qor 
& 403.  ) M.  le  B.  de  Dietrich  adonné  une  excel- 
lente traduction  de  ces  importantes  lettres  fous  le 
titre  fuivanc  : Lettres  fur  la  minéralogie  & fur  divers 
autres  objets  de  t hifloirc  naturelle  de  t Italie.  ( Koye^ 
pag.  491  & 49Z  de  cette  tradudion.) 

V tnt  chaud  du  Ghilan, 

Rafcht  étant  fous  le  trente-fixième  degré  qua- 
rante minures  de  latitude  , on  peut  en  inférer  à 
qu'-l  point  le  foieii  fe  fait  (entir  dans  toute  la  pro- 
tdnee.  Les  chaleurs  y Ion:  li  infiippoitables  pendant  i 
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les  mois  de  juillet  & d’.août , qu’on  ne  fait  où  fe 
réfugier  vers  le  milieu  du  jour;  & ce  chaud  jette 
dans  un  tel  affaiffemenc , qu'il  n’eft  paspoffible  de 
réfifter  au  tommeil.  On  effuie  un  petit  nombre  de 
fois  , dans  le  courant  de  l’été , & pendant  un  tems 
très-court,  un  vent  du  iu  1 qu’on  nomme  vent 
d'Arabie  ou  de  Bagdad  , à caufe  qu’il  vient  de 
ces  contrées-là.  Ce  n’eft  point  qu’il  fouffle  avec 
une  violence  extraordinaire  ; mais  il  amène  une 
chaleur  li  brûlante  , que  dès  qu’il  commence  à 
fouffler  on  fe  croiroic  dans  une  étuve  portée  à 
fon  point  de  chaleur.  Ce  vent  eft  en  même  tems 
d une  putridité  li  infeéfe  , qu’on  eft  obligé  de  le 
boucher  le  nez  & la  bouche  avec  fbn  mouchoir. 
Comme  il  ne  dure  guère  ici  au-delà  d’un  quart 
d’heure,  il  n’y  devient  pas  précifément  bien  dan- 
gereux ; mais  il  tue  en  revanche  bien  des  Perfans 
ôc  bien  des  Arméniens  fur  b route  de  Bagdad. 
Leur  unique  reffburce,  en  pareil  cas,  eft  de  fe 
creufer  au  mi  ieu  du  chemin  , des  trous  dans  la 
terre,  & de  s’y  tenir  jufqu’à  ce  que  ce  vent  foit 
paffé  , fans  quoi  leur  perte  eft  infaillible.  11  en  eft 
beaucoup  à qui  Fexperience  à appris  à connoître 
d avance  quand  te  vent  doit  venir  , de  forte  qu'ils 
ont  le  tems  de  prendre  leurs  précautions. 

GLACES  POLAIRES.  Quoique  nous  ayions 
fait  mention,  dans  plulîeurs  articles,  glaces 
qu’on  trouve  en  ces  contrées  particulières,  nous 
avons  cru , pour  remplir  mieux  notre  plan , réunir 
ce  que  nous  avons  à en  dire  dans  cet  article,  qui 
fervira  en  même  tems  d’explication  à deux  cartes 
où  font  repréfentées  les  glaces  tant  flottantes  que 
fixes  des  deux  pôles. 

Dans  celle  du  pôle  arétique  on  voit  d’abord  les 
longues  glaces  flottantes  trouvées  à foixaiite-dix 
degrés  de  laticude  près  du  détroit  de  Weigatz , & 
làt,  glaces  fixes  qu’on  a vues  à foixante-dix-fepe  & 
foixante-dix-huic  degrés  de  latitude  à l’eftdece 
détroit,  qui  eft  maintenant  entièrement  obftrué 
par  les  glaces.  Nous  y avons  fait  figurer  les  glaces 
immobiles,  reconnues  entre  le  Spitzberg  & la 
Nouvelle-Zemble,  & le  grand  banc  qui  occupe  les 
mers  ficuées  encre  le  Spitzberg  & le  Groenland  , 
que  les  vaiffeaux  occupés  à la  pêche  de  la  baleine 
rencontrent  conftamment  à la  hiuteur  de  foixante- 
dix-fept  & foixante-dix-huit  degrés  de  latitude, 

& que  les  navigateurs  nomment  le  banc  ae  fouefi ^ 
parce  qu’il  s’étend  de  ce  côté  vraifemblablemcnc 
jufqu’aux  côtes  & aux  mers  voifines  du  vieux 
Groenland  , qu’on  fait  è re  couvertes  de  glaces.  La 
route  du  capitaine  Phipps  eft  marquée  fur  cette 
carte,  avec  la  continuité  des  glaces  qui  l’ont  arrêté 
au  nord  & à l’ouett  du  Spitzberg. 

On  a tracé  fur  cette  carte  les  glaces  flottantes 
que  l'on  a rencontrées  vers  le  cinquante-huitième 
& le  cinquante-neuvième  degré  à l’eft  du  cap  Fa- 
rewel,  celles  que  Forbisher  trouva  dans  le  détroit 
qui  porte  fon  nom,  & qui  par  leur  augmentation 
l’ont  eatiéremenc  obftrué.  On  a cru-devoir  y ajouter 

celles 
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celles  que  mène  navigareiir  rencontra  vers  le 
foixanre-dcuxtème  degré  de  latitude,  proche  la 
cote  de  Labrador  > celles  que  Baffin  vit  au  fond  de 
la  baie  de  fon  nom.  On  peut  fuivre  renfemble  de 
celles  qui  font  dans  la  baie  d’Hu  Ifon  , dès  le 
foixante-troifième  degré , & dont  le  Walcoiïie  eft 
quelquefois  couvert;  enfin  de  celles  dont  la  baie 
de  Repuile  a été  trouvée  einbarraffée  parMiddle- 
ton.  On  y peut  voir  auflî  les  glaces  flottantes  dont 
prelqu'en  tout  tems  le  détroit  de  Davis  ert  obf- 
truéj  & celles  qui  pénètrent  dans  celui  d'Hudfon, 
quoique  fitué  moins  au  nord  de  cinq  à fis  degrés. 
L Ifle-aux-Ours , qui  eftau  deffous  du  Spitzberg  à 
foixante-quatorze  degrés,  fe  voit  aufli  au  milieu 
des  glaces  flottantes  ; mais  l’île  de  Jean  de  Mayen  , 
lîtueeprès  du  vieux  Groenland  à foixante-dix  de- 
grés & demi , n’efl:  engagée  dans  les  mêmes  glaces 
que  le  long  de  fes  côtes  occidentales. 

Si  nous  revenons  aux  côtes  de  la  Mer-Glaciale  , 
nous  trouverons  défignées  fur  la  même  carte  les 
glaces  qui  flottent  le  long  des  bords  de  cette  mer , 
& furtout  aux  embouchures  de  toutes  les  grandes 
rivières  de  Sibérie  , depuis  Flrtich , réuni  à 
LOby  J jufqu'a  la  rivière  de  Kolima.  Nous  avons 
parlé  des  obftacles  que  ces  glaces  flottantes  oppn- 
foient  à la  navigation  de  ces  côtes  , & donc  nous 
avons  indiqué  le  jeu  dépendant  de  la  diredion  des 
vents,  dont  les  uns  les  ramènent  à la  côte,  & dont 
les  autres  les  en  éloignent. 

On  voit  fur  notre  carte  le  banc  de  la  glace  réfi- 
dant  au  pôle,  qui  s'étend  à foixante-feize  degrés  ; 
jufque  fur  le  cap  de  Piafida,  & enveloppe  cette 
pointe  de  terre  , qui  n'a  pu  être  doublée  ni  par 
Toueft  en  partant  de  TOby,  ni  par  Pefl  en  partant  de 
la  Lena,  donc  les  bouches  font  embarraffées  de  gia- 
çonsflottans.  D'autres  glaces  immobilesau  nord-eft 
de  l’embouchure  de  la  Jana  ne  laiflent  aucun  paf- 
fage  ni  à l'eft  ni  au  nord.  Les  glaces  flottantes  de- 
vant l'Olenck  & le  Chacanga  s’étendent  jufqu'aux 
foixante-quatorzième  & foixante-treizième  degrés 
de  latitude.  On  les  trouve  aufli  à la  même  hauteur 
devant  l’Indigirka,  & vers  les  embouchures  du 
Kolyma , qui  paroit  être  le  dernier  termè  où  foient 
parvenus  les  Rudes  dans  les  navigations  ou  cabo- 
tages qu’ils  ont  tentés  à travers  les  glaces  de  la 
Mer-Glaciale. 

C’eft  d’après  les  expéditions  de  ces  aventuriers, 
que  nous  avons  tracé  ces  glacesixxi  la  carte.  Il  eft 
probable  que  les  glaces  fixes  ont  engagé  le  cap 
Szalaginskoy,  & , ce  qui  en  eft  une  fuite,  la  côte 
nord-éft  de  la  terre  des  Tfehuefehis  ; car  ces  aven- 
turiers n'ont  jamais  pu  y pénétrer , & on  ne  les 
connoît  que  par  des  expéditions  par  terre  : c’ett 
aufli  d’après  ces  notions  qu’elles  ont  été  figurées. 

Toutes  ces  glaces  qui  s'étendent  le  long  des 
côtes  feptentrionales  de  l’Afie , celles  qui  fe  font 
emparées  des  parages  delà  Nouvelle-Zemble  , du 
Spitzberg  & du  vieux  Groenland  ; celles  qui 
couvrent  en  partie  les  baies  de  Baffin  , d’Hudfon 
& leurs  détroits,  ne  font  que  comme  les  bords  de 
Géographie- Phyfique.  Tome  JT'. 
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la  grande  glacière  du  pô'e,  qui  en  occupe  toutes 
les  régions  adjacences  jufqu’au  quatre-vingtième 
degré.  Cependant  la  plupart  de  ces  glaces  , ou  fè 
forment  fur  la  mer  dans  ces  mêmes  parages  ou  le 
long  des  côtes  dans  certains  golfes,  ou  font  cha- 
riées  parles  rivières  dans  la  mer.  Ce  n'eft  donc  pas 
le  pôle  qui  doit  être  coufidéré  comme  le  centre 
de  la  foimaiion  de  ces  glaces  , qui  trouvent  dans 
les  lieux  où  elles  font  fixes  ou  flottantes  , toutes 
les  circor.ftances  favorables  à leur  formation , bien 
loin  d’être  confidérées  comme  des  appendices  de 
la  glacière  du  pôle. 

Toute  la  partie  des  côtes  du  pôle  boréal  a été 
réduite  & figurée  d’après  les  cartes  les  plus  éten- 
les  plus  nouvelles  & les  plus  eftimées.  Le 
nord  de  i’Afie,  depuis  la  Nouvelle-Zemble  & Ar- 
change! , jufqu’au  cap  Szalaginskoy  , la  côté  des 
Tfehutfehis  & de  Kamtzchatka , amfi  que  les  îles 
Ahutes,  ont  été  figurés  d’après  la  grande  carte  de 
! Empire  de  Ruflie  , publiée  en  1777.  La  pofition 
des  terres  de  l’Amérique  , vis-à-vis  Kamtzchatka, 
a^étç  déterminée  d’après  le  dernier  voyage  du  ca- 
puaine  Cook,  & les  glaces  du  détroit  de  Bering 
& des  côtes  qui  ie  bordent,  ont  été  figurées  de 
même  d’après  la  reconnoiffance  de  cet  habile  na- 
vigateur & de  fes  lieutenans  ; ainfî  les  détails  de 
cette  partie  font  aufli  exads  & aufli  alTurés  qu’ils 
étoienc  vagues  & incertains  auparavant. 

La  pofition  & la  figure  du  Spitzberg  font  tra- 
cées fur  la  carte , d’après  celle  du  capitaine  Phipps. 
Le  Groenland,  les  baies  de  Baffin  & d’Hudfon  , 
ainfi  que  leurs  détroits  , les  grands  lacs  de  l’Amé- 
rique, y font  figurés  d’après  les  meilleures  cartes 
des  différens  voyageurs  qui  ont  ou  découvert  ou 
fréquenté  ces  régions  dans  ces  derniers  tems. 
Par  cette  réunion  on  aura  fous  les  yeux  les  gife- 
mens  & les  correfpondances  de  toutes  les  côtes 
des  terres  polaires  & des  palTages  tentés  pour  tour- 
ner par  le  nord  & à l’eft  de  l'Afie.  On  y voit  les 
découvertes  qui  fe  font  faites  dans  cette  partie  de 
mer  comprife  entre  l’Afie  & l’Amérique , & que 
nous  avons  décrites  & préfentées  en  détail  dans 
pkifieurs  articles  de  cet  ouvrage.  L on  y remar- 
uera  que  la  terre  avancée  de  Szalaginskoy,  s’éten- 
ant  jufqu’aux  foixante-treizième  & foixante-qua- 
torzième degrés  de  latitude,  il  n’y  a plus  d’appa- 
rence qu’on  puiffe  doubler  ce  cap , foit  en  venant 
par  !a^ Mer-Glaciale  {Voyei  cet  article)  le  long 
des  côtes  feptentrionales  de  l’Afie  , foit  en  re- 
montant du  Kamtzchatka  & tournant  autour  de  la 
terre  des  Tfehutfehis.  Quand  même  un  vaiffeau 
feroiî  parvenu,  en  1646,  à exécuter  cette  navi- 
gation de  la  Mer-Glaciale  au  Kamtzchatkr,  on  doit 
croire  que  l'augmentation  des  glaces  depuis  cent 
quarante-quatre  ans  pouiroit  bien  la  rendre  im- 
praticable aujourd'hui  , puifque,  dans  le  même 
efpace  de  tems,  le  détroit  de  Wayaetz  s’eft  en- 
tièrement obftrué  par  ces  glaces^  & que  la  naviga- 
tion de  la  mer  du  nord  de  l’Afie  , à com  nencer  da 
l'embouchure  de  l’Oby  jufqu’à  celle  du  Ko’yma  , 
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eft  devenue  bien  plus  difficile  qu^elle  ne  Tétoit 
alors,  au  point  que  les  Ruffes  l’ont  entièrement 
abandonnée. 

La  carte  du  pôle  antardique  préfenteles  glaces 
qui  ont  été  reconnues  aux  environs  de  ce  pôle  par 
plufîeurs  navigateurs , & particuliérement  par  le 
célèbre  capitaine  Cook  dans  fcs  deux  voyages,  le 
premier  en  1769  & 1770,  & le  fécond  en  1773, 
1774  & 177L  On  y voit  que  la  portion  du  Globe , 
couverte  de  glaces  dans  les  environs  du  pôle  aiif- 
tral,  eft  bien  plus  confidérable  que  celle  de  la  ré- 
gion glacée  du  pôle  arélique  , puifqu’elie  s’étend 
à dix-huit  ou  vingt  degrés.  M.  Cook,  le  plus  grand 
de  tous  les  navigateurs,  ayant  fait  le  tour  pref- 
quen  entier  de  cette  zone  auftrale,  a trouvé  par- 
tout des  glaces  , & n’a  pu  pénétrer  nulle  part  aü- 
delà  du  foixante-onzième  degré,  & cela  dans  un 
feul  point, au  r.ord-oueftde  l’extrémité  de  l’Amé- 
rique. Les  glaces  s’étendent  outre  cela  en  plufteurs 
points  jufqu’au  foixantième  degré , & les  énormes 
glaçons  qui  s’en  détachent,  voyagent  & ont  été 
rencontrés  flottans  fur  la  mer  juiqu’au  cinquan- 
tième & même  jufqu’au  quarante-huitième  degré 
de  latitude,  en  plufieurs  parages. 

On  voit  5 dans  notre  carte , que  les  glaces  les 
plus  avancées  vers  l’équateur  fe  trouvent,  & vis- 
à-vis  les  mers  les  plus  étendues,  & les  terres  les 
plus  éloignées  du  pôle  : on  en  trouve  ainfi  aux  qua- 
rante - huitième  quarante  - neuvième , cinquan- 
tième & cinquante-imième  degrés  de  la.titude,  fur 
une  étendue  de  dix  degrés  en  longitude  à l'oueft, 
& de  trente-cinq  de  longitude  à l’eft,  & pour 
lors  tout  l’efpace  entre  le  cinquantième  & le 
foixantième  degré  de  latitude  eft  rempli  de  gla- 
çons brifés  , dont  quelques-uns  forment  des  îles 
d’une  grandeur  confidérable.  On  voit  que  fous  ces 
mêmes  longitudes  les  glaçons  font  encore  plus  fré- 
quens  & les  glaces  prefque  continues  aux  foixan- 
îième  & foixante-unième  degrés  de  latitude  , & 
qu’enfia  tout  paffage  a été  fermé  aux  navigateurs 
par  la  continuité  des  glaces  aux  foixante-fixième  & 
foixante-feptième  degrés,  où. ils  ont  été  forcés  de 
retourner  fur  leurs  pas  j en  forte  que  la  maffè  con- 
tinue de  la  glace  permanente  qui  couvre  le  pôle 
auftra!  & la  zone  qui  l'entoure  , s’étend,  dans  ces 
parages,  jufqu’au-delà  du  foixante-fixième  degré 
de  latitude. 

On  trouve  de  même  des  îles  & des  plaines  de 
glaces  dès  le  quarante-neuvième  degré  de  latitude 
à foixante  degrés  de  longitude  , à l’eft  du  méridien 
de  Paris,  & en  plus  grand  nombre  à quatre-vingts 
& à quatre-vingt-dix  degrés  de  longitude,  fous  la 
latitude  de  cinquante-huit  degrés,  & encore  en 
plus  grand  nombre  fous  les  foixantième  & foixan- 
te-unièine  degrés  de  latitude  , dans  tout  i’efpace 
compris  depuis  le  quatre-vingt-dixième  degré  juf- 
qu’âu  cent  quarante-cinquième  degré  de  longi- 
tude à i’eft. 

De  l’autre  côté,  à trente  degrés  environ  d-3 
longitude  oueft,  M.  Cook  a découvert  la  terre  de 
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Sandwich  à cinquante-neuf  degrés  de  latitude,  & 
l’île  Géorgie  fous  le  cinquante-cinquième,  & il  a 
reconnu  des  glaces  au  cinquante-neuvième  degré 
de  latitude  , dans  une  étendue  de  dix  à douze  de- 
grés de  longitude  oueft  avant  d’arriver  à la  terre 
de  Sandwich  , qu’on  peut  regarder  comme  le 
Spitzberg  du  pôle  auftral , c’eft-à-dire  , comme  la 
terre  la  plus  avancée  vers  le  pôle  antarctique  ; il  en 
a de  même  trouve  de  pareilles  en  beaucoup  plus 
grand  nombre  aux  foixantième  & foixante-unième 
degrés  de  latitude,  depuis  le  vingt-neuvième  de- 
gré de  longitude  oueft  jufqu’au  cinquante-unième, 
& le  capitaine  Furneaux  en  a trouvé  fous  le  foixante- 
troîfième  degré,  à foixante-cinq  & foixante-dix 
degrés  de  longitude  oueft. 

On  a auffi  marqué  les  glaces  immobiles  que  Da- 
vis a vues  fous  les  foixante-cinquième  & foixante- 
fixième  degrés  de  latitude , vis-à-vis  du  cap  Horn  , 
& celles  dans  lefqaelles  le  capitaine  Cook  a fait 
une  pointe  jufqu’au  foixante-onzième  degré  de  la- 
titude. Ces  s’étendent  depuis  le  cent  dixième 
degré  de  longitude  oueft  jufqu’au  cent  vingtième. 
Enfuite  on  a figuré  les  glaces  flottantes  depuis  le 
cent  trentième  degré  de  longitude  oueft  jufqu’au 
cent  foixanre-dixième,  fous  les  latitudes  de  foixante 
à foixante-dix  5 en  forte  que,  dans  toute  la  circon- 
férence de  cette  grande  zone  environnant  le  pôle 
antarélique,  i!  n’y  a que  quarante  à quarante- cinq 
degrés  en  longitude,  dont  les  glaces  n’aient  pas  été 
reconnues  j ce  qui  ne  fait  pas  la  huitième  partie 
de  cette  immen'“e  calotte  de  glace. 

Les  glaces  les  plus  avancées  du  côté  de  l’équa- 
teur, dans  ces  régions  auftrales  , fe  trouvent  fur 
les  mers  les  plus  éloignées  des  terres,  comme  dans 
la  mer  des  Indes  & vis-à-vis  le  Cap  de  Bonne-Ef- 
pérance , & qu’au  contraire  les  glaces  les  moins 
prolongées  fe  trouvent  dans  las  parages  des  mers 
les  plus  proches  des  terres  , comme  à la  pointe  de 
l'Amérique  , & des  deux  côtés  de  cette  pointe, 
tant  dans  la  mer  Atlantique  que  dans  la  mer  du 
Sud.  Ainfi  la  partie  la  moins  froide  de  cette  grande 
zone  antardlique  eft  vis-à-vis  l’extrémité  de  l’A- 
mérique, qui  s’étend  jufqu’au  cinquante-fixième 
degré  de  latitude,  tandis  que  h partie  la  plus 
froide  de  cette  même  zone  eft  vis-à-vis  de  la  pointe 
de  l’Afrique,  qui  ne  s’avance  qu’au  trente-qua- 
trième degré  , & vers  la  mer  de  l’Inde  , où  il  n’y 
a pas  de  terre.  Or , s’il  en  eft  de  même  du  côté  du 
pôle  arâtique,  la  partie  ia  moins  froide  de  cette 
région  feroit  celle  qui  avoifine  le  Spitzberg  & le 
Groenland,  dont  les  terres  s’étendent  à peu  près 
jufqu’au  quatre-vingtième  degré,  & la  région  la 
plus  froide  feroit  celle  de  la  partie  de  mer  entre 
l’Afie  & l’Amérique;  ce  qui  paroît  confirmé  par 
les  dernières  obfervations  du  capitaine  Cook  & 
de  fes  coopérateurs.  De  toutes  les  reconnoilfances 
faites  par  Cook  on  peut  conclure  que  la  portion 
du  Globe , occupe, e par  les  glaces  depuis  le  point 
du  pôle  antarétique  jufqu’aux  limites  de  cette  zone 
glacée,  eft  en  fuparfixie  au  moins  cinq  ou  fix  fois 
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plus  érendne  que  refpace  envahi  par  les  glaces  au- 
tour du  pôle  ardtiqiie  ; ce  qui  provient  de  deux 
cailles  allez  évidentes  : la  première  eft  le  féjour  du 
folcil,  plus  court  de  fept  à huit  jours  par  an  dans 
l’hémilphère  auftral,  que  dans  le  boréal?  la  fé- 
condé & p'us  puiiïante  caufe  eft  la  quantité  de 
tfrres,  infiniment  plus  granle  dans  cette  portion 
de  h hémifphère  boréal^  que  dans  la  portion  égale 
& correfpondante  de  rhemifphère  auftral  ; carres 
continens  de  l’Europe 3 del’Afie  & de  l’Amérique 
s'étendent  jufqu'au  foixante-dixième  degré  & au- 
delà  vers  !è  pôle  atôique , tandis  que  3 dans  les  ré- 
gions auftra'es,  il  n'exifte  aucune  terre  depuis  le 
cinquantième  & même  le  quarante-cinquième , que 
celle  de  la  pointe  de  l'Amérique , qui  encore  ne 
s’étend  qu'au  cinquante-fixièmej  avec  les  îles  Falk- 
land , la  petite  île  Géorgie  & celle  de  Sandwick  , 
qui  eft  moitié  terre  & moitié  g/ace*;  en  forte  que 
Cette  grande  zône  auftrale  étant  maritime  & 
aquaufe  ^ & la  boréale  beaucoup  plus  terreftre  3 
le  froid  en  doit  être  beaucoup  plus  grand  ou  plus 
étendu,  & \i%  glaces  occuper  une  bien  plus  vafte 
fuperficie  dans  ces  régions  auftrales  que  dans  les  bo- 
réales. La  Nouvelle-Zélande  , la  pointe  de  la  Nou- 
velle-Hollande & les  pointes  des  terres  magella- 
niques  font,  comme  l'on  voit,  les  feules  & der- 
nières ferres  habitables  de  cet  hémifphère  auftraL 

On  a fait  repréfenter  fur  la  carte  toutes  les  îles 
& plaines  glaces  reconnues  & indiquées  par  les 
différens  navigateurs , & notamment  par  les  capi- 
taines Cook  & Furneaux , en  s'attachant  aux  points 
de  longitude  & de  latitude  marqués  dans  leurs  car- 
tes de  navigation.  Nous  bbferverons  cependant 
que  comme  ces  reconnoilTances  des  mers  auftra- 
les & de  leurs  glaces  ont  été  faîtes  dans  les  mois 
dî  novembre,  décembre,  janvier  & février, c'eft- 
à dire,  dans  la  faifon  d’été  de  cet  hémifphère  aul- 
tral,  de  l'été  à l’hiver,  il  doit  furvenir  de  grands 
rhangemens.  Cependant  quoique  ces  glaces  ne 
foient  pas  fixes  & permanentes,  & qu’elles  voya- 
gent fuivant  qu’elles  font  ou  entraînées  par  les 
courans  ou  pouffées  par  les  vents,  il  eft  vraifem- 
blable  que  , comme  elles  ont  été  vues  dans  l’été, 
elles  s’y  trouveroienc  d’une  manière  équivalente  , 
& mêrne  en  bien  plus  grande  quantité  dans  les  au- 
tres faifons , & que  par  conféquent  nous  avons  pu 
les  confidérer  comme  permanentes  , quoiqu’elles 
ne  foient  pas  cependant  ftationnaires  aux  mêmes 
points. 

Au  refte , il  eft  indiflFérent  qu’il  y ait  des  terres 
ou  non  dans  cette  vafte  région  auftrale  , puifqu’eüe 
eft  entièrement  couverte  de  glaces  & perdue  dans 
les  glaces  & fous  les  glaces  depuis  le  foixantième 
degré  de  latitude  jufqu’au  pôle,  & l’on  peut  ailé- 
ment  concevoir  que  toutes  les  vapeurs  aqueufes 
qui  forment  les  brumes  ou  les  neiges  fe  conver- 
tiffent  tn  glaces.  Toute  l’eau  fe  gèle,  & les  glaçons 
s’accumulent  à la  furface  de  la  mer  comme  fur 
celle  de  la  terre.  Rien  ne  peut  donc  s’oppofer  à la 
formation  ni  même  à l’augmentation  des  glacières 
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polaires  produites  par  l’effet  du  foid  loc-d  des 
glaces  elles-mêmes  ; ainli  cette  malle  de  glaces  per- 
manentes s’oppofe  à l’idée  qu'on  a eue  long-tems 
de  pouvoir  arriver  à l’un  ou  à l’autre  pôle  par  une 
mer  ouverte  ou  par  des  terres  praticables. 

GLACIALE  (Mer-).  Cette  mer  méri'.e  notre 
attention  par  l'embouchure  des  grandes  rivières 
qui  s’y  jettent , par  la  forme  de  fas  côtes , par  fas 
glaces , & enfin  par  les  poifTons  qu’on  y pêche. 

L’embouchure  de  l’Oby  forme  une  baie  pro- 
fonde qui  s’ouvre  dans  la  Mer-Glaciale , à la  lati- 
tude de  73  dcg.  30  min.  Les  bords  de  cette  rivière, 
aififi  que  ceux  de  l’irtifch  qui  s'y  jette  , font , en 
plufieurs  endroits  de  la  Sibérie  , couverts  d'im- 
menfes  forêts?  mais  les  arbres  déracinés  par  U 
force  irréfiftible  des  énormes  quartiers  de  glace 
que  chirient  les  torrens  formés  par  la  fonte  des 
neiges . ces  arbres  font  entraînés  dans  la  Mer-Gla- 
ciale & dans  les  autres  mers  voifines,  & fournilfent 
ces  bois  flottés  dont  nous  avons  parlé  à cet  ar- 
ticle. 

Le  Jenifei  fe  forme  de  deux  rivières , Ullii-Kem 
&Bei-Kem,  à 31  deg.  30min.  de  latitude  nord,  &: 
coule  droit  au  nord  dans  la  Mer-Glaciale , formant 
une  embouchure  femée  d’une  multitude  d'îles.De 
l’embouchure  du  Jenifei , l'immenfe  promontoire 
de  Ta'imura  s’étend  très-loin  , au  nord  de  toute 
cette  région,  dans  la  Mer-Glaciale.  A l'eü  de  ce 
cap  , le  Katanga,  i’Anabara  & l’OIenek  fe  jettent 
dans  la  mer,  déforment,  chacun  à fon  embou- 
chure, une  large  baie.  La  marée  monte  dans  le 
Katanga , à la  pleine  & à la  nouvelle  lune  , de  deux 
pieds , & dans  les  autres  phafes  beaucoup  moins. 
Nous  pouvons  en  conclure  que  , fi  elle  ne  s’élève 
pas  plus  haut  dans  ce  lieu  refferré  & dans  H golfe 
de  Kara , elle  doit  être  tvès-foib!e  fur  las  rivages 
libres  & étendus  de  la  Mer-Glaciale. 

Les  côtes  de  cette  mer  font  en  général  peu 
profondes  : c’eft  ce  qui  a fait  la  fureté  des  petits 
navires  qui  s'y  font  hafardés.  Ce  peu  de  profon- 
deur les  a préfervés  de  ces  glaçons  énormes  & en 
forme  de  montagnes,  qui  fe  fixent  au  fond  dès 
qu’ils  le  touchent,  & par  conféquent  n’arrivenc 
point  à la  côte. 

Rivages  de  la  Mer-Glaciale. 

Nous  allons  faire  connoître  maintenant  la  vafte 
étendue  des  rivages  de  la  Mer-Glaciale.  La  côte 
Jouratzhaine,  qui  eft  entre  l’Oby  & le  Jsnifti , eft 
haute  , mais  fans  montagnes  , & entièrement  com- 
pofée  de  graviers  & de  fables  ; en  plufieurs  cantons 
on  trouve  des  bas-fonds.  Ce  n'eft  pas  feulement 
dans  les  bas-fonds,  mais  encore  fur  les  terres  les 
plus  élevées,  que  l’on  rencontre  de  grands  tron- 
çons de  bois  & fouvent  des  arbres  entiers  , tous 
de  la  même  efpèce  d’arbres  réfineux.  l.e  fapin  , 
le  mélèze  & le  pin  , verts  & nouvellement  dë- 
pofés  : ceux-là  font  cependant  à portée  des  flots 
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de  la  merj  mais  ailleurs  ^ bien  au  deffiis  de  cette 
portée,  font  de  grands  amas  de  bois  flotté, 
vieux  , fec  & pourri. 

Cela  n"eft  pas  l’unique  preuve  de  la  diminution 
de  I eau  de  !a  Mer-Glaciale  ainfi  que  des  autres 
mers  | car , dans  ces  mêmes  endroits , on  voit  une 
efpèce  de  glaife  ou  vafe , appelée  par  les  Ruffes , 
qui  eft  exaâement  femblable  à celles  que  dé- 
pofent  les  eaux  de  lî^mer,  & cette  vafe  forme  un 
lit  de  huit  pouces  d’épaiffeur , qui  recouvre  exac- 
tement les  bois  flottés. 

En  avançant  toujours  à i’eft,  la  côte  offre  des 
montagnes  compofées  de  pierres  , & renfermant 
des  mines  de  charbon  de  terre.  Sur  le  fommet  de 
la  chaîne,  à l’eft  de  Simovie  Retchinoie,  eft  un 
lit  de  petites  moules , d’une  efpèce  qui  ne  fe 
tr^ouve  pas  dans  la  Mer-Glaciale  qui  baigne  fes 
côtes:  enfuite  on  retrouve  plufieurs  bas-fonds 5 
^ mais  la  mer,  près  du  rivage,  eft  hériflee  de  rochers 
pointus.  La  côte  autour  de  !a  baie  du  cap  d’If- 
chutski , qui  eft  l’extrémité  de  l’Afie  la  plus  orien- 
tale, eft  remplie  de  rochers  dans  certains  endroits, 
& dans  d autres  elle  eft  en  pente  douce  & ver- 
doyanre,  mais  dans  l’intérieur  des  terres  le  fol 
s’élève  en  double  rang  de  hautes  montagnes. 

Des  glaces  de  la  Mer-Glaciale. 

Vers  la  fin  d’août , il  n’y  a point  de  jour  où 
cette  mer  ne  piiiffe  geler  j mais  en  général  elle 
ne  tarde  pas  à être  gelée  plus  tard  que  le  oc- 
tobre._  Le  dégel  y commence  vers  les  premiers  jours 
de  juin  J en  même  teras  qu’à  l’embouchure  du 
Jenifei.  Au  bout  des  grands  & vaftcs  promontoires 
il  y a en  tout  tems  une  glace  fixe,  en  blocs  hé- 
riflés  & montagneux,  qui  fe  prolongent  au  loin 
dans  la  mer.  En  conféquence,  iln’eft  pas  de  mer 
dont  la  furface  foit  fi  variable  & fi  périlleufe , re- 
lativement aux  glaces  flottantes  , que  la  Mer- Gla- 
ciale. Dans  l’été,  le  vent  ne  fouffle  jamais  avec 
force  du  nord  , pendant  vingt-quatre  heures  de 
fuite  , que  toutes  les  parties  du  rivage  ne  fe  rem- 
plifient  de  glaces  à une  grande  diftance,  & il  n’y 
a pas  Jufqu’au  détroit  de  Bering  qui  n’en  foit 
obftrué.  Au  contraire,  fi  le  vent  du  fud  violent 
vient  à fouffler,  i!  écarte  tous  ces  amas  ds  glace 
vers  le  pôle,  & dégage  entièrement  la  côte  de 
toutes  celles  qui  font  flottantes  & mobiles. 

Pendant  l'hiver,  la  mer  eft  couverte  de  glaces 
au  moins  jufqu’à  !a  diftance  de  fix  degrés  des  côtes. 
Markof,  hardi  Cofaque,  entreprit,  le  16  mars 
avec  neuf  autres  volontaires,  un  voyage 
depuis  l’embouchure  de  la  Jana  au  71®.  deg.  de 
latitude  nord , fur  la  glace  & fur  des  traîneaux 
tirés  par  des  chiens,  & il  avança  fort  heureufe- 
ment  pendant  plufieurs  jours,  jufqu’â  ce  qu’il  eût 
atceintieyyL  ou  ySL  deg.  de  latitude  | alors  il  fe 
trouva  barré  par  des  montagnes  de  glaces.  Il  gravit 
jufqu’au  fommet  d’une  de  ces  montagnes , & ne 
découvrant  devant  lui  que  de  femblabies  maffes 
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auffi  loin  que  fa  vue  pouvoir  porter , il  revint  le 
3 avril  avec  les  plus  grandes  difficultés. 

Despoijfons  de  la  Mer-Glaciale. 

On  eft  affez  peu  inftruit  des  poilTons  de  la  Mer- 
Glaciale  : on  ne  connnîc  bien  que  les  efpèces  ana- 
t/roj7i£j,  c’eft-à-dire,  celles  qui  vont,  dans  cer- 
taines faifons , des  rivières  à la  mer,  ou  qui  re- 
montent de  la  mer  dans  les  rivières  de  la  Sibérie. 
L’Oby  & les  autres  rivières  qui  fe  jettent  dans  la 
Mer-Glaciale  font  vifitées  par  la  baleine  béluga^ 
t’efturgeon  commun  , le  fterlet  ou  adpenfer  ruthe- 
nus^  mais,  d un  autre  côté,  le  doéleut  Pallas  nous 
apprend  qu’elles_  n’ont  ni  carpes  , ni  brèmes  , ni 
barbots,  ni  anguilles  , ni  la  perche-brochet , ni  la 
truite  commune,  que  donnent  le  fleuve  d’Amur 
& les  autres  rivières  qui  fe  jettent  dans  l’Océan 
oriental.  En  revanche,  les  rivières  de  Sibérie  four- 
niffent  abondamment  un  grand  nombre  des  varié- 
tés de  j’efpèce  du  faumon , qui  fe  plaifent  dans  les 
eaux  glaciales  de  ces  pays.  Le  faumon  commun  y 
eft  Je  plus  rare  3 mais  on  y pêche  le  faumon  nelma  , 
qui  croît  jufqu’à  la  longueur  de  trois  pieds  5 le 
faumon  taïnen,  qui  pèfe  jufqu’à  dix  & quinze  livresj 
le  ^2.umor,  gwiniard,  le  faumon  albula,  &c. 

Le  faumon  winiba  & le  faumon  najas  font  ex- 
trêmement communs  dans  rOby  3 les  autres  évi- 
tent cette  rivière  tranquille,  & cherchent  le  Jeni- 
fei & autres  fleuves  rapides  & à fond  pierreux  : 
tels  font  le  faumon  lenok  ^ le  faumon  oxyrhincus ^ 
le  faumon  omul , qui  tous  les  ans  s’ouvrent  un 
pafiage  de  la  mer  à la  latitude  de  78  deg.  jufqu’à 
51  deg.  40  min.  dans  le  lac  de  BaikaI  3 ce  qui  fait 
un  trajet  de  plus  de  20  deg.  ou  d’environ  dix-huit 
cents  milles.  U omul  traverfe  le  lac,  & monte,  dans 
le  mois  d’août,  jufqii’à  la  rivière  Selinga , où  on 
le  pêche  en  grande  quantité,  & fe  conferve  pour 
la  provifion  de  toute  l’année  5 & ceux  qui  échap- 
pent après  avoir  dépofé  leur  frai  fur  les  parties 
pierreufes  du  lit  de  la  même  rivière,  retournent 
à la  mer.  Le  faumon  lenok  remonte  auffi  Jenefei  & 
la  Tuba  jufqu’à  Madchar,  lac  qui  eft  à une  dif- 
tance prodigieufe  dans  les  montagnes. 

Le  faumon  arétique  & le  faumon  thimalus  ou 
lombre  peuvent  encore  s’ajouter  aux  poiffons  des 
rivières  de  Sibérie  & de  la  Mer-Glaciale.  On  ne 
trouve  le  faumon  cylindraceus  que  dans  la  Lena  , 
la  Kowima  & i’Indigirska.  Gmelin  nous  affure  que 
le  brochet,  la  perche,  la  carpe,  la  brème , la 
tanche,  le  rouget,  l’able  & le  goujon  fe  trou- 
vent auffi  dans  J Oby  & dans  d’autres  rivières  ; 
mais  en  cela  il  eft  contredit  par  M.  Pallas.  Le 
même  naturalifte  nous  apprend  que  le  faumon 
f’Mno'jAû  abonde  dans  les  golfes  de  la  Mer- Glaciale^ 
mais  ne  remonte  point  dans  les  rivières , & le 
flatan  ou  pleuroncetes  glacialis  eft  commun  fur  les 
rivages  fablonneux. 

De  quelques  tentatives  faites  pour  arriver  ï 
travers  la  Mer-Glaciale k celle  de  Kanatzchatka ^ la 


première  fe  fit  en  1636.  L^on  partit  du  gouverne- 
ment d'Yakutzk.  Les  rivières  depuis  laJana  jufqu'à 
UKolyma  furent  découvertes.  En  1646 , une  com- 
pagnie de  Rufles , chaffeurs  de  zibelines  , firent 
un  voyage  de  Kolyma  au  pays  des  Tfchutfchis^  & 
trafiquèrent  avec  ce  peuple  5 i's  firent  un  fécond 
mais  infructueux  voyage  l'année  fuivante.  En 
1648,  Delchneu  commença,  le  20  juin  , fon  mé- 
morable voyage,  eut  le  bonheur  de  rencontrer 
une  mer  libre  de  glaces , doubla  le  Tfchutski- 
Noff,  arriva  près  de  la  rivière  Olutora  , au  fud  de 
la  rivière  d’Anadyr , où  il  fit  naufragei  mais  il 
eut  le  bonheur  d’échapper  & de  jouir  des  hon- 
neurs de  fa  découverte.  On  renouvela  depuis  plu- 
fieurs  autres  tentatives  5 mais  tout  ce  que  firent 
ces  voyageurs  caboteurs  fut  de  franchir,  pendant 
un  été,  l'étendue  de  la  côte  qui  fe  trouvoit  entre 
l'en.bouchure  d'une  rivière  & celle  d'une  autre. 
Je  trouve  très-peu  de  noms  mémorables  fur  la 
côte  de  la  Mer- Glaciale,  fi  ce  n’eft  des  noms  de 
rivières , attendu  que  ce  font  les  feuls  objets  que 
ces  voyageurs  aient  remarqués  dans  une  fi  vafte 
etendue. 

A Teft  du  promontoire  de  Taimura,  celui  de 
la  Samte-Transfiguration  borne  le  côté  oriental 
de  la  baie  de  Chatanga,  latitude  74  deg.  40  min. , 
& long,  de  nie  de  Fer,  iij.  Swaitoi-Noff  ou  le 
cap  Saint,  latitude  78  deg.  ij.  min. , eft  une  maffe 
de  terre  qui  s'avance  fort  loin  dans  la  mer,  & qui, 
avec  les  îles  de  la  Lena  & un  autre  promon- 
toire intermédiaire,  forme  deux  vaftes  baies.  De  la 
plus  orientale  , où  la  rivière  Yana  fe  décharge  , 
Sckalourof,  marchand  ruffé , partit  pour  faire  des 
decouvertes  à l'orient.  1!  commença  fon  voyage 
en  juillet  1760  s mais  il  fat  tellement  barré  par 
les  glaces , qu'il  fut  forcé  d’entrer  dans  la  Yana, 
où  il  fut  détenu  tout  l'hiver  jufqu  au  20  juillet 
1761  ; ce  ne  fut  que  le  6 feptembre  qu'il  doubla 
le  cap  Saint.  Suivant  quelques-uns,  il  vit  au  nord 
un  pays  montagneux , peut-être  une  île.  Il  fut  huit 
jours  à fe  tirer  du  paifage  entre  le  continent  & 
Elle  de  Saint-Diomède , qui  eft  un  peu  au  fud-eft 
du  cap  Saint.  IlpaiTa,  à l'aide  d’un  vent  favorable, 
les  bouches  de  l’indigirka  & de  rAlafeia,  &,  fe 
trouvant  embarraffé  parmi  les  glaces,  entre  l’îîe 
des  Ours  & la  côte , il  fut  réduit  à mettre  en 
fureté  fon  vailTeau  dans  une  des  bouches  de  la 
Kolyma  pour  y paffer  l’hiver , où  il  fubfifta  de 
rennes  qui  fe  trouvoient  par  grands  troupeaux  fur 
fes  bords  dans  la  faifon  rigoureufe , & de  di- 
verfes  efpèces  de  faumons  & de  truites  qui  re- 
montoient  la  rivière  avant  qu’elle  fût  gelée.  A la 
fuite  de  cette  tentative  il  en  fit  deux  autres  en 
1768  ; il  franchit  le  capPefzcanoi  & entra  dans  la 
baie  nommée  Tfchaoum-Skaja-Gouba,  quiafile  de 
Sabedei  à fon  embouchure  5 à l’eft , le  grand  cap 
Schalatskoi , 8c  dans  fon  enfoncement  la  petite 
rivière  deTfchaoum  , qui  vient  s'y  rendre  du  pays 
desTfchutfchis.  Il  ne  trouva  aucun  moyen  de  fub- 
filter  dans  cette  baie  j il  fut  donc  obligé  de  gagner 


la  Lena , &r  il  fut  puiflamment  fécondé  dans  fon 
paffage  par  la  forte  du  courant  qui  vient  de  l'eft 
par  une  marche  uniforme.  En  1764,  il  fit  fa  der- 
nière emreprife , où  il  périt , ayant  été  tué , fuivant 
qu  on  1 a conjeéturé,  parlesTfchutfchis.  On  n'a  pas 
îu  s'il  avoir  doublé  le  fameux  cap  de  ce  nom. 

Mer-Glaciale  d’ Amérique, 

Ce  que  nous  dirons  fur  cette  partie  de  la  Mer- 
Glaciale  embraflera  tous  les  détails  inréreftans  qui 
ont  été  reconnus  par  le  capitaine  Cook  & fes  fuc* 
ceffeurs , & ceux  que  nous  a procurés  le  voyage 
■ par  terre  que  M.  Samuel  Î-Iearne  fit  en  1770  dans 
les  parties  les  plus  feptentrionales  de  l'Amérique. 
Iz  Mer-  Glaciale , fur  ia  côte  de  T A mérique  , com- 
mence à la  pointe  Mulgrave,  latitude  G-j  deg. 
45  min, , longitude  194  deg.  ji  min.  La  terre  eft 
baffe  , & dans  1 intérieur  des  terres  parfemées  de 
collines  d’une  hauteur  moyenne  , mais  toutes  nu  s 
& fans  arbres.  De  cette  pointe  le  pays  tourne  lé- 
gèrement à i’oueft.  Le  cap  Lisburn  eft  à la  Latitude 
99_s  & Is  cap  de  Glace  , la  terre  la  plus  reculée 
qui  ait  été  vue  à !a  latitude  de  70  deg.  29  min. 
par  Cook.  Au  70  deg.  41  min,  il  rencontra  des 
glaces  fi  fortes  & fi  ferrées,  qu’il  renonça  à tout 
projet  de  pénétrer  plus  avant  & de  s'ouvrir  un 
paffage  par  le  nord-eftj  & tout  ce  que  fes  fuc- 
cefleurs  ont  fait  depuis  a parfaitement  con- 
firmé cette  impoffibiiité.  C'eft  à ces  illuftres  navi- 
gateurs que  nous  devrons  de  connoître  avec  pré- 
cifion  tout  i efpace  contenu  entre  le  promontoiré 
le  p!us^  au  nord  de  l'Afie  8^  la  partie  acceflîble  de 
l Amérique  ja  plus  avancée.  C'eft  une  étendue 
d une  centaine  de  lieues.  Ce  trajet  à parcourir 
offroît  les  plus  grandes  difficultés  Se  le  plus  grand 
danger.  La  mer  eft  peu  profonde,  ou  bien  elle 
change  fubitement  de  laplus  grande  profondeur, 
qui  n excède  pas  trente^ oraffes , à la  plus  petite 
qui  n’eft  guère  que  de  huit.  Le  fond  eft  vafeux,’à 
caufe  de  !a  quantité  de  terre  apportée  par  les 
grandes  rivières  qui  s y déchargent  du  côté  de 
1 Afie  j elle  en  reçoit  beaucoup  moins  du  côté  de 
l'Amérique. 

_ La  raifon  du  peu  de  profondeur  de  cette  mer 
vient  d abord  de  ce  que  les  marées  8c  fes  courans 
font  peu  confidérables,  enfuite  de  ce  que  fon  iffue 
à travers  le  détroit  de  Bering  eft  fort  étroite  & 
même  embarraffée  par  les  îles  de  Saint-Diomède  , 
deux  obftacles  qui  empêchent  le  nétniement  de  la 
vafe.  Le  courant , tout  foible  qu'il  eft,  vient  prin- 
cipalement du^  fud-oueft  , & c'eft  encore  un  nou- 
vel obttacle  à l'approfondiftement  de  cette  mer. 

La  terre  de  chacun  des" fieux  continens  eft  fort 
baffe  vers  les  rivages  haute  à une  petite  dif- 
îance.  La  première  dilpofition  eft  une  preuve  que 
la  mer  voifine  , qui  correfpond  à fes  côtes,  a peu 
de  profondeur.  Les  fondes  , devant  chaque  conti- 
nent J étoient  exaêlemenc  les  mêmes  aux  mêmes 
diftances  du  rivage. 
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...  La  glace  de  cette  mer  difl'ère  bsaucoup  de  celle 
du  Spitzberg,  & il  eft  probable  qu'elle  fe  forme 
dans  ces  mêmes  parages  : outre  cela  ^ elle  n’eft 
bornée  mille  part  par  une  haute  terre  dans  les 
vallées  de  laquelle  puifi'ent  fe  raffembler  les  énor- 
mes glaciers  ou  icebergs  qui  ^ en  s'écroulant  en- 
fuite,  forment  ces  hautes  îles  de  glaces  dont  nous 
parlerons  à l'article  du  Spitzberg,  Ici  la  glace 
eft  mobile  , excepté  autour  des  grands  promon- 
toires qui  font  invertis  de  montagnes  de  glace 
pleines  d'afpérités.  On  fait  qu'un  vent,  foufïlant  du 
nord  avec  force,  couvre  de  glaçons  toute  la  côte 
eri  vingt-quatre  heures  dans  la  largeur  de  plufieurs 
milles  , comble  le  détroit  de  Bering,  & même  les 
mers  de  Kamtzchatka  , & enfin  des  glaçons  les 
moins  confidérables  gagnent  jufqu'aux  îles  : ce 
font  principalement  des  glaçons  plats,  dont  quel- 
ques-uns font  très-étendus  , & autour  defquels 
flottent  des  glaçons  plus  petits  : on  en  voit  depuis 
deux  ou  trois  toifes  d'étendue , jufqu’à  vingt  & 
vingt-cinq.  Les  maffes  de  glaces  les  plus  épaiffes 
ont  environ  trente  pieds  fous  l’eau  j dans  les  autres, 
la  plus  grande  hauteur  au  deffus  de  beau  eft  de  feize 
àdix-huit.  Les  glaçons  étoienttranfparens,  excepté 
à h fmfice,  qui  étoit  poreufe  & fouvent  pleine 
d’afpérités. 

Quelquefois  cependant  les  glaçons  font  formés 
de  plufieurs  morceaux  de  glaces  amoncelés  les 
uns  fur  les  autres  : telle  étoit  la  montagne  de  glace 
fur  laquelle  monta  le  cofaque  Morkof.  La  def- 
trudion  de  la  glace  n’eft  pas  l’ouvrage  du  foleil 
dans  un  climat  où  les  brouillards  régnent  beaucoup 
plus  que  fes  rayons  nej>euvent  agir  à découvert. 
Il  ne  paroîc  pas  que  le  détroit  de  Bering  en  reçoive 
jamais  a&z  de  chaleur  pour  dégager  la  mer  de  fes 
glaces  : ü en  ferok  même  en  très-peu  de  tems  en- 
tièrement comblé  fans  l'action  des  vents  qui  font 
heurter  les  glaçons  les  uns  contre  les  autres , de 
manière  à les  brifer  & à les  réduire  en  petits 
morceaux  qui  fe  fondent  très-facilement.  ' 

^Les  animaux  de  la  Mer-Giaciale  des  environs  du 
détroit  de  Bering  font  très-peu  nombreux,  & peu- 
vent fe  réduire  au  w'alrufe  , au  veau 'marin,  & à 
l'ours  polaire  , qui  ne  diffère  pas  des  autres  ours, 
arèliques.  Les  walrufes  font  couchés  par  milliers  fur 
les  plateaux  de  glace , & dans  les  tems  brumeux 
ils  ont  fervi,  par  leurs  rugiffemens,  à écarter  les 
navigateurs  anglais  de  ces  glaces.  On  les  voit  or- 
dinairement^endormis  , mais  jamais  fans  quelques 
fencineües  épatfes  qui  annoncent  de  proche  en 
proche  le  danger.  Ces  animaux  font  un  objet  de 
chafl.-  pour  lesTfchucfchis  qui  en  mangent  la  chair, 
& couvrent  de  leurs  peaux  leurs  huttes  & leurs 
canots. 

Les  baleines  abondent  dans  cette  mer.  Le  poiffon 
qvii  ferc  de  nourriture  aux  veaux  marins  & aux 
ours  polaires  doit  néceft'airement  s'y  trouver  auflî. 
Les  coquillages  & les  plantes  marines  qui  font 
i aliment  des  waîrufes  ns  peuvent  y manquer. 

Les  oies  & les  canards  ont  été  vus  dans  le  mois 


GLA 

d’aoilt,  foit  venant  de  leur  ponte  qu'ils  font  pro- 
babiernent  dans  une  terre  autour  du  pôle,  foit  de 
la  partie  du  continent  de  l’Amérique,  qui  s'étend 
fort  loin. 

On  y voit  quelques  bois  de  flottage  ; mais  ce 
font  furtout  des  arbres  avec  leurs  racines  , fans 
écorces  ni  branches , preuve  qu’ils  ont  été  apportés 
de  loin  & dépouillés  ainfi  par  les  glaces. 

Voyage  a la  Mer- Glaciale  par  M.  Rearne. 

M.  Samuel  Hearne,  au  fervice  de  la  compagnie 
de  la  baied’Hudfon,  fuivantiedefirdesdircacurs, 
entreprit,  le  7 décembre  1770,  un  voyage  dans  le 
voîfinage  des  côtes  feptencrionales  de  l'Améri- 
. que.  ii  partit  du  fort  du  prince  de  Galles,  latitude 
cinquante-huit,  trente.  Il  dirigea  d'abord  fa  courfe 
au  nojd  oueft , traverfa  le  lac  Menifchric  à la  latitude 
de  foixante-un.Celac  a trente-cinq  milles  de  largeur; 
il  eft  rempli  d'un  grand  nombre  d’îles  fort  belles  , 
& verfe  fes  eaux  dans  la  rivière  Namaffy  ; enfuite 
il  paffa  les  lacs  Wiethen  & Cafted , & de  ce  dernier 
Il  prit  fa  route  droit  à l’oueft.  Au  mois  d'avril  il 
atteignit  Thitweyaza-Yech  , petit  lac  à dix-neuf 
degrés  de  longitude,  à l’oueft  du  fort  Churchill, 
latitude  foixante-un , trente  , près  duquel  il  fit 
quelque  féjour  ; il  y conftruifit  des  canots  propres 
à réfifter  aux  glaces.  De  ce  lac  fa  route  changea 
de  diredion  & fut  dirigée  droit  au  nord.  Dans  ce 
trajet  il_  traverfa  une  fuite  de  lacs  liés  enfemble, 
dont  Titumeg  en  eft  un  , à la  latitude  de  foixante- 
quatre.  11  s'embarqua  fur  le  lac  Peshe®',  enfuite 
iur  le  lac  Cogeed,  d'où  fort  une  rivière  qui  coule 
au  nord-eft  , & qu’on  fuppofe  fe  décharger  dans 
la  baie  de  Baffin.  V^ers  le  milieu  de  juin  ii  parta  la 
grande  rivière  Conga-Catha-Wha-Chaga , latitude 
foixante-huit  , quarante-fix,  & à l'oueft  de  la  ri- 
vière Churchill , vingt-quatre  degrés  deux  minutes 
de  longitude.  Dans  ce  canton  font  des  montagnes 
de  pierres  qui  s étendent  en  longitude  depuis  cent 
feize  degrés  jufqu’à  cent  vingt-deux  du  méridien 
de  Londres.  Ces  montagnes  font  efcarpées , & pré- 
fencentdes  formes  effrayantes.  Le  7 juillet  il  arriva 
au  iac  Buffalo , latitude  foixante-neuf  degrés  trente 
minutes  : c'eft  là  qu'il  vit  le  buffle  mufqué.  Près 
de  fon  extrémité  feptentrionale  eft  une  mon- 
tagne J latitude  foixante-dix  , qui  fert  de  retraite 
a un  grand  nombre  de  ces  animaux. 

Le  13  juillet  il  atteignit  les  bords  de  la  rivière 
de  Cuivre,  qui  coule  droit  au  nord  dans  Mer- 
Glaciale.  Dans  les  parties  méridionales  du  cours 
de  cette  rivière  i!  y a beaucoup  de  forêts  & des 
collines  fort  hautes.  Son  courant  eft  très-rapide. 
Son  canal  eft  embarraflé  de  rochers  qui  barrent 
fon  lit , & y occafionnent  trois  grandes  cataraêles. 
Ses  bords  font  fort  élevés.  Elle  a quatre-vingt- 
dix  toifes  de  largeur;  mais,  en  quelques  endroits, 
elle  s’élargit  en  forme  de  lac. 

Dans  une  île  de  cette  rivière  il  fe  trouva  un 
camp  d’été  de  cinq  tentes  d’Efquiraaux.  Fji  vain 
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M.  Hearne  fupplia  des  Indiens  qui  l’accompa- 
gnoient  d’épargner  ces  pauvres  gens } ils  les  égor- 
gèrent tous.  Leurs  habillemens  reffembloient  beau- 
coup à ceux  des  Efquimaux  de  la  baie  d’Hudfon. 

M.  Hearne  apperçut  la  Mer-  Glaciale  pour  la 
première  fois  le  i6  juillet^  à la  diftance  de  huit 
milles  : il  alla  jufqu’à  l’embouchure  de  la  rivière , 
latitude  foixante-douze^  longitude  occidentale- de 
Londres  ^ cent  vingt-un  degrés  ; il  la  trouva  rem- 
plie de  rochers  3 de  cafcades^  & inacceffible  à la 
marée,  qui  paroiffoit  s’élever  de  douze  à quatorze 
pieds.  La  mer  étoit  alors  couverte  de  glaçons  , & 
fur  plufieurs  de  ces  glaçons  il  apperçut  des  veaux 
marins.  La  terre  s’étendoit  a l’eft  & à l'oueft,  & 
la  côte  étoit  bordée  d’îles.  Le  terrain  des  envi- 
rons de  la  rivière  Copper  ou  de  Cuivre,  dansl’ef- 
pace  de  neuf  à dix  milles,  étoit  marécageux,  rem- 
pli, en  plufieurs  endroits,  de  grands  faules,  mais 
fans  aucun  arbufte  à baies.  D’ailleurs,  il  n’y  a point 
de  bois  dans  l’efpace  de  trente  milles  jufqu’à  l’em- 
bouchure de  la  rivière,  & ceux  qu’on  voit  enfuite 
ne  font  que  des  pins  avortés  & rabougris. 

Les  peuples  les  plus  voifins  de  cette  rivière  font 
les  Indiens  de  mine  de  cuivre  & de  plate  côte  de 
chien;  ils  n’ont  aucun  commerce  direft  avec  la 
baie  d’Hudfon  ; mais  ils  y vendent  leurs  fourrures 
à des  Indiens  plus  méridionaux,  qui  viennent  les 
chercher , & les  apportent  jufqu’aux  établiffemens 
européens. 

M,  Hearne  fe  mit  en  route  le  it  juillet  pour 
retourner  à la  baie  d’Hudfon  | il  prit , en  quelques 
lieux,  un  chemin  différent  de  celui  qu’il  avoit 
tenu  en  allant,  & il  n’arriva  aux  établiffemens 
qu’en  juin  1772.  M.  Hearne  affure  que  toutes  les 
rivières  & tous  les  lacs  qu’il  a traverfés,  fuit  en 
canots,  foit  glacés  , font  des  amas  ou  des  courans 
d’eau  douce  ; que  de  la  plupart  des  lacs  il  fort 
des  rivières;  qu’enfin  on  y pêche,  ainfi  que  dans 
les  rivières , des  brochets  , poiffons  connus  pour 
ne  fréquenter  jamais  l’eau  faîée. 

Si  nous  fuivons  maintenant  la  Mer- Glaciale  , 
nous  la  trouverons  dans  l’ancien  Groenland.  A la 
ointe  de  l’iflande  commence  la  partie  autrefois 
abitée  de  l'ancien  Groenland.  Un  détroit  fort 
profond  s’ouvre  à peu  près  en  face  de  Snoefelnas, 
& traverfe  le  Groenland  près  du  havre  de  Jacob 
jufqu’au  détroit  de  Davis,  de  manière  qu’il  ifole 
cette  contrée.  Maintenant  ce  détroit  eft  entière- 
ment bouché  par  les  glaces , & il  remplit  annuei- 
hment  les  mers  des  plus  grandes  montagnes  de 
glaces  qui  s’en  détachent.  Un  peu  au  nord  de  l’en- 
trée orientale  font  deux  montagnes  d’une  hauteur 
confidérable,  qui  font  enveloppées  d’une  glace 
continuelle.  Tout  ce  pays,  même  à l’extrémité 
fud,  offre  de  femblables  montagnes  avec  la  même 
enveloppe.  Un  petit  nombre  eft  découvert , & 
montre  des  maftes  pîérreufes.  La  plus  grande  par- 
tie du  pays  offre  d’énormes  glaciers , dont  les  foin- 
mets  pointus  fendent  les  nues  ou  s’étendent  en 
furfaces  pleines  d’afpérités.. 
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^ Ce  pays  fut  habité  autrefois  par  les  Norw^é- 
gîens,  qui  furent  probablement  chaffés  de  la  côte 
par  les  glaces.  Les  tentatives  qu’on  a faites  en 
différens  tems  pour  repeupler  l’ancien  Groenland 
ont  prouvé  que  les  glaces  oppoferont  déformais 
un^obftade  invincible  à ces  établiffemens.  Ce  n’eft 
qu’une  étendue  effrayante  de  glaciers  depuis  la 
latitude  quatre-vingt-une,  jufqu’à  Staten-Hook 
ou  le  cap  Farewel,  fon  extrémité  méridionale  : 
ceci  fe  prolonge  auffi  fur  une  île  détachée  de  cette 
pointe,  latitude  cinquante-neuf.  Les  deux  côtes  de 
cette  étendue  font  profondément  creufées  de  baies, 
& bordées  de  promontoires  de  glace.  Plufieurs  de 
ces  baies  ont_  fait  partie  de  détroits  acceffîbles , 
qui  avoient  divifé  le  pays  en  plufieurs  îles  3 mais 
ces  détroits  font  abfolument  fermés  par  desmaf- 
fifs  de  glace. 

Décrire  maintenant  le  nouveau  Groenland  , ce 
feroit  montrer  des  neiges,  des  glaciers  qui  ont 
plus  de  mille  toifes  de  hauteur,  & qui  s'éleverit, 
fous  la  forme  de  pyramides,  au  deflus  de  vallées 
qui  n’ont  d’autres  végétaux  que  des  mouffes  5 & 
ailleurs,  des  montagnes  à fommets  plats  font  cou- 
vertes de  neiges  & de  glaces.  Le  pays,  au  lieu  de 
s’améliorer,  fe  charge  de  glaces.  Les  glaciers  ga- 
gnent conftamment  fur  les  vallées,  & détruifent 
toute  efpérance  de  changement  avantageux.  Il 
fuffit , pour  en  donner  une  idée,  de  décrire  ces 
étonnans  glaciers,  le  Ice-Blinck ou  le  Ice-GLnce. 
C’eft  un  amas  inconcevable  de  glaces  accumulées 
à l’embouchure  d’une  petite  baie  qui  s’élève  à 
une  hauteur  incroyable,  & qui  brille  aux  yeux  des 
navigateurs  à plufieurs  lieues  de  diftance.  A fa  bafe 
elle  préfente  une  fuite  d’arcades  magnifiques  dans 
l’étendue  de  huit  lieues  de  longueur  fur  huit  de 
largeur.  Entre  ces  ouvertures  ou  arcades  éton- 
nantes on  voit  déboucher  d’énormes  quartiers  de 
glace , qui , au  tems  du  dégel , font  entraînés  dans 
la  mer.  Ces  quartiers  font  fournis  par  les  diffe- 
rens  glaciers,  & garniffenc  la  mer  de  glaçons  flot- 
tans  en  remplacement  de  ceux  qui  fe  brifent  & fe 
fondent.  Les  détroits,  aujourd’hui  fermés  à la 
navigation,  font  préfumés  ouverts  dans  le  fond 
par  des  arcades  femblables  à celles  dont  on  vient 
de  parier  5 car  on  a reconnu  qu’une  quantité  con- 
fidérable de  glaçons  fortoit  annuellement  de  leurs 
vaftes  embouchures. 

Les  îles  de  glaces  du  Groenland  otit  des  cou- 
leurs fort  éclatantes.  Le  vert  eft  aufl'i  vif  que  le- 
meraude,  & le  bleu  auffi  beau  que  le  faphir.  On 
prétend  que  la  première  couleur  eft  produite  par 
l’eau  douce,  & la  faconde  par  l’eau  Talée,  L’on 
trouve  de  fréquens  exemples  d’eau  de  mer  gelee 
autour  de  ces  îles , & fouvent  i!  fe  forme  un  pont 
de  glace  d’une  île  à l’autre. 

Si  nous  paffons  maintenant  à l’extrémité  méri- 
dionale du  Spitzberg  , à foixante-feize  degrés 
trente  minutes  de  latitude  nord , nous  trouverons 
le  plus  vafte  amas  de  glaces  qu’il  y ait  dans  ces 
' parties  voifines  du  pôle  feptentrional.  Les  îles  des 
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Sept  Sœurs , les  dernières  de  la  terre  connue  ^ 
atteignent  jufqu’à  quatre-vingts  degrés  quarante- 
deux  minutes.  Toutes  ces  îles  font  fort  hautes. 
Du  fommet  d’une  de  ces  îles  les  navigateurs  de 
Î773  eurent  la  vue  de  dix  à douze  Iteues  de  glace 
unie  qui  fe  continuoit  vers  Feft  Sc  le  nord-eft^  où 
elle  n’avoit  de  bornes  que  l’horizon.  C’eft  entre 
ces  îles  & le  nord-ett-land  que  le  lord  Mulgrave 
fut  pris  par  les  glaces  ^ qui  environnèrent  de  tou- 
tes parts  les  deux  vaiffeaux  de  l’expédition.  Après 
avoir  lutté  long-tems  contre  ces  glaces,  à la  fin 
un  heureux  vent  s’élève,  les  glaces  s’écartent , fe 
réparent  alfez  pour  céder  à l'adlion  des  vaiffeaux 
qui  poitoient  toutes  leurs  voiles,  & , après  avoir 
travaillé  fans  relâche  pour  vaincre  la  réfiftance  des 
plaines  de  glace , ils  arrivèrent  à l’extrémité  oc- 
cidentale du  Spitzberg.  Le  malheur  du  lord  Mui- 
grave  fut  de  rencontrer,  dans  cette  faifon  , ces 
éîonnans  bancs  de  glace  qui  quelquefois  couvrent 
ces  mers  dans  une  étendue  de  plufieurs  lieues  •, 
elles  forment,  depuis  la  latitude  de  foixante-dix- 
huit  degrés  trente  minutes  jufqu’à  quatre-vingts 
degrés  quarante  minutes , un  front  de  glace  fans 
la  moindre  ouverture,  & ayant  la  force  & l’appa- 
rence d’un  mur  folide  & continu.  On  fait  très- 
bien  que  les  côtes  de  Sibérie,  après  une  tempête 
occalionnée  par  un  vent  du  nord,  deviennent  in- 
acceffibles  fur  une  grande  étendue  qui  le  trouve 
couverte  par  les  glaces  du  pôle  que  la  tempête 
met  en  mouvement , & qu’elle  y pouffe  & accu- 
mule j mais  on  fait  auffi  qu’un  vent  violent  du 
midi  rechaffe  ces  glaces  dans  leurs  premières  re- 
traites, & rend  pour  lors  les  rivages  de  la  Mer- 
GlaciaU  aufli  libres  que  ceux  des  mers  de  i 'équa- 
teur. Ceux  qui  ont  trouvé  la  Mer-Glaciale  dégagée 
ainfi  de  glace  ont  atteint  de  plus  hautes  lati- 
tudes. 

Les  Ruffes  , fous  le  vice-amiral  Tshit-Shaghes, 
ont  tenté  de  s'avancer  jufqu’au  pôle  même  par  la 
côte  orientale  du  Spitzberg,  & ils  fe  font  con- 
vaincus que  cette  étendue  de  mer  eft  abfoluraent 
impraticable,  8c  obftruée  par  les  glaces. 

Les  fermes  que  prennent  les  glaces  dans  ces 
Froids  climats  font  très-fingulières.  La  furface  de 
celle  qui  fe  forme  d’eau  de  mer  congelée  eft  plate 
& unie,  dure,  opaque,  reflemblant  à du  fucre 
blanc.  Les  grandes  portions  ou  plaines  de  ces 
glaces  occupent  plufieurs  Iteues  de  longueur.  Les 
moins  grandes  fervent  de  retraite  aux  veaux  ma- 
rins. Le  mouvement  des  plus  petites  pièces  de 
glace  eft  auffi  rapide  que  celui  des  courans.  Les 
plus  grandes,  qui  ont  quelquefois  autant  d’éten- 
due en  fupetficie  que  la  France , fe  meuvent  d'un 
mouvement  lent  & majeftueux  : fouvent  elles  s’ar- 
rêtent, pour  un  tems,  dans  un  repos  dont  tout  le 
pouvoir  de  l’Océan  ne  peut  les  déplacer,  & alors 
il  en  réfulte  cette  blancheur  apparente  que  les 
marins  appellent  cldirs.  de  glace.  L’approche  de 
deux  grandes  plaines  de  glace  produit  un  phéno- 
mène fingulier.  Les  petites  plaines  font  foîxées  de 
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s'élever  hors  de  l’eau  & de  monter  fur  les  pre- 
mières J auxquelles  elles  s’ajoutent.  Une  féconda 
vient,  puis  une  troifième , 8cc.  qui  font  forcées 
de  monter  l’une  fur  l’autre  ; en  forte  que,  de  ces 
additions  fucceffives , il  réfulte  un  entaffemenc 
d’une  épaiffeur  effrayante.  Ces  maffes  flottent  dans 
l’Océan  comme  autant  de  montagnes  , & ont  fou- 
vent  trois  cents  toifes  d’épaiffeur  j mais  la  plus 
grande  partie  refte  cachée  fous  les  eaux.  Leur 
épaiffeur  croît  continuellement  par  la  congélation 
de  l’écume  de  la  mer  ou  par  la  fonte  des  neiges 
qui  tombent  affez  fouvent  fur  ces  plaines  de  glace, 
& cet  accroiffement  fe  foutient  tant  que  ces  énor- 
mes glaçons  reftent  dans  ce  climat  froid  ; mais 
ceux  qui  font  pouffés  par  le  vent  du  nord  dans 
des  latitudes  plus  tempérées  s’y  fondent  par  de- 
grés , tant  par  l’aêlion  de  l’eau  de  la  mer , que  par 
celle  des  rayons  du  folei! , & finiffent  par  febrifer 
par  gros  débris,  qui  fe  diffipent  enfin  & difpa- 
roiffent  au  milieu  de  l’Océan. 

Le  choc  des  grandes  plaines  de  glace,  dans  les 
hautes  latitudes  , eft  fouvent  accompagné  d’un 
tracas  épouvantable  : celui  des  grands  morceaux 
produit  un  bruit  aigre  comme  celui  de  grandes 
maffes  fonores  qui  s’écrafent  avec  un  effort  ter- 
rible. Les  vagues  , qui  viennent  battre  & fe  brifer 
contre  les  montagnes  de  glace , s’y  congèlent  fous 
une  infinité  de  formes  variées  ; ce  qui  préfente  de 
loin  aux  navigateurs  l'afpeêl:  de  tours,  de  pyra- 
mides & d’autres  figures  que  l’imagination  achève 
d’embellir. 

Les  icebergs  ou  glaciers  du  nord-eft  du  Spitz- 
berg font  une  des  plus  grandes  merveilles  de  cette 
contrée  j ils  font  au  nombre  de  fept , & placés  à 
des  diftances  confîdérables  les  uns  des  autres.  Cha- 
cun remplit  & comble  des  vallées  dont  l’étendue 
n’eft  pas  connue,  parce  que,  dans  cette  région, 
l’intérieur  de  ces  vallées  eft  abfolument  inaccef- 
fible.  Quelques-uns  préfentent  fouvent  un  front 
à peu  près  femblable  à celui  des  glaciers  de  la 
Suiffe  dans  quelques  vallées  baffes;  mais  dans  leur 
partie  fupérieure  ils  offrent  un  front  de  trois  cents 
pieds  de  hauteur,  qui  a la  couleur  d’un  vert  d’é- 
meraude. Des  cafeades  de  neige  fondue  fe  préci- 
pitent des  fommets,  & des  montagnes  pyramidales 
à fond  noir  & à raies  blanches  fe  montrent  fur  les 
côtes  de  la  mer.  Il  paroît  que  ces  glaciers  chami- 
nent  auffi,  & finiffent  par  jeter  dans  la  mer  d’im- 
menfes  fragmens , qui  tombent  avec  le  plus  hor- 
rible fracas.  On  a vu  un  de  ces  fragmens  qui,  pré- 
cipité fur  un  fond  de  vingt-quatre  braffes , s’éle- 
voit  encore  de  cinquante  pieds  au  deffus  de  l’eau. 
De  pareils  glaciers  font  fréquens  dans  toutes  les 
régions  arêtiques , & c’eft  à leur  écroulement  qu’eft 
due  une  grande  partie  de  ces  montagnes  de  glace 
foiide  qui  hériffent  ces  mers. 

La  gelée  fe  joue  auffi  fur  ces  glaciers , & leur 
donne  des  formes  ou  majeftueufes  ou  bizarres. 
Au  refte  , ces  icebergs  font  l’ouvrage  des  lîècles  ; ils 
croiffent  continuellement  par  la  chute  des  neiges 
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Sc  des  pluies  qui  fe  gèlent  en  tombant,  & c’eft  par 
ces  reiiüurces  que  ces  glaciers  réparent  la  perte 
co'..tir.ULl!e  que  leur  caufe  la  chaleur  du  foleil  ou 
bien  les  eci'-ulemens  fréquens  qu'ils  éprouvent  à 
leurs  extrémités  inférieures.  Nous  terminerons  ce 
qi.c  nous  nous  propolions  de  dire  fur  les  difFérens 
états  oes  mers  glacées  autour  du  pôle  nord  par  la 
Mei-Blanche,  qui  cous  les  hivers  eft  remplie  des 
g aces  que  la  Mer-Glaciale  lui  euvoie,  &c  avec  elles 
une  eipèce  de  phoque. 

GLACIÈRES  J GLACIERS.  Ces  grands  amas 
de  neiges  & de  glaces  font  des  phénomènes  des 
hautes  montagnes,  qui  méritent  le  plus  d'attention 
de  la  parc  du  phylicieu-nacuralifte.  Pour  les  faire 
connoitre  d'une  manière  particulière,  il  eft  effen- 
tiel  a'en  décrire  toutes  les  parties  avec  foin , en 
niüficrant  tout  ce  qui  contribue  à leur  formation, 
à leur  entretien  & à leur  deftrudion  , & enhn  l'in- 
fluence générale  que  les  glacières  peuvent  avoir  , 
non- teulcment  fur  la  température  des  cantons  qui 
les  renferment,  mais  encore  fur  celle  du  Globe. 

La  chaîne  des  Alpes  eft  compofée  de  hautes 
montagnes  entaffées  les  unes  fur  les  autres , qui , 
s'élevant  par  degrés,  parviennent  enfin  à cette 
région  de  l'air  où  il  n'y  a plus  allez  de  chaleur 
pour  que  l'eau  rette  dans  fon  état  de  fluidité,  mais 
où  elle  fe  maintient  fous  la  forme  de  neige  ou  de 
glace.  Il  eft  vifible  que  le  froid  eü  d’autant  plus 
grand  , qu’on  s'élève  davantage  au  delîus  du  niveau 
de  la  mer.  Dans  le  centre  næme  de  la  zone  tor- 
ride, au  Pérou,  les  plus  hautes  montagnes  y font 
toujours  couvertes  de  neige  & de  glace.  Il  faut 
par  conféquent  attribuer  le  froid  des  hautes  mon- 
tagnes à la  petite  quantité  de  rayons  du  foleil  qui 
s'y  réflechiflent,  & à la  petite  quantité  de  chaleur 
qu'ils  y produifenc. 

Au  printems  & en  automne,  quand  il  pleut  au 
pied  des  montagnes  , il  tombe  de  la  ieige  fur  les 
ibminsts  élevés  à un  certain  niveau  , & il  en 
tombe  des  quantités  prodigieufes,  dont  une  partie 
même  ne  fond  qu’en  été  & au  milieu  du  jour,  en- 
core faut- il  que  la  chaleur  des  rayons  du  foleil 
foit  favorifée  par  la  difpofition  des  lieux  •,  mais  il  y 
gèle  toutes  les  nuits.  Ainfi  cette  eau  de  neige  fon- 
due, qui  ne  parvient  pas  à une  certaine  région 
baffe  avant  la  reprife  du  froid,  devient  glace,  & 
furtoat  celle  qui  eft  à la  fuperficie  des  amas  de 
neigej  auffi  crouve-t-on  des  couches  alternatives 
de  glace  & de  neige  dans  les  plus  grandes  hau- 
teurs, 6c  des  glaces  de  différentes  couleurs  & den- 
fités.  Ces  glaces  intermédiaires,  mêlées  à la  neige, 
outre  cela  la  fonte  de  la  neige  parla  partie  qui  tou- 
che la  terre  immédiatement , produifent  des  maffes 
énormes  de  neige  qui  s'accumulent  furies  fom- 
mets  & fur  les  pentes  rapides,  fe  précipitent  dans 
les  fonds , les  comblent  à des  hauteurs  confidé- 
rables,  6c  forment  une  continuité  de  glaces  & de 
neiges,  qui  n’elt  interrompue  que  par  les  pics  & 
les  fommets  verticaux  où  la  neige  n'a  pu  s’éta- 
Céographie-F hyfique , Tome 
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blir.  Ce  font  ces  montagnes,  ces  vallons , ces  val- 
lées, couverts  ou  comblés  en  partie  de  glaces  6c 
de  neiges  , qu'on  nomme  glacières.  Vues  de  loin  , 
elles  ne  paroriitni  former  qu'une  mêmè  couen  -ou 
une  même  croûie,  & s’étendre  à de  grandes  dif- 
tances.  La  glacière  la  plus  confidérabie,  quant  à 
fon  étendue  , eft  celle  qui  tëpatc  le  canton  de 
Berne  du  Vallais  : fa  longueur  elt  de  trenre  lieues 
ou  environ,  en  admettant  de  très-petites  inter- 
ruptions. Les  rameaux  qui  partent  des  prindf/aux 
Centres  forment  autant  de  gl.icieres , dont  l’alpedt 
n’offre,  à l’obfervateur  étonné,  que  des  amas  de 
neiges  & de  glaces  qui  entretiennent  un  hiver  con- 
tinuel dans  les  environs. 

Ce  ne  font  pas  toujours  les  fommets  les  plus 
élevés  qui  font  les  plus  couverts  de  neiges , parce 
qu'elles  fe  précipitent  & s'arrêtent  à mi-côte,  & 
que  ces  fommets  fe  trouvant  fouvent  au  deffus  de 
ia  régiorr  des  nuages,  il  y neige  moins  qu'à  un 
niveau  inférieur.  C'eft  au  haut  de  ces  flancs  rapides 
& à pic  où  la  neige  n’a  pu  fe  foutçnir  , qu'on 
peut  le  mieux  juger  de  l'épailîeur  ste  celle  qui  eft 
accumulée  au  deftus  & au  deffous.  il  eft  aife  ce 
voir  qu'elle  a fouvent  jufqu'à  cent  & cent  trente 
pieds  d'épaiffeur.  On  ne  peut  guère  tftimer  la 
hauteur  de  celles  qui  comblent  les  fonds,  autre- 
ment qu’en  fuivant  les  pentes  des  montagnes  qui 
font  cachées  deffous  jufqu'au  point  où  elles  fe 
joignent.  Quand  ces  énormes  t.<s  de  neiges  ont 
comblé  les  vallées , & que  par  le  dégel  & la  con- 
gélation alternatifs  elles  ont  été  converties  en 
glaces  , les  nouvelles  glaces  qui  y arrivent,  s’é- 
coulent comme  des  torrens  pour  fe  répandre  dans 
les  vallées , où  elles  defeendent  fouvent  au  deffous 
de  la  région  où  les  neiges  ne  fondent  plus,  & où 
toute  végétation  cefle  pour  venir  couvrir  des  ter- 
rains cultivés  : ce  font  ces  écoulemens  de  glaces 
qu'on  nomme  glaciers\  6c  qui  font  l'objet  de  l'at- 
tention des  curieux.  Un  peut  les  vifiter,  les  exa- 
miner avec  le  plus  de  facilité  dans  ieur^  parties 
principales  au  lieu  qu’on  ne  voit  les  g acieres  que 
de  loin,  de  points  fort  élevés  & de  diffi  ile  accès. 
C'eft  alors  qu’on  embraffe , d'une  feu^e  vue,  le 
rapport  glacières  aux  glaciers  ^ & l'enltmble 
de  ce  travail  étonnant  de  la  Nature.  Pour  le  Lire 
connoître  en  detail,  nous  allons  rallembler  1.  s 
phénomènes  qu  oa  remarque  , tant  aux  glaciers  àe. 
iaSavoiç,  qu’à  ceux  de  la  Suiffe  j ils  font  partout  les 
mêmes,  & ne  fe  moiiifient  qutn  raiion  de  leur 
fire  & du  local.  Nous  pourrions  y joindre  ceux  aes 
glaciers  qu'on  trouve  dans  les  pa}  s voifias  des 
pôles. 

Le  premier  phénomèmequi  attire  l’attention  en 
arrivant  l'été  aux  eft  cette  énorme  quan- 

tité de  glace  qui  remplit  la  capacité  du  fond  d’un 
vallon  plus  ou  moins  large,  & au  pied  de  laquelle 
on  voit  en  même  tems  des  pâturages,  des  arbres  , 
ainfi  que  fur  les  flancs  du  vallon  où  iU  font , &■  qui 
font  beaucoup  plus  élevés  que  Es  glaces.  On  fe 
perfuade  qu’il  faut  que  cette  glace  fe  foit  écoulee. 
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& qu  cils  ait  été  rbfcse  de  dcfcendre  dans  una 
rigiqn  où  eîle  n-  paroît  pas  devoir  fe  conferver  , 
pui!qu."ii  y fait  allez  chaud  pour  qu'une  quantité 
de  végétaux  y croilfent  & y inutiffent. 

L’eau  coule  , de  tous  côtés  ^ du  pied  du  glacier. 
On  voit  que  ia  glace  fe  fond ^ & que  s’il  s’en  main- 
tient dans  cette  (aifon , ce  n’eft  que  par  la  prodi- 
gieufe^ quantité  qu’il  y en  a;  mais  on  reconnoît 
bien  d’autres  moyens  qu’emploie  k Nature  pour 
conferver  ces  amas  de  glaces  fi  l’on  approche  de 
plus  près  ces  glaciers  ^ 8c  qu’on  parcoure  une  cer- 
taine étendue  de  glace. 

Pour  arriver  fur  ces  glaciers  par  le  pied  ^ on  xeft 
obligé  de  monter  fur  des  tas  de  décombres  com- 
pofés  de  terres  3 de  graviers,  de  pierres,  & de 
maffes  de  rochers  qui  forment  une  enceinte  le  long 
du  bord  du  glacier,  & qu’on  nomme  mureme.  Si 
l’on  y monte  par  le  côté  , il  faut  monter  les  crou- 
pes du  vallon  & les  redefcendre  enfuite  : on  voit 
que  la  ghce  eft  affaiffée,  & va  en  pente  quelque- 
fois vers  l’ouvcrture  du  vallon  que  le  glacier 
remplir. 

Outre  cela  cette  glace,  qui  de  loin  paroiffoit 
feulement  raboteufe  & inégale,  offre  à l’obrerva- 
teur  curieux  qui  la  parcourt,  une  furkce  remplie 
de  hauteurs  & de  cavités,  & il  y a partout  des 
fentes , des  crevaffes  8e  des  trous.  Ces  inégalités 
inquiètent  d’abord  fur  des  pentes  de  glaces  oû  le 
pied  paroît  peu  alTuré  j mais  comme  certaines  par- 
ties font  chargées  de  terres  & de  graviers  far 
les  bords,  on  peut  les  choifir  pour  faci'iter  fa 
marche.  Plus  on  avance  fur  la  glace,  plus  on  a 
befoin  d’un  bâton  ferré  5 & fi  l’on  a eu  la  précau- 
tion de  fe  procurer  des  fouliers  armés  de  clous , 
comme  içs montagnards,  on  marche , comme  eux, 
fiiiement  fur  ces  glaces.  I!  ell  plus  difficile  de  par- 
courir & de  vifîter  les  glaciers  avant  que  le  foleil 
en  ait  fondu  la  fuperficie,  parce  que  la  partie  dé- 
gelée le  jour  s’tft  gelée  la  nuit,  & offre  un  ver- 
glas très-uni,  fur  lequel  on  ne  pourroit  marcher 
qu’avec  des  fouliers  ferrés.  Les  fentes  , dans  le 
bas  du  glacier,  font  dans  fa  direâion  , c eft- à-dire, 
en  long , & fiiivant  le  fi!  des  eaux  qui  en  décou- 
lent. Au  milieu,  & dans  les  autres  parties  du  gla- 
cier, elles  fe  trouvent  en  différens  fens,  & elles 
font  profondes  à proportion  de  l’épaillèur  des 
glaces  : c’eft  prefque  toujours  le  lit  du  glacier  in- 
cliné plus  ou  moins,  qui  produit  la  plus  grande 

f>arne  des  fentes.  Partout  où  la  pente  eft  rapide , 
es  glaces  entraînées  par  leur  poids  , & inégale- 
ment foutenues  pariefond  raboteux  qui  les  porte, 
fe  divifent  en  grandes  tranches  tranfverfales  & 
réparées  par  de  profondes  crevaffes.  Ainfile  lit  du 
glacier  du  Grinder^rald  étant  fort  incliné  & inégal 
à fon  iffue , il  n’eff  pas  étonnant  que  le  glacier  fo:t, 
dans  ces  parties , rempli  de  crevaffes  & de  pyra- 
rr.ides.  Si  l’on  monte  plus  haut  derrière  le  Ret- 
tenberg,  on  voit  que  la  lùrface  du  mèmt  glacier , 
fur  un  lit  plus  approchant  du  plan  de  l’horizon  & 
moins  inégal , eft  prefqu’unie,  n’a  point  de  pyra- 
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mldes,  très-peu  de  crevaffes,  dontla  pîapaitforr 
affez  étroites.  Dans  d’autres  glaciers  il  y en  a qui 
font  des  goufres  effroyables  , & qui  vont  en  fe 
rétréciffant  par  le  bas.  On  a raifon  de  craindre  d’y 
gliffer de  fe  trouver  ferré  & fufpendu  entre  ces 
murs  de  glaces,  dont  fouvent  on  ne  voit  pas  le 
fond  : il  y en  a de  huit  & dix  pieds  de  large  & 
quelquefois  plus.  La  fente  s’élargit  ou  fe  rétrécit, 
fuivant  les  parties  de  la  bafe  des  glaçons  où  la 
chaleur  du  fokil  agit  plus  fortement,  & qu’elle 
fond  plus  abondamment.  Souvent  elles  fe  contour- 
nent & prennent  différentes  finuofités.  On  voit 
même  des  trous  & des  cavités  arrondies  , futtouc 
à la  naiffance  des  fentes.  Ordinairement  les  maffes 
de  glaces  qui  font  entre  les  crevaffes  font  con- 
vexes , & piéfentent  un  dos-d'âne  à leur  milieu  j 
& il  réfulte  de  là  que  la  furface  totale  d'un  gla- 
cier çÇt  couverte  de  hauts  & de  bas  de  ces  iné- 
galités qui,  reiiemblent  aux  vagues  d’une  mer 
agitée,  & qui  fe  feroient  gelées  fubitement.  C’eft 
la  meilleure  idée  qu'on  ait  pu  donner  de  ces 
vaftes  étendues  de  glace  en  les  appel int  mers  de 
glaces  quand  elles  font  fur  un  fond  qui  eft  prefque 
horizontal. 

Ce  qui  étonne  le  plus  enfuite  , c’eft  la  couleur 
des  glaces.  Les  rayons  du  foleil  traverfant  les  par- 
ties ifolées  , la  lumière  qui  fe  rend  fenfible  dans 
ia  partie  oppofée  des  fentes  donne  à la  glace  une 
couleur  bleue-verdâtre,  qui  augrnente  & fe  fonce 
à melure  que  les  tentes  font  plus  prof  ndes.  Cette 
couleur  eft  très-agréable  dans  les  parties  les  plus 
éclairées,  elle  contrafte  bien  avec  la  fuperficie  du 
glacier,  qui,  vue  d’un  certain  afpeél,  eft  d’un 
blanc  éblouiffant,  & réfléchit  les  rayons  du  foleil 
comme  de  l’argent  poli.  Ces  trous  & ces  crevaffes 
font  remplis  d’eau  qui  quelquefois  eft  limpide,  8c 
d’autres  fois  trouble  comme  celle  qui  fort  du  pied 
des  glaciers.  Comme  "elle  eft  le  produit  de  la 
fonte  des  neiges  & des  glaces,  & qu’elle  coule 
par-deflbus  les  glaçons,  elle  fe  charge  de  tous  les 
corps  étrangers  qu’elle  rencontre,  auffi  entend-on 
ie  bruit  des  eaux  qui  couient  fous  les  glaçons.  ■ 

On  voit  quelquefois  des  fentes  qui  fe  font  re- 
prifes  & reffoudées  après  que  les  bords  s’en  font 
rejoints  ; d’autres  ne  font  foudées  que  par  l’eau  dent 
elles  étoient  remplies  &qui  s’eft  gelée.  Cette  nou- 
velle glace  fe  diftingue  très-bien  par  fa  tranfparence 
& par  fa  couleur  plus  bleue. 

Plus  on  avance  fur  \t% glaciers , plus  on  approche 
des  hauteurs  où  fe  trouvent  les  amas  de  i;eige . 
plus  le  froid  augmente.  On  rencontre  auffi  q.Li- 
qiiefois,  dans  ces  parties  Tupérieures , de.s  vallées 
d’où  découlent  d’autres  g/cc/era  qui  fe  joignent  au 
premier. 

En  été,  les  fentes  font  nombreufes  &re  multi- 
plient chaque  jour  5 elles  font  aulli  plus  ou  moins 
larges.  En  hiver  , elles  font  couvertes  de  neiges  , 
& font  d’autant  plus  dangereufes,  qifon  s’y  préci- 
pite fans  les  connoître,  parce  qu’elles  changent 
fouvent  d’emplacement.  La  façon  d'y  voyager  eo 


GLA 

hiver  efl  d’avoir  une  perche  fous  le  bras  & por- 
tée honaontalement  J afin  qu’on  puifle  refter  fuf- 
pendu  au  diffus  de  la  fmte  fi  l’on  avoir  le  malheur 
ü’y  tomber.  Si  l’cn  eil  p.ulieurs,  on  marche  à une 
certaine  dîftance  les  uns  des  autres,  & thicun 
tient  la  même  corde  qui  fert  à retirer  celui  qui  eft 
tombé  dans  quelque  tente.  Quand  on  a voyagé  fur 
cts  glaciers  & qu’on  a été  à leurs  parties  fupérieu- 
res,  on  reccnnoît  que  ce  qu’on  a pris  de  loin  pour 
de  la  neige  etl  de  la  glace  : fur  quoi  nous  ferons 
obferver  que  les  nuages  ne  fournilfent  que  de  la 
neige,  & que  c’elt  par  le  dégel  qui  fuccède,  que 
cette  neige  elt  couverte  de  glace.  L faut  donc  que 
le  dégel  ait  pénétré  dans  toute  l'épailTeur  de  la 
neige  , pour  qu'elle  devienne  glace  pure  & tranf- 
parente.  Ainfi  ce  n’eft  qu’en  ete  qu’on  trouve  des 
glaces  partout,  & l'hiver  tout  eft  couvert  de  nei- 
ges qui  confervent  leur  état  primitif. 

Les  glaciers  ont  fouvent  plufieurs  lieues  de  lon- 
gueur, c’eft-à-dire  que  les  vallons  remplis  de  ces 
tnurans  de  glaces  s’étendent  à cette  diftance  avant 
d’arriver  aux  limites  de  leur  accroiffement.  îl  y a 
des  glaciers  qui  ont  toutes  fortes  de  grandeurs, 
parce  qu'ils  ont  toutes  fortes  de  polirions.  S'ils 
font  fur  les  croupes  rapides  des  montagnes  , les 
neiges  & puis  les  glaces  s’amoncèient  jufqu'à  ce 
qu’elles  aient  gagné  le  niveau  où  elles  fondent 
abondamment,  ou  bien  où  elles  coulent.  Un  ro- 
cher , une  montagne  qui  fe  trouve  dans  le  che- 
min du  glacier,  l'obhge  à fe  détourner  pour  ga- 
gner la  pente  la  plus  prochaine.  Ces  écoulemens 
de  glaces  font  alTujettis  à des  règles  dépendantes 
del'inclinaifon  plus  ou  moins  confidérabie  du  fond 
des  vallées  & de  l’accroilTement  de  chaleur  & de 
fonte  que  les  glaçons  éprouvent  dans  les  diffé- 
rentes parties  du  glacier.  Au  refte,  nous  expofe- 
rons  toutes  ces  circonftances  par  la  fuite. 

Fentes  & crevajfes  des  glaciers  , fi*  leur  marche. 

Par  la  chaleur  de  la  terre  , la  neige  & la  glace 
fe  fondent  davantage  à la  partie  inférieure,  qu’à 
leur  furface.  Cet  effet  fe  remarque  également  fur 
les  plus  hautes  montagnes,  & dans  le  plus  fort 
de  l’hiver  i cardans  cette  faifon  il  fort  toujours 
de  l’eau  par-deflous  les  glaciers  , même  fort  éle- 
vés. L’été  la  fo.nte  eft  confidérabie  ; aufli  les 
fleuves  & les  rivières  qui  tirent  leur  fource  de 
montagnes  où  il  y a des  glacières  , ne  débordent 
q je  dans  les  grandes  chaleurs  de  l’été.  La  chaleur 
de  la  terre  fe  communique  tellement  de  proche  en 
proche  , que  toutes  les  glaces  qui  touchent  à la 
terre  & aux  rochers  fe  trouvent  fondues  à une 
certaine  diftance.  C’eft  cette  caufg  qui  fépare  i’ex- 
trémité  des  glaciers  des  enceintes  de  pierres  ou 
murème  qui  les  enveloppent.  Les  pierres  mêmes 
qui  fe  trouvent  au  milieu  des  glaciers  font  entou- 
rées d’un  vide  occafionné  par  la  fonte  de  la  glace  , 
& le  vide  eft  plus  confidérabie  du  côté  ou  les 
pierres  ont  reçu  en  plein  les  rayons  du  foleil.  L’é- 
vaporation qui  fe  fait  au  delTous  du  glacier  ^ étant 
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renfermée  fous  les  glaces , n’en  devient  que  plus 
aêlive,  & pour  lors  on  comprend  que  la  fonte 
occafionné  de  grands  vides  & de  grands  creux 
fous  des  glaçons  d'une  étendue  confidérabie.  Les 
porte-à-faux  fur  un  terrain  inégal  occalionnent 
des  ruptures  & des  affaiftémens  dans  le  glacier , 
qui  augmentent  les  inégalités  de  fa  furface.  Ces 
changemens  ne  peuvent  s'opérer  fans  qu'il  s'y 
forme  des  fentes  & des  crevalfes  de  tous  côtés  &: 
en  différens  fans  , & furtout  dans  le  fens  de  la  di- 
reétion  du  vallon. 

Nous  avons  déjà  remarqué  qu’en  arrivant  fur  la 
glacier  par  les  côtés  , on  trouve  que  la  glace  alloic 
en  pente»  non-feulement  de  la  tête  du  vallon  à fon 
embouchure  , mais  encore  des  bords  vers  le  mi- 
lieu. Enfin , deux  difpofiûons  des  glaçons  méritent 
d être  remarquées  & confidérées  comme  les  bafes 
des  exph'cations  qui  nous  relient  à donner. 

Les  affaiffemens  des  glaçons  fe  font  avec  un 
bruit  & un  fracas  qu'on  entend  à plufieurs  lieues. 
On  croi;0!C  que  ce  font  un  grand  nombre  de  pières 
d’artillerie  qu’on  décharge  d la  fois.  Les  échos  V 
les  vallées  contribuent  à propager  le  bruit.  On  a 
dit  que  ces  bruits  fréquens  écoieiu  une  annonce 
de  changemens  de  tems  & de  pluie  : c'eft  le  ba- 
romètre^des  habitans  voifins  des  glaciers.  On  pré- 
tend qu’ils  fe  font  entendre  plus  fouvent  à l'entrée 
de  la  nuit,  à caufe  de  la  fonte  du  jour. 

L’eau  qui  fs  gels  dans  les  fentes  occafionné 
auffi  des  dilatations  & des  craquemens , mais  moins 
-coîifidérables  que  ceux  produits  par  les  ruptures 
des  glaçons.  La  chute  des  aiguilles  de  glace  fe  fait 
auffi  entendre  en  raifon  de  la  maffe  & de  la  hau- 
teur d’où  elles  fe  précipitent.  Qu.tnd  il  fe  fait 
quelque  rupture  de  glaçons  & des  affaiffemens  , il 
femb'e  que  le  bruit  parcourt  le  glacier  d’une  ex- 
trémité-à l’autre.  Quand  cet  affaiffement  fe  fait 
fur  un  terrain  en  pente  , les  glaçons  font  détermi- 
nés à fe  porter  dans  le  fens  de  la  pente  , & les 
autres  fuivent  de  proche  en  proche  5 & fi  l’on  y 
ajoute  h preffion  des  maffes  énormes  qui  font  au 
deffus,  qui  augmentent  & s’accumulent  annuelle- 
ment par  la  fonte  des  neiges  & leur  converfionen 
glace,  & leur  gliffement  , on  concevra  facilement 
comment  s’opère  la  marche  des  glaciers  dont  on  ne 
peut  plus  douter  quand  on  a raffemblé  toutes  les 
circonftances  que  nous  venons  de  rappeler  ici , & 
qui  doivent  y concourir  néceffairement. 

Beaucoup  d’autres  faits  étabüffent  cette  mar- 
che. On  fait  que  différentes  vallées  étoient  autre- 
fois des  communications  entre  les  pays  limitro- 
phes j elles  font  aft uellement  obftruées'de  glaces  , 
& inabordables.  Les  titres  de  biens  & de  poffef- 
fions  fîcuées  dans  ces  vallées  font  encore  exif- 
tans  , & ne  datent  pas  de  fort  loin.  Toutes  les  ob- 
fervations  fui  vies  qu’on  a faires  des  glaciers  prou- 
vent que  les  glaces  augmentent , & que  la  quantité 
qui  fe  fond  l’été  eft  inférieure  à celle  qui  fe  forma 
l’hiver  &.Ies  autres  faifons.  Cela  doit  être  , puif- 
qu'en  raifoa  de  l’étendue  des  ghees  . L*  froid  Je 
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i'atmofphère  environnante  doit  s’accroître  & con- 
tribuer à prodi;ire  de  nouvelles  glaces  en  confer- 
Tant  celles  qui  exiftent. 

Par  la  même  raifon  ^ les  rivières  & les  fleuves 
qui  font  entretenus  par  les  placiers  doi\  ent  aug- 
menter en  volume  d’eau,  & leurs  débordemens, 
dans  les  étés  chauds,  augmenter  en  raifon  des 
rnagafins  de  glaces  qui  les  produifent.  Ne  feroit-ce 
pas  à cet  accroiffement  des  glaciers  faudroit 
attribuer  les  débordemens  des  fleuves  qu’on  dit 
être  plus  fiéquens , & le  changement  de  tempéra- 
ture qu’on  a cru  remarquer?  Car  les  vents  qui 
palTent  fur  ces  amas  de  glaces  doivent  être  d’au- 
tant plus  froids  & plus  fréquens , que  l’efpace 
ghcé  s’étend  davantage-  L’accroiiîement  des  gla- 
ciers n’eft  pas  cependant  annuel  & conflamment 
le  même  : il  y en  a qui  font  moins  avancés  dans  Its 
vallées,  qu’ds  ne  l’étoient  autrefois  ; ainfi  c’eft  la 
maffe  totale  qui  s’accroît  à quelques  modifications 
près. 

Pierres  fur  les  glaciers. 

Une  nouvelle  preuve  bien  fenfible  de  la  marche 
des  glaciers  ^ ce  font  ces  tas  de  graviers , de  pierres 
& quelquefois  de  maffes  étonnantes  de  rochr-rs 
u’on  trouve  à côté  & fur  les  différentes  parties 
es  glaciers.  La  première  idée  qui  vient  quand  on 
rencontre  ces  matériaux  eft  qu’ils  y ont  été  pré- 
cipités des  rochers  environnans  : cela  eil  vrai  pour 
quelques  parties  AtSi  glaàet s.  I!  en  ell  de  même  de 
îa  terre  & des  fables  qui  fe  trouvent  fur  les  bords 
de  ces  glaciers  ^ & qui  en  font  quelquefois  cou- 
verts entièrement  j ils  proviennent  des  pluies  & 
des  avalanches  qui  les  y ont  entraînés  : mais  il  eft 
queftion  de  ces  quartiers  de  rocher  qui  ne  peuvent 
être  amenés  de  bien  loin,  & qui  font  étrangers  à 
la  vahée  où  fe  trouve  \e:  glacier. 

Convaincus,  par  ce  qui  précède  , de  la  marche 
des  glaciers  , il  ne  s’agit  plus  que  de  s'affurer  d’où 
provenoient  ces  pierres.  Il  faiioit  doi  c reconnoïtre 
leur  nature  & celle  d.^.  s pierres  que  pou  voient  four- 
nir les  montagnesenvironnantes.  D'après  cedoubîe 
examen  , on  a reconnu  que  les  rochers  des  mon- 
tagnes entre  Icfquelles  couîoient  certains  glaciers  , 
étoient  calcaires  , pendant  que  les  graviers  & les 
pierres  qu’on  voyoit  fur  ic-  glacier , étcient  des 
granits  mêles  de  quelques  débiis  de  criftaux  de 
oche.  Ces  débris  ne  provenoient  fûremenc  pas 
des  montagnes  calcaires  envirnr  names , qui  fer- 
voient  comme  de  balfin  aux  glaciers.  Nulle  pierre 
calcaire  ne  fe  trouvoit  ùir  le  glacis.  11  étoit  na- 
turel d’aller  à la  découverte  du  lieu  d’où  puu- 
voient  provenir  ces  gra  uts,  & on  ks  a trouvés 
dans  les  fomm-ts  ékves  qui  étoi(=nt  an  haut  des 
glaciers.  On  s’eft  affuré  pour  lors  que  les  granits 
pris  fur  les  glaces,  comparés  avec  les  fortes  qui 
les  dominent,  étoient  les  mêmes  ; que  c’étoienr  les 
avalanches  & la  dilatation  des  glaces  interpofées 
dans  les  fentes  des  granits , qui  les  détachoient, 
& que  les  glaçons  ^ dans  leur  marche,  les  entraî- 
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noient  fur  les  glaciers , & les  faifoient  parvenir 
aux  bords  & au  pied  des  glaciers,  à moins  q’ 'ds 
ne  gagnafl'ent  Ip  defious  des  glaçons  par  les  fentes. 
Ce  font  toutes  ces  pierres  qui  forment  les  en- 
ceintes ou  les  murè.nes  des  g'aciers.  Le  volume  de 
ces  enceintes  peut  faire  juger  cle  rancienneta 
d’un  glacier  & de  fes  pofitions  antérieun-s. 

La  plupart  glaciers  de  laSiiilfe  font  entourés, 
à leurs  pieds,  de  montagnes  calcaires  prodigieulc- 
ment  hautes  , & leurs  murèmes  font  de  granits  ou 
de  fchiltes  argileux  micacés , mêlés  de  quartz , 
c’eft-à-dire,  de  pierres  differentes  de  celles  des 
montagnes  au  pied  desquelles  font  les  glaciers. 
Cette  obfervation  feroit  plus  que  fuffifante  pour 
décider  la  marche  & la  progreffion  des  glaçons 
dans  les. fî  d'autres  circonftances  pou- 
voient  laifter  quelques  doutes  à ce  fujet.  La  même 
oblërvation  preuve  auiff,  C'  mmenous  l’avons  fait 
voir  ailleurs,  & fiirtoiit  dans  Ics  articles  du  Val- 
lais  , de  Saint-Bernard,  que  les  plus  hautes  mon- 
tagnes font  de  gi'jnirs  bè  de  roches  fchifteu.ffs 
micacces.  Ce  que  nous  venons  de  dire  doit  atilii 
détruire  les  contes  lidicules  ues  gens  du  pays, 
qui  aflurent  que  ces  pierres  font  rejetées  par  les 
glaciers.  Si  cela  etoit , on  re  verrait  plus  de  gla- 
ciers ; ils  feroient  to  'S  couverts  de  pierres. 

ï!  feroit  intereffant  de  connoître  de  combien  eft 
la  progrelfion  des  glaciers  dans  un  tems  donné  y 
maïs  elle  doit  beaucoup  dépendre  de  la  differente 
température  des  laifons,  qui  ne  font  pas  les  mêmes 
chaque  année.  Si  à un  hiver  fort  long  (;ù  il  fera 
tombé  beaucoup  de  neige  qui  aura  augmenté  la 
mafle  fupérieure  àu  glacier , il  fuccède  un  été  fort 
chau.l  , que  des  pluies  chaudes  concourent  avec 
la  chaleur  po-ur  lame  fondre  la  glace  , alors  la 
partie  inférieure  du  glacier  fondra  tres-abon.iam- 
ment  3 difparoî'ira  mêmie  à fes  extrémités  comme 
on  l’a  vu  dans  piufieurs  glaciers , & en  particulier 
z\.\x  glaciers  de  Chamouni.  Cette  partie  inferieure, 
dégarnie  de  glace,  fera  place  aux  glaces  fupé- 
rieures  furincumbentes , qui,  privées  de  ce  point 
d’appui,  avanceront  plus  facilement , N parcour- 
ront plus  de  terrain.  Les  glaçons  feront  d’ail- 
leurs d'autanr  plus  de  chemin , que  la  pente  les 
fayodfera  davantage. 

On  s’eft  au  refte  affuré,  par  le  fait , de  h marche 
des  glaciers , & d’ailleurs  de  la  quantité  à peu 
près  de  cette  marche,  en  p!anr.mt  oes  arbres  à 
travers  les  plaines  de  gla:e  dans  l’alignement  d'un 
objet  remarquable  fur  les  bords  , & on  a trouvé 
que  ces  arbres  avoient  chemine  debout  avec  les 
glaçons  dans  lefquels  fs  étoient  implantés,  & 
qu’ils  avoient  avancé  de  quatorze  pieds  vers  l’ex- 
trémité inférieure  du  glacier.  Ces  épreuves  , faites 
à différentes  reprifes , ont  donné  les  mêmes  ré- 
fultats  : d’oi'i  l’on  peut  conclure  une  gr.an  ie  pro- 
babilité que  la  mafTe  totale  du  glacier  t'A  à peu 
près  dans  cette  proportion  avec  les  variétés  qiae 
différentes  eau  fes  peuvent  y apporter. 

Quand  le  terrain  eft  fore  en  pence  ou  que  les 
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r<^chers  qui  font  Jeffous  vont  par  graJins,  le  gld- 
ci-.r  clt  alors  en  an'.phichéirre ^ où  il  reileinble  à 
Il  ic  nappe  a’eau  l'e  précipitant  par  cafcad-^s,  qui 
auroît  eta  fnbitenn-nt  gelee.  Le  coté  d wn  gl^^cier 
s’élève  quelquefois  verticalemerit , & picfenre 
une  face  unie  toute  de  glace  : on  1 appelle  pour 
lors  mur  de  glace.  Un  cône  , un  mamelon  , le  haut 
d'une  montagne,  font  qiieiquefois  entourés  ti  ré- 
véras de  glace  unie,  lans  qa  il  y ait  des  ftiues  rui 
des  crevalfes  apparentes  , parce  qii'dn  y a pas  d'al- 
fiilfemcns  par-del!ous  , ou  qu'ils  f)nc  peu  Ln- 
üjics  : ce  font  des  revècemens  de  glace. 

Le  local  modifie,  comme  on  le  comprend  aifé- 
ment,  la  forme  des  glaciers  de  unile  façons  di- 
vcrfes,  quoiqu’ils  aient  la  même  origine.  Il  nous 
refte  à parler  de  ces  p'yramidts  ic  de  ces  aiguilles 
de  glaces  qui  font  de  fi  grands  effets  vues  de 
loin,  & qui  etonnent  lorlqu’on  ks  examine  de 
près.  On  ne  les  apperçoit  jamais  mieux  que  lorfque 
ces  aiguilles  viennent  aboutir  à un  fommet  de  ro- 
cher a pic,  où  fe  termine  un  glacier  ; ell.s  fe  dé- 
tachent avantageufement  fut  ie  beau  ciel  d’azur- 
foncé  qu’on  n’apperçoit  que  fur  les  hautes  mon- 
tagnes. On  voit  que  ces  aiguilles  font  le  réfultat 
des  fentes  qui  s'étoient  formées  dans  la  dir eélion 
des  glaciers  , & que  leurs  faces  ne  font  que  le  pro- 
fil des  lames  ou  mafies  de  glaces  qui  font  inter- 
médiaires entre  les  fentes.  Si  l'on  voit  de  côté  ces 
aiguilles,  eiLs  ne  paroiffent  plus  pointues,  mais 
plates  & carrées  par  le  hau^  On  Us  voit  tomber 
& fe  précipiter  des  bords  efearpés,  & s’amonce- 
ler dans  le  f.-nd  pour  être  emportées  par  le  tor- 
rent généra!  des  autres  glaçons.  ^ 

Des  cafeades  fe  précipitent  de  tous  côtés  des 
rochers  efearpés,  parce  que  la  fonte  de  la  glace  y 
eft  d’autant  plus  confidérable , que  le  foleil  échauffe 
davantage  ce  flanc  de  rocher  découvert. 

Les  pyramides  les  plus  élevees  fe  trouvent  par- 
ticuliérement dans  les  parties  fupérieures  des  gla- 
ciers , où  la  glace  s'eft  amoncelée  pour  conibler 
)es  fonds  5 elles  font  affez  diflantes  I:s  unes  des 
autres  pour  qu’on  les  diflingue  de  loin,  & pour 
qu’il  en  refuite  l’apparence  d'un  champ  de  glace 
tout  hériflé  de  glaçons  pyramidaux. 

On  en  voit  auffi  fur  les  côtés  des  glaciers  & en 
diflférens  endroits,  où  la  glace  eft  plus  ancienne  & 
moins  expofée  aux  progreffions  du  glacier. 

La  hauteur  de  ces  pyramides  a de  quoi  fur- 
prendre  lorfqu’on  les  voit  de  près  : i!  y en  a de 
toutes  hauteurs,  & même  jufqu’à  quatre-vingts 
& cent  pieds  d’élévation;  ce  qui  elt  prodigi-ux. 
C’eft  dans  ces  pyramides  qu’on  obftrve  plus  fa- 
cilement la  différente  denfue  qui  eft  remarquable 
dans  les  couches  de  glace  dont  elles  font  compo- 
fées  : on  voit  que  les  moins  tranfparentes  fe  fon- 
dent plus  facilement;  on  y voit  auffi  des  lits  de 
fable  & de  gravier  qui  font  placés  entre  ces 
couches  de  glace.  Les  plus  anciennes  couches  , ou 
celles  de  la  baie,  etoient  moins  épdlTes  que  celles 
du  haut.  Ces  pyramides  ne  font  point  pentagones 
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comme  on  l’a  dit,  ou  n’ont  point,  qin.nt  ?.;i  no-.,,- 
bre  de  leur  face,,  une  liguu  dét  !.ri;iLe  ; e..-.s 
font  toutes  irès-irrcgulièitS  , d-;  formes  vaiiccs 
& bizavr  .s  , & par  coiiféquent  ne  fc  icff  ,u<bu;(,t 
point.  La  plupart  font  tronquées  par  le  fomirur. 
La  mê'uae  pyramide  paroitra  pointue  fous  un  cer- 
tain arpedt  , & fous  un  autre  ede  reffi.nr.blera  à un 
parallélépipède.  11  en  eft  de  même  de  ces  pics , de 
ces  aiguillons  ou  dents  de  rochers  qu;  paroiffei.t 
pointues  de  loin.  Si  l’on  monte  à leurs  iommets, 
on  y trouve  des  plateaux,  des  empiacemens  comi- 
d-rab!:;s.  Ces  malles  ne  (ont  pas  auflî  peu  acctl- 
fibles  qu’elles  le  paroilltncv 

CaverritS  de  glaces. 

Après  les  pyrarni  les  de  glace  nous  devons  f.ire 
roeution  des  cavernes  deglac-.s  qu  ou  trouve  ei 
qu’on  admire  au  pied  des  glaciers  j elles  fé  forment 
dans  l’e-ridroit  où  beaucoup  d’eau  le  railemble  p' air 
déboucher  du  glacier.  Pms  il  y a d tau,  plus  ces 
grottes  deviennent  grandes  oc  profou-acs.  Leurtx- 
ea  vacioa  eit  pi  iïdu:ic  par  les  il  éme  s âge  ns  réunis  qui 
font  difperles  fous  les  glaciers , bc  cjui  pioduif  r-nt  les 
aftaiflémens  locaux.  L'eau  qui  fort  du  glacier  étant 

beaucoiipmoins  froide  que  la  glace,  iln  clt  pas  éton- 
nant qu’elle  fonda  une  grande  partie  des  glaçons 
qu’elle  touche,  de  qu'elle  donne  la  forme  des  bouil- 
lons aux  vid.s  qui  en  rélukent  : Je  là  naiflent  ks 
cavernes  que  l’on  trouve  a 1 origine  de  1 Arve  ic  de 
l'Arveiron  , &c.  11  fort  de  ces  cavernes  de  glace  un 
froid  confidérable,  occalionné  par  le  mouvement 
des  eaux  & par  l’air  qui  le  dégagé  avec  elles  de 
deffous  les  glaciers.  Les  eaux,  fuivant  leur  vo- 
lume, contribuent  à augmenter  l’ouverture  par  la- 
quelle on  les  voit  forcir  , & par  conléquen:  la 
capacité  des  cavernes.  L’..au  en  fort  fumante,  & 
ks  glaçons  qui  forment  la  voûte  de  ces  cavités 
font  poreux,  parce  qu'ils  font  en  deftruébon  , 
parce  que  les  eaux  s’y  font  jour  de  tous  côtes. 
Cependant  ces  glaçons  s’y  trouvent  dilpolés  de 
manière  qu’ils  peuvent  fe  foutenir  létiproque- 
menc  , comme  font  les  pierres  dont  on  compo.e 
les  differentes  fortes  de  voûtes.  Ces  grottes,  au 
refte,  ch  mgent  continuellement  de  forme,  Itu- 
tout  l’été,  où  i’eau  eft  abondante  & moins  froide  , 
& qu’il  fe  détache  des  voutes  des  morceaux  de 
glace  qui  ne  peuvent  plus  fe  foutenir , vu  la  def- 
truéfioa  continuelle  qui  s’opère  en  eux  & à côte 
d’ellX. 

C’eft  dans  ces  cavernes  qu’on  diftingue  parti- 
culiérement la  couleur  des  glaces  quand  le  Icdeil 
donne  deffus.  La  lumière,  paffiant  à travers  diffé- 
rentes eoailfeurs,  produit  toutes  les  teintes  de  la 
couleur  d’aigue-marine. 

L’eau  fort  de  ces  cavernes  avec  bruit  & en 
bouillonnant;  elle  fort  trouble,  blanche  ou  jau- 
nâtre communément,  quelquefois  comme  une 
forte  eau  de  favon;  d’auties  f;>is  noirâtre,  fuivanî 
les  terrains  que  l'tau  & les  glaces  paveouren;. 
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Les  montagnards  prétendent  que  ces  eaux  font 
fort  faines  & ne  les  incommodent  jamais,  quoi- 
qu'ils foient  dans  Tufage  d’en  boire  lorfqu’ils  ont 
fort  chaud  ; ils  les  préfèrent  aux  eaux  de  (ources. 
Dans  tous  les  endroits  où  les  habitans  font  un 
uiage  habituel  de  ces  eaux,  on  ne  remarque  pas  de 
goitreux  comme  dans  le  Valiais,  & il  y* a grande 
apparence  que  ce  ne  font  pas  les  eaux  produites 
par  la  fonte  des  glaces,  qui  occafionnent  cette  in- 
difpofition  : on  leur  attribue  même  des  qualités 
bienfaifantes,  celles  de  déianer,de  guérir  de  la 
dylTcnrerie  & de  la  fièvre. 

encore  aux  pieds  de  ces  glaciers  qu’on  voit 
ces  marèmes  ou  enceintes  de  pierres  donc  nous 
avons  parlé  : c’eft  là  qu’on  remarque  auffi  ces 
mafles  étonnantes  de  glace  qui  labourent  le  ter- 
rain par  leur  poids , & pouffent  devant  elles  tout 
ce  qui  n’eft  point  attaché  au  fol.  Une  obfervation 
P -nicutière  à ce  fiijet , faite  à Chamouni  en  Sa- 
voie, à côté  de  la  grotte  d’où  fort  i'Arveiron  , 
& qui  prouve  la  force  & la  puiifance  avec  laquelle 
cesglacesavancent,  ce  font  les  effets  du  frottement 
de  deux  greffes  malles  de  granit,  qui,  appuyées  l’u''  t 
contre  l’autre  , fe  font  rayées  en  conféquence  d; 
la  pouffée  des  glaces  j elles  fe  trouvent  en  avant 
d'un  énorme  tas  de  granit,  dont  plufieurs  blocs 
font  d’un  volume  prodigieux,  i!  a fallu  que  le  gla- 
cier mît  en  mouvement  toutes  ces  maffes  pour 
que  les  frottemens  aient  produit  de  femL-lables 
rayures. 

Conféquences  générales  relatives  aux  faits  expofés  fur 
les  glaciers. 

Nous  n'avons  confidéré  jufqu’ici  les  glaciers  & 
leurs  phénomènes  que  comme  des  effets  naturels 
qui  méiitoient  la  plus  grande  attention  par  eux- 
mêmes  5 mais  il  nous  refte  à montrer  les  avan- 
tages qui  en  réfultent.  D’abord  , c’eft  le  grand 
moyen  que  la  Nature  emploie  pour  con  fer  ver  & mé- 
nager à la  partie  des  montagnes  où  ils  fe  trouvent , 
une  quantité  d’eau  toujours  proportionnée  à nos 
befoins  j car  ce  font  les  glacières  qui  fourniffent 
les  eaux  aux  plus  grands  fleuves  de  rF.urope  & à 
un  grand  nombre  de  rivières  qui  finiffent  par  s’y 
réunir.  En  ne  fiifant  mention  que  de  la  Suiffe,  le 
Rhône,  le  Teffin , l’Adda,  l’Inn , la  Maira,  i’Al- 
bu!a  , la  Reuff  & l’Aar  tirent  leur  fource  des 
glaciers  de  la  Suiffe  , fans  compter  nombre  de  tor- 
rens  & de  riiiffeaux  qui  vont  remplir  les  baffins  des 
lacs  nombreux  que  renferme  ce  pays.  Toutes  ces 
eaux  courantes  fuffifent  pour  réparer  en  grande 
partie  ce  que  l’évaporation  des  étés  très-chauds 
eifève  aux  beforns  de  la  végétation.  Ces  fleuves  & 
ces  rivières  qui  fortenc  des  glacières  ne  groffiffent 
& ne  débordent  que  pendant  l'été  & à la  fonte 
des  neiges,  c’eft-à-dire,  dans  lafaifon  où  les  autres 
rivières  font  à fec,  & où  la  plupart  des  fources 
& des  fontaines  font  taries  & ne  donnent  prefque 
plus  d’eau  i au  teins  enfin  où  nous  en  avons  le  plus 
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I grand  befoin  pour  humecacr  l’air  & la  terre.  Ces 
rivières  N ces  fleuves,  par  l;  urs  circuits  multipliés, 
arrofent  d’immenfes  pays  avant  d’arriver  aux  dif- 
férentes mers  où  ils  fe 'jettent.  C’eft  cette  mène 
eau,  'Urtribuee  à la  furface  de  ces  pays  & dans 
les  baffins  des  mers  , qui , tranfport  -e  par  les  vents, 
va  fe  repofer  en  vapeurs  fur  les  cimes  des  mêmes 
montagnes  &.  remplir  de  nouvelles  eaux  les  réfer- 
voirs  à&s  glaciers  & des  fontaines  des  pays  de  col- 
lines. 

Il  faut  donc  confidérer  les  glacières  comme 
d imrnenfes  magafins  d'eau  folide  que  la  Nature 
tient  enreferve,  & où  elle  en  amoncèle  chaque 
jour  pour  les  diftribuer  en  raifon  de  la  chaleur  & 
du  befoin.  Si  l’on  peut  fe  faire  une  idée  de  la 
quantité  d’eau  que  peut  fournir  la  fonce  des  neiges 
par  la  remarque  faite  fur  le  feul  lac  de  Genève,  & 
qui  conftate  que  ce  lac , qui  a vingt-fix  lieues  car- 
rées, croît  en  été  jufqu  à dix  pieds  & plus  par  la 
fonte  des  neiges,  on  reconnoitra  en  même  tems 
combien  eft  grande  la  quantité  de  neige  & de  glace 
en  comparant  1 éccmlement  de  quelque  grand  fleuve 
avec  les  amas  qui  fervent  à l’alimenter.  Il  faut, 
en  effet , fe  placer  fur  quelques-unes  des  hautes 
montagnes  d'où  l’on  peut  découvrir  les  glacières  y 
on  verra  que  le  plus  grand  fleuve  ne  paroît  qu’un 
foible  & petit  ruiffeau  à caufede  la  diflance,  & 
que  les  amas  cie  glaces  d’où  i!  découle,  font  tou- 
jours grands  8c  immenfes  ; enfin  on  ne  peut  fe 
dilfimuler  qu’il  faudroit  plufieurs  années  pour  les 
épuifer , quand  ntéme  de  nouvelles  glaces  ne  rem- 
placeroient  pas  celles  qui  fe  fondent.  Cette  com- 
paraifon  peut  fe  faire  d’un  coup-d’œil.  On  conçoit 
aufîî  à cetie  infpeêlion  , que  de  grands  pays  pour- 
roientêtre  inondes  totalement  s'il  fe  faifoit  une 
fonte  fubice  de  cette  énorme  quantité  de  glace. 
Le  foible  fouvemr  que  i’Hiftoirc  nous  a coniervé 
de  grandes  inondations  qui  ont  ravagé  certains 
pays  ne  pourroienc-elles  pas  avoir  été  produites 
par  quelque  fonte  fubite  de  glacières , occafionnëe 
par  une  chaleur  extraordinaiie  ; s’il  peut  avoir 
exiilé  dw  glacières  dans  des  pays  cù  il  n’y  en  a 
plus  actuellement , il  eft  vilible  qu’il  manqueroit  à 
i'obfervateur  qui  parcourroit  ces  pays  un  moyen 
d'expliquer  plufieurs  formes  fingulières  que  la  ffir- 
face  de  la  Terre  auroit  prifes  fous  l’empire  des 
glaces.  Il  en  eli  à peu  près  de  même  lorfqu’on  vi- 
fite  un  pays  qui  n a pas  toujours  été  fournis  aux 
effets  des  neiges  & des  glaces,  & qui  a reçu  au 
contraire  les  impreffions  des  eaux  courantes.  C’eft 
ainfî  que  les  glacières  èc  les  glaciers  fe  trouvent 
renfermés  dans  des  vallées  qui  peuvent  être  l’ou- 
vrage des  eaux  donc  le  cours  eft  libre  & continue!, 
ces  formes  ayant  été  données  aux  aficiens  maffifs 
par  les  mêmes  agens  dont  on  retrouve  les  effets 
dans  les  pays  de  montagnes  où  il  n’y  a pas  de' 
neiges  ni  de  glaces  permanentes. 

Nous  ne  finirons  pas  ce  que  nous  nous  propo- 
fions  de  dire  ici  fur  les  glaciers  , fans  rapporter  ce 
que  tous  les  curieux  qui  vificent  les  glaciers  de 
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Chamouni  en  Savoi2  ont  occafion  de  voir,  rela- 
tivement aux  ravages  que  peuvent  faire  ces  amas 
de  glaces  lorfqu'ils  éprouvent  une  fonte  fubite  & 
extraordinaire.  On  voit  aux  environs  du  glacier 
de  l'Argentière  une  énorme  quantité  de  terre , 
de  gravier  , & furtout  de  pierres  roulées  cou- 
vrir des  terrains  confidérables.  On  voit  parmi  ces 
décombres  , des  fapins , des  mélèzes  , des  aulnes 
fort  gros  , arrachés  j renverfés , quelques  - uns 
même  rompus  : plus  loin,  des  ravins  profonds  ont 
été  creufés  dans  les  endroits  où  l'eau  formoit  un 
torrent  plus  vif  & plus  décidé  , à côté  defquels  fe 
trouvent  des  blocs  prodigieux  de  granit  j enfin  on 
apperçoit  à travers  tous  ces  dépôts  , ouvrage  de 
l'eau  torrentielle  J des  veftiges  de  culture  , des 
reftes  d'enclos  & de  poffcffion  que  l’eau  avoir  ref* 
peétés.  On  apprend  en  ir.ême  tems  que  ce  dé- 
îaftre  a eu  lieu  à la  fuite  d’une  grande  pluie  chaude 
qui  dura  vingt-quatre  heures}  que  la  nuit  on  avoir 
entendu  un  brui:  & un  tracas  épouvantables  pro- 
duits par  les  pitrres  qui  rouloient  avec  les  eaux 
de  la  fonte  des  glaces. 

Il  eft  aifé  de  voir  de  quelle  hauteur  ces  pierres 
étoient  defeendues  , en  fuivant  la  route  que  les 
torrens  ont  tracée  au  deffous  du  glacier.  Plus  on 
monte  , moins  on  trouve  les  pierres  déformées  & 
degroliies.  La  pluie  tomba  fur  les  montagnes  envi- 
ronnantes , qui  étoient  alors  chargées  de  neige , & 
fur  le  glacier  même.  Elle  fondit  Es  neiges , élargit 
les  fentes  du  glacier  par  la  même  rai  Ton  , & y 
forma  des  vides  & des  goufres  effroyables.  On 
pente  bien  que  ce  volume  d'eau  entraîna  les  terres, 
les  graviers  &les  pierres  de  la  marème  ou  enceinte 
gauche  du  glacier.  Les  pierres  & les  morceaux 
de  granit  qui  étoient  relies  en  place,  parce  qu'ils 
ne  s'étoient  pas  trouvés  immédiatement  dans  le 
paffage  du  torrent , étoient  fembiables  à celles 
des  décombres  du  bas  : feulement  n’ayant  pas 
éprouvé  le  frottement  du  tranfport  & du  roule- 
ment , elles  étoient  plus  anguleufes. 

Le  premier  volume  d’eau  qui  tomba  d’abord , 
ayant  entraîné  les  terres,  les  graviers  & les  pierres 
les  plus  petites  qui  fe  trouvent  mêlées  aux  gros 
blocs,  avoit  privé  celles-ci  de  leur  affiette}  mais 
la  fonte  des  neiges  & des  glaces  fe  trouvant  jointe 
enfuite  à la  grande  pluie  qui  tomboit , entraîna 
de  même  les  plus  grofles  malTes , qui , roulant  & 
bondiffant  de  rochers  en  rochers,  & fe  heurtant 
dans  leur  chute occafîonnèrent  ce  bruit  & ce 
fracas  épouvantables,  qui  alarmèrent  les  habicans 
de  Chamouni.  Le  frottement  & l’égrifement  de 
cette  énorme  quantité  de  granit  produiiîrent  auffi 
une  pouffière  qui , malgré  la  pluie , voltigeoit 
autour  de  cet  endroit.  On  remarquoic , fur  un 
grand  nombre  de  ces  pierres,  les  eff-its  du  frotte- 
ment réciproque  de  ces  pierres , entraînées  dans 
le  torrent  &:  fur  les  rochers  qui  lui  fervoient  de 
lit , & qui  furent  même  entamés  ik  creufés  dans 
plufieurs  part'es  , en  un  mot  ravinés.  On  voit, 
dans  tous  ces  effets,  des  échantillons  du  travail  de 
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la  NâWre  dans  l’arrondiffiment  des  cailloux  roules 
& dans  l’approfondifiement  des  vallons. 

Dans  les  h.autes  rriontagncs  , «u  tems  de  la  fonte 
des  neiges , où  les  torrens  verfciit  beaucoup  d’eau 
fur  des  lits  fort  inclinés , & dans  les  endroits  où 
i!  y a d.s  cafeades,  on  diliingiic  très-bien  le  bruit 
occafionné  par  la  chute  des  pierres,  d'avec  celui 
produit  par  la  iimple  chute  de  l'eau.  Les  grandes 
pluies,  les  orages  fubits  qui  tombent  fur  les  mon- 
tagnes rapides , & qui  r..frcrnblenc  beaucoup  d’eau 
dans  des  gorges  étroites,  produifent  les  mêmes 
effets  fans  avoir  befoin  d’être  aidés  par  la  fonc^ 
des  îaeiges , qui  ii'eit  qu’un  moyen  de  plus.  Les 
ravins  profonds  qu’on  voit  fe  former  d’un  jour  a 
l’autre  ont  la  même  origine.  Il  n'y  a pas  de  pa)s 
en  hautes  montagnes  où  l’on  ne  foie  tenioin  de 
pareils  défaftres,  qui  fe  multiplient  chaque  année. 
L’extenfion  progreffive  des  glaces  fur  le  Globe  , 
en  la  fuppofant  vraie,  ne  prut  en  aucune  forte 
frrvir  à prouver  la  diminution  de  la  chaleur  cen- 
trale. Cette  extenfion  feroit  la  caufe  autant  que  li 
preuve  du  froid  que  l’on  éprouve  à la  fu’;fate  ds 
la  terre  j mais  elle  ne  pourroit  être  ni  l’une  ni 
i’aiure  à l’égard  de  la  température  du  centre , à 
moins  qu’on  n’impute  à cette  même  température 
centrale  la  première  glace  qui  s’eli  formée  fur  Es 
montagnes.  On  doit  fentir  que  fi  une  premiéie 
congélation  s’y  eft  faite  par  une  autre  caufe  iiidc- 
endante  & extérieure,  on  ne  peut  plus  en  attri- 
uer  exclufivement  les  progrès  ni  à une  caufe  cen- 
trale quelconque,  ni  même  à la  caufe  de  la  pre- 
mière glace  , qui  eft  extérieure}  car  il  luffit  de  la 
première  glace  & de  fa  préfence  feule  pour  pro- 
duire un  nouveau  froid  local , qui  combattra  &: 
repouffera  la  chaleur  ambiante  de  plus  en  plus. 
C’eft  là  le  cas  où  néceffairement  l’effet  devient 
. caufe  à fon  tour  : c’eft  le  cas  de  la  plus  grande 
partie  des  inalfifs  de  glace  qui  fe  font  formas  fur 
les  Alpes,  & qui  prennent  une  certaine  extea- 
fion. 

GLACIÈRE  NATURELLE.  On  connoît  une 
caverne  à cinq  lieues  de  Befançon,  à Tell  & dans 
iâ  contrée  de  cette  province  appelée  communé- 
ment Montagne:.  & dans  un  bois  voilin  du  village 
de  Chaux  : elle  eft  au  pied  d’un  roc  eEvé  de 
quinze  pieds } elle  a quatre-vingts  pieds  ds  hau- 
teur ou  de  profondeur.  Au  mois  de  feptembre 
171 1,  on  trouva  que  le  fond  de  cette  caverne, 
qui  eft  plat,  étoit  couvert  de  trois  pieds  de  glace 
qui  commençoit  à fe  fondre,  & il  y avoit  crois 
pyramides  de  glace  de  quinze  ou  vingt  pieds  de 
haut,  fur  cinq  ou  fix  de  large,  qui  étoient  aulli 
beaucoup  diminuées.  I!  commençoit  à fortir  , par 
le  haut  de  l’entrée  , un  brouillard  qui  en  f rt  tout 
l’hrver,  & qm  annonce  ou  accompagne  le  dégel 
de  cetw  glacière  : cependant  le  froid  y etoit  en- 
core fi  grand  , qu’à  moins  que  d’y  marcher  Sc  de 
! s’agiter,  on  n’eilt  pas  pu  y demeurer  une  deni- 
! heure,  de  qu’un  thermomètîe  qui,  hors  ce  la 
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caverne  J étoit  à foixante  degrés  ^ y defcen.iit  à 
dix.  La  glace  de  cette  grotte  y eü  plus  dure  & plus 
compaéle  que  celle  des  rivières  : il  y en  a d'autant 
plus,  qu’il  fait  plus  chaud  en  été. 

On  a cru  trouver  la  caufe  de  ce  phénomène  en 
obfervant  que  les  terres  duvoifinage,  & furtout 
celles  de  deffus  la  voûte,  étoient  pleines  d'un  fel 
nitreux.  On  conjeéture  que  ces  feis,  mis  en  mou- 
ven^eîit  par  la  chaleur  de  1 été  , fe  mêlent  facile- 
ment avec  les  eaux , qui , coulant  par  les  fentes 
du  rocher,  pénètrent  julique  dans  la  grotte.  Ce 
mélange  les  glace  précifément  de  la  même  manière 
que  fe  font  nos  glaces  artificielles.  Ôn  dit  qu'il  y 
a a la  Chine  des  rivières  qui  gèlent  en  été  par  la 
même  raifon. 

GLAÇONS  des  grandes  rivières.  Quelques  phy- 
ficiens  prétendent  que  \ts  glaçons  que  charienc  les 
grandes  rivières  fe  forment  d’abord  fur  le  foii.i  ; 
mais,  fuivant  le  plus  grand  nombre,  ces  glaço.n 
fe  forinoient  le  long  de  leurs  bords  & à leur  fu- 
petficie  , comme  les  étangs  & les  eaux  dor- 
mantes. 

Quelque  fyftème  que  l'on  fuive  fur  la  formation 
de  la  glace , il  paroit  que  l’eau  ne  fe  gèle  que.  par 
le  conradt  ou  par  l'approche  de  quelque  corps  dont 
le  degré  de  froideur  fiirpaffe  celui  qu’elle  avott 
adlueliemenî: , & va  tout  au  moins  jufqu'au  troid 
de  la  congélation.  Lorfque  l’eau  elt  tranquille  , il 
n’y  a pas  de  doute  qu’elle  ne  fe  gèle  par  la  fuper- 
ficie  , étant  expofée  à i’adhon  de  l’air  froid  5 mais 
lorfqu’elie  efi  courante,  on  ne  voit  pas  pourquoi 
l'air  en  faifiroit  la  furface  plutôt  que  le  fond,  fur- 
tout  iorfqu'elle  coule  dans  le  lit  des  rivières,  qui, 
dans  un  rems  de  gelée,  peut  fe  refroidit  fuffifam- 
ment  par  l’adfion  de  la  gelée , & réduire  en  glaçons 
l’eau  embarraffée  dans  les  fables  , & dont  le  mou- 
vement eft  très-peu  coniîdérable  fi  on  le  compare 
à celui  de  l'eau  de  la  furface.  Plufieurs  circonf- 
tances  peuvent  donc  favorifer  l’augmentation  de 
la  froideur  du  fond  iufqu’à  ce  qu’elle  fort  parvenue 
au  point  de  la  congélation.  Ce  fond  étant  féden- 
taire,  & l'eau  qui  le  touche  ayant  très-peu  de 
mouvement , ne  feroient-elles  pas  dans  un  cas  plus 
favorable  que  la  furface  extérieure  du  liquide,  qui 
eh  dans  un  mouvement  continuel? 

D'après  ces  conlidérations  générales,  il  femble 
qu'il  convient  de  faire  parler  les  faits  & les  obfcr-. 
vations,  & que  toutes  préventions  doivent  dif- 
paroître,  puifque  la  théorie  eft  également  favo- 
rable aux  uns  comme  aux  autres. 

Les  meûniôts , les  pêcheurs,  les  bateliers  , les 
matelots  des  grandes  rivières  & ceux  qui  en  fré- 
quentent les  bords,  dépofent  unanimement  que 
la  glace  fe  forme  au  fon.i  des  rivières  & fur  le  ter- 
rain de  leur  Ht,  plutôt  qu'à  la  furface  de  l'eau;  ils 
difent  en  avoir  vu  monter  les  glaçons  ou  les  en 
avoir  arrachés  avec  leurs  crocs.  Quelques-uns 
d’eux  dirent  que  le  foleil  détache  ces  glaçons  An 
fond  où  ils  s’etüient  formés  la  iiuù,  ce  qui  les 
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attire  pendant  le  jour  à da  fuperficie  des  rivières  ; 
& pour  prouver  tous  ces  faits,  ils  nous  difent  avoir 
remarqué,  fur  quelques-unes  des  faces  de  ces  gla- 
çons flottaiis,  des  veftiges  non  équivoques  du  ter- 
rain & des  graviers  fur  lefquels  ils  fe  font  formés, 
& fur  lefquels  en  effet  ils  paroiflfent  avoir  fé- 
journé  quelque  tems  avant  d’êtte  voiturés  par  les 
eaux. 

On  ne  peut  pas  dire , en  examinant  ces  glaçons, 
u’ils  viennent  des  bords  des  rivières,  des  ïl.s, 
es  bancs  de  fable  ; car  les  glaçons  qui  fe  forment 
dans  ces  endroits  font  d'une  glace  folide  & com- 
paéte,  rtiéme  ceux  qui  feroient  fournis  par  les 
ruifieaux  & par  les  petites  ri  .ières  qui  fe  jettent 
dans  les  grandes,  au  lieu  que  les  glaçons  chariés 
par  les  rivières  font  des  glaces  fpongicufes  , & qui 
renfermenr , la  plupart  du  tems , de  la  vafe  & des 
graviers  dans  des  efpèces  de  cellules. 

A l'appui  de  toutes  ces  raifons  viennent  les 
obéervations  de  M.  HaLs  , qui  dit  formellement 
avoir  vu  en  même  tems  fur  une  rivière,  & la  glace 
de  la  fuperficie , & la  glace  adhérente  au  fond  , & 
qui  fourient  que  le  tond  des  rivières  (e  refroidit 
plus  lôc  que  les  eaux  de  la  fuperficie,  qui  font 
calmes  ; en  forte  que  le  mouvement  des  eaux  cou- 
rantes s'oppofe  plus  à leur  congélation  , que  la 
fitiiation  du  fond  de  la  rivière  à fou  refroidiffe- 
menc  jufqu’au  dTlà  du  point  de  la  congélation, 
CrS  principes  ne  peuvent  être  contefles  lorlque 
les  faits  viennent  à leur  appui.  Or,  ce  font  ces 
faits  que  Haies  foutient , tant  d’après  fa  propre 
fibfervation  , que  d'après  le  témoignage  des  gens 
de  risiere. 

Qu’oppofent  maintenant  à toutes  ces  raifons  les 
phyiicie,-s  contraires  à ce  fyftème?  Aucun  principe 
folide.  Ils  ne  repondent  point  d'abord  à la  diftinc- 
tion  de  l’état  dr  s glaces  compaéfes  & Ipongieufes 
fuivant  les  lieux  où  elles  fe  forment,  & c'eft  d’a- 
près leur  examen  que  les  gens  inftvuits  ont  adopté 
toutes  les  obfervations  des  matelots,  ou  plutôt  il 
y a des  gens  initruits  qui  ont  vérifié  ces  fa  ts  , & 
qui  ont  vu  les  glaçons  fpongieux  réfidant  fur  le 
fond. 

Ils  nous  difent  bien  que  des  grumeaux  de  ghee 
formes  fur  toute  la  fuperficie  de  l’eau  , & priai 
cipalemenc  vers  les  bords  de  la  rivière,  font  en- 
traînés , atténués  de  toutes  pa-'ts,  & , chargés  de 
toutes  les  matières  étrangères  qu'ils  portent  avec 
eux  ou  qu’ils  rencontrent  mr  leur  chemin  de  terre, 
de  vafe,  d écume,  ils  forment  au  deflus  ou  au 
deffous  des  gros  glaçons  cette  fuperficie  âpre  & 
gruraeleufe  qui  n’y  eft  pas  moins  ordinaire;  & 
c'eft  ainfî  , dic-on,  que  ces  gla.es  portent  l'em- 
preinte du  terrain  fur  lequel  iis  ont  pris  naillance. 
Cette  formation  paroît  fort  compoquée,  & beau- 
coup moins  lîmple  que  celle  de  la  tormation  lut 
le  fond  avec  tous  les  intetftices  des  graviers  de  la 
vafe  , qui  forment  autant  de  cellules  dans  les  gla- 
çons. D’ailleurs,  les  grumeaux  de  glace fpongieufa 
qui  viennent  flotter  à la  furface  de  l’eau  font 
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les  élémens  des  gLicons  rponqifiix  qui  Ce  font  dé- 
taches du  t'r.nd  avaiT  d’avoir  grolii  à un  certain, 
point,  St  acquis  un  volume  un  peu  confidérable. 
Airfi  même  ces  grumeaux  font  une  preuve  de  la 
formation  des  glaçons  fur  le  fond.  Ces'  explica- 
tions pénibles  prouvent  qu’eu  n’a  pas  failî  le 
procédé  de  la  Nature  & fa  marche,  qui  eft  plus 
iîmpie  que  ces  moyens  compliqués  qu’on  imagine 
en  fe  bornant  à de  petits  faits. 

Glaçons  qui  flottent  fur  la  mer. 

■ Il  eft  néceffaire  de  diftinguer  deux  fortes  de 
glaçons  de  mer , les  glaces  qui  fortent  des  rivières 
des  continens,  & celles  qui  font  fournies  par  les 
terres  voifines  des  pôles  : les  unes  font  produites 
par  les  eaux  courantes,  & les  autres  par  les  glaciers 
des  côtes. 

Les  premières  font  chariées  dans  la  mer  par  les 
fleuves  & les  rivières,  & proviennent  des  golfes 
qui  fe  gèlent  en  rems  calme  & froid.  La  marée  les 
foiilève  & les  détache  en  glaçons.  Ces  différentes 
fortes  de  glaçons  couvrent  de  grandes  étendues  de 
mer,  qui  entourent  les  pays  froids. 

Ces  glaces  font  reconnoiffables  en  ce  qu’elles 
n’ont  jamais  une  grande  épailTeur,  & qu’elles  fe 
trouvent  difperfées  le  long  des  côtes  : leur  ren- 
contre annonce  même  alTez  fouvent  l’approche 
des  terres. 

Comme  les  côtes  bordées  de  glaces  font  fouvent 
gelées  & couvertes  de  neige , les  vents  qui  pren- 
nent la  température  du  fol  fur  lequel  ils  paffent,  y 
font  très-froids  lorsqu’ils  viennent  de  terre.  Tous 
ces  détails  nous  ont  été  tranfmis  par  les  navigateurs 
qui  les  ont  recueillis. 

Quant  aux  glaces  polaires  , il  paroît  que  ce  font 
les  produits  des  glaciers  réfidant  le  long  des  côtes 
des  terres  polaires. 

Nous. devons  à M.  Cook  dans  fon  deuxième 
voyage , & à Forfler  dans  le  cinquième  volume  de 
ce  voyage , de  nous  avoir  fait  voir  que  lamern’a  pas 
befoin  de  terre  pour  geler.  Il  paroît  que  l’opinion 
contraire  étoit  très-fondée  par  rapport  aux  glaces 
qui  viennent  de  l’intérieur  des  continens  ou  qui  fe 
forment  le  long  des  côtes. 

On  connoît  bien  à préfent,  & à peu  de  chofe 
près,  l’étendue  des  glaces  polaires.  Plus  les  balei- 
niers & les  navigateurs  habiles  ont  avancé  vers  les 
pôles , plus  les  glaces  éparfes  fe  font  trouvées  fer- 
rées de  manière  à faire  des  maffes  folides  qui  ne 
laiffent  plus  de  vides  entre  les  glaçons  primitifs. 

Si  la  chaleur  diminue  à proportion  de  ce  quq 
les  rayons  folaires  font  plus  obliques  , il  s’enfuit 
que  , fuivant  l’obfervation , plus  on  avance  vers  !e 
pôle,  & plus  il  y a de  glace;  mais  nous  devons 
dire  qu’il  fe  peut)  8c  que  même  il  doit  arriver  que 
des  caufes  accidentelles  & rares  faflent  que,  dans 
le  court  été  des  mers  polaires,  des  orages  8c  des 
vents  chauds  du  fud  aient  pu , pour  quelques 
jours,  éloigner  8c  difperfer  de  grandes  parties  de 
Géographie-Phyflque.  Tome  IV, 
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glaces,  8c  avoir  rendu  ces  p.arties  navigables  pour 
un  cems , & que  certains  navigateurs  s'y  foienc 
trouvés  dans  ces  intervalles  de  téms. 

On  doit  conclure  de  ces  faits  , combien  ces 
mers  font  dangereufes,  puifque  le  moindre  vent 
contraire  pourroic  ramener  les  glaces  8c  y ren- 
fermer les  navigateurs.  On  dit  mém  ■ qu’en  un  inf- 
tant  de  calme  de  grandes  étendues  de  mer  font 
prifeSj  & que  les  vaifleaux  ne  peuvent  être  '.ë- 
gages  que  par  des  coups  de  vent  qui  caffent  8c 
difperfenc  les  glaces. 

Nous  favons  que  ces  glaces  varient  de  forme  8c 
de  volu.'ne  comme  d’emplacement,  fuivant  les 
onragans  8c  les  tempêtes  qui  les  tourmentent. 
1 anto't  elles  fe  forment  8c  s’accumulent,  tantôt 
! eau  de  la  mer , qui  eft  moins  froide  au  fond  , 8c 
où  elles  plongent  fi  avant,  les  fait  fondre  8c  cre- 
vaTer. 

Les  grandes  glaces  polaires,  ainfi  que  les  blocs 
qui  s en  détachent  8c  font  poufles  julque  dans  les 
latifudes  chaudes  par  les  vents  8c  les  courans , font 
remarquables  par  leur  grande  hauteur,  qui  eft  bien 
fupérieure  à celle  des  glaces  côtières  car  ces  mon- 
tagnes de  glace  ont  cent  8c  cent  cinquante  pieds 
de  hauteur. 

Les  phyficiens  favent  que  leur  formation  com- 
mence, comme  celle  des  autres,  par  des  champs 
de  glaces,  qui,  dans  le  calme,  fe  trouvent  ébau- 
chés : la  marée  8c  les  tempêtes  les  caftant,  leurs 
bris  font  poufles  par  les  vents,  qui  les  accumulent 
les  uns  fur  les  autres,  furtout  s’il  fe  rencontre  un 
point  d’appui , comme  un  gros  glaçon  déjà  formé, 
& particuliérement  une  île,  un  banc  de  fable. Voilà 
comment , dans  les  mers  polaires  les  plus  éloignées 
des  terres , les  glaces  commencent  fans  qu’elles 
aient  befoin  de  la  proximité  des  terres.  Les  plus 
greffes  maffes  font  réfiftance  ; les  vagues  les  pouf- 
fent, 8c  il  fe  forme  de  grands  blocs. 

Mais  de  plus,  relativement  à ces  grandes  gla- 
ces, il  faut  remarquer  que,  quand  des  tempêtes 
les  ifolent,  qu’elles  ne  touchent  pas  le  fond  , fi 
le  poids  devient  plus  fort  d’un  côté  que  de  l’autre, 
la  maffe,  ayant  perdu  l’équilibre,  fait  la  culbute 
pour  que  le  centre  de  gravité  occupe  la  partie  in- 
férieure. Les  matelots  occupés  à la  pêche  de  la 
baleine  font  fouvent  témoins  de  pareils  effets,  8c 
nos  grands  voyageurs  nous  rapportent  avoi/  eu 
pîufieurs  fois  le  plaifir  de  voir  de  ces  culbutes,  8c 
d’entendre  en  même  tems  l’affreux  craquement^des 
glaces  dans  les  dégels  ou  les  tourmentes  des  ou- 
ragans. 

I!  faut  obferver  que  la  première  difpofition  des 
lames  de  glace  ne  fe  trouve  plus  dans  le  même  fens 
après  ces  culbutes;  car  les  additions  qui  fe  font, 
s’adaptent  toujours  dans  la  partie  inférieure  , 8c  il 
en  réfulte  des  maffes  immenfes  de  toutes  pièces. 

Les  neiges,  les  brumes  8c  le  brouffin  de  la  mer 
font  des  caufes  plus  que  fuffifantes  pour  augmenter 
la  hauteur  àes  glaçons , qui  devient  effrayante,  5c 
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qui  s'élève  toujours  iufqu'à  la  borne  que  la  Na- 
ture a prefcrite  à chaque  chofe. 

^On  voit  donc  que  les  mers  polaires  font  infef- 
tées  de  glaces  ^ qui  varient  fans  ceffe  de  forme  & 
de  place  fuivant  que  le  plus  ou  moins  de  calme 
en  forme  les  élémens  j que  les  tempêtes  les  brifentj 
en  accumulent  les  débris , & que  les  diverfes  ad- 
ditions s’adaptent  aux  noyaux  primitifs. 

^ D’après  cette  expofition  des  moyens  que  la 
Natuie  emploie  dans  la  formation  des  glaces  ^ or» 
fent  que  les  mers  polaires  doivent  en  être  couver- 
tes : il  en  réfulteauffi  que  les  mers  polaires  gèlent 
à leur  foperficie  fans  le  fecom  s des  terres  , fans  le 
chariage  des  fleuves. 

Plus  on  avance  vers  les  pêlts^  plus  on  trouve 
de  ces  glaces  plates  ou  bien  de  débris  de  champs 
de  glaces. 

■ La  différence  qu'il  y a entre  les  glaces  polaires 
& les  glaces  des  côtes , c’eft  que  les  unes  provien- 
nent des  mers  J quelque  vaftes  qn’ellesToieiit  vers 
les  pôles  J & que  les  autres  font  formées  !e  loi  g 
des  côtes,  ou  produites  par  le  chariage  de  fleuves. 
Il  eft  vrai  aufli,  que  les  vents  chaffeiit  fouvent,  ou 
contre  les  côtes  ou  dans  des  latitudes  éloignées 
des  pôles,  les  glaces  des  pôles  mêmes;  mais  ces 
circonftances  font  rares;  alors  les  mers  polaires 
font  dégagées  entièrement  de  glaces , mais  cet 
état  dure  peu. 

GLAISE.  C’eft  à la  propriété  qu’a  la  glaife 
de  retenir  les  eaux  & de  ne  point  leur  donner 
paffage,  que  font  dues  la  plupart  des  fources  & 
des  fontaines  que  nous  voyons  fortir  de  la  terre , 
& c’eft  au  niveau  des  iits  de  giaife  que  font  affu- 
jetris  ceux  des  fources  | ainfi  lorfque  la  couche  de 
glaife  efl  au  deffous  du  fond-de-cuve  des  vallées, 
il  n y a point  de  fource  qui  abreuve  cette  vallée. 
Au  contraire,  fi  elles  réfident  à une  grande  hau- 
teur dans  les  maffifs  des  croupes  des  vallées,  les 
fources  verftnt  leurs  eaux  le  long  de  ces  croupes 
& à différens  points,  où  les  couches  de  glaife 
viennent  aboutir  & font  interrompues.  Il  en  eft  de 
même  de  l’eau  des  puits  , qui  fuit  auffi  ce  niveau 
des  couches  de  giaife.  Lorfque  la  glaife  eft  à la  fur- 
face  de  la  terre,  l’eau  pluviale  ne  peut  pénétrer 
aucune  des  vallées,  8c  par  conféquent  toutes  font 
à fec  : l’eau  n’y  coule  qu’en  torrens  pendant  les 
pluies  quelques  joars  à la  fuite,  jufqu’à  ce  que 
ces  eaux  foient  écoulées. 

GI.ANDEVES.  Le  ci-dcvant  diocèfe  de  Glan- 
dives  contenait  environ  cinqu^nte-fix  paroifTes.  La 
partie  feptentionale  du  diocèfe  de  Nice  le  bornoit 
du  levant  au  nord  , les  vallées  d’Entrevaux  & de 
Colmarsde  Feft  au  nord,  le  diocèfe  de  Senez  au 
couchant,  & celui  de  Vence  au  midi.  Une  partie 
de  ce  dioc  èfe  étoit  fituée  dans  les  montagnes  al- 
pines : du  midi  t ft  dans  un  climat  plus  doux, 

& tient  aux  (oufalpines  maritimes.  Il  cfîfepaHdu 
diocèlè  de  Smez  par  le  Verdon.  La  vallée  d’An- 
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not  commence  à la  montagne  nommée  le  Col  de 
Saint-Michel ^ elle  eft  entourée  de  montagnes, 
dont  les  unes,  à droite  en  allant  à Entrevaux, 
font  de  nature  calcaire  , & les  autres , à gauche  , 
font  de  grès.  Le  terrain  de  cette  vallée,  formé  par 
les  débris  de  ces  montagnes,  tient  de  leur  na- 
ture fablonneufe  j il  eft  léger  & poreux.  La  Vaize 
prend  nailTance  à l’extrémité  nord  de  cette  vallée, 
& la  traverfe  dans  toute  fa  longueur.  Le  climat  de 
, la  vallée  d’Annot  eft  affez  doux  l’été  par  fon  ex- 
pofition au  levant , mais  les  hivers  y font  encore 
fort  rudes.  Tous  les  coteaux  font,  comme  dans  la 
balle  Provence,  couverts  de  plantes  aromatiques^ 
Tous  les  étés,  une  grande  quantité  d’hommes  & 
de  femmes  accourent  fur  ces  coteaux;  là  , munis 
d’alambics,  ils  drelfent  des  tentes  & diftillent  la 
lavande,  qui  eft  alors  en  fleurs.  Ce  travail  fait  négli- 
ger les  moiffons  ; il  caufe  encore  un  autre  mal , en 
cequ’ildépouiileces  coteaux  des  plantes  qui  empê- 
chent les  eaux  pluviales  d'y  caufer  des  ravages. 

La  petite  ville  d’Entrevaux  eft  bâtie  au  pied 
d'une  montagne  au  bas  de  laquelle  le  Var  coule  à 
l’eft  ; elle  eft  près  du  comté  de  Nice.  Ce  fleuve, 
grofli  par  les  torrens  qui  defcendent  des  monta- 
gnes, eft  déjà  confidérable  à Entrevaux.  Les  vieil- 
lards de  cette  ville  affûtent  que  , dans  leur  jeu- 
neflë , ils  paffoient  le  Var  avec  la  plus  grande  fa-'' 
Cîlité,  n’ayant  pas  de  l’eau  jufqu’à  la  cheville  : au- 
jourd’hui cela  n'eft  plus  poffible. 

Les  montagnes  de  grès  occupent  toute  la  partie 
fepœntrionaie  d’Entrevaux  jufqu’au  deffus  de 
Guillaume.  Les  torrens  qui  vont  fe  jeter  dans  le 
Var  châtient  du  quartz,  de  la  pierre  d’argile, 
parmi  lefquels  on  trouve  des  indices  de  miné- 
raux , comme  de  plomb  , de  cuivre  , & furtout 
de  fer.  On  voit  quantité  de  marcaffnes  ferrugi- 
neufes  tout  le  long  du  torrent  qui  coule  fous  les 
murs  d’Entrevaiix.  Le  paffage  nommé  la  Clue  de 
Montauban  eft  fort  fcabreux  : c’eft  une  montagne 
coupée  en  deux,  formée  par  de  grandes  couches 
ou  üts  de  pierres  calcaires , la  plupart  inclinés  à 
l’horizon.  L’Efteron  paffe  au  milieu,  & coule  avec 
plus  ou  moins  de  fracas,  fuivant  la  profondeur  de 
fon  lit  & l’afpérité  des  rochers.  Les  neiges  qui 
s’amoncèlent  en  hiver,  dans  cet  efpace  refferre  , 
& la  hauteur  les  montagnes , dont  les  cimes  fem- 
blent  fe  toucher,  rendent  ce  paffage  difficile, 
obfcur  & effrayant. 

Le  petit  village  de  Saint-^Auban  eft  adofle  à la 
montagne  de  la  Clue.  On  peut  regarder  ce  canton 
comme  formant  un  point  de  partage  entre  les  eaux 
qui  coulent,  d’un  côté , vers  l’outft , & celles 
que  leur  pente  entraîne  vers  le  midi.  Les  pre- 
mières, après  avoir  fourni  quelques  petites  ri- 
vières, vont  fe  jeter  dans  celles  d’Artubi  & de 
Verdon,  qui  s’embouchent  avec  la  Durance;  les 
fécondés  fuiverit  le  cours  de  l’Efteion  , lequel 
paffe  par  les  territoires  de  Muges,  de  Briançon  ; 
fort  dfc  la  Clue  de  Montauban  , traverfe  les  ter- 
ritoires de  Collongues, Sallegrifbn , Aiglun,  Ci- 
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gale  & de  la  Roque  , & fe  jette  dans  le  Var  , vis-  | 
à vis  de  Saint-Martin  dans  le  comté  de  Nice.  Le 
lit  de  l'Efteron  eft  encaiffé  en  plulîeurs  endroits  ^ 
rétréci  en  d'autres  par  la  bife  des  inontagnes  dont 
la  cime  s’élargit  en  éventail.  Cette  rivière  eft  dan- 
gereufe  après  la  fonte  des  neiges  & les  grandes 
pluies. 

Il  y a dans  le  territoire  de  Saint-Auban  une 
fontaine  que  le  peuple  nomme  la  Fontaine  de  Ca-- 
refilé , dont  Soleri  & Bouche  ont  parlé.  Cette 
merveilleufe  fontaine  a donné  lieu  à un  préjugé  . 
fingulier  j elle  ne  coule  que  dans  le  tems  de  difette 
& de  mauvaife  récolte , & annonce  j dit-on  , que 
les  blés  fe  vendront  fort  cher.  Dans  les  années 
abondantes  elle  tarit  entièrement.  On  ne  fera  pas 
étonné  de  ce  phénomène  lî  l’on  fait  attention 
qu’en  Provence  les  grandes  pluies  & les  orages 
font  les  caufes  des  mauvaifes  récoltes , au  lieu  que 
dans  les  années  de  féchereffe , ou  lorfqu’il  ne  pleut 
qu’aux  tems  convenables  , la  fontaine  de  Careftié 
refte  à fec  & annonce  l’abondance.  Le  territoire 
du  diocèfe  de  Glandèves  n’eft  pas  également  fer- 
tile partout  j il  eft  léger  & fablonneox  dans  les 
vallées  de  Fauffe^  d’Annot,  jufqu’à  Entrevaux. 
Les  montagnes  fupérîeures  ont  leur  terrain  mêlé 
d’argile  & de  terre  calcaire.  L’argile  fertiiife  les 
bas-fonds.  La  terre  calcaire  ^ mêlée  de  fable  , de 
gravier  & de  pierres  roulées  ^ ne  fauroit  produire 
d’abondantes  récoltes.  La  terre  nommée  Roubim 
y eft  très-abondante  , furtout  dans  les  bas-fonds  5 
elle  eft  tantôt  fous  forme  fèche  & fchifteufe,  dé- 
nuée de  tout  fuc  végéta!  J tantôt  fous  forme  glu- 
tineufe,  imprégnée  de  fucs  aigres^  & dans  la- 
quelle les  fucs  vitrioliques  tombent  quelquefois 
en  efflorefcence  : elle  fait  le  défefpoii  des  cultiva- 
teurs. 

CLARIS.  Ce  canton  offre  ^ dans  fon  étendue  ^ 
plufieurs  objets  intéreffans.  Nous  les  allons  préfen- 
ter  fuccinélement  en  débouchant  par  le  territoire 
de  Schwitz  , & par  Biken  j premier  village  de  ce 
canton.  On  voit  à Biken  les  mêmes  agrégations 
de  pierres  roulées  par  les  eaux  jufqu’à  Nider- 
Urnen.  CcS  amas  de  galets  agglutinés  ^ qui  conti-  . 
nuent  de  fe  montrer  fur  les  croupes  inférieures 
des  montagnes  à différentes  hauteurs , font  appli- 
qués contre  les  roches  calcaires , & non  pas  def- 
fous  ; ce  qui  prouve  que  ces  dépôts  de  galets  font 
poftérieurs  aux  roches  calcaires  , qui  font  par  cou- 
ches fort  hautes  J & quelquefois  furmontées  de 
pics. 

Une  autre  preuve  que  les  terrains  de  niveau 
qui  font  fur  les  bords  de  la  Linth  ont  été  occupés 
par  les  eaux , c’eft  que  ces  agrégations  de  pierres 
roulées  font  fouvent  par  couches  & par  lits.  On 
y trouve  effectivement  ftratifiés  des  graviers,  des 
fuites  de  gros  galets,  puis  de  petits,  puis  de 
moyens , 8c  quelquefois  ils  font  diftingués  par  des 
couches  de  fable  interpofées.  Ces  lits  font  faciles 
à reconnoître  dans  l’efpèce  des  matériaux  qui  les 
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compofent.  Enfin,  on  remarque  que  les  terrains, 
qui  vont  en  pente  vers  la  plaine  ne  font  égale- 
ment compofés  que  de  ces  galets  déplacés  , & que 
les  pâturages  qui  les  couvrent  quelquefois  n’em- 
pêchent pas  de  reconnoître  leur  compofition. 

On  trouve  enfuite , fur  fa  route,  le  lac  de  Wal- 
ienftatt , qui  eft  dans  une  gorge  : il  a environ  trois 
lieues  de  longueur  fur  une  de  largeur;  il  eft  en- 
touré de  très-hautes  montagnes  calcaires,  la  plu- 
part efcarpées  à pic.  La  navigation  y eft  très-dan- 
gereufe,  parce  qu’il  y a peu  d’endroits  pour  abor- 
der, & que  les  vents  font  terribles  lorfqu’ils  s’en- 
goufreat  dans,  cette  vallée. 

On  ne  trouve  plus  d’agrégations  de  cailloux  un 
peu  avant  d’arriver  à Noefels.  Il  eft  bon  d’obfei- 
ver  que  tous  les  galets  qui  compofent  ces  agréga- 
tions ou  poudingues  font  calcaires , de  différentes 
couleurs,  & qu’il  eft  rare  d’y  trouver  d’autres 
fortes  de  pierres,  & des  granits  en  particulier. 
Noefels , & Mollis  qui  vient  à la  fuite,  font  fitués 
dans  un  baflin  dont  le  fond  eft  de  niveau  , & qui 
eft  tout  entouré  de  très-hautes  montagnes  cal- 
caires. Sur  celles  qui  font  du  côté  de  Glatis  il  y 
a de  la  neige.  L’entrée  du  vallon  qui  y conduit , 
eft  fort  étroite.  Claris  eft  dans  une  pofition  fi  ref- 
ferrée  entre  des  montagnes  fi  hautes , qu’on  les 
voit,  de  l’intérieur  du  bourg,  dominer  au  deffus 
.des  maifons.  La  rivière  de  Linth  traverfe  ce  val- 
lon. Au-delà  de  Claris , dans  le  même  fond , eft 
Enneda,  petit  village.  A i’oueft  de  Claris  eft  le 
Giarnifch,  montagne  extraordinairement  haute, 
far  laquelle  il  y a ditferens  glaciers  qui  fe  for- 
meRE,  comme  les  autres  glaciers,  par  l'amas  &: 
par  la  chute  des  neiges  fupérieures,  & dont  la 
glace  s’étend  dans  les  baffins  inférieurs. 

C’eft  à Claris  que  fe  prépare  le  fckabiieger  ou 
fromage  vert  dans  lequel  il  entre  différentes  her- 
bes , entr’autres  le  mélilot.  Ce  fromage  eft  fort 
vanté  pour  fes  bonnes  qualités;  mais  il  n’eft  pas 
du  goût  de  tout  le  monde.  C’eft  aufli  dans  ce 
canton  que  fe  recueillent  les  plantes  dont  on  com- 
pofe  le  thé  (ulffe. 

En  fortant  de  Claris  on  côtoie  le  pied  de  Giar- 
nifch & l’on  paffe  par  Miroldi , paroiffe  d’où  l’on 
voit  le  bas  du  glacier  de  Giarnifch.  Schwanden  , 
gros  lieu,  eft  à la  tête  de  deux  vallons,  dont  l’un 
eft  la  comiouation  de  celui  de  Claris , & la  Linth 
y coule  ; iî  conduit  au  canton  d’Uri  & aux  Gri- 
fons.  On  apperçoit  dans  le  fond  des  montagnes  cou- 
vertes de  neige.  On  le  nomme  Grofihal.  Celui  qui 
eft  à la  gauche  eft  le  Kleinthal  ou  le  petit  vallon  , 
où  coule  la  Sernft  ; il  eft  fi  refferré , qu’il  n’y  a 
place , dans  le  fond,  que  pour  l’écoulement  de  la 
Sernft.  On  monte  continiiellement  jufqu’à  Mat. 
La  partie  droite  du  vallon  n’eft  que  de  pierres 
compofees  , mais  très-variées  par  leurs  mélangés, 
& fouvent  de  fubttances  qui  ne  pacoilTent  pas  faites 
pour  être  jointes  enfemble. 

Dans  certaines  pierres  ferrugineufes , les  mé- 
langes font  des  pierres  ollaires  vertes,  des  parties 
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& des  veines  de  quartz , quelquefois  de  Tardoife 
ou  des  fchiftes  noirs,  des  jafpes  rouges  & d'un 
grain  fort  fin.  D'autres  jafpes  font  verts  ou  d'au- 
tres nuances  mêlées  de  petits  filons  de  quartz. 
Toutes  ces  fortes  de  pierres  font  dans  des  blocs 
par  petites  & par  grandes  taches,  & quelquefois 
en  filons  par  bandes  étroites  ou  larges.  Les  diffé- 
rens  feus  fuivant  iefquels  ces  pierres  font  caffées, 
augmentent  ou  diverfifient  les  accidens. 

La  montagne  où  l'on  trouve  ces  pierres  en  ell 
formée  dans  le  haut,  dans  le  milieu  & dans  le 
bas , où  l'on  en  trouve  des  maffes  énormes.  A une 
certaine  diftance  plus  loin  , ces  ftvbftances  devien- 
nent des  fchiftes  argileux  de  diverfes  couleurs,  & 
ces  fchifies  fe  lèvent  & fe  détachent  par  couches 
minces.  Pour  rendre  ces  mélanges  encore  plus  fia- 
guliers,  il  y a des  blocs  compolés  de  fchifte  rouge 
& vert , traverfé  d'un  filon  qui  n'eft  rempli  que 
de  petits  criftaux  de  quartz  très-clairs  & de  crii- 
taux  de  fpath  calcaire.  A quoi  tiennent  tous  ces 
mélanges  ^ Des  montagnes  entières  font  enfuite 
compofées  de  fchiftes  feuilletés  d'un  rouge-foncé 
& de  ferpentines,  le  tout  traverfé  de  filons  quai  t- 
zeux. 

On  monte  toujours  dans  ce  vallon  : on  y trouve 
des  chalets,  des  pâturages  & quelques  bois.  Les 
mêmes  fchiftes  rouges  & verts  continuent  jüfqu'au 
haut  du  vallon  ; ils  ne  font  pas  toujours  par  cou- 
ches parallèles  entr'elies  5 mais  les  feuillets  en  font 
quelquefois  ondés  & contournés,  & fe  replient 
fur  eux-mêmes,  & toujours  des  filons  de  quartz 
font  interpofés  entre  ces  lames  de  fchiftes. 

Il  defcend  de  MuHba-Cher-Thal  un  torrent  qui 
fait  des  dégâts  conlldérabies  dans  ces  montagnes. 
La  montagne  de  même  nom  eft  aufli  de  femblables 
fchiftes  rouges  ; fur  le  haut  il  y a une  grande  par- 
tie qui  eft  d'un  beau  gypfe  blanc,  donc  on  peut 
tirer  un  bon  parti. 

Après  avoir  paffé  Mat  on  trouve  le  mont  Blat- 
tenberg  5 où  il  y a une  belle  carrière  dardoile, 
dont  nous  avons  parié  à fon  article.  Enfuite  un 
torrent  qui  vient  de  Kraucher-Thal , & qui  charie 
les  mêmis  fchiftes  rouges  & verts  dont  on  a fait 
mention  ci-deffus,  des  pierres  de  fable  & des  pier- 
res calcaires  avec  des  veines  de  fpath.  La  mon- 
tagne qui  borde  le  même  côté  elt  une  forte  de'' 
grès  fort  compaète  & fort  dur  ; il  eft  par  couches. 
Plus  loin  , un  autre  torrent  ne  charie  que  des 
fchiftes  d'un  beau  noir,  qui  font  traverlés  en  tout 
fens  de  veines  d'un  fpath  blanc.  Tout  à coté,  dans 
un  autre  torrent,  on  ne  trouve  que  des  grès  & des 
pierres  de  fable.  On  voit  par  ces  détails , quelle 
diverfité  il  y a dans  la  compoficion  des  montagnes 
d'un  circuit  dont  l'eten  lue  eft  allez  peu  co  fidé- 
rable.  On  fent  combien  il  feroit  intéreffant  d'avoir 
les  p-  fitions  refpe  èlives  de  toutes  ces  malins  , Itur 
enchaî  iement'&  leurs  hai.teuis , & de  favo:r  com- 
ment leu'S  différentes  fubila'  ces  font  placées  i= 
unes  par  rapport  aux  autres  : il  n'y  a qu'un  favan 
habitant  de  ces  contrées  qui  puiffe  faire  de  pa- 
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reilles  recherches , & les  pouffer  à un  certairt 
point.  Il  n'eft  pas  douteux  qu'on  retrouveroit  dans 
les  montagnes  qui  n'ont  pas  éprouvé  de  certains 
défordres , des  lits  & des  filons  de  la  même  forte 
de  fubftance  qu'on  pourroit  fuivre  à de  grandes 
diftances  avec  foin  5 car  après  de  nombreux  cir- 
cuits on  retrouve  fouvent  les  mêmes  fubftances, 
& on  reconnoît  que  ce  font  des  fuites  de  ce  qu'on 
a vu  & remarqué  à de  grandes  diftances.  Dans  ce 
pays  fauvage,  des  pâturages,  un  petit  hameau  & 
quelques  champs  plantés  en  pomme  de  terre  oc- 
cupent un  petit  efpace  affez  bien  expofé.  Le  fond 
du  vallon  eft  borné  par  de  très-hautes  montagnes 
couvertes  de  neige. 

Parmi  ces  montagnes  on  diftingue  le  Falzaber, 
dont  le  fommet  eft  couronné  de  pointes  & d’ai- 
guilles au  defl'ous  defquelles  on  remarque  une 
couche  horizontale.  Une  montagne  de  forme  co- 
nique eft  en  avant , & fucceiTivement  plufieurs 
autres  qui  font  très-rapides.  Celles  qui  font  les 
plus  proches  font  vifiblement  formées  des  débris 
de  celles  qui  font  derrière;  elles  font  boifées  & 
couvertes  de  fapins.  Ce  qu'il  y a de  remarquable 
dans  le  haut  de  la  montagne  de  Falzaber  eft  un 
trou  percé  en  rond,  qui  paroîc  avoir  environ  trois 
pieds  de  diamètre  vu  du  village  d'Elm.  Les  5,4 
& 5 mars,  & les  14,  1 y & 16  feptembre,  le  foleil 
paffe  derrière  ce  trou  : on  en  voit  le  difque  en 
plein  les  4 & J , & il  éclaire  alors  le  clécher  du 
village  d’Eim.  Les  habitans  difent  que  le  trou  a 
' vingt- cinq  pieds  de  diamètre.  On  jugera  fi  cette 
montagne  eft  élevée,  puifque  le  village  d’Elm  , 
couvert  par  cette  montagne  , eft  privé,  en  hiver  > 
de  la  vue  du  foleil  pendant  fix  femajnes. 

GODMARD  (Val),  vallée  du  ci-devant  Dau- 
phiné, dont  les  montagnes,  contiguës  avec  celles 
de  la  Berade-en-Oifons,  de  la  Valouiie,  de  l'Ar- 
gentiète  & du  val  Joffrey , lonc  les  plus  élevées 
de  la  province,  fans  en  excepter  le  Vifo-en-Guey- 
ras.  Les  plantes  des  pays  les  plus  froids,  la  renon- 
cule glaciale,  les  aretia,  les  faxifrages  ou  mouffes 
des  Pyrénées,  & autres  plantes  des  hautes  Alpes, 
fe  trouvent  vers  leur  milieu  , & l'on  ne  voit  fou- 
vent  au  deffus  que  quelques  rochers  couverts  de 
iicken  , de  bijfus , & des  amas  de  neige  immenfes  , 
qui  font  interrompus  par  des  crevaffes  qui  ont 
ordinairement  vingt-cinq  à trente  pieds  de  pro- 
fondeur. L'épaiileur  de  ces  amas  de  neige  eft 
compofée  de  plufieurs  couches  diftinétes  & iné- 
gales. Les  fupérieures  peuvent  avoir  trois  pieds 
d'épaifteiir  ou  environ;  Ks  autres  un  peu  moins, 

& celles  qui  fuivent,  diminuant  fenfiblement,  au 
point  que  les  d rrièr;-s  fout  fi  minces,  qu'on  ne 
peut  plus  les  compt  r facilement.  Leur  diftinétion 
eft  marquée  par  une  ligne  erife  ou  noirâtre,  qui 
Sans  doL  te  c il  due  à la  poufttère  que  les  vents  por- 
tent deftus  peiidant  les  m ii  de  jiiület  & d août , 
pen -ant  Iefquels  il  tombe  le  in  ins  de  neiee. 

L on  compte  ordinairemei.t,  par  ces  différeptes 
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couches,  le  nombre  des  années  que  ces  amas  de 
neiges  font  à fe  former  j mais  ce  calcul  peut 
très-bien  n’être  pas  jufte  j car  comme  il  peut  tom- 
ber , dans  les  mois  de  juillet  & d'août,  de  la  neige 
à plufieurs  reprifes,  & que,  pendant  le  rems  qui 
s’écoule  entre  une  chute  de  neige  & une  autie, 
les  vents  peuvent  porter  des  terres  fur  les  diffèrens 
lits  de  neige  produits  dans  ces  deux  mois,  l’on 
fe  trompera  en  regardant  ces  lits  comme  les  pro- 
duits d'autant  d’années.  D’ailleurs,  cette  idee 
auroit  été  détruite  facilement  h l’on  eût  fuivi 
attentivement  ce  qui  fe  paffe  lors  de  la  fonte  des 
neiges  pendant  le  printems  & l’été.  Quelquefois 
les  pluies  font  li  abondantes  & ti  continues  pen- 
dant ce  tems,  qu’elles  en  entraînent  & en  font 
fondre  beaucoup , & même  fouvenc  toute  celle 
qui  eft  tombée  l’hiver  qui  a précédé. 

De  plus,  ces  amas  de  neige  fondent  par  leur 
furface  inférieure,  & par  conféquent  les  lits  doi- 
vent diminuer  chaque  année,  non-feulement  en 
épailTeur,  mais  encore  en  nombre. 

Le  mécanifme  par  lequel  les  crevalTes  fe  for- 
ment, paroît  bien  lîmpîe.  On  ne  voit  jamais  de 
ces  crevalTes  dans  les  endroits  creux  ôt  enfoncés , 
ni  dans  les  endroits  plats,  dont  la  furface  elt 
horizontale  5 rarement  dans  les  pentes  égales  & 
fur  un  même  plan , mais  on  les  remarque  très-fré- 
quemment fur  la  partie  inégale  des  montagnes, 
fur  les  extrémités  des  plans  horizontaux  ou  incli- 
nes , & toujours  fur  la  partie  déclive.  Comme  les 
neiges  rempliffent,  en  hiver,  les  creux  & les  val- 
lons, la" furface  extérieure,  qui  forme  un  pian 
uni  J n’eft  pas  égale  à la  furlace  du  terrain  fur  le- 
quel perte  la  neige.  L’inégalité  de  cette  bafe  eft 
caufe  que  la  neige  ne  diminue  pas  également  fur 
toute  (a  furface,  mais  plus  vite  dans  les  endroits 
creux,  a caufe  de  la  chaleur  de  la  tetre.  11  arri- 
vera donc  que  la  neige  s’enfoncera  dans  l’endroit 
qui  répond  à ce  creux , à cet  enfoncement.  S’il  en 
arrive  autant  à côté  ou  à quelque  diftance,  la 
neige  qui  fe  trouvera  defTus  fera  obligée  de  fe 
fendre  : il  s’ouvrira  fucceffivement  ainfi  une  ou 
plufieurs  fentes  ou  crevalTes.  D’un  autre  côté,  la 
neige  fond  beaucoup  plus  vite  dans  la  partie  dé- 
clive, ou  Teau  fe  porte  abondamment  j ce  qui 
produit  d’abord  des  excavations  dont  les  voûtes, 
fe  trouvant  chargées  du  poids  énorme  des  neiges 
fupérieures,  s’afTailTentj  ce  qui  fait  que  la  neige 
s’enfonce  & qu’il  en  réfulte  une  crevaffe  plus  ou 
moins  grande,  & dont  les  faces  font  plus  ou  moins 
droites,  plus  ou  moins  courbes,  à raifon  de  l’é- 
tendue des  excavations  & des  autres  circonftances 
de  TaffailTement  des  amas  de  neige. 

GOLCONDE  (Mines  du  royaume  de).  Le 
royaume  de  Golconde  & celui  de  Vifapour  ont 
allez  de  mines  pour  fournir  tout  l’Univers  de 
diamans.  Il  eft  vrai  que  leurs  Rois  ne  permettent 
de  fouiller  qu’en  certains  endroits,  de  peur, 
comme  ils  l’imaginent , qu’ils  ne  deviennent  trop 
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communs.  Ils  interdirent  aulfi  les  lieux  qui  pro- 
duifent  les  plus  gros  diamans , en  y entretenant 
des  ouvriers  qui  travaillent  pour  leur  ufage  par- 
ticulier j de  forte  qu’on  n’en  trouve  qu’une  petite 
quantité  en  comparaifon  de  ceux  qu'on  pourroit 
trouver,  & feulement  d'une  groll'eur  médiocre. 

1!  y a vingt  mines  de  diamans  dans  le  royaume 
de  Golconde.  Quolure  eft  la  première  qu’on  ait  dé- 
couverte ; la  terre  en  eft  un  peu  jaunâtre  & alitz, 
femblable  à notre  gravier  fec.  En  certains  en- 
droits elle  eft  plus  blanche,  & abonde  en  cailloux 
polis,  pareils  à quelques-uns  de  ceux  qu’on  trouve 
dans  les  fablonnières  en  Angleterre.  On  en  ren- 
contre ordinairement  beauceup  dans  les  veines,  lî 
on  peut  leur  donner  ce  nom  j car  les  diamans  ne  fe 
trouvent  pas  à la  fuite  les  uns  des  autres  comme  on 
poiurroit  l’imaginer  j mais  ils  font  fouvenc  fi  écar- 
tés , qu’on  fouille  quelquefois  l’étendue  d’un  quart 
d’acre  de  terre  à deux  ou  trois  bi  affes  de  profon- 
deur fans  tien  trouver , furtout  s’il  y a dans  la 
mine  de  grandes  pierres  près  de  la  furface  de  laf 
terre,  & à environ  trois  brades  de  profondeur. 
On  ne  peut  pas  creufer  plus  bas,  parce  que  cette 
ruine  eft  fituée  dans  une  vallée  près  d’une  rivièr". 
En  d’auties  endroits  on  trouve  des  pierres  rabc- 
teufes,  au  deffous  defquelles  on  ne  creufë  guère, 
quoique  la  terre  foit  profondeen  cetendroic,  parce 
que  la  terre  change  & la  veine  ne  va  pas  plus  bas  i 
ce  qu’on  conjedure  à la  vue  de  petites  pierres 
qu’on  trouve  dans  la  terre,  qui  font  le  principal 
guide  qu’on  ait  dans  ce  pays  pour  découvrir  une 
mine. 

Les  diamans  qu’on  trouve  dans  la  mine  de  Quo- 
lure  font  en  générai  d’une  belle  forme,  la  pic- 
part  pointus  : leur  eau  eft  belle,  vive  & blanche. 
Il  y en  a aufti  de  jaunes , de  bruBs  en  petit  nombre, 
& de  quelques  autres  couleurs.  Leur  grolTeur  or- 
dinaire eft  depuis  le  poids  d’un  fixième  de  man- 
geline  (ceux-là  font  en  petit  nombre),  jufqu’à 
celui  de  cinq  ou  fix  mangelines  chacun  : il  y en  a 
quelques-uns  qui  en  pèfent  dix  , quinze,  vingt} 
mais  ceux  -là  font  très-rares.  On  en  trouve  fouvenr 
donc  la  croûte  eft  tranfparente , tirant  un  peu  fur 
le  vert , quoique  le  cœur  de  la  pierre  foit  très- 
blanc. 

Les  mines  de  Podawilleiil , Malabar  & Butte- 
phallem  ont  une  terre  rouge  tiiant  fur  Torangé, 
qui  teint  les  habits  des  ouvriers  qui  y travaillent. 
On  creufe  à la  profondeur  de  quatre  bralTes.  On 
trouve  en  général  des  pierres  d’une  très- belle 
eau,  dont  la  croûte  eft  cryftalline  , plus  petites 
que  celles  de  Quolure.  Les  terres  de  Ramiah, 
Gurem  & Muctampellée  font  jaunâtres  comme 
celles  de  Quolure  : leurs  diamans  font  femblables 
à ceux  des  deux  premières  mines,  mais  on  en 
trouve  parmi  quelques-uns  d’une  eau  bleue.  Ges 
cinq  mines  f®nt  dans  le  même  gouvernement  que 
celle  de  Melwiilée,  où  réfide  le  gouverneur. 

La  mine  qu’on  trouve  enluite  eft  celle  de  Pur- 
rurejla  plus  faraeufeSc  la  plus  ancienne  de  toutes: 
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on  y 3 trouvé  des  diamans  qui  pefolent  quatre- 
vingt-une  pagodes  & demie  ( neuf  onces  poids 
de  Roi  ).'  On  ne  ia  travaiiie  que  pour  !e  Souverain. 
Les  diamans  qu'on  y trouve  ^ font  ordinairement 
gros  3 & on  n'en  trouve  guere  de  petits.  Leur 
croûte  eft  en  générai  brillante  & tire  fur  le  vert- 
pâle  ^ mais  intérieurement  ils  font  très-biancs. 
La  terre  dans  laquelle  on  les  trouve  ^ eft  rouge 
comme  ia  plupart  de  celle  des  autres  mines. 

Oo  trouve  auprès  de  Purrure  les  mines  de  Lat- 
îaw'aar  & de  Ganjecconta , qui  font  dans  le  même 
foi  que  Purrure3&  donnent  des  pierres  femblables. 
On  en  trouve  beaucoup  à Lattawaar  qui  reffem- 
blent  à Textrémité  d'une  lame  de  raloir , étant 
minces  d'un  côté  & épaiffes  de  l'autre  5 elles  font 
très-blanches  & d'une  très-belle  eau.  Jonagerre, 
Pirai  3 Dugulle  , Purvillée  & Anuntapeilée  ont 
auflîdes  terres  rouges  I elles  donnent  beaucoup  de 
greffes  pierres , dont  une  partie  eft  d'une  eau 
verdâtre.  Mais  les  principales  mines  font  celles  de 
Wazzergerree  & de  Munnemurg,les  autres  étant 
plutôt  des  foffes  que  des  mines.  On  perce  en  cet 
endroit  des  rschers^St  on  creufe  au  deffous  de  leur 
bafe  juiqu'à  ce  qu'on  ait  rencontré  l'eau  j ce  qui  3 
en  quelques  endroits , va  jufqu'à  quarante  ou  cin- 
quante bralfes.  La  furface  du  rocher  ell  d'une 
pierre  dure  & blanche  3 dans  laquelle  on  fait  un 
puits  de  quatre  , cinq  & quelquefois  de  fix  pieds 
de  profondeur  avant  de  venir  à une  croûte  de 
pierre  minérale , qui  reffemble  à de  la  mine  de 
fer.  Alors  on  remplit  le  trou  de  bois , auquel  on 
met  le  feu  3 qu'on  entretient  pendant  deux  ou  trois 
jours  3 juiqu'à  ce  qu'on  le  croie  affez  échauffé  : 
on  le  remplit  d’eau  3 ce  qui  diffout  & ramollit  la 
pierre  & le  minéral.  Lorfque  le  tout  eft  refroidi  on 
continue  de  creufer,  &oïi  emporte  tous  les  débris 
des  pierres  & tout  ce  que  l’on  peut  avant  de  l'e- 
chauftér  une  fécondé  fois.  Cette  croûte  a rare- 
ment plus  de  trois  ou  quatre  pieds  d'épais  3 au 
deffous  defquels  on  trouve  la  terre,  qui  ordinaire- 
ment fe  continue  fous  le  rocher  l'efpace  de  deux 
ou  trois  acres  , & quelquefois  plus  loin.  On  la 
fouille  partout  3 & fi  la  première  tentative  réuffit,- 
on  continue  à travailler  en  creufant  de  la  même 
manière , auffi  profondément  qu'oo  le  peut,  jufqu'à 
ce  qu'on  rencontre  l'eau  que  les  mineurs  de  ce 
pays  n'ont  pas  le  fecret  d'épuifer,  faute  des  ma- 
chines & des  engins  connus  en  Europe  j & quoique 
la  veine  foit  plus  baffe  , on  ne  va  pas  au-delà  : on 
rompt  tous  les  morceaux  de  mines  qu'on  trouve  , 
& on  y'  découvre  très-fouvent  des  diamans.  Ces 
mines  coûtent  beaucoup  à faire  travailler  ; mais 
en  eft  ordinairement  bien  dédommagé  de  ces  dé- 
penfes.  La  terre  qu'on  en  tire,  eft  rouge  ion  y 
trouve  beaucoup  de  greffes  pierres.  Les  plus  petites 
font  du  poids  d'un  dixième  de  mangeline.  Il  y en 
a de  differentes  eaux , mais  la  plupart  font  bonnes. 
Seulement  la  forme  n'eft  pas  toujours  avantageufe  : 
plufieurs  font  raboteufes  j d’autres  paroiffent  avoir 
éié  rompues.  Cependant  on  n’a  point  entendu  dire 
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qu’on  en  ait  trouvé  deux  morceaux  qui  fe  rap- 
portaffent  parfaitement*,  même  parmi  ceux  qui 
paroiffent  avoir  été  rompus  depuis  peu. 

A Langumboot  on  eft  ob!  gé  de  creufer  comme 
à Wazzergerée  & à Munnemurg.  Le  rocher  n'eft 
cependant  pas  fi  folide  j mais  les  pierres  & la  terre 
qu'on  y trouve,  font  tout-à-fait  femblables. 

Wootoore  eft  auprès  de  Purrure.  On  trouve 
dans  cette  mine  des  pierres  prefque  femWables 
par  leur  groffeur , leur  figure  & leur  eau  , à celles 
qu'on  tire  de  la  mine  de  Purrure.  On  ne  la  travaille 
que  pour  le  Roi.  Ce  qu’elle  a de  fingulier,  c'eft 
que  les  diamans  qu’on  y trouve , font  dans  une 
terre  noire. 

Munnemurg  l'emporte  de  beaucoup  fur  toutes 
les  autres  mines  par  la  forme  de  fes  diamans , leur 
eau  & le  brillant  de  leur  croûte,  fière  en  quelque 
manière  des  beautés  qu’elle  renferme  , auxquelles 
on  ne  peut  rien  trouver  de  comparable  dans  les 
autres  mines.  Il  y en  a beaucoup  de  veineux, 
mais  qui  font  d'une  forme  & d'une  eau  fi  belle, 
qu’il  eft  très- difficile  de  les  diftinguer  des  bons, 
furtoutîorfqu'ils  font  petits.  On  en  trouve  de  dif- 
férentes grandeurs,  depuis  le  poids  d’un  dixième 
ou  d'un  douzième  de  mangeline , jufqu’à  celui  de 
fix  ou  fept  mangeünes  ; il  y en  a même  de  plus 
gros.  ^ terre  eft  rouge.  Cette  mine  eft  fituée  dans 
les  bois  3 8f  l'eau  y eft  fi  mauvaife,  qu'elle  occa- 
fionne  des  fièvres  à tous  ceux  qui  n’ont  point  été 
élevés  dans  le  pays  ; ce  qui  oblige  la  plupart  des 
entrepreneurs  de  l’abandonner , quoiqu’elle  foit 
plus  lucrative  que  pas  une  autre,  par  le  peu  de 
profondeur  de  la  veine  & la  grande  quantité  de 
diamans  qu’on  y trouve.  La  rivière  de  Kishna , 
dont  les  eaux  font  excellentes  , n’en  eft  qu’à  neuf 
milles  j mais  les  mineurs  & les  marchands  font  fi 
pauvres  ou  craignent  fi  fort  que  le  gouverneur  ne 
les  taxe  , qu’ils  n’ofent  pas  faire  la  dépenfe  d’en- 
voyer chercher  leur  eau.  Il  y a bien  des  gens  qui 
penfent  queia  fituation  de  la  ville , qui  eft  dans  un 
fond,  & environnée  de  marais  & de  montagnes, 
en  rend  l'air  infeébe  & mal  fain. 

Melwillée  ou  la  nouvelle  mine  eft  ainfi  ap- 
pellée , parce  qu’elle  a été  découverte , ou  du 
moins  qu’on  n’a  permis  de  la  travailler  que  depuis 
l’année  1670.  Alors  même  on  ne  la  travailla  qu’un 
an,  & elle  fut  abandonnée  jufqu’en  1675  , que  les 
mineurs  qui  travailloientà  Quolure  s’étant  plaints 
que  la  mine  étoit  épuifée,  on  donna  de  nouveau  la 
permilfion  de  la  fouiller.  La  terre  dans  laquelle  on 
fouille  eft  rouge,  & on  la  trouve  adhérente  à beau- 
coup de  pierres  , comme  fi  elle  y avoir  été  atta- 
chée pendant  qu’elles  étoient  encore  molles  & 
avant  qu’elles  euffent  acquis  leur  dureté  : on  a 
peine  à i’en  détacher  en  les  frottant  fur  une  pierre 
raboteufe  avec  du  fable  dont  on  fe  fert  pour  les 
nétoyer.  Les  pierres  de  cette  mine  font  ordinaire- 
ment bien  figurées.  Leur  groffeur  eft  depuis  un 
cinquième  ou  un  fixième  de  mangeline , jufqu’à 
quatorze  ou  quinze  mangelines.  On  en  trouve 


même  de  plus  greffes,  mais  le  plus  grand  nombre 
ell  d’une  groffeur  médiocre.  La  plupart  ont  une 
croûte épaiffe&  molle.  Elles  tirent  fur  le  jaune , & 
ne  font  pas  auffi  dures  & aufiii  brillantes  que  celles 
des  autres  mines.  Il  y en  a très-peu  qui  foient  d’une 
belle  eau,  & qui  aient  une  croûte  tranfparente. 
On  dit  qu’elles  font  fujètes  à avoir  des  pailles  lorf- 
qu’on  les  taille}  ce  qui  fait  qu'on  les  croit  un  peu 
ius  molles  que  celles  des  autres  mines.  Il  y en  a 
eaucoup  qui  léduifent  d'abord  par  leur  blan- 
cheur apparente  pendant  qu’elles  font  brutes, 
mais  qui  découvrent  leur  mauvaife  qualité  iorf- 
qu'elles  ont  paffé  par  le  moulin  , & ont  foovent 
une  teinture  jaune.  Mais  ce  qu’elles  perdent  en 
bonté,  elles  le  réparent  par  leur  abondance}  ce 
qui,  joint  à leur  mauvaife  qualité,  les  rend  à meil- 
leur marché  que  les  autres. 

GOLFES.  Ce  font  des  enfoncemens  de  l’Océan 
dans  les  terres  , qui  font  plus  conlidérabies  que  les 
baies.  Plufieurs  font  partie  des  méditerranées. 
Tous  les  golfes  ont  des  formes  différentes  : les  uns 
font  étroits  & alongés } d’autres  ont  une  grande 
ouverture  : les  uns  communiquent  immédiatement 
avec  l’Océan}  d’autres  avec  d’autres ou  avec 
des  méditerranées.  Je  mets  au  nombre  des  golfes 
longs  & étroits,  i®.  le  golfs  arabique  ou  la  Mer- 
Rouge,  qui  communique  avec  l’Océan  indien.  li  a 
l’Afrique  à l’oueft,  & l’Arabie  à l’eft.  Il  fe  prolonge 
jufqu'à  la  ville  de  Suez,  & fon  extrémité  aboutit  à 
une  langue  de  terre  qui  fépare  le  golfe  de  la  Médi- 
terranée, & qu’on  nomme  Yifthme  de  Sue^.  ( F'oyei 
Mer-Rouge.)  11  reçoit  un  petit  nombre  de  ri- 
vières. 

i®.  Le  golfe  perfique  ou  de  Baffora , qui  commu- 
nique avec  rOcéan  indien  près  de  Trie  d'Onnus. 
Il  s’étend  du  fud-eft  au  nord-oueft,  entre  la  Perfe 
â l’eft , & l’Arabie  à l’oueft,  jufqu'à  l’ancienne 
Chaldée,  où  il  reçoit  l’Euphrate  & le  Tigre,  qui 
fe  joignent  un  peu  avant  de  fe  jeter  dans  ce 
golfe.  Il  paroît  que  ce  golfe,  comme  une  ininité 
d’autres , a été  formé,  ouvert , creufé  par  l’eau  de 
ces  fleuves,  que  les  vagues  & les  fortes  marées 
de  l'Océan  indien  ont  peuffée  contre  les  terres  & 
ont  élargi  le  golfe. 

3®.,  Le  golfe  de  Californie.  Il  court,  du  midi  au 
nord,  entre  les  côtes  occidentales  du  Mexique  & 
la  Californie  , & fe  termine  à Tatonteac.  Il  eft 
maintenant  certain  que  la  Californie  eft  une  pref- 

qu’rle. 

4®.  Le  golfe  de  Nankin  ou  de  Gang  qui  s’étend 
du  fud  au  nord,  entre  la  Corée  & la  Chine , vers 

Tartarie.  11  reçoit  un  affez  grand  nombre  de  ri- 
vières pour  avoir  contribué,  avec  des  farces  fiifB- 
fantes , à fon  approfondiffement. 

j®.  Le  golfe  de  Venife.  ( Voye[  Adriatique.  ) 

6*.  Les  deux  golfes  de  Bothnie  & de  Finlande, 
qui  font  des  branches  de  la  mer  Baltique. 

Les  golfes  qui  font  fort  larges  doivent  cette 

forme  ouverte  & arrondie  à l’aèlion  des  fleuves 


qui  débouchent  des  différons  points  de#  côtes 
qu'on  trouve  au  fond  de  ces  golfes , combinée  avec 
celle  des  courans  qui  ont  une  aireétion  vers  l'ou- 
verture de  ces  golfes.  Je  remarque  d'ailleurs  que  la 
plupart  de  ce?  golfes  renferment  dans  leur  fein  des 
archipels  peuplés  d’un  grand  nombre  d'îles  qui  font 
les  reftes  des  maffifs  dont  ces  golfes  occupent  la 
place,  & qui  ont  cédé  à l'aftion  combinée  des  eaux 
courantes  des  fleuves  & des  marées. 

I*.  Je  mets  à la  tête  de  ces  golfes  celui  du 
Mexique,  où  je  trouve  toutes  ces  circonftances 
réunies  d’une  manière  auffi  frappante  qu’inftruc- 
tive  (Foy.  Mexique  , Golfe.)  il  reçoit  un  très- 
grand  nombre  de  rivières  conlidérabies. 

Z®.  Vient  enfuite  le  golfe  au  milieu  duquel  font 
les  Maldives , les  Laquedives,  qui  reçoit  plufieurs 
fleuves  & préfeote  un  nombreux  archipel , qui 
eft  terminé  par  deux  golfes  étroits. 

. 3°*  Bengale  ou  du  Gange.  Il  commua 

nique  avec!  Océan  indien  par  une  ouverture  tour- 
née aa  nord,  & qui  s’étend  entre  l’înde  & b 
prefqu  lie  de  Malais,  & outre  le  Gange  il  reçoit 
beaucoup  d’autres  rivières  célèbres.  li  eft  borné 
par  les  côtes  de  Bengale  & celles  d’Orixa  & de 
Pégu. 

4®.  La  Mex-Blanche  ou  \e,  golfe  de  RulTie  com- 
munique avec  la  mer  feptentrionale  vers  le  nord, 
& s’enfonce  dans  les  terres  entre  le  Lapland  & 
les  terrés  d’Onéga  julqu’à  Archange!.  H reçoit 
plufieurs  rivières,  entr  autres  la  Dwina. 

GOLFE  PERSIQUE.  Le  Golfe  perfique  eft  un 
bras  du  golfe  arabique,  qui  a plus  de  deux  cent 
cifîquante  lieues  d’étendue  dans  les  terres.  Il  eft 
bien  vilibie  que  is  Golfe  perfque  eft  l'ouvrage  des 
eaux  du  fleuve  qui  s’y  jette  , refoulées  de  tems  en 
tems  par  la  marée,  qui  y eft  violente  & qui  s'y 
élève  une  hauteur  allez  grande.  Ce  golfe  elt 
réuni  à l'Océan  par  le  détroit  d’Ormus.  On  a cm 
que  le  Golfe  perfique  communiquoit , par  des  fou- 
terr^ains , à la  mer  Cafpienne  , dont  il  recevoit 
ainfi  ie  trop-plein  ; mais  ce  font  des  fuppofitions 
auili  fauffes  qu  abfurdes.  Le  Golfe  perfique  reçoit 
une  affez  grande  quantité  d’eau  par  le  fleuve  dont 
il  eft  l’embouchure  , pour  avoir  pris  la  forme  que 
nous  lui  voyons. 

La  marée  y remonte  fort  avant  dans  les  terres, 
&recouvreroit  des  terres  baft'es  qui  font  aux  deux 
côtés  du  canal  du  fleuve  fi  elles  n’étoient  défen- 
dues par  des  digues  qui  favorifent  les  étabh'ffe- 
mens  confidérables  que  de  nombreufes  peuplades 
ont  fait  dans  ce  terrain  faélice  & fertile.  Il  paroît, 
par  l’étendue  de  ces  dépôts  , que  le  Golfe  perfique 
étoic  autrefois  beaucoup  plus  large  que  nous  ne  le 
voyons  aujourd'hui.  La  marée  a aufti  favorifé  ces 
dépôts  en  tenant  l’eau  du  fleuve  gonflée  à une 
certaine  hauteur , Sc  débordée  fur  une  largeur  affez 
confidérable. 

11  faut  bien  y faire  attention  : l’Océan  feul,  fans 
le  fecours  des  eaux  couîames  intérieures,  ne  peut 
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entamer  confidérablement  les  bords  du  continent 
fec  -,  mais  une  aftion  fuccédant  à l’autre  Scfe  com- 
• binant  avec  les  deftruétions,  il  en  réfulte  des  go/fes 
plus  ou  moins  étendus.  Lorsqu’il  n’y  a qu’une  em- 
bouchure de  fleuve,  la  forme  du  go//e  eft  plus 
Ample,  &préfenre  celle  d’un  entonnoir  évafé. 

GOLFES  TERRESTRES.  Il  eft  aflfez  difficile 
de  déterminer  l’étendue  du  go(fe  de  la  Loire,  qui 
a reçu  l’invafion  de  la  mer  tk  fes  dépôts  pendant 
fon  fejour  J car  les  laves  des  volcans  couvrent  les 
croupes  orientales  de  la  chaîne  de  Fix  à Pradeiles, 
& dérobent  la  vue  de  ces  dépôts.  Mais  malgré  cet 
inconvénient  J on  ne  peut  douter  qu’il  y a de  ces 
dépôts , beaucoup  plus  hauts , dans  le  golfe  de  la 
Loire,  que  dans  celui  de  l’Ailier.  Cette  dernière 
vallée  n’a  pas  beaucoup  de  largeur,  & n’offre  que 
des  granits  à la  même  hauteur  où 'j’ai  rencontré 
des  couches  horizontales  dansleg'o^  de  la  Loire, 
ïl  y a grande  apparence  que  la  vallée  de  l’Ailier 
n’a  pu  recevoir  les  eaux  de  la  mer  auffi  . facile- 
ment que  la  vallée  de  la  Loire  , foit  par  défaut  d’é- 
valémenc,  foit  par  défaut  de  niveau.  Les  couches 
horizontales  les  plus  élevées  dans  le  golfe  de 
TAllier  femblent  s’être  terminées  à Briôude  & 
dans  tout  le  contour  de  la  Limagne.  Je  pourrois 
ajouter  cependant  qu’il  y a des  couches  horizon- 
tales dans  la  vallée  de  l’Allagnon,  & aflfez  près  du 
pied  du  Cantal. 

D’un  autre  côté  , j’ai  reconnu  dans  \q golfe  delà 
Loire  des  couches  horizontales  ; ce  qui  me  paroit 
foire , quant  à la  difpofition  des  dépôts  de  la  mer  & 
à leur  étendue , une  différence  de  plus  de  douze  à 
quinze  lieues.  11  eft  vrai  que  l’on  trouve  des  couches 
inclinées  à Langeac& au-delà,  mais  ce  font  des  dé- 
pôts qui  diffèrent  des  couches  horizontales  & d’un 
ordre  bien  antérieur.  Mais  auffi  on  rencontre  dans 
îe  golfe  de  la  Loire  des  amas  de  pierres,  de  fables, 
à des  niveaux  fort  élevés.  Il  paroît  donc  que  le 
canal  de  l’Ailier,  quoiqu’il  n’offre  pas  en  général 
la  même  étendue  de  dépôts  que  celui  de  la  Loire , 
peut  en  offrir,  dans  les  vallées  latérales,  d’auflî 
élevés , & la  même  diftindion  de  dépôts  en  cou- 
ches inclinées  qui  appartiennent  inconteftablement 
à la  moyenne- terre  î car  les  dépôts  qui  font  à la 
hauteur  de  Langeac  prouveroient  que  la  mer  y 
auroic  pénétré  dans  des  tems  bien  plus  reculés 
que  ceux  où  fe  font  formées  les  couches  horizon- 
tales à la  hauteur  de  Brioude.  Ceci  mérite  d’être 
conftaté  par  des  obfetvations  fuivies,  & futtout 
par  des  comparaifons  qui  ne  peuvent  donner  que 
des  réfultats  très-piquans , quant  aux  différentes 
invafions  de  la  mer  dans  les  vallées  des  grandes 
rivières  , ou  dans  toutes  les  parties  des  continens 
qui  bordent  l’ancienne  terre , lefquelles  ont  reçu 
l’Océan  parce  qu’elles  avoient  été  approfondies 
par  les  eaux  courantes. 

La  vallée  de  la  Loire  en  général  me  paroît  avoir 
été  beaucoup  plus  évafée , beaucoup  plus  appro- 
fondie que  celle  de  l’Ailier,  avant  que  les  dépôts 
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foumarins  s’y  foient  opérés  à la  fuite  de  l’invafioti 
de  l’Océan , &ces  dépôts  fe  montrent  fort  étennus 
aux  environs  duPuyj  mais  enfuite  cette  vallée  (e 
reflerre  au  deftbus  de  Chamalières,  de  manière  à 
ne  plus  offrir  de  veftiges  de  dépôts,  quoique  la 
mer  ait  pénétré  inconteftablement  par  cette  partie 
inférieure  de  la  vallée.  Mais  dans  une  partie  fupé- 
rieure  paroiffent  les  couches  inclinées  de  pierres, 
de  fables , & enfin  les  dépôts  difparoiffent  une 
fécondé  fois  pour  ne  reparoîtreplus  qu’à  Roanne, 
où  font  certainement  d’autres  limites  j ainft  l’on 
trouve  dans  les  deux  vallées,  beaucoup  d’avantages 
& dedéfavantages.Dans  la  vallée  derAllier,  la  Li- 
magne, qui  commence  àBrioude,  offre  beaucoup  de 
dépôts  horizontaux , tandis  qu’il  n’y  en  a plus  dans 
les  parties  correfpondantes  de  la  vallée  de  laCoire. 
Mais  nous  avons  vu  que  cette  vallée  offroit  des 
dépôtstrès-remarquables  8c  très-multipliés,  beau- 
coup plus  loin  8c  plus  haut  que  celle  de  l’Ailier  , 
qui , d’un  autre  côté,  eft  plus  intéreffante , beau- 
coup plus  bas,  8c  vis-à-vis  d’une  partie  du  petit 
golfe  de  la  Loire , où  les  dépôts  ont  difparu  parce 
qu'il  eft  fort  refferré  , 8c  que  les  eaux  torrentiel- 
les qui  ont  travaillé  dans  cette  partie,  y ont  agi 
avec  force  & avantage,  vu  la  foibleffe  des  dépôts 
& leur  peu  de  folidicé. 

Cette  marche  de  l’eau  courante  dans  l’Ailier  8c  * 
dans  la  Loire,  la  forme  de  leurs  vallées  en  confé- 
qiience  deleur  travail,la  fuite  des  invafions  de  la  mer 
& leur  étendue  dans  l’une  8c  l'autre  vallée  8c  à deux 
époques  différentes,  la  diftribution  de  ces  dépôts 
ui  nous  en  retrace  les  démarches  comme  autant 
e témoins , & leurs  effets  combinés  avec  ceux  des 
eaux  courantes,  font  une  maffe  de  faits  très-pi- 
quans , 8c  qui  ne  peuvent  qu’autorifer  des  confé- 
quences  très-importantes,  relativement  à l’hydro- 
graphie phylique;  & je  ne  doute  pas  que  lî  ces 
phénomènes  étoienc  fuivis  avec  foin , expofés  8c 
développés  fur  des  cartes  , il  n’en  réfultâc  de 
grandes  vérités  fur  les  démarches  de  la  mer  d’un 
côté,  8c  celle  des  eaux  de  l’intérieur  des  conti- 
nens de  l’autre.  C’eft  ce  qui  me  fait  defirer  de 
ne  m’occuper  que  de  ces  objets  dans  un  ouvrage 
particulier,  fous  le  nom  d" Anecdotes  de laNature. 

Pour  exécuter  ce  travail , je  crois  qu’il  convien- 
droit  de  faire  figurer  les  parties  fupérieures  de  la 
vallée  delà  Loire,  à échelle  double  8c  adolTée  airx 
parties  correfpondantes  de  la  vallée  de  l’Ailier  , 
traitées  de  même;  défaire  figurer aulTi,  dans  l’une 
8c  dans  l’autre  vallée,  les  dépôts  foumarins  avec 
leurs  limites  8c  leurs  niveaux.  Quant  à la  détermi- 
nation des  niveaux  de  l’eau  dans  les  deux  rivières, 
à même  hauteur , à même  latitude , ainfi  qu’à  celle 
des  niveaux  où  fe  peuvent  trouver  les  dépôts  de 
la  mer,  il  n’y  a guère  qu’une  grande  fuite  d’opé- 
rations qui  pût  nous  la  donner,  avec  exaélitude  , 
dans  des  coupes  très-détaillées;  mais  ce  feroit  un 
beau  travail , quant  aux  conclufions  qu’on  feroit 
autorifé  à en  tirer. 

Je  n’ai  que  des  obfervations  aflfez  importantes 
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il  eft  vrai  ; mais  les  comparaifons  précifes  des 
phénomènes  que  prélentent  les  deux  vallées  me 
manquenr.  Je  ne  puis  les  execucer  fans  avoir  les 
niveaux  à chaque  point  correfpondant  des  deux 
vallees. 

Il  y a une  confidération  générale  & qui  eft  fort 
precieufe,  c'elt  que  ces  invafions  de  la  mer 
fuppolent  l'excavation  déjà  faite  des  vallées  par 
les  eaux  courantes,  donc  la  marche  s'étoit  faite 
librement.  Sans  cette  condition  on  ne  peut  con- 
cevoir que  ces  excavations  fe  foient  faites  | & ce 
qu'il  y a de  certain,  c'elt  que  les  feuis  flots  de  la 
mer  n'ont  pu  détruire  & pénétrer  à mefure  dans 
des  vallées  protondes,  comme  celles  de  la  Loire 
& deTAllicrj  car  elle  auroit  pu  former  ainfi  de 
femblables  golfes  dans  les  parties  des  bords  de 
1 ancienne  terre , où  il  n'y  auroit  point  eu  de  ri- 
vières lemblables,  & l'examen  le  plus  exaét  que 
j'en  ai  tait,  m'a  convaincu  qu’on  ne  trouve  aucun 
enfoncement  pareil  le  long  des  contours  de  l’an- 
cienne terre , à moins  qu'il  n'y  ait  un  courant  d'eau 
bien  déterminé  & d'une  certaine  force. 

La  forme  des  vallées  devenues  golfes  par  la 
fuite , Ôc  redevenues  vallées,  indique  allez  qu'avant 
comme  après  l’invafion  de  la  mer  elles  doivent 
être  confidérées  comme  l’ouvrage  des  eaux  cou- 
rantes des  rivières,  tant  principales  que  latérales  5 
car  elles  te  font  élargies,  elles  fe  font  ramifiées 
fuivant  que  des  ruifléaux  ou  des  rivières  latérales 
font  venus  fe  réunir  au  tronc  principal  : on  y voir 
même  de  petits  golfes  particuliers,  alTujettis  à 
l’embouchure  des  rivières  fecondaires , & même 
des  dépôts  foumarins  circonfcrics  par  les  bords  de 
ces  vallées  étroites  ôc  profondes  : tels  font,  dans 
laLimagne,  les  golfes  particuliers  delà  rivière 
d’Amberr,  de  celles  de  Lempde  & de  Maffiac,  de 
l’Alagnon,  & dans  la  vallée  de  la  Loire  le  golfe 
de  la  Borne  , & ceux  dt-s  rivières  de  Saint-Oftien, 
de  Moniflrol  Se  de  l’ Auflonne. 

L'excavation  des  vallées , avant  qu'elles  foient 
devenues  des  golfes  par  l'invafion  de  la  mer  , 
prouve  que  le  changement  de  fon  bafl'in  & du  ni- 
veau de  fes  eaux  eft  venu  à la  fuite;  mais  on  ne 
peut  dire  de  quelle  manière.  On  fait  cependant 
que , dans  la  première  excavation  d'une  longue 
vallée,  tout  a été  approfondi  proportionnellement 
dans  le  même  tems,  autant  dans  les  parties  inté- 
rieures & fupérieiires , que  dans  des  parties  voiflnes 
de  l'embouchure.  Ainfi  la  mer  n'a  pu  être  intro- 
duite dans  les  vallées  à mefure  qu'elles  ont  été 
creufées;  car  comme  dans  fes  invafions  elle  s'eft 
introduire  à une  hauteur  de  cent  à cent  cinquante 
toifes,  à en  juger  par  les  dépôts  qu'eüe  a formés, 
il  a fallu  que  la  vallée  fût  excavée  de  toute  cette 
quantité  avant  que  la  mer  y vînt.  Mais  fi  la  mer 
avoir  eu  , à l'embouchure  de  la  vallée,  la  même 
élévation  qu'elle  a dû  avoir  depuis  lorfqu'elle 
s’y  eft  introduite  &'  qu'elle  y a formé  les  dépôts 
que  nous  trouvons  dans  les  golfes  dont  nous 
avons  parle  , il  eft  certain  que  la  vallée  n’auroit  pu 
Géographie-P  hyfique.  T orne  I V. 
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fe  creufer  fans  le  jeu  libre  des  eaux  courantes  des 
rivières  aétuelles. 

li  eft  donc  néceftaire  que  la  mer  fe  foit  élevée 
dans  la  vallée  après  qu  elle  a été  creufée  comrr.e 
elle  l'eft  aujourd’hui , & que  pendant  fon  appro- 
fondiffement  la  mtr  ait  été  a unr  certaine  diftance 
de  Ion  embouchure , &à  un  niveau  inférieur  de 
cent  cinquante  à deux  cents  toifes  du  point  où  elle 
s’eft  élevée  enfuite,  ou  rapidement  ou  par  d'rs 
progrès  infenfibles.  Mais  toujours  eft- il  certain  que 
la  mer  a changé  de  niveau , & varié  à plufieurs  re- 
prifes  : c’eft  ce  que  l'état  des  chofes  exige  , & ce 
qu’on  ne  peut  le  refufer  de  croire  lorfqu'on  a 
anaiyfé  tous  les  faits , & qu'on  les  a placés  chacun 
fuiyant  l'ordre  qu’ils  doivent  avoir  dans  les  opé- 
rations de  la  Nature,  qui  ont  pour  objet  les  val- 
lons-golfes. Voici  l’ordre  des  chofes  : vallée  ex- 
cavée par  les  eaux  courantes , puis  go  fe  envahi 
par  la  mer,  & comblé  par  elle  de  dépôts  en  cou- 
ches horizontales;  enfuite  vallée  creulée  au  mi- 
lieu de  ces  dépôts,  dont  l'enlèvement  a été  plus 
ou  moins  complet;  retour  de  la  mer  dans  cette 
nouvelle  vallée , & nouveaux  dépôt?  fort  abondans 
détendus,  lefquels  ont  été  enlevés  après  la  fé- 
condé retraite  de  la  mer,  & ces  enlévemens  font 
chaque  jour  des  progrès. 

Je  le  répète  : il  elt  impoffible  que  la  vallée  ait 
été  creufée  fur  une  longueur  de  trente  à quarante 
lieues  lorfque  la  mer  écoit  élevée  à plus  de  deux 
cents  toifes  au  deffus  du  niveau  du  fond  de  la  val- 
lée ; car  les  eaux  courantes  des  rivières  n’auroienc 
pas  eu  un  jeu  libre  pour  couler  contre  les  vagues 
de  la  mer,  qui  s’y  feroient  d'ailleurs  précipitées. 

La  forme  des  bords  de  la  vallée  eft  !a  plus  forte 
preuve  que  la  vallee  a été  creufée  librement,  8c 
avant  que  la  mer  y ait  fait  invafion.  Mais,  d'un 
autre  côté,  la  difpofuion  & la  matière  des  dépôts 
de  la  mer,  où  fe  trouvent  des  cailloux  roulés,  tels 
que  les  flots  ont  dû  les  arrondir  dans  un  golfe, 
établiftént  inconteftablement  l'invafion  de  la  mer 
& fon  féjour  dans  le  golfe. 

Toute  cette  théorie  fur  les  vallons-gol.^s  eft 
contraire  à l’opinion  de  ceux  qui  penfent  que 
toutes  !_es  démarches  de  la  mer  fur  lés  continens 
fe  réduifent  d'abord  à un  long  féjour  (ur  certaines 
parties,  & à une  reci'.iite  à la  fuite  d'une  diminu- 
tion du  volume  de  fes  eaux.  Ici  nous  trouvons 
qu'il  y a eu  invafion  dans  une  vallée,  en  confé- 
quence  d'ime_  élévation  des  eaux  de  l’Océan  au 
delius  d un  niveau  qui  .avoir  duré  allez  long-tems 
pour  que  la  valles  ait  pu  le  creufer  plus  ou  moins 
profondément,  & de  manière  à favorifer  la  pre- 
mière invafion  ; enfuite  il  a fuccé  le  , à un  fe'jour 
aflez  long  , une  retraite  qui  a proluit  un  retour  au 
premier  niveau  , pendant  lequel  les  eaux  courantes 
ont  dû  reprendre  leur  jeu  dans  le  golfe  devenu 
vallée,  & ont  creufé  une  fécondé  vallée  au  mi- 
lieu des  dépôts  de  la  mer  , formés  pendant  fon 
premier  féjour.  Lorfque  les  eaux  courantes  ont  eu 
creufé  une  vallée  par  l’enlèvement  des  premiers 
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dépôts  & pouffé  fon  approfondiffement  au-delà, 
la  mer  s'eft  élevée  de  nouveau  dans  cette  vallée, 
& a conftitué  un  golfe  où  des  dépôts  d'une 
autre  nature  fe  font  formés , & même  à une  hau- 
teur très  - confidérable.  Ces  dépôts  fecondaires 
m'ont  paru  appartenir  à la  nouvelle  terre  depuis 
qu  ds  ont  été  mis  à découvert  par  la  fécondé  re- 
traite de  la  mer  J laquelle  a rétabli  entièrement  le 
dernier  état  des  vallées  aftuelles. 

Je  dois  obferver  que  les  eaux  courantes , après  la 
fécondé  invafion  de  la  mer  & pendant  la  durée  de 
fon  féjour , ont  interrompu  le  travail  d'excavation 
des  premiers  dépôts } & qu’enfuits,  après  fa  re- 
traite, elles  l'ont  repris,  &ont  agi  contre  les  deux 
fortes  de  dépôts  dont  l’ancienne  vallée  avoic  été 
comblée.  On  voit,  par  ces  détai's  , que  les  eaux 
courantes  font  rentrées  dans  la  vallée  , & qu'elle 
a ceffé  aulTuôt  d'êrre  un  golfe  ; & comme  les 
derniers  dépôts  étoient  peu  foüdes  , ils  ont  été  les 
premiers  entamés  , & aftueüement  même  ils  con- 
tinuent de  l’être  avec  les  premiers  dépôts  5 ce  qui 
a mis  à 'découvert  l’ancien  fond  de  la  première 
vallée.  Ainfi  les  eaux  ont  agi  contré  les  granits 
dès  que  les. dépôts  leur  ont  manqué  5 & au  moyen 
de  toute  cette  fuite  de  deftruâions  on  voit  les 
différens  fonds,  puis  les  dépôts  de  cailloux  roulés, 
fans  aucune  régularité  de  lits  & de  couches  5 ên- 
fuite  les  redes  des  dépôts  foiimarins  qui  reftent 
diftribués  fur  les  bords  des  différentes  vallées  , 
foit  principales,  foit  latérales.  Touscesdétails pré- 
fentent  à un  naturalifle  des  fuites  de  matériaux 
fort  inftruftives , à l'aide  defqueÜes  il  peut  re- 
monter jufqu’aux  événemens  qui  fe  font  fuccédés 
depuis  la  première  excavation  des  vallées  jufqu'à 
la  fécondé  & dernière  retraite  de  la  mer,  qui  a 
conftitué  l'état  aâuel  de  ces  vallées  , mis  à décou- 
vert les  dépôts  de  la  mer,  & mis  en  adivité  les 
eaux  courantes  dans  les  parties  inférieures  des 
vallées  occupées  par  l’Océan. 

GOLFOLÎNE  , montagnes  de  Tofcane.  La 
grande  reffembiance  que  ces  montagnes  ont  entre 
elles  nous  engage  à en  parler  enfemble.  En  outre, 
la  plus  grande  partie  des  montagnes  qui  forment 
Î3  Tofcane  font  de  la  même  nature  que  les  deux 
que  nous  allons  faire  connoître. 

La  montagne  de  la  Golfoiine  & le  mont  Ceceri 
font  compofés  de  filons  parallèles,  pofés  les  uns 
fur  les  autr€s,  non  dans  une  fituation  horizontale, 
mais  inclinés.  Dans  h montagne  de  la  Golfoiine,  les 
filons  vont  du  nord-eft  au  fud-eft.  La  partie  la 
plus  élevee  du  filon  eft  au  nord-eft  : la  plus  pro- 
fonde eft  au  fud-eft.  Dans  le  mont  Ceceri  ia  par- 
tie élevée  eft  au  midi,  la  plus  baffe  au  nord.  Ces 
filons  ne  forment  pas  une  maffe  continue  de 
pierre,  mais  ils  font  compofés  de  différentes 
maffes  dont  la  longueur  & la  largeur  varient , ce- 
pendant prefque  de  la  même  hauteur;  de  forte  que 
ces  maffts  approchent  du  parallélépipède,  dont 
les  arêtes  font  vives.  Ces  raaffes  font  fi  près  les 
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unes  des  autres  par  leurs  faces  latérales,  qu’elles 
paroiffent  tenir  enfemble  : c'eft  pourquoi  on  peut 
y faire  de  profondes  excavations , & faire  fervir 
de  voûte  l'un  de  ces  filons.  Ces  filons  varient  con- 
fidérablement  dans  leur  hauteur  : les  plus  hauts 
vont  jiifqu’à  quinze  braffes , & les  plus  petits  ont 
à peine  un  doigt  de  hauteur.  Entre  ces  deux  ex- 
trêmes, il  y en  a une  infinité  de  grandeurs  inter- 
médiaires. 

Ils  varient  encore  beaucoup  par  la  nature  des 
pierres  qui  les  compofent  : il  y a peu  de  filons  qui 
foient  totalement  femblables  entr'eux. 

Les  noms  que  les  architeéles  donnent  commu- 
nément aux  différentes  pierres  de  la  Golfoiine  & 
de  Fiefole,  deux  noms,  celui  de  pierre  ferène  & 
celui  de  pierre  bigia  ; & ces  deux  efpèces  de 
pierres  font  groftières  ou  fines,  dures  ou  tendres. 
Les  caraéières  diftinétifs  de  ces  pierres  font  que  I3 
ferène  eft  de  couleur  d’un  bleu-clair  ; la  pierre 
bigia  eft  de  couleur  de  terre  ou  fauve-fale.  Géné- 
ralement cette  dernière  eft  plus  dure  , & réfîfte 
mieux  aux  injures  de  l’air  que  la  pierre  ferène  , 
quoiqu’il  y en  ait  de  celle-ci  qui  dure  long-tems  à 
découvert. 

Dans  les  carrières  de  Fiefole  on  obferve  que  ces 
maffes  parallélépipèdes,  retirées  tout-à- fait  du  filon 
& caffées  avec  des  coins , paroiffent  vers  le  centre 
d'une  couleur  de  bleu-célefte  lavé,  & qu’elles  y 
font  moins  dures.  Vers  la  circonférence  elles  font 
de  couleur  de  tufo  ou  de  tabac  de  différentes 
nuances  , mais  toutes  plus  foncées  vers  la  fuper- 
ficie  externe  , & plus  claires  vers  le  centre  , juf- 
qu'à la  couleur  bleuâtre  ou  plombée.  Cette  croûte 
desmaffifs  de  couleur  fauve, s’appelle  pierre  bigia, 
& la  partie  moins  dure , de  couleur  bleuâtre,  qui 
eft  la  partie  intérieure  de  ces  maffifs,  eft  la  pierre 
ferène.  On  obferve  en  'outre  que  ces  maffes  , le 
plus  ordinairement  parallélépipèdes  quand  elles  font 
dans  leurs  filons , ne  s’adaptent  pas  parfaitement 
les^uries  aux  autres  , excepté  quelques-unes , mais 
qu'elles  font  féparées  plus  ou  moins  , depuis  l’é- 
paiffeiir  d’une  feuille  de  parchemin,  jufqu'à  celle 
de  quatre  ou  cinq  doigts.  Ces  interftices  font  rem- 
plis d un  petit  filon  de  bol  ou  terre  tenace  qui 
happe  à la  langue , & fe  liquéfie  dans  la  bouche 
comme  du  beurre  , & qui  ne  diffère  du  bol  d'Ar- 
ménie que  par  la  couleur.  Celui  de  la  Golfoiine  & 
de  Fiefole  n'eft  pas  d'un  fi  beau  rouge  , mais  plus 
pâle,  & tirant  fur  la  couleur  de  chair.  Il  y en  a 
auffi  de  couleur  fauve. 

Les  maffifs  de  pierre  de  la  Golfoiine  & de  Fie- 
fole ne  font  pas  compofés  d'une  feule  &xnême 
matière  fimilaire  , mais  ils  renferment  des  corps 
hétérogènes  ; ce  qu'avoit  déjà  obferve  Cefalpin. 
On  voit  dans  la  pierre  ferène  de  petites  lames  de 
talc  argentin  , des  fragmens  de  pierre  d'une  autre 
nature,  parmi  lefquels  on  remarque  la  pierre  fuo- 
caia  , femblable  à la  pierre  noire  d'Angleterre  ; 
des  lames  d'une  efpèce  de  pierre  femblable  à la 
lavagna,  8c  beaucoup  de  charbon  foflile.  Ce  char- 


bon  exhale  une  odeur  fétide  quand  on  le  brûle  , 
& laide  une  cendre  jaunâtre  comme  le  charbon  de 
terre. 

Quelques-unes  de  ces  mndes  de  pierre  ferène  ^ 
celles  furcout  entre  lefqudles  on  ne  trouve  point 
de  bol  J font  couvertes,  à l'extérieur  , d‘ur.e  ma- 
tière blanche,  vulgairement  appelée  tarfa^  delà 
nature  du  gypfe  ou  de  la  felénite  ; elle  fe  fend  en 
lames,  & eil  compofée  de  criftaux  prefque  cu- 
biques. Quelques-unes  de  ces  mades  ne  font  pas 
feulement  recouvertes  de  cette  fubftance , mais 
elles  en  contiennent , dans  leur  intérieur,  qui  eft 
difpofée  le  plus  fouvent  en  lignes  droites  , qu'on 
diftingue  très-bien  quand  ces  pierres  font  fciées. 
On  apperçoit  alors  des  lignes  blanches  marbrées. 
Les  ouvriers  appellent  ces  lignes  religatures;  mais 
on  les  trouve  plus  rarement  dans  la  pierre  ferène 
de  Ftelbie,  que  dans  celle  de  la  Goifoline.On  trouve 
p.rrmi  les  fi  ons  de  pierre  ferène  de  ces  montagnes , 
des  filons  d’autres  pierres.  Il  y en  a d’une  efpèce 
de  pierre  de  couleur  plombee  , mais  d’un  grain 
très-fin,  qui  contient  beaucoup  de  lames  de  talc  : 
on  l’empioyoit  autrefois  pour  ies  manteaux  de 
cheminées,  ou  elle  faifoit  un  bel  effet. 

Il  y a encore  une  autre  forte  de  pierre  dans  ces 
montagnes , mais  moins  dure  que  les  précédentes  , 
qui  fe  divife  en  tables  minces  à peu  près  comme 
l’ardoife  j mais  elle  eft  fèche , & ne  réliffe  pas 
comme  celle  de  Gênes.  On  la  nomme  tramer- 
t^uolo. 

On  y trouve  auffi  quelques  filons  ds  pierre  de 
corne  Qaffocorno)  & de  mortaione,  forte  de 
pierre  d’un  grain  plus  fin  que  la  pierre  ferène, 
mais  peu  dure , & qui  fe  détruit  lorfqu’eiie  eff 
expofée  à l’air.  On  tire  auffi  à Fiefole  la  pierre 
morte  ou  pierre  de  fable;  elle  tft  d’un  grain  plus 
gros  que  la  pierre  ferène  commune  , un  peu  plus 
poreufe  & moins  dure  j elle  eft  de  la  couleur  du 
tufo. 

A Fiefole , vers  la  partie  du  nord  , fous  la  tour 
a Scojji  & à Momemagherini , il  y a des  filons  d’une 
efpèce  de  brèche,  compolée  de  pierres  roulées 
écornées,  femblables  au  gravier  des  fleuves  ; elles 
font  de  différentes  couleurs , piais  tirant  toutes 
fur  le  vert-foncé,  & réunies  par  une  pâte  pier- 
reufe,  de  couleur  noire  ou  vert- foncé,  qui  fur- 
pafle  la  pierre  forte  en  dureté  ; elle  a quelques 
veines  de  fpath  blanc. 

Enfin  on  trouve  mêlés  avec  la  pierre  ferène 
divers  filons  de  pierre  compofée  de  grains  de 
fable  greffier  & d'un  gravier  fouvent  très-dur, 
qui  reffemble  à des  morceaux  de  jafpe  de  diffé- 
rentes couleurs  , qu’on  a nommé  cicerchina  à 
caufe  de  fa  reffemblance  avec  des  pois.  Cette 
pierre  varie  beaucoup  par  la  différence  de  grof- 
feur  & par  la  combinaifo'n  des  grains  dont  elle  eft 
compofée  : on  ne  l’emploie  point  dans  les  orne- 
mens  des  édifices , parce  que  la  dureté  de  fon  grain 
ne  fouffre  pas  le  poli , & qu’elle  devient  poreufe  5 


mais  elle  eft  fort  bonne  pour  les  murailles , parce 
qu’èlle  prend  bien  la  chaux. 

La  pierre  ferène  , étant  brûlée,  devient  rouffe, 
& perd  beaucoup  de  la  dureté.  Au  feu  du  four  à 
chaux  elle  ne  fe  calcine  ni  ne  fe  vitrifie,  mais  elle 
fe  réduit  en  farine,  & devient  rouge  comme  de 
la  brique.  Les  faces  des  malhfs  de  -"ette  pierre  , 
qui  ont  été  expofées  pendant  quelque  tems  à 
l’air,  foit  dans  la  carrière  ou  dans  les  édifices  , fe 
couvrent  de  pouifière,  & fe  réduiFnt  en  petites 
écailles , feh  n la  variété  du  grain  qui  les  compofe. 
Les  eaux  pluviales  qui  s'infinuent  par  les  interf- 
tices  des  filons  & des  maffes.  Se  qui  dégouttent 
des  fentes  de  la  voûte  des  c.avités , font  très-lim- 
pides , fort  bonnes  à boire,  & ne  contiennent 
point  de  tartaro  , fans  doute  parce  qu'elles  n'rn- 
ièvent  rien  à cette  forte  de  pierre  , comme  elles 
font  dans  la  pierre  calcaire  & dans  le  travertin. 

Les  montagnes  de  Fiefole  & de  la  GolfuUne  ne 
font  pas  les  feules  de  ia  Tofeane  , qui  foient  corn- 
pofées  de  pierre  ferène  (pierre 'de  fable)  , mais 
encore  les  montagnes  de  Malmantile , celles  d’ At- 
timinio  vis-à-vis  de  la  Golfoüne  , celle  de  Laftra 
vis-à-vis  Fiefole,  la  chaîne  des  monts  Scalari , Ôf 
une  grande  partie  de  celle  di  Prato-Magno  j le 
mont  de  Monfogüo  , une  grande  partie  de  la 
montagne  de  Piftoia,  de  Lucqiies  & delà  Garfa- 
gnana.  Enfin  il  faut  remarquer  que  les  montagnes 
de  pierre  ferène  confinent  prefque  toujours  à celles 
qui  font  compofées  d’alberèfe  ou  pierre  calcaire  , 
& de  galeftro. 

GOLO  (Département  du),  l’un  des  départe- 
mens  dont  eft  compofée l’île de  Corfe.  Une  chaîne 
de  montagnes  occupe  le  milieu  de  cette  île,  & 
s’étend  en  générai  du  nord  au  fud.  La  partie  la 
plus  haute  de  ces  montagnes  eft  appelée  Monte- 
Rotondo  ; elle  eft  fous  le  fixième  degré  trois  mi- 
nutes à l’eft  du  méridien  de  Paris,  & fous  le  qua- 
rante-deuxième degré  douze  minutes  de  latitude. 
On  donne  à fon  fommet  treize  cent  foixante-onze 
îoifes  , & au  Monte-d’Oro  treize  cent  foixante- 
une  îoifes  au  deftus  du  niveau  de  la  mer.  C’eft 
dans  cette  partie  que  font  les  deux  plus  grandes 
rivières  de  l’île. 

Le  Golo  J qui  arrofe  de  l’oueft  au  nord-eft  le 
diflrid  de  ia  Porta,  & fe  jette  dans  une  lagune  où, 
refftrré  entre  i’ile  & un  banc  de  fable  , il  a le 
nom  de  canal  de  Golo. 

Le  Tavignano  commence  de  l’autre  côté  des 
montagnes  , un  peu  au  fud  du  Golo  du  nord-oueft 
fud-eft,  p.tffe  tout  près  au  nord  & à l’tft  de 
Corté,  & fe  rend  dans  la  mer  après  avoir  arrofé  le 
diftriét  de  Corté. 

On  peut  encore  regarder  comme  des  rivières 
confidérables  le  Tiravo  & le  Tavari.1  , qui  fe  ren- 
dent à 1 oueft  dans  le  golfe  de  Valince. 

En  générai  ,1a côte  occidentale  n’eft  pas  à beau- 
coup près  auflî  bien  arrofée  ni  auflî  faine  que  la 
côte  orientale. 

Pp  1 
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La  fuperficie  de  ce  département  eft  d’environ  un  ' 
miiiion  dix-fept  mille  quatre  cent  foixante-douze 
arpens  carrés  ^ ou  cinq  ceri't  dix -neuf  mille  trois 
cent  un  hectares.  Sa  population  eft  de  cent  trois 
mille  quatre  cent  foixante-fix  individus.  ïl  eil 
compolé  de  trois  cent  quarante-cinq  communes, 
& divifé  en  trois  arrondiffeinens  communaux  ou 
fous-préfeétures,  en  trente-neuf  cantons  & juf- 
tices  de  paix.  La  préfedlure  de  ce  département  eft 
à Baftia.  Caivi  & Corté  font  les  lièges  des  fous- 
préfedures.  Ce  département  dépend  de  la  vingt- 
troifième  divifion  militaire,  dont  le  comman- 
dant réfide  à Baftia.  11  eft  du  reffort  du  tribunal 
d'appel féancà  Ajaccio,  département  du  Liamone, 
& dans  la  vingt  huitième  confervation  foreftière. 
Les  principales  villes  l'ont  Baftia,  Caivi  & Corté. 

Lts  rivières  qui  prennent  leur  fource  dans  ce 
département  font  au  nombre  de  onze. 

I!  y a deux  golfes  , qui  font  Galefîa  & Saint- 
Florent. 

Un  canal , celui  de  Golo , quatre  étangs  & trois 
îles. 

ProduSions.  La  Corfe,  en  raifon  de  fes  mon- 
tagnes, n’eft  pas  aiifli  fertile  que  le  promettoit 
l’étendue  de  fes  terres.  Il  y a dans  fes  plaines  des 
parties  bien  cultivées 5 cependant  celles  ou  il  n'y 
a pas  eu  de  deftëchement  font  mal-fâines.  On  y 
trouve  des  mines  de  jafpe,  qui  ne  demandent  qu’à 
être  exploitées.  Les  principales  produélions  font 
des  vignes  , des  grairrs , des  olives  , & des  fruits 
de  différentes  efpèces.  11  faut  y ajouter  la  foie  , 
les  bois  de  conftruétion  & de  charpente,  qui  font 
d'affez  gros  objets  de  commerce  par  l'exploitation 
qu'on  en  fait. 

Quant  au  commerce  d’importation,  il  confifte  en 
commeftibles,  épiceries,  drogueries,  & enétoffes 
de  laine  & de  foie. 

GONFREVILLEj  village  du  département  de 
la  Seine-Inférieure , canton  de  Montivilliers  , & à 
une  lieue  un  quart  de  cette  ville  , près  du  château 
de  fOicher,  fur  le  bord  d'une  falaife  efcarpée. 
On  voit  des  incruftations,  des  criflallifations , des 
ftaladites  formées  par  l'eau  d’une  fource  qui  fe 
répand  fur  les  rochers,  dont  les  groupes  & les  cul- 
de-lampes.  compofent  des  grottes  admirées  par  les 
curieux.  La  fontaine  minérale  , fituée  près  du 
même  château,  co:itient  plus  de  fer  que  de  fei , 

& les  environs  de  cette  côte  font  remplis  de  par- 
ties ferrugineufes , avec  des  pyrites  , des  bois  pé 
trifiés,  & de  deux  fortes  de  filex  , l’un  noir,  qu'on 
emploie  à bâtir  5 l’autre,  d'une  couleur  blonde  & 
tranfparei.te,  qui  fert  de  pierre  à fulü. 

CORÉE  (île  de).  Cette  île,  fituée  fur  la  côte 
oueft  a Arrique,  eft  formée  par  une  montagne  ef- 
carpée, ui  pie.i  de  laquelle  s etend  une  plaine  affez  | 
confidéra’''  e.  Tous  ces  malffs-  font  vifiblemenc  des  { 
produits  du  feu  d un  volcan.  Une  des  preuves  j 
qu’on  peut  en  donner,  & que  j'ai  le  premier  dif-  ' 
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cutées  & reconnues,  font  de  grands  aflemblages 
de  prifmes  qui  font  placés  verticalement  les  uns 
à côté  des  autres,  excepte  dans  la  partie  inférieure 
du  pic , où  ces  prifmes  font  inclinés  fous  différens 
angles.  Les  prifmes  de  cinq  côtés  font  ceux  qui 
font  les  plus  nombreux.  La  lave  dont  ils  font  tous 
compofés  eft  d'un  grain  fort  fin  8c  de  couleur  noi- 
râtre, & elle  eft  affez  dure  pour  donner  des  étin- 
celles avec  l'acier. 

Dans  certaines  parties  la  montagne  volcanique 
eft  couverte  d’une  terre  rougeâtre , qui  eft  vifi- 
blement  le  produit  de  la  décompoficion  des  terres 
cuites  fpongieufes  & des  fcories;  ce  qui  me  paroît 
établir  l'ancienneté  du  volcan. 

A une  lieue  & demie  de  Corée , les  îles  de  la 
Magdeleine  offrent  les  mêmes  produits  du  feu. 
( U oye^  F article  de  ces  îles.') 

La  température  de  cette  île  eft  fort  chaude. 
Le  thermomètre  n'y  defcend  guère  plus  bas  que 
12  degrés,  & monte  quelquefois  jufqu’à  24.  Heu- 
reufement  qu’il  règne  prefque  fatis  celTe  une  brife 
fraîche  qui  tempère  l’ardeur  du  foleil.  L'air  eft 
fort  fain  à Corée , excepté  dans  la  mauvaife  fai- 
fon,  qui  commence  ordinairement  avec  le  mois 
de  juillet,  & qui  dure  trois  ou  quatre  mois.  II 
tombe  alors  environ  trente-fix  ou  quarante  pouces 
d’eau,  & cela  pour  toute  l’année. 

GORGE  DE  MONTAGNES.  C’eft  l'afpeift 
des  vallées  profondes,  qui  font  terminées  des  deux 
côtés  par  des  croupes  arrondies.  Lorfqiie  les  val- 
lées ont  peu  de  pente,  on  apperçoit  les  gorges 
les  unes  au  deffus  des  autres.  Enfin,  lorfque  plu- 
fieurs  vallées  viennent  fe  réunir  dans  une  feule, 
on  appel çoic  plufieurs  gorges. 

GOSCHIZA,  ruifîeau  de  Dalmatie,  qui , après 
avoir  pafle  fous  Ottacez,  fe  jette  dans  un  goufre  à 
Suizza,  & dont  les  eaux  fouterraines  reparoiflTent 
dans  la  mer  près  de  San-Georgio,  fur  le  grand 
canal  Morlaque. 

'•  GOTHARD  ( Mont  Saint-).  On  eft  dans  l’ufage 
de  nommer  mont  Saint-Goihard  un  aflemblage  & 
un  arrondiflément  de  differentes  montagnes  con- 
fidérables,  entaffées  les  unes  fur  les  autres,  au 
delfus  defquelles  s'élèvent  différentes  cimes  qui 
les  dominent , & en  font  comme  le  centre.  Ces 
cimes  font  proprement  \e  Saint- Gothard , dont  la 
totalité  a pris  le  nom.  Ces  niaffes  énormes  em- 
bralUnt  dans  leur  contour  une  vafte  circonfé- 
rence 5 elles  s’étendent  par  différentes  branches 
dans  les  Alpes  , & c'eft  pour  en  donner  une  idée 
plus  complète , que  nous  avons  indiqué , dans  les 
articles  Altorf  & Airole,  les  differentes  routes 
par  lefquelles  on  parvient  à ce  centre. 

Les  hdbicans  de  ce  pays  ne  font  pas  d’accord  fur 
les  limites  de  ce  qu'ils  comprennent  dans  le  cir- 
cuit du  Saint-Gothard.  Au  relie,  la  montagne  du 
Saint-Gothard  doit  être  confidérée  comme  un  des 
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points  les  plus  importans  en  géographie,  elle  mé- 
riteroit  des  recherches  particulières  j mais  il  fau- 
d oit  en  avoir  une  bonne  carte ^ comme  de  tous 
les  environs. 

C’eft  an  fortir  du  village  derHôpital,  qu’on 
monte  véritablement  le  mont  SaiiU-Gothard.  Le 
chemin  ell  pavé  & bien  entretenu.  Par  un  vallon 
à droite  defcend  le  Garceren  , torrent  qui  vient 
des  glaciers.  Son  eau  eft  blanchâtres  elle  fe  jetre 
dans  la  Reufs , & en  trouble  la  limpidité.  Les 
rochers  font  de  plus  en  plus  dépouillés  & arides. 
C’eft  là  qu’on  trouve  les  derniers  buiffons  des 
aunes  rabougris.  La  Reufs  tombe  de  rocher  en 
rocher.  Des  blocs  & des  quaniers  de  pierres  énor- 
mes, qui  rempliffent  fon  lit,  lui  barrent  fouveni 
le  paflTage.  Ses  eaux  s’élancent  par-deffus  lorf- 
qu^elles  ne  peuvent  les  tourner.  Enfin  on  ne  voit, 
en  montant,  que  des  rochers,  des  abîmes,  des 
précipices  : on  marche  néanmoins  en  fureté  au 
milieu  de  ce  défordre  de  la  Nature. 

Sur  un  rocher  à droite,  à une  lieue  environ  de 
l’Hôpital , on  trouve  taillées  dans  le  roc  les  limites 
entre  le  pays  d’Urferen  & la  partie  italienne  , la 
vallée  de  Livenen } aufiî  tout  le  fomraet  du  mont 
Saim-Gothard  appartient-il  à la  partie  italienne 
qui  eft  aduel'ement  fujète  du  canton  d’Uri.  On 
parvient  enfin  fur  un  terrain  plus  üni  & une  ef- 
pèce  de  plateau  : c’eft  le  haut  du  Saint-Gotkard. 
A une  demi-lieue  fur  la  droite,  entre  des  rochers 
fort  hauts , fort  efcarpéS , eft  une  efpèce  d’enton- 
noir où  fe  raffemblent  les  eaux  des  neiges  fon- 
dues 5 elles  y forment  le  petit  lac  de  Luzendro  , 
gelé  les  trois  quarts  de  l’année  , d’où  la  Reufs 
tire  fa  fource  en  partie  j car  les  glaciers  du  mont 
de  la  Fourche,  dans  le  haut  Vailais,  fourniffent 
aufli  un  torrent  qui  eft  regardé  comme  la  fécondé 
fource  de  la  Reufs.  Le  Rhône  prend  fa  fource  dans 
la  pgrtie  oppofée  du  même  glacier. 

Le  haut  du  Saint-Gothard  eft  un  vrai  vallon , 
puifque  des  cimes,  des  pyramides,  des  montagnes 
prodigieufes , compofées  toutes  de  rochers  , s’é- 
lèvent au  detfus  & l’entourent  de  tous  côtés.  Les 
montagnes  qui  couronnent  ce  vallon  font  Sella, 
Sorefcia  & Profa  à l’efl  i Fiendo , Fibia  ou  Pet- 
tino,  Luzendro  & Orfino  à l’oueft.  L’efpace  qui 
eft  entre  ces  rochers  a une  forme  à peu  près  cir- 
culaire : il  paroît  avoir  été  un  fond  qui  a été 
élevé  & comblé  jufqu’au  point  où  il  eft  par  les 
débris  des  montagnes  qui  le  dominent,  & qui  s’y 
amoncèlent  encore  aétuellement  5 il  a une  efpèce 
de  niveau  qui  va  un  peu  en  pente  du  côté  du  midi 
bc  du  côté  du  nord,  par  lefquels  fe  fait  l’écoule- 
ment des  eaux  fournies  en  confëquence  de  la  fonte 
despeiges,  & dont  la  Reufs  & le  Tefin  font  les 
débouchés. 

Des  maffes  étonnantes  de  rochers  rempliffent  la 
furface  de  ce  vallon  ; elles  y font  placées  dans  un 
défordre  extrême.  Ces  malles  ifolées  font  toutes 
de  granit  compofé  de  quartz , de  feldfpath  & de 
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mica  verdâtre.  Le  chemin  qui  travetfe  ce  vallon 
tourne  autour  de  ces  maftes.  Il  faut  que  les  pics 
élevés  qui  bordent  ce  vallon  aient  été  beaucoup 
plus  hauts  qu'ils  ne  le  font  maintenant  pour  avoir 
pu  fournir  des  débris  fuffifans  pour  combler  cetie 
furface,  qui  a une  lieue  au  moins  n’étendue.  Il 
n'eft  pas  douteux  non  plus  que  les  grandes  mon- 
tagnes qui  font  au  pied  de  toutes  celles  qui  for- 
ment l’enceinte  du  Suint-Gothard , au  moyen  d.f- 
quelles  on  trouve  un  accès  plus  LciL-  '6c  des 
rampes  plus  douces  pour  s’élever  comme  par  de- 
grés à cette  hauteur,  qui  compofent  enfin  cas 
maffes  étonnantes,  ne  doivent  leur  exiftence  aux 
débris  de  ces  coloffes  qui  dominent  tour.  L’exa- 
men de  ce  qui  fe  pafle  journellement  fous  nos 
yeux  ne  peut  nous  laiffer  aucun  doute  fur  l'abai.^- 
fement  des  montagnes.  Il  n’y  a point  de  torrent, 
point  d’écoulement  d’eau  , quelque  petit  qu’il 
îbit,  qui  n’entraîne  , en  defeendant  des  monta- 
gnes , des  terres,  des  graviers  ou  des  fables  pour 
les  porter  plus  bas.  Les  grands  torrens , les  riviè- 
res, gonflés  par  les  fontes  des  neiges  & des  glaces, 
entraînent  des  rochers  entiers,  creufent  de  vaftes 
& de  profonds  ravins.  Ces  maffes  de  rochers  di- 
minuent par  le  choc  & par  le  frottement  qu’elles 
effuient  entr’elies  & fur  les  rochers  fur  lefquels 
elles  pâflent,  & dont  elles  occafionnent  récipro- 
quement la  démolition.  Ce  font  les  débris  de  cette 
efpèce  de  trituration  qui  troublent  les  eaux,  & 
dont  le  dépôt  élève  infenfiblemenc  les  bords  des 
rivières,  qui  forment  ie  limon  qui  féconde  les 
plaines , & va  former , jufque  dans  ie  fein  des 
mers , ces  dépôts , ces  barres  , ces  bancs  qui  en 
reculent  les  côtes.  Les  rochers  les  plus  durs , ces 
granits  que  les  rneiü.urs  outils  ont  tant  de  peine 
à façonner , ne  réfiftenc  point  aux  intempéries  des 
faifons.  Leur  fuperficie  s’altère  & fe  décompofe 
au  point  qu'on  a peine  à les  reconnoître.  Des  li- 
chens , de  petites  mouffes  s’infinuent  dans  leurs 
tiffus  : Feau  y pénètre , & i'aétion  de  la  gelée  fait 
l’office  de  coin  encre  deux  parties  qui  lui  préfen- 
tent  un  léger  réduit.  S’ils  fe  trouvent  placés  fur 
une  pente  de  façon  à ne  pouvoir  être  entraînés 
par  les  eaux,  la  plus  greffe  maffe  fe  trouve  bientôt 
réduite  à peu  de  chofe  après  avoir  parcouru  un 
pian  incliné.  Quels  chang-=mens  ne  doit  pas  avoir 
opérés  cette  marche  confiante  de  la  Nature  ! Pour 
peu  qu’on  réHéchiffe  que  les  montagnes  fournif- 
fent continuellement  aux  plaines,  6c  que  celles-ci 
ne  rendent  rien  aux  montagPcs,.on  pourra  fe  faire 
une  idée  vraie  des  changemens  que  la  révolution 
des  fiècles  a produits  à la  furface  de  la  Terre; 
auffi  n’eft-ce  que  fur  les  montagnes  qu’on  apper- 
çoit  d’une  manière  plus  feniible  les  matériaux  qui 
ont  fervi  & qui  fervent  aux  créations  nouvelles 
que  la  Nature  opère  journellement.  C’eft  en  exa- 
minant bien  la  marche  de  tous  ces  débris  & Lur 
emploi  lent  & fucceffif,  que  le  naiuralifte  obler- 
vatear  reconnoît  les  véritables  ageirs  de  la  Na- 
ture, & qu’il  écarte  en  même  tems  toutes  les 
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catadrophes  que  les  efprits  hypothétiques  imigi- 
nent. 

Température  du  Saint-  Gothard. 

La  température  du  Saint- Gothard  ed  comme 
celle  du  Saint-Bernard.  {Voye[  cet  article.)  Le 
chaud,  ie  troid  s'y  fuccèdent  rapidement , fou- 
vent  dans  le  même  jour  & à la  même  heure. 
Elle  dépend  des  vents  qui  dominent  : il  y gèle, 
i!  y neige  , il  y pleut,  il  y tonne  dans  une  même 
nuit  d’été.  Les  orages  font  bien  moins  frequens 
fur  le  fommet  que  Vers  le  milieu  & le  bas  de  ces 
montagnes  é'evees,  parce  que  les  vents  tabailïent 
&_ac!-umuient  dans  les  fond;  les  nuages  qui  s’e- 
toienc  d abord  raflemblés  autour  des  fonunets. 
Souvent  _les^  orages  y durent  plulieurs  jours  de 
fuite,  jufqu’à  ce  que  les  vents  diülpent  les  nua- 
ges. (F oyei  l’article  du  Mont  Sainx-Bernard, 
où  nous  expofons  plus  en  detail  ces  phénomènes 
météorologiques,  qui  font  les  mêmes  pour  toutes 
les  hautes  montagnes.  ) 

Rivières  qui  découlent  du  Saint-Gothard , & ntajfes 
qui  le  Cùmpofeni, 

Les  quatre  grands  fleuves  & les  rivières  fans 
nombre  qui  forcent  de  l’arrondiffement  des  maffes 
dont  \t  Saint  Gothard  centre,  & auxquelles 
il  donne  Ibn  nom , font  une  nouvelle  preuve  de 
l’importance  de  ce  point  & de  fon  élévation.  Le 
Saint-Gothard  fe  trouve  placé  aux  confins  du  can- 
ton d’Uri , du  va!  Levantine  ( ou  vallée  de  Live- 
nen)  , du  canton  de  Berne,  du  Valiais  & du  pays 
des  Grifons.  La  Reufs  a fa  fource  au  midi , & coule 
au  nord  jufqu’au  lac  des  quatre  cantons  foreiliers, 
communément  appels  le  lac  de  'Lucerne.  L’enceinte 
de  ce  qu’on  nomme  le  Saint-Gothard  s’étend  de 
ce  côte  jufqu’à  Amfteeg  : il  y a au  moins  fept 
lieues  de  cet  endroit  jufqu’au  fommet  du  Saint- 
Gothard^  & on  monte  toujours  en  côtoyant  la 
Reufs.  Le  canto»  de  Berne  eft  à l’oueft  du  Saint- 
Gothard.  Le  Mayen,  gros  torrent,  prend  Tes  four- 
ces  de  ce  côté,  & va  fe  jeter  dans  la  Reufs  à Vaffen. 
Au  fud  du  Saint-Gothard  ell  le  mont  Fourche,  où 
naît  le  Rhône , qui,  après  avoir  traverfé  le  Val- 
lais  dans  toute  fa  longueur  de  l’ell  à l’oueft,  fe 
jette  dans  le  lac  de  Genève,  le  Grimfel,  très- 
haute  montagne,  tait  partie  de  cette  malle,  & 
tient  à la  Fourche.  L’Aar  prend  fa  fource  dans  les 
glaciers  de  cette  montagne  , coule  au  nord-oueft , 
&,  après  avoir  traverfé  les  lacs  de  Brientz  & de 
Thun,  paffe  à Berne  & à Soleure,  & va  groffir 
les  eaux  du  Rhin. 

Le  mont  Pettine  eft  entre  la  Fourche  & le 
Saint-Gothard  : c’eft  fur  cette  montagne  que  le 
Tefin  prend  une  de  fes  fources  , ainfi  que  des 
lacs  qui  font  fur  le  mont  Saint-Gothard.  11  coule 
du  nord  au  fud,  & le  jette  dans  le  îae  deLocarno 
après  avoir  traverfé  le  val  Levantine  ou  de  Live- 
nen.  Les  montagnes  de  Flatta  , de  Profa  & le 
Cofpis  font  à l'elt  du  Saint-Gothard.  Au-delà, 
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du  meme  côté,  font  le  Crifpalc , le  Badutz  , le 
Luckmannier,  qui  font  partie  de  l’état  des  Gri- 
fons : c’eft  de  ces  dernières  malles  que  le  Rhin 
tire  les  norribreufes  fonrees , après  qu’elles  fs  font 
réunies  à Richenau.  Le  Rhin  coule  au  nord  & va 
fe  rendre  au  lac  de  Conftance.  Un  grand  nombre 
de  montagnes  forit  intermédiaires,  & renfermées 
entre  celles  que  nous  venons  de  nommer,  & toutes 
enfemble  forment  proprement  le  groupe  le  plus 
confidérable  & le  plus  intéreflant  qu  ii  y ait  dans 
les  Alpes  î en  un  mot  le  Saint  - Gothard,  où  ils 
s’en  détachent  comme  des  branches.  Il  fera  plus 
facile  de  faire  connoître  en  detail  cet  amas  de 
montagnes  entaflées  les  unes  furies  autres,  ou 
artoffées  les  unes  aux  autres,  quand  on  aura  une 
bonne  carte , & que  les  malles  montueufes  y feront 
delfinées  comme  il  convient. 

C'elt  en  fuivant  feparement  toutes  ces  rivières, 
toutes  ces  eaux  courantes , qu’on  prendra  uneidée 
générale  de  la  quantité  d'eau  qui  fe  diftribue  fur 
les  differentes  pentes  àn  Saint-Gothard , & delà 
quantité  de  matériaux  que  ces  eaux  entraînent.  On 
voit  quelle  eft  1 aètiviré  de  cet  agent  irifatigabie 
pour  détruire  , lurtout  lorfqu'il  eft  favorilé  par 
des  pentes  auffi  rapides. 

On  a la  facilite , le  long  de  ces  eaux  courantes, 
d’examiner  une  grande  variété  de  pierres  de  na- 
tures différentes,  & de  coBiioître  en  abrégé  les 
rochers  qui  compofent  ces  mafles  : il  ne  reite  plus 
qu’à  reconnoîtie  leurs  polirions  relatives.  On  voit 
aufli  que  toutes  les  pierres  s’arrondiffent  de  plus 
en  plus  à mefure  qu’elles  parcourent  un  plus  grand 
trajet  dans  les  canaux  des  rivières  , & qu’elles  ont 
été  précipitées  de  plus  haut  par  les  eaux  qui  les 
ont  amenées.  Si  l'on  a la  conftance  de  fuivre  une 
forte  de  pierre  jufqu’au  lieu  de  Ion  origine,  on 
!’y  trouvera  anguleufe  , & n’y  ayant  fubi  d’autres 
changemens  que  ceux  produits  par  l’intempérie 
des  faifons.  On  verra  qu’à  mefure  qu’elles  s'éloi- 
gnent de  leur  première  pofition , le.urs  angles  èc 
leurs  parties  faillanies  s’émoullent,  & qu’elles 
finiifent  par  prendre  une  forme  un  peu  ronde, 
luivant  leur  dtireté  & la  longueur  du  chemin 
qu’elles  ont  fait.  Au  refte , il  ne  faut  pas  confondre 
ces  pierres  roulées  feulement  dans  les  rivières  & 
même  dans  leurs  parties  fupérieures,  avec  celles 
qui  ont  éré  roulées  fur  les  bords  de  la  mer  ; cellcs- 
ci  font  bien  mieux  dégroffies,  arrondies  & polies, 
malgré  leur  dureté,  que  les  premières  j & il  y a des 
circonftances  où  il  importe  de  lesbien  diftinguer. 

( Voyei  Cailloux  roulés.  ) Ici  nous  voulons 
faire  envifager  particuliérement  la  grande  maffe&r 
la  grande  étendue  des  tranfports  qui  fe  font  chaque 
jour,  depuis  les  fommets  élevés  des  Alpes  jufque 
dans  les  plaines,  & appuyer  fur  la  confidéAtion 
que  nous  avons  déjà  préfentée  au  commencement 
de  cet  article. 

Hauteurs  mefurées  du  Saint-Gothard. 

La  hauteur  du  Saint-Gothard  a été  mefurée  par 
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différentes  perfonnes.  Selon  M.  Caflîni,  le  fommet 
de  cette  montagne  eft  de  mille  deux  cent  quarre- 
vingt-deux  toiles  au  delTus  du  niveau  de  la  mer. 
Selon  Micheli,  il  s'élève  à deux  mille  fept  cent 
quatre-vingt-deux  toifes.  M.  Caffmi  ne  s’eft  pas 
expliqué  lur  ce  qu’ïl  a pris  pour  \e  Saint- Goihard  ^ 
dont  il  prétendoit  déterminer  la  hauteur.  Quant 
aux  déterminations  de  Micheli,  les  inftrumens  & 
la  méthode  qu’il  a employés  ne  peuvent  affurer 
les  réfultats  de  fes  calculs.  Toutes  fortes  deraifons 
nous  engagent  à donner  la  préférence  aux  opéra- 
tions de  M.  de  Sauffure. 

Selon  M.  de  Sauffure , le  lac  de  Genève  eft  au 
deffus  de  la  Méditerranée , de  187  toifes  4 pieds. 

Les  capucins  du  Saint- Go- 
thard  font  au  deffus  du  lac 
de  Genève  j de  ...........  875  5 

Et  la  pointe  du  Fiendo^  une 
des  montagnes  ou  pics  qui 
bordent  le  vallon , eft  au  def- 
fus du  lac  de  Genève , de. . . 1190  i 

De  là  il  réfulre  qu'un  des  fommets  du  Saim- 
Goîhard  (la  pointe  du  Fiendo)  eft  à 1 378  toifes 
au  deffus  de  la  Méditerranée.  Le  PerePinia  trouvé^ 
par  les  mêmes  moyens  la  hauteur  du  mont  Fiendo 
au  deffus  du  lac  Majeur  ^ de  i ^04  toifes  -ÿ. 

Sur  la  mer  de  143 1 toifes 

Sur  le  couvent  des  capucins^  de  325  toifes  |. 

Le  Pere  Fini  diffère  donc  de  M.  de  Sauffure  de 

J5  toifes. 

L'hofpice  du  Saint-Gothard  eft  occupé  par  deux 
capucins  italiens  ^ qui  reçoivent  fort  bien  les  étran- 
gers que  la  nécelfué  oblige  d'avoir  recours  àjeur 
hofpitaüté.  A côté  de  l’hofpice  eft  une  écurie  où 
un  hofpitalier  vend  ce  qui  eft  néceffaire  pour  les 
bêtes  de  fomme  3 qui^  au  nombre  de  douze  cents  ^ 
font  occupées  au  tranfport  des  marchandifes  qui 
paffent  le  Saint- Got/mrd.  Cette  route  eft  fort  fré- 
quentée l’hiver  comme  l’été  : les  tranfports  s'y 
forit  même  plus  aifément  l’hiver  ^ au  moyen  des 
traîneaux.  Cette  montagne  eft  plus  praticable  que 
le  Saint-Bernard,  par  les  chemins  qui  font  faits,  & 
aufll  bons  qu’ils  peuvent  l’être  dans  un  pareil  pays; 
mais  le  Saint-Gothard  eft  plus  dangereux  que  le 
Saint-Bernard , à caufe  des  avalanches. 

A peu  de  diftance  de  l’hofpice  il  y a un  petit 
lac  de  trois  à quatre  cents  toifes  de  longueur  ; 
trois  autres  font  à peu  de  diftance  & ont  à peu 
près  les  mêmes  dimenfions.  On  dit  qu’ils  font  très- 
profonds.  Ces  lacs  communiquent  les  uns  aux 
autres,  & les  environs  en  font  marécageux.  Ce 
font  les  Sources  du  Tefin  , ainfi  qu’un  cinquième 
plus  f<etit,  litué  du  côté  de  la  montagne  de  Furg, 
nommé  Lago  dd  Pettine.  Tous  ces  lacs  font  mal 
placés  fur  les^  cartes  géographiques.  Lorfque  ce 
plateau  eft  dégagé  de  neiges  en  été,  on  y voit  un 
court  gazon  entre  les  maffes  des  rochers  5 mais 
on  n’apperçoit  aucune  trace  de  végétaux  fur  ces 
rochers  qui  entourent  le  vallon  du  fommet  du 
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Saint-Gothard,  ils  font  couverts  de  neige  & de 
glace  , & très-fouvent  entourés  de  nuages  qui 
lonc  le  centre  des  orages.  Ce  u’eft  qu’avec  des  dif- 
ficultés très-grandes  que  des  criftalleurs  ou  mi- 
neurs qui  cherchent  des  criftaux  de  roche  par- 
viennent à fe^guinder  fur  ces  rochers  pyramidaux. 
Ce  font  ces  pointes  neigées  qui  reflécliiffent  dans 
un  beau  temr.  les  rayons  du  foleil  long-tems  avant 
le  lever  de  cet  aftre  & long-tems  après  fon  cou- 
cher. 

Roches  qui  fe  trouvent  fur  le  Saint-Goihard. 

Quoique  nous  ayions  fait  mention  dans  différens 
articles,  & dans  ceux  d’AiROLE  & d'ALTORF  en 
particulier , des  rochers  qui  fe  trouvent  fur  les 
divers  afpeéls  à.u Saint-Gothard^Ssc  que  nous  ayions 
indiqué  leur  nature  Sz  leur  compofition  , nous 
croyons  devoir  rafl'embler  ici  & rapprocher  ces 
variétés  que  les  eaux  amènent  de  deftus  ces  hauts 
pics,  & dont  elles  ont  compofé  différens  amas,  des 
efpèces  dé  montagnes  au  pied  de  ces  roches  pyra* 
midates. 

î°.  Roche  fabionneufe,  mêlée  de  feldfpath  très- 
blanc  & luifantj  entre-mêlée  d’un  mica  blanc- 
argentin. 

1*.  Autre  de  la  même  forte,  avec  un  mica  cou- 
leur de  molybdène. 

3°.  Autre  plus  compare , plus  dure,  avec  des 
parties  quartzeufes , fans  feldfpath  jaunâtre  & 
blanc,  avec  un  mica  très-fin,  jaune  & brillant. 

4°.  Roche  fablonneufe,  ou  les  parties  micacées 
noires  dominent. 

J®.  Roche  fchifteufe  de  quartz  blanc  & de 
mica  très-blanc. 

6®.  Roche  fablonneufe,  dont  le  fable  eft  très- 
fin  : il  y a du  mica  fort  fin  qui  s’y  trouve  mêlé. 

7°.  Autre  roche  dont  les  parties  quartzeufes 
font  plus  vifibles , & dopt  le  mica  eft  noir. 

8®.  Roche  fchifteufe  par  raies  alternatives  de 
mica  brun  & de  quartz.  Le  mica  domine. 

9®.  Roche  fchifteufe  verdâtre,  compofée  prefque 
toute  de  mica  & d’un  peu  de  quartz, 

10®.  Même  forte , dont  les  parties  micacées  font 
plus  grandes , plus  luifantes. 

î Roche  fchifteufe,  dont  les  raies  éprouvent 
des  renflemens  par  des  grains  de  quartz  & de  feld- 
fpaxh. 

_Ces  différentes  variétés  de  pierres  fuffifent  pour 
faire  connoître  que  ces  fommets  , outre  le  granit 
ordinaire  , offrent  des  compofés  qui  raffembient 
les  parties  élémentaires  du  granit  différemment 
diftribuées , & quant  à leur  arrangement,  & quant 
à leur  proportion.  Il  eft  certain  , au  refte,  que 
toutes  ces  fubftances  ne  peuvent  venir  que  dès 
rochers  qui  couronnent  le  plateau  du  Saint-Go- 
thard. Il  ne  peut  y avoir  d’erreur  a ce  fujet , 
vu  quelles  fe  trouvent  au  pied  de  ces  maffes 
verticales.  D’ailleurs,  les  déplacemens  qui  s’y 
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font  faits,  ne  peuvent  être  que  les  effets  d’agens 
dont  on  fuit  facilement  les  opérations  , Tincem- 
périe  des  faifons  & l’eau. 

On  demandera  peut-être  comment  fe  font  for- 
més ces  rochers  ; mais  ils  reffemblent  fi  fenfible- 
ment  à ceux  qu'on  rencontre  dans  les  pays  de  gra- 
nit du  centre  de  la  France  , & qu'on  peut  vifiter 
& examiner  à Ton  aife,  que  la  foiution  d'un  pareil 
problème  doit  être  naturellement  la  iuite  de  l’é- 
tude de  ces  cantons.  L'élévation  des  maffes  ne 
peut  y avoir  apporté  d'autres  changemens  qu’en 
favorifant  l’accumulation  de  l’agent  deftruéteur 
fous  la  forme  de  neige  & de  glace,  mais  dont  la 
Nature  fait  enfuite  bien  faire  ufage  fous  la  forme 
torrentielle. 

GOUFR.E-  C'eft  ainfi  qu’on  indique  ces  tour- 
noiemens  d'eau  caufés  en  mer  par  plufieurs  cou- 
rans  oppolés.  Le  plus  grand  gaufre  de  cctte  forte 
que  i’on  connoiffe  , eft  celui  de  la  mer  de  Nor- 
vège , connu  fous  le  nom  de  maelhfirom.  ( Voyei 
ce  mot , où  tous  ces  phénomènes  font  décrits.  ) 

On  appelle  aulfi  gaufre  un  trou  profond  rempli 
d'eau,  loir  au  milieu  des  terres,  (bit  dans  le  lit 
d'une  rivière  : ce  font  la  plupart  du  tems  des 
ouvertures  de  canaux  fouterrains  par  où  l’eau 
s’engoufre  ou  bien  même  fe  dégorge.  Nous  en 
indiquerons  plufieurs  dans  différens  articles  de  ce 
Didionnaire.  ( Foye^  Dégorgeoirs  , Maelh- 

STROM.  ) 

GOUSSAINVILLE,  village  du  département  de 
Seine  & Oife  , canton  de  Goneffe  , fur  le  Crou, 
& à trois  quarts  de  lieue  de  cette  ville.  On  trouve, 
près  de  ce  village,  une  fontaine  d’eau  minérale, 
connue  fous  le  nom  de  fontaine  dÉpuifars.  Il  y a 
des  fabriques  de  dentelles. 

GOUST , village  du  département  des  Baffes- 
Pyrénées,  arrondiffement  d’Oléron  , canton  de 
Laruns  , fur  le  bord  du  gave  de  Pau,  à une  lieue 
fud  de  Laruns.  Dans  les  montagnes  à l'oueft  de 
ce  village,  il  y a des  pierres  calcaires  & des  fchil- 
tes.  A l’eft  au-delà  du  gave  eft  un  lieu  nommé  les 
Eaux- Chaudes  à caufe  des  fontaines  minérales  qui 
y fourdent.  Dans  cet  endroit  les  montagnes  font 
compofées  de  bancs  prefque  horizontaux  de  mar- 
bre gris,  immédiatement  placés  fur  des  maffes  de 
granit.  Legave  coule  fur  cette  roche,  mais  elle  eft 
couverte,  fur  les  deux  bords,  par  des  matières 
calcaires  & argileufes.  A reft-fud-eft  des  Eaux- 
Chaudes,  vers  le  quartier  de  Gourzy,  on  voit  des 
couches  de  fchifte  qui  fe  lève  par  feuilles , & en- 
fuite  des  bancs  de  marbre  gris.  La  montagne  de 
Cezy,  dont  la  hauteur  eft  confidérabie , fournit 
du  gypfe  folide  & de  ralbaftrite.  Sur  la  rive 
droite  du  torrent  de  Fufoen  s’élèvent  des  monta- 
gnes de  marbre  gris,  qui  renferment,  près  du 
uartier  de  Cezy , quelques  couches  de  fchifte  de 
eux  pieds  d’épaiffeur , qui  ont  pour  bafe  des  maf- 
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fes  de  granit.  A la  montagne  de  Cezy,  dans  le 
quartier  de  Hougens,  il  y a une  mine  de  cuivre. 
Près  de  cette  mine,  dans  un  ravin  au  deffous  du 
col  de  Loudet,  eft  une  mine  de  plomb  en  galène  , 
dans  une  roche  verdâtre , argiieufe  & quartzeuxe  : 
on  y voit  auffi  des  efflorefcences  cuivreufes.  A la 
Pene  de  Cezy,  on  trouve  un  ancien  travail  fur  la 
mine  de  plomb,  dans  lequel  on  voit  encore  du 
minerai. 

GRAINS,  forte  de  coups-de-vent  qui  fe  ca- 
raftérifent  par  plufieurs  phénomènes  que  nous 
allons  indiquer. 

Les  grains  ont  leur  fource  dans  les  nuages , fui- 
vant  la  quantité  de  matière  aqueufe  qu'ils  renfer- 
ment , & fuivant  la  force  du  vent  qui  les  accom- 
pagne ; ils  fe  réfolvent  J ou  en  pluie , ou  en  grêle , 
ou  en  autres  météores  aqueux. 

Il  y a des  grains  qui  ne  donnent  que  du  vent  ; il 
en  eft  qui  ne  donnent  que  de  l’eau,  mais  le  plus 
fouvent  ils  donnent  l’un  & l’autre  : quelquefois 
ils  portent  la  foudre.  Le  peu  d'étendue  qu’ils  em- 
braffent,  les  rend  dépendans  du  vent  qui  règne  & 
qui  les  force  à fuivre  fon  cours  parce  qu’tl  il  y 
concourt  comme  caufe  ou  comme  circonftance 
principale  j mais  affez  fouvent  ils  influent  fenfible- 
ment  fur  le  vent  en  le  faifant  varier  quelquefois 
de  plufieurs  aires  de  vent.  Outre  cela,  on  a remar- 
qué que  prefque  toujours  le  paffage  d’un  grain  à 
un  autre  eft  occupé  par  un  moment  de  calme. 
Voilà  les  faits  : ils  font  allez  curieux , & nous  pou- 
vons les  préfenter  en  nous  bornant  à ces  détails 
fans  hafarder  rien  fur  les  caufes.  Dans  cette  pofi- 
tion,  nous  ferons  plus  à portée  de  les  découvrir 
par  la  fuite  , que  fi  nous  étions  prévenus  par  une 
hypothèfe  plus  ou  moins  féduil'ante. 

Grains  des  pierres.  Pierres.) 

GRAISSESSAC , village  du  département  de 
l’Hérault canton  de  Bédarieux,  à deux  lieues  & 
demie  de  cette  ville.  Il  y a des  mines  de  houille 
en  exploitation. 

GRAMAT,  ville  du  département  du  Lot,  à 
trois  lieues  fud- oueft  de  Saint- Géré.  Il  y a plufieurs 
bancs  de  pierres  calcaires , dont  on  tire  des  blocs 
qu’on  caille. 

GRAMMONT,  village  du  département  des 
Vofges  , canton  de  Bains , & à deux  lieues  & 
'demie  de  cette  ville.  II  y a une  verrerie. 

GRANCEY-LE-CHATEAL4  bourg  du  dé- 
partement de  la  Côte-Dor,  à cinq  lieues  d’Is-fur- 
Tille.On  trouve  près  de  cette  commune,  fur  la 
rivière  d’Ouche , une  forge  pour  la  fabrication  de 

la  tôle. 

GRAND-CHAMP,  village  du  département  du 

Calvados , 
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Calvados , à deux  lieues  & dgmie  d’Ifîgtry.  Les 
foies  qu'on  pêche  le  long  des  côtes  voifines  de  ce 
village  font  très-cftimées. 

GRAND-GENT,  village  du  déparlement  de  la 
Charente-Inférieure  , arrondiffement  de  Saint- 
Jean-d'Angely , & à deux  lieues  un  quart  de  cette 
ville.  On  trouve  , dans  cette  commune  , des  füex 
gui  ont  la  plupart  une  eau  fort  claire.  Il  font  fitués 
à une  toife  de  profondeur  , dans  une  terre  graiîe 
& molle.  Ces  lilex  fe  taillent  en  pierres  à fufil,  & 
font  l'objet  d'un  commerce  confidérable. 

GRAND-VILLARD  J village  du  département 
du  Bas-Rhin,  arrondiffement  de  Béfort^  & à trois 
lieues  de  cette  ville.  11  y a deux  forges  & deux 
martinets  pour  la  fabrication  des  inftrumens  ara- 
toires ; outre  cela,  une  tirerie  en  fils  de  fer.  Ony 
trouve  auffi  des  tourbières. 

GRAND-VILLIERS  , bourg  du  département 
de  l'Oife,  arrondilfement  de  Beauvais.  Ce  bourg 
ell  un  des  plus  confidérabies  & des  mieux  fitués 
du  département  pour  le  commerce  : il  s'en  fait  un 
très-étendu  en  étoffes  de  laine , de  ferges  & de 
bonneterie:  on  y fabrique  de  l’huile  de  navette, 
& le  cidre  y efl  excellent.  Il  y a enfin  des  bétoires 
(voyei  moi)  comme  à Formerie. 

GRANIT.  Cette  pierre  mérite  d’être  décrite 
ici  parce  qu’elle  occupe  une  place  confidérable 
à h furface  de  la  Terre , & que  d'ailleurs  , par  fa 
ftrufture , elle  fe  diftingue  de  toutes  les  autres. 
Le  granit  eft  un  affemblage  de  trois  ou  quatre  prin- 
cipes tous  criflâllifés  , & liés  entr'eux  au  moyers 
d'un  ciment  plus  ou  moins  tendre,  plus  ou  moins 
dur.  Ces  principes  font  le  quartz,  le  feidfpath, 
le  mica  & une  efpèce  de^  gabbro  ou  fchorl.  Sou- 
vent on  ne  trouve  réunis  que  deux  de  ces  princi- 
pes, le  feidfpath  & le  quartz 5 quelquefois  trois, 
le  feidfpath,  le  quartz  & le  gabbro  ou  fchorl. 
Dailleurs  , leur  proportion  varie  beaucoup.  Le 
feldfparh  domine  dans  certains  granits;  dans  d'au- 
tres c'eft  le  gabbro  ou  fchorl  | enfin , dans  d'autres 
le  mica  en  grandes  lames  domine  fur  le  quartz  & 
fur  le  feidfpath.  Une  autre  forte  de  variétés , qui 
mérite  une  grande  attention  dans  les  granits,  c'eft 
celle  des  volumes  de  chacun  de  ces  principes  : on 
en  voit  qui  renferment  de  gros  criftaux  de  feld- 
fpath  fous  forme  trapézoïdale,  ou  même  de  gran- 
des lames  de  mica  ou  talc,  & que  pour  cette 
raifon  on  nomme  takites.  Enfin,  la  difpolinon 
de  ces  principes  paroîc  avoir  été  arrangée  par  la 
Nature  fur  deux  fyftèmes  totalement  différens 
dans  de  grandes  maffes  de  granits  , où  l’on  trouve 
tous  ces  principes  diftribués  uniformément , & 
formant  des  mélanges  égaux  partout.  Ainfî  le  feld- 
fpath  eft,  d’un  côté,  contigu  au  quartz,  & tou- 
che au  mica  de  l'autre  § de  même  les  points  ou 
lames  noires  de  gabbro  font  difféminés  égale- 
Géographie-Phyfique.  Tome  IV, 
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ment  dans  toute  la  maffe.  Je  confidère  ce  granit 
comme  bien  différent , foit  quant  aux  maffes , foit 
quant  à la  diftnbution  d=s  principes  de  celui  que 
les  Allemands  appellent  kneis.  Je  nommerois  vo- 
lontiers celui- Cl  granit  rayé,  parce  que  les  principes 
font  diftribués  chacun  fur  des  lignes  ou  raies  plus 
ou  moins  larges,  & qui  ie  diftinguent  d’autant 
plus  facilement,  qu’elles  font  mieux  fui  vies. 

Les  principes  du  granit  & le  ciment  qui  les  lie  , 
varient  par  la  couleur  : on  en  trouve  dont  ie  fond 
eft  blanc  & quartzeuK  ; dans  d'autres  il  eft  rouge 
& de  la  nature  du  feidfpath  5 dans  d'autres  enfin 
le  feidfpath  eft  verdâtre  ou  jaunâtre,  & paroîc 
être  très-dur  & de  couleur  variée.  Ces  couleurs 
font  beaucoup  plus  diftinâes  lorfque  le  granit  eft 
aflez  dur  pour  recevoir  le  poli.  Dans  le  cas  où  le 
granit  eft  tendre  & a pour  bafe  le  feidfpath  ou 
îpath  fufibie,  il  fe  décompofe  très-aifément,  & 
te  feidfpath  donne  pour  lors , par  fa  décompofi- 
tion,  une  fubftance  blanche  & farinenfe.  Le  ci- 
ment jqui  unit  les  principes  du  granit  donne , 
étant  expofé  à 1 air  , prife  à l'adion  de  l'eau  & de 
la  fécherefié.  On  a remarqué  que  certains  granits  , 
même  ceux  d’Egypte,  qui  prennent  un  fi  beau 
poli,  s'altéroient  fur  les  faces  expofées  aux  mau- 
vais vents,  & fuïcout  à l’air  de  la  mer  j mais  en 
générai  la  plus  grande  partie  des  granits  fe  décom- 
pofe facilement  , parce  que  les  principes  eux- 
mêmes  & le  ciment  n’ont  pas  une  confîftaoce  afiez 
forte  pour  réfifter,  même  dans  le  fein  de  la  Terre, 
à l’adiion  de  l'eau  & de  l'air. 

Mais  ici  nous  ne  nous  occuperons  pas  des  diffe- 
rentes qualités  des  granits  & de  la  richeffe  des 
carrières  d'où  00  les  tire  ; nous  ne  confiJérerons 
que  i’étendue  des  maffifs  de  cette  pierre  , & leur 
pofition  relative  avec  les  autres  maffifs  d’une  na- 
ture & d’une  organifation  différentes. 

Nous  dirons  d'abord  que  Its granits  s’ofiFrent  par- 
tout à la  furface  de  la  Terre,  en  maffifs  propremeni 
dits , & fans  aucune  diftinétion  de  couches  ou  de 
lits,  foit  qu’ils  foient  compofés  de  principes  mé- 
langés uniformément,  foit  qu’ils  foient  un  affem- 
blage de  principes  diftnbués  par  raies  & par  ru- 
bans j mais  on  remarque , dans  ces  maffifs , un  grand 
nombre  de  fentes  diftribuées  fous  cous  les  Cens,  Sc 
qui  font  vifiblement  des  fentes  produites  par  la  re- 
traite des  matières  fur  elles-mêmes  en  conféquence 
de  îa  deflïccation  & du  travail  de  la  pétrification 
qui  s'eft  continuée  iong-terns  même  après  ou  pen- 
dant la  formation  de  ces  fentes. 

Il  réfulte  déjà  que  \e%  granits  ne  font  point  les 
produits  des  dépôts  de  l’eau,  comme  tous  les  au- 
tres maffifs  dont  les  différentes  parties  font  diftri- 
buées par  couches  & par  bancs  la  plupart  horizon- 
taux. 

Lorfque  i'hiftoire  naturelle  de  la  Terre  aura  été 
cultivée  fuivant  les  principes  de  la  géographie- 
phyfique  , qui  confident  à déterminer  les  limites 
des  maffifs  de  nature  différente,  & qu’en  particu- 
lier ceux  de  granits  auront  été  reconnus  & bien 
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circonftrits  J on  verra  quelle  grande  quantité  de 
ces  maffiFs  le  montre  à ia  furface  , & leur  éten- 
due 5 combien  il  y en  a qui  font  couverts  à moitié 
fous  d'autres  maffifs  , fans  que  ceux  du  granit  an- 
noncent 3 par  la  diftribution  relative  des  mâtières  , 
qu’ils  aient  pour  bafe  d’autres  fubftances  qu’eux- 
mêmes  3 ou  les  recouvrent. 

Il  paroît  3 par  l’indication  des  différentes  pro- 
vinces d’où  l’on  tire  du  granit , que  c’eftune  pierre 
affez  commune } ainîi  nous  indiquerons  des  maffifs 
fort  beaux  & fort  étendus  de  granit  aux  environs 
de  Syene  dans  la  haute  Égypte  : i!  y en  a de  même 
en  Arabie  & en  Paieftine , dans  la  plupart  des  îles 
de  l’Archipel  : on  en  voit  dans  Tîle  de  Chypre, 
dans  Tile  de  Corfe.  L’île  d’Elbe  eft  un  raafTif  de 
granit.  Dans  les  Alpes  on  en  trouve  de  gros  maf- 
fifs ou  découverts  ou  fervanc  de  bafe  à de-s  fchiftes 
& à des  couches  calcaires.  Une  grande  partie  des 
Alpes  du  Dauphiné,  des  provinces  du  Velay  , du 
Forez,  du  Lyonnois,  du  Vivarais,  desCévennes, 
de  l'Auvergne,  dü  RouetguS , de  la  Marche  , du 
bas  Poitou , de  la  Bretagne,  de  la  baffe  Norman- 
die , font  de  granit  i on  en  trouve  dans  le  Charo- 
lois,  dans  le  Morvan,  dans  les  Vofges.  Les  mon- 
tagnes les  plus  élevées  du  Limoulin  font  compo- 
fées  de  granit  à criftaux  uniformément  diftribués  .* 
telles  font  les  chaînes  de  Saint-Silveüre  & de 
Grammont,  celles  de  Compreignac  & de  Blond, 
celles  de  Saint-GoulTaud  & de  Chatelus,  puis 
celles  de  Sauviac , de  Bonr-ganeuf  & d’Eymoutiers, 
auxquelles  il  faut  ajouter  celles  de  Treignac, 
Meyffjc  & d’Égletons , avec  les  appendices  des 
Allois.  De  même  un  femblable  appendice  fe  dé- 
tache des  montagnes  de  Compreignac  , paffe  à !a 
Barre,  & va  rejoindre  une  autre  chaîne  élevée  qui 
court  vers  Chalus. 

Ce  qu'il  y a de  remarquable  , c’eft  que  ces  maf- 
fifs de  granits  à criftaux  uniformes  font  envelop- 
pés, fous  tous  les  alpeéts,  de  maffifs  compofés  de 
granits  rayés  & feuilletés , qui  occupent  les  crou- 
pes correfpondantes  aux  vallées  baffes , & même 
le  fond  des  vallées  baffes  qui  réparent  les  hautes 
montagnes.  D’après  ce  fyftème,  les  granits  rayés 
font  adoffés  aux  granits  â criftaux  uniformément 
diftribués.  Nous  avons  vu,  à côté  de  cette  der- 
nière forte  granit  t des  granits  rayés,  ou  talcires 
à raies  verticales,  qui  s’étendoient  au  nord,  & 
nous  en  avons  vu  au  midi  après  avoir  franchi  un 
maftif  àe  granit  à criftaux  uniformément  diftribués. 
Ces  mêmes  granits  rayés  fe  continuent  fur  diffé- 
rentes croupes  de  montagnes  de  droite  & de  gau- 
che dans  le  vallon  de  Montboiicher  : on  y rencontre 
beaucoup  de  takites , de  pierres  de  corne  , de  gra- 
nits feuilletés  terreux , & quelquefois  des  grains 
à criftaux  uniformes  fe  montrent  à l’extrémité  des 
coupures , derrière  les  adoffemens  de  laïcités. 

C’eft  au  fond  de  ces  mêmes  golfes , fur  les  bords 
defquels  font  les  talcites,  que  fe  trouve  la  mine 
de  charbon  de  Bofmoreau , dont  le  filon  a fepi  ou 
buit-pieds  d’épaiffeur. 
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I Les  fommets  des  montagnes  du  fécond  ordre 

Ides  environs  de  Sauviac,  formées  de  granits  à 
grains  uniformément  diftribués  , font  arrondis 
comme  ceux  des  grandes  montagnes:  les  croupes 
font  arrondies  de  même.  Les  vallons  font  comblés 
des  débris  de  ces  pierres , qui  fe  décompofent  ai- 
fément.  C’eft  furtout  fur  le  plateau  de  Milieva- 
ches,  que  ces  effets  fe  remarquent  davantage. 

Granit  rayé.  Il  y a dans  les  maffifs  des  fentes  de 
defficcation  qui  fe  font  élargies  par  la  fuite , & 
remplies  des  différens  principes  dont  cette  pierre 
eft  compofée  : on  les  y voit  mêlés  uniformé- 
ment , & criftallifés  enfemble  fous  leur  forme 
particulière  J & fans  aucune  raie  ou  feuilletis.  On 
trouve  auffi,  dans  ces  fentes,  des  filons  de  quartz  ; 
ce  font  des  quartz  parafitrS,  Ces  rempliffages  an- 
noncent un  travail  de  la  Nature  , non-feulement 
poftérieur  à la  première  formation  du  granit  rayé 
& feuilleté  , mais  furtout  aux  effets  de  la  defficcr- 
tion,  c’eü-à"dire , aux  fentes  qui  coupent  ces  raies 
& ces  feuilletis  fous  différens  angles. 

Comment  les  fentes  de  defficcation,  dont  les 
faces  fe  touchtnt  prefque  dans  une  grande  partie 
de  leur  allure,  fe  font-elles  élargies  ailleurs  de 
manière  à recevoir  des  filons  qui  ne  diffèrent  delà 
mafle  primitive  que  par  la  diftribution  des  prin- 
cipes? La  maffe  au  milieu  de  laquelle  les  fentes  fer 
font  formées,  a-t-elle  continué  à fe  retraite,  ou 
bien  auroit-elle  éprouvé  une  compreffion  fuccef- 
five  par  raffluence  des  matières  du  filon , qui  fe 
font  entaffées  dans  les  fentes?  Peut-être  que  l'une 
& l’antre  circor.ftance  fe  font  réunies  : en  tout  cas, 
ks  feuilletis  paroiffent  courbés  & fléchis  fur  les 
bords  des  fentes,  & les  matières  du  filon  font 
très-adhérences  ôc  ferrées  contre  les  parois  des 
fentes. 

Il  eft  vifible,  d’après  tous  ces  détaills  , que  les 
fiions  de  rempiiffage  ont  été  formés  par  Pèau,  qi  i 
s’eft  chargée  de  tous  les  principes  du  granit  feuil- 
leté, & qui  les  a dépofés  dans  les  vides  où  elle  a 
pénétré.  Ces  filons,  comme  on  voit , offrent  des 
granits  fecondaires  à crilîallifation  uniforme:  c’eft 
donc  autant  par  leur  pofition  que  par  leur  orga- 
nifation,  que  l’on  peut  reconnoître  ce  travail. 

II  me  femble  que  les  parties  des  fentes  de  deffic- 
cation, qui  ne  renfeimtiu  point  de  filons,  fe  trou- 
vent à côté  d’autres  fentes  de  même  efpèce  , qui 
en  contiennent } en  forte  que  ce  ne  peut  être  que 
dans  un  certain  intervalle  que  l’élargiffement  des 
fentes  a pu  s’opérer  pour  recevoir  un  filon  plus 
ou  moins  confidérable , & encore  cette  difpolî- 
tion  des  chofes  ne  s’obferve  bien  diftinélement 
que  dans  \t%  granits  rayés  & feuilletés,  & non 
dans  les  autres. 

Toutes  les  diftindions  des  veines  & des  filons 
que  les  mineurs  ont  données  jufqu’à  préfent,  & 
qu’ils  n’ont  Annoncées  par  aucun  caradère  bien 
précis,  doivent,  dans  tous  les  cas  de  gites  qu’on 
peut  fuppofer,  fe  réduire  aux  intervalles  des  Gnes 
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Xr  des  couches , ou  aux  fentes  de  defllrcatîon  ; car 
toutes  les  variétés  que  les  gites  des  mines  ont  of- 
fertes , dépendent  des  altérations  qui  font  fiirve- 
nues  dans  les  intervalles  des  couches  par  les  en- 
lévemens,  ou  bien  dans  les  fentes  de  deiEccation 
par  les  retraites  confidérales , ou  enfin  par  le  tra- 
vail de  feau  dans  ces  deux  cireonftances.  li  réfuite 
de  là  que  les  fubfiances  métalliques  doivent  occu- 
per ces  dtfférens  vides  ou  gites  que  la  Nature  a fu 
préparer,  comme  je  viens  de  l'indiquer  très- clai- 
rement , foit  dans  les  maflàfs  de  première  ou  de 
fécondé  formation. 

Granits  décornpofés.  Un  exemple  dont  je  veux 
faire  mention  fe  voit  près  de  Steinbach  en  Saxe. 
Dans  cet  endroit  on  peut  obferver  une  montagne 
de  granit , dont  la  furface  eft  entièrement  décom- 
pofée,  & préfente,  au  premier  coup-d’œil,  une 
maiTe  de  fable  & de  gravier.  En  l’examinant  de 
près , on  reconnoît  que  les  grains  de  quartz  ont  la 
même  couleur  & la  même  forme  que  dans  les  gra- 
nits des  environs  , & qu’ils  étoienc  difpoféS  de  la 
même  manière , mais  dans  un  feld-fpath  entière- 
ment décompole.  Cette  décompofirion  pénétroir, 
à une  grande  difiance,  dans  la  roche  ; c’eft  ce  dont 
je  me  fuis  convaincu  en  cheminant  dans  une  ga- 
lerie , & ce  ne  fut  qu’après  m’être  avancé  de  quel- 
ques toifes  , que  je  trouvai  le  granit  ferme  & fans 
aucune  altération.  Je  fuis  perfuadé  qu’en  plofieurs 
endroits  on  regarde  comme  des  graviers  produits 
parades  tranfports  ce  qui  n’eft  qu’un  granit  décom- 
pofé  en  place.  Si  l’on  s’enfonçoit  dans  ce  prétendu 
gravier,  on  trouveroit  bientôt  la  roche  folide. 

Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  m’étendre  fur  Tafiion 
deftrudive  des  élémens  & fur  fes  effets.  Je  trai- 
terai cette  matière  dans  plufieur.s  autres  articles  ; 
& avec  fes  conféquences.  Je  montrerai,  par  une 
fuite  de  faits,  ce  qu’elle  a déjà  produit  fur  les  gra- 
nits , les  grès , les  bafaltes  & fur  prefque  toutes 
les  roches.  J’y  ferai  voir  qu’agiffant  continuelle- 
ment & fans  interruption  pendant  une  longue 
férié  de  fiècles , elle  a pu  & dû  produire  de  très- 
grands  effets  fur  la  croûte  folide  du  Globe,  qu’elle 
a fortement  concouru  à façonner  les  inégalités 
que  nous  préfente  fa  furface , & à regret  je  m’y 
verrai  contraint  de  combattre  l’opinion  des  géo- 
logues, qui  penfenc  que  la  marche  lente  & uni- 
foTme  que  tout  nous  montre  être  celle  de  !a  Na- 
ture , doit  répugner  à tout  bon  naturalifte.  Souvent 
ils  ne  peuvent  croire  qu’un  filet  d’eau  ait  creufé 
de  grandes  vallées.  On  doit  objeéler  à ces  incré- 
dules, que  la  Nature  a tout  le  tems  à fa  difpofi- 
tion,  & qu’une  opération  finie  , répétée  une  infi- 
nité de  fois , produit  des  réfultats  infiniment 
grands. 

Je  reviens  aux  roches,  dans  lefquelles  on  re- 
marque deux  elpèces  de  décompofitions  différen- 
tes. D’abord  , dans  les  montagnes  de  gneifs  & de 
granit , il  n’y  a de  décompofé  que  le  feidfpath  ; il 
eft  converti  en  une  terre  de  porcelaine  blanche , 
dans  laquelle  on  trouve  le  quartz  & le  mica  prefque 
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Ifans  aucune  altération.  On  voit  de  pareilles  dé- 
compofitions, non-feulement  dans  le  toit  & dans 
le  mur  de  plufieurs  filons,  principalement  de  ceux 
donc  les  minerais  contenoient  de  l'acide  carbo- 
nique , mais  encore  à la  fimple  fuperfitie  des  mon- 
tagnes, parTaftion  de  l’atmofphère. 

On  a un  exemple  de  gneifs  ainfi  décompofé 
fur  les  falbandes  de  "plufieurs  filons  près  de  Frey- 
berg.  On  trouve  auffi  un  granit  décompofé  fur  les 
falbandes  d’un  filon  de  mine  de  fer  brune.  A Frey- 
berg,  à l’extrémité  du  faubourg,  on  voit  un  gneifs 
entièrement  décompofé  à la  furface  du  terrain , & il 
s’étend  à une  aflez  grande  diftance  & profondeur. 
Non  loin  de  Schnéeberg,  la  furface  delà  monta- 
gne préfente  également  un^m«irtout-i-fait  décom- 
pofé. Dans  !e  difttiâ:  de  Freyberg , prefque  tous  les 
filons  delapremière,  de  la  fécondé  & delà  troifième 
formation  contiennent  de  ce  gneifs  vert  & plus 
ou  moins  décompofé.  Dans  le  Grund , entre  Frey- 
berg  & Drefde  , on  voit  des  roches  de  porphyre  , 
adjacentes  à des  fiions  de  galène,  &quipréfentent 
!a  même  décompofirion.  Entre  Freyberg  & Meif- 
fen,  l’on  voir  aufll  une  roche  de  fchifte  argileux 
décompofée  dans  le  voifinage  d’un  filon. 

Parmi  les  exemples  frappans  de  la  décompofirion 
des  granits,  je  dois  encore  citer  les  deux  fuivans. 
Auprès  de  Bintzen  en  Luface , on  voit , dans  un  val- 
lon creux  & profond,  une  coupe  faite  dans  un  foi 
granitique , qui  n’eft  qu’un  affemblage  de  boules  de 
granit  ^ dont  la  plupart  ont  plus  d’une  toife  de  dia- 
mètre , & dont  les  interftices  font  un  granit  telle- 
mens  décompofé,  qu’il  a l’apparence  d’un  gravier. 
Les  boules  offrent  comme  une  écorce  confifiant  en 
plufieurs  couches,  d’un  granit  qui  tombe  en  dé- 
compofiîion.  J’en  ai  vu  une  qui  étoit  enveloppée 
de  treize  de  ces  couches , dont  chacune  avoir  à 
peu  près  un  pouce  d'épaiffeur.  D’ailleurs,  elles 
étoient  d’autantplus  décompofées , qu’elles  étcieiit 
plus  éloignées  du  noyau.  Une  boule  détachée  de  la 
montagne , & qui  avoir  été  partagée  par  le  milieu  , 
m’a  fourni  l’occafion  d’obferver  la  nature  & la 
ftruélure  de  ce  noyau.  J’ai  donc  vu  qu’il  confiftoit 
en  un  beau  folide,  d’une  dureté  & d’un  toa 
de  couletrr  qui  indiquoient  qu’il  n’avoit  éprouvé 
aucune  altération.  1!  ne  préfentoit  abfolument  au- 
cune fiffure  ni  rien  qui  pût  donner  l’idée  d’une 

ftruûure  à couches  concentriques.  Voici  comme 

j'explique  toutes  ces  particularités.  La  roche  gra- 
nitique étoit  primitivement  divifée  par  des  fentes 
tant  horizontale?  que  verticales  j car  toutes  les 
montagnes  de  granit  font  prefque  toujours  dans  ce 
cas.  La  décompofirion  provenant  de  l’influence  de 
l’atmofphère  a d’abord  affeêlé  les  angles  folides 
& les  arêtes  5 elle  les  aura  réduits  en  cette  efpèce 
de  gravier  donc  nous  avons  parlé,  & les  mafles  au- 
ront pris  la  forme  de  boules.  La  décompofition 
pénétrant  enfuite  graduellement  dans  leurincérieur, 
en  aura  fucceffivement  détruit  le  tiffu  , Se  formé 
âinfî  les  couches  concentriques.  Enfin , la  partis 
qui  n’aura  pas  encore  été  atteinte  par  l'influencô 
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1 atmofphère  confervera  fa  folidité  de  tiffu , 
fa  continuité  de  maiîif^  & ce  fera  !e  noyau.  Un 
des  effets  de  la  décompoficion  a été  d’oxider  le 
ler  qui  fe  trouvoit  dans  le  feldfpath  ^ & de  là  vient 
la  co^uleur  rouffe  & fale  du  gravier  ^ des  couches 
concentriques  &d8  toute  la  partie  altérée^  tandis 
que  dans  le  noyau  ^ le  feldfpath  eft  d’un  blanc- 
bleuatre ^très-net.  Cette  oxidation  du  fer,  opé- 
ree  par  l’Influence  de  l’atmofphère  , eft  la  caufe  de 
plufieurs  deffeins  que  préfentent  les  roches  , no- 
tamment les  roches  calcaires.  Dans  une  des  boules 
quî  étoit  à la  fuperfide  du  terrain,  l’hémifphère  fu- 
perieur  des  couches  manquoit  entièrement,  & le 
noyau , non  décompofé  & folide , étoit  à décou- 
vert,^  tandis  qu’au  deffous  il  étoit  enveloppé  par 
1 hernifphère  inférieur  des  couches,  qui  étoient 
ciecompofées  ; le  fupérieur  avoit  été  emporté  par 
les  vents,  les  pluies,  &c.  Je  rapporte  ce  fait  pour 
faîre  remarquer  que  quoique  certaines  maffes  mi- 
nérales, pics,  rochers,  &c.  que  nous  voyons  à 
nu , nous  préfentent  toujours  une  furface  très- 
ferme,  quî'femble  braver  toute  décompofition , 
elle  n’en  eft  pas  moins  en  proie  à l’aélion  deftruc- 
tî  ve  du  tems  & des  élémens , pour  parler  plus  exac- 
tement. Mais  à tnefure  que  les  parties  élémentaires 
de  leur  furface  extérieure , cédant  à cette  aâion, 
fe  décorapofent , elles  font  emportées  & lavées  j 
de  forte  que  nous  n’avons  fous  nos  yeux  que  les 
parties  folides,  qui  n’ont  pas  été  encore  atteintes 
parla  décompoficion  qui  nous  a occupés  jufqu’àpré- 
fent.  ( Voyei  ‘Article  Terre  ( ancienne)  & Mas- 
sifs DE  L ANCIENNE  TERRE.  Voyez  üujfi  le  mot 
Alpes.  ) 

GRANSON  ( Bailliage  de  ) , qui  dépend  en 
même  tems  des  cantons  de  Berne  & de  Fribourg. 
La  chaîne  du  Jura , qui  fait  partie  de  ce  bailliage 
depuis  Gex  jufqu’en  Provence,  eft  en  amphi- 
théâtre fur  le  lac  de  Neuchâtel  j elle  eft  cultivée 
& peuplée  jufqu’au  fommet.  Un  des  points  les  plus 
élevés  fait  partie  de  la  montagne  de  Thevenon , 
ui  eft  de  quatre  cent  trente-huit  toifes  au  deffus 
U lac  de  Neuchâtel,  & de  fix  cent  cinquante- 
deux  toifes  au  deffus  de  la  Méditerranée. 

GRANVILLE,  ville  & petit  port  de  mer  dans 
îe  département  de  la  Manche,  en  partie  fur  un 
rocher , & en  partie  dans  la  plaine,  à cinq  lieues 
d’Avranches.  Cette  ville  maritime  eft  dans  le  jci- 
devant  Cotantin  & en  baffe  Normandie,  près  de 
l’embouchure  du  Bofc.  Son  port  eft  au  pied  du 
rocher,  vers  le  midi,  & eft  fermé  par  un  grand 
môle  de  deux  cents  toifes  de  long , fur  cinq  toifes 
d’élévatiqn  & autant  de  largeur.  Ce  porc,  quoique 
petit , fait  un  commerce  important  : c’efl  peut-être 
un  de  ceux  de  France  d’où  l’on  expédie  le  plus 
de  bâtimens  pour  le  banc  de  Terre-Neuve  , où  fe 
pêche  la  morue  verte.  Les  négocians  en  expédient 
de  même  beaucoup  à la  pêche  de  la  morue  lèche 
à l'a  grande  baie.  La  forte  de  navigation  que  l’on 
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nomme  cahotage  y verfe  encore  de  grandes  richef- 
fes.  Elleconfifte  à faire  courir  fur  les  côtes,  c’eft- 
à dire,  terre  à terre,  de  petits  brigancins,  des  ga- 
barres  , des  bateaux  dont  la  petiteffe  permet  de 
s’introduire  dans  les  anfes  les  moins  profondes, 
où  les  grands  vaiffeaux  ne  peuvent  mouiller;  d’y 
porter  & d’en  rapporter  des  marchandifes  d'é- 
change. Les  huîtres , fi  connues  fous  le  nom  de 
Cancale , viennent  du  port  de  Granville  : ce  font 
les  femmes  & les  filles  des  matelots  qui  font  cette 
pêche  pendant  que  les  hommes  vont  à la  mer.  Ce 
port,  qui  n’eft  propre  que  pour  de  petits  navires, 
peut  en  contenir  jufqu’à  foixante  environ.  Ses  pro- 
dudions  territoriales  confiftent  en  feigle,  orge, 
lin  & pommes  à cidre.  Il  y a d’ailleurs,  dans  les 
environs  de  cette  commune , plufieurs  carrières  de 
pierres  de  toutes  fortes  de  grandeurs.  Les  îles  de 
Chauffey , éloignées  de  quatre  lieues , fourniffent 
du  granit  fort  beau  : on  en  fait  des  linteaux  de  por- 
tes & des  chambranles  de  cheminées.  Tous  les  ou- 
vrageSi  des  ports  de  Granville  & de  Saint-Malo  font 
faits  de  cette  matière. 

GRASSE  , chef  lieu  d’arrondiffsment  dans  le 
département  du  Var.  Cette  ville,  bâtie  à l’expofi- 
tion  du  midi,  fur  le  penchant  d’une  montagne  cal- 
caire très-éievée,  jouit  d’un  climat  tempéré.  Ses 
habitans  , à la  fois  cultivateurs  , manufaéluriers  & 
commerçans , enrichiffent  leurs  champs  des  profits 
de  leur  induftrie , & ajoutent  au  luxe  de  la  végé- 
tation naturelle,  celui  delà  culture  la  plus  recher- 
chée. Leurs  terres,  foutenues  en  terraffes  par  des 
murs  magnifiquement  conftruits , forment  un  im- 
raenfe  amphithéâtre  de  jardins  fufpendus,  où  l’o- 
ranger , lerofier,  la  caifie,  le  jafmin,  la  tubé- 
reufe,  exhalent  ces  doux  parfums  qui,  recueillis 
avec  foin , & fixés  avec  goût  dans  diverfes  fubf- 
tances , font  en  faveur  dans  tout  l’Univers.  L’ef- 
pèce  d'olivier  qu’on  y cultive , la  plus  belle  de 
toutes  , & plus  belle  encore  à Grafe  que  partout 
ailleurs  , pouffe  des  tiges  élevées,  qui  s’aflimüenc 
aux  arbres  des  forêts.  Ses  fruits  donnent  une  huile 
exceilente&  fort  recherchée.  L’amateur* de  la  belle 
culture  a encore  à voir,  dans  cette  ville,  avec 
quel  art  on  tire  parti  des  lires  les  moins  favorables; 
comment  on  y affortit  les  plantes  aux  terrains  ; com- 
ment on  V fupplée,  par  la  chaleur  des  engrais,  aux 
rayons  affoiblis  du  foleil  d’hiver  , & comment  on 
rend  utile  une  fource  abondante , qui , naiffant  au 
haut  de  la  ville,  arrofe,  de  chute  en  chute,  fes 
jardins  & fes  prairies , & mec  fes  ufines  en  mouve- 
ment. Nul  fite,  dans  le  département,  n’offre  une 
auffi  belle  vue  que  celle  dont  on  jouit  fur  la  pro- 
menade du  cours  : de  là  s’élèvent  en  groupes  , 
fous  les  yeux  du  fpeétateur,  une  quantité  d'habi- 
tations rurales  plus  ou  moins  embellies,  mais  tou- 
jours utiles  à des  champs  créés  par  l’indudrie.  Les 
îles  de  Lerins  terminent  cette  perfpeêtive  en  ar- 
rêtant les  regards  au  moment  où  ils  vont-  fe  per- 
dre daos  l’horizon  vaporeux  de  la  Méditerranée. 
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Le  territoire  de  Gm/fe  eft  en  pa'tie  dans  le  pays 
calcaire  j & en  partie  dans  le  pays  granitique.  Au 
nord  de  la  ville  font  plufieurs  belles  variétés  de 
marbres  & du  fuperbe  albâtre.  Son  induftrie^  autre- 
fois fi  brillante,  confilte  encore  en  des  parfume- 
ries , des  teintureries,  des  filatures  de  foie,  des 
favonneries , des  chapelleries , des  fabriques  de 
burat  & de  fergette. 

GRAUX.  Ce  font  les  différens  ports  formés  à 
Tembouchure  dhine  rivière  ou  au  débouché  d'un 
étang. 

Les  graux  font  fouvent  barrés  , & toujours  me- 
nacés d'être  comblés  par  les  fables  amenés  par  le 
courant  littoral,  aidé  fouvent  des  vents  qui  vien- 
nent de  l'eft.  Ces  fables  fe  dépofent  en  affex  grande 
quantité  pour  former  des  barres  en  conféquence 
du  ralentiffemenc  que  les  eaux  éprouvent  dans  les 
graux. 

GRAVIER.  C^eft  ainfi  qu’on  défigne  les  gros 
fables  qui  ne  font  guère  que  des  fragmens  de 
pierres  plus  ou  moins  dures,  comme  des  fpaths, 
des  quartz , des  éclats  de  filex,  de  meulières , des 
débris  de  granits.  La  grolTeur  & la  proportion  des 
parties  du  gravier  font  fort  inégales  , ainfi  que  leur 
dureté.  Les  graviers  fe  trouvent  dans  les  anfes  des 
rivages  de  la  mer,  fur  le  bord  des  rivières,  le 
long  des  croupes  de  plufieurs  vallées  , au  pied  des 
collines  & des  montagnes  arrofées  par  des  torrens , 
& même  à rextrémité  des  ravines , qui  tranipor- 
tenc  fouvent  ces  graviers  fur  les  terres  cultivées. 
On  voit  par  ces  détails,  que  , dans  quelques  en- 
droits où  les  graviers  fe  trouvent  , iis  y ont  été 
apportés  & dépofés  par  les  eaux,  attendu  qu'une 
grande  partie  des  fragmens  de  pierres  qui  les  com- 
pofent,  ont  étebrifées,  rompues  & même  un  peu 
ufees  par  les  eaux  5 ce  qui  provient  du  roulement 
en  conféquence  des  tranfports.  Un  grand  nombre 
de  rivières  donnent  du  gravier  de  bonne  qualité  , 
furtout  la  rivière  de  Seine,  la  Marne  & toutes 
les  rivières  fecondaires  qui  s'y  jettent.  J'ai  toujours 
remarqué  que  ces  graviers  font  très-abondans  aa 
fond  des  rivières  qui  reçoivent  les  eaux  torrentiel- 
les des  ravines , dont  j'ai  parlé  ci-deffus. 

GREIFFENSÉE  (Lac).  Ce  lac  eü  fitué  dans  le 
canton  de  Zurich , à lîx  mille  pas  en  longueur  & 
deux  mille  de  largeurs  h n’a  rien  de  remarquable. 
Il  eft  fort  poiffbnneux , comme  font  tous  les  lacs 
qui  ne  reçoivent  pas  les  eaux  torrentielles  fournies 
par  la  fonte  des  neiges  & des  glaces. 

GRUNADE.  La  très-belle  lituation  de  la  ville 
èe  Grenade  eft  au  pied  d'une  montagne  d'Efpagne, 
fort  élevée  & d'une  grande  étendue.  Cette  mon- 
tagne eft  toujours  couverte  de  neige  : c’eft  pour 
cette  rai fon  qu'elle  eft  appelée  Sierra- Nevada.  Le 
fommet  de  Sierra-Nevada  eft  compofé  d’un  bloc 
énorme  de  rocher , fans  fentes  verticales  ni  obli- 
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ques.  îî  fort  de  cette  montagne  un  grand  nombre 
de  fources  qui  proviennent  des  n:  iges  fonduos  : la 
plus  grande  quantité  de  ces  eaux  tombe  dans  le 
Genil,  qui  pafle  à Grenade.  Quoique  nous  ayions 
dit  que  toute  la  montagne  qui  domine  Grenade 
foit  une  maffe  énorme  de  rocher,  il  eft  bon  d’obfer- 
ver  que  dans  plufieurs  endroits  elle  eft  décompo- 
fée  & couverte  de  terre  fertile;  que  dans  d’autres 
on  trouve  du  gypfe  blanc  & veiné , & des  pierres 
agglutinées  enfemble.  I!  y a de  ces  mêmes  pierres 
dans  !e  Genil , mais  il  ne  les  charie  pas  loin;  car 
quelque  rapide  qu’il  foit  en  été  lors  de  la  fonte  dr  s 
neiges , on  ne  voit  plus  une  de  ces  pierres  près  de 
l'Oxa. 

Les  coteaux  du  fécond  ordre  , firués  autour  de 
la  Sierra-Nevada,  varient  entr’eux.  Les  uns  font 
compofés  de  rochers  avec  des  fentes  verticales  & 
obliques;  d'autres  de  marbre,  veiné  depuis  le  fom- 
met jufqu’à  la  bafe.Ce  qui  mérite  le  plus  d’atten- 
tion eft  que  la  plus  grande  partie  de  ces  coteaux 
font  remplis  de  fiions  de  mines  d’argent  & de 
cuivre. 

A deux  lieues  de  Grenade  on  trouve  une  car- 
rière de  ferpentine  : c'eft  une  ferpentine  verte  , 
pleine  de  blende,  & fufceptible  d'un  beau  poli. 
Quelques  perfonnes  la  préfèrent  au  fameux  vert 
antique,  fi  recherché  par  les  Romains  anciens  & 
modernes. 

Grenadeekmiîï  très-renommée pourfes  albâtres 
& fes  marbres.  Quelques-uns  de  ces  albâtres  font 
très-blancs,  très-briüans  & d’une  belle  tranfpa- 
rence  ; mais  ils  font  très-mous  & d’un  poli  difficile. 
D'autres  font  moitié  blancs  & moitié  couleur  de 
cire  jaune,  ou  même  de  différentes  couleurs. 

r.a  propriété  qu’ont  certains  albâtres  de  fe  dif- 
foiidre  dans  les  acides  fait  douter  que  les  vafes  où 
les  Anciens  confervoient  leurs  baumes  précieux, 
fuffent  réellement  d’albâtres  calcaires;  car  quel- 
ques-uns de  ces  baumes,  contenant  des  acides, 
dévoient  diffoudre  les  vafes  formés  de  ces  derniers 
albâtres.  I!  eli  donc  â préfumer  aue  ces  vafes 
éroient  faits  de  ces  gypfes  durs  & foîi des,  couleur 
de  cire  , qui  font  indiffolubles  aux  acides,  & qui 
pouvoiene  renfermer  long  - tems  les  baumes  ea 
queftion. 

Grenade  , l’une  des  Antilles.  Cette  île  n’eft 
éloignée  du  continent  que  d’environ  trente  lieues. 
Sa  longueur,  du  nord  au  midi , eft  de  neuf  à dix 
lieues,  fur  une  largeur  de  quatre  à cinq.  Elle  eft 
entourée  de  plufieurs  petites  îles  appelées  les  Gre- 
nadins, Le  fol  en  paroît  bon  ; mais  comme  la  po- 
pulation n’y  eft  pas  allez  abondante  pour  le  Culti- 
ver, il  ne  produit  que  très-peu  de  denrées  : on  y 
trouve  plufieurs  rivières , dont  les  eaux  peuvent 
fervir  aux  arrofemens.  Les  eaux  y font  très-fa- 
lubres.  La  volaille  s’y  engraiffe  aifément.  On  y 
trouve  des  tortues  8e  des  poiffons  de  mer  fort 
abondaHs;  enfin  de  très^- beaux  arbres,  propres 
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à rébénidene  & à la  teinrurCj  peuvent  former  un 
objet  de  commerce. 

GRENELLE  ( Plaine  de  près  Paris.  Le  fond 
de  cette  plaine  a donné,  dans  une  fouille  qui  a 
été  faite  en  1751,  lyji  & 1755  j de  cail- 

loux roulés , de  dix-huit  pieds  d'épaiffeur  : une 
partie  de  ces  cailloux  réunis  en  poudingue,  d'un 
pied  & demi  d’épailîeur  : une  roche  de  couleur 
^une,  de  quatre  pouces  d'épailTeur,  fous  laquelle 
fuirrtent  les  premièreseaux  de  la  plaine,  fur  un  banc 
de  glaifede  même  couleur , de  quatre  pieds | ce  qui 
forme  en  tout  quatre  pieds  quatre  pouces  : une  glaife 
ardoifée , mêlée  de  bois  pourri , d'un  pied  fix  pou- 
ces : une  glaife  bleue  comme  celle  des  potiers  de 
terre , mais  peu  propre  au  travail  de  ces  ouvriers, 
mêlée  de  parties  pyriteufes , cinq  pieds  r mne 
glaife  un  peu  brune  , nette  , bonne  à la  poterie  , 
cinq  pieds  : une  giaila  un  peu  noire  & fableufe  , 
fans  liailon,  de  fix  pieds  : une  glaife  d'un  vert- 
pale  , propre  à la  poterie,  de  cinq  pieds  : une 
glaife  cendrée , d'une  forte  cosififtance , très-bonne 
pour  tenir  l’eau,  deux  pieds  î une  glaife  brune, 
m.êlée  d'un  fable  iuifant  & de  boisa  demi  pourri, 
pénétrée  de  parties  pyriteufes,  de  quatre  pieds  ; 
une  glaife  remplie  de  roches  blanches,  de  la  grof- 
leurdes  moëlons  ordinaires,  mais  argileux,  & qui 
fe  fondent  dans  l’eau,  quatre  pieds  : un  roc  hier) 
entier,  de  hait  pouces  d’épaiffeur , de  couleur 
bleue,  enveloppé  de  deux  couches  pyriteufes, 
mêlées  de  bois  pourri , épaiffes  chacune  de  trois 
pouces,  un  pied  deux  pouces  ; une  glaife  grife, 
mêlés  de  rocher  femblable  au  précédent , trois 
pieds  dix  pouces  ; une  glaife  grife&  fans  mélange, 
un  pied  : un  roc  dur , bien  entier,  & craverfant  fans 
rupture  toute  !a  largeur  de  l'excavation,  couvert 
fupérieurement  de  parties  pyriteufes , quatre  pieds  ; 
un  banc  formé  de  morceaux  de  roche  rangés  les 
uns  contre  les  autres,  en  mauvais  ordre , dont  quel- 
ques-uns font  enveloppés  de  bois  pourri  5 les  in- 
tervalles font  remplis  d'une  glaife  fableufe  & grife, 
deux  pieds  huit  pouces  : une  glaife  mêlée  de  rouge 
& de  jaune,  de  cinq  pieds:  une  glaife  grife  Scfablon- 
oeufe  avec  des  pyrites,  du  bois  pourri  par  morceaux 
de  dix  à dou^e  pouces  de  longueur , fur  quatre  à cinq 
de  largeur,  de  quatre  pieds  : une  glaifg  d'un  bleu- 
pâle,  très-dure,  avec  une  glaife  femblable  aux  pré- 
cédentes & moins  dure  , trois  pieds  : un  banc  aiTez 
femblable , avec  la  même  différence  dans  la  confif- 
tance  , trois  pieds  : un  banc  de  glaife  fond  brun, 
mêlée  de  fable , avec  des  paillettes  argentées  & ta!- 
queufes , de  fix  pieds  1 la  même  avec  une  petite 
couche  de  bois  pourri , de  quàtre  pouces  , de  deux 
pieds  : un  crayon  blanc,  parfemé  de  cailloux  &de 
glaife  bleue , de  cinq  pieds  : une  glaife  d’un  bleu- 
pâle  , avec  des  pyrites  en  grappes  de  raifin  & fer- 
rées les  unes  contre  les  autres,  cinq  pieds  : un 
mélange  de  moëlons  extrêmement  durs  & propres 
à faire  de  la  chaux , dix  pieds  : les  mêmes  pieds  ci- 
deffus,  bien  liés,  trois  pieds  : pierres  à fufil , fem- 
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blables  à celles  avec  lefquelles  on  bat  le  briquet , 
trois  pieds  : unbanc  depierresfrancheSjinterrompu 
par  des  fentes  à travers  lefquelles  l'eau  monte 
dans  le  puits  & le  fournit  fuffifamment,  virtgr-huit 
pouces. 

La  profondeur  totale  du  puits  eft  de  cent  trente- 
cinq  pieds  huit  pouces.  On  voit  que  les  matériaux 
de  tous  les  bancs  font  dus  en  partie  à la  Seine  &: 
aux  eaux  des  croupes  : c'eft  de  leur  travail  combiné 
que  les  arbres  ont  été  enfevelis  à une  grande  pro- 
fondeur. Les  glaifes  qui  occupent  une  fi  grande 
épaiffeur,  avec  les  pierres  argileufes  plus  ou  moins 
durcies , ont  été  dépofées  par  les  mêmes  agens. 
{Acad.  desSc.  80.  ) Sur  ces  cent  trente- 

cinq  pieds , il  y a foixanté-huit  pieds  de  glaife. 

GPvENOBLE  (Montagnes  des  environs  de  ).  La 
pierre  de  ces  montagnes  a le  grain  fort  fin  : outre 
cela  elle  eft  affez  infiltrée  pour  prendre  un  beau 
poli.  On  y trouve  encore  un  affez  grand  nombre 
de  coquilles  marines,  dont  les  formes  font  confer- 
vées , pour  croire  que  le  refte  eft  dû  aux  mêmes 
corps  marins  qui,  réduits  en  pâtes,  ont  fourni  les 
matériaux  de  toutes  les  maffes  calcaires.  Les  bancs 
de  ces  pierres  font  la  plupart  bien  diftinêts  ; ils 
ne  paroiffent  affujettis  à aucun  ordre  dans  leur  ar- 
rangement, fi  on  les  confidère,  foit  relativement  à 
la  groffeur  de  leur  grain  & à fa  couleur,  foit  rela- 
tivement à leur  niveau  ou  à leur  épaiffeur.  Des 
bancs  de  deux , de  trois  ou  de  quatre  pieds  d'é- 
paiffeur  fe  trouvent,  ou  mêlés  enfemble,  ou  bien 
avec  d'autres  bancs  de  quarante  à cinquante 
pieds. 

Ces  bancs  font  inclinés  fous  differens  angles, 
& dans  des  direêlions  on  ne  peut  pas  plus  varia- 
bles. Quelques-uns  de  ces  bancs  font  perpendicu- 
laires à l’horizon  j d'autres  inclinés  de  quarante- 
cinq  ou  de  foixante  degrés.  Les  uns  s’inclinent  du 
levant  au  couchant  ; d’autres  du  couchant  au  le- 
vant : il  y en  a dont  la  tête  eft  au  midi , & l'extré- 
mité  inférieure  au  nord.  Dans  d'autres  fyftèmes- 
de  bancs  c'eft  tout  le  contraire  : fouvent  un  très- 
petit  efpace  de  terrain  offre  des  lits  qui  varient 
dans  leur  direêtion  comme  dans  leurs  inclinai- 
fons. 

Il  feroît  très  curieux  de  pouvoir  rapporter  tous 
ces  effets  à quelques  lois  générales,  qui  éclairaffenc 
fur  l'état  primitif  de  ces  rochers  & fur  l’étendue  de 
leurs  progrès  ; enfin  , fur  la  caufe  de  leurs  dépla- 
cemens.  Quelquefois  le  même  banc,  après  s'être 
incliné  , fe  relève  comme  les  bandes  du  point  de 
Hongrie  : il  y en  a même  plufieurs  qui  rentrent  les 
uns  dans  les  autres  , en  formant  un  angle  aigu  où 
ils  viennent  aboutir. 

GREOUX,  village  du  département  des  Eaffes- 
Alpfes',  arrondiffement  de  Digne,  fur  le  Verdon. 
On  y trouve  des  eaux  thermales,  très-falubres , 
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qui  ont  à peu  près  les  mêmes  principes  que  celles 
de  Digne.  L'infcriptinn  qu'on  y voit  gravée  , Nym- 
phis  Grifeliâs,  a donné  lieu  de  juger  que  , dans  le 
tems  où  elle  fut  faite ^ ces  eaux  formoicnt  quelques 
fources  réparées,  donc  chacuste  avoit  fa  Nymphe 
particulière. 

GRES.  C’eft  une  pierre  compofée  de  grains  de 
fable  quartzeux,  liés  enfemble  d’uns  manière  plus 
ou  moins  intime  à l’aide  d’un  gluten  particulier  & 
fort  Couvent  calcaire.  Il  paroit  que  le  grès  d’cs  en- 
virons de  Paris  eft  par  couches  plus  ou  moins  fui 
vies,  établies  fur  des  lits  de  pierres  calcaires,  bc 
recouvertes  par  de  fembhbles  lits.  Plufieurs  par- 
ties des  couches  ou  fe  trouvent  les  grès  font  en- 
core compofées  de  iables  ou  Tablons  fous  forme 
pulvérulente.  Depuis  quelques  années  on  a dé- 
couven , dans  les  gréferies  de  Belle-Croix  près 
Fontainebleau,  des  criltaux  rhomboïdes , ou  loli- 
taires , ou  en  groupes , offrant  les  affemWages  les 
plus  bizarres. 

Le  grès  occupe  une  grande  étendue  de  terrain 
autour  de  Paris  : il  y en  a des  carrières  où  l’on  en 
exploite  de  grandes  parties,  foit  du  côté  d’Écam- 
pes  , de  Fontainebleau,  de  Nogent,  de  Provins , 
de  Château-Thierry,  de  Meaux,  dans  le  Vexin 
normand  ou  français,  enfin  pour  le  pavé  de  toutes 
les  routes  à une  grande  diftance  de  Paris,  & pour 
le  pavé  de  cette  capitale. 

A l'infpeétion  de  toutes  ces  gréferies  & de  la 
diverfité  des  formes  de  cette  pierre  dans  les  bancs 
©ù  on  l’exploite , il  paroit  que  le  travail  de  la  Na- 
ture, dans  la  formation  de  cette  pierre,  eft  de 
plufieurs  époques,  c’eft  à-dire,  que  le  gluten  qui 
en  lie  les  principes  a été  formé  dans  plufieurs  cir- 
conftances  | ce  qui  nous  prouve  qu'il  y a des  bancs 
de  grès  très-anciens,  & d'autres  qui  continuent  à 
fe  former  tous  les  jours  par  des  progrès  infenli- 
bles.  Comme  l’eau  eft  le  véhicule  qui  apporte  le 
gluten  pour  lier  les  grains  de  fable  du  grh , & 
qu’elle  les  arrange  en  forme  de  ftalagmite , on 
peut  fuivre  ce  travail  dans  plufieurs  endroits  des 
environs  de  Paris. 

Il  faut  diftinguer  le  grès  qui  ferc  à faire  des  pa- 
vés , de  la  pierre  de  fable  des  rémouleurs  ou  de  la 
pierre  de  fable  qui  fert  à bâtir.  Il  paroit  que  la 
pierre  de  Tablées  rémouleurs  eft  de  deux  fortes  j 
l’une  qu’on  trouve  en  couches  horizontales,  & 
qui  renferme  des  grains  de  fable  da  différente  na- 
ture, comme  la  pierre  de  Saint-Geome  près  de 
Langresj  l’autre  en  couches  inclinées,  où  il  fe 
trouve  quelques  lits  de  mica  avec  ceux  des  grains 
de  fable  de  nature  différente  : telle  eft  la  pierre  de 
Langeac  dans  la  haute  Auvergne. 

La  pierre  de  fable  à bâtir  fe  trouve  en  couches 
difperfées  autour  des  granits  & des  fchiftes  mica- 
cés ou  talcites.  ( V' oye^  Pierre  de  sable.  ) 

GRÈVES,  fables  fur  les  bords  de  la  mer.  II  y 
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a des  parties  de  côtes  qui  font  enfablées.  parer-  oii“ 
!a  mer  qui  vient  i.s  battre  y depoL-  dés  amas 'de 
fables}  mais  il  y en  a d’autres  où  elle  ne  forme 
que  des  dépôts  argileux.  J!  y a des  parties  de  côtes 
ou  ces  amas  de  faoles  s'étendent  en  furface,  donc 
la  pente  eft  douce  &_alongée  dans  le  balfin  de  h 
rnerj  mais  d’autres  fois,  outre  ces  plateaux  ou  p!a- 
tins , les  fables  s accumulent  en  monticules  qui 
forment,  le  long  des  côtes,  plufieurs  rangées  de 
dunes.  ( Dunes.) 

On  peut  être  curieux  de  favoirà  quoi  tiennent 
ces  dîfférens  phénomènes. 

^ J’ai  cru  remarquer  que  les  fables  , fur  les  bords 
oe  la  mer,  font  dus  aux  embouchures  des  grandes 
rivières  qui  tes  charient  & les  verfent  dans  la  mer  : 
ce  font  ces  matériaux  que  les  flots  jettent  & accu- 
mulent fur  les  bords,  fuivant  leur  dirpofltion  Si 
les  vents  y foufBent,  que  les  fables  foient  abon- 
dans  , alors  il  fe  forme  des  dunes  ; mais  j'ai  remar- 
que que  fur  une  côte  un  peu  élevée  il  ne  fe  forme 
aucun  dépôt , furrout  fi  elle  eft  éloignée  de  l'em- 
bouchure de  quelque  rivière. 

GRIMAUCOURT , village  du  département  de 
la  Meufe,  canton  de  Commercy , fur  la  Deu.  Il  y 
a une  forge  pour  le  fer  en  barres. 

GRIMAULD  , village  da  département  du  Var 
arrondiffement  de  Draguignan,  & à cinq  lieues  dé 
Frejus.  Cette  pente  ville  eft  fituée  fur  un  ruiffeau 
à trois  quarts  de  lieue  au  delftis  de  fon  embou- 
chure dans  la  mer  ou  dans  le  golfe  de  Saint-Tro- 
pès.  H y a deux  mines  de  plomb  en  rognons,  qui 
ont  été  exploitées  pendant  quelque  tems  pour  le 
vernis  des  poteries. 

GRIMON VILLE,  village  du  département  de 
la  Manche,  à une  Üeue  trois  quarts  de  Coutances, 
commune  de  Règnevilie.  Il  y a un  petit  port  qui 
communique  avec  Redanville.  On  y débarqué  des 
vins  & d’autres  denrées  , & on  y embarque,  pour 
Saint-Malo,  la  chaux  qui  fe  fait  â Monchaton,  où  il 
y a plufieurs  fours  à chaux. 

^ GRIMSEL,  C êft  une  de  ces  montagnes  qui 
réparent  le  Vallais  du  canton  de  Berne,  En  s'éle- 
vant^ fur  cette  montagne  par  un  fentier  très-ef- 
carpé  & inégal , on  paffe  en  revue  les  différens 
degrés  de  la  végétation.  Dans  la  vallée  &c  dans 
les  parties  inférieures  de  la  montagne,  on  voit 
des  terres^à  blé  , de  riches  moiffons  Sc  d'abon- 
dantes prairies;  un  peu  plus  haut,  de  belles  forêts 
de  fapins  & de  mélèzes.  A une  région  fupérieure 
on  rencontre  une  herbe  courte  , avec  différentes 
efpèces  de  plantes  qui  procurent  aux  beftiaux 
d’exceüens  pâturages  : à cela  fuccèdent  différentes 
familles  de  moufles  & de  Hehens;  enfin,  le  ro- 
cher nu  & la  neige.  Cette  échelle  de  la  végéta- 
tion, dont  le  Qrimfcl  préfenre  un  tableau  ir-.e- 
reffant  parce  que  les  différens  degrés  en  (ont  biea 
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rapprochés  8c  figurent  fur  une  même  ligne  verti- 
cale, fe  retrouve  dans  tous  les  environs  j mais 
diftrihuée  fur  une  plus  grande  étendue  de  terrain 
& fur  des  plans  infiniment  variés.  Ainfi  les  fom- 
mets  de  ces  hautes  montagnes  font  flériles  , & ne 
produifent,  comme  on  voit,  aucune  plante.  Un 
peu  plus  bas  il  n’y  pouffe  que  des  mouffes  & des 
lichens.  Les  moufles  & les  lichens,  qui  réfiftent 
le  mieux  au  froid,  pourroient  former  le  premier 
degré  de  l'écheÜe  qui  ferviroit  à montrer  les  rap- 
ports entre  les  produits  de  la  végétation  & la  tem- 
pérature de  racmofphère  : puis  viennent  certaines 
plantes  & des  arbuftes  des  pays  froids  5 fur  des 
cordons  de  terrains  inférieurs,  des  fapins  & des 
mélèzes  rangés  fur  des  lignes  bien  fuivies,  bien 
horizontales.  Dans  les  réduits  ou  au  milieu  des 
plaines  qui  avoifinent  les  plus  bas  niveaux  font  les 
pâturages,  qui  fe  lient  aux  terrains  cultivés  en 
leigle,  en  blé,  en  prairies  artificielles  ou  natu- 
relles très-abondantes. 

GRINDELWALD  ( Vallon  & glaciers  du  ). 
Apres  avoir  paffé  le  pont  qui  eft  au  deffous  de 
Zweylutchin  , on  entre  dans  le  vallon  du  Grindei- 
wald.  Les  premiers  objets  qui  frappent  la  vue 
font  cinq  aiguilles  ou  pics  fur  la  haute  montagne 
de  Metteiiberg  , & le  Wetter-Horn,  qui  s’élève 
rnajeftueuffcmeiit,  & domine  fur  tout  ce  qui  Ten- 
vironne.  Cette  montagne  eft  couverte  de  neige  : 
il  femble  qu’on  aille  la  toucher  avec  la  main,  quoi- 
qu’elle foir  éloignée  de  plus  de  trois  lieues.  Après 
avoir  paffé  le  hameau  de  Zw'eylutchin  , les  rochers 
de  la  droite,  qui  forment  la  chaîne  qui  fépare  le 
vallon  de  Lauterbrunn,  offrent  les  mêmes  couches 
horizontales , & de  la  même  épaiffeur  qu’elles  ont 
été  indiquées  lorfqu'ii  a été  queftion  de  ce  val- 
lon : ce  font  auffi  des  pierres  calcaires  que  les  tor- 
rens  charient.  Des  terres  cultivées  & des  arbres 
fruitiers,  de  différentes  efpèces,  rendent  ce  vallon 
très-vivant  : fa  largeur  varie  auffs  beaucoup.  Des 
couches  verticales  de  roches  calcaires  fe  trouvent 
ici  placées  à côté  de  couches  horizontales!  mais 
après  un  peu  d’examen  on  reconnoît  que  c’eft 
une  partie  de  montagnes , qui , après  avoir  glilTé  , 
s’eft  renverfée.  A.u-de!à  d’un  petit  hameau  on 
trouve,  dans  des  rochers,  les  mêmes  couches  con- 
tournées , qu’on  a vues  dans  le  vallon  de  Lauter- 
brunn. Les  arbres  fruitiers  continuent , & les  grap- 
pes des  fureaux  y mûriffent.  On  monte  beaucoup, 
& les  chemins  font  bons  jufqu’à  Grinde^wald.  Dans 
la  partie  éle.vée,  des  rochers  énormes  y ont  été 
culbutés  : on  y voit  de  beaux  pâturages  & un  fu- 
perbe  maffîf  de  pierres  calcaires  à pic,  avec  des 
couches  un  peu  inclinées  & un  ruiffeau  garni 
d’aunes. 

C’ett  alors  qu’on  commence  à voir  le  glacier 
inférieur , & le  vallon  fe  rétrécir  beaucoup.  Une 
çafcade  d,e  beaux  rochers,  des  aunes,  un  fond 
couvert  de  roches  arides,  très-élevées,  couvertes 
de  neiges  j Is  glacier , au  pied  duquel  font  des 
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fapins  & d’autres  arbres,  tels  font  les  objets  qui 
fe  développent  à mefure  qu’on  s’approche  du  vil- 
lage de  Grindelwuld. 

Plus  on  eft  près  du  glacier,  plus  on  eft  furpris 
devoir  le  pays  couvert  d’habitations,  des  granges 
& des  chalets  néceflaires  pour  ferrer  les  fourages 
qui  doivent  nourrir  de  nombreux  troupeaux  pen- 
dant l’hiver.  Le  vallon  , riche  & fertile,  eft  large 
& ouvert  du  côté  de  Grinddwald.  Le  village  eft 
fitué  fur  une  pente  de  montagne,  compofée  de 
fchiftes  minces , argileux,  noirs  & feuilletés , qui 
vont  en  s’élevant  du  côté  de  l’orient. 

Nous  remarquerons  ici  que  c’eft  la  fonte  des 
glacières  & des  glaciers  qui  en  été  entretient  la 
fraîcheur  & l’hamidité  néceffaires  pour  la  produc- 
tion de  cette  abondance  étonnante  de  fourages  & 
de  pâturages  excellens,  qui  font  toute  la  reffource 
& la  richeffe  des  hautes  montagnes.  Dans  les  pays 
fitués  dans  des  climats  plus  doux , qui  n’ont  pas 
de  ces  amas  de  neige , les  montagnes,  qui  font  de 
la  même  hauteur  que  celles  du  fécond  ordre  de  la 
Suiffe,  qui  font  même  beaucoup  plus  baffes,  font 
quelquefois  fêches  & arides,  & ne  fournifl'enc  pas 
de  ces  pâturages  précieux  qui  font  verts  toute  l’an- 
née tant  que  la  terre  n’eft  pas  couverte  de  neige. 
La  plupart  ne  font  pas  propres  à l’entretien  des 
nombreux  troupeaux  que  l’on  voit  en  Suiffe  , où 
les  beftiaux  montent  à mefure  que  les  neiges  dif- 
^aroiffent.  Ils  fuivent  les  produélions  du  printems 
a mefure  qu’il  s’étend  lui-même,  jufqu’au  moment 
où  les  nouvelles  neiges  de  l’automne  les  obligent 
de  rétrograder  , pour  aller  confommer  pendant 
l’hiver  les  fourages  amaffés  dans  les  vallons  moins 
élevés , où  la  même  fraîcheur  & les  mêmes  eaux 
provenues  de  la  fonte  de  ces  neiges  ont  procuré 
trois  ou  quatre  récoltés  de  fourages. 

Glaciers  du  Grindelwald. 

Quoiqu’il  y ait  beaucoup  de  glaciers  en  Suiffe, 
plus  grands  & plus  beaux  q leceux  àü  Grindelwald  ^ 
les  curieux  vont  de  préférence  vifiter  ceux  de  ce 
vallon , à caufe  de  la  moindre  fatigue  qu’il  y a pour 
les  aborder.  On  voit  communément  ces  glaciers  du 
village  même  de  Grindelwald , fans  foi  tir  du  che- 
min. Le  plus  confi-iérable  , celui  qui  a le  plus  bel 
afpeét,  eft  le  glacier  inférieur.  On  peut  jouir  de  ce 
grand  & fingulier  fpeélacle  chez  le  ^ré.  Beaucoup 
de  curieux , qui  ne  voyagent  pas  pour  s’inftruire  àe 
pour  voir  en  détail,  fe  contentent  de  cette  infpec- 
îion  fiiperficielle.  Comme  les  deux  glaciers  de  ce 
vallon  font  les  plus  connus  de  la  Suiffe  , mous  les 
avons  choifis,  parla  même  raifon,  pour  en  donner 
une  defcription  plus  ample  plus  détaillée  que 
de  tour  autre.  Leur  fituation  , les  diminutions  , les 
augmentations  qu’ils  ont  éprouvées,  concourent 
à les  rendre  propres  à faire  connoître  les  princi- 
paux phénomènes  des  glaciers,  fuffifentpour  don- 
ner une  idée  des  autres , & rempliffenc  parfaite- 
ment le  but  de  notre  «avail.  Ûn  fuppofe  qu’on 
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aura  lu  l’idée  générale  qu’on  a donnée  des  gla- 
cières &des  glaciers  à cet  article.  C’eft  une  efpèce 
d’introdudion  à la  théorie  de  ces  phénomènes  , 
dont  le  détail  aduel  ne  peut  être  confiJéré  que 
comme  un  exemple  & une  application.  Pour  fuivre 
la  marche  que  nous  avons  commencée  , nous  par- 
lerons d’abord  du  glacier  inférieur. 

Les  montagnes  & les  glaciers  qui  en  defcendent, 
font  réparés  du  village  de  Gnndelwald  par  un  val- 
lon profond.  Le  glacier  inférieur  ou  Unter-GIetf- 
cher  efl  placé  entre  deux  morrcagnes  très-hautes, 
qui  font  toutes  calcaires  : celle  de  la  gauche  eltie 
Mettenberg  j elle  eft  fort  large  & très-confidéra- 
ble , & répare  ce  glacier  d’avec  le  glacier  fupé- 
rieur.  A droite  du  glacier  eft  la  montagne  Breit- 
Eigher-Horn,  aufli  très -élevée.  Hériflées  l’une 
& l’autre  d’aiguilles  de  rochers  en  pyramides , 
découpées  de  différentes  formes  bizarres  qui  les 
couronnent  J ces  montagnes  s’élargiffent  par  la 
bâfe,  func  très-rapides , du  plus  difficile  accès,  & 
inabordables  en  beaucoup  d’endroits.  Les  neiges 
& les  eaux  ont  enlevé  les  terres  des  fommets,  les 
ont  entraînées  plus  bas,  & ont  dépouille  prelque 
partout  ces  maffes  de  rochers  , de  façon  qu’on  en 
diftingue  de  loin  ks  lits  &r  les  couches , particu- 
liérement fur  la  face  latérale,  à droite  du  glacier, 
où  le  rocher  tft  à pic.  Dans  les  endroits  où 
quelque  peu  de  terre  a pu  s’arrêter,  comme  fur 
les  avances  ou  efpèces  de  gradins  qui  forment 
les  extrémités  des  couches  du  rocher,  il  y a quel- 
ques légers  gazons,  puis  quelques  arbres  rabou- 
gris. En  defcendant,  le  terrain  fe  couvre  de  plus 
en  plus  de  fapins  : il  y a tout  au  bas,  des  bois  & 
des  forêts  qui  ne  font  compofes  abfolument  que 
de  la  même  efpèce  a’arbres , entre  iefquels  il  y a 
des  pâturages  d’un  beau  vert.  La  bafe  de  la  mon- 
tagne , dont  l'intérieur  n’eft  qu’un  aftembiage  de 
couches  de  pierres , eft  formée  , à l’extérieur,  des 
débris  8c  des  décombres  des  parties  luperieures. 
On  remarque  les  endroits  par  où  les  eaux  qui 
ont  entraîné  ces  matériaux,  fe  font  écoulées,  8c 
les  dépôts  coniques  qu’elles  ont  produits,  & qui 
fe  font  enfuite  déformes  en  d’autres  endroits  par 
de  nouvelles  alluvions  qui  ont  détruit  ces  anciens 
dépôts  , y ont  formé  des  ravins  , 8c  ont  tranlporté 
plus  loin  ces  matériaux,  au  moyen  defquelsils  ont 
prolongé  ces  hors-d’œuvres.  C’eft  fur  ces  terrains 
formés  de  matières  tranfportées  8c  amoncelées 
que  croiffent  ces  bois , ces  forêts , 8c,  quand  il  s’eft 
formé  une  couche  de  terre  végétale  fuffifante,  on 
y établit  des  pâturages  en  défrichant  les  bois  : le 
fond  même  du  vallon  peut  être  conhdéré  comme 
s’étant  élevé  aux  dépens  des  montagnes.  Dans  les 
ravins  8c  les  ruifteaux  qui  l’ont  fillonné  , on  voit 
que  ce  fond  n’eft  compofe  que  de  débris  de  même 
nature  que  ces  montagnes , que  le  tems  8c  le  tra- 
vail des  hommes  ontégalife,  pour  en  favorifer  les 
produits,  en  y formant  des  prés  8c  des  pâturages. 
Sur  ce  fond  il  y a des  aunes  qui  croiffent  dans  les 
endroits  les  plus  expofés  au  froid , comme  nous 
Céo^rapfiie-Pliyfique,  Tome  ÎK, 
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l’avons  déjà  remarqué  dans  plufieurs  articles  de  cet 
ouvrage,  & furtout  dans  celui  du  Vallais. 

On  ne  peut  s’empêcher  d'être  faifi  d'étonne- 
ment en  voyant,  au  plus  fort  de  l'été  8c  au  mi- 
lieu de  cette  grande  quantité  d'arbres , de  pâtu- 
rages 8c  de  verdure , un  immenfe  torrent  de  glace , 
& l’on  ne  conçoit  pas  comment  les  produdtions 
qui  exigent  la  chaleur  de  l’été  peuvent  fe  trouver 
mêlées  & confondues  avec  celles  de  l’hiver  le  plus 
rigoureux  5 car,  du  village,  les  glaces  paroiffént 
derrière  les  arbres  qui  les  entourent,  8c  l’on  ne 
peut  appercevoir  l’extrémité  inférieure  du  glacier 
par  le  grand  nombre  d'arbres  qui  font  au-devant. 
Vers  le  bas  de  ce  .qu’on  apperçoit  du  glacier,  il  y 
a des  efpèces  d'ondes  & des  inégalités  ; plus  haut , 
une  quantité  confidérabie  de  pyramides  de  glaces; 
elles  paroiffent  d’autant  plus  blanches  8c  plus  bril- 
lantes, que  le  foleil  les  éclaire  davantage  : le  gla- 
cier en  eft  tout  hérîffé.  Un  torrent  d’autres  pyra- 
mides paroît  s’écouler,  8c  venir  par  derrière  la 
montagne  de  Breit-Eigher-Hom  : au-delà,  de 
grandes  maffes  de  glaces  plus  unies  s’étendent  de 
droite  8c  de  gauche,  & forment  différens  plans; 
elles  font  bornées  & entourées  par  plufieurs  maffes 
de  rochers  fort  hauts  8c  fort  efearpés,  qui  forment 
une  efpèce  d’enceinte  circulaire.  Sur  les  flancs  de 
ces  arides  rochers  il  y a des  neiges  que  des  par- 
ties faillantes  ont  retenues  & fixées,  Sclesfommets 
font  couverts  de  neiges  perpétuelles,  c’eft-à-dire, 
^u’il  y en  a dans  toutes  les  faifons  de  l’année  , âc 
à peu  près  également.  Sur  la  gauche,  à côté  8c  en 
avant  du  glacier , eft  une  materne  ou  enceinte 
qu’on  diftingue  iorfq'i’on  eft  accoutumé  à voir  des 
glaciers.  Voilà  les  principaux  objets  qu’on  apper- 
çoit du  village  de  Grindelwald;  mais  nous  ne  nous 
bornerons  pas  à ces  apperçus.  Nous  allons  pafter  à 
un  examen  plus  particulier  de  ce  glacier , 8c  à une 
defeription  circonftanciée  en  conféqiience. 

Après  avoir  defeendu  la  pente  rapide  qui  con- 
duit du  Grindelwald  dans  le  fond  du  vallon  8c 
avoir  îraverfé  les  prés  8c  les  fapins  qui  font  en 
ayant  du  glacier,  on  trouve  une  enceinte  ou  ma- 
rème  qui  borde  tout  ce  côté  du  glacier;  elle  eft 
compofée  de  fable , de  graviers,  de  pierres , 8c  de 
blocs  de  rochers  de  quartz  8c  de  mica  par  raies 
akernadyes,  8c  de  granits  compofes  de  feldfpath 
8c  de  mica,  mais  en  moindre  quantité,  que  des 
précédentes.  Lorfque  la  chaleur  de  l’été  a fondu 
les  glaces  , il  y a un  intervalle  entre  la  marème  âc 
le  glacier;  mais  i!  ya  encore  des  reftes  déglaçons 
qui  tiennent  aux  matériaux  de  la  marème  ; ce  qui 
prouve  qu’avant  la  deftruétion  de  la  partie  de^la 
glace  par  b chaleur  de  l’été  , le  glacier  touthoi't 
à la  marème  , 8c  que  le  glacier  étoit,  avant  cette 
faffqn,  dans  fon  plus  grand  accroiffement  de  ce 
côté.  Les  glaces  qui  du  village  paroiftént  d’un 
blanc  éblouiilaiit  font  fales  furies  bords  du  gla- 
cier, couverts  en  partie  de  terres  8c  de  pier- 
railles qui , ainfi  que  de  plus  grandes  maffes  de 
pierres , font  répandues  en  divers  endroits  : outre 
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cela  J la  furface  du  glacier  eft  remplie  de  fentes 
& de  crevaffes  larges  & profondes  : les  faces  en 
font  fondues  ^ & les  bords  arrondis  par  le  foleil. 
On  entend  couler  Teau  deffous  le  glacier  ^ & 
quelquefois  elle  eft  bruyante  comme  celle  d’un 
torrenr. 

Comme  la  largeur  des  fentes  & des  crevaffes 
empêche  de  traverfer  le  glacier,  il  faut  continuer 
fa  vifite  fur  le  côté,  enfuite  grimper  les  rochers 
efcarpés  qui  le  bordent,  pour  éviter  les  pyramides 
effrayantes  provenantes  de  la  grande  épaifTeur  des 
glaces  qui  remplüTenc,  en  certains  endroits,  des 
fonds  confidérables.  A tout  moment  on  entend 
la  chute  de  ces  énormes  glaçons  de  plus  de 
foixanre  pieds  de  haut  î ce  t^ui  produit  un  grand 
fracas.  Lorfqu’on  eft  arrivé  au  point  le  plus  élevé 
du  glacier,  on  en  apperçoit  un  autre  qui  defcend 
par  derrière  le  Breit  Eigher-Horn  , & vient  mêler 
fes  glac®s  au  premier  | ce  qui  occafionne  la  grande 
épaijSTeur  des  glaces  dont  nous  avons  parlé  j auflTi 
teft~ii  tout  hérüTé  de  pyramides.  Uq  peu  au  def- 
foiis  , on  voit  un  efpace  abfolument  fans  glaces  | 
mais  on  a reconnu  que'ie  fond  du  rocher  y eft  à 
pic  coupé  5 de  forte  que  les  glaces  ne  peuvent  pas  y 
refter  , mais  qu’elles  font  obligées  de  fe  précipiter 
& de  dégarnir  ce  fond. 

Il  réfuke  de  cet  examen , que , dansles  parties  où 
ce  glacier  a le  plus  d'étendue,  il  eft  moins  charge 
de  pyramides,  & qu’il  offre  à fa  furface  des  inéga- 
lités qui  reffembîenc  aux  vagues  de  la  mer  agitée  ; 
que  les  pierres  qui  font  fur  le  glacier , comme  celles 
de  l’enceinte  , font  toujouts  quartzeufes  , mêlées 
de  mica  ou  de  granit , & proviennent  du  V iefcher- 
Horn. 

La  hauteur  des  neiges  qui  font  fur  cette  mon- 
tagne , & dont  on  diftingue  parfaitement  la  coupe, 
paroît  encore  étonnante  après  la  fonte  qui  s’en 
fait  en  été  , & furtout  après  les  maffes  qui  s’en 
précipitent  dans  les  bas.  Cette  hauteur  paroit  être 
de  quarante  à cinquante  pieds.  Ces  torrens  de 
neiges  fe  précipitent  avec  un  fracas  épouvantable, 
& qui  fe  continue  )ufqu’à  ce  que  tout  foit  tombé 
dans  les  fonds.  Ces  chutes  occafionnent  des  cou- 
jans  d’air  très-froids , outre  cela  un  obfcurcifl'e- 
menc  momentané  par  les  parties  de  neige  qui  vol- 
tigent , & que  les  vents  tranfportent  comme  une 
très-fine  ■ pouffière  ; preuve  du  grand  froid  qu’il 
fait  encore  fur  ces  fommets,  & qui  réduit  la  neige 
à cette  forme  pulvérulente. 

La  montagne  de  Mettenberg  qu’on  côtoie  dans 
ces  courfes  èft  entièrement  compofée  de  roches 
calcaiies  de  différentes  couleurs.  Dès  qu’on  eft 
parvenu  derrière  le  Mettenberg  on  trouve  la  pierre 
feuilletée,  fur  laquelle  la  pierre  calcaire  eft  adofîée. 
C’eft  de  cette  partie  que  les  neiges  & les  glaces 
voirurent  les  granits  qui  fe  trouvent  fur  le  glacier 
& dans  la  marènie.  Cette  vallée  de  glace,  depuis 
le  pied  du  glacier  jufqu’au  Viefcher  Horn  , paroît 
avoir  à peu  près  deux  lieues  de  longueur  en  droite 
ügne. 
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Après  avoir  vu  le  haut  ôc  le  milieu  du  glacier  il 
faut  auffi  en  viliter  les  parties  inférieures.  Quoi- 
qu'on voie  ici  moins  de  glaces  à la  fois , elles  font 
beaucoup  plus  inftruétives  que  fur  le  glacier  -,  car, 
pour  i'e  réiumer , on  voit  fur  ce  glacier  un  tor- 
rent de  glace  polie,  luifante,  & qui  réfléchit  vive- 
ment la  lumière  du  foleil.  Elle  eft , dans  certains 
endroits , hériffée  de  pyramides  à plufieurs  pointes 
& déchirées,  La  maffe  p'us  en  avant  eft  entre- 
caupée  de  larges  fentes  & de  crevalfes , avec  des 
trous  & des  cavités  obiongues. 

Au  lieu  que  quand  on  eft  au  pied  du  glacier  ofl 
voit  les  glaces  au  deffus  de  foi.  Les  glaces  fe  trou- 
vant fur  un  terrain  plus  bas,  & par  conféquent 
moins  froid  que  le  refte  du  glacier,  elles  en  font 
plus  poreufes , remplies  de  trous  & de  cavités  : 
i’eau  en  diftilie  & en  découle  de  tous  côtés.  Les 
parties  les  moins  épaifles  laiftanr  pafler  les  rayons 
de  la  lumière,  elles  ont  une  couleur  verdâtre  qui 
prend  différentes  nuances , jufqu’à  la  plus  obfcure 
dans  les  grandes  cavités.  Le  peu  de  dureté  & de 
folidité  de  ces  glaces  fait  que , bien  loin  de  fe  for- 
mer en  glaçons  foiides , elles  continuent  à fe  fondre, 
& diftillent  continuellement  de  l’eau.  Des  mor- 
ceaux s’en  détachent  fort  fouvent  avec  grand 
fracas.  Les  eaux  du  torrent  formé  par  le  produit 
de  la  fonte  générale  du  glacier  augmentent  vers  le 
foir.  Ce  torrent  eft  proprement  i’égout  de  toutes 
ces  eaux  : on  le  nomme  lutfchin  blanc.  En  effet, 
les  eaux  en  font  blanchâtres  & troubles , parce 
qu  élies  font  chargées  de  fables  & des  débris  de 
pierres  calcaires  détruites  en  raifon  des  trajets 
qu’elles  ont  faits  deffous  les  glaces.  Quand  on  prend 
de  cette  eau  dans  un  verre , il  s’y  forme  peu  après 
un  dépôt.  Les  aiguilles  de  glaces  qui  font  voifines 
delà  partie  inférieure  du  glacier  font  fort  poreufes 
& peu  foiides  , Se  il  eÜ  aifé  d’en  détacher  des  mor- 
ceaux j auffi  paroiffenc-ellesêtreen  train  de  deftruc- 
tion  & ont  beaucoup  de  pointes. 

Enfin , on  trouve  fur  le  bas  du  glacier  les  mêmes 
pierres  qui  font  fur  le  haut , & tout-à-fait  au  pied 
un  amas  confiderable  de  fable  , de  graviers , de 
pierres  , de  blocs  des  mêmes  pierres  quartzeufes 
& micacées , & des  granits  que  nous  avons  dé- 
crits ci-deffus.  C’eft  cet  amas  que  nous  avons 
nommé  Elle  eft  appuyée  contre  les  glaces. 

On  voit  que  Es  pierres  amenées  du  haut  par  les 
glaçons  s’amafi'enc  à cette  extrémité,  & qu’elles 
forment  une  efpèce  de  rempart  autour  des  glaces. 
Dans  le  moment  où  le  glacier  avance,  il  eft  facile 
de  concevoir  que  le  poids  de  cene  maffe  énorme 
de  glace  pouffe  devant  elle  toutes  ces  pierres  ou 
rochers  qui  ne  tiennent  pas  au  fol,  ainii  que  toute 
autre  malle  qui  n’a  pas  de  forces  capables  de  lui 
réfifter.  Si,  par  une  fuite  de  la  chaleur  de  la  fai- 
fon  ou  des  pluies  chaudes , le  preci  du  glacier  vient 
à fondre,  de  que  la  maîTe  totale  diminue  , on  le 
reconnoît  à cette  enceinte  de  pier’-e  , qui  eft  tou- 
jours la  marque  certaine  du  point  où  s’eft  avancé 
ie  glacier.  On  en  a cité  différens  exemples , foc- 
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tout  en  décrivant  le  glacier  du  Rhône.  (F’oyei  cet 
article.  ) 

Comme  il  ne  relie  aucune  trace  d’enceinte  en 
avant  du  glacier  dont  il  elt  ici  queftion , on  peut 
aflurar  qu'il  ell  à fon  plus  grand  accioiirement  & 
qu’il  n’a  jamais  été  plus  avancé. 

Un  peu  fur  le  côté  du  glacier,  à une  portée  de 
fulil,  on  voit  un  bois  d’aunes  d’une  fort  belle  ve- 
nue : on  ell  tout  furpris  de  le  trouver  rempli  de 
fraifes  d’un  parfum  exquis.  Une  quantité  d’autres 
fleurs  propres  au  printems,  d’autres  à l’eté , écoient 
répandues  aux  environs  i ainlî  l’on  voyoit  au  même 
moment  6d  au  même  lieu  les  produits  des  laifons 
oppofees,  & les  moins  faits  pour  fe  trouver  raf- 
fembiés. 

Il  elt  prouvé,  par  des  titres,  que  des  biens  ap- 
partenans  à des  particuliers  écoient  ütués  dans  le 
vallon  occupe  actuellement  par  le  glacier.  La  tra- 
dition commune  de  te  pays  rapporte  que  ce  même 
vallon,  paicoLiru  actuellement  par  le  glacier,  dont 
la  partie  luperieure  elt  une  mer  de  glace  inabot- 
dabie  , écoit  un  pali'age  frequente  de  ce  pays  au 
haut  Valiais.  Au  lieu  qu’en  confequence  de  cette 
cbltruction  il  n’c-xilte  attuéliemenc  de  communi- 
caiioa  entre  le  canton  de  Berne  , dont  le  Grindel- 
wcild  fai:  partie,  que  par  le  chemin  extraordi- 
naire de  la  Gemmi , dont  nous  avons  parlé  à cet 
article. 

On  n’a  peut-être  pas  encore  allez  remarqué  les 
changemens  qui  ont  pu  arriver  dans  piufieurs 
parties  de  la  lurface  de  la  T erre  par  le  moyen  des 
neiges  & des  glaces.  Ce  n’ell  que  par  l’étude  & la 
comparaiion  de  ces  amas,  de  leur  marche  & de 
leurs  révolutions,  qu’on  pourra  en  tirer  quelques 
conféquences  générales  j mais  on  doit  redouter  de 
les  étenare  arbitrairement  à des  objets  éloignes. 

Glacier  fupérieur  du  Grindelwald. 

Pour  aller  au  glacier  fupérieur , Ober-Glekfcher , 
on  prend  fur  la  gauche  en  fortant  du  village  de 
Grindelwald.  Après  avoir  beaucoup  monté , on 
piffe  le  torrent  de  Bergelbach  , qui  defeend  de 
Grindelalp.  Il  eft  rempli  de  fchilles  argileux  dont 
cette  montagne  eft  compofée  : on  y trouve  aufli 
des  marbres  gris  & noirs , & quelques  blocs  de 
granits  roulés  ; mais  il  faut  confiderer  en  même 
tems  les  grandes  maftes  de  brèches  qui  y font.  Le 
glacier  a le  plus  bel  afpeél  de  loin.  Ses  glaces  font 
blanches,  & ne  font  pas  falies  paria  terre  comme 
celles  du  glacier  inférieur.  Après  avoir  traverfé 
le  vallon  & un  bois  de  fapins  &c  de  melèzes,  on 
parvient  à l’ancienne  marème  ou  enceinte  du  gla- 
cier : elle  eft  très-confiderable,  & prouve  qua  les 
glaces  ont  pris  depuis  long-tems  leur  écoulement 
par  ce  vadon;  elle  eft  compofée  de  quartiers  de 
rochers  fort  gros , entaffes  depuis  long-tems  les 
uns  fur  les  autres , & le  tout  eft  recouvert  pref- 
qu’eniiérement  de  gazon , de  végétaux  & d’arbres, 
àint  les  troncs  de  quelques-uns  font  plus  gros  ‘ 
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ue  la  cuiffe.  Cette  enceinte  a plus  de  trente  pieds 
e haut,  & forme  un  ta'us  rapide  pour  arriver  au 
glacier,  qui  en  eft  éloigné  de  quelques  toifes. 

D'après  la  tradition  & des  pièces  authentiques 
qui  font  mention  des  pofTelfions  qui  ont  été  ea- 
vahies  par  ce  glacier,  il  faut  que  les  glaces  aient 
bien  diminué  depuis  ce  tems,  puifqu’il  a cru  entre 
cette  marème  & !e  glacier  des  fapins  gros  comme 
la  j'ambe.  Ce  glacier  paroït  être  dans  l’époque  de 
fon  accroiflément , il  a déjà  renverfé  & abattu 
partie  des  fapins  qu’il  a trouvés  fur  fon  chemin.  Il 
eft  bien  difBcÜequ’il  aille  plus  loin  quefon  ancienne 
marème  , attendu  qu’il  fera  borné  en  même  tems 
par  la  montagne  qui  eft  en  face , & contre  laquelle 
fon  ancienne  marème  eft  appuyée,  qui  elle-même  a 
eu  le  tems  de  fe  confoiider , & de  faire  corps  au 
moyen  des  terres,  des  arbres  & de  leurs  racines, 
Üc  de  lui  oppofer  une  très-forte  barrière  qui  lui 
réfiftera  peut-être  : on  dit  peut-être  parce  que  ce 
glacier  eft  fort  en  pente  , qu'ii  eft  d'ailleurs  dominé 
par  de  très-hautes  montagnes  rapides,  entourées 
de  glacières  & de  neiges  immenfes  , qui  fourni- 
ront une  augmentation  fuccefllve  à ce  glacier. 

ïl  fera  curieux  de  voir  par  la  fuite  fi  le  glacier 
ne  s’élèvera  pas  jufqu’au  niveau  de  fon  ancienne 
barrière  , ou  s’il  ne  fe  détournera  pas  fur  la  gau- 
che, où  le  vallon  préfente  une  pente  continue.  Il 
eft  très-probable  qu’il  prendra  cette  route  , pour 
peu  qu’il  vienne  s’appuyer  contre  fon  ancienne 
marème.  Ceci  prouve  combien  il  feroit  intéreffanc 
qu’on  eût  des  plans  exaûs  de  ces  fortes  d’amas  de 
glaces,  afin  qu’on  pùt  les  fuivre  & connoître  leur 
accroiffement  ou  leur  diminution.  Il  fe  trouvoit 
en  Ï777,  au  pied  du  gkeier , une  enceinte  com- 
pofée , ainfi  que  l’ancienne , de  granits  & de  pierres 
uartzeufes,  mêlées  de  mica.  L’eau  qui  s’écoule 
U bas  du  glacier  fe  nomme  fckwarti  lutfehin  (luef- 
chin  noir);  cette  eau  eft  cependant  blanchâtre  & 
trouble  comme  celle  du  glacier  inférieur  ; mais  un 
ruifleau  qui  defeend  de  la  montagne  du  Scheideck, 
fe  mêlant  à celle  qui  fort  du  glacier,  lui  commu- 
nique une  couleur  noire  qu’il  a contrariée  en  tra- 
verfant  les  fehiftes  argileux  dont  la  montagne  de 
Scheideck  eft  compofée. 

Le  glacier  fupérieur  eft,  comme  nous  l’avons 
dit,  entouré  de  montagnes  fameufes  par  leur  hau- 
teur, entr’autres  le  Schreck-Horn  ( corne  de  la 
terreur  ) , auquel  Micheü  donne  deux  mille  fept 
cent  vingt-quatre  toifes  au  deffus  de  la  mer.  On 
voit  ce  pic  de  différens  endroits  très-éloignés , 
même  depuis  Berne.  Le  Schreck-Horn  eft  comme 
le  point  central  d’où  découlent  les  glaces  des  en- 
virons. On  a déjà  parlé  duMettenberg,  qui  eft  fur 
la  droite  du  glacier  fupérieur,  & lefépare  du  gla- 
cier inférieur.  Derrière  le  MettenbergeftleGlets- 
cherberg,  & enfuite  différentes  montagnes  cou- 
vertes de  neiges , qui , pnfes  en  général , peuvent 
être  confidérées  comme  les  magafins  des  neiges  & 
les  réfervoirs  des  glaces.  Au  delfous  eft  une  fuite 
de  jrochers  qui  forment  l’enceinte  du  glacier  de 
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ce  côté.  C’eftj  comme  je  Tai  dit  ailleurs  > par  la 
chute  des  neiges  , dans  ces  portions  de  vallons , 
que  fe  forment  & fe  renouvellent  les  glaciers 
après  que  ces  neiges  ont  été  fondues  &a-egelées 
enfuite.  La  pointe  du  Schreick  Horn  s’élève  au 
deffus  de  ces  montagnes  de  neiges.  Enfin  ^ fur  la 
gauche  eft  le  Wetter-Horn  ( ou  corne  des  orages  ) , 
parce  qu’elle  eftprefque  toujours  entourée  de  nua- 
ges. Cette  montagne  eft  fort  élevée  à pic  du  côté 
du  vallon  ^ d'oii  l'on  voit  des  neiges  gliCfer  & fe 
précipiter  très- fouvent  quand  la  chaleur  eft  un 
peu  forte.  Sur  les  parties  inférieures  du  Wetter- 
Horn  & aux  environs  ^ il  y a de  beaux  pâturages  ii 
de  petits  bois  de,  fapins  fur  les  terrains  qui  fe  font 
formés  des  débris  précipités  du  haut  de  la  mon- 
tagne. Les  arbres  diminuent  de  grandeur  à mefure 
qu’ils  approchent  delà  région  des  neiges  : fon  fom- 
met,  ainli  que  celui  du  Mettenberg,  eneft  couvert. 
Ces  deux  montagnes  font  calcaires,  A en  juger  par 
les  pierres  qui  font  fur  le  glacier  ou  qui  compo- 
fent  la  marème  ^ on  doit  croire  que  les  rochers 
qui  leur  fervent  de  bafe  ^ font  des  granits  & des 
pierres  quartieufes  mêlées  de  micaj  car  on  n’en 
voit  pas  de  calcaires  fur  le  glacier.^  quoique  ie  pied 
du  glacier  foit  entre  deux  montagnes  calcaires. 

Le  fond  de  ce  glacier  eft  tout  couvert  de  pyra- 
mides de  glaces  J qui  font  plus  hautes  & plus 
groifes  que  celles  du  glacier  inférieur.  Ces  pyra- 
mides diminuent  infer.fiblemeni  de  hauteur  en  def- 
cendant , & les  glaces  prennent  la  forme  de  va- 
gues J entre  lefquelles  il  y a des  fentes  & des  cre- 
vaffes.  On  trouve  ^ dans  cette  defcripcion  j les  prin- 
cipaux phénomènes  qu’on  rencontre  dans  les  gla- 
ciers en  générai.  Au  refte , on  verra^  dans  larticle 
Glacier  , tous  ces  détails  rapprochés  avecle  plus 
grand  foin. 

GRISANCHE  (Glaciers  de),  du  département 
de  la  Doire.  Ces  grands  glaciers  font  indinés  fur 
la  vallée  de-  Grifanche } ils  s’étendent  entre  cette 
vallée  & celle  de  Rème,  depuis  les  grandes  fom- 
mités  des  Alpes  jufqu’à  Notre-, Daaie-de-Rème. 

Guisanche  (Val  de  ) , vallée  du  département 
de  la  Doire,  riche  en  pâturages,  entre  les  glaciers 
de  Grifanche  & le  Ruitor.  V al ~ Grif anche  en  eft 
le  chef-lieu.  Elle  a cinq  lieues  de  longueur  du 
nord-eft  au  fud-oueft. 

GRÎSOLO  (Val),  vallée  du  département  du 
Pô , arrofée  par  ce  fleuve  depuis  fa  fouree  jufqu’à 
Robellaj  elle  a cinq  lieues  de  longueur  , & eft  très? 
ïefferrée. 

GRISONS , canton  dont  iî  importe  de  con- 
noître  l’hiftoire  naturelle,  furtout  après  qu’on  a 
parcouru  avec  attention,  & dans  les  mêmes  vues, 
des  objets  femblables  dans  les  cantons  de  Claris 
& d’Uri.  {Voye^  ces  articles.) 

Du  village  d’ELm  on  continue  â monter  un  pe- 
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tic  vallon  pendant  une  heure  & demie,  au  milieu 
des  mêmes  fortes  de  pierres  que  nous  avons  dé- 
crites en  parlant  du  fol  que  renferme  le  canton  de 
Claris.  En  paffant  à travers  des  forêts  de  fapins  & 
de  quelques  pâturages,  on  parvient  an  pied  du 
Bund-Ner-Berg  J montagne  des  Grifons,  qui  ferme 
!a  tête  du  vallon.  On  lailTe  à droite  un  fond  en- 
touré de  très-hautes  montagnes  inacceifibles  pour 
s’infiouer  à gauche  entre  des  rochers  fort  reflfer- 
rés,  & au  milieu  defquels  coule  un  torrent.  Tout 
eft  aride  dans  cet  endroit  ; il  n’y  a plus  d’arbres 
ni  de  végétaux  : ce  font  des  rochers  entaffes  les 
uns  fur  les  autres.  Ce  lieu  paroît  d’autant  plus 
affreux  que  le  paffage  a été  fubit,  & qu’en  for- 
tant  dc-s  bois  & des  forêts  on  fe  trouve  tout  à coup 
parmi  des  rochers  qui  s’élèvent  comme  des  mu- 
railles , & dont  on  ne  voit  pas  la  cime.  Cette  gorge 
ou  cette  entrée,  qui  fe  nomme  /erif,  eft  le  com- 
mencement du  canton  de  Claris  aux  Grifons.  Ce 
paffage  eft  très-curieux  pour  la  lithologie  > car  il 
eft  raie  de  trouver  autant  de  phénomènes  raffem- 
blés , & des  fubftances  pierreufes  auffi  variées 
quant  à leurs  difpofitions  relatives.  11  faut  fe  fou- 
venir  que  depuis  Glatis  jufqu’à  cet  endroit  on 
i monte  toujours,  & qu’on  fe  trouve  au  pied  de 
ces  montagnes  & de  ces  pics  qui  dominent  les 
hautes  Alpes.  D’ailleurs , on  trouve  ici  la  facilité 
peu  commune  de  voir  le  pied  ou  les  fondemens 
de  ces  grandes  maflës,  parce  que,  dans  d’autres 
lieux  , ils  font  ordinairement  entourés  de  leurs 
débris  & des  décombres  qui  en  cachent  le  pied. 
Ici  c’eft  une  roche  de  fchifte  bleuâtre,  dure  & 
compacte,  traverfée  de  filons  de  quarts  blanc. 
Cette  roche  s’élève  à une  hauteur  éto.nnante.î 
elle  eft  prefque  verticale  , & fes  couches  font  in- 
clinées de  quatre-vingts  degrés  à ^hori^on.  On  eft 
effrayé  de  voir  de  pareilles  maffes  ébranlées,  Sc 
déplacées  au  point  d’agir  fait  prefqu’urr  quart  de 
converfion. 

Après  avoir  monté  & fuivi  cette  roche  parmi 
les  pierres  & les  décombres,  on  trouve  ces  fchiftes 
furmontés  d’autres  rochers  fort  hauts  qui  font 
ca!caires,&  dont  les  lits  font  horizontaux.  Les 
fchiftes  qui  font  immédiatement  fous  les  rochers 
calcaires  confervenc  la  même  inclinaifon  qu’ils 
om  à leur  bafe. 

Au  milieu  de  ce  paffage,  & entre  ces  roches 
fchifteufes  , eft  un  mamelon  compofé  de  rochers 
calcaires , fur  lequel  il  y a quelques  fapins  rabou- 
gris. Ces  fapins,  s'étant  trouvés  bien  abrités  dans 
ce  fond,  font  la  feule  produdion  végétale  qu’on 
y trouve. 

Les  fchiftes  rouges  8t  verts,  les  pierres  vertes 
compares  & de  différentes  nuances  dont  nous 
avons  parlé  à l’article  Claris  , en  montant  à 
Elm , fe  retrouvent  dans  le  torrent  qui  parcourt 
'ce  paffage.  De  hautes  & belles  cafcades  y tom- 
bent par-deffus  des  lits  de  pierres  calcaires,  qui 
font  horizontaux  & tranchés  à pic. 

Â différentes  reprifes  on  paffe  fur  de  grands 
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amas  de  reiges  dans  une  gorge  qui  en  conTervecn 
rout  tcms  plus  ou  moins.  On  parvient  ènfin  à un 
pjtit  vallon  qui  eit  prefque  de  mveau  > il  n'eit 
rempli  que  de  pietres,  de  blocs  & de  maffes  de 
rochers  de  toutes  grandeurs.  Toutes  les  fortes  de 
pierres  dont  nous  avons  parlé  ci-devant  fe  retrou- 
vent ici,  Sc  plufieurs  autres  qui  , par  leur  peu  de 
dureté  & de  liaifoii,  fe  detruii'enc  avant  d'être 
arrivées  dans  le  bas.  On  peut  remarquer  que  toutes 
les  pierres  -qui  fe  détachent  des  montagnes  font 
anguleufes,  comme  fi  Ton  venoit  de  les  détacher 
du  rocher,  ce  qui  prouve  qu'elles  font  dans  le 
lieu  où  elles  ont  été  formées,  au  lieu  que  dans  la 
Sernft,  torrent  qui  parcourt  le  vallon,  les  mêmes 
fortes  y font  arrondies  ou  toulées,  ou  ufées  ; c*eft 
ainfi  qu’on  les  trouve  à Elm  & plus  bas.  C’tft  upe 
règle  que,  lorfqu’on  pourra  fuivre  les  mêmes  for- 
tes de  pierres  jtifqu’aux  hauteurs  d’où  elles  def- 
c-endent,  on  l&s  y trouvera  toutes  entières  angu- 
leufeSj  parce  qu'elles  n'ont  pas  éprouvé  de  frot- 
tement ni  de  roulis , & que  ces  mêmes  pierres 
feront  un  peu  arrondies  & diminuées  dans  le  bas 
des  torrens,  en  raifon  de  Tefpace  qu’elles  auront 
parcouru.  Ce  vallon  eft  dominé  fur  la  gauche  par 
des  maffes  calcaires , dont  les  fommets  font  cou- 
verts de  beaucoup  de  neige  & font  à une  hauteur 
prodigieufe. 

Dans  cette  grande  quantité  de  roches  calcaires 
dont  on  voit  communément  les  flancs  bien  décou- 
verts , on  n’apperçoît  pas  de  filex  ou  des  pierres  à 
fufii , fi  communes  dans  les  roches  calcaires  des 
pays  de  plaines  & de  collines  baffes  : on  n’y  ap- 
perçoit  point  non  plus  de  pétrifications. 

Outre  les  fortes  de  pierres  que  nous  avons  dé- 
fignées  , on  trouve  encore  , dans  ce  petit  vallon , 
des  pierres  de  fable  peu  liées,  des  fchiftîs  noirs, 
différentes  forces  de  colubrines  feuilletées  , ver- 
dâtres, jaunâtres,  entre  les  feuillets  defquelles  il 
y a de  petits  fiions  & de  petits  rognons  de  quartz,  j 
de  la  pierre  ollaire,  auffi  mêlée  de  quartz  ; un 
fehifie  vert  par  couches , mais  ftrié  & fibreux , ref- 
femblant  beaucoup  à l’asbefte.  Toutes  ces  fortes 
de  pierres,  à l’exception  de  la  première  , fe  dé- 
truifent  aifément  par  le  roulis , raifon  pour  la- 
quelle on  n’en  trouve  que  peu  ou  point  dans  le 
bas  de  ce  torrent. 

On  monte  encore  un  peu  plus  haut , & l’on 
trouve  un  fond  où  les  eaux  fe  perdent  & s’infil- 
trent dans  l’intérieur  de  la  montagne  : il  n’y  a pas 
d’écoulement  d’ailleurs.  C’eft  par  l'infiltration  de 
ces  eaux  fur  les  hautes  montagnes,  qu’elles  rem- 
pliffent  les  baffms  ou  les  réfervoirs  qui  font  l’ori- 
gine des  fources  qu’on  voit  fortir  du  pied  de  ces 
montagnes. 

On  retrouve  ici  la  roche  fchtfleufe  entièrement 
à découvert.  Ce  n’eft  plus  la  pierre  calcaire  qui  eft 
ici  fur  le  fehifte , mais  une  pierre  de  fable  grii'e, 
qui  eft  dépofée  horizontalement  & par  couches  j 
elle  n’eft  pas  affez  dure  pour  faire  feu  au  briquet. 
La  partie  inférieure  de  cette  pierre  de  fable  eft 
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nneîée  de  parties  de  fehiftes,  dont  les  lames  fe 
trouvent  entre  la  pierre  de  fable.  Des  fi, or, s de 
quartz  également  horizontaux  ti  averlent  ces  pier- 
res de  labié.  Ces  quartz  lout  quelquefois  Itriés 
perpendiculairement  à la  couche  au  milieu  de 
Uquelle  ils  font  renfermés. 

Paffé  ce  lommet  au  midi,  fur  le  revers  de  cette 
montagne,  les  fehiftes  font  encore  plus  détruits. 
A droite  eft  un  glacier  fort  grand  , nommé  Han- 
jijîock.  Ce  glacier  eft  furmonce  de  roclters  beau- 
coup plus  elevés  que  ia  mo  tagne  qu'on  vient  de 
décrite  i ils  font  de  fehiftes  ou  d’ardoifes  pures. 
Leurs  débris  & leurs  ébouleraens  forment  de 
grands  aJoffemens  qui  ont  la  forme  de  montagnes. 
Ce  coté  du  midi  paroît  moins  pierreux  & plus 
couvert  de  gazon. 

D’après  ce  qu’on  vient  de  dire  de  ce  paffage  & 
de  ces  hautes  montagnes,  on  peut  juger  de  la  di- 
verfire  des  fublîances  qui  entrent  dans  leur  com- 
pofition  , & que  ce  n’eft  pas  une  règle  fi  conf- 
tante  qu  on  ! a cru,  que  les  hautes  montagnes  font 
cornpofées  ’de^  granit.  Que  de  recherches  ne  pour- 
roit-on  pa.s  faire  dans  un  pareil  pays  fi  l’on  y avoit 
quelque  loifir  & quelqu’aifance  ? 

Tout  le  revers  de  montagne  que  l’on  defeend 
enfuite  eft  de  fehiftes  argileux  de  couleur  griie. 
En  général , iis  font  traverfés  par  des  filons  de 
quartz  de  toutes  forces  d’épaiffeurs , dont  il  y ea 
a de  très-larges.  Quelquefois  ces  quartz  font  mê- 
lés , dans  leur  même  direéifon , par  des  filons  de 
fpath  calcaire.  Les  couches  de  fehifte  font  louvenc 
ondoyantes  , & les  filons  de  quartz  fuivent  les 
memes  fiisuofités;  ils  (ont  très-faiilans , parce  qu’ils 
lont  plus  durs  & ne  ie  détruifent  pas  fi  facilement 
que  les  fehiftes.  On  trouve  auffi  des  pierres  fehif- 
teufes  fort  belles , & rares  par  leur  couleur  gris 
de  lin  ; elles  font  fibreufes  comme  de  l’asbefte  ; 
elles  font  cornpofées  cependant  de  couches  fur 
lefquelles  font  des  raies  verdâtres  & jaunâtres , 
& qu  i!  y a quelquefois  du  quartz  : il  y a des  en- 
droits fur  ce  revers,  où  eft  une  quantité  confidé» 
rable  de  fehiftes  verts  j mais  iis  iont  détachés  8c 
viennent  des  hauteurs,  & fur  le  fommet  enfin  011 
voit  des  roches  calcaires  & des  pierres  de  fable. 

On  découvre  , au  bas  de  la  montagne,  un  val- 
lon où  eft  Panix.  Ce  vallon  paroît  être  encore  à 
une  grande  profondeur.  Les  eaux  des  neiges  fon- 
dues s’y  jettent  en  différens  endroits.  Après  avoit 
beaucoup  deicendu  pour  entrer  dans  un  petit  val- 
lon , on  y voit  partout  des  fehiftes  bleus,  parce 
qu  iis  font  fecs  & qu’ils  paroiffent  noirâtres  lorl- 
qu  ils  font  mouillés.  Les  premiers  arbres  qu'on 
rencontre  , font  de  vieux  fapins  à branches  pen- 
dantes jufqu’à  terre,  & des  genévrieis  font  les 
premiers  arbriffeaux. 

Plus  bas  on  trouve  des  montagnes  formées  dtj 
débris  des  autr-s  qu’on  vient  de  quitter.  Tout  y 
eft  confondu.  11  y a des  fehiftes  de  toute’s  cou- 
leurs, des  piericS  de  fable,  des  pierres  calcaire» 
qui  font  fur  les  hauteurs  j car  c'eft  toujours  le 
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même  ordre  dans  la  Nature.  Oh  defcend,  on  monte 
à plufieurs  reprifes  ^ & on  arrive  à Panix.  Cet  en- 
droit eü  encore  fort  élevé  : on  y cultive  un  peu 
d'orge.  Le  refte  eft  en  pâturages.  On  paffe  enfuite 
par  Cedret.  Dans  ie  fond  eft  Waltensbourg,  fitué 
fur  un  plateau.  Au-delà  du  plateau , dans  un  vallon 

firofond  J paff_  le  PiKin  j dont  on  fuit  le  co  ts  fort 
oin  J fur  le  bord  duquel  cft  Ihntz  , petite  ville  du 

Edes  Grifons.  Deviière  le  pîareau  de  Waltenf- 
:g , & au-delà  du  Rhin  ^ eft  une  montagne 
fpacieufe  , couverte  de  champs , de  terres  labou- 
rées , de  pâturages  , de  villages  & d’habitations  : 
c'eft  la  communauté  d’Uber-Sax.  De  là  on  arrive 
à Briegels  en  côtoyant  des  rochers  de  pierres  ol- 
laires  J de  fchiftes  verdâtres  J & nu  milieu  des  terres 
cultivées  & des  pâturages.  Dans  Is  fond,  au-delà 
du  Rhin  J eft  Rinckenberg.  Après  beaucoup  de 
marche  on  parvient  au  fond  du  vallon  oû  coule  le 
Rhin. 

On  ne  trouve  dans  ce  fond  & au  bori  du  Rhin 
que  des  granits  roulés,  où  il  y a beaucoup  de 
fchorl  5 ils  font  de  la  forte  que  les  îraüens  nom- 
ment granitello,  petits  granits,  parce  que  les  taches 
noires  ou  le  fchorl  y font  par  petites  parties  fur 
un  fond  blanchâtre.  11  y a quelques  granits  en 
grandes  malfes  avec  des  parties  de  feldfpath  , des 
veines  de  quartz , où  le  fchorl  & le  mica  domi- 
nent. 

Le  vallon  où  coule  le  Rhin,  en  remontant  vers 
Difentis,  fe  nomme  Cadic  j il  eft  fertile  en  tout, 
& bordé  de  très-hautes  montagnes  qui  y concen- 
trent la  chaleur.  De  la  droite  en-deçà  de  Sonvic 
il  defeend , des  montagnes  qui  font  frontières  du 
canton  d'Uri , une  quantité  confidérable  de  gra- 
irits.  Les  plus  élevées  de  ces  montagnes  font  cou- 
vertes de  neige.  Paffé  Campadels,  il  fe  trouve  aux 
environs  une  très-grande  quantité  de  granits,  dont 
quelqu«s-uns  font  verdâtres  & très-beaux.  Les  ra- 
vins qui  defeendent  de  l’autre  côté  du  Rhin  n’ap- 
ponent  que  des  pierres  calcaires.  A droite  il  fe 
précipite,  avec  l’eau  d’une  cafeade  , une  belle 
variété  de  granits  & des  pierres  vertes,  dont  noos 
avons  parlé  ci-devant.  A i’infpeâion  feule  du  bas 
des  cafeades , il  eft  facile  de  connoître  de  quoi  font 
compofës  les  fommers  des  montagnes  élevées. 

Le  pays  s’ouvre  en  s’approchant  de  l’abbaye  de 
Difentis  : il  y a beaucoup  de  pâturages  & d’ar- 
bres fruitiers  : on  y fème  du  feigle  & de  i’orge. 
Pour  aller  de  Difentis  aux  fources  du  Rhin  on 
monte,  8cYon  ne  voit  que  des  granits  &des  pier- 
îes  vertes  dans  les  torrens,  & les  maffesqui  bor-  ■ 
dent  en  avant  le  vallon,  des  deux  côtés,  font  des 
adoflèmens  compofés  de  décombres , & derrière 
©n  voit  des  pics  & des  fommets  arides  couverts  de 
neiges.  Les  ronds  font  en  pâturages , cependant  on 
y recueille  quelques  feigies  qui  fe  fèment  à la  fin 
de  mai,  & ne  font  pas  mûrs  à la  fin  de  fep- 
îembre. 

On  monte  toujours.  Le  vallon  fe  rétrécit  beau- 
coup , & le  Rhin  coule  dans  un  vallon  très-pro- 
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fond.  II  y a quelques  villages , & des  moiftbns 
encore  fur  pied  après  la  mi-feprembre.  Les  torrens 
de  la  droite  tharient  des  pierres  feh  fteufes , com- 
pofées  de  quartz  & de  mica.  Du  même  côté  eft 
l’entrée  du  vallon  de  Stumer,  qui  conduit  au 
canton  d'Uri  ; il  et!  aride  & rempli  de  neiges.  Un 
fécond  vallon  communique  également  au  canton 
d’Uri;  il  eft  également  fans  aucune  végétati'm  : les 
torrens  qui  en  débouchent , roulent  des  granits. 
Plus  loin  , Valdinfs  , femblable  vallon  , qui-  va  au 
même  canton;  Selva,  & plus  haut  Chiamut,  font 
les  derniers  endroits  habites.  Tout  ce  canton  eft 
en  pâturages  ; on  y voit  auifi , avec  furprife  , des 
moiftbns  à cette  hauteur  , & des  hommes  d’une 
grande  & forte  corpulence. 

Sources  du  Rhin. 

Le  vallon  derrière  Chiamut  eft  entouré  de  très- 
hautes  montagnes , dont  les  fommets  , couronnés 
de  p'.cs  & d’aïgudles,  font  couverts  ne  neiges.  En 
fortant  de  ce  hameau  on  côtote  à gauche  le  Cave- 
radi , au  bas  duquel  il  y a quelques  aunes  rabou- 
gris, dernière  production  en  arbres;  enfutte  le 
laurier-rofe  N beaucoup  d’airelles,  après  lefqu^-ls 
on  ne  trouve  plus  que  des  pâturages  & une  herbe 
courte  dans  les  lieux  où  les  végétaux  peuvent 
croître.  A droite  de  ce  vallon  eft  le  mont  Crif- 
palt , compüfé  de  plufieurs  montagnes , entre 
lefquelles  eft  le  petit  vallon  de  Siirpaciffc  : plus 
loin  eft  le  vallon  de  Nourcheias.  Entre  Je  Crif- 
palt  & le  mont  Baduz,  qui  eit  une  communication 
delà  vallée  d’Urferen  au  mont  Saint-Gothard , 
le  mont  Baduz  ferme  le  fond  de  vallon  ; il  eft  fur- 
monté  de  petites  pointes  de  rochers.  A gauche  , 
en  retour,  eft  la  pointe  la  plus  élevée  du  rocher 
Caveradi.  Au  milieu  du  vallon  eft  un  gros  mame- 
lon ou  montagne,  nommé  Toma,  Telle  eft  la  pofi- 
tion  des  montagnes  qui  entourent  ce  vallon  , & 
telles  qu’on  les  voit  du  bas.  Il  eft  vifible  qu’elles 
font  partie  de  l’arrondiffement  connu  fous  le  nom 
de  Saint-Goîhard , du  coté  de  l’eft. 

Ce  n’eft  qu’après  trois  heures  de  marche  qu’on 
parviem  au  haut  du  Toma,  qui,  vu  du  bas,  ne 
paroît  pas  fort  élevé , à caufe  de  la  hiu^eur  du 
Baduz  , qui  le  furmonte  beaucoup.  La  montée  du 
Toma  n’eft  pas  difficile.  On  chemine  toujours  fur 
le  gazon  ou  fur  la  moufte  : il  s’y  trouve  peu  de 
rochers  faillans.  Cette  montagne  paroît  être  for- 
mée de  décombres  : on  la  reconnoîc  aifément  par  fa 
forme  bombée  & arrondie.  Son  plateau  eft  très- 
vafte  & couvert  de  pâturages  d’été  : il  y a des 
parties  marécageufes  par  la  quantité  d’eau  qui  y 
féjourne.  Trois  ruiffeaux  y font  beaucoup  de  dé- 
tours avant  de  fe  reunir  pour  tomber  du  Tôma, 
où  ces  eaux  forment  une  cafeade  & defeendent  du 
côté  de  Caveradi.  Le  cours  des  deux  ruiffeaux  fur 
la  gauche  conduit  au  pied  du  Baduz.  La  fonte  des 
neiges  qui  font  à fon  pied , & de  celles  qui  font 
au  deffus , fournit  les  eaux  des  deux  ruiûfeaux.  Les 
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pics  qui  furmontent  le  Baduz.  font  énormes  pour 
ia  groil'eur , & ne  paroiifent  cependant  que  comrrie 
de  pentes  tours  ruinées.  A la  quantité  d'eau  qui 
delcend  & s'écoule  de  ces  rochers  , il  faut  qu'il  y 
ait  t ncore  beaucoup  Je  neiges  au  deflus  ^ qu'on  ne 
voit  pas  parce  que  cette  panie  de  rocher  tft  à 
pic  J 6c  furplombé  en  piufieurs  endroits.  Le  troi- 
lîeme  ruiffeauj  quielf  fur  la  route  de  Baduz,  four- 
nit feul  autant  d'eau  que  les  deux  autres  reu- 
nis : il  falloir  voir  d'où  il  provenoit.  Après  avoir 
monté  trois  quarts  d'heure  & fuivi  la  route  du 
ruifl'eau,  on  parvient  à un  petit  lac  qui  a trois 
cents  toifes  environ  ; il  eft  placé  entre  piufieurs 
aiguilles  ou  pointes  de  rocher  j qui  s’élèvent  par 
derrière  à une  grande  hauteur.  Cet  efpace  elt  à 
moitié  rempli  par  une  quantité  de  blocs  de  rochers 
qui  s'y  font  précipités. 

Les  rochers  de  toutes  les  parties  élevées  qu’on 
vient  de  détailler  font  fchilteux  ou  compofes  de 
couches  minces  de  quartz  & de  couches  micacées , 
ordinairement  noires  j quelquefois  ces  mica  font 
blancs  3 jaunes  & de  differentes  nuances.  Il  y a 
des  couchés  econnantes,  prêtes  à fe  détacher  du 
rocher,  qui  font  dans  differens  degrés  d’incliiui- 
fon.  Une  partie  des  rochers  qui  font  autour  du 
petit  lac  ell  en  couches  prefque  perpendiculaires 
a l'horizon  : ces  rochers  font  fort  durs.  D'autres 
rochers  ne  font  compofés  que  de  parties  micacées 
fort  fines , & toujours  par  couches , dans  lefquelles 
il  n’y  a pas  de  quartz  apparent , quoiqu’eiies  foient 
compofees  de  labiés  : ces  dernières  font  fouvent 
verdâtres  & jaunâtres  , de  différentes  nuances.  Il 
s’eft  trouvé  à côté  du  petit  lac  d'autres  combinai- 
fons  des  principes  du  granit,  mais  point  de  graMît 
ordinaire. 

En  retournant  à Chiaraut  on  peut  voir  les  mon- 
tagnes qui  font  derrière^  le  Caveradi  & le  pied 
du  mont  Crifpalt,  où  l'on  place  communément 
les  foiirces  du  Rhin.  Il  fort  un  ruilTeau  du  petit 
ruifl'eau  de  Surpatiffe  : piufieurs  fources  y fournif- 
fent  5 mais  ce  lonc  particuliérement  des  fontes  de 
neiges  qui  font  au  fond  du  vallon.  Ce  ruiffeaii 
porte  le  nom  de  Rkirij  fait  tourner  un  moulin,  & 
fe  jette  dans  le  ruilîeau  qui  coule  dans  le  vallon , 
& dont  les  eaux  viennent  des  hauteurs  du  Baduz  : 
ce  dernier  porte  auffi  le  nom  de  Rhin  dans  le  pays. 
Ces  eaux  réunies  s’écoulent  par  le  vallon  de  Chia- 
mut , jufque  vis-à-vis  l’abbaye  de  Difentis. 

D’après  ce  qu’on  vient  de  dire,  le  Bas-Rhin 
fort  du  mont  Crifpalt  ; mais  il  faut  y joindre  les 
trois  autres  fources  qui  fortent  du  mont  Baduz  Sc 
du  lac  donc  nous  avons  parlé. 

Ce  font  des  fources  & la  fonte  des  neiges  qui 
produifent  les  fources  du  Rhin  du  milieu,  qui  font 
au  midi  du  Bas-Rhin.  Le  Rhin  du  milieu  eft  féparé 
du  Bas-Rhin  par  une  grande  chaîne  de  montagnes , 
qui  fe  termine  vis-à-vis  l’abbaye  de  Difentis.  Le 
vallon  qu’il  parcourt,  fe  nomme  Medels  , eft  fort 
lelTerré  par  le  bas.  L'un  & l'autre  Rhin  réunis  | 
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continuent  leur  cours  vers  Ilantz  & Coire  jufqu  a 
Richeiiau. 

De  Triruns,  le  chemin  fuit  les  bords  du  Rhin, 
qui  dans  ce  retour  eft  à droite.  Il  occupe  beau- 
coup de  terrain  dans  les  inondations,  6c  fait  de 
grands  ravages  : on  ne  voit  que  des  granits  roulés 
lur  Tes  bords.  Les  pierres  micacées , moins  dures  , 
fs  détruifent  davantage.  Au  deffous  de  Rincken- 
berg  , le  vallon  eft  allez  étroit.  Il  y a des  fapins  Sc 
des  bouleaux  au-delà  du  Rhin , au  pied  d s rochers. 
Sur  la  gauche,  le  fol  étant  mieux  expofé , il  n'y 
a plus  de  fapins  , mais  des  arbres  de  differentes 
efpèces.  Les  montagnes  font  de  fehiftes,  fur  lef- 
queis  il  y a d'énormes  malfes  de  tuf  : il  y en  a 
de  groffes  comme  des  maifons.  Elles  fe  font  écrou- 
lées de  plus  haut  : on  les  voit  dans  le  haut  de  la 
montagne,  en  deîcendant  de Waltensberg. 

Route  de  Thruas  à Ilant^, 

Au  fortir  dô  Thruns  on  paffe  le  Rhin  fur  un 
pont.  Après  deux  heures  de  marche  les  torrens 
de^  la  droite  font  remplis  de  pierres  fehifteufes 
mêlées  de  quartz  6c  de  mica  ,&  les  rochers  qui  font 
en  avant  font  auffi  fehifteux,  mêlés  de  rognons 
de  quartz.  Ce»  roches-font  à pic  & très-éleveesj 
auiîi  il  s'en  eft  précipité  de  grandes  maffes  dans 
les  bas.  La  même  forte  de  pierre  continue  fur  la 
droite  : feulement  elle  change  de  couleur  en  de- 
venant bleuâtre  ic  verdâtre.  On  fait  près  d'une 
lieue  dans  un  bois  d’aunes,  donc  les  arbres  fonc 
fort  grands.  A gauche,  au-delà  du  Rhin  , eft  la 
communauté  de  Waltensberg,  dont  on  a déjà 
parlé  , & à droite  celle  d'Uberfax.  Le  torrent 
qui  paffe  derrière  Walteiisberg  & qui  va  fe  jeter 
dans  le  Rhin  fe  nomme  Scargant^  ; il  a formé  de 
grands  terrains  par  les  matériaux  qu'il  a amenés. 
Plus  loin  on  voit  une  grande  quantité  de  fehiftes 
de  differentes  couleurs,  dont  il  y a beaucoup  de 
verdâtres  qui  mondent  6c  couvrent  un  grand 
terrain.  En  approchant  d'ilantz  le  pays  eft  plus  ou- 
vert : il  y a beaucoup  de  terres  labourées,  & des 
fehiftes  iiiê’és  de  quartz  & de  mica  ; on  y trouve 
auffi  des  roches  calcaires  qui  font  établies  fur  une 
bafe  de  rochers  argileux  par  couches  alternative- 
ment bleuâtres  & verdâtres. 

Ilantz  eft  la  capitale  de  la  quatrième  commu- 
nauté de  la  Ligue  grife.  Le  vallon  qui  eft  derrière 
Ilantz  eft  entouré  de  très-hautes  montagnes.  Le 
fond  eft  en  cultures  ou  en  pâturages.  La  rivière  de 
Glumer , qui  fe  jette  fur  la  droite  d’ilantz  dairs 
le  Rhin,  fait  de  grands  ravages,  8c  charie  une 
grande  quantité  de  pierres  du  haut  des  montagnes 
d’où  elle  dcfcend. 

Route  d' Ilant^  a Richenau, 

Les  mêmes  fehiftes  bleus  continuent  fur  I* 
gauche  du  Rhin.  On  trouve  Sebleven  , village;  on 
monte  pour  y arriver.  On  rencontre  des  pierres 
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fchîfteufeS  j quartzeufes } des  pierres  vertes  & des 
granits  qui  viennent  des  montagnes  Tupérieures; 
Après  Sogens , village , on  trouve  des  rochers 
calcaires  qui  ne  paroiffent  pas  tenir  au  fo!^  & en 
montant  on  retrouve  des  fchiltes  verdâtres.  Lorf- 
qu'on  s’eft  élevé  au  defius  de  Nider- Sogens  on 
monte  continuellement  fur  un  terrain  calcaire  rap- 
porté , & dans  les  hauteurs  il  y a de  grandes  maffes 
des  mêmes  pierres  qui  ont  pu  fournir  aux  ébouie- 
mens. 

Grand  ravin. 

On  parvient  à côté  d’un  ravin  d’une  profon- 
deur confidérable  & d’une  grande  largeur  : on 
peut  y voir  commodément  l'intérieur  de  la  mon- 
tagne } elle  eft  toute  compofée  de  uébris  de  pierres 
calcaires  5 d’autres  petites  montagnes  ^ dans  le 
bas , forniées  de  la  même  manière  ^ font  creufées 
& minées  par  les  mêmes  agens.  Le  Rhin  palîeau 
pied  du  ravin.  En  continuant  à monter , & laif- 
fant  le  village  de  Lax  fur  le  côté  j on  trouve  j fur 
la  hauteur  ^ des  maffes  ifolées  de  fchirte  vert. 
Après  avoir  marché  deux  heures  & demie  on  fe 
trouve  à la  tête  du  grand  ravin  : on  reconnoic  qu'il 
a été  creufé  par  un  petit  ruiffeau  j on  voit  en 
même  tems  que  ce  font  les  mêmes  eaux  qui  ont 
amaffé  ces  matériaux  immenfes  & qui  les  excavent. 
Maisen  confidérant  l’efpèce  de  terrain  dans  lequel 
i’eau  s’eli  ouvert  un  paffage  , on  conçoit  les  faci- 
lités qu’elle  a trouvées  & les  progrès  qu’elle  a dû 
faire  dans  ces  terres  mal  liées  ^ comme  fom  toutes 
ces  maffes  produites  par  des  aliuvions. 

Tous  les  environs  font  en  défordre  : on  ne  voit 
que  des  pierres  & des  maffes  de  rochers  déplacées , 
& tous  les  mamelons  qui  entourent  cet  endroit 
font  égilement  de  pierres  rapportées^  & l'on  ne 
voit  nulle  parue  affez  élevée  pour  avoir  pu  four- 
nir à tant  de  débris  & de  décombres.  Un  petit 
ruifleau  à côté  charie  auffi  des  fehiftes  verts.  Mais 
en  defeendant  on  voit  une  montagne  fort  élevée': 
c’eft  de  là  que  font  venus  tous  les  matériaux  qui 
ont  couvert  cette  partie  & y ont  formé  des  mon- 
tagnes confidérables  de  décombres.  On  voit  en- 
fuite  un  large  & grand  vallon  qui  eft  bordé  par 
une  roche  calcaire  à pic^  d’une  hauteur  prodi- 
gieufe  J qui  va  en  retour  fur  la  gauche^  d’où  font 
venues  toutes  les  aliuvions  qui  ont  tranfporté  les 
débris  calcaires.  Au  milieu  du  vallon  eft  le  village 
de  Pleins , entouré  de  bons  pâturages  & de  terres 
labourées.  Le  fond  du  vallon  efî  également  de  ma- 
tières calcaires  rapportées  ^ fous  lefquelles  font  des 
fehiftes  verts  qu’on  voit  dans  les  ravins.  Plus  on 
approche  de  la  montagne  calcaire  ^ plus  on  eft 
étonné  de  fa  prodigieufe  hauteurs  elle  eft  par  cou- 
ches à fon  extrémité. 

Après  avoir  remonté  quelque  tems  on  paffe  à 
portée  de  Wick.  Toutes  les  roches  du  canton  font 
calcaires  ^ du  moins  dans  les  hauts  ^ & le  pays  eft 
fertile.  Après  avoir  paffé  Trius^qui  eft  un  bon  f 
village  entouré  d’arbres  fruitiers  & de  champs^  on  ! 
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defeend,  & l’on  apperçoit  les  deux  Rhins  qui  fer- 
pentent  dans  la  plaine.  Le  Bas-Rhin  tourne  au  pied 
de  petites  montagnes  formées  de  matérüux  rap- 
portés, qui  font  à la  fuite  du  grand  ravin.  Ses  bords 
font  à pic.  Le  Haut-Rhin  ferpente  dans  un  grand 
& beau  vallon  entouré  de  très-hautes  montagnes. 
Il  tourne,  & fe  joint  au  Bas- Rhin  à Richenau.  On 
y trouve  des  roches  fehifteufés  & au  deffus  des 
roches  calcaires. 

Environs  de  Richenau. 

Des  montagnes  formées  par  des  aliuvions , cou- 
vertes de  pâturages , font  au  pied  des  grandes  &: 
belles  roches  calcaires.  Ces  roches  font  par  cou- 
ches inclinées,  d’environ  quarante-cinq  degrés  au 
deffus  de  l’horizon.  Les  deux  Rhins  , venant  de 
côtés  diamétralement  oppofés,  fe  gênent  récipro- 
quement dans  leur  cours  ; de  telle  forte  que  fi  la 
fonte  des  neiges  ou  la  pluie  en  a groffi  les  eauxj 
les  deux  courans  forment  une  greffe  vague  qui 
monte  a une  hauteur  de  neuf  à dix  pieds  dans  les 
fortes  crues.  La  plupart  des  pierres  roulées  qu’on 
trouve  dans  le  lit  du  Haut-Rhin , au  deffus  de  Ri- 
chenau , font  des  pierres  fehifteufes  mêlées  de 
quartz  & de  mica , beaucoup  de  fehiftes  noirs 
fans  mélangé,  beaucoup  de  pierres  calcaires  donc 
les  montagnes  des  environs  font  compoféesj  des 
pierres  de  fable  rouge , la  même  forte  mêlée  de 
quartz  ; des  pierres  vertes  argileufes  & fort  dures; 
une  autre  traverfée  de  filoHs  de  quartz  ou  de 
fpath  jaune;  quelques  pierres  ollaires  vertes, 
d’autres  de  diverfes  couleurs  ; des  fehiftes  verts , 
rnêies  de  taches  rouges;  des  fehiftes  rouges,  des 
pierres  micacées  noires,  d’autres  verdâtres  , où  il 
y a de  petits  rognons  de  quartz  ; un  granit  d’un 
beau  vert;  quelques  autres  granits  ordinaires, 
mais  en  très  - petite  quantité.  Toutes  ces  pierres 
font  roulées. 

GRIVERGNÉE , village  du  département  de 
1 Ourthe,  canton  de  Liège,  & à trois  quarts  de 
lieue  fud-eft  de  cette  ville.  Il  y a deux  hauts  four- 
nefeux  & une  fabrique  de  poterie  de  fer. 

GRIZELLES , village  du  département  de  la 
Cote-Dor,  canton  de  Laignes,  fur  un  tertre  près 
de  la  Laigne.  Il  y a des  tourbières. 

GRIZY , village  du  département  de  Seine  & 
Oi  fe , arrondiffement  de  Pontoife , & à deux  lieues 
nord  de  cette  ville.  On  trouve  dans  le  territoire 
de  ce  village  des  carrières  à plâtre  & des  veines 
de  mines  de  fer  imparfaites,  qui  donnent  de  l’or 
& de  l'argent  en  très  petite  quantité. 

GROENLAND.  A la  pointe  de  l’Iflande  com- 
mence la  partie  autrefois  habitée  de  l’ancien  Groën- 
I /and.  Un  détroit  fort  profond  s’ouvre,  & traverfe 
, le  Groenland  près  du  havre  de  Jacob,  jufqu’au 

détroit 
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détroit  de  Davis , de  manière  qu’il  îfole  cette  con- 
trée. Maintenant  il  eft  entièrement  obftrué  par  les 
glaces,  & c’eltde  là  que  fortent  annuellement  les 
plus  grandes  montagnes  de  glaces  qui  viennent 
flotter  dans  les  mers  voifines.  Un  peu  au  nord  de 
rentrée  orientale  font  deux  montagnes  fort  éle- 
vées, appelées  Blaaferk  & Huitferk  ^ enveloppées 
d’une  ceinture  immenfe  de  glaces.  Tout  ce  pays, 
à l'extrémité  méridionale,  eft  compofé  de  fem- 
blables  montagnes , dont  quelques-unes  offrent  à 
nu  les  pierres  dont  elles  font  formées  5 mais  la 
plupart  font  des  glaciers  qui  s’élèvent  en  pics  juf- 
qu’aux  nues,  ou  en  larges  fonamets  kériffés  de 
glaçons. 

Cette  horrible  contrée  a été  habitée,  pendant 
pîufieurs  Cèdes,  par  une  colonie  de  Norvégiens 
qui  y établirent  des  évêcHés,  & même  des  cou- 
vens.  On  raconte  même  qu’un  de  ces  couvens 
avoit  été  conftruit  près  d'un  volcan  qui  avoit 
fourni  de  la  lave  & de  la  pozzoîane  pour  cette 
conftrudion.  On  ajoute  qu’il  y avoit  une  fource 
d*eau  bouillante  près  de  la  maifon , où  l’on  en 
avoit  conduit  les  eaux  pour  les  ufages  domefti- 
ques.  Il  paroît  que  ces  aventuriers  furent  chaffés 
par  la  glace,  qui  forme,  £ur  la  côte  orientale, 
une  barrière  infurmontable  à tous  ceux  qui  vou- 
droieni  faire  des  tentatives  pour  s’y  établir.  Ce 
n’eft  qu’un  front  effrayant  de  glaçons  depuis  la  la- 
titude quatre-vingt-une  jufqu’au  capParevel!,  fon 
extrémité  méridionale.  Les  deux  côtes  font  pro- 
fondément creufées  par  des  baies,  & bordées  de 
promontoires  de  glace.  Plufleurs  de  ces  baies 
pénétrables  divifoient  autrefois  cette  contrée  en 
pîufieurs  îles  ; mais  comme  elles  font  entièrement 
©bftruëes  par  des  maffes  de  glaces , la  terre  & l’eau 
font  un  tout  également  folide.  On  fait  que  For- 
bisher  pénétra  l’efpace  de  fix  lieues  dans  un  de  ces 
détroits , qui  porte  fon  nom  ; mais  il  ne  pue  aller 
plus  loin  pour  s’ouvrir  un  paffage  au  Cathay. 

Le  Groenland  fut  repeuplé  en  17Z1  par  de  nou- 
veaux établiflemens  norvégiens,  par  le  zèle  de 
M.  Egède.  Au  cap  Farevell  commence  une  vafte 
ouverture  entre  le  Groenland  & la  terre  de*  La- 
brador, ouverture  qui  conduit  à la  baie  d’Hudfon, 
Entre  la  côte  occidentale  du  Groenland  & quel- 
ques îles  étendues  eft  le  détroit  de  Davis,  qui 
conduit  à la  baie  de  Baffin.  Voilà  ce  que  nous  con- 
noiflbns  de  ce  pays.  Si  nous  entrons  dans  le  Groen- 
land, fi  nous  en  tentons  la  defeription  d’après  les 
renfeignemens  que  nous  a fournis  cette  fécondé 
expédition , nous  le  repréfenïerons  comme  un 
amas  confus  de  neiges,  de  glaces  & de  monta- 
gnes. Quelques-unes  de  ces  montagnes  ont  jufqu’à 
mille  toifes  de  hauteur,  s’élevant  en  précipices 
efcâ'pés  ou  en  pointes  pyramidales  fort  aiguës, 
fur  des  vallées  qui  ne  font  couvertes  que  d’un  tapis 
de  moufles  & de  quelques  plantes  aquatiques  & 
marécageufes.  Dans  quelques  parties  font  d'autres 
montagnes  à fommets  plats,  couverts  de  neige  & 
de  glace.  M.  Égède  a remarqué,  à la  latitude  de 
Géographie-P hyftque . Tome  IV. 
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foixante  & foixante-un  degrés  , de  petits  gené- 
vriers, des  faulcs  & des  bouleaux.  Ces  deux  der- 
nières efpèces  d arbres  étoient  hautes  de  fix  à neuf 
peds,  & greffes  comme  la  jambe  d'un  homme. 
Davis  a vu  auffi  quelques  bouleaux  & des  faules  à 
la  ââtiîude  de  foixante- cinq  degrés  ; mais  le  pays  , 
au  lieu  de  s améliorer,  devient  de  jour  en  jour 
moins  habitable.  Les  glaciers  empiètent  conftam- 
meat  fur  les  vallées,  & détruifent  toute  efpérance 
de  changement  avantageux  dans  cette  contrée. 

Les  étonnans  glaciers  fitués  fur  la  côte  occiden- 
tale du  Groenland  font  bien  décrits  par  M.  Crantz. 
C'eft  un  amas  immenfe  de  glaces,  fitué  à l’embou- 
chure d une  petite  baie  ; i!  s’élève  à une  hauteur 
Il  confiderable  , que  l’éclat  des  glaces  frappe  les 
navigateurs  à pîufieurs  lieues  de  diftance  en  mer. 
A ia  bafe  de  ce  glacier , les  blocs  de  glace  ont  la 
forme  d arcades  magnifiques , qui  fe  continuent 
dans  I etendue  de  huit  lieues,  fur  une  largeur  de 
deux,  Entje  ces  arcades  étonnantes  font  d’énor- 
mes quartiers  de  glace  précipités  des  hauteurs  voi- 
fines,  & gue  la  marée , dans  le  reflux , entraîne  à 
la  mer  ; c eft  ainfi  que  ces  glaciers  fourniffent  con- 
tinuellement a la  mer  des  glaçons  qui  remplacent 
ceux  qui  fe^  brifent  ou  fe  fondent  dans  des  parages 
un  pe^u  rnoins  froids  que  ceux-ci.  Les  détroits  au- 
jourd’hui fermés  font  probablement  ouverts  dans 
le  fond  par  de  fembîables  arcades,  qui  fourniffent 
également  des  quantités  de  glaçons  énormes  qui 
débouchent  dans  la  mer.  Ceci  eft  un  effet  de  la 
marche  continuelle  des  glaçons  depuis  ia  région 
des  neigM  fupérieures  aux  glaces  jûfqu’à  la  mer, 
& des  déplacemens  qui- ont  lieu  en  conféquence 
des  pentes  du  terrain  & du  petit  dégel  que  la  glace 
éprouve  à la  furface  de  la  terre  : c’eft  le  môme  mé- 
canifme  que  nous  avons  décrit  à l’article  Glacier, 
& que  nous  avons  fi  bien  vus  dans  les  alpes  de  U 
^ Suifl'e  & de  la  Savoie. 

J’âî  parlé  des  îles  de  glace  à l’article  du  Spîtz- 
BERG  ; celles  du  Groenland  leur  reffemblent  par- 
faitement en  tout  : peut-être  les  couleurs  en  font- 
elles  plus  vives  & plus  éclatantes.  La  couleur  verte 
eft  produite,  félon  M.  Égède,  par  la  congélation 
de  leau^doiice,  la  fécondé,  couleur  bleue,  par 
celle  de  l’eau  Glée.  Ici  on  trouve  de  grandes  éten- 
dues d’eau  de  mer  gelée  5 car  il  y a des  communi- 
orions  de  glace  d’une  îie  à l’autre , & d’un  bord 
à l’autre  d’une  baie. 

La  marée  s'élève  fur  la  côte  méridionale,  à la 
latitude  de  foixante-dnq  degrés  de  dix-huit  pieds  ; 
de  douze  fur  !a  côte  occidentale.  A Difeo,  lati- 
tude foixante-cincj,  de  fix  pieds,  & plus  loin’,  vers 
le  nord,  elle  ne  s éleve  plus  que  d’un  pied.  Dans  les 
grandes  marées,  furtout  en  hiver,  on  a obfervé 
que  des  fources  d’eau  douce  fe  formoient,  & jail- 
liffoient  dans  des. endroits  du  rivage,  où  l'on  n’en 
avoit  pas  vu  auparavant. 

Durant  le  long  jour  du  court  été  de  ce  climat, 
la  chaleur  y eft  confidérable.  Le  long  hiver  y eft 
un  peu  égayé  par  l’aurore  boréale,  qui  fe  montre 
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avec  plus  d’éclat  & d’aélivité  dans  la  fai  Ton  du 
printems  8c  vers  le  tems  de  la  nouvelle  lune.  Les 
brouillards  font  fort  fréquens  & même  épais  en 
été  J & le  s vapeurs  des  glaces  fumantes  font  très- 
abondanteS  en  hiver.  Cette  fumée  froide  s’élève 
des  glaçons  qui  flottent  fur  h mer^  & furtout  des 
ouvertures  qui  s'y  trouvent. 

Les  Groenlandals  fe  regardent  comme  des  hom- 
mes par  excellence  ; ils  font  cependant  une  branche 
des  Efquimaux , race  petite  ^ abâtardie , & confinée 
fur  toutes  les  côtes  ardliques.'  Ils  tirent  leur  ori- 
gine des  Sanaoïèdes  J.  qui , en  pafLint  dans  le  Nou- 
wau-Monde,  ont  une  fuite  d’habitations  non-in- 
terrompues  J depuis  le  détroit  du  Prince  Guil- 
laume^ au  côté  occidental  J latitude  foixante-un 
degrés  , jufqu’à  la  partie  méridionale  & orientale 
de  la  terre  de  Labrador  j ils  fe  font  difperfés  par 
degrés  au  moyen  de  leurs  petits  canaux  , dimi- 
nuant toujours  de  taille  j jufqu’à  ce  qu’ils  foient 
venus  au  terme  de  leur  dégénération,  fous  le  nom 

Efquimaux  8c  'de  Gro'énlandais.  Un  peuple  fem- 
biabîe  a été  vu  depuis  le  détroit  du  Prince 
Guillaume  iufqü'au  nord  du  détroit  de  Bering  : 
M.  Hearne  Ta  retrouvé  enfuite  à la  latitude  de 
foixanre  & douze  degrés.  Suivant  leirappqrt  des 
Gro'énlandais  4e  la  baie  de  Difco , il  y en  a dans 
b baie  de  Baffin  > latitude  foixante  & dix  - huit 
degrés. 

C’eft  une  race  faite  pour  le  climat  ou  plutôt  pp 
le  climat,  & ede  ne  pourroit  pas  plus  fupporter 
fon  tranfport  fous  un  ciel  tempéré,  qu’un  animal 
de  la  zone  torride  ne  pourroit  vivre  dans  notre 
climat,  où  la  température  eft  fi  variable  : outre 
cela  , la  privation  de  fa  nouriiture  habituelle  pro- 
duiroit  bientôt  fa  deftruébon.  On  a trouvé  une 
relïeniblânce  de  mœurs,  de  vêtemens , d’armes 
& de  langage  dans  toutes  les.  colonies  de  cette 
race  que  nous  avens  indiquée  & reconnue  depuis 
le  détroit  du  Prince  Guillaume  jüfqu’à  la  terre  de 
Labrador,  ce  qui  forme  un  efpace  d’environ  mille 
ci^q  cents  lieues.  Cette  même  race  paroît  n’habiter 
que  les  côtes  j elle  eft  partout  expofée  à la  perfé- 
cution  des  Indiens,  qui  lui  ont  voué  une  haine 
éternelle,  & qui  la  pouflent  continuellement  vers, 
la  mer  en  l’excluant  de  l'intérieur  des  terres. 

Le  nombre  d-ss  Groéniandais  pÇt  a.ujourd’hui  ex- 
■ ceffivement  diminué.  En  1750,  .il  y avoir  trente 
mille  âmes  : aâueilement  on  ne  peut  guère  compter 
que  fur  dix  mille,  & c’eft  principalement  aux  ra- 
vages de  la  petite  vérole  qu’eft  due  cette  dépo- 
pulation auffi  rapide. 

'Les  quadrupèdes  de  cette  contrée  font  le  renne , 
qui  n’eft  abfolument  ici  qu’un  objet  de  chaffe  : 
leur  nombre  eft  confidérablement  diminué  , & l’on 
nerf  trouve  plus  que  dans  les  parties  les  plus  éloi- 
gnées ; les  chiens  , qui  reiïemblent  aux  loups  par 
b figure,  la  grandeur  & les  inclinations.  Abandon- 
tïés  à eux-mêmes , ris  .chaffent  par  meutes  le  peu 
d’animaux  du  p<ays,  dont  ils  font  leur  proie  j ils 
îeâemMent  aux  chiens  desEfquimâUX  du  Labrador. 
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Il  eft  probable  qu’ils  ont  été  apportés  là  par  leurs 
m;  îtres , qui  s’enfuirent  de  ce  pays  pour  s’établir 
dans  le  Gro'ênland  & le  peupler. 

Les  renards  ardtiques  y font  très-nombreirx , & , 
avec  les  ours  polaires , ils  iiifeftent  lepays.  Le  glou- 
ton exifte  en  petit  nombre  dans  les  parties  mé- 
ridionales, où  il  vit  de  rennes  & de  lièvres  blancs. 
On  préfume  avec  vraifemblance,  qu’il  a été  primi- 
tivement apporté  fur  les  glaces,  & avoir  fait  le  trajet 
de  la  terre  de  Labrador  ici;  car  cette  terre  qu’il 
habite,  eft  le  lieu  le  plus  voifin  du  Grcéaland. 

Le  lièvre  changeant  y eft  tiès-commun.  Le  val- 
rufe  & cinq  efpèces  de  veaux  marins  habitent  auffi 
ces  mers.  Le  commun,  le  giand,  l’hérifte,  le  ca- 
puchonne,  leharp,  les  ours  polaires,  les  veaux  ma- 
rins & les  manati  font  originaires  de  ces  contrées; 
les  autres  quadrupèdes  y ont  pafle  fur  des  îles  de 
glace.  Le  renard  ardiique  s’eft  fervi  de  la  n ême  voi- 
ture pour  fe  tranfporter  du  Groenland  en  Iflande  , 
comme  il  a paffé  avec  le  renne  au  Spitzberg.  C’eft 
probablement  du  Labrador  qu’ont  été  tranfportés 
au  Spitzberg,  labelette  commune  & le  renard  rouge 
ou  commun.  La  fouris,  dont  j’ai  parlé  à l’article 
Islande  , a manqué  le  Groenland;  mais  elle  a pu 
arriver  en  Iflande  & s’y  multiplier.  Le  glouton  & 
le  lièvre  changeant  n’ont  jamais  atteint  plus  loin 
que  le  GroénLand.  Tels  font  à peu  près  b marche 
& les  progrès  du  paffage  des  quadrupèdes  dans  k 
zone  glatiale , auffi  loin  qu'il  y a des  terres. 

Oi féaux  de  terre  & d'eau. 

Palîons  maintenant  aux  oifeaux  de  terre  & d’eau 
du  Grdénljnd.  On  trouve , dans  cette-  contrée  , 
Laigle  cendré  , Je  faucon  du  Gro'ênland,  le  ger- 
faut, le  faucon  à collier,  le  hibou  à longues  preil- 
les,  le  hibou  de  neige  , le  corbeau  , le  ptarmigan  , 
l’ortobn  de  neige  , le  lulu , le  petit  rouge-gorge , b 
méfange  huppée , le  héron  commun , la  bécafline , le 
jadreka,  b guinette  rayée,  celle  des  Hébrides  ; la 
petite  guinette  brune,  le  pluvier  doré,  à gorge 
noire  ; le  pluvier  annèle,  le  phalarope  gris,  le  pha- 
larope  rouge , le  grand  pingouin , le  pingouin  à bec 
de  rafoir,  le  bec  noir , le  plongeon,  le  guillemot 
noir  , le  plongeon  du  nord  , le  plongeon  à rouge- 
gorge  5 la  grande  hirondtlie  de  mer,  le  goèlan  au 
dos  noir,  le  gcëlan  cendré, .le  goë’an  d’un  blanc- 
verdâtre,  le  goèlan  d'ivoire,  le  turrcck  , Laroti- 
que , le  puffin  giis-blanc,  le  oetrel , le  frifeur d eau, 
le  harie  à gorge  rouge  , l’oir  du  Canada , l’oie  fau- 
vage , le  cravaut , la  bernacle,  le  canard  à duvet  , 
le  canard  roi  , le  garrot,  la  queue  d’epingle  , la 
longue  queue  , l’arlequin  , le  nullard , le^  mo- 
rillon. 

Poijfons. 

I Le  nombre  des  poiffons  qui  fréquentent-les  mers 

I glaciales  des  environs  du  Gro'ênland  eft  très-con- 
fidérable.  Elles  font  d’abord  le  grand  rendez-vous 
des  baleines,  &b  pêche  des  Hollandais  coiiunen,c6 
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dans  la  bnte  de  Difco  dès  le  mois  d'^avril.  Les  na- 
turels du  pays  eu  prcnnâfit  dans  d’autres  faiions  , 
mettent  en  morceaux  les  parties  qui  donnent 
Thuile  , 8<rla  conferfentavecrosde  haleine  comme 
un  article  de  commerce.  Il  eft  certain  qu’ils  ne 
boivent  point  de  cettehuile^  comme  font  les  vrais  ^ 
Efquimaux  & les  autres  nations  de  la,  même . 
race. 

Les  autres  efpècfs  qui  fe  trouvent  fur  les  côtes 
du  Groenland  font  le  narval,  le  monodon  fpuriuSj 
rare  efpèce  , avec  deux  dents  d’environ  un  pouce 
de  longueur , qui  fortent  de  l'extréiTiité  de  la  mi-  . 
choire  fupérieure  j la  baleine  commune,  la  ba- 
leine à foufHet,  la  baleine  à lèvres  rondes,  la  ba- 
leine à long  grouin , le  fouffleur-o  longue  tête , le 
cachalot  à tête  ronde  , le  cachalot  à tête  moufle, 
le  dauphin  orque  ou  perfécuteur  des  grandes  ba- 
leines, le  marfouin  , le  dauphin  , le  grampusj  la 
baleine  béluga , qui  éclaire  l’eau  autour  d’elle  par  , 
fa  blancheur  éblouiflante. 

Parmi  les  efpèces  cartilagineufes  font  le  goulu 
blanc,  également  vorace  depuis  l’équateur  juf- 
qu’au  cercle  polaire  arêtique;  le  goulu  à pointes  , ■ 
.le  basking,  l’efpadon  ou  baleine  à feie,  le  mafllf 
fuceiir,  qui  eft  d’une  grande  reffourcepour  la  nour- 
riture dés  habitans  du  Groenland  j lé  fuceur  épj-  • 
neux,  le  fuceur  huileux  , le  petit. 

Parmi  les  poiflbns  offeux  îe  trouve  Fang  lille, 
qui  fe  pêche,  mais  rarement,  dans  les  rivières  du 
midi.  Le  loup  de  mer  paroït  au  printems  avec  le 
lump,  & difparoît  en  automne.  La  lance  , le  fer-  , 
pent  vert  & le  merlus  font  abondans  en  hiver.  La 
morue  bariolée  & la  morue  commune  fréquentent 
les  côtes  au  priritems  & en  automne.  La  morue 
verte  ou  lamproie , la  moiue  à ficher  & le  grand 
brafme , font  des  efpèces  de  morue  qui  fe  pêch  ne 
aufli  dans  ces  mers.  La  tête  du  taureau  armé  , le 
père  foueteflr,  poiflbn  très- commun  & d’un  très- 
grand  ufage;  le  chabot  feorpion  ou  à quatre  cor- 
nes, fe  trouvent  dans  l’eau  falée.  Le  z.eus  gallus  , 
poiffon  des  parages  les  plus  chauds  de  l’Amérique 
méridionale  , eft  fôupçonné  de  fe  trouver  ici. 
L’holibuc  8c  le  flétan  à langue  de  chien  y'  font  fort 
communs,  [/ancien  labre,  la  truie  de  Norvège 
& lefaumony  font  extrêmement  rares  à préfenci 
cependant,  du  tems  de  Davis,  ce  fut  un  des  pré- 
fens  que  lui  firent  les  Sauvages,  & Baffin  en  vit 
des  bancs  nombreux  dans  le  détroit  de  Cockin.  Sur 
cette  côte  occidentale  , à la  latitude  de  foixante- 
cinq  degrés  quaiante-cinq  minutes,  le  faumon; 
carpio  eft  un  des  poifTons  les  plus  communs  & les 
plus  utiles  : on  en  trouve  beaucoup  dans  les  lacs , & : 
dans  les  rivières  vers  leur  embouchure.  Le  char 
fraternifé  avec  ce  premier,  & eft  aiiflî  commun.  îl. 
faut  ajouter  le  faumon  d’étang,  efpèce  nouvelle 
qu’on  a trouvée  dans  les  lacs  fitués  entre  les  mon-, 
tagnes.Le  faumon  de  ruifleau  , le  faumon  arôlique 
ou  capelin  des  pêcheurs  de  Terre-Neuve,  eft  le 
dernier  de  ce  genre , mais  c’eft  celui  dont  les  Grdén- 
landais  retirent  le  plus  grand  avantage.  Le  harang 
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commun,  ainfi  que  l’anchois,  eft  rare  dans  ces 
mers. 

Jean  Davis , habile  marin , a le  premier  examiné 
& vifité  le  côté  occidental  du  Groenland  ; on  ne 
connoiflbit,  avant  lui,  que  la  partie  orientale.  I! 
a fait  trois  différens  voyages  en  i68r,  1686  & 
1687.  Après  avoir  doublé  le  capParewell , il  fonda, 

& ne  trouva  pas  îe  fond  à trois  cents  brafles.  Au 
nord  de  ce  qu’il  appelle  Terre  de  Défolation , il 
arriva  dans  une  eau  fa!e , noire  & ftagnante,  de  la 
profondeur  de  cent  vingt  brafles; il  trouva  dubois 
flotté  à la  latitude  de  foixante-cinq  degrés  , 8c 
un  arbre  entier  de  foixante  pieds  de  long , avec 
fes  racines.  Les  efpèces  de  ces  bois  étoient  du 
fapin,  des  fprncts  8c  des  genévriers,  qui  étoient 
dt  feendus  de  lieux  très-éloignes , fur  les  bords  des 
rivières  de  la  baie  d’Hudfon.  On  fait  d’ailleuis 
qu’âujourd’hui  même,  dans  certaines  années,  une 
grande  quantité  de  bois  de  charpente  eft  voiturée, 
avec  la  glace,  à l’embouchure  des  rivières  de 
cette  baie.  Davis  trouva  auffi  , dans  ces  parages  , 
des  pierref-ponces  noires,  qui  avoient  été  ap- 
portées des  volcans  voifins,  brûlant  ou  éteints  : 
à moins  qu’on  n’aime  mi  ux  croire  qu’edes  avoient 
été  voitarées  fur  l’eau  depuis  l’îflande.  La  pierre 
àn  Groenland  tÇi  m général  du  granit  ; on  y trouve 
auffi  de  la  pierre  de  fabi.-  8:  du  marbre  d’un  grain 
fort  groffier.  La  pierre  olLi  e s’y  trouve  aufli  en 
grandes  mafîes , 8c  elle  eft  d’une  grande  refTource 
pour  les  naturels  du  pays , qui  en  font  de  la  poterie  : 
il  y a auffi  de  la  pierre  à plâtre  , des  grenats  8c  des 
pyrites  cuivreufes  que  les  navigateurs  ont  pris 
fouventpour  de  For.  On  voit,  fur  les  rochers  , des 
indices  de  mines  de  cuivre;  mais  Jamais  l’avidi'é 
des  gens  qui  exploitent  les  mines  ne  les  détermi- 
nera de  faire  ce  voyage,  de  féjourner  dans  ces 
contrées  pour  arracher  ces  richeflfes  du  fein  de  la 
terre. 

Davis  s’éleva  Jüfqu’à  îa  latitude  de  foixante  8c 
douze  degrés,  & nomma  Is  pays  Côte  de  Londres. 
Le  détroit  qu’il  pafla  entre  îa  côte  occidentale  du 
Groenland  8c  les  gtandes'"iles-q?.orte  fon  nom.  U 
paroit  qu'il  s’engagea  entre  les  graiidiS  îles  ; il  palTa 
un  autre  détroit  au  fud-o'uèft  , trouva  qiutrc-vingt- 
dix  brafles  d’eau  à l’entrée;  mais,  dans  le  milieu, 
iLné  put  atteindre  le  fond  à trois  cent  trente  braf- 
fès.  Les  marées  s’y  élevoient  à fix  ou  Lpt  brafles; 
mais , comme  cela  arrive  fréquemment  entre  les 
îles , le  flot  venait  de  tant  de  dirr  étions  diffère  ntes , 
qUj^ il  ne  put  diftinguer  la  direélion  principale  , 8c  ^ 
par  conféquent  ne  remporta  aucuae  alTurancs  du* 
pàflags  qu'il  cherchoit  au  nord-oueft. 

Lè  détroit  de  Davis  eft  fréquènté  par  quelques 
pêcheurs' anglais  de  la  balcme  ; ils  partent  d’Yar- 
moudi  au  commencement  dg  mars , 8c  arrivent , 
vers  îe  milieu  d’avril , au  détroit , qu’ils  remontent 
Jufqu’i  deux  cents  lieues,  vers  la  baie  de  Difeo. 
Dans  ces  mers , les  baleines  fo.ic  plus  greffes , mais 
moini  norabreufes  que  dans  les  mers  du  Spitzberg  ; 
les  veaux  fnarinsf  font  aufliplus  rares.  Cependant  la 
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pêche  delabaleine  fe  fait  fouvent  avec  une  grandie 
céiérité  dans  les  parages  du  Groenland.  On  a vu 
des  vailTeaux  j partis  le  1 1 avril  d'Yarmoath , le  17 
mai  ruer  la  première  baleine,  & repartir  le  23 
juin  , avec  la  charge  de  fept  baleines  ^ pour  l’An- 
gleterre, où  ils  arrivoientle  8 juillet. 

Les  Groënlaîidâis  , race  de  peuple  ardicjue  qui 
habite  certaines  côtes  du  Groenland ^ font  de  pe- 
tite taille  : il  y en  a peu  qui  aient  cinq  pieds  de 
hauteur.  Ils  ont  le  vifage  large  & plat , les  joues 
rondes  ^ mais  donc  les  os  s’élèvent  en  avant  j les 
yeux  petits  & noirs;  le  nez  écrafé;  la  lèvre  infé- 
rieure un  peu  greffe;  la  couleur  olivâtre  ; les  che- 
veux plats,  roides  & longs  : iis  ont  peu  de  batbe 
parce  qu’ils  fe  l’arrachent  ; ils  ont  auffi  h tête  groffe, 
mais  les  mains  & les  pieds  petits , ainfi  que  les  jam-, 
bes  & les  bras  ; b poitrine  élevée,  les  épaules 
larges,  & le  corps  bien  mufclé;  iis  font  tous  chaf- 
feurs  ou  pêcheurs,  & ne  vivent  que  des  animaux 
qu*i!s  tueiH.  Les  veaux  marins  & les  rennes  font 
leur  principale  nourriture;  ils  en  font  deflécher  la 
chair  avant  de  la  manger , quoiqu’ils  en  boivent  le 
fang  tout  chaud  ; ils  mangent  auffi  du  poifloii  def- 
féché,  desfarcelles  & d’autres  oifeaux  qu’ils  font 
bouillir  dans  Teau  de  mer;  ils  lont  des  efpèces 
d’omelettes  de  leurs  œufs,  qu’ils  mêlent  avec  des 
baies  de  buiffons  & de  l’angélique  dans  de  l'huile 
de  veau  marin  ; ils  ne  boivent  pas  de  l’huile  de  ba- 
leine ; ils  ne  s’en  fervent  que  pour  brûler.  L’eau 
pure  eft  leur  boiffon  ordinaire.  Les  mères  & les 
nourrices  ont  une  forte  d’habidement  affez  ample 
par-derrière  pour  y porter  leurs  enfans.  Ce  vête- 
ment,fait  de  pelleterie 3 eft  chaud,  & tient  lieu  de 
lange  3c  de  berceau  : on  y met  l'enfant  nouveau- 
né  tout  nu.  Les  Groëlandais  font  en  général  fi 
mal-propres,  qu’on  ne  peut  les  approcher  fans  dé- 
goût fils  fentent  le  poiffon  pourri.  Les  femmes, 
pour  détruire  cette  mauvaife  odeur,  fe  lavent  avec 
de  l’urine  ; mais  les  hommes  ne  fe  lavent  jamais. 
Iis  ont  des  tentes  pour  l’été,  & des  huttes  pour  l'hi- 
ver. La  hauteur  de  ces  habitations  n’eit  que  de 
cinq  à fix  pieds;  elles  font  conftruites  ou  tapiffees 
de  peaux  de  veaux  marins  & de  rennes  : ces  peaux 
leur  fervent  auffi  de  lits.  Leurs  vitres  font  des 
boyaux  tranfparens  de  poiffons  de  mer.  Ils  avoient 
des  arcs , mais  ils  les  ont  remplacés  par  des  fufils 
qui  leur  fervent  à la  chaffe.  Pour  !a  pêche  ils  font 
ufage  de  harpons , de  lances , de  javelines  armées 
de  fer  ou  d’os  de  poilîon , & de  bpteaux  affez 
grands,  dont  quelques-uns  pôrtçnt  des  voilés  fai- 
tes avec  le  chanvre  & le  lin  qu’ils  tirent  des  ,Èu- 
ropéens,  ainfi  que  le  fer  & plufieurs  autres  chofes 
qu’ils  reçoivent  en  échange  des  pelleteries  & des 
huiles  de  poiffon  qu’ils  leur  donnent.  Iis  fe  ma- 
rient communément  à l’âge  de  vingt  ans,  & peu- 
vent, s’ils  font  aifés  , prendre  plufieurs  femmes. 
Le  divorce  en  cas  de  mécontentement  eft  nqn- 
feulement  permis , mais  d’un  ufage  commpn.'T&us 
les;enfans  pour  lors  fuivent  la.  mèfe,  & même 
après  fa  mort  ne  retournant  pas  auprès  du  père. 
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Au  relie,  le  no^ibre  des  enfans  n’eft  jamais  grand. 
11  eft  rare  qu’une  femme  en  produife  plus  do  trois 
ou  quatre.  Les  femmes  accouchent  aiféiuenc,  & 
fe  relèvent  dès  le  jour  même  pour  vaquer  à lems 
occupations  ordinaires  ; elles  laifiént  tetter  leurs 
enfans  jufqu’à  trois  ou  quatre  ans.  Les  remraes, 
quoique  chargées  de  l’éducation  de  leurs  enfans, 
des  foins  de  Ja  préparation  des  alimens,  des  vête- 
mens  & des  meubles  de  toute  la  farnide , quoique 
forcées  de  conduire  les  bateaux  à la  ranie,  6c 
même  de  conftruire  les  tentes  d'été  & les  huttes 
d’hiver,  ne  laiffenr  pas , malgré  ces  travaux  con- 
tinuels, de  vivre  plusjong-tems  que  les  hommes;, 
qui  ne  font  que  chaffer  ou  pêcher  ; car  les  hom- 
mes ne;parviennent  guère  qu'à  cinquante  ans,  tan- 
dis que  les  femmes  vivent  foixantc-dix  & quatre- 
vingts  ans. 

Les  Groëenlândais  reffemblent  plus  aux  Kamtz- 
chadales,  aux  Tungufes,  aux  Calmoiiks  del'Afie, 
qu'aux  Lappons  d'Europe.  Les  ufages , foit  fuperf- 
titieux,  foit  raifonnabîes,  de  ce  peuple  font  d'ail- 
leurs alfez  fembiables  à ceux  des  Lappons,  des 
Samoïèdes  & des  Koriaqiies.  Plus  on  les  compa- 
rera , plus  on  reconnoîtra  que  tous  ces  peuples, 
voifins  de  notre  pôle,  ne  forment  qu’jine  "feule 
& même  race  differente  de  toutes  les  autres  dans 
l’efpèce  humaine,  à laquelle  on  doit  encore  ajou- 
ter celle  des  Efquimaux  du  nord  de  l’Amérique, 
qui  reffembienc  aux  Groënlandais  & plus  encore 
aux  Kodaques  du  Kamtzchatka. 

GPiOTTES.  Pour  donner  une  idée  de  ces 
grottes,  nous  en  avons  décrit  plufieurs  en  parti- 
culier, parce  qu’elles  font  toutes  différentes  les 
unes  des  autres  , pour  l’étendue  8c  la  diftribution 
des  cavités,  la  figure  des  principaux  groupes  de 
ftahélites.  Cependant  comme  elles  ife  reffemblent 
toutes  par  la  nature  8c  la  forme  elfentielle  de  la 
matière  qu’elles  contiennent , 8c  par  la  marche  de 
l'agent  qui  les  acreufées,  nous  en  ferons  un  ar- 
ticle particulier.  Une  grotte , dans  le  fens  dont  il 
s’agit  ici,  eft  une  cavité  fouterraine' , formée  na- 
turellement ou  pratiquée  par  art,  au  dedans  ou  au 
deffous  d’un  rocher  de  pierres  calcaires  , 8c  fituée 
de  façon  que  l’eau  des  pluies  puiffe  y pénétrer  à 
travers  le  rocher  ; car  l’eau  eft  le  principal  agent 
dans  la  formation  des  ftaladites , mais  elle  ne  pro- 
duit cet  effet  que  lorfqu’elle  arrive  dans  lesi^row^x 
en  petite  quantité  à la  fois,  qu’elle  y tombe  goutte 
à goutte  , 8c  que  fon  écoulement  dure  long-tems. 
Toutes  ces  circonllances  font  nécetfaires  pour 
l’accroiffement  8c  la  lormation  des  ftalaétices.  Or- 
dinairement la  plus  grande  partie  de  l'eau  des 
pluies  s’écoule  par  la  pence  naturelle  du  terrain  qui 
eft  au  deffus  de  la  grotte  : une  autre  partie  s’imbibe 
dans  la  terre  qui  fe  trouve  fur  le  rocher  Sc  oans 
fes  fentesj  ou  coule  au  loin  , fur  le  premier  banc 
de  pierre  qu'elle  rencontre.  I!  n’y  a donc  qu’une 
petite  quantité  d’eau  qui  pénètre  à travers  la 
maffe  du  rocher  qui  f§ït  de  toit  à la  grotte.  Cetoe 
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eau  eft  filtrée  dans  la  pierre,  ou  au  moins  elle  lave 
toutes  les  faces  de  chaque  b!oc  & les  graviers  qui 
fe  trouvent  dans  les  fentes  verticales  ou  dans  les 
intervalles  qui  réparent  les  diftérens  lits.  Par  ces 
fortes  de  lotions  J Peau  détache  des  particules  de 
pierres,  & tient  en  diflblution  parfaite  tous  les 
principes  qui  font  la  matière  du  fpath  j elle  s'cn 
charge  , & les  entraîne  avec  elle  dans  les  petites 
routes  par  lefquelles  elle  parvient  jufqu'à  la  grotte. 

Ces  routes  font  ouvertes  en  différens  endroits 
de  la  voûte  & des  parois  latérales.  Si  nous  confi- 
dérons  d'abord  celles  dont  l'origine  eft  au  pla- 
fond, l'eau.,  y étant  parvenue  juiqu'à  l’extréiTsiré 
de  fon  petit  canal,  eÜTetenue  fur  les  bords  de 
l'orifice,  s’y  amafl’e,  & forme  une  goutte  qui  refte 
fufp«l|^due  jufqu'à  ce  que,  fon  volume  étant  aug- 
mente à un  certain  point , efle  tombe  par  fon 
propre  poids.  Dans  le  tems  que  la  goutte  eft  fuf- 
pendue,  les  molécules  de  matière  folide  dont  elle 
eft  chargée,  & qui  font  le  plus  près  des  bords  du 
petit  canal  dont  elle  fort  , s'y  attachent  fous  la 
forme  d'un  petit  cercle  de  matière  de  ftalaéfite  ; 
mais  les  molécules  qui  en  font  plus  éloignées  font 
emportées  dans  la  chute  de  la  goutte , & tombent 
avec  elle  fur  le  fol  de  la  grotte,  s’y  fixent , & y 
forment  une  petite  éminence  après  que  l’eau  ell 
écoulée  ou  évaporée.  Cette  éminence  du  fol , de 
même  que  le  petit  cercle  qui  eft  fur  les  bords 
de  l'orifice  du  plafond  , feroic  à peine  fenlible 
fi  elle  n'éîoit  que  le  produit  d’une  feule  goutte 
d'eau  5 mais  comme  les  gouttes  fe  fuccèdent  les 
unes  aux  autres , la  maffe  de  matière  folide  s’aug- 
mente peu  à peu  de  part  & d'autre,  & parvient, 
par  la  fuite  des  tems , au  point  de  former  fur  le 
fol  un  cône  qui  y tient  par  fa  bafe  & au  plafond, 
un  tuyau  qui  eft  une  concinuation  du  canal  que 
l'eau  parcourt  dans  le  rocher.  Ce  tuyaa  groffit  à 
l'extérieur , parce  qu'il  reçoit  l’eau  d'autres  canaux 
du  plafond , qui  arrofe  les  dehors  du  tuyau  , & y 
lailTe  des  couches  de  matière  folide.  D’un  autre 
cô:é,  le  cône  s’alonge  par  le  haut  pendant  que  le 
tuyau  s'élève  par  le  bas  ; & à la  fin  ils  fe  ren- 
contrent dans  leur  accroilîement  mutuel , & for- 
ment , en  fe  joignant , une  forte  de  colonne  qui 
s’étend  depuis  le  fol  jufqu'au  plafond  de  la  grotte. 

On  peut  juger,  par  la  manière  dont  fe  fait  i'ac- 
croiftement  du  cône  & du  tuyau  dont  je  viens  de 
parler,  qu'ils  font  tous  les  deux  compofés  de  cou- 
ches additionnelles,  & que  la  colonne  eft  folide, 
mais  toutes  les  ftalaélites  qui  font  fufpendues  au 
plafond  des  grottes  n’ont  pas  un  tuyau  dans  leur 
intérieur.  Pour  former  ce  tuyau,  il  faut  d’abord 
ue  l’orifice  du  canal  qui  eft  dans  ce  rocher,  & 
'où  fort  la  goutte  d’eau,  (oit  à peu  près  horizon- 
tal , afin  que  la  goutte  refte  fufpendue  à tous  les 
points  de  fes  bords,  & qu’elle  y forme  un  cercle 
entier  de  matière  fpathique.  Au  contraire , fi  l’ori- 
fice du  canal  eft  incliné  de  façon  que  la  goutte 
ne  tienne  qu'à  la  partie  inférieure  des  bords  de 
l'orifice , il  eft  évident  que  les  molécules  de  ma- 
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tière  lolide  ne  peuvent  s’attacher  qu’a  cet  endtoic. 
Dans  ce  cas  , la  ftalaétite  eft  folide,  de  même  que 
celles  qui  font  formées  par  l'eau  qui  fort  des  parois 
inclinées  ou  latéiales  de  la  grotte.  L'eau , en  coulant 
le  long  de  ces  parois  & en  defeendant  jufqu'au  (ol, 
biffe  dans  fa  route,  & dépofe  dans  le  bas  piufieurs 
couches  de  matière  folide,  les  unes  fur  les  autres, 
il  arrive  au(ii  que  le  tuyau  des  ftilaètites  du  pla- 
fond s'obftrue  & fe  remplit  en  entier. 

Des  corps  ainfi  formés  par  l’eau  font  fujets  à 
de  grandes  variétés  de  figures.  D’ailleurs,  les  iné- 
galités des  parois  d’une  cavité  de  rocher  contri- 
buent beaucoup  à donner  aux  ftalaêlites  des  con- 
tours irréguliers  & extraordinaires  : c'eft  pourquoi 
rafpeét  d'une  frotte  revêtue  de  ftaladices  furprend 
tous  ceux  qui  y entrent  pour  b première  fois.  De 
quelque  côté  que  l’on  jette  les  yeux , on  apperçoiî 
des  groupes  figurés  de  tant  de  manières  différen- 
tes , diüribués  d'une  façon  fi  variée , que  l’on  ima- 
gine y trouver  de  la  relïembiance  avec  des  chofes 
connues,  comme  des  tables,  des  eu  de-lampes i 
des  bornes,  des  tuyaux  d'orgue , des  colonnes, 
des  draperies  , des  figures  d’hommes , de  quadru- 
pèdes, d'oifeaux, , de  fleurs,  de  fruits,  de  plan- 
tes, &c.  ; âufli  donne-t-on  des  noms  particuliers 
aux  dîfferens  endroits  des  grottes  les  plusfameufe» 
& les  plus  fréquentées.  Mais  lorfque  l'on  confidère 
toutes  ces  différentes  apparences  fans  fe  livrer  à 
l’idée  du  merveilleux  , on  n’y  voit  que  les  traces 
. & ia  repréfentation  de  piufieurs  chutes  d’eau  : ce 
font  des  cafeades  qui  femblent  avoir  été  fixées  8c 
conlôiidées  dans  l’inftant  où  elles  formoient  des 
nappes  & des  bouillons. 

La  différence  des  formes  de  ftalaftites  les  plus 
rem^arquabies  aux  yeux  d’un  naturalifte  eft  à leur 
furface.  Les  unes  (ont  hériffées  de  tubercules  , de 
pointes  ou  d'éminences  taillées  à facettes,  tandis 
^ que  les  autres  font  prefque  liffes  y & à peu  près 
unies  dans  leurs  différens  contours.  La  caufe  de 
cette  variété  de  configuration  vient  de  la  qualité 
de  la  combinaifon  des  madères,  dont  les  Italac- 
tites  font  formées,  & de  la  quantité  de  l'eau  qui 
a été  l'agent  de  ce  travail.  Lorfqu’il  fe  trouve  plus 
de  matière  fpathique  que  d'autre ' matièr-e  brute, 
& que  l’eau  ne  coule  qu'en  petite  quantité  , les  par- 
ticules du  fpath  fe  criftalliîént  en  fe  réuniffant  en 
ftaladites,  & forment  des  efpèces  de  criftaux  à la 
furface  extérieure  de  chaque  groupe  : mais  s’il  y a 
plus  de  madère  brute  que  de  fpath  , elles  font  re- 
tenues entre  les  particules  terre ufes,  groffières,  8c 
mafquées  par  elles  j elles  ne  peuvent  s’approcher 
ni  s’arranger  régulièrement.  De  même  , fi  l’eau  les 
apporte  en  trop  grande  quantité  & les  amoncèl® 
trop  brufquement,  elles  reftenc  en  défordre,  parc© 
qu’il  n’y  a pas  affez  de  tems  ni  affez  d’efpace  pour 
faire  un  arrangement  régulief,  8c  même  affez  fou- 
vent  des  criftaux  de  fpath  bien  formés  fe  trouvent 
recouverts  par  une  matière  terreufe  & pierreufe 
brute.  Ainfi  différentes  ftalaftites  s’uniliént  8c  fe 
confondent  : c'elt  ce  qui  arrive  le  plus  fouvent , 
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& ce  qui  doit  Réceffairement  arriver  par  la  fuite  j 
du  tems  à toutes  les  ftahéiites  des  grottes  qui  fe 
trouvent  fous  de  grands  rochers. 

I!  fe  forme  des  ftaladites  en  difFérens  endroits 
«d’une  gro/re  en  même  tems,  foit  dans  le  milieu, 
fort  contre  les  parois.  Ces  ftaîadites  s’accroiffent 
continuellement , ou  au  moins  tant  que  dure  l’écou- 
lement des  eaux  de  pluies  ainfî  il  doit  fuinter  de 
l’eau  , prefqu’en  tout  tems , dans  les  grottes  qui 
■fontfituées  à une  grande  profondeur.  Quand  même 
le  cours  de  l’eau  feroit  interrompu,  il  eft  certain 
qu’il  fe  renouvelleroit  plufieurs  fois  chaque  année  j 
par  conféquent  il  doit  arriver  que  les  üalaétices 
s’étendent  au  point  de  fe  toucher  les  unes  les 
autres,  & de  remplir  l’efpace  de  h grotte  en  en- 
tier fl  la  maffe  de  pierre  qui  l’environne,  peut 
fournir  alTez  de  matière  pour  cet  effet  : alors  il  fe 
trouve  une  carrière  d’albâtre  à la  place  de  la 
grotte.  Le  tems  néceflaire  pour  opérer  ce  change- 
ment jveft  peut-être  pas  auffi  long  qu’on  pourroit 
le  croire  -.quelques  années  d’obfervationsfuri’ac- 
croiflement  des  flalaétites  pourroit  nous  mettre  en 
état  de  le  calculer.  Mais  l’on  fait,  par  expérience, 
que  les  ftalaêlites  qui  fe  forment  fous  les  voûtes  ’ 
ou  fur  les  murs  bâtis  avec  du  mortier  de  chaux  & 
de  fable , & qui  font  compofées  de  particules  de 
çhâux , s’accroilïent  bien  plus  promptement  que 
les  ftaladites  de  fpath  , qui  viennent  de  la  pierre 
calcaire  non  calcinée.  La  formation  des  ftalaéfites 
de  chaux  fe  fait  auffi  par  la  filtration  de  l'eau. 

Tout  rocher  de  pierre  calcaire  peut  produire  de 
l’albâtre  par  la  filtration  des  eaux,  qui,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  forment  des  ftalaélites  dans 
les  cavités  & dans  les  grottes  ; mais  les  ftalaélites 
n’ont  pas  toujours  toutes  les  qualités  de  l’albâtre. 
-I!  faut  difiinguer,  dans  les  ftalaélires,  deux  fortes 
de  matières  8e  de  conformation.  Les  unes  font  des 
parties  pures  , tranfparentes  , figurées  régulière-  • 
ment  comme  les  criftaux  , -8e  ifolées  par  leurs  extré- 
mité : c’eft  le  fpath.  Les  autres  font  compofées  de 
parties  plus  ou  moins  groffières  , à demi  tranfpa- 
rentes  ou  prefqu’opaques.  L’union  de  ces  differen- 
tes fubffances  , les  unes  aux  autres,  forme  l’albâ- 
tre; ainfi  les  fiai aélites  qui  viennent  d’un  rocher 
qui  n’a  que  peu  de  matières  terreufes  brutes  ne 
lenfermenc  que  des  criftaux  dé  fpath  : i!  y en  a dont 
les  parties  fpathiques,  quoique  pures,  font  con- 
fondues 8c  unies  de  façon  qu’elles  ne  compofent 
qu’une  feule  maffe  ; mais  on  y reconnoît  aifément 
îe  fpath  à fa  tranfparence  Seaux  reflets  des  lames 
dont  il  eft  compofé.  Au  contraire  , les  ftaladites 
qui  fortent  d’un  rocher  mêlé  de  terre  & de  fubf- 
tances  métalliques  ne  contiennent  prefque  que  du 
fpath  imparfait,  coloré,  & chargé  de  matière 
groflière  8c  opaque.  Ce  mélange  conftitue  l’albâtre 
qui  a différens  degrés  de  beauté  Sc  de  fineffe  dans 
le  poli , relativement  à la  nature  dê  la  pierre  dont 
îl  fort  i & des  matières  qui  entrent  dans  fa  compo- 
fition  : de  là  vient  la  différence  des  albâtres. 

Lorfqu’une  grotte  eft  remplie  d’albâtre  au  point 
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qu’il  ne  peut  plus  y entrer  de  matière  de  Tpath, 
l'eau  change  fon  cours,  &c  va  dépofer  la  matière 
dont_  elle  eft  chargée  aux  environs  , entre  des 
graviers  calcaires,  des  fragmens  de  pierres  qui 
varient  pour  le  graûi  : c’eft  abrs  qu^ôn  voit  tous 
ces  matériaux  imparfaitement  unis  par  la  fubf- 
tance  du  fpath.  On  rrottve  des  couches  de  ce  tra- 
vail de  l’eau  dans  les  fentes  des  rochers  : on  en 
diftingue  même  différentes  veines  dans  des  marbres, 
tels  que  les  lumachelles,  les  brocatelles  modernes 
& antiques,  les  marbres  des  Pyrénées  8c  ceux  de 
Flandres.  On  voit  plufieurs  échantillons  des  mar- 
bres de  Sicile  , furtout  où  il  y a tant  de  grottes 
qui  font  en  partie  marbre  & en  partie  albâtre.  Ce 
qui  eft  albâtre  eft  fouvent  coloré  d'une  teinte  rou- 
geâtre, & les  criftaux  de  fparh  n’ont  quel^egré 
de  tranfparence  de  l’albâtre.  C’eft  par  cemvail 
intérieur  de  l’eau  non-feulement,  que  les  marbres 
ont  reçu  un  degré  d'infiltration  qui  les  a renÂs 
fufcepcibles  de  poli,  mais  encore  qu’il  s’y  trouve 
des  parties  de  fpath  pur  & tranfparent  qui  fo.nt 
placées  dans  le  milieu  des  blocs  & qui  occupent 
un  efpace  plus  ou  moins  étendu.  Non-feulemer.t 
la  matière  de  l’albâcre  fe  trouve  jointe  à celle  du 
marbre , mais  le  marbre  peut  auffi , comme  la  pierre 
brute  , produire  de  l’albâtre.  Il  y a lieu  de  croire 
que  les  albâtres  orientaux , qui  font  plus  durs  8c 
mieux  colorés  que  les  albâtres  communs,  viennent 
du  marbre , parce  que  les  particules  métalliques 
qui  colorent  le  marbre  entrent  dans  la  compoû- 
tion  des  ftalaétites. 

Cet  expofé  de  la  formation  des  différens  albâtres 
fait  voir  pourquoi  les  carrières  qu'on  en  exploite 
en  Italie , en  Efpagne  & ailleurs  ne  font  pas  dif- 
pofées  par  bancs  ni  par  lits  horizontaux  interrom- 
pus par  des  fentes  verticales,  comme  on  en  voit 
dans  les  couches  de  pierre  8c  de  marbre.  Ceci 
donne  auffi  les  moyens  d’expliquer  différens  phé- 
nomènes que  l’on  remarque  dans  l'albâtre  : fa  demi- 
tranfparence  vient  de  celle  du  fpath  dont  il  eft  com- 
pofé : fes  diverfes  couleurs  font  produites  par  les 
différentes  matières  qui  fe  mêlent  aux  principes 
du  fpath.  Les  veines  de  l'albâtre  , dirigées  en  cer- 
cles, en  ondes,  en  lignes  droites  ou  contournées 
de  toutes  manières , font  vifiblement  formées  par 
les  différentes  couches  de  ftalaélites  : on  trouve 
même  quelquefois  des  vides  entre  les  couches, 
parce  que  l’eau  y paflbit  en  trop  grande  abon- 
dance pour  que  les  particules  de  matière  qu’elle 
charioit,puffent  s’attacher  à la  ftaladlite  ; car  l’eau , 
qui  eft  la  principale  caufe  de  la  formation  de  l’al- 
bâtre lorfqu’elle  filtre  en  petite  quantité , s’op- 
pofe  à toutes  fortes  de  dépôts  lorfqu'elle  coule  ea 
grand  volume  Sc  avec  une  certaine  viteffe. 

Je  n’ai  plus  qu’une  obfervarion  à faire  d’après 
cette  même  confidération.  Les  parties  des  grottes 
qui  reçoivent  par  leur  plafond  & leurs  parois  des 
eaux  un  peu  abondantes  reftent  toujours  vides , & 
ne  fe  rempliffent  d'aucune  forte  de  ftalaélites  ; 
c’eft  poiir  cela  qu’on  trouve  des  groues  remplies 


G R O 

ifun  cô:é,  & prefqu'exaasment  comblées  d' al- 

bitre  , pendant  que  d’autres  rettent  vides;  & cet 
état  uiblîdcra  jufqu'à  ce  que  1 eau  qui  afflue  dans 
ces  grades  vienne  à dini'nuer.  ^ 

Grottes  en  dômes. 

Il  faut  remarquer  que  plufieurs  grottfs  offrent  à 
leurs  voûtes  des  dômes  concaves  plus  ou  moins 
profonds  : c'eft  l'ouvrage  de  beau  qui  fe  fait  jour 
à travers  les  voûtes  & qui  en  détruit  une  partie. 
On  en  trouve  de  femblables  à la  voûte  d une  falle 
de  la  grotte  d’Arcy.  Dans  la  grotte  de  Noce  l'on 
•rencontre  comme  des  efpèces  de  petites  ^cham- 
bres de  forme  ovale  ^ & furmontées  de  voûtes  en 
dômes. 

J'ai  vifité  plufieurs  fois  la  grotte  de  Miremont 
dans  le  ci-devant  Périgord  , & j’y  ai  trouvé  plu- 
fieurs dômes  de  differentes  formes  & grandeurs , 
les  uns  de  forme  ovale  ^ les  autres  circulaires  j, 
mais  en  général  d’une  grande  profondeur  8e  d’une 
régularité  extrême.  Les  voûtes  en  dôme  de  la  ca- 
thédrale de  Périgueux  ne  me  parurent  pas  d’une 
plus  belle  proportion.  ( V’oye^  Miremont.  ) 

Amas  d'eau  dormante  dans  les  grottes. 

À l’extrémité  de  la  grotte  de  Balme  en  Dauphiné 
efi  une  flaque  d’eau  qu’on  appelle  communément 
te  lac , & qu’on  peut  corfi  iérer  comme  tel.  Il  a 
environ  fix  cents  pieds  de  longueur.  St  largeur  n’eft 
pas  uniforme  ; en  certains  endroits  il  n’y  a que  la 
place  pour  pafler  un  bateau  ; dans  d’autres  il  a de 
trente  à quarante  pieds  de  largeur.  La  hauteur  de 
la  voûte  V.e  la  grotte  au.defl'ss  du  lac  eft  commu- 
nément de  douze  à quinze  pieds;  mais  dans  les 
endroits  où  îe  lac  s’élargît , la  voûte  femble  s’éle- 
ver à proponion.  La  profondeur  du  lac  eft  de  huit 
à dix  pieds.  L’eau  en  eft  claire  & limpide  ^ & l’on 
n’y  remarque  aucune  agitation  ni  aucun  mouve- 
ment particulier.  On  trouve  partout , fur  les  bords 
du  lac  comme  au  bas  des  murs  de  la  grotte , des 
madrépores  brarchus,  ainfi  que  plufieurs  autres 
corps  marins  pétrifiés,.  Les  madrépores  .font  les 
plus  nombreux,  & la  plupart  font  changés  en  fiiex. 
Ils  paroiffent  rangés  fur  des  lignes  horizontales,  à 
peu  près  dans  la  même  fituation  où  ils  ont  été  for- 
més dans  le  baffin  de  la  mer-;  mais  ce  phénomène 
appartient  au  dépôt  foumarin,  & n’a  rien  de  com- 
mun avec  la  grotte  dont  l’excavation  eft  un  travail 
poftérieur  au  féjour  de  la  mer,  & a été  produit  par 
des  agens  bien  étrangers  à la  mer.  On  trouve  dans 
le  lac  de  cette  grotte  un  refte  des  eaux  intérieures 
dont  l’aêtion  a pu  feule  exécuter  cette  fouiiie  na- 
turelle, comme  nous  le  faifons  voir  dans  cet  ar- 
ticle. 

Grottes  où  fe  trouvent  des  ruijfeaux. 

Dans  la  grotte  du  parc  de  Dunmore,  près  de 
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Kilkeny  en  Irlande  , il  fort  d’une  falle  un  ruiifeaa 
qui  forme  plufieurs  cafeaJes. 

Dans  la  grotte  de  Noce  il  roule , au  milieu  des 
falles  excavées  an  fein  de  la  montagne  , un  cou- 
rant d’eau  qui  murmure  en  tombant. 

Dans  la  grotte  de  Balme  en  Dauphiné  on  trouve 
des  bafflins  difpofé»  les  uns  au  deftus  des  autres,  qui 
reçoivent  l’eau  de  l’intérieur,  laquelle  forme  des 
nappes  & des  cafeades  naturelles.  On  voit  fortir 
outre  cela  , d’une  des  galeries  de  cette  grotte , un 
courant  d’eau  qui  fe  perd  au  milieu  des  graviers  , 
reparoît  enfiiite  vers  l’encrée  de  la  grotte  , & va  fe 
jeter  dans  le  Rhône.  En  remontant  le  courant  fou- 
terrain  on  trouve  que  dans  certains  endroits  à 
peine  y a-t-il  de  l’eau , &r  que  dans  d'autres  il  y a 
des  étangs  ; & après  un  affez  long  trajet  on  ren- 
contre une  cavité  fort  fpacieufe,  d’où  l’e-iu  fort 
à gros  bouillons.  Tous  ces  détails  annoncent  les 
rfties  des  foinerrains  qui  donnoient  paffage  aux 
eaux  d’une  fource  abondante. 

Nous  avons  trouvé  de  même,  dans  la  grotte 
d’Arcy,  des  baftins  formés  par  des  dépôts  natu- 
rels , & remplis  d’eau  de  manière  à oflFrir  des  caf- 
eades comme  la  précédente  : outre  cela  un  cou- 
rant d’eau  traverfe  une  partie  de  la  grotte,  &c  va 
déboucher , fur  un  des  bords  de  la  Cure  , allez 
abondammeet  pour  faire  tourner  un  moulin.  11  y 
a quelqu’apparence  que  ces  eaux  font  fournies  par 
une  fource  dont  l’Origine  eft  dans  l'intérieur  de  la 
colline,  & qui  a contribué  aux  excavations  de  la 
grotte , conjointement  avec  l’eau  qui  fe  détache  du 
courant  de  la  Cure  pour  s’infinuer  dans  la  pointe 
de  l’angle' faülant  au  fein  duquel  grotte.  ( V oyet^ 

Arcy  ( grotte  d’ ).  ) 

Grottes  où  l’on  trouve  des  os. 

Dans  h grotte  de  Bauman,  prèsdeBIakembourg, 
on  a trouvé  des  os  connus  fous  le  nom  de  licorne 
foffile. 

Dans  les  antres  de  la  forêt  d’Hyrcinie  on  trouve 
des  os  par  tas  , ainfi  que  dans  les  grottes  des  Dra- 
gons, près  de  Marfleek. 

Les^ro««  de  Galeinreuth,  dans  !e  margraviat  de 
Bareiith  furtout,  préfentent  une  énorme  quantité 
d'offemens  qui  ont  été<décrlts  par  M.  Cuvier»  & 
qui  fe  rapportent  principalement  à des  efpèces 
d’ours  & de  camaflieis  qui  n'exiftent  plus. 

GRUISSON  ( Étang  de  ) , département  de 
l’Aude,  canton  de  Couifan,  & a trois  lieues 
fud"  de  cette  ville  ; il  tient  à la  mer  , & a du  nord 
au  fud  une  lieue  deux  tiers  de  long  , & de  l'efti 
l’oueft  trois  quarts  de  lieue.  Il  y a un  canal  au  nord 
de  l’étang  , qui  va  fe  rendre  dans  l'Aude  à une 
lieue  trois  quarts  nord-eft  de  Narbonne. 

GRUNSTEIN.  On  donne  le  nom  de  gmnfiem 
à cette  efpèce  de  roche  qui  appartient  à la  forina- 
tio0  des  bafjikes  ou  des  traps,  & qui  efteompofée 
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de’grains  de  hornblende  , de  feldfpath  ^ & plus  ra- 
rement de  mica.  Le  gmnfiein , comme  le  bafalte, 
forme  la  fommité  de  pUifieurs  montagnes  quand 
il  fe  trouve  avec  cette  dernière  roche  -,  il  eft  pref- 
que  toujours  deffus.  L’hornblende  qui  entre  dans 
îa  compofidon  du  grunfieln  eft  ordinairement  en 
petits  grains,  rarement  en  gros  grains,  plus  fou- 
vent  en  grains  très-petits.  Cette  dernière  variété 
^ fouvenc  mêlée  avec  plus  ou  moins  de  bafake , 
& forme  la  tranfition  au  vrai  bafake.  On  trouve 
des  roches  de  grunftein  fur  la  montagne  bafaitique 
de  Libau  dans  la  haute  Luface,  fur  le  Weifner 
©U  Meifner  en  Heffe , & auprès  de  Dransfeld , non 
loin  de  Gottingue.  Sur  le  Weifner , on  voit  le 
grunfiein  tïhs-hien  caraâérifë,  principalement  furie 
Kolbe } il  confifte  en  hornblende  à gros  grains , mêlé 
avec  beaucoup  de  feldfpath  auffi  bien  caradtérifé. 
Dans  cet  endroit  on  nomme  cette  roche  dukjiem. 
D'après  une  obfervation  que  M.  de  Napion  a p9- 
bliée  fur  la  nature  de  la  montagne  de  Taberg  en 
Suède  , i!  téfulte  que  le  grunfiein  des  Suédois  ap- 
partient également  aux  roches  de  trap.  On  peut 
très-convenablement  donner  ce  nom  à toute  cette 
formation  qui  comprend  les  roches  de  bafake,  de 
porphirs-chiefer  ( fchifte  pnrphyrique  ) , de  man- 
deftein  ( pierre  amygdaioïde  ),  ainfi  que  de  grunfiein, 
roches  qui  ont  de  grands  rapports  les  unes  avec  les 
autres. 

La  fiénite  & le  grunfiein  font  Ikin  & Tautre  ef- 
fentieüement  compofés  de  grains  de  feldfpath  & 
d'hornblende  | mais  dans  la  fiénite  c'eft  oïdinaire- 
mentîe  feldfpath  qui  domine,  & dans  le  grunfiein 
c'eft  l’hornblende.  Dans  la  fiénite , le  feldfpath  eft  le 
plus  fouvent  rouge  j dans  le  grunfiein  il  eft  blanc.  Au 
refte , c'eft  principalement  dans  leur  giffementque 
ces  deux  roches  diffèrent  effentiellement.  La  fiénke 
appartient  à la  formation  des  porphyres  j elle  fe 
trouve  prefque  toujours  avec  eux,  & le g-ra/i/fein  ap- 
partient à la  formation  des  traps.  On  voit  des  filons 
de  près  de  Bautzen  , non-feulement  dans 

le-voifinage  de  la  Sprée,  mais  encore  auprès  d'une 
carrière  de  pierres  devant  la  ville,  fur  la  route  de 
Garlitz. 

GUADALCANAL.  Les  cimes  des  montagnes 
qui  entourent  ce  petit  boyg  font  toutes  arrondies 
en  forme  de  dômes  , & tiennent  les  unes  aux  au- 
tres par  leur  bafe;  elles  font , outre  cela,  d’une 
hauteur  fort  égale.  Les  pierres  dont  elles  font  com- 
pofées  font  des  pierres  de  fable  très-dures,  &qui 
reflemblent,  parleur  couleur,  aux  pierres* de  Tur- 
quie , qui  fervent  à aiguifer.  Elles  ont  cependant 
cela  de  particulier,  i®.  que  leur  difpolîtion  géné- 
rale reffemblë  à celle  des  ardoifes , puifque  les  fen- 
tes qui  les  divifent,  font  verticales , & qu'elles  font 
dans  la  diredion  de  l’oueft  à l'eft  5 2,".  que  ni  l’eau 
ni  l'huile  n'y  mordant  pas,  elles  ne  peuvent  être 
employées  comme  pierres  à aiguifer. 

A une  demi-lieue  de  Guaialcanal  eft  une  mine 
eompofée  de  quartz , de  fpath^  d'ardoife  ferrugi- 
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neufe , de  hornftein  , d’un  peu  de  plomb 
beaucoup  d’argent  : on  y trouve  auffi  abondam- 
ment des  pyrites. 

GU  AD  AL  QUI  VI R ( Badin  du).  En  com- 
mençant l’examen  de  ce  baffin  par  les  lieux  qui 
font  voifins  de  la  fource  du  fleuve  & à fa  droite  , 
je  trouve  d'abord  Alcaraz  , remarquable  par  une 
mine  de  calamine  : la  terre  qui  la  renferme , eft  dure 
& d’un  jaune-foncé. 

A quelque  diftance  à l’oueft,  mais  au  pied  de 
la  Sierra-Morena  , il  y a une  mine  d'antimoine. 

En  s approchant  de  Linarez , on  trouve  une 
plaine  très-vafte  , & qui  eft  terminée , à l’oueft  & 
au  nord,  par  deux  valions  profonds.  Les  collines 
qui  entourent  cette  plaine  font  > à leur  fommet , per- 
cées de  puits  de  mines  exploitées  par  les  Maures. 
Dans  tout  ce  trajet  on  ne  trouve  aucune  mine 
dans  la  pierre  calcaire  j mais  il  y a une  mine  de 
plomb  dans  un  granit  gris-brun.  Le  filon  a , dans 
certains  endroits,  foixante  pieds  de  large  , & dans 
d autes  î!  n a pas  plus  d'un  pied.  C’eft  une  véri- 
table galène  dont  jes  cubes  font  gros,  & donnent 
ordinairement  foixante  à quatre-vingts  livres  de 
plomb  par  quintal  ; mais  chaque  quintal  de  cette 
meme  galène  ne  donne  que  trois  quarts  d’once 
d'argent. 

En  allant  vers  Andujar,  on  trouve  abondam- 
ment une  forte  d’argile  blanche,  dont  on  fait  en 
Efpagne  les  petites  cruches  qui  fervent  à confer- 
ver  1 eau  fraîche  en  été  : dans  d'autres  endroits 
cette  argile  eft  rouge , & l'on  en  en  fait  les  luca- 
ros . Ces  vafes , couleur  de  fang  de  bœuf,  font , ainfi 
que  les  cruches , fort  minces,  poreux,  liftes  & à 
demi  cuits.  En  y mettant  de  l'eau,  ils  répandent 
une  odeur  femblable  à celle  de  la  terre  fèche  en 
été , l'eau  filtrant  à travers , ces  vafes  font  tou- 
jopts  dans  un  état  d'humidité } mais  l’eau  parvenue 
à l'extérieur,  s’évaporant  à mefure,  il  en  réfulte 
un  froid  autour  du  vafe  , qui  rafraîchit  la  liqueur 
contenue  dans  fon  intérieur. 

Des  terrains  fablonneux,  remplis  de  cailloux 
roulés  , occupent  à peu  près  tout  l'efpace  qui  s'é- 
tend jufqu'à  Cordoue.  Près  de  cette  ville  il  y a 
des  mafles  de  marbre. 

Cordoue  eft  à une  lieue  de  la  Sierra-Morena  : 
on  y voit  un  très- grand  nombre  de  moulins  conf- 
truits  fur  des  batardeaux  qui  traverfent  le  Guaial- 
quivir.  Comme  cette  rivière  ne  charie  pas  à cet 
endroit  des  pierres  roulées,  ces  batardeaux  ne  fe 
trouvent  jamais  encombrés.  . 

Coftantina  n’eft  pas  à une  très-grande  diftance 
de  Cordoue.  Ce  village  a donné  fon  nom  à une 
mine  qui  renferme  dans  fa  partie  fupérieure , des 
pyrites,  une  blende  de  plomb,  &r  de  l’argent  dans 
du  fpath.  A une  plus  grande  diftance  on  trouve  de 
l’argent  minéralifé  & du  plomb  mêlé  d’argent  : les 
filons  s’étendent  du  nord  au  fud , & traverfent  des 
fchiftes  ardoifes.  On  voit  aux  environs,  & dans 
plufieurs  endroits  , des  fcories  qu’on  attribue  à 
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d’anciens  volcans , fans  en  avoir  ni  reconnu  ni  dé- 
crit les  circonftances. 

En  remontant  à deux  lieues  de  Cazala  , vers  le 
couchant,  on  trouve  une  mine  de  cuivre.  Le  filon 
eft  renfermé  dans  eu  quartz  qui  efl:  parfemé  de  py- 
rites, & qui  s’étend  du  nord  au  fud. 

A Cazala  on  trouve  une  mine  d’argent  vierge 
dans  du  fpath,  de  l’argent  minéralifé  dans  des  py- 
rites cuivreufes  , renfermées  dans  du  quartz. 

Alcanis.  qui  vient  enfuite  , eft  remarquable  par 
une  mine  de  cuivre  pyriteufe  qui  s’étend  du  fud  au 
nord  , & qui  traverfe  de  l’ardoife  &des  maffes  cal- 
caires. Mais  la  mine  la  plus  confidérable  de  ce  can- 
ton eft  celle  qui  fe  trouve  aune  demi-lieue  du  petit 
bourg  de  Guadalcanal.  Comme  ce  lieu  mérite  un 
détail  particulier , nous  renvoyons  à fon  article. 

, defcendant  au  fud  on  entre  dans  la  belle 
plaine  où  eft  Ségovie.  On  ne  trouve  point  de  pierre 
dans  les  environs  : de  là  vint  que  les  Romains  en 
firent  les  murailles  d’une  forte  de  mortier  qui  s’eft 
tellement  durci , qu’il  a la  confiftance  de  la  pierre  ; 
de  là  vient  auffi  que  cette  ville  n’eft  encore  pavée 
que  de  cailloux  roulés. 

Le  Guadalquivir  ^ en  continuant  fa  route  par  le 
fud-oueft  & formant  plufieurs  îles  , va  fe  rendre  à 
la  mer  par  une  embouchure  affez  confidérable. 
Avant  d’y  arriver  on  trouve  , fur  îa  gauche  , des 
marais  fort  étendus. 

Je  terminerai  les  détails  que  je  dois  donner  du  lit 
du  Guadalquivir , en  fai  Tant  quelques  remarques 
furies  lieux  les  plus  incéreffans  qui  fe  trouvent  à la 
gauche  de  ce  lit. 

Le  Guadalquivir  ^ au  fud  de  Linarez,  reçoit  â fa 
gauche  les  eaux  de  la  Bravata , qui  vient  de  i’eft. 
Cette  rivière  eft  groffiedes  eaux  qui  s’y  rendent  de 
la  Sierra-Nevada. 

^ Jaën  eft  fitué  plus  à l’oueft,  fur  une  petite 
rivière.  C’eft  dans  ce  canton  qu’on  trouve  des  co- 
teaux prefque  tous  compofés  de  pierres  liftes  afîez 
belles,  delà  forme  & de  la  grofleur  d’un  œuf.  On 
ne  peut  attribuer  leur  poli  & leur  arrondiffement 
aux  pluies  ni  même  aux  eaux  courantes  des  envi- 
rons, attendu  qu’elles  ne  font  pas  répandues  à la 
fuiface  de  la  terre,  mais  amoncelées  & entaflfées 
dans  le  corps  des  coteaux. 

Au  fud-oueft  deJaèn  font  des  collines  de  marbre 
& d’autres  pierres  calcaires  : il  y en  a auffi  de  ter- 
reufes,  mais  elles  font  moins  élevées.  Prefque  par- 
tout les  cailloux  roulés  font  détachés  les  uns  des 
autres,  & ne  forment  pas  de  maftes  agglutinées 
comme  dans  beaucoup  d’autres  endroits. 

Alcala  la  Reale  eft  dans  une  fituation  élevée.  On 
trouve  dans  les  environs  du  gypfe  blanc  veiné,  & 
fur  les  plus  hautes  montagnes  du  canton. 

LsXenil , qui  coule  de  1 eft  a 1 dueft , a fa  fource 
peu  éloignée  de  Grenade.  Cette  rivière  devient 
tcès-grolTe  & fort  rapide  a la  fonte  des  neiges. 

Grenade^eft  dans  une  belle  fituation.  Les  mon- 
tagnes qui  1 environnent , font  couvertes  de  neiges  1 
une  grande  partie  de  l’année.  Quelques-unes  n’of-  l 
Geograpkie-Pkyftque,  Tome  IF, 
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frent  que  des  rochers  nus,  & d'autres  font  cou- 
vertes de  terres  rouges  , & de  plufieurs  efpè- 
ces  d’arbres  & de  plantes.  La  plus  grande  partie 
des  coteaux  renferme  des  mines  d’argent  & de 
cuivre. 

A deux  lieues  de  Grenade  on  trouve  des  car- 
rières de  ferpentine  , au  bord  & au  niveau  du 
Xenil.  Cette  ferpentine  eft  verte  & pleine  de 
blende  elle  prend  un  très-beau  poli.  En  différen- 
tes parties  de  ces  mêmes  montagnes  on  en  trouve 
différentes  maftes.  Grenadeeft  d'ailleurs  renommée 
pour  fes^aibâtres  & pour  fes  marbres.  On  diftingue 
: des  albâtres  tranfparens,  mais  très  ■ mous.  Une 
plaine  un  peu  inclinée,  d’environ  dixlieues  de  tour, 
& arroféepar  différens  ruiffeaux  , forme  la  campa- 
gne de  Grenade. 

En  foîtant  de  cette  ville  pour  fuivre  le  cours  du 
Xenil , on  eft  long-tems  dans  une  belle  plaine  : on 
trouve  enfuite  des  montagnes  de  pierres  de  fable  , 
puis  un  vallon  où  font  des  couches  calcaires;  enfin 
une  plaine  où  l'on  cultive  du  blé  , du  lin , du  chan- 
vre &des  légumes.  Sur  une  colline  très-haute,  for- 
mée de  cailloux  roulés,  agglutinés  enfemble  , &. 
formant  une  breche  folide,  fe  trouve  la  ville  de 
Loxa.  La  route  fe  continueen  paffant  alternative- 
ment fur  des  collines  & dans  des  plaines. 

Teija,  où  l'on  parvient  en  continuant  le  cours 
de  cette  rivière,  eftj’endroit  le  plus  chaud  de 
1 Andaloufie.  Cette  ville  eft  entourée  de  collines 
peu  élevées  & fertiles,  dont  les  terres  font  argi- 
leufes.  On  trouye_au  nord  de  la  rivière  une  plaine 
de  terre  non  calcaire  , mêlée  de  cailloux  rouies  8c 
de  pierres  de  fablej  elle  eft  couverte  delentifques, 
de  ciftes  & de  chênes-verts.  Ce  fol,  un  peu  inégal, 
mais  cultive , fe  continue  juîqu’à  Cordoue,  dont 
nous  avons  déjà  parlé. 

GUADELOUPE.  Il  y a -dans  cette  île  une  mon- 
tagne qui  jette  de  tems  en  tems  de  la  fumée,  & 
même  des  flammes , par  deux  bouches  placées  à 
fon  fommet.  Cette  montagne  eft  extrêmement 
haute.  Les  nuages  paffent  à peu  près  à la  moitié  de 
fa  hauteur.  On  emploie  deux  heures  à y monter 
ou  plutôt  à y gravir  en  fe  cramponant  aux  pier- 
res. On  éprouve  un  froid  exceffif  îorfqu’on  eft  par- 
venu au  fommet.  Près  des  bouches  qui  font  à ce 
fommet  il  y a un  étang  dont  on  ne  connoit  pas  le 
fond,  & qui  contient  du  poiffon  de  mauvaife  qua- 
lité. Avant  17  j8  l'île  écoit  fujète  aux  trembiemens 
de  terre.  Vers  cette  année  les  deux  bouches 
s’agrandirent,  & la  matière  brûlante  du  volcan 
trouvant  une  iftùe  plus  facile,  caufa  moins  de  fel 
Côuffe  dans  l’île.  Depuis  174^  les  bouches  fe  font 
fermées,  & on  trouve  en  leur  place  une  multitude 
de  petites  crevaffes  d’où  il  fort  de  la  fumée,  & où 
ronramaffe  facilement  à la  main  la  plus  belle  fleur 
de  fopfre.  I]  eft  aifé  de  voir  pourquoi  la  grande 
quantité  de  fumée  qui  fort  de  la  montagne  raflure 
les  habitans  fur  les  trembiemens  de  terre. 

Le  15  août  Ij6ô  on  vit  à la  Guadeloupe  le  ciel 

Te 


oôo  G U A 

comme  en  flamme  au  couchant.  Leshabitansétoient 
dans  !a  confternation  ; cependant  ils  n'effuyèrenc 
qu"un  grand  vent.  Dès  le.  î8  feptembre  les  mêmes 
apparences  s'obfervèrenc.  On  reffentit  dans  Tile 
qua-re  fecouffes  de  tremblemens  de  terre  -,  mais  le 
jour  étant  venu,  on  vit  la  foufrière  jeter  de  la  fu- 
mée plus  qu'à  l'ordinaire  5 ce  qui  raffura  les  habi- 
tans.  On  voit  maintenant  par  quels  motifs  ils 
furent  raffurés. 

GUADîANA,  rivière  d’Efpagne.  C’eft  en  fui- 
vant  le  cours  de  cette  rivière , que  nous  allons  faire 
connoître  la  géographiephyfique  de  fon  baffin.  Une 
chaîne  de  montagnes  qui  court  dans  la  direélion 
du  nord-eft  au  fud-oueft.,  & parallèlement  à ces 
deux  fleuves  , fépare  !e  baffin  de  la  Guadiana  de 
celui  du  Tage. 

Les  fources  de  la  Guadiana  font  les  fontaines 
qui  contribuent  à fon  entretien  dans  la  partie  fu- 
’périeure  de  fon  baffin.  Ainli  les  fontaines  qui  ver- 
fent  leurs  eaux  dans  la  Xiguela  & le  Zancara  doi- 
vent être  confiiérées  comme  faifant  partie  des 
fources  delà  Guadiana,  outre  celles  qui  portent  ce 
nom  dans  le  pays , & qu'il  convient  de  faire  co.n- 
noître  par  leur  fingalariré. 

Tout  le  pays  qui^ft  au  nord-eft  eft  fort  éievé  : 
c’eft  là  que  les  eaux  fe  divifent  pour  fe  rendre  d'un 
côté  dans  l'Océan,  & de  l’autre  dans  la  Méditer- 
ranée. C'eft  cependant  à ces  pointsélevés  que,  dans 
certains  endroits , on  trouve  des  amas  de  pierres 
roulées  & arrondies,  des  pierres  de  fable  & de 
quartz;  & à côté,  dans  la  même  chaîne  , on 
trouve , à la  furface  de  la  terre , des  rochers  de 
pierres  à chaux,  mêlés  avec  des  pierres  de  fable. 
En  defcendant  de  toutes  ces  hauteurs  on  parvient 
aux  grandes  plaines  de  la  Manche  ; elles  font  fi 
vaftes , que , dans  une  étendue  qu’on  ne  peut  par- 
courir d’un  coup-d’œil-,  on  ne  trouve  ni  arbres  ni 
arbuftes.  Une  pierre  calcaire,  fans  culture  & fans 
fources  ni  fontaines,  n’y  laiffe  croître  que  des 
plantes  foibles  & rares , telles  que  le  thym  & 
i’abfinthe. 

En  fe  rapprochant  des  fources  de  la  Guadiana 
on  commence  à s'appercevoir  du  voifinage  de 
l’eau  par  la  quantité  de  joncs  que  la  terre  produit. 
Dans  certains  endroits  l’eau  paroît  n’être  qu’à  quel- 
ques pieds  fous  terre  , & dans  d’autres  les  puits 
creiffiés  ne  donnent  de  l’eau  qu’à  près  de  cent  pieds 
de  profondeur.  On  a obfervé  que  ces  puits  ne 
manquent  jamais  d’eau , quoiqu’ils  n’en  contiennent 
jamais  plus  que  cinq  à fix  pieds  : c’eft  vers  le  midi 
que  fe  trouvent  les  fources  de  la  Guadiana. 

Elles  fortent  de  plufieors  étangs  que  dans  le 
pays  on  nomme  lagunas  : iis  reçoivent  les  eaux  de 
fources  perpétuelles , & les  verfent  au  dehors  pour 
former  la  Guadiana  : elle  coule  pendant  quelque 
tems  vers  le  nord-oueft,  puis  difparoît  dans  des 
prairies  ; elle  a peu  d’eau  en  été , mais  un  gros 
volume  en  hiver.  A quelque  diftance,  à l’oueft, 
la  rivière  reparoît  dans  d’autres  étangs  que  l’on 
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nomme  les  Yeux  de  la  Guadiana,  Au  fortir  de  ces 
marais  on  voit  une  rivière  qui  a cent  pieds  de  lar- 
geur & qui  fait  tourner  plulieurs  moulins.  On  ap- 
pelle Vont  de  la  Guadiana  l’efpace  de  terrain  qui  fe 
trouve  entre  les  premiers  étangs  & les  féconds. 

Un  peu  plus  bas , en  fuivant  le  lit  de  la  Gua- 
diana , on  trouve  Almaden,  célèbre  par  fes  mines 
de  vif-argent.  ( Vcye-^  l'article  Almaden.  ) 

En  allant  d’Almaden  à Alcocer  on  ne  trouve 
que  des  montagnes  de  pierres  de  fable.  Il  eft  vrai 
que  le  terrain  change  en  s'approchant  de  ce  der- 
nier endroit;  car  au.  fortir  des  montagnes  on  voit 
une  belle  plaine  traverféee  par  des  couches  de 
pierre  calcaire  & des  bancs  d’ardoife.  C’eft  affez 
près  d’ Alcocer  & d’une  montagne  de -pierre  de 
fable  avec  des  filons  de  quartz  que  l’on  tire  le  bel 
émeri  d’Efpagne. 

Au-delà  du  fleuve  eft  une  mine  de  fer  dans  de 
la  pierre  de  fable  & de  bel  ocre.  C’eft  dans  ce 
canton  que  fe  trouve  la  chaîne  de  montagnes  ap- 
pelée Sierra  de  Guaâalupe, 

Cette  partie  de  l’Efpagne  eft  curieufe  par  fes 
produétions  minérales  : on  y trouve,  dans  un  ef- 
pacë  fort  peu  étendu  : 

I®.  Un  filon  de  fpath  phofphorique,  qui , comme 
on  fait,  mis  fur  les  charbons  allumés,  donne  une 
flamme  d'un  bleu-violet; 

2°.  Une  mine  d’argent  dans  une  pierre  blan- 
châtre , avec  du  mica  blanc  ; 

3®.  Une  mine  de  cuivre  dans  du  fchifte  jafpé  de 
bleu  & de  vert. 

Dans  tout  ce  canton  la  pierre  dominante  eft  le 
granit,  car  les  maifons  en  font  conftruites. 

En  continuant  de  fuivre  la  Guadiana  on  trouve 
les  pâtures  de  la  Serena  , qui  ont  neuf  lieues  d’é- 
tendue ; elles  paroiffent  fituées  fur  un  maffif  de 
granit. 

Plus  loin  eft  une  plaine  de  fable  qui  eft  affez 
fertile  en  blé  , en  vin  , en  fruits  & en  légumes , 
parce- qu’elle  eft  fuffifamment  arrofée.  C’elt  après 
avoir  traverfé  plulieurs  endroits  fans  cultures  & 
des  maffifs  de  granit  que  l’on  arrive  à Mérida  , 
donc  le  fol  mérite  d’être  connu. 

Plufieurs  ruiffeaux  traverfent  ce  canton  & vont 
fe  jeter  dans  la  Guadiana,  La  rivière  & les  ruif- 
feaux reftent  ordinairement  à fec  pendant  l’été, 
parce  que  leurs  eaux  font  abforbées  au  milieu 
d’une  large  plaine  de  fable.  D’un  autre  côté , ces 
eaux  minent  peu  à peu  les  collines,  & favorifetit 
la  décompofition  du  granit  & des  pierres  Je  fable; 
auffi  voit'on  dans  la  plaine  les  débris  du  granit  & 
de  la  pierre  de  fable  dans  le  même  ordre  qu’ils 
exiftent  dans  les  collines  d’où  les  eaux  les  ont 
entraînés.  Ainli ,_lorfque  furies  hauteurs  dominent 
les  granits  , on  trouve  dans  la  plaine  une  étendue 
correfpondante  de  débris  & de  fables  graniteux. 
Si  les  collines  élevées  font  de  pierres  de  fable, 
on  le  trouve  comminué  & réduit  en  gros  fables 
dans  la  plaine.  Souvent  toutes  ces  matières , tous 
ces  élémens  font  mêlés  enfemble,  parce  qu’ils 
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rêtolent  prinnicivement  dans  les  montagnes  d’où 
les  eaux  les  ont  tirees. 

En  s’avançant,  vers  l’oueft  , à Talavera,  entre 
MeriJa  tic  Burgos,  on  trouve  une  grande  plaine 
fablonneufe,  remblayée  par  la  Guadiana,  qui  mine 
fans  celle  les  collines  ficuées  fur  fes  bords , & 
qui  forme  dans  fon  lit  un  grand  nombre  d’ïles 
où  pailTent  de  nombreux  troupeaux.  Quelquefois 
cependant  la  rivière,  dans  des  crues  fubites,  em- 
porte , avec  partie  de  ces  dépôts  , les  troupeaux 
& les  bergers. 

A Badajoz  le  terrain  change  : ce  ne  font  plus  des 
fables  , mais  des  pierres  calcaires  & des  terres  de 
la  même  nature.  Dans  tout  ce  pays  on  ne  trouve 
aucune  fource  un  peu  abondante. 

La  Guadiana  tourne  enluite  au  fud  en  côtoyant 
d’abord  une  montagne  calcaire  à l’eft,  puis  vers 
le  fud  les  montagnes  de  TAlgarve,  & fe  jette  à la 
mer. 

GUANCAVÈLICA  eft  une  bourgade  fituée 
dans  une  quebrada  formée  par  une  fuite  d’émi- 
nences. Le  mercure  du  baromètre  y defcend  , & 
s'arrête  à dix-huit  pouces  une  ligne  & demie,  & 
fa  plus  grande  variation  y eft  de  i à i J.  La  hau- 
teur du  bourg  eft  donc  de  dix-neut  cent  quarante- 
neuf  toifes  au  delfus  du  niveau  de  la  mer.  Au  haut 
de  la  montagne  ou  fe  trouve  la  mine  de  mercure 
de  Guancavehca^  & qui  eft  habitable  partout,  le 
mercure  defcend,  & s’arrête  à feize  pouces  fix  li- 
gnes. Sa  hauteur  eft  donc  de  deux  mille  trois  cent 
trente-fept  toifes  deux  tiers  au  delfus  du  niveau 
de  la  mer.  Ainfi  la  haute  fuperficie  du  mont  où 
eft  la  mine  de  mercure  eft  à trois  cent  quatre- 
vingt  huit  toifes  au  delfus  du  fond  de  la  profon- 
deur où  fe  trouve  la  bourgade. 

C’eft  dans  ces  malfes  montueufes  & élevées  à 
cette  hauteur  même  dans  la  mine  de  mercure, 
qu’on  a trouvé  des  coquilles  foffiles  en  très-grande 
quantité  tk.  de  diverfes  efpèces.  La  plupart  de  ces 
coquilles  font  de  l'efpèce  des  bivalves  , & de  cel- 
les lurtoüt  qu’on  appelle  communément  coquilles 
de  pèlerin,  ayant  une  écaille  convexe  d’un  côté  & 
plane  de  l'autre,  connues  par  les  naturaliftes  fous 
le  nom  de  peignes.  Toutes  ont  des  côtes  & des 
parties  faillantes  & rentrances  , qui  s’engrènent 
les  unes  dans  les  autres  au  bord  des  deux  valves, 
qui  font  pour  la  plupart  complètes  & couchées  fur 
le  plat.  Quelques-unes  font  corps  avec  la  pierre 
qui  les  enveloppe  j d'autres  font  par  lits  & par 
amas  fans  aucune  matière  incerpofée  qui  les  lie  j 
enfin , elles  annoncent  un  dépôt  tonné  par  la  mer 
& dans  fon  baffin.  Le  baffin  de  la  mer  a donc  été 
élevé  à deux  nulle  trois  cent  trente-fept  toifes  au 
deffus  de  fon  niveau  aêtuel  , & la  malle  des  eaux 
de  l'Océan  a recouvert  tout  le  fol  du  Pérou,  du 
Chili  J jufqu’à  cette  ligne  au  moins.  j 

Si  l’on  tait  attention  à la  hauteur  extrême  à la-  ! 
quelle  les  montagnes  qui  renferment  ces  coquilles  j 
S'élèvent  au  delfus  du  niveau  de  la  mer  & au  güTe-  j 
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, ment  de  ces  coquiiies  qu’on  trouve  dans  les  ro- 
chers, on  doit  en  conclure  que  ces  maft’es  fe  font 
pétrifiées  par  la  fucceffion  des  fiècles , tant  au  f^und 
dubaflin  de  la  mer,  que  depuis  fa  retraite  5 que  les 
dépôts  de  la  mer  étoient  primitivement  corrjpofés 
de  matériaux  qui  fe  font  lités  par  une  juxtapofi- 
tion  fuccelTive  fous  les  eaux  , & que  c’eft  par  le 
travail  poftérieurde  i’mfiltration  de  l’eau,  que  ces 
matériaux  fe  font  liés  enfemble,  & ont  formé  des 
bancs  & des  couches  folides  & continues. 

Ce  n’eft  donc  qu'après  la  retraite  de  la  mer  que 
toutes  ces  maffes  de  dépôts  foumarins , organifées 
par  couches  & par  bancs  horizontaux , ont  été 
dégradées  par  les  pluies  après  avoir  préfenté  des 
îuperficies  planes,  dont  les  fommets  de  certaines 
montagnes  ifplées  par  les  quebradas  font  les  relies 
& les  témoins.  Les  coquilles  pétrifiées  qu'on 
trouve  dans  les  rivières  où  elles  font  entraînées 
par  les  eaux  courantes  prouvent  que  les  excava- 
tions ont  détruit  les  dépôts  de  la  mer  dans  cés 
vides , & continuent  à le  faire  malgré  la  dureté 
de  leurs  maffes.  On  trouve  ces  coquilles,  ou  to- 
talement réparées  des  rochers  qui  les  rer.fer- 
moient , & avec  toutes  leurs  ftries  intades,  fur- 
tout  les  peignes  dont  j ai  parle , ou  bien  avec  un 
fragment  de  pierre,  qui  attelle  la  nature  des  bancs 
d’où  ces  débris  ont  été  tirés.  Ces  dégradations  des 
mafles  font  les  effets,  non-feu!emtnt  des  pluies, 
comme  je  Fai  dit,  mais  des  gelées  & des  neiges^ 
qui  hâtent  encore  ces  deftruâions.  C’eft  par  ces 
agens  que  les  coquilles  fe  détachent  de  leurs  lits 
à proportion  quelles  y font  moins  retenues 5 elles 
fuivent  les  eaux  qui  les  charient  jufque  dans  les  ri- 
vières. ( Voyei  les  articles  Quebradas,  Pérou, 
PÉTRIFICATIONS.) 

Outre  cet  amas  de  coquilles  marines  intéreflânt 
à ce  niveau , Guancavehca  nous  offre  encore  le 
phénomène  d'eaux  chaudes,  qui  couvrent  d’incruf- 
tations  les  corps  qui  y tombent , & qui  forment 
des  dépôts  fi  conlsdérables  dans  les  baffins  des 
fources,  qu'on  les  exploite  comme  des  carrières 
très-abondantes.  Le  bourg  de  Guancavelica  eft  bâti 
de  ces  pierres  qu’on  tire  de  l’eau. 

L’eau  de  ces  fources  pétrifiantes  eft  fi  chaude 
qu'elle  fume  continuellement,  furtout  en  forçant 
üe  la  fopree.  Quoiqu’elle  ne  fort  pas  au  degré 
d’ébullition , on  ne  peut  y tenir  long-tems  la  main. 
Cette  eau  ne  forme  aucune  inciuftation  fur  les 
côtés  de  fon  baffin  ni  fur  le  fond  : on  y voit  croître 
certaines  efpèces  de.  plantes  j mais  dès  que  ces 
eaux  s’échappent  de  ces  réfervoirs,  &:  baignent  les 
terrains  extérieurs,  elles  dépofent  partout  une 
croûte  mince,  de  couleur  jaunâtre,  & qui  prend 
differens  accroiffemens  avec  le  tems  Ces  dépôts 
n’ont  pas  d’abord  une  certaine  durera  ; mais  à me- 
ftire  qu’ils  prennent  du  volume,  ils  prennent  plus 
de  confiliance.  Les  plantes,  les  feuilles  qui  s’ar- 
rêtent dans  les  endroits  où  l’eau  eft  moins  rapide, 
s’incorporent  avec  les  mêmes  inciuftacions.  Cette 
pierre  eft  légère  > mais  îhalgré  fa  porofue  elle  i’eft 
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moins  que  Feau  5 elle  fe  taille  facilement.  II  y en 
a de  deux  fortes  ^ l’une  d’un  gris-cendré-clair , 
l’autre  d’un  jaune-orangé,  & la  première  a plus  de 
confiftance  que  la  fécondé,  & fetire  d'une  carrière 
différente. 

La  faveur  de  Teau  pétrifiante  eft  très-mauvaife  j 
aufll  feroit-el!e  malfaifante  fi  on  en  faifoit  ufage. 
Les  animaux  ne  veulent  pas  en  boire,  quelqu ’alté- 
îés  qu’ils  foient.  Elle  n’a  pas  cependant  d’odeur 
défagréable  comme  les  eaux  des  buliicames  d’Ita- 
lie, qui  répandent  au  loin  une  odeur  de  foie  de 
foufre  : on  s’en  fert  pour  les  bains , & l’on  n’a  pas 
remarqué  qu’elle  ait  jamais  produit  de  mauvais  ef- 
fets aux  perfonnes  qui  s’en  fervent  pour  cet  ufage. 

Ce  qu’il  y a de  fîngulier,  c’eft  que  cette  eau 
qui  pétrifie  ainfî  eft  ü claire  & ü limpide,  qu’elle  ne 
paroît  aucunement  contenir  de  corpsétrangers.En 
cela  elle  diffère  aufli  des  buliicames  que  je  viens 
de  citer,  & dont  les  eaux  font  louches  & paroiffent 
chargées  de  matières  d’un  blanc-terne. 

Près  de  Guancavellca  fe  préfente  une  montagne 
de  hauteur  ordinaire,  que  Toh  appelle  Potocoke. 
Il  fort  du-pied  de  cette  maffe  des  fources  , dont  les 
unes  font  très  falubres  & d’une  faveur  agréable, 
& les  autres  extrêmement  nuifîbles,  quoiqu’à  peu 
de  diflance  des  premières  : les  unes  fortent  avec  le 
degré  de  température  du  climats  les  autres  font 
chaudes,  & répandent  une  fumée  qui,  dans  les  tems 
froids,  y forme  comme  un  nuage,  tant  elle  eft 
épaiffe.  Il  n’y  a cependant  qu’une. diflance  d’un 
demi-quart  de  lieue  des  unes  aux  autres.  On  voit 
donc  par-là  que  ces  eaux  n’ont  aucune  communi- 
cation dans  les  entrailles  de  la  Terre , quoiqu’elles 
fortent  de  la  même  montagne,  & qu’on  en  voie 
alternativement  de  chaudes  & defioides  au  de- 
hors. 

Les  eaux  chaudes  font  fort  ordinaires  dans  la 
partie  haute  du  Pérou  j elles  fe  rencontrent  dans 
plufieurs  contrées,  mais  elles  font  plus  abondan- 
tes aux  environs  de  Guancavellca.  Il  paroît  que 
ces  eaux  , chaudes  à un  certain  point  comme  elles 
le  font  dans  leurs  premiers  baffins , ne  forment  pas 
de  dépôts,  & que  les  incruftations  n’ont  lieu  que 
lorfque  l’eau  a éprouvé  un  certain  refroidiffement 
& une  évaporation,  comme  quand  elle  s’échappe 
des  réfervüirs  qu’on  lui  a pratiqués  au  pied  de  la 
montagne  d’où  elle  fort.  C’eft  par  cette  raifon 
que  les  canaux  fouterrains  qui  fervent  à la  circu- 
lation intérieure  de  ces  eaux  ne  s’obftruent  jamais. 
( Loyfî  Bullîcames.) 

Frézier  nous  apprend  que  l’eau  de  Guancavellca 
eft  blanche,  tirant  même  fur  le  jaunes  ce  qui  la 
rapproche  dcs  eaux  d’Italie  : il  ajoute  même  qu’il 
fuffit  de  remplir  de  cette  eau  un  vaiffeau  de  la 
forme  dont  on  veut  avoir  une  pierre , & quelques 
jours  après  on  obtient  une  pierre  ainfi  qu’on  le 
de  lire . 

Les  ftaruaires  n’ont  pas  non  plus  befoin  d’un 
grand  travail  pour  faire  les  draperies  & les  traits 
de  leurs  ftatues  dès  que  les  moules  font  bien 
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finis  & bien  réparés  j ils  n’ont  befoin  que  de  les 
remplir  d’eau  à la  fource  , & peu  après  iis  en  ob- 
tiennent des  ftatues  auxquelles  ils  n’ont  plus  qu’à 
donner  le  poli  pour  les  rendre  tranfparentes.  De 
ces  faits  on  peut  conclure  que  cette-eau  doit  con- 
tenir une  prodigieufe  quantité  de  matière  hétéro- 
gène , ce  à quoi  contribue  fans  doute  en  partie  le 
mouvement  & en  partie  la  chaleur  que  l’eau  con- 
trarie dans  les  entrailles  de  la  Terre.  Plus  l’eau  eft 
chaude,  plus  elle  doit  en  tenir  en  diffolution. 
Or,  la  chaleur  peut  être  portée  à un  degré  éton- 
nant dans  un  lieu  convenablement  fermé , quoi- 
qu’à l’air  libre  elle  ne  refte  pas  chaude  à plus  de 
cent  degrés.  L’éloignement  où  la  formation  du  fé- 
diraent  ou  dépôt  pierreux  s’opère  , répond  cer- 
tainement au  degré  de  chaleur  avec  lequel  l’eau 
peut  en  faire  le  tranfport  jufqu’à  cet  endroit. 

GUBERLINSK  en  Sibérie.  Les  monts  Guber- 
iinsk  font  compofés  généralement  d’une  roche 
cornée,  groffière,  tirant  fur  le  brun-noirâtre  & 
verdâtre,  ou  un  fchifte  qui  devient  bientôt  plus 
argileux  ou  talqueux  , & fe  change  incontinent 
après  en  fchifte  calcaire , dont  les  couches  fuivent 
la  même  direélion  que  celles  du  cos  ou  queux,  qui 
les  précèdent.  On  trouve,  dans  quelques  endroits 
de  ces  couches,  du  vrai  talc  vert  & de  la  feroen- 
tine.  Toutes  ces  montagnes,  ainfi  que  celles  qui 
s’étendent  en  remontant  le  long  de  la  Samara,  qui 
font  de  la  même  nature  , paroiffent  très-propres  à 
la  produdion  des  métaux  , & contenir  furtout  une 
grande  quantité  de  cuivre , &c.  Guberlinsk,  qui  elt 
réparé  par  une  des  plus  hautes  de  ces  montagnes , 
eft  compofée  de  ce  même  fchifte  corné  , affcété  à 
ce  dîftrid. 

On  trouve  le  long  des  bords  du  Jaïk  , outre 
quantité  de  cailloux  de  jafpe,  de  gros  morceaux 
de  feldfpaih  parfemés  de  petits  grains  de  fchorl 
noir,  & qui  paroiffent  avoir  été  amenés  d’affez 
loin  par  le  Jaik.  Plus  loin  !a  chaîne  s’élève  encore 
davantage,  & deux  hautes  montagnes  dé  rochés 
font  revoir  encore,  fou  vent  à l’extérieur  de  leurs 
flancs , un  fchifte  corné  , uni  & talqueux , dans 
lequel  on  trouve  quantité  de  morceaux  dont  la 
fuperficie  paroît  filandreufe  comme  l’asbcfte.  Cette 
pierre  contient  effeétivement  par-ci  par-là  quelque 
peu  d’amiante,  mais  on  ne  fauroit  en  détacher 
qu’une  petite  quantité  de  filets,  qui  d’ailleurs 
font  très-caffans.  On  trouve  de  ces  pierres  fibreu- 
fes,  & même  en  allez  grande  quantité  , qui  pa- 
roiffent  avoir  éprouvé  une  forte  de  calcination 
parl’adion  du  foleil  & du  grand  air  5 elles  en  font 
devenues  toutes  blanches  & plus  tendres,  & leurs 
fibres  fe  détachent  facilement  à leur  fiiperficie  ; 
cependant  elles  réfiftent  au  feu , & ne  font  point 
attaquées  par  les  acides.  On  n’obferve  cette  efïlo- 
refcence  ou  matürité  imparfaite  que  dans  les 
morceaux  expofés  à l’air  & couverts  de  mouffei 
mais  elle  s’y  manifefte  dans  tous  les  différens  de- 
gïéi.  On  rencontre  toujours  de  ces  pierres  rai- 
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ueiifes  J & affez  fouvent  des  indices  très-diftinds 
e mines  de  cuivre  lorfque  i’on  va  en  montani: 
vers  la  redoute  Rasboinoi , fur  ces  fommités  de 
roches  arides,  où  fon  rencontre,  dans  quelques 
endroits,  une  roche  parfemée  de  quartz  blanc, 
ui  eft  une  forte  de  granit.  Aux  environs  de  la  re- 
oute,  il  y a quelques  montagnes  d’une  pierre 
argileufe  rouge,  recouverte  d’une  terre  graffe  ar- 
gileufe,  rougeâtre.  Il  y a du  côté  d’Orska;a  des 
collines  à pente  douce  : la  pierre  dont  elles  font 
compofées  préfente  déjà  un  jafpe  d’un  vert- pâle 
ou  ftrié  de  rouge,  & ce  genre  de  roche  fe  mani- 
ftfte  de  toutes  parts  aux  environs  d’Orsk,  & dans 
les  collines  qui  s’étendent  vers  le  nord  , le  long 
du  Jâïk.  En  remontant  on  en  trouve  des  frag- 
îuens  dans  tous  les  ravins  & dans  tous  les  lits  de 
torrens  & de  ruiffeaux. 

GUCHAN,  village  du  département  des  Hautes- 
Pyrénées  , canton  de  Vielle,  près  de  la  Nefte.  Sur 
la  montagne  de  Guckan  il  y a une  mine  de  plomb 
& argent , qui  a été  exploitée.  Les  travaux,  défi- 
gnés  par  numéros,  occupent  un  petit  efpace. 

GUCHEN , village  du  département  des  Hautes- 
Pyrénées,  canton  d’Arreau,  fur  la  Nefte.  Il  y a du 
marbre  gris  & des  bancs  de  fchifte  dans  le  terri- 
toire de  ce  village. 

GUDANNES , village  du  département  de  TAr- 
riège,  canton  de  Foix  , & à une  lieue  & demie  de 
Tarafcon.  Il  y a une  mine  de  fer  , qui  parojt  en- 
duite de  l'émail  le  plus  noir,  & qui  donne  de  très- 
bon  fer  : il  y a auffi  une  forge  pour  l’exploitation 
de  cette  mine  préckufe. 

GUDINGEN,  village  du  département  de  la 
Sarre,  canton  d'Arnevai , près  de  la  Sarre,  & à 
deux  lieues  & demie  fud-eft  d’Arnevai.  Il  y a une 
mine  de  plomb. 

GUÉMENÉ  , ville  du  département  ou  arron- 
diffement  de  Pontivy , & à quatre  lieues  oueft  de 
cette  ville.  On  trouve  aux  environs  des  criftaux  de 
roche  non  exploités. 

GUÉPIE  (la),  village  du  département  de  l’A- 
veyron , arrondiffement  de  Villefranche,  à cinq 
lieues  de  cette  ville.  Le  gouvernement  a fait  ouvrir 
en  1672.  une  raine  de  cuivre  rouge  qu’on  n’ex- 
ploite plus  aujourd’hui. 

GUÉRANDE,  ville  du  département  de  la 
Loire-Infétieure.On  trouve  dans  fon  territoire  des 
marais  falans.  Le  fel  qu’on  en  tire,  eft  le  plus 
eftime  de  France.  Il  s'y  fait  un  grand  commerce  de 
bcftiaux , de  chevaux , de  fel  blanc  & de  foude. 

GUEUGNON,  bourg  du  département  de  Saône 
& Loire , à trois  lieues  nord  de  Digouin.  H y a deux 


forges,  deux  fourneaux  & un  martinet  dans  cette 
commune , fituée  fur  l’Arroux.  Au  nord  & près  de 
Gueugno^  on  trouve  des  couches  de  deux’ou  trois 
pouces  d’épaiffeur,  qui  traverfent  l’Arroux.  Ces 
lits  font  compofés  de  gravier  quartzeux , uni  par  un 
gluten  fous  la  forge  àe  Gneugnon.  On  trouve  dans 
le  lit  de  TArroux  des  couches  de  fchifte  grifâtte 
très-mou , & qui  fe  détruit  facilement  à l'air.  La 
même  efpèce  de  pierre  a été  découverte  près  de 
la  roue  qui  fait  mouvoir  le  gros  marteau  ; mais  ce 
fchifte  eft  communément  d'une  couleur  rougeâtre. 
Le  bourg  de  Gueugnon  eft  fitué  au  milieu  d’une 
plaine  que  l’Arroux  arrofe , rivière  qui  l’a  couverte 
des  débris  des  montagnes  fans  l’avoir  fertiliféé. 
Comme  ces  dépôts  ne  confiftent  qu’en  terres  fa- 
bleufes  qui  proviennent  de  la  deftruétion  des  gra- 
nits, on  ne  doit  pas  être  étonné  ft  elles  ne  rap- 
portent pas  de  froment , efpèce  de  blé  qui  ne  fe 
plaît  que  dans  un  fol  dont  la  nature  eft  de  bonne 
qualité.  Au-delà  du  château  d'Eflenlai,  fitué  à 
mille  toifes  oueft  de  ce  bourg,  on  trouve  des  ma  - 
fes  de  granits  & des  couches  de  fchiftes.  A Beau- 
champ,  dépendance  de  Gueugnon  ^ il  y a une  fon- 
derie. 

_ GUIANE.  Cette  colonie  s’étend  depuis  la  ri- 
vière des  Amazones  jufqu’à  celle  de  Marony  j ce 
qui  offre  un  peu  plus  de  deux  cents  lieues  de 
côtes  , fur  une  profondeur  auffi  confidérable  que 
celle  de  la  France,  & arrofée  de  grandes  rivières 
plus  larges  que  le  Rhin,  & d'un  grand  nombre  de 
petites,  & de  criques  qui  y affluent  en  tout  fens. 

Les  rivières  principales  font,  au  fud,  celles  d'A- 
ronari , de  Vincent-Pinçon  , de  Macari , de  Car- 
fevène  , de  Conani  , de  Cachipour,  d’Oyapock, 
d’Aprouague,  de  Kaw  & de  Mahury;  au  nord  , 
celles  deKourou,  de  Malmanoury,  de  Sinnamai  v, 
de  Cenamama  , d’Iracoubo  , d’Organabo  , de 
Mana  ; enfin  de  Marony.  Elles  fe  déchargent  toutes 
dans  rOcéan  atlantique  , &r  font  fufceptibles  plus 
ou  moins  de  recevoir  des  bâtimens  de  différences 
grandeurs  j ce  qui  eft  bien  avantageux  pour  l’expor- 
tation des  dècrées  coloniales. 

Depuis  la  rive  droite  de  l’Amazone  jufqu’à  quel- 
ques lieues  de  la  rivière  d’Oyapock , la  côte  eft 
baffe,  & couverte  de  forêts  entières  de  cacao- 
tiers, plantés  naturellement  & par  reproduélion , 
qui  font  beaucoup  plus  forts  & plus  vigoureux 
que  ceux  cultivés  par  les  colons  dans  l’intérieur 
des  terres.  L’exploitation  de  ces  cacaotiers  produr-  - 
roit  un  revenu  certain  fi , non  loin  d’eux,  on  éta- 
büffoit  les  bâtimens  néceffaires  pour  en  faire  fé- 
cher,  reffuyer  & refferrer  le  fruit. 

Jufqu’à  la  rivière  de  Macari  il  y a des  terres 
excellentes,  ou  l’on  pourroit  former  des  habita- 
tions & des  ménageries  pour  le  gros  bétail  : on  y 
trouveroit  également  des  étangs  très-poiffonneux( 
C’eft  au  Macarique  que  l’on  pourroit  faire  , 
comme  autrefois , la  pêche  du  lamentin  ou  phoque. 
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& de  plufîeurs  autres . tels  que  le  machoireau  jaune 
te  blanc  J l'efpadon  , &c.  On  pourroic  de  même  y 
cultiver  du  manioc  ^ du  coton  ^ du  tabac , & y 
élever  du  bétail  dans  les  pâturages  auffi  délicats 
qu'abondans  qui  s"y  trouvent.  J'en  dirai  de  même 
de  rOyapock  ^ des  terres  hautes  & baffes  de  la 
rivière  d'Aprouage , des  environs  de  Cayenne  & 
des  rivières  ou  nord  jufqu'au  Marony. 

La  Guiane  peut  être  confidérée  fous  plufîeurs 
afpeds  } mais  nous  nous  bornerons  à conlidérer  fa 
conüicution  relativement  à la  nature  du  terrain  & 
au  travail  des-  eauXj  qui  en  dégradent  une  partie 
pour  en  former  une  autre. 

C'eft  en  général  un  pays  bas , coupé  par  beau- 
coup de  rivJereSj  traverfé  par  des  ruiffeaux  fré- 
qiiens , & couvert  par  des  eaux  qui  s'amaffenr  dans 
nés  lieux  creux  & enfoncés.  Dans  la  partie  voifine 
de  la  mei'j  jufqu'à  vingt-cinq  lieues  dans  les  terres^ 
le  fol  a'eit  qu'un  limon  récemment  dépofé  par  les 
eaux.  Au-delà  le  terrain  s'élève^  & offre  des  mon- 
tagrres  couvertes  de  forêts.  Ajoutez  à cela^  qu'il 
pieut  lur  toute  cette  fuperficie  pendant  fept  & 
quelquefois  huit  mois  de  fuite  ^ & que  les  pluies 
tombent  ordinairement  deux  ou  trois  jours  de  fuite 
fans  interruption  & par  torrens  : d’où  on  peut  con- 
clure les  ravages  que  les  eaux  produifent  dans  cer- 
taines parties  j qui  offrent  des  pentes  & les  remblais 
immenfes  qui  s'opèrent  dans  les  lieux  bas. 

On  peut  le  former,  d'après  ces  coolidérations  gé- 
nérales J une  idée  de  la  Guiane,  & furtout  des  par- 
ties les  plus  baffes,  inondées  pendant  fept  mois  de 
1 année,  depuis  les  bords  de  la  mer,  jufqu'à  vingt- 
cinq  lieues  dans  les  terres . On  y voit  la  mer  courrou- 
cée , qui  ne  rencontre  ni  dunes  ni  promontoires  qui 
s oppofent  à fes  efforts,  enfuite  lé  répand  fur  ces 
terres  ouvertes  & fans  défenfe,  mêle  fes  eaux  à cel- 
les des^  lacs , des  rivières , des  torrens , & façonne 
inlenfîbîement  les  nouveaux  dépôts  que  les  eaux  fu- 
périeures  y forment.  Cependant  quelques  portions 
de  ce  même  terrain  étant  plus  hautes  que  les  eaux, 
dans  les  tems  mêmes  des  plus  grandes  inondations , 
fembient  autant  d'îles  qui  fortent  d'une  vafle  mer. 
Les  terrains  inondés  d'un  autre  côté  n'en  entre- 
tiennent pas  moins  des  plantes  de  toute  efpèce  , 
des  arbres,  des  forêts}  ils  nourriffent  de  nombreux 
troupeaux  de  quadrupèdes,  des  efpèces  d’oifeaux 
prefqu'innombrables , des  infeêles  & des  reptiles 
qu’on  ne  connoît  point  ailleurs,  & qui  nulle  part 
ne  font  aulii  grands  ni  auflî  variés.  C'efl  là  qu'à 
l’ombre  des  forêts,  paiffent  des  troupeaux  de  pé- 
caris, des  acouchis,  des  agoutis  : c'eft  là  que  fe 
jouent , îur  les  branches  des  arbres , des  finges  , à 
côté  de  qui  courent  des  lézards  de  trois  à quatre 
pieds  de  long , tandis  que  des  irabes , qui  montent 
& defeendent , fe  fufpendent  par  leurs  pinces  aux 
mêmes  branches.  D'un  autre  côté,  des  oifeaux, 
aulfi  frappans  par  leur  forme  que  par  l’éclat  de  leur 
plumage  , fe  repofent  fur  les  arbres  ou  planeat 
dans  l'air  J les  uns  pour  y faifir  leur  proie,  & les 
autres  pour  la  découvrir  dans  les  eaux  quand  elle 
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fe  montre  à leur  furface.  Des  amphibies,  des  rep- 
tiles, des  poiffonsj  nagent  parmi  les  arbres,  les 
arbufles  & les  plantes.  On  voit  que  toutes  les  ri- 
cheffes  de  la  Nature  font  prodiguées  dans  ces  lieux 
fans  fe  confondre.  L’homme  feul  manque  fur  cette 
terre  féconde  , ou  n'y  paroît  que  rarement.  On  y 
voit  quelques  canots  d Américains  qui  fufpendent 
leurs  hamacs  aux  branches  des  arbres,  & ils  ajou- 
tent au_  fpeélacle  de  la  Nature  que  nous  venons 
de  décrire,  celui  de  l’homme  couché  entre  les 
branches  des  arbres,  parmi  les  oifeaux  Sc  d’autres 
animaux , & au  milieu  de  tous  les  êtres  fur  lef- 
quels  il  femble  dominer. 

La  defeription  que  nous  venons  de  faire  de  la 
Guiane  ne  convient , comme  on  l'a  déjà  obfervé, 
qu'aux  terres  les  plus  baffes  , à celles  qui  font  in- 
cultes & abandonnées,  & ne  repréfente  l’état  des 
chofes  que  tel  qu’il  eft  dans  la  faifon  des  pluies. 
Quand  celle  de  la  féchereffe  , qui  dure  quatre 
mois,  y Occède,  les  eaux décroiffent,  les  rivières 
& les  ruiffeaux  rentrent  dans  leurs  lits,  le  fol  fe 
découvre: les  feuls  endroits  les  plus  bas  & les  plus 
enfoncés  reftent  fous  l’eau.  Les  poiffons , les  am- 
phibies , tous  les  animaux  qui  vivent  dans  les  eaux 
ou  fur  les  bords  des  rivières  & des  étangs,  fui  vent 
leur  cours,  fe  retirent  avec  elles,  & vivent  alors 
dans  les  endroits  où  ils  trouvent  leurs  élémens. 

Cette  defeription  étonnera  peut-être  une  partie 
des  leêfeurs,  & les  effraiera  fur  le  fort  des  Euro- 
péens tranfportés  fur  cette  terre  nouvelle  : ils  n'y 
verront  que  l'image  de  la  mifère  , là  même  où  la 
Nature  étale  toutes  fes  richefies  j mais  il  eft  facile 
de  leur  montrer  que  cette  même  terre  n’attend  » 
comme  tant  d’autres  qu'on  a civilifées,  que  les 
révolutions  que  le  tems  amène^  & furtout  des 
mains  qiu  les  fécondent  pour  nourrir  de  nombreux 
habiîans. 

Les  rivières,  les  torrens,  la  mer  qui  pouffe  fans 
ceffe  fur  fes  bords  les  corps  qui  ont  roulé  parmi 
fes  flots,  dépofent , lentement  à la  vérité,  mais 
fans  interruption,  la  terre  , les  fables  & les  fubf- 
tances  de  toute  efpèce  que  ces  eaux  ont  entraînés. 
Le  terrain  s’élève,  le  lit  des  fleuves  fe  forme  & fe 
creufe.  La  mer  elle-même  accumule  fur  fes  bords 
des  dépôts  qui  deviendront  des  digues  infurmon- 
tables  à fes  flots.  Alors  h terre  s’affermit  encore 
davantage  par  la  détermination  fixe  de  fes  limites, 
& chaque  élément  occupe  une  place  féparée  & 
nourrit  les  animaux  qui  lui  font  propres. 

Mais  quelle  ne  fera  pas  par  la  fuite  la  fécon- 
dité^d’un  fol  neuf  ainfi  formé,  engraiffé  par  des 
dépôts  qui  font  l’ouvrage  de  plufieurs  fiècles  ! Le 
naturalifte , habitué  à voir  les  états,  variés  des 
cantons  qui  doivent  leur  formation  à des  époques 
différentes , loin  d’aceufer  la  Nature,  regardera  ces 
vaftes  portions  de  continens  comme  des  réferves 
qu'elle  femble  ménager  pour  les  tems  où  d’autres 
fols  coîtivés,  épuifés  de  leurs  fucs,  cefferont  de 
pouvoir  fournir  aux  befoins  de  leurs  habicans  cul- 
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tîvateurs  ; mais  en  même  tems  il  voit  que  s’il  veut 
accélértr  ces  tems  qui  n’étoient  pas  réferves  pour 
lui,  &:  cultiver  une  terre  deflinée  pour  fa  pofté- 
rité  , la  Nature  ne  lui  défend  pas  de  concourir  à 
fes  travaux  & d'en  précipiter  le  terme. 

L’Européen,  guidé  par  ces  principes,  tranf- 
porté  à la  Guiane , y verra  le  fol  fe  découvrir,  fe 
deffécher , devenir  fertile  fous  fes  mains  labo- 
rieufes  : il  dirigera  & redreffera  le  cours  des  ri- 
vières , trop  long  ou  trop  tortueux  i il  en  élevera 
les  bords  par  de  fortes  digues  j il  en  débarraffera 
le  lit  des  bois  , des  rochers  & des  obftacles  diffé- 
rens  ; il  abattra  des  forêts  dont  l’ombre  empêche 
l’aétion  du  foleil,  & dont  la  raaffe  attire  & fixe  les 
nuages.  C’eft  ainfi  que , dans  les  diverfes  parties  du 
Globe,  de  tout  tems  l’homme  a obtenu  fur  des 
terres  nouvelles , & qu’il  s’eft  approprié  des 
rqcoltes  qui  étoient  le  fruit  de  fes  travaux  & de 
fon  induftrie.  Si  le  travail  qui  attend  le  nouvel  ha- 
bitant de  la  Guiane  eft  grand , les  profits  en  feront 
immenfes. 

Nous  ne  pouvons  pas  manquer  l’occafion  qui 
fe  préfente  ici , de  montrer  fous  tous  les  afpeâs 
l’état  de  h Nature  à la  Guiane^  en  faifant  envi- 
fager  les  biens  & les  maux  de  l’Américain  qui  nous 
femble  abandonné  fur  cette  terre  que  nous  venons 
de  décrire  : ces-  traits  achèveront  un  tableau  qui 
n’eft  point  étranger  à la  géographie-phyfîque. 

Nous  plaignons  le  fort  de  l’Américain  : exami- 
nons-le.  L’habitude  rend  nuis  pour  lui  la  folitude, 
le  filence  des  forêts,  la  vue  d’une  terre  inondée, 
tous  ces  différens  traits  d’un  tableau  dont  rafpeét 
nousaétonnésci-devant-Scdontrenfembieeffrayoit 
notre  imagination.  Il  parcourt  des  forêts,  mais  il 
y erre  à fon  gré  ; il  n’y  trouve  ns  barrières  ni  ré- 
serves : toutes  les  parties  lui  en  font  ouvertes.  Il 
commande  & difpofe  en  maître  partout  où  il  ar- 
rive; il  couche  dans  un  hamac  fufpendu  au  deffus 
des  eaux;  mais  il  eft  libre  de  l’attacher  où  il  veut. 
Sa  main  & fon  caprice  dirigent  fon  canot.  S’il  fent 
les  atteintes  de  la  faim,  il  trouve  auffitôt  fous  fa 
main  de  quoi  la  fatisfaire.  Des  fruits,  de  ceux  dont 
nous  ne  pouvons  orner  nos  tables  fans  les  payer 
chèrement;  des  oranges  , des  limons  de  plufieurs 
êfpèces,  des  ananas,  s’offrent  à fa  main  pour  les 
cueillir.  11  ne  lui  en  coûte  que  la  peine  ou  peut- 
être  l’amufement  de  lancer  fes  flèches  pour  fe 
procurer  des  poiflons , des  quadrupèdes,  des  oi- 
feaux;  & ces  derniers  , outre  leur  chair  dont  il 
fe  nourrit,  lui  fourniffent  leurs  plumes  pour  en 
compofer  fa  parure. 

Libre  dans  l’abondance,  fans  idée  de  la  pro- 
priété , & par  conféquent  fans  les  paffions  cruelles 
qu’elle  produit;  fans  envie,  fans  avarice,  quels 
biens  peut-d  defirer?  Mettra-t-on  en  parallèle  avec 
la  tranquillité  dont  il  jouit , avec  la  certitude  de 
ne  jamais  manquer;  mectra-t-on,  dis-je,  cet  état 
de  paix  intérieure  en  parallèle  avec  quelques 
maux  phyfiques.  Loin  donc  que  la  Nature  ait  refufé 
fes  dons  à l’habitant  paifîble  de  la  Guiane  ^ s’il  a 
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un  reproche  a lui  faire , c efl  de  i’trn  avenir  acca- 
blé. De  cet  état  d’abondance,  de  cette  facilité  a 
pourvoir  à fes  befoins  naît , il  eft  vrai , fa  iionclu- 
lance  habituelle,  & cette  apathie  où  fon  ame  eft 
plongée.  S’il  manque  quelque  chofe  à fon  bon- 
heur, c'eft  de  connoître  les  defirs  qui  mettent  la 
valeur  à la  jouiftance.  Mais  pourfuivons,  & voyons 
les  maux  auxquels  i!  eft  expofé. 

Un  des  plusjrappans,  le  plus  grand  de  tous  peut- 
être,  eft  caufé  par  un  foible  infefte,  par  un  étie 
qui  femble  vivre  à peine  , mais  que  le  nonibre 
prodigieux  des  individus  rend  redoutable  ; enfin, 
par  les  maringouins,  ces  infeftes  que  nous  con- 
noiffons  fous  le  nom  de  coufins.  La  Guiane  fous 
un  de!  toujours  échauffé,  couverte  d'eaux  fta- 
gnantes,  dans  lefqueües- les  maringouins  fe  multi- 
plient & vivent  long-tems  avant  que  de  fe  ré- 
pandre dans  l’air,  eft  un  des  climats  les  plus  favo- 
rables à leur  propagation  ; auffi  n'eft-il  point  de 
}!ays  où  l’on  en  voie  des  nuages  plus  fréquens , 
plus  épais  , plus  incommodes.  L’habitaat  de  la 
Guiane  , pour  fe  garantir  de  leurs  atteintes,  eft 
obligé  de  fe  couvrir  la  peau  d’un  vernis  de  rocou  , 
d’aliumer  da^feu , fous  un  ciel  brûlant,  dans  les 
endroits  où  il  s’arrête,  fi  c’eft  un  terrain  fec,  ou 
de  fufpendre  fon  hamac  le  plus  haut  qu’il  lui  eft 
poflible  fi  c'eft  au  deffus  des  eaux,  parce  que  ces 
jnfeéles  ne  s’élèvent  qu’à  une  hauteur  médiocre; 
mais  ce  fléau  n’eft  pas  particulier  à la  Guiane  : on 
réprouve  dans  tous  les  climats  couverts  d’eau  , 
de  forêw,  & que  l’homme  habite  rarement;  dans 
ceux  mêmes  qui,  condamnés  à un  froid  & à une 
ftérilité  perpétuelle,  n’offrent  au  voyageur  aucun 
avantage  en  dédommagement.  Nous-mêmes  ,"dai  r> 
nos  climats,  nous  ne  pourrions  fupporter,  pend.mt 
une  nuit  d’été  paffée  dans  une  forêt , au  bord  d'un 
étang  ou  d’une  mare , le  'bourdonnement  Sc  Es 
piqûres  des  coufins.  Dans  les  campagnes  déli- 
cieufes  de  l'Itaiie  , dans  toutes  celles  qui  font  au 
midi  de  l’Europe,  on  eft  obligé  , ou  de  ieporer 
entouré  de  rideaux  de  gaze  fi  l’on  veut  jouir  du 
frais , ou  de  s’enfermer  au  fond  des  habitations  , 
fans  laiffer  d'ouverture  ni  aucun  accès  à l’air  ex- 
térieur. On  voit  qu’un  infeète  fans  force  eft  par- 
wut,  comme  à la  Guiane,  le  fléau  de  f homme  ; 
il  boit  fon  fang  depuis  un  pôle  jufqu’à  l'autre,  fous 
les  deux  zones  tempérées  & fous  la  torride. 

Un  des  dangers  les  plus  à craindre  enfuite  eft 
lamorfuredes  vipères;  elles  y font  grandes,  nom- 
breufes  & d’efpèces  variées  : la  plupart  caufenc 
une  mort  inévitable.  Il  ne  faut  pas  confondre  avec 
ces  reptiles  les  couleuvres  qui  peuvent  mcrd.e 
pour  fe  défendre,  mais  qui,  n'ayant  point  de 
venin,  ne  fauroient  infeder  la  malfe  du  fang  ; 
elles  fervent  à purger  le  pays  de  crapauds , de  rats, 
de  mulots,  dont  elles  font  leur  nourriture. 

Les  animaux  les  plus  dangereux,  après  les  vi- 
pères, font  les  requins  & les  caïmans  ou  crocodi- 
lesj  les  premiers  habitent  dans  la  mer , ou  n’entrent 
qu’à  remboiichure  des  grandes  rivières  ; les  fe- 
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conds  préfèrent  les  eaux  douces  & celles  qui  ne 
font  que  faumâtres.  Tous  les  deux  font  formidables 
pour  rhcir.me  qui  cherche  le  frais  dans  les  rivières. 
Il  eft  vrai  que  Tindien  combat  le  requin  avec  avan- 
tage. Obligé  de  fe  retourner  pour  faifir  fa  proie  ^ 
lent  & fans  (oupleffe  dans  fes  mouvemens  ^ Tln- 
dien  qui  le.  découvre  dans  Teau  lui  porte  fous  le 
ventre  des  coups  mortels  avant  qu’il  ait  pu  fè  mettre 
en  état  de  l’attaquer. 

Les  caïmans,  prefqu’auflr  dangereux,  habitent 
des  eaux  qui  , moins  profondes , moins  pures , 
offrent  moins  d'attraits  à l'homme  épuife  par  la 
chaleur  5 mais  ils  ne  font  pas  obligés,  comme  le 
requin,  de  demeurer  dans  l'eau  j iis  en  fortent, 
gagnent  la  terre  j ils  y courent  j & quoiqu’ils 
reiptélent  l’homme , à moins  qu'il  ne  les  ait  pro- 
voqués , lis  ofept  lui  difputer  les  provifions  qu'il 
ramaffe  pour  fa  nourriture,  & furtout  les  ani- 
maux. Nous  devons  dire  ici , relativement  aux 
dangers  des  requins  & des  caïmans,  qu'il  feroic 
facile  , dans  un  pays  habité,  de  préparer  pour  le 
bain  des  lieux  inacçeflibies  aux  requins  j en  fécond 
lieu  , que  i'efpèce  des  caïmans  feroit  naturellement 
diminuée  par  la  proximité  de  l’homme  & fa  mul- 
tiplication, Si  les  crocodiles  n'ont  point  été  en 
Égypte  un  obftacle  à la  population , comment  les 
caïmans  , qui  font  le  même  animal , le  feroient- 
ils  en  Amérique  fi  d’ailleurs  les  conditions  font 
égales. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  parler  des  effets  d’un 
climat  chaud  & humide  , de  ceux  d'un  air  chargé 
des  exhalaifons  d’une  terre  détrempée  qui  fe  fèche, 
&_des  moyens  de  remédier  à ces  inconvéniens, 
qui  n’excèdent  pas  les  forces  de  i’horilme  réuni 
en  fociété  & laborieux. 

Concluons  donc  que  les  biens  offerts  par  la 
Guiane  à l’homme  qui  l’habite,  font,  comme  par- 
tout ailleurs  , balancés  par  des  maux  que  fa  popu- 
lan'on  , fon  indufirie,  peuvent  reflreindre  par  une 
fuite  de  travaux  qui  mettront  à la  place  tous  les 
avantages  qu’on  trouve  dans  les  pays  cultivés  & 
peuplés. 

GÜICHEN,  village  du  département  d’Ille  & 
Villaine,  à trois  lieues  de  Bain  & à quatre  lieues  de 
Rennes.  La  carrière  de  la  Rrévotais,  voifine  de  ce 
village,  fournit  des  grès  très-durs , propres  à faire 
d’excellens  pavés  : on  les  emploie  auffi  pour  ferrer 
les  grandes  routes.  Les  environs  ^eGuichen  offrent 
une  fource  d'eaux  minérales , acides , vicrioliques , 
ferrugineufes , fouveraines  pour  diverfes  maladies , 
& recommandées  J comme  toniques,  par  les  mé- 
decins. On  apporte  , à Rennes , de  cette  eau  en 
bouteilles. 

GUIENNE  ET  GASCOGNE,  grand  gouver- 
nement général,  borné  au  feptentrion  par  la  Sain- 
tonge  , l’Angoumois,  le  Limoufin  & l’Auvergne  j 
au  midi  par  les  Pyrénées , le  Béarn  & la  Navarre  j 
au  levant  par  Languedoc,  & au  couchant  par 
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l’Océan.  On  lui  donne  quatre-vingt-dix  lieues  de 
longueur,  (ur  quatre-vingts  lieues  de  largeur. 

Les  principales  rivières  qui  arrofent  ce  gouver- 
nement font  la  Garonne,  la  Dordogne,  l’Adour, 
le  Tarn,  l'Aveyron  & le  Lot,  La  Guienne  propre 
renfermoit  le  Bordelois,  le  Médoc  avec  la  petite 
Flandre  de  Médoc,  les  landes  de  Bordeaux,  le  pays 
de  Biifch , le  pays  de  Born,  le  Benauge,  le  pays 
d’Entre-Deux-Mers,  le  Bafadois , le  Périgord, 
l’Agenois,  le  Quercy  & le  Rouergue.  La  Guienne 
tait  aduellement  partie  des  départemens  de  la 
Dordogne , de  la  Gironde , de  l 'Aude , du  Lot , de 
Lot  & Garonne  & de  l'Aveyron. 

Le  Périgord  eft  intéreffant  en  ce  qu'il  offre  les 
limites  de  l’ancienne  terre  fur  une  alTez  grande 
etendue;  que  dans  l'intérieur,  & furtout  vers  les 
limites,  font  des  dépôts  torrentiels  qui  couvrent 
les  fommets  des  collines  : ces  dépôts  font  venus  de 
l’ancienne  terre  du  Limoufin  j que  les  eaux  qui 
viennent  du  Périgord  ont  pour  origine  les  rivières 
de  l’ancienne  terre  du  Limoufin. 

Dans  l’intérieur  du  maffif  du  Périgord  on  y 
trouve  beaucoup  de  corps  marins  filifiés , une  fa^ 
mille  de  coquillages  nouveaux  & inconnus,  dont 
l'amas  s'étend  aufti  dans  l'Angoumois. 

Il  y a des  mines  de  fer  le  long  des  limites  de 
l'ancienne  terre,  & de  la  manganèfe  connue  an- 
ciennement fous  le  nom  de  pierre  de  Périgueux ; il 
y a auffi  un  pierre  de  fable  littorale. 

C’eft  en  Périgord  que  fe  trouvent  la  grotte  de 
Miremont  & de  Doma,  &c.  ; le  ruiffeau  deTre-  ^ 
molac,  qui  donne  de  l’air  inflammable , la  perte  de 
la  Dordogne  deffous  un  rocher  qui  en  traverfe  le 
canal.  ( F"oyei  Dordogne.  ) 

Les  landes  méritent  un  examen  particulier. 

L’Entre-Deux-Mers  offre  beaucoup  de  dépôts  : 
I®.  les  dépôts  torrentiels 5 t°.  les  dépôts  terreux, 
le  long  de  la  Garonne  & de  la  Dordogne. 

Les  landes  s’étendent  au-delà  de  l’Entre-Deux» 
Mers  & même  dans  le  Périgord,  & un  peu  dans  le 
petit  Angoumois. 

L'Agénois  eft  un  pays  de  nouvelle  terre,  tra- 
verfé  par  la  Garonne  , le  Lot , qui  y ont  fait  de.s 
dépôts  de  l’ancienne  terre. 

Il  en  eft  de  même  du  Condomois  & du  Bafadois, 
ou  quelques  rivières  des  landes  font  des  dépôts. 

GUILLAUME  (Détroit  du  Prince),  vafte  dé- 
troit fur  la  côte  occidentale  de  l’Amérique  fep- 
tentrionale,  à la  latitude  de  foixante-un  degrés 
trente  minutes,  à l’abri  d’une  longue  île  appelée 
Montagne,  qui  s'étend  obliquement  & le  traverfe 
du  nord-eft  au  fud-oueft.  Autour  de  ce  havre  la 
tene  a une  hauteur  confidérable  & eft  couverte 
d'une  neige  épaiffe.  La  végétation  paroît  diminuer 
& fe  ralentir , fi  on  la  compare  avec  celle  des 
contrées  plus  au  fud.  Les  principaux  arbres  font  le 
fapin  & la  fapinette  du  Canada,  & quelques-uns 
font  d'une  groffeur  médiocre. 

Outre  les  quadrupèdes  qu’on  trouve  à Nootka 


( voyei  ccc  article) , il  y a une  variété  d’ours  d’une 
couleur  bla.'.che , qui  n’efl  pas  l'ours  polaire , parce 
que  celui-ci  n h.bite  que  les  clrnats  les  plus  ri- 
goureux , ceux  où  il  peut  trouver  des  tanières 
entoncee?dans  la  neige  & des  îles  de  glace  On  y 
voit  un  animal  de  l’efpèce  de  l’hermine^  des  blai- 
reaux d'une  couleur  tvès-b'rülante  & la  marmote 
fans  oreilles  : il  s'y  trouve  aufli  des  veaux-naarins- 
jions. 

Parmi  les  oifeaux  étoient  les  pies  de  mer  noires 
à bec  rouge  , un  canard  égal  en  grolTeur  à notre 
canard  fauvage,  mais  avec  des  couieurs  variées  j 
un  plongeur,  les  fuce-miel  ou  colibris  , cerfaines 
efpèces  de  petrels , & furtout  des  petrels  bruns. 

L’efpèce  humaine  offre  ici  quelque  variation  & 
des  différences  affez  remarquables  avec  la  nation  du 
détroit  de  Nootka.  Les  habitans  font  en  général 
au  delTus  de  la  taille  commune,  mais  plufîeurs 
relient  au  delfous  : ils  ont  une  forte  charpente,  la 
peau  balanee  5 ils  fe  fendent  la  lèvre  inférieure; 
ils  peignent  leur  vifage  ou  tatouent  leur  peau;  ils 
ont  deux  efpèces  de  bateaux,  qui  font  faits  de 
peaux  d'animaux  tendues  fur  des  côtes  de  bois,  & 
femblables  aux  bateaux  des  Groènlandais  & des 
Efquimaux.  Leurs  armes  pour  la  pêche  ou  pour  la 
chalfe  des  quadrupèdes  font  les  mêmes  que  celles 
des  Groènlandais,  & elles  font  égales  en  nombre. 

Du  détroit  du  Prince  Guillaume  la  côte  tire  au 
nord-ouell , & fe  termine  par  deux  promontoires 
appelés  le  cap  EUfabeth  & le  cap  B'ede  ; ces  deux 
caps,  avec  le  cap  Bancks  fur  le  rivage  oppofé, 
forment  l’entrée  de  la  rivière  de  Cook.  (Voyez 
Cook  (Rivière  de).) 

GUILLASTRE,  village  du  département  des 
Alpes , arrondiffement  d’Embrun , & à trois  lieues 
& demie  nord-eft  de  cette  ville,  fur  le  Rioubei. 
Son  territoire  eft  couvert  de  neige  pendant  la 
plus  grande  partie  de  l’annee.  Il  y a une  ufine  à 
quelque  diftance  pour  la  fabrication  du  fer.  » 

GUILLON,  village  du  département  de  l’Yonne, 
arrondiffement  d’AvalIon,  & a trois  lieues  & de- 
mie eft  de  cette  ville.  On  trouve  dans  le  territoire 
de  ce  village  des  pierres  ardoifîères  , où  font  em- 
preintes plufieurs  ramifications  intéreflantes.  Il  eft 
ficué  fur  le  Serin. 

GUINES  , ville  du  département  du  Pas-de-Ca- 
lais, dans  un  pays  marécageux,  à deux  lieues  & 
demie  fud  de  Calais.  La  ville  de  Guines  eft  un  lieu 
de  palï'age  très-fréquent  pour  les  pierres  des  car- 
rières de  Ferques  & les  bois  de  la  forêt  de  Gui- 
nci.  C’eft  l’entrepôt  des  charbons  de  terre  d'Har- 
dighen  , qui  fe  tranfportent  par  le  canal  aux  lieux 
circonvoiltns.  Il  y a une  fabrique  de  poteiie  , tui  es 
& pannes  affei  belles.  Cette  ville  fait  un  com- 
merce confi.lerable  de  beftiaux  de  toute  efpèce. 
On  exploite  des  tourbières  dans  les  environs. 
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GUINGAMP , village  du  département  des  Cô- 
tes-Ju  Nord  , fur  le  Tneu,  rivière  qui  traverfe 
de  vuftts  prairies,  il  fe  trouve,  dans  le  territoire  de 
Guing.imp , des  terres  bolaires  fig  llées,  tres-pro- 
pres  aux  potiers  de  terre,  & une  manufacture  où 
fe  fabriquent  des  betliriges. 

GUOLLE  (la),  ville  dans  le  département  de 
l’Aveyron,  à trois  lieues oueft  deSaint-Uruze.On 
y fabrique  des  draps  du  pays  & des  bas  de  laine  à 
l’aiguille. 

GURJEF  en  Sibérie.  Gurjef  n’eft  pas  grand, 
mais  c’eft,  de  toutes  les  petites  fortereffes  élevées 
le  long  du  Jaïk,  la  plus  régulière,  & dont  les  ou- 
vrages font  le  mieux  conftruits.  La  fituation  de  cet 
endroit  eft  fi  mal-faine,  qu’on  auroit  infiniment 
de  la  peine  à trouver  un  féjour  plus  nuifible  à la 
fanté,  que  Gurjef , depuis  le  printems  jufqu'en 
automne.  Son  commerce,  par  cette  raifonjne 
peut  être  fufeeptibie  du  moindre  accroiffement. 
La  torrereffe  eft  bâtie  au  milieu  d'un  marais  falé, 
que  les  eaux  de  la  mer,  chaffées  dans  l’embou- 
chiiredu  fleuve  parles  vents  dufud,  inondent  fou- 
vent  , furtout  à la  fin  de  l’hiver.  On  a bien  peu 
exhauffé  le  fol  dans  la  forterefïe  même;  mais  fa 
nature  faline  & argileufe  ne  permet  point  qu'il 
perde  fon  humidité  naturelle.  Ou  y refpire  par 
conféquent  toujours  un  air  putride,  qui  conferve 
la  mauvaife  odeur  du  limon  marin , lors  même  que 
i'atmofphère  eft  le  plus  violemment  agitée  par  les 
vents.  L'intérieur  des  maifons  eft  tapilfe  de  blaftes 
& de  cloportes,  & dès  qu'on  vient  à l'air,  fur- 
tout  iorfqu'on  fort  de  la  place,  on  eft  aliaiili  par 
un  nuage  de  coufins,  auxquels  fe  joignent  encore, 
en  été,  les  taons  de  la  grolfe  efpèce , tabanus  bo~ 
vinus  ûccidentalis.  Il  n’eft  pas  étonnant  que  tant  de 
différens  fléaux  réunis  fur  un  feul  lieu  ii'occafion- 
nenc  quantité  de  maladies  parmi  les  habitans. 

C'elt  fans  contredit  à la  falure  des  marais  dont 
Gurjef  ei\  environne,  qu'il  faut  attribuer  ces  ro- 
fées  falées  fi  remarquables,  qui  font  fréquentes, 
durant  l’été , dans  ce  canton  , phénomène  qui  doit 
paroître  incroyable  à bien  des  perfonnes.  Qu'on 
trouvât  de  la  roiee  falee  fur  les  feuilles  des  plan- 
tes, il  n’y  auroit  là  rien  d’extraordinaire,  puifque 
tous  les  végétaux  de  ces  contrées  exhilciit  une 
grande  abondance  de  molécules  falines  ; mais  ce 
font  les  gouttes  de  rofee  qui  s’auathenc  en  plein 
air  aux  furtaces  polies , 6i  l’humidiré  dont  les  ha- 
bits fe  pénètrent  , qui  décèlent  une  falure  très- 
fenfible.  Il  n'eft  donc  pas  étonnant  que  plufieurs 
chimirtes  fe  loient  apperçus  qu'en  fallait  dilfou- 
dre  & évaporer  de  nouveau  des  fels  , & en  réité- 
rant plufieurs  fois  la  mène  opération,  ces  fels  fu- 
biffoient  une  diminution  fenlible,  & qu’ils  en  .lienc 
conclu  que  les  tels  pouvoient  fe  relou.lr.-  einié- 
rement  .neau  & en  terr^  , & en  quelque  ma uière 
fe  détruire.  Cette  rofee  lâline  fe  remarque  egale- 
ment plus  haut  en  fuivant  le  Jaik,  de  Ion  peut 
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préfumer  que  les  rofées  malfaifantes , qui  ont  lieu 
dans  d’autres  lieux  faüns  où  il  règne  de  grandes 
chaleurs^  font  de  la  même  nature. 

On  ne  doit  pas  attribuer  la  faiure  du  terrain  des 
environs  de  Gurjef  aui  feules  eaux  de  la  mer  j car 
ce  font  J pour  la  majeure  partie,  les  eaux  amon- 
celées du  fleuve,  qui  inondent  la  contrée. Lors 
même  que  ce  font  les  vents  de  mer  qui  régnent , à 
peirre  la  faiure  des  eaux  du  Jaïk  eit-elie  fenlible. 
C’eft  donc  plutôt  à des  fources  cachées  qui  font 
de  nature  faline,  qu'eft  due  cette  faiure  du  fo! , & 
un  petit  rocher  de  gypfe  qu^on  voit , non  fans  ad- 
miration , s’élever  d'un  terrain  bas  & marécageux  , 
parolt  affez  naturellement  indiquer,  d’après  les 
obfervations  que  nous  avons  rapportées  plus  haut , 
un  amas  de  fe!  caché  , qui  fe  manifefte  racore  par 
les  eaux  demeurées,  après  les  inondations,  dans 
quelques  foffés  que  ces  eaux  avoient  rencontrées 
par  hafarù , & qui  contraftent  bientôt  une  forte 
faiure.  Il  paj-c  de  ce  monticule  un  banc  de  terre 
mêlé  de  coquillages,  qui  s’étend  jufqu’à  la  mer  5 
mais  ce  qui  fert  encore  à fortifier  davantage  cette 
conjeélure  concernant  les  amas  de  fais  que  cette 
contrée  recèle,  ce  font  les  lacs  falés  qu’on  trouve 
de  l’autre  côté  du  Jaik  , dans  la  fteppe  kirgi- 
fienne  , à l’eft  de  Gurjef ^ où  la  garnifon  de  cette 
place  a la  liberté  d’alier  prendre  gratis  toute  fa 
provifion.  Ces  lacs  varient  de  forme  & d’étendue. 
On  ne  trouve  point  de  fel  au  printems  au  deffus 
de  la  vafe  qui  en  compofe  le  fond  : tout  eft  alors 
converti  en  eau  fortement  falée,  mais  il  fe  forme 
en  été,  fur  cette  vafe  noire,  une  croûte  de^fel 
très  fin , très-blanc  & bien  compacte,  qui  acquiert 
près  d'une  palme  d’épaiffeur.  D’ailleurs,  on  affure 
qu’il  exifte  dans  toutes  les  faifons,  au  deffus  de  la 
vafe  de  ces  lacs , dont  fépaiffeur  n’ett  pas  tout-à- 
fait  d’une  palme , un  fe!  gemme  & folide.  Il  y a 
bien  des  perfonnes  qui  emportent  à Gurjef  de 
l’eau  falée  de  ces  lacs , qui  contient  beaucoup  de 
fel  amer,  & l’on  emploie  cette  eau  avec  fuccès,  à 
l’extérieur , contre  la  gale  & d’autres  éruptions 
cutanées,  la  vafe  de  l’un  de  ces  lacs  eft  rouge,  & 
fes  eaux  dépofent  un  fel  de  la  même  couleur  & 
d’un  goût  très-défagréable  j ce  qui  fait  donner  à 
ce  lac  le  nom  de  Malimwoe-Ofero  , qui  veut  dire 
lac  de  frambroife. 

Les  environs  de  Gurjef,  ainfique  tous  les  bras  & 
toutes  les  anfes , tant  du  fleuve  que  de  la  mer,  abon- 
dent en  poiffonsde  toute  efpèce,  propres  au  Jaik. 


L’on  compte  que  le  moins  éloigné  des  kcs  qui 
font  à l’eft  de  Gurjef  en  eft  à cent  werftes.  Ces 
lacs  font  pareillement  à l’eft  de  l’embouchure  da 
Jaïk  dans  la  fteppe  kirgifienne.  Les  bateaux  qui  y 
conduifent , côtoient  les  rivages  de  la  mer , navi- 
gant dans  des  eaux  très-baffes , & remplies  de  joncs 
& de  rofeaux.  On  paffe  à côté  de  diverfes  îles 
qui  donnent  afyle  à de  greffes  troupes  de  fangliers, 
qui  fe  rendent  à la  nage  d’une  île  à l’autre,  & s'y 
nourriffent  de  joncs  & d’autres  racines.  La  mer 
forme  immédiatement  derrière  ces  îles  un  long 
golfe  dans  les  terres,  & c’eft  à l’extrémité  de  ce 
golfe  , à une  certaine  diftance  du  rivage , que  font 
îitués  ces  lacs  qui  vont  nous  occuper. 

li  n’y  a proprement  ici  que  deux  lacs  qui  dé- 
pofent du  véritable  fel  de  cuifine , & un  troifième 
au  fond  duquel  il  fe  forme  du  fel  amer.  Tous  les 
autres  ne  font  que  médiocrement  falés , & tous 
enfemble  font  connus  fous  la  dénomination  de  lacs 
de  Gurjef.  Le  premier  eft  fitué  le  plus  près  du  ri- 
vage de  la  mer,  dans  une  vallée,  & n’a  guère  plus 
de  deux  cents  toifes  de  longueur , fur  environ  la 
moitié  de  largeur.  Le  fond  de  ce  lac  eft,  comme 
celui  de  tous  les  autres  lacs  falés,  compofé  d’une 
vafe  noire,  argÜeufe,  dans  laquelle  on  enfonce 
aifément,  & qui  couvre,  à ce  que  l’on  prétend  , 
d’autres  croûtes  de  fel.  L’eau  falée  n’a  nulle  autre 
part  au-delà  d’une  archine  de  profondeur.  C’eft 
vers  le  mois  de  juin  qu’il  fe  forme  , fur  cette 
vafe,  une  croûte  blanche  & très-pure  de  fel  de 
cuifine , qui  prend  plus  d’une  palme  d’épaiffeur. 
Les  Cofaques  brifent  ce  fel  à coups  de  hache , en 
forment  des  tas  avec  la  pelle;  ils  le  lavent  enfuite 
avec  de  l’eau  falée,  tant  pour  en  enlever  le  limon 
qui  s’y  attache,  que  pour  lui  ôter  une  légère  amer- 
tume qu’il  contrafte  à fa  fuperficie.  Enfin , ils  l’em- 
portent fur  des  bateaux. 

dURGIS-LA-VILLE , village  du  département 
de  la  Côte-Dor,  canton  de  Ricey-fur  Ource,  fur 
l’Aubette,  à fix  lieues  de  Châtillon.  11  y a deux 
forges  fur  un  étang. 

GUSSEGEINS  , village  du  département  du 
Nord,  canton  de  Bavay  , & à deux  lieues  du 
Quefnoy.  Il  y a dans  cette  contrée  beaucoup  de 
rocs  & de  marbres  bleus. 
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PI ALBERG  , village  du  département  de  la  Sarre , 
canton  d'Harneval  ^ & à une  demi-lieue  de  cette 
ville.  Il  y a une  forge , quatre  affineties  ^ deux 
gros  marteaux  , un  martinet  & une  fonderie. 

HALLOVILLE  J village  du  département  de  la 
Meurthe,  canton  de  Blamont^  & à une  lieue  de 
cette  ville.  Il  y a une  fontaine  minérale  à côté  de 
la  verrerie  de  Fontieufe  & au  milieu  des  bois. 

HALLWELL  (Lac  de).  Ce  laCj  fitué  dans  le 
canton  de  Berne , au  bailliage  de  Lenzbourg  , a 
deux  lieues  de  longueur , fur  une  demi-iieue  de 
largeur.  Il  reçoit  la  petite  rivière  d’Aa,  qui  a fa 
fource  dans  les  montagnes  voifines  de  Sempach^ 
au  canton  de  Lucerne.  Cette  rivière  traverfe  d’a- 
bord le  petit  lac  de  Heidegg,  & enfuite  celui  de 
HallweiL  Ce  dernier  lac  eft  très-poiffonneux  : on 
y pêche  une  efpèce  de  poiffon  très-eftimée  ^ & 
furtout  une  grande  quantité  d’écreviffes. 

HALOUZE,  hameau  du  département  de  FOrne, 
canton  de  Domfront , & à deux  lieues  de  cette 
ville.  H y a des  forges  confidérabies. 

HAMOIR  J village  du  département  de  F Ourthe, 
arrondilTement  d’Huy^  & à cinq  lieues  fud-eftde 
cette  ville.  On  y trouve  du  marbre  rouge-pâle  qui 

u’eft  pas  exploité. 

HARANCOURT  , village  du  département  de 
la  Meurthe,  à trois  lieues  de  Nancy.  Il  y a un  puits 
d'eau  falée  de  onze  degrés. 

HARBERG  , village  du  département  de  la 
Meurthe,  canton  de  Sarrebourg,  & à deux  lieues 
& demie  de  cette  ville.  Il  y a une  vtoerie. 

HARDINGHEM,  village  du  département  du 
Pas-de-Calais,  à trois  ligues  nord-eft  de  Boulo- 
gne-fur-Mer.  On  a découvert  dans  cette  commune 
une  mine  de  houille.  On  tire  journellement  de 
cette  mine  une  quantité  de  charbon  très-utile  poul- 
ies forges , les  fours  à chaux  & les  fours  à cuire  les 
briques  : on  le  tranfporte  enfuite,  pat  le  moyen 
des  canaux,  à Calais,  Gravelines,  Dunkerque, 
Saint-Omer  üc  ailleurs.  On  y trouve  auffi  des  car- 
rières de  marbre  en  exploitation.  Près  les  foffes 
de  charbon  de  terre  eft  établie  une  belle  verrerie, 
où  l'on  fabrique  des  bouteilles  à 1 8 francs  le  cent. 

H APvENG.  Les  harengs  font  des  poiftbns  de  paf- 
fage,  remarquables  & intérelfans  par  l'ordre  qu’ils 
obfervent  lorfque,  partis  des  contrées  voifines  du 


nord,  ils  defcendent  fur  nos  côtes  pour  aller  juf- 
que  dans  le  midi  fournir  aux  habitans  de  toutes 
les  côtes  qu’ils  parcourent,  une  nourriture  faine  Sc 
abondantej  car  on  fait  que  la  chair  de  ce  poillon 
eft  graffe,  molle,  de  bon  goût  & de  bon  fuc.  Le 
hareng  multiplie  beaucoup  j il  nage  en  troupes. 

M.  Anderfon  croit  que  le  pays  ordinaire  de  cette 
efpèce  de  poiffon  eft  dans  les  parages  du  nord  les 
plus  reculés,  & il  fe  fonde  fur  ce  que  les  glaces 
immenfes  de  ce  pays  leur  préfentent  une  retraite 
fûre  pour  la  confervation  de  leur  frai , leur  ac- 
ctoiflement,  & parce  que  les  cétacées  leurs  enne- 
mis, qui  ne  peuvent  refpirer  l’eau  couverte  de 
glace , & qui  ne  pourroient  pas  vivre  dans  ces  con- 
trées , ne  les  inquiètent  pas.  On  prétend  aulfi  que 
certains  harengs  fraient  fur  les  côt-.s  d’Angleterre  : 
du  moins  il  elt  certain  qu’ils  arrivent  pleins , Ôc 
qu’ils  fe  vident  avant  de  quitter  ces  côtes. 

En  queiqu’endroit  que  ioit  le  premier  domicile 
des  harengs  ^ îl.paroîc  que  leur  principale  ftation 
eft  entre  la  pointe  de  l'Écoffe  & les  côtes  de  la 
Norwège  & du  Danemarck.  Il  en  part  tous  les 
ans  des  colonies  & des  peuplades  qui  enfilent  à 
differentes  reprifes  le  canal  de  la  Manche.  Après 
avoir  rangé  la  Hollande,  la  Flandre,  l’Angleterre 
&,  rirlande , ils  viennent  fe  jeter  fur  les  côtes  des 
départemens  du  Nord  & de  la  Seine-Inferieure. 
Les  pêcheurs  n’ont  été  au-devant  d’eux  quejuf- 
qu’aux  îles  de  Shetland , du  côté  de  Fayrhill  & 
de  Bochenefs , où  les  Hollandais  fe  rendent  tous 
les  ans  avec  leurs  buyfes  & leurs  barques  j ils  y 
tendent  des  filets  entre  deux  buyfes  qu’ils  oppo- 
fent  à la  colonne  des  harengs  ^ y palfe  alors  en 
venant  du  nord.  Ils  en  prennent , par  ce  moyen, 
des  quantités  prodigisufes  à la  fois. 

M.  Anderfon  nous  apptend  qu’on  trouve  dans 
les  golfes  de  i’Iflande,  & même  dans  les  parages 
plus  voifins  du  pôle , les  harengs  les  plus  gros  & les 
plus  gras,  & en  fi  grande  abondance,  qu’il  feroic 
aiféaux  habitans  des  côtes  d’établir  en  peu  de  tems 
un  commerce  des  plus  avantageux  s’ils  étoient  en 
plus  grand  nombre  & plus  habiles  pour  ces  forces 
d’entreprifes. 

Suivant  le  même  naturalifte  , qui  s’eft  fort  oc- 
cupé de  ce  qui  concerne  les  harengs  , la  grande  co- 
lonne de  harengs  fort  du  nord  peu  après  le  com- 
mencement de  l'année.  Son  aile  droite  fe  détourne 
vers  l’oueft,  & tombe,  au  commencement  de 
mars  J vers  l’iflande.  L’aîle  gauche  s’étend  vers 
l’orient.  Cette  colonne  fe  fubdivife  encore  : les  uns 
vont  par  détachement  au  banc  de  Terre-Neuve; 
d’autres , arrivés  à une  certaine  hauteur  , dirigent 
leur  courfevers  la  Norvège,  & tombent  en  partie, 
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par  îe  détroit  du  Sund , dans  la  mer  Baltique  ; l’au- 
tre partie  va  gagner  la  pointe  du  nord  du  Jutland  j 
défile  le  long  de  cette  côte,  & fe  réunit  promp- 
tement par  les  Belts  avec  la  colonne  de  la  mer 
Baltique  : il  en  refte  une  colonne  qui  côtoie  le 
Holftein  , le  Texel  & le  Zuider2.ée.  La  colonne 
de  Toueft,  qui  maintenant  eft  la  plus  nombreufe  j 
s'en  va  droit  au  Hitland  & aux  Orcades  ^ où  les 
pêcheurs  hollandais  l'attendent  j & de  là  fe  dirige 
vers  l'Écoiïe  , où  elle  fe  divife.  Une  partie  fait  le 
tour  de  l'Angleterre  ^ & va  fe  rendre  le  long  des 
Cotes  de  la  Frife,  de  la  Zélande  ^ du  Brabant  & 
de  la  France  ; l'autre  partie  va  aux  côtes  de  l'Ir- 
lande puis  ces  deux  divifîons  fe  rejoignent  dans 
îa  Manche.  De  toutes  ces  colonies  il  fe  détache 
une  colonne  affez  nombreufe  ^ qui  fe  jette  dans 
l'Océan  atlantique;  C’eft  là  qu'un  Anglais  en  a 
fuivi  en  détail  la  marche,  & l'a  décrite.  Nous  don- 
nerons par  la  fuite  ces  détails,  avec  la  carte  qu'il 
en  a dreffée. 

Quelques  naturalises  nous  difent  que  toutes  ces 
colonnes  difperfées  par  troupes  que  nous  venons 
d'indiquer  & qu'on  nomme  de  harengs , fe 
réuniffent  pour  former  de  nouveau  deux  feules 
colonnes  d'une  épaiffeur  énorme,  & retournent 
ainfi  dans  leur  patrie  : l’une  y arrive  du  côté  de 
î'orient,  & l’autre  du  côté  de  l’oueft. 

Le  tems  du  départ  des  harengs  paroît  fixé  éga- 
lement j ils  quittent  nos  côtes  dès  les  mois  de 
juin  & d’août.  Ces  poiffons  partent  enfemble  , 
& iis  continuent , de^côte  en  côte,  leur  marche 
jufqu'au  terme  marqué.  Comme  ce  peuple  eft 
nombreux,  le  partage  eft  long.  Dès  que  le  gros 
des  colonnes  eft  paflé,  il  n'en  paroît  plus  jufqu'à 
l’année  fuivante.  On  a cherché  ce  qui  pouvoir  inf- 
pirer  aux  harengs  le  goût  ou  le  befoin  de  voyager, 
qu’elle  éroit  la  police  qu'ils  obfervoient  dans  leur 
route,  & enfin  ce  qui  leur  faifoit  defirer  de  re- 
tourner dans  leur  patrie.  Nos  pêcheurs  français  & 
ceux  de  Hollande  ont  remarqué  qu’il  naifloit  en 
été  , dans  le  baffin  de  la  Manche  , une  multitude 
innombrable  de  certains  vers  & de  petits  poirtons 
dont  les  harengs  fe  noiq-riffent  j c'eft  une  nourri- 
ture appropriée  qu’iis  viennent  recueillir  exacte- 
ment dans  le  tems  qui  leur  convient.  Quand  ils 
ont  tout  enlevé,  durant  l'été  & rautomiie  , le 
long  des  côres  feptentrionales  de  l'Europe  , ils 
defcendenc  vers  le  midi,  où  une  nouvelle  pâture 
les  appelle.  Lorfque  ces  nourritures  manquent  ou 
font  moins  abondantes,  le  paffage  des  harengs  eft 
plus  prompt  & la  pêche  moins  bonne  : tous  ceux 
au  refte  qui  échappent  aux  filets  des  pêcheurs 
continuent  leur  route  pour  remplir  ailleurs  le 
grand  but  de  la  Nature,  c'eft-à-dire , pour  pro- 
duire les  générations  de  l’année  fuivante. 

Si  quelque  chofe  eft  encore  digne  d’admiration , 
c'eft  l'attention  que  ceux  de  la  première  rangée 
qui  marchent  en  file  , & qui  fert  de  fignal  aux 
autres , portent  fur  les  mouvemens  de  ceux  qui  les  i 
conduifent,  Lorfque  les  harengs  débowçhçiîî  du 
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I nord , les  colonnes  font  incomparabletnent  plus 
longues  que  larges;  mais  dès  qu’elles  entrent  dans 
une  vafte  mer , elles  s'élargilTent  au  point  d'avoir 
une  étendue  en  largeur  plus  confidérable  que  celle 
de  l'Angleterre  & de  l’Irlande  réunies.  S’agit-il 
d'enfiler  un  canal  ou  un  détroit , auftirôt  la  co- 
lonne ou  le  banc  flottant  s’alonge  aux  dépens  de 
fa  largeur  J fans  que  la  viterte  de  la  marche  foie 
ralentie  à un  certain  point  : c'eft  ici  furtout  où  les 
mouvemens  font  un  fpeélacle  digne  d'admiration 
quant  à i'inftinét  ou  ^ quelque  chofe  de  plus. 

Le  hareng  fréquente  auffi  les  côtes  de  l’Amé- 
rique lèptentrionale,  mais  on  en  voit  beaucoup 
moins  qu'en  Europe  ; il  ne  va  pas  plus  loin  que  les 
fleuves  de  la  Caroline.  II  y a grande  apparence  que 
ces  harengs  font  les  mêmes  que  ceux  qu'on  voit 
difparoîrre  dans  l’Océan  atlantique,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut.  A l'égard  des  harengs  d'Am- 
boine  & de  Banda,  que  l'on  y fale  & que  l'on  y en- 
fume , c'eft  une  efpèce  de  poirtbn  qui  refTemble  au 
nôtre  : i!  n'en  eft  pas  de  même  du  hareng  qui  fe 
trouve  au  Cap  de  Bonne-Efpérance  ; on  l'y  voit 
par  troupes  femblables  à nos  harengs  d'Europe. 

HARGARTEN-AUX-MINES , village  du  dé- 
partement de  la  Mofelle,  à deux  lieues  & denu’e 
de  Sarre-Libre.  Près  de  ce  village  eft  une  mine  de 
plomb  mêlée  avec  le  charbon  de  terre , que  les 
mineurs  mettent  au  nombre  des  mines  rares  : il  y 
a auffi  plufieurs  autres  mines  de  charbon  de  terre. 

HARGNIES,  village  du  département  des  Ar- 
dennes , à quatre  lieues  un  quart  de  Rocroy.  On 
y trouve  des  fulfures  de  fer. 

HARMATAN.  C'eft  le  nom  d'un  vent  remar- 
quable, qui  règne  particuliérement  pendant  les 
mois  de  décembre , janvier  & février,  fur  les  côres 
deGuinée,  fituées  entre  leCap-Verd&  leCap-Lo- 
pez.  Il  fouffle  de  l'eft-fud-eft  dans  les  îles  de  Cos, 
qui  font  un  peu  au  nord  de  Sierra-Leona,  & au 
fud  du  Cap-Verd  : il  eft  nord-ouelt  à la  Côte-Dor, 
& nord-nord-eft  au  Cap-Lopez , ainfi  que  fur  la. 
rivière  de  Gabon.  Les  Français  & les  Portugais 
qui  fréquentent  la  Côte-Dor  le  nomment  fimpie- 
ment  nord-eft , du  nom  de  la  partie  de  l'horizon 
d’où  il  vient. 

Vharmatan  fouffle  indiftinélement  à toute  heure 
de  la  journée , dans  tout  état  de  la  marée , & à tout 
point  lunaire.  Quelquefois  il  ne  dure  qu'un  jour 
ou  deux;  d’autres  fois  il  fe  fait  fentir  cinq  ou  fix 
jours , & on  l’a  vu  régner  pendant  quinze  jours. 

II  revient  ordinairement  à trois  ou  qu.atre  repti- 
les chaque  année.  Sa  force  eft  modérée  & un  peu 
moindre  que  la  brife  de  mer  , qui  tous  les  jours  de 
la  belle  faifon  fouffle  de  l'oueft-lud-oueft  ou  du 
fud-  oueft  J mais  un  peu  plus  confidérable  que  celle 
du  vent  de  terre  , qui  eft  nord  & nord-oueft  pen- 
dant la  nuit.  Un  brouillard  ou  une  brume  conf- 
îqnte  eft  la  premièi'e  circçnftance  qui  accompa- 
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|ne  X'karmatan.  Ce  brouillard  produit  une  telle 
obfcurité , que  du  fort  anglais  de  Juida  on  ne  peut 
diftinguer  ni  celui  des  Français  ni  celui  des  Por- 
tugais , entre  lefquels  il  eft  fitué , quoique  l’un  & 
l’autre  n’en  foient  pas  éloignés  d’un  quart  de  mille. 
Le  foleiI,qui  demeure  caché  pendant  la  plus  grande 
artie  du  jour,  ne  perce  que  pendant  quelques 
eures  de  l’après-midi  ; il  eft  alors  d’un  rouge- 
pàle^  8c  l’on  peut  en  foutenir  la  vue  fans  incom- 
modité. Ce  brouillard  dépofe  fur  le  gazon,  fur 
les  feuilles  des  arbres  & même  fur  la  peau  des 
Nègres,  des  particules  qui  les  font  paroître  blancs. 
Il  feroit  intéreffant  de  connoître  la  nature  de  cette 
fubftance.  Cefingulier  brouillard , au'refte,  ne  s’é- 
tend pas  fort  loin  fur  la  mer  : à dt  ux  ou  trois  mille  II 
eft  déjà  moins  épais  qu’à  la  côte , Se  on  ne  le  trouve 
plus  à la  diftance  d’environ  cinq  milles,  quoique 
Vharmatan  fe  faffe  fentir  jufqu’à  celle  de  dix  à 
douze  lieues'j  8c  qu’il  y fonffle  même  avec  affez 
de  force  pour  changer  la  direétion  des  courans. 

Une  fécherelTe  extrême  eft  un  fécond  caraêlère 
de  ce  vent  extraordinaire  : auffi  long-tems  qu’il 
règne  il  ne  tombe  point  de  rofée,  & il  n’y  a pas  la 
moindre  apparence  d’humidité  dans  l’atmofphère. 
Les  végétaux  de  toute  efpèce  fouffrent  beaucoup  • 
la  plupart  des  plantes  de  jardin  périffenc  j le  gazon 
devient  fec;  les  feuilles  des  arbres  toujours  verts 
fe  fléttiflènt  J fe  grillent  : tout  fe  relfenc  de  la  per- 
nicieufe  influence  de  Vharmatan,  Les  naturels  du 
pays  profitent  de  cette  grande  féchereffe  pour 
mettre  le  feu  à l’herbe  haute,  aux  brouffailles  dont 
la  campagne  eft  couverte.  Ils  mettent  le  feu  fur- 
tout  dans  le  voifinage  des  routes,  non-feulement 
pour  les  ouvrit  aux  voyageurs,  mais  auffi  pour 
ôter  à leurs  ennemis  la  facilité  des  embufeadès.  La 
flamme  fe  répand  fi  rapidement,  que  les  voyageurs 
qui  fe  trouvent  fous  le  vent  courent  les  plus  grands 
rifques.  Le  feul  parti  qu'ils  prennent  alors  eft  dé 
mettre  le  feu  à la  campagne  devant  leurs  pas , & 
de  fuivre  la  trace  de  ce  nouvel  embrafement.  La 
féchereffe  produite  par  ce  vent  eft  telle , qu’elle 
fait  éclater  Tes  panneaux  des  portes.  Des  parquets 
de  bois  fec  , bien  affemiblés , s’écartent  d’un  tra- 
vers de  doigt , & fe  rejoignent  très-exadement 
lorfque  le  vent  celle.  On  eft  forcé  de  rebattre 
fréquemment  les  tonneaux  dont  les  cercles  font 
de  fer  : quant  aux  barriques  d’eau-de-vie,  il  faut 
les  tenir  fans  celle  mouillées , fans  quoi  les  cercles 
tomberoient. 

Ce  prodigieux  deftechement  ne  fe  manifefte  pas 
moins  fur  les  parties  qui  font  expofées  à l’air.  Les 
yeux,  les  narines,  le  palais,  en  font  fort  incom- 
modés. On  éprouve  à tout  moment  le  befoin  de 
boire , à caufe  de  la  féchereffe  défagréable  qui  fe 
fait  fentir  à la  gorge  ; & quoique  la  chaleur  de 
l’air  foie  affez  vive,  on  éprouve  fur  toute  la  peau 
la  fenfation  d’un  froid  piquant.  Au  bout  de  quatre 
à cinq  jours  l’épiderme  s’exfolie  fur  le  vifage  & 
^ur  [les  mains,  8c  fi  le  vent  d harmatan  duro  quel- 


H A S 341 

ques  jours  de  plus,  le  même  effet  a lieu  fur  toutes 
les  autres  parties  du  corps. 

Si  l’évaporation  de  l'eau  étoit,  pendant  toute 
l’année  , égale  à celle  qu’on  a obfervée  pendant 
la  courte  durée  d’un  harmaian  modéré,  elle  iroit 
à cent  trente-trois  pouces,  au  lieu  de  foixanre- 
quatre  pouces  que  donne  l’évaporation  annuelle 
ordinaire  fans  le  vent. 

Une  troifième  propriété  de  ce  vent,  c’eft  fa 
grande  falubrité.  Malgré  les  effets  dont  nous  ve- 
nons de  faire  mention  , fur  les  végétaux  8c  fur  les 
corps  animés,  il  elt  très- favorable  à la  fanté  dts 
habitans.  Ladyffenterie  & les  fièvres  intermitten- 
tes ceffent  pour  l’ordinaire  quand  Vharmatan  fur- 
vient.  Il  paife  pour  contribuer  efficacement  à la 
guérifon  des  ulcères  8c  des  éruptions  cutanées , 8c 
ceux  qui  fe  trouvent  arteihts  de  la  petite  vérole 
font  prefqu’affurés  d’un  prompt  rétabliffemert. 

On  auroic  tort  d’âttribuer  à ce  vent  les  exhalai- 
fons  malignes  8c  infedes  qui  caufent  des  vomiffe- 
mens  de  bile,  des  dyffenteries,  des  fièvres  putri- 
des ; ces  maladies  viennent  à la  fuite  des  pluies 
périodiques,  qui  tombent  en  mars  & dans  les 
mois  fuivans  J pluies  accompagnées  de  tonnerres, 
d’éclairs  8c  de  violentes  ondées.  La  terre , détrem- 
pée par  ces  pluies,  3c  recevant,  auffitôt  que  l’orage 
a celle,  des  rayons  d’un  foleil  brûlant,  produit  ces 
exhalaifons  meurtrières. 

Telle  eft  i’hiftoire  de  Vharmatan  , de  ce  vent 
périodique  qui  fouffle  de  l’intérieur  de  l’Afrique 
fur  rOcéan  atlantique.  Ses  effets  font  affez  ex- 
traordinaires pour  mériter  l’attention  des  natu- 
raiiftes  8c  des  phyficiens,  de  ceux  furtout  qui  étu- 
dient les  caufes  des  météores.  ( Vents 

PARTICULIERS.) 

HARRIETTEj  village  du  département  des 
Baffes-Pyrénées,  à deux  tiers  de  lieue  fud  ell  de 
Sainc-Jean-Pied-de-Port.  Sous  le  château  à'Har- 
riette  on  trouve  des  maffes  confidérables  de  marbre 
gris. 

HARSKINGE , village  du  departement  du  Bas- 
Rhin,  à deux  lieues  nord  de  Feneftrange.  Il  y a 
une  fonderie  en  cuivre  , une  fabrique  de  potafiè  8c 
faün,  cinq  tuileries  8c  briqueteries. 

HASLI  (Pays  de).  Nous  allons  faire  connoître 
ce  pays  intéreffant  eu  décrivant  le  trajet  de  Grin- 
delwald  à Meyringen. 

En  forçant  de  Grindslwaldon  commence  à mon- 
ter, 8c  on  laiffe  fur  la  droite  les  deux  glaciers  dont 
nous  avons  parlé  à l’article  de  G.tindelwai.d. 
Les  montagnes  qui  font  en  avant  8c  à côté  de  ces 
glaciers  font,  comme  on  l’a  dit,  toutes  calcaires. 
La  partie  fur  laquelle  eft  fitué  le  village  de  Grin- 
delwald  eft  toute  de  fehiftes  argileux.  E le  confiile 
auffi  en  montagnes  fort  hautes,  8c  en  fommers 
couverts  de  neige.  Celle  qui  domine  eft  le  Gemf- 
berg.  C’eft  fur  ces  fehiftes  qu’on  chemine  en  mon- 


tant  continuellement.  On  a devant  foi  une  mon- 
tagne en  retour  ^ qui  ferme  le  haut  du  vallon  ^ & 
va  s'appuyer  contre  le  Wetter-Horn  j c'elt  le 
Scheideck , qu’il  faut  franchir  pour  aller  dans  le 
pays  de  Hafli.  Les  fchiftes  font  feuilletés  & d’un 
bieu-noir.  Les  maffes,  qui  font  Taillantes  en  diffe- 
rens  endroits,  font  d’une  fi  énorme  grandeur, 
qu’elles  paroilfent  appartenir  aux  rochers  qui  corn* 
pofent  la  chaîne  de*s  montagnes  par  iefquelles  le 
vallon  eft  ceint  de  ce  côtéj  mais  i’inclinaifon  des 
couches  obfervées  attentivement  prouve  que  ces 
malfes  font  détachées  & déplacées.  Les  fchiltes  des 
fommets  font  tous  horizontaux  , & prouvent  que 
ceux  qui  font  plus  bas,  & dont  les  couches  font 
inclinées  en  tout  fens,  ont  été  culbutés.  Ce  re- 
tour du  Scheideck,  qui  va  s’appuyer  fur  le  Wec- 
ter-Horn , qui  eft  une  montagne  calcaire , n’offre 
rien  de  contraire  à la  loi  confiante  de  la  Nature  , 
que  les  rochers  calcaires  font  toujours , ou  établis 
fur  les  roches  fchifteufes  & granireufes  , ou  bien 
adoflées  contr’eiies  j & les  parties  fchifteufes  & 
graniteufes  qui  fe  trouvent  élevées  au  deflus  des 
pierres  calcaires  ne  font  qu’une  continuation  des 
bafes  feroblables  qu’on  trouve  dans  les  parties  in- 
férieures. 

Les  maffes  calcaires  dont  font  formées  les  mon- 
tagnes de  l’Egher,  le  Mectenberg  & le  Wetter- 
Horn  , qui  font  en  avant  & entre  les  glaciers  du 
Grindelwald , quelque  hautes  qu’elles  foient  , & 
quoique  perpétuellement  chargées  de  neige,  font 
des  mafles  formées  par  la  Nature,  poftérieure- 
ment  aux  maffes  fchiiteufes  & graniteufes  qui  leur 
fervent  de  bafe  , ou  contre  Iefquelles  elles  font 
adoflées  , comme  nous  l’avons  prouvé  par  les  dé- 
bris de  pierres  fchifieufes  & quartzeufes  micacées 
que  les  glaciers  détachent  & amènent.  Dans  le  cas 
préfenc  on  voit  que  les  hautes  maffes  calcaires 
font  placées  & formées  fur  le  pied  de  la  malle 
ichilleufe  qui  leur  eft  oppoféej  que  celle-ci  elt 
établie  elle-même  fur  le  maffif  de  granit  qui  eft 
derrière  le  Wetter-Horn  , & que  bien  loin  que 
ce  qui  compofe  le  Scheideck  foit  fur  le  Wetter- 
Horn,  au  contraire  c’eft  le  maffif  de  celui-ci  qui 
porte  fur  le  Scheideck. Ces  rochers  calcaires,  monf- 
trueux  pour  leur  hauteur , qui  font  aétuellemenr 
dégradés  & efcarpés . ont  dû  fournir  d’immenfes 
débris  dans  leur  écroulement,  débiis  qui  non- 
feulement  ont  été  enieves  des  vallons  ioriqu’iis  fe 
font  approfondis , mais  encore  qui  les  ont  com- 
blés enfuite  en  partie  en  recouvrant  l’ancien  fond. 
Ces  débris  ont  couvert  ici  le  pied  ou  les  fonde- 
mens  fcnifieux  fur  lefquels  repolent  les  montagnes 
calcaires,  C’eft  par  la  dellruction  & la  decompofi- 
tion  de  ces  fchiftes,  que  fe  font  affaiffées  & écrou- 
lées les  maffes  calcaires  qui  étoient  deffus,  & 
celles  qui  relient  maintenant  à pic  annoncent  par 
leurs  faces  efcarpées  les  relies  des  derniers  écrou - 
jemens,  C’ell  ce  que  nous  avons  déjà  fait  voir  à 
l'article  de  la  Gemmi  & de  l’Oiche  dans  le  haut 
VaÜais.  Le  fcul  moyen  de  fixer  l’attention  fur  ces 


grands  phénomènes  eft  de  dreffer  des  plans  & des 
cartes  de  chacun  de  ces  maflifs  ; c’eit  avec  ces 
fecours  qu’on  peut  fe  paffer  des  deferiptions  & 
même  de  rinfpeélion  des  lieux. 

Il  faut  regarder  cette  partie  du  Scheideck,  qui 
ferme  le  haut  du  vallon  pour  aller  s’appuyer  contre 
le  Wetter-Horn  3 comme  un  relie  des  anciens  maf- 
fifs  détruits  par  les  moyens  fîmples  dont  nous  avons 
parlé.  On  trouve  fur  le  Scheideck  des  pâturages 
d’été , c’eft-à-dire,  des  pâturages  qui  font  les  plus 
élevés  que  les  beftiaux  ne  peuvent  fréquenter  que 
pendant  les  plus  grandes  chaleurs,  parce  qu’ils 
font  au  pied  des  fommets  couverts  de  neige.  Cette 
montagne  eft  fort  haute  , & , quoiqu’en  partant  de 
Grindelwld  déjà  fort  élevé  , il  faut  encore  mar- 
cher deux  heures  & demie  pour  arriver  à fon  fom- 
met.  Quand  on  y eft  placé  de  manière  à pouvoir 
contempler  les  deux  vallons  en  même  tems,  dont 
le  Scheideck  fait  la  réparation , on  voit  la  même 
chaîne  calcaire  qui  règne  dans  le  vallon  de  Grin- 
delwaid  , le  prolonger  dans  le  vallon  de  Hafii  qui 
eft  de  l’autre  cÔ6é,  ainfi  que  la  chaîne  des  monta- 
gnes fchifteufes  fe  prolonge  également  du  côté 
oppofé. 

Le  haut  du  Scheideck  eft  abfolument  nu,  c’eft- 
à-dire,  fans  aucune  produétion  ligneufe.  Les.der- 
nières  qu’on  trouve  à une  demi-lieue  de  fon  fom- 
niet  font  le  laurier  des  Alpes  & quelques  gené- 
vriers rabougris  & fans  graines,  & toute  la  terre 
eft  couverte  d’un  gazon  très-fin.  Les  mares  d’eau 
ftagnante  qui  font  en  divers  endroits  de  cette  mon- 
tagne font  jaunes  & même  rouges,  tant  elles  font 
chargées  des  principes  ferrugineux  des  fchiftes. 

Le  premier  objet  qui  attire  les  regards  du  côté 
du  vallon  de  Hafli  ell  une  fuite  prodigieufe  de 
grandes  & fuperbes  aiguilles  ou  pics  de  rochers, 
qui  couronnent  la  chaîne  de  roches  calcaires  qui 
règne  fur  la  droite,  & forme,  comme  nous  l’avons 
déjà  remarqué,  la  fuite  de  celles  qui  bordent  le 
vallon  de  Grindelvaldj  elles  font  fort  élevées.  A 
côté  du  foinmet  du  Scheideck  eft  le  glacier  de 
Schwartz-Wald  5 il  defeend  du  Wetter-Horn  : à 
fa  gauche  eft  le  Weu-Horn.  Ce  premier  glacier 
eft  fort  élevé  au  deffus.  Suivant  la  règle  générale, 
il  y a de  grands  amas  de  neige  , Il  fe  termine  fur 
un  rocher  à pic,  d’où  les  glaces  fe  font  précipitées, 
& ont  formé  un  autre  glacier  au  deffous  , qui  eft 
encore  fort  confidérable.  Ce  dernier  s’étend  fur 
un  rocher  en  pente,  & il  eft  également  terminé 
par  ua  rocher  à pic,  où  la  chute  de  la  glacé  fe  fait 
de  même , & au  bas  de  ce  rocher  il  fe  forme  déjà 
un  glacier , car  on  y trouve  une  certaine  quantité 
de  neige  & de  glace  que  la  chaleur  dei’éte  ne  peut 
pas  fondre. 

De  cette  hauteur  du  Scheideck  on  parcourt  de 
l’œil  tout  le  vallon  de  Hafli  ; il  eft  étroit,  entre- 
coupé de  pâturages  ou  de  bois.  On  appercoit  auffi 
le  vallon  où  eft  fitué  Meiringen.  Il  y a cinq  lieues 
du  haut  du  Scheideck  à Meiringen.  Les  premiers 
lapins  qu'on  rencontre  après  avoir  defccndu  pen- 
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dant  quelque  terris  la  montagne,  font  fort  gros , 
fort  anciens,  & couverts  de  longues  mculîes.  Le 
chemin  eft  tore  feabreux  à caiife  des  ichiltes  rou- 
lans  fur  lefqueJs  on  ida  pas  le  pied  affuré.  En  par- 
courant ce  vallon  de  Hafli  on  n entend  que  du 
bruit  & du  fracas,  occalionnés  par  la  chute  des 
glaces  & des  neiges  qui  defeendent  par  les  vallons 
latéraux  qui  font  ouverts  entre  les  pics  dont  nous 
avons  parlé  : une  partie  de  ces  neiges  ell  réduite 
enpouliière.  On  voit  outre  cela,  au  pied  de  ces 
pics,  des  monticules  ou  adoU'emens  formés  de 
leurs  décombres.  Sur  la  gauche  ou  fuit  la  conti- 
nuation des  rochers  de  fehiftes  , & de  belles  caf- 
cadess^y  précipitent.  Plus  bas,  dans  un  endroit  ou 
le  vallon  ert  plus  ouvert , on  apperçoit  un  amas 
de  glace  à travers  les  fapins  j c*eft  le  glacier  Ro- 
fenlavi. 

Ce  glacier  defeend  de  Wetter-Horn  : il  y a au 
delTus  des  amas  immenfes  de  neiges , qu’on  ne 
reconnoît  bien  qu’a  une  demi- lieue  de  i embou- 
chure du  glacier  i il  va  beaucoup  en  pente,  & pré- 
fente un  amphithéâtre,  comme  fi  l’amas  de  glace 
étoit  placé  fur  une  fuite  de  marches  ; il  s’enfonce 
dans  le  milieu,  n a que  très-peu  de  pyram^ides  fur 
la  droite , & la  marème  efi  du  même  côté.  Un 
rocher  qui  eft  fur  la  gauche , vers  le  haut  , a in- 
terrompu fa  marche , & Ta  forcé  de  fe  replier  a 
droite , où  il  s’eft  dirigé  & où  il  defeendra  de  plus 
en  plus , vu  la  maffe  énorme  de  neiges  & de  glaces 
furincumbantes  qui  le  preffent  dans  les  parties  fu- 
périeures , la  pente  rapide  fur  laquelle  le  glacier 
defeend,  & le  peu  d'obftacle  qu’ii  trouve  dans  le 
bas  ; aufli  n a-t-il  pas  d’enceinte  ou  très -peu.  Les 
rochers  qui  font  fur  fes  côtés  font  calcaires.  Le 
pic  qui  elt  au  deflus  du  glacier  eft  le  Toife  : à 
droite  eft  une  partie  du  Wetter-Horn.  Les  rochers 
de  la  gauche  font  nommés  Bourg-Rorner  (corn-s 
des  châteaux),  parce  qu’ils  reflemblcnt  en  effet  à 
d'immenfes  ruines,  à des  tours  & à des  châteaux. 
Les  eaux  qui  découlent  de  ce  glacier  & des  autres 
forment  le  beau  ruifleau  de  Richenbach.  La  fuite 
des  montagnes  de  la  gauche  eft  toujours  fehifteufe; 
mais  il  s’eft  placé  en  avant  des  roches  calcaires  qui 
font  beaucoup  élevées.  On  en  diftingue  parfaite- 
ment les  couches,  qui  font  de  couleurs  différen- 
tes. Elle  eft  étroitement  liée  à la  maiïe  fehifteufe 
qui  eft  derrière,  & s’eft  mife  de  niveau  avec  elle , 
puifqu’ii  en  tombe  une  cafeade  qui  vient  de  k 
fonte  dts  neiges  qui  font  fur  le  fommet.  Cette 
cafeade  eft  une  des  plus  hautes  qu’il  y ait  en  Suifte. 
De  fautfe  côté  du  vallon  , à droite,  les  couches 
font  également  horizontales  dans  la  montagne  cal- 
caire. Enfin,  on  parvient  dans  une  petite  plaine 
cultivée  où  eft  placé  Meiringen  , chef-lieu  du 
pays  de  Hafli.  De  belles  cafeades  tombent  du  mi- 
lieu des  montagnes  qui  font  derrière  Meiringen, 
On  y trouve  des  pâturages,  des  arbres,  des  bois, 
des  cabanes  & quelques  champs  labourés.  L’Aar 
paffe  au  milieu  de  ce  vallon.  La  defeente  continue 
à être  rapidft  Sur  la  gauche , une  brume  épaiüê 


H A s 340 

' s'élève  â line  grande  hauteur;  elle  eft  occafionnée 
par  la  chute  du  Richer^^bach , qui  fe  précipite  i 
travers  les  rochers  qu’il  a creufés. 

Meiringen  eft  un  bourg  bien  bâti.  On  y trouve , 
ainfi  que  dans  le  canton  qui  l’environne,  une  belle 
race  d’hommes.  11  n'eft  pas  rare  d’en  voir  de  fix 
pieds , & des  femmes  de  cinq  pieds  quatre  pouces  ; 
elles  ont  la  figure  intéreffante  & noble.  Le  fond 
du  vallon  où  fe  trouve  fitué  Meiringen  eft  vifible- 
ment  formé  par  un  dépôt  des  eaux,  vu  qu’il  eft 
de  niveau  partout,  & qu’il  s’étend  ainfi  l'efpace 
de  trois  lieues  en  longLuur  jufqu’au  lac  de  Brien tz, 
à la  fuite  duquel  eft  le  même  terrain  nivelé  qui 
s’étend  jLifqu’au  lac  de  Thun , donc  nous  avons 
parlé  à l'article  Berne. 

Une  autre  obfervaîion  qui  concourt  à favorift-r 
ce  fentiment,  c’eft  que  touies  les  roches  calcaires 
qui  bordent  ce  vallon  font  à pic;  qu'on  y remar- 
! que  des  cavités  circulaires  &.des  enfoncemens  a 
la  même  hauteur,  qui  annoncent  la  fouille  d-s 
eaux  & leur  adion  contre  ces  faces.  La  terre  vé- 
gétale eft  bonne  dans  ce  fond  par  le  mélange  de 
la  terre  calcaire  •&  de  la  terre  argileufe,  com.ne 
■ font  prefque  tous  les  fois  fertiles. 

L’Aar,  qui  traverfe  ce  vallon,  y fait  des  rava- 
ges affreux  par  les  débordemens  qu’occafionne  la 
fonte  des  neiges.  On  retrouve  fur  les  bords  de 
cette  rivière,  à une  lieue  de  Meiringen,  le  pied 
de  la  maffe  fehifteufe,  & qui  eft  recouverte  par 
une  maffe  calcaire.  Les  fehiftes  font  remplis  de 
cornes  d’ammon,  donc  un  grand  nombre  font  py- 
riteufes. 

Derrière  la  paroiffe  de  Meiringen  il  y a deux 
très-belies  cafeades  à côté  l’une  de  rautre  : ce  font 
i’Alpbach  & le  Dorfbach,  qui  fe  précipitent  du 
haut  de  roches  calcaires  à plus  de  deux  cents 
pieds. 

A l’orient  du  vallon  on  monte,  & l’on  paffe  la 
croupe  du  Balmberg,  qui  ferme  la  vallée  de  Hafli. 
L’Aar  s’y  eft  ouvert  un  paffage  où  il  n’y  a de  place 
que  pour  fes  eaux,  qui  y font  refferrées  entre  deux 
rochers  calcaires , fur  lefquels  l’eau  a tracé  du  haut 
en  bas  les  différens  progrès  de  l’apptofondiffemenc 
de  cette  brèche.  On  defeend  eniuite  tout  à coup 
dans  un  petit  vallon  entouré  de  rochers  â pic  fort 
hauts , dont  les  couches  font  inclinées  de  fix  à fept 
degrés.  II  y a quelques  années , l’Aar,  à la  fuite  oe 
grandes  pluies  & d'une  fonte  de  neige  abondante, 
ayant  entraîné  une  qiiantité  de  bois , le  paftage 
dont  on  vient  de  parler  fe  trouva  fort  obftrue  , 
inonda  tout  le  vallon  à une  grande  hauteur,  &r  y 
forma  un  lac.  Le  fond  du  vallon  y eft  de  niveau 
comme  celui  de  Meiringen  : il  y a beaucoup  de 
pâturages,  d’arbres  fruitiers,  & quelques  terrais 
cultivées  autour  d’un  hameau.  A droite,  fur  le 
haut  d’un  petit  vallon,  eft  le  glacier  d’Urbacii  : 
c’eft  le  revers  de  celui  de  Rofenlavi.  L’Aar  entre 
dans  ce  vallon  par  une  gorge  fort  étroite,  qu’elle 
s’eft  creufée  à travers  un  rocher  calcaire.  Ün 
trouve,  fur  fes  bords  & dans  fou  lit,  des  grxnits 
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& des  pierres  fchiüeufes  mêlées  de  quartz  & de 
mica. 

On  quitte  le  vallon  de  pour  monter  au 
Mulithal.  Ce  vallon  eft  fort  étroit  : il  y a dans  fon 
fond  des  pâturages  & d^s  arbres  fruitiers.  Le 
Gente! , torrerU:,  y palTe  avec  grand  bruit  3 pro- 
fonilément  encaiffé  entre  les  rochers.  Les  roches 
fchifleufeSj  qui  fervent  de  fondement  aux  calcai- 
res 3 y font  tiès-didiné£;s,  & mûrirent  d'être  re- 
marquées. Ces  dernières  font  fort  hautes  3 & cou- 
ronnées de  pics  & d’aiguilles.  On  tire  à Mulithal 
une  mine  de  fer  d’une  roche  fchifteufe  , toute 
revêtue  extérieurement  d’une  roche  calcaire.  C’eft 
encore  une  preuve  de  ce  que  nous  avons  obfeivé 
fouventj  que  les  rochrs  calcaires  font  formées 
poftérieurement  aux  roches  fchifteufes3  fur  lel- 
quelles  ces  premières  maffes  pofent  en  les  enve- 
loppant de  toutes  parts. 

HASPARREN  3 bourg  du  département  des 
Baffes  Pyrénées , à trois  lieues  oueft  d’Uibris.  On 
voit  près  de  i’égiife  de  cette  commune  une  terre 
jaune  , fine,  & très-propre  à fervir  de  tripoli.  I!  y 
a pïufieurs  tanneries.  Le  commerce  de  cuits  & de 
pelleteries  qui  fe  fait  dans  ce  bourg,  avec  TEfpa- 
gne  & autres  villes  du  nord,  eft  affez  confidé- 
rable. 

HÂUDAINVÎLLE , village  du  département  de 
la  Meufe  , canton  de  Verdun,  8c  à une  lieue  fud- 
eft  de  cette  ville.  Il  y a aux  environs  une  carrière 
de  pierre  de  taille  en  exploitation  & en  couches 
fuivies,  lefquelles  fe  retrouvent  à Haudiaumont, 
avec  les  mêmes  circonftances  intéreffantes,  à trois 
lieues  de  Verdun. 

HÂUGAROU  s village  du  département  des 
Hautes-Pyrénées  , à deux  lieues'  trois  quarts  d’Ar- 
gelès.  On  trouve  dans  le  territoire  de  ce  village  , 
à la  montagne  de  l’Efpone  , une  mine  de  plomb  ; 
outre  cela,  les  montagnes  près  de  ce  village  of- 
frent du  marbre  gris.  Il  y a d’ailleurs  la  mine  de 
fer  en  chaux  brune  & foüde  de  Lombie , que  l’on 
convertit  en  fer  dans  les  forges  de  Nogaro  & de 
Saint-Paul. 

EÎÂUEADAL.  C’eft  dans  le  vcifinage  de  cet 
endroit  que  (ont  les  plus  remarquables  de  toutes 
les  fources  d’eau  bouillante  qu’on  trouve  en  Ir- 
lande. Ces  fources  font  à la  diftance  d environ 
trente-fix  milles  du  mont  Hécla,  & à douze  milles 
environ  au  nord-eft  du  village  de  Skalholt.  La 
route  qui  y conduit , traverfe  un  pays  plat,  un 
peu  marécageux  3 mais  qui  abonde  en  pâturages 
excellens. 

On  peut  voir  de  feize  milles  au  moins  la  vapeur 
qui  s’élève  des  principales  (ources  : elle  monte 
verticalement  en  colonne  à une  très-grande  hau- 
teur quand  l’air  eft  calme  j elle  s’étend  enfuite  en 
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nuages  qui  s’eataffent  les  uns  fur  les  autres,  & fe 
perdent  enfuite  dans  i’armofphère. 

Les  fources  jailliftent  pour  la  plupart  dans  une 
plaine,  encre  une  rivière  qui  la  traverfe  ôc  la  bafe 
d une  chaîne  de  coteaux  peu  élevés.  On  en  voie 
auffi  un  certain  nombre  qui  forcent  des  flancs  de 
ces  colünes,  ôc  quelques*-uncs  près  de  leurs  fom- 
inets.  On  en  compte  plus  d’une  centaine  dans  une 
circonférence  de  deux  milles, 

La  plus  remarquable  de  toutes  jaillit  à peu  près 
au  Centre  de  cette  contrée,  vers  le  pied  des  col- 
lines. On  nomme  Geyfer^  mot  qui  dérive  de 
geyfa,  qui  lignifie  jaillir.  La  fource  la  plus  forte 
apiès  celle-ci  lort  a la  diltance  de  cent  quarante 
verges  de  la  première,  & proche  le  pi-d  de  la 
colline.  On  1 appelle  U nouveau  Geyjèr^  parce  qu’il 
n’y  a pas  effedtivement  ior.g-cems  qu'elle  jaillit 
avec  la  violence  qu'on  obferve  adtuellcinent.  Au- 
cune des  autres  n approche  de  ces  deux  Geylers 
quant  à ia  beauté  des  jets  : elles  reffemblent  beau- 
coup à celles  que  nous  décrirons  à l’article  Ry- 
KüM,  & qui  font  dans  la  vallée  de  ce  nom.  Ce 
lont  des  chaudières  de  crois  à quatre  pieds  de 
diamètre,  où  feau  bout  fans  celle,  & d’où  elle 
s'élance  en  jets  abondans  par  intervalles.  Cette 
eau  eft  fouvent  rendue  trouble  par  la  glaife  colo- 
rée qu’elle  deiaie , ainli  qu'on  le  voit  dans  la  vallée 
de  Rykum  -,  mais  ici  la  glaife  rouge  paroît  domi- 
nante. On  y trouve  aufli,  comme  dans  l'autre 
vallon,  de  petites  fources  qui  donnent  des  vapeurs 
fulfureufes,  & dont  les  bords  font  incruftés  de 
foufre  en  couche  légère. 

On  ne  pouvoir  appercevoir  le  mont  Hécla  ni 
depuis  la  plaine  ni  des  hauteurs  voifines,  mais 
feulemenc  de  celles  qui  font  iltuées  à l’oueft.  Les 
montagnes  les  plus  elevees  qu’on  découvre  au' 
loin  lont  couvertes  de  neige  : elles  appartiennent 
à un  alîembiage  de  jokuls  qui  occupent  une  éten- 
due conliuérable  dans  l’interieur  de  l’île;  elles 
lont  pour  la  plupart  de  forme  conique,  &,  d’après 
leur  reifernbiance  avec  d’autres  montagnes  de  l’ile 
qui  ont  fourni  des  courans  de  lave,  on  peut  les 
croire  volcaniques  -,  elles  ne  font  pas  difpofées  à 
former  des  chaînes  continues;  mais  au  contraire 
elles  paroilfenc  ilbiées , & en  conféquence  les 
neiges^ui  fe  font  accumulées  fur  leurs  croupes 
depuis  des  tems  très-reculés  ne  fe  font  pas  éten- 
dues des  valions  & n’ont  point  formé  de  glaciers, 
tels  qu’on  en  trouve  dans  les  Alpes  de  Suiffe  Sc  de 
Savoie. 

Je  reviens  aux  fources  qui,  comme  je  l’ai  ob- 
fervé,  jailliftent  de  divers  lieux  dans  les  flancs  des 
coteaux  de  la  vallée  de  Haukadal,  & dans  l'efpaca 
compris  entre  le  pied  de  ces  coteaux  & la  rivière. 
Le  loi  à travers  lequel  les  fources  fe  font  joue 
eft  un  amas  de  débris  déiaches  des  hauteurs  voi- 
fines  par  l’aêtion  des  eanx  pluviales  ; il  eft  réduit , 
en  quelques  endroits , à l’état  de  g aile  : dans 
d’autres,  les  fragmens  de  rochers  fe  diftmg  lenc 
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encore  de  manière  à être  reconnus , ou  bien  ils  font 
réduits  fous  forme  pulvérulente. 

Partout  où  la  vapeur  des  fources  a pénétré  le 
fol , ces  fragmens  de  laves  font  changés  en  glaifes. 
Ailleurs,  la  furface  du  terrain  ett  couverte  d'in- 
crufiations  dépofées  par  les  fources.  Je  ne  parle 
pas  des  végétaux  qui  s’y  trouvent,  8c  qui  font 
étrangers  à notre  objet. 

Au  dêffus  de  la  grande  fource , le  coteau  fe  ter- 
rçine  par  un  rocher  à deux  têtes,  qui  s’eft  trouvé 
à trois  cent  dix  pieds  au  deffus  du  niveau  de  !a 
rivière.  Les  élémens  de  ce  rocher  fe  divifent  en 
lames  qui  reffemblent  à un  fchifte  ou  banc  d'ar- 
doife.  C’eft  une  pierre  grifâtre  » d’un  grain  très- 
ferré,  dont  les  fragmens,  toutdivifés  qu’ils  font, 
ne  fe  caflbnt  pas , luivant  une  direétion  particu- 
lière. On^feroit  tenté  de  croire  cette  pierre  du 
genre  argileux  , & modifiée  ainfi  par  l’aélion  des 
feux  fouterrains  | elle  ns  paroît  pas  avoir  été  dans 
un  état  de  fufion.  Quel  que  foit  le  degré  de  cuiffon 
qu’elle  puiffe  avoir  éprouvé  , elle  ne  contient  ni 
fubftances  hétérogènes , ni  cavités  ou  bourfou- 
flures  dans  lefqueiles  des  agates,  des  zéolites  ou 
des  fubftances  vitrifiées  d'aucune  efpèce  auraient 
pu  fe  former. 

Tous  ces  rochers,  qui  ont  été  ou  produits  ou 
modifiés  par  le  feu,  font  beaucoup  plus  fufeep- 
tibles  de  décompofidon  que  d’autres.  On  voit 
entre  le  Geyfer  8c  le  rocher  pointu  dont  nous 
avons  fait  mention , des  amas  de  débris  entaffés , 
femblables  à ceux  que  nous  avons  obfervés  à Ry- 
kum.  Des  fources  bouillonnent  à travers  quelques- 
uns  de  ces  amas,  au  milieu  defquels  la  giaife  co- 
lorée paroît  dominer. 

Les  deux  grandes  fources  refiemblent  en  géné- 
ral a celles  de  Rykum  j mais  il  y en  a cinq  ou  fix 
qui  d’ailleurs  préfentent  des  phénomènes  particu- 
liers, 8f  qui  lancent  leurs  eaux  à des  hauteurs  très- 
conüdérabies.  Leurs  balîins  font  de  forme  irrégu- 
lière ; ris  ont  quatre  à lix  pieds  de  diamètre.  Dans 
quelques-uns,  l’eau  fort  fous  toutes  fortes  de  di- 
rections. Les  jets  ne  font  jamais  de  longue  durée, 
8c  avec  des  intervalles  de  quinze  à trente  minutes. 
Les  périodes  d’ecoulemens  font  en  général  très- 
variables.  L’une  d'elles  lance  l’esu  avec  un  bruit 
confiderable,  & on  l’appelle  le  Geyfer  grondant. 
Ses  jets  ne  celTent  point  : l’eau  jaillit  avec  vio- 
lence toutes  les  quatre  à cinq  minutes,  & cou- 
vre de  fes  dépôts  un  grand  efpace  de  terrain  t 
ils  font  divifés  tn  un  nombre  infini  de  filets,  & 
environnés  de  grands  nuages  de  vapeur.  Cette 
fource  eft  à quatre-vingts  verges  du  Geyfer  & fur 
la  pente  du  coteau. 

Nous  eflaierons  maintenant  de  décrire  cette  fon- 
taine célèbre , diftinguée , comme  par  excellence , 
par  le  nom  de  Geyfer  d’après  fa  prééminence  fur 
tous  les  autres  phénomènes  de  cette  efpèce  qu’of- 
fre l’iflande. 

Le  depot  fucceffif  des  fubftances  diflToutes  dans 
cette  eau  a formé,  pendant  une  longue  fuite  d’an- 
Géographie-Phyjtque,  Tome  IK» 
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. nées  8c  peut-être  de  fiècles,  un  monticule  d'une 

I trentaine  de  pieds  de  hauteur,,  du  centre  duquel 
jaillit  le  Geyfer j il  fort  d’un  tuyau  cylindrique, 
profond  de  foixanto-un  pieds , & de  huit  pieds  8c 
demi  de' diamètre.  Ce  tube  fe  termine  dans  un 
baflin  en  forpie  d'entonnoir,  de  cinquante-neuf 
pieds  d’un  bofd  à l’autre.  Ce  baflin  eft  circulaire, 
& fes  côtés , ainfi  que  ceux  du  tube  , font  polis 
par  le  frottement  de  l’eau.  Leur  forme  eft  fi  régu- 
lière, qu’on  les  prendroit  pour  un  ouvrage  de 
fart.  La  pente  du  monticule  commence  immédia- 
tement dès  les  bords  du  baflin.  Les  incruftations 
font  polies  en  quelques  endroits  par  l’effet  de  l’eau 
qui  a verfé  par-deffus  les  bords  5 mais  partout  ail- 
leurs elles  s’élèvent  en  forme  de  têtes  de  choux- 
fleurs. 

^ Ces  incruftations  font  de  couleur  brun-clair , 8e: 
s Étendent  affez  loin  dans  toutes  les  direélions,  4 
des  bords  du  baffin  ; elles  fe  prolongent  du 
côté  du  nord  jufqu’à  quatre-vingt-deux  pieds,  à 
l’eft  de  quatre-vingt-fix,  au  fud  de  cent  dix-huit, 
& de  cent  vingt-quatre  à l’oueft  5 elles  font  très- 
dures,  & ne  paroiffent  pas  etre  difpofées  à fubir 
la  plus  ^légère  décompofition.  En  examinant  les 
divers  échantillons  de  ces  dépôts  > on  les  trouve 
en  quatre  états  dijférens.  L’un  eft  fort  poreux, 
prefque  friable,^ blanchâtre , & fa  furface  fupé- 
rieure  eft  difpofee  par  ondes  qui  correfpondent 
fans  doute  à celles  de  l’eau  qui  l’a  formé.  Un  autre 
eft  plus  denfe , & dans  fa  fraâure  on  voir  des  veines 
demi-tranfparentes  comme  la  calcédoine.  Un  troi- 
fieme  échantillon  préfente  à fa  furface  un  grand 
nombre  de  petites  afpérités , comme  s’il  eût  été 
primitivement  l’incruftadon  de  quelque  moufle 
dont  on  n apperçoit  cependant  pas  de  traces  dans 
la  caffure,  & dont  les  faces  font  affez  denfes.  Enfin, 
le  quatrième  eft  évidemment  une  incruflation  de 
plantes  graminées  & comme  d’une  fone  paille, 
dont  les  brins  font  confufément  affembles.  Les 
deux  premiers  d’entre  ces  échantillons  ont  des 
rapports  très-frappans  avec  les  incruftations  de  la 
Solfatare  près  de  Tivoli. 

Nous  ne  fuivrons  pas  les  détails  des  jçts  êc  des 
éruptions  du  Geyfer.  Nous  remarquerons  d’abord 
que  tous  ces  jeux  fubiimes  & magnifiques  de  l’eaa 
de  cette  fource  & de  celle  du  nouveau  Geyfer 
font  précédés  par  des  chocs  que  le  fol  paroîc 
éprouver  fous  las  pieds  des  fpedateurs,  & iR  font 
fuivis  d'un  bruit  fourd,  reffemblant  à celui  d’une 
canonnade  entendue  de  loin.  Aaifitôt  i’eau  du  baf- 
fin paroît  dans  un  état  d’ébullition  violente , & fe 
fouiève  comme  fi  une  force  expanfive  eue  travaillé 
au  deffous  ; aile  monte  môme  de  quelques  pieds  au 
deffus  des  bords  du  balîlo.  Enfin , après  deux  ou 
trois  fecouffes  accompagnées  des  mêm^s  bruits 
fourds,  le  Tpeftacle  change  j l'armofphère  fe 
trouve  tout  à coim  remplie  de  tourbillons  de  va- 
peurs, qui  sentaffent  les  uns  au  deffus  des  autres 
par  des  mouvemens  rapides  & mijeftueux.  Des 
colonnei  d’eau,  mêlées  d’écume , jailliffent  à tra- 
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vers  jufqii’à  des  hauteurs  qui  ont  été  appréciées  de 
quarre-vingt-feixe  à cent  pieds. 

,Une  partie  de  Teau  qui  retombe , rencontrant 
dans  fa  chute  de  nouveaux  jets  ^ remonte  avec  eux. 
Enfin  J le  baflxn  étant  rempli , l'eau , qui  eft  agitée 
à la  fur  face  par  de  greffes  vagues  , commence  à 
cotiler  de  tous  côtés  en  ruiffeaux  le  long  des  flancs 
du  monticule.  Pendant  qu’une  partie  des  jets  fe 
difiipe  en  vapeur , une  autre  plus  confidérable  re- 
tombe en  pluie  fort  ferrée.  Les  jets  fe  fuivent  de 
trop  près  pour  qu'on  puiffe  les  difiinguer  à l’œil. 

A leur  (ortie  du  baffin  ^ leur  denfité  les  fait  paroi- 
îre  du  bleu  le  plus  pur  & le  plus  brillant}  mais 
plus  haut  on  ns  diflingus  point  de  couleurs.  Quel- 
ques-uns montent  verticalement;  mais  d'autres, 
qui  s'élançant  avec  une  légère  inclinaifon  , pren- 
nent des  courbures  fort  élégantes. 

La  viteffe  de  ces  jets  eft  inconcevable.  Ceux 
qui  s’élèvent  fans  rencontrer  d’obftacles  fs  termi- 
nent en  pointe  aiguë  , & s'évanoiiifftnt  dans  l'air. 
Les‘  éruptions  , changeant  de  formes  à tous  les 
inftans,  durent  dix  à douze  minutes  ; l’eau  def-  ■ 
cend  enfuite  dans  le  tuyau  & difparoît  entière- 
menr.. 

Ces  éruptions  fe  fuccèdent  avec  quelque  ré- 
gularité ^ mais  elles  ne  font  égales  ni  en  durée 
î)i  en  intenfué.  Quelques-unes  durent  à peine  huit 
à dix  minâtes,  pendant  que  d’autres  fe  foutien- 
nent  avec  une  violence  égalé  pendant  quinze  à 
dix-huit  minutes.  Dans  l’intervalle  de  teins  qui  ré- 
pare les  grandes  éruptions,  & pendjnt  que  le  baf- 
fin & le  tuyau  fe  reinpliflénr,  l’eau  j iiilit  à une 
hauteur  confidérable  à pKifieurs  reprifes;  mais  ess  i 
jets  partiels  ne  durent  guère  plus  d'une  minute, 

& fouvent  beaucoup  moins. 

Dans  l’efpace  d'une  heure  & demie,  pendant  : 
lequel  l’eau  remplit  en  partie  le  tuyau  baf- 
fin , on  compte  vingt  de  ces  jets.  Cette  eau  paroît 
alors  agitée  fréquemment , & bout  avec  une  grande  : 
violence.  On  remarque  que  les  jets  font  plusbeaux  : 
& plus  durables  à mefure  que  l’eau  augmente  dans 
le  balfin.  La  réfiftance  étant  plus  grande , leur  force,  ' 
jufqu'à  un  certain  point  contrariée,  & leur  forme 
plus  divifée  offrent  des  jeux  plus  variés  dans  les 
mouvemens  de  récume  & de  la  vapeur. 

Tandis  que  le  tuyau  fe  remplit , fi  l’on  jette 
dedans  pluiieurs  pierres  d’un  poids  confidérable  , 

. on  remarque  que,  chaque  fois  que  l'sau  eft  lancée 
avec  violence,  elles  font  projetées  beaucoup  plus 
haut  que  ie  liquide  lui-même;  & que  lorfqu'elies 
rencontrent  en  tombant  des  colonnes  d'eau  afeen- 
dantes , elles  remontent  & defcendenc  enfuite  al- 
ternativement. On  diftingue  aifément  ces  pierres 
au  milieu  de  l'écume  blanche,  & elles  contribuent  ' 
à accroître  la  finguiarité  & la  beauté  du  fpedacle 
du  grand  Geyfer. 

Lorfque  le  baffin  eft  à peu  près  rempli,  ces 
éruptions  fecondaires  font  annoncées  par  des  fe- 
couffes  dans  le  fol , affez  femblables  à celles  qui 
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précèdent  les  grandes  éruptions,  &,  immédiate- 
ment après  le  choc,  la  maffe  entière  de  l’eau  du 
baffin  fe  foulève  cor.fidérablement  : une  violente 
ébullition  fuccède.  On  voit  de  grandes  vagues  par- 
tir du  centre  , d’où  jaillit  enfin  l’énorme  colonne 
qui  termine  ce  jeu  des  eaux. 

Après  quelque  tems  de  repos  dans  le  baffin,  la 
température  de  l’eau  ne  paffe  pas  foixante-cinq 
degrés  de  Réaumur  ; m.ais  immédiatement  après 
une  éruption,  elle  s’élève  à foixante- quatorze. 
On  a fait  cuire  dans  cette  eau  un  morceau  de  fau- 
mon  qui  fe  trouva  excellent,  fans  le  moindre  goût 
de  foufre.  L’eau  de  Piykum  n’avoit  pas  donné 
d’aiiffi  agréables  réfultats  pour  la  cuiffon  du  même 
poilîon.  ( Koyei  Ra'KUM.) 

L’eau  que  produit  le  grand  Geyfer  fe  joint,  au 
bas  du  monticule,  à celle  qui  coule  de  la  fource 
du  Geyier  grondant.  Le  rutffeau  formé  par  ces 
fourres  réunies  fe  jette  dans  la  rivière , à trois  ou 
quatre  cents  pas  de  diftance,  & la  température  de 
l'eau  fe  trouve  réduite  à dix-fept  degrés  | de 
Réaumur.  Le  dépôt  de  ces  eaux  eft  encore  la  fort 
abondant , & toutes  les  plantes  qu’elles  airofent, 
font  couvertes  de  belles  inctuftations. 

Le  nouveau  Geyfer  eft  à la  même  diftance  de 
la  colline  que  le  grand  Geyfer.  ^on  tuyau  paroît 
avoir  une  forme  auffi  régulière  ; il  a fix  pieds  de 
diamètre,  & quarante-fix pieds  fix  pouces  de  pro- 
fondeur. Il  ne  s'ouvre  pas  dans  un'baffm  , mais  fl 
eft  environné  à peu  près  d'un  rebord  ou  d’une 
forte  ce  muraille  de  deux  pieds  de  hauteur.  Après 
chaque  éruption  , le  tuba  fe  vide  , & l’eau  y rentre 
graduellement,  comme  dans  le  grand  Geyfer.  Pen- 
dant piès  de  trois  heures  que  le  tuyau  mec  à fe 
remplir,  les  éruptions  fecondaires  ont  lieu  affez 
rarement  J & ne  s’élèvent  pas  très-haut  ; mais  l'eau 
bouc  pendant  tout  ce  tems,  & fouvent  avec  une 
grande  violence.  La  température , après  chaque 
éruption  , s'eft  trouvée  conflammsnt  de  deux  cenc 
onze  degrés  ( point  de  l'ébullition  de  Fahrenheyt). 
Il  y a peu  a'incrultatioas  autour  de  cette  fource  , 
mais  on  en  trouve  dans  le  ruiffeau  qu'elle  forme. 

Les  grandes  éruptions  ne  font  précédées  par 
aucun  bruit,  comme  le  font  celles  du  grand  Ger- 
1er.  L’eau  fe  met  foudamement  à bpudlir,  & Ve 
trouve  en  confequence  foulevee  jufqu'au  deflus 
des  bords  du  baffin;  enluite  , après  avoir  un  peu 
redefeendu  , elle  jaillit  da;iS  1 air  avec  une  violence 
inconcevable.  La  coionne  d’eau  demeure  entière 
julqu’a  ce  qu’elle  ait  atteint  la  plus  grande  hauteur, 
& là  elle  fe  divife  en  jets  innombrables.  S.a  direc- 
tion eft  verticale  , & fa  plus  grande  hauteur  de 
cent  trente-deux  pieds.  Ces  éruptions , comme 
celles  du  grand  Geyfer,  oftrem  plufieurs  jets  qui 
fe  luccèdent  avec  une  grande  rapidité.  Les  pier- 
res qu’on  jette  dans  le  puits  font  lancées  à cenc 
vingt-neuf  pieds  de  hauteur  : pour  lors,  parvenue 
à cette  hauteur,  elle  fe  divife  tellement,  qu'elle 
retombe  froide.  Pendant  dix  ou  quinze  minutes 
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Teau  jiillit  avec  la  mêina  impétuofîté  , enfuite 
elle  diminue,  &;  enfiu  Li  vapeur  feule  lui  fuccède. 
A n;  fure  que  l'eau  baille  dans  le  tuyau,  l’abon- 
dance de  la  vapeur  diminue  auffi  ; de  manière  que 
Teau  ayant  difparu  entièrement , la  vapeur  s’eva- 
nouic  de  même. 

Il  ne  peut  guère  exifter  d’opinions  différentes 
fur  la  caufe  immédiate  de  l’afcennon  de  l’eau  dans 
ces  Iburces.  Elle  eft  évidemment  due  à la  force 
élaftique  d’une  vapeur  aqucufe,  qui  cherche  à fe 
faire  jour  au  dehors.  C’eiî  auffi , félon  toute  appa- 
rence, la  forme  du  cylindre  ou  tuyau  par  lequel 
l’eau  s’élève  , qui  lui  donne  cette  force  projettile 
fi  prodigieufe. 

On  ne  peut  rien  dire  fur  l’ancienneté  de  ces  four- 
ces , finon  qu’elles  font  défiguées  comme  lançant 
l'eau  à une  irès-grande  hauteur  par  Saxo  Gramma- 
ticus , dans  la  préfacé  de  fon  Hlfloire  de  Dane- 
marck  , écrite  dans  le  douzième  fiècle.  D’après 
la  difpofition  générale  du  local  & des  environs , il 
paroît  vraifemblable  qu’elles  font  très-anciennes. 
Les  effets  des  feux  fouterrains  paroiffent  en  géné- 
ral dater  d’une  haute  antiquité.  Toutes  les  mon- 
tagnes & collines  de  cette  île  prouvent  avec  quelle 
violence  ces  feux  ont  agi  pendant  des  fiècles. 

Si  nous  revenons  aux  Geyfers , nous  trouverons 
que  le  nouveau  Geyfer  n’avoitpas  jailli  fortement 
avant  1789  ; mais  comme  au  mois  de  juin  de  cette 
année  cette  île  éprouva  de  fortes  fecouffesdetrem- 
blemens  de  terre , il  n’eft  pas  invraifemblable  que 
quelques-unes  des  cavités  qui  communiquent  avec 
le  fond  du  tuyau  , furent  alors  agrandies , & que 
de  nouvelles  fources  fe  firent  jour  dans  leur  inté- 
rieur. On  peut  d’ailleurs  expliquer  la  différence 
qu’il  y a entre  les  éruptions  de  cette  fontaine  & 
celles  du  grand  Geyfer,  par  cetoe  circonflance  par- 
ticulière , qu’il  n’y  a pas  de  baffin  au  deffus  du 
tuyau  de  la  première  , dans  lequel  une  eau  tran- 
quille faffe  obftacle  aux  jets  dans  le  moment  où 
ils  s’élèvent.  On  n’a  pas  découvert  de  correfpon- 
dance  entre  les  éruptions  des  fontaines.  ( les 

articles  RyKUM  & ISLANDE.  ) 

HATTEM  , village  du  département  du  Bas- 
Rhin,  à trois  lieues  de  Weiffembourg.  On  y ex- 
ploite avec  fuccès  les  terres  propres  à la  poterie. 

HAUTE-PIERRE , village  du  département  du 
Doubs,  à deux  lisues  de  Dormans.  On  y trouve 
des  incruftations  très-curieufes  , faites  par  les  dé- 
pôts de  l’eau. 

HAUTEVILLE  , village  du  département  de  la 
Haute-Saône,  à une  lieue  & demie  de  Luxeuil.  Il 
y a un  fourneau  Zc  une  forge  dite  de  Bouchot. 

HAUTES  TERRES  de  l’Amérique  feptentriq- 
nale.  On  appelle  ainfi  une  plaine  peuplée  en  bois 
ou  en  prairies,  & qui  fert  de  retraite  aux  bi.fons 
ou  buffles,  aux  cerfs , aux  daims  de  Virginie , aux 
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ours  Si  à une  grande  quantité  de  gibier.  Elle  oc- 
cupe une  étendue  prodigieufe  de  pays,  depuis  les 
grands  lacs  du  Canada  jufqu’au  golfe  du  Mexique. 
Ces  hautes  terres  font  bornées  à l’eft  par  une  chaîne 
de  montagnès  connues  fous  le  nom  A‘  Apalaches  i 
qui  font  les  alpes  de  cette  partie  de  l'Amérique 
feptencrionale. 

HAUTES  PLAINES.  Affez  près  du  pays  dont 
nous  venons  de  parler  dans  l’article  précédent, 
fe  trouvent  ces  hautes  plaints.  Ce  vafle  pays  elt 
une  terre  extraordinairement  fertile.  II  commence 
à la  rivière  de  Mohock,  s’étend  fort  près  du  lac 
Ontario,  & fe  confond  vers  i’ouell  avec  les  vafies 
plaines  de  l’Ohio  , d’où  il  s’étend  fort  loin  au-delà 
du  Miflîffipi.  De  grandes  rivières  y prennent  leurs 
fources  , & coulent  vers  tous  les  points  de  l’hori- 
zon , d’abord  dans  le  lac  Ontario  , enfuite  dans  la 
rivière  d’Hudfon  , & enfin  dans  la  Delaware  & la 
Sufque-Hama.  La  marée  de  la  rivière  d'Hudfon 
remonte  très-loin  dans  fon  Ut  profond , & mê  ne 
jufqu’à  une  petite  dÜlance  des  fources  de  la  Dela- 
■ ware.  Cette  rivière,  après  un  cours  précipité  fur 
une  longue  pente  qui  n’eft  interrompue  que  par 
des  rapides  , rencontre  la  marée  allez  près  de  fon 
embouchure  dans  l’Océan.  D’après  cela  l'on  doit 
penfer  que  les  deux  plans  inclinés,  dans  lefquels  les 
rivières  ontereufé  leurs  lits  , diffèrent  infiniment, 
quant  à la  diftribution  de  leurs  pentes. 

^HAUTEVÎLLE-LA-GUICHARD,  village  du 
département  de  la  Manche,  à trois  lieues  de  Cou- 
tances.  On  y trouve  des  mines  de  houille  non  ex- 
ploitées. 

HAUTPOUL,  village  du  département  de  l’Hé- 
rault, à quatre  lieues  de  Saint-Pons.  On  y exploite 
du  marbre  griote  très-eftimé  & uns  carrière  à 
plâtre. 

H AUX,  village  du  département  des  Baffes-Py- 
rénées , à deux  lieues  & demie  de  Manié  )n  Au 
nord  de  ce  village,  à la  montagne  de  Lavaquia, 
on  trouve  une  mine  de  fer,  exploitéeprè^la  b rge 
de  l’Arrace , ainfi  qu’une  autre  rnine  de  ftr  en 
filon,  fituée  à la  montagne  de  Hargo.  11  y a aulfi 
une  mine  de  cuivre  dans  le  même  territoi.e. 

Eî  AV  ANNE , île  dans  le  golfe  du  Mexique , aux 
extrémités  de  la  zone  torride  & dans  le  voiiînaga 
de  la  zone  temperée.  La  ville  fe  trf*uvc  à vin^t- 
trois  degrés  dix  minutes  de  latitude  nord  : o’un  côté 
elle  a la  baie,  & de  l'autre  la  gr.mde  mer.  Le  relie 
eft  un  pays  plat,  où  il  fe  trouve  à la  vente  quel- 
ques éminences , mais  éloignées  le'i  unes  des  au- 
tres & peu  confidéiables  J ce  qui  n’enq  ê he  pas 
les  vents  de  parcourir  toute  la  contrée.  Les  obfer- 
vations  qu’on  a laites  à la  Htvanne  , rd.uivement 
à la  température  de  cette  île,  l’ont  été  en  partie 
dans  la  ville , & en  partie  à Guanabacoa,  hameau 
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qui  en  eft  diflaat  de  deux  lieues.  Cet  endroit  eft  ' 
•même  moins  chaud  & plus  fain  que  la  ville , parce 
qu’l!  eft  fitué  fur  une  hauteur  moyenne  , où  il  eft 
expofé  au  fouffle  des  vents  qui  modèrent  les  rayons 
folaires. 

Le  7 février  1778,  à fix  heures  da  matinj  le  ther- 
momètre étoic  à dix-huit  degrés  & demidans  la  ville, 
& à midi  & demi  i vingt  degrés.  Vers  le  foir  il  y 
eut  des  coups  de  vent  & une  pluie  confîdérable  : 
cela  dura  l'ufqu’au  19,  que  la  chaleur  augmenta; 
ds  force  qu’à  fix  heures  du  matin , le  thermomè- 
ire  était  à vingt  degrés,  & à vingt-deux  & demi 
à midi.  Depuis  trois  jufqu’à  quatre  heures  après 
inidi,  le  tems  changea,  devint  p'uvieux  & le  vent 
tomba  ; à cinq  heures  , le  vent  tourna  au  nord  8s: 
le  tems  fe  rafraîchit.  Le  jour  fuivant , le  thermo- 
mètre écoit  à dix  ■ fept  degrés  à fix  heures  du 
matin,  & relia  à -ce  point  le  relie  du  jour  & les 
deux  qui  füivirent. 

hes  grandes  chaleurs  de  Tété  commencent  en 
mai  à hRavanne.  Le  thermomètre  y fut,  dans  ce 
mois,  à vingt- deux  degrés  & demi  à iix  heures 
du  matin  5 à vingt-cinq  & demi  à midi  ; à vingt- 
deux  & demi  vers  onze  heures  du  foir.  Le  25 
juin  ii  monta  à vingt-fix  degrés  & demi , & dei-  I 
cendit  à vingt-trois  degrés  &deniî  à onze  heures 
du  foir.  On  obferva  la  même  marche  à peu  près 
dans  le  courant  des  mois  d’août  & de  feptembre. 
La  chaleur  fut  modérée  en  oâobre  j le  thermo- 
mètre fût  inconftant  ; cependant  il  y eut  des  jours 
où  la  liqueur  s’éleva  jufqu'à  vingt-cinq  degrés.  Le 
point  le  plus  ordinaire  eft  vingt- trois  degrés  & 
demi  & vingt-quatre.  En  novembre , ce  même 
point  eft  de  vingt- un  & demi  à vingt-trois  & demi 
à deux  heures  après  midi.  La  même  marche  de  la 
chaleur  a lieu  en  décembre  & en  février  , qui  font 
Jes  mois  de  Fhiver,  dans  lefquelsonditqu’ony  fent 
du  froids  & cependant  la  différence  des  deux  fai- 
fons  n’y  eft  que  de  trois  degrés.  Le  thermomètre 
étoit  placé  dans  une  chambre  ouverte,  où  il  étoit 
expoié  à l’impreffion  de  l’air  libre  , mais  non  aux 
rayons  mêmes  du  foleil  s car  lorfqu’on  l’y  a ex- 
pofé , i!  a monté  jufqu’à  quatre-vingt-dix  degrés 
& demi. 

Les  vents  foufflent  toujours  du  nord,  à la  Ma- 
vanne. , dans  les  mois  d'hiver.  La  liqueur  du  ther- 
momètre fe  condenfe , & c’eft  alors  qu’on  fent 
plus  de  fraîcheur.  Dans  les  mois  d’été,  quoiqu’il 
pleuve  preique  continuellement, la  chaleur  fe  lou- 
lieiît  toujours  , parce  que  la  pluie  eft  ordinaire- 
ment fuivie  de  calme , & qu’alors  les  vents  font  | 
tournés  au  fud  | ce  qui  entretient  la  chaleur.  Ce  I 
qu’il  faut  remarquer  ici  dans  les  obfervations  dont 
on  vient  de  voir  les  détails  , ce  n’eô  pas  tant  les 
degrés  auxquels  monte  la  liqueur,  que  la  confence 
avec  laquelle  il  s’y  maintient,  & le  peu  de  varia- 
tion qu’on  y voit  d’une  faifon  à J autre.  En  effet, 
la  liqueur  du  thermomètre  s’élève  au  même  degré 
dans  la  zone  tempérée  , même  dans  les  contrées 
feptentrionales  1 mais  cela  n’a  lien  que  pendant  un 
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court  efpace  de  tems,  comme  d’un  mois  mé^ 
dans  certains  jours  , après  cela  elle  defeend  peu 
à peu  au  point  d’où  elle  étoit  montée.  En  décem- 
bre, lorfque  le  foleil  eft  au  tropique  du  capri- 
corne , il  fe  trouve  à quarante-fept  degrés  du  zé- 
nith de  la  Havanne.  On  voit  par  ces  obfervations, 
que  quoique  ia  Havanne  fois  éloignée  de  l’équa- 
teur à la  diftance  du  tropique,  ce  n 'eft  pas  une 
raifon  fuffifante  pour  que  la  chaleur  s’y  trouvé 
moindre  que  dans  les  contrées  qui  font  près  de  la 
ligne , en  fuppofant  néanmoins  la  même  unifor- 
mité, quant  à la  pofition  des  lieux.  En  effet,  le 
fol  eft  bas,  plat  près  de  la  mer,  dans  les  endroits 
dont  je  compare  ici  I.1  température.  ( l^oyeT  Por- 
to Belo  , Panama,  &c.  ) 

La  caiife  de  ce  phénomène  eft  la  direêlion  des 
rayons  folaires,  qui  refte  plus  long-tems  perpendi- 
culaire 3 h Havanne^  que  dans  les  contrées  qui  font 
près  de  i’équateur  j car  le  mouvement  du  foleil  eft 
ralenti  dans  fa  déclinaifon  loifqu’il  s’approche  des 
tropiques , au  lieu  qu’il  eft  accéléré  lorfque  cet 
âftre  fe  trouve  vers  la  ligne.  Voilà  pourquoi  ii 
échauffe  plus  la  terre,  & la  pénètre  avec  plus  d’aifli- 
vité^a  la  Havanne,  que  dans  les  contrées  voifînes 
de  1 équateur , fur  lefqueües  il  pafte  avec  célérité. 
Le  foleil  eft  au  zénith  de  la  fldvffwrae  J à la  différence 
d’un  d?gté  , depuis  le  21  juin  jufqu’au  ii  jui  let  j 
ce  qui  fait  un  efpace  de  vingt-deux  jours.  Mais 
dans  les  deux  faifons  où  il  paffe  par  le  zénith  de 
Panama,  favoir,  en  avril  & en  août,  il  y eft  onze 
jours  en  tout,  c’eft-à-dire  , cinq  jours  & demi  à 
chaque  paffage.  Ceci  fait  donc  la  moitié  du  tems 
pour  ia  direâtion  des  rayons  perpendiculaires  du 
foleil  dans  ces  endroits  voifirs  de  l’équateur,  re- 
lativement à cette  même  direûion  pour  la  Ha~ 
vanne, 

li  refte  encore  une  confidération  3 joindre  i 
celle  ci  : il  y a un  iiitervalle  de  fix  mois  entre  ces 
deux  tems,  de  cinq  jours  & demi.  C’eft  alors  que 
la  chaleur  acquife  pendant  ces  cinq  jours  & demi 
va  toujours  en  diminuant,  pour  recommencer  pen- 
dantles  derniers  cinqjours&demi.  Jls’enfuitdonc 
queja  chaleur  acquife  par  le  terrain  de  Panama 
par  i’adiort  perpendiculaire  des  rayons  folaires  doit 
ene  moindre  que  celle  de  la  Havanne , où  cette 
impreflion  dure  douze  jours  confécutifs. 

^ Pour  mieux  comprendre  ces  effets  & leur  dif- 
férence , faut  confidérer  qu’un  même  degré  de 
chaltur , répandu  dans  la  terre  qui  le  reçoit  pen- 
dant plufieurs  jours , devient , pendant  chacun  de 
ces  jours,  plus  fort  qu’il  ne  l’étoit  les  jours  pré- 
eédefls  ; car  les  rayons  folaires  frappant  la  terre  , 
déjà  pénétrée  de  chaleur  les  jours  précédens,  la 
trouve  d’autant  plus  difpofee  à la  retenir,  que  la 
communication  de  cette  chaleur  a été  plus  fouvent 
répétée  ; d’où  il  ré'uke  que  la  chaleur  de  la  Ha- 
vanne , fituée  prefque  fous  le  tropique,  doit  être 
plus  grande  que  dans  les  contrées  qui  s’émignent 
de  ce  cercle  en  fe  rapprochant  de  l’équateur.  C’eft 
aufli  par  toutes  ces  circonftances , que  les  effets  de 
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la  zone  torride  doivent  y être  Sr  y font  réelleitient 
p us  fenfibles  que  dans  les  autres pofuions  de  cette 
zone. 

Pour  que  la  terre  perde  la  chaleur  qu’elle  a ac- 
quife  pendant  quatre  mois  de  fuitej  il  faut  beau- 
coup plus  de  tems  qu’il  n’en  faudroit  ft  ces  quatre 
mois  avoient  été  intarrompus  par  un  eîpace  de 
tems  pendant  lequel  le  folei.  feroiî  refté  plus  éloi 
gné  du  zénith.  Voilà  pourquoi,  lots  même  que 
cet  aftre  eft  hors  de  cet  efpace , fa  chaleur  fe  fou- 
tient  à la  Havanne  , comme  on  le  voit  en  fepteni- 
bre  &même  pendant  plufieurs  jours  d’oéiobre.  En 
«flFet,  le  thermomètre  eft  alors  au  même  point  que 
uand  le  foîeil  eft  dans  les  dix  degrés  qui  precè-^ 
ent  immédiatement  ceux  du  zéniths  aufli  y remar 
que  t on  les  effets  que  les  rayons  perpendiculaires  i 
du  foleil  produifent  fur  !es  eaux  fouterrainess  car 
elles  y font  chaudes,  tandis  que  partout  ailleurs 
elles  fe  trouvent  fraîches,  comparées  avec  la  tem- 
pérature de  l’air  pendant  ces  mois-là.  Ces  effets 
s’obfervent  conftamment  dans  la  température  des 
eaux  de  fource,  qui  fortent  de  la  terre.  La  caufe 
n’eft  autre  que  la  chaleur  du  foleil,  qui,  étant 
comme  lîationnaire , échauffe  la  terre  & b pénètre 
d’autant  p'us,  qu’il  refte  plus  long-tems  au  zénith 
S:  aux  environs  du  zénith.  Or,  cette  chaleur  ne 
diminue  que  peu  à peu  , & pendant  le  même  ef- 
pace  dé  tems  qu’elle  avoir  mis  à parvenir  au  der- 
nier point.  Lorlque  les  eaux  fortent  du  fein  de  ia 
terre  , elles  prennent  infenfiblement  ia  tempéra- 
ture de  l’air  extérisuri  & quoiqu’elles  fe  montrent 
avec  le  dt  g:  é de  chaleur  qu'elles  ont  contracté  dans 
leur  marche  fouterraine , .elles  le  perdent  bientôt 
pour  fe  remettre  au  degré  de  i’atmofphère. 

Les  vents  contribuent  auffi  plus  ou  moins  au 
digré  de  la  chaleur,  fuivanc  le  point  d’où  ils  fouf- 
fient.  S'ils  viennent  du  nord , ia  chaleur  diminue 
fenfiblement  ; mais  au  contraire  elle  augmente 
confidérablement  fous  les  vents  du  fud.  Les  vents 
du  nord  régnent  à la  Havanne , fans  cependant  y 
être  continuels,  depuis  novembre  jufqu'en  mars, 
mais  plus  exactement  jufqu’en  février  : on  les  ap- 
pelle brifes.  ( F'oye'^  cet  article.  ) | 

Le  foleil  produit  auffi  une  plus  grande  chakur 
à proportion  qu’il  eft  plus  de  tems  fur  l’horizon. 
Lorfqu’il  eft  au  zénith  de  Panama , il  paroît 
onze  heures  douze  minutes  fur  l’horizon  : ainfi 
la  nuit  proprement  dite  eft  de  onze  heures 
quarante-huit  minutes.  Mais  quand  il  eft  au  zé- 
nith de  la  Havanne , il  refte  treize  heures,  vingc- 
fix  minutes  fur  l’horizon;  ce  qui  fait  dix  heures 
trente-quatre  minutes  pour  la  nuit  : ainfi  il  y 
é;  hauffe  la  terre  pendant  une  heure  & quatorze 
minutes  de  plus  qu'à  Panama.  Or,  on  s’apperçoit 
fenfiblement  à la  Havanne , que  cette  plus  longue 
flation  du  foleil  empêche  la  terre  & l’atmofphèie 
de  fe  rafraîchir  la  nuit  autant  qu’à  Panama.. 

HÉCLA,  volcan  d'Iflande.  Le  mont  Hécla  a 
toujours  été  compté  paimi  les  volcans  les  plus  fa-  1 
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meux  de  TUnivers,  à caufe  de  fes  terribles  érup- 
tions. I!  eft  aCiuelltment  un  des  moins  dangereux 
de  cette  Ile  ; car  depuis  plufieurs  années  il  s'eft 
formé  de  nouveaux  volcans,  qui  ont  fait  pendant 
ce  tems  autant  de  ravages  que  YHédu  en  faifoit 
Cl -devant.  De  ce  iiombre  font  les  rnotitagnes  de 
Koetlegan  & d’Oreife  ou  Draife  dans  le  canton  de 
okarteneld , & le  mont  Krafie  dans  le  canton  du 
( FoyeiVoLCAN  d'Iseande.  ) 

L Hecia  n’a  Jeté  des  flammes  que  dix  fois  d;r'.< 
ejpace  de  huit  cents  ans  ; ce  qui  eft  environ  ie 
tems  qtie  1 llîande  eft  habitée  ; favoir  : dans  les 
anÿes  1104,  1157,  ,300,  1341,  136Z, 

1.309,  ijjb  , 1636,  & la  dernière  fois  en  1693  : 
cette  fois  il  commença  à jeter  des  flammes  le  i 3 
février,  & ^continua  jufqu’au  mois  d’août  fuivant. 
Les  incendies  précé.dens  n’ont  de  même  duré  que 
quelques  mois. 

On  voit  que  VHécia  ayant  fait  les  plus  cruels 
ravages  au  quatorzième  fiècle,  à quatre  fois  diffé- 
rentes , î!  a^eté  tout-a-fait  tranquille  au  fiècle  fui- 
vant, & qu  il  a ceffé  de  jeter  des  flammes  pendant 
cent  foixante-neuf  ans  de  fuite. 

_ Adueliement  on  n’apperçoit  fur  VHécia  ni  feu  , 
ni  exbalasfqns,  ni  fumée  ; on  n’y  trouve  unique- 
ment que  de^  1 eau  bouillonnante  & chaude  dans 
qiie,ques  petits  creux.  De  pareilles  eaux,  & même 
de  plus  chaudes,  fe  trouvent  encore  dans  beau- 
coup d endroits  de  l'îie.  ( Voye^  Islande.) 

Quoique  VHécia  ait  fait  de  grands  ravages  par 
fa^  deoiière  éruption , en  difperfanr  fur  de  bons 
pâturages  une  grandequantité  de  fables,  de  cendres 
& de  pierres-ponçe , on,  ne  s'en  reffouvient  guère 
que  par  le  bien  qui  et»  eft  réfultë;  car  les  fables  & 
lc$  cendtes  ^poufles  par  le  vent  dans  les  marais 
les  ont  defféchés  & rendus  propres  à produire  de 
bons  pâturages.  Ea d’autres  endroits  il  s’eft  formé 
une  croûte  de  terre  par-deffus  les  cendres  qui  fe 
trouvent  aux  environs,  à un  ou  deux  pieds  de  pro- 
fondeur, & les  pâturages  d’autour  de  VHécia  font 
en  général  beaucoup  meilleurs  qu’ils  ne  l’étoieiit 
auparavant.  On  trouve  même,  tout  auprès  de  ce 
volcan  , des  métairies  & des  maifons  qui  ne  font 
piusjncommodées  de  ce  voifin  jadis  fi  dangereux. 

.L’ Hécla  eft  une  montagne  très-haute  & une  dès 
plus^grqndes  de  l'IflMde,  mais  non  pas  la  plus 
élevee  ; car  le  Weftre-Jocku!  l’eft  encore  davan- 
tage. y Hécla  a foti  roraiT.#t  cominuellement  cou- 
vert de  glace  & de  neige. 

HEILGELAND  ou  ÎLt  SACRÉE,  vis-à-vis  l’em- 
bouchure de  l’Elbe  & du  Wefer , dans  la  mer , eft 
le  refte  d’une  île  célébrée  par  Tacite  pour  la  culte 
de  Herîhum  ou  la  terre  mère  commune  que  les 
nations  yoifines  adoroient  de  fon  tems.  Elle  for- 
moit  jadis  une  terre  d’une  étendue  confidercble; 
mais  différentes  caufes  l’ont  réduite  à fa  petiteffe 
aétuelfe..  L’on  cite  parmi  ces  caufes  différente* 
inondations  arrivées  entre  800  & 1649.  La  grande 
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île  de  Nord-Srrandtiqui  n'en  eft  pas  éloignée , fut, 
par  ia  raêine  caufe,  en  1634,  réduite  à une  pa- 
roiffe  au  lieu  de  vingt  qu’elle  contenoit.  Cinquante 
mille  tétc-s  de  bétail  6c  environ  cinq  à lept  mille 
âmes  furent  entraînées  fous  les  eaux  par  ce  dé- 
faftre  affreux. 

HÉIÈNE  (Sainte-)-  Cette  île  eft  un  rocher 
volcanique  fiue  entre  l'Afrique  TAmeiique , au 
milieu  de  l'Océan  atlantique  , à i ixante  lieues 
au  moins  éloigné  de  toute  côte.  Sur  lus  produits 
du  feu  , le  etms , par  la  décompofition  des  feories , 
a produit  une  couche  d’un  pied  & demi  de  terre 
végétale  très-fertile  t c’eft  là  que  croiff.  nt  des 
orangers,  des  figuiers,  des  grenadiers  au  milieu 
des  récoltes  de  froment  & à côte  de  plantations  de 
café.  Auprès  d’un  aibre  chargé  de  fleuis  on  apper- 
çoit  le  même  arbre  chargé  de  fruits  j Sr  au  mi  i.u 
de  ces  cultures,  des  montagnes  qu’on  appirçoit 
de  vingt-cinq  lieues  en  mer  s’elèv-'nt  couvertes  & 
couronnées  d’une  éternelle  verdure.  Les  vaifleaux 
s’y  fourniifent  de  îegimies  frais,  ainfi  que  de  bétail 
qu’on  enlève  en  fi  grande  quantité,  que  les  habi- 
tans  de  l’île  f'e  trouvent  réduits  à la  viande  ialée  -, 
mais  ces  enlévemens  fe  réparent  promptement,  vu 
l’excellence  des  pâturages.  Quelquefois,  dans  les 
grandes  féehereffes  , on  elt  obligé  de  tuer  les 
bœufs  faute  de  fourage  j mais  les  féchereffes  font 
ici  très-rares.  On  n’a  pas , à Sainte-Hélène , ces 
longues  faifons  de  pluies , qui  rendent  les  colonies 
d’Amérique  fi  mal  faines.  La  férénité  du  ciei  n’y 
eft  interrompue  que  par  de  douces  ondées.  Au 
dixième  degré  de  latitude  le  feul  fléau  qu’aient  à 
redouter  les  habitans,  ce  font  des  nuées  de  faute- 
relles  qui  dévorent  leurs  moiffonsj  mais  dans  ce 
cas  ils  ne  font  jamais  expofés  à une  difecte.  Outre 
les  légumes  & les  fruits  qui  ne^leur  manquent 
jamais,  la  Nature,  qui  femble  avoir  tout  fait  pour 
cette  île  heureufe , a rafiémbié  tout  autour  les 
mes  leurs  poiffons  en  abondance  ; on  en  compte 
jufqu’à  foixante-dix  efpèces  dans  l^s  mers  qui  l’en- 
vironnent. 

HÉMERSWEÎLLER  , village  du  département 
du  Bas-Rhin , canton  de  Soultz , eft  à une  lieue  un 
tiers  à i’eft  de  cette  ville.  On  a obfervé  depuis 
long-tems  , dans  les  prairies  attenantes  au  pied 
d’une  colline  fituée  entre  ce  village  & celui  de 
Lampertftoch  , des  fontaines , fur  l’eau  defquelles 
nage  du  bitume  que  les  habitans  ramaflerit , & 
qu'ils  emploient  à divers  ufages. 

HÉRAULT  , rivière  qui  prend  fa  fource  dans 
la  montagne  de  l’Efperou , & dont  le  fable  eft  un 
débris  de  granit  & de  talcite.  Cette  rivière,  à une 
affez  petite  diftance  de  fa  fource,  fournit  des  pail- 
lettes d’or  aux  orpailleurs  qui  s’occupent  de  cette 
récolte  : iis  ne  cherchent  ces  paillettes  d'or  qu’a 
deux , trois  , quatre  ou  cinq  lieues  de  la  tnon- 
îagne  , & dans  une  étendue  de  terrain  qui  n’a 
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prefque  pour  rochers  que  les  granits  & les  talcites. 
C’eft  par  le  moyen  du  lavage  des  terres  que  le  fait 
cette  récolté.  Les  orpailleurs  cherchent  ces  pail- 
lettes, noii-feulement  dans  les  endroits  de  la  ri- 
vière où  l’eau  eft  dormante  & d.ns  les  finuofit.s, 
mais  principalement  fur  les  rives,  & fort  fouvent 
bien  avant  dans  les  terres  qui  font  voifines  d;  la 
rivière,  & dans  les  dépôts  qui  ont  appartenu  en 
Certains  tems  à fon  ancien  n..  C’dt  oans  ce 
terrain  que  l’on  trouve  les  plus  gioffes  par  l.ttcS. 
Jamais  les  ofpàiÜcurs  ne  font  mieux  leurs  atfairts 
qu’après  les  grandes  inonûarions,  and  les  aux 
ont  pénétré  fort  avant  dans  les  terres  ôc  en  ont 
lait  ébouler  une  parâe  : c’eit  là  où  l’on  trouve 
beaucoup  plus  de  paillettes  que  paiwut  ailleurs. 
I!  faut  fouvent,  au  rtfte,  creufer  bien  profondé- 
ment pour  trouver  la  bonne  terre  aurifère j ce 
n’eft  prrfque  toujo  urs  qu’un  dépôt  de  terres  fait 
par  fuctelhon  de  ren.s  , 6c  que  les  ruiflr.aux  & la 
rivière  ont  entraînées  des  montagnes  voilines  , 8c 
qui  ne  font  que  des  débris  légers  de  granits  8c  de- 
talcites.  Ce  qui  fait  conjeéturer  que  les  mines  d'or 
font  contenues  dans  cette  nature  de  fol , c’eft 
qu’après  avoir  quitté  toutes  les  montagnes  de  gra- 
nit & de  talcite , on  ne  trouve  plus  de  paillettes 
d’or , les  dépôts  de  la  rivière  étant  d’une  toute 
autre  nature. 

Partout  où  le  granit  fe  trouve,  la  terre  végétale 
eft  fort  légère  j elle  eft  facilement  emportée  par 
les  eaux  pluviales , à caufe  de  la  grande  pente  du 
terrain.  Les  grofîes  p.uies  entraînent  le  faale  , qui 
n’eft  qu’un  débris  du  granit  tendre  dans  les  ruil- 
feaux  & les  petites  rivières  qui  les  portent  dans 
VHérault  & de  là  dans  la  mer.  Ii  eft  vifibie  que 
cette  nature  de  fable  eft  la  pius  abondante  fur  ks 
côtes  du  Languedoc,  & que  leur  tranlporc  8c 
leurs  dépôts  font  dus  à VHérault  8c  aux  rivières 
femblables  qui  viennent  des  Cévennes  8c  fe  rendent 
à ces  parties  de  la  Méditerranée  où  le  trouvent 
des  plages  fort  chargées  de  fable,  comme  celles 
de  V Hérault. 

HÉRAULT  (Département  del’).  Ce  dépar- 
tement tire  fon  nom  de  fa  principale  rivière , qui 
le  traverfe  du  nord  au  fud , & fe  rend  immédiate- 
ment à la  Méditerranée. 

Il  comprend  prefqu’entiérement  les  évêchés  de 
Montpellier  & de  Lodève. 

Ses  bornes  font,  au  nord- eft,  au  nord-oueft,  les 
départemens  du  Gard  & de  l’Aveyron  ; au  fud-eft, 
la  Méditerranée  ; au  fud  , le  département  de 
l’Aude,  & à l’oueft  celui  du  Tarn. 

Les  principales  rivières  font  non-feulement 
l’Hérault , mais  encore  l’Orbe , à quoi  il  faut  ajou- 
ter les  étangs  depuis  Lunel  jiifqu’à  l'étang  de 
Vendres. 

L’Hérault  pénètre  dans  le  département  par 
Ganges,  enfuite  paffe  à Aniane  , Saint- André-de- 
SangouiSj  Afpiran  , Pezenas  & Florenfac.  Il  fe 
rend  à la  mer  près  d’Agde , & il  communique  avec 
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le  canal  du  midi  par  l'a  droite  , & à une  cf  rtame 
diibnce  de  la  mer.  li  reçoit  aiiffi  a droite  deux 
nvieres,  puis  l’Ergue,  qui  pâlie  a Soubes  & Lo- 
dève ; tniuire  la  riviere  de  l ontes  , telle  de  Hon- 
jaa  qui  arrol'e  ce  village,  & Pezena;.;  entin  1 1- 
vron  , qui  palla  à Magala».  A gauche  , l'HéraCik 
reçoit  la  rivière  de  Saint-Murtin-de-Londrei,  celle 
de  Sa: nt-Pargoire. 

L'Orbe  entre  de  même  dans  le  département  par 
le  nord,  arrole  Bedarneux,  le  Poujol,  F.oficiion 
& Béziers. 

Il  reçoit  à droite  le  Mura , qui  arrofe  Saint- 
GervaiSj  & fe  réunit  à POrbe  au  dclîous  de  Be- 
darrieux  , enfuite  Janfe  , qui  a fa  fource  à Pont  dc- 
Thumières,  & pafl'e  à üiargues,  puis  les  rivières  de 
Saint-Thinian  de  Liron.  A gauche  il  ne  reçoit 
que  la  rivière  de  Lunas. 

Si  nous  fuivons  l'examen  des  eaux  courantes  à 
l’ouell,  nous  trouverons  Calîethère , Larn  & Ba- 
gout, qui  n'ont  aucune  fuite  dans  leur  marche,  i! 
y a p:us  de  difpofition  régulière  dans  les  rivières 
côtieres,  tels  qu  • le  Vidourle,  de  même  la  riviere 
qui  pafle  à Caltries  , la  Cadourle , qui  tombent 
dans  Pêtang  de  Manioj  la  Berange,  qui  pake  à 
Montpellier  j le  Perouillet  Sc  le  Mellon,  qui  le 
rejîdcnt  à la  mê  ne  plage.  Il  en  eft  de  même  de  la 
rivière  de  Meze,  qui  tombe  dans  1 étang  de 
Thau. 

On  y cultive  des  vignes  &:  des  oliviers,  & on 
y fabrique  beaucoup  d'ecoffes  de  laine. 

Les  principales  villes  & habitations  font  Mont- 
pellier, Béziers /Lodeve  & Agde. 

Agde,  petit  porc  fur  VHéraulc , commerce  de 
blé,  de  vjn  , d'huile,  légumes  & falicot. 

Aiiiane  , petite  ville  : on  y fabrique  du  fei  de 
tartre. 

Bedarrieux,  commerce  de  droguets  & étoffes 
de  laine. 

Reziers,  petite  ville  fur  une  colline,  près  l’Orbe , 
commerce  d'amande,  d'huile  d'olives,  &,  filarure 
de  foie.  Elle  eft  renommée  pour  la  falubrité  de 
Pair  qu’on  y refpire.  Ceite  petite  ville  a un  port 
de  mer  d'où  Pon  encre  dans  le  canal  du  midi  : il 
s'y  fait  un  tranfport  de  marchandifes  par  mer.  Il  y 
a une  rafinerie  de  fucre , une  favannerie  & une 
manufacture  de  tabac. 

Clermont- de-Lodève  , fabrique  d’étoffes  de 
laine. 

Frontignan,  vins  de  liqueur. 

Ganges , fabrique  de  bas  de  foie. 

Livindète  : il  y a dans  fon  territoire  cinq  abîmes 
d’eau  d une  grande  profondeur. 

Lodève,  petite  ville  au  pied  des  Cévennes, 
fut  PErgue , fabrique  de  draps  pour  le  Levant. 

Lunel  , commerce  en  ejtcellens  vins  mufeats. 

Montagnac,  petite  ville,  commerce  en  laines, 
ferges  , ratines  ik  droguets. 

Montpellier,  grande  ville  fur  le  Merdenfon, 
près  le  Lez,  commerce  en  draperies,  vert-de- 
gtis , fruits  fecs  J huiles  d’olives  & olives. 


H r s 5 H 

Saint-Pont-de-Thomieres  : ofi  y fabrique  de 
gros  draps. 

HERCULANUM.  ( Foye^  ?o;apéia  ). 

HIÈRES.  (Foye^  Hyâp.Es). 

HISTOIRE  NATURELLE  GÉOGRAPHI- 
QUE. Je  crois  qu'il  tli  plus  important  que  j.,miis 
de  circonfciire  les  limitas  de  ï'kifioire  naturtUe. 
On  vo.'t  tous  ks  jours  des  chimiltes  qui,  apres 
avoir  fournis  à toutes  les  épreuves  que  la  nou- 
velle chimie  a dans  fon  pouvoir  , une  fubftarice 
minérale  , croient  avoir  fait  {‘hifloire  nat.urelle  de 
cette  fubttance,  & ne  voient  rien  au-delà  de  leurs 
réfukats.  Iis  appuient  fur  eux  toutes  ks  réflexions 
qu'on  peut  niquer  fur  Porigine  de  cette  fubftance 
& l’emploi  que  la  Nature  en  a fait  à la  furface 
du  Globe.  Je  ne  puis  diliimuler  ici  combien  iis 
fe  trompent.  Uhiftoire  naturelle  peut  recevoir 
quel.|ües  édairciliemens  de  quelques  elfais  chi- 
miques î mais  ce  n'eft  pas  là  où  doivent  fe  borner 
ceux  qui  s'appliquent  à V hifloire  naturelle  de  la 
terre.  Ils  favent  de  quel  prix  eft  Pobfervation  bien 
precife  de  toutes  ks  fubftances,  & encore  plus 
icS  obfervations  comparées.  C'tft  un  des  moyens 
les  plus  fûrs  pour  les  placer  dans  l'ordre  de  chofes 
que  la  Nature  leur  a preferit.  La  chimie  s'enrichit 
par  les  réfultacs  de  fes  analyles  , comme  Vkifloire 
naturelle  s'enrichit  par  les  rélultats  des  oblerva- 
tions.  Ainli  l'emploi  que  la'Nature  a fait  de  telle 
ou  telle  matière  minérale  , la  place  qu'elle  occupe 
dans  !e  globe  de  la  terre,  ks  révolutions  que  fon 
état  indique,  tout  cela  fait  proprement  l'obiecde 
fon  hifloire  naturelle.  Cette  hifloire  n'eft  propre- 
ment qu'une  defcnption  raifonnée  de  la  fubftance 
relativement  à la  place  qu’elle  occupe  dans  le 
globe  de  la  terre  ; on  doit  y comprtn.Ire  ces  deux 
vues,  en  même  tems  ks  qualités  particulières  & 
fes  rapports  à ienfemble. 

Les  épreuves  de  la  chimie  ne  fuppofent  guère 
de  diicuftions  : elles  font  toutes  dirigées  d'après 
un  même  plan , une  même  for  i.ule;  mais  les  dif- 
cuffions  de  i’obfervation  exigent  beaucoup  plus  de 
reffburces  dans  l’efpritde  l’obfervateur,  beaucoup 
plus  de  combinaifons  dans  les  faits  analogues  ou 
correfpondans , beaucoup  plus  d'attention  & de 
difeernement  pour  apprécier  au  jufte  toutes  les 
circoiiftances  décillves  8c  négliger  les  détails  inu- 
tiles. 

Je  ne  doute  pas  qu’il  ne  fort  poffible  de  tirer  de 
robfervation  comparée  , des  caraèlères  différens 
pour  reconnotere  chaque  fubftance  minérale.  Ceux 
que  nous  donnent  les  chimiftes  font  utiles  pour 
connoicre  la  nature  des  matières  qui  entrent  dans 
leur  compofition  ; mais  en  vain  voudroit-on  s'y 
borner , Sc  nous  défigner  ks  léfultais  des  procédés 
chimiques  pour  ceux  des  faits  de  Vhifioire  natu- 
ruile  ; car  V hifloire  naturelle  ét.mt  la  connoilTancs 
des  faits  de  la  Nature , ou  plutôt  le  catalogue  des 
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êtres  qui  figurent  comme  agens  ou  comme  réful- 
tats  de  fes  opérations , doit  être  une  énumération 
raifonnée  de  ces  faits  | mais  cette  énumération  ne 
fera  pas  plus  Vkifioire  naturelle^  que  les  tables  chro- 
nologiques ne  peu¥ent  être  confidérées  comme 
l’hiftoire  morale  des  Empires  •,  & comme  les  tables 
chronologiques  ne  font  que  le  dépouillement  des 
événemens  plus  détaillés  que  préfente  l’iiiftoire  , 
de  même  les  nomenclatures  devroient  être  la  fuite 
du  dépouülemmi  de  tous  les  faits  plus  étendus 
que  les  obftrvateur»  développèrent  dans  leurs  re- 
cherches. Il  eft  vrai  que  ïhiftoire  naturelle  , miné- 
ralogique fuîtout  J envifagée  fous  ce  point  de 
vue  J eft  peu  avancées  que  robfervation  qui  re- 
cueille les  circonftances  de  tous  les  faits,  n'a  pas 
été  fuivie  avec  autant  d'esaûitude  qu'elle  le  mé- 
rite, & avec  autant  de  principe  qu'il  en  fallait 
pour  la  rendre  féconde,  en  conféquences  } mais  lï 
Ton  a méconnu  la  vraie  route,  il  ne  s'enfuit  pas 
qu'on  ne  puiffe  quelque  jour  revenir  fur  les  pas. 

On  pourrait  fu:vre  la  comparai fon  de  rA;j?oire 
natw'ellezvec  Thiftoire  civile,  & Tony  trouvetoit 
les  mêmes  raifons  d'y  établir  & diftinguer  des 
époques  néceffaires  dans  l'une  & l’autre  partie 
de^nos  connoifFances  , pour  fervir  de  repos  à l'ef- 
prit  obrervai.eur  , & de  cadres  aux  différentes 
maffes  de  faits  qui  concernent  un  certain  ordre 
d'événemens. 

On  a cru  que  M.  de  Buffon  avoir  parlé  des  mé- 
thodifles  par  un  efprit  détracteur , & on  l'a  même 
acciifé  de  s'être  élevé  contre  Linnée  & d'autres 
nomenclateurs  par  des  vues  particulières.  Mais 
M.  de  Buffon , pénétré  de  fon  objet , fenrant  l'im- 
portance de  Vhifioire  naturelle,  telle  qu'il  la  trai- 
toit,  & la  futilité  & l’ignorance  des  plans  de  la 
plupart  des  mérhodiftes  , la  maigreur  de  leur  tra- 
vail & le  peu  de  reffemblance  de  leurs  courtes 
defcriptions  avec  la  majeflé  de  la  Nature  qu'il 
vouloit  faire  connoîtrej  outre  cela,  envifageant 
l'étendue  des  parties  qu'il  avoit  entrepris  de  dé- 
crire , fentoit  intimement  combien  le  public  avoit 
pris  le  change  fur  les  formes  qu'il  convenoit  de 
donner  à Yhifloire  naturelle.  H écoit  d'ailleurs  bien 
convaincu  que  les  nomenclateurs  & les  chimiftes 
n'étoient  pas  plus  naturaüiies  les  uns  que  les  autres. 
Quels  grands  faits-  ont-ils  recueillis  ? quelles  fuites 
d’événemens  ont-ils  liés  enfemble  pour  faire  con- 
noître  la  marche  de  la  Nature  & l’économie  de  fes 
opérations  1 Cependant  ne  nous  abufons  pas,  c’eft 
CD  cela  que  confifte  Vhifioire  naturelle. 

Les  fciences  prennent  toujours  une  forme  dé- 
pendante du  genre  de  vie  le  plus  commun  que  mè- 
nent les  favans.  Ils  font  raffembiés  dans  les  villes  ; 
ils  aiment  à pouvoir  étudier  les  objets  de  Vhifioire 
naturelle  dans  le  repos.  Or,  ces  objets  ne  s'.y  trou- 
vant qu'en  abrégé  , & d’ailleurs  les  manipulations 
qui  s’exécutent  dans  un  laboratoire  de  chimie 
étant  plus  faciles  que  toutes  autres,  on  a dû  les 
multiplier,  les  varier  i & enfin.,  par  une  fuite  de 
la  même  illufion,  on  a cru  que  ies  réfuluts  de  ces 
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opérations  fédentaîres  étoient  de  grands  faits  de  la 
Nature , pendant  que  les  agens  de  la  chimie  n’ont 
fouvent  rien  de  commun  avec  les  agens  de  la  Na- 
ture, ou  que  du  moins  ils  en  altèrent  beaucoup  les 
refuitats  j car  la  chimie  n’indique  que  la  nature  des 
fubftances,  & la  plupart  du  tems  cette  nature  eft 
indépendante  de  l’emploi  qu'en  a-fait  la  Nature. 
La  pierre  calcaire,  par  exemple,  fe  trouve  par 
couches  horizontales  ou  inclinées.  Celle  à grain 
ferre  diffère  infiniment  du  fimple  falun  , compofé 
de  débris  groffiers  de  coquillages,  & quant  à fa 
pofinon , & quant  à fes  époques  ; cependant  ces 
lubftances  fe  combinent  de  même  avec  les  acides, 
liferoir  aifé  deprouver  par  d'autres  comparai  fons, 
les  inconvéniens  qui  réfulteroient  de  l'étude  de 
i hifioire  naturelle  fi  l’on  s'appuyoit  fur  la  décifion 
des  agens  chimiques , & qu'on  n'eût  pas  recours  à 
i obfervation&  à l'analyfe  de  toutes  les  circonftan» 
ces  qu'elle  peut  nous  taire  connoître. 

Je  reviens  maintenant  à la  comparaifon  de  l'hif- 
toire  civile  avec  celle  de  la  Nature.  J'obferve 
d abord  que  les  tables  chronologiques  font  bien 
mieux  reaigees  , relativement  à l'hifloire  civile , 
que  ne  le  font  les  catalogues  des  nomenclateurs  , 
relativement  à V hifioire  naturelle. 

1!  y a beaucoup  de  détordre  dans  ces  catalo- 
gues : la  filiation  des  événemens  n'y  elt  point  indi- 
quée par  la  difpofuion  des  fubftanc.s  : leur  ordre 
eft  meme  interverti  toutes  les  fois  que  leur  no- 
menclature eft  feulement  dirigée  par  les  épreuves 
chimiques , qui  n’indiquent  que  les  rapports  des 
fubftances  avec  les  agens  chimiques  & point  avec 
ceux  de  la  Nature.  m w 

Ilya,  par  exemple,  des  coquilles  marines  foffiles 
qui  fe  trouvent  dans  dilférens  états  : les  unes  dans 
1 état  calcaiie,  & les  autres  dans  l’état  d'agate. 
Or , les  agens  de  la  chimie  mettront  CcS  coquilles 
dans  deux  cl  afles  differentes,  pendant  que,  fuivant 
l'ordre  des  opérations  de  la  Nature,  elles  n'appar- 
tiennent qu'au  même  événement.  Voilà  donc  une 
produâion  naturelle , dont  l'ordre  eft  interverti 
par  la  chimie  & fes  agens.  11  faut  donc  que  l'ob- 
lèrvation  décide  cet  ordre.  La  difpofition  des 
coquilles  par  bancs  horizontaux  , voilà  le  grand 
caraftère  qu'il  importe  de  bien  faifir.  Il  y a des 
nomenclateurs  qui  ont  placé  le  quartz  avec  l'agate 
& avec  les  coquilles  agatifiées.  Or,  ceci  me  paroît 
un  déplacement  peu  raifonné , & Vhifioire  naturelle,, 
éclairée  par  robfervacion , ne  peut  approuver  l'ar- 
rangement des  quartzs  en  cailloux  roulés,  des 
agates  en  cailloux  roulés,  qu'on  diftribueroit  dans 
une  même  claffe  j car  il  eft  vifible  que  l’on  ne 
retrouvera  les  analogues  des  premiers  que  dans 
l'ancienne  terre  , & que  les  analogues  dés  autres 
ne  fe  montreront  que  dans  la  nouvelle.  Quoique 
l'on  ait  eu  occalion  de  voir  toutes  ces  fubftances 
dans  les  dépôts  littoraux , il  eft  évident  que  les 
nomenclateurs  ont  confondu  ce  qu'ils  dévoient  dif- 
tinguer. 

De  là  je  conclus  que  c’eft  après  avoir  difcuté 
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les  gran.ls  faits  de  Vhifloire  naturelle , qu’on  doit 
les  ranger  d.ins  une  nomencl.irure  j bien  loin  qu’on 
puîlle  taire  précéder  les  recherches  quelconques 
par  une  nornenclature.  C’ett  ainfî  qu’on  ne  donne 
de  tables  chronologiques  que  lorfque  les  dififérens 
points  de  l’hiltoire  civile  font  éclaircis , &expofés 
dans  ure  étendue  convenable. 

Dans  rhiftoire  civile  on  peut  diftinguer  deux 
clartés  de  faits , ceux  du  rems  préfent  & ceux  des 
fiècles  précédens.  On  ne  peut  être  inftruit  des  pre- 
miers que  parce  qu’on  eft  contemporain  ou  qu’on 
y a eu  parts  & l’on  a connoiflance  des  féconds , 
parce  que  l'on  peut  confulter  les  écrivains  qui  les 
ont  txinÇmls.DeimV hifijire naturelle , au  contraire, 
nous  pouvons  être  pour  ainti  dire  contemporains 
de  tous  les  faits  fi  nous  perfedionnons  notre  mé- 
thode de  voir.  Il  ett  vrai  qu’il  y a des  événemens 
dont  nous  fommes  proprement  témoins  | & c’eft  , 
à ce  qu’il  me  paroîc,  par  ceux-là  que  nous  devons 
commencer  nos  recherches.  Outre  cela,  les  évé- 
nemens paffes  fubfiltent  encore  à nos  yeux  par 
les  vertiges  qui  en  rertent.  Ce  font  autant  de  mé- 
dailles des  evénemens  qu’il  faut  recueillir.  C’eft 
alors  qu’on  peut  établir  les  différens  ordres  de  faits 
qui  fe  fui  vent  J & qui  font  fubordonnés  les  uns 
aux  autres. 

Je  vois  dans  une  clarté  de  nos  nomenclatures 
aduelles  une  fuite  de  fubftances,  dont  je  ne  re- 
trouve que  quelques-unes  enfenibie  dans  le  cours 
de  mes  obfervations.  Si  je  m'attache  à ces  nomen- 
clatures , je  dois  me  perfuader  que  je  trouverai  les 
autres  dans  les  mêmes  circonftances  j mais  je  fuis 
bientôt  défabufé  par  l’obfervation , & je  reconnois 
ueles  nomenclatures  font  un  principe  dedéfordre 
ins  les  faits , & de  confufion  dans  les  événemens. 
Si  ces  méthodes  ne  doivent  pas  conduire  dans  les 
recherches , à quoi  peuvent-elles  donc  fervir  ? Aux 
arrangemens  des  cabinets  ! Mais  il  y a long-tems 
que  la  plupart  de  ces  colleftions  font  entre  les 
mains  des  plus  ignorans  en  hifioire  naturelle  & 
même  en  chimie.  C'eft  le  goût  de  l’ortentation  & 
de  la  magnificence  qui  y préfide,  & le  défœuvre- 
ment  qui  les  entretient;  car  il  eft  iinmenfe  dans 
les  grandes  villes.  Ce  font  cependant  ces  gens  qui 
voudroient  donner  le  ton  : c’eft  fur  leur  approba- 
tion qu’eft  fondée  la  réputation  de  ces  profelTears 
hifioire  naturelle,  qui  , ne  connoiflant  que  le  grès 
qui  pave  les  rues  de  Paris,  parlent  de  tout  fuivant 
leurs  idées,  mais  au  milieu  de  Paris. 

On  me  dira  peut-être  qu’il  vaut  mieux  avoir 
des  arrangemens  imparfaits,  que  d’être  au  milieu 
de  la  confufion  & du  défordre , & qu’il  eft  impof- 
fitle  d’avoir  une  nomenclature  exécutée  d’après 
mon  plan,  parce  qu'il  eft  impoflîble  d’avoir  difeuté 
toutes  les  révolutions  dont  telle  fubftance  fera  le 
réfultat. 

A cela  je  réponds  qu’il  faut  fe  contenter  de 
favoir  ce  qu’on  fait,  & que  c’eft,  en  tout  genre  de 
connoiffances , 1 1 vanité  de  favoir  ce  qu’on  devroit 
avoir  la  bonne  foi  d'ignorer,  qui  s’oppofe  aux 
Géographie'Phyfique.  Tome  IF^. 
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progrès  de  la  véritable  fcience;  que  les  arrznge- 
mens  aduels  entretiennent  l'ignorance , au  lieu  que 
celui  que  je  propofe,  montre  également  ce  qu’on 
fait  & ce  qu’on  ignore.  Les  vides  des  nomencla- 
tures ne  doivent  fe  remplir  que  d’après  des  obfer- 
vations  intérertantes  & lumineufes  ; en  forte  que 
la  nomenclature  eft  en  tout  point  affujeitie  aux 
progrès  de  Vhlfioire  naturelle.  Cepend.int  dans  la 
plupart  des  parties  de  la  fcience  naturelle,  la  no- 
menclature eft  faite,  & les  véritables  co.aiaiftances 
viendront  quand  elles  pourront  ; mais  ce  ne  fera 
guère  par  le  fecours  de  la  nomenclature,  qui  n’a- 
mufe  tout  au  plus  que  les  fots. 

En  fécond  lieu  , quand  je  propofe  de  donner 
une  nomenclature  fondée  fur  les  faits  de  Vhifioire 
naturelle , je  ne  prétends  pas  qu’il  faille  auparavant 
remonter  jufqu’aux  premières  caufes,  & indiquer 
leur  jeu  & leur  marche  avant  de  claffer  les  fubf- 
tances  qui  appartiennent  à une  claffe  particulière 
de  certaines  opérations  de  la  Nature, 

Je  crois  qu’il  ftiffit  de  fe  borner  aux  circonftan- 
ces caraâériftiques  de  ces  faits,  & que  crs  cir- 
conftances fe  réduifent  à trois  ou  quatre,  & il  eft 
toujours  poffible  de  dilcuter  ces  circonftances.  Je 
rencontre  , par  exemple  , des  pierres  calcaires  ; je 
remarque  d’abord  leurs  grains  gros  ou  fins , & je 
reconnois  par-là  fi  la  matière  première  a été  bien 
comminuée;  enfuite,  fi  le  travail  de  iapétrifica- 
cation  eft  bien  avancé.  Tous  ces  détails  fe  voient 
& fe  notent  aifément.  En  fécond  lieu,  j’obferve 
fi  ces  pierres  calcaires  font  établies  par  cou- 
ches horizontales  ou  inclinées,  deftûs  des  granits 
ou  des  takites,  ou  à côté  ; fi  les  couches  horizon- 
tales font  fur  des  couches  inclinées  ; fi  elles  font 
par  bancs  fuivis  ou  par  morceaux  détachés , comme 
dans  les  dépôts  littoraux;  fi  ces  morceaux  font  ar- 
rondis & ufés  par  leurs  faces,  ou  s’ils  font  brifés 
&angu!eux,&  montrent  les  inégalités  des  calfures. 
Voilà  quelles  font  à peu  près  les  circonftances  que 
nous  offrent  les  pierres  calcaires.  Or,  fdon  moi, 
ce  font  ces  circonftances  différentes , qui  feules 
aiitorifent  à placer  dans  des  clafTes  particulières  les 
pierres  calcaires,  qui  jiifqu'à  préfent  n’en  avoienc 
occupé  qu’une  feule.  Pourquoi  } Parce  qu’en  éta- 
biiffant  certaines  claiTes,  je  fuis  guidé  par  tous  les 
caraétères  qui  appartiennent  à tel  ou,  tel  événe- 
ment, & à ce  qui  en  porte  l’empreinte.  C’eft  donc 
cette  empreinte  qu’il  m’importe  de  faifir,  tant 
pour  m’afl'urer  des  opérations  de  la  Nature,  que 
pour  ranger  par  ordre  leur  véritable  réfultat.  C'eft 
cette  double  coîsfidération  qu’il  importe  de  fiiivre 
& de  ne  perdre  jamais  de  vue  dans  l’analyfe  des 
obfervations  quelconques. 

Lorfqu’on  parcourt  nos  nomenclarcurs  aéluels , 
on  y trouve  la  note  d’un  grand  nombre  de  fiibf- 
tances,  dont  ils  ne  confidèrent  point  les  variétés. 
Ils  n’ont  pas  fenti  que  c’étoient  ces  variétés  qui 
fervoieit  à diftinguer  une  révolution  d’une  autre, 
une  époque  d'une  autre. 

Par  exemple,  les  cailloux  roulés  ne  font  point 
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claffés  dans  nos  nomenclatures,  parce  qu’ils  ont 
pour^bafe  des  quartzs,  des  marbres,  des  pierres 
calcaires  brutes,  des  agates  ou  fiiex  , des  pierres 
de  fable,  des  ta'cites  , des  granits,  des  ferpenti- 
nés,  des  laves,  &c.  Outre  ces  variétés  de  fubftan- 
ces  qui  déconcertent  nos  nomenclateurs , la  forme 
& les  amas  de  ces  cailloux  roulés  n’entrent  point 
dans  les  vues  qu’ils  fe  font  propofécs  ; c’eft  pour 
cela  qu’üs  n’en  ont  pas  fait  un  article. 

Cependant  ces  cailloux  roulés  tiennent  une  des 
places  les  plus  diftinguées  dans  l’ordre  des  pierres 
déplacées , & des  pierres  déplacées , arrondies  & 
polies.  11  en  eft  de  même  des  mines  de  fer  : il  y en 
a qui  appartiennent  à l’ancienne  terre,  & d’autres 
qui  forment  des  dépôts  fur  les  limites  de  l’ancieFine 
& de  h nouvelle.  Ces  mêmes  mines  ont  en  confé- 
quence  une  forme  dépendante  de  leurs  diverfes  fi- 
tuations.  Il  conviendroit  donc  de  les  placer  dans  des 
cîaiïes  différentes.  Les  circonftances  que  je  viens  d’é- 
tablir comme  les  feuls  fondemens  de  la  diftinétion 
des  fubftances  autorifent  leur  difpofition  dans  les- 
claffes  différentes.  On  fer^t  aifément  qu’en  fuivant 
ce  plan  de  nomenclature , on  aura  une  diftribution 
vraiment  luminenfe  des  fubftances  minéralogiques, 
& que  ce  travail  aura  le  double  avantage  d’être  le 
réfülîat^des  obfervations  , & d’offrir  le  catalogue 
raifonné  des  pièces  joftificatives  de  ïhifioire  natu- 
relle. 

_ Ce  plan  de  nomenclature  fera  difparoître  ces 
diftributions  arbitraires  & vagues  qui  fe  trouvent 
dans  la  plupart  de  s claffes  de  nos  méthodiftes.  Ainfi 
les  marbres  feront  claffes  d’après  la  place  qu’ils 
occupent  dans  l’ordre  des  chofes,  & les  circonf- 
tances que  leur  organifation  & leur  fituation  indi- 
queront , étant  fufceptibles  deprécifion,  ieurclaf- 
fification  lera  auffi  exaêle.  Ainfi  tes  brèches,  les 
marbres  falins,  les  marbres  coquilliers,  les  marbres 
infiltrés,  feront  diftingués,  non-feulement  fuivant 
les  époques  auxquelles  iis  appartiennent,  mais  en- 
core fuivant  le  travail  qui  les  a perfeaionnés.  On 
ne  fera  point  dépendre  cet  arrangement  des  cou- 
leurs qui  ne  tiennent  qu'à  des  circonftances  négli- 
geables, & qui  foiic  i’effec  de  hafards  peu  iin- 
portans. 

Je  dois  avouer  que  plufieuts  nomenclateurs  n’ont 
pas  pris , pour  bafe  de  leurs  catalogues,  les  réful- 
tats  des  agens  chimiques  \ mais  comme  ils  n’ont 
fuivi  aucune  autre  loi  que  leur  fantaifie  & certains 
à-propos  peu  lumineux,  leur  travail  n’a  produit 
aucune fenfation,&perfonnene!’a  adopté  ; ainfi  je 
dois  je  confidérer  comme  un  effort  qui  n’a  ni  ftrvi 
la  fcience  ni  nui  à fes  progrès.  . 

Je  crois  qu’il  convient  aufii  d’affujettirà  la  marche 
rétrograde  de  ma  méthode  analytique  la  nomen- 
clature que  je  me  propofe  de  rédiger,  & cette 
façon  de  commencer  par  les  produftions  Its  plus 
nouvelles  & les  moins  défigurées  n’eft  pas  hors 
de  la  comparaifôn  avec  Thiftoire  civile,  que  cer- 
tains écrivains  ont  commencée  à écrira,  en  remon- 
tant de  notre  tems  vers  les  époques  les  plus  ancien- 
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nés.  Ce  qu’il  importe  furtout  dans  une  nomencla- 
ture comme  dans  les  tables  chronologiques , c’eft 
qu’une  fubftance  nailTe  nature'lemenc  d'une  autre  , 
ou  qu’elle  faffe  fuite  dans  les  événemens.  Ainfi , 
comme  il  importe  fort  que  ce  foit  le  père  ou  ie 
fils  qui  comiBence  la  ligne,  pourvu  qu’il  y ait  une 
correfpondance  intime  entre  l’un  & l ’autre , comme 
entre  un  effet  & une  caufe,  cela  fuffit  pour  que 
la  fuite  des  objets  ne  foit  point  interrompue  ou 
gratuitement  fuppofée. 

J’ai  remarqué  d’ailleurs  beaucoup  d’autres  dé- 
fauts dans  jes  nomenclatures,  telles  que  nous  les 
voyons  naître  les  unes  des  autres  chaque  jour* 
Le  premier  eft  de  ne  donner,  ni  plus  de  place  ni 
plus  de  détail  pour  une  forte  de  fubftance  qui 
occupe  le  tiers  du  Globe , que  pour  un  échantillon 
qu  on  trouve  rarement,  & qui  n’intéreffera  jamais 
\hifioire  naturelle,  parce  que  les  petites  malles  ni 
leurs  caraéteres  ne  peuvent  m’indiquer  les  moindres 
caufes  fenfibles.  Cette  fubftance  occupera  dans 
l’efprit  de  ceux  qui  étudient  Vhifioire  naturelle  ^ 
dans  les  cabinets  ou  d'après  ces  méthodiftes,  la 
même  place  que  les  différentes  forces  de  granits.  Il 
peut  très- bien  arriver  que  les  réfultats  des  épreu- 
ves chimjques  foient  tneore  plus  curieux  pour 
cette  fcience  qui  abforbe  toute  leur  étude,  que 
le^  granits  qu’ils  n’ont  jamais  vus  dans  leur  fituanon 
naturelle,  & dont  ils  ne  connoiffent  point  l’é- 
tendue. 

Dans  ïhifioire  naturelle,  l’importance  d’un  objet 
doit  fe  cirer  de  fa  maffe  & de  la  multiplication  de 
fes  différens  maftifs , qui  fe  montrent  ea  différentes 
contrées  de  la  furface  de  la  Terre,  ou  fous  la 
même  forme  ou  avec  les  mêmes  caraéteres,  ou  fous 
une  forme  differente  & avec  des  caraétères  diffé- 
rens. Or , ceci  elt  bien  loin  des  vues  de  nos  no- 
menclateurs, qui  n’ont  point  tait  d’obfervations 
fuivies  des  maflits,  & pour  qui  une  obfervation  eft 
un  travail  qui  les  effarouche  & qui  les  décon- 
certe. 

Je  puis  citer  comme  un  exemple  de  pierres  qui 
font  femblables  à la  nature  des  fubftances  qui 
entrent  dans  leur  compofition,  mais  qui.  diffèrent 
quant  à l’organifation  & à la  difpofition  de  ces 
fubftances,  les  grès  & les  pierres  de  fable.  Les 
grès  fe  trouvent  bien  par  couches  comme  les 
pierres  de  fable  5 mais  cette  dernière  eft  formée 
de  légers  fedimens , peu  épais  & accumulés  les 
uns  fur  les  autres  , de  façon  que  la  diftinélion  de 
chacun  eft  très-recon'noiftable.  Le  grès,  quoique 
faifant  partie  de  couches  horizontales,  n’eft  pas 
lui  -même  un  aflemblage  de  fedimens  fucceffifs  : 
outre  cela  , le  grès  ne  fe  trouve  que  parmi  les 
couches  de  la  nouvelle  terre , au  lieu  que  la  pierre 
de  fabie  ne  fe  trouve  que  fur  les  limites  de  l’an- 
cienne terre , qu’elle  enveloppe  par  une  ceinture 
continue.  On  ne  peut  pas  faire  de  meule  à aiguifer 
avec  le  grès,  mais  on  peut  en  faire  avec  la  pierre 
de  fable  , parce  que  fon  organifation  par  lit  la 
rend  moins  compaéle  & plus  tendre  que  ne  peut 
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être  le  grès.  La  pierre  de  meule  n^efl  pas  toujours 
par  couches  horizontales  : il  y en  a qu’on  tire  de 
couches  inclinées  j alors  ces  pierres  de  fable  ont 
des  lits  de  mica  fort  fuivis.  Ce  n'eft  pas  ce  que 
nous  appelons  braficr , qui  eft  par  couches  horizon- 
tales ou  foiblement  inclinées ^ & compofé  d’un 
giam  rouge  ou  gris  uniforme. 

Seroit-ce  à la  fineffe  & au  mélange  des  prin- 
cipes lablonneux  & micacés  qu’on  doit  attribuer 
la  compofition  des  pierres  de  fable , au  lieu  que  le 
grèsell  un  compofé  de  (impies  fables  quartzeux, 
agglutines  au  milieu  du  banc  plus  ou  moins  épais  ^ 
mais  formés  d’élémens  mobiles  ? 

A quoi  pourroit-on  attribuer  la  diftinélion  des 
couches  dans  des  matiè  es  homogènes , comme 
dans  certaines  pierres  de  fable  ? Seroit-ce  à la  feule 
différence  dans  le  tems  des  dépôts?  Outre  cela, 

1 neterogénéité  dans  les  matériaux  peut  être  con- 
(îdérée  comme  la  principale  caufe  de  cette  diiinc- 
tion , & cet  effet  devient  encore  plus  fenfibie 
lorfqu  un  affcmblage  de  couches  , par  une  deffic- 
cation  longue  & inégalement  diftribuée  fur  des 
matériaux  d'une  denfité  différente,  fe  font  encore 
plus  réparées  l'une  de  l'autre. 

Je  crois  qu'on  pourroit  parvenir  à fe  procurer 
de  grands  éciairciffemens  à ce  fujet  en  délayant 
différentes  matières  dans  l’eau  , & formanE  avec 
ces  rnatériaux  différens  dépôts  fucceflifs  : on 
verroit  fi,  fans  aucune  autre  circonftance  que 
celle  des  tems  fucceffifs,  on  obtiendroit  une  fuite 
de  couches  diftinâes,  comme  elles  fe  trouvent 
dans  les  bancs  des  carrières  aéîiielles.  Quelques 
phy  ficiens  ont  prétendu  que  la  diüinftioo  des  bancs 
qui  fe  trouvent  dans  les  carrières  des  environs  de 
Paris  proviennent  des  inondations  fucceffives  & 
des  différentes  retraites  de  la  mer;  en  forte  que 
chaque  retraite  produifant  un  defféchement  à la 
furface  de  chaque  couche,  & la  mer  fe  portant  de 
nouveau  fur  ces  bafes  defféchées , fk  y formant 
des  fédimens , il  en  réfultoit  un  nouveau  banc 
ditfinft  du  premier.  Je  fuis  convaincu  que  toutes 
ces  prétendues  retraites  de  la  mer  font  des  fuppo- 
fitions  gratuites,  & qu’on  peut  faire,  au  fond  d'un 
vafe , une  fuite  de  couches  diftinftes , fans  que 
l^eau  en  foit  enlevée  de  tems  en  tems.  D’ailleui's  , 
l’eau  de  la  mer,  qui  auroit  humeâié  les  premières 
couches  à la  fuite  de  ces  retours,  les  auroit  ramol- 
lies de  m.anîère  que  les  nouveaux  fédimens  s'y 
feroient  unis  bien  intimement,  & qu’il  n'y  auroit 
pas  eu  de  diftinéfion  ni  de  réparation. 

Si  l’on  délayoit  dans  l’eau  des  matières  d’une 
nature  différente,  & que,  d’intervalle  à autre, 
pf!  y niê’ât  certaines  fubftances  d’une  nature  par- 
ticulière , il  feroic  très-poffible  qu’on  obtint  au 
fond  du  vafe  une  diltindion  débouchés,  déter- 
minée par  un  lit  plus  ou  moins  épais  de  matières 
particulières  propres  à ne  pas  prendre  une  certaine 
union  avec  les  autres  qui  entreroient  dans  la  com- 
pofition  des  bancs. 

J ai  employé  beaucoup  de  mots  connus  pour  ex- 
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primer  avec  précifîon  des  phénomènes  nouveaux  ; 
je  ne  crois  pas  que  l’ufjge  les  adopte  dans  les  fens 
que  je  leur  donne;  mais  ils  peuvent  refter  ainfi 
dans  la^  langue  fa  vante.  Le  public  ne  fe  ramène 
guère  à cette  précifion.  Que  veulent  dire,  dans 
ces  idées,  cailloux  , roc,  roch-.r?  Rien  de  précis 
dont  la  nature  ou  les  clifpofitions  foient  déter- 
minées au  jufte.  Les  naturalifL,  s qui  en  Font  ufage 
doivent  aller  plus  loin  que  le  public;  comme 
dans  i'expofirion  d’une  fcience,  il  faut  éviter  d’em- 
ployer des  mots  qui  ne  révei  lent  aucune  idé-  pré- 
cjfe,  & comme  !a  marche  de  la  fcience  fe  fait  par 
l’enchaînement  des  idées  nettes  qui  naiff.nt  'es 
unes  des  autres,  les  mots  qui  doivent  les  amener 
fucceffivement  doivent  être  précis  comme  elles  ; 
& par  conféquent  un  des  grands  inconvéniens  d’un 
ouvrage-  eft  de  manquer  eJe  ces  mors  fcient.fi  ^ues 
qui  abrègent  la  marche  & qui  tracent  la  marche 
des  opérations  de  refprit,  qui  lit-nr  les  faits  6:  qui 
développent  les  obfervations.  Les  purs  littérateurs 
ernpioient  les  mots  fans  en  connoitre  la  fignification 
primitive^  : il  faut  que  les  favans  remédient  à cet 
inconvénient  continue!  lorfqu’ils  écrivent. 

Il  y a encore,  & dans  les  coileûions  $c  dans  les 
nomenclatures  qui  en^font  proprement  les  catalo- 
gues , une  méprife  qui  me  paroît  importante  à re- 
lever & à détruire.  On  recueille  & on  claflîfie  des 
morceaux  rares  & curieux  par  leur  rareté.  Deux 
motifs  peuvent  déterminer  à former  ces  collec- 
tions : le  goût  de  propriété  de  chofes  que  peu  de 
perfonnespoffèdent , ou  bien  les  conféquencesfin- 
guîières  qui  en  réfultent  pour  l’analyfe  chimique; 
mais  ces  raifons  n’entrent  guère  dans  le  plan  d’un 
favant^qui  étudie  les  grands  phénomènes  de  la  Na- 
ture I il  ne  fe  propofe  de  recueillir  que  les  échan- 
îiîbns^  des  grandes  maffes  & avec  les  caradtères 
ui  décident  la  marche  des  agens  de  la  Nature 
ans  leur  formation.  La  poffeffion  de  ce  que  tout 
le  monde  peut  avoir  le  flatte  infiniment  davantage 
que  celle  d’un  morceau  unique  qui  ne  tient  qu’à 
des  écarts  fans  fuite  , comme  font  les  plus  beaux 
morceaux  de  mines  : ce  font,  dit-on,  des  mor- 
ceaux qu’un  direéleur  de  mines  ne  trouve  qu’une 
fois  tous  les  dix  ans, 

L’iliufion  à ce  fujet  ne  peut  pas  être  plus  géné- 
rale , tant  parmi  les  amateurs , que  parmi  les  pec- 
fonnes  qui  ont  une  certaine  inftruélion  , pa^ce  que 
même  ces  dernières  n’ont  fouvent  vu  la  Nature 
que  dans  les  cabinets  ou  les  laboratoires  de  chi- 
mie, & n’efliment  les  chofes  que  par  les  réfukats 
extraordinaires  ; mais  iorfqu’on  a de  Vhrfioire  na- 
turelle l’idée  que  les  obfervations  raifonnées  don- 
nent , quel  cas  peut-on  faire  de  ces  nonil#cIateurs 
qui  rangent  d’une  manière  pénible  , dans  des  claff  s 
particulières  & avec  des  détails  étendus  , une  ma- 
tière dont  on  trouve  à peine  quelques  morceaux 
épars,  pendant  qu'ils  nomment  fu(.cintcment  des 
fubftances  qui  occupent  des  provinces  entières, 

& qui  font  les  réfultats  de  révolution  ^ très- 
marquées  & très-étendues  ? Voilàcependant  ce  que 


556  H O L 

nous  voyons  chaque  jour  dans  une  ville  qui  eft  le 
centre  des  fciences,  & dans  un  fiècle  qui  fe  dit 
éclairé  5 c’eft  qu'on  n'étudie  pasThifloire  naturelle 
minéralogique  par  obfervatioa. 

HOLLANDE.  La  Hollande  fe  divife  en  deux 
parties^  en  Nort-Hollande  & en  Sud-Hollande, 
Dans  le  diftrift  de  la  Nort-Hollande  on  comprend 
les  terres  qui  fe  trouvent  au  nord  de  TYe  ; favoir  ; 
toute  rétendae  de  pays  qui  eft  renfermée  dans  le 
cercle  que  forme  la  mer  du  Nord  depuis  Egmont, 
autour  du  Heider  jsvec  le  Zuiderzée  & l'Ye  ^ juf- 
qu 'au  Kennemerland  5 près  de  Sparendam. 

La  Hollande  méridionale  comprend  les  terres 
qui  fe  trouvent  ficuées  au  fud  de  i Ye^  depuis  le 
Kennemerland  , le  long  de  la  mer  d'Allemagne, 
jufqu'à  la  Zélande  , en  y comprenant  les  îles  qui 
font  dans  ces  limites , & qui , le  prolongeant  le 
long  des  frontières  du  Brabant  hollandois  , de  la 
Gueldre  & d'Utrecht  , jufqu’à  rextrémicé  de 
Lamfteliand  & le  Grooiland , nous  ramènent  le 
long  du  Zuiderz,ée  jufqu’à  i’Ye,  près  de  Spa- 
rendatn. 

Nous  remarquons  d’abord  que  la  Nort-iîo//fl/îife 
eft  divifee  en  trois  grands  cantons,  le  Kennemer- 
land , le  Waterland  & la  Weft  - Frife.  Le  Kenne- 
merland renferme  les  diftriéls  de  Harlem  , de  Be- 
vervyk , des  Egraonts  , de  Huifduinen , de  Hel- 
der  & de  Nieuwburgen. 

La  plus  grande  partie  du  fol  du  Kennemerland 
eft  fablonneufe  : on  y trouve  aufli  beaucoup  de 
terre's  argileufes.  il  ne  paroît  pas  qii’ij  y ait  des 
tourbières , excepté  du  côté  du  Rhinland  , du 
moins  il  n’y  en  a point  d’exploitees. 

On  regarde  généralement  les  dunes  qui  s’éten- 
dent dans  le  Kennemerland  le  long  de  la  mer  d’Al- 
lemagne, comme  les  plus  hautes  de  toute  la  Hol- 
lande ; ce  qui  n’empêche  pas  qu’entre  ces  dunes 
il  n’y  ait  de  grandes  vallées  & des  marais  : on  en 
trouve  fuïtout  dans  la  plaine  derrière  Petten  & 
près  d’Egmont.  Mais  ce  qui  eft  plus  remarquable 
encore , c’eft  que  , dans  une  plaine  derrière  les 
dunes /aux  environs  de  Caftricum  , It-s  eaux  qui 
en  découlent , augmentées  par  d’autres  filets  d’eau, 
forment  un  ruiff  au  qui  devient  un  canal  naviga- 
ble 5 & qui  s’étend  au-delà  de  l’Immen.  La  fource 
de  ce  ruilfeau , dont  l’eau  eft  très-bonne  & po- 
table, eft  le  Warerftal , & on  lui  a donné,  à caufe 
de  Ton  cours  circulaire , le  nom  à‘Hoek-Beek  (Rujf- 
Jcau  du  Cerceau').  Le  ruiffeau  nommé  le  Kraantje- 
Lek  , près  d’Overveen  , produit  également  de  la 
filtration  de  l’eau  des  dunes  , forme  un  grand  baf- 
iin  & utr  canal  de  navigation.  On  trouve  encore 
quelques  autres  ruiffèaux  dans  les  dunes  du  Ken- 
nemerlatid , mais  ils  n’ont  pas  un  fi  grand  volume 
d’eau  ni  un  cours  aufli  étendu.  L’autre  partie  du 
Kennemerland , principalement  entre  Sp.rrendam 
& Harkm , eft  marécageufe  & pleine  de  pâtu- 
rages. il  faut  attribuer  cet  état  d’inondation  au 
paffage  des  eaux  de  i'Ye  au  deffus  du  Slaperdick 
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ou  digue  dormante  ,,  qui  ne  fuffit  pas  pour  empê* 
cher  le  débordement  de  l’Ye  lorfqu'il  y a de  hautes 
marées  : on  doit  aufli  regarder  cet  état  d'inon- 
dation, furtout  pendant  l’hiver,  comme  produit 
aufli  par  l’eau  intérieure  qui  fort  du  lac  de 
Harlem. 

En  s’avançant  davantage  dans  le  Kennemerland, 
vers  le  nord,  on  ÿ trouve  furtout  des  terres  baffes 
& unies,  qui  font  aufli  marécageufes.  Ce  diftriét 
eft  coupé  en  tout  fens  , par  des  canaux  & des 
foffés  j ce  qui  l’a  rendu  habitable,  & peuplé  de  vil- 
lages & de  métairies  très-fertiles  en  pâturages. 

Cette  marche  nous  conduit  dans  le  Waterland. 
On  y trouve  d’abord  le  difiriét  de  Monikkendam. 
On  y voit  cinq  lacs  defléchés  & entourés  de  digues, 
connus  fous  les  noms  de  Buif.otermeer , de  Broak- 
meer  ,Belmermeer  ^ Partner^  Wide-Vormer. 

Outre  cesdefféchemens  confidérables  on  trouve 
encore,  dans  le  Waterland,  une  infinité  de  pe- 
tits lacs,  de  canaux,  de  foffés , de  marécages  & 
des  pâturages  immenfes.  Le  Wide-Vormer  eft  un 
terrain  deftéché  & entouré  de  digues;  il  renferme 
plusde  quatre  mille  cinq  cents  arpens  de  Paris.  Le 
Purmer , également  defféché  & entouré  de  digues, 
a plus  de  fept  mille  cinq  cents  arpens  de  Paris.  L’in- 
térieur eft  divifé  par  plufieurs  canaux  qui  fervent 
à fon  defléchement , le  long  defquels  font  plufieurs 
rangées  d'arbres  entre  lefquelles  font  des  métai- 
ries où  l’on  élève  beaucoup  de  bétail , & où  l’on 
fait  le  fromage  A’Hollande.  Toutes  ces  richeffes  fe 
trouvent  au  fond  de  ce  terrain  defféché,  qui  eft 
audeffous  du  niveau  de  la  mer. 

De  là,  en  s’avançant  vers  le  nord,  on  entre 
dans  un  des  plus  beaux  cantons  des  terres  deffé- 
chées,  tant  de  la  Sud(\ne  de  la  Non-Hollande  ^ 
favoir  : le  Beemfter.  On  compte  qu’il  a deux  lieues 
de  long  fur  une  & demie  de  large.  Les  terres  de 
tout  le  Beemfter  font  bien  cultivées,  & diftribuées 
en  métairies  bien  tenues. 

En  s’avançant  à l’oueft  &r  même  au  nord  , on 
trouve  plufieurs  parties  defféchées  & entourées  de 
digues  , parmi  lefquelles  on  diftingue  leSchermer- 
meer,  qui  contient  quinze  mille  arpens. 

.Je  ne  fais  mention  de  tous  cas  terrains  deffé- 
chés  que  pour  faire  voir  quelle  étoit  la  conftitu- 
tion  du  fol  de  la  Non-Hollande , qui  étoit  cou- 
verte de  lacs  alfez  profonds,  puifqu’il  faut  conti- 
nuer à en  tirer  l’eau  par  le  moyen  des  moulins  à 
vent;  en  forte  que  les  terres  font  au  deffous  du 
niveau  du  fol  naturel , qui  contenoic  les  eaux  des 
lacs  defféchés,  habités  Sc  cultivés,  & même  au 
deffous  du  niveau  de  la-mer  du  Zuiderzée. 

îl  fera  curieux  de  favoir  à quelle  caufe  on  doit 
attribuer  ces  anciens  lacs  auxquels  ont  fuccédé  les 
polders  dont  nous  venons  de  parler , fie  de  plu- 
fieurs autres  que  nous  avons  omis. 

Paffons  maintenant  dans  la  Weft-Frife. 

Les  terres  fituées  entre  les  villes  de  Horn,  En- 
kuyfen  & Medenbleck  font  naturellement  pro- 
tégées, contre  les  invâfions  de  la  mer,  par  des 
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bancs  de  vafes  & de  limons  qui  entourent  la  Weft- 
Frite  de  ce  côté.  Ces  terres  font  en  général  fort 
balles  J excepté  entre  Medenbleck  & Schegen. 
On  compte  même  que  la  furface  du  fol  naturel  eft 
à quatre  ou  cinq  pieds  plus  bas  que  le  Peii  ou 
marque  de  la  marée  ordinaire  i de  forte  que  la 
Velt-Frife,  quoique  garnie  de  fortes  digues  le 
long  du  Zuiderzée,  a fouvent  couru  rifque  ^ ainfi 
que  toute  la  Non-Hollande  ^ d'être  fubrnergée. 

LaWeft-Frife  contient  d'excellens  pâturages, 
& dans  les  polders  defféchés  il  y a de  bonnes 
terres  labourables  , & dans  les  terres  connues  fous 
le  nom  de  V^eea-Hoop  le  fol  renferme  beaucoup 
de  tourbe. 

S.  Recherches  fur  les  terres  hautes  & hajfes 
de  la  Hollande. 

M.  l'Epie  , dans  fon  Traité  fur  la  fituation  natu- 
relle de  la  Hollande,  a fait  voir,  d'une  manière 
allez  probable  , l’éboulement  & raffailTement  de 
quelques  terrains  dans  la  Weft-Frife  , fur  quoi 
M.  Lulofs  a fait  une  remarque  que  nous  croyons 
devoir  placer  ici.  « Si  un  pareil  affaiffement  a vé- 
33  ritablement  eu  lieu,  dit-il,  dans  les  terres  de 
33  Weft-Ftife  , ou  plutôt  fi  on  remarquoit  un  pa- 
33  reil  changement  dans  la  hauteur  de  la  mer,  re- 
33  lativem^nt  aux  terres,  ce  qu'on  ne  peut  pas 
33  tout-à-fait  nier,  quoique  ce  changement  pa~ 

33  roiffe  moins  conlidérable  que  le  prétend  M.  l'E- 
33  pie,  on  pourroit  croire,  avec  raifon,  que  les 
>3  terres  limitrophes  de  la  Sud  ~ Hollande  ont 
33  éprouvé  le  même  fort.  »3  Ce  que  nous  avons 
principalement  en  vue  ici,  c’eft l'état  de  la 
Hollande , comparée  avec  celui  de  la  Non-Hol- 
lande. M.  Lulofs  penfe  que  les  terres  de  la  Sud- 
Hollande  doivent  (e  trouver  dans  le  même  état  que 
celles  de  la  iVorr-HoZ/aniie;  mais  je  fuis  d’un  fen- 
timent  tout-à-fait  contraire  j car  comme  le  ter- 
rain de  la  Sud-Hollande  eft  plus  élevé  que  celui  de 
la  Non-Hollande  , & qu'affurément  il  l'a  été  de 
même  dans  les  fiècles  paffes,  il  eft  inconteftable 
que  \z.  Sud-Hollande  , quoiqu'elle  ait  pu  être  fub- 
mergée  par  des  marees  extraordinairement  hautes, 
doit  avoir  été  moins  expofée  aux  fureurs  de  la  mer 
du  Nord  , que  la  Non-  Hollande  & la  Weft-Frife. 
Nous  fommes  perfuadés  que  la  Sud-Hollande  a 
toujours  été  un  pays  plus  folide , plus' élevé  & 
plus  lûr , dont  les  couches  ont  été  plutôt  rehauf- 
fécs  après  le  déluge  univerfel  ou  d'autres  inon- 
dations antérieures  & inconnues  , par  le  déborde- 
ment de  la  Meufe  , du  Rhin,  &c. , que  par  celui 
de  la  mer,  tandis  que  la  Non-Hollande  & la  Weit- 
Frife  , au  contraire  , ont  non-feulement  été  fub- 
mergées  par  les  eaux  de  la  mer  , mais  encore  par 
celles  du  Rhin,  qui  avant,  & plus  encore  après  ! 
l'engorgement  de  cette  rivière,  s'y  ralTembloient 
en  grande  quantité  j de  forte  que  le  terrain  en 
étoit  toujours  couvert  d'eau  & marécageux. 

Joignez  à cela  une  plus  grande  proximité  de  la  : 
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mer  aux  côtes  de  la  Non-Hollande , dans  des  tems 
poftc  rieurs  dont  i!  a déjà  été  parlé  : doù  l'on 
peut  conclure  que , dans  des  tems  plus  reculés , la 
Sud-Hollande  étoit  plus  éloignée  encore  de  la  mer 
que  la  Non-Hollande , laquelle , fnivant  là  con- 
noiffance  la  plus  ancienne  que  nous  ayions  de  ce 
pays,  étoit,  comme  nous  l'avons  dit , rouverte 
d'eau , ainli  qu'on  en  petit  juger  par  le  grand  nom- 
bre de  lacs  qu'on  y a vus  dans  ces  derniers  tems. 
C'eft  asifll  fans  doute  dans  ce  fen'-  que  Tacite  a 
dit  que  File  des  Bataves  étoit  fituée  inter  vada  , 
entre  des  eaux  guéablesj  car,  fuivant  nous,  il  a 
entendu  , par  l'üe  des  Bataves  , la  partie  haute  & 
ferme  de  la  Sud-Hollande , avec  les  terres  voi- 
lines  j & par  les  eaux  guéables  entre  lefquelles  fe 
trouvoit  cette  île  , il  a voulu  dire  les  terres  baftes 
qui  étoient  inondées  par  les  rivières , dont  les  dé- 
Dordemens  les  rendoient  marécageufes. 

Nous  ne  déciderons  pas  fi  l’on  peut  attribuer  la 
différence  de  la  hauteur  ancienne  & aftueüe  de  la 
mer,  depuis  quatre  à cinq  fiècîes  ou  plus,  à cec 
affaiffement  des  terres  de  la  Weft-Frife  | mais  il  eft 
certain  que  toutes  les  terres  de  la  Hollande,  qui 
ont  été  inondées  paries  eaux  des  lacs  ou  des  tour- 
bières, s’affaiffent  toujours  après  qu'on  les  a def- 
féchées,  ou  plutôt  ferefferrent,  & deviennent  des 
couches  plus  compares  & par  conféquent  plus 
baffes  î ce  qui  eft  d'autant  plus  facile  à remarquer, 
que  ces  terres  font  plus  cultivées,  plus  habitées 
ou  plus  foulées  par  les  beftisux  , contme  on  peut 
le  voir  dans  toutes  les  terres  delféchées , & parti- 
culiérement dans  celle  du  Diemer-Meer. 

Nous  croyons  qu'il  eft  facile  auffi  de  prouver, 
par  ce  defféchement  & cet  affaiffement  des  tour- 
bières, la  différence  qu'ii  y a entre  les  terres  hau- 
tes & les  terres  baffes  & fpongieufes  de  la  Hol- 
lande, différence  qu'il  eft  effentiel  de  remarquer 
ici  ; car  fi  nous  voulons  nous  borner  à parler  des 
tems  où  nous  avons  commencé  à avoir  quelque 
connoiffance  certaine  de  la  fituation  & de  la  popu- 
lation de  ce  pays,  & fi  nous  faifons  abftraétion  du 
changement  qu'en  a dû  éprouver  le  terrain , il  eft: 
fans  doute  digne  de  remarque  qu’il  n'y  a jamais , 
ou  du  moins  très-rarement , deffus  ou  deffous  des 
couches  de  tourbe  , quelques  veftiges  qu'elles 
aient  été  habitées,  tandis  qu’au  contraire  on 
trouve  beaucoup  de  marques  non  équivoques  d’ha- 
bitations fur  les  couches  d’argile  & de  fable  des 
terres  élevées.  Cette  obfervation  n’a  pas  échappé 
à -M.  Wofmaar  dans  fa  préface  placée  à la  tête 
des  Lettres  fur  les  Antiquités  de  la  Hollande , de 
M.  Van-Lier,  où  il  dit  que  dans  les  couches  de 
tourbes  on  trouve  fort  raiement  quelques  veftiges 
de  l’antiquité.  Il  eft  vrai  que  M.  Schook  parle 
d'armes  & de  médailles  qu’on  a trou\ées  dans  les 
couches  à tourbes.  Si  cela  eft,  il  fe  peut  que  ces 
armes  aient  été  enfouies  du  tems  où  , fuivant  Ta- 
cite, les  Bataves  ont  fait  périr  tant  de  chevaliers 
& de  foldats  romains  dans  les  marais.  C'eft  ainfi 
! qu'oo  a trouvé  dans  le  bois  de  Harlen,  des  armes 
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efpagnoles  à une  grande  profondeiu'  fous  terre. 
Comrne  cette  obfervation  fert  à confirmer  notre 
opinion  J que  dans  ces  tems  les  terres  à tourbes 
étoient  très-diftinéies  des  terres  hautes  & culti- 
vées ^ la  fituadon  des  couches  à tourbes  dans  des 
tems  pofiérieurs  me  paroîc  une  preuve  affez  grande 
pour  ofèr  prétendre  que,  depuis  cette  époque  in- 
diquée, elles  fe  font  rehauffies  déplus  en  plus  , 
ou,  fi  Ton  veut  piurêt,  que  , demeurant  toujours 
marécageufes , elles  ont -été  rchaulTées  annuelle- 
ment de  plus  en  plus  par  la  décompofition  des 
plantes  : du  moins  ce  qu'on  peut  remarquer 

dans  les  terrains  marécageux  dos  folfés,  &c.  Si 
donc  on  peut  tirer  des  vçftiges  d’anciens  bâtiraens 
quelques preaves  du  rehauflcment  des  terres,  ou, 
pour  nous  en  tenir  à notre  première  idée,  de  l'an- 
cienne élévation  & foüdité  du  terrain  de  la  Sud- 
Holiande , & fi , d'un  autre  côté  , on  pfeut  prouver 
la  lituacion  bafle  d'autres  terrains,  je  crois  alors 
qu'ü  ne  relie  aucun  doute  que  les  fondemens  des 
anciens  bàtimens  ne  foient  des  preuves  convain- 
cantes que  ie  terrain  ou  on  les  trouve , a été  a fec  & 
élevé-  De  même  ie  défaut  de  femblables  monumens 
dans  les  couches  à tourbes  prouve  clairement  que 
les  autres  terres  de  la  Sud- Hollande  ont  été  maré- 
cageuffS , & par  conféquenc  bafl'es.  li  nous  paroît 
donc  incoiireüable  que  les  couches  de  tourbes  , 
quoiqu'elles  foient  devenues  plus  compaftes  en  fe 
relierrant  avec  le  tems,  lorfqu'on  a entouré  les 
terres  de  digues,  ont  cependant  été  anciennement, 
ainü  qu'elles  ie  font  encore  aujourd'hui , plus 
baffes  relativement  aux  terres  plus  élevées,  & que 
les  plus  baffes  de  toutes  ont  été  couvertes  par  les 
débordemsns  des  rivières , de  couches  de  fable  ou 
d argile  j ce  qui  fait  auffi,  à ce  que  nous  croyons, 
qu  eu  piufieurs  endroits  de  la  Hollande  ^ & particu- 
liérement de  la  Non-  Hodande^  on  trouve  aux  bords 
aéluels  ou  anciens  des  rivières  , de  la  tourbe  fous  ie 
fable  ou  lous  1 argile , tandis  que  dans  les  tourbières 
plus  hautes  on  trouve  la  tourbe  à la  furface,  cepen- 
dant toujours  entre  des  terres  plus  élevées.  Ces  terres 
élevées , & nommément  celles  de  la  Sud- Hollande, 
n'ont  pas  éprouvé  de  fi  grands  changemens  depuis 
qu  elles  ont  été  habitées  par  les  anci-ns  habitans , 
que  les  terres  de  \n  Norc-Holiande , de  laZélinde, 
& les  terres  baff.s  & humides  de  la  Meufe  & du 
Rhin , comme  piufieurs  terres  affaiffées  & des  bâ- 
tiraens enfouis  nous  le. prouvent. 

Par  tout  .ce  que  nous  venons  de  dire.,  üeft  facile 
de  voir  que  nous  penfons  que  le  terrain  de  la  Hol- 
lande a été  beaucoup  élevé  par  le  fédiment  des 
rivières  & de  b mer , mais  que  nous  ne  prétendons 
pas  que  ce  rehauffement  ait  eu  lieu  depuis  le  tems 
que  les  Romains  ont  été  dans  ce  pays,  quoique 
nous  reconnoiffions  cependant  que,  depuis  cette 
époque,  ii  a éprouvé  piufieurs  changemens,  foit 
par  l’élévation  du  terrain , foie  par  fon  ébouîement , 
caufé  par  le  battement  des  eaux.  Nous  avons  des 
rajions  poup  penfer  que  les  pavés,  les  rues,  les» 
puits  & les.  autres  ouvrages  femblableS'  ne  font 
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pas  tous  des  travaux  des  Romains  j & ce  n’eft  fans 
doute  pas  rendre  juftice  aux  anciens  Germains  & 
aux  Bataves , que  de  croire  qu'ils  étoient  affez  bar- 
bares pour  avoir  ignoré  l'art  de  faire  des  briques  , 
comme  il  paroît  que  Tacite  le  fait  entendre. 

D'ailleurs,  ces  pavés  & ces  puits  qu'on  trouve 
fous  terre  ne  font  pas  des  preuves  que  le  terrain 
a été  rehauffé  dans  ces  endroits  par  le  limon  des 
nvieres.  C’eft  auffi  le  fentiment  de  M.  Lulofs,  en 
parlant  des  puits , des  rues  & des  fondemens  qu'on 
a trouves  à une  grande  profondeur  fous  terre  à 
Dordrech,  à Egmont- fur-Mer  & dans  d'autres 
endroits.  On  ne  peut  cependant  difeonvenir  que  le 
Doriche-Waart  n'ait  été  fouvent  inondé,  & que 
fon  terrain  n'ait  été  elevé  par  ie  limon  des  rivières  j 
mais  on  ne  peut  chercher  la  preuve  de  ce  rehauf- 
fement du  terrain  dans  les  rues,  les  pavés,  dont 
on  vient  de  parier,  & qui  ne  font,  à ce  qu'il 
paroît,  que  les  reftes  de  quelques  caves  conftruites 
par  les  Moines  dans  des  tems  poftérieurs,  & par 
conféquent  long-tems  après  le  changement  confi- 
dérable  que  ce  terrain  a dû  éprouver.  Tel  eft,  par 
exemple,  l'ouvrage  qu’on  a trouvé  dans  la  fei- 
gneurie  de  Warmond.  Près  d'un  ancien  mur  de 
l'égüfe  qui  a été  brûlée,  on  voit  une  efpèce  de 
maçonnerie  ronde , qu'on  appelle  encore  aujour- 
d'hui hTour  des Moines.Dms  cette  tour  il  y avoir  un 
efcalier  a noyau,  de  pierre  maçonnée,  quidefeend  à 
une  grande  profondeur  (ous  terre,  & qui  fe  termine 
à une  route  qui  fe  prolonge  affez  loin  fous  terre,  & 
qu’on  a parcourue  à plus  de  cent  pas.  Elle  aboutiflbic 
à un  couvent  dont  le  terrain  eft  aujourd'huicouvert 
de  prairies  & de  bois,  & qui  fe  nomme  encore  Kloof- 
terland  ( le  terrain  du  couvent).  J'ai  trouvé,  die 
Luiofj,  de  pareilles  voûtes  dans  deux  maifons  dont 
j'ayois  fait  1 acquifuion  d.rrière  une  égüfe  à Leyde. 
Voici  un  exemple  encore  plus  frappant.  En  lyjy  on 
découvrit  dans  le  terrain  de  l'ancien  Alkemade,  à 
un  quart  de  lieue  de  Warmond,  les  fondemens 
d’un  bâtiment  circulaire , dont  le  diamètre  étoit  de 
trente-fix  pieds.  Le  mur  circulaire  avoir  huit  pieds 
d'épaiffeur  d'aplomb,  & étoit  confiruit  de  briques 
rouges  de^  douze  pouces  de  long  fur  fix  de  large  , 
& trois  d'épaiffeur,  jointes  enfemble  avec  un°ci- 
ment  pur.  Au  nord-eft  on  trouva,  après  avoir 
abattu  quelques  rangées  de  briques,  un  efpace 
d'un  pied  & demi  en  carré,  maçonné  de  toutes 
parts,  fe  trouvant  hors  de  l’épaiffeur  du  mur.  A en- 
viron trois  pieds  fous  terre,  du  côté  du  fud-eft, 
il  y avoir  une  efpèce  de  pavé  de  la  largeur  de  deux 
pieds  à deux  pieds  Stdemi,  fait  de  briques  plates , 
allant  au  fud-eft  du  bâtiment.  En  comparant  la  fi- 
tuation  de  ce  bâtiment  avec  celle  d'autres  de  ce 
même  genre,  & particuliérement  de  la  tour  des 
Moines , on  peut  affnrer  que  non-feulement  la 
haute  partie  de  la  Sud-Hollande , mais  même  la 
partie  baffe,  qui  tient  à la  Non- Hollande , c'eft-à- 
dire,  qui  fe  trouve  derrière  les  dunes,  aux  envi- 
rons des  rivières,  n’a  pas  éprouvé  de  révolution 
depuis  ie  tems  des  Romains,  & que  les  plus  grands 


changerr.ens  dans  les  couches  de  terre , opérés  par 
la  mer  ou  par  les  rivières , n'ont  pas  eu  lieu  partout 
dans  un  même  rems  ; car  en  examinant  les  brique, 
du  batiment  circulaire  dont  nous  venons  de  parler , 
on  verra  qu’elles  font  de  la  même  el'pèce  & de  la 
même  grandeurque  les  briques  duBurg,,de  Leyde^ 
Sc  que  celles  du  châ’eau  dé  Britten,  trouvé'^s  à 
Rhymsburg  & à R.oomburg.  Le  plan  en  eft  auffi 
dans  le  goût  romain.  11  eft  donc  probable  que  ce 
bâtiment  a été  çonftruit  par  ces  conquérans  du 
Monde  , quoiqu'il  y ait  des  écrivains  qui  le  regar- 
dent comme  un  refta  de  l’ancien  Alkernade.  Mais 
ftipoofons  que  cela  foit  ainfi  : les  briques  delà  tour 
des  Moines  font  plus  petites  ^ & la  manière  de 
bâtir  eft  d’un  tems  moins  reculé  & plus  connu , 
ayant  été  fondé  en  1410  par  Jean  feigneur  de 
^Va^mond  Se  d’YlIelmonde.  @es  deux  bârimens  ^ 
qui  !e  trouvent  à environ  un  qu  irt  de  lieue  l’iin  de 
l’autre  J font  à peu  près  à une  même  profondeur 
fous  terre,  dans  un  terrain  ferme  dur , &,  qui 
plus  eft  , furune  même  couchefuivie.  Ceterrain  n'a 
donc  pas  pu  fubir  un  changement  confidérable  pen- 
dant le  laps  de  tems  qui  s'eft  écoulé  depuis  la  conf- 
trudion  de  ces  deux  bâtimens  jufqu’à  nos  jours  : 
la  terre  a feulement  été  plus  habitée , plus  cultivée 
& plus  excavée  par  la  fouille  des  tourbes.  Cet 
intervalle  a été  au  moins  de  douze  cents  ans  , fi 
l’on  compte  depuis  le  tems  des  changement  que 
les  côtes  & les  terres  ont  elfuyés  après  la  ce- 
meuredes  Romains  dans  ce  pays.  Toutes  ces  raifons 
prifes  enfemble  nous  prouvent  donc  que  ces  bàti- 
mens  en  voûtes , &c.  qu’on  peut  trouver  fous 
terre  , ne  font  pas  des  preuves  que  les  couches  du 
terrain  ont  été  rehau'IéeSj  quoiqu’à  la  vérité  il 
y en  ait  d’autres  qui  viennent  à l’appui  de  ce  fen- 
timenr , comme  nous  l’avons  fait  voir  plus  haut. 

Mais,  fans  nous  arrêter  davantage  à difcuterces 
differentes  opinions,  nous  nous  bornerons  à en 
tirer  cette  conclufion.  Nous  confidérons  d’abord 
la  Hcllandc  , de  puis  le  commencement  du  Monde , 
ou  fi  l’on  veut  après  le  deluge  univerfel , comme 
fe  formant  du  fediment  en  couches  uniformes  & 
parraiièles  fur  les  fondemens  de  la  terre  , qui  nous 
font  inconnus.  Après  la  confolidation  de  ces  cou- 
ches, ce  pays  doit  avoir  été  long-tems  défert,  in- 
connu & inhabité,  fe  trouvant  dans  le  même  état 
que  toutes  les  autres  contrées  du  nord^dont  Job 
a fans  doute  parlé  , iorfqu’il  a dit  : C’eft  lui  ( c’eft- 
à-dire  Dieu  ) qui  fait  repofer  le  pôle  du  fepten- 
trionfur  le  vide  5 ce  qui  s’accorde  avec  la  connoif- 
fance  que  nous  avons  de  l’état  des  pays  fepten- 
trienaux  dans  des  tems  moins  reculés.  Il  eft  fans 
doute  impoflible  de  marquer  avec  quelque  certi- 
tude les  changemens  que  les  couches  de  la  Hol- 
lande ont  éprouvés , tk  de  quelle  manière  ces  chan- 
gemens ont  pu  s’opérer.  Mais , d’après  la  nature 
des  chofes  , nous  pouvons  fuppofer  un  fécond 
changement  à une  époque  moins  reculée,  c’efl-à- 
dire,  depuis  la  première  irruption  des  fources  du 
Rhin  Ôc  de  la  Meufe , & par  conféquent  depuis 


rinftant  où  ces  rivières  ont  commencé  à porter , 
6c  ont  eniuite  continué  à porter  leurs  eaux,  leur 
limon  & leur  fable  dans  te  pays.  Latroifieme  t ufo 
de  changement  doit  être  atcubuée  a 1 jir'.-jü.,-  ,,, 
à i'eioigneinent  & à la  ficuatiou  hmte  ou  Oaue  de. 
la  mer  Uu  Nord.  Voilà  tout  ce  que  nos  connuif-- 
finces  bornées  nous  permettent  de  conjecïurer  lur 
des  fiits  auffi  difficiles  à approfondir. 

§.  îf.  Rivlens  delà  Hollande. 

Il  faut  d’abord  remarquer  qua  la  Hollande  eft 
arrofée  & traverlée  par  deux  ou  plutôt  par  quatre 
grandes  rivières  principales  j favoir  : le  K.hin,  ia 
Meule,  le  Letk  ôf  l'iilèl  ; mais  comme  ces  deux 
dernières  té  forment  du  Rhin  & de  ia  Meufe  , on 
ne  doit  regarder  comme  rivières  principales  que 
les  d.ux  premières.  Le  Rhin  mérite  le  premier 
rang. 

Le  grand  Rhin,  en  arrivant  fur  le  territoire  de 
ia  HjLLan.de  ^ fe  divife,  près  d’Emmerick , en  deux 
branches  piefqu’égaies  entr’elles  , le  Wahal  6l  le 
Pvhin  proprement  dit.  Le  lit  de  chacune  de  ces 
branches  eft  à peu  près  égal  à celui  de  la  rivière 
entière  avant  ia  divifionj  & quand  les  eaux  grof- 
fiüent,  elles  iont  également  hautes  dans  l'une  & 
dans  l'autre.  La  fécondé  branche  fe  oivife  de  nou- 
veau vers  Arnheim  pour  former  i’Iftel,  & la  fec- 
tion  de  riffei  n’eft  pas  fort  diftërente  de  celle  du 
Rhin,  La  première  divifion  de  toutes  les  eaux  du 
Rhm  a été  commencée  fous  les  généraux  romains 
Drufus  & Coibulon  j eüea  été  enfuite  continuée* 
dans  les  fiècies  poftérieurs,  par  un  grand  nombre 
d’autres  fubdivifions.  Cette  grande  multiplicité 
de  canaux , en  procurant  de  très-grands  avantages 
à ia  navigation  & au  commerce  de  la  Hollanae, 
entraîne  avec  elle  les  conféquences  les  plus  funef- 
tes,  qui  font  que  les  eaux,  diviféesen  tant  'de  bran- 
ches, perdent  la  viteffe  & la  force  dont  elles  au- 
roient  befoin  pour  foutenir  & pouffer  en  avant 
les  matières  hétérogènes  qu’elles  tranfportent.  Le 
rehauffement  continuel  du  fond  rend  toujours 
plus  grands  les  dommages  que  fouffrenc  de  vaftes 
terrains  lorfqu'il  fe  fait  quelques  ruptures,  Sc 
menace  îe  pays  d’une  ruine  totale. 

La  Meufe  n’ett  pas  moins  fameufe  que  le  Rhin 
lui  même,  avec  qui  elle  a une  liaifon  11  étroite  en 
Hollande  ^ que  ces  deux  rivières  prennent  fouvent 
te  nom  l’une  de  l’autre,  ou  qu'elles  en  portent 
enfcmble  de  nouveaux.  Ainfi  toutes  les  moindres 
rivières  qui  arrofent  la  Hollande  ^ 6c  donc  nous  al- 
lons auffi  fuivre  le  cours  dans  cet  article , ont  leur 
fource  .dans  ces  deux  rivières  pi'in..ipa!es. 

La  Meufe,  que  les  Romains  ont  nommee  Mofa ^ 
eft  appelée  par  les  Allemands  Mu/ê,  Sc  par  les 
Hollandais  Maa^e.  Cette  rivière  a fa  fource  en 
Champagne  , province  de  France,  à environ  fix 
lieues  de  Langres,  près  des  villages  de  Meufe  Sc 
de  Moncigny-ïe-Roi , qui  eft  un  tort  bâti  fur  une 
haute  montagne  : de  la  elle  continue  fon  cours 
par  Saint-Thiébâud,  où  elle  commence  à porter 
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bateau  , paffa  par  le  duché  de  Lorraine  & de  Bar  j 
par  Neuchâtel,  Vaucouieurs,  Saint-Mihiei , Ver- 
dun & Mouzon,  où  elle  reçoit  la  petite  rivière 
de  Chers.  En  prolongeant  fon  cours  elle  baigne 
Mézières  , Charleville , Bouvines,  Dinant  & 
Namur.  Après  s'êcre  augmentée  des  eaux  de  la 
Sambre  , elle  paffe  Tévêché  & par  la  ville  de 
Liège  : de  là  elle  le  rend  à Maëflrichf  & à Rure- 
monde , où  elle  prend  les  eaux  de  la  Roè'r,  puis 
elle  deicend  par  Venloo  , Graves  , Ravcftein  & le 
comté  de  Megen.  Après  avoir  baigné  encore 
quelque  teins  à gauche  les  terres  ficuées  entre  la 
Meufc  & le  Waal,  elle  s'unir,  près  de  Hervrer- 
den  ou  Heerwaarden  , avec  le  bras  du  Rhin  , 
nommé  le  Vahal , & forme,  par  cette  réunion  , 
une  ile  du  Bommelerwaard.  A l’extrémité  occi- 
dentale de  cette  île , la  Meufe  & le  Vahal  ne  for- 
ment plus  qu’une  feule  rivière,  qui , à la  hauteur 
de  W oudrichen , prend  le  nom  de  Merwe , & con- 
tinue ion  cours  fous  ce  nom  jufqu'au  deffous  de 
Dordrech,  baigne enfuite  Rotterdam,  Schiedam, 
& paffe  entre  MaaHanofluis  & la  Bneî , où  elle  fe 
jette  enfin  dans  la  mer  du  Nord  après  avoir  re- 
pris le  nom  de  Meufe  par  fa  réunion  avec  une  an- 
cienne branche  de  cette  rivière. 

Telle  eft  la  defcnption  ordinaire  qu’on  nous 
donne  de  la  Meufe  j mais  pour  examiner  plus  par- 
ticulièrement le  cours  de  cette  rivière  en  Hollande, 
nous  allons  revenir  à l’enJroit  où  elle  commence  à 
baigner  cette  province,  à la  pointe  de  terre  qui 
fe  trouve  entre  la  Meufe  & le  Vahal.  CVli  là  que 
la  Meufe  communique  avec  le  Vahal  par  trois 
branches  différentes  \ de  force  que  la  proximité  & 
le  concours  de  ces  deux  rivières  ont  fait  donner  à 
cette  portion  de  terre  le  nom  de  Vays  de  Meufe  & 
de  V ahal , qui  s’étend  depuis  Nimègue  jufqu’au 
Tieler-Waard  & au  Bommelcr  -’W’aard. 

Tanais  que  le  Vahal  baigne  le  côté  droit  du 
Bommeler-Waaid  , la  Meufe  coule  du  côté  gau- 
che , & defeend  près  de  Roflùm , devant  le  vil- 
lage de  Brie! , vers  le  fort  de  Crèvecœur , où  elle 
forme  un  canal  de  communication  par  lequel  on  fe 
rend  à Bois-le-Duc.  En  defeendant  de  Crèvecœur, 
elle  continue  fon  cours  le  long  de  Veen  , Aalft, 
Ande!  & GitfTen,  vers  le  fameux  château  de 
Loeveftein  5 & c'tiî  entre  ce  château  & la  ville  de 
Woudrichem  que  fe  fait  la  parfaite  jonction  de 
la  Meufe  & du  Vahal.  Ces  deux  rivières  conti- 
nuent à defeendre  de  là  avec  rapidité,  changent 
en  même  teins  leurs  noms,  & prennent  celui  de 
Merwe.  Cependant  la  plupart  des  bateliers  qui  na- 
viguent lur  la  Meufe  , l’appellent  encore  ici  de  ce 
nom , tandis  que  ceux  qui  defeendant  le  Vahal  lui 
donnent  le  nom  de  Vahal  jufqu’au  deffous  de  Go- 
rinchem  j mais  les  géographes  déiignenc  cette  ri- 
vière par  je  nom  de  Merwe  dès  qu’elle  approche  la 
ville  de  Gorinchem. 

C’eft  auprès  de  cette  ville  que  la  Merwe  reçoit 
une  petite  rivière  nommée , la laquelle,  def- 
eendant 4e  rOverbetuwe  , & s’etant  unie  dans  le 
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Tieler-Waard  avec  le  Vliet,  baigne  les  villes  d’Af- 
peren,  Leerdam  & Heukelnn , & fe  jette  par 
Gorcum  dans  la  Merwe.  Elle  fe  difp-^rfe  au  def- 
fous de  cette  dernière  ville  en  un  grand  nombre 
de  branches  qui  forment  plufîeurs  îles  connues 
fous  le  nom  général  de  Warden,  au  nombre  de 
plus  de  foixante-dix , tant  grandes  que  petites. 
L eau  qui  baigne  ces  îles  fe  partage  en  plufieurs 
lits  , qui  tous  fe  jettent  dans  le  Biesbofeh  ou  le 
pays  lubmergé  de  la  Mullande  méridionale.  Mais 
on  compte  que  la  Mervf^e  fe  termine  ici  par  trois  , 
quatre  ou  même  cinq  branches  nommées  \eBruine- 
Kil , le  Ho  O ge-K.il , le  Bajfe-Kil , le  Groote-Wefl- 
Kil  & le  Wefl-Kil.  Aux  eaux  de  ces  cinq  bran- 
ches fe  réuniffent  dans  le  Biesbofeh  , à la  hauteur 
de  Gertruidenberg,  noii-feulemeot  la  Donge , qui 
defeend  de  la  mairie  de  Turnhout,  par  la  baronie 
de  Bréda,  vers  la  feigneurie  de  Geertruidenberg , 
mais  encore  l’ancienne  Meufe.  Cette  rivière  pa- 
roît  avoir  coulé  anciennement  depuis  le  château 
de  Bokhoven  dans  le  pays  de  Henfden  , & être 
defeendue  par-là  jufque  près  de  Gertruidenberg; 
car  on  trouve  encore  près  de  cette  ville  une  cri- 
que qui  porte  le  nom  à’ ancienne  Meufe  ou  de 
Majfe.  Plulîeurs  géographes  prétendent  qu’ancien- 
nement  cette  rivière  couloir  par  le  pays  de  Put- 
ten  , vers  Geervliet , où  elle  doit  s’être  réunie 
avec  la  Merwe  ou  la  nouvelle  Meufe.  Quoiqu’il 
en  foit , il  eft  certain  que  toutes  ces  eaux  ont 
éprouvé  de  grands  changemens,  tant  par  la  fub- 
merfion  du  Zuid-Hollandfche-Waard , que  par  la 
réunion  de  la  Meufe  avec  le  V ahal , près  de  VVou- 
drichem  ; ce  qui  a augmenté  le  courant  de  la  ri- 
vière entre  Woudrichem  & Gorinchem. 

Nous  allons  quitter  pour  un  moment  le  cours 
de  la  vieille  Meufe,  afin  de  pouvoir  mieux  (uivre 
celui  de  la  nouvelle  Meufe  ou  de  la  Merwe.  Cette 
rivière,  en  paffant  entre  Woudrichem  & Gorin- 
chem, continue  fon  cours  entre  Hardi  kendam , 
dansle  grand  Zuid-Hollandfche-Waard,  vers  Gief- 
fendam,  fîtuédansrAlblaffer-Waavdi.  Ici  la  Merwe 
forme  un  canal  nommé  le  Giejfen,  qui  va  jufqu’à 
Zerikerdyk.  De  Gieffendam  la  Merwe  paffe  de- 
vant Slydrecht  & le  Gront-Wiel , entre  lefquels 
cette  rivière  forme  un  canal  affez  large  , où  il  y a 
quelques  bas-fonds  couverts  de  fange  jufqu’au- de- 
là de  Dordrech.  Le  concours  des  eaux  forme  , de 
cette  ville  & des  terres  de  fa  juridiction,  une  ile 
parfaite  ; car  la  Merwe  baigne  fes  terres  à l’eft  & 
au  nord-eft,  tandis  qu’elles  ont,  au  fud-eft  , le 
Biefthbofch  , & le  canal  de  S’Gravendeel  ou  de 
Dordrech  à î’oueft.  A l’embouchute  de  ce  canal 
fe  trouve  une  petite  île  nommée  le  Krabbe. 

Depuis  Dordrech  la  mer  defeend  par  deux  bras 
fpacieux  , dont  l’un  continue  à couler  le  long  de 
PAlblaffer-Waard,  & retient  le  nom  de  Merwe  j 
l’autre  bras  prend  le  nom  de  Vieille- Meufe.  Le 
premier  de  ces  deux  bras  forme  de  l’autre  côté  un 
canal  qui , fous  le  nom  A’ Alblajlroom  , fa  perd 
dans  les  terres,  de  l’Alblaffer-Waard.  L’eau  de  la 
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Merre,  s’étant  réunie  près  de  Crimpen  avec  ie 
Ltck  , prolonge  fon  cours  dans  les  terres  d’Iffel- 
monde  , de  Roon  (k  de  Portugal  : ces  terres  font 
baignées  par  cette  rivière  d'un  côté  , & par  la 
Viril- -Meufe  de  l’autre.  C’ell  à cette  île  que  la 
Meiwe  reçoit  Tlffel  , à la  hauteur  du  village  d’If- 
fel.iionde,  qui  de  là  a pris  fon  nom.  La  Merw'e, 
fe  trouvant  aiiifi  réunie  au  Leck  & â rilTel , coule 
le  loi  g de  ces  terres  vers  Rotterdam.  C'eft  par 
cette  ville  que  la  JVlerw'  , qui  y reprend  le  nom 
de  Nouvelle-Meufe  J communique  avec  deu»  grands 
canaux  , la  Rotte  (i)  & le  Schie.  La  Rotte  ^ qui 
a donné  fon  nom  à Rotterdam  , traverfe  Je  diftrid 
de  Zvvenhuiten  , où  ce  canal  finit.  Le  Schie, 
de  qui  Schiedam  a pris  fon  nom , traverfe  par 
le  moyen  de  canaux  artificiels  qui  ont  même 
communication  avec  le  Rhin  , tout  ie  Deifland  , 
qui  verfe  fes  eaux  fuperflues , tant  à Rotterdam 

3u’à  Delbhaven , & particuliérenjent  à Schie- 
am,  par  le  Schie  dans  la  Meufe.  La  Meufe , con- 
tinuant à couler  depuis  Rotterdam  devant  Delfs- 
liaven  , Schiedam  & Vlaardingen,  fe  partage,  un 
peu  au  deflbus  de  Vlaardingen,  en  deux  nouvelles 
branches  , après  avoir  formé,  près  de  Vlaardin- 
fen , un  can.tl  intérieur,  qui  , en  traverfant  Schl- 
plui , fe  rend  à Delft.  L’une  de  ces  branches,  fe 
jetant  à gauche,  tombe  avec  un  large  bras  dans  la 
Vieille-Meule  , vis-à-vis  d’une  petite  iie  nommée 
le  Taruwe-  Zand  ; 8c  l’autre  branche  , tirant  à la 
droite  , coula  devant  Maasfluis,  fous  le  nom  de 
Scheuroü  de  Sluifehe-Diep.  Ici  laNouvelie-Meufe, 
après  avoir  baigné  l’ïle  de  Roozenburg  ou  de 
Blankenburg,  fe  réunit  tout*à-fait  avec  la  Vieille- 
Meufa  ( c’eft  pourquoi  quelques  écrivains  confer- 
vent  jufqu’à  cet  endroit,  à laNouveile-Meafe,  le 
nom  de  Merwe  ) j 8e  après  avoir  enfuite  formé 
quelques  bancs  de  fable  qui  tous  les  arts  changent 
de  fituation , elle  coule  dans  la  mer  du  Nord,  près 
du  coin  de  Hollande. 

La  féconds  branche  ds  la  Merwe,  dont  nous 
avons  parié  plus  haut,  qui  de  Dordrech  coule 
le  long  du  Zwyndrechlchen  - Waard  vers  le 
Hoekfche-Waard  , & prend  ie  nom  de  Vieille- 
Meu/e  y pafle  autour  & par  le  milieu  du  Beyerknd 
& du  pays  de  Putten , jufqu’à  ce  qu’elle  com- 
mence à fe  réunir  avec  la  Nouvelle-Meufe  près 
de  la  petite  île  de  Taruwezand,  dont  nous  avons 
parlé.  De  là  elle  prolonge  fon  cours  entre  file  de 
Roozenburg  ou  Blankenburg  & le  pays  de  Woorn 
devant  le  Briel,  & par  le  Brieifehe-Diep  , le  long 
des  terres  d’Ooftvoorn  , où  elle  fe  réunit  enfin  en- 
tièrement avec  la  Nouvelle  Meufe , & coule  avec 
elle  dans  h mer  du  Nord  par  l’embouchure  dont  il 
a été  p irle.  Mji  , en  faifant  le  tour  des  terres  dont 
nous  avons  parie,  elle  forme  une  autre  branche 
de  l'autr-r  côté  du  Hoekfche-Waard  & du  pays  de 
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(i)  La  Rotte  ou  Rottera  eft  un  ruiffeau  qui  defeend  du 
nord  au  fud  , & qui  tombe  dans  ia  Meufe  à Rotterdam. 
{■M.  de  Lalande  , des  Canaux  de  navigation , pag.  493.1 
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Voorn  : ici  elle  coule  dans  le  Haring-Vliet  devant 
Hellevost-Siuis , & tombe , en  pafliant  du  côté 
droit  d’Overfiakkée  &c  de  Goerée . dans  le  Got- 
refche-Gat  (ie  perçois  de  Goerée  ) & le  Spleet 
ou  le  Kwaks«Diep,  par  où  elle  verfe  enfin  fes  eaux 
dans  la  mer  du  Nord.  D»  plus  , elle  communique 
encore  , par  le  Vrouwerak , avec  le  Krammer , 8c 
coule  du  côté  gauche  d’Overfiakkée  & de  Goerée 
par  le  Rieningea  ou  Grevelineen  & le  Brouwers- 
havenfehegât  ( le  pertuis  de  Brouwershaven  ) , la 
long  des  côtes  de  la  Zélande  dans  la  mer  du  Nord. 

Il  nous  refte  à remarquer  que  la  Meufe  8e  fes 
différentes  branches  font  d’une  largeur  fort  iné- 
gale en  Hollande.  Son  lit  eft  fouvent  fort  refferré, 
tandis  qu'ailieurs  il  eft  extraordinairement  large. 
En  quelques  endroits  cette  rivière  eft  fort  bour- 
beufe,  & fes  bords  fofit  peu  élevés  } dans  d’autres 
elle  coule  entre  des  bords  fermes  & folides.  La 
largeur  de  la  Merwe  eft  plus  inégale  encore. 
Elle  a , par  exemple  , fa  plus  grande  largeur  à la 
hauteur  de  Gornichem,  de  forte  que  plufieurs  ra- 
deaux de  bois  peuvent  y paffer  de  front , pendant 
qu’à  Hardinkfveld  fun  lit  eft  fi  étroit , qu'il  ne 
peut  y paffer  qu’un  feul  radeau  à U fois.  11  faut  ob- 
ferver  que  ces  radeaux  ou  trains  de  bois  ont  quel- 
quefois deux  à trois  cents  pieds  de  long,  8c' qu’il 
font  larges  à proportion. 

L’inégalité  du  courant  de  cette  rivière  eft  caufe 

Su’elie  eft  fujète  à des  bancs  de  fable  & à des  amas 
e fange,  principalement  au  deffus  8c  au  dc-ffous 
de  Dordrech,  ©û  la  rapidité  du  courant  eft  ralen- 
tie par  les  branches  qu’elle  forme  dans  les  terres 
qui  privent  le  courant  de  la  force  néceffaire  pour 
entraîner  !a  vafe  jufl|u’à  b mer  | ce  qui , au  con- 
fluent de  k Meufe  & de  h Merwe,  forme  plu- 
fieurs bas-fonds  & bancs  de  fable  , & fait  qu’il  y 
a tant  de  lits  ou  kilkn  peu  profonds , qui  chan- 
gent fouvent  de  firuatîon  , comme  on  le  voie 
pour  ainfi  dire  tous  les  jours  aux  environs  de 
Putten.  On  entend  ici  par  killen  ou  lits  les  cri- 
ques reotrans  ou  faiÜans  for.més  par  les  efforts  des 
eaux  contre  les  anciens  bords  de  la  rivière  , dans 
lefqueis&aux  environs  defquels  l’eau  ,par  ces  ef- 
forts continuels,  a inondé  les  terres  ou  formé  de 
nouvelles  petites  îles,  comme  nous  l’avons  déjà 
dit  en  parlant  de  ce  qu’on  ro.nme  les  Waarden. 
Le  Gouvernement  prend  tous  Ics  foins  imagma- 
bies,  & fait  des  dépenfes  extraordinaires  pour 
prévenir  les  engorgemens  de  vafe  & de  fable,  l’af- 
foibliffement  des  rivières  & le'  grand  frottement 
des  eaux  contre  les  digues , foins  qui  juf.]u’à  pré- 
fent  ont  préfervé  la  Hollande  des  malheurs  dont 
elle  paroit  menacée.  Au  refte  , le  cours  de  la 
Meufe  eft  fort  rapiJe  ; mais  plus  cette  rivière  ap- 
proche de  ia  mer  8c  du  confluent  des  eaux  de  la 
Zélande  , plus  elle  eft  fujète  au  flux  & au  reflux  , 
& aux  changemens  de  la  marée  ; ce  qui  expofe  (cu- 
vent les  terres  voifinev  aux  ir.ondations  , & la  ri- 
vière mêmafe  trouve  quelquefois  pur-là  engorgée 
de  fange  & de  vafe. 

Zz 
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S’Gravefande , Wittichius  & Cruquiiis,  qui^ 
par  ordre  des  États-Généraux , examinèrent  ^ en 
1750  i avec  tout  le  foin  poffible  j iâ  fouation  & le 
cours  de  la  Meufe  & de  ia  Merwe,  ont  donné  des 
obfervations  très-exaéies  fur  la  rapidité  du  cours 
de  ces  deux  rivières.  Ils  dnt  trouvé  qu'à  la  hau- 
teur de  Hardinkfveid,  la  rapidité  du  courant  eft 
d’environ  cinq  mille  roedens  dans  les  vingt^quatre 
heures  , ainfi  qu’ils  l’ont  marqué  fur  une  carte  très- 
bien  exécutée.  Ces  :mêmes  obfervations  portent 
que  cette  rapidité  de  la  rivière  eft  plus  ou  moins 
grande  , félon  que  les  eaux  s’approchent  des  bran- 
ches collatérales  plus  ou  moins  confidérables  ou 
coulent  fur  un  lit  plus  ou  moins  élevé. 

. Après  avoir  ainlî  Tuivi  le  cours  du  Rhin  & de  la 
Mëufe^  nous  ôbferveronsles  petites  rivières  qui  y 
reniienc  léur  fource.,I!  femble  d'abord  que  le  Va- 
al  & ie  Leck  font  les  principales  rivières  de  fe- 
c-eiid  ordre;  mais,  en  effet,  ce  font  plutôt  i‘If- 
fel , Ié  Vecht  & l'Araftel,  & l’on  peut  joindre  à 
C£s.derniers  le  Vliet,  le  Does,  le  Zyie , laMaarne, 
la  Linge,  le  Schie  & plufieurs  autres  eaux  qu’on 
pou'rroit  regarder  comme  de  petites  rivières  j mais 
comme  ce  ne  font  prefque  tous  que  des  canaux 
artifideîs  qui  n’ônt  point  d'embouchures  particu- 
lières d'ahs  la  mer,  & ne  prennent  point  leur  fource 
dans  quelques  rivières,  nons  ne  nous  y arrêterons 
point , en  ayant  déjà  dit  quelque  chofe  en  par- 
iant des  branches  ou  des  canaux  d’évacuation  de  la 
Meufe  & du  Rhin. 

Le  Va'hal , nommé  en  latin  Vakalis  ^ a été  re- 
connu des  anciens  hiftoriens  pour  le  premier  & 
le  principal  bras  du  Rhin;  & c’eft  peut-être  fa  ré- 
paration éloignée  du  Rhin  qui  a fait  donner  à 
cette  rivière  le  nom  allégorique  de  Rkenus  bicor- 
nis  dont  fe  fert  Virgile.,  Nous  n’examinerons  pas  fi 
fon  nom  hoüandois  de  Waal  lui  vient  de  U'aalen 
dwaakn  , Afdwaakn  ; ce  qui  veut  dire  errer,  ne 
point  tenir  de  cours  réglé,  parce  que  de  pareilles 
étymologies  font  plutôt  des  jeux  .d'efprit  que  des 
vérités  utiles  , qui  n’ont  au  refte  aucun  rap- 
port à la  nature  de  cet  ouvrage.  Du  tems  de  Ta- 
cite cette  rivière  portoitdéjà  le  nom  de  Vahalis 
& de  Waal.  D’autres  écrivains,  & entr’autres 
Jufle-Lipfe,  lui  ont  donné  le  nom  d,e  Nabaiia, 
par  où  l’on  entend  cependant  communément  l’If- 
fel  de  la  Gueidre.  -Mais  nous  ne  difcuterons  point 
cette  qiieftion  ; car  il  ell:  certain  qu’aujourd’hui 
cette  rivière  porte  ie  nom  de  Vak^ii  & quoi- 
qu’elle coule  principalement  en  Gueidre  , elle  a 
néanmoins  tant  de  rapport  avec  la  Meufe  & le 
Rhin , qu’il  eft  néceffaire  d’en  donner  ici  une  idée 
exafte.  Le  Vahai  eft  une  eau  coorantg,  qui  quit- 
îoic  autrefois  le  Rhin  près  du  fort  de  Schenk  , 
mais  qui  fort  aujourd’hui  de  cette  rivière  à deux 
lieues  au  delîous  de  ce  fort  , à la  hauteur  du 
Panderrche-Gat.  Commençant  de  là  fon  cours  par- 
ticulier, elle  defcend  vers  Nimègue  & Thiei , & 
pafte  le  long  du  Bommei-Waard , à l’extrémicé  , 


duquel  J comme  nous  l’avons  dit  en  parlant  de  Id 
Meufe , elle  fe  jette  dans  cette  rivière  près  du 
château  de  Loeveftein;  après  quoi  elle  perd  fon 
nom,  ainfî  que  la  Meufe,  entre  Loeveftein  & 
Gorinchem  , 8e  prend  celui  de  Merwe. 

' Le  Leck  eft  la  fécondé  rivière  intérieure  qui 
prend  fa  fource  dans  la  vallée  du  Rhin  ; il  commence 
à Wykte-Duurftède  J 8e  defcènd  vers  Kuilenburg, 
Eyerdingen,  Hageftein  , Honfwyk-Waal,  jufqu’à 
Vianen.  A la  hauteur  de  cette  ville  cette  rivière 
s’approche,  pour  la  dèrnière  fois,  du  Rhin;  de 
l’autre  côté,  près  de  Vreefvyk , par  un  canal 
nommé  le  Vaartfche-Rhyn , qui  va  à Utrecht.  Le 
Leck  formoit  autrefois,  au  deffous  de  Vreefwyk  , 
riflue  intérieure  ou  l'Iffel  de  Gouda  defcendoit 
jufqu’à  ce  qu’il  fe  jetât  près  de  Crimpen  dans  la 
Meiwe,  qui  lui  fait  perdre  fon  nom.  Il  eft  très- 
large  en  fortanc  du  Rhin , & fe  rétrécit  beaucoup 
en  defcendant;  ce  qui  fait  que,  vers  le  bas,  fes 
eaux  font  fouvent  fort  hautes  8c  inondent  les 
terres;  de  forte  que,  lorfqu’il  defcend  beaucoup 
d’eau,  cette  rivière  monte  quelquefois  à dix  pieds 
au  deffiis  de  fa  hauteur  ordinaire;  8e  fi  fes  eaux 
grofliffent  davantage,  elles  renverfent  alors  les 
digues  8e  les  chaulfé'es.  Au  refte,  les  bords  du  Leck 
font  d'une  argi.e  ferme,  8c  cette  rivière-charie 
àuffi  beaucoup  d’argüe  que  le  Rhin  y jette.  On  a 
obfervé  que,  dans  l’efpace  de  vingt  & quelques 
années,  le  lit  du  Leck  a hauflé,  près  d'Ameide  , 
déplus  de  quatre  pieds  d’argile  ou  de  fange  fi). 
On  a tiré  de  l’argile  du  lit  de  cette  rivière  Sc  de  fes 
branches  ( Kille  ) , près  de  Lekfmond  & au  delTus 
de  Vianen , 8c  l’on  trouve  qu’elle  etoit  mêlée  d’une 
grande  quantité  de  petits  cailloux  polis  , dont  les 
habitans  ferrent  les  grands  chemins.  Les  avant- 
terres  (i)  des  digues  du  Leck  reftenc  prefque  tou- 
jours découvertes  pendant  l'été,  8c  la  plupart  font 
très-fertiles.  Les  terres , en  dedans  des  digues  , 
font  prefque  toutes  fablonneufes  § mais  comme 
jadis  elles  ont  été  fouvent  inondées , il  y a une  lé- 
gère couche  d’argile. 

Après  le  Leck,  c’eft  Tlffel  qui  eft  la  principale 
thiéïe AehUollande , c’eft-à-dire,  l’Iffel  intérieur 
ou  i’Iffel  de  Hollande  , communément  nommé  le 
Goudfckt-IJfel  ( rilfel  de  Gouda  ) , pour  le  diftin- 
guer  de  l'lifei  de  Gueidre  ou  de  l3oesburg. 

On  [croit  que  l’Iffel  de  Gouda  tire  fa  fource 
du  Leck  , un  peu  au  deffous  de  Vreef'w'yk  ou  du 
Vaart  , d’où  il  coule  vers  Iffelflein.  Reflerré  au- 
jourd’hui entre  des  chauffées  au  deffus  d’Ilielftein  , 


(ï)  « Cela  vient,  dit  M.  de  Lalande  dans  fes  Canaux  de 
navigation,  &c.  , pag.  5o3  , parce  qne  les  digues  étant  trop 
voifines,  le  lit  eft  trop  étroit  & fe  comble  trop  tôt;  cepen- 
dant les  digues  ont  déjà  vingt-quatre  pieds  de  haut,  & le 
terrain  eft  trop  foible  pour  foucenir  une  élévation  beaucoup 
plus  conlidérable.  33 

(aj  C’eft-à-dire,  les  terres  entre  le  lit  de  la  riviète  & les 
digues. 
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i!  prolonçe  fon  cours  de  cette  ville  par  Monfoort 
& à travers  Oudevater.  Ici  il  forme  un  canal  fpa- 
cieux  qui  le  rend  par  Linfchoten  à Woerden,  & 
de  là  le  jette  dans  le  Rhin.  Les  eaux  de  l’JlTel  ar- 
rofent,  par  le  cours  que  nous  venons  de  Cuivre  & 
par  d’autres  canaux  & fofles  ^ plufieurs  terres  & 
polders.  L’Iffel , en  coulant  d'Oudi  water  , le  long 
de  Haaftrecht , palfe  enfin  à Gouda  , où  il  a une 
largeur  allez  confidérablej  ce  qui  rend  la  naviga- 
tion intérieure  de  cette  ville  floriflànte.  En  traver- 
lant  Gouda  , l’Iffel  forme  une  rivière  nommée  le 
Go:^we  , qui  ^ en  paffant  le  long  de  Boskoop  3 
coule  jufqu’à  l’éclufe  de  Gouda  ^ qui  la  fépare  du 
Rhin  ( I )}  d'un  autre  côté  rilfel,  en  quittant  la 
x’ille  de  Gouda  , coule  au  fud-oueft  , entre  Moor- 
drecht  & Gouderak , par  Ouderkerk  , le  long  de 
KapelIe-fur-Iflel , jufqu’à  ce  qu’il  Ce  jette  enfin 
plus  bas  dans  la  Merwe,  à la  hauteur  d’Yffelmonde, 
où  il  perd  fon  nom.  L’Ifiel  3 ainfi  réuni  avec  la 
Merwe,  éprouve^  furtout  depuis  qu’on  l'a  refferré 
entre  des  chauffées  au  deffus  d’Iffelftein  3 le  flux 
& le  reflux 3 ainfi  que  toutes  les  eaux  qui,  depuis 
Dordrech  jufqu’à  Briel  , font  réunies  avec  la 
Meufe  & la  Meiwe , à caufe  de  la  proximité  de  ia 
mer  du  Nord. 

L'iffel  coule  fur  un  Ht  d’argile  beaucoup  plus 
fine  que  celle  du  Leck , qu’on  vend  avec  avan- 
tage aux  briqueteries.  Les  briques  qu’on  en  fait 
font  d’un  jaune-pâle  , tandis  que  celles  qu’on  fait 
avec  de  l’argile  tirée  fur  les  bords  du  Rhin  font 
plusgrifes  & plus  rougeâtres,  parce  que  fans  doute 
cette  dernière  argile  eft  plus  expofée  à l’air  & fe 
trouve  plus  mêlée  de  la  décompolïtion  de  plantes , 
de  racines  &'d’autres  objets  5 elle  éprouve  auffi  de 
grands  changemens  & contient  plus  de  parties  fer- 
rugineufes.  ëc  fulfureufes  que  l’argile  de  l’iffel , 
qui,  étant  nouvellement  tirée  du  lit  de  cette  rivière, 
ne  contient  que  des  parties  purement  de  terre. 
Cependant  l’argile  du  Pihin  ou  celle  du  Vaha!  & 
du  Leck  contient  auHi  les  qualités  propres  à faire 
des  briques  jaunes  lovfqu’on  la  tire  des  endroits 
convenables. 

Revenons  vers  Utrecht  pour  examiner  le  cours 
du  Vecht.  I.  es  écrivains  ont  beaucoup  difputé  fur 
l’origine  & l'ancien  cours  de  cette  rivière,  que 
quelques-uns  même  ont  fait  venir  de  la  province 
d’Over-lfie!  par  le  Zuidei  zée  dans  la  province  d’U- 
trecht  ; mais  nous  ne  nous  arrêterons  pas  à cette 
difcuflion  : elle  fert  ceitainement  aujourd’hui  de 
décharge  au  Rhin  , qui  fe  partage  à Utrecht  en 
deux  branches , dont  Tune  , fous  le  nom  de 
coule  à l’oueft  du  côté  de  Woerden,  & l’autre 


(1)  Le  canal  de  Gouda  fut  fait  vers  l’an  1281.  La  bran- 
che du  Rhin,  qui  tenoit  le  milieu  des  trois,  ayant  été  obf- 
truce  , fc  les  eaux  qui  alloicnt  auparavant  dans  le  Leck  & 
dans  rilTel  n’y  allant  plus,  on  conduifit  à Gouda  dans  l’Ilfel 
un  ruilTcau  appelé  üoloda.  ( Foyei  Walvis  & Boxhorn  , 
Theatrum  urhium  Hollandia.) 
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fous  le  nom  de  Vecht.  Cette  livièr.-  continue  fon 
cours , fous  ce  même  nom  , depuis  Utrecht,  par 
Zuilen  & Maarfen , jufqu’à  Brei.kelen.  ki  le 
Vecht  fe  partage  en  deux  branches,  &,  pourfui- 
yant  avec  l'une  fon  cours  dans  la  même  direction, 
i!  defeend  devant  Loenen  , Vreeland  ëc  Nichte- 
vecht  , par  Wefop  , & tombe  enfin  a Miiiden  dans 
le  Zuîderzée,  où  en  fe  déchargeant  il  forme  un 
banc  de  fable  appelé  le  Muideriant  ( le  banc  de 
Muiden  ), 

L’autre  branche  qui  forme  l'Aa  fe  prolonge  vers 
Nieuw-er-Aa,  où  elle  eff  féparée  par  une  éclufe  de 
pierre,  d’une  autre  eau  nommée  VAngtel , mais  à 
laquelle  on  donne  communément,  quoique  mal-à- 
propos,  le  nom  de  Krommen-Amfiei , à caufe  de 
fes  finuofués.  A i’Aœftei  fe  joint  la  première 
branche  du  Vecht,  par  le  moyen  d'un  canal  artifi- 
ciel à ia  hauteur  de  Nieuverfluis.  Cette  eau  coule 
leîongdeBaambragge,  versAbconde,  & continue 
fon  cours  à la  droite,  tant  vers  Wefop  , que  vers 
Diemen,  tandis  qu’à  ia  gauche  elle  fe  réunit  avec 
le  Holendrecht , & Bullewyk,  qui  fe  jette  à Ouder- 
kerk dans  l’Amfteî , & prolonge  fon  cours  fous  ce 
nom  jufqu’à  Amfterdam. 

Le  Vecht  n’a  point  de  digues , mais  eft  feulement 
bordé  par  le  grand  chemin  & de  fimples  chauffées 
qu!  fervent  à contenir  les  eaux  dans  leur  lit.  La 
r.  vière  eft  remplie  de  plan  tes  aquatiques , & paitout 
fort  garnie  de  rofeaux.  Sur  fes  bords  on  voit  de 
très-belles  maifons  de  campagne  & des  fiefs  qui 
appartiennent  aux  négocians  d’ Amfterdam  & a^ux 
plus  riches  habitans  d’Utrecht,  qui,  cherchant 
tous  à fe  furpaffer  par  la  magnificence  de  ces  habi- 
tations, font  un  féjour  enchanté  de  tout  ce  qu’on 
rencontre  ie  long  du  Vecht. 

^ Après  avoir  fuivi  le  Vecht,  qui , comme  nous 
l’avons  vu , communique  avec  l’Amftel , il  eft 
naturel  que  nous  .paffions  maintenant  à l’Amftel 
même.,  qui  eft  compté  auffi  parmi  les  principales 
rivières  de  la  Hollande.  L’Amftr!,  qu’on  appeloic 
anciennement  Aemftd  & Amfiella , eft  , avec  la 
^ digue  de  l’Amftel/lîtué  le  long  de  i’Ye;  ce  qui 
f a fait  donner  ie  nom  à la  ville  d'Amfferdam  , ou 
plutôt  d’Amfteldam,  formé  de  ceux  d’Amftel  & 
de  Dam,  qui  veut  dire  digue  ou  chauffée.  L’Amffel 
a aufii  donné  le  nom  à‘ AmfieLland  d’Amffel) 

aux  terres  qu’il  arrofe,  de  même  que  le  Rhin  a 
donné  le  iien  au  Rhinland, 

L’Amftel  prend  fa  fource  un  peu  au  deffus  d’Uit- 
hoorn,  au  confluent  du  Drecht,  du  Kromme  & 
du  Midrecht  qu  Mierr,  qui  reçoivent  beaucoup 
d’eau  de  différentes  branches  du  Rhin  ; de  force 
qu’on  peut  dire  que  l’Amftei  eft  formé  des  eaux  du 
Rhin.  En  defeendant,  l’Amflel  reçoit  les  eaux  du 
Zydelrneer  & de  l’Oude-Waver,  & continue  fon 
cours  vers  Ouderkerk , ou  le  Holendrecht  & le  Bul- 
lewih  fe  jettent  dans  cette  rivière.  De  là  l’Amftel 
prolonge  fon  cours  dans  un  Ht  large  &:  profond , 
la  long  des  terres  d’Ouderkerk  & de  celles  du 
1 lac  defféché  deDiemer  ( Diemeimeer  ).  C’eft  dans 

Zz  Z 


5S4  H O L 

ces  envsîons  que  î’Amfle!  communique  sÿbc  une 
eau  qui  fe  parcage  au  Dierneibrug  (pont  de  Die- 
jner  ) en  deux  branches , dont  Tune  fe  rend  à Mui- 
, & Tautre  à Weefp  , & un  peu  plus  bas  ii  fe 
réunit  par  îe  Sulpbrug  ( pont  de  Schulp  ) avec  le 
Ringfloot , le  long  de  la  digue  qui  entoure  le  Die- 
mer  J lequel  Ringfloot  communique  avec  l’Ye  par 
le  Nieuwe-Diep  & i'éclufe  d’YperjUoot.  De  Fautre 
Coîéj  f’Amftei  arrofô,  au  moyen  de  plulieiirs  ca- 
naux, les  terres  de  l'AmfteJland,  l’ufqu'à  ce  que 
ces  canaux  fa  rendent  de  nouveau  du  côté  de  l’O- 
vertoom , Bc  ailleurs  dans  le  lac  de  Harlem.  Plus 
l'Airiftei  s'avance  dans  un  lit  large  & entre 
des  bords  agréables  jufqu’à  Amfterdam , qu'il  tra- 
verfe  par  pïufieurs  grands  canaux  garnis  d'arbres 
S^^d’édifices  magnifiques  5 & quoique  fon  cours  y 
foit  fort  lent  ^ «il  ne  laiSe  pas  de  rafraîchir  & de 
renouveler  feufiblement  l'air  de  cette  ville.  L'Amf- 
tel , en  traverfant  Amfterdamj  fe  perd  dans  i'Ye 
par  le  moyen  des  éclufes  j ce  qai  fait  que  cette  eau 
n'eft  pas  fii;ète  à l'aélion  des  marées,  ou  l'eft  du 
moins  très  ffiblement. 

L'Ye  eft  une  des  rivières  principales  de  la  Hol- 
lande j elle  baigne  &'  donne  particuliérement  à 
toute  ja  Nan-Hoiiande  une  libre  communication , 
& fe  jette  dans  le  Zuiderzée.  Elle  eft  aufli  an- 
cienne que  le  ZuiJerzée  { ) i elle  pourroit  être 
regardée  comme  en  failant  partie.  Mais  comme 
J’Ye  reflemble  plus  à -ane  rivieiv  ou  eau  courante , 
& qu’on  doit  regarder  !e  Zuiderzée  camme  uo 
golle  TO  comme  un  grand  lac,  on  peut  le  placer 
ici  parmi  les  rivières  de  la  Hollande. 

On  prétend  que  l'^^ile-eorhine.ice  au  PampiiSjbanc 
de  fable  ou  plutôt:  de  fange  qui  fe  trouve  à fem- 
bouchura  du  Zaiderxée.  Quelques  écrivains  pen- 
fent  qu'il  prend -fa  iburce  au  Beverwyk  5 mais 
d’autres,  dont  le  fentiaient  paroît  plus  probable  , 
foutiennent  que  i'Ye  tire  fon  nom  du  lac  de  Har- 
lem ou  de  l’ancien  Aimera,  dénomination  fous 
laquelle  ce  lac  eft  connu.  Quoi  qu’il  en  foit , I’Ye 
reçoit  aujourd’hui  la  plus  grande  partie  de  fes  eaux 
du  Zuideraée , & prend  communément  le  nom- 
d’Ye  à la  hauteur  de  Durgerdam , près  de  l'Ye- 
Oord,  au  Pampus.  lî  coule  de  la  devant  le  Die- 
mermeer,  l’Amileliand  &Amfterdam|  enfuite  il 
arrofe  une  partie  du  Kennenierland  , en  paflaijt 
par  Polancn  ou  à moitié  chemin  de  Harlem  , 
jufqu'à  Sparendam.  Entre  Amflerdam  & Harlem 
( H.tlfwegen)  , I'Ye  eft  féparé  par  une  digae  du  lac 
de  Harlem.  On  a pratiqué  trois  éclufes  dans  cette 
digue,  afin  de  conferver  la  communication  du  !.ic 
de  Harlem  & récoulement  de  fes  eaux  dans 
I'Ye.  ,11  y a quatre  autres  éclufes  dans  la  même 
digue  à Sparendam  , raut  pour  la  facilité  de  la  na- 
vigation , que  pour  conduire  dans  les  tems  de  baffe 


(1)  A la  fin  du  treizième  fiècle  I’Ye  écoit  féparé  du  Zui- 
«ierzée  , & nt  coininuni<juoit  c^u’avec  les  lacs  de  Wort-Hol- 
JUnde. 
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marée  & par  un  vent  favorable,  les  eaux  furabon* 
dantes  du  Rhin  , par  I'Ye  , dans  la  mer. 

De  l'autre  côté  d'Amfterdam  , I'Ye  baigne  la 
Non-Hollande ^ le  long  de  Durgerdam  , Scheding- 
woude  , Nieuwendam  , Buikfloot  } Es  ciiftr;èts 
d'Ooftzaanen , de  Weftzaanen  & d’Affendelft, 
jufqu'  ce  qu’il  s’arrête  devant  le  Bevetwyk,  où 
i!  fe  perd  pour  ainfi  dire  dans  un  marais  formé 
par  la  fange  & la  vafe  qu’il  y porte»  de  faite  que 
les  vaifl'eaux  qui  vont  ou  qui  viennent  du  Bever»'yk 
ont  beaucoup  de  peine  à paffer  par-d-tfas  ces  bas- 
fonds  , furtout  lorfque  la  marée  eft  baffe. 

L'Ye  fe  réunit  par  Durgerdam  , Nieuvrendam  , 
Buikfloot,  Zaandam,  & ailleurs  à pïufieurs  canaux , 
qui  à leur  tour  commuiiquent  avec  d'autres, 
dont  le  nombre  eft  trop  co  fidérablepour  en  faire 
ici  l’énumération  I teqjiprocure  àtoutes  lesviiles 
de  aux  villages  voifins  de  la  Non-Hollande  une 
navigation  commode  & -utile. 

La  principale  de  .es  eaux,  c _ft  le  Zaan  , qui 
doit  ion  origine  à l’écoulement  des  lacs  de  la 
N on- Ho! lande  3 qui,  par  le  moyen  d'éciufes,  dé- 
„ pofeot  leur  fuperflu  dans  I’Ye  , à Zaandam  & à 
Nauwerna.  Le  Zaan  , qu’on  nomme  auffi  le  Bin- 
nen-Zmn  (Zaan  intérieur),  pour  le  diftingaer  du 
Buiten-Zaan  ou  Voor-Zaan  (Zaan  t xrérieur),  qui 
o(i  a.i  golfe  où  i'Ye  eft  arrêté  par  les  éclufes  de 
Zaandam,  le  Zaan,  dis-je,  eft  une  rivière  alEz 
large,  très-agreable,  qui  coul-  le  io-ag  d’un  grand 
nombre  de  villages  qui  touihent  pour  ainfi  dire 
les  uns  aux  autres,  fur  une  e^c-i  due  de  plus  «de 
Jeux  cents  l!,ues  de  chaque  cote  du  Z'.a:i.  On 
voit  auffî  fur  fes  bords  une  grande  quantité  de 
moulins  à vent  pour  différences  manûfaCturss  ; ce 
qui  rend  le  Zaan  une  des  livières  Ics  plus  renom- 
mées de  la  Hollande.  Les  villages  que  le  Zaan 
barene  on  traveife,  foni  Ooft  ür  Weft-Za  indam, 
& Wert-Knollcndam.  C’ait  à ce  dernier  vidage 
que  le  Zaan  communique  avec  un  canal  artifi  iel  , 
qui  pafle  devant  Kromm;  nie  , & qui  fe  décharge  à 
Nauvre  na  dans  I'Ye,  d’où  il  a pris  le  nom  de  canal 
de  Nauwcirna. 

Le  Zaan  communique  encore  avec  plufi.  urs 
autres  canaux,  furtout  du  côté  d’Adimaar  Sr  de 
Hoorn , &r  pour  ainfi  dire  dan«  toute  la  Non- 
Hollande  ( .) . Ces  canaux  arrificiels  & ces  foflés  ne 
iricritent  cependant  pas  que  nous  nous  y ar  étions 
davantage,  d’autant  moins  qu’ils  portent  prcfque 
tous  le  nom  des  tetns  qu’iis  traverfent  , & que 
les  princ’paux  font  ceux  qu'on  nomme  Rinas’oo- 
r=n,  c’eft  à-dire,  des  canaux  qui  enr;u;-'’-.t  les 
marais  ou  lacs  deffethis  , t b que  ceux  di.  ùecu  f- 
ter,  du  S.hermer  & du  F.,  rr  r,  du  liccthuig^n- 
Waard,  du  Womer  & pïufieurs  autres.  & qui 
n’-mt  d’autre  rapport  à cet  o'ivrac'-  ce?  ce'iii 


(ij  La  communication  du  Zaar:  avec  le  canal  de  Hoom 
fe  trouve  arrêtée  â Avenhorn  par  une  dig'je  , par-dc/Tus  la- 
quelle on  pafle  les  barques  avec  des  roues  j c’eft  ce  qu’oiv 
iioiîinae  un  ovenoom  ou  font  à rouleautc. 
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que  nous  leur  avons  déjà  affigné  _en  parlant  de  ces 
terres.  Il  luffira  de  remarquer  ici  que  tous  les  ca- 
naux qui  traverfent  ces  terrains  deffechés  font  tirés 
au  cordeau;  de  forte  qu’ils  offrent  une  suffi  grande 
régularité  que  celle  de  la  2ïo//<îBd?  méridionale. 

L’eau  qui  defcend  des  dunes,  ainfique  cel  e qu  'on 
raffemble  dans  les  canaux  des  lacs  defféchés , n’eft 
que  de  l’eau  de  pluie  ralTemblée  & douce;  mais 
lorfqu’on  approche  des  côtes , l’eau  étant  mêlée 
avec  celle  de  l’Ye  & du  Zuiderzée  , devient  faii- 
màtre  & falée.  A l’égard  des  autres  eaux  qui  com- 
muniquent avec  le  Zuiderzée  , & qui  baignent  les 
principales  vides  & les  villages  fitués  près  de  ce 
golfe,  nous  en  parlerons  ci-deflous  en  traitant  du 
Zuiderzée  & des  lacs  de  la  'Non-Hollande. 

Après  avoir  examirré  & fuivi  les  rivières  & les 
principales  eaux  qui  arrofeut  la  Hollande , nous 
croyons  devoir  dire  quelque  chofe  de  l’Ems, quoi- 
qu’elle appartienne  à la  province  d’Utrechi , & ne 
tienne  par  conféquent  pas  à notre  fujet  j elle  fe 
trouve  néanmoins  fi  près  de  ia  Hollande , qu’elle 
mérite  ici  quelques  obfervations , d’autant  plus 

Jju'ellea  fon  embouchure  pour  aiofi  dite  fur  les 
rentières  de  cette  province , dans  le  Zuiderzée. 

L’Ems  eft  la  feule  rivière  dans  le  voifinage  de 
la  Hollande,  qui  ait  une  fource  naturelle;  elle  fe 
forme  des  ruifleaux  qui  defeendent  des  collines 
du  Veluwe  & d’Amersfoort-  On  trouve  dans  ce 
diftriû  plufieurs  ruiffeaux  , lefquels , en  fe  réuoif- 
fant  tous  au  dellus  d’Amersfoort , y forment 
l’Ems.  Mais  la  vraie  fource  de  cette  rivière  eft 
dans  leVeluvre,  qui  appartient  à la  province  de 
Gueldre,  près  de  Someren,  Haffelaar  & Sant- 
brink.  L’eau  qui  defeend  de  ces  endroits  fe  groffit 
continuellement,  & , en  fe  réuniffani  un  peu  au 
deffus  d’Amersfoort  à celle  des  autres  ruiffeaux, 
elle  forme  une  rivière  qui , fous  !e  nom  d’Ems, 
traverfe  cette  ville.  De  là  elle  dirige  fon  cours 
entre  le  Hoogeland  & l’Iffel,  & coule  devant 
Mclmer,  vers  l’éclufe  d’Overflaag,  d'où  il  tombe 
dans  un  territoire  qui  a pris  le  nom  d’Enifland 
(pays  d’Ems),  defeend  enfuite  dans  les  terres 
au-delà  de  la  digue  , & fe  jette  enfin  avec  rapidité 
dans  le  Zuidetzee. 

Des  rivières  en  général. 

Par  la  defeription  que  nous  venons  de  faire  du 
cours  &r  de  la  fituation  des  rivières.&  des  prin- 
cipales eaux  de  la  Hollande,  on  a pu  voir  que 
toutes  Es  eaux  courantes  de  cette  province  ( ex- 
cepté l'Ems),  qui  aulTi  n’appartient  pas  à la  Hol- 
lande, mais  à h province  d’Utrecht , prennent  leur 
fource  des  deux  principales  rivières,  le  Rhin  & la 
Meufe , & que  tous  les  canaux  fe  forment  princi- 
palement de  ces  mêmes  eaux.  Les  pertuis  où  ces 
rivières  fe  perdent,  contribuent  de  même  à arrofer 
les  terres  du  côté  où  ils  font  fuiiés  ; car , pour  ce 
qui  regarde  l’eau  de  plui'*  , quoiqu’elle  tombe  en 
grande  quantité  en  Hollande,  elle  ne  feri  qu’à 
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former  quelques  marécages  dans  les  terres  b-.ffes 
de  cette  province,  & ne  pourtoit,  à beaucoup 
près,  lui  fournir  i’eau  nét affaire.  La  fucceffion  des 
fiècles  & les  altérations  arrivées  dans  le  cours  des 
eaux  n’ont  pas  peu  contribué  à caufer  des  chan- 
gemens  eonfidérabies  dans  les  embouchures  ries 
deux  principales  rivières  ; ce  qui  a furtout  eu  lieu 
relativement  au  Rhin , qui  anciennement  avoit  trois 
embouchures,  & qui  aujourd’hui  n’en  a plus  que- 
deux. 

On  donnoit  anciennement  trois  embouchures  au 
Rhin,  favoir  : l’embouchure  orientale, FAv.v'n  , ?<' 
celle  du  milieu  , qui  confervoit  le  nom  de  Rh'u: 
C'eft  ainfi  que  Pline  décrit  la  grande  île  des  Bata»- 
ves  & de  leurs  voifins  : la  Rkeno  ipfoyprop'è  etnturn 
M.  pajf.  in.  longitudmem  , mbilijjftma  Batavorum  in- 
fula,  & Cannenufatum,  & ali*  Frifiorum,  Cauckorum , 
Frifiabonum  , Sturiorum , Morfaüorum  qu*  fternuncur 
inter  Hélium  ac  Fievum.  lia  apellantur  ojlia  , in. 
qu*  effufus  Rkeaus  , ab  feptemrione  in  iacus , ab  oc- 
cidente  in  amntm  Mofam  fe  fpargk  .*  média  inter  hic 
ore  , modicum  nomini  fuo  eufiodiens  alveum  {l'^ . 

Ç’eft- à-dire  : Dans  le  Rhin  même  eft  l’ile  cé- 
lèbre des  Bauves  & des  Cannénufates  (i)  , qui  a 
près-  de  cent  mille  pas  de  longueur,  & d'autres 
qui  appartiennent  aux  Frifiens , aux  Khauques , aux 
Friliens- Avons  (|),  aux  Sturiens(4),  aux  Mar- 
îatiens  (5).  Elles  font  fituées  entre  l'Hélie  & le 
Flève.On  appelle  ainfi  deux  embouchures  par  lef- 
queiles  le  Rhin  fe  dégorge  .au  feptentrioii  dans  un 
lac,  & à l’occident  dans  ia  Meufe.  Au  lieu  de  cts 
deux  embouchures , le  Rhin  garde  fon  nom  de 
pourfuît  fon  cours;  mais  fon  lit  fe  trouva  confi- 
dérabiemenc  affoibîi  par  le  partage.  »=  ( Trad.  de 
Poiafiaei  de  Sivri.  ) 

Par  l’embouchure  Hélium  on  entend  l’év.-îcua- 
tion  da  Rhin  par  le  Vaha!  dans  la  Meufe  , bc  en- 
fuite  dans  la  mer  entre  Helitvoet  & la  Brie!.  Ces 
endroits  confervent  encore  a'ijourd’hni  des  noms 
dérivés  de  celui  delîelium.  Hellevoct,  qui  veut 
dire  pied,  comme  fitué  au  pied  ou  à l’extrénrité 
du  Hélium , ou  bien , comme  d’autres  !■:  préten- 
dent, de  hel  ou  ho'  , qui  fignifie  profondeur , 8c 
de  voet  ( pied  ) , dont  on  a formé  Hell;^  voet , ainfi 
que  Breehiel,  Breehel,  & par  contraélion  Briel  , 
peut  venir  de  bree  ( large')  & de  hel.  Hélium. 
La  fécondé  embouchure  dans  le  lac  Fievum  , le 
VHe,  qui  par  des  inondations  s’eft  augmentés 
jufqu’à  former  le  Zuiderzée,  exifte  encore  , Sc  eft 
devenu  plus  confidérable  par  l’augmentation  du 
iac  de  Harlem.  Le  Vlie , près  de  Vlieknd  , con- 
ferve  encore  aujourd’hui  le  nom  de  cette  embou- 


(l)  Plin.  Hift.  nax.  Itb,  IV , cap,  î5. 

(a)  Kennemers  ou  habitans  du  Kennemerland. 

(3)  Frieffe  Stewoners  habitans  des  villes  de  la  Frife  ; ce 
qui  lignifie  ceux  du  Warerlaiid. 

(l\)  Steerchmers  , Sraveres,  ou  ceux  du  Savereii. 

(5)  Marlthers  ou  Meerzaten;  ce  qui  veut  dire  peuple  ha- 
I bitant  fur  le  bord  la  mer.  t^f.'oyei,fur  ces  expli.\uioni, 

I Alnng.) 
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cbure.  î/embouchnre  du  milieu,  qui  a gardé  le 
nom  dc^/n'/z^  fe.perd  dans  le  iable  près  de  Katuyk, 
tomme  nous  l'avons  vu. 

Ces  raifons  nous  engagent  donc,  à ne  donner  à 
toutes  les, rivières  de  la  Hollande  que  deux  em- 
bouchures. générales  ; favoir  : l'une  par  la  Meufe , 
& l'autre  par  le  Zuiderzée,  dans  la  rr>er  du  Nord, 
& enfuite  dans  l'Océan  généra! , qui  eü  le  grand 
réfervoir  de  toutes  les  rivières  & de  toutes  les 
eaux  dm  globe  de  la  Terre. 

Croyant  avoir  donné  un  détail  allez  exaft  du 
cours  des  rivières,  nous  terminerons  cet  article 
par  quelques  obier  varions  fur  ie  flux  & le  reflux  de 
la  mer  du  Nord  fur  cette  côte. 

§.  ÎII.  ObferViitions  ejfentielles faites  en  furies 
côtes  maritimes  de  la  Hollande  , par  M.  Aggs- 
Roskamkool. 

Par  une  marée  ordinaire,  & iorfque  Feau  eft  à 
fa  plus  grande  hauteur , la  grève  devant  le  village 
de  W'yk-fur-Merefl  de  cinquante  roedens,  & près 
du  village  de  Ter-Hey  elle  n'a  que  vingt  roedens 
tout  au  plus. 

Depuis  Kamperduin  , devant  le  Hondsbofch  , 
& jufqu'au  nord  de  Petten , la  grève  à vingt  roe- 
dens de  large. 

Au  nord  de  Petten  fe  trouve  un  large  banc  ap- 
pelé b Krabbegat  ^ qui  fe  prolonge  depuis  la  grève 
jufqu'à  la  digue  de  Zype. 

Il  y a une  pareille  barre  devant  & au  nord  du 
Keeten. 

Le  refte  de  la  grève  de  la  côte  de.  Hollande  eft  à 
peu  près  de  trente  roedens  de  large. 

La  grève  diminue  en  plufleiirs  endroits , princi- 
palement devant  le  Kamperduin  & Ter-Hey.  A la 
hauteur  de  ce  de.rnier  village  elle  eft , fuivanc  le 
rapport  d'un  écrivain  moderne,  de  vingt-deux 
pieds  & demi  tous  les  ans. 

Le  coude  que  forme  la  grève  entre  les  deux 
pointes  de  Kamperduin  & de  Ter-Hey  eft  d'envi- 
ron un  mille. 

Les  courans  le  long  des  côtes  de  la  Hollande  fe 
portent  versle  coude  que  forme  la  grève;  mais,  fur 
le  Bree-Veertien  , ils  vont  au  fui-oueft  & nord- 
eft. 

Le  jufanteft  de  neuf  heures,  & le  flux  de  trois 
heures. 

Il  n’eft  pas  généralement. connu  que  la  mer,  le 
long  des  côtes  de  Hollande , nt  monte  que  pendant 
trois  heures,  quoiqu’elle  y dèfcende  pendant  neuf 
heures,  tandis  qu'il  paffe  néanmoins  devant  ces 
côtes  un  flux  & un  reflux  confiant  de  fîx  heures  ; ce 
qu'on  peut  affurer  comme  un  fait  certain,  &dont 
il  eft  très-effantie!  que  les  marins  foient  inilruits. 

Pour  faire  mieux  comprendre  un  fait  d'auffi 
grande  importance  , nous  joignons  ici  une  table  des 
heures  de  la  plus  haute  tk  de  la  plus  baffe  mer , 
au  tems  des  nouvelles  & des  pleines  lunes,  dans 
neuf  diiférens  endroits  des  côtes  de  la  Hollande. 


H O L 

Lorfque  la  lune  eft  nouvelle  ou  pleine,  il  y a : 
Avant-Marée.  Haute-Mer. 

Devant  la  M^ufe,.  . . .à  lo  heures,  à i heure. 

Devant  Ter-Hey, àiih.  à 2 h. 

Devant  Schçveningen,  à 12  h.  à 3 h. 

Devant  Katwyk-fur-Mer  , Noordvyk-fur-Mer, 
Eginont-fur-Mer  & Petten,  il  y a de  même  avant- 
naaree  a 12  heures,  & haute-mer  à 3 heures. 

Aux  quartiers  de  la  lune  il  y a : 

Avant-Marée.  Haute-Mer. 

Devant  la  Meufe , ....  à 4 heures , à 7 heures. 

Devant  Ter-Hey, à y h.  à 8 h. 

Devant  Scheveningen,  à 6 h.  à 9 h. 

Devant  Katwyk-fur-Mer , Noordwyk-fur-Mer  , 
Zandwort,  Wyk-fur-Mer , Egmonc-fur-Mer  & 
Petten,  il  y a de  même  avant-marée  à 6 heures, 
& haute-mer  à,9  heures. 

Devant  le  Texel,  à la  balife  extérieure  de  FOude- 
Gat  & près  de  la  grève  , il  y a , aux  nouvelles  & 
pleines  lunes , avant-marée  à deux  heures , &c 
alors  i'eau  commence  déjà  à croître  ; à huit 
heures  avant-jufant,  & alors  Feau  commence  déjà 
à defeendre. 

Près  de  la  balife  extérieure  du  Nieu«f'e-Gaî  le 
flux  & le  jufant  commencent  de  même  deux 
heures  plus  tard  que  devant  l'Oude-Gat  à ta  balife 
extérieure  & près  de  la  grève  ; mais  le  flux  & le 
jufant , fur  les  côtes  de  Fîle  de  Texel,  près  de 
Niéuwa-Gat,  viennent  à peu  près  dans  le  même 
rems  qu'à  la  balife  extérieure  de  l'Oude-Gat  & fur 
la  côte  de  cet  endroit. 

Les  marées  font,  à ces  deux  endroits,  de  lîx 
heures  , par  conféquent  il  y a fix  heures  de  flux  & 
flx  hemes  de  jufant. 

Au  nord-oiieft  du  village  de  Koogh  , dans  File 
du  Texel , & à un  mille  de  la  côte,  il  fe  trouve, 
iur  le  fond  de  a mer,  un  amas  d'arbres  que  les 
pêcheurs  appellenj:  le  vergicr  ( boomgaard  ) , qui 
a on  mille  de  long  fur  un  demi-mille  de  large  (i)  : 
c'eft  là  , à ce  qu’on  prétend,  qu'a  été  la  maifon 
de  campagne  de  la  comteffe  Ada,  pendant  qu'elle 
fut  exilee  dans  l’île  de  Texel. 

A_  Foueft  de  W\k-fur-Mer,  à deux  lieues 
demie  ou  trois  lieues  de  la  côte,  & par  confé- 
quent à la  profondeur  de  quinze  à quatorze  brafl'es 
d'-eau  , il  y a un  endroit  auquel  les  pêcheurs  ont 
le  nom  de  hegten  : là  il  y a de  grands  bancs  de 
terre  glaife d'où  les  pêcheurs  tirent  avec  leurs 
filets  des  racines  d'arbres;  ce  qui  a de  même  lieu  à 
une  égale  diftance  de  la  grève  devant  Petten. 

Devant  Wyk-fur-Mer  les  dunes  & la  grève  y 
gagnent  beaucoup  de  terrain.  On  apperçoit  même 
les  premiers  accroiffemens  des  dunes  par  le  genêt 


fi)  On  trouve  des  détails  auflî  citconftanciés  ejue  curieux 
fur  ces  amas  d’arbres  couverts  d’eaux  dans  l’ouvrage  de 
M.  Pahidanus,  intitulé  Oudheeden  Natuur-Kundige  f^eikan- 
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qui  croît  fur  h grève  devant  les  petits  monticules 
qui  font  au  pied  de  dunes. 

Les  dunes  ou  falaifes  gagnent  de  même  du  ter- 
raindevant  Egmont-fur-Mer,  mais  non  pas  autant 
qu'à  Wyk-fur-Mer. 

On  trouve  dans  la  Kie  de  l'amiral  de  Ruyter  ^ 
que  lorfqu'en  1672  les  flottes  de  la  France  ik  de  , 
l'Angleterre  cinglèrent  devant  les  côtes  de  la 
Hollande  y ils  en  dérangèrent  totalement  la  fitiià-j 
tion  par  les  décharges  de  leur  artillerie. 

Suivant  la  tradition j on  tira  alors,  de  l’une  de 
ces  flottes,  un  boulet  de  canon  qui  porta  jufqne 
dans  la  muraille  de  Técole  de  Wyk-iur-Mer.  Ce’ 
qu’il  y a de  certain  du  moins,  c’eft  qu’en  oln 
voyoit  encore  un  boulet  de  quatre  livres  dans  la 
muraille  près  de  la  cheminée,  à deux  pieds  & demi 
de  terre.  Dans  la  fituadon  aétuelle  des  dîmes,'  cela 
R’auroit  pas  été  poflîble,  à caufè  de  leur Jiauteur. 
Peut-être  pourroit-on  calculer  par-là  dé  combien 
les  dunes  ont  été  rehauffées  dans  l’efpace  d’un 
Cède. 

§.  IV.  Lacs  de  la  Hollande. 

Après  avoir  donné  une  idée  concile  dé  la’iîtua- 
tion  des  terres  & du  cours  des  principales  riVièî  es, 
il  ne  nous  refte  plus  qu’à  parler  des  golfes,  lacs,  &c. 
qu  on-  trouve  en  Hollande ^ pour  achév.er  ia  def- 
cription  géographique  de  ce  pays. 

l!-y  a,  dans  la  Sud  & Non-Hollande , un  grand 
nombre  de  golfes  , lacs  & marais , dont  plufieurs 
fe  trouvent  tellenrent' réunis  aux  riyiè,r.es  & autres 
ea'îix-,  qu’on  ne  peut  fou  vent  les  recohnoît  ré  que  par 
laconnoiffance  qu’on  à des  ancienne's  terres  que’ ces 
lacs  couvrent  aujourd’hui , & qui  deviennent  de 
jour  en  jour  plus  grands,  tant  par  la  fouille 'des 
tourbes  cù  l’eau  fe  force  un  palTage,  que  par  les 
inondations  des  eaux  qui  defcendent  du  haut  pays 
dans  les  terres  baflés  & dans  les  polders  : ces  deux 
caufesréunies  font  de  la  Hollandenxvs  pays  humide. 

Lac  de  Ziiider^ée , 

Le  premier  & principal  golfe  qui  jn'érife  de 
fixer  notre  attention,  c'eft  le  périple  du  2!uider- 
lée,  qu’on  peut  auffi  regarder  comme  une  mer  me* 
diterranée  ou  comme  un  grand  lac.  Son  étendue 
eft  fi  confidérable,  qu’une  grande  paitie  des  côtes 
de  la  Hollande , de  la  Cueldre  , de  l’Ovf  r-Iffel  & 
de  la  Fnfe  eft  baignée  par  ce  golfe,  qui  fe  trouve 
féparé  de  la  mer  du  Nord  par  les  îles  du  Texel , 
de  Vlieland,  de  Térfchelling  & d’Améland,  qui 
font  fituées  au  nord  du  Mars-Diep.  On  donne  au 
Zuiderzée  une  étendue  de  vingt-un  milles  du  fud 
au  nord,  c’eft-à-dire  , depuis  Hardetvvik  jufqu’aii 
Texel.  Sa  plus  grande  largeur , de  Pampus  jufqu’à 
Vollenhoven,  dansI'Over-Iflel,  eflde  quinze  gran- 
des lieue»,  &■  fa  longueur  la  mioins  confidérable 
eft  de  cinq  lieues  & demie  à fix  lieues , ainfi  qu’on 
Je  compte  depuis  Stavoren  jufqu’à  Enkhuizan. 

Dans  cette  étendue  du  Zuiderzée  font  néan- 
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moins  comprifes  plufieurs  antres  eaux  qui  de  la 
mer  viennent  s’y  mélef,  telles  que  les'  eaux  du 
Texcl  & du  Vlie , 3cc.  ; mais  comme  ces  eaux  or.t 
déjà  été  anciennement  réunies  au  Zuiderzée  In; s 
de  fon  agrandifTemenc  pat  l'irruption  arrivée  prés 
de  Stavoren  , elles  n’ont  retenu,  que  leur  ancien 
'nom  , qui  ne  fubfifte  mêm'e  pour  ainfi  dire  plus. 
Dans  les  tems  reculés . le  Zuiderzée  n'étoit  connu 
que  fous  le  nom  de  Rhin  du  nord'ùu  de  F/ie  , que 
les  Romains  spp ehient  févoVacus.  C’eft  ainfi  que 
Pline  diftinguoit,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
les  deux  embouchures  du  Pihin  par  in  II e l ia m a z 
Flevurn  : Ita  appellantur  oflia  ^ in  que  effufus  Rhcm:',  , 
dbfeptentrione  ih  làcus^  ab  accidente^  in  ammm  rn 
Jefpar'gh  (î)';  cé'q'ui  prouve  que  Flevus  ou  le  fl.'-  , 
embouchure  fép'tentnonaie  du  Rhin,  étoit  déjà  alors 
un'  lac  J mais  ce  lac  â été  appelé  dans'  la  fuite , 01 
peut-être  mê.Ti'e  étoit-il  déjà  appelé  alors,  par  les 
habir'aris,  Zzctkera^ea’on  Zuiderzée.  Il  étoit  dans  ce 
tems  un  lac  te!  qu’eft  aujourd’hui  le  lacdelhriem, 
&■  couioit  par  fon  propre  cou'r»  ( Fievus  fluviens  ) îe 
Vlie  dans  la  mer.  C’eft  de  cette  rivière  qu’une 
partie  du  Zuiderzée  conferve  encore  fon  nom  , 
.comme  nous  J’avo.ns  déjà  remarqué,  plus,  haur., 
c’eft-à-dire,  dans  fa  partie  orientale  , fituée  enfe 
les  embouchoras  du  Zuiderzée  & les  côtes  oui 
ie  bbrdent.  Cependant , après  que  l'ancien  ^'!Îe- 
lân.1  fut  fiibm'ergé  en  grande  partie  cinq  cents  ans 
plus  tard,  le  Zuiderzée  fui  pour  ainfi  dire  réui  i 
avec  la  mer  du  Nord  , dont  il  ne  refta  féparé , ainfi 
qu’il  l’eft  encore  aujourd’hui , que  par  l’île  du 
Texél,  le-refte  du  Vlieland,  &c.  li  faut  cependant 
regarder  comme  une  ligne  de  réparation  entre  le 
Zuîde|zée  & la  mer  du  Nord  Ls  bancs  de  fable 
qui  fe  trouvent  placés  de  ce  côté-!à  , & dont  !-s 
principaux  font,  après  l’île  de  Wieringen  & le 
Woorland , ie  Vogelzand,  le  Grind  , l’Abt,  &c. 
C’eft  entre  ces  bancs  de  fable  , ces  bas-fonJs  & 
ces  lits  ( killin  ) qu’on  conferve  le  fouvenir  de  l’an- 
cienne embouchure  du  Rhin , Flevam,  fous  le  nom 
de  Kl'eflroam , qui  fe  jette  dans  la  mer  entre  les 
îles  de  Vli-rland  & de  TerfchelIing. 

Les  autres  ouvertures  ou  paftages  du  Zuiderzée 
font  connuesTous  d’autres  noms  qu’ils  ont  reçus 
dans  les.  tems  moins  reculés,  d’après  h fituation 
des  bancs  de  fable  & des  endroits  les  plus  voifins  , 
ou  bien  de  quelqu’autre  caufe  relative  à la  navi- 
gation. Les  principales  de  ces  ouvertures  par  où 
le  Zuiderzée  communique  avec  h mer  du  Nord  , 
fur  les  côtes  de  la  Hollande  ^ font  le  Lanis-D  ?p  , 
le  Mars-Diep  (2)  , entre  le  Helder  & le  Texel , èc 


(ij  P lin.  Hijl.  nat.  lib.  IV,  cap,  t5. 
fa)  Le  Mars-Diep  , le  Lands-Diep  & l’Oude-Gat  !o'u  de.- 
noms  dilFérens  qa'oii  a donnés  à la  grande  oir.-ercuro  du 
Te.xel,  donc  on  peut  placer  le  commenceinmc  dans  le  Zu: 
derzee,  à la  balile  blanche,  qui  le  trouve  à peu  de  dùt.incc 
de  la  dipe  , entre  le  Helder  & Kykduin  ( les  dunes  de  Kvk  ' . 
& qui  Suit  dans  le  dehors,  à la  b.ilife  noire  oui  tlotce  ci* 
mer  devant  l’entrée  de  ce  percuis  . fur  cinq  br-illes  d'em. 
Au  lu  J-cll  de  cette  ouverture  il  y a pl  ilieurs  bancs  de  ''léh- 
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i’Eyerlâodfche-Gatj  qui  paffe  entre  les  îles  d’Eyer- 
land  & de  Vlieland.  Les  deux  premier? , en  venant 
de  il  mer , fe  perdent  dans  ie  Mars-Diep , ou  eft 
îa  première  & !a  meilleure  rade  , qui  pir  les  dunes 
du  Helder  fe  trouve  à couvert  des  vents  de  fud- 
oueft. 

L'Eyerlandfche - Gat  (le  pertuis  d’Eyerîand) 
n’eft  prefque  plus  fréquenté  aujourd’hui  par  les 
grands  vaiff.aux,  à caufe  de  fon  p.u  de  largeur} 
il  fe  rétrécit  même  encore  tous  les  jours  par  i’en- 
tâffement  des  fables,  lî  y a encore  derrière  îe 
Helder  le  Nieuwe-Diep^  qui  eft  une  bonne  rrtraite 
pour  les  pilotes  & les  barques  des  pêi  h"  urs.  Après 
ceb  on  trouve  , de  ce  même  côté  , ie  Zi.iüwal , le 
Balg  & le  WeiiVâld  j où  les  fonds  deviennent  plus 
étroits  & plus  bas  dans  plufieurs  criques  & canne- 
lures. Du  côté  du  Texel  il  y a,  en  venant  de  la 
mer  , le  Drooge-Hors  , le  Duitjesjpiaat  & ie  Laan. 
Op  trouve enfuice^ à Teft  de  cette  ile^  le  Mofcovif- 
che  & le  Coopvaarders’Reed  j qui  nous  conduifent 
è la  grande  eau  qui  copie  le  long  du  Waard , par  le 
Vlieter,  dans  1§  Wier'nger-Vlaak.  Outre  les  ou- 
vertures & iffuesdu  ^uidenéè»  dont  nous  venons 


ue  !ef  marins  appeîleat  Zom-HolUn , fur  lefquels  on  a plaçé 
es  balifes  blanches.  C’eft  entre  ces  balifes  & ia  côte  que  fe 
trouve  le  pertuis  nommé  le  Schulp-Cat.  En  1773,  l’Oude- 
Gat  éprouva  une  révolution  fi  grande,  que  depuis  cette  an- 
née , & même  encore  aujourd'hui  ( en  » yyS},  il  ne  peut  plus 
y pafler  de  gros  vaifTcaux.  D'un  autre  côté,  le  Schulp-Gat 
f'cft  élargi  vçrs  la  côte  , & y a pris  plus  de  profondeur  5 de 
forte  que  les  pilotes  côtiers  font  aujourci'hui  paffer  par 
cette  ouverture  les  plus  gros  vaiffeaux  qu’ils  doivent  con- 
duire à la  rade  du  Texel. 

On  a donné  le  nom  de  Nieuwe-Gat  à l’entrée,  qui  fe  nom- 
moit  autrefois  le  Nkuwe-Spanjaars-  Cat. 

Il  n’y  a aujourd’hui  (en  t’jnS)  point  d’autres  ouvertures 
aux  environs  du  Heider  & de  ce  côté -ci  du  Texel,  que 
çeües  que  nous  venons  de  nommer.  Le  Spanjaards-Gat , 
ar  lequel  Is  GraHd-Penfionnaire  Jean  de  Witt  fit  paffer  fa 
otte  en  tner,  en  167a  , avçç  autant  d’adreffe  que  de  bon- 
heur , eft  aujourd’hui  obftrué  par  le  fable  , ainfi  que  le 
Booms-Gat  ; ce  qui  fait  que  le  Noorder  & ie  Zuyder-Haak 
à forment  aujourd’hui  un  banp  de  fable. 

Depuis  Kykduin  jufqu’au  Helder  & |e  Nieuwe-Diep , il 
n’y  a point  de  dunes  ; aiafî  les  vaiffeaux  ne  s’y  trouvent  ppinr 
à l’abri  des  .vents  du  fud-oiieft, 

La  digue  de  Kykduin  Jufqu’au  Helder  a été  renforcée 
beaucoup  depuis,  quelques  années,  par  le  terrain  qu’on  y a 
gagné  fur  la  mer , & au  moyen  de  jetées  de  pierres  qui  for- 
ment une  pente  douce  ; mais  depuis  le  Helder  jufqu’au 
j}ieuwe-Diep  , il  n’y  a ni  grève  ni  avant-terrain, 

En  1771  & 1772  cette  aigue  s’fft  éboulée  devant  le  Hd- 
der  & même  plus  loin.  Quelque  cems  après  on  l’a  coafîdé- 
rablemenc  fortifiée  en  dedans.' 

L’ouverture  d’Eyeriand  eft  totalement  comblée  par  le  fa- 
ble , & le  Texel  fe  trouve  joint  à l’Eyerland  par  une  digue. 

H y a un  ûècle  que  les  grands  vaiffeau.x  marchands  trou- 
voient  une  bonne  rade  dans  le  Nieuwe-Diep  ôc  aux  envi- 
rons. Depuis  ce  tems  cette  rade  a été  comblée  de  fable  ; mais 
en  8775  les  vaifTeaux  qui  prenoient  dix  à onze  pieds  d’eau  , 
& peut-être  davantage  , pouvoient  de  nouveau  y entrer  8c 
pouiller  à l’abri  des  vents  Sc  des  glaces.  D’un  autre  côté  , le 
palTage  entre  le  Texel  & ie  Drooge-Hors  a beaucoup  moins 
^’eau  qu’il  n’en  avoic  il  y a quarante  ans, 


H O L 

de  parler  J il  y en  a encore  d’autre?,  mais  de  peu 
d’importance , auxquelles  il  eft  par  conféquenc 
inutile  de  nous  arrêter. 

Lac  de  Harlem, 

Le  lac  de  Harlem  eft  une  grande  mare  d’eau 
méditerranée , qui  aütrefois  n’éroit  qu’un  grand 
marais,  & qui  dans  îa  fuite  eft  devenu  un  lac  par 
les  taux  du  Ruii)  qui  s’y  font  jetées.  Ancienne- 
ment il  fe  trouvoit,  ainfi  qur  tous  les  autres  lacs, 
de  ni. eau  avec  le  Zuiuerzée  : d’où  vient  le  nom, 
à'Almeeroù  à’ Aimera  ( tout  lac)  qui  fe  donnoir  au 
Zuideizér-  Sc  à tous  les  lacs  qui  y étaient  réunis. 
Il  déchargtoit  alors  fes  eaux,  ainfi  qu'il  le  fait  en- 
core aujourd’hui,  tant  par  le  lac  n.ênie  , que  par 
le  Spaarne . dans  1 Ye , & de  I:  p.tr  le  Flevum  ou  le 
Plie  , dans  la  mer  du  Nord.  Le  Rhin  fe  trouvant 
arrêté  près  de  Katwyk,  le  lac  a pris  plus  d’eau  , & 
s'eft  étendu  de  plus  en  plus  en  f perficie  . lurtout 
depuis  que  plufi  urs  lacs  connus  fous  les  noms  de 
Hariemmer-Meer , de  Kager-Metr , de  V'tnneper- 
Meer  & de  Spieringir-Meer  fe  lont  réunis  eniem- 
ble,  & n’ont  formé  qu’une  feule  mafle  d’eau.  Au- 
trefois il  y avoir  une  alfez  grande  langue  de  terre 
près  du  château  nommé  le  Kuijler-Kart  ou  Zrva- 
nenburg^  qui  aujourd’hui  eft  baigné  par  le  lac  qiû 
communique  dans  cet  endroit  avec  l’Ye , par  le 
moyen  d’çclufes.  On  pouvoir  auflâ  fe  rendre  par 
terre,  de  Killegom  par  Aalfmeer  , de  même  que 
par  Ryk  & Siooten,  jufque  dans  l’AmftelLnd.  Du 
Ringenhock  jufqu’au  Vennip,  on  ne  trouvoit  que 
quelques  foftes , & la  petite  île  de  Bienfdorp  n’ttoit 
féparée  du  Venip  que  par  un  canal. 

Toutes  ces  terres,  & plufieurs  autres,  font  au- 
jourd’hui tellement  fubmergées  ou  emportées  dans 
l’eau  , qu’à  peine  peut  - on  en  trouver  quelque 
trace}  de  forte  qu’ après  le  Zuiderzée,  le  lac  de 
Harlem  eft  maintenant  la  plus  grande  étendue 
d’eau  qu’on  trouve  dans  les  terres  de  la  Hollande, 
I!  gagne  même  encore  tous  les  jours  tant  de  ter- 
rain dans  quelques  endroits,  que  l’intendant  & le 
maître  des  digues  du  Rhinland  , qui  ont  l’infpec- 
tion  de  ce  lac , ont  enfin  férieufement  penfé  à faire 
garnir  de  digues  fes  bords  du  côté  d’Aaffm:eri 
d’un  autre  côté , la  Société  des  fciences  de  Harlem 
a cherché  à féconder  çe  louable  projet,  en  propo- 
fant  pour  queftion  : les  meilleurs  moyens  d’empê- 
cher que  l’eau  ne  gagne  davant  ge  fur  les  terres; 
queftion  à laquelle  M.  David  Meefe,  favant  bo- 
tanifte,  a pleinement  fatisfait.  J1  eft  fjrprenant 
que , parmi  les  moyens  qu’on  a cherché  à employer 
pour  cet  effet  .J  on  n’ait  pas  Congé  à augmenter  les 
rofqyes,  & à planter  des  bourfgults  & des  frênes 
le  long  des  rivières,  des  chauffées,  des  tourbières 
, & des  polders,  ainfi  qu’en  plufieurs  endroits  du 
lac  de  Harlem,  tandis  que  les  peifonnes  inftiuites 
en  font  ufage  pour  garantir  leurs  terres  du  plus 
grand  effort  de  l’eau. 

I Lç  l^c  de  Harlem  fe  trouve  fiîué  au  milieu  de 
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h partie  du  Rhinbnd  , la  plus  fertile  Sc  la  plus 
riche  en  beftiaux  , & reçoit  dans  fon.  fein  prelque 
toutes  les  eaux  de  ce  diftriét,  dont  nous  avons 
parlé  en  faifant  la  defcription  du  Pvhinland  & 
du  Rhin.  On  compte  que  ce  lac  a^  du  nord  aufud- 
oueilj  cinq  lieues  de  long;  & , fuivant  la  me- 
fure  faite  par  M.  Bolftra  , ce  lac  de  Harlem , en  y 
comprenant  les  tourbières  qui  7 ont  été  réunies  ^ 
a trente  mille  morgens  , mefura  du  Rhin  ^ ou 
foixante  & quinze  mille  arpens  de  Paris  (1).  On 
doit  obferver  ici , quant  à la  dénomination  ^ que  , 
quoique  cette  grande  étendue  d'eau  porte  en  géné- 
ral le  nom  de  lac  deUarlem , il  a cependant  plufieurs 
noms  particuliers^  & fe  trouve  partagé  en  diffé- 
rentes fous-divifions.  Du  côté  de  Harlem  , cette 
eau  porte  proprement  le  nom  de  lac  de  Harlem  ; 
du  côté  de  Leyde^  on  lui  donne  celui  de  lac  de 
Le^de  ( Leidfe-Meer  ) , de  même  que,  du  côté  du 
viPage  de  Kage  , on  lui  a donné  celui  de  lac  de 
Kage  (Kager-Meer);  celui  de  lac  de  Vennip(Yen- 
niper-Meer  ) dans  l’endroit  ©ù  fe  trouve  le  Ven- 
rip  fubmergé  ; à la  partie  qui  s’étend  du  côté  de 
Pohnenj  le  nom  de  lac  de  Spierlng  (Spieringer- 
Meer).  Mais  ces  divifions  & d’autres  fous- livifions 
encore  font  toutes  comprifes  fousla  dénomination 
générale  de  lac  de  Harlem. 

Il  ne  fera  peut-être  pas  inutile  que  nous  faflâons 
ici  quelques  obfervations  fur  le  Ht  & la  qualité  des 
eaux  de  ce  lac.  L’eau  en  eft  doute  , mais  en  quel- 
ques endroits,  où  les  fonds  font  faumaches  ^ tels 
que  près  de  Slooten&  du  côté  d’Amfterdam,  elle 
eft  un  peu  falée.  Cependant  la  grande  abondance 
des  eaux  du  Rhin  & le  concours  d’on  grand  nom- 
bre de  petits  lacs  & d’autres  eaux  empêchent  que 
le  goiu  faumâtre  y domine  ; ainfi  l’on  peut  dire 
qu’en  générai  i’eau  de  ce  lac  eft  douce. 

Le  fond  ou  le  lit  du  lac  de  Harlem  eft  prefque 
partout  marécageux  & d’une  terre  propre  à faire 
de  la  tourbe,  principalement  du  côté  où  ce  lac  fe 
joint  aux  tourbières  fubmergées.  Il  y a cependant 
des  endroits  où  l’on  trouve  quelquefois  de  l’ar- 
gile, tel  que  dans  les  environs  de  Riefdorp  & de 
Vennip. 

Le^  bords  de  cette  grande  mare  d’eau  font  pour 
ainfi  diri?  partout  garnis  de  rofeaux  dans  les  baffes 
terres  avancées.  En  plufieurs  endroits  même  on 
a planté  des  bourfaults,  & , là  où  l’effort  des 
eaux  eft  le  plus  confidérable , on  a élevé  de  fortes 
chauffées.  On  s’eft  occupé  , pendant  un  nombre 
confidérables  d’années  , a empêcher  que  ce  lac 
ne  s’étende  davantage  du  côté  d’Aalfmeer.  Quant 
à la  profondeur  du  lac  , elle  n’eft  pas  en  géné- 


Ci^  M.  de  Lalande,  dans  fes  Canaux  de  navigation , &c. , 
pag.  495 , ne  donne  au  lac  de  Harlem  que  vingt-cinq  mille 
morgens  ou  foixante  mille  arpens  de  Paris  de  fuperficie.  Ce 
favanc  dit  aulTî  qu’on  calcule  que  la  fouille  des  tourbes  ajoute 
toutes  les  années  une  douzaine  de  morgens  ou  trente  arpens 
de  Paris , à la  fuperficie  de  ce  lac. 

Géographie-Physique.  Tome  IH. 
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ral  fort  confidérable  (i).  Les  endroits  où  il  y 
a le  plus  d’eau  font  ceux  qui  ont  été  les  anciens 
lits  du  lac  de  Harlem  & du  lac  de  Leyde.  11  eft 
donc  néceffaire  que  les  bateliers  qui  coiiduifeni  les 
bateaux  qui  prennent  une  certaine  quantité  d’eau 
connoiff-nt  bien  la  direétion  qu’ils  doivent  fui- 
vre.  On  doit  obferver  encore  que , quoique  ce 
lac  n’ait  pas  de  marée  réglée,  il  peut  cependant 
y avoir  un  flux  & un  reflux  fi  grands  lorfqu'il 
eft  agité  par  des  tempêtes  ou  par  de  grands  vents, 
que  l’on  a vu  la  Leyde,  devant  Warmond,  paf- 
fer  quatre  fois  dans  un  jour  par-deffus  fes  bords 
peu  élevés  ; & l’on  a remarqué  que  , pendant  ce 
te  ms,  tous  les  foffés  fe  trouvoient  fans  eau.  1!  en 
eft  de  même  de  toutes'  les  autres  terres  fituées  aux 
environs  de  ce  grand  lac,  & qui  font  inondées 
par  fes  eaux  lorfqu’il  fait  de  grands  vents  ou  des 
tempêtes. 

Petits  lacs  de  la  Non-Hollande. 

Le  nombre  des  lacs  & marais  de  la  Non-Hol- 
lande eft  de  plus  de  quatre-vingts , dont  le  Lange- 
Meer,  formé  de  plufieurs  petits  lacs  , eft  le  plus 
confidérable.  Mais  il  faut  obferver  que,  dans  la  Ho/- 
lande  méridionale,  ces  lacs  & marais  font  formés 
par  le  cours  réglé  des  rivières  & la  fouille  des 
tourbes;  au  lieu  que  dzns  h Non  - Hollande  ils 
doivent  leur  exiftence  en  partie  aux  eaux  fuperflaes 
qui  defeendent  dans  le  pays , & en  partie  à celles 
de  l’Ye  & du  Zuiderzée,  ainfi  qu’aux  irruptions  Sc 
inondations  auxquelles  ce  pays  étoic  anciennement 
très-expofé. 

Outre  le  lac  de  Harlem  , i!  y a encore  un  grand 
nombre  d’autres  petits  lacs  difperfes  dans  la  Sud 
& Non- Hollande , dont  on  a defféthe  plufieurs  fuc- 
ceftivement  3 qui  portent  encore  le  nom  de  lacs. 
On  trouve  aufli  d’autres  eaux  connues  fous  le  nom 
de  tourbières  ( veenen  ) , Se  de  mares  ( plaffen  ) , 
à qui  on  pourroit  donner  de  même  le  nom  de  lacs. 
Cependant  il  faudroit  plutôt  appeler  ces  derniers 
marais  , à caufe  de  leur  fond  marécageux  & bou  - 
beux.  On  en  compte  au  moins  cinquante  dans  U 
Sud-Hollande. 

§ , V.  Marais  de  la  Hollande. 

Par  marais  on  entend  les  terres  marécageufes  & 
fangeufes , iefquelies  , quoiqu'il  fe  trouve  deffous 
cette  fange  une  terre  à tourne  , n’ont  cependant 
pas  encore  été  Luiillées.  Il  eft  queftion  ici  de  ces 
terres  baffes , qui  ne  font  pouf  ainfi  dire  ni  terre 


("i)  « Lorfqu’il n vent  extraordinaire  pouife  les  eaux  du 
Zuiderzée  dans  l’Ye,  Sc  que  celui-ci  p.iH'e  par-deifus  les  di- 
gues , ii  augjiie.ice  de  hiuc  pouces  la  hauteur  du  lac  de  Har- 
lem ; mais  un  écoulerae.,.  de  deux  ou  crois  jours  luific  pour 
faire  bai iLr  les  eaux  de  llx  pouces.  f IM.  de  Lalande , des 
{ Canaux  de  navigation,  &c. , pag.  497 O 
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ni  eau,  dont  la  fuperficie  n’eft  pas  navigable  , quoi- 
qu’elle foit  couverte  de  plus  ou  de  moins  d’eau , 
ou  bien  qui  ^ lorfqu’il  n’y  a point  d’eau  , font  d’une 
confiftance  fi  peu  foiide  , qu’on  s’y  enfonc-eroit 
en  fe  hafardanc  d’y  marcher. 

Il  y a en  Hollande  un  grand  nombre  de  ces  terres 
marécageufes  , lefquelles  , principalement  en  hi- 
ver, font  molles  & humides.  La  plus  grande  par- 
tie des  polders  mêmes  , dont  le  nombre  eft  infini 
dans  ce  pays , doivent  être  garantis  par  des  chauf- 
fées & des  moulins , des  eaux  extérieures  , & dé- 
chargés tous  les  ans  des  eaux  intérieures , fans 
quoi  ils  deviennent  en  peu  de  temps  de  vrais 
marais. 

Ces  polders  proviennent  de  la  fituatîon  balTe 
des  terres.  Outre  ces  polders,  il  y a encore  une 
autre  efpèce  de  marais  qui  font  formés  au  milieu 
des  terres  élevées  par  l’eau  qui  découle  des  collines 
ou  des  dunes.  Il  y en  a même  de  cette  efpèce  en 
Hollande ^ mais  en  petit  nombre,  à moins  qu’on 
ne^veuil'.e  y comprendre  quelques-unes  des  eaux 
qui  font  dans  les  quartiers  de  Gueldre  , -d’Over-If- 
fe!  8c  du  Brabant.  Dans  ce  cas  on  devroit  regarder 
cotBme  les  principaux  de  ces  marais  ce  qu’on 
nomme  les  peelanden^  & près  du  pays  de  Kuik  & 
de  Ravefteini  car  toute  cette  étendue  de  terre 
n’eft  qu’un  grand  marais  fitué  entre  des  terres 
élevées , & .dont  on  tire  même  la  tourbe.  Mais 
au  centre  de  la  Hollande , on  ne  trouve  point  de 
marais  fi  confidérable  de  cette  efpèce , quoique 
peut-être  il  y en  ait  eu  beaucoup  avant  que  ce 
pays  eût  été  peuplé.  Cependant  il  y a par-ci  par- 
la, entre  les  dunes,  des  vallées  afiez  grandes, 
comme  il  a été  dit,  qui  font  de  véritables  marais 
ds  cette  nature,  lefquels,  formés  parreau  qui  def- 
cend  des  dunes,  relient  humides  & lang.vux.  Les 
principaux  de  ces  marais  Te  tro;..vent  maïqriés 
avec  une  exactitude  firrguiière  dans  l'atlas  de  la 
$ud- Hollande ^ publie,  il  y a quarante  ans,  par 
Ott  ns  : tels  font  les  fables  fangeux  rrè'  du  Hel- 
der  J nommés  le  Koegras- , le  Quelle/ auin , Scc., 
qui  font  très-dangereux  à pnffer,  à mf-iiis  qu’on 
nf'it  pour  guide  quelques  habuans  du  pays.  Mais 
on  peut  ranger  ces  derniers  & le.s  autres  marais  voi- 
fîns  parmi  Ics  goufres  de  fable  ou  les  fables  mou- 
vans  qu’on  trouve  en  grand  nombre  fur  les  grèves 
de  h Hollande 3 & qui  méritent  que  nous  en  dilions 
quelque  chofe  ici.  iSfous  croyons  queiàcaufe  natu- 
relle de  ces  goufres  de  fable  doi  . être  attribuée  à 
l’eau  de  la  mer , laquelle , portée  par  le  flux  par-def- 
fus  les  bancs  fermes  pofes  fur  de  l’argile , juiqu’aux 
endroits  oui!  n’y  a point  de  fond  d’argile,  croupit 
fur  un  fond  de  fable,  qui  fe  deffèche  & perd  fa 
confiftance , furtout  après  les  petites  marées  : à 
quoi  il  faut  ajouter  une  communication  fouter- 
raine  plus  ou  moins  grande  que  ces  goufr.s  de  i 
fable  ont  avec  la  mer , qui , en  bouillonnant  par-  ' 
deffus , tient  le  fable  dans  cet  état  mouvant,  en 
emporte  l’affife,  & l’empêche  de  s’eataffer  pour 


former  un  terrain  foiide  , ainfî  que  eda  eft  natu- 
rel au  fable  que  la  mer  jette  fur  des  bancs  fo’ides. 
Peut-être  aulîi  que  cela  provient  de  ce  que  l’eau  ne 
s’imbibe  pas  auftî  promptement  dans  l'argiie  que 
dans  le  fable , ou  bien  qu’étant  portée  par-defTas 
les  bancs,  elle  y eft  retenue,  tandis  qu’elle  eft 
entraînée  ailleurs  par  le  reflux.  Quoi  qu’il  en  foit, 
il  eft  furprenant  que  ces  goufres  de  fable  chan- 
gent quelquefois  de  place  ; de  forte  qu’ils  devien- 
nent, avec  le  tems , un  .terrain  ferme,  tandis 
qu’il  s’en  forme  d’autres  ailleurs  ; ce  qui  doit 
fans  doute  être  attribué  aux  changemens  qui  ar- 
rivent dans  le  cours  de  la  marée,  foie  par  les  tem- 
pêtes ou  par  des  profondeurs.  Ces  goufres  font 
très-dangereux,  furtout  lorfque  la  marée  monte  , 
parce  que,  croyant  pofer  le  pied  fur  un  terrain  fo- 
lide  , on  enfonce  tout  à coup  dans  le  fable;  de 
forte  que,  fans  un  mouvement  prompt  & léger,  on 
court  rifque  de  ne  pouvoir  plus  s’en  retirer. 

§.  VI.  Température  de  P atmofphére  de  la  Hollande. 

La  Hollande  eft  fitiiée  à peu  près  entre  le 
cinquante- unième  degré  & demi  & le  cinquante- 
troifième  degré  & demi  de  latitude  feptentrionalej 
de  forte  que  la  Hollande  fe  trouve  à peu  près  fous 
le  même  parallèle  que  la  plus  grande  partie  de 
l’Angleterre  , de  la  WeAphalie,  d’une  partie  de  la 
Saxe , du  Brandebourg  8c  de  la  Pologne.  Cette 
pofîtion  , jointe  à la  nature  baffe  8c  aquatique  de 
fes  terres  , doit  nous  donner  d’abord  l'idée  o’ure 
atmofphère  épaiffe  8t  humide. 

Son  climat  eft  fujet  à des  changemens  conti- 
nuels , & poup  ainfi  dire  très  - irréguliers.  La 
pefanre  ur  de  l’air  y augmente  ou  diminue  tout  à 
coup  con-fiJérablement  : le  plus  grand  froid  y eft 
fouvent  fuivi  de  la  plus  grande  chaleur;  de  forte 
que  qucl.quefois , en  vingt-quatre  heures  ou  en 
moins  de  t.ms  encore,  on  éprouve  de  grands 
changemens.  Les  obfervations  de  M.  Noppen  Sc 
de  quelques  autres  favans  nous  en  donnent  des 
preuves  inconrefiables.  On  trouve  , par  exemple, 
par  rapport  à la  peianteur  de  l’air , dms  les  tables 
remifes  par  M.  Noppen  à la  Société  des  Sciences 
de  Harlem,  que.  Je  j avril  de  l’année  lyji  , le 
baromètre  fe  trouvoit  d^ns  la  matinée  à vingt-neuf 
pouces  neuf  lignes  & un  quart;  à midi,  à vingt- 
neuf  pouces  quatre  lignes,  & le  même  foir  à 
vingt-neuf  pouces  ; de  forte  que , dans  l’efpace  de 
quinze  heures  , l’atmofphère  éprouva  un  change- 
ment de  neuf  lignes  & un  quart.  Les  tables  de  ce 
lavant  font  remplies  de  pareilles  obfervations 
quelquefois  même  la  différence  a été  plus  confi- 
dtrable  encore  dans  un  moindre  efpace  de  tems- 
Cette  même  annee,  par  exemple,  le  baromètre  fe 
trouvoit , le  7 feptembre  au  matin , à vingt-neuf 
pouces  & un  quart  de  ligne,  & au  bout  de  cinq 
heures  le  mercure  monta  à trente  pouces.  A l’é- 
gard  des  obfervations  au  fujet  de  la  chaleur  * ou 
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en  trouve  fsns  nombre  d^n':  IcS  mêmes  tables  fur 
le  chargemei  t fub;t  arrive  à ce:  égard  dans  l’at- 
mofphère  de  la  Hollands. 

Le  iS  kpceiiibre  le  thermomètre  fe 

trouvoit,  à mia  , à Ibixtnte-trois  degrés,  & le 
19  il  n rtoit  q-.i'^u  quarante  ■ lixième  degré.  Le 
ij  avril  17P,  a midi  , il  étoit  à foixante  huit  de- 
grés, & le  :jour  fuivant  il  ne  ie  trou  voit  plus 
qu^’au  cinqoante-qiiâtrième.  Le  premier  du  mois 
de  mai  fuivant  il  étoïc  monté , à la  même  heure 
de  midi,  à foixante  quatre  degrés,  & le  jour  fui- 
vant  on  le  vit  à quarante-huit  degrés.  Ces  obfer- 
vations  , qu'on  pourroit  multiplier  à i'i.ifini , fut- 
fifent  pour  prouver  quelles  vaiiations  fubites  il  fc 
fait  dans  l’atmofphètfe  de  la  Hollande^  tant  par 
rapport  à la  denfité  qu'à  fa  chaleur , & nous  pou- 
vons en  conclure  que  l'air  y eft  beaucoup  plus 
pefant,  en  général,  que  dans  plulîeurs  autres  con- 
trées, Une  caufe  qui  contribue  fans  doute  beau- 
coup à cette  pefanteur  de  i'air , c’eft  la  nature 
aquatique  du  pays.  D’après  les  oblervations  faites 
par  plulîeurs  habiles  phyliciens  de  la  Hollandt , 
touchant  la  différence  qu'occalionne  à cet  égard 
la  plus. grande  ou  la  moindre  humidité  des  terres , 
M.  Noppen  a trouvé  une  différence  fenfibie  & 
marquée  dans  la  quantité  d'évaporation  , de  même 
que  dans  la  pefanteur  & la  température  de  l'at- 
mofphère  dans  l'enceinte  , ou  plutôt  à la  diftance 
d'une  lieue.  Le  7 janvier  1742  le  thermomètre  fe 
trouvait,  à Harlem , à quinze  degrés  , tandis  qu'il 
n’étoit  qu'à  quatre  degrés  à Zwanenburg.  1!  ob- 
ferva  auffi  que  l'air,  dans  l’enceinte  de  Harlem, 
comme  plus  éloigné  du  lac  de  Harlem  que  le 
chàtean  de  Z'W'anenburg , étoit  moins  chargé  d'eau 
évaporée  que  l’air  de  ce  dernier  endroit.  On  peut 
appliquer , en  général , ces  obfervations  à la  dif- 
férence de  l'air  au  deflus  des  terres  en  Hollande , 
qui  fe  trouvent  plus  près  ou  plus  éloignées  des 
grandes  rivières  & des  lacs  ; mais  nous  traiterons 
plus  particdiérena&nt  de  cette  matière  dans  la 
fuite.  Il  n'y  a d'ailleurs  aucun  habitant  de  la 
Hollande , ou  même  aucun  étranger,  pour  peu 
qu'il  s’y  foit  arrêté  , qui  ignore  combien  ce  pays 
eft  fujet  aux  exhalaifons  humides , & à que!  degré 
la  température  cTe  l'atmofphère  y diffère  d'un  jour 
à l'autre , & même  dans  un  jour  ; différence  qui 
quelquefois  eft  fi  confidérable,  qu'on  croiroit  avoir 
paffé,  pour  quelque  tems,  d’une  faifon  à l'autre, 
c'eft- à-dire,  du  printems  à l’hiver,  & de  Thiver 
au  printems  J ou  de  l'été  au  printems  , & du  prin- 
tems à l’été  , ou  bien  à l’automne  , qui  à fon 
tour  paroît  être  l’été.  Mulf^henbroek  a obfetvé 
les  effets  de  l’hiver  pendant  l'été  même.  « Au  mi- 
te lieu  du  mois  de  juin  de  l'année  1737 , un  jour 
5J  chaud  & ferein  fut  fuivi  par  un  vent  eft-fud-eft, 
ce  d'un  fi  grand  froid,  qu’on  trouva  de  la  glace 
»>  dans  les  foffés,  & l’on  voit  fouvenr,  dans  ce  pays, 
33  une  grande  chaleur  fuivie  d’un  froid  fubit.  33 

Les  orages  font  fouvent  accompagnés  d'une 
grêle  qui  eft  beaucoup  plus  grofte  que  celle  qui 
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tombe  pendant  qu’il  gèle  : on  en  voit  même  d-rs 
grains  qui  pèfent  jufqu'à  trois  & quatre  onces , & 
quelquefois  piusencorej  ce  qui  détruit  des  moif- 
fons  entières  , & fouvent  les  villes  mêmes  en  ref- 
fentent  les  plus  funeftes  effets,  On  voit  auffi  quel- 
quefois, quoique  rarement,  qu'à  la  fin  de  l’hiver 
ou  au  commencement  du  prin-ems , les  fortes  ge- 
lées font  fuivies  d'une  chaleur  fubite.  On  trouve 
marqué  à ce  fujet,  dans  la  Chronique  de  Hoorn  de 
l’année  i6ij,  écrite  parle  favant  Velius,  ce  qui 
luit  : et  il  eft  digne  d’être  obfervé  que  , pendant 
>3  que  i’eau  étoit  encore  glacée,  & que  la  glace 
’3  étoit  encore  affez  forte  pour  porter  beaucoup 
33  de  monde,  ie  tems  fut  fi  beau  & fi  chaud,  que 
>3  les  enfan.s  fe  baignèrent  dans  les  ouvertures 
33  qu’on  avoit  faites  dans  la  glace.  >3 

il  faut  obferverj-à  la  vérité,  que  la  glace  dont 
paile  Velius  étoit,  à ce  qu’il  die,  formée  de 
neige , & l’on  n’ignore  pas  que  cette  glace  fe  fond 
bsaucoLip  plus  promptement  par  un  dégel  fubit , 
qu'une  autre  glace  ferme , laquelle  , lorfque  le  dé- 
gel eft  venu  , peut  flotter  pendant  quelque  tèms 
dans  l’eau.  Cependant  ie  récit  de  Velius  n’èn  eft 
pas  moins  füfprenant,&  f'rt  à prouver  l'inconf- 
tance  de  la  température  de  l’air  en  Hollande. 
M.  Wagenaar  , dans  fa  Defcripdon  de  la  ville 
d’Amfierdam ^ nous  fournit  un  autre  exemple  re- 
marquable à ce  fujet.  « Dans  l’automne  de  cette  an- 
née ( f 674) , dit-il , on  eut  de  nouveau  une  preuve 
frappante  des  changemens  fubits  auxquels  l'acmof- 
phère  de  ce  pays  eft  fujète.  La  gelée , qui  com- 
mença au  mois  de  février , fut  fi  violence , & con- 
tinua pendant  fi  long-tems , qu’on  pouvoir  encore 
îraverfer  l’Yeà  la  fin  de  mars.  Le  3 avril  même  fix 
perfonnès  fe  rendirent  d’Uitdam  à l'île  de  Mar- 
ken  J & le  lêndemain  une  perfonne  traverfa  encore 
à patins  le  lac  de  Harlem  ; mais  ie  7 le  tems  fut 
fi  chaud,  que  les  enfans  nagèrent  dans  le  canal  de 
Harlem  à la  porte  de  cette  ville  , tandis  que  l’Ye 
& le  Zuiderzée  charioient  encore  de  la.  glace 
plus  de  huit  jours  après. 

Malgrécette  circonftance  naturelle  du  climat  de 
la  Hollande  & de  l’humidité  de  fon  atmofphère , 
on  a cependant  des  exemples  de  grandes  leche- 
reffes  & de  chaleurs  extraordinaires  qui  rendent 
quelquefois  le  terrain  humide  de  cè  pays  fec  & 
aride  : nous  avons  un  exemple  frappant  de  cette 
nature , dont  plufieurs  perfonnes  âgées  confervent 
encore  ie  fouvenir. 

La  chaleur  qui  furvient  fouvent  fort  fubitemenr, 
& qui  dure  quelques  jours  , eft  quelquefois  très- 
grande,  & rnême  fi  confidérable  , qu’il  y a des 
perfonnes  qui  ne  peuvent  y réfifter , d’autan:  moins 
que  les  habitans  de  la  Hollande  n’y  font  pas  ac- 
coutumés à caufe  du  froid  & de  l’air  humide  & 
condenféqui  y domine  ordinairement;  car,  comme 
la  chaleur  elt  d’autant  plus  grande  que  l’atmof- 
phère  & les  nuages  font  plus  élevés  & moins  con- 
denfés,  & qu’en  iîo//a/zdf  il  circule  pour  ainfi  dire 
continuellement,  près  de  U terre  , beaucoup  de 
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nuages  5c  une  grande  quantité  de  vapeurs  aqueu- 
feSj  i!  en  réfulte  que  la  chaleur  doit  paroitre  ex- 
ceffive  aux  habitans  de  ce  pays  ^ & faire  une  grande 
imprefiîon  fur  eux  lorfqu’eile  arrive  par  un  tems 
ferein  , & quand  le  folei!  darde  fes  rayons  vertica- 
lement. On  obfetve  aulîi  que  l’air  eft  toujours  fe- 
rein  en  Hollande  lorfqifon  y éprouve  une  grande 
chaleur,  & qu’il  devient  d’autant  plus  ferein,  que 
le  degré  de  chaleur  augmente  & dure  plus  long- 
tems.  D’ailleurs,  la  chaleur  eft  ordinairement  ac- 
compagnée, en  Hollande,  d’une  grande  tranquillité 
dans  l’atmofphère;  & l’on  peut  prédire  que  le 
tems  deviendra  plus  froid  auffitôt  qu’il  commence 
à fe  former  quelque  nuage  ou  à régner  un  vent  ré- 
gulier I ce  qui  la  plupart  du  tems  eft  fuivi  d’un 
orage.^  Plufieurs  phyficiens  ont  , d’après  leurs  ob- 
prvations , fixé  différens  degrés  auxquels  la  cha- 
leur peut  monter  en  Hollande.  Muffchenbroek  dit 
que,  pendant  feize  années  d'obfervations  qu’il  a 
faites  à Leyde , il  n’a  vu  qu’une  feule  fois,  au  mois 
de  juillet  de  l’année  iyyo , le  thermomètre  monter 
a quatre-vingt-dix  degrés  ; que  les  jours  les  plus 
chauds  i!  va  ordinairement  à quatre-vingts  & juf- 
u’à  quarre-viîigt-fix  degrés  j mais  que,  dans  l’efpace 
e dix-fept  ans,  îl  a vu  à Utrechf,  une  fois , au 
mois  de  juillet  1733 , le  thermomètre  au  quatre- 
vingt-quatorzième  degré.  Boerhaave  affiire  que  la 
chaleur  va  virement , en  Hollande , jufqii’à  quatre- 
vingt-dix  degrés  au  thermomètre  de  Farhenheit  j 
îl  prétend  même  que , lorfque  la  chaleur  monte  à 
ce  degré,  les  habitans  de  ce  pays  ont  de  la  peine  à 
y réfiÜer.  Quelques  favans,  s’appuyant  fur  d’autres 
obfervations  (qu’ils  prétendent  être  plus  exaftes  ), 
foutiennent  que  le  thermomètre  a monté  , à 
Amfterdam  , jufqu’au  quatre-vingt-douzième  de- 
gré au  foleil,  & jufqu’au  quatre-vingtième  degré 
à l’ombre,*  & même  jufqu’au  quatre-vingt-dix- 
feptième  (i).  Dans  ce  même  ouvrage  on  trouve 
plufieurs  autres  obfervations  fur  la  chaleur  en 
Hollande , faites  particuliérement  à Amfterdam, 
ptr  lefquellfs  il  paroîc  qu’on  doit  conclure  que  la 
chaleur  peut  monter  dans  ce  pays  à un  plus  haut 
degré  que  celui  auquel  Boerhaave  l’a  fixé.  Mais 
nous  croyons  qu’il  faut  s’en  tenir  au  jugement  de 
ce  grand-homme  tpuchant  le'  climat  de  la  Hol- 
lande , c’ell-à-dire,  que  la  chaleur  y devient  infup- 
portable  loi  fqu’eile  va  au-delà  de  quatre-vingt-dix 
degrés  fur  le  thermomètre,  quand  ( & c’eft  à quoi 
il  faut  bien  prendre  garde),  quand,  dis-je,  fui- 
vant  les  paroles  mêmes  de  ce  favant,  on  a foin  , 
en  obfervant  le  thermomètre , de  confulter  en 
même  tems  le  baromètre  fur  la  pefanteur  de  l’at- 
mofphère : cela  eft  de  la  dernière  conféquence, 
& il  tft  très-probable  que  la  différence  confidé- 
rable  du  thermomètre  de  Zwanenburg  &de  celui 
d’Amfterdam  , obfervés  tous  deux  en  raê.me  tems 
en  1757,  doit  être  attribuée  à cette  caufe.  Le  7 
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juillet  de  la  même  année,  le  thermomètre  d’Amfter- 
dam étoit  à quatre-vingt-dix-fept  degrés  & demi , 
& ce  même  jour , airifique  tout  le  refte  du  mois  , il 
ne  paffapas,  à Zwanenburg,  quatre-vingt-fix  degréf. 
Il  eft  difficile  d’accorder  cette  différence  5 cepen- 
dant comme  les  obfervations , à Zwanenburg  , ont 
été  faites  par  ordre  du  Gouvernement,  avec  toute 
l’exaétitude  poffible,  il  ne  faut  pas  les  rejeter  in- 
confîdérément , mais  plutôt  en  conclure  (comme 
il  eft  dit  dans  une  note  des  Traités  cholfis)  qu’on 
peut  tirer  peu  de  fruit  de  pareilles  obfervations 
pour  déterminer  le  degré  de  chaleur  de  l’atmof- 
phère ; c’eft  pourquoi  auffi  je  préfère  de  fuivre  le 
fentiment  que  cet  écrivain  propofe  comme  une 
conclufion  de  ces  obfervations,  favoir  : « que  la 
« règle  qui  a lieu  fur  tout  le  Globe  fublifte  auffi  en 
« Hollande,  c’eft  à-dire,  que  la  chaleur  y fait  rares 
55  ment  monter  le  mercure  du  thermomètre  de 
M Farhenheit  à quatre-vingt-dix  degrés  j que  ce- 
55  pendant  la  chaleur  naturelle  peut  bien  monter  aü- 
55  delà , cari!  n’eft  pas  démontré  qu’elle  puiffe  aller 
55  en  Hollande  à cent  degrés.  « 11  n’eft  pas  polTib'e 
que  plufieurs  caufes  particulières  concourent  à 
pouffer  la  chaleur  à un  plus  haut  degré  en  Hollande' y 
quoique  cependant  cela  ne  paroifle  guère  poffible 
dans  un  pareil  climat.  Il  eft  à efpérer  qu’avec  le  tems 
on  pourra  acquérir  des  connoiffances  plus  exactes 
fur  cet  objet , lorfque  le  travail  & les  obfervations 
des  perfonnes  inflruites  & laborieufes  auront 
acquis  toute  leur  maturité.  Au  refte , il  eft  en 
général  certain  que  la  plus  grande  chaleur  fe  fait 
fentir  en  Hollande  dans  les  mois  de  juillet  & d’août , 
ou  après  le  folftice  d’été , & qu’elle  demeure 
très-peu  de  tems  au  même  degré;  de  forte  qu’il 
fait  beaucoup  plus  chaud  un  jour  que  l’autre  , & 
même  une  heure  que  l’autre.  Cette  chaleur  fe  dé- 
clare auffi  fouvent  très-fubitement , & fuccède 
quelquefois  à un  jour  très-frais  ou  à une  nuit  fort 
fioidei  ce  qui  paroît  dépendre  beaucoup  du  vent, 
qui  apporte  cette  chaleur  en  Hollande  ou  qui  la 
chaffe  de  ce  pays.  La  chaleur  y vient  ordinairement 
par  un  ventd’oueft  & fud-oueft,  mais  furtout  par 
celui  du  fud , quoique , lorlque  le  tems  eft  ferein , il 
i faffe  auffi  quelquefois  fort  chaud  en  Hollande  par 
d’autres  vents.  Les  fuites  de  ces  chaleurs  fubices 
font  fouvent  très-dangereufes  dans  ce  pays.On  a des 
exemples  fans  nombre  de  perfonnes  qui , jouif- 
' fant  d’une  parfaite  fanté  , font  mortes  fubitement 
: en  travaillant,  ôe  on  n’y  a pas  moins  de  preuves  de 
I maladies  caufées  par  la  chaleur.  Il  eft  fouvent  fait 
mention  , dans  les  Annales,  des  pefles  qui  ont  été 
la  fuite  des  étés  fort  chauds,  quoiqu’on  ait  lieu 
de  croire  que  la  fimplicité  de  nos  aïeux  &r  l’igno- 
: rance  des  médecins  de  ce  tems  ont  fait  prendre 
des  maladies  épidémiques  pour  la  pefté.  La  chaleur 
f eft  donc  beaucoup  plus  variable,  & par  confé- 
■|  quent  infiniment  plus  fenfîble  en  Hollande,  que 
j dans  d’autres  pays  où  elle  conferve  un  degré  plus 
I égal , où  les  vents  font  plus  conftans,  Sc  où  l’air 
i eli  moins  chargé  de  vapeurs  humides,  ce  qui  eft 
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trop  généralement  connu  pour  nous  y arrêter  plus 
long-teins. 

Degrés  du  froid. 

Quant  à ce  qui  regarde  le  froid  en  Hollande, 
il  y eft  beaucoup  plus  commun  & plus  confiJé- 
rable  que  la  chaleur  : il  fe  paflê  peu  d'hivers  fans 
qu'on  éprouve  les  effets  des  vents  perçans  d'eft  & 
oe  nord-eft.  11  n'y  a point  d'année  que  le  froid  ne 
fe  faCTa  violemment  fentir  dans  un  tems  ou  l'autre 
à la  terre  5 & fi  nous  avons  des  exemples  de  tems 
chauds  & fecs  , il  y en  a bien  davantage  d'hivers 
très -longs  & très-rudes.  Cependant  quelques  ph/- 
ficiens  prétendent  que  les  hivers , pris  l'un  dans 
l'autre  , ne  font  plus  fi  rudes  qu’ils  1 etoient  i!  y a 
quelques  fiècles  , & même  que  le  fiècle  dernier  , 
puifqu  il  ne  fe  paffoit  pas  alors  d’hiver  en  Hollande 
qu'on  ne  reffentît  des  froids  violens^  que  les  eaux 
ne  fuffenc  gelées , & qu'il  ne  tombât  fuitout  beau- 
coup de  neige  , tandis  qu’il  y a eu  ^ de  nos  jours , 
plufieurs  hivers  tempérés  & humides  qui  fe  font 
paffés  fans  qu'il  y ait  eu  de  fortes  gelées  ou  qu'il 
foit  tombé  beaucoup  de  neige.  Mais  je  doute  fort 
fi  ces  prétendues  obfervations  pourroient  fouffrir 
un  examen  rigide.  Dans  les  fiècles  qui  ont  précédé 
le  nôtre  , les  années  ijio , 1607^  i68z  opt  eu  de 
grands  hivers  j & dans  ce  fiècle  on  croit  que  le 
froid  le  plus  violent  a régné  ( pour  ne  pas  parler 
des  autres  années)  en  1709,  1740^  175J  » 17^7  & 
17ÔOJ  dont  les  hivers  de  1709  & de  1740  font  re- 
gardes comme  les  plus  longs  & les  plus  rigoureux  , 
piiifqu'alors  plufieurs  perfonnes  & un  grand  nom- 
bre d'animaux  font  morts  de  froid , & qu’on  a 
même  trouvé  les  oifèaux  gelés  dans  les  bois- 

On  a différentes  obfervations  touchant  le  degré 
de  froid  de  ces  années  dans  plufieurs  pays,  parmi 
lefquelles  on  trouve  celles  de  quelques  phyficiens 
de  la  Hollande , qui  ont  cherché  à déterminer  le 
plus  grand  degré  de  froid  dans  cette  province. 
Nous  pafferons  fous  filence  les  obfervations  faites 
à cet  egard , dans  les  pays  étrangers , pour  ne  nous 
arrêter  qu’à  celle  qui  regarde  la  Hollande. 

Le  froid  de  1709  a été  jufqu'à  dix-huit  degrés  au 
deffous  de  zéro , & celui  de  Tannée  1740  a été,  le 
1 1 janvier , à quatre  degrés  au  deffous  de  zéro 
au  thermomètre  de  Farhenheit,  c'eft-à-dire, 
trente-fix  degrés  au  deffous  du  point  de  congéla- 
tion. Le  froid  de  Tannée  17J5  a été,  le  9 février, 
entre  feize  & zéro,  & celui  de  1757  jufqu'à  trois 
degrés  au  defl'us  de  zéro  ; mais  fuivant  les  obfer- 
vations de  Zwanenburg , il  n'a  été  qu'à  onze  degrés 
au  deffus  de  zéro.  Le  baromètre  étoit  alors  , pen- 
dant le  plus  grandfroid,  à vingt-huit  pouces.  Enfin, 
le  plus  grand  froid,  en  1760  , a marqué  vingt-trois 
degrés  au  deffous  du  point  de  congélation , & a été 
obfervéà  neuf  degrés  au  deffus  de  zéro.  On  trouve 
les  principales  obfervations  touchant  le  froid,  en 
Hollande , dans  une  table  dreffée  avec  autant  d’exac- 
titude que  de  travSil  (travail  qui  n'eft  connu  que 
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des  perfonnes  inftruites  ),  par  M.  Palier,  qui  Ta 
communiqué  à la  Société  de  Harlem,  avec  les  ob- 
fervations fur  le  mois  de  janvier  de  Tannée 
Cette  table  peut  fervir  à faire  connoitre  les  diffé- 
rens  degrés  de  froid  pendant  Thiver,  depuis  Tan- 
née 1735  jufqu’en  *7^7  mclufivement  j & Ton  trou- 
vera dans  le  neuvième  volume,  troifième  partie  , 
des  Mémoires  de  la  Société  de  Harlem  , le  l’raite 
entierde  M.  Palier  , qui  eft  très-inflruéfif  pour  ce 
qui  regarde  cet  objet.  On  y verra  auffi  que , d'apres 
cette  table,  M.  Palier  conclut  que  le  plus  grand 
froid  fe  fait  ordinairement  fentir  après  le  foiftice 
d’hiver,  le  thermomètre  ayant  conftamment  marqué 
pendant  trente-deux  ans  le  plus  grand  degré  de  froid 
après  ce  tems  , excepté  l’hiver  de  Tannée  1761,  le 
thermomètre  retrouvant  alors,  le  13  décembre,  au 
vingtième  degré , & le  26  janvier  fuivant  au  vinge- 
fepeième  degré.  On  y verra  auffi  que  les  deux  plus 
grands  froids  avant  & après  le  foiftice  d’été  fe  font 
trouvés  au  même  degré  j favoir  : le  20  décembre 
1743  & le  24  janvier  1746  , le  thermomètre  étant 
ces  deux  jours  au  trence-troifième  degrés  & ainfi 
de  même  le  21  novembre  1763  & le  2 mars  1764 , 
le  thermomètre  fe  trouvant  ces  deux  jours  au 
vingt-huitième  degré.  Ces  obfervations,  dont  plu- 
fieurs ont  été  faites  fur  le  thermomètre  de  Faihen- 
heit,  nous  apprennent  que  le  froid,  en  Hollande, 
iorfqu’i!  eft  très-violent,  fe  fixe  ordinairement 
entre  feize  & zéro , & qu'il  va  rarement  à zéro  , 
& que,  s'il  paffe  au-delà , i!  marque  un  plus  grand 
froid  qu’on  ne  Ta  communément  éprouvé  pendant 
les  mêmes  années  s ce  qui  nous  autorife  de  nouveaa 
à croire,  avec  Boerhaave  & Muffchenbrock  , que 
le  plus  grand  degré  de  froid  qu'on  éprouve  ordi- 
nairement en  Hollande  peut  êtie  fixé  à zéro  fur  le 
thermomètre  de  Farhenheit.  Mais  il  faut  obferver 
ici  que  le  degré  du  froid  , ainfi  que  celui  de  la  cha- 
leur, peut  différer  en  divers  endroits,  & même 
dans  les  villes  voifines  en  Hollande , telles,  par 
exemple,  qu’Amfterdam,  Harlem  & Leyde;  ce  qui 
peut  provenir  du  rliumb  de  vent , de  la  fttuation 
du  lieu  & d’autres  caufes  inconnues.  O.i  en  a 
déjà  vu  des  exemples  dans  la  comparaifon  des  ob- 
fervations faites  dans  des  pays  voillns , qui  nous 
ont  prouvé  qiTii  peut  y avoir  une  forte  gelée  dans 
un  endroit , tandis  qu'il  n’y  en  a aucune  apparence 
dans  un  lieu  voifinj  mais  comme  cela  nous  écarte- 
roic  trop  de  notre  plan,  & appartient  à la  déter- 
mination des  différens  degres  de  chal.ur  de  l'Eu- 
rope en  général,  nous  renvoyons  le  leêleiir  qui 
veut  fuivre  ces  calculs , aux  ouvrages  du  favant 
Muffehenbroek,  & au  Traité  exaél  Sc  curieux  fur 
la  comparaifon  des  degrés  du  froid , qui  le  trouve 
dans  les  Traités  choijis , que  nous  avons  déjà  cités 
plus  haut. 

§.  VII.  Vents  Ê*  trombes  de  la  Hollande, 

Les  vents  qui , en  plufieurs  contrées  delà  Te . e , 
régnent  en  des  tems  réglés , ne  vieiuivut  «.n  He/- 


lande  c[Vl  en  des  tèms  illimités  ou , pour  mieux  dire  , 
incertains  , & il  eft  facile  de  s'appercevoir  que 
leur  dlredion  y varie  beaucoup  ; ce  qui , en  grande 
partie  ^ eft  caufe  de  i'incooftance  des  faifons.  Quoi- 
que cela  foit  très-vrai  en  général,  on  doit  cependant 
faire  obferver  que  les  vents  ne  régnent  pas  toujours 
également  en  même  quantité  dans  ce  pays,  puif- 
qu’on  remarque  que  quelques  vents  y foufflent  plus 
conüamment  & avec  plus  de  force  que  d’autres. 

Quelques  phyficiens  qui  pendant  plufieurs  an- 
nées ont  fait  des  obfervations  exactes,  ont  déter- 
miné d’une  manière  plus  précife  les  rhümbs  des 
vents  qui  fe  font  fentir  en  Hollande,  & ont  par 
conféquent  jeté  fur  cette  matière  un  plus  grand 
jour  qu'on  ne  croyoit  autrefois  qu’il  étoit  pof- 
fible  de  le  faire.  Mu(f;  hei.broek  , entr’autres  , a 
joint  à fa  Théorie  des  Fents  des  obfervations  très- 
Gurieufes  fur  ceux  qui  régnent  en  Hollande.  Le 
fameux  géomètre  Cruquius  avoir  déjà  porté  un 
regard  attentif  fur  ce  point  intéreffant  d'hiftoi'rè 
naturelle  J & rien  n’eft  plus  exad  que  les  tables 
d’ obfervations  faites  conftamment  depuis  plufieurs 
années  à Zwanenburg  , & qui  continuent  encore 
aujourd’hui.  Ces  obfervations  fourniront  fans 
doute,  avec  le  tems,  le  moyen  de  déterminer  d’une 
manière  plus  exaéle  encore  la  direélion  &la  forvC 
des  vents  qui  parcourent  la  Hollande. 

On  divife  les  vents  en  Hollande , comme  dans  les 
autres  pays,  en  quatre  vents  cardinaux  ou  princi- 
paux 5 favoir  : le  nord , l’eft,  le  fud  & l'ouefi  ; puis 
enfeize,  & enfuite  en  trente-deux  rhumbs  , airs 
ou  points.  Mais  on  n’obfeive  guère  cette  dernière 
fous-divifion  en  trente-deux  ihumbs  fur  lafe  eaux 
intérieures  de  la  Hollande , ainfi  que  cela  eft  nécef- 
faire  aux  marins  qui  fréquentent  les  hautes  mers. 
Quant  à la  définition  du  vent  même  , plufieurs 
p.hyficiens  difent  avec  Muffchenbroclc,  « que  c’efî 
M une  certaine  portion  de  l’air  de  notre  acmofphère 
33  qui  paffe  d’un  lieu  à un  autre  j en  forte  qu’on  peut 
33  fentir  fon  mouvement  & l’appercevoir.  33  D’au- 
tres phyficiens  regardent  le  vent  comme  un  être, 
réel  & àétif , qui  .agite  i’air  & le  pouffe.  Suivant 
ce  fyftème  , la  véritable  caufe  du  vent  feroit  encore 
un  myftère  impénétrable-  Il  eft  cependant  probable 
que  c’eft  l’air  même  qui  caufe  le  vent  j car  une 
iuite  d’expériences  nous  ont  appris  qua  l’air  a la 
propriété  de  fe  dilater  & de  fe  contrarier,  & nous 
apprennent  que  cette  qualité  éiaftique  de  l’air  peut 
occafionner  le  vent. 

Muffchenbroek  commence  fa  Théorie  des  Vents 
ui  régnent  enHollande,  par  donner  une  idée  de  la 
cuation  géographique  de  ce  pays.  Voici  comme  il 
s’exprime  : « Le  terrain  des  fept  Provinces-Unies 
des  Pays-Bas  eft  alTcz  uni , & n’a  que  peu  de  mon- 
tagnes. Les  côtes  de  la  mer  fepcentrionale , qui  font 
à l’oueft  3 ont  quelques  dunes  ou  faiaifes  fablon- 
neufes , mais  peu  élevées.  La  Zélande  n’eft  prefque 
compofée  que  dites  fort  unies,  où  il  y a quelques 
dunes.  Toute  la  province  de  Hollande  eft  un  pays 
bas  & plat.  Le  terrain  ds  celle  d’Utrecht  eft  un 
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peu  élevé,  mais  il  eft  pourtant  uni,  excepté  entre 
■Utrecht,  Rhenen  & Amersfort,  où  il  y a quel- 
ques collines  , mais  qui  ne  font  pas  fort  hautes. 
Une  grande  partie  de  la  Guddre  eft  auffi  un  pays 
fort  plat , mais  il  y a quelques  collines  dans  le 
Weluwe.  Il  en  eft  de  même  de  l’Over-Iffel,  fi  ce 
n’eft  qu’on  trouve  quelques  collines  dans  la  contrée 
deTewente.  La  Frife&lafeigneurie  deGroningue 
avec  les  Ommelandes , qui  font  les  cinq  petites 
contrées  circonvoifines,  doivent  encore  être  regar- 
dées comme  un  pays  plat.  II  n’y  a donc  rien  , dans 
tous  ces  quartiers,  quipuilTe  arrêter  le  cours  des 
vents  & les  rompre  5 mais  ils  peuvent  y être  por- 
tes, & les  traverfer  librement.  » 

Ces  remarques  de  Muffwhenbtoek  fur  la  pofi- 
tion  des  fept  Provinces-Unies , relativement  à fes 
obfervations  fur  les  vents  qui  ont  régné  à Utrecht, 
peuvent  auffi  s'appliquer  à la  Hollande  en  général , 
mais  cependant  avec  quelques  reftridlions.  Il  eft 
vrai  que  la  Hollande  eft  un  pays  bas  & uni , &: 
peut-être  même  eft  la  partie  la  plus  baffe  des  l'ept 
Provinces-Unies  j mais  fes  côtes  le  long  de  la  mer 
du  Nord  font  garnies  de  dunes  ou  faiaifes  aflez 
hautes,  principalement  le- long  du  Rhinland , du 
Kennemerland  & du  refte  de  \.2i.Nort‘ Hollande.  On 
y trouve  des  faiaifes  de  fable  fort  hautes,  non- 
l'eulement.près  de  la  mer,  mais  même  affez  avant 
dans  les  terres , & en  quelques  endroits  jufqu’à 
une  lieue. 

Par  une  fuite  d’obfervations  que  ce  phyficien 
a faites  pendant  plufieurs  années  à Utrecht,  il 
a trouvé  ce  que  le  vent  du  nord  y fouille  quarante- 
33  deux  jours  par  an  , le  nord-oueft  trente-trois 
33  jours,  l’ouert  foixânte-dix-fept  jours , le  fud-cft 
33  cinquante- huit  jours  , Ig  fud  trente  trois  jours  j 
33  le  lud-elt  vinge-fix  jours  , i’eft  cinquante-trois 
» jours , le  nord-eft  quarante-trois  jours,  3,  En  fui- 
vant  ce  calcul,  on  voit  que  ces  obfervations  n’ont 
été  faites  que  fur  les  huit  principaux  vents  j ce  qui 
fuffit  fans  doute  parce  que  les  rhumbs  collatéraux 
ne  peuvent  pas  être  regardés  comme  des  vents 
principaux,  quoiqu’à  la  vérité  les  huit  vents  du 
troifième  rang  foufflent  avec  affez  de  violence* 
Cependant,  pour  plus  d’exactitude,  j’ai  remarqué^ 
les  uns  & les  autres  d’après  les  tables  de  Zvc'anan- 
burg , & j’ai  trouvé  qu'en  y comprenant  les  vents 
principaux,  ils  s’approchent  aflez  du  calcul  ci- 
deffus  mentionné , eu  égard  à la  différence  de  la 
fitaation  des  lieux.  Mais  écoutons  encore  ce  que 
nous  dit  Muflehenbroek  ; « Nous  avons  prefqu'en 
33  même  tems  les  vents  d’oueft  & ceux  qui  tirent 
33  fur  l'eft.  Il  eft  vrai  qu’il  règne  en  Zélande  un 
>3  doux  vent  de  fud-oueft,  qui  ne  pénètre  pas  juf- 
33  qu’à  Utrecht , de  même  que  nos  vents  de  nord , 
„ de  nord-eft  & autres  ne  foufflent  pas  jufqu’en 
33  Zélande  , mais  tous  les  vents  des  fécond,  troi- 
>3  llème  & quatrième  degrés  de  force  & de  vi- 
33  cefle  font  communs  aux  provinces  de  Hol- 

33  lande,  de  Zélande  & d’Utrechc 33  Après  quoi 

Muffchenbroek  donne  uns  table  avec  le  calcul  de 
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Il  diredion,  ainfi  que  de  la  force  & de  Ta  quan- 
tité d-.  s feize  vents  pendant  les  années  173?  , 
1735  Sc  1736,  dreffée  par  Cruquius , & 
qu  on  trouve  dans  VEJfai  de  Phypque  de  Muff.  hen- 
brçek.  Enfuite  ce  phyficien  continue  ainfi;  « On 
voit  donc  que  h plupart  des  vents  qui  régnent 
d .ns  ce  pays  font  des  vents  d’ouefî:  ou  de  fud- 
oiieft.  Cela  ne  viendroit-il  pas  de  ce  que  la  mer  du 
No:d  eftàTouertà  Tégard  de  \iJîoUa!ide?  Comme 
le  foleil  échauffe  alors  plus  la  terre-ferme  que  la 
mer.  Se  quh'l  communique  en  même  rems  plus  de 
chaleur  à l'air  qui  repofe  fur  notre  Continent , cet 
air  fe  raréfia  , il  s’élève  & va  fe  répandre  par-def- 
fus  l’autre  : d’où  i!  arrive  que  l’air  qui  repofe  lur 
la  mer , & qui  fe  trouve  plus  froid  , plus  condenié 
& plus  pefant , va  fe  ioindre  à celui  qui  elt  rar.-fié 
& qui  fait  moins  de  réfiftance  ; de  forte  qu'il  fe 
répand  alors  vers  notre  Continent,  & forme  par 
conféquent  en  même  terhs  un  vent  d’oueft  ou  de 
fud'OUtft.  Cela  doit  furtout  avoir  lieu  en  été, 
parce  que  la  chaleur  eft  alors  plus  grande  5 & ce 
qui  me  Çit  croire  que  cela  eft  vrai,  c eft  que  la 
plupart  des  vents  d’oueftfouffleruenété.  On  pour- 
roit  foupç  mner  auffi  ce  v.  ne  d’oueft  de  n’êtrepas 
une  partie  du  vent  général  denord-eft  , qui,  après, 
avoir  traverfe  la  Mer  atlantique , va  fe  rompre 
contre  les  terres  élevées  de  l'Amérique  , & fe 
trouve  comme  repouffé  vers  les  parties  feptenrrio- 
liale  & occidentale  de  la  Terre,  en  iraverfant  le 
canal,  d’où  il  eft  porté  vers  la  Hollande  par  l’An- 
g'eterre.  Ctla  paroit  aufiî  affez  vraifeniblables  de 
forte  que  ces  deux  caufes  pourroient  avoir  !ieu| 
que  laderniere  paroît  être  cherchée  de  trop  loin, 
tant  à caufe  de  l'éloignement  de  l’Amérique  & de 
fes  côtes,  qu’à  caufe  de  la  mer  fpacieufe  que  ce 
vent  devroit  repafler. 

«Il  paroîtpar  notre  lifte  des  vents , que  les  vents 
de  Jud-eft  font  ceux  qui  régnent  le  moins.  Gela 
ne  viendroit-ii  pas  de  ce  que  nous  avons  au  fud-eft 
le  pays  de  Cièves,  où  il  y a de  fort  hautes  monta- 
gnes , de  même  que  le  duché  de  Berg  , l’éLélorat 
de  Trêves  &:  de  Luxembourg,  qui  font  pleins  de  ; 
montagnes,  lefquelles  empêchent  les  vents  de  fud- 
eft  de paffer librement  ju'quà  nous , qui  habitons 
un  pays  plus  bas  & plus  enfoncé.  D’ailleurs,  comme 
ce  pays  eft  tout  plein  d’eau  , & tout  coupé  de  lacs 
& de  rivières,  il  s’échauffe  moins  que  les  autres 
pays  d’Allemagne  , comme  cela  paroît  par  les  rai- 
lins  & autres  fruits  qui  mûriflent  moins  ici  qu’en 
Allemagne.  L’air  de  la  Hollande  eft  donc  plus  froid 
que  celui  des  autres  pays  ; il  ne  s’élève  pas  non  plus 
fi  haut,  8<r  il  y aborde  par  conféquent  beaucoup 
plus  tôt  que  celui  de  ces  pays  ne  fe  rend  ici. 

» De  là  vient  encore  qu’il  doit  fouflSer  vers  la 
Hollande  beaucoup  plus  de  vents  de  nord  qui  vien- 
nent des  pays  froids  feptentrionaux , & qui  tra- 
verfent  librement  le  Zuiderzée  jufqu’à  nous  ; auffi 
voyons-nous  qu  il  y a prefque  deux  fois  autant  de 
vents  de  nord , que  de  vents  de  fud-eft.  On  trouve 
auifi  qu’il  y règne  beaucoup  de  vents  d’eûi  car 
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I ils  fonr.prefque  la  feptième  partie  de  tous  les  vents. 
Ces  vents  d'eft  font  toujours  froids,  même  au  mi- 
lieu de  l’été , & ils  amènent  la  gelée  en  hive:  ; car 
il  gèle  rarement,  du  moins  il  ne  coiomence  pref- 
que jirnais  à geler  fans  qu’il  fouffle  un  vent  d'eft. 
lis  ramènent  auffi  le  beau  tems  j mais  ils  font  ac- 
compagnés de  pluie  en  été,  à moins  qu'ils  n'ap- 
portent aulfj  la  gelée  , comme  cela  arrive  effecti- 
vement quelquefois.  Comme  les  vents  de  nord- 
eft  font  froids,  ils  font  toujours  fort  f.nfibies  , Sc 
ne  manquent  jamais  d'être  les  avant-coureurs  de  la 
gelée.  Mais  ces  deux  vents  nous  viennent  de  Po- 
logne , d ; Prufie , de  la  mer  Baltique  , de  la  Marche 
de  Brandebourg,  de  Hanovre  & de  WellphaÜe.  On 
trouve  ces  pays  pltisiroids  que  le  nôtre  : il  y gele 
plus  long-tems  & beaucoup  plus  fort  qu’en  Hol- 
lande-^ de  forte  que  les  vents  qui  en  viennent,  doi- 
vent plus  cauler  le  froid  que  le  chaud  j & comme 
iK  traveiTent  des  pays  fecs  , iis  doivent  rendre 
l’air  fec  & feriin  comme  dans  l’hiver,  Cepenfant 
lorfque  les  vents  d’oueft  ont  tranfporté  dans  ce 
pays  beaucoup  de  nuages  qui  s’étoient  élevés  de  la 
nrf-r  , les  vents  d’eft  les  rapportent  ordinairement 
enfuite  | & comme  il  rencontre  alors  d’autres  nua- 
ges qui  fe  trouvent  fufpendus  au  deflus  de  ce  pays, 
ils  les  compriment  & les  font  tomber  en  pluie. 

«Notre  pays  eft  plus  chaud  que  les  endroits 
par  où  ces  vents  d’eft  ft  rendent  jufqu’à  nous  5 de 
forte  que  notre  air  eft  plus  raréfié,  plus  fubtil  & 
demoindre  réfiftancej  ce  qui  donne  f anventüeu  à 
l’air  !e  plus  froid  de  fë  répandre  vers  celui  de  ce 
pays  qui  y eft  plus  chaud.  Celi  arrive  cependant 
beaucoup  plus  en  hiver  qu’en  été,  car  la  différence 
qui  fe  trouve  entre  la  f haleur  de  notre  air  & celle 
ae^  cet  air  eft  plus  coufidérable  en  hiver  qu’en 
été , parce  que  les  jours  font  plus  courts  en  hiver. 
Ne  pourroii-on  pas  auffi  établir  que  le  vent  d'eft 
doit  être  un  vent  générai  qui  règne  par  toute  îa 
Terre , &.  que  par  conféquent  celui  qui  règne  dans 
ce  pays,  en  étant  une  partie,  doit  fouffler  auffi  fou- 
vent  , & qu'iMe  feroit  plus  fréquemment  s'il  n’en 
étoic  empêché  par  d’autres  caufes. 

»>  Quels  avantages  retirons-nous  dans  ce  pays , 
de  ce  que  les  vents  de  nord-oueft  y régnent  fi  rare- 
ment.^ Ces  avantages  font  confidérabies , puif- 
qu’autrementnos  digues  & tout  ce  qui  doit  fervir 
d’obftacle  à la  mer  du  nord  ne  feroient  pas  en 
état  dejoutenir  & de  défendre  ce  pays;  car  il  ne 
pourroit  alors  réfifter  à l’impécuoficédeseauxde  la 
mer  du  Nord,  qui  y font  poaftees  direétement  à 
l’aide  de  ces  vetits.  Màis  pourquoi  donc  ne  font-ils 
pas  plus  fréquens?  Cela  ne  viendroic-il  pas  de  ce 
que  nous  avons  beaucoup  de  vents  d’eft  qui  arrê- 
tent ceux  du  nord-oueft?  Mais  ce  qui  rompt  en- 
core davantage  ces  vents  de  nord-oueft  , ce  font 
les  hautes  montagnes  qui  font  en  grand  nombre  en 
Ecoffe,  & qui  ne  iaiffent  paffer  que  rarement  ces 
vents  jufqu’a  nous.  Peut-être  même  que  ceux  qui 
pénètrent  fufqu’ici  font  le  plus  fouvent  des  vents 
de  nord-oueft,  qui , après  avoir  traverfé  la  merda 
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Norvi  J vont  fe  rompre  contre  les  montagnes  d‘É- 
coüe,  d'où  iis  retournent,  par  la  mer^  dans  ce 

’ ==  Les  vents  de  fud  font  .rares,  parce  qu'ils  font 
portés  des  pays  chauds  vers  les  pays  froids;  ils  : 
font  ordinairement  doux  & toujours  accompagnés 
de  chaleur.  Ils  fe  rendent  dans  ce  pays  après  avoir  ; 
traverfé  la  France, le  Luxembourg  & Narnur , qui 
font  des  pays  m.oncagneux  & qui  les  empêchent 
par  confequent  de  fe  tranfporcer  ici  librement. 

FIOLLANDE  (Nouvelle-  ).  l’article  des 
T£RRES  australes,  où  font  réunis  tous  les  ren- 
feignemens  de  géographie-phyrique , relatifs  à la 
Nouvelle-Hollande , à la  terre  de  Van-Diemen  , à 
la  Nouvelle- Galles  & autres  contrées  environ- 
nantes. 

HOLSTEIN.  Ge  pays  eft  intéreifant  par  les 
Marches,  Hfièresde  terrains  fertiles  qui  produifent 
d’excellentes  prairies,  & qui  régnent  furies  bords 
de  l’Elbe  & fur  le  long  de  la  côte  de  la  Baltique. 
Ces  lifières  font  préfervées  des  inondations  par  des 
digues  couvertes  de  paillafl’ons  : c’eft  là  que  s’é- 
lèvent & fe  nourrifiënt  les  boeufs  de  Hambourg 
& les  chevaux  du  Holfieîn. 

Il  paroît  que  ce  fol  a été  abandonné  par  la  ri- 
vière & par  la  mer  Baltique  ; car  on  remarque  , à 
une  de  les  extrémités  , une  bordure  élevée  qui 
indique  les  limites  du  féjour  de  l’eau.  Plus  loin 
on  ne  trouve  plus  que  des  fables  dans  lefquels  font 
enfevelis  de  gros  morceaux  de  granit  ou  pierres 
perdues;  & ceci  règne  dans  tout  l’intérieur  du 
Hoifteîn.  Les  Hollandois  tirent  beaucoup  de  ces 
pierres  pour  leurs  digues. 

Il  y a trois  fortes  de  côtes  ; une  défendue  par 
des  digues  de  terre  & de  pierres  : ce  font  les  côtes 
baffes  ; les  côtes  défendues  par  les  dunes  ou  les 
fables,  &ies  côtes  balTes  que  la  mer  envahit. 

Il  paroît  que  les  terrains  fertiles  des  Marches 
font  comme  les  terrains  argileux  de  la  Hollande  , 
& le  même  fol. 

Les  îles  qui  font  dans  la  vallée  de  l’Elbe  , au 
deffus  de  Hambourg,  font  auffi  diguées,  & défen- 
dues ainfi  des  inondations  de  la  rivière , qui  éprouve 
un  reflux  de  huit  à quinze  pieds,  fuivant  les  tems 
des  marées. 

Nous  croyons  ne  pouvoir  mieux  faire  connoître 
cette  côte  de  la  mer  du  Nord  qu’en  donnant  ici 
le  Mémoire  que  M.  Coquebert  de  Montbret  a com- 
pofé  à cet  effet. 

Observations  fur  la  géographie  - phyjîque.  de  la  baffe 

Allemagne^  faites  pendant  une  réfidence  de  quinine 

ans  d Hambourg  ^ par  M.  de  Montbret  , conful gé- 
néral de  France, 

« La  baffe  Allemagne  eft  une  vafte  plaine  de  fable, 
qui  s’étend  depuis  le  pied  des  montagnes  du  Hartz 
jufqu'à  la  mer , dans  une  largeur  de  quarante  à cin- 
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quante  lieues.  Il  feroit  intéreffant  de  détermintr 
où  fe  terminent  les  alifes  les  plus  baffes  des  mon- 
tagnes qui  bordent  & dominent  cette  plaine,  & 
de  tracer  fur  une  carte  phyfîque  les  limites  exac- 
tes des  unes  & des  autres.  En  allant  de  Hambourg 
diredlcment  au  midi,  ce  n'eft  qu’a  une  lieue  en- 
viron au-delà  d’Hanovre  , que  le  terrain  commence 
à s’élever  en  collines  calcaires  ; il  prend  alors  un 
afpeéf  tout  différent  de  celui  qu’on  a traverfé  juf- 
que-là,  & dont  le  parfait  niveau  n’eft  interrompu 
que  par  des  hauteurs  de  fables  que  le  vent  paroît 
avoir  formées.  Je  n’entreprendrai  point  ici  de  pé- 
nétrer dans  les  m.ontagnes  : d’excellens  naturaiiftes 
ont  rempli  cette  tache.  Je  me  bornerai  à faire  con- 
noître la  plaine  de  la  baffe  Allemagne  , c’eft-à- 
dire  , la  partie  fepteiitrionale  des  cercles  deWeft- 
phaüe  & de  la  baffe  Saxe.  Toute  cette  étendue  de 
pays  eft  à peu  près  de  la  même  nature  : on  pourroit 
même  y joindre  la  province  d’Over-Iffel , le  Bra- 
bant hollandois  & une  partie  de  la  Flandre  autri- 
chienne. 

« Le  fol  eft  en  général  d’un  fable  blanc,  affez  fin, 
dont  le  vent  fe  joueroit  partout  comme  il  le  fait 
en  bien  des  endroits  fi  la  bruyère  . qui  eft  prefque 
.la  feule  plante  qui  y croiffe  naturellement,  ne  lui 
donnoit  pas  quelque  liaifon  par  fes  racines.  Ce  pays 
eft  marécageux  Hute  de  pente  pour  écouler  les 
eaux  que  l’humidité  du  climat  y amaffe  une  grande 
partie  de  l’année.  Cette  circonftance  a produit 
beaucoup  de  fonds  de  tourbières , les  unes  déjà 
défféchées  par  la  Nature , H les  autres  qui  pour- 
roient  l’être  fi  l’induftrie  des  hommes  s_^en  occu- 
poit.  11  eft  connu  que  dans  ces  tourbières,  dont 
quelques-unes  font  fort  étendues  & ont  peut-être 
été  autrefois  des  lacs,  on  trouve  beaucoup  d’ar- 
bres avec  leurs  branches  Scieurs  racines,  couchés 
horizontalement  dans  une  direction  qui  annonce 
qu’ils  ont  été  renverfés  par  les  vents  de  nord,  qui 
font  les  plus  violens  dans  tout  le  pays.  Aujourd'hui 
il  n’y.  a pas  beaucoup  de  forêts  dans  la  baffe  Alle- 
magne, mais  on  y trouve  prefque  partout,  furies 
bruyères  & même  dans  les  terrains  cultivés,  des 
chênes  ifolés.  On  fent  qu’un  pays  auflî  fablonneux 
eft  difficile  à mettre  en  valeur.  Les  effais  qu’on  a 
faits  pour  le  cultiver  n’ont  pas  eu  grand  fuccès. 
Dès  qu’on  détruit  la  bruyère,  le  vent  enlève  le 
fable.  D’ailleurs , ce  pays , fi  marécageux  en  hiver, 
manque  d’eau  en  été.  Le  meilleur  parti  qu’on  en 
puiffe  tirer  eft  d’y  élever  des  moutons  qui  man- 
gent volontiers  la  jeune  pouffe  des  bruyères,  qu’on 
a foin  à cet  effet  de  renouveler  de  tems  en  tems 
en  mettant  le  feu  aux  anciennes  tiges  : on  y tient 
aiiffi  beaucoup  de  mouches  à miel.  Les  autres  pro- 
duits ne  font  que  quelques  feigles  miférables  & du 
farafin.  On  fent,  d’après  ce  que  nous  venons  de 
dire,  que  l’afpe^  du  pays  doit  être  généralement 
fort  trifte;  cependant  partout  où  il  eft  filloné  par 
quelques  eaux  courantes , il  devient  fore  agréable. 
C’eft  là  qu’on  trouve  les  villages  compofés  de 
maifons  placées  irrégulièrement , entourées  de 

vergers , 
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vergerSjde  jardins  & dechênes  fupcrbesqui  rendent  ; 
c«s  petits  payfages  charmans  : on  y trouve  aufli  des 
moulins  & des  ufines.  Entre  ces  petites  vallées  qui 
renferment  les  feuls  lieux  un  peu  confidérables  ^ 
on  ne  rencontre  le  plus  fouvent  que  des  maifons 
ifoléesj  fervant  d'afile  aux  voyageurs.  Il  y a des  par- 
ties du  pays  d’Hanovre,  furtout  dans  la  grande 
bruyère  de  Lunebourg  , entre  cette  ville  & celle 
deZeil,  où  les  villages  font  à fept  ou  huit  lieues 
les  uns  des  autres. 

«Si  l'on  ne  jugeoit  le  pays  que  par  ce  que  nous 
venonsde  décrire,  onen  prendroit  fans  doute  une 
opinion  très-défavorable,  & c’eft  celle  que  doit 
en  concevoir  tout  voyageur  qui  ne  fait  que  le  tra- 
verfer;  car  les  grandes  routes  font  tracées  dans  les 
parties  les  plus  fleriles  & les  moins  habitées.  Mais 
on  en  auroit  une  idée  bien  différente  fi  l'onvifi- 
toit  les  terrains  bas  qui  font  le  long  des  fleuves  de 
TEms,  du  Wefer,  de  l'Elbe  & de  la  mer  du 
Nord.  Ces  terrains,  formés  du  limon  que  les  eaux 
y ont  dépofé  , font  aulfi  gras , auffi  féconds  , que 
les  autres  font  arides  &:  maigres.  Des  digues  en- 
tretenues avec  le  plus  grand  foin  les  mettent  à 
l’abri  des  ravages  que  les  eaux  ne  manqueroient 
pas  d’y  faire , & y ont  faits  effcéfivement  dans  les 
anciens  tems.  C’ell  furtout  fur  la  côte  occidentale 
de  la  prefqu  île  du  Jutland , que  ces  ravages  ont  été 
les  plus  confidérables.  Ils  y ont  réduit  à une  lifière 
affez  étroite  & à quelques  îles  un  pays  autrefois 
fortconfidérable,  qui  portoit  le  nom  de  Frife  fep- 
tetitrlonale.  Les  habitansde  cette  côte  ont  encore 
aujourd’hui  une  langue  & des  moeurs  particulières. 
Les  terrains  bas  dont  nous  venons 'de  parler,  qui 
régnent  tout  le  long  des  côtes  de  la  baffe  Alle- 
magne & du  Jutland  ( à la  réferve  de  quelques 
parties  où  il  le  trouve  des  dunes)  , portent  le 
nom  de  Marches  , tandis  que  l’on  nomme  geefi  Ses 
terrains  de  fable  qui  compofent  le  refte  du  pays. 
Les  eaux  de  pluie  couvrent  les  terres  baffes  depuis 
le  mois  de  novembre  jufqu’en  mai.  Il  n’y  a alors 
d?  communication,  entre  les  habitans,que  par  les 
digues  & les  chauffées.  Mais  lorfque  les  premiers 
beaux  tems  ont  afféché  ces  terres  , & qu’on  en  a 
fait  écouler  les  eaux  au  moyen  des  moulins  qui  les 
élèvent,  & des  éclufes  qui  leur  donnent  paflage, 
la  végétation  la  plus  vigoureufe  préfente  un  fpec- 
tacle  vraiment  enchanteur.  Ce  font  ici  des  blés 
fuperbes,  là  des  champs  de  colza,  de  navette, 
de  lin  ; plus  loin  des  pâturages  fuperbes , couverts 
de  beftiaux  fans  nombre,  & de  la  plus  belle  ef- 
pèce.  Lt%  Marches  àw  Jutland  ont  été  fameufes  de 
tout  tems  par  les  bêtes  à cornes  & les  chevaux 
qu’on  y élève.  On  en  tire  des  chevaux  eflimés  par- 
tout, fous  le  nom  de  chevaux  danois.  Les  Holian- 
doisy  viennent  chercher  beaucoup  de  bœufs  qu'il . 
achèvent  d’engraifler  en  Hollande.  Pour  donner 
une  idée  de  la  population  de  ces  marches  , de  celles 
furtout  qui  régnent  le  long  de  l’Elbe  , il  fuffit  de 
dire  que  les  maifons  font  contiguës  le  long  des 
digues  , l’efpace  de  quinze  ou  vingt  lieues,  fans 
Géographie- Pkÿjique.  Tome  IK. 
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compter  celles  qui  en  font  fituées  dans  un  plus  grand 
éloignement.  La  terre  y paie  avec  ufure  aux  habi- 
tans  les  efforts  qu’ils  font  fans  ctff^  pour  fe  pré- 
ferver  de  l’élément  terrible  qui  les  menace,  & les 
fouverains  ont  fenti  que  ceux  de  leurs  fujets  dont 
rinduftrie  a conquis  ces  t-rrains  précieux  , paient 
trop  à la  nature  pour  ne  pas  être  traités  d’aiileurs 
très-favorablement  ; auiii  les  laiffent-ils  jouir  de 
privilèges  & de  franchifes  qui  contraftent  forte- 
ment avec  le  fervage  dans  lequel  vivent  les  habi- 
tans  du  refte  du  pays.  Le  defpotifme  féodal  n'a 
jamais  pu  s'établir  dans  ces  heureufes  contrées. 
L'homme  y jouit  de  tous  fes  droits , & l'on  peut 
dire  que,  fous  les  lois  d’un  monarque,  il  n’eft 
guère  moins  libre  que  dans  les  républiques. 

Avant  de  quitter  la  baffe  Allemagne , nous 
dirons  un  mot  des  minéraux  qu'elle  renferme.  On 
fent  bien  qu'un  pays  de  fable,  tel  que  celui-ci  ,ne 
contient  pas  de  mines  proprement  dires.  I!  y a de 
la  mine  de  fer  ümoneufe  dans  piufieuts  marais, 
mais  je  n’ai  point  connoiffance  qu'on  en  fafle 
aucun  ufage.  On  trouve , dans  un  endroit  de  la 
bruyère  de_^Lunebourg,  une  efpèce  de  piffafphalte, 
dont  on  fe  ferc  fur  les  lieux  pour  graiffer  les  ef- 
fîeux  des  voitures.  Ce  produit  bitumineux  eft 
peut-être  dû  aux  végétaux  qui  ont  exifté  ancien- 
nement dans  ces  fables.  On  trouve  aufli  dans  cer- 
taines parties  de  cette  bruyère , de  petits  mor- 
ceaux de  fuccin.  Mais  ce  qui  mérite  le  plus  l'at- 
tention du  naturalifte  , c’eft  que  , dans  ces  vaftes 
bruyères,  on  rencontre  prefque  partout  de  très- 
gros.  blocs  de  granit  pofés  fur  la  furface  de  la 
terre,  ou  recouverts  de  quelques  pouces  de  fable  ^ 
& parfaitement  ifolés.  Il  y a de  ces  granits  de 
toutes  les  couleurs  & diverfement  mélangés. 
Quelques-uns  contiennent  des  fchorls  verts  ou 
noirs  en  affez  grande  quantité  j d'autres  renferment 
des  grenats.  Les  Hollandois , qui  favent  fi  bien  ti- 
rer parti  de  tout  pour  leur  utilité,  fe  font  appro- 
prié beaucoup  de  ces  granits  énormes,  & les  ont 
tranfportés  chez  eux,  où  ils  les  emploient  à leurs 
digues.  Je  crois  même  que  quelques  fouverains 
de  la  baffe  Allemagne  , craignant  que  leur  oays  ne 
vînt  à manquer  de  pierres  , en  ont  dérendu  l’ex- 
portation. 

M En  effet,  à la  réferve  de  quelques  filex  qu’on 
trouve  répandus  dans  les  champs , & qui  contien- 
nent ordinairement. des  corps  marins,  ce  pays  n’a 
guère  d'autres  pierres  que  celles  qui  fe  trouvent 
âinfi  difperfées.  Comme  ces  granits  font  fort  diffi- 
cilesà  tailler,  on  neconftruic  prefque  qu'en  brioues. 
Ceux  qui,  à Hambourg  , veulent  de  la  pieirê  de 
taille  , la  font  venir  des  carrières  de  P;i  na  , d.ans 
rélcêforat  de  Saxe.  Les  fubllances  calcaires  fort 
fort  rares  dans  la  baffe  Allemagne  ; on  n'y  emploie 
guère  d’autres  chaux  que  celle  que  1 on  préparé 
en  faifant  calciner  des  coquilles.  Quant  au  plâtre  , 
je  connois  deux  montagnes  qui  en  donnent;  l'une 
eft  dans  la  ville  même  de  Lunebourg  ; l’autre  eft 
dans  le  Holftein,  à peu  près  à moitié  chemin , 
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entre  Hambourg  St  Lubeck , près  de  la  petite 
viiie  de  Segeberg.  Cette  dernière  3 que  fai  vifitée 
avec  foin  , n’eft  point  par  couches;  c'ed  en  quel- 
que façon  an  gros  bloc  homogènej  d'une  pierre 
gypfeufe  affez  pure  3 & reffemblant  à du  fpath. 
Ce  bloc  3 qui  forme  une  colline  conique  affez 
élevée  J eftabrolumentifolé  , Sr  ne  tient  à aucune 
hauteur  de  même  nature.  On  m’a  affuré  qu'il  re- 
pofoit  même  fur  le  fable  , & qu’on  s’en  éroit  af- 
furé par  des  fouilles, 

53  Onpourroitdoncen  quelque  forte  le  comparer, 
pour  la  manière  d’être  3 aux  blocs  de  granit  dont 
nous  avons  parlé  , s’il  n’excédoit  toute  comparai- 
fon  pour  la  grandeur.  Il  eft  digne  de  remarque  qu’à 
Lunebourg  i!  y a un  puits  faléqui  forme  une  bran- 
che importante  de  revenu  , & qu’à  peu  de  dif- 
tance  de  la  colline  gypleufe  de  Segeberg  en  Ho//~ 
tein  3 il  s’en  trouve  un  autre  également  en  valeur 
près  du  bourg  d’Oldefloh.  Je  ne  connois  au  reftej 
dans  la  plaine  de  la  baffe  Allemagnej  point  d’eaux 
minérales  proprement  dites  j quoique  i’en  aie 
trouvé  quelques-unes  qui  étoient  légèrement  mar- 
tiales. 

55  J'ai  oublié  de  rapporter  un  fait  qui  peut  fervir  , 
peut-être  à la  connoiffance  de  notre  Globe.  Je  me 
fuis  affuré  que  leslacs  duHoiffein  avoier.t  éprouvé 
des  ofciilatîons  & même  une  effufion  affez  confidé- 
rable  le  même  jour  & à peu  près  à la  même  heure  où 
Lisbonne  fut  détruite  par  un  tremblement  de  terre  j 
le  I®'.  novembre- 175 5 3 au  matin.  Ces  phénomènes 
durent  être  bien  marqués , puifque  les  gazettes  du 
pays  3 qui  parurent  à Hambourg  le  3 ou  le  4 no- 
vembre 3 en  firent  mention  3 & avec  détail , tan  lis 
que  les  nouvelles  de  Lisbonne  n’arrivèrent  qu’iUi 

mois  après.  3-.3.  i 

HONDURAS.  Cette  contrée 3 comprife  entre 
le  lac  de  Nicaragua  & le  cap  de  Honduras , occupe 
cent  quatre-vingts  lieues  de  côtes,  & s’enfonce 
dans  Lintétieur  des  terres  jufqu’à  des  montagnes 
fort  hautes , & plus  ou  moins  éloignées  de  la  mer. 
Le  climat  de  cette  région  eft  fort  fain  &:  même 
tempéré.  Le  fol  eft  communément  en  plaines  très- 
bien  atrofées  , & propres  à toutes  les  produélions 
qu-’on  peut  cultiver  entre  les  tropiques.  On  n’y  eft 
pas  expole  à ces  fréquentes  féchereffes , à ces  ter-  , 
ribles  ouragans  qui  détruifent  II  fouvenc , dans  les 
Ües  du  golfe  du  Mexique , les  plus  belles  récoltes. 

HONGRIE  ( Mines  d’or  & d’argent  de  la  ).  La 
Hongrie  a fept  mines  principales  d’or  & d’argent, 
& qui  font  peu  diftantes  les  unes  des  autres;  favoir: 
celles  de  Cremênitz,  de  Schemnicz,  de  Newfol , de 
Konigsberg,  de  Bochantz,  deWindfchachc&dela 
Trinité.  Cremenitz  eft  la  plus  riche  en  or  : il  y a neuf 
cents  ans  qu’on  la  travaille;  elle  a plufîeurs  milles 
d’Angleterre  de  long  3 & environ  cent  foixance  braf- 
fes  de  profondeur-  Ses  veines  font  dirigées  au  nord 
& à l’eft.  I!  y a des  mines  d’or  qui  font  blanches-; 
d’autres  qui  font  noires , rouges  ou  jaunes.  Celle  ■ 
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j qui  eft  blanche  3 avec  des  taches  noires,  efteftimée 
; la  meilleure,  ainfi  que  celle  qui  eft  auprès  d:s 
veines  noires.  Cette  mine  n’eft  pas  affez  riche  pour 
qu’on  puiffe  en  faire  l'épreuve  fur  de  petits  mor- 
ceaux 3 comme  on  fait  dans  les  autres  mines,  pour 
connoître  la  proportion  du  métal  qu’elles  contien- 
nent ; mais  on  en  broie  une  très-grande  quantité  , 
& on  la  lave  dans  une  petite  rivière  qui  paffe  au- 
près de  la  ville.  Cette  rivière , qui  eft  divifée  en  plu- 
fieurs  petits  canaux  3 coule  continuellement  fur  la 
mine , & en  enlève  toutes  les  parties  terreufes.  De 
claire  & tranfparente  qu’elle  étoit  au  dtffus  de  la 
ville  3 elle  devient,  en  coulant  au  travers  de  tous 
■ ces  canaux  & fur  toute  cette  mine  broyée  , d’un 
jaune  obfcur  au  deffous  de  la  ville , de  la  couleur 
de  la  terre  de  ces  montagnes. 

On  a trouvé  des  morceaux  d’or  pur  dans  cette 
mine,  & quelques-uns  aufti  larges  que  la  paume 
de  la  main  ; d’autres  moindres , & plulieurs  attachés 
à une  pierre  blanche  ; mais  ils  font  très-rares. 

La  terre  jaune  qui  fe  trouve  partout  autour  de 
Cremenitz  contient  un  peu  d’or,  quoiqu’on  ne  la 
regarde  pas  ordinairement  comme  une  mine.  On 
a vu  une  grande  partie  d'une  montagne  qu’on  avoit 
fouillée,  8c  dont  on  avoit  mis  la  terre  dans  les 
ateliers  pour  la  laver  comme  la  mine  broyée,  qui 
avoit  donné  un  très-grand  profit.  Quelques  paffages 
de  ces  mines,  qui  avoient  été  pratiqués  dans  le  roc, 
ayant  été  abandonnés,  fe  font  rétrécis.  Cela  n’ar- 
rive que  dans  les  lieux  humides.  Ces  paffages  ne  fe 
réuniffent  pas  du  haut  en  bas,  mais  d’un  côté  à 
l’autre. 

Il  y a,  dans' cette  mine,  du  vitriol  blanc , rouge , 
bieu&  vert,  & des  eaux  vitrioliques  : on  y trouve 
auffi  une  fubftance  qui  s’attache  à la  mine  d’or  , 
femblable  à des  aiguilles  qu’on  appelle  antimoine 
d‘or  i il  y a en  outre  des  criftaux,  donc  quelques- 
uns  font  teints  en  jaune. 

Les  mineurs  ne  veulent  pas  convenir  qu’on  y ait 
trouvé  de  mercure  ni  de  foufre  ; cependant  il  y 
a du  foufre  dans  l’antimoine  d’or  donc  on  vient 
dep.irler,  comme  il  eft  aifé  de  s’en  convaincre 
en  le  faifant  brûler. 

Il  y a,  dans  les  montagnes  circon voifines,  une  mine 
de  vitriol , voifine  d’une  mine  d’or  : la  terre  ou  la 
mine  en  eft  rougeâtre  & quelquefois  un  peu  verte. 
Elle  fert,  après  l’avoir  fait  bouillir  d’après  les  pro- 
cédés qu’il  convient,  à faire  de  l’eau-force  ou 
l’eau  féparatoire  dont  on  fe  fert  à Cremenitz. 

Il  y a différentes  mines  d’argent  à Schemnitz  : 
les  principales  Sc  celles  qu’on  travaille  le  plus  font 
celles  de  Windfchacht  & de  la  Trinité. 

Il  n’y  a en  cet  endroit  aucune  rivière,  mais  en 
revanche  il  y a beaucoup  d’eau  dans  les  mines; 
ce  qui  eft  un  double  inconvénient,  car  on  eft  forcé 
d’envoyer  une  grande  partie  de  la  mine  à Hodratz 
& autres  lieux  , où  il  y a de  petites  rivières  qui 
font  mouvoir  les  foufftets  & les  marteaux,  & où 
on  la  broie , où  on  la  lave , & ou  l’on  fait  las  autres 
préparations  requifes. 
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La  mina  de  la  Trinité  a foixants  & dix  bralTes  de 
profondeur;  elle  eft  fort  eftiniée,  parce  qu'elle  eft 
pour  la  plus  grande  partie  dans  la  terre.  Puifieurs 
veines  font  dirigées  vers  le  nord;  les  plus  riches 
vers  la  nord-eft. 

La  mine  noire  d'argent  eft  eftimée  la  meilleure; 
elle  eft  fouvent  mêlée  avec  une  fubftance  ou  mar- 
caflite  jaune  & brillante , qui  fait  beaucoup  de 
plaillr  aux  mineurs  lorfqu’eile  n'eft  pas  en  trop 
gra  nde  quantité  3 parce  qu'elle  difpofe  la  mine  à la 
fluiditéj  eu  la  rend  plus  propre  à fondre;  mais  fi 
elle  eft  trop  abondante  3 ils  s'imaginent  qu'elle  s'eft 
formée  dans  la  mine  aux  dépens  de  l'argent 3 & 
qu'eue  le  volatilife  dans  les  fourneaux;  ce  qui  fuit 
qu'iiî  rappellent  le  voleur^  comme  une  fubftance 
qui  ii’.ninue  la  richelfe  de  la  mine. 

On  trouve  fouvent  une  fubftance  rouge  qui, 
croit  fur  la  mine,  & qu'on  appelle  cinnabre  ^ cin- 
nabre a arcent,  cinnabrenatureioüberg  cinnober.CeiKe 
fubftance,  broyee  avec  de  l'huile  , égalé,  fi  elle  ne 
furpaffepas,  le  ver/nillon  qu'on  fait  avec  le  cinnabre 
fublimé  : on  y découvre  aufti  du  foufre. 

On  trouve  aufti  dans  les  fentes  des  rochers  d« 
ces  mines,  des  criftaux  , des  améthyftes,  &:  des 
pierres  qui  en  ont  la  couleur.  On  rencontre  aufti 
du  vi:riol  criftallifé  naturellement  dans  la  terre  de 
plufieurs  de  ces  mines. 

Mines  de  cuivre  de  la  Hongrie. 

Hernerundeft  unapetite-vüle  fort  élevée,  fituée 
entre  deux  montagnes,  fur  un  terrain  qui  porte  le 
même  nom  ; elle  eft  éloignée  d'un  mille  de  Hongrie 
deNe\»'fol.  Dans  cette  vil  e fe  trouve  l’entrée  d'une 
mine  de  cuivre  fort  travaillée.  On  n'y  eft  point  in- 
commodé de  l'eau.  La  mine  étant  élevée  dans  la 
montagne , les  eaux  s’écoulent  facilement  ; mais  en 
revanche  on  y eft  expofe  à des  vapeurs  & à une 
grande  quantité  de  pouftière. 

Les  veines  de  cette  mine  font  larges  & entaflees. 
La  mine  eft  très-riche , 8c  la  plus  grande  partie  eft 
fi  fort  adhérente  aux  rochers , qu'on  a beaucoup  de 
peine  à l’en  détather.  Il  y a plufieurs  efpèces  de 
mines,  mais  leur  principale  difterence  eft  entre  le 
jaune  & le  noir  : celle  qui  eft  jaune  eft  de  cuivre 
pur  : la  noire  contient  de  l’argent. 

On  ne  trouve  pas  d’argent-vif  dans  cette  mine 
La  mère  de  la  mine  eft  jaune.  La  mine  de  cuivre  , 
échauffée  & jetée  dans  l'eau , la  rend  femblable  à 
celle  des  bains  fulfureux. 

On  a beaucoup  de  peine  à féparer  le  métal  de  la 
mine. 

On  trouve  dans  cette  mine  différentes  fortes  de 
vitriol , du  vert , du  bleu,  du  rouge  8c  du  blanc  : 
il  y a aufti  une  terre  verte,  ou  plutôt  le  fédiment 
d’une  eau  verte  qu’on  appelle  berg-grun.  On  y trouve 
encore  de  très -belles  pierres  bleues,  vertes,  & 
une  entr’autres  fur  laquelle  on  a vu  des  turquoifes; 
ce  qui  l’a  fait  appeler  mine  des  turquoifes. 

On  y voit  aufti  deux  fontaines  d’eau  vitrioüque, 
qu’on  affure  changer  le  fer  eu  cuivre  : on  les  ap- 
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pelle  le  vieux  Sc  le  nouveau  lement;  elles  font  dans 
le  fond  de  la  mine. 

HUDSON  (Baie  d’ ).  Cette  baie  fut  décou- 
verte en  1610  par  Henri  Hudroii  , qui  l i:  donna 
fonnom.Son  objet,  comme  cNui  d.s  aiures  navi- 
gateurs qui  ont  fait  des  découvertes  dans  ces  pa- 
rages, étoic  de  trouver  un  paff.ige  pour  uviver  )ux 
Indes  orientales.  En  1742.  on  fit  un.-  ten:ar.vc  : le 
capitaine Middleton s'avança  juiqu'a  f -u.id.i  golfe 
deWelcome,  & i’obftacle  qu'il  y r.ncontra  . lui  fit 
donner  à cette  partiale  nom  de  ’/jie  deRépulfe.  Dans 
les  eflais  qui  fui  virent,  on  foupçonna  l’eau  de  Wager 
de  fournir  unpaffage  qui  conduifoit  à l'Océan  oc- 
cidental; maisen  1747011  en  découvrit  l’extrémité , 
& l'on  trouva  qu’elle  fe  terminoit  à deux  rivières. 

L’entrée  de  Chefterfield  fut  de  même  prife  quel- 
que tems  pour  le  paffage  defiré;  mais  en  1761 
MM.  Norton  & Chriftopher,  dans  un  floop  8<t  un 
cutter  appartenans  à la  compagnie  de  la  baie  d'Had- 
fon,  pénétrèrent  jufqu'à  fa  dernière  extrémité.  A 
la  diftance  de  cent  trente -huit  milles  à peine  y 
avoit-ii  une  marée  fenfible,  & trente  milles  plus 
loin  elle  ne  l’étoit  plus,  & la  terre  fe  rétréciffoit 
en  un  paffage  très  - refterré.  Les  deux  navigateurs 
y entrèrent  avec  le  cutter , 8c  découvrirent  qu'elle 
fe  terminoit  par  un  grand  lac  d'eau  douce  , auquel 
on  a donné  le  ,nom  de  Baker.  La  terre  étoit  très- 
unie  , couverte  de  gazon , 8c  remplie  de  bêtes 
Fauves.  Enfin  , ils  trouvèrent  le  foud  de  la  crique 
inacceffible  aux  vaiffeaux;  il  fe  termine  en  un  petit 
courant  d’eau,  avec  plufieurs  bancs  de  fable  à fon 
embouchure  8c  trois  cafeades.  Après  l'avoir  vu  di- 
minuer jufqu’à  la  hauteur  de  deux  pieds,  ils  revin- 
rent pleinement  fatisfaits  da  leurs  obfervations. 

L'entrée  de  la  baie  d’Huàfon  eft  fituée  entre  les 
lits  de  ia  Pvéfolution  au  nord,  8c  les  îles  Buttoii 
fur  la  t ôte  de  Labrador , au  m.idi , formant  l'extré- 
mité orientale  du  détroit  àHudfon.h&s  côtes  font 
très-hautes  8c  compofées  de  rochers.  Leurs  fom- 
mets  font  pleins  d'inégalités , Sc  hérilfes  de  préci- 
pices en  certains  endroits  ; mais  à leurs  pieds  on 
trouve  auiiî  de  larges  grèves.  Leslles  de  Sa’ibbimy, 
de  Nottingham  Sc  de  Diggfs  font  de  même  fort 
hautes,  & offr-  nt  égalemei.t  des  rochers  dépouil- 
lés. La  profondeur  de  l'eau  dans  le  m lieu  de  la  baie 
eft  de  cent  quarante  braifes.  Depuis  le  cap  Chur- 
thilljufqu’à  l’extrémité  méridionale, de  la  baie,  les 
fondes  font  très  - régulières.  Près  du  rivage,  la 
profondeur  diminue  confidérablement  fur  un  fond 
limoneux  &c  fiblouneux.  Au  nord  du  cap  Chur- 
cliiî!  , les  fondes  (ont  irrégulières.  Le  fond  eft  de 
roches,  8c  dans  quelques  p.arties  ces  roches  s'élè- 
vent au  dcft'us  de  l’eau  dans  la  marée  baiTe.  Depuis 
l’embouchure  de  ia  rivière  Moofe  ou  le  fond  de 
la  baie  jufqu’au  cap  Churchill  , la  terre  eft  plate , 
maréetgeufe  8c  couverte  de  pins,  da  mêlez  s,  de 
bouleaux  Sc  d-e  faules.  Depuis  le  cap  Churchill  juf- 
qu'à l'eau  de  Wager,  toutes  les  côtes  font  hautes 
8c  eximpofées  de  rochers  julqu’au  bord  de  la  mer, 
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& dénuées  de  bois,  excepté  aux  embouchures  des 
rivières.  Le  dos  des  collines  eft  nu , & ce  n’eft  qu'à 
une  grande  diftance  dans  les  terres  que  les  arbres 
commencent  à croître. 

Toutes  les  rivières,  à leurs  embouchures,  font 
remplies  de  bancs  de  fable  , excepté  celle  de 
Churchill  J où  peuvent  entrer  les  plus  grands  vaif- 
feaux.  Mais  dix  milles  plus  haut,  le  canal  eft  obf- 
îrué  de  bancs  de  fable  comme  les  autres.  Outre 
cela  toutes  ces  rivières , auffi  loin  qu’on  a pu  les 
remonter,  ont  offert  des  chutes  ou  rapides,  & des 
cataraéles  de  dix  à foixante  pieds  de  hauteur  per- 
pendiculaire. Aufli  loin  que  vont  dans  l’intérieur 
du  pays  les  établiffemens  de  la  compagnie  de  la 
baie  lïHudfon^  c’eft- à-dire , à fix  cents  milles  vers 
i’oueft  , c’eft  un  pays  plat,  & l’on  ne  fait  pas  juf- 
qu’à  quelle  diftance  vers  l’éft  s’étend  la  grande 
chaîne  de  montagnes  vue  par  les  navigateurs  qui 
ont  fréquenté  la  mer  du  iiid  à ces  mêmes  lati- 
tudes nord. 

Le  climat  même,  aux  environs  de  la  rivière 
Haye,  à la  latitude  cinquante-fept,  eft,  durant 
l'hiver  J excelTivement  froid.  La  neige  commence 
à tomber  en  oélobre,  & continue  à diverfes  re~ 
prifes  pendant  tout  l’hiver;  & lorfque  le  froid  eft 
très-rigoureux , elle  tombe  fous  la  forme  du  fable 
le  plus  fin.  La  glace  fur  les  rivières  a huit  pieds 
d’épaiffeur.  Le  vin  de  Porto  fe  gèle  en  une  maffe 
folide.  L’eau-de-via  même  fe  coagule.  L’haleine 
de  l’homme  tombe  fur  les  couvertures  des  lits  en 
gelée  blanche.  Le  jour  le  plus  court  eft  de  cinq 
heures  cinquante  minutes,  & le  plus  long  eft  de 
dix-huit  heures  en  été. 

La  glace  commence  à difparoîîre  en  mai , & la 
chaleur  à fe  faire  fendr  vers  la  mi-juin;  & quel- 
quefois elle  eft  fi  violente  , que  le  foleii  brûle  la 
face  des  chalfeurs.  Le  tonnerre  n’y  eft  pas  fré- 
quent , mais  il 'eft  accompagné  de  violens  orages. 
Ainfi  l’on  voit  que  la  chaleur  & le  froid  doivent 
varier  par  de  grandes  différences  dans  cette  vafte 
étendue  de  pays  comprife  depuis  la  latitude  de 
cinquante  degres,quar?nte  minutes,  jufqu’à  la  la- 
titude de  foixante-trois. 

Pendant  l’hiver  le  ciel  offre  d’affez  beaux  fpec- 
tacîes.  Les  faux  foleils  ou  paréiies  font  affez 
fréquens;  outre  cela  ils  font  fort  briilans , & ri- 
chement teints  de  toutes  les  couleurs  de  l’arc-en- 
ciel.  Le  folei!  fe  lève  & fe  couche  avec  un  large 
cône  de  lumière  jaunâtre.  La  nuit  eft  éclairée  par 
l’aurore  boréale,  qui  répand  mille  couleurs  diffé- 
rentes fur  la  voûte  du  ciel  , & leur  vivacité  eft 
telle , que  l’éclat  de  la  pleine  lune  ne  Fefface  pas. 

La  baie  à'Hudfon  eft  fort  mal  pourvue  en  poif- 
fons.  La  baleine  commune  y eft  fort  abondante.  La 
compagnie  anglaife  attachée  à cette,  baie  a tenté 
d’établir  une  pêcherie  de  ce  poiffon , & dans  cette 
vue  J s’étant  procuré  des  hommes  exercés  fur  les 
vaiffeaux  du  Spitzberg,  elle  a fait  des  tentatives 
confidérables  entre  la  latitude  de  foixante-un  de- 
grés & de  foixante-neuf  j mais  le  peu  de  fuccès 
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qu’elle  a eu,  l’a  obligée  d’y  renoncer  en  1771. La 
glace  empêchoit,  dans  la  faifon  de  la  pêche,  de  ga- 
gner la  ftation  convenable  : outre  cela  les  vents 
violens  & le  prompt  retour  du  froid  privoient  les 
pêcheurs  des  moyens  de  fe  procurer  des  charge- 
mens  complets. 

La  pêche  de  la  béluga  ou  baleine  blanche  a eu 
plus  de  fuccès  ; elle  fe  tient  dans  les  embouchures 
des  rivières  au  mois  de  juin  auflîtôt  qu’elles  font 
libres  de  glaces,  & on  peut  en  prendre  un  grand 
nombre  dans  ces  parties  de  la  baie.  On  en  diftingue 
deux  variétés  : l’une  a une  teinte  de  bleu  ; l’autre" 
eft  d’un  blanc  fans  mélange  d’autre  couleur. 

Belette  rayée.  La  Nature  les  a pourvues  d’une 
défenfe  fupérieure  à la  force  des  dents  & des 
griffes  ; ce  qui  leur  a fait  donner  la  dénomination 
de  bêtes  puantes.  C’eft  une  vapeur  empeftée  qu’ils 
rendent  par  l’anus  lorfqu’ils  fe  croient  en  péril. 
Les  animaux  ne  redoutent  pas  moins  que  l’homme 
cette  émanation  fi  terrible.  Les  chiens  bien  dref- 
fés  qui  ofent  l’attaquer,  font  obligés  de  s’enfoncer 
le  nez  en  terre  avant  de  retourner  à la  charge  , 
pour  achever  de  fe  faifir  de  cette  proie.  Cet  ani- 
mal grimpe  fur  les  arbres  avec  une  grande  agi- 
lité ; il  fe  nourrit  de  fruits  & d’infeéfes.  C’eft  un 
grand  ennemi  des  oifeaux  , dont  il  dévore  les  oeufs 
& les  petits.  S’il  peut  fe  gliffer  dans  un  poulailler  , 
il  détruit  toute  la  volaille.  Il  faitfes  petits  dans  des 
trous  fous  terre  ou  dans  des  creux  d’arbres,  & il 
y laiffe  fa  jeune  famille  tandis  qu’il  va  chercher 
fa  proie  & leur  nourriture. 

Le  bœuf  mufqué.  Le  domicile  de  ces  animaux 
■fur  le  Globe  eft  très-circonfcrit;  ils  paroiffent  d’a- 
bord dans  l’étendue  qui  eft  entre  la  rivière  Chur- 
chill & celle  des  veaux  marins , fur  le  côté  occi- 
dental de  la  baie  à'Hudfon.  Ils  deviennent  fort 
nombreux  entre  les  latitudes  de  foixante-fix  & 
foixante-treize  nord,  & c’eft  s’étendre  auffi  loin 
que  les  tribus  indiennes  , qui  ne  vont  pas  au-delà. 
Ils  vivent  par  troupeaux  de  vingt  à trente.  On  en 
a vu  dans  les  hautes  latitudes,  plufieurs  troupeaux 
dans  l’efpace  d’un  feiii  jour.  Ils  fe  plaifent  furtout 
dans  les  montagnes,  au  milieu  des  rochers  ftériles, 
& fréquentent  rarement  les  cantons  couverts  de 
bois.  Sa  chair  eft  très-falutaire  pour  rétablir  promp- 
tement la  fanté  des  équipages.  Les  Indiens  les  chaf- 
fent , & les  tuent  pour  en  manger  la  chair  & en 
avoir  la  peau,  qui  fait  d’excellentes  couvertures. 

On  en  trouve  encore  dans  le  pays  des  Criftinaux 
& des  Affinibouels , & chez  une  nation  qu'on 
place  vers  la  fource  de  la  rivière  des  Veaux-Ma- 
rins, probablement  à peu  de  diftance  de  la  mer  du 
Sud.  L’efpèce  fe  trouve  encore  en  defcendant  vers 
le  fud , jufqu’aux  provinces  de  Quivera  & de  Ci- 
bola. 

On  a découvert  quelques  crânes  d’une  efpèce 
du  bœuf  mufqué  dans  les  plaines  de  Mouffe,  qui 
avoifinent  l’embouchure  de  l’Oby  en  Sibérie,  on 
ne  dit  pas  à quelle  diftance  de  ,1a  mer.  Si  c’eft  fore 
avant  dans  les  terres,  onpourroicen  conclure  qu'ils 
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ent  été , dans  des  tems  anciens , communs  au  nord 
de  KAfie  & de  l'Amérique.  Si  c’eft  prèsdu  rivage  , 
il  eft  très-probable  que  les  fquelètes  en  ont  été 
portés  d’Amérique  en  flottant  avec  les  glaces  juf- 
qu'aux  lieux  où  l’on  en  a rencontré  les  dépouilles. 
On  en  a trouvé  de  femblables  fur  les  cotes  du 
Groenland.  LesEfquimauxdunord-oueft  de  labaie 
à’Hudfon  fe  font  de  la  queue  du  bœuf  mufqué  un 
bonnet  d'une  hideufe  apparence  j mais  qui  fert  à 
les  préferver  des  mofquites. 

L’ours  noir  de  l’Amérique  feptentnonale  fe 
trouve  auffiâlabaie  d‘ Hudjon,  Cette  efpece  eft  or- 
dinairement plus  petite  que  celle  de  1 ancien  con- 
tinent. Elle  fe  nourrit  de  graines  fauvages  ^ de 
fruits  & de  légumes  de  toute  efpèce.  Ces  animaux 
recherchent  les  patates , qu’ils  tirent  de  la  terre  avec 
facilité.  Ils  font  de  grands  dégâts  dans  les  terres 
enfemencées  de  mais.  Iis  aiment  beaucoup  les  ha- 
rengs qu’ils  prennent  dans  la  faifon  j lorfque  ce 
poiffon  remonte  en  vaftes  bancs  jufque  dans  les 
petites  baies. 

Ils  ne  font  aucun  mal  à l’homme  tant  q®  on  ne 
les  irrite  pas.  ^ ^ , 

Les  ours  du  Kamtzchatka  reffemblent  aceux  de 
l’Amérique  : ils  ne  font,  comme  ceux-ci , ni  très- 
grands  ni  cruels  j ils  defcendent  auffi  des  collines 
dans  les  bafles  terres  durant  l’été , & fe  oourriffenc 
également  de  graines  & de  poilTon. 

Les  ours  américains  ne  logent  pas  dans  les  creux 
ou  . fentes  des  rochers  comme  ceux  d Europe  a la 
baie  d’HudJbn.  Les  ours  forment  leurs  tanières  feus 
la  neige,  & lailfent  quelques  glaçons  pendans  pour 
en  mafquer  l’ouverture , pour  mieux  cacher  leur 
retraite.  Ceux  des  parties  mérMionales  habitent  le 
creux  des  vieux  arbres.  Le  chaffeur  les  découvre  en 
frappant  d’une  coignée  fur  l’arbre  qu  il  foupçonne 
leur  fervir  de  retraite,  & va  fe  cacher  auffitôr. 
L’ours  s’éveille,  avance  la  tête  hors  du  trou  pour 
reconnoître  la  caufe  de  l'alarme,  ôc  ne  voyant  rien 
il  fe  recouche  en  paix  ; alors  le  chaffeur  le  fojee  a 
quitter  fon  afile  en  lui  jetant  des  rofeaux  alumés, 
& il  le  tire  tandis  qu’il  defeend  du  tronc  de  l’arbre  ; 
ce  qu’il  fait  avec  une  grande  agilité , & il  ne  monte 
pas  moins  leftement  fur  les  arbres  les  plus  élevés 
pour  y chercher  leurs  graines  & leurs  fruits. 

La  longueur  du  tems  que  ces  animaux  peuvent 
fublifter  fans  manger  eft  furprenante  î mais  voici 
dans  quelles  circonftances  ils  fupportent  une  diète 
auffi  longue.  Lorfqu’ils  ont  pris  un  embonpoint 
cxceffif  par  l’abondance  des  fruits  que  leur  pro- 
cure l’automne,  ils  fe  retirent  dans  leurs  tanières, 
& alors  cet  animal,  qui  tranfpire  peu  dans  le  repos, 
peut  foutenir  une  diète  fi  extraordinaire  j mais 
lorfqu’ils  ne  tirent  plus  aucune  fubfiftance  de  leur 
fond  & qu’ils  commencent  à reffentir  la  faim  aux 
approches  de  l'hiver,  ils  quittent  leur  tanière  pour 
chercher  pâture  : c’eft  alors  qu’ils  defcendent  par 
troupeaux  dans  les  parties  baffes  de  la  Louifiane, 
où  ils  arrivent  très-maigres,  & bientôt  ils  s’en- 
graiffent  avec  les  végétaux  de  ce  climat  plus  doux. 
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Jamais  ils  ne  s’écartent  beaucoup  des  bords  du 
Mifliffipi,  & dans  leur  marche  ils  forment  un  fen- 
tier  battu  comme  la  trace  des  hommes. 

Le  raccoon , petite  efpèce  dans  le  genre  des 
ours , habite  ies  parties  tempérées  de  l’Amérique 
feptentrionale  , depuis  la  Nouvelle- Angleterre 
jufqu’à  la  Floride.  Il  fe  trouve  auffi  au  Mexique, 
il  vit  de  même  que  les  autres  efpèces  dont  nous 
avons  parlé.  Ceux  qui  habitent  près  des  rivages 
de  la  mer  vivent  principalement  de  coquillages, 
& particuliérement  d’hiûtres  j ils  mangent  auffi 
des  crabes.  On  le  recherche  pour  la  fourure.  Son 
poil  fait  les  meilleurs  chapeaux,  après  ceux  faits 
de  poil  de  caftor. 

On  trouve  dans  les  rivières  de  cette  contrée  des 
efturgeons  de  petite  efoèce  î on  en  trouve  abon- 
damment dans  les  lacs  fort  éloignés  de  la  mer,  & 
depuis  le  poids  de  fîx  livres  jufqu’à  quarante  livres. 
Il  y a grande  apparence  que  ce  font  les  mêmes 
que  ceux  des  grands  lacs  du  Canada  , & peut-être 
que  ceux  du  Danube  & du  Wolga. 

La  lote  eft  aufli  fort  commune  dans  les  rivières, 
& fe  jjrend  à l’hameçon  le  foir.  Ce  poiffon  groflît 
jufqu’à  acquérir  le  poids  de  huit  livres.  11  eft  fi 
vorace  , qu'il  fe  nourrit  du  brochet.  Il  jette  fon 
frai  vers  le  mois  de  février,  & il  a beaucoup 
d’œufs. 

Un  allié  à ce  poiffon  eft  la  morue  de  terre  des 
Anglais,  poiffon  qui  abonde  dans  ks  lacs  du  nord. 
Il  croît  jufqu’à  la  longueur  de  trois  pieds  & au 
poids  de  douze  livres. 

La  perça  fiaviatiiis  ou  perche  commune  fe 
trouve  dans  les  rivières,  mais  en  petite  quantité. 
Lepinoche  ,au  contraire,  y eft  fort  abondant.  Le 
faumon  commun  fe  prend  en  abondance  depuis 
juin  jufqu’au  mois  d’août  dans  des  filets  placés  le 
long  des  rivages  de  la  mer  : on  en  prend  fort  peu 
au  midi  de  la  rivière  de  Churchill. 

La  truite  des  lacs,  qui  a la  tête,  le  dos , la  na- 
geoire dorfale  & la  queue  d’un  bleu- foncé  , fe 
prend  à l’hameçon  dans  les  lacs  qui  font  reculés  au 
milieu  des  terres. 

Le  faumon  guiniade  eft  très-abondant.  11  y a une 
petite  efpèce  qui  eft  fort  nombreufe  en  automne, 
au  tems  précis  où  les  rivières  font  toutes  glacées. 
On  obferve  que  le  faumon  arélique  ou  capelin  pré- 
cède le  faumon  ordinaire,  & quelquefois  les  vents 
violens  en  jettent  fur  le  rivage  des  quantités  pro- 
digieufes. 

Vomlfco  ntayeus  eft  une  efpèce  de  truite  qui  fe 
prend  en  mai  dans  la  rivière  Albany,  & qui  n’ex- 
cède pas  quatre  pouces  & demi  de  longueur. 

Le  brochet  remplit  tous  les  lacs , mais  il  n’y  at- 
teint pas  la  groffeur  du  brochet  d'Europe.  De  bons 
obfervateurs  n’en  ont  pas  vu  au  deffus  du  poids  de 
douze  livres.  Les  carpes  font  fort  nombreufes  dans 
les  rivières  & les  lacs  méditerranés. 

Cette  mer  a très-peu  de  coquillages.  La  moule 
eft  la  feule  efpèce  abondante}  mais  pour  les  péton- 
cles , on  n’en  voit  que  les  coquilles.  Pat  le  nombre 
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de  ces  dépouilles  d'animaux  marins  qu'on  trouve 
en  creiifant  fur  TeTpace  de  dix  milles  en  avançant 
dans  les  terres , on  peut  juger  qu'un  terrain  plat 
& marécageux  a été  abandonné  par  les  eaux  de  la 
mer  j mais  on  ne  nous  apprend  pas^  pour  décider 
l'époque  de  cette  rerraue  de  la  mer , fi  ces  coquil- 
lages appartiennent  à la  mer  adiaeÜe  ou  à d’an- 
ciennes mers. 

Des  troupes  d’oifeaux  fe  retirent  dans  cette 
contrée  éloignée , ainfi  que  dans  le  Labrador  & à 
Terre  Neuve,  & y viennent  des  parties  du  midi 
afiez  éloignées , peut-être  même  des  Antilles. 'On 
obferve  aufii  que , dans  d'autres  faifons  , la  plupart 
■ de  ces  oifeaux , avec  nonibre  d'autr.  s oifeaux  aqua- 
tiques, retournent  vers  le  fud  , accomp;ignés  de 
leur  jeune  famille,  pour  chercher  des  climats  plus 
favorables.  Les  fauvages,  à quelques  égards,  rè- 
glent & comptent  leurs  mois  fur  l’apparition  des 
oifeaux.  Ils  ont  un  mois  qu'ils  nomment  goofe  à 
l’apparition  des  oies  , lefquelles  viennent  du  midi 
auptintems.  Tout  ie  genre  des  gélinotes  à longue  ' 
queue, des  corbeaux,  des  corneilles  cendrées,  des 
méfanges  & du  pinfondeLaponieaffrontentl’hiver 
le  plus  rigoureux  , & plufieurs  des  Faucons  & des 
hiboux  cherchent  un  abri  dans  les  forêts. 

Les  rennes  paüTent  par  troupeaux  nombreux  en 
oélobre,  & s’enfoncent  dans  les  contrées  du  nord 
en  cherchant  le  froid  le  pins  âpre.  Les  ours  polaires 
mâks  courent  les  mers  fur  les  glaçons  flottans,  la 
plus  grande  partie  de  l’hiver  & jufqu'en  juin.  Les 
femelles  relient  cachées  dans  les  bois  ou  le  long 
des  bords  des  rivières  jufqu’en  mars  : alors  elles 
fortent  avec  leqrs  deux  jumeaux,  & dirigent  leur 
marche  vers  la  mer,  où  elles  vont  chercher  les 
pères.  On  en  tue  quantité  dans  leur  paffage.  Les 
femelles  & les  petits  ourfîns  qui  ne  font  pas  inter- 
rompus dans  leur  route  vont  jufqu’au  bord  de  la 
mer.  En-juin  , les  mâles  reviennent  au  rivage,  & 
dans  le  courant  du  mois  d’août  ils  Te  réunifient 
à leurs  compagnes.  Leurs  petits  alors  ont  acquis  un 
accroiffement  confidérable. 

HUERS.  Il  y a,  dans  plüfieurs  vallées  de  l’If- 
lande  , des  fontaines  d’une  nature  bien  finguüère  , 
& qu’on  nomme  huers  ^ elles  lancent  de  tems  à au- 
tre des  jets  d’une  eau  bouillante  , qui  s’élèvent 
jufqu’à  quatre-vingt  dix  pieds  de  hauteur,  & qui 
ont  près  de  trente  pieds  de  diamètre,  & offrent, 
comme  on  voit,  à l’œil  les  plus  magnifiques  jets 
d’eau  qu’il  y ait  fur  le  Globe,  ils  fortent  du  fein  de 
tuyaux  cylindriques  naturels,  dont  la  profondeur 
eft  inconnue.  A la  furface  ces  efpèces  d’ajutages 
ont  la  forme  d’entonnoirs  fort  évafes  : on  y re- 
marque^des  ondulations  fucceffives  & concentri- 
ques, formées  par  les  dépôts  de  l'eau.  Le  jeu  de 
ces  étonnantes  gerbes  eft  annoncé  par  un  bruit 
confi.iérable  : on  voit  tout  auffitôt  le  cylindre 
intérieur  fe  remplir  d’eau  qui  s’élève  par  degrés 
jufqu’au  bord,  & forme  petit  à petit  un  jet  qui 
augmente  de  hauteur  en  jetant  des  tourbillons  de  ‘ 
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i vapeurs,  Sc  lançant  des  pierres  énormes.  LbVfque 
le  jet^eft  parvenu  à fa  plus  grande  élévation,  il 
décroît  & s’abaifié  par  degrés,  jufqu’à  ce  qu’il  dif- 
paroifie  entièrement.  Ces  jets  d’eau  bouillante, 
ainfi  que  les  fontaines  d’eau  chaude,  fe  rencon- 
trent fort  fréquemment  dans  l'Iflande. 

Le  principal  de  ces  jets  d’eau  bouillante  eft  ce- 
lui qu  on  nomme  Gcyer  ^ & qui  fe  trouve  dans  uns 
plaine  remplie  de  petites  collines  , d’où  l’on  ap- 
perçoit  un  grand  nom'jre  de  montagnes  de  glace, 
au  milieu  defqiieiies  l’Hécla  domine  avec  fes  trois 
fommets. 

Le  gramen  de  montagne  croît  en  abondance 
dans  le  voifinage  de  ces  eaux  bouillantes  & jaillif- 
fantes.  A peu  de  difiance  du  Hugel  brûlant  ou  du 
tertre  formé  à l’entour  d’un  de  ces  jets  d’eau  eft  un 
lac  où  des  cygnes  viennent  nager,  & un  ruiiîéau 
ou  l’on  pêche  une  aflez  grande  quantité  de  truites  j 
ainfi  l eau  fraîche  & l’eau  bouillante  font  alT.z 
près  l’une  de  l’autre.  A l’eft  & au  fud  font  des 
et  ;n  lues  confidérables  de  terrains  couverts  de 
mafles  de  lave. 

Entre  plufieurs  fources  qui  font  près  de  Ski- 
choil,  il  y en  a deux  fort  remarquables.  Les  Iflan- 
dais  s’en  fervent  pour  faire  bouillir  leur  lait  & 
pour  faire  cuire  leur  viande  , ainfi  que  pour  blan- 
chir leur,  linge  & pour  fouler  les  étoffes  de  laine  -, 
ils  les  emploient  même  à ramollir  les  os  defféchés 
des  bœufs  & des  moutons. 

Ces  huers  ou  jets  d’eau  ne  font  pas  bornés  à ia 
terre-ferme  : on  en  voit  qui  s’élèvent.dans  le  baf- 
fin  delà  mer,  & l’on  voit  jaillir  de  l’eau  bouil- 
lante au  milieu  des  flots,  à des  diftances  afftz  con- 
; fidérables  des  côtes  ; & la  nouvelle  île  volcanique 
qus  eft  fortie  de  la  mer  à douze  milles  delà  pomte 
de  Reickenefs  prouve  que  les  feux  fouterrains  de 
les  eaux  chaudes  s’étendent  fort  loin  de  la  terre- 
ferme,  & qu’ainfi  les  eaux  jailliffantes  des  huers 
peuvent  être  difttibuées  également  à un  certain 
éloignement  des  côtes. 

Les  phénomènes  que  nous  préfentent  les  jets 
d eau  bouillante  d lllande  & iss  dépôts  qui  fe 
forment  autour  les  rapprochent  infiniment  des 
bullicames  qu’on  trouve  dans  plufieurs  cantons 
d’Italie  , & particuliérement  dans  les  cantons  vol- 
canifés.  On  y voit  également  des  eaux  bouillantes 
former  des  jets  plus  ou  moins  abondansj  plus  ou 
moins  élevés  , & s entourer  de  dépôts  pierreux, 
qui  font  difperfés  dans  toute  l’étendue  où  fe  ré- 
pand l’eau  : on  en  voit  même  qui , comme  les 
i huers  , font  intermittens,  Ainfi  cette  comparaifon 
des  jets  d’eau  d'Iflande  avec  des  jets  d’eau  obfer- 
vés  attentivement  dans  un  pays  plus  acceffible  que 
l’Iflande  ne  peut  que  jeter  du  jour  fur  ess  phé- 
nomènes, en  diminuant  furtout  le  merveilleux  qui 
réfulteroit  de  ces  effets  naturels  s’ils  étoient  par- 
ticuliers à l’Iflande. 

HUMUS.  Quelques  naturaliftes  ont  donné  ce 
nom  à la  couche  de  terre  végétale  qui  eft  pro- 


H Y E 

duite  par  les  détritus  des  végétaux  : c’eft  une  ef- 
pèce  de  terreau  narurel.  En  cela  ils  ont  été  plus 
fondés  que  ceux  qui  ont  donné  ce  nom  à la  cou- 
che univerfelie  qui  fert  y félon  eux  , d'enveloppe 
à notre  Globe,  & qu'ils  ont  fuppofé  couvrir  la 
furface  des  continens  terreftres  jurqu'à  un  demi- 
pied  de  profondeur.  Je  diftinguerai  ici  Y humus  de 
la  terre  végétale  formée  de  la  décompolition  des 
pierres  ou  des  lits  de  terres  qu'elle  recouvre,  au 
lieu  que  Y humus  eft  le  réfultat  de  la  pourriture  des 
végétaux  feulement. 

M.  de  Buffon  nous  dit  que  la  terre  végétale  n’eü 
peut  être  pas  en  moindre  quantité  fur  le  fond  de 
la  mer  J où  les  eaux  des  ruilîeaux  , des  rivières  & 
des  fleuves  la  tranfportent  & la  dépolent  de  tous 
les  tems.  Mais  nous  ne  devons  paiier  que  de  ce 
qui  eft  ici  fous  nos  yeux  : nous  remarquerons  que 
la  couche  de  terre  produdtive  & féconde  j enfin 
Ykumus  eft  toujours  plus  épais  dans  les  lieux  aban- 
donnés à la  feule  Nature , que  dans  les  pays  habi- 
tés, parce  que  cette  terre  étant  le  produit  du  dé- 
tritus des  végétaux , fa  quantité  ne  peut  qu'aug- 
menter partout  où  l'homme  ne  détruit  pas  les  vé- 
gétaux , & ne  les  emploie  pas  à fes  befoins.  Là , 
les  bois , au  lieu  d’être  abattus  au  bout  de  quel- 
ques années,  ne  tombent  de  vétufté  que  dans  la 
fuite  des  fiècles,  pendant  lefquels  leurs  feuilles, 
leurs  menus  branchages  & tous  leurs  déchets  na- 
turels & fuperflus  forment  à leurs  pieds  des  cou- 
ches de  terreau  qui  bientôt  fe  convertit  en  terre 
végétale.  La  quantité  de  cette  terre  devient  en- 
fuite  bien  plus  conlidérable  par  la  chute  de  ces 
mêmes  arbres  trop  âgés.  Ainfî  d'année  en  année , 
& bien  plus  encore  de  fiècle  en  fiècle,  ces  dépôts 

humus  fe  font  augmentés  partout  ou  rien  ne  s’eft 
oppofé  à leur  accumulation,  La  coüche  é.‘ humus  eft 
plus  mince  fur  les  montagnes  que  dans  les  vallons 
Se  dans  les  plaines , parce  que  les  eaux  pluviales 
dépouillent  les  fommets  de  cette  terre,  N la  tranf- 
portent au  loin.  Les  contrées  nouvellement  dé- 
couvertes offrent  partout  de  grandes  forêts,  dont 
le  fond  eft  couvert  àY humus.  Les  fommets  nus  des 
hautes  montagnes,  les  régions  polaires,  telles 
que  le  Spitzberg  & la  terre  de  Sandwich,  où  la 
végétation  ne  peut  exercer  fa  puiffanca,  font  par 
cette  raifon  dénués  de  cette  terre  végétale. 

HYERES,  ville  du  département  du  Var,  qua- 
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trième  arrondlffement  maritime.  Elle  eft  bâtie  en 
amphithéâtre  fur  le  penchant  méridional  d’une 
montagne  très-élevée  & fehifieufe,  & à quinze 
kilomètres  de  Toulon.  C'eft  fous  l'abri  de  cette 
montagne  qu’on  élève  l’oranger,  le  cédrat,  le  ci- 
tronier,  le  poncire  & leurs  métis,  arbres  puilTans 
de  vie  6c  àe  force,  qui  nourriffeiu  en  même  tems 
la  fleur  naiffante  , l’embryon  qui  fe  noue  , le  fruit 
qui  croît  relui  qui  müriti  préfentenr,  réunis  fur  la 
même  tige,  tous  les  âges  de  la  prociuétion.  L’orange 
n'atteint  fa  parfaite  maturité  que  huit  à neuf  mois 
après  la  chute' de  fa  fleurj  6i  fl  elle  paffe  fur  l’arbre 
l'époque  de  la  floraifon  , elle  y perd  fon  fuc , mais 
elle  le  recouvre  quand  les  nouveaux  fruits  font 
noués.  On  cueille  à Hy'eres  les  oranges  deftinées 
pour  les  pays  lointains  dès  que  le  plus  petit  point 
jaune  a marqué  leur  écorce.  Elles  font  expédiées 
en  cet  état,  & achèvent  de  mûrir  en  moins  de 
quarante  jours.  Cette  récolte  fe  fait  au  commen- 
cement de  l’automne.  C'eft  encore  dans  la  même 
faifon  que  des  légumes  de  toute  efpèce,  favou- 
re-ux  autant  quS  hâtifs,  vont  repréfenter  le  piin- 
tems  fur  'es  tables  du  Nord. 

Les  champs  les  moins  précieux  produifent  en 
abondance  i’huile,  le  vin,  la  câpre,  la  figue  & la 
pêche.  Une  dérivation  du  Capeau  facilite  les  pro- 
duâions  5 mais  , comme  s’il  failoit  que  le  mal  fût 
partout  à côté  du  bien , des  marais  peftüentiels 
infeftent  ce  territoire  fl  riche  des  complaifances 
de  la  Nature  , & y entretiennent  des  fièvres  in- 
flammatoires & putrides.  En  1773  & en  1781  elles 
furent  épidémiques.  îl  refte  à Hy'eres  des  landes 
immenfes,  où  l'olivier , la  vigne  & le  châtaignier 
pourroient  être  cultivés  avec  fuccès.  L'agriculture 
n'attend,  pour  diriger  fes  conquêtes  vers  ces  dé- 
ferts,  que  le  defféchement  ou  l’avivement  des 
marais. 

Hy'eres  zdes  falines  où  l'on  travaille  pendant  cinq 
mois.  Leur  produit  annuel  eft  de  deux  cent  mille 
minotsde  fel.  Le  chêne  blanc  & le  chêne  vert  croif- 
fent  dans  fes  vallées  incultes  j mais  les  arbres  les 
plus  communs  dans  fes  forêts  font  le  liège,  le  pe- 
tit & le  grand  pin  maritime. 

Le  terrain  des  îles  <ï Hy'eres  eft  fehifteux , & 
renferme  des  amas  de  quartz , de  mica  & quelques 
grès.  Louis  XiV  faifoit^  élever  des  faifans  à Por- 
queroîles , l'une  de  ces  îles. 
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Ja  iK,  fleuve  de  Sibérie.  Le  Jaïk  eft^  de  tous 
les  fleuves  ou  rivières  qui  coulent  vers  Toueft  & 
prennent  leurs  fources  dans  le  mont  Ural , le  feul 
qui  ait  la  fienne  dans  la  partie  orientale  de  ces 
monts  J & qui  perce  ou  traverfe  la  roche  grani- 
tique proprement  dite , qui  fe  prolonge  vers  le  fud 
dans  la  Steppe  kirgifienne.  C’eft  vers  Guberlinf- 
kaja  & Illinskija-Krepoft  que  le  Jaïk  s’ouvre  ce 
pafllîge;  car  la  chaîne  de  montagnes  appelée  Obtf- 
chifint , qui  s’étend  entre  ce  fleuve  & la  Samara, 
n’appartient  proprement  qu’à  la  chaîne  de  mon- 
tagnes à couches  horizontales  ^ qu’il  ne  faut  re- 
garder que  comme  une  branche  de  la  chaîne  pri- 
mitive ^ quoiqu’on  la  regarde  communément  pour 
une  véritable  prolongation  de  TUral  3 & qu’on 
puiffe  néanmoins  l’envifager  comme  la  ligne  de 
démarcation  entre  l’Europe  & rAfie^  & la  prolon- 
ger jtifqu’à  la  mer  Cafpienne  , tandis  qu’elle  dé- 
termine aulTi  très  - flriétement  cette  ligne,  en  ti- 
rant , vers  le  nord  3 jufqu’à  la  Mer-Glaciale  & à 
l’embouchute  du  fleuve  Oby. 

Steppe  de  la  contrée  du  Jaïk, 

Dès  qu’on  a quitté  le  vallon  agréable  qu’arrofe 
la  Saratlchik3  on  parvient  à des  marais  defféchés , 
où  l’on  ne  voit  que  des  rofeaux  fecs , & cette 
même  nature  de  terrain  continue  jufqu’au  lieu  ap- 
pelé la  Redoute  de  Gurjef^  qui  n’eft  autre  cliofe 
qu’un  amas  de  quelques  buttes  de  terre  ou  de 
clayonnage  entouré  d’un  petit  foflTé  & garni  de 
chevaux  de  frifé.  On  a conftruit  tout  auprès  une 
tour  d’obfervation.  Les  amples  finuofites  du  Jaïk^ 
fl  multipliées 3 & d’autant  plus  difficiles  à recon- 
noître3  que  les  inondations  du  printems  en  chan- 
gent fouvent  la  direélion  , commencent  ici.  Toute 
la  contrée  n’eft  au  furplus  qu’un  marais  falé  , où 
l’on  eft  tourmenté  par  les  confins  pendant  l’été  3 
d’une  manière  tellement  infiipportable,  qu’on  ne 
pourroit  imaginer  de  plus  rude  fuppîice  pour  des 
malfaiteurs  , que  de  les  exiler  dans  ce  canton  3 où 
il  feroit  aifé,  par  exemple  3 de  les  occuper  à tirer 
de  la  cendre  de  foude  des  plantes  faünes.  Excepté  ■ 
les  rofeaux  & le  gramen  de  marais  3 il  ne  vient  3.. 
dans  toute  cette  contrée  3 prefque  point  d’herbes 
propres  à faire  du  foin  -,  ce  qui  fait  que  le  bétail  3 
& particuliérement  les  chevaux,  y eft  en  très- 
mativais  état. 

C'eft  principalement  au  deflbus  de  la  redoute  3 
que  le  Jaïk  forme  des  finuofités  fi  étonnantes , 
qu'au  bout  d’une  navigation  de  huit  werfts  & au- 
de  à , en  ne  fe  trouve  pas  encore  à un  werft  & ’ 
derni  en  ligne  direéte  de  l’endroit  d’où  on  eft  ’ 


parti.  En  général,  le  chemin  de  cette  redoute  à 
Gurjef  3 qui  n’eft  que  d’environ  vingt  werfts  , fe 
trouve  alongé  de  près  du  double  par  les  détours 
que  décrit  le  fleuve.  Les  bords  du  Jaïk  commen- 
cent déjà  3 au  deffus  de  Saratfehik  , à fe  garnir  de 
rofeaux  j & plus  on  approche  de  la  mer,  plus  ces 
mêmes  rofeaux  augmentent  en  quantité  & en  hau- 
teur } de  forte  qu’il  n’eft  pas  rare  d'en  voir  de 
neuf  & même  de  douze  pieds  de  haut,  8c  d’un 
pouce  de  diamètre.  Ces  rofeaux  occupent  non- feu- 
lement les  bords  du  lit  principal  du  fleuve,  mais 
rempliffent  encore  à peu  près  tous  fes  bras  ad- 
jacens. 

Lorfqu’on  voyage  dans  cette  aride  contrée  on 
eft  fouvent  réduit  à la  néceffité  de  fe  fervir  de  ta 
bouffole,  attendu  qu’il  n’exifte  aucune  route  frayée 
dans  la  Steppe,  excepté  quelques  fentiers  faits  par 
les  beftiaux  que  l’on  mène  boire  à la  mer , quel- 
quefois à quatre-vingts  «'erfts  de  diftance.  C’eft  ainfi 
qu’on  eft  obligé  de  pafler  quatre  jours  dans  ces 
déferts , fans  y trouver  d’aflle  à plus  de  la  moitié  de 
la  Steppe  qu’on  appelle  la  Sablonneufe.  Ces  fables 
ne  font  autre  chofe  que  la  prolongation  cul’extré- 
mitédece  qu’on  appelle  les  Rin-Peiki.  Il  commence 
au  deffous  du  lac  d’Elton,  8c  il  eft  partout  très- 
abondant  en  fel. 

Après  avoir  paflTé  ces  fables,  il  refte  encore  à 
traverfer  l’autre  moitié  delà  Steppe  appelée  Pére~ 
miotj  qui  eft  entièrement  unie,  mais  abfolument 
dépourvue  d’eau  douce.  Le  voyageur  eft  obligé  de 
chercher  de  l’eau  dans  le  fein  de  la  terre,  Sc  les 
anciennes  foffes  pratiquées  par  les  Calmouks  pen- 
dant leurs  ftations  paffagères  dans  la  Steppe  , four- 
nilTent  des  indications  à cet  égard.  Mais  la  féche- 
reflè  dans  la  belle  faifon  y elt  fi  extraordinaire  , 
qu'elle  fait  retirer  les  veines  d’eau  plus  profondé- 
ment en  terre,  & l’eau  ne  paroîc  fouvent  qu’à  une 
profondeur  de  plus  de  fix  pieds,  qu’on  eft  obligé 
fouvent  d’en  creufer  de  nouveaux,  étant  aufli  falée 
que  celle  des  flaques.  Quoiqu’il  foit  difficile  de 
trouver  de  ces  fources  d’eau  douce  & fraîche  , il 
n’ett  pourtant  pas  extraordinaire  d’en  rencontrer, 
& tout  auprès  des  premières  , à une  fi  petite  dif- 
tance 3 que  cela  paroît  d’abord  incompréhenfible  ; 
mais  lorfqu’on  a examiné  avec  plus  d’attention  la 
nature  des  eaux  de  h Kamyfch-Samara,  en  fe  pro- 
curant des  notions  exaêfes  fur  cet  objet,  ce  phé- 
nomène paroît. toiit'à-fait  naturel. 

Il  eft  une  preuve  prefque  fûre  qu’excepté  les 
eaux  que  la  mer  Cafpienne  répand  fur  fa  rive , 
toutes  les  eaux  fraîches  qu’on  rencontre  dans  cette 
Steppe  viennent  de  la  Kamyfch-Samara  j car  il  faut 
néceffairement  que  ces  eaux,  qui  s’augmentent  & 
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fe  grû.TifTcnt  continuellsmencde  celles  que  la  petite 
rivuère  d’üfzeni  y conduit,  s'écoulent  par  des  ca- 
naux qui  s'ouvrent  des  paffages  par  lefquels  ils  fe 
répandent  dans  la  Steppe  ; mais  comme  toute  la 
Steppe  elt  parfemée  de  places  Talées,  il  efl  naturel 
que  les  ruifi'eaux  ou  filets  d'eau  qui  ttaverfent  dans 
leur  cours  quelques-unes  de  ces  places  falées  , ou 
qui  atteignent  quelquefois  les  grandes  maffes  de 
fiel , fourniffeiit  de  l’eau  devenue  falée  : de  là 
vient  l’origine  de  tant  de  petits  lacs  falés , dont 
cette  contrée  abonde.  Mais  les  filets  d’eau  qui  Te 
fraient  un  pafiage  à travers  le  fable  ou  des  terres 
argileufes  confervent  leur  eau  pure,  &,  fuppofé 
même  qu’il  s'y  mêlât  quelquefois  un  peu  de  fei , 
elle  ne  tarde  pas  à en  dépofar  les  molécules  en  fe 
filtrant  au  travers  de  ces  lits  de  fable  dont  nous 
avons  parlés  ce  qui  paroïc  démontré  par  les  puits 
creufés  fur  les  rivages  de  la  mer  , où  l’eau  de  mer 
devient  entièrement  douce  au  moyen  de  la  fil- 
tration. 

JAMES.  C’efl  ainfi  qu’on  nomme  en  efclavon 
les  dégorgeoirs  qui,  après  des  pluies  abondantes, 
vomifleiu  des  colonnes  d’eau  qui  s’élèvent  quel- 
quefois à la  hauteur  de  vingt  pieds  , & inondent 
des  vallées  fort  étendues  dans  la  Dalrnatie.  Une 
quantité  furprenante  de  poiffons  fort  aufli  des  en- 
trailles de  la  Terre  avec  l’eau  des  James.  Après  un 
certain  tems  de  ftagnadon , ces  mêmes  dégorgeoirs 
deviennent  des  goufres  abforbans,  où  l’eau  rentre 
avec  les  poiffons.  Les  habitans^du  pays  faififfent  le 
tems  de  la  retraite  des  eaux  pour  prendre  abon- 
damment de  ce  poiffon  , en  tendant  des  filets  ou 
des  naffes  à l’ouverture  des  goufres  abforbans. 

Il  paroit  que  les  James  ne  dégorgent  que  lorfque 
les  fouterrains  qui  communiquent  avec  eux  font 
pleins  d’eau,  & que  l’eau  n’y  rentre  que  iorfqu’iis 
font  à fec. 

On  a remarqué  que  les  James  fe  bouchent  de 
• plus  en  plus  par  les  murs  que  les  habiuns  y ont 
conltruits  pour  y établir  leurs  naffes,  & qui  par 
ces  travaux  mal  entendus  la  rentrée  des  eaux  eil 
plus  lente  & le  defféchement  des  vallées  plus  re- 
tardé j ce  qui  apiufieurs  inconvéniens.  {Voyei 
Degcrgeoirs  , Frais  puits,  Absorbans 
(Goufres  ).  ) 

JAVA.  Cette  île  offre  une  récolte  dont  nous 
allons  ptéfenter  les  détails.  On  trouve  fur  le  cap 
deux  caveines  qui  fe  prolongent  horizontalement 
dans  le  roc  ; elles  contiennent  en  grande  quantité 
ces  nids  d’oifeaux  recherchés  avec  tant  d’empref- 
fement  par  les  connoiffeurs  de  la  Chine.  Ils  pa- 
roiffentcompofés  de  filamens  déliés,  réunis  par  un 
gluten  tranfparent,  affez  femblable  à cette  gelée 
que  l’on  voit  fur  les  pierres  que  la  marée  couvre 
& découvre  alternativement,  ou  bien  à ces  lubf- 
tances  animales  gélatineufes  que  l’on  voit  fouvent 
flotter  fur  les  bords  de  la  mer.  Dans  ces  cavernes 
les  nids  fe  touchent  tous,  & font  difpofés  en 
Géographie-Phyfque.  Tome  IV* 
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lignes  régulières  contre  les  parois  des  cavernes. 
L’oifeau  qui  lesconfiruit,  eft  une  très-petite  hiron- 
delle noirâtre  en  delîus,  & qui  a le  ventre  d’un 
blanc-fale.  Elle  efl:  connue  des  naturalifles  nomen- 
clatenrs,  fous  le  nom  de  falangane  {hirundo  efcu- 
lenta).  Lorfqu’on  pénètre  dans  ces  cavernes,  on 
rencontre  un  très-grand  nombre  de  ces  oifeaux  qui 
voltigent  autour  des  gens  qui  vont  les  obferver. 

On  prétend  qu’on  trouve  également  ces  nids 
dans  les  montagnes  du  centre  de  l’île  de  Java , Sc 
à une  grande  diftance  de  la  mer;  mais  dans  ce  cas 
ces  hirondelles  ne  tireroient  aucun  fecours  de  la 
mer , fois  pour  leur  fubfiftance , foie  pour  la  conf- 
truétion  de  leurs  nids;  car  si  n’efl  pas  probable 
que  ces  oifeaux  paffent  des  montagnes  fort  élevées 
jufqu’aux  bords  de  la  mer  , pour  fe  procurer  leur 
nourriture  ou  les  matériaux  avec  lefquels  ils  conf- 
truifent  leurs  nids.  Elles  vivent  des  infeftes  ailés 
qu’elles  prennent  en  volant  fur  les  eaux  ftagnantes , 
entre  les  montagnes.  Leur  large  bec  leur  facilite 
cette  chaffe  : dès-lors  elles  compoferoient  leurs 
nids  avec  ie  fuperflu  de  leur  nourriture.  Les  oi- 
feaux de  proie  font  la  guerre  à ces  hirondelles,  bC 
les  enlèvent  quelquefois  àleurpaffage,  foitqu’elles 
entrent  dans  les  cavernes , Toit  qu’elles  en  reffor- 
tent.  La  couleur  & le  prix  des  nids-  dépendent  de 
la  quantité  & de  i’efpèce  désinfeèfes  que  prennent 
les  hirondelles,  & peut-être  auffi  du  lieu  qu’elles 
choififlent  pour  cette  conftruéb’on.  On  juge  de  la 
valeur  des  nids  par  la  finelfe  & la  délicateffe  de 
leur  texture  : ceux  qui  font  blancs  & tranfparens 
font  les  plus  eftimés.  Ils  fe  vendent  fouvent  à la 
Chine  pour  leur  poids  d’argent;  en  forte  que  c’elt 
un  objet  important  de  commerce  pour  les  Java- 
nais , que  ces  nids  d’hirondelles.  11  y a beaucoup 
d’hommes  de  cette  chaffe  dès  leur  enfance.  Les 
oifeaux  emploient  environ  deux  mois  à mettre 
leurs  nids  en  état  de  recevoir  deux  œufs  qu’ils 
couvent  enfuite  ; & lorfque  les  petits  peuvent  vo- 
ler , on  enlève  les  nids.  Cet  enlèvement  fe  répète 
deux  fois  l’année.  On  defeend  dans  les  cavernes 
avec  des  échelles  de  bambou  ou  de  cordes  : on 
fe  fers  de  flambeaux  faits  d’une  gomme  qui  dé- 
coule d’un  arbre  du  pays,  & qui  ne  s’éteint  pas 
aifément  au  milieu  des  vapeurs  fouterraines.  Quel- 
ues  voyageurs  foupçonnent  qu’il  y a deux  efpèces 
e ces  hirondelles,  dont  les  nids  font  également 
recherchés.  (T" oyei  le  Voyage  de  lord  Macareney  a 
la  Chine). 

ICEBERGS,  glaciers  des  terres  voifines  du  pôle 
nord.  Ces  glaciers  font  une  des  plus  étonnantes 
merveilles  du  Spitzberg  & du  Groenland;  ils  font 
au  nombre  de  fept  dans  le  Spitzberg  , niais  placés 
à des  diftances  confidérables  l’un  de  l’autre.  Cha- 
cun remplit  des  vallées  dont  on  ne  connoît  pas 
l’étendue  J parce  qu’elles  fe  trouvent  dans  une  ré- 
gion dont  l’intérieur  eft  totalement  inacceflîble. 
Les  glaciers  de  la  Suiffe , fi  l’on  en  croit  les  voya- 
geurs, ne  font  rien  en  compataifon  de  ceux-ci  » 
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mais  les  icebergs  préfentent  fouvent  un  front  â peu 
près  fembiable  aux  glaciers  des  Alpes  , dans  quel- 
ques-unes des  vallées  du  Spitzbcrg.  Mais  le  plus 
fouvent  i'S  préfentent  fur  les  côtes  de  la  mer  un 
front  de  glace  de  trois  cents  pieds  d'“é!éva!!on  , 
& qui  a la  ccu'ei.r  de  l’émeraude.  En  dilfsrens  en- 
droits , des  cafcades  abreuvées  par  !a  fonte  des 
neiges  fe  précipi'.ent  du  fommet  de  ces  maffifs 
énormes  de  glace,  & de  noires  montagnes  pyra- 
mi  laies,  rayées  de  blanc  , bordent  les  côtes  , & 
s’élèvent  cimes  fur  cimes,  à un  éloignement  auds 
confi  ^érable  que  celui  que  i’œi!  peut  atteindre 
dgns  le  fond  de  ces  perfpeélivts. 

De  tems  à autre  d’immenfes  fragtnens  de  glace 
fe  brifent  & tombent  dans  la  mer  avec  un  fracas 
ép'Uivantable.  Pour  juger  du  volume  de  ces  frag- 
mens  , il  fiiffit  de  dire  qu'un  glaçon  d'un  vert 
brillant  s’étanc  trouvé,  après  fa  chute,  fur  un  fond 
de  vingt-quatre  bralTes , fe  trouva  encore  élevé  de 
cinquante  piedsau  deffus  delà  fiirface  de  l'eju.  De 
pareils  glaciers  fe  rencontrent  partout  dans  routes 
les  régions  polaires,  & c'ell  àjeurs  écroulemens 
fréquens  que  font  dues  principalement  les  mon- 
tagnes de  glace  folides  qui  flottent  dans  ces 
parages. 

La  congélation  qui  ajieu  fur  ces  glaciers  donne 
aux  glaçons  les  formes  les  plus  extraord!n.iir:s  j 
mais  l'imagination  achève  de  compléter  des  figures 
de  bâcimens  ,qiii  certainement  n'y  exiilent  pas. 

Ces  icebcgs  font  l'ouvrage  du  tems  ; ils  croif- 
fent  continueilemsnt  par  hi  chute  des  neiges  & des 
luies  qui  fouvent  fe  gèlent  à mefure  qu'elles  tom- 
enr,  Sc  réparent'les  pertes  occalionnées  par  l'ac- 
tion du  foieil.  Il  faut  cotilidérer  ces  amas  de  glace 
comme  affujettis  de  la  même  manière  que  les  gla- 
ciers des  Alpes,  à une  marthe  régulière  qui  porte 
les  glaçons  vers  la  partie  baffe  voifîne  du  bord  de 
la  mer,  & qui  les  répare  dans  les  parties  fupé- 
rieures  par  l'écoulement  des  neiges  & des  glaçons 
formés  par  l'eau  congelée  de  la  fonte  de  ces 
neiges. 

Je  ne  réparerai  pas  les  icebllnck  ou  iceglunce  du 
Grcënland  des  icebergs  du  Spitzberg.  Ces  glaciers 
du  Gr.'è'nland  font  fnués  fur  la  côte  occidentale  : 
ce  font  des  amas  de  glaces  immenfes  accumulés  à 
l’embouchure  d'une  petite  baie,  & d'une  éléva- 
tion incroy.jb'e  , dont  l’éclat  frappe  les  yeux  des 
navigateurs  à plufieiirs  lieues  de  diftance.  Vers 
leur  bafe  ils  prefenteiu  une  fuite  d’arcades  magni- 
fiques, fur  une  étendue  de  huit  lieues  de  longueur 
fur  deux  de  largeur.  Outrer  es  arcades  étounanres, 
de  vaftes  qinrtiers  de  glaces , précipités  des  diffe- 
.rer.s  glaciers  qui  occupent  l'intérieur  des  terres, 
font  entraînés  aux  reflux  de  lamarée,  & Fourniffent 
continuellement  à l'Océan  des  glaces  flottantes, 
très-propres  à remplacer  celles  qui  fe  brifenc  , fe 
fondent  & dirparoiffent.  Les  détroits  maintenant 
fermés  à la  navigation  font  probablement  ouverts 
dans  le  fond  par  des  arcades  femblables  à celles 
dont  on  vient  de  parier  j car  une  immenfe  quantité 
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de  glaçons  fortent.  annuellement  de  leurs  embou' 
chures,  2c  vont  flotter  .'"ur  les  mets  voifîoes. 

11  paroît  d'aideurs  que , dans  l'intérieur  du  nays, 
les  neiges,  les  glaces  font  liéss  les  unes  auxautret. 
Quelques-unes  des  montagnes  de  glace  ont,  .hii- 
vant  M.  Crantz,  ju'qu'à  mille  toifes  de  hauteur, 
s'élevant  en  forme  de  pics  & ’e  pyramides  fur  des 
vallées  qui  n'ont  d’autres  tapis  qu.’une  mouffe.  On 
y voit  auflî  quelques  fommets  plats  couverts  de 
neiges  & de  glaces  toujours  renouvelées  par  les 
neiges, 

.D’après  tous  ces  détails  il  paroît  que,  fuivant 
l'opinion  de  M.  Grouner  , les  glaciers  du  pôle 
nord  font  formés , détruits  & renouvelés  de  la 
même  manière  que  les  glaciers  des  Alpes.  Seule- 
ment ces  glacieis  ff  trouvent  en  cop.feuuence  de 
la  région  & de  fon  climat , à un  niveau  beaucoup 
plus  bas  que  ceux  des  \!pes,  qui  ne  fe  trouvent 
qu’à  une  certaine  élévation  au  dctîus  du  niveau  de 
ia  mer.  Mais  les  glaces  s’y  cétruiler.t  & chemi- 
■nent  ; & ce  qui  prouve  ces  mouvemens  & cette 
marche  , c'eii  l'écoulement  fréquent  des  glaçons 
qui  fe  précipitent  dans  la  mer,  & qui  vont  flotter 
à fa  furface  en  fi  grand  nombre  , qu'on  doit  con- 
fidér-.r  les  icebergs  comme  un  des  moyens  qu'em- 
ploie la  Nature  pour  couvrir  les  mers  de  glaçons 
de  certaine  forme. 

ICHTYOI ITHES.  Ce  font  des  pierres  qui  ren- 
ferment des  empreintes  ou  des  arêtes  de  poilfons , 
& qu'on  trouve  affez  fréquemment  dans  les  car- 
rières d'ardoifes  ou  de  j ierres  calcaires  feuille- 
tées : il  y en  a rrêrie  dans  les  marnes  qui  fervent 
de  réparation  & de  diflinélion  pour  les  couches  de 
pierres  à plâtre.  Quelquefois  ces  poiffons  font  en 
relief,  & adhèrent  à la  pierre  noire  Ichifteufe; 
d’autres  fois,  lorfque  les  pierres  calcaires  feuille- 
tées fe  réparent,  on  voit  le  relief  d'un  côté  & 
l’empreinte  de  l’autre  -,  fouvent  auffi  on  n'a  que 
l’empreinte  de  toute  la  charpente  offeufe  du  poif-  * 
fon  avec  les  écailles  : on  trouve  d'ailleurs  des  par- 
ties de  poiffon  d'un  beau  détail,  des  têtes, 'des 
ouies , des  nageoires,  des  queues,  des  vertèbres  , 
des  dents  & des  mâchoires;  quelquefois,  fort  les 
poiffons  entiers , fort  ces  parties , font  minéralifés 
fous  forme  'brillante  & pyriteufe,  ou  en  mine  de 
fer.  On  trouve  très-abondamment,  au  mont  Bolca 
dans  le  Véronois,  des  empreintes  de  poiffons  au 
milieu  de  gros  blocs  de  pierre  calcaire  feuilletée. 
On  en  trouve  dans  des  fthifles  aux  environs  d’Eif- 
leben , de  Pappenheim , de  Mansfeid , d'Ofterode 
en  Allemagne , ainfi  que  dans  le  duché  de  Deux- 
Ponts  & en  Suiffe.  Parmi  ces-  ichtyoliikes  il  y a des 
poiffons  d'eau  douce  ou  fluviatiles,  & des  poiffons 
de  mer  fouvent  mêlés  enfemble;  en  forte  que  les 
dépôts  fchiftetix  ou  même  calcaires  ont  été  formes 
dans  la  mer  en  partie  avec  les  matières  entraînées 
par  les  eaux  courantes  des  concinens  , qui  fe  dé- 
chargeoient  dans  quelques  golfes.  ( l'artïde 
Ardoise.) 
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TCHTYOPÈTRES.  Nous  connoiflons  trois  car- 
rières d’/crtryojtèrwaffczremarquabîesj  celle  d’Aix, 
celle  d'Œningen  & celle  de  Monce-Bolca,  dont 
nous  donnerons  les  principaux  détails.  En  atten- 
dant nous  croyons  qu'il  importe  d'expliquer  leur 
formation.  Nous  remarquerons  d’abord  que  les 
^nrpreintes.  & en  général  les  reftes  des  poiffons 
fofliies , quoiqu’ils  ne  foient  pas  rares,  le  font  ce- 
pendant beaucoup  plus  que  ceux  des  coquillages  j 
en  forte  qu'on  n'en  rencontre  que  dans  quelques 
carrières.  Il  n’eft  pas  moins  remarquable  qu'en 
revanche  les  carrières  où  l'on  en  trouve,  en  con- 
tiennent de  grand  s quantités,  &c  qu’on  les  voit 
dépoles  comme  par  couches  dans  une  épaiffeur  de 
pierres  calcaires  alTez  confidérable.  II  eft  à croire 
que  les  carrières  qui  renferment  ces  poiffons  ont 
été  anciennement  le  fond  de  quelques  lacs  qui  re- 
cevoiént  les  eaux  douces  de  l’intérieur  des  terres , 
& qui  en  même  rems  communiquoient  avec  la 
nier.  Il  a fuffi  que  les  eaux  de  l'intérieur  des  terres 
entrainiffent  beaucoup  de  vafe  pour  que  le  lac  fe 
foitr=mpli  definitivement  , &que  les  poiffons  aient 
été  enlevcJis  dans  ces  dépôts  fucceffifs. 

On  explique,  par  cette  hypothèfe,  pourquoi 
I on  trouve  dans  la  même  carrière  des  poiffons 
d eau  douce  & des  poiffons  d'eau  falée,  & pour- 
quoi il  n'y  a pas  de  poiffons  fur  tous  les  terrains 
qui  ont  été  des  fonds  de  mer.  ( Voye[  Aix,  QEnin- 
GEN,  Bolca  (Monte-).) 

JENISET,  fleuve  de  Sibérie.  M.  Grtielin , comme 
naturalilfe  , voudroit  qu'on,  plaçât  à ce  fleuve  la 
ligne  de  démarcation  de  l’Europe  & de  l’Afie.  Ef- 
feétivement , à partir  defes  bords  orientaux,  toute 
la  Nature  change  & prend  une  autre  face.  Une  cer- 
taine vigueur  extraordinaire  fe  fait  remarquer  dans 
tousles  êtres  qu'on  y voit.  Des  animaux  nouveaux, 
tels  que  l'argali  ou  mouton  fauvage  & plufieurs 
autres,  commencent  à fe  montrer,  plufieurs  plantes 
européennes  dirparoiffent , & d’autres,  qui  font 
propres  à l’Afie,  fe  manifeftent  & marquent  par 
degrés  le  changement. 

Le  Jenifei  eft  prefqu'égal  à l’Oby  ; il  fe  forme 
partiroliérement  de  deux  rivières,  Ulu-Kem  & 
Bei-Kem,  à cinquante-un  degrés  trente  minutes 
de  latitude  nord.  Son  cours  eft  dans  la  diredtion 
du  fud  au  nord.  Son  embouchure  dans  la  Mer- 
Glaciale  eft  fernëe  d’un  grand  nombre  d’Iies.  Son 
lit  eft  en  grande  partie  établi  dans  un  fol  pierreux 
& Eblonneux.  Son  cours  eft  rapide,  & les  poif- 
fons qu’on  y pêche  , font  très-deiicats.  Ses  rives, 
furtout  celles  de  l’orient,  font  bordées  par  des 
montagnes  Si  des  rochers  peu  fertiles  ; mais  depuis 
le  fort  Saiaemes  jufqu’à  la  rivière  Dubiches,  iis 
font  formés  d’une  terre  riche  & cultivée. 

Ce  fleuve  reçoit  un  grand  nombre  de  rivières 
même  confidérabies  , parmi  lefquelles  les  deux 
Tan gufea,  haute  & baffe,  font  les  pluscélèbres.  La 
première  fort,  près  d’Irkentz , du  grand  lac  Baikal, 
fous  le  notn  à‘ Angara  , entre  deux  vaftes  rochers 
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naturels  qui  ont  toute  l'apparence  d’avoir  été 
coupés  par  les  hommes  , & elle  tombe  fur  des  ro- 
chers énormes  dans  un  lit  qui  a un  mille  de  largeur 
fur  un  mille  de  longueur.  L’Angara  coule  prefque 
nord  pendant  un  longefpace;  enfuiteelle  prend  le 
nom  de  Tangufca  , tourne  à l’oueft  & joint  le  Je- 
nifei à la  latitude  de  cinquante-huit  degrés.  L.a'I'an- 
gufea  baffe  prend  fa  foiirce  bien  avant  dans  le  fud- 
eft,  approche  de  très-près  la  Léna,  & tombe  dans 
le  Jenifei  à la  latitude  de  foixante-cinq  degrés  qua- 
rante minutes.  Au  deffus  de  fa  jonéiion  eft  la  ville 
de  Mangazea  , célèbre  par  fon  grand  marché  de 
fourures.  Les  environs  de  cette  ville  & de  la  ri- 
vière font  le  rendez-vous  d’une  multitude  d’ef- 
pèces  d’oifeaux  aquatiques. 

De  l'embouchure  du  Jenifei,  l’immenfe  pro- 
montoire de  Taimura  s’étend  très-loin  , au  nord 
de  toute  cette  région,  dans  la  Mer-Glaciale  ,3ffez 
près  du  foîxante-dîx-huitième  degré  de  latitude. 
A l’eft  de  ce  cap,  la  Chatunga,  l’Anabara  & l'O- 
lenck,  rivières  dont  le  cours  eft  peu  connu,  fe 
jettent  dans  la  même  mer,  & , ce  qui  eft  fort  re- 
marquable, c’eft  que  dut  une  d’elles  a une  large 
baie  à fon  embouchure.  On  a fait  des  obferva- 
tïons  fut  la  marée,  qui  remonte  dans  la  Chatunga 
à la  pleine  & à la  nouvelle  lune , & l’on  a trouvé 
qu'eii;  s'élevoit  feulement  de  deux  pieds,  & beau- 
coup moins  dans  les  autres  phafes  de  la  lune  : d'où 
l'on  peut  conclure  que  fi  elle  ne  s'élève  pas  plus 
haut  dans  ce  lieu  relîciré  & dans  le  golfe  ae  Kara, 
fa  crue  doit  être  bien  peu  fenfible  fur  les  rivages 
libres  & étendus  de  la  Mer-Glaciale.  Au-delà  de 
rOlenck,  ia  grande  rivière  de  Léna,  qui  prend  fa 
fource  près  de  Baik.1l , après  un  cours  libre  & pai- 
fible  fur  un  fond  de  fable  ou  de  gravier,  fe  dé- 
charge par  cinq  grandes  bouches,  dont  la  plus 
orientale  & la  plus  occidentale  lailfent  entr’elles 
un  très-grand  intervalle.  Pour  donner  une  idée  de 
cette  rivière  & de  fa  grande  largeur,  il  frffit  de 
remarquer  qu'à  Jr.kutsk  , à foixante-un  degrés  de 
latitude  , & à douze  degrés  de  fon  embouchure, 
elle  a près  de  trois  lieues  de  largeur,  du  delà  de 
cette  rivière  b terre  fe  rétrécit , & eft  bornée  au 
fud  par  le  golfe  d'Ochotz. 

Les  rivières  de  Jana  , Indigitska  & Kolyma, 
comparées  à la  Léna,  ont  un  cou'S  fort  abrégé. 
La  Kulyma  eft  ia  plus  orientale  d^s  rivières  remar- 
quables qui  tombent  dans  i.i  Mer-Glaciale.  ( Voy. 
Glaciale  ( Mer-)  , Sibérie,  &c.) 

lERRE  (Rivière  d’).  Cette  rivière,  vo'finede 
Paris,  prend  fa  (ource  à Courchamps , près  Jouy- 
le-Châtel  en  Brie , & fe  jette  dans  la  Seine. 

Cette  rivière  préfente  plufieurs  fingularités  dans 
fon  cours.  1!  y a plufieurs  endroits  , furtout  en 
approchant  de  fa  première  fource  , où  elle  di<'pa- 
roïî  & fe  perd  en  tej-re,  & elle  y coule  t.int  qii’Uie 
ne  trouve  p.is  d’iflue  pour  en  fortir  de  nouveau. 
Dans  les  lieux  où  elle  a fon  cours  hors  île  terre  , 
fonlkn'eft  pas  fort  vaftej  mais  dans  ceux  où  l'c-aa 
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fort  de  deffoiis  la  terre,  elle  a quelquefois  deux 
ou  trois  toifes  de  profondeur.  Elle  y paroît  outre 
cela  immobile  J très-claire  & tranfparente.  Les  baf- 
fins  d'cù  elle  fort  de  terre  font  fort  étendus  en 
longueur^  & continuent  affez  régulièrement  de- 
puis Varennes  iufqu’à  Quincy  , c’eil-à-dire  ^ dans 
le  trajet  d"une  lieue  & demie  ou  deux  lieues  au 
deffus  d'Ierre  : de  là  vient  que  cette  rivière  ne 
gèle  jamais , parce  qu'elle  eft  entretenue  par  des 
fources  & des  fontaines  qui  ont  leurs  débouchés 
tant  dans  le  fond , que  fur  les  côtés  de  fon  lit. 
On  obferve  auffi  qu'elle  ne  débordé  que  rare- 
ment. 

Depuis  Comble-la- Ville , où  il  y a un  goufre 
dans  un  endroit  appelé  le  Pont-au-Diabh  ^ on  en 
voit,  en  remontant  la  rivière,  plufieurs  autres 
femblables.  Il  en  exifte  un  entre  Sognoie  & Ivry- 
lès-Châteaux;  un  autre,  qui  eft  confidéré  comme 
un  des  plus  confidérables,  eft  au  deffus  de  Sognoie, 
& placé  dans  le  bas  de  la  paroifle  de  Soulairs. 

Lorfqu'il  y a des  averfes  un  peu  foutenues,. l'eau 
couvre  le  dernier  goufre  5 elle  y eft  tranquille  & 
prefque  fans  mouvement.  I!  faut  cependant  qu'elle 
y entre  abondamment  ; car  pour  peu  qu’on  s’avance 
jafqu'à  Sognoie , on  trouve  que  i eau  y diminue  & 
qu'elle  y difparoît  prefqu'entiérement , quoiqu'il 
n'y  ait  qu'un  bon  quart  de  lieue  de  Soulairs  à So- 
gnoie, & en  moins  de  trois  ou  quatre  jours  toute 
i’eau  produite  par  cinq  ou  fix  jours  d'averfes  fe 
trouve  abforbée. 

Quoique  le  goufre  de  Soulairs  foit  confidérabîe 
& qu’il  boive  ainiî  une  grande  quantité  d'eau  en 
fi  peu  de  tems,  cependant  plufieurs  autres  le  font 
beaucoup  plus,  nommément  ceux  des  environs  des 
ÉC3  îs  J village  fitué  à une  demi-lieue  ou. trois  quarts 
de  lieue  au  plus  de  Soulairs  5 ils  font  tous  très-con- 
nus dans  le  canton,  comme  ceux  des  environs  de 
Chaumes , de  Creuil , d' Argentières  j qui  fe  voient 
fur  le  bord  de  !a  rivière,  en  continuant  de  la  re- 
monter. Ce  grand  nombre  de  goufres  doit  fans 
doute  abforber  une  fi  grande  quantité  d’eau  , qu'ü 
faut  que  la  rivière  en  raffemble  beaucoup  pour 
qu'il  en  refte  encore  dans  l’endroit  où  elle  difpa- 
roît  entièrement.  lî  faut  même  que  ceux  dont  on 
a parlé  ne  foient  pas  les  feuls,  puifque  cette  ri- 
vière eft  quelquefois  plufieurs  années  à fec  au  def- 
fus de  Chaumes,  furtout  lorfaue  les  années  font 
peu  pluvieufes.  D’ailleurs,  on  en  trouve  beaucoup 
d’autres  en  remontant  cette  rivière  jufqu'à  la 
fource  ; car  pour  peu  qu’on  en  'fuive  le  cours  dans 
ces  parties  fupérieures , on  voit  que  les  goufres  fe 
multiplient  à mefare  qu'on  approche  de  là  fource, 
& que  plufieurs  parties  de  fon  lit  font  à fec,  & 
enfin  , peu  après  les  étangs,  qui  font  les  vraies 
lources  de  l'/crre , on  rencontre  de  ces  trous  où 
î'eau  s'engoufre  allez  facilement,  & même  difpa- 
roit  entièrement  lorfque  les  étangs  en  fournif- 
fent  peu. 

Cette  première  partie  de  Vlerre  étant  obfervée 
ainli  en  détail,  il  eft  plus  iiuéreffanc  enfuite  de 
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I faire  l’examen  de  cette  même  rivière  lorfqu’elle  a 
reparu  après  ces  grandes  pertes  : il  faut  donc  la 
voir  à Varennes,  où  elle  eft  fort  confidérabîe.  On 
i eft  tout  étonné  de  la  trouver  en  cet  état  dans  un 
endroit  aufli  peu  éloigné  d'un  goufre  qui  abforba 
encore  beaucoup  d’eau.  Il  faut  donc  que  cette  ri- 
vière ait  dans  fon  lit  des  lources  qui  lui  fournif- 
fent  de  l’eau  , outre  les  fontaines  qui  font  fur  fes 
bords,  & donc  les  eaux  abondantes  fe  rendent 
dans  cette  rivière. 

La  fontaine  qui  en  donne  le  plus  eft  celle  de 
Viiié  : on  la  regarde  même , dans  le  pays , comme 
la  fource  de  Ylerre;  mais  il  n'y  a pas  d'apparence 
que  cette  feule  fource  puiffe  fufEre  à alimenter 
une  rivière  qui  a au  moins  trois  toifes  de  largeur 
& prefqu'aucant  de  profondeur.  Il  faut  y com- 
prendre auflî  l’eau  de  la  fontaine  de  Sainte-Gene- 
viève; mais  comme,  entre  Sognoie  & Ivry-lès- 
Châteaux  , il  y a un  goufre,  l'eau  qu’il  abforbe, 
doit  diminuer  confidérablement  la  rivière  malgré 
les  augmentations  des  eaux  de  la  fontaine,  qui  ne 
font  pas  abforbées.  li  y a grande  apparence  d'ai'.- 
leurs  que  !a  quantité  d’eau  qui  fe  perd  continue  à 
couler  dans  des  foliés  fouterrains  qu’elle  s’eft 
creufés  le  long  du  lit  de  la  rivière,  & qu'elle  re- 
paroît  dans  certains  endroits  de  ce  lit  en  formant 
des  fources  comme  elle  paroît  le  faire  dès  les  vil- 
lages de  Varennes  & de  Quincy,  & des  fources 
affez  abondantes  pour  rendre!' 4 rre  en  état  de  por-- 
ter  bateau. 

Nous  avons  dit  qu’elle  recevoir  auffi  des  aug- 
mentations-par  l'abord  de  l’eau  des  fontaines  nom- 
breufes  qui  s’épanchent  des  côtes  voifines  de  fon 
lit.  On  doit  mettre  de  ce  nombre  les  fontaines 
d'/«rre,  & celles  furtout  voifines  du  château,  par- 
mi iefquelles  la  fontaine  Budée,  célèbre  par  les 
grands-hommes  à qui  cette  habitation  a appartenu, 
en  donne  confidérablement. 

Pour  peu  qu’on  fuive  avec  attention  la  marche 
des  eaux  latérales  qui  affluent  dans  le  lit  de  Yltrre, 
& qu'on  remonte  un  peu  avant  dans  les  terres , 
on  trouve  de  ces  eaux  qui  fe  perdent,  & après 
avoir  coulé  vers  la  rivière , à une  certaine  profon- 
deur en  terre,  reparoiffent,  foit  dans  fon  lit  même, 
fort  par  des  fources  apparentes  & féparées  , dont 
les  eaux  s’y  rendent,  il  paroît  que  la  confticucion 
du  terrain  fe  prête  à cette  circulation  des  eaux.  Il 
y a,  par  exemple,  un  ru  dont  l’eau  fe  perd  dans 
le  parc  de  Panfou,  paroiffe  de  Villemeu  ; un  autre 
au  déffous  de  ce  premier,  qui  fe  perd  auffi  dans 
le  parc  de  Villemain  ; un  troifième  qui  donne  de 
l'eau  au  moulin  de  la  Grange-le-Roi , paroiffe  de 
Grify,  fe  perd  à un  peu  moins  d'un  quart  de 
lieue  de  ce  moulin  ; un  quatrième  eft  abfdrbé  par 
un  goufre  qui  eft  dans  les  environs  de  Liverdi  ; 
enfin , un  cinquième  difparoît  dans  ce  q.i'on  ap- 
pelle les  goufres  de  Prejle. 

Tous  ces  différens  endroits  que  je  viens  d’indi- 
quer font  peu  éloignés  les  uns  des  autres,  & les 
points  où  l'eau  des  rus  difparùic,  font  à peu  près 
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d-:ns  !e  mêine  alii^nement  j de  forte  qu’i!  eft  fort 
vraireniblable  qu'il  y a un  canal  (outerrain  qui 
conduit  ces  eaux  vers  L rivière.  Le  plus  confidé- 
rable  de  tous  ces  rus  eft  celui  des  goutres  de  Piefle 
ou  plutôt  de  VLginard.  Ces  goufres  font  près 
d’un  moulin  qui  porte  ce  nom  : un  d’eux  fert  de 
noue.  L’eau  qui  fait  tourner  la  roue  y eft  conduite 
par  un  chenal  d'environ  un  pied  de  largeur,  tombe 
par-deifus  cette  roue,  & le  perd  enluite  dans  le 
goufrequi  l’abforbe  alTez  promptement,  &*qLii  eft 
à fec  lorfque  le  moulin  ne  tourne  pas.  Le  fond  du 
goufre  eft  naturellement  pavé.par  un  banc  de  pierres 
à chaux  blanches,  entre  lefqueiles  l’eau  fe  perd. 

L’eau  qui  fert  à faire  tourner  le  moulin  de  Vil- 
ginard  n’êft  pas  la  feule  qui  foit  abfurbée  dans  cet 
endroit.  Outre  cetce  eau  , il  y a celle  que  fournit 
un  petit  étang  qui  eft  au  deffus  & tout  près  du 
moulin , laquelle  va  fe  perdre , à quelques  pas  de 
la  maifon,  dans  un  amas  de  petites  pierres  qui 
forment  probablement  les  premiers  bancs  de  k- 
carrière,  dont  le  fond  du  goufre  du  moulin  offre 
les  lits  les  plus  bas.  L’eau  fe  perd  fans  bruit,  & 
d’un  mouvement  continu  : c’eft  une  imbibicion 
femblab'.e  à celle  qui  fe  fait  de  l’eau  à travers 
d’une  terre  fèche  & aride. 

En  été,  ce  trop-plein  de  l’étang  eft  peu  abon- 
dant, mais  en  hiver  il  eft  bien  plus  confidérable. 
Dans  cette  faifon  l’eau  du  ru  eft  auffi  très-forte  , 
3c  le  goufre  ne  peut  ablbrber  à melure  l'eau  que 
fournit  la  roue  du  moulin  ; elle  fe  répand  alors  dans 
les  environs , mais  elle  difparoît  fort  vite  dans  d’au- 
tres trous  voifîns  du  goufre , & qui  ont  huit  à dix 
pieds  de  diamètre  à leur  ouverture.  Ce  qui  n’eft 
pas  abforbé  s’écoule  dans  une  prairie,  &parvienc 
jufque  vers  Ozouer-le-Vougis,  & gagne  ainfi  la 
rivière  d’/^rrc  par  un  coursfuperficiel.ileftà  croire 
que  la  partie  qui  eft  abforbée  fe  rend,  par  des  ca- 
naux fouterrains  , dans  la  même  riviere.  La  pente 
qui  fe  trouve  encre  le  fond  des  goufres  & le  lit  de 
la  rivière  principale  , que  je  conliàère  comme 
l’égout  de  ces  eaux  , favorife  bien  cette  réunion.. 

Une  rivière  auiîi  bien  fournie  d’eau,  qui  ne  tarit 
jamais,  qui  ne  gèle  point,  qui  pourroit  être  très- 
utile  à Paris  par  fa  communication  avec  la  Seine, 
roériteroicfans  doute  qu’on  fît  quelque  travail  pour 
augmenter  fes  eaux  en  s’oppofant  à leur  perte.  On 
pourroit  auffi  donner  une  attention  particulière  à 
la  confervation  des  eaux  des  petits  ruiffeaux  qui  s’y 
rendent  en  hiver, -&-.qui  perdent  même  en  cette 
faifon  une  partie  de  Uurs  eaux.  Celui  de  Vii- 
ginard  en  particulier  feroit  facilement  confervé, 
ainfi  que  les  deux  autres  , de  Villemeu  & de  Ville- 
main.  Si  l’on  réuffiffoit  à conferver  ces  eaux,  Ylerre 
deviendroit  alors  une  rivière  digne  d’attention  , 
& pourroit  être  d’une  certame  utilité  pour  les  pro- 
priétaires riverains.  Les  détails  dans  lefqiiels  on  eft 
entré  dans  cet’ article  pourront  faire  naître  l’idée 
des  travaux  qu’il  faudroit  entreprendre  pour  par- 
venir à unburatuii  utile.  Les  faits  d’hifioire  natu- 
relle bi-.n  développés,  outre  leur  curioücé,  devien- 
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nent  encore  plus  intéreffans  lorfq  fils  font  rapprt)- 
chés  de  nos  befoins,  & c'ell  là  principalement  où 
doivent  tendre  les  recherches  des  bons  cbL-rva- 
teurs. 

JERSfLY,  île  fituée  dans  le  détroit  de  la  Manche. 
On  a découvert  en  1787 , à la  baie  de  Saiiu-Ouen , 
dans  l’île  de  Jerfey,  plufieurs  arbres  , en  fi  grand 
nombre,  qu’il  lèmbloit  que  c’écoit  une  forêt  qui 
avoic  été  renverfée  dans  la  mer  & engloutie.  Ces 
arbres  occupoient  fur  la  plage  unefpace  de  terrain 
de  plufieurs  arpens,  & le  même  firatum  paroiffoic 
s'étendre  .iffez  avant  dans  la  mer.  Plufieurs  de  ces 
arbres  étoient  entiers  , & avoient  au  moins  qua- 
rantepieds  delongueur.  Leurs  racines  étoient  adhé- 
rentes à la  terre  ; ce  qui  donna  lieu  de  croire  qu'ils 
avoient  cru  dans  l’endroit  même  occupé  par  h 
baie  & la  mer  voifine.  Il  faut  que  la  furface  du  fol 
ait  bien  changé  depuis  i’enfouiflemenc  de  ces 
arbres  i car , dans  l’efpace  de  plufieurs  milles  au- 
tour de  la  baie,  la  furface  delà  terre  eft  toute  cou- 
verte de  fable  à une  très-grande  épaifléar  j en  fortd 
qu’on  n’y  voit  pas  un  feul  arbufte. 

JEZERO  , lac  de  Dalmatie  , dans  le  diflriél  du 
Primorie.  ïi  a environ  dix  milles  de  longueur.  Son- 
baffin  eft  tout  environné  de  montagnes.  Son  eau 
eft  très-limpide  & très-pure  ; auffi  le  nomme-t-on 
Je[ero  ou  le  lac  par  excellence,  parce  que  c’eft 
le  plus  grand  de  cette  contrée.  Dans  quelques  en- 
droits on  voit  des  ruines  de  maifons  j ce  qui  pour- 
roiî  accréditer  la  tradition  des  habitans  du  voifi- 
riage,  qui  porte  que  ce  lac  écoit  autrefois  une  plaine 
cultivés,  & qui  étoit  couverte  par  un  lac  inter- 
mittent, dont  les  eaux  s’écouloient  par  des  canaux 
fouterrains  que  les  Turcs  bouchèrent  en  abandon- 
nant le  pays.  Vers  le  fud  , il  fubfitte  encore  une  de 
ces  ouvertures  d’un  canal  fouterrain  qui  entre  dans 
la  caverne  de  Czsmivir , & qui , après  un  cours  de 
deux  milles  fous  terre , fe  décharge  dans  le  canal 
Noir  , lequel  à fon  tour  fe  réunit  à la  rivière  de 
Narenta,  à deux  milles  de  la  mer.  Le  lac  de  Jeiero 
fe  fèche  cependant  quelquefois,  & les  cultivateurs 
morlaques  profitent  alors  du  terrain  gras  qu’il  offre  , 
comme  des  fonds  de  la  vallée  de  Roftok,  pour  y 
femer  des  grains  pourvu  que  les  eaux  s’écoulent 
dans  une  faifon  convenable.  Jezeras  eft  un  oetit 
lac  qui  a peu  de  profondeur,  & qui,  par  cette 
raifon , fe  deffèche  tous  les  ans , à moins  que  les 
pluies  ne  tombent  avec  une  abondance  extraordi- 
naire. 

Aux  environs  de  ces  lacs  & de  la  plaine  de  Coc- 
corich,  le  fol  eft  alternativement  montueux  5c  en 
plaines.  C’eft  par  les  montagnes,  par  les  canau-c 
fouterrains  qui  font  diftribués  dans  leur  bafe  , que 
les  eaux  inondent  les  plaines  5c  les  ab:indonn-.;i: 
fucceffivemeiit.  On  retrouve  dans  ces  Les  .a  peu 
près  les  mêmes  phénomènes  qui  ont  fi  fort  étonné 
dans  le  lac  de  Czernitks.  ( cec  article.  ) Plus 

on  oblervera,  plus  on  trouvera  qu’a  n’y  a point  de 
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riifpofidons  uniques  & finguüèresj  que  pour  avoir 
l'.ne^idée  vraie  d'un  de  ces  phénomènes , il  faut 
avoir  vu  & obfervé  leurs  correfponiians. 

IFS-SUR-ÎjAISON 3 village  du  département  du 
Calvados , à trois  ü-ues  trois  quarts  de  F iaife.  I! 
y a une  fource  d'eau  minéraie  qui  eft  fort  faiutaire 
pour  la  vue. 

IGE,  village  du  département  de  l'Orne,  à une 
lieue  & de  1 le  de  B^licirne.  I!  y a des  carrières  de 
grès,  que  l'on  coupe  & que  l'on  taille  en  pierres 
de  grand  appa.eil. 

ILDEFONSE  (Saint-  ) en  Efpagne.  Ce  lieu , qui 
fe  trouve  dans  le  baiiin  du  Douero , eit  dans  un  foi 
ingrat,  où  1-S  arts  ont  prodigué  toutes  leurs  ref- 
fources.  Le  climat  même  fembioit  s'oppoier  à la 
pofiîbiüté  d'en  faire  un  lieu  agréable. 

■ Lefommet  & le  miheu  dejamontagnefontd’une 
roche  compofée  d aigile  & de  fable  fin,  & il  tll 
vra-iftmblab'e  quec'eit  de  la  décompofiiion  de  cette 
roche  qiie,ie  forme  principaiemenc  ia  couche  de 
tetre  qui  ia  couvre  , & qui  fert  à la  végétation  des 
pins,  des  arbufits  & d.s  plantes  qu'on  voit  le  long 
des  efearpemens  de  la  montagne. 

La  bafe  de  cetre  montagne  eft  le  granit  dont 
on  fait  des  meules  de  moulin  qu'il  faut  repiquer 
allez  feuveot,  parce  qu’elles  fe  poüiïeat  allez 
promptement  par  le  fôrvite. 

A quelque  diftance  du  château,  vers  l'oueft,  tout 
efi  compole  de  granit  rouge  & gris,  de  la  roche 
dont  j'ai  parlé , de  quartz  & de  pierre  de  fable.  Le 
quartz  court  en  fi;ons,  an  milieu  defquels  on  voir 
des  grains  d'or.  Ils  s'étendent  du  midi  au  nord 
pendant  1 efpace  d'une  denii-iieue  : on  en  a tiré 
quelques  morceaux  à demi  tranfparens,  & qui  ref- 
fembloient  au  criüal  de  roche. 

Les  montagnes  qui  s’étendent  de  S^int-lldefonfi 
à j Efcurial  font  toujours  compofées  de  granit 
cris  & rouge,  avec  des  fi.ons  de  quartz  blanc.  On 
y trouve  amTi  des  mines  de  cuivre  & de  plomb, 
& enfin  quelques  maffes  de  pierre  calcaire.  Les 
croupes  de  ces  montagnes  verfent  des  eaux  abon- 
dantes, qui  fervent  àTarrofemenc  des  praiiies  où 
croît  d’excellent  foin. 

ILE.  ( Voyti  IsLE.) 

ILHET,^  village  du  département  des  Haïues- 
Pyrenées,  àdeux  lieues  iroi  quarts  de  la  Banhe. 
Il  y a dans  les  environs  une  fonderie  que  l'on 
nomme  fonderie  ae  Fortaillet.  Elle  eft  fituée  fur  la 
riviere  de  la  Nefte.  Près  de  cette  fonderie  il  y a 
des  carrières  de  fer,  & outre  cela  des  bancs  de 
fehifte  plus  ou  moins  leuiileté.  On  en  trouve  auffl 
qu  il  fcroic  difficile  de  divifer  par  feuillets. 

ILLE,  rivière  du  département  d'Ille  & Villaine, 
canton  d Aiuraim.  Elle  prend  fa  fource  à une  lieue 
Sé  demie  de  Bazouges,  verfe  Es  eaux  an  fud- 
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ouefi,  puis  au  fui,  en  ferpentant  dans  laplaîne, 
& fe  rena  oans  la  Villaine  à l'oueft  de  R nnes. 
Reunie  a la  Vjüaine  , elle  a donné  fon  nom  au  dé- 
partement d’Ille  & Villaine. 

ILLE  ET  VILLAINE  (Département  d’).  Ce 
département  eft  ainfi  dénommé  d’après  deux  de 
fes  principales  rivières  réunies  enfemble.  C’eft  un 
des  cinq  départemens  qui  partagent  aujourd  hui 
1 ancienne  province  de  Bretagne. 

Les  bornes  de  ce  département  font,  au  nord, 
U Manchets  au  nord-eft,  celui  de  ia  Manche  j à 
1 eu 3 celui  de  Mayenne;  au  fud,  le  département 
de  la  Loire-Inférieure  ; à l'oueft , celui  du  Morbi- 
han & celui  des  Côtes  du  Nord. 

Les  principales  rivières  font  : 

La  Villaine,  qui  a fource  à l’eft  , au-delà  de 
Vitré,  p-affe  à \^itré,  à Châteaubourg , à Rennes 
& à Redon.  Elle  reçoit  à droite  iajSeithe,  qui 
paffe  à la  Guerche  & à Marcüle  ; plus  bas  la 
Bruc  , qui  arrofe  Erce-en-Lame  ; enfin  le  Cheré;  à 
gauche,  ^elle  reçoit  l'ille , le  Garun  & le  Men , 
qui  fe  réuniffent  à Montfort-Mordelles;  enfin  à 
Redon,  i Aphte  & 1 Ouft  réunis  fe  jettent  dans  ia 
Villaine. 

Dans  l’angle  nord-eft  on  trouve  le  CoèTnon 
& rOifon,  qui  fe  réunifient  à Antraim  , & conti- 
nuent enfuice  leur  cours  jufqu’à  la  rade  de  Cancale. 

^Dans  ! angle  du  nord-oiieft,  on  voit  la  Rance, 
ou  la  matée  monte  julqu'à  Dinan,  & les  princi- 
pales villes  font  Rennes,  Saint-Malo,  Vitré  & Doî. 

Rennes,ancienne  & grande  ville  fur  la  Villaine: 
fon  commerce  confifte  en  heure  renommé  , en 
bois  de  confiruétion,  toiles  à voiles  & autres  fils, 
chapelleries  & cireries. 

^Saint-Malo,  ville  de  port  de  mer,  commerce 
d importation  Se  d'exportation , furtout  en  toiles. 

Vitre,  ville  fur  la  V'illaine  : Ion  cmimerce  con- 
fifte en  toiles , fils  , bas  & gants  de  fil. 

Canca  e , petite  ville  fituée  au  bord  de  la  baie  à 
laquelle  elle  dontie  fou  nom. 

Noyai-fur-Viilaine  , commerce  & fabrique  de 
toiles  à voilés  & toiles  écrues. 

n.LET^KY  (Salines  d‘).  On  lit  dans  la  tra^» 
duciion  d’un  ouvrage  allemand,  que  les  falines 
d Illetzky  font  firuees  à foixante-quatre  verftes 
d’Orenborrg  , tout  près  a liletzlfaya-Satrchita”, 
petits  forterelfe  conftruice  en  bois,  l.es  buttes  qui 
fervent  de  demeure  aux  gens  chargés  de  l'exploi- 
tation de  ces  mines  peuvent  monter  à environ 
cent  cinquante;  elles  occupent  un  terrain  placé 
entre  la  forte relfe  & un  lac  falé  ohlong.qui  a 
cent  toiles  de  long  a peu  près.  Les  ouvriers  defti- 
nés  à extraire  le  fel  gemma  pour  le  compte  de  la 
couronne  fe  nommenr  Bamcies  ,•  ils  ont  à leur 
tête  un  capirainequi  eft  chargé  de  l'mfpfcaion  des 
travaux. 

A environ  quarante  toifes  de  !a  forterefie  s'élève 
en  pain  de  fucre  un  rocher  de  gypfe  ablolumcDt 
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PU  Sc  tout  blanc  : la  pierre  dont  il  efl  compofé  rc n- 
tenr.e  de  l’aibacrc  en  quelques  endroits^  mais  la  ma- 
jeure partie  elt  en  drul'e  ; elle  elt  très- por  ule  ^ fé- 
lei.'itique  , & par-ci  par-là  de  couleur  rougeâtre  : 
on  y trouve  d'ailleurs  affez  àréqueminenc  du  fpath 
feuilleté. 

Com-ne  on  tient  conflamment  un  piquet  armé 
fur  ce  monticule  efearpé  J dont  la  vue  embralie 
une  très-vafte  étendue  d-  pays , on  lui  a donne  le 
nom  de  kataulnaja  gora  , qui  veut  dire  montagne 
c.^  l-i  garde.  On  voit  à Ion  fommet  une  fiiiure 
qu!  fermoit  une  caverne,  dans  laquelle  on  pom  oit 
auc.etois  p = netrsr  à une  profondeur  confidérable, 
mais  uni  elt  aéluellement  f omblee. 

Les  Kirgiliens  ont  une  grande  vénération  pour 
cette  montagne^  qu’ils  regardent  comme  facrée  , 
5c  iis  étoient  cklev  mt  dans  l'uiage  de  jeter  dans 
la  caverne  dont  nous  venons  de  parler  j des  pel- 
leteries & d'autres  babioles  en  manière  à'ex-vo:o; 
ils  viennent  encore  même  folenneilement  faire 
une  proceffiori  autour  du  pain  de  fucre  / & y réci- 
ter leurs  prières  à genoux  après  s'être  baignés 
& puim,s  dans  l'eau  des  environs.  On  raconte 
qi'dvaut  que  cette  caverne  fût  comblée  , un- 
homme  guide  par  la  cupidité  ou  par  la  curiofité  ^ 
s y fie  délctndreavec  des  cordes,  5c  qu'l'  y éprouva 
un  troid  qu'il  ne  put  fupporter  long-terns. 

Il  y_a  au  pied  du  rocher  de  gypfe^  dans  la  par- 
tie qui  t-  garde  le  fud-ouefl,  un  puits  taillé  dans  la 
pierre,  dont  1 eau  eft  douce  bc  bonne  à boire.  Le 
monticule  jette  à l'eft  une  branche  en  dos  d’âne, 
très-abaiffe,  qui  va  fe  terminer  à un  autre  rocher 
degypfe  moins  élevé  que  le  premier.  Toute  cette 
contrée  eli couverte  par  un  nombre  de  couleuvres, 
coluber  natnx  ^ & de  vipères  les  plus  communes*, 
coluber  be^u-s. 

Où  s'elt  affuré  , par  différentes  fofles  qu’on  a 
ouvertes  jufqu  prefent  , que  ce  terrain  contient 
une  maffs  conlîdérable  de  fel  gemme  ; i!  commence 
tout  près  du  rocher  de  gypfe,  & invnédiatemefjt 
à côté  du  lac  , du  côté  qui  tient  à la  fottereffe. 
Son  petit  diamètre  jufqu'à  la  rivière  d’illek  peut 
avoir  environ  lix  cents  toiles , & Ion  grand  dia- 
mètre fix  cent  cinquante,  l’ont  ce  qu'on  connoît 
de  ce  terrain  jufqu’à  prélent  annonce  un  fol  feç  , 
aride  & fableux,  dans  les  endroits  furtouc  qui  ont 
de  l'élévation.  Dans  l.s  parti..s  déclives,  il  naît 
beaucoup  de  plarrtes. 

La  grandè  inégalité  du  fol  qui  recouvre  le  fel 
gemme  a fait  que,  pour  y parvenir,  on  a été  obligé 
decreufer  , dans  quelques  endroits,  jufqu’à  trois 
à quatre  toifes  de  profondeur,  tandis  que  dans 
d’autres  ce  fable  ne  couvre  le  fel  qu'à  la  hauteur 
de  quelques  archines  , qu’on  n'en  compteroic  pas 
même  la  valeur  d'une  entière  dans  plus  d'un  lieu  ; 
de  forte  qu  il  eft  facile  de  voir  pour  ainfi  dire  ce 
fe!  à la  furtace,  & qu’on  peut  p.-nétrer  jufqu’à  M 
avec  une  lame  de  fabre  ou  une  baguette  à fufil 
dans  certaines  pofitions  plus  ou  moins  déclives. 

Dans  prefque  tous  les  endroits  de  ce  diltrid  où 
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l'on  a creufé,  Sc  particuliérement  da^s  l’enceinte 
de  la  mine  de  fel , on  a trouvé  l'eau  à des  prolon  - 
dciirs  inégales,  tantôt  à deux  archints,  tantôt  i 
dix  ou  douze,  quelijuefoi's  même  à dix-huit  : Icî 
fources  en  font  (ouvent  très-abondantes,  quelque- 
fois Talées  , mais  allez  communément  douces.  Il 
paroit  qu  elles  fè  raffemblent  des  hauteurs  voi/ines 
lui-  its  maffifs  qui  font  extérieurs,  & elles  font 
èaufe  que,  dans  la  plus  grande  partie  des  folTcsqu'o.i 
a faites  , on  ne  peut  parvenir  jufqii'au  fel,  ou  du 
moins  continuer  les  travaux. 

Ce  qui  fournit  l'idée  la  plus  dlftinéte  de  la  com- 
pofiticn,  tant  de  ce  nialTii:  de  fel , que  de  la  terr.? 
qui  le  Couvre  , c’eft  l'examen  de  la  feOe  couverte 
quon  exploite  depuis  nombre  d'années,  elle  eft 
ficuée  près  de  la  montagne  de  la  garde,  & a dé;  i 
(en  1769)  foixante  coifts  de  long,  & en  quelques 
endroits  neuf  ou  dix  de  large.  On  a pénétré  de 
côcé  & d’autre,  dans  la  maite  du  fel,  julqu’’  l.i 
profondeur  de  trois  toiles,  & le  travail  fe  pourfuit 
aftuellement  dans  une  diredion  plus  ve^ncale  ; au 
lieu  qu  auparavant , pour  l’obtenir  avec  moins  d.: 
peine,  on  exploitoit  la  tnineen  éiargiftant  toujoius 
la^foffe  a fi  partie  fupérieure.  Mais  par  cette  ma- 
nière de  procéder,  auffi  négligente  que  mal  ent-;n- 
due,  onfe  mettoit  dans  le  cas,  non-feulemsm: 
d avoir  à combattre  les  eaux  de  fource,  mais  en- 
core d’avoir_à  vider  au  printems  les  eaux  que  la 
fonte  des  neiges  pffembioit  en  grande  abondance 
dans  line  foffeaufti  large.  Cette  pénible  opération, 
qm  devoît  précéder  tout  autre  travail , s'exécu- 
toît  ailleurs  avec  d’autant  moins  d'intelügtnce 
&^d  économie,  que  tous  les  épuifemens  fe  fai- 
foient  avec  despuifoirs  & des  féaux  : ce  n’eft  que 
depuis  que  les  travaux  fe  font  fous  les  yeux  du 
üireâeur  aétue!  , que  ces  travaux  ont  pris  une 
forme  plus  régulière  & mieux  entend’ic. 

Voici  comme  on  procède  aujourd’hui  à l'exploi- 
tation de  cette  mine.  On  taille  dans  le  mafrif  avec 
des  haches  fort  aiguifées  & des  coins  de  fer  , des 
iai:iures  ties-étroites  & affez  enfoncées  pour  po'  ' 
voit  d<,tacrisr  de  la  rnafîc  un  bloc  de  fel , qui  3 depuis 
plus  d une  archine  d épaifteur  , jufqu'à  une  toife 
& demie  & deux  toifes  de  long.  On  détache  en- 
fuite  œ bloc  de  la  grande  miffe,  tantôt  avec  des 
madriers  qu  on  lance  deffus  en  les  balançant  avec 
des  cordes , tantôt  avec  des  coins  & des  mr.ffucs 
qui  deviennent  auxiliaires  , & avec  lefquels  on  la 
bnfe  pour  pouvoir  le  tranfporter  avec  plus  de  com- 
modité de  l'endroit  d'où  on  le  tire,  à des  lun-’ars 
qui  font  ronftruits  dans  la  proximité. 

On  r.  apperçoît  dans  toute  l’étendue  de  cett"» 
vafte  foffe  , au  défi  us  de  la  malTe  du  ffl  pur  & corn* 
pade  , qu’un  fabîon  jaunâtre  difpofé  en  monticu- 
les , & qu!  s'élève  de  deux  à trois  toiffs  au  doLis 
du  maflif.  Le  fable  qui  touche  la  fuprtficie  de  b 
couche  de  fel  eft  pénétré  de  molécules  , où  iTr’a 
plus  confervé  d’humidité.  On  peut  voir  aller  oif- 
îindement  au  fimple  examen  de  la  feffe  , que  b 
maffe  de  fel  n'eft  ni  entièrement  unie  ni  abfolu- 
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nient  horizontale  à fa  fupevficie,  mais  qu’elle  doit 
!e  compovcc-r  comme  le  fond  des  couches  ondulées, 
î!  paroîr,  lorfc^u'cn  regarde  du  milieu  de  latoffe, 
Gue  cette  maüe  s’incline  vers  les  extrémités  fep- 
rentrionales  & méridionales  de  cette  foffe  en  pence 
très-douce  J comme  cela  arrive  dans  les  collines 
qui  s’aplatiffenc  ; mais  on  n’a  pas  encore  pu  dé- 
t-erminer  d’une  manière  pofitive  jurqu’à  queldegré 
de  profondeur  cette  mafle  de  feî  peut  pénétrer. 

M.  Pallas  rit  trouer  avec  une  tarière  de  mineur 
ce  rnafllf  dans  les  endroits  les  plus  bas  de  la  foffe  ^ 
pour  en  foncier  l’épaiffeur.  Après  de  grandes  difii- 
culîés  qa’cffioit  la  dureté  du  bloc  qu’on  avoit  à 
percer  ^ on  arriva  à vingt  & quelques  archines 
lans  rencontrer  autre  chofe  que  du  fei  tout  pur.  A 
k fin  on  atteignit  une  pierre  noire  fi  dure,  que  la 
tarière  refufa  tout-à-fait  d’y  mordre  j & l'on  fut 
obligé  d’abandonner  ce  travail. 

Le  fel  de  cette  mine  eft  en  général  très- pur , 
très-conipa£te  & de  couleur  hlanche^  n°.  i.  Lorf- 
qu’on  le  détache  , il  laiiTe  paroure  très-aifément  la 
forme  cubique  qui  lui  eft  propre,  & quelquefois, 
iorfqu'on  le  détache,  il  fe  fépare  en  différentes 
pièces  qui  laiffent  des  cubes  très-réguliers. 

La  diiîolution  de  ce  le!  dans  l’eau  fe  fait  plus  len- 
tement que  celle  du  fei  marin  ordinaire  dans  l’eau 
commune.  On  prétend  même  s’être  convaincu  par 
des  preuves  économiques , qu’il  ne  fale  pas  auffi 
bien  que  les  féls  marins  d’Indercki  & de  beaucoup 
d’autres  lieux. 

On  rencontre  dans  différens  endroits , furtout 
à la  fuperficie , des  raaffes  diftinctes  d’une  grandeur 
médiocre,  & dont  le  poids  furpaffe  rarement  celui 
d’un  poude;  elles  affedent  ordinairement  b figure 
cubique , avec  une  pureté  & une  tranfparence  qui 
égalent  fouvent  celle  du  crifta’de  roche  le  plus  par- 
fait. Ils  nomment  dans  ce  pays  ce  fei  très-pur  cœur 
de  fei,  & le  bas-peuple  l’emploie  très-fréquemment 
dans  les  maladies  des  yeux  quand  iis  ne  font  pas 
ufage  de  fucre,  qui  eft  auffi  un  de  leurs  remèdes 
les  plus  familiers  dans  ces  circonftances. 

On  a trouvé  dans  ces  nouvelles  exploitations  aux 
endroits  où  il  y avoit  eu  d’anciennes  foffes , non- 
feulement  des  coins , des  leviers  & d'autres  uften- 
files  de  bois , mais  encore  des  charbons  qui  étoient 
entièrement  recouverts  par  la  mafle  folide  du  fel, 
^ il  eft  aifé  de  voir  que  ces  corps  étrangers  y ont 
été  renfermés  lorfque  des  eaux  qui  avoient  fé- 
journé  long-tems  dans  des  maffes  de  fel  ont  été 
châtiées  dans  les  lieux  où  étoient  ces  uftenfiles  , 
Se  ont  fini  par  s’y  criftallifer  ou  s’y  folidifier. 

On  voit  fur  les  deux  rives  de  la  Soljanka  une 
grande  quantité  de  ces  foffes,  dont  la  majeure 
partie  fe  trouve  pleine  d’une  eau  fortement  faturée 
de  fe! , qui  eft  due  aux  eaux  pluviales  & aux  neiges 
fondues , & aux  veines  fouterraines  qui  filtrent 
entre  les  différentes  couches,  & qui  diflblvenc  le 
fei  pur  qui  eft  dans  les  cavités,  & s’en  faturent. 
M.  Paiias  trouva,  à la  fuite  d’une  longue  féche- 
reffe,  cette  eau  faline  fi  pefante,  qu’un  uès-bon 
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hydromètre  y monta  au  defllis  du  niveau  ordi- 
naire 5 ce  qu’on  a attribué  à quelques  mélanges  de 
feis  amers.  Le  fond  de  ces  petites  mares  d’eaux 
falées  fe  couvre  ordinairement  d’une  forte  croûte 
de  fel  qui  afftède  la  forma  de  glaçons. 

Les  Kirgifiens  regardent  cette  eau , qui  paroit 
bourbeufe  & d’une  couleur  tirant  fur  le  brun  , 
comme  très-falutaire  dans  différentes  maladies,  & 
fe  rendent  fréquemment  dans  ce  lieu  pour  s’y  bai- 
gner. On  trouve  près  deTorba  enTranfilvanie  des 
foffes  femblâbies  remplies  d’eau  faturée  de  fel , Sc 
les  Vaiaques  s'y  baignent , de  même  que  les  Kirgi- 
fiens dans  celles  dont  nous  parlons.  M.  de  Born 
rapporte  qu'on  voulut  lui  faire  croire  qu  i!  n’étoit 
pas  poffibie  d'aller  à fond  dans  cette  eau  falée. 

La  diffolüticn  de  cette  eau  falée  paffe  pour  être  fi 
chargée,  qu’on  avance  que,  dès  qu  une  perfonne  s’y 
enfonce  jufqu’à  la  poitrine,  elle  fe  fenc  foulevée, 
& qu’elle  peut  fe  coucher  fur  la  farface  en  y fur- 
nageant  comme  une  planche.  Ce  que  dit  M.  de 
Born  fe  rapporte  à cela. 

On  affure  généralement , dans  le  pays , qu’il  y a 
des  tems  , & cela  fouvent  même  dans  l'arrière-fai- 
fon  , où  cette  eau  falée , qui  à la  vérité  eft  toujours 
froide  à fa  furface , devient  fi  chaude  dans  le  fond , 
qu’il  n’eft  pas  poffibie  d’y  biffer  féjourner  la  main  j 
ce  qui  eft  très-probable  : nous  en  avons  pour  preuve 
les  marais  falans  de  l’Europe. 

La  plante  la  plus  commune  dans  ces  lieux  eft  la 
laticornia  herbacea.  Les  eflais  qui  ont  eu  lieu  fur 
cette  plante  dans  un  laboratoire  d’Orenborrg  ont 
fait  connoître  que  le  fel  marin  qu'elle  contient  , 
y eft  dam  une  proportion  extrêmement  forte. 
Soixante  &feize  livres  de  ce  végétal  defl'éché  ont 
donné  vingt  livres  de  cendres  très- falées,  & c’eft 
beaucoup. 

On  remarque  encore  dans  ce  voifinage  différens 
petits  lacs  qui  fe  touchent,  lis  commencent  à en- 
viron deux  cents  toiles  du  rocher  de  gypfe  que 
nous  avons  décrit,  & ils  s’étendent  depuis  une 
autre  colline  jufqu'à  la  Soljanka.  L’eau  qu'ils  ren- 
ferment vient  d’un  ruiffeau  voifin  ÿ elle  eft  lim- 
pide, très-bonne  au  goût  & nullement  falée  ; aufli 
nourrit-elle  des  poiflons  & des  tortues , & cepen- 
dant les  bords  de  ce  ruiffeau  , du  côté  du  nord  , 
ne  préfentent  qu’un  fol  très-falé  & très-abondant 
en  plantes  falines.  On  a même  creufé  près  de  là , 
à vingt  toifes  de  diftance,  différentes  foffes  qui 
font  totalement  remplies  d’eau  falée;  & ce  qui  eft 
étonnant,  c'eft  que , dans  les  lieux  où  ces  lacs  s’ap- 
prochent de  la  Soljanka,  on  peut  découvrir  le  fel 
' gemme  fous  le  fable,  prefqu’à  la  furface  du  fol  de 
la  rive  qui  lui  appartient. 

Cependant  on  fera  moins  furpris  en  réfléchiffant 
1 qu’il  eft  impoffible  que  les  eaux  douces  ne  viennent 
pas  d’un  fendroit  où  il  ne  s’eft  fait  aucune  diffolu- 
tion  de  fel  marin , parce  qu’il  ne  s’y  en  trouve  pas 
là  3 qu’il  n’eft  pas  moins  impoffible  qu’en  coulant 
fur  des  rives  voifines  du  fel  marin  elles  s’imprègnent 
, de  la  folution  de  ce  fel,  parce  que  quoiqu’infiniment 
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près  du  fel  gemme  , elles  ne  le  font  pas  afîez 
pour  être  en  c-'ncact.  Nous  avons  obfervé  antécé- 
demment  qu'un  petit  ruilfeau  d'eau  pure,  douce 
& limpide  s'echappoit  à travers  les  mines  de  Wié- 
liczka  en  Pologne  ; mais  ce  qui  palfoit  autrefois 
pour  merveilleux  dans  cette  cirtonlLince  s'elt 
évanoui  dès  qu'on  s'elt  afluré  que  Cc  ruilfeau  cou- 
loir fur  des  fubllances  pierreufes  incapables  de  le 
diflToudre  & de  fournir  aucune  de  leurs  quali(é^  à 
l’eau  qu'elles  fupportetit.  M.  de  Born  fau  mentirrn 
de  dix-fept  lacs  remplis  d'eau  douce,  & qui  four- 
millent de  poiB'ons  dans  les  falines  doriunialcs  de 
l’Empereur , où  la  mine  de  fel  eftabfolurnent  à côté 
de  ces  dilférens  rélervoirs  d’eau  douce. 

Les  fels  s’exploitent,  pour  la  majeure 

partie,  pendant  l'été  : on  y paie  les  ouvriers  qu'on 
y emploie  à raifon  d'un  demi-copeck  par  poude 
de  fel  j maisie  plus  grand  traiifport  s’eu  fait  en  hi- 
ver , & le  fel  eft  envoyé  de  la  mine  vers  la  petite 
riyiere  d'Afehkadeo  , où  il  eù  embarqué  fur  des 
bâtimens  qui  le  cond^u’fent  parla  Béluka  & le  Kuma 
dans  le  Wolga.  A la  faveur  de  ces  débouches  il  lé 
tranfporte  dans  tout  l'Empire  rutle,  où  il  peut  fe 
répandre  en  trois  années  plus  d’un  million  de  pou- 
des.  Il  n'eft  pas  douteux  que  les  changemens  avan- 
tageux qui  ont  été  introduits  nouvellement  dans 
l’exploitation  de  ces  mines,  & i’étabüffemenc  de 
deux  nouveaux  entrepôts  fur  l'Ik  & fur  la  Samara, 
ne  procurent  encore  par  la  fuite  un  débit  beaucoup 
plus  conlîdérable. 

Les  échantillons  qu’on  a pu  fe  procurer  de  la 
mine  à'Illet^ky  font , n°.  i , une  efpèce  de  cube 
alongé  , d'une  très-grande  blancheur  & allez  tranf 
parentj  n°.  a,  c'eft  un  fragment  d'une  maffe  de 
fel , dont  la  criftaililation  étoit  confufe}  il  forme 
un  fel  blanc , demi-tranfparent  & d'une  très-bonne 
qualité  5 n®.  3,  fel  de  couleur  rofée,  en  malfe  demi- 
tranfparente,  paroît  contenir  beaucoup  de  parties 
féléniteufes. 

Ces  fels  ne  me  femblent  pas  différer  beaucoup 
de  ceux  de  la  Pologne  , qu’on  vient  de  décrire  ; & 
l’on  croit  d’ailleurs  que  les  fels  gemmes  en  gé- 
néral , de  quelques  pays  qu'ils  foient , à quelque 
nuance  de  couleur  ou  de  pureté  près,  doivent  fe 
rapprocher  infiniment  les  uns  des  autres. 

Après  avoir  fait  connoître  celle  de  toutes  les 
mines  de  la  Sibérie , qui  paroît  la  plus  curieufe , & 
dont  les  auteurs  fe  font  le  plus  occupés , nous  ne 
pafferons  pas  fous  filence  les  fources  d'eau  char- 
ée  de  la  même  fubftance , defquelles  la  Sibérie  tire 
e plus  grand  avantage  , & qui  paroiffent  ie  plus 
mériter  quelqu’attencion. 

Auprès  des  monts  Gouffelmi , dans  le  pays  des 
Jakoutes,  fur  la  rive  droite  du  ruiffeau  deKap- 
tindei , qui  fe.  jette  dans  le  Viloui , il  y a plufieurs 
fontaines  falées  qui  fortent  de  terre  , qui  con- 
tiennent une  grande  quantité  de  fel  blanc  comme 
de  la  neige  j il  fe  trouve  mêlé  dans  l’eau  en  petites 
parties  cnltallines , tel  q|^n  le  prendroit  pour 
du  fable  très-fin.  Ce  fel  fe  dépofe  autour  & au 
GéograpfUe-PhyJique.  Tome  IK. 
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deffüs  des  fontaines  en  morceaux  qui  teffemblent 
à d.s  pierres  très-blanches,  formées  du  f..b!e  le 
plus  fil).  Les  canaux  de  la  fource  ne  s'engorgent 
p.is  : l’eau  apporte  fans  c;ffe  de  nouveau  (el,  qui, 
ie  joignant  à celui  dont  les  fontaines  font  c.-.uver- 
tes,  s'élève  qutlquehds  juiqu’à  quatre  pii.,ds  au 
defius  de  fa  ftirface. 

A environ  fepe  lieues  de  cet  endroit,  vers  l’o- 
rient , fur  la  même  rive  du  Kaptindei , ou  voit  une 
montagne  de  fe!  haute  de  trente  toifes , longue  de 
cent  vingt,  compofée,  jurqu’aux  deux  tiers  de  fi 
hauteur  , de  gros  erdbux  cubiques  très-durs  , 
traniparens , réunis  & très- purs  : leur  partie  fupé- 
rieura  eft  recouvette  d’une  argile  rouge  qui  con- 
tient un  talc  blanc,  tranfparenc , de  la  plus  grande 
beauté. 

Il  y a , du  côté  de  SoHkamskiia  & dans  la  Permie , 
des  iaiines  renommées  5 elles  font  excellentes  pour 
la  quantité  & pour  la  qualité  du  fei.  Les  pliiscon- 
fidérablcs  font  celles  qu’on  nomme  Novo  OajfoUe. 
Quand  on  y creufe  des  puits  pour  les  falines,  c’eft 
un  tres-bon  figne  de  rencositrer  une  argile  grife  : 
dans  celles  de  Solikamskaia  cette  falins  contient  de 
petites  marcaffites  cubiques,  de  couleur  d'or  pâle. 
On  trouve  aufll  du  fel  très-pur  à Straganovr'  3c  à 
Fiskure.  On  remarque  que  les  puits  ont  en  géné- 
rai d'autant  plus  de  fei  3<:  de  durée,  qu’ils  font  plus 
profonds. 

M.  Gmelin , dans  fon  Voyage  en  Sibérie  •,  parle 
d’un  lac  falé  très-fameux  à Jamicha,  à deux  lieues 
à l’orient  du  fort  qui  lui  doit  fon  nom;  il  a une  fi- 
gurejonde  & plus  de  deux  lieues  de  tour.  L’eau  eft 
extrêmement  chargée;  elle  eft  rouge  au  foleil  , 
comme  celle  qui  réfléchit  les  premiers  rayons  du 
jour  : on  y voit  du  fei  criftadifé  au  fond.  Les  bords 
de  celac  font  tout  couverts  de  ce  fel,  qui  a la  blan- 
cheur de  la  neige  & iacriftallifation  cubique.  Ily  en 
a une  telle  quantité,  qu’on  en  chargeroic  en  peu  de 
tems  plufieurs  bateaux  ; & dans  les  envlroits  où  l’on 
en  prend , il  s’en  reforme  du  nouveau  fi  vite  & fi 
facilement , qu’au  bout  de  cinq  à fix  jours  il  ne  pa- 
roït  pas  qu’on  en  ait  pris.  Ce  fel , qui  fournit  les 
rovifions  de  Tobolsk  & de  Jenifei , ne  coûte  que 
uit  deniers  la  livre. 

Nous  pouvons  faire  ici  une  réflexion  qui  con- 
firme celles  que  nous  avons  déjà  faites  fur  les 
mines  de  fel  des  autres  pays  de  l’Europe,  c’efi  que, 
d’après  la  defeription  des  auteurs , ces  lacs  falés 
& ces  montagnes  de  fel  gemme  dont  nous  venons 
de  parler  font  tous  entourés  de  terrains  qui  con- 
tiennent une  grande  abondance  de  gypfe  & de 
foffiies  de  tout  genre;  ce  qui  ne  lailTe  pas  plus  de 
doute  fur  l'origine  foufmarine  des  mines  de  El  de 
Sibérie , que  fur  celles  des  mines  de  f l de  la  Po- 
logne, de  1 Autriche,  de  la  Tranfilvanie  , N'c. 

li  faut  encore  faire  obfcrver  que  le  fel  àTlUt^ky 
ne  diffère  point,  quant  à l'extérieur,  des  fel  - blancs 
de  Pologne  ; il  a la  même  tranfparence  , la  même 
forme  cubique;  mais  on  lui  trouve  une  pefanteur 
fpécifique  plus  confidérable. 
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ILLf!,NGE'N  , village  du  département  de  la 
Sarre  ^ à deux  lieues  oueft-fud-oueit  d’Ocweiler  : 
il  y a des  mines  de  houille  qui  font  exploitées  avec 
fuccès. 

ILLY,  village  du  département  des  Ardennes, 
canton  nord  de  Sedan,  & à trois  quarts  de  lieue 
de  cette  ville  : on  trouve,  aux  environs,  des  car- 
rières d’ardoife,  de  l'argile  & du  fable. 

ÎMBRECHIES,  hameau  du  département  de 
Jemmapes,  canton  de  Chimay,  & à deux  lieues 
oueft  de  cette  ville  : il  y a un  fourneau  de  forges. 

ÏMBRECHY , village  du  département  du  Nord  ; 
Il  y a des  forges. 

IMBRESCHACH  , village  du  département  du 
Mont-Tonnerre , canton  de  Vinveiier , & à une 
demi-lieue  nord-eft  de  cette  ville.  Il  y a plufieurs 
mines  de  cuivre  dans  les  environs  de  Reichines- 
bribe  & de  Heft. 

IMÉCOURT  , village  du  département  des  Ar- 
dennes, à une  lieue  & ifemie  de  Grand-Pré  : il  s’y 
fabrique  du  fer  & des  boulets.  ' 

IMPHY  , village  du  département  de  la  Nièvre , 
canton  de  Nevers,  & à deux  lieues  de  cette  ville. 
11  y a deux  forges  & une  fenderie  dans  laquelle  il 
fe  fabrique  du  fer  marchand  de  tout  échantillon. 
Le  territoire  d’ailleurs  eft  un  vignoble  : il  y a 
aufli  des  pâturages  & des  bois. 

INCRUSTATIONS.  Les  chutes  d’eau  des 
hautes  montagnes  du  Dauphiné  ont  cela  de  remar- 
quable , quelles  incruftent  les  corps  fur  lefquels 
elles  tombent  ou  coulent.  Les  dépôts  qu'elles  font , 
font  ordinairement  affez  abondans  pour  lier  les 
cailloux  que  les  eaux  lavent , & donnent  ainfi  naif- 
fance  à dés  maffes  confidérables  d’une  efpèce  de 
poudingue.  Je  citerai  ici  pour  exemple  une  de  ces 
chutes  d’eau  qu’on  trouve  à un  bon  quart  de  lieue 
de  Cervières.  L’eau  de  cette  chute  eft  fournie  par 
une  fontaine  qui  fort  à une  certaine  hauteur  dans  la 
montagne  d’où  elle  tombe  5 elle  fe  divife,  en  tom- 
bant , en  trois  parties , qui  forment  chacune  une 
croûte  de  tuf  affez  confidérable , de  dix  à douze 
pieds  de  largeur  , & qui  enveloppe  les  parties 
apparentes  des  bancs,  & outre  cela  lie  enfemble 
les  pierres  ifolées  qui  fe  trouvent  à l’extrémité  de 
la  chute. 

Affez  près  de  là  il  y en  a deux  autres  moins  con- 
fidérables. Lorfqu’on  eft  à environ  une  lieue  de 
Briançon  on  en  voit  une  quatrième,  dont  la  nappe 
d’eau  peut  avoir  trente  ou  quarante  pieds  de  lar- 
geutj  elle  coule  entre  des  rochers  d’un  fchifte  , 
dont  une  partie  eft  calcaire  & affez  abondante  pour 
que  i’eau  foit  chargée  fufEfamment  de  cette  fubf- 
tance  pour  former  fss  dépôts  & les  incmflaàms 
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dont  nous  avons  parlé.  EfTeélivement , les  pou- 
dingues  formés  par  ces  cimens  naturels,  & qu’on 
trouve  non-feulement  dans  ce  canton  , mais  encore 
ailleurs , font  très-confidérables  s mais  les  parties 
qui  les  compofenr , ne  font  pas  très-fortement  liées 
enfemble  , & affez  pour  permettre  de  fcier  ces 
maffes  & d’en  former  des  tables  auxquelles  on 
puifle  donner  le  poli  : cela  prouve  que  la  fubftance 
du  dépôt  de  l’eau  n’a  pas  reçu  une  infiltration 
affez  fuivip,  allez  long-tems  continuée  pour  que 
les  criftaux  fpathiques  qui  lient  les  pierres  foient 
bien  unis  enfemble  , de  manière  à ne  laiffer  aucun 
vide,  & à préfenter  partout  une  furface  pleine  & 
glacée.  ( Voyei  l’article  Pétrification,  où  l’on 
explique  les  différens  progrès  du  travail  de  la  Na- 
ture dans  l'infiltration  des  bancs  des  rochers  cal- 
caires. ) 

Tous  les  dépôts , non-feulement  des  chutes 
d’eau  dont  on  vient  de  parler  & de  toutes  celles 
qui  font  ailleurs , & qui  offrent  les  mêmes  phéno- 
mènes, font  d’un  blanc-jaunâtre  î ce  qui  n’annonce 
pas  la  préfence  d’une  certaine  quantité  de  parties 
ferrugineufes  mêlées  dans  ces  dépôts.  Il  n’en  eft 
pas  de  même  de  celui  que  forme  l’eau  d’une  fon- 
taine qui  eft  à un  endroit  nomme  Terre- Rouge , Se 
ui  eft  fituée  après  la  troifième  des  chutes  d’eau 
ont  il  vient  d’être  queftion.  L’eau  de  cette  fon- 
taine paroît  d’un  rouge  d’ocre  lorfqu’on  eft  à une 
certaine  diftance,  & cette  même  couleur  fe  re- 
marque dans  le  dépôt  qui  incrufte  le  canal  qu’on 
lui  a pratiqué.  H y a grande  apparence  que  l’eau 
de  la  fontaine  , filtrant  à travers  de  certaines  cou- 
ches ocreufes  de  la  montagne  d’où  elle  fort,  fe 
charge  de  ces  terres,  quelle  dépofe  après  quelle 
eft  fortie  de  ces  couches , & qu’elle  a parcouru 
un  certain  trajet  dans  les  canaux  de  conduite  qu’on 
lui  a pratiqués. 

Incrufiations  fllceufes.  La  découverte  des  incruf- 
tations  filiceufes  qui  fe  forment  autour  de  la  fource 
bouillante  du  G;yzer  en  Iftande  eft  due  aux  re- 
cherches du  favant  chimifte  Bergmann.  De  ce  grand 
fait  on  a conclu  que  la  fubftance  fiüceufe,  celle 
qui  forme  le  criftal  de  roche , & qui  entre  en  fi 
grande  proportion  dans  la  matière  des  montagnes 
de  granit,  étoit  foluble  dans  l’eau  dans  certains  cas. 

D’un  autre  côté,  les  chimiftes  avaient  décou- 
vert depuis  long-tems  ce  qu’ils  appeloient  liquor 
filicum  ; c’eft  un  verre  compofé,  comme  les  verres 
ordinaires  , d'un  mélange  de  fable  filiceux  & de 
fel  alkaii , mais  qu’on  rend  diffbluble  dans  l’eau 
en  forçant  dans  le  mélange  la  dofe  d’alcali.  Voilà 
donc  la  terre  fiüceufe  rendue  foluble  à l’eau  par 
l’intermède  d’un  agent  qui  la  diffout  d’abord  à 
l’aide  d’une  forte  chaleur  , & qui,  étant  lui-même 
enfuitê  très-diffo!ub!e,  entraîne  dans  fa  folution 
cette  terre  d’ailleurs  inattaquable  pat  ce  liquide 
feuî  lorfqu’on  emploie  tout  autre  procédé. 

Depuis  ce  tems  on  a ^^uvé  une  incruflation  fili- 
ceufe  nouvellement  formée  par  les  vapeurs  d’une 


fource  extrêmement  chaude,  découverte  près  du 
château  de  Saflb  dans  la  province  de  Volterra  en 
Tofcane.  Cette  fource  eft  une  de  celles  qui  font 
connues  dans  la  contrée  fons  le  nom  d’f  lagoni  di 
Sajfo , décrites  parles  dofteurs  Targioni,  & Maf- 
cagni , profêffeur  d’anatomie  à Sienne. 

Les  mêmes  obfervateurs  naturaliftes  ont  annoncé 
plufieurs  découvertes  en  ce  genre.  On  a trouvé 
piufîeurs  ftâlaétites  filieeufes , tranfparentes  comme 
le  criftal  de  roche  dans  la  montagne  de  Santa- 
Fiora  , dite  Montamiata  en  Tofcane;  Elles  occu- 
poient  les  cavités  d’une  lave,  très-dure,  & , I la 
plus  légère  adion  du  feu , elles  devenoient  opa- 
ques & prenoient  une  apparence  perlée.  Des  fta- 
îâûhes  provenant  des  monts  Enganiens , dans  les 
environs  de  Padoua , offrent  les  mêmes  phéno- 
mènes lorfque  , par  l’aâion  de  la  flamme  du  cha- 
lumeaii , les  fendillemens-fe  multiplient  après  que 
les  ftalaètites  font  devenues  opaques  ; elles  fe  ré- 
duifent  en  pouffièra  entre  les  doigts. 

Dans  l’île  d’Ifchia  on  a trouvé  de  petites  ftalac- 
tites  filieeufes , très-limpides  , dans  les  vides  des 
pierres- ponces  éparfes  au  milieu  des  amas  de  tuf 
qu’on  rencontre  en  montant  du  lac  aux  étuves  de 
Saint-Laurent  : il  y en  a auflfi  aux  environs.  Dans 
la  lave  décompofée  qui  forme  l’enceinte  de  l’an- 
cien cratère  volcanique  de  la  folfatare  de  Poiizzol 
on  rencontre  des  incrufianons  femblables,  qui  fe 
préfentenc  auffi  dans  la  folfatare  elle-même  fous 
mille  formes  dtverfes  ; elles  étoient  tantôt  rayon- 
nantes , tantôt  mamelonées  , tantôt  blanches  & 
opaques,  tantôt  tranfparentes  comme  du  verre. 
Ici  elles  formoient  des  incmfiadons  fur  la  lave  dé- 
compofée t là  elles  agglutinnient  enfemble  fes 
fragmens , & formoient  des  pierres  fort  dures 'de 
ces  affociatioos.  Partout  où  la  lave  décompofée  à 
l’état  de  terre  blanche  8c  friable  offroit  à l’exté- 
rieur une  apparence  foüde  & une  certaine  confif- 
tance,  ces  états  étoient  dus  à la  croûte  de  ces  in- 
eruftations  qui  la  recouvioient , & qui  la  préfer- 
voient  de  l’attaque  des  eaux  pluviales. 

Au  bord  de  l’ouverture  d’où  le  torrent  de  lave 
a enfeveli  la  ville  de  Torre-del-Greco  en  1794, 
on  remarque  un  fable  volcanique,  couvert  d’une 
poulfière  blanche  femblable  à une  efflorefcence 
faline  , & qui  n’eft  qu’un  vernis  fiîiceux,  dont 
les  grains  proéminens  repréfentent  autant  de  pe- 
tites perles.  Cette  croûte  fubtüe  devenoit  tranf- 
parenre  lorfqu’elle  étoit  pénétrée  d’eau. 

Dans  l’île  d’Ifchia , dont  nous  avons  parlé  , 
autour  des  fumaroli , on  trouve  à Monticeto  , au 
deffus  de  Cafamicciola  , des  vapeurs  humides  qui 
font  monter  le  thermomètre  de  Fahrenheit  à deux 
cent'  deux  degrés , 8c  qui  ont  une  odeur  de  brûlé , 
mêlée  de  celle  de  l’acide  fulfureux.  Ce  qu’il  y a de 
remarquable  & ce  qui  peut  éclairer  fur  leurs  caufes, 
c'eft  qu’on  obferve  contre  les  parois  des  trous  d’où 
fort  la  fumée,  des  efflorefcences  de  gypfe,  d’alun  & 
des  ftaUèfites  filieeufes,  tantôt  cylindriques  ou  co- 


niques, ou  ramifiées , ou  mamelonées , mais  toutes 
très-fragiles.  En  creufant  un  peu  on  trouve  auffi 
des  croûtes  filieeufes  plus  folides  , & dans  la  bou- 
che même  des  fumaroli  en  aélivité  des  groupes  de 
ces  ftalâêlites  de  la  plus  grande  blancheur,  mais 
tellement  picotantes,  qu'on  ne  pouvoir  les  manier 
avec  les  doigts.  On  fait  que  l’on  a reconnu  dans 
l’analyfe  des  eaux  du  Geyzer  en  Iflande  la  préfence 
de  l'alcali  minéral,  qui  eft  le  diffolvant  connu  de 
la  terre  fiüceufe  par  la  voie  fèche. 

On  fait  auffi,  à n’en  pouvoir  douter , que  prefque 
toutes  les  eaux  thermales  dTfchia  abondent  en  al- 
cali minéral , tantôt  libre  , tantôt  uni  avec  l'acide 
marin  fous  la  forme  de  fel  marin.  Le  fel  de  Glauber 
de  la  folfatafe  de  Pouzzo!  en  indique  auffi  la  pré- 
ience  dans  ce  foyer  àdncmjlacwns  filieeufes. 

Ceux  qui  favent  que  ie  fel  marin  forme  une  partie 
notable  des  produits  de  toutes  les  éruptions  du 
Véfuve  ne  s’étonneront  pas  de  la  préfence  de  l’al- 
cali minéral  dans  les.  vapeurs  thermales  qui  s’en 
exhalent,  & fe  perfuaderont  aifément  que  ces  fta- 
laétites  fiiiceufcs,  tranfparentes  ou  perlées  ne  font 
autre  chofe  que  ie  réfuîtat  de  la  folution  de  la  ten  e 
fiüceufe  par  î'aicali  minéral  ou  la  foude,  par  la  voie 
humide , à l’aide  de  ia  force  chaleur  des  vapeurs. 

Comme  le  lieu  de  leur  fortie  varie , il  eft  pro- 
bable que  les  ftaladites  qui  fe  trouvent  au  deffous 
d;s  étuves  de  Saint- Laurent  font  dues  aux  mêmes 
vapeurs  qui  fervent  aftueüement  à ces  étuves,  & 
que  leurs  voûtes  fouteiraiaes  fe  trouveront,  avec 
ietems,  chargées  de  ièmblabSes  dépôts,  ainfi  qu’on 
les  obferve  à k folfatare  de  Pouzzol. 

Je  pouïîois  ajouter  beaucoup  d'autres  endroits 
où  fe  trouvent  des  meruflations  pareilles,  mais  ils 
fe  trouvei'ont  dans  les  autres  articles  de  ce  Dic- 
tionnaire. 

En  rendant  compte  des  incruflanons  filieeufes 
qui  ont  été  fuivies  & décrites  dans  les  différentes 
coBtrées- volcaniques  d'îtalie  , je  fuis  fort  éloigné 
de  préfenter  tous  ces  détails  comme  étant  des  ef- 
fets auffi  concentrés  que  certains  obfervateurs 
femblent  avoir  voulu  nous  le  faire  croire.  Nous 
devons  dire  que  ces  fortes  de  produéfions  filieeufes 
occupent  des  contrées  bien  étendues,  & qu’elles 
s’y  préfentent  fous  des  formes  bien  plus  variées 
que  nous  les  avons  indiquées  ci-deffus;  car  dans 
les  mêmes  contrées  volcaniques  & dans  d’autres 
qui  ont  été  touchées  par  le  feu  on  trouve  ces  pro- 
duftions , fous  forme  d’agates  , qui  font  les  réful- 
tats  de  l’infiitration  qui  s'eft  opérée  au  milieu  des 
maffifs  que  le  feu  a cuits , & au  milieu  defqusls  la 
bafe  de  l'alun  a été  dégagée  de  toute  autre  affocii- 
tion  qui  s'oppofoit  aux  effets  de  l'infiltration  , au- 
quel j’attribue  la  formation  des  agates  d'Oberftein. 

ÎNDERSKL  Les  monts  Inderski  forment  une 
chaîné  de  collines  affez.  élevées  , qui  ne  paroît  pas 
s’étendre  au-delà  de  trente  à quarante  verftes  en  lar- 
geur vers  le  JaiK,  mais  qui  doit  fe  prolonger  affei 
loin  vers  l’eft,  dans  la  Steppe  k'rgifienne. 

Ddd  i. 
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La  Nature  femble  avoir  voulu  accompagner  par-  ' 
tout.,  dans  cette  contrée , fes  tréfors  de  fels  fou- 
tetrainspar  des  montagnes  de  gypfe.  On, trouve  ces 
montagnes  proche  des  grandes  falines  d’IIietzky. 
Le  lac  Inderski , dont  nous  parlerons  bientôt , eft  pa- 
reillement environnéde  montagnes  de  gypfCj  dont 
iljaüiit  de  toutes  parcs  des  iburces  fortement  char- 
gées de  fel.  On  voit  auffi  près  de  Gurjef , au  mi- 
lieu d’un  marais  Talé  j un  monticule  féiéniteux. 
Dans  un  dütriâ:  très-riche  en  fe!^  fitué  à la  hauteur 
de  Tfchernoyar,  à cent  cinquante  verftes  environ 
du  Wolga^  diftridqui  renferme  non-feulement  le 
lacJalédeBalchuntfchazki  ^ maisencorej  àce  qu’on 
prétend  J du  fel  foffilej,  fe  trouve,  au  milieu  de  la 
Steppe,  un  roc  efcarpé  de  gypfe. 

A en  juger  par  Tafped  que  préfentent  en  général 
les  monts  Inderski  ^ il  faut  qu’ils  foienc  principale- 
menc  compofés  de  gypfe  ,■  d’argile  & de  différens 
genres  de  marne  : on  y rencontre  quantité  d ebou- 
lemens  de  terre,  de  crevaffes  & de  cavités , où  les 
eaux  de  pluie  & de  neige  fe  raffemblent  comme 
dans  autant  d’entonnoirs  , & pénètrent  dans  l’in- 
térieur de  la  montagne.  Quelques-unes  de  ces  ca- 
vités ont  dans  la  vallée  des  ouvertures  qui  condui- 
fent  à de  vaites  grottes  fouterraines,  où  l'air  eft 
d un  froid  infupportable } propriété  commune  à 
toutes  les  cavernes  pratiquées  dans  des  roches  de 
sature  gypfeufe. 

La  pente  & le  fond  de  la  plupart  de  ces  en- 
foncemens  ou  éboulemens  de  terre  font  couverts 
de_  brouffailies , telles  que  le  petit  arbriffeau  à 
pois , le  rolier  fauvage , dont  les  rofes  font  très-odo- 
riférantes j le  prunellier,  la  douce-amère  ou  mo- 
reüe  rampante  , &c.  On  ne  trouve  pas  une  feule 
fource  d'eau  douce  dans  toute  l’étendue  de  cette 
montagne,  & l’on  n’y  rencontre  pas  cependant  de 
places  extraordinairement  faiées,  quoique  le  fol 
annonce  partout,  comme  dans  toutes  ces  contrées, 
par  la  nature  des  plantes  qu’il  produit,  quelque 
chofe  de  faün. 

Auffirôc  qu’on  eft  parvenu  fur  le  haut  de  la  mon- 
tagne , on  voit  devant  foi  le  lac  dans  toute  fon 
étendue , femblable  à une  vafte  plaine  qui  jette 
un  éclat  refplendiffanr  comme  celui  de  la  neige  j il 
eft  entouré  de  collines  dans  toute  fa  circoeférerice. 
Dans  quelques  endroits,  l’on  n’a  pas  un  verfte  à def- 
cendre  pour  atteindre  la  rive  3 de  forte  qu’abftrac- 
tion  faite  de  la  hautrur  de  ces  bords  & de  tout  le 
refte,  ce  lac  eft  manifeftement  fitué  beaucoup  au 
deffus  du  niveau  du  Jaik.  On  peut  effedivernent 
& à jufte  titre  appeler  ce  lac  une  merveille  de  la 
Nature ÿ & il  mérite  inconteftablement  cette  dé- 
nomination , non-feulement  à caufe  de  fon  éten- 
due, mais  auffi  pour  les  fingularités  très-remarqua- 
bles qu’il  offre  tant  en  lui-même,  que  dans  tout  ce 
U!  l’environne.  Sa  diftance  du  Jaik  n’eft  que  de 
ixverftesen  îianedroite,  & i' eft  fitué  à trois  cen*s 
verftes  de  Jaitzkoi-Gorodok  , direélement  au  fud 
de  cette  p'ace.  Les  Cofaques  évaluent  communé- 
ment fon  circuit  à quatre-vingts  verftes.  Il  paroît  en 
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général  peu  profond,  & toute  fa  rive  baffe  eft  très- 
unie  5 elle  eft  compofée  d’une  vafe  argileufe  & 
fablonneufe , & l’on  peut  aller  à cheval  dans  le  lac 
jufqu’à  une  demi-verfte  du  bord  avant  d’avoir  de 
l’eau  jufqu’au  poitrail.  Mais , dans  tous  les  côtés  du 
nord,  de  l’eft  & de  l’oueft,  les  collines  environ- 
nantes forment  une  rive  à efcarpement  brufque, 
qui  a trois  ou  quatre  toifes  d’élévation,  & dont  il 
jaillit  dans  le  lac  quantité  de  fources , dont  les  unes 
font  permanentes , & d’autres  tariffent  dans  les 
étés  fêcs  : toutes  fourniffent  une  eau  limpide  & en 
partie  complètement  faturée  de  fel.  L’eau  du  lac 
même  l'eft  auffi  à un  tel  point,  qu’il  fe  forme  con- 
tinuellement fur  la  partie  plate  de  fon  rivage  , à 
moins  que  l’humidité  de  la  faifon  n'y  mette  obf- 
tacle,  des  cubes  de  fel,  qui,  lorfque  les  vents  agi- 
tent violemment  i’eau  (alee , fe  trouvent  répandus 
fur  la  vafe,  ni  plus  ni  moins  que  s’ils  y avoient  été 
femés(i).  Comme  le  lac,  qui  reçoit  continuelle- 
ment des  eaux  fi  richement  chargées  de  fel , pré- 
fente une  furface  immenfe  à l’évaporation,  il  n’eft 
pas  étonnant  que  fon  fond  foit  couvert  partout 
d une  croûte  de  fel  auffi  folide  que  la  glace.  Cette 
croûte  de  fel  eft  auffi  dure  que  la  pierre  ; elle  eft 
blanche,  fine,  & préfente,  dans  fes  fraétures , une 
criftallifation  régulière.  Quant  à fa  fuperficie,  elle 
offre  â la  vérité  quantité  de  criftaux  cubiques  j 
mais  la  majeure  partie  des  grains  qui  la  compofent, 
font  irréguliers  (z),  &dans  laquelle  on  peut  enfon- 
cer, comme  dans  un  fable  mouvant , une  lance  de 
Cofaque  de  plus  de  neuf  pieds  de  longueur  fans 
en  rencontrer  le  fond.  Il  n’eft  guère  polfible  d’en 
déterminer  l’épaiffeur,  vu  que  cette  couche  eft 
vraifcHïblablement  fuivie  d’un  lit  de  vafe,. dans  la- 
quelle la  lance  n’éprouveroit  pas  plus  de  réfiftance. 
Quant  au  fel,  iorlqu’on  le  tire  avec  la  pelle,  il 
s’éboule  continuellement  des  deux  «ôtés.  C’eftde 
ce  fel  que  les  Cofaques  ont  principalement  foin 
de  fe  fournir,  parce  qu’il  eft  facile  à recueillir, 
déjà  réduit  en  petits  grains , 8c  par  conféquent  plus 
propre  à la  falaifon. 


(1)  On  trouve  dans  l’argile  qui  entoure  le  réfervoir  d’eau 
falée  des  falines  de  la  haute  Autriche,  des  cubes  de  fel  de 
trois  lignes  de  diamètre,  qui  y font  comme  incrulbés. f Aom, 
pages  35 1 & 352.  ) 

(a)  Le  palTage  fuivant , tiré  de  la  Oefeription  que  Schober 
a donnée  des  falines  de  Wielizka  en  Pologne,  pourra  con- 
tribuer en  quelque  chofe  à l’application  de  ces  phénomènes. 
« Lorfqu’on  vida,  en  1^4^,  les  chambres  ou  réfervoirs  Sie- 
33  lik  5c  Kotzlow,  qui  depuis  quelques  années  étoient  reftés 
» pleins  d’eau , on  y trouva  , dans  le  fond  , des  criftaux'  de 
33  fel  qui  s’écoient  formés  dans  cette  eau  pendant  cet  inter- 
33  valle,  ôc  qui  cempofoient,  dans  toute  l’étendue  de  ces 
33  chambres  , une  couche  de  la  hauteur  d’environ  fix  pouces. 
33  Ces  criftaux  étoient,  en  quelques  endreirs  , fi  petits , qu’au 
33  premier  coup-d’œil  on  les  auroit  pris  pour  du  fel  produit 
33  par  la  cuifldn  ; mais,  dans  d’autres  places , ils  avoient,  en 
33  les  mefurant  par  les  côtés , une  ligne  & demie  de  long  ; 
33  & s’ils  avoient  feulement  été  adhérens,  je  fuis  certain  que 
35  perfonne  n'auroic  jamais  pu  foupçonner  qu’ils  fe  fuilènr 
33  formés  auffi  récemment  5c  de  cette  manière.  >3  [Sont, 
pages  3o2  ôc  353.  J 
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Ils  chargent  ce  fel  fur  le  lac  même  dans  leurs 
petits  chariots,  &jpour  le  purger  de  lavafe  dont 
il  cft  mélangé  , ils  ont  la  précaution  de  Tarrofer 
avec  de  Teau  du  lac  avant  d'en  fortir,  & cela 
jufqu'’à  ce  qu'il  ait  perdu  fulïîfamment  de  fa  couleur 
grife.  Il  n'ell  pas  facile  d’expliquer  comment  ce  fel 
friable  & grumeleux  s’eft  engendré  dans  le  lac  ; & 
il  nel’eft  pas  davantage  de  rendre  raifon  de  la  for- 
mation de  ce  fel  blanc  & très-fin , que  les  Cofaques 
appellent  famofat^-kajjfoL  11  femble,  au  premier 
coupd’œil,  que  ce  foient  autant  de  gros  & de  petits 
grêlons,  femés  fui  lavafe  du  rivage . lefquelspaioif- 
fent  ne  toucher  la  terre  que  par  un  feul  point.  On  les 
croiroit  fphériques  j mais , dans  le  fait , leur  forme 
eft  alTex  régulière  , & leur  furface  raboteufe.  Les 
plus  gros  grains  de  ce  fel  font  communément  de 
la  taille  d’une  petite  noix  : le  plus  grand  nombre 
eft  de  la  groffeur  d’un  pois,  & les  plus  petits  font 
comme  la  plus  fine  grêle.  Leur  blancheur  efi  éblouit 
fante,  & ils  font  fou  vent  fi  compaéles,  qu’on  a bien 
de  la  peine  à les  brifer  entre  les  doigts.  On  ne  fau- 
roit  y diftinguer  aucune  configuration  criftailine , 
même  avec  le  microfcope,  & leur  fubftance  tient, 
quant  à l’extérieur,  delà  nature  de  l’albâtre,  dont 
lesparties  conftituantesfontprefqu’imperceptibles. 
Ce  fel , qui  fe  maintient  très-lec , fe  diliout  ,,malgré 
la  féchereffe  de  fa  corapofîiion,  encore  plus  len- 
tement que  le  fel  gemme.  Si  l'on  mêle  dans  l'eau 
chargée  de  ce  fel  du  fel  lixiviel  en  diffolution , 
elle  devient  très- fortement  laiteufe  : la  fait-on  éva- 
porer fans  aucun  mélange,  fa  falure  fe  criftallife, 
pour  la  majeure  partie,  en  criftaux  de  fel  de  cui- 
fine  J mais  elle  dépofe  encore  bien  plus  de  fei  au 
vafe  dans  lequel  s’eft  fait  l’évaporation,  Sc  monte, 
au-delà  de  quelques  pouces,  le  long  des  parois  du 
vaifleau.  Ce  n’eit  qu’après  une  longue  féchereffe, 
accompagnée  de  violens  coups  de  vents,  qu’on 
trouve  ce  fel  que  nous  venons  de  décrire.  Or, 
vers  le  raois  de  feptembre  , fi  ce  fel  n’a  pas  été 
ramaflé , les  pluies  d’orages  l’emportent  totale- 
ment, & les  chaleurs  qui  fuccèdent  au  retour  du 
beau-tems  ne  paroiffent  pas  en  engendrer  de  nou- 
veau , quoique  la  vafe  de  ce  même  rivage  foit  en 
revanche  abondamment  parfemée  de  fel  en  cubes , 
dont  on  en  apperçoit  rarement  dans  la  belle  faifon  , 
mais  bien  quelques  croûtes  de  fel  femblables  à des 
glaçons  qui  fe  forment  fur  la  fuperficie  de  plufieurs 
petites  flaques  d’eau  répandues  çà  & là  fur  le  ri- 
vage. On  pourroit  inférer  de  tout  ceci , que  ces 
grains  de  fel  dont  nous  venons  de  parler  font 
formés  de  particules  falines  que  le  vent  & un  air 
chargé  de  vapeurs  falines  raffemblent , & qui'fe 
réuniffent  par  une  forte  d’attraéfion  | car  nous 
avons  dans  les  rofées  falées  de  Gurjef  une  preuve 
très-claire)'que  l’air  fe  charge  de  particules  de  fci 
.marin,  qui  fe  mêlent  avec  l’évaporation. 

Les  bords  de  ce  lac  remarquable  font  entière- 
ment compofés  de  marne , d’argile  & d’autres  ter- 
res de  diverfes  couleurs  : toutes  ces  terres  ont  été 
^uleverfées  par  le  déplacement  des  eaux,  de  fa- 
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çon  que  les  terres  fèches,  tant  les  terres  en  pouf- 
fière  que  les  marnenfes , n’occupent  que  la  couche 
fupérieure  , & qu’on  trouve  fouvent  immédiate- 
ment au  deffous  les  terres  argileufes  ; mais  les 
terres  graffes  & tenaces  compofent  conflamment 
la  partie  la  plus  baffe  & la  plus  intérieure  du  ri- 
vage , & paroifîent  fe  prolonger  en  profondeur. 
Les  plus  belles  couches  argileufes  ,&  qui  embraf- 
fent  un  difiriâ;  affez  étendu  du  rivage  , font  ou 
d'un  rouge  - foncé  ou  d’un  vert-pâle,  l'une  & 
l’autre  finguliérement  tenaces,  & mêlées , mais  de 
manière  que  c’eft  tantôt  l’une  & tantôt  l'autre  qui 
a le.deffus.  En  d’autres  endroits  ils  s’entre-mêlent 
en  forme  de  marbre.  On  trouve  auffi  quelquefois , 
dans  ces  couches,  des  argiles  jaunes , _grifes& 
noires  , mêlées  de  gravier  , mais  en  petite  quan- 
tité. L’argüe  verte,  qui  ell  furies  lieux  d'un  vert 
céladon  des  plus  agréables , perd  en  féchant  la 
plus  grande  partie  de  fa  couleur,  furtout  iorfqu’on 
i’a  dépouillée  , par  le  lavage,  des  fels  dont  toutes 
ces  argiles  font  pénétrées.  La  rouge  & toutes  les 
autres  perdent  également , par  ce  procédé , beau- 
coup de  la  vivacité  de  leur  couleur.  II  n’eft  pas 
poflible  de  tenir  cette  argile  parfaitement  fèche  , 
vu  même  qu’après  en  avoir  ôté  tout  fon  fel,  elle  a 
encore  la  propriété  d’attirer  à elle  l’humidité  de 
i’air  (ce  qui  a été  pareillement  obfervé  de  l'argile 
qui  ell  pénétrée  de  (et  des  falines  de  la  haute  Au- 
triche ).  On  trouve  dans  les  environs  un  fchifts 
gris  fablonneux  , dont  les  couches  s’enfoncent 
dans  une  direétion  prefque  perpendiculaire.  En 
tirant  de  là  vers  le  fud,  on  voit  une  certaine  éten- 
due du  rivage  entièrement  compofée  d’une  terre 
alumineufe , fèche  , ou  tout  au  plus  marneuie  , de 
couleur  grife  , blanche  , & jaune-clair  entre- mê- 
lées; On  en  retire  par  une  fimple  leffive  près 
du  quart  du  poids  de  la  maffe  de  terre  en  crif- 
taux d’alun  pur.  Cette  terre  eft  en  même  tems 
îrès-fulfureufe.  Lorfqu’on  la  fait  rougir  au  feu , 
fes  couleurs,  agréablement  diaprées  de  jaune-clair 
& de  gris,  fe  changent  en  brun  café,  &,  lorf- 
qu’on la  ieffive  enfuite , en  couleur  de  rouille. 
Dans  ce  dernier  procédé  elle  laiffe  appercevoir 
plus  de  qualités  vitrioliques.  Pendant  qu’on  la  fait 
rougir,  elle  exhale  une  vapeur  fulfureufe  très- 
pénétrante  , qui  emporte  plus  des  cinq  feizièmes 
du  poids  de  fa  maffe.  Lorfqu’on  Icflive  cette  terre 
fans  l'avoir  fait  calciner,  il  fe  précipite,  au  mo- 
ment de  la  première  criftailifation  , une  matière 
compofée  de  petites  aiguilles  prefqu’impercep- 
tibles  , dont  le  goût  tient  beaucoup  de  l’alun  , & 
qui  paroît  être  un  véritable  alun  de  plume.  Au 
deffous  de  cette  partie  alumineufe  & fulfureufedu 
rivage,  on  voit  jaillir,  parmi  des  pierres,  une  fource 
d’une  eau  claire  comme  le  criltal  , extrêmement 
fâlée  ,qui  exhale  une  forte  odeur  de  foie  de  fonfre 
ou  d’œufs  "pourris  ( royeç  l’article  Tamowùi  en 
Siléjte'),  & qui  dépoie  immédiatement  lur  les 
pierres  d’entre  lefquelles  elle  fort,  une  quantité 
de  matière  virqueule  d’un  rouge-pâle  , &,  lur  la 
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p.irtie  QU  rivage  quelle  traverfe  dans  le  cours 
qu’elle  prend  , un  limon  noir  ^ couvert  d’un  dépôt 
biancde  lait.  Cette  fourceeÜ  la  plusforte  déroutes 
celles  qu’on  a obCrvées  autour  du  lac , & elle 
eft  J ainli  que  toutes  les  autres,  faiée  prefque  juf- 
qu’au  point  de  faturation. 

On  apperçoitj  dans  une  des  cavités  de  ces  ri- 
vages, une  argile  qui  contient  quantité  de  t'rag- 
mens  de  greffes  huîtres  & de  béiemnices.  Audei- 
fus  de  cette  argile  giife,  & en  d’autres  endroits 
au  deffus  de  la  rouge,  on  trouve  une  terre  très- 
noire , coü.buftible , compaèla  & fèche,  qui  fe 
tend  volontiers  en  cubas , quoiqu’elle  n’ait  tien 
d’argileux,  & qu'elle  fe  laiffe  réduire  en  pouf- 
fièrej  elleeft  difpofée  par  blocs  & par  petites  cou- 
ches interrompues.  Le  meilleur  noir  de  cheminée 
n’eft  pas  plus  noir  que  cette  terre.  Loriqu’on  ral- 
lume fur  du  charbon  ou  à la  chandelle  , elle  brûle 
en  exhalant  une  vapeur  de  charbon  de  terre , & ne 
.s’éteint  pas  facilement  j mais  elle  n’eft  pas  tout  à 
fait  affez.  compade,  & fes  couches  ne  font  pas 
affex  confiantes.  Il  tft  cependant  très-probable 
qu’on  poiuroit  découvrir  des  lies  de  véritable 
charbon  de  terre  dans  les  environs  du  lac  /«- 
derskl.  Il  y a , dans  la  partie  la  plus  élevée  de  fes 
bords,  une  marne  en  poufiière  line,  fèche,  &' 
d’un  rouge  vif  ; elle  eft  très-abondante:  les  C.al- 
rnoucs , ainli  que  les  Kirgilîens , en  viennent  cher- 
cher pour  peindre  les  baguettes  de  leurs  tentes  de 
feutre.  On  affure  même  que  ces  derniers  en  tei- 
gnent âuffî,  ou  plutôt  en  enduifent  la  laine  dont 
ils  fabriquent  leurs  feutres.  Il  y a des  collines  en- 
tière.s  de  cette  montagne  , qui  ne  font  compofées 
qu-e  de  cette  marne. 

Le  même  phénomène  a lieu  dans  toutes  les  fa- 
iines  de  la  Tranfilvajiie,  & dans  celles  de  Màrma- 
rofa  & de  la  haute  Autriche.  Celles  qu’on  ex- 

{ûoite  près  de  Wielizka  en  Pologne  font  pareii- 
gment  accompagnées  de  gypfe  | .&  M.  de  Haller 
dit  pofitivement  dans  fa  Defiription  des  falines 
'd‘ Aigle  , au  canton  de  Berne  , que  les  montagnes 
qui  y fourniffent  l’eau  falée  font  comme  revêtues 
d'une  cuirafie  de  gypf^  , qui  fe  trouve  en  quantité 
d’endroits  imprégné  de  foufre.'  Ne  fe  pourroit-i! 
pas  que  l’acide  marin,  comme  très-proche  parent, 
peut-être  même  une  production  direéte  de  l’acide 
vitriolique , ait  eu  le  pouvoir  de  convertir  en  gypfe 
la  terre  calcaire  qu’on  rencontre  pareillement  dans 
la  proximité  de  toutes  les  falines,  furtout  li  ce 
mélange  s’eft  fait  dans  un  tems  où  la  chaux  , en- 
core molle  , pouvoir  être  aifément  pénétrée  par 
Facide  , & fe  pétrifier  avec  lui?  M.  de  Born  ap- 
puie encore  cette  conjefture  fur  les  raifons  fui- 
vantes  : i®.  fur  la  propriété  qu’a  le  gypfe  de  fe 
diffoudre  dans  le  fei  de  cuifine  , les  eaux  lalées  im- 
prégnées d'acide  marin  dépofantconft.imment  dans 
les  canaux  par  lefquels  on  les  fait  couler,  une  ma- 
tière gypfeufe  qui  eft  intimement  liée  avec  le  fel  ; 
i”.  fur  le  fel  de  Glauber,  qui  s’engendre  partout  où 
l’on  fait  du  fel , mais  furtout  dans  les  falines  de  la 
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hâUtâ  Autriche , où  il  fe  manifefte  en  grande  quan- 
tité , fous  h forme  de  gros  criftaux  blancs  à plu- 
fteurs  faces  Sc  féléniteux  , dans  les  engelots  des 
chaudières,  & dans  les  grands  refervoirs  deftinés 
à imprégner  l’eau  de  plus  de  fel , au  fond  defquels 
ce  fel  du  Giauber  fe  précipite  lorsqu’on  en  fait 
couler  l’eau  lalée.  Il  eft  même  très-remarquable 
que  dans  les  falines  de  la  couronne  , en  haute  Au- 
triche , ce  font  précifément  celles  qui  font  les  plus 
riches  en  fei  de  Glauber  , qui  font  les  plus  envi- 
ronnées de  gypfe.  C’eft  auffi  la  rai  on  pour  laquelle 
Auffen  eft  le  lieu  qui  fournit  le  pics  de  fel  de  Giau- 
ber , tandis  qu’il  s’en  forme  moins  à Haiiftatt  &c 
alfchelj  3°.  fut  ce  que  Hall-ra  obfervé  pendant 
l'évaporation  de  l’eau  falée  de  la  faline  d’Aigie , que 
la  vapeur  qui  s’en  exhaloit,  contenoit  des  parties 
vitrioliques  que  l’ébullition  faifoit  exalter 5 4®.  fur 
ce  que  M.  Pallas  a remarqué  que  la  terre  argileufe 
qui  environne  le  lac  faiant  à’inderski  déceloit 
pareillement,  lorfqu’on  la  faifoit  rougir  au  feu, 
quelque  chofe  de  vitrioli  jue  , & exhaloit  fur  le 
charbon  ardent  une  odeur  fulfureufe.  Enfin  , fur 
ce  que  d’autres  auteurs  avoient  déjà  foupçonné 
que  l’acide  marin  pourroit  fort  bien  n’être  autre 
cnofe  qu’un  acide  vitriolique  déguifé , conjcétuie 
que  M.  Pott  lui-même  ne  contred.t  pas  abfolu- 
raent.  Mais  il  eft:  encore  refervé  à des  hommes 
très  - exercés  dans  les  expériences  chimiques  , tx 
capables  de  porter  des  vues  profondes  dans  les  fe- 
crets  de  la  Nature,  de  donner  à ces  conjectures  un 
plus  haut  degré  de  vraifemblance.  (Bom,  dans  .^es 
Mémoires  d'une  Société  particulière  de  favans  en 
Bohême  t tom.  i.  ) 

INDOSTAN.  UIndofian  eft  le  pays  renferme 
entre  1 Indus  & le  Gange,  deux  fleuves  célèbres 
qui  vont  le  jeter  dans  les  mers  des  Indes , à quatre 
cents  lieues  i’un  de  l’autre.  Ce  long  efpace  eft  tra- 
verfé,  du  nord  au  midi , par  une  chaîne  de  hautes 
montagnes  qui,  le  coupant  par  le  milieu,  va  fe 
terminer  au  cap  Comonn  , en  féparant  la  côte  de 
Malabar  de  celle  de  Coromandel. 

Par  une  fingularité  frappante  & peut-être  uni- 
que , cette  chaîne  eft  une  barrière  que  la  Nature 
fembie  avoir  élevée  entre  les  failons  oppofees.  La 
feule  épaiffeur  de  ces  montagnes  y fépare  l’été  de 
i’hîver,  c‘eft-à-dlre,  la  faifon  des  beaux  jours  de 
celle  des  pluies  5 car  on  fait  qu’il  n’y  a point  d’hi- 
ver entre  les  tropiques  j mais  par  ce  mot  on  entend, 
aux  Indes , le  tems  de  l’annee  ou  les  nuages  que 
le  foleil  pompe  au  fein  de  la  mer , font  poulfés 
violernment  par  les  vents  contre  les  montagnes, 
s’y  brifenr  & fe  difl'olvent  en  pluies  accompagnées 
de  fréquens  orages  : de  là  fe  forment  des  torrens 
qui  fe  précipitent,  groflillént  les  rivières  & inon- 
dent les  plaines.  Tout  nage  alors  dans  des  ténè- 
bres humides,  épaiffes  & profondes.  Le  jour  même 
eft  obfcurci  des  plus  noires  vapeurs  j mais,  fembia- 
bie  à l'abîme  qui  couvroit  les  germes  du  Monde 
avant  la  création , cette  faifon  nébuleufe  eft  celle 


de  la  fécondîté.  Ceft  alors  que  les  plantes  ur  les 
fleurs  ont  le  plus  de  lève  & de  fraîcheur } c'eft  alors 
que  la  plupart  dsS  fruits  parviennent  à leur  matu- 
rité. 

L"été  fans  doute  conferve  mieux  fon  caradère 
queThiver  dans  cette  région  du  foleil.  Le  ciel,  fans 
aucun  nuage  qui  intercepte  fes  rayons , y préfente 
Tafped  d'un  airain  enabrâlé.  Cependant  les  vents 
denier,  qui  s'élèvent  pendant  le  jour,  & les  vents 
de  terre,  qui  foufflent  pendant  la  nuit,  y tempè- 
rent l’ardeur  de  l'atraofphère  par  une  alternative 
périodique  î mais  les  calmes  qui  régnent  par  inter- 
valles étouffent  ces  douces  haleines  , lailfent  fou- 
vent  les  habitans  en  proie  à uns  fccherefle  dévo- 
rante. 

L'influence  des  deux  faifons  eft  encore  plus  mar- 
quée fur  les  deux  mers  de  l'Inde,  où  on  les  dif- 
tingue  fous  le  nom  de  moujfons  sèche  & piuvieufe. 
Tandis  que  le  folsil,  revenant  fut  fes  pas  , amène 
au  printems  la  failon  des  tempêtes  & des  naufrages 
pour  la  mer  qui  baigne  la  côte  de  Malabar  , celle 
de  Coromandel  voit  les -plus  légers  vaiffeaux  vo- 
guer fans  aucun  rifque  fur  une  mer  tranquille , où 
les  pilotes  n'ont  befoin  ni  de  fcience  ni  de  précau- 
tion. Mais  l’automne  à fon  tour , changeant  la  face 
des  élémens , fait  paCfer  le  calme  fur  la  côte  occi- 
dentale, & les  orages  fur  la  mer  orientale  des 
Indes j tranfporte  la  paix  ou  étoit  la  guerre,  & la 
guerre  où  etoit  la  paix.  L’infuiatre  de  Ceiian,  les 
yeux  tournés  vers  la  région  da  i’équatcur  aux  deux 
faifons  dei'équinoxe,  voit  akernanvementles  flots 
tourmentés  à fa  droite , & paifibles  à fa  gauche. 

Pour  faire  connoître  Vlndoftan  relativement  à 
fon  hydrographie,  nous  donnerons  ici  tous  les  dé- 
tails que  le  major  Rennel  a publiés  fur  les  fleuves 
& les  rivières  qui  l'arrofent. 

Les  fleuves  du  Gange  & du  Burram-Pooter,  avec 
leurs  branches  nombreufes  , coupent  le  Bengale 
dans  toutes  fortes  de  direélions,  & donnent  les 
moyens  de  naviguer  intérieurement  dans  ce  pays 
avec  la  plus  grande  facilité.  Ces  canaux  naturels 
font  diltribués  d'une  manière  fi  égale  & fi  avanta- 
geufe  dans  cette  contrée  parfaitement  plate,  qu'en 
exceptant  les  cantons  de  Burdwan  &du  Birboom, 
qui  font  environ  la  tixième  partie  du  Bengale,  il 
n'y  a pas  un  endroit  de  la  plaine,  qui  n’ait,  même 
dans  la  laifon  fècha  , un  canal  navigable  à vingt- 
cinq  milles  de  diflance.  Ordinairement  la  diilance 
des  canaux  navigables,  aux  lieux  habités,  n'eft 
guere  que  de  huit  milles. 

On  croit  que  cette  navigation  intérieure  em- 
ploie trente  mille  matelots  : on  n'en  fera  pas  étonné 
en  réflachdfint  que  tout  le  fel  & la  plus  grande 
partie  des  fubfiltances  confommées  par  dix  millions 
d’individus  font  communément  tranfportés  par 
eau,  a quoi  il  faut  ajouter  le  tranfport  des  impor- 
tations & des  exportations  du  commerce,  qui 
monte  ordinairement  à cinquante  millions  par  an  \ 


les  échanges  des  déniées  & dts  pro  'uiis  des  nunu- 
faétures  , les  pêcheries , les  voyages  , &c. 

Ces  deux  fleuves,  que  l’on  a qualifiés  de  frères 
& de  rivaux , fe  reiiembient  on  ne  peut  pas  plus  , 
foit  pour  la  mafle  de  leurs  eaux,  foit  pour  leuv 
couleur,  leur  cours  uni , l'afped  de  leurs  bords . 
lesîles  qu’lis  forment,  l'étendue  qu'ils  parcourent, 
enfin  la  hauteur  à laquelle  ils  parviennent  dam, 
leurs  crues  après  les  pluies  périodiques.  Le  Bur- 
ram-Poüter  ett  le  plus  confidérable  des  deux  3 ma", 
la  différence  n'elt  pas  fenfible  à l'œ.!.  On  fait 
maintenant  que  l'un  & l'autre  prennent  leur  fource 
dans  les  montagnes  du  Tibet,  & commencent  a 
couler  dans  des  direélrons  oppofées.  Le  Gange  fe 
dirige  d'abord  à l’oueft,  & le  Burram-Pooter  à l’eft 
pour  gagner  les  plaines  de  ïlndoftan.  L'un  & l'an- 
tre parcourent,  pendant  un  long  efpace,  des  val- 
lées étroites,  & des  défilés  dans  des  contrées  dé- 
ferles. Le  Gange,  après  avoir  fait  huit  cents  milles 
dans  les  montagnes,  débouché  dans  les  plaines, 
réjouit, par  fapréfence , les  habitans  du  Bengale, 

Dêpuis  Hurdoar,  fous  le  trentième  lîgré  de 
latitude,  où  ce  fleuve  fe  montre  dans  les  plaines , 
i!  parcourt  un  efpace  de  treize  cent  cinquante 
milles  avant  d'arriver  à la  mer  5 il  eft  navigable  dans 
toute  cette  étendue , où  il  répand  l’abondance  , 
foirpar  les  fubfiftances  qu’il  fournit,  foit  par  les 
facilités  qu'il  donne  pour  leur  tranfport.  C'eft 
une  route  qui  traverfe  tout  ie  pays , & par-là  il 
rendîtes  magafiiis  inutiles.  Les  avantages  qu'  il  offre 
furpalient  de  beaucoup  ceux  de  la  navigation  inté- 
rieure de  i’Améiiqu*,  parce  qu’il  n’y  a pas  de  por- 
tages. 

Pendant  fa  traverfée  de  la  plaine  le  Gange  re- 
çoit onze  rivières,  dont  quelques-unes  égalent  le 
iihin  par  la  maffe  de  leurs  eaux,  & dont  aucune 
n'tft  pas  moins  confidérable  que  la  Tamifs.  Beati- 
cqup  d’autres-  rivières  de  moindre  importance  fe 
joignent  également  à ce  grandfleuve.  C’eft  à la  réu- 
nion.de  ce  nombre  prodigieux  de  rivières  qu’il  faut 
attribuer  ia  grande  fupérionté  du  Gange  fur  le  Nsi 
quant  à ia  malle  des  eaux , quoique  le  cours  du  N ! 
loit  d’un  ï'ers  psus  long.  Quant  à cette  longueur  du 
cours , le  Gange  eft  aufli  furpaffé  par  plufieurs  des 
rivières  du  nord  de  l’Afiej  mais  il  n’y  a pas  lieu  de 
croire  qu’aucune  de  ces  rivières  voiture  une  quan- 
tité d’eau  auffî  confîjerable  dans  la  mer,  parce 
qu’elles  ne  fe  trouvent  pas  dans  les  limites  des 
pluies  périodiques  annueliés. 

Le  lit  du  Gange , ainfi  qu’on  peut  l’imaginer  , 
varie  beaucoup  eu  largeur.  Depuis  fon  airivee 
dans  la  plaine  jufqu’à  fa  confluence  avec  la  J imrnah, 
la  première  grande  rivière  rju'i!  reçoit,  il  a entre 
un  mille  & un  mille  un  quart  de  larg.  ur,  & fes 
fînuofîtés  ont  moins  d’etendue  \iu?  dans  ia  der- 
nière partie  de  fon  cours.  Il  acquiert  plus  de  lar- 
geur, & fon  cours  eft  plus  tortueux.  11  reçût  fuc- 
ceffivement  la  Gogra , b Soane,  b Gonduch  ïc 
beaucoup  d’autres  rivières  ,&■  après  cette  réiinicii 
il  acquiert  la  plus  grande  largeur  qu’il  conferve , 
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quoique,  dans  ies  fix  cents  milles  qu’il  parcourt 
à la  fuite  J fa  maffe  d’eau  s’accroiffe  encore  par  la 
confluence  d’un  affex  grand  nombre  de  rivières 
importantes. 

Dans  cette  partie  de  fon  cours,  il  n’a  jamais 
moins  d’un  deim-miiie , & jamais  plus  de  trois 
milles  de  largeur  dans  les  endroits  où  il  n’y  a pas 
d’îies.  Ses  eaux  croiffent  & décroiflTenc -conftam- 
ment,  ftiivànt  la  faifon.  Lorfqu’elles  font  au  plus 
bas,  ce  qui  arrive  au  mois  d’avril,  le  principal 
canal  du  fleuve  varie  de  quatre  cents  yards , à un 
mille  & un  quart  , mais  ii  n’a  guère  de  largeur 
moyenne  qu’enviion  trois  quarts  de  mille. 

Au  deffus  du  confluent  de  la  Jummah , il  y a des 
endroits  où  le  Gange  eft  guéabie;  mais  malgré 
cela  la  navigation  n’en  eft  pas  interrompue.  Au 
delTous  de  ce  point,  le  fleuve  devient  très-pro- 
fond, & la  réunion  des  autres  rivières  augmente 
fucceflivement  fa  profondeur,  plus  que  fa  largeur. 
A cinq  cents  milles  de  la  mer  , le  canal  a trente 
pieds  de  profo.ndeiir , même  dans  les  baffes  eaux. 
Cette  pr  .fondeur  continue  ou  s’augmente  en  fe 
rapprochant  de  la  mer,  jiffqu’à  ce  que  la  grande 
largeur  acquise  tout  à coup  par  le  fl-uye  l'ait 
ptivé  de  là  force  néceiïaire  pour  balayer  les  barres 
que  les  vents  violens  du  fud  forment  dans  fes  em- 
bouchures 5 en  force  que  la  principale  bouche  du 
Gange  ne  fauroic  recevoir  de  gros  vaifl'eaux. 

A deux  cent  vingt  milles  de  la  mer  en  ligne 
direéîe,  ou  à trois  cents  milles  fi  l’on  fuit  le  cours 
du  fleuve  en  ligne  dircde,  on  voit  fe  former  le 
delta  du  Gange,  dont  h fuperncie  eft  au  moins 
deux  fois  plus  étendue  que  celle  du  delta  du  Nil. 
Les  deux  branches  de  l’oueit , nommées  le  Cojjïn- 
hu:^ar  & le  Jeliinghy  y s’unifient  pour  former  le 
Hoogly,  qui  eft  le  port  de  Calcula,  & le  feul 
bras  du  Gange  dans  lequel  les  gros  vaiffeaux  en- 
trent communément.  . Le  Hoogly  ou  ie  bras  de 
l’oueft  a plus  de  fond  à fon  embouchure,  que  le 
principal  canal  du  Gange.  Cet  état  du  lit  eft  pro- 
bablement dû  à ce  qu’il  charie  moins  de  vafe. 
La  malTe  de  fes  eaux  eft,  à celle  du  grand  canal, 
dans  Je  rapport  d’un  à fix.  D’après  les  obttacles  que 
l’on  trouve  à l’entrée  du  Hoogly,  on  peut  croire 
que , dans  fon  intérieur,  ii  manque  de  fond  j mais 
ces  obftacles  font  des  bancs  de  fable  qui  n’occupent 
ue  fon  entrée , & qui  fe  prolongent  affez  avant 
ans  la  mer  pour  rendre  les  canaux  qui  les  répa- 
rent , très-difficiles  à diftfnguer  lorfqu’on  approche 
des  côtes. 

Le  Coffinbuxar  eft  prefqu’à  fec  depuis  le  mois 
d’oêlobre  iurqu'au  mois  de  mai;  & le  Jeliinghy , 
quoiqu’il  reçoive  toute  l’année  une  autre  rivière  , 
n’eft  fouvent  pas  navigable  pendant  les  deux  ou 
trois  mois  les  plus  fecs  ; en  forte  que  la  feule  des 
branches  inférieures  du  Gange  , dans  laquelle  la  na- 
vigation ne  foit  jamais  interrompue  , eft  le  Chund- 
nah  , qui  commence  à Moddapour,  & fe  termine 
à Hooxingotta. 

La  partie  du  delta , qui  eft  voifine  de  la  mer  , 
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eft  un  labyrinthe  de  rivières  & de  criques  falées  j 
& les  bras  qui  communiquent  au  grand  canal  du 
Gange  font  les  feuls  dont  l’eau  foit  douce.  Cec 
efpace , connu  fous  le  nom  de  forêts  ou  funderbunds  ^ 
a une  étendue  égale  à la  principauté  de  Galles , & 
eft  fi  complètement  couvert  de  bois  &:  infefté  de 
tigres , que  jufqu’ici  on  n’a  pas  pu  le  défricher.  Les 
nombreux  canaux  qui  le  coupent,  fe  croifent  de 
tant  de  manières,  qu’ils  forment  une  navigation 
intérieure,  facile  dans  toute  la  partie  baffe  du 
delta  ; ce  qui  difpenfe  de  faire  un  long  circuit  par 
fon  fommet , ou  de  fe  hafarder  fur  mer.  C’eft  là 
que  fe  fait  & fe  tranfporte  , avec  une  égale  faci- 
lité, tout  le  fel  qui  fe  confomme  dans  le  Bengale  ; 
& c’eft  là  auffi  qu’on  trouve  tous  les  bois  nécef- 
faires  à la  conftruélion  des  chaloupes.  La  longueur 
de  la  bafe  du  delta  paile  cent  quatre-vingts  milles. 
Si  l’on  y ajoute  la  largeur  des  deux  bras  du  Gange 
les  plus  diftans , on  trouvera  que  ce  fleuve  embraffe 
au  occupe  à fon  embouchure  un  efpace  de  deux 
cenrs  milles. 

Nous  avons  dit  que  le  pays  arrofé  par  le  Gange 
dep  uis  Hurdoor  eft  très-plat,  du  moins  il  paroît  tel 
à i’œilj  car  la  pente  eft  trop  peu  coufidérable 
pour  être  fenfible  à la  vue.  Une  fedlion  du  fol, 
figuré®  parallèlement  à une  des  branches  du  Gange, 
fur  un  efpace  de  foixante  milles,  a donné  la  pente 
du  fleuve  de  neuf  pouces  par  mille , en  la  calculant 
fuivant  la  ligne  droite,  & avec  la  correélion  dé- 
pendante de  la  courbure  de  la  terre.  Mais  les  détours 
du  fleuve  font  fi.  nombreux  , que  la  pente  réelle  de 
fon  cours  ne  peut  être  évaluée  qu’à  quatre  pouces 
par  mille  ; & en  comparant  la  rapidité  de  l’eau  à 
l’endroit  où  cette  mefure  a été  ptife  avec  celle  du 
courant  dans  d’autres  endroits,  on  a lieu  depenfer 
que  la  moyenne  de  la  pente  générale  du  fleuve 
n’eft  pas  au  deffus  de  quatre  pouces  par  mille.  La 
Condamine  a trouvé  de  même  que  la  pente  de  la 
rivière  des  Amazones  , dans  un  efpace  de  dix-huit 
cent  foixante  milles  pris  en  ligne  droite , étoit  d’en- 
viron mille  vingt  pieds  anglais , c’eft-à  -dire , de  fix 
pouces  un  quart  par  mille.  Dans  le  Gange,  les 
détours  prennent  environ  un  mille-|  fur  trois,  à ne 
calculer  que  la  traverfée  de  la  plaine.  Si  l’on  fup- 
pofe  les  mêmes  finuofités  dans  la  rivière  des  Ama- 
zones , la  pente  réelle  n’excéderoit  probablement 
pas  quatre  pouces  par  mille. 

_ Dans  les  mois  de  féchereffe , la  moyenne  de  la 
viteffe  du  courant  eft  au  deffous  de  trois  milles  à 
l’heure.  Dans  la  faifon  pluvieufe  & tandis  que  les 
eaux  s’écoulent  des  terres  inondées , le  courant  eft 
de  cinq  à fix  milles  à l’heure.  Il  y a des  exemples 
d’une  viteffe  de  fept  à huit  milles  dans  certains 
lieux  & en  certaines  circonftances.  On  fait,  par 
exemple , qu’une  chaloupe  defcendit  cinquante-fix 
milles  en  huit  heures,  & cela  cependant  avec  un 
vent  fi  violent , que  la  chaloupe  n’ avoir  évidemment 
aucun  mouvement  progreffif  au  travers  des  eaux. 

Si  l’on  confidère  maintenant  que  la  vitefl'e  du 
courant  eft  de  trois  milles  dans  une  faifon , & de 
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cinq  (iar.?  une  autre,  fur  la  même  pente  de  quatre 
pouces  par  mille  , & que  le  mouvement  des  eaux 
de  rinondation  n’eü  que  d'un  demi-mille  par  heure , 
fur  une  pente  beaucoup  plus  force  , on  pourra  le 
convaincre  facilemenr  que  la  vitefTe  des  eaux  cou- 
rantes dépend  peu  de  la  pente.  C'elt  donc  à Timpé- 
tuoûté  du  cours  dans  les  parties  les  plus  élevées 
du  fleuve,  ou  dans  les  lieux  où  il  reçoit  d’autres 
eaux , impétuolicé  qui  fe  communique  fucceffive- 
meni  à la  maflé  entière,  qu’il  faut  principalement 
attribuer  cette  rapidité  du  courant  variable,  félon 
la  quantité  d’eau  qui  coule. 

Communément  une  des  rives  du  Gange  offre  un 
bord  efcarpé,  dont  la  hauteur  varie  fuivant  la  fai- 
fon , & auprès  duquel  il  y a un  fond  confidérable  , 
tandis  que  le  bord  oppolë  efl  en  pente  fi  douce, 
qu’on  ne  peut  en  approcher  avec  les  chaloupes. 
Cela  eft  furtout  remarquable  dans  les  endroits  où 
les  détours  du  fleuve  font  nombreux , parce  que  k 
direéHon  tortueufe  produit  néceifairement  im 
elcarpement  d’un  côté,  & une  pente  douce  de 
l'autre.  Le  courant  eft  plus  rapide  dans  le  côté  exté- 
rieur de  la  courbe  formée  parle  ferpentement  du 
fleuve  , & l’eau  , agilfant  continuellement  contre 
lé  rivage , le  fape  ou  l’approfondit. 

Dans  les  endroits  où  le  courant  eft  très-rapide 
Sc  le  fol  très-fablonneux , le  fleuve  entraîne , dans 
une  feule  faifon,  une  étendue  de  terre  qui  éton- 
reroit  ceux  qui  n'ont  pas  d'idée  de  la  malfe  & de 
la  force  des  eaux  raffemb’ées  dans  les  grandes  ri- 
vières, pendant  la  faifon  pluvieufe,  entre  les  tro- 
piques. Ce  déplacement  du  fol  produit  nécefTai- 
rement  diS  changemens  graduels,  dans  le  lit  des 
fleuves.  Ce  qui  eft  enlevé  d’un  côté  fe  trouve 
ajouté  de  l’autre  parla  feule  adion  du  courant î 
car  les  mafles  qui  s'éboulent  dans  i’eau  font  bien- 
tôt divifées,  & entraînéespeu  àpeuparle  courant, 
qui  les  dépofe  à l’endroit  où  le  fleuve  commence 
à fe  détourner  pour  prendre  une  autre  dirèdion. 
Le  cours  étant  moins  rapide  dans  ce  point,  ia  vafe 
s'y  arrête,  & forme  peu  à peu  cette  pente  douce 
oppofée  au  nouvel  efcarpement.  ( J^oyei  Serpen- 
t'ement  des  rivières  , Plans  inclinés  6’ 
Bords  escarpés.  ) 

Pour  expliquer  la  molleffe  du  courant  après  îa 
pointe  du  banc  de  fable , il  faut  fe  fouvenir  que  la 
grande  niafle  d’eau  , au  lieu  de  tourner  brufque- 
ment  après  la  pointe,  continue  à fe  mouvoir  dans 
la  diredion  qu’elle  avoir,  c’eft-à-dire , oblique- 
ment à travers  le  lit  du  fleuve  ou  de  la  rivière, 
vers  l’efcarpement  oppofé  qu’elle  côtoie,  jufqu’à 
ce  qu’un  nouveau  cap  l'oblige  à changer  de  di- 
ledion. 

Dans  les  endroits  où  le  fleuve  a un  cours  dired , 
& qui  font  rares  , les  bords  changent  peu  de  for- 
ane , parce  que  le  courant  leur  eft  parallèle  ; mais  la 
moindre  flexion  du  cours  jette  les  eaux  contre  un 
des  bords  , & fi  le  fol  de  ce  bord  fe  trouve  fablon- 
oeux  il  en  réfiilte  un  ferpentement. 

On  voit  donc  que  les  alluvions  font  forméq^  aux 
Qéographie-Phyfique.  Tome  IK, 


ï N D .fci 

dépens  du  lit  du  fleuve;  mais  cet  effet  eft  balâp.cé 
par  l'érofion  qui  a lieu  du  côté  de  l’efcarpeinenr;  , 
car  les  fragmens  qui  s’en  détachent,  comme  nous 
l’avons  obfervé , fervent  à former  de  nouveaux 
bancs , ou  à faire  naître  des  îles  {'■c  des  bas-fonds 
d.ins  le  lit  du  fleuve.  On  voit  donc  alternativement 
des  bancs  & des  efcarpemens  fur  les  deux  bords  ; 
& c’eft  ainfi  que  le  cours  du  fleuve  varie  fans  ceffe 
dans  les  parties  où  ce  cours  éprouve  un  ferpente- 
ment. Chaque  détour  tend  à éloigner  l'eau  de  plus 
en  plus  de  la  direâion  moyenne  du  fleuve,  parce 
que  les  eaux  agrandiffent  fans  cehe  les  échancrures , 
& étendent  les  promontoires  jufqu’à  cequele  fleuve 
coupe  rifthme  devenu  trop  étroit,  Scretiouve  pour 
un  tems  un  cours  direél. 

Plufieurs  des  détours  du  Gange  offrent  ces  phé- 
nomènes , & l’expérience  de  ces  changemens  doit 
détourner  d’entreprendre  aucun  canal  d’une  cer- 
taine étendue  dans  ia  partie  h plus  élevée  du  pays,  & 
doit  faire  préfumer  que,  dans  la  partie  baffe,  il  feroi  t 
impoffibie  d’en  conferver  aucun  navigable  pendant 
un  certain  tems.  Dans  i’efpace  de  onze  ans  l'em- 
bouchure de  la  rivière  de  Jellinghy  a defcendu 
p,eu  à peu  de  trois  quarts  de  mille  ; & il  paroîr , 
d’après  deux  reconnoiffances  des  bords  faites  a 
neuf  années  de  diftance  l’une  de  l'autre  dans  un 
même  lieu , qu’une  étendue  d’un  mille  & demi 
avoir  été  enlevée  par  le  courant.  C’eft  au  relie  le 
changement  le  plus  rapide  dont  on  ait  connoif- 
fanee.  La  moyenne  des  changemens  du  lit  du  fleuve 
dans  les  lieux  ou  fon  courant  agit  avec  le  plus  de 
force  eft  d’environ  un  mille  dans  dix  ans  : dans 
ces  endroics-là  ie  fleuve  creufe  des  golfes  d’une 
grandeur  confidérable.  Ces  golfes  affcélent  la  di- 
reélion  de  la  partie  la  plus  forte  du  courant. 

Deux  câufes  très- différentes  l'une  de  l’autre 
occafionuent  les  finuofués  d’une  rivière  : l’une  eft 
l'irrégularité  du  terrain  qu’elles  parcourent,  la- 
quelle les  oblige  d’errer  à la  recherche  de  la  pente; 
l’autre  caufe  eft  le  peu  de  confiftance  du  fol  qui 
cède  facilement  à l’aélion  des  eaux  , & furtout  à 
leur  frottement.  Dans  ie  premier  cas,  les  finuofi- 
tés  da  cours  de  la  rivière  font  aufli  irrégulières 
que  la  furface  du  pays  qu’elle  parcourt;  mais  dans 
le  fécond,  les  fînuofités  font  tellement  calcula- 
bles de  telle  forte,  que  deux  rivières  de  grandeurs 
différentes  prennent,  dans  des  circonftances  fem- 
blabies  , des  circuits  proportionnés  à leur  largeur 
refpeélive.  Ainfi lorfque  les  eaux  d’une  rivière  font 
affez  baffes  pour  que  ceile-ci  n’occupe  qu’une  par- 
tie de  fon  lit , elle  ne  fuit  plus  alors  fon  ancienne 
direâion  ; elle  fe  creufe  un  canal  nouveau  qui  fer- 
pente  de  côté  & d’autre  en  croifaiu  l’ancien  lit. 
On  fait  d’ailleurs  que,  de  deux  rivières  de  même 
maffe  , celle  qui  a le  moins  de  courant  ferpenre 
le  moins  dans  fon  cours;  car , comme  dans  la  der- 
nière fuppolition,  les  détours  ne  font  dus  qu’aux 
empiétemens  opérés  fur  les  bords  par  la  force  du 
courant,  ou,  en  d'autres  termes , les  dimenfions 
des  détours  fe  trouvent  déterminées  par  le  de^té 
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de  force  de  l’aftion  de  l’eau  contre  les  bords, 
n^eft  pas  douteux  que  les  détours  du  Gange  dans 
la  plaine  ne  foient  dus  furtout  au  peu  de  confif- 
tance  du  fo!.  Leurs  changernens  continuels  fervent 
à le  prouver  | car  dans  les  cas  où  les  finuofités  font 
dues  à l’inégalité  du  terrain,  ces  changernens  ar- 
rivent fort  rarement. 

De  là  iî  réfulte  que  fi  le  cours  tortueux  du 
Gange  étoit  converti  en  un  canal  en  ligne  droite  , 
cette  diredion  régulière  feroiî  de  peu  de  durée  ; 
le  fol  mouvant  d’un  des  bords  fe  dégraderoit  ;'ii 
s’en  formeroit  une  cavité  d’où  il  réfukeroit  une 
légère  flexion  du  courant  j fa  direftion  oblique 
creuferoît  bientôt  un  enfoncement,  une  baie  , qui 
rejeteroit  le  courant  de  Taiitre  côté  , chemin 
faifanr,  il  dépoferoic  la  terre  qu’il  auroit  détachée, 
laquelle  deviendroit  un  banc  de  fable  au  bord  du 
canal.  C’eft  ainfi  que  fe  forment  les  finuofités  qui 
doivent  leur  exiftence  à la  nature  du  fol.  On  voit 
que  la  baie  s’approfondiflant  donne  peu  à peu  une 
direélion  nouvelle  au  courant  & au  canal  j car  les 
matières  dépofées  contribuent  à rejeter  le  fleuve 
fur  le  bord  oppofé  , où  il  fe  forme  une  nouvelle 
baie  par  un  procédé  femblable  à celui  que  nous 
venons  de  décrire. 

L’atlion  du  courant  produit  auffi  l’approfondif- 
fement  du  lit  auprès  du  bord  , & , quand  le  cou- 
rant s’approfondir,  il  augmente  de  viteffe.  Un  canal 
tel  que  nous  l’avons  fuppofé  dans  le  Gange  de- 
viendroit  donc  p-.u  à peu  une  portion  du  lit  du 
fleuve,  fembiable  aux  autres.  Il  y a pîufieurs  exem- 
ples d'un  changement  même  total  dans  le  cours 
des  rivières  du  Bengale.  La  Cofa,  qui  eft  égale  au 
Rhin , paifoit  autrefois  à Rurnech  , & joignoit  le 
Gange  vis-à-vis  le  Rajema!  ; elle  le  joint  mainte- 
nant à quarante  cinq  milles  plus  haut.  Gour,  an- 
cienne capitale  du  Bengale , étoit  fituée  fur  le 
bord  du  Gange,  & fes  ruines  font  maintenant  à 
quatre  ou  cinq  milles  du  fleuve. 

A juger  par  les  formes  du  terrain  , il  paroit  que 
le  Gange  avoir  autrefois  fon  lit  dans  la  contrée 
occupée  maintenant  par  des  lacs  & des  marais , 
entre  Nattcre  Sc  Jaffierjunge,  & qu’il  fe  féparoit 
de  fon  lit  aftue!  à Bsauleah  , pour  paffer  par  Poo- 
tyah.  Les  mêmes  apparences,  jointes  à la  tradi- 
tion , indiquent  que  le  Gange  paffoit  autrefois  par 
Dacca  , & fe  joignoit  près  de  Fringybazar  au 
Burram-Pooter  ou  Megna.  La  réunion  de  ces  deux 
fleuves  immenfes  avoir  coupé  le  lit  prodigieux 
que  la  Megna  a confervé.  Le  Burram-Pooter  prend 
îe  nom  de  Megna  dans  la  partie  inférieure  de  fon 
cours.  La  Megna  fe  jette  dans  le  Burram-Pooter, 
&,  quoique  fort  inférieur  en  maffe  d’eau,  lui  donne 
fon  nom  jufqu’à  la  mer. 

En  fuivant  la  côte  dans  toute  l’étendue  du 
delta  , on  ne  trouve  pas  moins  que  huit  em- 
bouchures , dont  chacune  a probablement  été 
dans  fon  tems  la  principale  bouche  du  Gange.  Le 
changement  du  cours  du  canal  principal  n’a  pas 
été  vraifemblablement  la  feule  caufe  des  change- 
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I mens  qui  fe  font  opérés  & s’opèrent  dans  les  di- 
menfions  du  delta.  On  obferve  en  général  que  les 
deltas  des  grands  fleuves,  furtout  de  ceux  fitués 
entre  les  tropiques  , gagnent  confidérablement 
fur  la  mer  j ce  qui  ne  peut  être  dû  qu’au  dépôt 
fucceffif  des  fables  & des  vafes  que  ces  fleuves 
charjent.  Leurs  eaux  font  tellement  chargées  de  ces 
vafes,  qu’elles  troublent  les  eaux  de  la  mer  quel- 
quefois jufqu'à  vingt  lieues  de  diftance  des  côtes. 
Aujourd'hui  les  bancs  de  fable  & de  vafe  s’éten- 
dent jufqu’à  vingt  milles  des  îles  fituées  dans  les 
bouches  du  Gange  & du  Burram-Pooter.  Ces 
bancs  s’élèvent,  dans  quelques  endroits  , jufqu’à 
quelques  pieds  au  deffus  de  la  furface  des  eaux. 
Les  générations  à venir  verront  probablement  ces 
bancs  formant  des  îles,  & d’aurres  générations  les 
cultiveront.  On  voit,  par  ces  détails , que  rien  ne 
change  plus  promptement  la  face  du  Globe  que  le 
cours  des  fleuves  des  tropiques.  Dans  un  efpace 
de  tems  beaucoup  plus  court  que  celui  d’une  vie 
d'homme , il  fe  forme  des  îles  très-cor.lîiérables 
dans  le  Gange.  Quelques-unes  de  ces  îles,  de  cinq 
à fix  milles  d’étendue,  fe  forment  aux  détours  du 
fleuve;  elles  font  d’abord  des  bancs  de  vafe  ou  de 
fable  formés  comme  nous  l’avons  expliqué  ci-def- 
fus  , qui  ont  été  féparés  par  une  brèche  que  le 
courant  a faite.  D’autres  fois  ils  naiflent  dans  le  mi- 
lieu du  lit  du  fleuve;  mais  il  eft  probable  qu’elles  doi- 
vent leur  première  formation  à quelques  fragmens 
de  terrain  détachés  des  bords.  Un  arbre  ou  un 
canot  fubmtrgé  a pu  fervir  de  noyau.  Enfin  un 
obftacle  quelconque  fuffit  pour  occafionaer  l’accu- 
mulation des  fables  3 qui  le  fait  avec  une  rapidité 
étonnante  jufqu’à  ce  que  le  banc  parvienne  à la 
furface  de  l'eau.  Cette  maffe  de  terre  nouvelle  qui 
occupe  une  partie  du  lit  rejette  les  eaux  contre 
les  deux  bords  ; auffi  remarquert-on  le  plus  fou- 
vent  que,  vis-à-vis  des  îles  ainfi  formées,  les  deux 
bords  iont  efcarpés.  Cette  inondation  périodique 
ajoute  de  la  matière  à cette  île  croiffantt  ; elle  s'é- 
lève en  même  tems  qu’elle  s’étend  , & fa  hauteur 
parvient  enfin  jufqu'au  niveau  des  bords  du  fleuve. 
Elle  a pour  lors  allez  de  terre  végétale  pour  être 
cultivée  avec  avantage  , parce  que,  dans  chaque 
baiffe  des  eaux,  la  vafe  s’eft  depofée  par  lits  fuc- 
Ctlîifs. 

Tandis  que  le  fl_uve  forme  ainfi  de  nouvelles 
îles,  fon  courant  en  fait  difparoître  d’aucrts,  & 
pendant  cette  deftrudion  l’on  peut  obCrver  com- 
ment avoient  été  difpofees  les  couches  fuccelfives 
lors  de  la  formation  de  ces  îles  anciennes,  l’on 
y découvre  que  la  pefanteur  relative  des  matières 
y a déterminé  l’ordre  de  leur  fuperpofition.  On 
n’y  trouve  jamais  un  lit  de  terre  fous  un  lit  de 
fable  , parce  que  les  particules  de  la  vafe  flottent 
plus  près  de  la  îurface  de  l’eau  &plus  long-tems; 
mais  les  fables  , plus  pefans , fe  precipitentles  pre- 
miers On  a compté  jufqu’à  fept  couches  dans  la 
feftion  d’une  de  ces  îles  qui  fe  détruifoient.  Ce 
qu’l!  y a de  remarquable , c’eft  que  la  plupart  des 
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bords  efcarpés  du  fleuve  offrent  la  n ê.nS  diflribu- 
tion  oiins  les  matières  qui  font  entrées  dans  leur  . 
comp  firion  ; d'où  l'on  peur  conclure  que  les  maf-  j 
lits  au  milieu  de  quels  les  canaux  du  fleuve  Te  1 
trouvent  creufes  dans  la  plain  ‘,  font  les  produits 
des  depots  alitz  femb'ablc-s  à ceux  des  Îles  ; ce 
qui  s’elî  opéré  par  le  travail  des  eaux  des  fleuves 
pendant  une  longue  fuite  de  fiècles. 

On  peut  obferver  en  preuve  de  ce  c]ue  nous 
venons  de  dire  & de  la  marche  des  différens  ca- 
naux du  Gange  dans  toute  l'étendue  du  delta, 
qu'il  n'y  a aucune  terre  vierge,  c'efl-à  dire,  dans 
fon  ancien  giflement,  depuis  les  monts  Tiperah  à 
l’eft,  jufqu'à  la  province  de  Burdwan  à i’ouefl,  & 
jufqu'a  Dacca  & Bauleah  au  nord. 

Dans  toutes  les  léélions  des  criques  du  delta 
on  ne  trouve  que  du  fable  & de  la  vafe  noire  en 
lits  réguliers,  puis  enfin  de  la  glaife  qui  forme  la 
bafe.  On  ne  voit  aucune  fubflance  auffi  groffière 
que  du  gravier,  jufqu  a la  diflance  de  quatre  cents 
milles  de  la  mer , où  une  pointe  de  rocher  qui  tait 
partie  de  la  bafe  d'une  montagne  voifine  s'avance 
fur  la  rivière.  Dans  l'intérieur  du  pays  , à une 
grande  diflance  du  fleuve,  la  terre  eit  rouge, 
jaune  ou  d'un  brun-foncé. 

Nous  fomrnes  d'autant  plus  auîorifés  à conclure 
la  formation  des  plaines  du  Bengale  comme  le 
produit  du  travail  des  eaux  des  fleuves  qui  les  par- 
courent à préfent , que,  dans  un  verre  de  l'eau  du 
Gange,  il  y a , pendant  les  grandes  eaux,  une  par- 
tie de  vafe  fur  trois  d’eau.  Il  n'eft  donc  pas  furpre- 
nant  que,  dans  la  baiffe  des  eaux , il  fe  foit  fait  des 
dépôts  fort  étendus,  & qu'il  s’en  faffe  encore  de 
manière  que  le  delta  gagne,  comme  nous  l’avons 
dit  J fur  la  mer. 

INDRE  ( Département  de  1'  ).  Ce  département 
a pris  fon  nom  de  la  principale  rivière  qui  !e  tra- 
veife  par  le  milieu  du  fud-eft  au  nord-oueft. 

Il  eft  formé  de  la  partie  occidentale  de  l’ancieTine 
province  de  Berry. 

Les  bornes*de  ce  département  font  au  nord  celui 
de  Loir  & Cher,  à l’eft  celui  du  Qier , au  fud 
celui  de  la  Creufe  & de  la  Haute-Vieme  , à l’ouelt 
ceux  de  la  V'ienne  &r  d’Indre  & Loire. 

Les  principales  rivières  font  l'Indre  qui  paffe  à 
Sainte-Severe,  à la  Châtre,  à Châteaiiroux,  Buzan- 
çois , Palluau  & Châtillon-fur-l'Indre.  Cette  rivière 
reçoit  à droite  celle  de  Saint-Chartier  & de  Tef- 
fones  au  deffus  de  Buzançois  , puis  à gauche  celles 
de  Magny  & de  Vanvre  réunies , & plus  celle 
d'Ozance  entre  Palluau  & Châtillon.  Entre  l’Indre 
& la  Creufe  on  voit  la  Chaife  & le  Lofon,  qui  re- 
çoivent quatre  chaînes  d'étangs  à gauche , & 
paffent  à Mézier-en-Brienne  & Mortizay. 

Si  l'on  pafle  à la  Creufe  on  trouve  un  fyflème 
d'eaux  courantes  qui  arrofent  la  partie  fui-oueft  de 
ce  département  ; ainfi  la  Creufe  paffe  à Eguzon , 
Argenton  , Saint-Gautier  & au  Blanc.  Elle  reçoit 
^ droite  l'Otfenne,&  la  Bouzanne,  groflie  du 
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Lofon  & du  Gourdon;  enfuite  la  ?ylapce,qui  paffe 
à Rofuay,  & dont  la  pai  nefupéfieiuecft  une  chaîne 
d’étangs.  A gauche,  la  Creufe  reçoit  l'Anglin, 
grofli  du  Porte-Feuille  & de  i’Ablon  , & qui  paffe 
à Belabre  & à Mérigny. 

Si  nous  remontons  vers  le  nor.l-efl  nous  rencor- 
trerons  la 'l'béole,  groflie  dehTaguife,  & del'Ar- 
non  , qui  paffe  à Neuvipaillou  , à Iflouflun  bc  à 
Retiilly  , puis , plus  au  nord  , le  Nahon  , gf'.fli  eu 
Feufon,  & du  Foiirion,  qui  prend  fa  naiifance  à 
Levroux,  puis  pafle  à Valence,  lefquelles  rivières, 
réunies  à Chahris,  fe  joignent  au  Maden.  C'eli 
ainfi  qu'on  peut  diftinguer,  dans  te  département, 
deux  fortes  de  pentes  de  terrains  affez  régulières. 

Les  principales  villes  & habitations  fout  Chà- 
teauroux,  liîdiiduii,  lu  Châtre  & le  Blanc. 

Aigurande  , petite  ville  fur  la  Bouzanne  : il  s'y 
fait  commerce  de  bétail. 

Argenton,  petite  ville  fur  la  Creufe,  com- 
inetçe  de  toiles  communes. 

Belabres  , ufines  & forges  de  fer. 

Le  Blanc , fur  la  Creufe  , commerce  de  vins  & 
de  poiffons. 

Châteaiiroux  fur  l’Indre  , manufaéture  de  draps 
cohfidérabie. 

Iffoudun  , ficué  fur  b Théols , commerce  e» 
draps  , chapellerie  5c  bonneterie. 

Saint-Benoît-du-Sau!t , comm'erce  de  peaux  de 
chèvres. 

Valencé  , forges, 

Vatan  , centre  de  culture. 

Ce  département  eft  fertile  en  grains  & en 
fruits.  Il  y a beaucoup  de  pâturages.  On  y élève 
beaucoup  de  moutons , dont  la  laine  eft  d’une 
bonne  qualité. 

INDRE  ET  LOIRE  ( Département  d' ).  Ce 
département  tire  fon  nwn  de  deux  de  fes  rivières 
les  plus  remarquables. 

il  renferme  une  grande  partie  de  l’ancienne  pro- 
vince de  Touraine. 

Les  bornes  de  ce  département  font , au  nord  , 
celui  de  la  Sarthe , au  nord-cft  edui  de  Loir  & 
Cher,  au  fud-eft  celui  de  l'Indre,  au  ftid-oueft 
celui  de  la  Vienne  , à l'oueft  celui  de  Mayenna 
& Loire. 

i Ses  principales  rivières  font  la  Loire,  qui  le  tra- 
verfe  de  i'efl  à l’oueft  , & qui  reçoit  dans  cc  trajet, 
à droite  , la  Brenne  qui  paffe  à Château-Renaud, 
puis  les  rivières  de  Liiiues  Se  de  Langeais , la 
Vienne,  qui  reçoit  à droite  la  Maufe  qui  paffe 
à Sainte-Maure  , N'  à gauene,  qui  reçoit  la  Vende 
& i’Amable  , laoueiie  artofe  Richelieu  , & le 
Doigt,  qui  arrol-  flourgueil,  & à gauJie  la  Maffe, 
qui  pafle  à .Vmooüe  ; le  Cirer  , qui  arrofe  Bleré  ; 
l'Indre,  qui  paile  coches,  àCormery,  à Moiit- 
bazon  N à Azay-l_e-Rideau ; enhu  la  Vi  une,  qui 
fe  jette  da  i;  la  Loire  à Canùes,  après  avoir  arrol'é 
l'Ifle-Bouci..  rd  & Lainon,  Sc  avoir  reçu  la  Citufe, 
grolîie  par  U Claii'e,  qui  pali'e  à Prtuiüy  de,  au 
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Grand-Précigny  ; enfin  par  !e  Brignon  ^ & l’Eftri- 
gneuii  J qu!  arrofe  Ligueil.  Vers  la  ümice  fepcen- 
trionale  fe  trouve  la  Deme,  TEfcotais  , qui  paffe  à 
Neuille  & à Saint-Chriftophe  , & le  Meaune. 

Les  principales  villes  de  ce  départenaenc  font 
Tours  J Amboife  ^ Loches  & Chinon. 

Amboife  ^ petite  ville  fituée  fur  la  Loire  ; il  y a 
des  rnanufs'îlures  de  boutons  d’argent,  de  cuivre 
doré,  de  boucles,  de  petits  draps  & pout-de-foie 
noire,  fous  le  nom  A' Amboife. 

Bourguêii , petite  ville  fur  le  Cher,  commerce 
de  vins , blé  & railler. 

Chinon,  ancienne  ville  fur  la  Vienne,  dans  une 
plaine  fertile  & agréable  ; commerce  de  peaux  de 
veau  corroyées , chèvres  & bafannes. 

Langeois,  petite  ville  fur  la  Loire  : les  melons 
qu’on  y cultive  font  très-bons. 

Sainte-Maure  J fur  la  Maufe,  commerce  de  pru- 
neaux. 

Tours,  ancienne,  grande  & belle  ville,  dans 
une  plaine  fluviale , entre  la  Loire  & le  Cher.  Son 
commerce  confiée  en  grains , fruits  & en  diffé- 
rentes étoffes  de  foie. 

Vouvray , fitué  au  confluent  de  la  Cife  & de  la 
Loire.  Son  commerce  cor.lîfte  en  bons  vins. 

Les  terres  du  département  font  très-ferîiîes  , 
furcout  en  fruits  : on  y recueille  aufl's  des  grains  & 
de  bons  vins. 

INÉGALITÉS  DE  LA  SURFACE  DU 
GLOBE.  En  confidéranc  les  terrains  que  nous 
offre  la  furface  du  Globe  , on  en  voit  de  fort 
élevées,  qui  forment  des  chaînes  de  montagnes , 
& d’autres  plus  bafles  qui  nous  préfentènt  de  longs 
îradlus  de  collines  : c’eft  entre  ces  différens  maffifs 
que  fe  trouvent  des  efpèces  de  baffins  d’un  côté, 
bc  des  vallées  de  l’autre  , où  les  eaux  fe  raffem- 
blent , & circulent  jufqu’à  ce  qu’elles  foient  par- 
venues dans  le  lit  de  l’Océan. 

On  voit  de  plus  que  ces  montagnes , quoiqu’en 
apparence  féparées  dans  certaines  parties  de  leurs 
fdmmets , forment  cependant  , par  leur  conti- 
nuité , des  fuites  de  terrains  élevés , dont  les  unes 
font  parallèles  à l’équateur , & les  autres  fe  diri- 
gent d’un  pôle  à l’autre.  J’ajoutera!  à ces  détails 
les  endroits  remarquables  , foit  entre  les  chaînes 
de  montagnes,  foit  entre  les  pays  de  collines,  qui, 
par  leur  étendue  ou  par  leur  hauteur,  fe  diftinguent 
fous  le  nom  de  plateaux  : c’eft  de  là  que  partent 
non- feulement  les  ramifications  des  chaînes  de 
montagnes  ou  de  collines  , mais  encore  les  diffé- 
rentes diftributions  des  eaux  par  les  ruiffeaux  , les 
rivières  ou  les  fleuves.  Il  y a deux  de  ces  plateaux 
èn  Europe,  l’un  dans  la  partie  feptentrionale  de  la 
Ruffie,  l’autre  en  Suiffe.  On  en  rencontre  un  fort 
-grand  en  Afie , au  nord  de  l’Inde  : c’eft  le  Tibet  ; 
un  autre , en  Afrique,  occupe  le  milieu  de  la  Cafre-- 
rie  : c’eft  le  mont  Lupata  ; enfin  deux  autres  font 
en  Amérique,  l’un  au  nord-oueft  du  Canada, 
l’autre  entre  le  Bréül  & le  Chili  : c’eft  le  Mato- 
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Grcffo.  Il  y en  a bien  un  plus  grand  nombre  en- 
core, furtout  fi  l'on  obferve  plus  en  détail  les  dif- 
férentes contrées  de  ces  quatre  parties  du  Monde, 
& qu’on  fuive  en  même  tcnis  chacune  des  chaînes 
de  montagnes  qui  partent  de  ces  plateaux  pour 
fe  joindre  à d’autres  chaînes , & qu’on  y réunifie 
les  fources  des  fleuves  & des  rivières  qui  font 
toutes  placées  , par  la  Nature,  dans  les  parties  de 
la  Terre  les  plus  élevées. 

1°.  J’obferve  d’abord  que  les  îles,  les  bancs  de 
fable,  les  rochers  à fleur  d’eau,  que  l’on  appelle 
vigie , ne  font  autre  chofe  que  des  portions  ou  des 
reftes  de  continens  qui  fe  trouvent  plus  ou  moins 
élevés  au  delTus  du  fond  de  la  m.er.  Il  eft  aifé  de 
reconnoître  ces  veftiges , & de  déterminer  à quelles 
parties  de  la  terre-ferme  ils  ont  appartenu,  & 
quels  font  les  courans  qui  les  ont  détachés  des 
continens  ou  qui  en  ont  détruit  les  fommités. 

x°.  La  direélion  des  raalTes  montueufes  fervant 
à déterminer  l’enceinte  des  baffins,  foit  des  fleuves, 
foit  des  golfes  , il  s’enfuit  que  ces  baffins  ne  peu- 
vent éprouver  le  moindre  changement  tant  que 
ces  enceintes  conferverônt  leur  difpofition  géné- 
rale ; car  les  fleuves  & les  rivières  occupent  à peu 
près  les  mêmes  lits  qu’ils  occupoient  il  y a deux  ou 
trois  mille  ans  : outre  cela,  l’hiftoire  naturelle  de 
la  Terre  nous  offre,  à cefujet,  des  preuves  qu’en 
vain  on  chercheroic  dans  la  comparaifon  de  la  nou- 
velle géographie  avec  l’ancienne. 

3®.  Quoiqu’il  foit  vrai,  généralement  parlant, 
que  les  degrés  de  chaud  & de  froid  foient  produits, 
dans  chaque  pays,  relativement  à leur  diftance  de 
l’équateur , ou , ce  qui  revient  au  même  , à l’éloi- 
gnement où  ils  fe  trouvent  de  la  zone  torride  , 
dont  les  habitans  ont  le  folei!  au  deffus  de  leur 
tête  , cependant  on  peut  afturer  que  ce  principe 
admet  beaucoup  d’exceptions  ; &,  par  exemple,  les 
peuples  de  France  & ceux  du  Canada , fitués  à peu 
près  à la  même  latitude , éprouvent  une  différence 
confidérabie  dans  la  température  de  leurs  climats. 
Ce  font  les  circonftances  fecondaires  qui  produi- 
fent  ces  différences  : telles  font  la’  hauteur  & la 
difpofition  4es  montagnes  , la  diftribution  des 
grandes  forêts  & des  eaux  raftemblées  dans  des 
lacs  , d’où  elles  s’échappent  plus  ou  moins  abon- 
damment par  les  vallées  & les  lits  des  fleuves  ; la 
force  des  vents  & leur  direélion  relativement  à 
celle  des  montagnes.  D’un  autre  côté , un  pays 
habité,  cultivé  , defîéché  eft  moins  froid  ; un  pays 
fitué  le  long  des  côtes  de  la  mer  eft  auffi,  à la  même 
latitude,  moins  chaud  & moins  froid. 

Inégalités  faperficielles  de  la  Terre;  ligne  de  dijlribu- 
tion  des  eaux  par  les  fleuves. 

Le  premier  moyen  qui  m’a  paru  propre  adonner 
une  idée  des  inégalités  de  la  furface  de  la  Terre  eft 
d’indiquer  les  points  de  partage  des  eaux  : ce  font 
les  lignes  continues  qui  traverfenc  les  continens  , 
bi  d'où  les  pentes  fuivies  verfent  les  eaux  des 
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pluies  Sî  des  fources  vers  les  d ffjrentes  mers  qui 
en  font  fegout  général.  C’eft  ce  beau  lyftème  que 
j’ai  cru  devoir  expofer  fur  les  cartes  de  mon  Atlas. 

Ces  l'gnes  de  diftribution  des  eaux  ont  une  iti- 
finiré  d'einbranchemens  qui  fe  dirigent  vers  les 
d-tFirens  points  de  !'horiz.on  j & ces  embranche- 
jT.ens  ont  une  infinité  de  fubdivifions  dont  les  in- 
tervalles font  plus  ou  moins  profonds , à propor- 
tion de  la  hauteur  des  reliefs,  li  réfulte  donc  de 
tout  ce  fyftème  d'inégalités  fuperficielles  une  fuite 
de  reliefs  en  fommets  ronds  ou  plats  qui  reçoivent 
les  eaux  , ou  de  profondeurs  étroites  & Larges 
qui  fervent  à leur  circulation  : c’elt  ce  que  l’on  a 
f.ommé  montagnes  ou  collines  pour  ks  reliefs  , 
\aHons  ou  vallées  pour  les  profondeurs;  en  forte 
que  les  vallees  ne  font  que  le  réfuhat  des  mon- 
tagnes , comme  les  montagnes  ne  font  que  le-  réfu!- 
tat  des  vallées  ; ainifi  les  deux  fortes  .d’effets  ne 
doivent  avoir  pour  origine  de  leur  forme  & de  leur 
difiribution  que  la  même  cauk.  Je  le  répète  : ces 
deux  fortes  de  formes,  l’une  faiiiante  à la  fuperfi- 
cie  de  la  Terre  , & l’autre  rentrante  dans  fa  maffe  , 
ik  fervant  à fixer  les  limites  de  la  première , cou- 
vrent enfemble  la  futface  de  tous  les  continens,  & 
forment  toutes  les  inégalités  qui  méritent  l'atten- 
tion des  obfervateurs. 

Je  vois  d’ailleurs  que  ces  formes  ont  été  taillées 
dans  des  maflàfs  qui  avoient  primitivement  des 
P mtes  néceffairemenc  déterminées  vers  les  points 
•vers  lefquels  les  eaux  couknt  adueiiement  & ont 
toujours  coulé.  Ces  pentes  primitives  font  la  pre- 
mière condition  qui  a influé  far  l’exifleuce  de  ces 
inégalités,  puifqu’eües  font  affujetties  à ces  pentes, 
ainfî  que  la  marche  des  eaux  courantes  , qui  nous 
attefte  ces  pentes  par  la  diftribiuion  des  rivières 
& des  fleuves. 

Si  l’on  fuit  ces  lignes  des  points  de  partage  des 
eaux , telles  que  nous  les  avons  tracées  fur  les  cartes 
de  notre  Atlas,  on  verra  qu’elles  peuvent  nous 
donner  une  idée  des  baffins  des  grands  fleuves  & 
des  rivières  qui  y ont  toute  leur  origine;  que  fou-' 
vent  même  il  y a plufieurs  de  ces  fleuves  qui  pren- 
nent cette  origine  dans  une  petite  étendue  de  cette^ 
ligne  & autour  de  très-petits  plateaux. 

Quels  quefoient  les  contours  & lesfinuofités  que 
prouvent  ces  lignes  des  points  de  partage , je  re- 
marque que  la  diflribution  des  eaux  fe  fait  toujours 
fur  deux  pentes  plus  ou  moins  diredement  cppo- 
fées  , fuivant  l’allure  de  ladiredion  de  cette  ligne. 
Je  dois  faire  remarquer,  outre  cela,  que  les  fom- 
mets  parcourus  par  la  ligne  des  points  de  partage 
varient  infiniment , quant  à leur  hauteur;  & pour 
peu  que  l’on  ait  obfervé  & fuivi  ces  lignes  princi- 
pales, on  a dû  reconnoîcre  cette  différence  énorme 
dans  les  niveaux.  ( F'oyeç  Niveaux.  ) 

Je  dis  plus  : j’ai  reconnu  que  cette  variation  dans 
le  niveau  des  hauteurs  par  lefquelles  paffe  la  ligne 
des  points  de  partage  deseaux  eft  telle  , qu’eile 
admet  même  des  interruptions  dans  les  fommets  & 
dans  les  montagnes;  en  forte  que  fouvent  de  larges 
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coupures  ou  plaines  baflés  fe  trouvent  datis  ces 
alignemens,  br  par  conféquent  annoncent  un  autre 
ordre  de  maflifs  au-delà  de  ces  interruptions  , de 
la  néceffit-é  de  réunir  robfervation  de  la  nature  des 
terrains  à la  forme  indiquée  par  la  diltribution  ut  s 
eaux.  Sans  cela  on  ne  pourra  rendre  laifon  de  ces 
inégalités  qui  fe  remarquent  dans  les  lignes  des 
eaux. 

D’après  cette  confidération  , on  doit  concevoir 
.qu’au  milieu  des  continens  il  y a des  îles  comme  a u 
milieu  des  mers  ; & dès-îors,  quant  à la  difliibutio.i 
des  eaux  , voici  ce  que  j’y  ai  vu.  Lorfque  certe  par- 
tie de  la  fuperficie  des  continens , q'ui  s’éleva  au 
defîus  des  plaines , efl  de  peu  d’étendue,  & ne  forme 
que -des  contrées  bornées  8c  des  iks  entiéremsn.; 
.détachées,  leur  fommct  n’efl  ordinairement  qu'un 
point  autour  duq.uei,  -comme  un  centre  commun  , 
les  eaux  des  plûtes  & desXources  fe  rendent  dai:s 
les  rivières  des  environs.  Il  -en  edi  de  même  des 
îles  marines  qui  on:  la  même  forme,  &qui  v^rfciic 
’^eurs  eaux  dans  la  mer. 

Lorfque  ces  luperficies  font  plus  .longues  -que 
hrges,'connme  onen  trouve  plufieurs  dans  la  France 
& dans  r Allemagne , & dasts  les  îles  marines  de 
Java  & .de  Sumatra,  ie  fommet  principal  forme  une 
ligne  dicigée  .à  peu  près  fuivant  la  longueur  d;3 
parties  ifolées,  & alors  les  eaux  n’ont  que  deav 
■ principales  direélions  J dont  l’une  efl  ent;ereme..c 
oppolée  à i’aiure. 

Lorfque  les  parties  élevées  au  deffus  des  mers 
ont  une  étendue  très-confidérable  en  longueur  ôc 
en  largeur , ce  qui  forme  le  fommet  n’efl  pins  uns 
leuie  ligne,  c’eit  une  grande  fuperficie  de  terrains 
qui  ont  plufieurs  pentes  oppofées  vers  les  mers , 6c 
un  centre  vers  lequel  les  eaux  ont  formé  des  lacs 
& des  médicerranées.  C’eft  le  cas  où  fe  trous -s 
toute  l’Afîe,  qui  n’envoie  dans  ks  mers  que  les 
eaux  de  fon  contour,  mais  qui  ralfemble  routes 
fes  eaux  intérieures  dans  différens  lacs,  donc  ce'.r.i 
d-e  la  mer  Cafpienne  eft  le  plus  confidérabie.  Cette 
partie  du  Monde  n’eft  pas  divifée,  comme  l’Eurone 
& l’Amérique , par  un  feu!  fommet  principal  L; 
direâ;  mais  elle  en  renferme  un  circulaire , dent 
les  montagnes  de  l’Arménie,  les  monts  Caucafe 
& Taurus  & les  chaînes  de  l’Imaiis  fo.nt  lès  prin- 
cipales parties.  Cette  ceinture  de  moutagnes  ren- 
ferme une  infinité  de  baffins  particuliers  èc  de 
crès-vafles  pays,  féparés  les  uns  des  autres  par  des 
'fommets  entrelacés  : l’on  y trouve  aufli  des  déferc-î 
de  fable  d’une  immenfe  étendue,  & des  plai.res 
<de  cent  lieues  couvertes  d’excellens  pâtur.iges  ra".s 
eau , & où  cependant  l'herbe  ne  laiffe  p.rs  d’y 
croître  d’une  hauteur  extraordinaire.  En  général, 
ces  contrées  font  très-élevées  au  dtlTus  du  niveau 
des  mers  : ce  ne  font  que  des  régions  vagues , qui 
n’offrent  aucune  de  ces  habitations  propres  à l’eca- 
büflément  d’une  nation  nombreufe  & policée  ; e;-. 
forte  que  de  tout  tems  ks  hommes  v orc  etc 
errans  & vagabonds.  ( F'oyei  Tartauie.  ) 

Les  défetîs  de  la  Barbarie,  les  grandes  cciurée'» 


de  la  Ni’iitie  & deï  autres  royaumes  de  riptérieur 
de  l’Afrique^  moritrent  différen.s  fommets  très- in 
tëreffans.  Le  fommet  qui  traverfe  l’Afrique  , dans 
fa  partie  feptentrionaie  furtoutj  n'tft  qii’ima  en- 
ceinte de  montagnes  qui  iaiffent  au  milieu  d'elles 
de  très-grandes'  régions  fermées,  dont  ia  nature, 
à la  chaleur  près  de  ia  zone  torride , reffemble.fort 
à celle  des  bafiïns  de  l’Afie.  Ces  montagnes  en- 
voient par  leur  revers  extérieur , des  eaux  dans 
l’Oc-éan  indien  & atlantique  , & même  dans  la 
Méditerranée  ; & au  dedans  ces  eaux  fe  raffem- 
blent  dans  des  lacs , dans  des  marais , & enfin  dans 
des  déferts  fablonneux  où  elles  fe  perdent.  Il  y a 
aufli  quelques-uns  de  ces  baffins,. mais  en  plus  petit 
nombre  , dans  l’Amérique  méridionale  , mais  l’A- 
mérique feptentrionaie  en  contient  un  plus  grand 
nombre,  qui  verfent  leurs  eaux  dans  les  mers. 
Mais  combien  n’y  en  a-t-il  pas  qui  ont  raffemblé 
les  eaux  de  plufieurs  contrées,  dont  cependant  la 
totalité  a eu  un  débouché  dans  ia  mer  : tels  font 
en  Europe  les  marais  de  Lithuanie  & de  Mof- 
covie  3 d’cùie  Meme!,  leBorifthène  , leWoIga  & 
autres  rirent  leurs  foürces  :■  tels  font  en  Amérique 
les  lacs  du  Canada,  d’où  le  fl-ove  Saint-Laurent 
& peut  - être  le  Miiîîihpi  defcendent  : tel  eft 
enfin  celui  d’où  le  grand  fleuve  de-  la  Plata  tire 
fon  origine. 

Voilà  le  véritable  enfemble  fous  lequel  on.  doit 
coiifi''érer  les  grandes  inégalités  às  nos  continens; 
enftinble  où  fe  trouvent  figurés  , autant  que  la 
grandeur  de  la  carte  l’a: permis,  les'fommets  &les 
baffins  qui  divifenc  nos  continens. 

Après  ces  confidérations  générales,  je  diflin- 
gue  d’abord  en  Europe  un  fommet  .principal, 
qui  iert  de  point  de  parcage  aux  eaux,  tant  des 
foin  ces  que  des  pluies,  qui  de  là  fe  jettent,  les 
unes  dans  les  mers  du  nord,  & les  autres  dans 
les  mers  du  midi.  C’eitlà  le  feu!  & le  vrai  fommet 
de  Cette  parue  du  Monde,  8c  c’eft  lui  qui  y donne 
nain.-nc'e  aux  plus  grands  fleuves  ; il  efl  , comme 
on  voit , fommet  dn  premier  ordre. 

Je  recot'.nois  enfuite  quelques  fommets  particu- 
liers qui  font  hors  de  cette  ligne,  & qui  n’ont 
point  deliaifon  entr’eux  : ce  font  les  premiers  em- 
branchemens  du  fommet  général.  Ces  fommets 
font  les  intervalles  que  les  torrens  d’eau  courantes 
ont  laiffës  entr’eux  en  marchant  féparément  & 
quelquefois  parallèlement.  Ils  fervent  de  points  de 
partage  aux  eaux  des  pluies  qui  y tombent,  & des 
fources  quifortent  de  leurs  flancs,  en  déterminant 
leur  cours  vers  une  rivière  ou  vers  -une  autre , 
vers  un  fleuve  ou  vers  un  autre , comme  le  fom- 
met  général,  le  décide  pour  l’une  Sç  pour  l’autre 
mer.X)n  pourroir  donc  nommer  ces  intervalles  Com- 
mets du  fécond  ordre  : de  ces  fommets  particuliers, 
il  n’en  fort  ordinairement  que  des  rivières.  Comme 
ils  ont  aufll  eux-mêmes  des  rameaux  qui  fe  fubdi- 
vifent  encore  , &que  l’on  pourroir  fuivre  très-loin 
cette  divifion  du  fommet  des  fleuves  & des  riviè- 
yes,  aux  fommets  des  moindres  rivières,  aux  fom- 


I N E 

mets  des  riHiTeaux,  & enfin  à ceux  des  moindres 
fources,  on  trouveroit  des  fommets  du  premier, 
du  (econd,  du  rroifiè.Tie  & du  quatrième  ordre; 
& enfin,  par  une  fuite  de  !a  dift  ibucion  des  eaux 
qu’ils  nous  offrent,  on  diflingueroit  de  même  des 
rivières  du  premier,  du  fécond,  du  troifième  Sc 
du  quatrième  ordre. 

On  fent  bien  que  cette  même  fubdivifion  devrnit 
fe  porter  fur  les  vallées  que  forment  tous  les  ordres 
de  fommets  par  leurs  flancs.  Je  regarde,  par  exem- 
ple, tout  le  terrain  dont  les  eaux  fe  rendent  à la 
Seine , rivière  qui  tombe  du  fommet  généra!  8c  fe 
jette  dans  ia  mer,  comme  formant  une  vallée  du 
premier  ordre  ; tout  le  terrain  qui  porte  Tes  eaux 
à la.  Marne  , comme  une  vallée  du  même  ordre  , 
attendu  qu’elle  commence  au  fommet  général  & 
fuir  les  mêmes  pentes  ; tout  le  terrain  qui  porte 
fes  eaux  dans  la  Saux  , laquelle  tombe  dans  la 
Marne , comme  une  vallee  du  fécond  ordre  ; tous 
les  terrains  qui  portent  leurs  eaux  dans  le  ruiffeau 
de  Trois-Fontaines , comme  une  vallée  de  troi- 
fième ordre;  enfin,  les  vallées  & vallons  qui  por- 
tent leurs  eaux  dans  le  ruiffeau  de  Trois-Fontaines , 
comme  une  vallée  du  quatrième  ordre,  & ainfi  de 
luite.  Il  eft  impofl’ible  qu’aucun  lieu  de  la  Terre 
puifle  fe  fouftraire  à ciette  diftribution. 

Je  remarquerai  ici  que  fouvent  le  troifième  ou 
le  quatrième  ordre  peut  fe  réunir  au  premier  in> 
médiatement;  ainfi  la  Seine  reçoit  les  ruiffeaux  8c 
les  produits  des  fources  qui  tombent  immédiatc- 
menc  dans  fon  lit. 

Cette  même  diftribution  peut  avoir  lieu  dans  le 
cas  où  il  y aiiroit  un  plateau  ifolé  qui  donneroit 
naiffance  à plufieurs  rivières,  iefqueiles  en  rece- 
vroient  d'autres  d’un  autre  ordre  ; 8c  enfin  celles- 
ci  , d’autres  ruiffeaux  ou  fources.  Cette  diftribu- 
tion  même  eft  plus  aifée  à faifir  que  les  autres  plus 
étendues.  Scia  correfpondance  des  fommets,  des 
rivières  8c  des  vallées  eft  plus  nette  6c  plus  précife 
que  dans  les  contrées  voifînes  du  fommet  général. 
( Foye^  Forges  ( PLiteau  de  ).  ) 

La  ligne  du  fommet  général  de  tout  le  continent 
de  l’Europe  commence  aux  montagnes  de  la  Sierra- 
Morena  dans  l’Andaloufie,  & fe  termine  aux  four- 
ces  du  Wolga  8c  du  Borifthène,  où  commence  le 
fommet  de  l’Afie , qui  fe  ramifie  en  deux  branches , 
dont  l’une  gagne  la  Sibérie,  & l’autre  fe  dirige 
vers  l’Arménie  ; & après  s’être  éloignées  beaucoup 
l’une  de  l’autre,  elles  fe  rapprochent  8c  fe  rejoi- 
gnent vers  les  frontières  de  la  Chine.  Ces  longs 
fommets  forment,  à la  furface  du  vafte  continent 
de  l’Afie,  des  fiuuoficés  qu’on  peut  voir  fur  les 
cartes  de  l'Europe  & de  l’Afie. 

Quant  à ce  qui  concerne  ces  finuoficés , il  me 
paroît  qu'elles  dépendent  non-feulement  des  iné- 
galités produites  par  les  vallées  qui  font  l’ouvrage 
des  eaux  courantes , maisfurrout  de  la  conftitution 
primitive  des  terrains,  qui  a en  tout  tems  une 
grande  partie  de  ces  inégalités.  C/ett  fur  cette  der- 
nière confidération  que  j’infifte  le  plus,  ayant 
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reconnu  par  mes  propres  obfervations , que  ces 
circonftar.ces  avoient  Heu  dans  bien  des  cas. 

Je  puis  apporter  pour  preuve  de  cette  a0er- 
tion  la  marche  du  fommet  général  du  partage  des 
eaux  en  France.  Je  le  prends  d'abord  aux  Pyrénées , 
d’où  il  fe  prolonge  à l’eft,  puis  il  fe  dirige  au  nord 
& peut-être  dans  le  milieu  delà  France  j il  fe 
replie  enfuite  vers  l’éft,  paffe  par  les  Vofges  ^ & 
redefeend  au  fud-eft.  Or,  je  trouve  dans  les  Py- 
rénées une  conftitution  totalement  différente  des 
terrains  qui  les  réunilTent  aux  Cévennes  : ce  font 
entièrement  des  terrains  calcaires  * à couches  in- 
clinées de  la  moyenne  terre  , & à couches  hori- 
zontales de  la  nouvelle.  Les  Cévennes  au  con- 
traire font  compofées  de  maflifs  graniteux  , recou- 
verts de  couches  inclinées,  puis  enfin  de  maffifs 
graniteux  feuls  & apparens.  A cet  état  de  la  i fur- 
race  de  la  Terre  fuccèdent  ces  maffes  de  pierres’ de 
fables , puis  les  maflifs  graniteux , puis  la  moyenne 
terre  mêlés  à la  nouvelle  j enfin  l’ancienne  terre 
grantteufe  des  Vofges  , enveloppée  de  pierres  de 
fables  en  couches  horizontales , & les  alpes  du 
Jura,  qui  font  compofées  de  couches  inclinées  de 
la  moyenne  terre  , &c. 

Je  dois  faire  obferver  que  ces  divers  maflifs  ne 
peuvent  êtreconfîdérés  comme  réduits  à un  fimple 
fommet  d’une  petite  largeur  j car  les  Cévennes  & 
leur  maflif , non- feulement  fe  prolongent  par  le 
Forez , mais  par  la  haute  Auvergne , le  Rouergue 
Sc  le  Limoufin  5 malTif  important  & étendu  , & 
dont  l’enceinte  eft  à peu  près  déterminée  par  les 
rivières  qui  y prennent  naiffancé,  & que  je-con- 
fidère  comme  des  rivières  du  premier  ordre.  Quoi- 
que cette  confidération  du  fommet  général, de  dif- 
tribution  des  eaux  puiffe  entrer  dans  la  géogra- 
phie-phvfique  comme  importante , il  s’en  faut 
beaucoup  que , dans  la  Nature  , elle  foit  réduite  à 
une  allure  limple  & uniforme  , comme  fi  la  furface 
de  la  Terre  n’écoit  compofée  que  d'une  matière 
homogène,  &:  organifée  de  même?  mais  fi  nous 
nous  fotnmes  attachés  à cette  confidération  d un 
fommet  général,  fi  nous  l’avons  indiqué  d’après 
les  cartes  , nous  devons  avertir  de  toutes  les 
modifications  qu’une  obfervation  fuivie  & févère 
pourroit  y apporter.  Nous  traçons  cette  ligne 
comme  une  réclame,  comme  un  moyen  de  rallier 
les  obfervateurs  autour  de  ces  points  , afin  qu’ils 
nous  fourniiTent  tous  les  détails  qui  concernent  les 
terrains  environnans,  d’après  les  mêmes  dlitinc- 
tions  & les  mêmes  principes  que  nous  avons  adop- 
tés dans  ce  que  nous  avons  dit  de  la  partie  du  fom- 
met général  qui  traverfe  la  France. 

Le  même  fommet  général,  en  fortant  de  France, 
va  traverfer  les  Alpes,  & continue  à décrire  en 
Autriche , & entre  la  Hongrie  & la  Pologne  jUne 
ligne  pleine  de  finuofités;  mais  indépendamment 
de  ces  détours,  qui  embraffent  des  contrées  fort 
étendues , ces  grandes  courbes  ne  font  compofées 
elles-mêmes  que  d’une  infinité,  d'autres  plus  peti- 
tes j en  forte  qu’il  eft  rare  que  ce  fommet  général 
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parcoure  pîufieurs  lieues  fans  changer  fa  dit'  ction. 
Nous  avons  indiqué  les  caufes  de  ces  variations 
en  indiquant  la  fuite  des  maflifs  qui  fe  montrent 
dans  tout  ce  jtrajet , & qui  ont  eu  primitivement 
des  formes  particulières,  & les  ont  confervées 
malgré  leur  réunion. 

C’eft  en  conféquence  de  cette  difpofition  des 
maffifs  qu’on  trouve,  autour  des  noyaux  de  l’an- 
deniie  terre  , des  efpèces  de  golfes  tracés  par 
cette  ligne  du  fommet  général  entre  la  Bohême  , 
la  Hongrie  & la  Pologne.  C’eft  aufli  à ce  même 
arrangement  des  maffifs  que  l'on  rencontre  tant 
de  golfes , où  la  tête  de  chaque  rivière  8c  de 
chaque  fteuve  un  peu  confidérabie  , voifine  du 
fommet , fe  trouve  logée  depuis  long-tems  f en 
force  que  la  fuite  de  leur  cours  occupe  ces  enfon- 
cemens  qui  appartiennent  à la  nouvelle  terre  : tels 
font  les  golfes  de  l’Ébre  en  Efpagne,  de  la  Loire, 
de  l’Ailier  & du  Rhône  en  France  j du  Rhin  en 
Suiffe  & en  Allemagne}  du  Mein,  de  l’Elbe  3c  du 
Danube  en  Allemagne  j de  la  Viftule  en  Pologne  j 
du  Pô  en  Italie.  ( Foye^;,  ^aas  ce  Diâionnaire,  GOL- 
FES DU  Pô , DU  Rhône,  de  l’Allier  & de  la 
Loir-e-j  voye^  aujfi  SOURCES.)  On  verra  à com- 
bien d’événemens  & d’opérations  de  la  Nature 
tous  ces  golfes  doivent  la  forme  de  leurs  côtes. 

Inégalités  de  la  furface  de  la  Terre  dans  le  voifmage 
des  pôles. 

Les  pays  du  nord  , dans  les  deux  hémifphères, 
ne  font  ■ pas- deflinés  comme  les  autres  pays  du 
Monde:  la  dittributiondes  eaux  ne  s’y 'eft  pas  faite 
comme  entre  les  tropiques  & fous  l’équateur.  Les 
vallées  n’y  font  pas  creufées  profondément  comme 
_dans  les  autreS'^iimats.  Les  montagnes  n’y  font 
pas  proportionneilement  aufli  élevées.  L'on  n’y 
voit  point,  excepté  le  Saint-Laurent,  de  ces  fleuves 
d’un  long  cours  & continus  comme  dans  toutes  les 
autres  régions}  mais  il  paroîc  qu’il  eft  réfulté  de  là, 
«jii’aii  lieu  de  ces  grands  fleuves  qui  raftêmblent 
les  eaux  d’une  vatte  eteiulue  de  pays , j1  s’y  trouve, 
à la  futiace  de  la  Terre,  une  plus  grande  quantité 
de  baflins  ifoiés , dont  les  eaux  fe  reunifîént  dans 
des  lacs  & des  puifards  particuliers  & tres-multi- 
pliés  , & que  les  inégalités  de  la  fupeifi..ie  n’y 
étant  pas  delfinées  à gr.inds  traits  & à grandes 
pentes,  elles  y font  d’autant  plus  multipliées, 
qu’elles  ont  moins  de  profondeur. 

On  penfe  aufli  que  ks  parties  des  continens  voi- 
fines  des  pôles  ne  font  pas  aufli  élevéees  au  delius 
des  mers  qui  les  entourent,  que  les  continens  voi- 
fins  de  i’équaceur  le  (ont  au  lufiùs  des  mers  de  l’e- 
quateur.  Le  degré  de  viceffe  qu'a  la  rotation  de 
notre  Globe  doit  donner  à i orbe  terreflre  des  con- 
tinens une^orce  cetitrifuge  differente  & plus  éner- 
gique qu  à l’orbe  des  mers,  attendu  la  différence 
■-qu'il  y a entreja  pef.mteur  de  la  terre  U celle  de 
1 l’eau.  Si  l’on  fuppofe  pour  un  iriftant  deux  lobes 
de  même  diamètre  , ayant  chacun  une  routioa 
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égalej  mais  dont  Tun  Toit  terreflre,  & l’autre  to- 
talement aqueux  J il  eft  confiant  qiie  lequateur  de 
te  dernier  globe  aura  beaucoup  moins  de  force 
tentrifuge  que  l’équateur  du  premier  : d’où  il  fuit , 
i-°.  que  5 danS'  ces-  deuTC  fphères  j rap^atÜTement  de 
leurs  pôles  feroit  différent;  z°.  qu’il  y auroit  une 
moins  grande  différence  entre  les  deux  axes  de  ro- 
tation ^ qu’entre  le  diamètre  des  deux  équateurs  ^ 
& au’ainii  dans  un  globe  tel  que  le  nôtre  , qui  réu- 
nit ‘la  terre  & l'eau  , les  çontinens  , fous  l’équa- 
teur , doivent  être  beaucoup  plus  élevés  au  deffus 
des  mers,  que  les  parties  des' çontinens  voifines 
des  pôles  ne  font  élevées  au  deffus  des^mers  qui 
les  baignent  ; eé  qui  eft  conforme  au  récit  de  tous 
les  v'oyageuis  qui  ont  vu  ces  deux  poiitions  extrê- 
mes du  Globe  de  la  Terre. 

îNFlLTPvATION;  c’eft  la  pénétration  des  fubf- 
înnces  pierreufes  par  l’eau,  qui  fe  charge  de  la 
matière  la  plus  pure  de  ces  pierres , & qui  y forme 
des  incruUacions,  ou  intérieurement,  ou  bien  au 
dehors. 

Je  puis  donner  ici  des  exemples  très-étendus, 
très-multipliés  & infiniment  variés  A&V  infiltrât  ton. 
Je  vois,  1°.  V infiltration  dans  le  premier  & le  plus 
iîmple  travail  de  la  pétrification  ; 2°.  dans  la  fé- 
condé élaboration  de  ce  premier  travail , au  milieu, 
des  blocs  de  marbres  coqiiiiiiers.  Dans  ce  dernier 
cas , il  y a des  infiltrations  de  deux  fortes  de  nature 
différente,  calcaire  & filiceufe  ; c’eft  ce  que  fai 
trouvé  dans  le  marbre  de  Diou,  où  le  fond  _du  tra- 
vail de  la  marm-orifation  eft  dû  à une  infiltration  cal- 
caire , & où  certains  fils  poftérieurs  à ce  travail 
font  qiiarîzeux , & qui  occupent  des  fentes  de  def- 
fîccation.  Je  vois  des  infiltrations  calcédonieufes 
au  milieu  du  cipoün  ondé,  dont  le  fond  éft  fcWf- 
t-eux  , & la  fubftance  calGédonieufe-eftauffi  ondée: 
ce  font  tous  dépôts  lamelieux,  qui  ont  été  infil- 
trés en  grande  partie. 

Toutes  les  matières  des  infiltrations  font  blan- 
ches ou  très-peu  colorées,  ou  colorées  feulement 
fur  les  bords  des  taches,  avec  des  nuances  dégra- 
dées, depuis  les  bords  jufqu’auprès  du  centre. 

Infiltrations  calcaires  & quartzeuses. 
Il  y a deux  fortes  de  matières  dont  i’eau  infiltrante, 
paroît  avoir  été  chargée , fi  l’on  en  juge  par  les 
effets  de  fon  travail  : la  matière^calcaire  & la  ma- 
tière quaitzeufe.  Avec  la  première,  1 eau  forme 
des  fpaths  calcaires,  des  ftaffaires  calcaires , mais 
fans  infiltration.  Mais  fi  cette  eau , formant  le  fpath, 
pénètre  une  maffe  quelconque  de  fubftance  cal  - 
Caire,  brute  ou  organifée,  fon  infiltration  fera  des 
marbres,  des  loumachelles , des  marbres  dont  le 
crrain  fêta  plus  ou  moins  fin.  Ce  font  au  refte  les 
différées  degrés  infiltration  qui  fo^nt  les  degrés^de 
■ polimén-ï  q«ê  peut  prendre  la  maffe'  infiltrée.  Si  la 
mat-iète  fnffitrànte  domine  fur  la  matière  infiltrée , 
Ja'pisrte  itfée  prendra  un  poli  luifant  ';  fi  la  partie 
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brute  domine,  comme  cela  a lieu  dans  les  premiers 
tems  de  V infiltration , il  n’y  a qu’un  poli  terne  & 
brut  & toujours  terne. 

Si  X infiltration  rencontre  une  maffe  calcaire  dans 
lüfférens  états  de  comminution  , alors  les  réful- 
tacs  de  X infiltration,  feront  différens  comme  les 
bafes  : il  y aura  un  grain  gros , & la  matière  de  l’m- 
filtration  fe  montrera  au  milieu  des  petits  vides. 
D’abord , dans  les  premiers  tsms  de  X infiltration  , 
il  n’y  aura  que  des  lames  fpathiques  fimples  ; mais 
par  la'  fuite  ces  lames  Ce  doublent,  & pren- 
nent des  furcharges  qui  font  en  raifon  des  infiltra- 
tions nouvelles  que  la  première  charpente  a reçues, 
n en  eft  de  même  s’il  fa  trouve  de  grands  vides  : 
le  même  travail  delà  Nature  les  remplit  d’abord, 
& le  même  progrès  fortifia  le  rempliffage  : telles 
font  les  taches  blanches  qu’on  remarque  fouvent 
dans  certaines  fortes  de  marbres  , dont  la  première 
bafe  s’eft  trouvée  dans  les  circonftances  que  je 
viens  d’expofer  en  détail. 

I!  eft  une  autre  claffe  à’ infAtrations  que  je  diftin- 
guerâi  avec  le  même  foin , parce  que  fai  fuivi  ce 
cravail  avec  le  même  détail.  Le  fuc  quartaeuxdont 
l'eau  fe  trouve  chargée  , a fervi  à X infiltration  d’un 
grand  nombre  de  pierres  de  fables  Sc  de  grès , à 
celle  de  grands  maffifs  de  talcites , de  gneifs  ou 
granits  rayés,  de  granits  même  à compofition  uni- 
forme. Ce  ne  for*  pas  feulement  ces  petits  vides, 
& même  ceux  d’une  étendue  médiocre , qui  fe 
trouvent  par  des  infiltrations  quart^eufes , mais 
même  de  longues  fentes  préfentent  des  filons  de 
quartz,  qui  font  les  produits  d’une  longue  infil~ 
iration.  Ces  filons  font  ou  btuts  ou  compofés  de 
deux  rangées  de  criftaux  , dont  les  pointes  pyra- 
midales fe  rencontrent  de  manière  à remplir  les 
vides  les  uns  des  autres.  C'eft  furtout  ce  travail 
qui  fe  trouve  très-varié  & très-multiplié  dans  les 
anciennes  galeries  des  mines , ou  même  dans  les 
vides  des  filons  de  piufieurs  fortes  avant  leur  ex- 
ploitation. 

J’ai  trouvé  même  de  ces  petits  filets  quartzeux 
au  milieu  de  certains  marbres  entièrement  calcai- 
res. Je  les  ai  vus  dans  les  marbres  de  Diou , fur  les 
bords  de  la  Loire. 

Je  pourrois  joindre  à ce  travail  celui  des  filex  , 
qui  nie  paroiffent  être  , dans  piufieurs  circonftan- 
ces , l’effet  d’une  filtration  de  l’eau  qui  traverfe 
h craie  ; car  ces  lames  & ces  filets  de  fiiex  rempüf- 
fent  les  fentes  & les  vides  qui  fe  trouvent  dans  les 
maffifs  de  la  craie  ou  des  pierres  blanches,  C’eft 
peut-être  auffi  le  même  travail  qui  infiltre  bs 
rognons  de  bizars  ou  de  bizearres , qui  fe  trouvent 
diftiibués  de  même  au  milieu  de  craies. 


INN  ( r ) , rivière  qu’on  peut  confîdérer  comme 
la  fource  la  plus  haute  du  Danube,  prend  fon  ori- 
gine dans  la  ligne  Caldée , pays  des  Grifons.  Sa 
première  fourcô  eft  dans  le  lac  da  Lungin;  c.ar  Is 
ruiffeau  qui  en  fort , prend  le  nom  A lun.  A quel- 
que dilhncg  de  là  ce  ruiffeau  entre  dans  le  lac  de 
^ Sds , 
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Sils,  plus  ccnfidérable  que  le  premier}  il  a piès 
de  deux  lieues  de  longueur  fur  une  de  largeur. 
En  hiver  ^ il  gèle  au  point  qu’on  peut  la  palfer 
â cheval.  Vlnn  , à la  fortie  de  ce  lac,  ne  tarde  pas 
à en  former  encore  deux  autres  petits.  Enfin, 
au  deflbus  de  ces  deux  derniers  lacs , cette  rivière 
en  trouve  oit  en  forme  un  troifième  plus  confidé- 
rable  : c’eft  celui  de  Saint-Maurice.  Près  de  Céié- 
rina , où  le  cours  de  YInn  eft  très-rapide , cette 
rivière  Ce  jette  dans  un  nouveau,  plus  petit  que  les 
précëdens , & qu’on  nomme  iac  de  Cé/érine.4Apïès 
un  cours  aufli  bizarre,  Vlnn,  traverfe  fans  obftacles 
la  haute  & baffe  Engadine  pendant  feize  lieues, 
& fe  trouve  enfuite  dans  le  Tirol.  Quelques  per- 
fonnes  regardent  comme  la  fécondé  fource  de 
Vlnn  la  fontaine  de  Salmaden,  qui  eft  finguiiére- 
tnent  abondante. 

Vlnn^  après  avoir  arrofé  le  Tirol  & la  Bavière ^ 
fe  joint  au  Danube,  près  de  la  ville  de  Paffau.  On 
•obferve,  à ce  fujet,  que  l’J^re,  au  moment  de  ia 
jomftion  avec  le  bras  le  plus  profond  du  Danube, 
a jufqu’à  huit  cent  quatre-vingt-dix  pieds  de  lar- 
geur, & depuis  trente-trois  jiffqii’à  foixante  & dix 
pieds  de  profondeur  5 au  lieu  que  le  Danube , avant 
cette  jonélion  ^ n’a  que  fept  cent  quatre-vingt- 
quatre  pieds  de  largeur,  fur  une  profondeur  depuis 
trente-neuf  jufqu’à  quatre-vingts  pieds.  On  peut 
foutenir,  avec  raifon  , que  la  véritable  fource  du 
Danube  fe  trouve  dans  les  alpes  de  la  Suiffe.  Ce 
fleuve,  le  plus  grand  de  l’Europe  après  le  Woiga , 
aura  un  cours  de  fept  cent  vingt  lieues  avant  de 
parvenir  à la  Mer-Noire. 

INONDATION  D’EAU,  débordement  d’eaux 

qui  fortent  de  leur  lit. 

« Prefque  tous  les  pays  arrofés  par  de  grands 
« fleuves , dit  M.  de  Buffon  dans  le  premier  vo- 

lume  de  fon  Hifioire  naturelle , font  fujets  à des 
33  inondations  périodiques  fur  tous  les  pays  bas  & 
33  voifins  de  leur  embouchure  , & les  fleuves  qui 
33  tirent  leur  fource  de  fort  loin  font  ceux  qui 
33  débordent  le  plus  régulièrement.  33  Tout  la 
monde  a entendu  parler  des  inondations  du  Nil  j il 
conferve  dans  un  grand  efpace,  & fort  loin  dans  la 
mer,  la  douceur  & la  blancheur  de  fes  eaux.  Stra- 
bon  & les  autres  anciens  auteurs  ont  écrit  qu’il 
avok  fept  embouchures}  mais  aujourd’hui  il  n’en 
refte  que  deux  qui  foient  navigables.  11  y a un  troi- 
fièmé  canal  qui  defcend  à Alexandrie  pour  rem- 
plir les  citernes  , & un  quatrième  canal  qui  eft  en- 
core plus  petit.  Comme  on  a négligé  depuis  fort 
long-tems  de  nétoyer  les  canaux,  iis  fe  font  com- 
blés. Les  Anciens  employoient  à ce  travail  un  grand 
nombre  d’ouvriers  & de  foldats,  & tous  les  ans , 
après  l’inondation , l’on  enlevoit  le  limon  & le  fable 
qui  étoient  dans  les  canaux  : ce  fleuve  en  charie 
une  très-grande  quantité.  Tout  le  pays  plat  de 
l’Égypte  eft  inonde  par  le  Nil } mais  ce  déborde- 
ment eft  bien  moins  confidérable  aujourd’hui , qu’il 
ne  l’étoit  autrefois  ( lUoye?  Fleuve  ) , a car  Hé- 
Géographie-  Phyfique.  Tome  I F, 


I N O 4c9 

rodote  nous  dit  que  le  Ni!  étoit  cent  jours  à 
croître,  & autant  à décroître.  Si  le  fait  eft  vrai , 
on  ne  peut  guère  en  attribuer  la  caufe  qu’à  l'élé- 
vation du  terrain  que  le  limon  des  eaux  a hauffé 
peu  à peu,  & à la  diminution  de  la  hauteur  des 
montagnes  de  l’intérieur  de  l'Afrique,  dont  il 
33  tire  fa  fource.  33  H eft  affèz  naturel  d’imaginer 
que  ces  montagnes  ont  diminué,  parce  que  les 
pluies  abondantes  qui  tombent  dans  ces  climats 
pendant  la  moitié  de  i’ann  S'  entraînent  les  fables 
& les  terres  au  deffus  des  montagnes  dans  les  val- 
lons, d'où  les  torrens  les  châtient  dans  le  canal 
du  Nil , qui  en  emporte  une  bonne  partie  en 
Égypte  , où  il  les  dépofe  dans  fes  débordemens. 

« Le  Ni!  n’eft  pas  le  feul  fleuve  dont  les  inon- 
daûons  foient  périodiques  & annuelles.  On  a ap- 
pelé la  rivière  de  Pégu  le  Nil  indien,  parce  que 
fes  débordemens  fe  font  tous  les  ans  régulièrement  i 
il  inonde  ce  pays  à plus  de  trente  lieues  de  fes 
bords,  &ii!a!ffe,  comme  le  Nil,  un  limon  qui 
ferîiiife  fi  fort  la  terre , que  les  pâturages  y devien- 
nent exceîlens  pour  le  bétail , & que  le  riz  y vient 
en  fi  grande  abondance,  qu’on  en  charge  tous  les 
ans  un  grand  nombre  de  vaiffeaux  fans  que  le 
pays  en  manque.  Quelques  autres  fleuves  débor- 
dent aufli  tous  les  ans  (voyej  Fleuve)}  mais  tous 
les  autres  fleuves  n’ont  pas  des  débordemens  pé- 
riodiques , & , quand  il  arrive  des  inondations , c’eft 
un  effet  de  plufieurs  caufes  qui  fe  combinent  pour 
fournir  une  plus  grande  quantité  d’eau  qu’à  l’oi- 
dinaire , & pour  retarder  en  même  tems  la  viteffa 
du  fleuve.  »(^F oye^  les  articles  Fleuve  & DÉBOR- 
BEMENT.  ) 

Débordemens  de  la  Seine , olfervés  aux  environs 
de  Paris. 

J’ai  vu,  par  les  débordemens  de  la  Seine , que 
l’eau  torrentielle  fe  portoit  plus  abon  iamment  dans 
Jes.parties  de  la  plaine  fluviale , qui  font  plus  à portée 
des  bords  efcarpés.  D’ailleurs,  ce  font  les  parties 
les  plus  baffes  de  la  plaine  fluviale,  celles  que  la 
rivière  paroît  avoir  abondonnées  les  dernières , 
& celles  dans  iefquelles  elle  doit  rentrer  plus  tôt 
dans  fes  accès. 

J’ai  vifité,  le  9 février  1764,  les  débordemens 
de  la  Seine  au  bas  de  Chaülot  & de  Paffv,  & 
j’ai  vu  l’eau  fe  répandre  dans  le  cours  la  Reine 
jufqu’à  la  nouvelle  chauffée  , & refluant  par 
i’égout. 

La  Seine  devroit  inonder  le  faubourg  Saint- 
Honoré,  & furtout  le  long  du  bord  efcarpé  de 
Montmartre  jufqu’au  pied  de  Chaillot } mais  ces 
inondations  ne  commencent,  à caufe  de  l’exhaiif- 
fement  artificiel  du  terrain  & des  quais , dans  Paris , 
qu’à  la  place  Louis  XV,  gcde  ce  point  V inondation 
fe  prolonge  au  pied  du  bord  efcarpé  de  Chaillot 
& de  Paffy. 

D’un  autre  côté , V inondation  fe  propige  par  un 
I arrondifferaent  infenfible  dans  la  plaine  de  Gve- 

Fff 
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neilej  & s’étend  jufqii’au  milieu  de  Vaugirard  > i 
fe  porte  au  deffous  d’Iffy,  & va  baigner  les  bords 
efcarpés  de  Bellevue.  J°ai  obfervé  que^,  dans  ces 
parties  de  la  plaine  fluviale  , l’eau  de  {'inondation 
a été  plus  abondante  3 car  elle  y formoic  une  feule 
nappe  continue  jufqu  auxbords  efcarpes , & meme 
iufqu’â  la  rencontre  du  plan  incliné.  Comme ^îe 
canal  de  la  Seine  occupe  le  milieu  des  dépôts 
qu’elle  a enfuite  abandonnés , dans  ces  cas  elle 
m’a  paru  déborder  pour  lors  des  deux  cotés. 

Comme  les  effets  d’un  débordement  &fa  marche 
fixoient  toute  mon  attention , fai  cru  qu’ils  méri- 
îoient  d’être  figurés.  On  y prendroit  une  M_ée  de  ce 
que  pouvoient  faire  anciennement  les  rivières  de 

Marne  & deSeinepouréclairerceux  quij  raifonnant 

far  ce  que  peuvent  les  eaux  courantes  d’après  la 
confidération  de  leur  état  le  plus  commun  de  ilu- 
viaiité  où  elles  font  réduites  à-un  moyen  volume 
d’eau  J ne  peuvent  fe  prêter  à ce  que  les  résultats 
des  opérations  des  eaux  nous  autotifent  à con« 

dure.  . 

Je  dois  dire  outre  cela  que  j ai  vu  la  oeine,  au 
deffus  de  Païis_,  jufqu’à  la  hauteur  de  Carrière_, 
& que  j’ai  reconnu  que  toute  la  plaine  fluviale  etoit 
couverte  d’eau.  J ai  penfe  en  confequence  que , 
d’après  cette  obfervation  j on  ^pouvoir  fe  con- 
vaiocre^j  qu’un  médiocre  accès  torrentiel  fuffi" 
foie  pour  couvrir  toute  l’étendue  de  ces  plaines 
fluviales  qui  bordent  le  canal  aétuel  I 2 .queceftia 
même  eau  qui  a formé  fucceüivementles  dépôts  des 
plaines  fluviales.  On  appercev'ok  effeélivement  les 
deux  rivières  formant  ^ de  chaque  côté  ^ une  grande 
îifière  de  débordement,  comme  elle  l’a  toujours 
été  dans  les  accès  torrentiels  anciens.  Cette  eau  ^ 
dans  fes  débordemens , ailoit  rafer  les  anciens  bords 
d’efearpement  ou  de  reaéfion  dans  les  endroits 
libres.  Je  n’ai  pu  voir  de  femblables  effets  de  V inon- 
dation dans  Paris 3 où  l’exhauffement  du  terrain  & 
des  quais  a défiguré  les  formes  naturelles  & pritni- 

Je  le  répète  ; lorfqu’on  voit  l’étendue  des  plaines 
fliivhlesj  & qu’on  veut  faire  comprendre,  à ceux 
qui  n’ont  pas  fiiivi  les  refultats  anciens^  des  eaux 
courantes  . qu’un  état  un  peu  plus  pluvieux  dans 
ces  contrées  comme  dans  d’autres  a fuffi  pour  que 
les  rivières  couvriffenr  lesplaines  fluviales  entière- 
ment. Iis  ne  peuvent  fe  convaincre  qu’eUes  fuffenc 
capables  de  s’étendre  ainfi  ; mais  s’ils  fuivoient , 
comme  nous,  les  débordemens  des  rivières,  ils 
ferojent  étonnés  des  effets  que  nous  avons  décrits, 
& du  peu  d’eau  qui  les  produifent.  Que  feroit-ce 
fl  ces  débordemens  fe  maintenoient , pendant  un 
certain  tems , avec  la  même  force  & ia  même  vio-  , 
îence  - ( Dépôts  des  RiviEitEs.  ^ 

Inondation  de  sable  ou  submersion  par 
LE  SABLE.  Les  côtes  de  Suffoik  font  expofées  à 
être  fubmergéts  par  le  fable.  Leur  voifinage  eft 
rempli  de  monticules  entièrement  fablonneux  , & 
feulement  couverts  d’une  fine  herbe  par-deffus. 
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Les  vents  violensqui  furviennent,renverfent  cette 
herbe , & portent  en  forme  de  pluie  le  fable  ca- 
ché deffous , dans  toutes  les  plaines  voifines , où 
il  s’accumule  & forme  de  nouveaux  lits.  Rien  n’ar- 
rête les  progrès  de  l’inondation  ; en  forte  qu’elle 
gagne  fans  ceffe  du  terrain.  Dans  quelques  en- 
droits mêmes  la  fituation  du  fol  favorife  le  déluge 
du  fable,  & lui  permet  de  couvrir  des  centaines 
d’arpens.  Il  defeend  des  collines  avec  la  plus 
grande  rapidité,  pafle  à travers  les  haies  , s’éjèye 
au  diffus  des  coteaux  , & , quand  il  gagne  un  vil- 
lage dans  fon  cours,  il  enfevelit , en  paffant,^  les 
chaumières  & les  cabanes  qui  ne  font  pas  bâties 
à plus  grands  frais  qu’elles  Devaient.  Il  remplit  les 
caves  des  maifons,  & abat  quelquefois,  par  fa  pC" 
fanteur , les  murs  qu’il  trouve  fur  fa  route.  Mais  il 
faut  lire  les  détails  curieux  que  M.Wright  a donnés 
de  ce  déluge  fec  dans  les  Tranjdâions  philofo- 
phiques  ^ n®.  37. 

La  portion  du  pays  de  Suffo'k,  expofée  à cette 
étrange  fubmerfion,  eft  non-leiilement  fablon- 
neufe  par  elle-même,  mais  fituée  efi-nord-sft  d'une 
partie  d’un  vafte  terrain  plat,  expofé  à des  vents 
impétueux  qui  emportent  tout  le  fable  qu’ils 
trouvent  fur  leur  paffage  , & qui  continuent  d’a- 
gir avec  leurs  forces  entières , en  parcourant, fans 
être  brifés  ni  interrompus  , une  grande  étendue 
de  terres. 

Oh  n’a  point  encore  trouvé  de  meilleur  (ecret 
pour  garantir  les  habitations  précieufes  de_  cette 
fubmerfion  , que  de  les  environner  de  haies  de 
genêts  épineux  qu’on  plante  ferrés  par  gradation'' 
les  uns  au  deffus  des  autres.  Ceux  qui  ont  eu  le 
courage  de  faire  ces  fortes  de  plantations  ont  eu 
le  bonheur  d’arrêter  & de  détourner  les  progrès 
du  ravage,  après  avoir  vu  auparavant  dans  ces 
mêmes  terres  le  fable  élevé  jufqu’à  la  hauteur  de 
vingt  pieds- 

Près  de  Terford,  ville  de  la  province  de  Nor- 
folk, plufieurs  villages  ont  été  entièrement  dé- 
truits depuis  plus  de  cent  ans  par  les  déluges  de 
fable  de  Suffnlk , & une  branche  de  la  rivière  de 
fOufe , appelée  depuis  la  rivière  de  Thetford, 
en  a été  tellement  bouchée  , qu’il  n’y  a plus  que 
de  petits  bâtimens  qui  puiffent  y paffer  , au  lieu 
qu’auparavant  les  grands  vaiffeaux  y naviguoienc. 
Il  eft  vrai  que  ce  déluge  de  fable,  en  fe  jetant  dans 
la  rivière,  apréfervé  une  partie  de  la  province  de 
Norfolk  de  la  fubmerfion  fablonneufe,  qui  n’eût 
pas  manqué  d'y  ruiner  une  grande  patrie  de  fon 
terrain  plat , lî  fertile  en  blé. 

Aux  environs  de  Saint-Poi-de-Léon  en  baffe 
Bretagne  , il  y a fur  le  bord  de  la  mer  un  canton 
qui,  l’année  1666,  étoit  habite,  & ne  left  plus 
à caufe  d’un  fable  qui  le  couvre  jufqu’à  une  hau- 
teur de  plus  de  vingt  pieds,  & qui , d’année  en 
année  , gagne  du  terrain.  A compter  de  l’époque 
marquée  il  a gagné  plus  de  fix  lieues,  & il  n'eft 
plus  qu’à  une  demi-lieue  de  Saint-Pol  j de  force 
que,  félon  toutes  les  apparences , il  faudra  aban- 
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do:nnerla  ville.  Dans  le  pays  fubmergd  on  voit  en- 
core quelques  pointes  de  clochers  & des  chemi- 
nées qui  fortenc  de  cette  mer  de  fable. 

C'eftlevcnt  d’elt  ou  de  nord-efl  qui  avance 
cette  calamité  J il  élève  ce  fable  qui  elt  très-fin, 
& le  porte  en  fi  grande  quantité  6c  avec  tant  de 
vitelfe,  que  M.  Deflandes,  à qui  on  doit  cette  ob- 
fervation  , dit  qu'en  fe  promenant  en  ce  pays-!à 
pendant  que  le  vent  charioit  , il  étoit  obligé  de 
tems  en  tems  d’ôter  fon  chapeau  & fon  habit,  parce 
qu'il  les  fentoit  appefatitis.  De  plus,  quand  le 
vent  eft  violent , i!  jette  ce  fable  par-deflus  un 
petit  bras  de  mer,  jufque  dans  Rofeofe,  petit  port 
alTez  fréquenté  pat  les  vaiffeaux  étrangers.  Le 
fable  s'élève  dans  las  rues  de  cette  bourgade  , juf- 
qu’a  deux  pieds. 

Le  défaftre  eft  nouveau  , parce  que  la  plage  qui 
fournit  ce  fable  n'en  avoir  pas  encore  une  affez 
grande  quantité  pour  s'élever  au  deiïus  de  la  fur- 
face  de  la  mer,  ou  peut-être  parce  que  k mer  n’a 
abandonné  cet  endroit  & ne  l’a  laiflé  découvert 
que  depuis  un  certain  tems.  Elle  a eu  quelque 
mouvement  fur  cette  côte  ; elle  vient  préfente- 
ment  dans  le  reflux  une  demi-lieue  au-delà  de 
certains  rochers  ou  elle  ne  venoit  pas  autrefois. 
Ce  malheureux  canton,  inondé  d'une  façon  fi  lin- 
gulière,  ainfi  que  les  déluges  de  fable  de  la  pro- 
vince de  Suffolk  dont  nous  avons  parié  au  com- 
mencement de  cet  article , ne  juftifie  que  trop 
ce  que  les  Anciens  & les  Modernes  rapportent  des 
tempêtes  excitées  en  Afrique  , qui  ont  fait  périr 
par  des  déluges  de  fable  des  villes  & même  des 
armées.  (^Hifioire  de  L' Académie  des  Sciences^  ijiz.) 

INTERLAKEN,  pays  du  canton  de  Berne  , re- 
marquable par  les  lacs  de  Thoun  & de  Brientz , 
au  milieu  defquels  il  eft  fitué  & d’où  i!  a pris  fa 
dénomination.  Ce  même  pays  comprend  fur  fes 
côtes  la  vallée  de  Lauterbrunen , très-cuneufe 
par  fes  glaciers  5 la  belle  cataraêle  nommée 
Stanbbach  ; la  vallée  de  Grindelvald  , auffi  renom- 
mée par  les  glaciers  qu'elle  renferme  & dont  on 
approche  de  fort  près  , entre  lefqueîs  on  diftingue 
le  Werterhorn,  le  Schrackhorn  , la  Scheidegg  , 
le  Mettenberg,  & furtout  le  Grindelvald. 

Cette  plaine  à’Intetlaken  eft  formée  de  fables  & 
de  pierres  roulées , amenées  entre  les  deux  lacs 
par  une  rivière  latérale  , nommée  Gitlandena, 
Cette  plaine  eft  la  digue  du  lac  de  Brientz. 

INVASION  DE  LA  MER.  Je  puis  citer  plu- 
fieurs  contrées  où  la  mer  a fait  invafon.  Ce  qui 
me  paroît  établir  cette  démarche  de  h mer  , ce 
font  les  immenfes  dépôts  qu’elle  a formés  fur  des 
terrains  fort  étendus  & approfondis , fous  forme 
de  vallées , par  les  eaux  courantes  avant  cette 
invafion.  T elle  eft  la  vallée  du  Gard , comblée  pour 
ainfi  dire  par  des  d'pôrs  fort  groflîers  6c  vifible- 
ment  foufmarins.  Ainfi  tout  terrain  creufé  en  val- 
lée & fuixha'-gé  de  dépôts  de  la  mer  eft  un  ter- 


I N V 411 

rain  qur  a été  furcefliveir.ent  envahi  par  cette 
maffe  d'eau  , & enfuite  abandonné  par  elle.  C'eft 
le  cas  de  tous  Its  vallons-golfes.  Je  niets  de^  ce 
nombre  la  Limagne  , creufée  d’abord  par  1 Allier, 
puis  comblée  à un  certain  poirit  par  nlufieurs 
forces  de  dépôts  perdant  le  féjour  afltz  long  qui 
a fuccédé  à fon  invafîvn.  Il  en  tfl  de  meme  de  !z 
belle  vallée  de  la  Loire  dans  le  Velay. 

il  faut  bien  difiinguer  les  dé;  ôts  de  la  mer , qui 
occupent  le  fond  des  prcimers  approfonailfemens' 
de  la  vallée  de  la  Loire,  qui  o:.t  été  mcontefta- 
bîenient  faits  par  les  eaux  coii'atves  du  fleuve, 
iefqiselies  montoient  en  grande  lihert.4  à la  furkee 
de  la  contrée  , 6c  par  conféquent  avairt  que  la  mer 
fut  venue  en  dernier  lieu  par  le  uiême  accident 
qui  a contribué  à Vinviifion  de  la  Limagne,  &c  en- 
core de  la  Vienne,  &c. 

Je  pourrois  profiter  du  plan  général  qui  entour® 
l'ancienne  terre  du  Limoufin  , pour  donner  une 
idée  des  autres  invaftons  de  la  mer , lefquelles 
circonferivent  fenfibiement  les  limites  de  la  nou- 
velle terre. 

Sans  la  crainte  des  répétitions,  je  dirois  qu  im 
premier  principe  qu'il  convient  d’établ'.r  dans  cette 
difeuffion  eft  que  les  vallées  n'ont  pu  être  creu- 
fées  que  par  les  eaux  courantes  librement  à la 
furfacedes  cootinens  fecs , & qu'ainfi  la  mer  n oc- 
cupoit  pas  ks  contrées  où  fe  font  creuféc-s  !es_val- 
lées.  Ce  n'eft  donc  que  d’après  leur  approfondjffe- 
ment  qu’il  y a eu  une  invafion  de  la  mer , que  j’ok 
établir  partout  où  les  vallées  quelconques  ont  été 
forchargées  de  dépôts.  Ainfi  nous  pouvons  citer 
les  mêmes  témoins  de  ïinvafion  de  la  mer , ceux 
que  nous  mettons  en  avant  pour  prouver  fes  re- 
traites. La  fucceftu/n  des  différentes  démarches  de 
l'Océan  dans  les  derniers  tems  pourra  s’établir 
fur  des  preuves  également  claires  & dé^cifives  , 
que  l’obfervation  fuivie  peut  faire  connoître  très 
en  grand  & que  je  regarde  comme  inconteftables. 
Peu  de  perfonnes  font  accoutumées  à obferver  6c 
à reconnoîrre  ces  témoins  que  j'ai  indiqués  pre- 
mièrement dans  la  vallée  du  Gard  , aux  environs 
d'Uzès  , enfuite  dans  celle  de  l’Ailier  , puis  en 
troifième  lieu  dans  le  Velay,  vers  la  fource  de  la 
Loire.  Golfes  terrestres  & Vallées 

GOLFES  ) 

On  a die  que  la  mer  avoit  fait  plufieurs  retraites  , 
c'eft-à-dire  , qu’elle  avoit  laifTé  à fec  plufieurs 
parties  de  nos  continens , après  y avoir  féjourné 
aifez  long-tems  pour  y former  des  dépôts  confi- 
dérables.  Pour  appuyer  cette  première  affertion 
il  fuffit  de  montrer  les  dépôts;  mais  maintenant, 
comment  prouverons-nous  que  l'Océan  a fait  in- 
vafion , c'eft-à-dire  , qu’il  eft  venu  occuper  des 
parties  de  continens  qu'il  ne  couvroi:  pas  autre- 
fois 2 L'étude  que  j'ai  iaiie,  d'une  manière  crès- 
fuivie , des  différentes  formes  qu'a  prifes  la  fur- 
face  de  II  Terre,  furtout  en  France,  m’a  fait 
reconnoître  que  dans  certaines  contrées  où  cette 
fuperfleie  eft  reftée  à découvert  & expoCe  à 
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Taftion  des  eaux  pluviales  & courantes  y il  s’eft 
formé  des  vallées  plus  ou  moins  larges  , plus  ou 
moins  longues  & approfondies.  Si  donc  j^ai^ ren- 
contré des  parties  de  vallées  plus  ou  moins  éten- 
dues & recouvertes  enfuite  par  les  dépôts  de  la 
mer  3 je  pourrai  indiquer  très-lûrement  les  invafions 
de  la  mer , les  différens  recours  oppofés  à les  re- 
traites 5 en  un  mot^  tous  les  balancemens  de  cette 
grande  maffe  d’eau  fur  fes  bords.  C’eft  d’après  la 
connoiffance  de  cesmouvemens  & de  leurs  témoins 
que  l’on  peut  donner  une  explication  raifonnée 
d’un  grand  nombre  de  phénomènes  que  nous 
préfente  h furface  de  la  Terre  , & l’on  peut  dire 
que  les  bafes  de  toutes  ces  explications  repofent 
fur  h examen  & la  forme  des  vallées  & leur  direc-  j 
tion.  Ce  n’eft  donc  qu'auîant  qu’on  fera  des  pro- 
grès dans  rétude  des  vallées  J qu'on  parviendra  à 
connostre  un  grand  nombre  de  phénomènes  mal 
analyfés  jufqu’à  préfent  : du  moins  , plus  robfer- 
vation  m'a  inftruit  dans  ce  genre  de  faits  ^ plus  j’en- 
trevois les  applications  qu’on  peut  faire  de  ces 
traces  du  travail  des  eaux  des  pluies  , des  eaux 
courantes,  auxquelles  on  doit  ajouter  les  réfuîtats 
des  eaux  tranquilles  du  baflin  de  l'Océan,  ainfi  que 
leurs  dépôts.  Ce  font  ces  dépôts  les  plus  apparens 
qui  font  plus  importans  à reconnoître , que  les 
premiers  qui  ont  été  creufés  par  les  eaux  & recou- 
verts par  ces  derniers , les  plus  modernes  & les 
plus  intéreffans  , parte  qu’ils  fervent  à compléter 
la  connoiffance  des  démarches  de  l’Océan , que 
la  géographie-phyfique  a iufqu’ici  moins  expofées, 
comme  elle  devoît  le  faire.  Les  obfervarions  faites 
dans  les  environs  d’Uzès  & d’une  vallée  du  Gard 
m’ont  appris  toutes  ces  circonilances  dans  lesévé- 
îiemens  qui  concernent  les  dépîaeemens  de  la  mer. 
Je  pourrois  de  même  indiquer  les  rempliffages  de 
la  vallée  de  l’Ailier  en  Auvergne,  & ceux  de  la 
vallée  de  b Loire  en  Veiay  , dont  j’ai  donné  les 
plus  grands  déveioppemens  dans  ce  Didionnaire, 
& je  m’y  borne. 

INVERNESS  en  Écoffe  (Rocher  volcanique  d’). 
«Ce  rocher  volcanique  , dit  M.  Thomas  Weft , eft 
à un  mille  & àeniï  à‘ Invertie jf:  ieshabitans  le  nom- 
ment Creck  faterick  ou  rocher  de  pierre. Oulzhome  le 
terrain  qui  couvie  fa  bafe  : fa  partie  fupérieiire  eft 
extrêmement  efearpée  , raboteufe  & de  difficile 
accès.  Elle  m’a  paru  avoir  tous  les  indices  qui  an- 
noncent un  ancien  volcan.  La  plus  grande  partie  du 
rocher  fend  le  avoir  é*'é  calcinée  & même  iondue. 
Rie-n  nelé  prouve  mieux  que  les  morceaux  que  vous 
avez  fous  les  yeux , & que  fai  ramaffes  m'oi-même. 
J’ai  détaché  les  uns  du  rocher , même  à coups  de 
pioche  : cela  n’a  pas  été  (ans  grande  peine  , car 
ce  roc  eft  très-dur.  J’ai  trouvé  les  autres  dans  un 
trou  de  quatre  pieds  de  profondeur  que  j’avois 
fait  fur  le  haut  du  rocher.  F. a terre  que  j’en  ai 
retirée, 'étoit  légère  & noirâtre.  Expofée  quelque 
tems  à l'air , elle  a pris  une  couleur  cendrée  & 
grifàtre. 
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» Sur  le  fommet  du  rocher , d’où  l'on  a une  vus 
fort  étendue  & très-agréable , eft  une  petite  plaine 
de  quatre-vingt-dix  pas  de  long,  fur  vingt-fept 
de  large  , environnée  de  rochers  de  fix  à huit 
pieds  de  haut,  comme  d’un  parapet  extrêmement 
efearpé.  L’accès,  par  dehors,  eft  très  difficile  ; 
mais  le  milieu,  depuis  le  parapet  jufqu’au  centre, 
eft  couvert  d'un  gazon  très-fin. 

Je  penfois  d’abord  que  c’écoitlà’e  cratère.  L’u- 
niformité de  ce  plateau  me  fit  changer  d'opinion. 
En  vain  cherchai-je  foigneufement  fes  traces  far 
tous  les  côtés  du  rocher  ; je  n’en  trouvai  pas  la 
moindre  apparence.  Au  lieu  d’un  feul  cratère,  le 
volcan  aura  peut-ê're  fait  fes  éruptions  par  plu- 
fîeurs  petites  ouvertures  placées  vers  le  haut  du 
rocher.  On  y trouve  auffi  une  petite  fource  éloignée 
de  cinquante  verges  du  fommet,  mais  elle  étoit  à 
f-c  quan  ! je  l’ai  vue  , c’f  ft-à-dire  , vers  la  fin  de 
juillet.  Telle  eft  la  deLripîion  de  ce  fameux  ro- 
cher que  perfonne  n'avoit  examiné  auparavant, 
excepté  un  gentilhomme  à‘ Invernejf,  & dont  il 
n’exiftoit  point  de  détail.  Il  n’en  eft  fait  aucune 
mention  dans  l’Hiftoire , quoiqu’il  l'oit  probable 
qu’il  a influé  en  plus  ou  en  moms  fur  le  pays  qui 
l’environne.  Un  gentilhomme  des  environs  de 
Dinval  , qui  demeure  à vingt  uni  les  à^lnvemejf^ 
m’a  afluré  que  près  de  fa  maifon  on  trouvoit  un 
monceau  de  pierres  fembiables  à celles  du  rocher 
3e  Creck  faterick , que  l'on  appeloit  fortification 
vitrifiée,  mais  que  perfonne,  julqu'à  prefent,  n'en 
avoit  donné  ni  le  détail  ni  l’explication. 

35  La  Société  royale  de  Londres,  ayant  examiné 
les  échantillons  envoyés  par  l'auteur  de  cette 
lettre,  & les  ayant  comparés  avec  les  produélions 
volcaniques  , les  a reconnus  pour  de  vraies  laves, 
& elle  croit  que  fi  tout  le  rocher  en  eft  compofé  , 
c'eftun  indice  certain  qu'il  a été  autrefois  un  vol- 
can. 35 

Enfin,  voilà  des  traces  de  volcan  en  Angl-.  terre. 
Il  n’eft  prefque  point  de  latitude  où  l’on  n’en  trouve. 
Si  cette  obfervation  favorife  le  fyflèm.e  de  ceux 
qui  prétendent  .que  tout  a été  volcan  ou  produit 
; de  volcan,  elle  eft  bien  oppoféeau  fyftèmede  ceux 
ui  croient  que  les  volcans  ne  peuvent  exifter  que 
ans  les  hautes  montagnes , les  montagnes  primi- 
tives. 

JORAT.  Ce  pays  a en  partie  une  direction  pa- 
' rallèle  à celle  du  Jura , & s'étend  du  fud-oueft  au 
nord-oueft.  Il  offre  à fa  furface  plufieurs  fyftèmes 
de  collines  qui  fe  prolongent  dans  leur  longueur, 
le  long  des  bords  des  lacs  de  Neuchâtel  & de 
Morat. 

Cette  fuperficie  de  terrain  off'-e  deux  pentes 
; principales  & deux  pentes  fecondaires  qui  font  la 
fuite  des  premières.  Celles-ci,  dont  une  a fa  di- 
reélion  du  nord  au  midi , eft  marquée  par  le  cours 
; de  toutes  les  rivières  qui  vont  fe  jeter  dans  le  lac 
1 de  Genève , & qui  toutes  prennent  leur  origine 
I dans  le  Jorat  même,  telles  que  la  Paudaife,  ks 
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deux  Fions  aux  environs  deLaufanne,  laMorge^  f 
qui  paffe  près  de  la  ville  du  même  nom.  La  fe-  | 
conde  J qui  a une  dircdion  oppofée  à celle  de  la  i 
première,  & qui  fe  porte  du  midi  au  nord , & qui  | 
fe  reconnoît  par  1;  cours  des  rivières  qui  vont  fe  j 
perdre  dans  le  lac  de  Neuchâtel,  telles  que  la  j 
Mantua,  qui  tombe  dans  ce  lac  près  d’Yvonens  j 
le  Santeruz,  qui  fe  joint  à la  Mantua  ; le  Enron  8c 
le  Talent  , qui  fe  jettent  dans  le  lac  près  d'Y- 
verdun. 

Les  deux  autres  pentes  dont  nous  avons  parlé, 
font  à l'occident  celles  indiquées  par  l’Orbe  & la 
Venoge,  qui , après  avoir  coulé  dans  le  Jorat  de 
l’oiieft  à l'eft,  tournent  à travers  les  conches  de 
moliaffe,  la  première  au  nord-tft,  pour  fe  rendre 
dans  le  lac  de  Neuchâtel,  & Tautre  au  fad-eft, 
pour  fe  jeter  dans  le  lac  de  Genève.  A l’orient , 
les  pentes  déterminées  par  le  cours  de  la  Vevaife 
& delà  Broyé,  qui,  prenant  toutes  dans  les  alpes 
de  Fribourg,  & coulant  quelque  tems  dans  la  di- 
redion  de  l’orient  à l’occident,  & fe  dirigeant  en- 
fuite,  i'iii.e  au  lud-oueit,  & l’autre  aunord-ouefl , 
vont , à travers  les  conches  de  moliafl'e,  gagner  , 
l’une  le  lac  de  Genève  , & l’autre  celui  de  Morat. 
Pour  avoir  une  idée  de  la  conliitution  du  fo!  de  ce 
pays,  il  faut  lire  les  articles  de  Lausanne  & de 
Vevay,  de  enfin , pour  prendre  une  idée  des  chan- 
gemens  qui  y font  furvenus  & qui  s’y  opèrent  cha- 
que jour  3 voir  les  détails  qui  concernent  les  lacs 
<te  Neuchâtel,  de  Morat  & de  Bitnne. 

Dts  ' dijférens  gîtes  des  matières  bimmineufes  du 
Jorat. 

Après  avoir  fait  connoître  aux  articles  de  Lau- 
sanne & de  Vevay  la  conttitution  du  fol  du 
Jorat  J nous  nous  occuperons  dans  celui-ci  des  ma- 
tières bitumineufes  que  ce  pays  renferme,  & des 
circonftances  qui  les  accompagnent  ; ce  qui  achè- 
vera de  donner  une  idée  plus  approfondie  de  ce 
fol. 

Les  bitumes  du  pays  de  Vaud  forment  des  cou- 
ches fuivies  dans  la  terre,  ou  bien  fe  trouvent  cà 
2c  là  par  amas  ifolés.  Nous  remarquerons  d'abord 
que  le  plus  abondant  8c  le  plus  utile  de  ces  bi- 
tumes, le  charbon  minéral,  ne  fe  trouve  que  fur 
les  lifières  orientales  du  Jorat , & dans  les  maffiK 
de  mollalTe  du  canton  de  Fribourg,  qui  y touchent. 
D’un  autre  côté  , les  couches  fiaipiement  bitumi- 
neufes , les  pierres  pénétrées  d'afphaJte  & de  pé- 
trole n’occupent  que  fes  parties  occidentales. 

Une  autre  obfervation  générale  , également  in- 
térelfante  , eft  que  les  parties  orientales  du  Jorat 
font  plus  riches  en  fofliles  étrangers  à la  terre  , que 
les  cantons  occidentaux.  Les  details  dans  Liquels 
nous  entrerons  par  la  fuite  offriront  le  dévelop- 
pement de  ces  deux  ventés  importantes. 

A une  demi-lieue  de  Laufanne , près  du  vil- 
lage de  Pandex , ett  une  mine  de  charbon  de  terre. 
Les  couches  de  la  pierre  qui  lert  d'envelonpe  aux 
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fiions  de  charbon  minéral  courent  du  nord-eft 
au  lud-ouett,  avec  une  indinaifon  d’environ  vingt 
degrés  à l’horizon,  de  manière  que  la  tête  des 
filons  eft  au  nord-eft , & que  leur  enfoncement 
eft  au  nord-oueft  , & porte  les  veines  fous  le  lac. 

II  y a deux  couches  ou  filons  de  charbon  mine- 
ra! , donc  le  fupérieur  & le  plus  riche  a une  épaif- 
feur  qui  varie  depuis  fix  jufqu'à  neuf  pouces.  Le 
fécond  ,eft  à dix  pieds  de  profondeur  au  deffous  du 
premier,  & fa  plus  grande  épaiffeur  ne  va  guère 
au-delà  de  quatre  pouces.  On  l’a  abandonné  parce 
qu’il  ne  mérite  pas  les  frais  de  l’exploitation.  Dans 
les  travaux  de  la  fouille  de  cette  mine  on  a re- 
connu que  la  puiffance  du  filon  fupérieur  étoic 
plus  conlidérable  près  delà  tête  , & , en  avançant 
■au  jour,  que  dans  la  profondeur.  Outre  cela  le 
travail  que  l’on*  a fait  dans  la  mine  de  Pandex  a 
donné  lieu  de  connoître  la  compofition  de  la  col- 
line de  Pandex , depuis  le  fommet  jufqu’au  filon 
'du  charbon  minéral.  Voici  l’état  des  couches. 

î®.  l’erre  végétale. 

1°.  Moilafie  ou  pierre  de  fable  grife. 

Marne  pierreufe  grife. 

4^.  Grès  argileux  gris,  formant  un  banc  épais 
de  deux  pieds  deux  pouces,  fort  dur,  & dans  le- 
quel on  ne  peut  pénétrer  qu’avec  la  poudre. 

f®.  Marne  pierreufe  d’-oiigris  noir  à furface  lui- 
fante-,  fe  divifant  par  feuillets  irréguliers  & fe 
durciffant  à i’alr  , elle  eft  quelquefois  alumiueufe 
& remplie  de  petits  criftaux  tranfparens  & iéleni- 
teiix.  Le  banc  qu’elle  forme  varie  en  épaiffeur  de- 
puis quatre  po-uces  jurqu’à  onze.  C elt  la  même 
fubilance  qui  a été  indiquée  ci-deffus,  n°.  3. 

6®.  Pierre  marntufe  calcaire  bitumineufe  , d’un 
gtîvbriin,  fort  dure,  coupee  par  des  veines  de 
fpath  blanc  & de  fpath  cubique  calcaire , formant 
un  litépais  depuis  deux  pouces  jufqu'à  fix  pouces, 

7®.  Pierre  marntufe  calcaire  bitumineufe  , plus 
brune  & plus  compaéle  que  celle  du  numéro  pié- 
cédent.  Ce  litn’aqu’environ  deux  pouces  d'épaif- 
fenr. 

8®.  Pierre  marao-fablonneufe  par  lames  fragiles, 
grife,  quelquefois  alumineufe  & remplie  de  pe- 
tits criftaux  feléniteux  , lit  épais  d’un  pouce. 

9®.  Petite  couche  de  charbon  minéral  fort  noir 
& luifant,  de  deux  à trois  lignes  d’épaiffeur, 
quelquefois  très-compade , & femblable  au  jayet  ; 
mais  le  plus  fouvent  il  elt  par  lames  qui  fe  délitent 
à l'air,  &c  s’y  recouvrent  d’efflorefcences  alumi- 
h ;ufes.  On  trouve  auffr,  entre  les  feuillets,  de  pe- 
tits criftaux  de  felénite. 

10°.  Efpèce  de  grès  gris  lamelleux , formant 
une  petite  couche  de  deux  pouces  d’épaiffeut. 

U®.  Pierre  marneufe  calcaire , d’un  gris-brun  , 
fort  dure  , formant  un  banc  épais  de  quatre  pouces. 

II®.  Pierre  marno-fablonneufe  , lit  de  deux 
pouces  d’épaifftur. 

1 3°.  Pierre  marneufe  calcaire  bitumineufe,  d’un 
gris-brun  très-compaéte  , & très-dure,  qui  fert  à 
faire  de  la  chaux  affez  bonne. 
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14®.  Marne  tendre  & fragiie>  grife^  qui  fe  dé- 
lite à i'air,  & forme  communément  le  toit  de  la 
couche  de  charbon  minéral  qu'on  exploite  adtuel- 
Jrment.  Ce  banc  a depuis  lis  jufqu'a  dix  pouces 
fi'épaifl'eur  j mais  quelquefois  il  eft  réduit  à une 
ligne , & finit  enfin  par  manquer  entièrement  ; de 
forte  que  c'eft  alors  la  pierre  marneufe  du  n".  13 
qui  fert  de  toit  à !a  mine.  Cette  pierre  eft  plus  ou 
moins  alumineufe  ^ & remplie  des  mêmes  petits 
criftaux  de  féiénite  donc  nous  avons  parlé  aux 
îi®h  5 , 9 & 10.  On  eit  obligé  d'enlever  la  pierre 
de  ce  banc  à coups  de  pic  avant  de  pouvoir  ex- 
traire le  charbon  minerai. 

15°.  Vient  enfuite  la  couche  de  charbon  mi- 
néral. 

ï6°.  Banc  épais  de  pierre  marneufe  ^ un  peu  fa- 
blonneufe  qui  le  délité  à l’air  ^ & qui  forme  le 
fol  de  la  mine  & fert  d’appui  au  filon. 

Nous  devons  remarquer  ici  ^ d’après  ce  détail 
des  couches  de  li  mine' de  Pandex,  que  le  char- 
bon lui-même  & plufieurs  des  couchts  qui  l'ac- 
compagnent ou  !e  lenferaient  J offrent  des  corps 
étrangers  plus  ou  moins  nombreux  ^ foit  coquilles, 
ibit  impreffions  de  plantes,  & qui  méritent  d'être 
décrits  ici. 

Entre  les  feuillets  que  forme  fouvent  le  char- 
bon minéral , on  trouve  fouvent  de  minces  croûtes 
blanches,  exceffivement  fragiles  & légères*,  ce 
font  les  dépouilles  d’animaux  à coquilles.  Cette 
fubftance  eft  calcaire,  & fe  diffout  entièrement 
aux  acides.  Il  ne  refte  qu’une  pc-fictile  fine  & 
tranfparente,  confervant  k forme  du  corps  détruit. 
Outre  ces  dépouilles  de  teiiacées  on  trouve,  entre 
les  mêmes  feuillets  > du  charbon  , ainfi  que  dans 
la  fubftance  pierreufe  dû  n°.  13  j un  grand  nom- 
bre de  coquilbges  foffiles  calcinés  , mutilés  , 
brifés,  ou  fimplemenc  déformés.  On  remarque 
feulement  que,  dans  ce  cas , la  pierre  du  n®.  1 3 eft 
moins  compacte , plus  blanche  , le  délite  plus  faci- 
lement, & eft  outre  cela  coupée  par  de  petites 
veines  de  charbon  minéral.  Ces  coquilles,  fi  fem- 
blables  au  premier  coup-d’œil  à des  cornes  d’am- 
mon  de  la  petite  efpèce  , font  fiuviatiles  , attendu 
qu’elles  n’ont  ni  concannérations  ni  fi,  hon , & elles 
ont  ad  contraire  tous  les  caraétères  des  vrais  pla- 
norbis,  dont  on  trouve  les  analogues  vivans  dans 
le  lac  de  Genève.  Ces  coquilles  fe  trouvent  non- 
feulement  foffiles  confervées  , mais  même  pétri- 
fiées dans  la  pierre  du  banc  n®.  6 ci-delius.  Outre 
lespianorbis,  on  y trouve  auffi  des  moules  de  lacs 
& l'efpèce  qu’on  voit  dans  le  iac  de  Genève. 

Nous  finirons  par  remarquer  ici  que  la  pierre  du 
banc  n°.  16,  qui  fert  d’appui  au  filon  principal  de 
Pandex  , n’cffre  aucun  veftige  de  coquilles  ou  de 
corps  organifés  du  règne  animal , mais  des  em- 
preintes de  feuilles  & de  tiges  de  grarnens,  dont 
la  fubftance  eft  le  plus  fouvent  noire  & bitumi- 
Bïufe. 

Le  charbon  minéral  de  Pandex  eft  fouvent , 
comme  nous  l’avons  déjà  dit , d’un  noir  iuifanc  & 
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' affez  compaâie  , mais  d’autres  fois  il  eft  très-fra- 
gile. Il  brûle  avec  la  plus  grande  facilité,  & fe 
convertit  en  grande  partie  en  une  fcoiie  marnale 
bourfoufléej  il  pourroit  fervir  a jx  ufages  domef- 
tiques  îfon  le  préparoit  à la  méthode  de  Liège  ou 
de  Flandre. 

A une  li;ue  de  Laufanne  & à la  même  diftance 
de  Pandex , au  nord-eft  , font  les  mines  de  charbon 
de  Bémont,  abandonnées.  A en  juger  par  les  échan- 
tillons qu'on  peut  fe  procurer  près  d'anciens  tra- 
vaux , on  y trouve  même  qualité  de  charbon , les 
mêmes  couches  pierreufes  remplies  des  mêmes 
coquilles  fluviatües  foffiles  , & par  conféquenc  le 
même  ordre  de  chofes  qu'à  Pandex. 

Si  du  bailliage  de  Laufanne  on  fe  porte  à celui 
d’Oron  , on  trouve  encore  à un  quart  de  lieu  s 8c 
à une  demi-iieue  ds  cette  derniè'e  ville  plufîeurs 
m.ines  de  fouille.  Par  l’examen  des  travaux  faits 
pour  l'extraétion  de  ce  charbon,  on  a reconnu, 
I®.  que  la  couche  du  charbon  minéral  eft  partout 
encaiffée  entre  deux  couches  de  pierre  marneufe 
remplie  des  mêmes  coquilles  fiuviatiles , 8c  furtouc 
des  mêmes  planorb’s  qui  fe  trouvent  dans  les  mines 
de  Pandex  8c  de  Bémontj  2.“.  que  la  fouille  d'Oron 
eft  plus  dure  & plus  compaéts  que  celle  du  bailliage 
de  Laufanne  ; 5°,  qu’entre  les  feuillets  du  charbon 
minéral  d’Oron,  on  trouve  des  veines  d’un  bois 
minéraiifé  & durci  par  le  bitume. 

La  pierre  marneufe  dure  qui  accompagne  la 
couche  de  charbon  s'enfonce  près  de  Ghâtillon  , 
& y forme  le  feui  banc  dont  la  pierre  foit  propre 
à faire  de  bonne  chaux.  C’eft  le  feu!  endroit  du 
bailliage,  où  l'on  ait  rencontré cettepierrecalcaire, 
les  autres  carrières  des  environs  de  Chatiüon 
n’ayant  fourni  que  des  pierres  de  fable.  Cependant 
il  faut  dire  qu’on  retrouveroit  ce  banc  entre  Oron 
ScSemtale,  où  les  couches  manieufes  calcaires, 
propres  à faire  de  la  chaux , reparoiftent  au  jour, 
avec  les  filons  de  charbon  de  terre  quelles  accom- 
pagnent conftaroment. 

Effeêfïvement , à une  lieue  un  quart  d’Oron  vers 
l’Orient,  dans  le  territoire  de  Semfale , on  trouve 
un  fyftème  de  couches , dont  les  unes  font  de  mo- 
laffe,  & les  autres  de  pierres  marneufes,  entre  lef- 
quelles  font  des  couches  de  charbon  minéral,  le 
tout  recouvert  d’une  brèche  dont  nous  avons  fait 
mention  à l'article  de  Vevay. 

Les  mines  de  charbon  de  Semfale  renferment  les 
filons  les  plus  puiffans  & le  minéral  de  la  meilleure 
qualité  quel’on  connoiffe  dansleJorar.  Ilexifte  aux 
environs  de  Semfale plufieurs  filons,  fans  compter 
de  petites  veines  qui  ne  méritent  pas  les  frais  d’ex- 
ploitation : on  ne  travalle  qu’à  l’exploitation  d’un 
feul  filon  qui , comme  toutes  les  couches  du  maffiif 
au  milieu  duquel  il  fe  trouve  , eft  incliné  d’environ 
cinquante  degrés  à l’horizon  vers  le  fud-oueft.  La 
plus  grande  épaiffeur  qu'on  lui  ait  reconnue  va 
jufqu’à  deux  pieds;  mais  cette  épaiffeur  eft  affez 
variable.  Au  refte , dans  cette  fouille,  les  couches 
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fe  (uccèdent  fuivant  cet  ordre  , deiïbus  la  terre 
végétale. 

1°.  Un  banc  épais  de  pierre  de  fable,  à grain  fin 
& dur  j 

1°.  Mollaffe  tendre  ^ grife , formant  un  autre 
banc  épais  ; 

5“.  Pierre  marneufe  grife  , en  lames  minces  de 
quelques  lignes; 

4°.  Pierre  marno-fablonneufe ; 

5®.  Pierre  marneufe,  lamelleufe,  grife , dondes 
faces  fontfouventluifantes,  & qui  fe  décompofe  à 
l'air  : ce  banc  eft  foiivent  épais  de  neuf  pouces; 

6°.  Pierre  marneufe,  bitumineufe  , dure  & fuf- 
ceptible  de  poli.  Ce  banc,  dont  i’épaiffeur  eft  le 
plus  fouvent  de  huit  à neuf  pouces,  renferme  com- 
munément des  amas  de  coquilles  fluviatiles,  telles 
que  des  moules  & des  planorbis  : viennent  enfuite  t 

7°.  Des  bancs  de  moHaffe , mêlée  dé  couches  mar- 
neufes,  comme  celle  du  n°.  3; 

8°.  Un  filon  de  charbon  minéral , d’environ  deux 
pouces  ; 

9°.  Un  banc  très-épais  de  pierre  marneufe  cal- 
caire, dure,  bitumineufe,  fembiable  à celle  du 
n®.  6,  & coupée  par  des  veines  minces  de  charbon, 
dans  l’ordre  fuivant  ; 

1°.  Pierre  marneufe  calcaire,  derépaiffeur  d’un 

pouce  ; 

a.°. Charbon  minéral,  de  fix  lignes  d’épaiffeur  j 

3°.  Pierre  marneufe  calcaire , de  fix  lignes  d’é- 
paiffeur 5 

4°.  Deux  petites  veines  de  charbon  parallèles  ? 
fouvent  réunies  , de  trois  lignes  ; 

5°.  Pierre  marneufe  calcaire,  coupée  de  veines 
de  charbon  irrégulières,  & qui  fe  croifent,  de  cinq 

pouces  d’épaifleur. 

On  emploie  la  pierre  de  marne  calaire,  dure,  à 
faire  de  la  chaux,  qui  eft  d’une  affez  bonne  qua- 
lité , quoique  la  pierre  ne  fe  calcine  pas  en  entier. 
On  remarque,  non-feulement  entre  les  couches  de 
cette  pierre,  mais  auffs  entre  celles  du  charbon, 
des  coquilles  fluviadles  affez  nombreufes , & des 
mêmes  efpèces  dont  nous  avons  parlé  en  décri- 
vant les  foffiles  de  Pandex. 

Le  charbon  minéral  de  Semfaîe  eft  de  meilleure 
qualité  que  celui  du  bailliage  d’Oron  : i!  eft  auffi 
moins  pyriteux  que  celui  de  Pandex  ; il  s’enfiarame 
moins  facilement  & moins  promptement  que  les 
charbons  d’Oron  & de  Laufanne;  i!  donne  plus  de 
chaleur  , & par  conséquent  il  peut  être  employé 
avec  plus  d’avantage. 

De  toutes  les  obfervationsque  nous  venons  d’ex- 
pofer  fur  les  mines  de  charbon  de  terre  du  Jorat , 
on  peut  conclure  , U.  que  les  mines  de  Semfale  & 
celles  d’Oron  & de  Pandex  , étant  femblables , tant 
par  rapport  à la  direâion  & à l’inclinaifon  des  cou- 
ches de  charbon  de  terre,  que  par  rapport  "à  la 
nature  des  bancs  de  pierres  qui  les  accompagnent, 
on  doit  les  regarder  comme  les  mêmes  filons  qui, 
fur  une  étendue  de  plus  de  trois  lieues  & demie  , 
tantôt  s’enfoncent  dans  la  profondeur  de  la  terre, 
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& tantôt  reparoîffent  au  jour  dans  les  différens 
endroits  que  nous  avons  indiqués  ; z°.  que  le  char- 
bon minéral  d’Oron  pouvant  être  réputé  meilleur 
que  celui  de  Pandex , & celui  de  Semfale  fupérieur 
à tous  les  autres,  il  s’enfuit  que,  dans  leJor^r, 
le  charbon  minéral  eft  d’autant  meilleur,  que  les 
liions  font  plus  éloignés  de  leur  flatteur  ou  plus 
grand  point  d’approfondiffement : en  fécond  heu, 
que  les  filons  d'une  certaine  épaiffeur  , & qui  don- 
nentie  minéral  le  plus  eftiiné,  fe  trouvent  plus  près 
de  îa  fu!  face  de  la  terre  , que  dans  la  profondeur. 

Après'  avoir  parlé  des  couches  de  charbon  rie 
terre  que  renferme  le  lorat , il  convient  de  décrire 
les  maffes  ondulantes  & ifolées  de  ce  minéral,  que 
l’on  y rencontre  affez  fréquemment,  & de  faire 
connoître  leur  nature,  &en  quoi  elles  diffèrent  des 
filons  plus  fuivis  du  même  pays. 

Dans  les  carrières  du  grand  & du  petit  Mont , 
près  de  Bétuzy , dans  plufieurs  autres  endroits  des 
environs  de  Laufanne  , & en  général  dans  les  col- 
lines de  pierres  de  fable  de  îa  Suiffe , on  rencontre 
fouvent  des  bois  bitumineux  & alumineux,  c’eft- 
à-dire,  des  bois  changés  en  charbon  minéral,  & 
imprégnés  d’alun  & de  vitriol  martial.  Ces  bois 
ne  forment  ni  des  couches  ni  des  filons  fuivis  ni 
des  amas  conlidérabies  : pour  l’ordinaire  ils  font 
logés  dans  les  fentes  des  rochers.  Le  plus  fouvent, 
à côté  de  ce  charbon,  on  trouve  du  bois  non  dé- 
compofé  , qui  eft  pourri  & friable , & pénétré 
d’ocre  de  fer  ou  de  la  pyrite  martiale  ; i!  offre  éga- 
lement le  tiffu  ligneux,  &paffe  à l’état  d’une  terre 
ou  pierre  noire  bitumineufe. 

Ces  fortes  de  bois  foffiles  font  des  fragmsns 
cylindriques  de  branches,  ou  l’on  a cru  reconnoî- 
tre  les  coups  de  îa  hache;  mais  ces  forces  d’indices 
font  ou  trop  équivoques,  ou  ont  été  annoncés  juf- 
qu’à  préfent  par  des  gens  peu  croyables.  Ils  fe  dé- 
compofent  plus  ou  moins  promptement  à l’air , fui- 
vant l'état  de  la  pyrite  qui  les  pénètre  ; ils  s’enflam- 
ment auffi  fort  facilement. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  fi  , d'un  côté  , 
les  charbons  de  terre  purs  & folides  fe  trouvoient 
dans  la  partie  orientale  du  pays  de  Vaud,  on  ne 
rencontreroit  au  contraire , "le  long  des  lifières 
occidentales , que  des  terres  ou  pierres  bitumineu- 
fes,  ou  bien  plus  ou  moins  pénétrées  de  bitume, 
ou  bien  du  pétrole  pur  & fluide  , Sc  que  ces  der- 
niers dépôts  étoient  beaucoup  plus  abondans  vers 
le  nord , contre  le  Jura , & refterrés  dans  un  canton 
où  i!  femble  que  les  couches  de  cet  ancien  maffif , 
réunies  entre  Orbe,  Clumpvent  & Chamblon , 
formoient  une  efpèce  d’anfe  favorable  à ces 
dépôts. 

Les  mines  de  pierre  bitumineufe,  les  plus  voi- 
fines  de  Laufanne  de  ce  côté,  font  à quatre  lieues 
environ  au  nord-nord-oueft  de  cette  ville,  dans  le 
bailliage  d'Echallens,  à un  quart  de  lieue  du  vil- 
lage de  Chavornai  : c’eft  là  qu’on  trouve  une  mol- 
laffe tendre  & bitumineufe.  Nous  allons  donner  ici 
la  fuite  des  différentes  couthes  qu’on  a pu  y diftLi- 
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guer  & y reconnoître , en  commençant  par  celles 
que  baigne  de  Tes  eaux  !e  Talent. 

1°.  Le  premier  banc  qui  s'enfonce  fous  le  lit  du 
Talent  offre  une  moliaffe  bituminenfej  noirâtre  ou 
d'un  gris-cbfcur , qui , d’abord  friable  j fe  durcit  à 
l'air.  Ce  premier  banc  doit  être  fort  épais. 

i°.  A la  hauteur  d'environ  quinze  pieds  au  deffus 
de  l'eau  fe  préfententj  des  couches  marneufes 
colorées. 

3°.  Puis  un  banc  J bien  plus  épais  encore,  de 
pierre  de  fable  marneufe. 

4°.  Enfin  un  banc  de  raollaffe  d'environ  douze 
pieds  d’épaiffêur,  qui  n’eft  bitumineux  que  par 
veines. 

Il  découle  fouvent  de  ces  couches , lorfqu’elles 
font  échauffées  par  le  foleil,  & furtout  du  banc 
inférieur  ,0°.  i,  une  fi  grande  abondance  de  pé- 
trole noir , que  l'eau  qui  baigne  le  pied  du  roc  en 
eft  chargée. 

On  a extrait  de  cette  moüafl'e  bitumineufe 
dans  deux  endroits  de  la  rive  gauche  du  Talent , 
peu  diftans  l’un  de  l’autre.  Outre  cela,  on  a trouvé 
que  des  rochers  fitués  à la  rive  oppofée  delà  même 
rivière  donnoieut  en  abondance  du  pétrole  | mais 
les  éboulemens  des  terres  fupérieures  de  la  colline 
ont  prefqu’entiérement  recouvert  cette  mine , & 
continuent  chaque  jour  à l'enfeveiir  davantage. 

Si  l'on  vouioit  tirer  parti  de  cet  amas  de  bitume , 
qui  paroît  fort  riche  , vu  l'épaiffeur  du  banc  où  il 
fe  trouve,  & fon  étendue,  il  faudroit , î°.  détourner 
le  cours  du  Talent;  i°.  entreprendre  une  exploi- 
tation en  forme,  au  moyen  de  laquelle  on  pourroit 
fe  procurer  la  pierre  bitumineufe  dans  l’épaiffeur 
des  bancs  & à des  profondeurs  convenables. 

Au-delà  de  l'Orbe  on  a découvert  un  banc  da 
pierre  bitumineufe,  qu’on  exploite  aétuellemenr. 
Ce  baïic  eft  à un  quart  de  lieue  & à l’orient  de 
la  ville  d'Orbe,  dans  la  colline  du  Creux=Genou. 
Les  exploitations  fepoiirfuiventle  long  de  la  pente 
méridionale  des  couches,  & à trente  pieds' environ 
au  deffiisdu  niveau  de  la  rivière  d’Orbe;  & comme 
fon  lit  eft  peu  profond  en  cet  endroit,  on  voit  ai- 
fément  qu’il  eft  creufé  en  partie  dans  la  pierre  cal- 
caire du  Jura,  fur  laquelle  fans  doute  les  couches 
de  formation  pofférieure,  qui  renferment  le  bi- 
tume, ont  été  établies. 

La  colline  du  Creux-Genou  étant  prefqu’entié- 
rement recouverte  par  fes  matériaux  éboulés  , qui 
s'en  font  détachés , il  eft  affez  difficile  de  déter- 
rnineria  fucceffion  & la  nature  des  différentes  cou- 
ches qui  la  compofent;  mais  cependant  on  eft  par- 
venu à fe  procurer  les  réfukats  fuivans  avec  affez 
d’exaélitude. 

I®.  Couche  de  terre  végétale,  épaiffe  d'environ 
un  pied. 

2°.  Plufieurs  lits  de  terre  mêlée  de  fable  & de 
cailloux  roulés , formant  enfembie  une  épaiffeur 
d’environ  dix-fepc  pieds  fix  ponces. 

3°.  Lits  minces  & alternatifs  de  pierre  de  fable 
lamelleufe  tendre,  & de  pierre  marneufe  d'un 
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rouge  plus  ou  moins  foncé , formant  enfembie  une 
épaiffeur  d’environ  trois  pieds  dix  pouces. 

Ces  litsparoiffent  inclinés  d'environ  dix  à quinze 
degrés  du  fud-oueft  au  nord-eft. 

Vient  enfuice , 4®.  le  banc  bitumineux.  C’eft 
une  pierre  de  fable  d’un  gris- foncé  & tendre 
dans  la  mine  , mais  qui  durcit  à l’air.  Son  épaif- 
feur  apparente  eft  d'environ  cinq  pieds  trois  pou- 
ces. 

Le  bitume  eft  difperfé  inégalement  dans  ce  banc. 
Les  parties  les  plus  foncées  en  couleur  & les  plus 
tendres  font  les  plus  chargées  de  bitumes.  Celles 
qui  font  moins  riches  forment  une  pierre  plus 
dure,  & il  en  découle  abondamment  une  huile  de 
pétrole  noir  J comme  à Chavornai.  Au  fond  de  la 
galerie  pouffée  dans  ce  banc  on  le  trouve  coupé 
prefqu’en  deux  -lits  par  une  veine  horizontale, 
d’une  pierre  marneufe,  grife  ou  .rougeâtre,  de 
quelques  lignes  d'épaiffeur. 

Jufqii’à  préfenc  la  longueur  connue  de  cette 
couche  de  mollaffe  bitumineufe  eft  d’environ 
quinze  à vingt  pieds;  mais  il  paroît  que  fon  épail- 
feur  doit  être  très-confidérable.  On  la  trouve  or- 
dinairement deffous  les  alternatifs  de  la  pierre  de 
fable  & de  la  pierre  de  marne  colorée  , qui  lui  fer- 
vent affez  conftamment  de  toit.  A juger  par  ana- 
logie on  peut  préfumer  que  l’on  trouveroit,  fous 
ces  lits  fablonneux  & marneux  colorés  dans  la 
profondeur  du  maffif  de  la  colline , un  fécond  banc 
de  mollaffe  bitumineufe  , peut-être  plus  riche  en- 
core & plus  épais  que  le  premier. 

Il  eft  aifé  maintenant,  en  comparant  la  mollaffe 
bitumineufe  de  Chavornai  & d’Orbe  avec  le  véri- 
table afphalte  du  val  Travers,  de  voir  combien 
ces  deux  fubftances  different  entr’elles , & com- 
bien peu  les  dénominations  d’afphalte  conviennent 
à la  pierre  des  deux  premiers  endroits,  {f^oye^ 
l’article  de  Val  Travers  , où  les  qualités  de  cet 
afphalte  font  expofées.  ) Il  nous  refte  maintenant 
à réfumer  les  qualités  de  la  pierre  bitumineufe 
de  Chavornai  & d'Orbe. 

I®.  Elle  n’a  que  la  folidité  & la  pefanteur  d’une 
pierre  de  fable  ordinaire. 

2®.  Elle  n’a  jamais  la  couleur  noire  ou  brune 
de  i’afphalte,  mais  n’eft  que  d’un  gris  plus  fombre 
que  celui  de  la  mollaffe  pure. 

3°.  Elle  a à peu  près  la  dureté  de  la  mollaffe. 

4®.  Elle  s’égrène,  fe  pulvérife  facilemenc 
fans  que  lès  grains  de  fable  s'agglutinent  enfiiite 
enfenible , de  forte  qu'on  n’en  peut  obtenir  au» 
cun  ciment  par  fon  mélange  avec  la  poix. 

j°.  Si  l’on  en  extrait  de  l'huile  par  diftillation, 
qu’on  cuife  cette  huile  & qu'on  la  réduife  à une 
certaine  confiftance  en  la  mêlant  à la  poix , on 
en  obtiendra  un  ciment  affez  tenace , mais  d'une 
qualité  inferieure  à celui  produit  par  le  mélange 
de  la  poix  & de  rafphalte, 

6°.  Enfin  , cette  pierre  ne  donne  qu’une  flamme 
très-peu  vive  & très-peu  durable. 

On  voit,  par  ces  détails,  combien  peu  d’utilité  on 
‘ peut 
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peut  retirer  de  la  pierre  birumineufe  de  Chavor- 
nai  d'Orbe.  Nrus  palTons  maincenant  à une  ma- 
tière d’n  n autre  ordre^  qui  eil  plus  généralement 
répandue  dans  ce  pays  , S>c  dont  on  peut  retirer 
plus  d’avantage. 

On  exploite  de  la  tourbe  dans  le  bois  de  Sauva- 
belin  j près  de  Laulanne  : on  en  trouve  aiidi  de  la 
même  qualité  entre  les  monts  Lutri , à une  lieue 
& deoiie  de  cette  ville.  Les  tourbières  qu’on  y 
exploite  font  travaillées  fuivant  la  méthode  hol- 
lanicifej  & ont  été  pouffées  jufqu’à  quatre  à cinq 
pieds  de  profondeur.  La  tourbe  qu'on  en  extrait  ^ 
& en  général  celle  de  toutes  les  tourbières  de  ce 
pays,  eft  d’une  qualité  fort  mêlée  dans  la  même 
couche.  Celle  qui  eft  de  bonne  qualité,  fe  rap- 
proche beaucoup  de  la  tourbe  limoneufe , brûle 
fans  odeur,  & laiife,  après  la  combufsion , des 
cendres  d’un  gris-blanchâtre  8c  qui  peuvent  former 
un  bon  engrais. 

Dans  toutes  les  tourbières  de  ce  pays,  comme, 
dans  celles  des  autres  pays,  on  ne  trouve  aucun 
veftige  de  corps  teftacées , marins  ou  autres.  Effec- 
tivement, les  tourbes  font  en  générai  d’une  ori- 
gine bien  plus  moderne  qu’aucune  des  couches 
de  dépôts  marins,  mais  non  des  aterrifiemens  Au- 
viatiles  qui  ont  pu  contribuer  à la  formation  & à 
la  confervation  des  tourbes.  C’eft  ainfi  que  nous 
avons  indiqué  des  tourbes  dans  les  marais  qui 
environnent  les  lacs  de  Morat  & de  Bienne,  & 
autour  du  petit  lac  de  Brai.  ( V oyei  ces  articles. 
V aujji  l'article  ToURBE.  ) 

JOURDAIN.  Ce  fleuve  eft  le  feul  qui  arrofe  la 
Paleftinej  il  la  traverfe  toute  entière,  & fe  iette 
enfuite  dans  le  lac  de  Tibériade,  & de  là  va  fe 
perdre  dans  la  Mer -Morte  ou  Afphaltide.  Le 
lac  de  Tibériade  n'a  guère  que  fix  à fept  milles 
de  largeur,  fur  une  longueur  de  dix-huit  à dix- 
neuf  milles.  La  Mer-Morte  borne  la  plaine  de  Jé- 
richo. On  amaffe  , à la  furface  de  fes  eaux  , une 
forte  de  bitume  qui  lui  a fait  donner  le  nom  à'Af- 
phaUide.  Les  eaux  de  ce  lac  font  falées  , d’un 
mauvais  goût  , anières  , & exhalent  une  maa- 
vaife  oJeur;mais  il  eft  faux  que  les  oifeaux  qui 
volent  au  deffus  ou  autour  tombent  morts.  Ùn 
trouve  même  fur  fes  bords  pîufieurs  coquillages 
qui  font  croire  que  cette  mer  peut  avoir  auffi 
quelques  autres  poifTons,  Le  Jourdain  eft  un  fleuve 
qui , après  avoir  alimenté  deux  lacs  en  grande 
partie,  borne  fon  cours  au  fécond,  & c’eft  dans 
la  vallée  de  ce  fleuve  que  font  placés  les  baffins 
de  ces  deux  lacs. . 

JOUX.  C’eft  tout  à-la-fois  le  nom  d’une  chaîne 
de  montagnes,  d’une  vallée  & d’un  lac  du  pays  de 
Vaud,  dans  le  canton  de  Berne  en  Saiffe. 

Le  mont  Joux  , mons  Jovius  ou  mons  Jovis  , eft 
une  portion  du  mont  Jura.  Le  mont  Jura  eft  une 
longue  chaîne  de  montagnes,  qui  s’étend  depuis  le 
Rhin  près  de  Bâle , jufqu’au  Rhône , à quatre  lieues 
Géographie-Phyfique.  Tome  IF. 
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au  deflbus  de  G nève.  Cette  chaîne  eft  tantôt 
plus  , tantôt  moins  élevée  ; elle  a aufti  p us  ou 
moins  de  largeur j enfin  elle  prend,  dans  cette 
étendue  , différens  noms  particuliers.  Le  loi. g du 
Rhône  c’eft  le  Grand-Crédo;  c'eft  le  mont  Saint- 
Claude  entre  la  Franchr;- Comté  & le  Bugty  ; 
c’eft  ie  mont  Joux  ou  le  mont  de  Joux  vers  les 
fourcesdu  Oain  & du  Doubs  en  Franche-Comté  ; 
c’eft  auffi  les  monts  de  Joux  dans  ie  bailliage  de 
Romain  Moutier  au  canton  de  Berne , frontière  du 
comté  de  Bourgogne;  c’eft  Pierre-Pcituis,  Petra- 
Pertufa,  dans  l’évêché  de  Bâle.  La  montagne,  en 
effet , y a été  percée  par  les  Romains  : on  y voit 
encore  une  infeription  qui  en  fait  foi.  C’eft  par- 
là  qu’on  entre  dans  le  Monftrrthal  ou  la  vallée  de 
Montier-Grand-Val.  Tirant  plus  loin  , du  côté  de 
Bâle  & de  Soieure , le  mont  Jura  eft  appelé  Bouti^ 
berg.  Je  ne  m’arrête  qu'aux  dénominations  les  plus 
générales.  Autrefois  toute  cette  chaîne  divifoit  le 
royaume  de  Bourgogne  en  deux  parties  , en  Bour- 
gogne ciqurane , & en  Bourgogne  transjurane  : 
aujourd’hui  elle  fépare  ia  Suiffe  de  la  Franche- 
Conaté  & du  Bugey. 

Dans  cette  partie  du  mont  Jura  du  comté  de 
Bourgogne , qui  porte  auflî  le  nom  de  mont  Joux  , 
eft  une  petite  ville  avec  un  château  à une  lieue 
de  Pontarlier.  Sept  lieues  plus  loin,  vers  le  midi, 
il  y a encore  un  village  du  même  nom  de  Joux , 
avec  une  abbaye  & un  lac. 

Le  moîit  Joax,  dans  le  bailliage  de  Romain-Mou- 
tier,  a de  même  donné  le  nom  à un  lac  & à une 
vallée.  Là  le  mont  Jura  s'élargit  confidérablement 
dans  le  pays  de  Vaudj  i!  forme  trois  vallées  qui 
fe  communiquent  par  des  gorges.  Celle  de  Joux 
eft  la  plus  grande  & ia  plus  élevée  , d’où  on  paffe 
à celle  deVaniilon,  & de  là  à celle  de  Vallorbe 
qui  eft  la  plus  baffe.  La  partie  h plus  baffe  de  la 
vallée  de  Joux  eft  occupée  par  un  lac  de  deux 
lieues  de  longueur , fur  demi-lieue  dans  fa  plus 
grande  largeur.  Ses  eaux  font  limpides  & légères. 
Son  élévation  au  deffus  du  lac  d’Yverdun,  mefu- 
rée  avec  le  baromètre , eft  de  deux  cent  quatre 
toifes.  La  dent  de  Vanillon,  montagne  qui  domine, 
a trois  ceut  cinquante- huit  toifes  au  deffus  du 
même  lac. 

Toute  la  vallée  a plus  de  quatre  lieues  de  lon- 
gueur, & environ  deux  de  largeur.  Le  lac  a , vers  fon 
extrémité,  un  étranglement  comme  un  canal,  ou 
Ton  a planté  un  long  pont  de  bois.  Le  lac  s’élargit 
de  nouveau  j ce  qui  forme  un  autre  baflin  qu’on 
nomme  le  Petit-Lac.  De  l’extrémité  du  pont  s’élève 
une  monngne,  qui  forme  une  nouvelle  vallée  du 
côté  de  ia  Franche-Comté.  Cette  vallée  s’appelle 
le  Lieu , d’un  village  de  ce  nom.  Là  eft  un  tioi- 
fième  lac  J qui  n’eft  qu’un  grand  étang  qu’on  ap- 
pelle Laâcr , peut-être  de  lucus  tertius.  Cet  étang 
paroît  communiquer,  par  des  fouterrains , au  lac 
de  Joux.  Une  rivière  entre  dans  celui-ci , qui  eft 
le  plus  grand  des  trois  lacs  : c’eft  l’Orbe , qui  vient 
. du  lac  de  Rouffes.  Grand  nombre  de  ruilïeaux  y 
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tombent  auflîde  toutes  parts.  L’Abbaye  eft  UH  grandi  i 
viliage  qaieft  prefqu’au  miiieii  delà  vallée  ; c’étoit  ! 
autrefois  une  dépendance  du  Prieuré  de  Romain-  j 
Mo’Jtier.  A une  portée  de  canon  de  ce  lieu-ià  on 
voitfortir,  du  pied  d'un  rocher,  une  petite  rivière 
qui  coule  avec  rapidité  & va  fe  jeter  dans  le  lac  j 
elle  a dix  pieds  de  largeur  fur  deux  pieds  de  pro- 
fondeur. Malgré  cette  quantité  d'eau  qui  entre  fans 
celfe  dans  le  lac,  aucune  n’en  fort  extérieurement; 
mais  on  voit  des  bouches  au  fond  de  l’eau  , en  di- 
vers endroits , où  l’eau  s'engoufre  & fe  perd.  Les 
payfans  appellent  ces  trous  entaunoirj,  & iis  font  at- 
tentifs à ce  qu’ils  ne  fe  bouchent  pas.  Il  paroît  qu’une 
partie  de  cette  eau  coule  par-deflbus  divcrfes  mon- 
tagnes du  côtédeFlsie,  danslebaiiüagedeMorges. 
Le  principal  des  entonnoirs  eft  à l’extrémité  du  petit 
lac,  à une  demi-iieue  du  pont.  D.ins  cet  endroit 
«n  a conftriiit  des  moulins  que  i’eau,  dans  fa 
chute  , avant  de  fe  perdre  dans  les  fentes  ries 
rochers , fait  tourner.  Les  moulins  font  bâtis  au 
deflbus  du  niveau  du  lac,  dans  un  grand  creux  qu’ii 
f a dans  le  rocher. 

Quoiqu’il  fî’y  ait  aucun  fruit  dans  cette  vallée, 
elle  eft  très-agréable  & très-riante  en  été.  I!  y croît 
de  Forge  & de  l’avoine  *.  les  pâturages  y font  fort 
bons.  Le  lac  eft  abondant  en  poiffons,  lurtout  en 
exceliens  brochets.  Le  pays  efttrès-peupié.Cepays, 
afiex  chaud  durant  trois  mois  d’eré,  offre  au  bo- 
tanifte  curieux  une  grande  variété  de  belles  plantes. 
Dans  un  marais  qui  eft  au  haut  du  lac  , on  trouve 
une  fource  légèrement  martiale.  Sur  l’herbe  de 
ces  marais  on  voit,  en  juillet,  une  quantité  d’arai- 
gnées faucheurs,  qui  jettent  de  longs  fils  : on  peut 
les  dévider  aifément , & fuivre  ainfi  la  route  de 
î'infeâe.  ïl  y a trois  grandes  paroiffes  dans  ce  pays, 
compofées  chacune  d’un  village  principal  & de 
plufieurs  hameaux , l’Abbaye , ie  Chenit  & ie  Lieu. 

A une  lieue  de  i’Abbaye,f«r  lamontagnedu  côté 
du  pays  de  Vaud,  on  voit  un  grand  trou  large  d’une 
douzaine  de  pieds  ; i!  communique  perpendicuiai- 
rement  à une  caverne  très-profonde  , où  Ton  en- 
tend des  eaux  fouterraines  couler  avec  bruit.  Du 
côté  oppofé,  c’eft-à-dire  , du  côté  de  la  Franche- 
Comté,  on  voit  au  milieu  des  bois  un  puits  ou 
trou  femblable,  mais  audeffous  duquel  on  n’entend 
point  de  bruit  d’eau  courante. 

On  ne  doute  point  que  Feau  du  petit  lac,  qui 
s’échappe  vers  les  moulins,  n’aiüe  former  au  def- 
fous,  dansJa  vallée  de  Vallorbe,  -la  rivière  de 
l’Orbe,  qui  fort  en  effet  toute  formée  d’un  rocher, 
à une  demi-lieue  au  defîus  du  village  de  Vallorbe. 
Certe  fource  a au  moins  feize  pieds  de  larg  ur  fur 
trois  pieds  de  profondeur  au  forfir  du  rocher. 

On  peut  conclure  de  là  & de  l’infpeéiion  des 
lieux  , qu’il  ne  feroit  pas  impoffible  de  couper  à 
travers  des  rochers  un  canal  pour  vider  les  lacs , 
& les  faire  couler  par  le  canal  de  l’Orbe  : ce  feroit 
gagner  du  large  dans  un  pays  très- ferré  & fort 
peuplé. 

Les  habitans  de  ceue  contrée  font  ingénieux  8c 
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induftrieux.  On  y trouve  de  bons  horlogers , des 
ferruriers  fort  adroits , un  grand  nombre  de  lapi- 
daires & de  boiffeliers. 

Il  y a beaucoup  de  mines  dans  les  montagnes 
voifines  : on  v rencontre  des  pyrites  globuleufes 
& des  mircaffites  anguleufes.  Les  payfans  ne  man- 
quent point  de  prend'e  les  dernières  , à caufe  rie 
leur  éclat,  pour  des  mines  d’or.  On  s'eft  avifé  de 
travailler  fur  ce  minéral  au  mont  Dor,  en  Franche- 
Comté,  à quelques  lieues  de  11.  Des  Français,  ou 
ignorans  ou  trompeurs,  ont  fait  dépenfer  inutile- 
ment une  forr.me  aflez  confidérabîe  à des  particu- 
liers peu  inftruits  : on  n’a  pas  fu  feulement  y faire 
du  vitriol.  On  y trouve  aufti,  furtouc  fur  les  revers 
du  côté  du  midi  & du  conchant , des  pétrifica- 
tions, comme  des  téré'oratules,  des  cornes  d’Am- 
mon  & des  bélemnites.  Dans  le  chemin  de  la  vallée 
àe  Joux  à celle  de  Vanillon,  on  ramafle  quelques 
gloffopètres , & plus  bas  on  voit  une  pierre  ol- 
laire,  dont  on  pourroff  peut-être  tirer  parti  ; il  y 
a aulTî  des  couches  d’arioife  qui  y eft  négligée. 

IRENTIKK,  lac  de  la  province  d’Ifett  en 

Sibérie. 

Ahuitverftes  deTfchcljabé  onlaiflfe  à la  droite 
du  chemin  un  lac  falé  que  les  Btfchkires  appel- 
lent, ainfi  qu'un  autre  fituéplus  a Fouelt,  Irentikk  ^ 
tandis  que  Ics  Ruffes  ne  les  défignent  que  fous  la 
dénomination  générale  de  Gork/e-Ofera  ( lac  amer) . 
On  affure  que  les  eaux  en  étoient  douces  autre- 
fois. L’un  & l’autre  de  ces  lacs  ont  leurs  bords  cou- 
verts de  joncs,  8c  donnent  afyle,  de  même  que 
nombr_e  d’autres  lacs  de  la  province  d’Ifect , fur- 
tout  de  ceux  qui  font  grands  & un  peu  falés,  à une 
quantité  de  canards  d’une  efpèce  rare  , qu’on  ne 
voit  point  fur  les  e.iux  de  l’intérieur  de  la  Ruftîe. 
A quatre  verftes  de  là  on  trouve  à gauche  en- 
core un  lac  que  les  Cofaques  appellent  Kamlfcho- 
noe  (lac  de  joncs  ) , de  nt  les  eaux  font  pareillement 
Talées,  de  même  que  celles  d’un  autre  lac  appelé 
Polowinmi , qui  commence  à deux  veiftes  plus 
loin  ; ce  qui  n’empêrhe  pas  que  l’un  & Faucre  ?Fâ- 
bondent  en  tanches. 

L’Ek  ou  riikui  eft  un  lac  dont  la  fortereffe  dite 
Etkulskaja  , habitée  par  des  Cofaques , eft  fituée 
fur  l’un  des  bords  les  plus  élevés  de  ce  lac. 

Les  eaux  de  ce  lac  font  fraîches  & potables  , 
quoique  ie  fond  de  ce  lac  foit  vafeux  ; auffi  ne  four- 
nit-il pas  beaucoup  de  poiffons,  & ceux  qui  s’y 
trouvent,  ont  une  triple  variété  de  gris  , de  noir 
& de  jaune.  Vers  Kitfchigina  l’on  trouve  le  grand 
& le  petit  Sarikui,  le  Dawankul.  Le  grand  Sa- 
rikui  a jufqu’à  trente  verftes  de  circonférence  ; 
mais  il  eft  en  même  tems  fi  peu  prof  )nd,  qu’il  n’y 
a prefque  partout  de  l’eau  que  jufqu'aux  genoux  ; 
âuiiî  gèle-t-il  aujourd’hui  prefqu’entiérement  en 
hiver , 8c  ne  fournit  - il  que  des  poiffons  en 
petite  quantité.  Les  Cofaques  racontent  au  fujet 
du  Dawankul , que  ce  lac  n’exiiloit  point  encore 
, loxfqu’on  érigea  la  fortereffe  de  Kitfchigina , Sc 
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mérre  jnfqn'à  l’année  1700^  mais  qu’il  y avoir ^ à 
laplice  qu  il  occupe,  un  pâturage  humide,  tia- 
veifé  dans  toute  fa  longueur  par  un  grand  che- 
m n.  Pendant  une  année  tore  pluvieufe  , foit  que 
le  fol  le  fur  atFaifle,  ou  que  des  fources  fouterrai- 
res  s y fulîent  frayé  un  paffage  , ce  terrain  fe  con- 
vertit en  lac  , qui  fut  bientôt  peuplé  de  poiflbns  & 
d’oifeaux  aquatiques  ; mais  enfuite  fes  eaux  étant 
devenues  fiumaches , les  poiffons  en  ont  entière- 
ment difparu.  Ce  lac  n’etfre  pas  au  rede  le  feul 
exemple  d’une  pareille  révolution  dans  la  nature 
des  eaux,  & l’on  en  pourroit  indiquer  d’autres 
fans  fort:r  de  la  province  d’Ifett. 

D’après  le  témoignage  de  tous  les  payfan&^qui 
habitent  cette  contrée  , c’étoit  autrefois  un  lac 
d’eau  douce,  tî  bas,  qu'on  pouvoir  le  traverfer  à 
cheval  par  le  milieu  5 mais  des  révolutions  par  la 
fuite  l’ont  confidérablement  augmenté;  il s’eft em- 
paré de  tout  le  fond  où  il  eft  ficué  en  devenant 
lalé,  au  point  que  tout  le  poiffon  qu’il  renfsrmoit 
enreferve  de  la  karaffe,  y eft  mort.  La  faiure  de  ce 
lac  eft  aétueliement  au  point  que  l’hyJromètre  y 
indique  huit  degiés  8c  demi  de  fe!  de  culfine. 

Vis-à-vis  le  village  de  Kurtamyche  le  pays  fe 
découvre,  & l’on  ne  voit  plus  que  quelques  bou- 
quets de  bois  de  bouleau  répandus  çà  & là  5 mais 
on  trouve  partout  des  traces  de  fel,  au  point  que 
les  bords  deiarivière  de  Kurtamyche  fontcouvercs, 
dans  une  aCfez  grande  largeur,  d’une  couche  de 
fel  amer  en  efflorefcence,  qui  tient  beaucoup  du 
natroH.  Cette  couche  a près  d’un  doigt  d’épaif- 
feur  , & l’on  peut  en  amonceler  avec  les  mains  le 
fel  qui  fe  prefente  en  forme  de  pouffière  blanche 
trè,-fèche.  La  nature  faline  du  foi  de  cette  contrée 
ne  le  rend  pas  des  plus  propres  à la  culture.  Les 
meilleures  terres  ne  produifent  pas , dit-on , plus  de 
trois  ou  quatre  ans , & même  ie  froment  n’y  réuf- 
fit  jamais  bien.  On  fe  plaint  déjà  beaucoup  des 
violentes  tempêtes  qu’on  y éprouve,  ainfi  que  des 
gelées  blanches  & des  nuits  froides  qui  y régnent 
■jurqu'au  mois  de  juin , & cetie  plainte  eft  affez  gé- 
nérale dans  toute  la  Sibérie. 

Le  fol  de  ces  contrées , & généralement  celui  de 
prefque  tous  les  diftriûs  falins  qui  s’étendent  entre 
le  Tobol , le  Tfchim  & l’irtifeh  , ainfi  que  celui 
des  Steppes  des  deux  bords  de  la  dernière  de  ces 
rivières  , a la  propriété  de  fe  décompofer  fans 
ceffa  confidérablement  en  fel  amer  ou  de  cuifine, 
qui  tire  plus  ou  moins  fur  le  natron.  Au  printems 
ce  fel  femble  fe  pouffer  hors  de  terre  en  bouillie 
poreufe  ou  écume  blanche  très-aqueufe,  qu’une 
féchereffe  un  peu  continue  change  en  une  efpèce 
de  farine  blanche  comme  la  neige.  Il  y a peu  de 
ces  fels  que  le  bétail  veuille  lécher,  il  eft  vrai 
qu’il  y en  a quelquefois,  furtout  où  la  terre  a reçu 
du  fumier , autour  duquel  le  fel  fe  raffemble  en 
grande  abondance,  qui  a contrafté  un  goût  d’u- 
rine. Nous  rappellerons  à cette  occafion  , que  lorf- 
qu’on  fouille  dans  ces  terrains  falés,  on  ne  ren- 
contre , à quelque  profondeur  qu’on  pénètre  , que 
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GU  fable,  & par-deffous,  tantôt  une  argile  graffe, 
de  couleur  jaune  & vifqueufe  , tantôt  une  argile 
compaéte,  noirâtre,  qui  n’eft  pénétrée  de  fel  que 
dans  fa  furfàce  fupérieure,  & devient  ainfi  le  lit  fur 
lequel  le  fel  fe  ramaffe  , amené  vraifembbblemer.t 
par  des  filets  d’eau  de  fources  imperceptibles  qui 
ne  coulent  qu’au  printems,  & qui  s'accumulent  de 
préférence  dans  les  fonds  , tandis  que  , dans  les 
autres  endroits  où  il  ne  fe  trouve  pas  de  pareilles 
couches  d'argile  , ces  eaux  ne  rencontrent  au  def- 
fous  d’elles  que  du  fable  où  des  terres  poreufes  s'y 
filtrent  & s’y  difperfent  néceffairement.  C’eft  par 
!a  même  raifon  que,  fur  toutes  les  Steppes  falines 
jufqu’à  l'ircifeh  & à l’Oby  ,ce  ne  font  prefque  ja- 
mais Jes  terrains  élevés  qui  font  de  nature  falée  , 
mais  les  terres  baffes,  firuées  au  pied  des  terres 
hautes,  & furtout  les  bas-fonds,  dont  la  furface 
unie  s’approche  ie  plus  près  de  cette  couche  argi- 
leufe  qui  règne  prefque  partout  dans  cette  con- 
trée fous  la  terre  végétale.  Sur  un  de  ces  ter- 
rains, imprégné  de  fel  & de  natron,  près  du  vil- 
lage d’Obunina  , peu  éloigné  de  Kurtamyche,  il  y 
3 des  places  confidérables  où  le  fel  amer,  trè':- 
chargé  de  natron , fe  décompofe  fur  la  fuperficie 
du  loi  humide,  dans  une  telle  abondance,  qu’il  y 
forme  un  lit  qui  a fouvent  jufqu’à  deux  pouces 
d’épaiffeur,  & qui  reffemble  à de  la  neige  po- 
reufe, ou  plutôt  à de  l’écume  de  fucre,  avec  une 
furface  bôfée.  li  monte  même  plus  haut  de  quel- 
ques pouces  le  long,  des  tiges  de  la  falicorne  8c 
du  ckenopodium  marhimum ^ autour  defquelles  il 
s’attache  de  l’épaiffeur  d’un  demi-pouce.  Là  où 
il  fe  deffèche  on  le  prendroit  pour  un  lit  de  la  plus 
fine  farine  } auffj  eft-il  bientôt  emporté  par  les 
vents.  li  ne  fe  criftallife  en  -aucun  endroit  , mais 
il  fe  manifefte  partout  en  bouillie  & faturé  de 
beaucoup  d’eau.  Souvent  un  rayon  de  foleil  un 
peu  chaud  en  fait  fondre  de  nouveau  une  partie 
avant  qu’il  ait  eu  le  tems  de  fe  fécher. 

En  s’éloignatit  enfuite  de  la  Kurtamyche  , & fe 
rendant  par  Jarkofokaja  fur  le  Tobol,  à Kaminf- 
kaja-S!oboda  (ce  lieu  eft  compofé  de  bons  culti- 
vateurs à leur  aife),  on  voit  que  les  inondations 
rendent  fouvent  cette  contrée  marécageufe  , & la 
multitude  de  lacs  dont  la  contrée  eft  comme  ta- 
piffée  y attirent  une  quantité  d’oifeaux  aqua- 
tiques de  toute  efpèce.  Avec  tout  cela  on  y 
fouffreune  grande  difette  d’eau  potable.  Du  refte, 
le  pays  eft  encore  bien  affez  fourni  de  bois  & de 
gibier. 

La  contrée  près  des  nouvelles  lignes  Tobol-If- 
chimiennes,  qui  tient  aux  frontières  d’Oremboug, 
ell  d’une  grande  étendue  de  pays,  très-remar- 
quable par  l’innombrable  quantité  de  lacs  falés 
& amers  dont  il  eft  parfemé  jufqu’à  l’Ifchim  , Sc 
de  là  plus  loin  jufqu'à  l'irtifeh,  le  long  d’une  vallée 
faline  également  parfemée  de  lacs,  & enfin  le  long 
duruiffeau  qui  fort  de  cette  vallée.  Ces  lignes,  qui 
coupent  la  Steppe  Ifchimienne  en  travers,  font  en 
totalité  finguliéretaent  remarquables  par  la  quau- 
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tké  incroyable  de  lacs  dont  elles  font  bordées^  & 
qui  forment  une  elpèce  de  chaîne.  Ils  font , pour 
la  majeure  partie  , ou  faumaches  ou  amers  : il  y 
en  a même  dans  le  nombre^  qui  font  fortement  fa- 
îés  -,  mais  la  nature  faiine  du  Toi  fait  auffi  que  ces 
lignes  ont  une  grande  difette  de  bonne  eau  ^ n'é- 
tant couvertes  d’aucune  rivière. 

La  nature  généralement  faiine  de  î.i  Steppe  dT- 
fetc,  ainfi  que  celle  de  la  Steppe  fituée  entre  le 
Tobol  & ÎTrtifch^  doit  néceffairement  provenir  des 
montagnes  fecondaires  ou  difpofées  par  couches 
honzontaies  du  voifinage.  I!  y en  a de  ce  genre  ^ 
mais  baffes  ^ qui  s’étendent  le  long  de  llfett , en 
defcendant  le  long  du  Tobol  & de  ITrtifch , & 
fur  quelques  cent  verfies  au  fud  de  la  Steppe  Kir- 
gifienne.  Il  faut  donc  bien  plutôt  avoir  recours  à 
cette  chaîne  confidérable  & continue  de  monta- 
gnes qui  fe  prolonge  depuis  le  Jaïk  vers  Teft,  tra- 
verfe  la  Steppe  Kirgiffenne,  & va  fe  joindre  à la 
grande  chaîne  aitaique.  Il  eft  inconteftabîe  que  ce 
font  les  branches  étendues  & nombreufes  de  cette 
fuite  de  montagnes  fecondaires  qui  fourniffent 
aux  plaines  immenfes  dont  elles  font  environnées, 
cette  quantité  de  fources  falées-dont  elles  font 
pénétrées  en  une  iniinité  d’endroits  j car  toutes 
les  plaines  fituées  au  nord  de  ces  montagnes  juf- 
qu’aux  frontières  de  l’empire  de  Piuflie , & toute  la 
Steppe  Kirgifienne,  entre  le  Jaïk  & ilrtifch,  font 
'remplies  de  lacs  & de  terrains  falés  , tout  comme 
la  Steppe  Barabinienne,  qui  , s’étendant  plus  loin 
vers  l’eft,  depuis  i’Jrîifch  jufqu’àl’Oby,  tient  pro- 
ba  biement  cette  même  nature  faiine  des  monts  AI- 
taïques  & Obiens.  ■ Cette  chaîne  dont  nous  par- 
lons, & qui  traveifela  Steppe  Kirgiliennejeft  corn- 
pofée  de  montagnes  contiguës.  Toutes  les  eaux 
qui  en  defcendent  vers  le  nord  tombent  dans  le 
Tobol  & dans  i’Ifchim  en  defcendant , & qui  font 
riches  en  minéraux,  paroiflent  avoir  une  con- 
nexion avec  cette  même  chaîne.  A quarante  verftes 
environ  de  Swerinogolofskaja , l’on  trouve  dans  la 
' Steppe  le  lac  Tff  hebaiku!  j d’une  belle  étendue 
& très-poiffonneux  j & quoique  fes  eaux  foient 
douces  , fes  'bords  font  , dit-on , falés  dans  tout 
leur  contour  5 ils  font  même  fouvent  couverts 
d une  couche  épaifle  de  fel  amer  décompofé. 

En  fuivant  la  route  le  long  de  l’L'k^à  travers 
des  bois  de  bouleaux,  humides  & montueux,  où  le 
pays  ,en  s’élevant,  devient  plus  froid  & plus  tar- 
dif, on  defcend  des  hauteurs  qui  l’environnent  dans 
des  plaines  baffes  & marécageufes  qui  rempliffent 
tout  l'intervalle  qui  fépare  l'Uk  du  Wagai  ( ri- 
vières) : !à  on  voit,  dans  les  contours,  des  fonde- 
'ries  argüeufcs,  du  fel  amer,  mêlé  de  natron  en  ef- 
florefcence , qui  devient  toujours  plus  fréquent  en 
approchant  du  Wagai. 

En  cheminant  le  long  de  la  rive  gauche  du  Wa- 
gai, l’on  rencontre  encore  des^efpaces  confidé- 
rablcS  de  terrains  falés  & des  places  marécageufes 
couvertes  de  fei  amer,  mêlé  de  natron,  qu’on 
prendroit  pour  de  là  neige.  La  contrée  eft  d’ail- 
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leurs  plus  élevée  & plus  fèche , & le  terrain  ne 
ceffe  pas  de  s’élever  & de  s’abaiffer  alternative- 
ment en  ondes  plates , tantôt  découvert , tantôt 
boifé  en  bouleaux  jufqu’aux  bords  de  l’Ifchim.  En 
defcendant  le  long  du  Wagai , où  font  fitués  plu- 
fleurs  flobodes  dans  un  fond  humide , beaucoup, 
d’endroits  font  couverts  de  fel  en  efflorefcence. 

La  rive  orientale  de  l'ifchim  , & plus  loin  vers 
rirt'fch  , fur  toute  la  Steppe  Abuzkienne  (c’eft  le 
nom  générai  qu’on  lui  donne),  eft  moins  élevée 
que  la  partie  qui  eft  à l’occident  5 aufli  le  fol  eft 
partout  falin  près  d'Aubskaja. 

Slobodaeft  unîieu  très-chétif,dontlajuridiâ:ioti 
s’étend  fur  toute  la  vallée,  de  côté  & d’autre  de 
cette  rivière.  Dans  une  étendue  de  quelques 
verftes,  il  y a un  bas-fond  très-humide  & très- 
faiin  où  l’on  voit  quantité  de  fourmillières  ( de 
ces  fourmis  jaunes  qui  înfeftent  affez  ordinaire- 
ment les  pays  falins  , & qui  s’introduifent  même 
dans  les  maifons)  qui  occupent  fur  toute  la  fiirface 
du  fol  des  buttes  en  pain  de-.fucre,  qui  font  toutes 
blanches  de  ce  fe! décompolé  , mêlé  de  natron, 
dont  il  a déjà  été  queflion  ailleurs. 

Le  pays  élevé  qui  borde  ce  bas-fond  forme  un 
rivage  très-efcarpé.  Le  fol  en  eft  argileux  & pro- 
pre a la  culture  j cependant  les  laboureurs  fe 
plaignent  qu’au  bout  de  peu  d’années  l'herbe , & 
furtout  la  mauvaife  , prend  tellement  le  deffus 
dans  leurs  champs,  qu’ils  en  deviennent  incultes. 
Ce  fol  eft  d’ailleurs  trop  poreux  & trop  fpon- 
gieux  pour  que  les  grains  y réuflîffent  auffi  bien 
que  fur  l’autre  rive  de  rifchim  & de  la  Karaffum. 

La  partie  delà  Steppe  Ifchimienne,  qui  eft  Tur- 
kaja,  renferme  de  très-grands  lacs  où  le  gibier 
aquatique  abonde  : on  y voit  furtout , en  très- 
grand  nombre,  la  grande  grue  blanche,  qui  a, 
debout , la  hauteur  d’un  homme. 

A vingt  verftes  ou  environ  de  ces  derniers , pour 
arriver  à Tinskalinskaja  Sloboda  ( endroit  peuplé 
par  des  colons  rulTes  & par  des  exilés , bâti  de- 
puis 1763,  ainfl  que  les  villages  d’alentour  & quel- 
ques autres  flobodes  voiflnes  ) , les  bois  de  bou- 
leau vont  ordinairement  en  diminuant  jufqu’à  l'Ir- 
rifch , & font  voir , fur  la  droite , quantité  de  lacs 
peuplés  de  karaffes,  qui  deviennent  toujours  plus 
fréquens  à mefure  qu’on  approche  de  Katai.  Près 
de  la  première  ftarion  de  pofte  qu'’on  rencontre 
après  avoir  paffé  la  flobode  dont  nous  avons  parlé 
ci-deffus  j.on  trouve  quantité  de  places  falines, 
où  la  terre  eft  fouvent  couverte , à un  pouce 
d’épaiffeur,  du  plus  beau  natron  , femblable  à de 
la  farine , & mêlé  de  fel  de  Glauber  5 de  forte 
qu’on  pourroic  en  faire  d'abondantes  récoltes.  Du 
refte  , le  fol  commence  à devenir  ici  plus  fec  & 
meilleur,  quoique  la  mauvaife  herbe  (le peuceda- 
num  ),  commune  à tous  les  environs  de  l’Irtifch,  & 
qui  indique  toujours  un  fol  un  peu  falin , y croifle 
en  abondance. 

Près  de  la  ftation  de  Samiralcwo , à vingt-cinq 
verftes  de  Bekifchevfo  , le  terrain  eft  élevé  & 
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fablonneux  > mais  il  s'abaifle  tout-à-coup  par  un 
efcaipement  tiès  ' rapide  J qui  forme  une  vallée 
bumide  8c  faline. 

NoU  fur  la  urre  propre  à faire  la  porcelaine  qui  fs 
fabrique  dans  la  province  d'ifett. 

Tout  autour  des  lacs  de  Tfchebar  ou  Tfcbe- 
barkul  & de  Jelowoi , qui  entr’eux  renferment 
fept  îles , dont  les  unes  font  marécageufes , les 
autres  font  plus  élevées  ^ mais  toutes  couvertes 
de  broulTaiHes  tout  autour  de  ces  lacs,  avons- 
nous  dit.,  de  même  qifà  fentour  de  celui  de  Je- 
landshik  , la  roche  eft  compofée  dune  pierre 
micacée,  d'un  gris-roux,  mêlée  de  couches  de  ' 
fchifte  corné  , & l’on  a trouvé  dans  cette  roche  , 
en  plufieurs  endroits  , particuliérement  dans  !e 
côté  attenant  à l'Ural , des  indices  de  glacies  ma- 
rie ( pierre  fpéculaire  ou  verre  de  Ruffie)  , dont 
on  a même  ouvert  quelques  carrières  qui  en  four- 
nilfent  toute  la  province  d’Ifett  & fes  environs. 

Une  de  ces  carrières  eft  iîtuée  à plufieurs 
verftes  , au  nord-eft  de  la  forterefl'e  de  Tfchebar- 
kul , dans  un  terrain  un  peu  élevé  & rocailleux  , 
entièrement  compofé  d'un  quartz  rougeâtre  ou 
blanc  , fec  & très-fouvent  fraâuré  , paroiffant 
feuilleté  dans  la  fradure , & pénétré  de  blende 
fans  aucune  régularité.  La  terre  végétale  qui  !a 
couvre , eft  une  argile  rougeâtre , mêlée  de  fable 
micacé.  C’eft  dans  cemême  quartz  que  l’on  trouve 
cette  pierre  fpéculaire  ou  glacies  marie  : oo  la 
diftingue  par  la  groffeur  de  la  blende  où  elle  eft 
renfermée  en  tables,  en  couches  & fous  divetfes 
formes  ÿ elle  eft  rarement  pure  , médiocrement 
tranfparente , & tout  au  plus  de  la  groffeur  d’une 
palme.  On  rencontre  auffi , dans  la  partie  méridio- 
nale du  lac,  une  pierre  fpéculaire  en  grofles  maffes, 
toute  noire  à l’extérieur  , & qui  fe  fépare  en 
iames  très-fines,  mais  un  peu  caffantes  î elle  forme 
-un  filon  d’une  aune  & demie  de  hauteur  dans  une 
roche  verdâtre.  Cette  bk-nde  fe  trouve  jetée, 
pêle-mêle  , dans  la  gangue  , en  grandes  & petites 
tables,  & mêlée  en  divers  endroits  avec  une  con- 
crétion argileufe  de  couleur  blanche.  Les  feuilles 
minces  de  ce  glacies  marie  ont , lorfqu’on  les 
oppofe  à la  lumière,  une  couleur  verdâtre  ou  d’un 
brun-olivâtre  , & , lorfqu’on  les  paffe  au  feu  , 
elles  fe  féparent  ou  deviennent  poreufes  fans 
fubir  pour  cela  le  moindre  changement  dans  leurs 
couleurs. 

Fabrique  de  la  porcelaine. 

A fix  lieues  de  la  forterefl'e  on  voit  le  lieu  oû  on 
lave  & on  prépare  la  terre  à porcelaine  de  la  pro- 
vince d’Ifett  pour  la  manufadure  impériale  de 
Pétersbourg.  Cette  fabrique  préparatoire,  appelée 
‘Gliaoptomiurlna  fabrka  , eft  établie  depuis  lyji  , 
& conlifte  en  deux  bâtîmens  pour  les  lavoirs , un 
bangar  pour  faire  fécher  la  terre  à porcelaine , 
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1 une  tnaifon  pour  le  maître,  & une  dixaine  pour 
fes  dix-huit  élèves,  outre  les  magafins  néceftaires 
pour  l’argiie  non  préparée.  Tous  les  travaux  s'exé- 
cutent avec  beaucoup  de  propreté.  On  y emploie 
environ  vingt-quatre  grands  baquets  , outre  cent 
quatre  tonneaux  de  dépôt,  qui  ont  chacun  près 
de  fix  pieds  de  hauteur.  L'argile  crue , qui  au- 
jourd’hui ne  fe  tire  plus  d’ailleurs  que  des  bords 
•de  la  Misj'ek,  fe  met  d'abord  dans  les  grands 
baquets , oû  Ton  a foin  de  la  délayer  exactement 
dans  de  i’eau  bien  pure  en  l’agitant  beaucoup. 
11  lui  faut  alors  fix  à huit  heures  de  tems  pour  dé- 
pofer  toutes  les  parties  groffières  & fablonneufes  ; 
ce  qui  fe  fait,  dit-on,  beaucoup  plus  vite  lorfque 
le  tems  eft  ferein,  que  dans  les  jours  fombres  & plu- 
vieux î enfuite  on  fait  paffer  cette  argile,  délayée 
avec  de  l'eau,  à travers  de  fins  tamis  de  crin, 
dans  d'autres  baquets,  où  on  lui  laiffe encore  le 
tems  de  dépofer } après  quoi  l’on  paffe  la  liqueur 
iâ  moins  épaiffe  par  des  tamis  de  taffetas , & l’on 
en  remplit  les  hauts  tonneaux  de  dépôt  dont  nous 
avons  parié.  C’eft  là  que  fe  dépofe  la  fine  terre 
blanche  à porcelaine,  &à  mefure'que  l’eau  s’é- 
claircit on  !â  fait  écouler  par  les  différens  trous , 
fermés  chacun  d’un  bondon , que  l'on  a pratiqués 
dans  ce  tonneau , à différentes  hauteurs.  Lorfqu’il 
n’y  refle  plus  qu’une  bouillie  affez  épaiffe , on  la 
rire  des  tonneaux  de  dépôt  pour  la  verfer.  toute 
enfeœbîe  dans  des  baquets  placés  en  trois  ran- 
gées, pofées  les  unes  fur  les  autres.  Après  ce  petit 
repos  à chaque  reprife , on  fait  couler  cette 
bouillie  , par  une  ouverture,  du  baquet  fupérieur 
dans  celui  du  milieu,  & de  ceiui-cidans  l’inférieur, 
afin  que  les  parties  les  plus  groffières  & ce  qui 
refte  de  fable  puiffent  encore  fe  précipiter  au 
fond  de  ces  baquets  : c’eft  par-là  que  fe  termine 
l’opération. 

L’argile,  ainli  purifiée  , fe  porte  dans  une  mai- 
fon , dont  l’intérieur  eft  échauffé  fortement  au 
moyen  de  quelques  poêles  : on  la  verfe  dans  des 
cadres  garnis  de  toiles  à voile , & pofés  fur  des 
chevalets  pour  que  Teau  puiffe  en  dégoûter  plus 
faciiemeoî.  Enfin,  lorfque  cette  argile  à porcelaine, 
devenue  blanche  comme  la  neige,  eft  parvenue  à 
une  certaine  confillance  , on  en  forme,  en  la  bat- 
tant , de  très-grandes  briques , dont  trois , lorf- 
qu’elies  font  entièrement  fèches , pèfent  un  poude. 
On  les  marque  toutes  d’une  empreinte  particu- 
lière. Cinquante  pondes  d’argile  brute  fe  ré- 
duifent , après  avoir  fubi  toutes  les  manipula- 
tions , à environ  fept  poudes  & demi  de  fine 
terre  à porcelaine,  dont  on  prépare  encre  trois  à 
quatre  poudes  chaque  mois.  On  livre  chaque  hi- 
ver la  provilion  de  l’année  à la  chancellerie  pro- 
vinciale d'Ifett,  qui  l’expédie,  au  commence- 
ment du  printems  , à Biagodat-Kufchuw'mdskoi- 
Sawods  , au  tribunal  des  mines  qui  y réfide,  & qui 
expédie  ie  tout,  par  des  bâtimens,  dans  la  Kama  , 
&,  de  cette  rivière  , dans  le  Woîga  , jufqu’à  Pe- 
jersbourg , à l’adreffe  du  cabinet  impérial. 
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Cette  terre  à porcehine , gonéralement  coantte 
fous  la  dénomination  è^argite  Ifett  - Kienne^^  tf! 
d’une  blancheur  extrême,  & ctmtient  efFcétivv;- 
ment  ces  moiécuies  de  fpath  fufible  qu'on  exige 
dans  une  matière  propre  affaire  de  la  veiitabie 
porcelaine  5 mais  il  ell  en  même  tems  certain  qu  à 
force  de  multip'ier  & de  fcigner  ces  lavages,  une 
partie  de  ces  molécules  fpathiques  ell  lépaié^e  de 
l ‘argile  j parce  qu’elles  font  un  peu  plus  groflieres 
que  les  molécules  argiLuf-.s  : feparation  qui  fern- 
ble  dev  ir  être  nuifible,  & qu’on  fappiee  viâifem- 
bbblînu  nt  dans  la  fabrication  par  une  addition  de 
quelque  iubftance  analogue.  Au  relie,  on  n’a  pas 
lieu  de  craindre  de  manquer  de  terre  à porcelaine 
dans  la  province  d’Ifeu  ni  dans  toute  la  plaine 
orientale  qui  touche  aux  montagnes  j car  il  le  ma- 
nitefte  des  argiles  blanch.-s  dans  une  infinité  d’en- 
droits, le  long  de  rUwelka,  de  la  Koelga,  du 
Mieeff,  de  î Ilett  & de  la  Pylchma , & piuiiturs 
de  ks  ai-giics , particuliérement  celle  qu’on  trouve 
proche  d’Arlamowo  ou  Weichnouweiskaja-Slo- 
boda,  paroiffent  ne  le  céder  en  lien  pour  la  bonté 
& la  niture  de  leurs  molécules  conlliiuantes , a 
celles  qu’on  exploite  dans  le  voifinage  des  lacs  dont 
nous  avons  déjà  parlé  s'eLes  paroillent  meme  plus 
fines  dans  leur  état  naturel. 

IRLANDE,  Cette  lie  ell  d'une  ligure  ovale,  & 
à peu  près  grande  comme  la  moitié  de  l’Angle- 
terre. Sa  longueur,  du  midi  au  nord  , eft  d’envi- 
ron quatre-vingt-dix  lieues  : fa  largeur,  du  cou- 
chant au  levant,  n’en  a pas  plus  de  foixante.  Quant 
à fon  circuit,  il  eft  tellement  coupé  par  des  baies 
& des  golfes,  qu’on  ne  peut  l’apprécier  facile- 
ment. Sa  diftance  de  la  Grande-Bretagne  varie 
auffi  fuivant  rinégalité  des  côtes  des  deux  paysj 
la  plus  commune  ell  de  quinze  lieues. 

L’île  eft  coupée  par  un  grand  nombre  de  lacs  & 
de  rivières  , dont  la  plus  grande  eCt  le  Shanon, 
qu’on  peut  à jufie  titre  nommer  un  fleuve.  Le  Litry 
coule  en  ferpentant  par  le  comté  de  Kiidare,  où 
il  reçoit  plufieurs  rudfeaux  , & vient  former  une 
catarade  à deux  üeucs  de  Dublin,  cù  les  eaux  fe 
précipitent  de  deffus  les  rochers  efearpés.  On  l’ap- 
pelle le  Saut-du-Saumon , parce  qu’on  prétend  que 
ce  poiffon,  voulant  remonter  la  rivière  en  cet  en- 
droit , eÜ  obligé  de  fauter  pour  franchir  le  rocher  j 
mais  lorfqu'il  manque  fon  coup , ce  qui  a lieu  quei- 
quetoss  à caufe  de  la  rapidité  de  i eau  3c  de  la  hau- 
t^eur  de  li  cauraae , il  retombe  dans  des  paniers 
que  les  pêcheurs  ont  foin  de  placer  au  bas  pour 

le  recevoir. 

Le  lac  Neagh , au  nord  de  i Irlande , a dix  heues 
de  large  : fes  eaux , comme  beaucoup  d’autres , 
ont  la  propriété  de  former  des  incruftations  autour 
des  diftérens  corps  qui  font  enfoncés  pendant  quel- 
que tems  dans  ce  lac.  Si  cette  tncruflation  fe  fait 
fur  du  bois,  la  moitié  de  la  maffe  a toutes  les  pro- 
priétés de  la  pierre , pendant  que  à l’in- 

térieur ^ conferve  qualité  du  bois,  nbieufe  & 


combjjftible.  On  a remarqué  d’ailleurs  que  la  pe'- 
trification  le  fait  non-feuiement  dans  le  lac,  mais 
encore  dans  les  environs  , iufqu’à  deux  ou  trois 
lieues  de  dillance  , même  fur  des  lieux  élevés  3c 
au  milieu  des  terres  fabionneufes. 

Ce  qui  mérite  le  plus  l'attention  des  curieux 
eft  la  Chauflée-deS'Géans  au  comté  d’Antrim, 
dans  la  partie  feptsutnonale  de  cette  île.  On  fait 
maintenant  qu’elle  eft  l'ouvrage  de  laNature,  fur- 
tout  depuis  que  j’en  ai  trouvé  de  femblables  maffes 
en  Auveigne  & en  Italie.  Cette  enauftée  s'étend 
! depuis  le  pied  d’une  montagne  jufque  fort  avant 
dans  la  mer.  Sa  longueur  apparente , quand  la  mer 
eft  baffe,  eft  d’environ  fix  cents  pieds.. C’elt  un 
allemblage  d'une  quantité  prodigi-ufe  de  prifmes 
pentagones,  héxagones  & heptagones,  dont  la 
plus  grande  partie elt  régulière,  pendatic  que  d au- 
tres font  irréguliers.  Leur  grofl'eur  varie  depuis 
, quinze  jufqu’à  vingt-cinq  pouces  de  diamètre  } 

: mais  en  general  elle  eft  de  vingt.  Tous  ces  prifmes 
fe  touchent  par  des  côtés  égaux  fi  l’on  confidere 
ceux  qui  fout  en  contad  d’un  prifme  à l’autre  con- 
tigu 5 mais  iis  font  fort  inégaux  dans  le  même 
prifî»e. 

Aucun  des  prifmes  n’eft  d’une  feule  pièce;  ils 
font  tous  compofés  de  plufieurs  morceaux  , qui 
ont  depuis  un  jafqu’à  deux  pieds  de  ttauceur.  Ce 
qu’il  y a de  fingulier , c’eft  que  ces  pièces  ne  fe  joi- 
gnent pas  par  des  fuifaces  planes  ; elles  s emboî- 
tent les  unes  dans  les  autres  par  des  furfaces  con- 
caves & convexes,  très-polies,  de  même  que  les 
côtés  des  piliers  qui  fe  touchent.  Cette  pierre  eft 
extrêmement  dure  ; elle  a le  grain  fin  ôc  luifant; 
en  un  mot , c’eft  une  lave  qui  le  fond  au  feu. 

Outre  la  chauffée  donc  je  viens  de  parler,  on 
découvre,  fur  la  côte  , des  colonades,  diS  aft'era- 
blages  de  prifmes  auffi  curieux,  tant  par  leur  fi- 
tuation,  que  par  les  différentes  maffes  qui  les  ac- 
compagnent , & qui  tiennent  à la  même  caufe. 

IRROULEGNYj  village  du  département  des 
Baffes-Pyrénées,  canton  de  Saint-Étienne  de  Bai- 
gory.  Il  y a une  mine  de  cuivre  dans  les  montagnes 
de  Jara , fuuées  dans  le  territoire  de  ce  village.  Ces 
montagnes  font  calcaires , & leur. rocher  eft  abon- 
damment garni  de  mines  de  cuivre  jaune , qui  donne 
jufqu’à  quarante  pour  cent  de  cuivre  très-uoux.  On 
voit  auili  quelques  filets  de  blende  courir  dans  ces 
rochers,  & l’on  y rencontre  même  de  la  mine  de 
fer  fpathique  qui  y eft  difféminée. 

ISCHIA.  L’îie  à’Ifckia,  que  l’on  voit  quand  on 
eft  à Baies  ou  à Cumes , mérite  d’être  examinée.^On 
y trouve  beaucoup  de  fontaines  minérales  & d’an- 
ciens veftigés  de  volcans.  L’éruption  de  130Z  dura 
deux  mois  J & fit  déferrer  cette  île. 

ISCHULKINA  (Sources  fulfureufes  d’ ).  Il  y 
avoit  autrefois  à cinq  verftes  au  deffus  du  Ruif- 
feau-de-Lait , près  du  village  d’ifehuikina , fitué  à 
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peu  de  diftance  des  bords  de  la  Surgut  en  Sibérie , I 
deux  fources  fulfuréules;  & l'on  trouve  dans  ces  | 
environs-ià  , fous  un  lit  épais  d’une  terre  noire  j 
fort  chargée  de  falpêtre,  une  efpèce  de  pouffière  j 
lemblable  à de  la  cendre  , contenant  des  pierres 
calcaires  poreufes , qui  paroilTent  avoir  été  calci- 
nées. Nous  laiderons  à d'autres  à décider  fi  l’on 
peut  inférer  de  la  nature  de  ce  terrain  ^ & de  la 
forme  de  la  plupart  des  collines  de  ce  canton  , que 
les  chofes  y ont  été  mifes  dans  cet  état  dans  des 
tems  très-reculés  i par  l'effet  de  quelque  feu  fou- 
terrain.  Peut-être  qu’une  couche  de  terre  bitumi- 
neufe  & fulfureufe  , qui  s’écendoit  au  travers  de 
cette  contrée , aura  été  confumée  par  le  feu , & que 
dans  cet  incendie  les  parties  fulfureufes  de  cette 
couche  fe  feront  en  quelque  forte  fublimées  dans 
les  cavités  des  montagnes  calcaires  fous  lefquelles 
elle  fe  trouvoit,  & qu’aétueliement  les  fources  qui 
coulent  au  traver^de  ces  cavités  entraînent  peu  à 
peu  ce  foufre.  Nous  ne  donnons  ceci  que  comme 
de  pures  conjeâures. 

ISÈRE,  rivière  de  France,  qui  coule  dans  la  val- 
lée de  Gréfivaudan  après  fon  entrée  dans  le  Dau- 
phiné. Elle  fépare Grenoble  en  deux  quartiers,  & 
reçoit  enfuite  le  Drac.  L'une  & l'autre  rivière 
éprouvent  des  crues  ou  accès  torrentiels  qui  eau- 
fent  des  ravages  confidérables.  Dans  la  vallée  de 
l’ijère,  comme  dans  celle  du  Drac,  on  trouve  deg 
amas  de  cailloux  roulés  ^ à peu  près  de  même  na- 
ture. Ce  font  des  granits  gris  ou  blancs , des  quartz 
mêlés  de  talc , des  fetpentines  de  diverfes  cou- 
leurs , des  fragmens  de  pierres  calcaires  qui  varient 
pour  le  grain  , ainfi  que  pour  la  confiitance  & la 
dureté. 

Ces  différentes  matières  font  entraînées  dans 
le  lit  de  ces  rivières  par  les  eaux  des  ruiffeaux  qui 
parcourent  les  croupes  des  montagnes,  dont  ces 
rivières  baignent  le  pied  depuis  leur  fourcej  celle 
de  V Isère  eft  dans  les  alpes  de  la  Tarantaife.  Après 
avoir  arrofé  la  Savoie , cette  rivière  entre  en  Dau- 
pEiné,  tk  , ayant  reçu  le  Drac,  elle  paffe  à Sunt- 
Marcelün  & à Romans  , & fe  jette  dans  le  Rhône 
à une  lieue  au  deffus  de  Valence.  Quant  au  Drac  , 
il  vient  de  Champfaur.  Si  l'on  confidère  mainte- 
nant les  deux  chaînes  de  montagnes  qui  ceignent 
la  vallée  de  Gréfivaudan , foit  au  deffus,  foit  au  def- 
fous  de  Grenoble  J on  defire  de  favoir  quelles  font 
les  caufes  qui  ont  non- feulement  formé  la  grande 
réparation  de  ces  maffes , mais  encore  les  immen- 
fes  dépôts  de  pierres  roulées  qui  fe  trouvent  auffi 
dans  la  vallée  particulière  du  Drac. 

Isère  ( Département  de  1’  ).  Ce  département 
tire  fon  nom  de  la  rivière  qui  l’arrofe  de  i’eft  à 
l'oueft.  Il  a au  nord  le  Rhône,  qui  le  fépare  du 
département  de  l'Ain  j à l'efl  les  Alpes  , au  fud  les 
départemens  des  Hautes-Alpes  & de  la  Drôme  , 
& à l'ouelt  !e  Rhône.  Il  eft  fort  montagneux  dans 
U partie  orientale.  Il  comprend  quelques-unes  des  , 
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divifions  de  l’ancienne  province  du  Dauphiné,  Ôe 
touche  au  nord-eft  à la  Savoie , dont  tes  principales 
routes  paffent,  l’unr  parie  Pont-ds-Bcauvoifi.i , 
l’autre  par  le  fort  Barraux. 

La  fuperftcie  de  ce  département  eft  d’environ 
un  million  hx  cent  quuante-huit  mille  deux  cent 
trente  arpens  carrés , ou  huit  cent  qnarante-un 
mille  deux  cent  trente  hedt ares.  Sa  population  eft 
de  quatre  cent  quarante- un  mille  deux  cent  huit 
habitans.  Il  eft  compofé  de  cinq  cent  foixinte-une 
communes,  & divifé  en  quatre  arroniiffemens 
communaux  ou  fous-préfedures. 

Les  principales  rivières  de  ce  département  font 
le  Rhône,  qui  prend  fa  fource  dans  la  ci- 

devant  Savoie,  coule  dans  ce  département , & fe 
dirige  entre  deux  chaînes  de  montagnes  , qui  for- 
ment d’abord  fa  vallée  & fon  lit  jufqu’à  Grenoble. 
Au  fortir  de  cette  ville,  elle  reçoit  le  Drac  fur  fa 
gauche,  & remonte  vers  le  nord,  toujours  dirigée 
par  les  mêmes  montagnes  jufqu'à  ce  qu’elle  fe  jette 
dans  le  Rhône. 

Les  principales  villes  font  Grenoble,  Vienne , 
Saint-Marcellin  & la  Tour-du-Pin. 

_ Les  rivières,  tant  navigables  que  non  navigables , 
ainfi  quejes  ruiffeaux  qui  y prennent  leur  fource, 
font  extrêmement  nombreux . La  fource  du  ruiffeau 
de  Saffenage,  à une  lieue  & demie  oueft  de  Gre- 
noble , eft  la  plus  remarquable  , en  ce  qu’elle  eft 
fort  abondante,  & qii'elie  fort  de  cavités  profon- 
des creufées  dans  des  bancs  ds  pierre  calcaire , fem- 
blable  à celle  du  Jura. 

La  Romanche  eft  une  rivière  digne  d’être  citée 
pour  la  profondeur  de  fon  encaifTcmenr,  & prin- 
cipalement par  la  direélion  de  fon  cours  , qui  tra- 
verfe  des  roches  très-dures;  elle  prend  fa  fource 
auprès  de  h montagne  des  Roufîes,  où  elle  reçoit 
les  eaux  de  pliifieurs  belles  cafeades. 

La  montagne  la  plus  confidérable  de  ce  départe- 
ment eft  celle  des  Roulles;  elle  eft  le  féjour  des 
neiges  perpétuelles,  & c'eft  prefque  la  feule  de 
nature  granitique , tandis  que  toutes  les  autres  font 
calcaires,  notamment  celle  qui  borde  l’/jcrê depuis 
Montmélian  jufqu  a Grenoble,  & qui  renferme 
le  maffif  de  la  Grande-Chartreufe. 

On  compte  vingt-un  lacs  dans  le  département 
de  V Isère,  parmi  lefquels  on  remarque  principale- 
ment les  fepdacsfiîués  fur  la  fomraité  d’une  mon- 
tagne, aux  fources  de  la  Romanche,  le  grand  lac, 
le  petit  lac , &c. 

Les  mines  de  fer  carbonate  d'AIlevard  font  d'ua 
grand  rapport,  & ne  font  pas  les  feules  du  dépar- 
tement. On  trouve  auffi  des  mines  de  cuivre  & de 
plomb,  des  mines  d'argent  oxidé  & fuUuré  à Al- 
lemont.  Ce  département  eft  un  de  ceux  qui  renfer- 
ment le  plus  de  fources  minérales  ; les  plus  renom- 
mées Si  les  plus  falutaites  font  celles  de  la  mon- 
tagne d'Orel , où  eft  une  fontaine , dont  les  eaux 
font  fpécifiques  contra  les  fièvres  tierces,  Cel'es 
de  Gap  gueriffent  La  fièvre  quarte.  Il  en  eft  une 
autre  meilleure  encore , qui  parok  forcir  de  deffbus 
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la  rivière  du  Drac  ^ dans  i’ancien  pays  nommé  îe 
Gréjivaudan  , au  pied  d’un  précipice  à fix  lieues 
au  midi  de  Grenoble.  Ses  eaux  3 plus  chaudes  que 
celles  d’Aix  en  Savoie , font  fcrr  eflimées  pour 
les  maladies  d’eftomac,  les  rhumacifmes^  les  para- 
lyses > &c. 

Le  département  de  1/xère  préfente  prefque  toutes 
les  plantes  des  Hautes  Alpes  , & fes  animaux  fau- 
vages  font  auffi  ceux  de  cette  région.  Les  monta- 
gnes qui  bordent  la  Romanche  fervent  de  retraite 
aux  chamoisj  aux  lièvres  blancs , aux  perdrix  blan- 
ches ou  lagopèdes.  Les  coqs  de  bruyère  s'y  voient 
quelquefois.  Les  aigles  font  leur  aire  fur  les  Rouf- 
fes  & fur  les  montagnes  qui  dominent  i'a  raine 
d’argent  d'Aliemont. 

ISLANDE.  Cette  île , fituée  dans  la  partie  fupé- 
rieure  de  l’Océan  atlantique  , s’étend  de  foixante- 
trois  degrés  quinze  minutes , à environ  foixante- 
tept  degrés  dix-huit  minutes  de  latitude  nord. 
Elle  3 cinq  cent  foixante  milles  anglais  de  lon- 
gueur^  fur  deux  cent  cinquante  de  largeur.  Ses 
côtes  font  très-inégales  en  hauteur.  Elle  eft  cou- 
pée par  des  baies  profondes  3 qui  préfentent  des 
retraites  affurées  pour  les  vaiffeaux.  Une  mer  d’en- 
viron trente-cinq  lieues  de  large  la  fépare  du 
Groenland. 

Vljlande  eft  traverfée  par  de  vaftes  chaînes  de 
montagnes  3 dont  les  plus  hautes  3 appelées  Jockuls , 
font  la  plupart  couvertes  de  glace.  Elles  forment 
les  glaciers  de  cette  île.  On  croit  que  la  plus  éle- 
vée de  toutes  a un  peu  plus  de  mille  toifes  de  hau- 
teur ; c’eft  la  montagne  d’(Efiân3  compoiee  de 
grands  rochers  gris  3 entaffés  les  uns  fur  les  autres 
irrégulièrement.  Les  autres  ont  depuis  trois  cents 
toifes  jufqu’à  cinq  cents  & au-delà  de  hauteur.  11 
eft  aifé  de  diftinguer  les  montagnes  en  maftes  ou 
en  couches,  qui  font  compofées  de  matériaux  qui 
n’ont  point  été  touchés  par  le  feu , ni  dérangés  par 
aucune  éruption.  On  y voit  des  granits,  des  pier- 
res de  fable , des  fchiftes , des  üéatites , des  iafpes 
de  differentes  efpèces.  Ailleurs  font  des  amas  de 
pierres  calcaires,  dans  les  cavités  defquelles  on 
trouve  des  fpaths  calcaires  rhomboïdes , communs 
ou  tranfp.irens , connus  autrefois  fous  le  nom  de 
enflai  alfiande;  dans  d’autres  endroits  font  des 
calcédoines  par  couches , des  zéolites , qui  font  la 
plupart  du  tems  mêlées  avec  les  fubftances  volca- 
niques. 

Corr.me  nous  n’avons  que  des  notions  vagues 
fur  les  opérations  du  feu  dans  cette  île , nous  don- 
nerons ici  un  détail  curieux  de  la  dernière  érup- 
tion volcanique  qui  a eu  lieu  en  ljlan.de.  Le  pre- 
mier iuin  1783 , l’on  reffentit,  dans  la  partie  occi- 
dentale de  la  province  de  Shaptarfiail,  des  fecouffes 
de  tremblement  de  terre,  qui  ne  firent  qu’augmen- 
ter jufqu’au  II  du  même  mois.  Elles  devinrent  fi 
fortes  3 que  les  habitans  furent  obligés  d’abandon- 
ner leurs  maifons , & de  paffer  la  Huit  en  plain 
champ,  fous  des  tentes.  Pendant  tout  ce  tems  on 
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remarqtta,  dans  les  parties  inhabitées,  au  nord  de 
la  province,  une  fumée  & une  vapeur  continuelle, 
qui  s'élevoient  de  la  terre.  Le  feu  fe  fie  jour  en  trois 
endroits,  & s’élança  à une  hauteur  fi  prodieieufe, 
qu’on  remarqua  lesjets  enflammes  jufqu’ à foixante 
mil'es  à la  ronde.  lis  étoient  mêles  d’une  quantité 
prodigieufe  de  foufre  , de  feories , de  pierres- 
ponces  & de  cendres.  Ces  matières,  lancées  avec 
autant  de  force  que  de  bruit,  furent  difperfées 
dans  les  environs  du  foyer  commun  des  éruptions. 
Le  vent,  qui  étoit  violent,  les  porta  à une  dif- 
tance  très-confidérable  fur  les  champs  enfemencés, 
fur  les  villes  & les  villages.  L’atmoiphère  en  étoit 
remplie,  de  manière  qu’elles  formoient  une  obf- 
curiïé  continuelle  avec  les  tourbillons  de  fumée 
qui  les  accompagnoient.  La  pierre  ponce  , qui 
tomboitdans  les  villages  toute  rouge  & embrafée, 
y fit  un  dommage  confidérable  : il  tomboit  auffi  en 
grande  quantité,  avec  les  pierres  & les  cendres, 
une  fubftance  noire , femblable  à la  poix , qui  pre- 
noit,  au  milieu  de  l’atmofphère,  la  forme  de  pe- 
tites boules.  Il  eft  facile  de  penfer  que  la  chute  & 
la  difperfion  de  ces  matières  ardentes  détruifirenc 
toutes  les  produétions  végétales  qui  y furent  ex- 
pofées. 

Le  jour  même  de  la  première  éruption  du  feu 
& des  matières  enflammées  , il  tomba  dans  tous 
les  environs  une  pluie  abondante,  qui  fit  prefque 
autant  de  mal  que  ces  matières  enflammées  ; car 
cette  eau  , tombant  à travers  l’immenfe  nuage  de 
fumée  dont  on  a parlé  plus  haut,  s’étoit  fortement 
imprégnée  des  fels  & des  autres  fubftances  vola- 
tiiiféeSj  qu’elle  en  avoir  contracté  une  qualité  fi 
âcre  & fi  corrofive  , qu’elle  caufoit  une  douleur 
très-cuifante  lorfqu’elle  tomboit  fur  les  mains  & 
fur  le  vifage. 

A une  plus  grande  diftance  du  centre  de  cette 
éruption  , il  régnoit  un  grand  froid  dans  l’atmof 
phère  ; il  tomba  même  en  quelques  endroits  trois 
pieds  de  neige.  L’herbe  & généralement  tous  les 
végétaux  déjà  brûlés  par  les  matières  enflammées 
furent  couverts  auffi  par  des  cendres  & par  le  ré- 
fidu  de  la  fumée,  que  la  pluie  entraîna  & dépofa. 

Au  premier  moment  de  l’éruption  il  y eut  une 
crue  d’eau  très-confidérable  dans  la  rivière  de 
Skapta,  à l’eft  de  laquelle  un  des  jets  de  feu  fe 
trouvoit  fitué  : on  obferva  en  même  tems  une  fem- 
blable inondation  dans  la  grande  rivière  de  Piorfa. 
Le  U juin,  la  première  de  ces  rivières  fe  trouva 
totalement  deftechée  en  moins  de  vingt- quatre 
heures,  & le  lendemain  fon  lit  comrr.ença  à fe 
remplir  par  un  courant  prodigieux  de  lave  rouge 
& brûlante  produite  par  l’éruption.  Le  lit  de  la 
Skapta  eft  très-profond  j il  a de  chaque  côté  de 
grands  rochers  & des  bords  élevés  dans  toute  la 
longueur  du  cours  de  cette  rivière.  Non-feulement 
ce  profond  canal  fut  rempli  par  ce  courant  de  lave  , 
mais  il  déborda , fe  répandit  dans  toute  la  vallée  , 
couvrant  & rempliffant  tous  les  terrains  bas  des 
deux  côtes  5 & n’ayant  pas  d’iffue  fuffifante  pour 

s’écouler. 
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s'écouler , il;  s'éleva  à une  très-grande  hauteur , 
couvrant  les  pieds  des  coteaux.  Les  collines  j dans 
ce  canton,  ne  forment  pas  une  chaîne  longue  & 
fuivie  J elles  font  féparées  de  détachées  les  unes  des 
autres,  & il  coule  entr'elles  de  petits  ruilfeaux; 
lie  forte  que,  loin  de  fe  borner  à remplir  la  vallée 
où  couloir  la  rivière  Skapta , la  lave  fe  répandit  en 
fe  faifant  jour  entre  les  collines  , & couvrant  d’un 
lac  de  matières  enflammées  tout  le  pays  voifm.  Ce 
lac,  augmenté  fans  celTe  & de  plus  en  plus  par  les 
jets  de  lave , ne  tarda  pas  à remonter  dans  la  partie 
fupérieure  du  cours  de  la  rivière,  jufqu’à  ce  que 
le  torrent  de  lave  fe  trouvât  arrêté  par  le  flanc  de 
la  colline  où  la  rivière  prend  fa  fource.  Ce  cou- 
rant de  lave  couvrit  tout  le  village  de  Barland , 
confuma  Téglife,  les  maifons,  les  fermes  & tout 
ce  qui  fe  trouva  fur  la  route.  On  prétend  même 
qu’il  s'étendit  fur  une  largeur  de  lix  milles. 

La  lave  ne  borna  pas  fon  cours  aux  parties  fu- 
péiieures  du  lit  de  la  Skapta  ; elle  fuivii  fon  lit , 
u'elle  defeendit  toujours  avec  la  même  abon- 
ance  , ravageant  une  étendue  conlîdérable  de  ter- 
rain. Ce  courant  de  lave  chemina  ainfi  depuis  le 
12,  juin  jufqu’au  1 6 août,  après  quoi  il  s'arrêta j 
mais  il  n’éprouva  qu’un  refroidiffement  fort  lent. 
Des  qu’il  fe  formoit  une  croûte  à la  furface  , elle 
fe  brifoit  en  mille  morceaux,  qui  fe  trouvoient  dif- 
perfés  de  part  & d’autre  avec  un  craquement 
prodigieux.  On  voyoit  auffi  fortir  de  la  même  fur- 
face,  de  petits  jets  de  feu  qui  continuèrent  pen- 
dant quelque  tems.  Dès  le  moment  que  la  lave 
eut  commencé  à fe  répandre  dans  un  pays  plat,  & 
qu’elle  fe  fut  dégagée  du  canal  étroit  de  la  rivière, 
on  remarqua  que  fes  bords  avoientjufqu’à  foixanie- 
dix  toiles  de  hauteur  perpendiculaire.  Ce  déluge 
de  feu  envahit  trois  villages  , dont  deux  avoient 
été  inondés  par  l’eau  de  la  rivière,  détournée  de 
fon  cours  à la  fuite  de  l’obltruélion  que  la  lave  y 
avoir  caufée  en  s’emparant  de  fon  lit. 

La  lave  s’avançant  enfuite  fans  relâche  , & cou- 
vrant les  villages  qu’elle  rencontroit  fur  fa  route, 
elle  entra  dans  la  grande  rivière  de  Kudafiiord,  par 
le  coté  oriental  de  laquelle  elle  dirigea  fon  cours 
au  fud  , jufqu’à  ce  qu’elle  eût  atteint  le  village  de 
Hraum,  où  cette  branche  du  torrent  s’arrêta.  Un 
peu  au  delTus  de  l’endroit  où  la  lave  étoit  entree 
dans  le  lit  de  la  Kudafliord , elle  fit  un  nouveau 
coude  qui  s’étendit  au  fud-eft,  & arriva  à i’elt 
de  Hraum.  C’eft  ainfi  que,  continuant  àdefeendre 
le  lit  de  la  Skapta , elle  fe  repandoit  à droite  & à 
gauche  , fuivant  que  le  terrain  fe  prêtoit  à fes 
épanch^mens. 

Dans  cette  étendue  du  cours  de  la  Skapta  fe 
trouve  une  fort  grande  catarafte  d’environ  qua- 
torze bralTes  de  hauteur , où  la  chute  violente  de 
la  lave  en  jeta  une  partie  fur  les  deux  côtes  à une 
diflancê  conlîdérable  , avec  les  pierres  qu’elle  ar- 
rachoit.  Tous  les  villages,  toutes  les  rivières  qui 
s’abouchoient  à la  Sk  pta,  furent  imndés  par  la 
lave.qu'  continua  fa  matcha  ju'q  l’i  Strendarhok. 

Géo^raphie-Phyjtqu£,  Tome 
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Quelques-uns  de  ces  villages  furent  auffi  inondés 
par  les  eaux  des  rivières  de  St;infii)yrifl:ot  & de 
Peddaquifl , que  la  lave  avoir  chaffées  de  leur  lit. 

Les  jets  volcaniques  continuant  toujours  de 
fournir  une  quantité  énorme  de  lave  nouvelle  , & 
tout  palîage  au  fud  ou  vers  les  terres  baffes  fe 
trouvant  fermé,  le  courant  s’étendit  au  nord-eft 
fur  une  étendue  de  pays  longue  de  huit  milles  & 
large  de  fix.  Comme  tout  cet  efpace  eft  lté  ile  de 
inhabité,  on  n’y  a point  obfervé  la  marrh'^  du 
courant.  Tout  ce  qu’on  en  fait,  c’eft  qu’il  d ffé- 
cha  les  rivières  de  Tuna  8c  d’Ax.afirdi.  Les  ha  it’s 
collines  qui  font  à l’eft  de  Hwerfiffliot , empê- 
chèrent la  lave  de  fe  diriger  plus  avant  à l'eft  II 
n’y  eutaiors,  pour  la  lave,  d'autre  ilfue  que  le  lit  de 
la  rivière  de  H'*'erfi:fliot.  Cette  branche  f rut  du 
corps  püncipal  environ  à un  quart  de  mille  d’Ye- 
ridatur  & d'Eyftridatur,  deux  villages  ficués  vis- 
à-vis  l’un  de  l’autre  de  chaque  cô  é de  la  rivière'; 
ainfi  la  lave  , coulant  dans  le  lit  de  la  riv  ière  , n m- 
feulement  entre  ces  deux  villages , mais  encore 
beaucoup  plus  bas  entre  deux  autr^-s , fe  tre  uva 
dans  une  plaine  ouverte  &unie  ; elle  s’y  éten  ’ir, 
& forma  une  plate-forme  longue  de  deux  milles 
fur  un  mille  de  largeur.  Le  feul  dommage  qu’t  lie 
fit  fut  de  détruire  les  blés , les  herbages  & quel- 
ques bois.  D’ailleurs,  aucun  village  n’en  fut  atteint, 
& elle  s’arrêta  le  i6  août. 

En  réfumant  routes  les  obfervations  qu’on  fut 
à portée  de  faire  , on  trouva  que  la  plus  grande 
étendue  da  terrain  couvert  de  lave,  & offrant  l’ap- 
parence d un  lac  de  matières  enflammées  , étoit  de 
quinze  milles  de  longueur  de  de  ffpr  de  largeur. 
Le  cours  entier  de  la  lave,  en  comptant  toute  la 
partie  au  fud  de  Buland  , avec  fes  finuofités,  qui 
s’étendent  du  côté  du  midi  , a p'us  de  trente 
milles  de  longueur.  La  hauteur  perpendiculaire  du 
bord  du  courant  eft  de  feize  à vingt  toifes  : c’eft 
avec  cette  épaiffeur  de  laves  qu'il  a couvert,  non- 
feulement  tous  les  villages  qu’il  a rencoiatrés  fur 
fa  route  , mais  encore  pluiîeurs  plaines  &c  même 
ûfcs  coli  nés. 

Le  nombre  total  des  villages  entièrement  dé- 
truits , foie  par  la  lave,  fait  par  l’ir.onJacion  des 
rivières  détournées  de  leur  lit , e.ft  de  vi  igt  à vingt- 
un.  Environ  trente  - quatre  ont  reçu  des  dom- 
mages confi.lérabies.  Enfin,  douze  rivières  ont  été 
defféchées. 

Cette  éruption  , dont  nous  venons  de  voir  les 
effets  afîcz  femblables  à ceux  qu’on  retrouve  dans 
les  produits  d’un  grand  nombre  de  voicans  éteints 
en  Auvergne  , en  Velay  en  ^'ivarms , n été  ac- 
compagnée de  deuccirconftances  auiii  étonnantes. 
La  mm  a enfanté  en  .oé  Tie  te  ns  deux  î es  nouvel- 
les : l’une  •-’eft  élevée,  au  mois  de  fevr  er  1784, 
dans  un  .odroit  où  l’eau  avoir  pUis  d - cei  t bradés 
de  profondeur;  ellecftfituéeà  environ  feize  milles 
de  dûtance  de  la  grande  r!e  , & à huit  mil'e  . peu 
près  de  l’affemb  âge  des  petites  îles  co  mu  v fous 
le  nom  de  Gierfu^la , de  donc  le  fon  1 fe  trouve  i 
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quarante-quatre  braffes.  Le  fond  eft  compofé  de 
fable  noir  ^ qui  n’eft  autre  chofe  que  le  pumex  are- 
naceas,  matière  fréquemment  vomie  par  les  volcans. 
Cette  île  a continué  de  brûler  avec  une  grande  vé- 
hémence , & de  jeter  une  quantité  prodigieufe  de 
pierre-ponce  & d'autres  matières  yolcanifées  5 elle 
a un  peu  plus  d’un  dem;>miile  de  circonférence  ^ & 
elle  furpaffe  la  furface  de  l’eau  d’une  hauteur  égale 
à celle  de  la  montagne  d’Efian^  donc  nous  avons 
parlé.  L’autre  île  a été  foulevée  à une  plus  grande 
diftance  de  Xlflande^  elle  eft  fituée  au  nord-oueft, 

& fe  trouve  placée  entre  cette  île  & le  Groenland. 
Elle  âj  comme  la  première^  brûlé  jour  & nuit  fans 
interruption  , pendant  un  tems  confidérable  5 elle 
eft  très-haute,  & d’un  plus  grand  circuit  que  la 
première. 

On  fait , en  patrie  par  les  marins  & par  des  let- 
tres de  Drontheim  en  Norvège,  qu’avant  l’érup- 
tion volcanique  à’Jjlande,  il  y en  avoir  ^ eu  une 
très  - remarquable  dans  les  parties  inhabitées  du 
Groenland  , & que  , fur  les  côtes  feptentrionales 
de  la  Norv/ège  , qui  font  vis-à-ViS  cette  terre  enfe- 
velie  fous  la  glace,  le  feu  en  avoit  été  très-Iong- 
tems  vifible.  Ces  faits  font  confirmés  par  des  avis 
qu’on  Z reçî'S  d^Iflaade  même  , & qui  portoisnt 
que,  lorfqua  le  vent  étoit  au  nord,  une  grande 
quantité  de  pierres-ponces,  de  cendres,  &c.  étoit 
tombée  fur  les  côtes  feptentrionales  & occidenta- 
les de  cette  î'e  , & que  ces  pluies  volcaniques  ont 
eu  lieu  pendant  tout  l’eté  , toutes  les  fois  que  le 
vent  fouffloit  du  nord  : outre  cela,  l’air  étoit  im- 
prégné d’une  très-forte  odeur  de  foufre,  & rempli 
d’une  fumée  plus  ou  moins  épaiffe. 

Pour  revenir  à Xlflande  , depuis  le  premier  mo- 
ment où  l’éruption  a éclaté  , la  plus  grande  partie 
des  pêcheries  ont  été  dérangées  > car  les  bancs  où 
fe  trouvoit  ordinairement  le  poiffon  font  telle- 
ment changés  & bouieverfés,  que  les  pêcheurs  ne 
peuvent  plus  les  reconnoître. 

Pendant  la  chute  delapluieâcre  dont  nous  ayons 
fait  mention  plus  haut,  on  a remarqué,  qu’il  étoit 
tombé  à Drontheim  & dans  d’autres  endroits  de  la 
Norwège,  ainfi  qu’à  F' roë,  une  pluie  acre  & faiée 
fort  abondante,  qui  d:  ffechoit  & brûloitjes  feuil- 
les des  arbres  & toutes  les  plantes  qui  la  rece- 
voient.  A Feroë  particuliérement,  il  eft  tombé  une 
quantité  remarquable  de  cendres,  de  fable  volca- 
nique, de  pirerrc s-ponces  , qui  a couvert  la  furface 
de  la  terre  partout  où  fouffloit  le  vent  qui  venoit 
à'IJiande.  Il  faut  obferver  que  la  diftance  entre  les 
deux  oays  eft  au  moins  de  quatre-vingts  milles.  Des 
vaüTeanx  qui  fiiifoient  voile  entre  Copenh  .gue  lie 
la  Norwège  ont  été  fréquemment  couverts  de 
cen  ires  qui  s’attachoient  aux  voiles  , aux  mâts  & 
aux  ponts,  & d’une  m.uière  noire  femblable  à de 
la  poix. 

Si  nous  remontons  à des  époques  fort  _ an- 
ciènnes  , nous  trou,  erons  une  lifte  chronnioaique 
di  toutes  les  érupti  ors  des  volcans  fort  connus 
dans  cette  île.  L’Heck,  qui  eft  le  plus  célèbre  de  I 
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tous,  en  a éprouvé  dix-neuf  depuis  1004  jufqu’ea 
1771  } le  Reikenèfe,  huit  depuis^  12.10  jufqu’en 
1410;  leTrolledynger,  trois  depuis  iiji  jufqu’eti 
13^9;  le  Knappefelds-Jockul,  deux  depuis  i33X 
jufqu'en  1 360  ; le  Katilegiaa  , deux  depuis  1721 
jufqu’en  175 J j les  autres  n’oat  éppuvé  qu’une 
feule  éruption,  & font  au  nombre  de  douze. 

Salfaliamar  eft  une  contrée  qui  n’offre  que  des 
produits  du  feu,  foit  fous  forme  de  feories,  foit 
fous  forme  de  bafakes  prifmatiques , fou  fous 
forme  de  lave  corapaéle  irrégulière.  D’ailleurs, 
le  grand  nombre  de  volcans  que  nous  venons  d’in- 
diquer offrent,  autour  des  bouches  ouvertes , au- 
tant de  courans  de  laves , qu’il  y a eu  d’éruptions 
un  peu  marquées. 

On  trouve  en  conféquence  toutes  les  fortes  du 
produit  du  feu,  qui  fe  rencontrent  ailleurs , depuis 
les  feories  ouvertes,  jusqu’aux  laves  les  plus  com- 
paétes.  On  connoît  depuis  long-tems  le  verre 
Hoir  de  volcan  fous  le  nom  à‘ agate  cCIflande.;  enfin, 
toutes  les  fortes  de  ponces  s’y  trouvent;  & outre 
le  fututbrandt,  dont  nous  parlerons  par  la  fuite, 
on  y voit  du  jayet  en  grande  quantité. 

On  a découvert  & exploité  , près  de  Myvacu, 
un  lit  de  foufre,  qui  a depuis  neuf  pouces  jufqu’à 
deux  pieds  d’épaifleur.  Immédiatement  au  deflus 
de  ce  foufre  eft  un  lit  de  terre  bleue  , & au  deffus 
de  celui-là  un  de  terre  vitriolique,  qui  tient  de 
l’alun.  Ce  foufre  a été  travaillé  & affiné  parla 
compagnie  de  commerce  de  Copenhague. 

Il  y a,  dans  les  vallées,  des  fontaines  d’une 
nature  bien  extraordinaire,  qu’on  appelle  huers  ; 
elles  lancent,  de  tems  à autre,  des  jets  d’une  eau 
bouillante  de  quatre-vingt-dix  pieds  de  hauteur  & 
de  trente  pieds  de  diamètre,  & offrent,  comme 
on  voit , à l’œil  les  plus  magnifiques  jets  d'eau 
qu’il  y ait  dans  la  Nature  : ils  fortent  du  fein  de 
tuyaux  cylindriques  naturels,  dont  la  profondeur 
eft  inconnue.  A la  furface,  ces  efpèces  d’ajutages 
ont  la  forme  d’entonnoirs  fort  évaiés , & compofés 
d’un  dépôt  formé  par  i’eau  par  ondulations  fuc- 
ceffives  & concentriques.  Le  jeu  de  ces  étonnantes 
gerbes  eft  annoncé  par  un  bruit  confidérable  : on 
voit  alors  le  cylindre  intérieur  fe  remplir  d’eau, 
qui  s’élève  par  degrés  jufqu’au  bord , & forme , 
petit  à petit  3 des  jets  qui  augmentent  de  hauteur 
en  jetant  drs  tourbillons  dé  vapeurs  & lançant  des 
pierres  énormes.  Lorfque  le  jet  eft  parvenu  à fa 
plus  grande  élévation,  il  décroît,  & s’abaifle  par 
degrés  jufqu’à  ce  qu’il  difparoifle  entièrement  r 
ces  jets  d'eau  bouillante,  ainfi  que  les  fontaines 
d’eau  chaude,  font  fort  fréquens  dans  l’île. 

Le  gramen  de  montagne  croît  en  abondance 
dans  leur  voifinage  , & à peu  de  diftance  du  Hugel- 
Brûlam  ou  du  tertre  formé  à l’entour  d’un  de  ces 
jets  d’eau  eft  un  lac  où  des  cygnes  viennent  na- 
ger, & un  ruilTeau  où  fe  trouve  une  affez  grande 
quantité  de  truites;  ainfi  l’eau  fraîche  & l’eau 
bouillante  font  fort  près  l’une  de  l’autre.  A l’eft 
& au  fud  font  des  étendues  confidérables  de  ter- 


I s L 

rains  couverts  de  mades  de  laves.  Entre  plufieurs 
fouvces  qui  font  près  de  Skaicholl  » il  y en  a deux 
de  tort  tcmarquabl  s : les  Jll.rndais  s'en  fervent  a 
faire  bouillir  leur  lait  & à faire  cuire  leur  viande, 
ainli  que  pour  blanchir  leur  linge  & pour  fouler 
les  etodes;  ils  les  emploient  même  à ramollir  les 
os  deffechés  des  bœufs  & des  moutons. 

Ces  husrs  ou  jets  d'eau  ne  font  pas  bornés  a la 
teire-ferme  ; ils  s'élèvent  dans  le  baflîn  de  la  mer 
même  , & i'on  voit  jaillir  de  l’eau  bouillante  au 
Biilieu  des  flots. 

Si  des  lies  nouvelles  ont  été  produites  en  1785^ 
d’autres  ont  été  englouties  & abïnées  fous  les 
eaUrt  : tel  a été  autrefois  le  fort  des  neuf  îles  de 
Gouberman  , qui  eroient  à quatre  lieues  de  San- 
danefl  , entre  Patrixfiord  & le  Cap-Nord  j elles 
ont  difparu  tout-à-coup  : leurs  noms  feuls  exiftent 
fur  les  caites  5 mais  on  ne  diliingue  leur  place  dans 
la  mer  que  par  la  grande  profondeur  de  i'eau  dans 
le  lieu  où  elles  etoient  alhies. 

Les  bois  iCIflande  fe  font  évanouis  depuis  long- 
tems  : on  n'y  voit  plus  qu'un  petit  nombre  de  bou- 
leaux avortes , de  dix  pieds  de  haut  & de  quatre 
pouces  de  diamètre , Ôe  une  très  - petite  elpèce 
de  faule  dont  on  ne  tire  aucun  avantage  un  peu 
marqué  j mais  il  leur  vient  en  abondance  du  bois 
flotté  de  l'Europe  bc  de  l’Amérique  ; on  le  recoa- 
noît  aux  efpèces  qu'on  trou/e  lur  les  rivages,  & 
particuliérement  fur  la  côte  du  nord,  comme  à 
Langaneff  au  nord-eft,  & à Hornflrandt  au  nord- 
oueft.  La  preuve  inconteftabie  qu'il  y avoit  autre- 
fois des  forêts  confidérables  dans  des  te  ms  reculés, 
e’eft  la  quantité  de  futurbrandts  qu'on  y rencontre 
en  plufieurs  endroits,  & qui  eonfervent des  carac- 
tères bien  marqués  de  leur  origine  végétale,  tels 
que  les  marques  des  branches  & les  cercles  con- 
centriques de  l'accroifTement  annuel  des  troncs 
d'arbres  : il  y a même  quelques  pièces  de  ces  bois 
foiiiles  qui  peuvent  être  travaillées.  On  le  trouve 
dans  les  fentes  des  rochers  , fouvent  comprimé  par 
les  maffes  furincumbentes , fouvent  auffi  en  mor- 
ceaux afTez  grands  pour  en  faire  des  tables.  On 
l’emploie  quelquefois  pour  le  chauffage  î mais  le 
plus  fouvent  on  y fupplée  par  le  bois  flotté,  par 
la  tourbe,  qui  eft  affez  abondante,  & par  d'autres 
matières  combuftibles.  Les  forgerons  préfèrent  le 
futurbrandt  au  charbon  de  terre. 

Ces  futurbrandrt  font  la  preuve  certaine  des  an- 
ciennes forêts  qui  exiftoient  autrefois  dans  l'île  , 
& qui  ont  été  renverfées  & enfevelies  par  plu- 
fieurs événemens  dont  le  feu  a pu  être  la  caufe 
principale. 

On  a prétendu  que  cette  île  avoit  été  formée 
par  une  éruption  volcaniques  mais  il  fuflfit  d'envi- 
fager  , comme  nous  l’avons  fait  voir  ci-devant , 
les  matières  intaéfes  qui  en  compofent  la  plus 
grande  partie,  & futtout  le  noyau,  pour  écarter 
cette  idée.  Comment  peut-on  comparer  de  petits 
rochers  produits  par  quelques  éruptions  lentes  & 
fucceflives  avec  Yljlande,  qui  a trois  cent  foixante 


I S L 427 

milles  de  longueur.  Pourquoi  apporter  en  preuve 
de  ces  prétentions  le  petit  rocher  de  Santorin,  6c 
quelques  îles  peu  confidérables,  dont  l’état  volca- 
nique n’eft  pas  conftaté  par  des  phyficiens  pour 
étabiir  des  bouleverfemens  & des  thangemensqui 
ne  ie  font  point  opérés , ou  qui  ne  le  font  pas 
opérés  de  cette  manière. 

L’IJIande  préfentc  donc  au  phyficien  naturalifie 
des  matières  intaéfes  de  differens  ordres  , des  ma- 
tières qui  appartiennent  a l'ancieunc terre;  d'autres 
qui  lont  d'une  époque  plus  moderne  , &.  qui  font 
ues  dépôts  de  la  mer,  des  lits  fuivis  ue  pierres  cal- 
caires , au  milieu  delqucls , comme  nous  l’avons 
oblerve,  fe  trouvent  des  Itaiaélite-;,  du  Ipath  cal- 
caire rhombcïdal  ou  du  criliai  a‘lfl.:nde  , bc  parmi 
ces  dépôts  l'on  ne  remarque  aucun  bouleverlêment. 
Viennent  enluite  les  matières  altérées  ou  fondues 
par  le  feu  des  volcans,  qui  occupent  une  grands 
partie  de  i’ile  , & dont  qaelqu-s  cantons  font  mênae 
dliez  iercilesjlurtoutceux  où  fe  trouvent  les  terres 
cuites , les  laves  légères  décompofées  ; ce  qui  forme 
un  grand  contraire  avec  ces  grands  courans  de  laves 
cornpaèteé , qui  font  voués  à une  Iténlité  com- 
plète. Dans  les  premières  on  trouve  de  bons  pâ- 
turages , même  des  prairies  qui  donnent  du  loin 
pour  la  piovifion  du  bétail  pendant  l’hiver.  Enfin  , 
on  y femc  du  bié  & d'autres  grains. 

Ün  compte  que  les  habitans  de  VJflunde  ne  paf- 
fent  pas  iouanie  mille  , & , en  conlidérant  le  fol 
ix  le  climat  de  cette  île,  ou  voit  que  cette  popula- 
tion eit  peut-être  tout  ce  qu’elle  peut  comporter. 
Outre  la  cherté  des  vivres  faute  de  bunne  cul- 
ture, la  continuelle  humidité , le  froid  & les  tra- 
vaux pénibles  abiegeut  les  jours  des  habitans , 6c 
CeS  travaux  font  encore  décuplés  par  l'avidité  6c 
ia  tyrannie  de  leurs  maîtres.  Ces  habitans  font 
obliges  de  vendre  leur  poiflon  , qui  fait  le  princi- 
pal objet  de  leur  commerce  , à des  fermiers-gené- 
raux  qui  ont  mis  leur  mduflrie  au  prix  le  plus  bas. 
G'eit  donc  dans  les  fautes  de  l'adminifiracion,  qu'il 
faut  mettre  ia  caufe  principale  & la  plus  puifl'ante 
de  la  dépopulation  de  cette  île. 

Si  nous  paflons  aux  quadrupèdes , nous  trouve- 
rons les  eipeces  très- peu  norabreufes  ; de  petits 
chevaux  courageux  forts;  des  vaches  la  plupart 
fans  cornes,  dont  la  chair  bc  les  peaux  font  des  ar- 
ticles confidérables  d’exportation.  On  trouve  de 
grands  troupeaux  de  moutons  dans  chaque  ferme: 
la  laine  en  elt  nuiiulaéturée  fur  les  lieux  ; la  chair 
en  eit  falee  , & l'on  en  vend  une  grande  quantité 
à la  Compagnie.  Les  ctièvres  & les  cochons  y font 
rares  faute  de  nourriture  appropriée. 

Les  chiens  font  riches  en  poil,  il  y a des  chats 
domeftiquesj  mais  la  plupart,  devenus  lauvages, 
multiplient  parmi  les  rocneis,  au  point  de  devenir 
nuifibies.  Il  eit  inutile  de  rappeler  ici  que  ces  chats 
& les  autres  animaux  aomeldques , dont  nous  ve- 
nons de  parler,  ne  lont  poiut  naturels  a 1 Ijlande y 
mais  y ont  été  introduits  onginaireiiunt  pur  les 
Norvégiens. 

Hhh  2 
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Les  rats  & les  fouris  paroiflfent  avoir  été  intro- 
duits involontairement. 

Le  renard  commun  & le  renard  du  nord  y font 
affez  communs  j mais  on  les  chaflTe  avec  foin,  dans 
la  crainte  des  ravages  qu’ils  feroient  parmi  les 
troupeaux. 

L’ours  polaire  y eft  fouvent  tranfporté  du  Groen- 
land fur  des  îles  de  glace  qui  abordent  dans  cette 
île  j mais  l’arrivée  de  ce  grand  ennemi  n’eft  pas 
plutôt  connue  J qu’on  le  pourfuit  iufqu’à  ce  qu’on 
l’ait  détruit. 

La  chauve-fouris  commune  fe  trouve, dans  cette 
îlcj  & termine  la  lifte  des  animaux  terreftres. 

A la  tête  des  quadrupèdes  amphibies  font  les 
veaux-marins^  dont  il  y a deux  efpèces  naturelles 
à cette  île  ; le  commun  ^ parce  qu’il  fe  tient  le  long 
des  côtes  J & le  grand.  Les  autres  efpèces  font  de 
paffage  : on  diftingue  le  harp.  Ces  animaux  quit- 
tent les  mers  A’iflande  en  mars , & ^ paffant  à tra- 
vers le  détroit  de  Davis  ^ pénètrent  très-avant  dans 
le  nord  ^ y font  leurs  petits,  & reviennent  en  mai 
par  le  nord  du  Groenland.  Ils  font  pour  lors  extrê- 
mement maigres,  & fe  montrent  au  nord  de  Ylf- 
lande,  ils  continuent  leur  route,  puis  reviennent  à 
cette  île,  en  décembre  furtout,  furies  glaçons  flot- 
tans  , & c’eft  alors  qu’on  en  fait  la  chaffe  & qu’on 
les  harponne.  Le  veau  marin  à capuchon  eft  rare 
dans  ces  parages,  ainfi  que  le  walrus,  qui  y arrive 
du  Groenland  , porté  de  même  fur  les  glaçons. 

On  ne  s’attend  pas  à voir  une  nombreufe  famille 
d’oifeaux  habiter  un  pays  d’un  climat  auffi  rigou- 
reux, & fi  éloigné  des  continens  méridionaux, 
îl  eft  , comme  les  autres  contrées  du  pôle,  l’a- 
fyle  des  oifeaux  aquatiques,  qui  viennent  y faire 
leur  ponte  & élever  leurs  petits^  mais  comme  il 
eft  habité,  ils  le  fréquentent  moins  que  les  terres 
déferres,  plus  reculées  dans  le  nord.  Le  canard 
goéland  pourroit  bien  être  un  oifeau  attaché  au 
pays,  les  autres,  foitde  terre,  foit  de  mer,  font 
communs  à la  Norwège  & à d’autres  parties  de  ' 
l’Europe.  Les  grands  pingouins  font  ici  en  plus 
grand  nombre  que  partout  ailleurs  j ils  nichent  & 
pondent  dans  les  rochers  devant  la  pointe  de  Ra- 
keneff,  la  partie  la  plus  méridionale  de  l'ile.  On  ne 
doit  compter  que  feize  oifeaux  de  terre:  l’aigle  de 
mer,  l’aigle  cendré,  le  faucon  à’ifiande  ^ le  ger- 
faut , le  lanier , la  feops,  le  corbeau  , l.i  géiinote 
blanche,  la  géiinote  de  noifecier,  l’étourneau,  , 
la  petite  alouette  des  champs , l’oitolan  de  neige,  i 
le  movis,  la  bergeronnette,  le  eul-blanc  & le  j 
roitelet.  I 

La  mer  qui  environne  VIflande  paffe  pour  être  ! 
plus  falée  que  ne  le  font  d’ordinaire  les  autres  i 
mers  ; elle  depofe  fur  les  rochers , des  incruft  nions  ' 
de  fei  marin  que  les  naturels  grattent  & emploient  * 
à leur  U'r.gc.  A dix  lieues  à l’oueft  de  Geir  Fugl-  ' 
Skier , M.  de  Kerguelin  a trouvé  deux  cent  cinq  ! 
br..lTes  de  pîotondeiir  à la  mer.  Les  matées  de  l’é-  • 
qumose  y montent  de  leize  pieds,  & les  autres  de  j 
douze.  Les  côtes  font  efcaipées  dans  tout  le  tour  i 


de  l’île , excepté  dans  les  baies  ou  criques,  où  l’on 
trouve  une  grève  d’un  fable  menu. 

Les  baies , furtout  celles  du  fud , qui  font  le  plus 
expofées  au  froid  du  Groenland,  font  glacées 
toute  l’année.  Celle  de  Patrix-Fiord  eft  encore  fer- 
mée au  IJ  mai  j mais  la  mer,  qui  eft  voifine  des 
côtes  , n’éprouve  pas  les  effets  de  la  gelée  , parce 
qu’étant  fort  profonde , elle  y eft  agitée  d’un  mou- 
vement violent.  La  glace  redoutable  aux  habitans 
de  cette  île  eft  celle  qui  vient  du  Groenland  & du 
Spitzberg  par  grandes  îles  flottantes,  Ôc  qui  fou- 
vent  couvre,  même  pendant  tout  l’été,  le  détroit 
qui  fe  trouve  entre  ces  trois  îles.  Souvent  même 
ces  glaces  viennent  s’appuyer  le  long  de  la  cota 
feptentrionale  de  VIflande,  & s’étendent  ainfi  à 
une  grande  diftance  de  la  terre. 

Cette  glace  eft  de  deux  efpèces  : la  glace  en 
forme  de  montagnes,  appelée  & la  glace 

par  plateaux  unis,  dont  l’épaiffeur  n’eft  pas  confî- 
dérable,  nommée  hella-is.  Les  glaces  arrivent  or- 
dinairement en  janvier , & fa  diffipenc  en  mars. 
Quelquefois  elles  n’atteignent  qu’en  avril  les  côtes, 
où  elles  fe  fixent  pendant  un  tems  confi  iérable , & 
caufenc  aux  infulaires  les  plus  grands  maux  en 
leur  amenant  une  armée  d’ours  polaires , qui  font 
un  grand  dégât  parmi  le  bétail  îorfqu’on  ne  peut 
pas  écarter  cet  ennemi , & un  froid  violent  qui 
refroidit  ratmofphère  dans  l’efpace  de  plufieurs 
milles  le  long  de  la  côte.  C'eft  le  retour  de  ces 
glaces  qui  eft  la  caufe  de  l’état  avorté  & fouffrant 
des  bois  chétifs  de  ce  pays  , état  qui  paroîc  avoir 
fuccédé  à un  tems  plus  heureux,  où  l 'île  fut  peu- 
plée de  forêts  ccnfidérables. 

Le  fond  de  !a  mer , aux  environs  de  VIflande , eft 
rempli  de  rochers  : on  y trouve  beaucoup  plus  de 
varech  que  dans  les  mers  de  la  Grande-Bretagne. 
Ces  plantes  donnent  un  abri  favorable  à d'innom- 
brables poiffons,  fource  de  richeffes  pour  les  ha- 
bitans s'ilspouvoient  en  jouir  librement , ou  pour 
les  peuple.s  voifins,  dont  les  vaiiïeaux  viennent  tous 
les  ans  à la  pêche  de  la  morue.  Les  pê  heurs , or- 
dinairement hollandais  & français,  fe  tiennent  de 
quatre  à fix  lieues  du  rivage,  & pêchent  fur  qua- 
rante à cinquante  braffes  d’eau  ; d’autres  font  a la 
diftance  ds  quinze  lieues,  & pêchent  à la  profon- 
deur de  cent  braff  s.  La  pèche  commence  en  mars 
& finit  en  feptembre.  On  débute  à la  pointe  de 
Brederwich  5 on  s’étend  autour  du  Cap- Nord  par 
File  de  Grim,  jufqu’à  la  pointe  de  Lengeneff. 

Les  Anglais  avoient  abanionné  entièrement 
cette  pêche  depuis  qu’ils  écoient  en  polfeffion  de 
Terre-Neuve  ; mais  ils  ont  commencé  à rv.  prendre 
depuis  peu  la  pêche  de  la  merluche.  Ils  partent 
vers  e milieu  d’avril  St  reviennent  à la  fin  d’août. 
Les  naturels  opprimés  pêchent  dans  les  baies  avec 
des  chalcupes  qui  contiennent  un  homme  & jamais 
plus  dî  quitie.  S’ils  en  avoient  de  plus  grandes  & 
un  équipage  plus  nombreux,  & qu’ils  fe  hafardaf- 
ftnt  à plus  de  huit  milles  de  diftance  des  côtes. 
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ils  feroient  obligés  de  vendre  leut  poifTon  à la 
Compagnie  & à un  vil  prix. 

Ces  mers , comme  nous  Tavons  déjà  dit  ^ ont 
peu  d^efpèces  de  poiflbns  > mais  le  nombre  des 
poilTons  des  efpèces  les  plus  utiles  eft  incroyable , 
& en  particulier  le  nonaore  des  morues.  Les  ha- 
rengs palTent  près  de  cette  île  dans  leurs  migra- 
tions annuelles,  & pendant  quelque  tems  rem- 
pliflent  toutes  fes  baies.  ( F'oyej  l’article  H AKtNG 
& la  carte  de  cette  marche.)  La  pauvreté  & le 
défaut  de  fel  empêchent  ces  malheureux  Tiabitans 
de  profiter  de  cet  objet  de  pêche,  qui  eft  d’une 
reffource  infinie  pour  les  autres  nations. 

L’IJlande  eft  le  lieu  le  plus  nord  où  Ton  voie  ce 
poiffon  ; car  on  ne  le  trouve  point  dans  les  eaux 
eu  profondes  du  Spitzberg , & il  n’eft  pas  pro- 
able  qu’il  double  le  Groenland,  Bc  qu’il  fe  re- 
tire dans  l’Océan  glacial , où  l’eau  manque  égale- 
ment de  profondeur.  N’iroit-il  pas  plutôt  fe  réfu- 
gier dans  les  vaftes  abîmes  de  ces  mers  feptentrio- 
nales , où  l’on  trouve  fix  cent  quatre-vingts  braffes 
de  profondeur,  à la  latitude  de  foixante-cinq  de- 
grés, entre  Vlflande  & le  nord  de  la  Norvège , ou 
dans  les  parages  un  peu  plus  au  nord,  où  la  fonde, 
fur  une  longueur  de  huit  cent  quatre-vingts  braffes, 
n’a  pu  atteindre  le  fond  ? Les  autres  poiffons  de 
VJ/lande  font  en  général  ceux  du  Groenland , & je 
croîs  devoir  renvoyer  à cet  article  . où  l’on  trou- 
vera cet  objet  détaillé  comme  il  conyient  à notre 
plan  de  travail. 

Infiammation  des  tourbes  en.  Ifianie. 

Cette  île  a été  ravagée  en  1783  & 1784,  par 
des  feux  qui  paroiffent  avoir  parcouru  certaines 
parties  de  la  furface  de  la  Terre  feulement,  & 
avoir  été  alimentés  par  les  tourbes  des  marais. 
Un  de  ces  feux  commença  le  7 juin  1783  , dans 
la  montagne  de  Skapta  - Glaver , du  diltriâ  de 
Skapta-Field  ; s’étendit  enfuite  au  fud-  fud-oueft 
vers  By.lgt,  entre  Skapta-Tunge  & Lüdu,  & vers 
la  paraoifte  de  Laudbrort;  ce  qui  fait  dix  milles 
de  long  fur  deux  milles  de  large,  & il  ne  s’étei- 
gnit qu’à  la  fin  d’avril  1784.  Les  endroits  où  il  s’eft 
montré,  font  «un  mélange  d’une  ancienne  lave  & 
d’une  terre  de  tourbe.  Huit  fermes  ou  petits  vil- 
lages ont  été  entièrement  détruits  par  ie  feu.  De 
ce  nombre  font  les  villages  de  Keikenfeider , de 
Holm-Sahle  & de  Skaul  : outre  cela , vingt-deux 
autres  fermes  font  devenues  inhabitables.  Les 
terres  fur  lefquelles  le  feu  a agi , lont  d’une  cou- 
leur rouge  de  cuivre.  La  rivière  de  Sklapac  , qui 
dans  quelques  endroits  avoir  fept  à huit  braffes 
d’eau,  a été  entièrement  mife  à fec  à la  fuite  de 
cet  incendie. 

Un  autre  ftu  cpmmença  à fe  manifefter  dans  la 
partie  orientale  , prefqu’à  la  même  époque  , dans 
la  rivière  de  Hoervicfliodl , courut  du  fud  à l’efl 
dans  la  longueur  de  huit  à neuf  milles , fe  diri- 
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géant  vers  la  mer  ; il  endommagea  quatre  grandes 
fermes. 

Ces  deux  feux  étoient  éloignés  l’un  de  l’autre 
d’environ  cinq  milles , qui  ont  été  épargnés  j car 
cet  intervalle  eft  encore  habité  1 mais  les  habirans 
ont  beaucoup  fouffert  des  évaporations  fulfu- 
reufes , & des  cendres  que  le  vent  enlevoit  &: 
dilperfoit  au  loin  fur  les  deux  limites;  auffi  pref- 
que  tous  les  befliaux  ont  péri  par  la  mauvaife  qua- 
lité des  pâturages. 

Le  feu  oriental  n’a  brûlé  la  furface  de  la  terre 
que  dans  la  largeifr  d’un  demi-mille  ; mais  il  étoit 
très -vif,  & ne  s’eft  éteint  que  dans  le  mois  de 
mai  1784.  Avant  fon  exiinélion , il  s’en  eft  mani- 
fefté  un  troifième  à la  montagne  de  Broydemerkar, 
dans  le  voifînage  du  feu  occidental.  Ce  dernier 
incendie  fe  foutenoit  encore  en  juin,  & s’étendoit 
vers  l’eft  ; ii  étoit  terrible,  & faifdit  de  grands  ra- 
î vages  lorfqu’ii  renconîroit  des  alimens  propres 
1 à fa  propagatio.i.  Ces  feux  ne  paroiffent  avoir  rien 
eu  de  commun  avec  les  inflammations  des  vol- 
cans : ce  font  feulement  des  incendies  fuperficiels 
de  tourbes.  ( Voye\^  Tourbes,  Incendies.  ) 

ISLE , étendue  de  terre  environnée  d’eau. 

Les  Ifles  proprement  dites  diffèrent , ou  par 
leur  fituation  , ou  par  leur  grandeur.  A l’égard  de 
leur  fituation  , ii  y en  a dans  l'Océan  , dans  les 
fleuves , les  rivières , & même  dans  les  lacs  & les 
étangs. 

Pour  ce  qui  eft  de  leur  grandeur,  elles  diffèrent 
extrêmement  les  unes  des  autres.  Quelques  ifles 
font  affez  grandes  pour  contenir  plulleurs  Etats, 
comme  la  Grande-Bretagne,  Ceilan,  Sumatra, 
& Java.  Quelques-unes  forment  un  feu!  royaume  , 
comme  la  Sicile,  la  Sardaigne,  &c.  ; d’autres  ne 
renferment  qu’une  ville  avec  un  territoire  mé- 
diocre, comme  quantité  A’ifles  de  l’Archipel , de 
la  Dalmatie , S^c.  ; d’autres  n'ont  qu’un  petit  nom- 
bre d’habitations  difperfées  ; d'autres  enfin  font 
fans  habicans. 

Il  y a des  ifles  qui  paroiffent  avoir  été  toujours 
telles  ! il  y en  a d’autres  qui  ont  commencé  à pa- 
roitre  dans  les  lieux  de  la  mer,  où  elles  n’écoient 
pas  auparavant  ; d’autres  ont  été  détachées  da 
continent,  foit  p.ar  des  trembiemens  de  terre,  foit 
par  les  grands  efforts  de  la  mer , foit  par  l’induftrie 
& par  le  travail  des  hommes.  1!  eft  certain  qu’ii  fe 
forme  de  tems  en  tems  des  ifles  nouvelles,  non- 
feulement  par  des  aterriffetnens  , comme  celle  de 
Tfongming  à la  Chine,  dans  la  province  de  Nm- 
kin,  ou  par  des  coups  de  mer  qui  les  ont  feparées 
du  continent,  comme  les  Anciens  ont  prétendu  que 
la  Sicile,  & peut- être  la  Grande  - Brcragne  , ont 
été  formées  ; mais  il  y en  a même  qui  font  forties 
de  deflous  les  flots,  comme  autrefois  S ntorin,  Sc 
depuis  les  trois  nouvelles  ifles  qui  fe  font  romices 
' tout  près  d’elle , Sc  c’tft  fur  quoi  on  peut  voir 
les  Mémoires  des  Millions  du  Levant , imprimées 
en  1715. 
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On  eft  préfeatement  affuré  que  le  continent  que 
nous  habitons,  & où  fe  trouvent  l’Europe  , TAfie 
t>c  l’Afrique  eft  une  grande  ijle  que  la  mer  envi- 
ronne de  toutes  parcs.  On  pourra  dire  fans  doute 
la  même  chofe  de  celui  qu’on  appelle  le  Nouveau- 
Monde,  lorfqu’on  aura  pénétré  au  nord  & à l’oueft 
de  la  baie  d’Hudfon.  Jufqae-Ià  on  ignore  quelles 
font  les  limites  feptentrionales  de  ce  continent. 
Les  Arabes  3 faute  d’avoir  un  mot  particulier  pour 
exprimer  une  prefqu’rÿJe , donnent  le  nom  à'ijles  à 
toutes  les  péninfules. 

Les  terres  ardtiques  3 que  l’on  croyoit  être  un 
pays  continu  , font  vraifemblableraent  de  grandes 
ijles , dont  on  ne  fait  pas  encore  le  nombre  & l’é- 
tendue. La  Californie^  que  l’on  prenoit  au  contraire 
pour  une  ijle , eft  une  partie  du  continent.  Ce  que 
l’on  avoir  cru  être  le  commencement  d’un  grand 
continent  au  midi  de  l’Amérique  s’eft  trouvé 
n’êcre  qu’une  ijle  affez  vafte , environnée  d’autres 
petites  ifles. 

On  peut  compter  dix  ou  douze  ijles  de  la  pre- 
mière grandeur } favoir  ; en  Europe , la  Grande-Bre- 
tagne , i’iflande^  la  Nouvelle-Zemble  ; en  Afrique, 
Madagafcar?  en  Afie,  Niphon,  Manille  ouLuçon, 
Bornéo,  Sumatra  j en  Amérique,  Terre-Neuve  & 
îa  Terre- de-Feu, 

On  compte  ordinairement  dix  autres  ijles  de 
differentes  grandeurs  ; favoir  : dans  la  mer  Méditer- 
ranée européenne  , la  Sardaigne , la  Sicile,  Candie  j 
dans  l’Océan,  l’Irlande;  en  Afie,  Java,  Ceilan  , 
Mindanao,  Célèbes;  en  Amérique,  Cuba,  Saint- 
Domingue. 

Il  y a d’autres  ifles  auxquelles  on  peur  donner  le 
furnom  de  moindres  , parce  qu  elles  ne  font  pas  fi 
grandes  qu'*  les  précédentes  , comme  Vifle  de  Zé- 
lande en  Danemarek;  la  Corfe,  Négrepont , Ma- 
jorque , Chypre  dans  la  mer  Méditerranée  euro- 
péenne ; Gilolo  , Timor,  Amboine  en  Afie  ; la 
Jamaïque  en  Amérique;  dans  la  mer  du  Nord, 
Vijle  Ifibelle;  l’une  des  ifles  de  Salomon  dans  la 
mer  du  Sud. 

Le  nombre  des  petites  ijles  eft  prefqu’infini.  On 
peut  dire  qu’elles  font  innombrables  , avec  d'autant 
plus  de  vérité , que  l’on  eft  encore  bien  éloigné  de 
connoître  toutes  les  mers.  Il  y refte  à découvrir 
beaucoup  de  côtes  dont  nous  ignorons  les  détails, 
pour  ne  point  parler  de  celles  qui  nous  font  incon- 
nues. On  pourroit  cependant  faire  trois  claffes  de 
CCS  petites  ijles  : la  première  feroit  de  celles  qui , 
quoique  feules  & indépendantes  des  autres,  ne 
laiffent  pas  d’avoir  de  la  célébrité  ; telles  font, 
dans  la  mer  Baltique  , Aland  , Bornholm  , Falfter  , 
Fune , &:c.  ; dans  la  mer  Méditerranée , Rhodes  , 
Minorque , Corfou , Malte , Chio , Cérigo , Iviça, 
Céphalonie,  &c.  ; dans  l’Océan  atlantique,  entre 
l’Afrique  & le  Bréfil , Sainte-Hélène,  l’Afcenfion 

Siint-Thomé  ; près  du  détroit  de  Gibraltar , 
Madère  ; & en  Afrique , à l’entrée  de  la  Mer-Rouge , 
Zocotora. 
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La  fécondé  claffe  comprendroit  les  ijles  que  l’en 
connoit  fous  un  nom  général,  quoique  la  plupart 
aient  chacune  un  nom  particulier.  Les  principales 
font  les  Werternes  au  couchant  de  l’Écoffe;  les 
Orcades  au  nord  de  i’Écoffe;  les  ijles  de  Schet- 
land  au  nord-eft. des  Orcades;  les  Açores  dans  la 
mer  du  Nord;  les  Canaries,  les  ijles  duCap-Verd, 
dans  la  mer  Atlantique  ; les  ijles  de  l’Archipel  dans 
la  Mediterranée;  les  Lucayes  & les  Antilles  dans 
la  mer  du  Nord;  les  Maldives,  les  Moluques  , les 
Philippines,  le  Japon,  les  Mariannes  dans  la  mer 
des  Indts  & dans  l’Océan  oriental;  les  ijles  de  Sa- 
lomon dans  la  mer  du  Sud. 

La  troifième  claffe  contiendroit  les  ijles  des 
fleuves  & des  rivières,  comme  celles  du  Nil,  du 
Niger,  de  Gambie  en  Afrique;  de  l’Indus,  du 
Gange  & autres  en  Afie  ; du  fleuve  Saint  - Lau- 
rent , du  Mifljffîpi,  de  i’Orénoque,  de  l’Ama- 
zone en  Amérique  ; enfin  celles  de  nos  rivières 
d’Europe  , dans  le  Pô  , le  Danube , le  Rhône,  la 
Seine,  &c.  Les  lacs  d’Irlande,  d’Écoffe  ont  quan- 
tité à‘ ijles  ; le  lac  de  Dambée  en  Éthiopie  en  a 
auffi  plufieurs. 

I!  y a des  ifles  artificielles,  & prefque  toutes  les 
places  fortes , dont  les  foffés  font  remplis  des  eaux 
d’une  rivière,  font  en  ce  fens  de  véritables  ijles. 
Amfterdara  & la  plupart  des  villes  de  Hollande 
ne  font  pas  feulement  des  ijles , mais  chaque  ville, 
félon  fon  étendue,  eftcompofée  d’un  certain  nom- 
bre plus  ou  moins  grand  de  petites  ijles.  La  feule 
ville  de  Venife  n’eft  autre  chofe  qu’une  fourmil- 
lière  à’ijles  jointes  enfemble  par  des  ponts. 

IsLE  FLOTTANTE.  Les  hiftoires  de  tous  les 
tems  font  pleines  de  relations  à’ijles  flottantes.  Les 
Anciens  l’ont  avancé  de  Délos,  de  1 hérafie  & des 
Calamines.  Pline  ( liv.  Ill , chap.  zj  ) fait  mention 
d’une  ijle  qui  nageoit  fur  le  lac  de  Cutilie  , & qui 
avoit  été  decouverte  par  un  oracle.  Elle  fe  foutienr, 
affure-t-il,  fur  l’eau,  & eft  non-feulement  portée 
de  côté  & d’autre  par  les  vents,  mais  même  par  de 
Amples  zéphyrs,  fans  être  fixe  ni  jour  ni  nuit. Théo- 
phrafte  & Pomponius-Mela  nous  parlent  auiîi  à’ijles 
flottantes  en  Lydie,  fi  mouvantes , que  la  moindre 
caufe  les  agicoit,  les  ehaffoit,  les -éloignoic  & les 
rapprochoit.  Sénèque  n’eft  pas  moins  pofitif  fur  les 
ijles  flottantes  d’Italie.  Plufieurs  de  nos  Modernes 
ont  auffi  pris  le  parti  d’en  décrire  de  nouvelles  en 
divers  pays  du  Monde. 

Je  ne  répondrai  point  que  tous  les  faits  qu’on 
cite , font  également  fabuleux  & dénués  de  tout 
fondement  : j’oferai  dire  néanmoins  que  la  plus 
grande  partie  font  entièrement  faux  ou  fingulié- 
rement  exagérés.  Il  eft  très-ridicule  de  vouloir 
nous  expliquer  comment  un  grand  nombres  à’ijles, 
autrefois  flottantes , fe  trouvent  fi  folidement  fixées 
depuis  tant  de  fîècles.  Laiffons  donc  Callimaque 
comparer  Vifle  de  Delos  à une  fleur  que  les  vents 
ont  portée  furies  ondes.  Laiffons  dire  à Virgile, 
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que  cette  ijle  a été  long  tems  errante  au  gré  des 
vents,  tantôt  cachée  bc  enfevelie  fous  les  eaux  i 
tantôt , par  une  révolution  contraire,  s’élevant  au 
dcffus  de  ces  mêmes  eaux  5 qu’enfin  Jupiterla  rendit 
également  immobile  & habitable  en  faveur  de  La- 
tone,  fans  permettre  qu’elle  fût  davantage  foumife 
à fes  anciens^hangeraens. 

Immotamque  coli  dédit , & contemnere  ventos. 

Toutes  ces  peintures  font  fort  jolies  dans  la 
Fable  & dans  les  poètes  ; mais  la  phylïque  n’époufe 
point  de  pareilles  merveilles. 

En  effet , tout  ce  qu’elle  voit  fous  le  beau  nom 
d‘ijles  flottantes  n’eft  autre  chofe  que  des  concré- 
tions de  portions  de  terre  fpongieufe,  légère,  fui- 
fureufe,  qui  furnagent,  ou  feules,  ou  entre -mêlées 
d’herbes  & de  racines  de  plantes,  jtifqu’à  ce  que 
les  vents  , les  vagues , les  torrens  ou  le  calme 
les  aient  fixées  fur  la  rive  pour  y prendre  corps  : 
c’eft  ce  qui  arrive  le  plus  communément  dans  les 
lacs , comme  dans  le  lac  Lomond  en  Écolfe , où  de 
pareils  amas  acquièrent  finalement  une  étendue 
afiez  confidérable , fe  joignent  enfemble,  touchent 
le  fond  d’unbaffin  qui  n’eft  pas  égal,  s’y  arrêtent, 
& y font  une  liaifon.  Les  efpèces  d’ifles  flouantes 
qu'on  a va  fe  former  pendant  quelque  tems  près 
de  Vifle  de  Santorin  étoient  un  amas  de  rochers  & 
de  pierres-ponces  jetées  par  des  volcans  fur  la  fur- 
face  de  l’eau  , mais  qui  n’ont  produit  aucune  ifle 
fixe.  On  fait  que  les  prétendues  ifles  flottantes  d‘un 
lac,  près  de  Saint-Omer,  ne  font  proprement  que 
des  tiffus  de  racines  d'herbes  mêlées  de  vafe  & de 
terre  grafle.  Enfin,  il  ne  refte  aucune  preuve  de  la 
vérité  des  anciennes  & des  nouvelles  relations  qui 
ont  été  faites  de  tzxMd^ ifles  mouvantes  ; toutes  ces 
ifles  ont  difparu  , & nous  ne  connoiffons  plus  que 
des  ifles  fixes. 

Ifles  terreflres. 

Ce  font  les  témoins  les  plus  apparens  des  dé- 
blais immenfes  que  les  eaux  pluviales  & courantes 
ont  faits  à la  lurface  de  la  Terre.  D’après  cette 
confidération  générale , ces  malTes  de  terres  ou 
de  pierres  méritent  l’examen  le  plus  fuivi  dans  les 
contrées  où  elles  fe  montrent  far  des  plateaux 
fàillans  à l’horizon.  Je  crois  qu’il  convient  de  com- 
prendre dans  cec  examen,  non-feulement  la  difpo- 
lition  relative  de  ces  ifles ^ mais  encore  la  détermi- 
nation de  la  nature  des  matériaux  qui  font  entrés 
dans  la  compofition  des  couches  ou  des  autres 
malTifs , dont  il  eft  vifible  que  ces  ifles  terreflres  ne 
font  que  les  relies. 

Quant  à ce  qui  concerne  leur  fituation  dan  s les  dif- 
férentes contrées  de  la  Terre,  je  crois  être  aiicori- 
fé,par  l’obfervation,  à dire  qu’elles  fe  rencontrent 
dans  deux  circonftances  remarquables  & qui  peu- 
vent nous  donner  une  idée  des  différentes  caufes 
qui  ont  contribué  à ces  formes  intéreffantes  des 
terrains.  D’abord,  je  les  ai  vues  fur  les  fomraets  des 
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bords  eîevés  des  vallées  de  nos  rivières  princi- 
pales , particuliérement  vers  les  parties  inférieures 
de  leur  cours.  Au  contraire  , vers  les  parties  fu- 
périeures , la  totalité  des  couches  de  la  fuperficie 
de  la  Terre  s’y  voit  fans  interruption  & fans  cou- 
pures , excepté  dans  les  vides  des  vallons  de  tous 
les  ordres. 

J’ai  remarqué , par  exemple , qu’au  deflus  & 
au  deffous  de  Paris,  le  long  des  vallées  de  la 
Marne,  de  la  Seine  , du  Grand-Morin,  toutes  les 
ifles  terreflres  étoient  îés  relies  des  couches  fuper- 
ficielles  des  meulières. 

^ Ces  ifles  terreflres  fe  trouvent  auffi  dans  d’autres 
circonflances , & même  je  dois  dire  que  ce  font 
les  cas  les  plus  fréquens , dans  les  endroits  où  les 
eaux  de  deux  ou  trois  ruifieaux  coulent  fur  diffé- 
fenies  pentes  , & qu’elles  embrafîent  les  contours 
de  certaines  maffes  qu  elles  rongent  & arrondif- 
fent  : i!  en  eft  réfuké  des  ifles.  Il  eft  vifible  que 
cette  diftribution  des  ruiffeaux  n’a  lieu  que  dans 
les  points  de  partage  des  eaux  , tant  aux  environs 
des  plateaux  de  la  nouvelle  terre,  que  dans  ceux  de 
l’ancienne  , & même  affez  fouvent  dans  les  lignes 
de  divifion  des  baffins  de  plufieurs  rivières  fecon- 
daires,  qui  font  partie  des  grands  baffins  des  ri- 
vières principales , & en  occupent  les  parties  fu- 
périeures. 

Au  refte,  les  ifles  terreflres  font  beaucoup  plus 
fréquentes  dans  l’ancienne  terre  que  dans  la  nou- 
velle , parce  que  l’eau  fuperficielle  qui  circule  , eft 
plus  abondante  dans  l’ancienne  terre.  Outre  cela , 
l’eau  s’y  trouvant  à tous  les  niveaux,  il  eft  incon- 
tettable  que  les  traces  de  fon  travail  doivent  s’y 
rencontrer  de  même , & particuliérement  fur  les 
lieux  les  plus  élevés. 

Il  auroit  été  à fouhaiter  que  la  figure  de  ces 
ifles  eut  été  marquée  avec  exaéliiude  dans  les 
planches  de  la  carte  de  France.  On  auroit  pu  , en 
étudiant  ces  cartes , & d’après  leur  infpeêlion  , en 
tirer  un  principe  général,  qui  rentreroit  dans  ce 
que  j’ai  conclu  de  mes  obfervations  & de  mes  re- 
cherches particulières  à ce  fujet. 

Il  y a ries  cas , Sc  furtout  dans  les  montagnes  da 
l’ancienne  terre , où  il  n’eft  pas  difficile  de  rendre 
raifon  de  ces  différentes  formes  de  terrain  , pmf- 
que  les  eaux  courantes  font  encore  en  aêHvite  au 
pied  des  maffes,  & embraffent  tous  leurs  contours 
îrès-exaélement , & de  manière  à montrer  qu'ils 
dépendent  de  la  marche  des  eaux  ; mais , dans 
d’autres  cas , ces  caufes  font  fort  éloignées,  parce 
que  diverfes  circonftances  ont  écarté  les  eaux 
c|üi  circuioienc  autour  des  /fles  ••  ajoutez  à cela 
I approfondiffement  confidéiable  des  vallées  qui 
ont  leur  origine  au  pied  de  ces  ifles,  & qui  fe  trou- 
vent à un  niveau  bien  inférieur. 

L’obfervation  de  ces  lÿZcj,  au  refte,  m’a  paru 
intéreflante,  parce  que  nous  pouvions  en  conclure 
les  déblais  immenfes  que  les  eaux  ont  opérés  à la 
furfâce  de  nos  continens  depuis  qu’ils  font  expo- 
fés  à leur  aêtion.  On  peut  fe  convaincre,  par  U 
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confervation  de  certaines  parties  des  couches  ds 
l’ancienne  fuperficie  de  la  Terre,  que  les  autres 
parties  intermédiaires  qui  en  forrnoient  la  fuite 
ont  été  détruiras  5 ce  qui  nous  met  à portée  d’en 
edimer  la.  maffe  & Tétendue  , & en  même  tems 
de  rétablir  i état  primitit  de  la  Terre  dans  les  pre- 
miers tems  où  nos  continens  , abandonnes  par  la 
jrer,  fe  font  trouvés  à fec  & expofés  à recevoir 
l’eau  des  pluies  , brc. 

11  refte  à confidérer  la  hauteur  & l’épaîffeurde 
ces  ip.s  : les  unes  ont  très-peu  de  hauteur  & ne 
comptent  guère  que  deux  des  couches  luperfi- 
cielles.  Le  l elteelt  un  grand  malïif  fort  étendu,  ou 
fe  trf)uvent  les  autres  couches  jnfqu  au  niveau  des 
vallées  les  plus  profondes. 

D'autres  fois,  U ce  font  les  plus  belles  i/cj, 
elles  offrent  dans  un  matiîf  bien  arrondi  & d’une 
très- petite  étendue,  la  totalité  des  couches  qui  fe 
retrouvent  dans  les  caps  des  continens  voifins. 
Elles  occupent  le  milieu  des  vallées , & elles  pa- 
roiflent  avoir  été  coupées  par  une  ou  deux  ri- 
vières aflez  fortes.  Les  unes  font  placées  au  mi- 
lieu de  la  vallee  aétuelL-. , & fort  près  du  canal 
des  rivières;  les  autres  font  fur  les  bords  de  ces 
mêmes  vaiiees,  & fembhnt , malgré  cela  , être  le 
réûjitat  des  eaux  routantes  qui  y ont  autrefois 
circulé  , 6t  ladle  ces  formes  après  leur  déplace- 
ment. 

Ce  n’eft  pas,  au  refte,  feulement  à ces  Ifles  qu'on 
peut  s’artarher  pour  en  conclure  la  deltruétion 
qui  s’tft  opfctée  à la  furface  des  continens  : on  a 
encore  ü’autrps  témoins  : ce  font  les  débris  des 
couches  ou  des  maffifs  fuperficiels  qu’il  eft  en 
conféquence  important  de  bien  connoitre  & de 
bien  analyfer  en  parcourant  les  differens  amas  qui 
s'en  montrent  en  differens  endroits. 

Dans  cet  examen  il  y a deux  fortes  de  cempa- 
raifons  : d’abord  celle  des  matériaux  avec  ceux  qui 
conftituent  les  ifl(s  terrefires.  11  eft;  facile  d'en  re- 
connoîcte  les  débris.  En  fécond  lieu,  s il  n exif- 
toit  pas  des  ijlcs  terrefires , on  pourroit  comparer 
les  débris  difperfes  à la  furface  du  terrain  avec 
les  couches  qui  fubfiftent  encore  , & qui  peuvent 
offrir  des  matériaux  femblables  à ceux  réfidans  au 
milieu  de  ces  couches. 

En  fuppofant  des  îfies  terrefires  de  differens 
ordres  J on  conçoit  que  ces  correfpondront 
aux  couches  voilines  de  la  furface  de  la  Terre,  &r 
dès-lors  on  fent  de  quelle  importance  il  eft  dè 
bien  connoîrre  , fur  une  certaine  étendue  de  ter- 
rain , les  couches  les  plus  elevées,  enfuite  les 
couches  qui  viennent  à la  fuite  pour  déterminer 
la  ferie  des  ifi:s  l’après  celles  des  couches  piimi- 
îivts  : ceci  eft  bien  important  , & dès  lors  les 
coupes  des  terrains  font  d’une  reffource  fî  grande 
pour  l’étude  de  la  confticution  phvfique  d’une 
contrée , que  c’eft  par-là  qu’il  convient  de  com- 
mencer fi  l’on  veut  mettre  un  certain  enfemble 
dans  fes  obfervations. 

Dans  l'examen  des  différentes  ifies  terrefires  & 
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continentales  que  j’ai  rencontrées  en  parcourant , 
foit  les  cartes  de  France,  foit  les  contrées  elles- 
mêmes,  j’ai  vu  que  les  bords  de  ces  ifies  offroient 
autant  de  revers  favorables  à !a  diftribution  des 
eaux,  de  relie  forte  que  la  plupart  pouvoient  être 
condidérées  comme  des  points  de  partage  des  eaux 
courantes  dans  les  embranchemens  primitifs  des 
rivières. 

J’ai  reconnu  d’ailleurs  que  , dans-les  cas  où  ces 
revers  étoient  alongés  , des  fources  Ce  trouvoient 
d’une  force  proportionée  à l’étendue  de  la  fu  perfide 
de  ces  rivières,  qui  recevoientles  pluies  alimentai- 
res de  ces  fources , & c’étoit  alors  que  la  proximité 
des  moulins  anno.nçoit  l’abondance  de  ces  four- 
ces ou  débouchas  des  eaux  pluviales.  Ce  font  ces 
circonftances  que  je  me  propofe  de  rappro;  h r en 
luivant  la  diftribution  des  ifies  terrefires  & conti- 
nentales fur  les  planches  de  la  carte  de  France,  & 
de  faire  connoître  dans  la  defeription  des  diverfes 
cartes  topographiques  de  France.  ( Voye^  les  ifies 
de  la  planche  de  Saint-Jean-d’Angely.  ) Je  me  fuis 
attaché  à l’étude  des  diverfes  cartes  de  la  France, 
avec  d'autant  plus  de  foin , & d’après  les  prin- 
cipes de  la  géographie-phyfique,  que  ces  cartes, 
vu  l’étendue  de  la  France , dont  elles  nous  offrent 
le  tableau  phyfique  , pouvoient  être  confidérées 
comme  un  échantillon  de  la  furface  de  la  Terre  , 
& nous  donner  une  idée  du  travail  de  la  Nature 
dans  les  autres  contrées  de  l’Europe,  de  l’Afie,  &c., 
& par  conféquent  comme  nous  offrant  des  princi- 
pes généraux  qui  pourront  avoir  une  application 
utile  & lumineufe  pour  tous  les  pays  qui  font 
étrangers  à la  France,  & qui  n'ont  pas  de  cartes 
topographiques.  J’ai  remarqué  de  même  que  les 
ruifl'eaux  latéraux , quelle  que  foit  l'éten  iue  de 
leur  cours,  recueilloieni  les  eaux  des  differens 
plateaux  qui  forrnoient  les  appendices  àes  ifies  ter- 
refires le  long  des  vallons  des  rivières  déjà  formées; 
que  plufieurs  de  ces  ruiffeaux  avoient  pour  lors 
très-peu  approfondi  leurs  vallons,  & ne  nous  of- 
froient que  des  baflins  foiblement  creufés  & ap- 
profondis. 

Ceci  fait  un  des  caraéfères  les  plus  remarqua- 
bles des  ifies  terrefires  inconnues  jufqu’à  prefenc 
quant  à leur  exiftence  totale.  Ceci  prouve  auffi  que 
la  diftribution  des  eaux  fur  le  Globe  tient  à beau- 
coup de  circonftances  qu’il  faudra  réunir  avec  fo:n 
pour  fuivre  & obferver  particuliérement  ces  ifia. 
Je  dois  donner  en  conféquence  le  dénombrement 
de  toutes  ces  ifies  terrefires  dans  chacune  des  plan- 
ches de  la  carte  de  France;  ce  qui  fera  un  dénom- 
brement très-important  & très-étendu , & qui  fup- 
pofera  d’ailleurs  l’indication  railonnée  & la  con- 
noilTance  des  dernières  couches  fuperficielles  da 
la  Terre,  que  les  eaux  pbiviales  ou  courantes  au- 
ront mifes  à découvert  définitivement.  On  pourra 
d’ailleurs  conclure  de  la  conferv  .tien  & de  la 
deftrudion  des  environs  de  ces  ifies , la  confti- 
tution  phyfique  de  toutes  les  contrées  environ- 
1 nantes.  C’eft  ainli  que  j’ai  vu  certaines  pierres 

qui 
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oià  entroîent  dans  la  compofition  des  îfles  terre.f- 
zres , ^ qn'oii  rcmarquoit  dans  les  plaines  en  pienes 
perdues. 

Dans  Is  dénombrement  des  ijles  terrejires  je  com- 
prenarai  tous  les  centres  d'éruption  dans  les  pa3's 
volcaniques^  les  culots,  quelque  nombreux  qu'ils 
loienti  les  cratères,  qui  font  diftribués  dans  les 
pays  de  la  dernière  époque , qu'on  a annoncés  fous 
le  nom  de  Puy  , comme  Puy-de-Dôme , Mont  Ro- 
gnon , le  Piiy-de- Coran  , le  Puy-d‘  Ujfon  , &c. 

Il  y a pluiîeurs  îfles  terrejires  fort  remarquables 
autour  des  fources  de  la  Meufe,  vers  Clermont , 
vers  Montigny-le-R.oi , fitué  en  partie  fur  un  mon- 
ticule efcarpéj  encore  adhérent  au  plateau  par  une 
langue  de  terre  de  quelques  toifes.  On  voit  aulfi 
une  butte  femblable  à Audilly,  qui  appartient  au 
plateau.  On  en  voit  vers  !a  Mance  , aux  fources 
de  la  Vingeanne,  auprès  d’Heuiliy , Colon-du- 
Pallier,  de  Chafligny,  de  Mont-Saujeon.  Ces  pics 
n'ont  pas  une  élévation  qui  excède  quarante  toi- 
fes  j mais  ils  font  plus  élevés  vers  les  fources  de  la 
Tilie  & de  la  Seine.  Mais  quand  on  palîe  aux  pla- 
teaux des  Cévenues , ou  aes  Vofges  , ou  de  la 
Suifl'e,  on  voit  ces  buttes  s'élever  iafenfiblement 
autant  au  deifus  du  terrain,  que  le  terrain  efl:  élevé 
au  deifus  du  niveau  de  la  mer , & peu  à peu  ces 
buttes  devenir  très-hautes  , & former  des  pics 
inacceffibles.  Leur  pofnion , toute  pareille  à l'é- 
gard des  points  de  partage  des  eaux , nous  doit 
faire  juger  que  leur  origine  ne  peur  être  autre  que 
celle  des  buttes  les  moins  élevées  du  plateau  de 
Langres  & des  environs.  11  eft  vifible  que  toutes 
ces  formes  & ces  plateaux  détachés  en  particulier 
font,  quant  à leur  bordure  & à leurs  efearpemens , 
l'ouvrage  des  eaux , qui  ont  dégradé  dans  pluiieurs 
diredions,  c'ell-à-dire , des  eaux  pluviales  & des 
eaux  de  fource.  On  voit  d'abord  que  des  ébau- 
ches des  valions,  formées  dans  tous  ces  points  de 
partage  , ont  donné  naiffance  à des  valions  plus 
diftincts  ; qu'enfuite  ces  vallons  fe  font  approlon- 
dis , en  forte  que  ces  vallons , qui  dans  les  premiers 
tems  écoient  fort  écartés  les  uns  des  autres,  fe 
font  unis  par  la  fucceilion  des  tems  & à la  fuite  des 
deftriictions.  Il  en  eft  réfuké  des  plate-formes  en 
dos  d'ane,  qui  fe  font  tellement  rétrécies,  que 
chacune  de  ces  éminences  n'a  plus  formé  que  des 
pics  ifolés  5 ainfi  leur  grand  nombre  a genéiale- 
menc  hérilfé  la  ligne  des  points  de  partage  des 
eaux,  foit  que  ces  points  de  partage  aient  été  les 
plus  élevés  , foit  qu'ils  fe  foient  trouvés  à des  ni- 
veaux inférieurs.  Si  nous  palfons  aux  battes  qui 
fe  trouvent  dans  les  plaines  baiîès,  il  n'y  a pas 
plus  de  difficulté  de  concevoir  la  formation  de 
ces  ifles  terrejires  , que  rapprofondiffernent  des  val- 
lées ; car  préfcntaiit  fur  leurs  flancs  des  couches 
femblables  à celles  que  ks  efearpemens  voilins  des 
bords  des  vallées  nous  offrent , & qui  ont  été  mi- 
fes  à découvert  & coupées  de  même  par  les  eaux , 
il  eff  vifible  que  ce  font  des  malfes  épargnées  par 
ces  eaux , mais  détachées,  par  ce  travail,  de  lou- 
Géographie- Phyjîque,  Tome  1 K, 
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' tes  les  côtes  avec  lefquelles  elles  étoient  unies. 
{Koyei  Bassin  de  IIheims  , Beru  (Ifle  teinef- 
cre  de). ) 

Isle-de-Feu.  {Ifla-del-Faego)  , île  de  l’Océm 
atlantique  , & l'une  de  celles  du  Cap-Verd  , a 
l'occident  de  la  pointe  la  plus  méridionale  de  San- 
lago,  Se  an  feptentrion  de  l’île  de  Brava.  Les 
Tables  hollandaifles  lui  donnent  trois  cent  cin- 
quante-un degrés  quarante-huit  minutes  de  longi- 
tude, & quatorze  degrés  cinquante  minu'es  de 
latitude.  M.  Deliflemet  le  bout  feptentrion  il  de 
\Tfle-de-FeuŸtiï  \es  quinze  degrés  de  latitude  i & 
comme  elle  peut  avoir  cinq  lieuus  de  vingt  au  de- 
gré dans  fa  longueur  nord  & l'ud,  il  fe  peut  q .e 
les  Hollandais  n'aient  eu  égard  qu'à  la  partie  mé- 
ridionale de  i’ïle.  Le  géographe  français  met  ia 
longitude  trois  cent  cinquante- trois  degrés  douze 
minutes.  Au  refte,cetteïîen'eftproprementqu’u  .e 
haute  montagne  remarquable  par  les  flammes  fu'- 
fureufes  qu'elle  vomit,  comme  le  mont  Etna  iie 
le  Véfuve,  & qui  incommod.nt  beaucoup  le  voi- 
finage.  Ces  flammes  ne  s'apperçoive,.t  que  la  nni  ; 
mais  on  les  voit  alors  de  bien  loin  en  mer.  il  lo’C 
de  l'ouverture  quantité  de  pierres  ponces  portées 
par  les  courans  de  côté  & d'autre,  & qui  viennr-nc 
jufqu'à  San  - lago.  ( V oye:^  Dampier  & Ov/ington 
en  attendant  mieux.  ) 

ÎSLE  ( r ) , rivière  du  département  de  la  Vienne. 
Elle  prend  fa  fource  au  pied  des  montagnes  du  Li- 
moufin  par  la  réunion  d’un  grand  nombre  de  riiif- 
feaux,  à cinq  lieues  de  Limoges;  traverfe  le  dé- 
partement de  la  Dordogne , paflè  à Savignac-lès- 
Égiifes,  reçoit  plus  bas  le  haut  Vezer,  va  a l’oueft 
arrofer  Périgueux,  puis,  coulant  au  fud-ouelt,  bai- 
gne Allier,  Muffidan',Montpont;  reçoitla  Dronne 
à l'oueft  de  Coutras,  paffe  au  fud  de  Guitre,  &, 
defeendant  au  fud , va  fe  rendre  dans  la  Dordogne , 
à la  ville  de  Libourne,  après  cinquante  lieues  de 
cours  : le  mafearet  y remonte. 

ISLE- ADAM,  bourg  du  département  de  Seine 
& Oife,  fur  i'Oife,  & à deux  lieues  norJ-eft  de 
Poncoife.  Le  prince  de  Conti  faifant  conltruire  un 
puits  à \Tflc-Adam  on  trouva  dans  la  fouille  un 
lit  d'une  terre  qui  brûle,  & qui,  par  ia  diftiHation, 
donne  une  liqueur  inflammable  comme  le  chai  bon 
de  terre.  Au  milieu  de  ce  lit  on  trouve  auiii  un 
amas  de  coquilks  pyviteufes  & de  petits  débris 
d'ambre  jaune  on  fut  cin.  I!  y a , pies  de  ce  bourg  , 
des  eaux  minérales  lerrugintufes , & des  carrières 
de  grès  dur  pour  le  pavé. 

Isle-.Adam  (forêt  del’  ),  canton  de , 
à deux  lieues  noid-eft  de  Pmitoile.  Elle  a,  du  notvl- 
OLieft  au  fud-eft,  deux  mille  cinq  cents  toiks  de 
longueur,  & du  nord-uueft  au  fud  oueft  dix- huit 
cents  toiks  de  largeur. 

ISLOTS  ou  ISLETS.  Ce  font  des  portions  de 
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terres  qui  fe  Forment  tous  les  jours  près  ée  !â 
terre  fesme,  par  les  dépôts  de  limon  ^ de  fable  & 
de  terre  que  1-,  s eaux  des  fleuves  & de  la  mer  ac- 
cumrrlenf  dans  les  lieux  de  morte-eau.  La  plupart 
de  ces  ijlots  coir.m.ncent  par  être  des  bancs  de  fa- 
ble, & finiffent  par  être  des  îles  , d’une  grandeur 
médiocre. 

Ces  fortes  à'iflots  font  très-nombreux  dans  les 
contrées  où  les  pluies  font  très-abondantes  j & 
où  les  rivières  d’un  cours  rapide  entraînent  toutes 
les  terres  qu’elles  lavent , & les  dépofent  vers  leurs 
embouchures.  11  y a de  nombreux  iJlots  ainfi  formés 
près  des  côtes  de  k Martinique. 

ISPICA  en  Sicile.  Ce  prétendu  chiteaiï  n’eft 
qu’une  portion  de  rocher  très-éminente , & qui 
s’elèye  au  deffus  d'un  banc  de  pierre  qui  le  pré- 
cède & qui  le  fuit  dans  la  cavée  A^Ifpica.  Sa  figure , 
jointe  aux  habitations  qu’on  y a creufées,  lui  a fait 
donner  le  nom  de  château.  Ce  ne  font  pas  dans  le 
moment  préfent,  les  habitations  fourerraines  qui 
attirent  notre  attention,  mais  un  filet  d'eau  qui 
fore  du  rocher  par  un  petit  canal  que  ia  Nature  a 
creufé,  & qui  fe  répand  dans  un  des  appartemens 
du  rez-de-chauffée.  Pour  recevoir  cette  eau  oo  a 
pratiqué  au  deffous  du  trou  qui  fert  de  débouché, 
& dans  la  roche  naême,  une  cuvette  aifez  fembla- 
ble  à un  petit  farcophage.  C’eft  une  iinguiarité 
allez  curieufe,  que  le  jet  de  cette  eau  au  milieu  d’un 
maffif  de  rocher  j mais  nous  offrirons  quelques 
exemples  encore  plus  remarquables  de  fembiables 
phénomènes  dans  divers  articles  de  ce  Didion- 
naire.  ( Voye:^  le  Voyage  en  Sicile  ^ de  Houei.  ) 

ISPOURE  , village  du  département  des  Baffes- 
Pyrénées  , canton  de  Saint- Jean-Pied-de-Porr.  A 
la  montagne  d’Arradoy , lïtuée  près  de  ce  village , 
on  trouve  du  fehifte  fauvage,  qui  renferme  de  la 
mine  de  cuivre  noir  & de  la  malachite  fans 
gangue. 

ISS  AC- DE-MONT- PxÉ  AL,  vSüage  du  dépar- 
tement de  la  Dordogne,  canton  de  Montagnac , à 
une  lieue  & demie  de  Muffidàn.  Dans  les  caves 
du  château  de  cette  commune  on  Voit  du  crillal  de 
roche,  & outre  cela  les  rochers  font  couverts  de 
congélations  & de  flalaélites. 

JSSAUDON , village  du  département  de  la  Cor- 
rèze , canton  d’Ayen.  I!  y a une'  mine  de  plomb 
non  exploitée. 

ISSAUX , village  du  département  des  Baffes- 
Pyrénées,  canton  d’Accous.  !i  y a une  forêt  dans 
le  territoire  de  ce  vidage,  avant  laquelle,  dans 
l’endroit  que  l’on  appelle  le  Puy  ^ il  y a de  la  mo- 
lybdène. On  tire  de  ce  même  territoire  de  jolies 
brèches  & quelques  maibres  veinés.  A treize 
cents  îoifes  fud-cueft  à'IJfaux  on  trouve  une  mine 
de  cuivre  fuuée  fur  la  montagne  de  Bérète.  Outre 
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cela  on  voit  une  m.ine  de  plomb  fur  un  petit  pk- 
teau  nomn.é  le  Tojfet  de  la  mine  . quartier  de  Toffe, 
Avant  d’arriver  au  Pas-d’Azun  il  y a des  couches 
de  fehifte,  qui  fe  dhvife  très-facilement  par  feuillets. 
Des  maff.  s énormes  de  marbre  gris  s’élèvent  comme 
deux  ramf;  arcs  inaceeflîbies  furies  côtés  du  paffage. 
Le  défordre  affreux  qu’on  y voit , petmei  à peine 
de  diftinguer  quelques  bancs.  Cependant  on  apper- 
çoit,  dans  quelques  pierres  calcaires,  des  couches 
d’ardoîfe  argüeufe.  Au  Pas-d  Azun  on  rencontre 
des  bancs  de  marbre  gris.  Ces  bancs,  à une  cer- 
taine diilarvce  à i’oueft,  prefentent  une  furface 
ondoyante.  Au  fiid  de  ce  toi  on  trouve  des  cou- 
ches de  fehifte  j avant  le  pic  d’Anis  , des  bancs  de 
marbre  gris  & des  couches  d’ardoife  argileul'e.  Le 
fommet  de  cette  montagne  eft  formé  de  bancs  cal- 
caires. 

IssAüx,  forêt  à mâture,  cantôn  d’AramItz. 
Elle  a , de  l’eft  à l’oueft,  trois  mille  huit  cents  coi- 
fês,  &,du  nord  au  fud,  deux  mille  toifes.- 

ISTHME  :•  c’eft  ufie  portion  de  terre  refferrée 
entre  deux  mers,  & qui  réunit  un  grand  continent 
à un  autre,  ou  un  continent  à une  preiqu’ile.  Les 
principaux  ijlkmes  font  ceux  de  Suez  & de  Panama. 
Le  premier  eft  produit  par  la  Mer-Rouge,  & erï 
partie  par  la  Méditerranée,  & il  réunit  i’Afie  à 
l'Afrique.  Le  fécond  eft  de  même  produit  par  le 
golfe  du  Mexique,  qui  préfente  une  large  ouver- 
ture de  l’eft  à i'oueft,  & la  mer  ou  Sud.  C'eft  pat 
cet  ifihme  que  l’Amérique  méridionale  commu- 
nique avec  la  feptentiionaie , ou  que  le  Péroiï 
fe  trouve  joint  au  Mexique.'  On  cpnnoît  encore 
d’autres  ifihmes  zSez  cé\èhres  pour  être  cités  dans 
cet  article  : tels  font  celui  de  Corinthe  , qui  joint 
laMoréeau  refte  delà  Grèce  ; l'rjîAvrfd’Ériffo,  quf 
joint  le  Mont-Aîhos  à la  Macedoine;  V ifihme  de 
Malaie,  qui  joint  la  prefqu’îie  de  ce  nom  au  royaume 
de  Siam.  On  voit  que,  dans  toutes  les  circonftan- 
ces  où  fe  trouvent  les  ifihmes  , ils  réunifient  de 
grandes  portions  de  c^ntinens  à d’au  res,  ou  des 
prefqu’îles  aux  continens.  Dans  plufieurs  cas , les 
ifihmes  font  formés,  furtout  à leur  centre,  pas 
le  prolongement  des  chaînes  de  montagnes  qui 
vont  d’un  continent  à l’autre.  Vifihme  de  Panama 
ne  paroit  formé  que  par  le  rérreciffement  de  la 
chaîne  des  Cordiilières,  qui  fe  continue  du  Pérou 
dans  le  Mexique. 

li  merefteroità  préfenter  le  détail  des  travaux 
qü’on  a faits  en  diffarens  tems  pour  ouvrir  un  de 
ces  ifihmes , celui  de  Suez , par  un  canal  qui  auroit 
fait  la  communication  de  la  Méditerranée  â la  Mer- 
Piouge  ; mais  je  me  bornerai  à regretter  ici  que  ce 
vafte  projet  n’ait  pas  été  terminé. 

Quanta  ce'ui  de  Panama  , on  attend  des  éclair* 
ciffemms  fur  les  moyens  de  franchir  cette  langue 
de  terre  par  des  bâiimensqui  ouvriroient  au  com- 
merce une  route  dirtde  du  golfe  du  Mexique 
dans  la  mer  du  Sud.  (Voyei  Panama.) 
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Qjelques  naturalides  ont  fait  des  recherches  ; 
fai  piu';i'eii)  s sfikmei  qui  ont  été  ouverts  naturelie- 
ntciK  ic  ont  tait  place  à des  détroits.  C'eli  Tobjec  ' 
d'une  Diüertacion  qui  fut  couronnée  par  l'Aca-  ' 
dair.ie  d Amiens.  ' 

ISTRF.Sj  département  des  Bouches-du-Rhône. 
On  voit  a quelque  didance  à’Iftres , un  coteau 
dont  la  bafe  eft  Rbionneufe.  La  nature  de  fes  cou- 
chei  pi^rtéufes  & idli  organifation  intérieure  an- 
noncent viüblement  les  depots  fuccefllts  des  eaux 
de  la  mtr.  C'ett  au  bas  de  ce  coteau  ^ allant  du 
midi  au  nord  J qu'on  trouve  l'étang  à‘ Ifires  ^ qui 
n'etoic  autrefois  qu'un  marais  formé  par  les  eaux 
pluviales.  Depuis  i'inti  oduélion  des  eaux  de  ia  Du- 
rance dans  ce  territoire  , fon  étang  devient  tous 
les  jours  plus  confiderable  : on  lui  donne  use  lieue 
de  circonférence,  li  elt  peu  éloigné  de  ia  ville. 
Ses  eaux  fo  u beaucoup  moins  fa'ées  que  celles 
de  la  mer.  Un  canal  fait  coiiiinuniquer  cet  étang 
avec  celui  de  Bcrre, 

L'étang  à'iftres , ainfi  que  celui  de  Berre  , nour- 
rit des  moules  ; mais  celles  de  l'étang  à'ifires  font 
beaucoup  plus  délicates  & plus  douces  que  celles 
de  l’étang  de  Berre.  La  nature  des  eaux  de  cet 
étang , qui  tient  le  milieu  entre  le  doux  & le  falé, 
contribue  à donner  à ces  moules  la  délicateffe 
dont  les  autres  ne  fontpoint  pourvues.  Maisquand 
les  averfes  adoucitrenr  trop  les  eaux^  quand  elles 
s'altèrent  faute  d'ëtre  mifes  en  mouvement  par  ie 
fouîïle  des  vents , les  moules  périlfent  prefque 
toutes. 

ITALIE  (Obfervations  fur!').  Il  Italie  t'k  peut- 
être  un  des  pays  fur  lequel  il  eft  le  plus  difficile 
d'établir  un  plan  minéralogique  j elle  a été  fi  bou- 
leverfée  par  les  volcans  j que  tout  y paroît  être 
dans  un  état  de  confufion  qui  a dérangé  l’ordre  & 
la  fuite  des  montagnes.  M.  Gustcard  n’a  pas  laiffé 
que  d'y  trouver  des  indices  du  fyftème  générai  de 
minéralogie  qu’ils’eft  formé  d’après  une  fuite  d’ob- 
fervations.  Suivant  ce  fyftème,  {‘Italie  devoir  être 
un  pays  calcaire,  & faire  partie  d'une  bande  mé- 
tallique; mais  les  obfervations  de  M.  i'abbé  Gué- 
nee  5c  celles  de  M.  Allioni  de  Turin  , de  M.Spada 
de  Vérone,  l’ont  mis  en  état  de  reconnoître  que 
Y Italie  eft,  du  moins  pour  la  plus  grande  partie, 
un  pays  marneux  ou  formé  de  pierres  calcaires,  & 
que  ce  pays  confine  à un  terrain  rempli  de  mar- 
bres; car  il  faut  mettre  quelque  différence  entre 
les  marbres  & les  pierres  calcaires  communes.  Ce 
pays  des  marbres  eft  borné  par  les  hautes  monta- 
gnes qui  forment  la  bande  fehifteufe  ou  métal- 
lique. 

Cette  bande  métallique  fe  divife  encore  dans 
fa  hauteur;  car  on  diftingue  les  montagnes  à filons 
& les  montagnes  à couches,  les  unes  que  M.  de 
Eaffpn  regarde  comme  le  produit  du  feu,  les  au- 
Vesqui  lui  paroiffent  avoir  été  formées  par  l’eau; 
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car  le  feu  & l’eau  font  fouvent  les  agens  d . s mêmes 
phénomènes  & des  mêmes  mixtes. 

Le  pays  des  pierres  calcaires  ordinaires  com- 
mence des  le  Piémont,  & communique  même  avec 
celui  de  la  France;  car  on  trouve  ces  pierres  cal- 
caires vers  Lyon,  Grenoble,  Marfe:lL-&  'foulon  ; 
dans  laSavote  & dans  les  environs  de  Turin,  où 
on  les  emploie  à taire  de  la  chaux  ; elles  fe  voient 
encore  depuis  Montcallier  jufqu’à  CafaI , & dans 
piufieurs  autres  endroits  de  V halle  ^ furcout  dans 
le  voilinage  de  l’Apen.nin.  Si  le  Piémont  n'tft  pas 
tout  entier  dans  la  bande  marneufe,  il  y eft  d.i 
moins  en  grande  partie.  M.  Guettard  en  juge  par 
Y Oritographie  du  Piémont  qu’a  donnée  M.  Allion  i, 
où  l’on  voit  des  corps  marins  foùiles  trou  /és  dans 
toutes  les  parties  du  Piémont  ; ainfi  le  Piémont  eit 
réellement  calcaire. 

Ce  pays  calcaire  fe  continue  dans  le  Montferrar, 
puifque  Bourguet  a trouvé  à Montafia  des  corps 
marins  foflîles.  M.  Guettard  en  a remarqué  à 
Franca-Villa  & à Novi.  La  même  bande  taicaire 
a été  auffi  reconnue  à Pile,  a Livourne  , à Vclîe- 
tri,  à Sexze,  à Terraciae , à Gaéce,  & jufqu’à  5a- 
lerne  dans  la  royaume  de  Naples. 

L'autre  côté  de  {‘Italie , fîtué  fur  la  mer  Adria- 
tique, eft  également  calcaire.  La  pierre  des  envi- 
rons de  Lorette&  d’Ancône  eft  calcaire,  aiifi  que 
la  montagne  fur  laquelle  eft  bâtie  la  ville  de  Sa.nt- 
Marin,  & celles  où  footPadoue,  Vérone,  Brefwia. 
Ainfi  il  eft  très-probable  que  dans  l'intérieur  de 
Y Italie  ^ de  même  que  fur  les  côtes , les  pierres  les 
plus  communes  font  calcaires , & que  la  plus  grande 
partie  dei’ Apennin  eft  de  pitrres  calcaires. 

Le  marbre  eft  encore  une  forte  de  pierre  cal- 
caire qui  fe  trouve  en  quantité  dans  Y Italie  ^ mais 
il  paroît,  dit  M.  Guettard,  que  les  marbres  font 
placés  dans  des  endroits  plus  voifins  des  hautes 
montagnes , que  la  pierre  calcaire  commune.  On 
les  trouve,  furtout  près  du  lac  de  Côme,  à Ro- 
vereio,  à Vérone,  à Trente,  à Padoue,  le  long 
des  montagnes  du  Tirol,  & enfuite  en  Iftrie,  en 
Diimatie  , en  Albanie  , c eft-à-iire , de  l’autre  côté 
du  golfe  Adriatique. 

La  bande  fehifteufe  & métallique  eft  formée  par 
les  hautes  montagnes  qui  font  derrière  les  monta- 
gnes de  marbre.  En  effet , les  granits  & les  fthiftes 
s’obfervenc  près  des  hautes  montagnes , furtout  du 
côté  du  Tirol.  On  trouve  le  fehifte  brillant  aux 
îles  Boromées , & du  côté  de  Trente , de  Colman  , 
de  Brixen,  & jufqu’à  Infpruck,  qui  eft  du  Tirol. 
Ce  même  canton  donne  aufti  du  granit.  Les  mon- 
tagnes du  Dauphiné  & du  Languedoc  , au'.lî  bien 
que  celles  d'Iftrie  & de  Dalmatie  , contiennent  des 
fehiftes , des  granits  & des  métaux  de  toute  efpèce. 

Les  montagnes  de  Gênes  contiennent  beaucoup 
de  fehiftes  & d'ardoifes.  Dans  celles  de  laSaperga , 

; près  Turin,  il  y a du  granit,  des  fehiftes,  du  quartz, 
! & du  fpath.  Il  y a furcout  beaucoup  de  granit 
au  nord  de  Milan.;  mais  il  eft  à gros  grains , mal 
■ lié,  rempli  de  paiUectes  talqueufes  Se  de  pa  rias 
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noirâtres.  îl  eO:  moins  beau  que  celui  de  plufisurs 
départemens  de  France,  s 

Les  volcans  indiquent  ordinairement  un  terrain 
qui  n’eft  point  calcaire  ; aiiÜi  les  environs  des  lacs 
de  Vico  & d’Albe  ^ du  côté  de  R.ome  j rcufermenc 
des  granits  ou  des  fchifles  talqueux.  On  trouve 
beaucoup  de  parties  talqueufes  dans  les  matières 
du  Véfuve.  Si  ces  montagnes  ta-queufes  fcnc  fi 
près  de  celles  qui  contiennent  des  pierres  calcai- 
res, M.  Gue  ttardcor.jedlure  q\'.ec'eft  parce  qideiles 
font  le  relie  de  quelques  ch..înes  de  montagnes  de- 
truites  par  les  fecoullès  des  tremblcmens  de  terre , 
qui , par  leur  deftrudion,  ont  probablement  donne 
lieu  à Finti'oduâion  des  eaux  de  la  mer,  qui  ont 
formé  la  Méditerranée. 

Le  royaume  de  Naples  efl:  en  grande  partie  dans 
la  bande  métallique.  En  tffet,  Davity  parle  de 
beaucoup  de  mines  qui  font  dars  la  Calabre  , mint  s 
d'or,  d'argent,  de  fer,  d'aimant,  de  plomb,  d'a- 
zur, de  vermillon  5 de  foufre  , de  poix,  de  fel , 
d’albâtee  & de  criftal. 

Il  faut  aulîi  renfermer  dans  cette  bande  métalli- 
que quelques  autres  endroits  de  \ halle , ou  l'on 
trouve  des  mines  : tels  font  la  Tofeane  , la  Marche- 
Trevifane,  qui  fournit  de  très-bon  acier,  & le 
Frioul,  cù  l'on  trouve  de  toutes  fortes  de  mé- 
taux; les  mines  d’idria,  fanteufes  par  le  mercure 
qu’elles  fourniffent  ; le  pays  de  Vicence,  de  Brcfce 
& de  Bergame,  qui  contient  auffi  des  min^sj  le 
PJaifantin  , où  il  y a une  fource  de  pétrole  ; une 
partie  du  Piémont,  où  il  y a du  fehifte,  de  l’ar- 
doife  & des  mines  ; la  vallée  de  Lucerne  & de 
Lens,  où  il  y a des  mines  d’argent,  de  vitriol  & 
d’alun,  8f  divers  endroits  du  Piémont,  où  l'on 
trouve  du  fer  Sc  même  de  l'or. 

Ces  trois  , bandes  partagent  Vhalie.  La  première 
eft  la  ba!)de  calcaire  ou  marneufe  ; ia  fécondé  com- 
prend les  marbres  ; ia  truifième  renferme  les  gra- 
nits , les  fch:ftés  & les  métaux  : toutes  trois  pa- 
roîffent  fe  prolonger  jufque  dans  les  îles  de  la  Mé- 
diterranée. La  Sicile  & i’î'e  de  Çaprée  pavoilTent 
calcaires.  La  Corfe  & la  Sardaigne  pourroienc  bien 
n’appartenir  qu'à  la  bande  métallique,  ou  n’avoir 
qu’une  petite  partie  des  deux  autres  bandes.  Quand 
on  aura  fuivi  le  progrès  de  ces  trois  bandes , & 
qu’on  aura  déterminé  leur  pofition  en  un  grand 
nombre  de  points , on  fera  en  état  de  tracer  une 
carte  minéralogique  de  V Italie, 

Les  principales  montagnes  de  VItaile  font  les 
■lAlpes,  qui  la  bornent  au  nord  & au  couchar;t.,  de 
l'Apennin,  qui  ia  divife  fuivant  fa  longueur  dans 
fa  partie  méndionale. 

Les  Alpes  forment  la  plus  haute  chaîne  de  mon- 
tagnes de  tout  l’ancien  continent.  La  paitie  la 
plus  élevée  de  cette  chaîne  eÜ  coinprife  entre  le 
mont  Saint-Gothard  Se  le  petit  Saint  Bernard  ; & 
de  là  ]u  qu'à  la  Méditerranée  au  midi,  & jufque 
dans  le  Tiroi  au  nord-tft,  les  Alpes  s’abailEnt 
continuebernent.  ; . 

Cette  chaîne  a quarante  ou  cinquante  Ik-ues  de 
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largeur  en  ligne  droite  ; elle  eft  compofee  de  p’;;- 
ficurs  chaînes  paral:èi.-s,  qui  font  cc  upees  ç.r  & 
là  par  des  vallees  tranfverlàlcs.  Ce>  vadé-S  oifFè- 
rent  beaucoup  des  vallées  iong-tudinaies  cn.i  ré- 
fultenc  du  paraüéliline  cL  s chtines  parricmièr  s. 
Celles-ci , plus  longues,  plu»;  régulières,  o'ci--  pro- 
fondes, pai'Oîffent  auffi  anciennes  que  les  ■l'O'  ta- 
gnes  elles-ntênKS,  quoique  Es  eaux  & les  révo- 
lutions que  la  T erre  a fubies , aient  nu  y apporter 
deS  changemens  confiderables.  f.esva.les-.  t anf- 
verfales  , qui  lont  pour  l’ordinairè  to  tu  ulc' 
beaucoup  moins  profondes,  panulTcnt  av  -ir  ç’é 
creufees  depuis  la  fore  ation  des  m.onrag-  es  par 
les  eaux  des  pluies  & des  neiaes  fondues  J.,  dis 
que  celles  ci  lont  beaucoup  moins  i-rorondc  s.  f.n 
effet,  il  cit  bien  rem.i.rquab!e  que  , dans  toute 
1 etendue  deS  Alpes  qui  lenfermet  t Vltal:e  de- 
puis ic  l'irol  jufqu’à  Nice,  il  n'\  ait  aucune  vaüéa 
traulverUle  , c'elt-à-ciirc- , aucun  paliagu  par  lequel 
on  puiffe  travericr  certe  chaire  de  montaencs 
fans  etre  ciblige  de  gravir  à ia  h.iutLiir  de  fi\  ou 
Icpc  cents  toiles  au  deilus  ciu  nive.u  de  ia  er, 
ta-dis  que  les  vallees  longitudinales  qui  font  au 
pied  d-  ces  paflages  n’ont  foncent  que  deux  eu 
trois  etntj  toiles  au  delfous  du  même  ni\  eau. 

Quant  à la  uarure  même  des  montagnes  dont  les 
Aip..s  lor.t  compoiees,  on  peut  d're  en  ral 
qu'cilc  vaiic  en  raifon  de  leur  difiance  à la  chairg 
centrale  , qui  eft  communément  la  plus  large  de 
ia  plus  haute.  La  chaîne  extérieure  la  plus  bal'e  , 
la  plus  eloignee  du  centre  , eit  compolee  , t-nt  du 
côte  de  \ halte  , que  du  côté  oppole  , de  codines 
qui  ne  lont  autre  choie  que  des  lits  ou  d s m.as 
de  débris  des  chaînes  tiKériçures  : ce  font  d s fa- 
bles-, des  argiles,  des  grès,  des  poudingu.s,  drs 
cailloux  roméSj  & même  de  grands  blocs  détachés 
des  hautes  montagnes  & entraînés  par  les  eaux 
dans  les  grandes  révolutions  de':a  Terre. 

Après  ccc  amas  de  déoris , les  premières  chaî- 
nes que  l’on  rencontre  en  pénétrant  dans  les  Alpes, 
font  du  genre  de  celles  que  les  naturalises  nom- 
ment fecondaires  ou  de  fcconde  formacion  ; elles 
ionc  compolees  de  pierres  à chaux,  de  ferpentine 
ou  pierre  oïlaire  , & de  fchiltes  de  di vertes  efpè- 
ces. 

Enfin,  la  chaîne  c:ntra!e  renferme  les  morta- 
gn  s primitives  ; ravoir  : les  roches  feiiilletets , 
quartzciifes,  & les  granits. 

C'elf  dans  la  jonction  des  fecondaires  aux  pri- 
mitives, & dans  les  lignes  extérieures  de  ces  mon- 
tagnes p.-imiiives  , que  fe  trouvent  pour  l’ordi- 
naires  Ics  mines  niétaliiq-'.es.  Les  marbres  fe  ren- 
j contrent  plus  fréquemment  vers  le  bas  des  chaînes 
i fecondaires. 

j Mais  cette  difpoficion  générale  efl  fujète  à un 
j grand  nombre  d'exceptions.  Les  granits  le  mon- 
j trent  quelquefois  tout  près  des  pla  nes,  comme  à 
j Saiiit-Ami  r;  ife,  fur  la  route  de  Turin  , &:  la  pierre 
j Calcaire  occupe  , en  quelques  endroits  , le  cen- 
1 îre  ds  la  thame  t,  tels  fout  le»  Icniites  micacés , 
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Calcaires , qviî  compoGnt  le  liant  du  Mont  Ceni'". 

L^Aperi'.'iin  , quc  l oii  peut  coiifidére  r coninie  uii 
ratneaii  des  Alpes  3 fe  riét.iche  de  celle'  ci^  L-riire 
Gènes  & Turin  , Sè  ciel'  end  de  là  julqu  à i extré- 
mité méridionale  de  {'hdlie^  en  fe  rangeant  plus 
près  de  la  côte  occidentale  que  cle  Toiientale.  l! 
ertj  comme  les  Alpes,  bordé  par  en-bas  de  col- 
li.'.ts  compofées  de  fables  , de  grès  & d autre  s de- 
bris,  mais  moins  abondans  & d’un  moins  grana 
volume  que  ceux  des  Alpes.  Les  montagnes  de 
l’Apennin  font  prefque  toutes  de  féconde  Luina- 
tion  , calcaires  , olhires  , fchilteufes  : il  y a cepen- 
dant quelques  places  où  le  granit  perce  au  travers 
de  ces  pierres  fecondaires. 

On  peut  regarder  comme  une  branche  de  l’A- 
pennin les  collines  du  Mont-  Ferrât , qui  commen- 
cent auprès  de  Turin  paffent  à l’oueft  de  Parme 
& de  plaifance,  & vi^nt  le  réunir  à TA^pennin  , 
dans  le  duché  de  Modène.  Leur  nature  cft  en  ge- 
neral la  même  que  celle  d.:  l’Apennin  , & 011  y 
trouve,  comme  dans  celui-ci  & dans'  les  Alpes, 
des  mines  & des  marbres. 

Dans  toutes  ces  montagnes  & ces  collines  on 
rencontre  en  grande  abondance  un  genre  de  pierre 
que  la  Nature  a prodigué  en  Italie  plus  que  par- 
tout ailleurs , & qui  s’obffcrve  , par  exemple , beau- 
coup plus  fréquem.m.ent  lur  le  revers  méridional 
des  Alpes  , que  fur  les  pentes  feptentrionales.  O’eft 
la  fernennne  ou  pierre  ollaire  , connue  en  Italie 
fous  \t%r\oms  àe  gabbro  i gahretto , gejfo  di  farta , 
Cette  pierre  , qui  eft  la  matrice  de  l’amiante,  fe 
trouve,  ou  pure,  ou  mélangée  avec  la  pierre  cal- 
caire- Ses  variétés  font  innombrables,  & pour  la 
conienr,  & pour  la  dureté,  il  y en  a qui  efl  dure 
comme  le  jade  (le  plus  dur  de  tous  les  cailloux 
■après  les  pierres  précieuTes),  & l'on  trouve  de  la 
ferpentine  qui  a la  mollefle  de  la  craie.  Le  gyple 
eft  aulTi  extrêmement  commun  en  Italie:  il  y en  a 
des  montagnes  entières  dans  les  Alpes  , au  Mont* 
Cenis,  par  exemple  ,&  ailleurs.  Les  beaux  mar- 
bres fe  trouvent  aufli  fréquemment  en  Italie  : ceux 
deSuze,  de  Carrare,  de  Seravezza  , de  Sienne 
méritent  la  célébrité  dont  ils  jouiflént.  L’albâtre 
de  Volterra  eft  aufli  juftement  célèbre.  Enfin  , on 
trouve  dans  la  Tofeane  & dans  les  collines  du 
Mont-Ferrat,  des  jafpes , des  agates  & des  calcé- 
doines qui  ne  font  pas  de  beaucoup  inférieures 
aux  orientales. 

V Italie  n’tft  pas  moins  remarquable  parfes  plai- 
nes que  par  fes  montagnes.  La  plaine  de  Lombardie 
eft  une  des  plus  belles  & des  plus  riches  qu’ii  y ait 
au  Monde. 

Une  autre  jolie  plaine  eft  celle  de  la  Campanie 
heureufe  , renfermée  par  le  golfe  de  Naples  & par 
les  Ap-  nni'  s.  Son  extrême  fetti  ité , fa  population  , 
fa  firuation  charmante,  la  rendent  vraiment  digne 
du  nom  qu'elle  porte. 

Au  nord  de  cette  plaine,  de  l’autre  côté  des 
Ap  enninSj  on  trouve  dans  la  Fouille,  fur  le  golfe 
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de  Manfredonîa , de  grandes  & tic  belles  t-Liirc*  , 
qui  lent  auiii  très-fti  elles. 

Toutes  les  plaines  & même  les  collines  de  VJta- 
lie  ont  été  recouvertes  par  les  eaux  de  la  mer  dans 
des  tems  anterieurs  a tous  les  monumens  hilton- 
ques,  mais  pouitant  poftevieurs  à la  formation  des 
montagnes  oi  aux  premièies  révolutions  de  notre 
Cdobe  C’elt  ce  qu'attefte  l'immenfe  quantité  de 
c.quiliagis  niarins  , parfaitement  confervés,  & 
lotit  iiieine  quelquefois  encore  colorés,  que 
l'on  trouve,  épars  dans  les  plaines  de  la  Lombardie 
ik  de  la  Toicane  , 'ùc  jufque  lui  les  collines  du 
Mont-Fcirac  N fur  les  balles  montagnes  de.i'A- 
penmn.  On  voit  en  pliifieius  endroits  du  Pi'emon', 
de  ia  Lombardie  de  de  la  'l’okane,  des  champs 
abioluiimnt  blanchis  par  1 s coquille-  dont  1 s (ont 
cüuvtrisj  d autres  dont  ei  es  empêcnciit  la  cul- 
ture par  leur  nombre  & \ av  leur  volume,  prefque 

toujours  diipofécs  par  l'audllc, comme  on  les  t ouve 

au  fond  de  la  mer.  La  plupart  parodient  avoir  ete 
abandonnées  par  une  retraite  tranquille  rie  f s 
eauxj  car  on  trouve  très- frequeinmc-nt  les  bival- 
ves , Ls  huîtres,  par  exi.  mple  , dans  leur  fituation 
naturelle,  & les  deux  valves  encore  appliquées 
l’une  fur  Fautre  , quoiqu’elles  ne  loient  point  ad- 
hérentes, N qtieja  plus  légère  fecoulleetu  pu  le.s 
ieparcr.  Que'quts-uns  de  ces  coquillages  ont  leurs 
analogues  vivam.  dans  les  mers  qui  baignent  aétuel- 
lement  i’iru/ie;  d’auircS  n’ont  leurs  analogues  cmi- 
nus  que  dans  Ics  mers  des  Ind.siil  y en  a enfin 
dont  on  n’a  point  encore  trouve  les  analogues.  On 
peut  en  dire  autant  des  poilîuns  pétrifiés  du  mont 
Bolca  dans  ie  Veronois. 

Les  bois  pétrifiés  Ibnt  très-communs  en  Italie , 
& furtüut  dans  !e  Piémont.  On  trouve  auiii,  dans 
laTofcane,  des  bois  qui  ont  été  changes  en  , bar- 
bon de  pierre.  Enfin  , les  oirtmen,  u’auimaux 
exotiques  d’hyppopotames  , & furtout  d ele- 
phans,  font  fi  fréquens  dans  quelques  parties  de 
l’iftiAc,  & principalement  dans  la  Tolcanc,  le 
long  ries  bords  ie  l’Arno,  que  la  plupart  des  la- 
boureurs les  connoiiient  , & que  dans  certams 
endroits,  par  exemple,  a Calîi-Franco  di  S pra, 
iis  aliuren:  qu’ils  ne  labourent'  jamais  un  champ 
fans  que  la  charrue  n'amène  quelques  tr.igmens 
ofTetix.  On  y trouve  des  detcnfes  d elèpha  s^de 
tout  âge;  ce  qui  lemble  indiquer  qu’ils  ont  été 
ancsennenitnt  lauvages  dans  ce  pays-là  , puiique 
ces  animaux  ne  multiplient  point  dans  l'efclavage. 
Ces  oflen:ens  d’elephans  fe  trouvent  la,  comme 
et!  Amérique  & en  Stbene,  mêlés  avec  des  cai'- 
loux  roules,  des  labiés  St  des  arg  les  qui  ont  ete 
charies  accumulés  par  Us  eaux. 

V Italie  préfente  aufli  un  grand  nombre  de  vtf- 
tiges  de  l'adi  .11  des  kux  fouternuns.  Si  l’on  n’en 
trouve  pas  dans  le  centre  des  Alpes,  ce  n’eft  pas 
la  malle  de  ces  montagnes  ni  l’étendue  de  leurs 
racines  fous  es  plaines  voifines,  qui  les  en  a pre- 
fervés,  puifque  les  Cordiluer  s , bien  plus  hantes 
que  lesAipes,  foui  remplies  de  volcans  jufque 
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tians  leur  centre.  On  croit  que  le  voifinage  de  la 
jiisr  eli  nécefl'aire  à rembrâie.nent  des  matières 
inflammables  renfermées  dans  le  fein  de  la  l'erre. 
Les  Alpes  en  fourniroii.nt  un  exemple  j car  dans 
les  lieux  où  elles  s'approchent  de  la  mer  Adria- 
tique ^ dans  le  Vicentin  , par  exemple ^ on  a trouvé 
des  Vcfliges  conlidérables  de  volcans.  AîM.  Jean 
Arduini  & Jérôme  Fcflari  ont  décrit  les  amis  de 
bafaltes  & les  autres  productions  volcaniques  du 
val  d'Agno  & d'autrcs  parties  des  Alpes  Vicen- 
tines.  Non  loin  de  là  ^ dans  les  plaines  du  Padouan  ^ 
fout  les  collines  Enganéennes,  entièrement  vol- 
caniques j renfermant  aiilii  des  cafaheSj  des  granits 
à demi  fondus,  & d'autres  flnguiières  produc- 
tions des  feux  fouterrains,  qui  ont  ecé  très-bien 
déciites  par  M.  Strange.  _ 

Mais  dans  toute  la  cnaiîne  des  Alpes,  qui  s ecend 
depuis  le  mont  Baldo  près  de  Verone  inclufi ve- 
inent, jufqw’à  la  mer,  entre  Gênes  & Nice,  on 
rfa  trouvé  aucun  indice  certain  de  1 aCfion  des 
volcans.  Les  montagnes  defignees  comme  des  vol- 
cans dans  quelques  cartes  des  Alpes  de  la  Suifle, 
r/ont  rien  de  volcanique,  & les  indices  que  quel- 
ques obfervateurs  inexadts  avoient  cru  en  apperce- 
voir  dans  ces  mêmes  Alpes,  fe  font  aufli  trouvés 
abfoîument  faux.  On  peut  en  dire  autant  de  ceux 
que  le  Père  Beccaria  a cru  voir  fur  le^Mqnte-Ba- 
îone  & dans  le  voifinage  d'Yvrée.  Cetoient  des 
pierres  quartzeufes  ou  des  pierres  calcaires  qu  il 
avoir  pnfes  pour  des  laves. 

L'Apennin  même  ne  montre  aucun  veuige  de 
volcans  dans  le  voifinage  des  Alpes  ; car  les  pierres 
noirâtres  du  p-iffage  de  ia  Bocquette,  fur  la  route 
lie  Turin  à Gênes,  que  ron  a dit _ être  veicaiii- 
ques , font  des  pierres  ollaires  qui  n ont  jamais  été 
touchées  par  le  leu.  Les  veftig-S  connus  des  an- 
ciens volcans  les  plus  vbifms  des  Alpes,  que  Ton 
rencontre  dans  1 Apennin  , font  fur  le  mont  ”1  ta- 
verlo  J encre  Bologne  & Florence.  Depuis  la  ils 
deviennent  continuellement  plus  tréquens  a Ra- 
dicofani  , Acquapendente,  Boliena.  Le  lac  même 
dont  cette  dernière  ville  porte  le  nom  eft  entiè- 
rement entouré  de  laves  & de  bafakes. 

Les  environs  de  Rome  font  aufii  volcaniques. 
L^'  cataconrbes  fous  ia  'f'iiîe  même  ont  été  creulées 
dans  une  efpèct  de  tufa  ou  pouzolans  rougeâtre, 
qui  eft  évidemment  une  produétion  de  volcan.  Les 
lacs  de  Vico  , de  Bracciano  & de  Caftel-Gandolro 
ne  paroiilénc  être  que  des  cratères  d anciens  vol- 
cans. Mais  les  eaux  ont  aufll  exercé  leur  aêlion  fur- 
ie foi  & fur  les  environs  de  cette  ville  fameuie  : 
im  a trouvé  de  grands  offeraens  de  paillons  dans 
ces  mêmes  catacombes,  & le  Monte-Mario,  de 
même  oue  d'autres  collines  voilines  de  Rome , 
préknte‘  des  alternatives  fingulières  du  travail 
de  Teaii  & de  celui  du  feu. 

La  route  de  Rome  à Naples  paffe  prefque  par- 
tout fur  des  vcftîges  de  volcans  éteints,  & les  en- 
virons de  Naples  n'offrent  que  des  produûions 
volcaniques.  Les  îles  voilines,  telles  que  Procida, 
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Ifchia,  Ventotiene,  Monte  Chrifto  , font  entiè- 
rement volcaniques^  mais  Captée  eft  ca  ca  re,  de 
même  que  dans  le  cœur  de  l'Apennin.  A l'ocent 
de  Naples,  au  milieu  de  tant  de  volcans  éteints, 
le  Véfuve  eft  le  feul  dont  Es  feux  loient  encore 
allumés.  Je  ne  parle  point  du  feu  de  Pierra-Mala, 
qui  n'eft  point  un  volcan  > mai,  la  flamme  légère 
d'une  vapeur  combuftible  j c"  quant  à l'Etna  5c 
aux  volcans  des  îles  Eoliennes,  ils  n’appartiennent 
pas  proprement  à V Italie. 

Les  grandes  & belles  plaines  de  la  Lombardie, 
les  collines  du  Mont  Ferrât  & K-s  bords  dé  l'A- 
driatique ne  renferment  aucun  veftige  connu  de 
l’adion  des  feux  foucerrains  , excepté  les  collines 
Enganéennes  dont  nous  avons  déjà  parlé.  11  en  eit 
de  même  dés  plaines  de  Lucques,  de  Pife,  de  Li- 
vourne , de  celles  de  la  Fouille  & des  maremmss 
de  ia  Tofeane  & de  la  Pvomagne. 

Il  ne  s'enfuit  pas  que  ces  plaines  n'ont  réelle- 
ment jamais  été  ravagées  par  les  feux  fouterrains. 
Peut  être  que  les  fables,  les  graviers,  les  aterril- 
femens  qui  les  recouvrent,  dérobent  à nos  yeux 
les  veftîges  des  anciennes  opérations  de  ces  feux  : 
c'eft  ce  que  l’on  voit  du  moins  dans  la  Campanie 
heureuf®.  Le  fond  de  cette  plaine  eft  tout  volca- 
nique j mais  il  eft  entièrement  recouvert  d’épaiff  s 
couches  de  fable  , de  gravier  & de  galets  châtiés 
par  les  eaux  , & mêlés  même  encore  de  coquilla- 
ges. Enfin,  dans  les  lieux  mêmes  que  les  volcans 
fenriblent  avoir  le  plus  refpeêtés , on  trouve  fré- 
quemment d'autres  indices  de  i'adtion  des  feux 
louterrains,  telles  que  des  fources  chaudes  , des 
vapeurs  enflammées,  des  builicames  ou  fontaines 
qui  paroiffent  bouillantes.  Il  eft  donc  bien  vrai- 
femblable  que  la  plus  grande  partie  de  cette  belle 
connée  recela  dans  ion  fein  de  grands  amas  de  ma- 
tières inflammables. 

Quant  à la  nature  des  productions  volcaniques 
que  l’Italie  renferme,  leur  variété  eft  immenfe.  On 
fe  contentera  d'indiquer  les  clafles  fous  lefquelles 
on  peut  les  ranger.  ^ 

1®.  Les  laves  proprement  dites,  qui  font  des 
pierres  ou  des  terres  vitiihecs  ou  du  moins  fon- 
dues parratfion  des  feux  fouterrains.  Cette  clafle 
peut  te  fubuivifer  en  laves  informes , laves  à for- 
mes régulières  ou  balalces,  laves  poreufes,  laves 
fiiamenteufes  ou  pierres-ponces,  débris  atténués 
de  ces  differentes  efpèces  ou  pouzcLmes,  &c. 

1®.  Les  terres  ou  pierres  qui  n’ont  ecé  qu'à  demi 
fondues,  & qui  ont  conlérvé  en  partie  les  formes 
èc  les  caractères  qu'elles  avoienc  avant  d'être  at- 
taquées parle  feu:  tels  font  les  granits  volcaniques 
des  collines  Enganfennes  , dont  eft  pavée  en 
grande  partie  la  ville  de  Venife  , & dans  lefquels 
en  reconno'ic  encore  les  criftaux  de  feldfpath,  les 
fragmens  de  quartz , &c. 

3°.  Les  pierres  qui  ont  entièrement  furmonté  ou 
éludé  l'aCtion  des  feux  volcaniques  ; celles  , par 
exemple,  qui  ont  été  lancées  par  des  explolions 
fouterraines,  fans  avoir  fubi  aucune  altération  ^ 
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^oriTT'e  CCS  fr^igrrens  He  marbre  que  I on  tiouvo 
épar*,  fur  les  flancs  du  Véfuve  , Sec. 

4°  Les  mélanges  v1e  terre  , de  pierres  &r  de  la- 
ves brifées , qui  ont  été  vomies  par  les  volcans 
fous  la  forme  d’une  bouillie  aqueufe  , & qui  ont 
acquis  enfuite  une  plus  ou  moins  grande  confif- 
tince,  teis  que  le  tufa  de  Naples , le  peperino  de 
Romeî  telle  fut  encore  la  matière  qui  engloutit 
Hercuiànum. 

j”.  Les  laves  ou  autres  prodtiâions  de  volcans 
qui  ont  été  décompoftes  par  l’aèlion  . foit  de  i’eau , 
feit  de  l’air  , foit  des  fumées  fulfureafes  , comme 
les  laves  blanchies  & les  argiles  de  la  Solfatare. 

6°.  Les  matières  qui,  après  être  forties  des  vol- 
cans fous  quelques-unes  dès  formes  précédentes  , 
or.t  été  diflbutes  par  les  eaux,  & enfuite  criftall!- 
fées  ou  agglutinées  fous  des  formes  entièrement 
nouvelles,  comme  les  hydropoles  de  Vicence,  les 
breches  volcaniques  du  val  d'Agno  , & les  matiè- 
res criftallifées  qu'on  trouve  dans  les  laves. 

La  température  de  Vlcalie  n’eft  point  uniforme 
dans  toute  Ton  étendue?  elle  eft  même  fujète  à des 
exceptions  locales,  extrêmement  remarquables.  Il 
f;mb  e pourtant  que,  d’après  les  produdions  pro- 
pres a chaque  contrée,  on  pourroit  divifer  V Italie 
en  quatre  climats,  quiauroient  chacun  deux  degrés 
en  latitude.  Le  climat  feptentrional , qui  comprend 
toute  la  Lombardie  & une  partie  de  la  Romagne, 
ju.'qu’aüX  pentes  de  l’Apennin  , du  côté  de  Flo- 
rence, & qui  fe  termine  ainfi  vers  le  quarante-troi- 
fième  degré  & demi  de  latitude , ne  produit  ni 
oliviers  ni  âgrumi  (ce  font  en  général  tous  les  ar- 
bres du  genre  des  orangers,  citronfers,  &c.),Dans 
cetrepanie  (excepté  dans  lies  abris  privilégiés, 
tels  que  la  côte  de  Gênes  & les  bords  du  lac  de 
Lugano,  de  Corne,  &c.),  !es[froids,  en  hiver, 
font  affez  rigoureux.  Le  thermomètre  y defeend 
afîez  fréquemment  jufqu’au  dixième  degré  au  def- 
fous  de  la  congélation. 

Le  fécond  degré  renferme  Florence,  Rome  & 
fes  environs,  jufqu  à Terracine.  R eft  par  confé- 
quent  compris  à peu  près  entre  les  degrés  qua- 
rante-trois & demi  & quarante-un  & demi  de  la- 
titude. Là,  les  oliviers  & les  orangers  fauvages, 
manci  forci,  réfiftent  aux  froids  de  l’hiver  ? mais 
les  oranges  douces,  les  citrons  & les  bergamotes 
ne  peuvent  point  profpérer  en  plein  air. 

Le  troifième  climat  comprend  la  moitié  fepten- 
trionale  du  royaume  de  Naples,  depuis  le  qua- 
rante-nnième  degré  & demi,  jufqii’au  trente- 
neuvième  degré  & demi.  Dans  cette  latitude  , les 
agrumi  de  toute  efpèce  réufliftent  en  plein  air  , 
fans  aucun  abri  ? mais  il  gèle  pourtant  encore  , 
même  dans  les  lieux  peu  élevés  au  deflTus  du  ni  veau 
de  la  mer,  & l’on  y voit,  à Naples,  par  exemple, 
le  thermomètre  defeendre  jufqu'à  deux  ou  trois 
degrés  au  deffous  de  zérb. 

Enfin,  dans  le  cliinat  le  plus  méridional , celui 
de  la  Calabre  ultérieure , comme  dans  la  Sicile , il 
eft  infiniment  rare  d’y  voir,  même  dans  les  hivers 
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îcs  plus  froids , le  thermom-jtre  dercen  lt;;  an  dt  - 
'fous  de  zéro.  La  neige  , ou  n’y  paroît  point,  ou 
n’y  prend  aucune  confiftance.  Non- feulement  Ls 
agrumi , mais  le  palmier,  le  grand  aloé,  le  graiià 
figuier  d'Inde , profpèrent  en  plein  champ.  Crs 
deux  dernières  plantss'leur  fervent  même  de  clô- 
ture. On  fait  des  toiles  avec  le  fil  de  l'aîoé  , tz 
le  fruit  du  figuier  d’Inde  lert,  en  quelques  en- 
droits, de  nourriture  au’peuple.  Mais  cette  tem- 
pérature ne  règne  qu’au  bord  de  la  mer  ou  dans 
des  lieux  peu  élevés  au  deffus  de  fon  niveau  ; car 
là  J comme  fur  tout  le  relie  du  Globe,  l’air  fe  re- 
froidit à mefure  que  l’on  s’élève.  Toutes  les  mon- 
tagnes fe  couvrent  de  neige  di  hiver,  & l'on  ea 
trouve  même  en  été  fur  l'Etna,  malgré  la  chaleur 
du  foyer  qu’il  recèle. 

Vliülie  eft  peut-être  le  pays  le  plus  fertile  de 
toute  l'Europe,  parce  qu’elle  eft  ttès-ai  cienne- 
ment  cultivée,  3e  furtout  parce  que  les  Alpes  & 
i’Apeanin  verfent  de  tous  côtés  des  eaux  qui  l’ar- 
rofent  avec  abondance?  en  force  que  l'on  y vo:c 
les  plus  belles  prairies  & les  plus  beaux  ombrages 
avec  la  chaleur  & les  productions  des  pays  les  plus 
méridionaux.  On  neiaiffe  pasrepoferh  terre:  on 
voit  prefque  partout  la  charrue  fuivre  pas  à pas  les 
moiflonneiirs , & rendre  à la  terre  fa  lertilué  en 
variant  habilement  les  récoltes,  furtout  au  moyen 
disiiipins  qui,  renverfés  par  la  charrue  avec  leur 
tige  &. leurs  feuilles  fuccuientes,  fourniflène  a la 
terre  un  excellent  engrais. 

La  Lombardie  produit  une  quantité  confidéra- 
ble  de  riz , que  i’on  exporte , à dos  da  mulet , au 
travers  des  Alpes,  en  Suiffe  & en  Allemagne.  Les 
prairies  noiirriîfent  une  quantité  de  befîiaux , d,  ne 
ies'fromagés  font  aiifli  i’ob|et  d’un  commerce  ‘6c 
d’une  exportation  confidérables  , & cette  contrée 
eft  la  feule  de  ï Italie,  qui  jouifle  de  cet  avantage. 

Toutes  les  plaines  de  Y Italie  font  fertiles  en 
bîé,  & en  pro duifent  fort  au-delà  de  ce  qu’il  en 
faut  pour  la  confommation  intérieure.  On  y cul- 
tive plufieurs  efpèces  de  ble , & deux  furtout  fort 
diftinâes  i l’une  a le  grain  plein,  arrondi,  blanc, 
tendre,  & donne  un  pain  extrêmement  délicat  hr 
d’une  grande  biaticheur;  mais  ce  grain  ne  pouvant 
ni  fe  conferver  long-tems  ni  fupporter  le  cranf- 
port,  fe  confommeen  entier  dans  le  pays.  L’autre, 
d’une  formealongée,  dur, rougeâtre,  demi-trani- 
parent,  contient  beaucoup  de  matière  giutineuie, 
fe  tranfporte  au  dehors,  foit  en  nature,  foie  fous 
la  forme  de  différentes  pâtes,  & peut  fe  confer- 
ver  plufiiurs  années. 

La  foie  eft , de  toutes  les  produftions  de  l’/ru- 
Ue , celle  qui  y fait  entier  le  plus  d’argent.  Dans 
les  provinces  méridionales  elle  eft  plus  forte , mais 
n'eft  point  auffi  fine  ni  aufli  douce  &:auili  brillants 
que  dans  ks  pays  feptentrionaux  de  l’Europe. 
Cela  vient  de  ce  que  dans  la  Calabre,  de  même 
que  dans  la  Sicile,  les  v5rs  ne  font  pas  nourris, 
comme  en  France,  de  la  feuille  de  mûrier  blanc, 
mais  de  celle  du  mûrier  noir,  qui, étant  plus  epaiile 
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& plus  dure  3 ne  donne  pas  un  aliment  auffi  délicat , 
mais  réftfte  mieux  à la  chaleur  du  climat.  On  ne 
plante  de  mûriers  blancs  qu'aurant  qu’il  en  faut 
pour  nourrir  les  vers  pendant  qu’ils  ne  font  pas 
encore  affez,  forts  pour  entamer  la  feuille  du  mû- 
rier noir. 

Les  vins  deVItalie  n’ont  ni  le  feu  ni  la  déhca- 
teffe  de  ceux  de  Champagne  & de  Bourgogne; 
mais  ils  font  pleins  de  corps  & de  force  loiTque 
les  vignes  qui  les  produifent,  font  bafîes  & culti- 
vées comme  en  France  ; car  ceux  qui  viennent  de 
ces  fameufes  vignes  chantées  par  les  poètes  3_dünt 
les  magniiiqties  guirlandes  fe  répètent  a trois  ou 
quatre  étages  jurqu’à  la  cime  des  peupliers  , ne 
peuvent  plaire  qu’à  ceux  qui  y font  accoutumés. 
Les  raifins  ne  parviennent  point  enfemble  à une 
pleine  & entière  maturité.  Les  grappes  les  plus 
baffes  commencent  à pourrir  iorfque  les  plus  hau- 
tes ont  à peine  changé  de  couleur  3 & ce  mélange 
produit  des  vins  aigre-doux  qui  paroiffent  détef- 
tables  aux  étrangers. 

Les  huiles  a Italie  n’ont  pas  la  fineüe  de  celles 
de  Nice  & de  Provence  ; aufli  les  Italiens  trou- 
vent celles-ci  trop  fades;  iis  veulent  que  f huile 
ait,  comme  ils  difent,  le  gouc  du  fruit  ; rnais  il  y 
a lieu  de  croire  que  cette  différence  tient  à la  ma- 
nière dé  les  extraire  & de  les  conferver;  car  quel- 
ques particuliers  de  Naples  qui  ont  effayé  de  pré- 
pirerïeurs  huiles  fuivant  la  méthode  ufitée  en  Pro- 
vence 3 diferu  en  avoir  obtenu  de  tout  aufli  douce. 

Ce  n'eft  guère  que  fur  la  côte  de  Gênes  & dans 
la  Calabre  ultérieure  que  les  oranges , les  citrons, 
les  bergamotes  & les  autres  agrumi  fe  recueillent 
en  affez  grande  abondance  pour  que  ces  fruits  & 
les  effences  qu'on  en  rente , faffent  ua  objet  d’ex- 
portation & de  commerce.  La  chaleur  du  climat 
n’eft  pas  la  feule  condition  néceffaire  pour  la  pro- 
duûion  de  ces  fruits  : il  leur  faut  de  plus  des  ar- 
rofemens  confidérables.  Iis  ne  réuffiffent  point  à 
moins  qu’on  ne  puiffe  les  inonder  entièrement.  Les 
plus  magnifiques  jardins  de  ce  genre  font  dans  les 
environs  de  Reggio  en  Calabre.  Tous  les  arbres  de 
ces  jardins  ont,  autour  de  leur  pied , un  creux 
revêtu  de  terre  , & l’on  fait  entrer  dans  chaque 
jardin  un  ruiffeau  qui , par  des  conduits  pratiques 
avec  art  3 vient  remplir  ces  creux  une  ou  deux  fois 
pat  jour.  Le  ruiffeau , qui  appartient  au  feigtieur , 
lui  fait  un  revenu  confidérable,  parce  qu’il  en  loue 
les  eaux  aux  poffeffeurs  des  jardins  à un  très-haut 
prix  3 proportionné  au  nombre  de  minutes  pendant 
Isfquelles  ils  en  jouiffsnt. 

La  manne , les  figues  , les  raifins  fecs  & les 
amandes  font  encore  des  productions  de  V Italie 
méridionale,  donc  il  té  fait  une  exportation  avan- 
tage ufe.  ^ ■ a " 

La  mer  qui  baigne  Ifes  côtes  de  V Italie  eVt  extrê- 
mement poiffonneufe  & en  général  la  Nature  a été 
tellement  prodigue  de  fes  biens  en  faveur  de  1’/- 
talie,  furtouc  de  [Italie  méridionale  , que  le  plus 
léger  travail  fulEt  à l’homme  pour  lui  procurer  la 
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fubfiftance.  C’eft , à piufieurs  égards,  le  plus  dé- 
licieux pays  de  l'Univers;  mais  l'intalubrité  de 
prefque^  toutes  les  campagnes  dans  les  pl  unes  , 
excepté  celles  de  la  Lo’.rtba'fdie , le  danger  des 
tremblemens  de  terre,  la  parelTe  du  peuple  & les 
maux  qui  en  font  la  fuite,  font  des  compenfations 
fuffifantes  pour  confoler  les  habitans  des  pays  en- 
vers lefquels  la  Nature  a été  moins  libérale. 

La  population  de  [Italie  l’emporte  fur  celle  de- 
là France,  relativement  a fon  étendue. 

On  trouvera  dans  la  defeription  des  différentes 
parties  de  cette  belle  contrée  , le  caractère  phyli- 
que  ik  moral  de  fesliabitans. 

JUPiA  (Mont).  Le  mont  Jura  eft  une  longue 
chaîne  de  montagnes,  qui  s’étend  depuis  le  Rhin, 
près  de  Bà!e , jufqu’au  R.hône,  à quatre  lieues  au 
deffous  de  Genève.  Cett?  chaîne  eff  tantôt  pins, 
& tantôt  moins  élevée;  elle  varie  auffi  beaucoup 
dans  fa  largeur;  enfin , elle  prend , dans  cette  éten- 
due , differens  noms  particuliers.  Le  long  da 
Rhône  c’eit  le  Credo-,  entre  la  Franche-Comté  6c  le 
Bugey,  c’eft  le  mont  Saint-Claude ^ c’eft  le  mont  du 
Joux  vers  les  fources  de  l’Ain  & du  Doubs  en  Fran- 
che-Cojnté.  Ailleurs  on  trouve  les  monts  de  Joux 
dans  le  bailliage  de  Romain-Mouners;  dans  l’eye- 
ché  de  Bâle,  Pierre-Perthuis.  Plus  du  côté  de  Bdîa 
& de  Soleur-ê  , le  mont  Jura  eft  appelé  Bout^b<.rg. 
■heJura  n’eft  pas,  comme  on  voit,  une  feule  claaine 
de  montagne  , mais  en  renferme  piufieurs.  Il  pre- 
fente  cependant,  dans  ces.divtrfes  parties,  le 
même  fyftème  de  compoficion  dont  l’expofition 
■ fimple  & fuccinéle  doit  intérefler  les  naturaliftes. 
Le  roc  qui  fait  ia  bafe  de  ces  montagnes  eft  en  gé- 
nérai de  pierre  calcaire.  En  contequence  de  cer- 
tains dépiacemens  furvenus  dans  les  couches  de 
la  bordure  des  divetfes  chaînes  du  Jura  & des  rou- 
tes fouierraines  que  les  eaux  de  là  tonte  des  neiges 
3c  des  pluies  fe  font  faites,  ces  eaux  , après  avoir 
circule  dans  les  vallées  fupeneures,  lont  ablorbées 
par  des  entonnoirs,  & reparoiiîéntdans  les  vallées 
inférieures  en  fources  très-abondantes.  L’induN 
trie  des  hommes  a trouvé  le  moyen  de  mettre  à 
profit  l’eau  dans  ce  trajet,  en  conftruifant  au  mi- 
lieu de  ces  ouvertures  fouterrainas  des  moulins 
qu’elle  fait  tourner  dans  fa  chute  : on  en  trouve 
au  Locle,  à la  Chaux-de-Fond , au  delius  de  Cou- 
ver & a la  Brevinc.  Les  ufines  font  conftruites  à 
une  grande  profondeur  au  dellous  de  l’ouverture 
des  iliues  fuperieures.  C’eft  à la  fuite  de  cecie  dif- 
tribation  de  Peau,  que  ia  lource  de  la  Reuls  fore 
tranquillement  6c  abondamment  de  deffous  les  ro- 
chers au  fond  du  val  de  Travers  , & que  cette  ri- 
vière fe  trouve  mconcinenc  en  état  de  taire  tourner 
[dulieuts  moulins.  Il  en  eft  de  même  de  la  lource 
de  la  Sc-rviere , qui  eft  encore  pins  abondante. 

Le  Jura  eft  une  des  montagnes  qui  nous  iiité- 
reffent  le  plus,  Ce  qui  eft  d’aiueurs  tiès-diftinguee 
de  piufieurs  autres  qui  l’environnent  j par  des  ca- 
ractères qu’on  a très-peu  oblerves  6c  encore  moins 

analyfeo. 
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analyfé?.  Il  oflfre  dans  fa  longueur  trois  bandes  ou 
lilîeres  très  - diftindtes , fort  remarquables  , & 
d'une  largeur  inégale  entr'elles  : au  couchant  j 
en  fouve  la  balTe  plaine  qui  faifoit  ci -devant 
partie  de  l'ancienne  Breffe  ; elle  a trois  lieues 
de  largeur;  vient  enfuite  le  premier  degré  des 
montagneSj  qui  s'élève  aflex  fubitement  j & forme 
un  plateau  de  quatre  lieues  de  largeur  : enfin  ^ 
fuccède  la  partie  entièrement  montueufej  par- 
femée  de  fommets  & de  vallées  j laquelle  pré- 
fente au  levant  une  bordure  à peu  près  auffi 
large  que  les  deux  premières  divilions  prifes  en- 
kmble. 

Si  nous  reprenons  l'examen  de  ces  trois  ordres 
de  contrées  j nous  trouverons  dans  la  lifière  occi- 
dentale J des  vignes  , des  champs  cultivés  ^ de 
valles  prairies  dts  réunions  d'habitations  plus 
ou  moins  nonbreufes  , un  fort  grand  nombre  d’é- 
tangs, beaucoup  de  ruiffeaux  & de  petites  rivières 
qui  fe  réuniiTent  à un  reniez-vous  général  dans 
ie  Doubs. 

Pour  peu  qu'on  s’élève  pour  gagner  la  fécondé 
lifière  du  plateau , on  y rencontre  de  fort  belles 
forêts  de  chênes  , qui  font  diftribuées  dans  la 
balle  plaine  & enfuite  les  vignobles  qui  régnent 
fur  toute  la  longueur  de  la  côte  rapide , qui  fe 
i.éunic  au  premier  degré  d’élévation  : c'eft  alors 
qu’on  trouve  une  diminution  très-marquée  dans 
la  culture,  des  forêts  d’arbres  communs  , fort 
chétives , & qui  conduifent  à des  cimes  couvertes 
de  buis,  & plus  loin,  à des  bouquets  de  fapins, 
diftribués  fur  une  ligne  confiante;  enfin,  furies 
fommtis  les  plus  élevés  font  des  pâturages  cou- 
verts de  neige  fix  mois  de  l’année.  C’eft  à ce  pre- 
mier niveau  des  montagnes  du  Jura  que  l’on 
rencontre  auffi,  lorfque  les  neiges  ont  difparu, 
des  gorges  ou  vallées  , dont  la  plupart  font  diri- 
gées de  l’eft  à l'oueft , & qui  defeendent  vers  la 
plaine  balle  de  l'Ain  & du  Doubs. 

Dans  la  baffe  plaine  on  rencontre  un  climat  hu- 
mide , & , dans  la  belle  faifon , affez  chaud  ; il  efi 
fec  ài  doux  fur  la  côte,  fec  & frais  dans  la  con- 
trée plus  avancée  du  prem-er  plateau,  froid  & 
graduellement  plus  froid  dans  les  monts  plus  éle- 
vés. Le  quatre  faifons  ne  font  pas  également  ca- 
ractérifées , même  dans  la  plaine  baffe  ; le  prin- 
temps s’y  remarque  à peine;  l'automne,  au  con- 
traire , y a des  charmes  plus  durables , & l’été  y efi 
affez  chaud,  & propre  à la  maturité  des  fruits, 
furtout  le  long  de  la  côte,  à la  maturité  des  rai- 
fins  ; dans  la  haute  montagne , on  ne  connoît  guère 
que  deux  failons,  l’hiver  de  huit  mois,  & l’été 
de  quatre. 

Les  eaux  font  abondantes  dans  la  baffe  plaine  ; 
quelques-unes  y font  ftagnantes  , mais  beaucoup 
d’autres  y on:  une  circulation  animée  ; dans  la 
côte,  elles  font  furtout  plus  vives,  fort  faines, 
&:  fujettes  à des  accès  torrentiels  dans  les  monta- 
gnes élevées.  Nous  ne  pouvons  oublier  furtout 
Géographie- Pky/ique,  Tome  IF. 
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les  fources  d’eau  Talée  qui  occupent  une  afl.z 
grande  étendue  de  la  bafie  plaine,  dans  les  val- 
lées qui  coupent  le  premier  plateau  : en  rappor- 
tant ces  détails  peu  circonfianciés  , nous  nous 
réfervons  de  donner  une  hydrographie  mieux  rai- 
fonnée  de  tout  ce  canton  montueux,  aux  artic.es 
Doubs,  Ain,  Neufchatel,  Jorat,  &c. 

Quant  aux  bois,  ils  font  abondans  partout,  vi- 
goureux dans  la  plaine,  d’une  foible  végétation 
furie  plateau , & enfin  vigoureux  far  les  fommets 
élevés.  Le  chêne  efi  dominant  dans  la  plaine  baffe  ; 
le  hêtre  partage  avec  lui  les  forêts  du  plateau.  Les 
fapins  méritent  une  confidération  particulière, 
quant  au  niveau  confiant  qu’ils  occupent  fur  les 
montagnes,  ainfi  que  les  buis,  qui  couvrent  un 
grand  nombre  de  cimes  & de  coteaux,  lefquels 
n'offrent  que  cette  produftion  à toutes  les  expofi- 
tions , mais  ne  croiffant  en  liberté,  & n'ayant  un 
grand  développement  que  dans  les  forêis  méri- 
dionales du  grand  plateau , fur  la  rive  droite  de 
rAio, 

Le  fer  efi  le  feiii  des  métaux  qui  fe  montre 
en  certaine  abondance  à la  furface  de  la  terre, 
foit  fous  la  forme  de  grains , par  couches  , à un 
ou  deux  pieds  de  profondeur,  foit  fous  forme 
de  rochers  & de  tnaffes  allez  pures  & fans  mélan- 
ges. J’ajoute  que  c’eft  auffi  le  métal  dont  on  tire 
le  plus  grand  parti. 

Les  autres  foffiles  , tds  que  la  marne  calcaire 
ou  argileufe,  l’argile  , les  coquillages,  les  ma- 
drépores de  piufieurs  efpèces,  fe  trouvent  fur 
tout  le  long  de  ia  lifière  du  plateau,  de  fe  décou- 
vrent fur  les  coupures  des  vallées  à differentes 
profondeurs,  au  milieu  des  lits  & des  bancs  cal- 
caires : c’eft  auffi  dans  ces  mêmes  contrées  que 
font  des  marbres  afitz  communs.  On  peut  citer 
encore  des  fragmens  de  bois  pétrifies  dans  la  plaine, 
au  milieu  des  couches  horizontales  : nous  indi- 
querons également  la  tourbe  comme  un  fnffile  fort 
remarquable,  vu  les  differens états  où  il  fe  trouve, 
les  lieux  où  1!  gît , & les  matières  premières  dont 
la  nature  fe  fert  pour  fa  formation.  Nous  dirons 
donc  que  les  tourbières  font  fort  communes  dans 
les  hautes  montagnes,  & qu’il  n’y  a guère  de 
vallons,  dans  cette  partie  élevée  du  Jura,  qui 
n’offrent  une  tourbière  connue  & en  exploit.ation. 

11  n’eft  pas  douteux  que  ces  contrées,  couvertes 
de  neiges  les  deux  tiers  de  l'année  , offrant  d-s 
végétaux  de  toutes  efpèces,  dont  les  débris  ont 
été  chariés  par  les  torrens  dans  les  autres  faifons 
de  l’année,  n’aient  prefenté  toutes  les  circonftan- 
ces  les  plus  favorables  à la  formation  de  ces  dé- 
pôts confidérables , qui  fournir  mt  long-temps  à 
ia  confoinmation  des  habitans.  Uneremarqueafllz 
curieufe , c’tfi  que  ces  dépôts  ne  font  pas  prici- 
fément  places  au  fond  des  vallons  , mais  fur  les 
parties  inférieures  des  croupes;  le  fond  du  vallon 
étant  tout- à -fait  dégarni  de  ces  dépôts  par  les 
eaux  courantes  qui  y circulant.  Les  élémens  de  la 
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tombe  5 dépofés  far  la  pence  douce  des  cotes, 
un  peu  au-delTüs  du  point  de  raffemblement  des 
eaux,  fe  font  confervés  fur  cette  pente  , & même 
ont  continué  à s^y  former,  de  maniéré  à fournir 
aux  exploitations  des  habitans-,  lefquels  profitent 
d'un  travail  de  la  nature  qui  s'eft  fait  fans  eux  & 
avant  eux. 

Les  mêmes  circonftances  n’extftant  pas  daps  la 
moyenne  région  , fur  le  plateau  intermédiaire 
cn:re  la  baOê  plaine  & les  hautes  montagnes  , on 
ne  trouve  point  de  ces  dépôts.  Dans  la  baffe 
plaine,  au  contraire  , on  rencontre  de  la  tourbe, 
parce  que  plufieurs  parties  de  celte  plaine  font  ex- 
pofées  à recevoir  les  dépôts  des  matières  végé- 
tales qui  defcendent  des  cimes  élevées. 

D'ailleurs,  les  plantes  aquatiques  ayant  une 
produdbon  fucceflîve  & annuelle  au  milieu  des 
eaux  üagnantes , il  en  réfulte  des  couches  de 
tourbe  très-bien  fui  vies,  mais  propres  à ces  feuls 
terrains  inondés  , jufqu'à  ce  qu’ils  foient  par- 
venus aa-deffus  des  eaux. 

Après  avoir  préfenté  ces  objets  les  plus  propres 
à faire  connoître  le  Jura  , nous  allons  citer  ici , 
plus  en  détail  , quelques  productions  de  ce  pays. 

Le  buis  , comme  nous  l’avons  déjà  dit  , couvre 
feul  une  multitude  de  cimes  & de  côtes,  les  plus 
arides , in-iiilinîtement dans  d'fférentes  expofi tiens 
de  la  partie  montueufe^  il  n'y  acquiert  guère  que 
quatre  à cinq  pieds  de  hauteur;  on  le  coupe  en 
buailles  pour  chauffer  les  tours  & faire  des  balais. 
Celui  qui  vient  dans  les  forêts,  qui  eft  plus  tort 
tk  plus'vigoureux  , ell  un  objet  de  commerce  & 
d’exportation.  Il  (e  trouve  communément  dans 
les  forêts  méridionales  du  plateau , a la  rive  droite 
de  l'Ain, particulièrement  dans  celles  des  Vieilles- 
Maifons  & de  Vauclufe.  Là,  fes  tiges  s'élèvent 
à plus  de  quinze  pieds  de  hauteur,  fur  une 
grolTeur  proportionnée;  elles  font  fort  droites, 
prefque  fans  nœuds,  & propres  à tous  les  ou- 
vrages, excepté  celui  des  tabatièrès.  Les  tiges, 
qui  fe  trouvent  le  long  des  haies  2c  des  chemins , 
font  courtes , tortues , & donner.c  feules  des 
racines  noueufes  qui  peuvent  être  tournées  en 
tabatières  marbrées. 

Les  buis  des  forêts,  qui  font  les  plus  foibles , 
après  qu’on  les  a dépouillés  de  leurs  fommités  pro- 
pres à chauffer  les  fours  , comme  nous  1 avons 
dit,  fervent  à faire  des  échalas.  Les  plus  torts 
font  employés  très-avantageufement  à faire  des 
écritoires,  des  inÜrumens  de  mufique , des  uf- 
tenfsles  de  cuifine  , des  manches  d'outils_&  pîu- 
fieurs  ouvrages  de  tour;  & enfin  , les  racines  fer- 
vent à faire  des  tabatières. 

C’eft  à Menouil  que  le  buis  fe  travaille  en 
cuillers;  & fous  toutes  formes,  à Saint-Claude 
& à Saint-Etienne  en  Forez  ; pour  être  envoyé 
dans  cette  dernière  vill?,  on  l’embarque  fur  l’Ain 
à Vauclufe,  & il  deftend  à Lyon  par  eau, 
pour  cette  deüination.  Quant  aux  échalas  , ils 
font  vendus  aux  vignerons  de  Lons-le-Saunier, 
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' tantôt  à la  fo:êt  même,  tantôt  aux  marchés  d’Or- 
gelet  & de  Lons-lè-Saunier , &c. 

Les  étangs , qui  forment  un  grand  moyen  de  re- 
venu , & qui  demandent  des  foins  fuivis  & com- 
binés, font  très-mu'tipüés  dans  la  plaine  baffe. 
Près  de  quatre-vingts,  dans  le  feul  canton  de  Co- 
lonne, peuvent  être  confidérés  comme  une  por- 
tion du  fermage  de  la  terre.  Ceux  qui  les  louent, 
fe  chargent  de  les  defféchsr  tous  les  fix  ans.  C'eft 
en  hiver  que  fe  fait  cette  opération  : enfuite,  le 
fol  à découvert  efl  enfeniencé  au  printemps  en 
avoine  ou  en  mais  ; il  reprend  l’eau  en  leptembre 
& fans  aucune  préparation  du  terrain,  car  les  iné- 
galités des  filions  reflent  fenfibles  pendant  un  an  , 
& ne  s’effacent  qu’à  la  fécondé  année  par  le  mou- 
vement des  eaux. 

C’eff  dans  ces  étangs  que  fe  fait  l’éducation 
régulière  du  poiffon,  luivant  les  principes  fuivans. 
On  y met  d’abord  de  la  carpe  en  abondance  , puis 
du  brochet  , enfuite  la  tanche  & la  perche  en 
moindre  nombre  , avec  très-peu  d’anguilles.  Pour 
faire  l’éducation  de  la  carpe  & du  brochst  comme 
il  convient , il  faut  trois  étangs.  Dans  la  première 
année,  on  y mec  la  carpe  grande  fur  le  pied  de 
cent  par  journal , en  obfervant  de  mettre  deux 
fenidüçs  œuvées  pour  un  mâle  laite . Ce  poiffon 
donne  fon  frai  dans  l'année,  & fraie  même  deux 
fois,  la  première  en  mai  , & la  faconde  en  juil- 
let ; la  fécondé  année  en  mars.  Le  petit  poiffon  , 
dit  feuille  ou  carpillon , eft  mis  dans  un  étang  à 
part,  où  il  prend  croiflànce  fous  le  nom  de  car- 
peau. La  troifième  année,  au  mois  de  mars,  il 
fraie  encore  *.  le  carpeau  fe  met  dans  un  autre 
étang  , y fraie  fans  produit  ; feulement  il  y prend 
du  volume  , s’y  engtaifl'e  , & n’en  fort  que  pour 
être  vendu. 

On  mêle  toujours,  avec  le  carpeau,  le  broche- 
ton  du  même  âge,  dans  la  proportion  d’un  far 
dix.  Ce  nouvel  affocié  empêche  la  carpe  de  fe 
multiplier  , afin  qu’elle  trouve  plus  de  nourri- 
ture , qu’elle  prenne  du  volume  & qu’elle  s’en- 
graifle.  Ces  deux  efpèces  vivent  enlemble  juf- 
qu'au  defiéchement  de  l’etang , 5c  fe  pêchent 
pour  être  vendues  fous  les  noms  de  carpe  & bro- 
chet. A mefure  qu’on  pêche  , on  remet  la  même 
quantité,  foit  de  carpeaux  , foit  de  brocherons  , 
que  nous  avons  indiquée  ci-deffus.  Ceux-ci  dé- 
vorent le  frai  de  la  carpe  aufi'itôc  qu’il  eft  répandu , 
& les  carpilîons  ne  leur  échappent  jamais  lorfqu’il 
arrive  à quelques  œufs  d’eclore. 

Si  , ce  qui  eft  ordinaire  , le  propriétaire  ne 
peut  pas  difpofer  de  trois  étangs  pour  faire  à lui 
feu!  une  éducation  complète  , il  tient  la  partie 
qui  lui  convient  le  mieux.  Il  trouve  le  carpillon 
chez  fon  voifîn  , qui  trouve  la  carpe  ou  le  car- 
peau chez  lui.  Mais  la  fuite  des  operations  que 
nous  avons  indiquées  , ell  le  vrai  fyffème  d’édu- 
I cation  qu’il  faut  a iopter , fi  l’on  veut  obtenir  les 
i plus  grands  produits. 
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Nous  terminerons  cet  article  par  la  confidéra- 
tion  d^un  objet  d’économie  rurale  très  important 
dans  le  Jura.  C’eft  la  fabrication  des  fromages. 

C’eft  dans  les  ateliers  particuliers,  nommés  frui- 
teries J que  fe  fabriquent  les  fromages  de  Franche- 
Conite  J connus  aulfi  fous  le  nom  de  Gruyere. 
Dans  les  grands  chalais  fupérieurs,  chaque  pro- 
prietaire a fa  fruiterie  ; mais  un  grand  nombre 
de  petites  habitations  où  Ton  entretient  quelques 
vaches , fourniffénc  à des  fruiteries  communes 
la  quantité  de  lait  que  ces  beùiaux  leur  donnent 
chaque  jour , pour  compofer  des  meules  de  fro- 
mage qui  puillént  être  exportées  du  départe- 
ment, & faire  un  objet  de  commerce,  comme 
les  mafics  qui  fe  font  dans  les  grands  chalais. 

Tous  les  jours foir  & matin  , une  fille  occu- 
pée du  foin  de  la  vacherie  des  petits  chalais,  ap- 
porte le  lait  qu’elle  obtient  de  Tes  beftiaux  ; !e 
fruitier  qui  préfide  au  travail  de  l’alTociation  , 
marque  chaque  recette  fur  une  double  coche, 
femblable  aux  tailles  des  boulangers  ; ainfi  tous 
ces  ditférens  laits  fe  réuniffent  pour  la  cuite  com- 
mune , qui  fe  fait  alternativement , pour  être  dé- 
livrée à quelqu’un  des  aifociés.  A la  fin  de  b 
faifon  , le  fruitier,  d’après  le  dénombrement  des 
quantités  de  lait  fournies  & des  fromages  qui 
en  font  les  produits  journaliers^  règle  un  compte 
exaél  , ou  tout  eft  compenfé  avec  une  juftice 
diftributive  qui  fait  le  bien  de  tous. 

Le  fromage  ne  fe  fait  qu’une  fois  par  jour, 
c’elt-à-dire , le  matin.  Le  lait  de  la  traite  du  foir 
fe  dépofe  dans  des  vafes  de  fapin  plats  & ronds, 
d’environ  dix-huit  pouces  de  diamètre  , & de 
trois  à quatre  pouces  de  profondeur.  Au  moyen 
de  cela , ils  offrent  une  fuperficie  fort  grande  & 
une  foible  épaiffeur , à travers  laquelle  la  crème 
monte  très  - vite  & fe  fige  à la  furface , de 
manière  qu’on  peut  la  recueillir  tous  les  matins 
dans  une  feule  barate.  Le  beurre  s’en  tire  chaque 
jour  pour  être  diftribué  tour  à tour  à chacun 
des  affociés , le  même  jour  où  le  fromage  fe  fa- 
brique pour  lui  ; & c’eft  une  perfonne  attachée 
à l’atelier  commun  , qui  bat  le  beurre  & qui  l’ar- 
range. Quant  au  lait  du  matin , il  ne  dorme  pas 
de  ciêne,  étant  fournis  à la  préfure  incontinent 
après  qu’il  eft  tiré,  & mêlé  avec  la  portion  de 
lait  écrémé  dont  nous  venons  de  parler,  ce  qui 
fe  fait  piomptement  ; enfuite  on  dépofe  toutes 
ces  portions  dans  un  chaudron  fait  de  cuivre  jaune , 
de  quatre  pieds  de  diamètre,  fur  trois  pieds  de 
profondeur,  & qui  peut  contenir  quatre  à cinq 
cents  livres  de  lait,  lequel,  devenu  fromage, 
pèfe  environ  cent  livres. 

Une  demi-potence  en  bois , mobile  fur  un  pivot 
de  fer , & au  moyen  d’un  collet  qui  la  maintient 
dans  la  partie  fupérieure  , fert  à fufpendre  le  chau- 
dron ; le  fruitier  le  place  fucceflivement  fur  le 
feu , & l’y  laifTe  jufqu'à  ce  que  le  lait  ait  acquis  ie 
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degré  de  cuifTon  qui  convient  pour  que  la  râ-e 
de  fromage  foit  entièrement  dégagée  du  petit-iait. 
Ces  opérations  deman  lent  beaucoup  d'attention  , 
& la  plus  grande  adreffe  de  !a  part  du  fruitier  : 
quand  le  lait  eft  cuit,  & que  la  préfure  a fait 
fon  effet  3 le  fruitier  approche  la  potence  & le 
chaudron  d’une  table  attachée  au  mur  de  l’are- 
iier  3 &,  les  manches  de  fa  chemife  retroufl’ees 
jufqu’aux  épaules’,  enfonçant  les  bras  dans  la  li- 
queur 3 il  retire  la  pâte  du  fromage  poigrée  à 
poignée,  & la  dépofe  dins  un  grand  cercle  de 
bois  , où  3 en  fe  confolidatu  , elle  prend  la  forrn©- 
d'une  meule,  qui  eft  celle  que  l’on  connoit  au 
fromage  de  Gruyère.  Sitôt  que  toute  la  fubftance 
apparente  du  fromage  eft  extraite  du  petit-lait, 
le  fruitier  replace  le  chaudron  for  le  feu  , fait 
bouillir  le  petit-lait  jufqu'à  ce  que  les  dernières 
parties  cafeufes  s’en  dégagent  par  la  précipita- 
tion fous  forme  de  nuage  ; ce  qui  fert  à faire  un 
fromage  fecondaire , lequel  eft  employé  à la  con- 
fommation  des  diverfes  habitations  vüifines  de  la 
fruiterie. 

A côté  de  l’appartement  où  fe  travaille  le  fro- 
mage 3 il  y en  a un  autre  où  il  fe  dépofe  fur 
des  tablettes  bien  rangées  autour  des  murs,  où 
on  ie  fale  & le  retourne  tous  les  jours  , & où 
i!  fe  raffine  à la  longue.  Il  lui  faut  plufieurs  mois 
de  cave  ( c’eft  ainfi  qu’on  nomme  cet  apparte- 
ment) pour  qu’il  foit  garvenu  à fon  point  de 
perfedion. 

On  a vu  que  le  beurre  fe  fait  tous  les  matins, 
avec  la  crème  recueillie  fur  le  lait  du  foir  prece- 
dent j elle  n’a  donc  que  douze  à quinze  heures 
de  traite,  & ne  peut  être  plus  fraîche;  auffi 
donne-t-elle  un  beurre  exquis,  & qui  a beaucoup 
plus  de  réputation  que  celui  de  la  plaine  balle 
de  ce  'département. 

Jura  (Département  du).  Ce  département 
prend  fon  nom  d’une  chaîne  de  montagnes  (voyr*- 
Jura  ) , donc  il  occupe  une  partie  des  cimes , & 
s’étend  depuis  les  Alpes  de  SuifTe  jufqu’ju.x 
Vofges  ; il  renferme  la  partie  de  l’ancienne  pro- 
vince de  Franche-Comté,  qui  eft  au  fud-eft. 

I!  eft  borné  au  nord  par  le  département  de  la 
Haute-Saone;  à l’ett,  par  ceux  du  Doubs  &c  du 
Léman , & par  une  partie  de  la  Suilfe;  au  fud  . par 
le  département  de  l’Ain;  enfin,  à l’oueft,  p.ir 
ceux  de  Saône  & Loire  & de  la  Côte-d'or. 

Les  principales  rivières  font  : 

Le  Doubs,  qui  en  traverfe  une  partie  de  l’eft  a 
l’oueft,  & qui , dans  ce  trajet , arrofe  la  ville  de 
Dole  ; il  reçoit  la  Loue , qui  paffe  à Mont-Barey , 
& plus  au  fud , la  Granfanne  , grolfie  de  la  Glante- 
relie,  qui  paffe  à Poügny. 

V ers  le  fud  on  voit  la  Seilie , qui  prend  fa  Iburce 
à Châceau-Châlons. 

FuTio,  la  Vielle,  qui  paffe  à Lons-le-Saunier. 
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AumilieiidudépartementjrAin  prend  fafource 
& reçoit  la  Serpentine,  & vers  le  fud-eit  la  Bien- 
ne,  groüïeduTacon,  qui  paffeàMorey  & à Saint- 
Claude. 

Les  principales  produirions  de  ce  département 
font  : les  excellens  vins  d'Arbois,  les  fels  qu'on 
tire  des  fources  que  Ton  exploite  en  différens 
lieux,  mais  furtouc  à Salins  & à Lons-le-Saunier. 

Les  principales  villes  font  : Lons-le-Saunier  , 
Dole,  Saint- Claude  J Salins  & Arbois. 

JURANES  ( Montagnes).  Je  nomme  ainfî  les 
montagnes  fous-alpines , parce  qu’elles  ont  la 
même  conüitution  que  celles  du  Jura,  de  Franche- 
Comté  & de  Dauphiné.  J'ajoute  à ces  maffes  les 
fous-alpines  de  Piovence.  Leur  principal  carac- 
tère aéluel  eft  d’offrir  un  aflerriblage  de  pierres 
calcaires  en  couches  inclinées,  de  renfermer  de 
nombreufes  grottes  & de  grandes  fources,  & de 
préfenter,  dans  leurs  couches,  des  foffiles  dont 
iès  analogues , non-feulement  d’efpèces,  mais  auffi 
de  genres,  ne  nous  font  point  connus,  tels  que 
les  bfâlemnites,  les  entroques,  les  nautilites,  les 
ammonites , &c. 

C’eft  aiiffî  principalement  dans  les  montagnes 
juranes  que  fe  trouvent  les  Betoires  naturels 
(voyei  ce  met)  ^ les  cqmbes  , les  entonnoirs  qui 
fervent  à abreuver  les  grandes  Iburces. 

_Le  calcaire  qsn  compofe  ces  montagnes,  a été 
diftingué  comme  formant  une  roche  particulière 
par  quelques  naturaliÜes , qui  rappellent  calcaire 
du  Jura.  Il  a reçu  de  quelques  autres  la  dénomina- 
tion de  calcaire  d cavernes. 

IVOIRE  FOSSILE,  On  a trouvé  & l’on  trouve 
encore  tous  les  jours  en  Sibérie , en  Ruffie  & dans 
les  autres  contrées  feptentrionaîes  de  l’Europe  & 
de  l’Afie,  de  î'ivoirf  en  grande  quantité.  Ces  àé- 
fenfes  d’éléphant  fe  tiienc  à quelques  pieds  fous 
terre ^ou  fe  découvrent  par  les  eaux,  iorfqu’elles 
entraînent  les  terres  des  bords  des  fleuves.  Ces 
cfîemens  font  en  tant  de  lieux  différens  & en  fl 
grand  nombre  , qu’on  ne  peut  plus  fe  borner  à 
dire  que  ce  font  des  dépouilles  de  quelques  é!é- 
phans  amenés  par  les  hommes  dans  ces  climats 
froids.  On  eft  maintenant  forcé  , par  les  preuves 
réitérées,  de  convenir  que  ces  animaux  y étoient 
loit  nombreux,  & quelques  naturaliftes  croient 
n.ême  qu’ils  étoient  autrefois  les  habitans  naturels 
des  contrées  du  Nord  , comme  ils  le  font  aujour- 
d hui  des  contrées  du  Midi  ; & ce  qpi  paroît 
rendre  le  fait  plus  merveilleux  & plus  difficile  à 
expliquer,  c’eft  qu’on  trouve  ces  dépouilles  de^ 
animaux  du  midi  de  notre  continent,  rion-feule 
ment  dans  les  provinces  du  nord  de  ce  Continent 
mais  auffi  dans  les  terres  du  Canada  & des  autre’ 
pattres  de  l’AiTérique  repientrionale.  Il  femblt* 
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néceffaire  que  ces  animaux,  qui  ne  peuvent  fub- 
fifter  & ne  fubfiftent  en  effet  aujourd’hui  que  dans 
les  pays  chauds , aient  exifté  autrefois  dans  les 
climats  du  Nord , & que  par  conféquent  cette 
zone  froide  fût  alors  auffi  chaude  que  l’eft  aujour- 
d’hui notre  zone  torride  : à moins  qu’on  ne  dife 
que  la  conftitution  ou  l'hibitude  reelie  du  corps 
des  animaux  ait  pu  changer  au  point , que  ces 
animaux  du  Midi,  qui  ont  befoin  d’une-grande 
chaleur  pour  fubfifter,  euffent  pu  vivre  & fe  mul- 
tiplier dans  les  terres  du  Nord.  Gmalin,  qui 
a parcouru  la  Sibérie , & qui  a ramaffé  lui-même 
plufieurs  offemens  d’éléphans  dans  ces  terres  fep- 
tentrionales  , cherche  à rendre  raifon  du  fait,  en 
fuppofant  que  de  grandes  inondations,  furvenues 
dans  les  terres  méridionales  , ont  chaffé  les  élé- 
phans  vers  les  contrées  du  Nord  , où  ils  auront 
tous  péri  à la  fois  par  la  rigueur  du  climat.  Mais 
on  eft  obligé  de  dire  que  cette  caufe  fuppofée 
n’eft  pas  proportionnelle  à l’effet.  On  a peut-être 
tire  du  Nord  plus  d'ivoire  que  tous  les  éléphans 
des  Indes,  aéîueilement  vivans,  n’en  pourroient 
fournir  ; & il  y a quelqu’apparence  qu’on  en  tirera 
bien  davantage  lorfque  ces  vaftes  déiertsduNord, 
qui  font  à peine  reconnus,  feront  peuplés , & que 
les  terres  en  feront  remuées  & fouillées  par  la 
main  des  hommes.  Comment  concevoir  que,  par 
une  inondation  des  mers  méridionales,  les  élé- 
phans euffent  été  chaffes  à mille  lieues  dans  notre 
continent,  & à trois  mille  lieues  dans  l’autre  ? Con- 
çoit-on comment  un  débordement  des  mers  des 
grandes  Indes  auroit  envoyé  des  éléphans  en  Ca- 
nada, ni  même  en  Sibérie,  & en  fi  grand  nombre- 
que  l’indiquent  leurs  dépouilles 

Au  refte,  en  attendant  qu’on  puiffe  expliquer 
ce  fait  d’une  manière  plaufible,  ilconvient,  pour 
prévenir  toutes  difficultés,  d’obferver  que  V ivoire 
fojfüc  qu’on  trouve  en  Sibérie  , en  Canada  & dans 
certaines  contrées  de  l'Europe,  eft  de  \‘ ivoire  d’élé- 
phant, & non  pas  de  V ivoire  de  morie  ou  de  vache 
marine  , comme  quelques  voyageurs  l’ont  pré- 
■/tendu.  On  trouve  auffi  , dans  les  terres  fèpten- 
trionakSj  de  Vivoire  fojjile  de  morfe  s mais  il  eft 
différent  de  celai  d’élephant,  & il  eft  facile  de  les- 
diftinguer  par  la  comparaifon  de  leur  texture  inté- 
rieure. Les  défenfes , les  dents  mâchelières , les- 
omoplares  & les  autres"  offemens  trouvés  dans  les- 
terres  du  Nord,  font  certainement  des  os  d’élé- 
phans : on  les  a comparés  aux  différentes  parties 
refpeélives  des  fquelettes  entiers  d’éléphans,  & 
l’on  ne  peut  douter  de  leur  identité  de  genre. 

En  fécond  lieu  , les  os  & les  défenfes  des  an- 
ciens éléphans  font  au  moins  auffi  grands  & auffi 
gros  que  ceux  des  éléphans  a6luels;^ce  qui  prouve- 
qu’ils  avoient  acquis  leurs  plus  hautes  dimenflons.. 

D’ailleurs , la  grande  quantité  que  l’on  en  a 
déjà  trouvé  dans  ces  terres  prefque  déferres,  oiï, 
perfonne  ne  cherche,  fuffit  pour  démontrer  que 
ce  n’eft  ni  par  un  feiil  ou  plufieurs  acciiens,,ûL 
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dans  un  feul  8c  même  temps , que  quelques  in  ii- 
vidus  de  cette  efpèce  fe  font  trouvés  ^ & ont  péri 
dans  ces  contrées  du  Nord. 

Et  ce  n'eft  pas  feulement  dans  les  terres  du 
Nord  qu'on  a trouvé  cet  ivoire  fojjtle , on  en  a 
trouvé  encore  dans  tous  les  pays  tempérés^  en 
Allemagne  i en  Angleterre  ^ en  France  & en 
Italie. 

Ces  défenfes  foffiles  annoncent  des  animaux 
beaucoup  plus  grands  que  ceux  d'aujourd’hui  ^ & 
n'ont  pu  appartenir  qu'à  des  éléphans  d’une  taille 
bien  fupérieure  à celle  des  éléphans  adlueilement 
exiftans.  Je  puis  citer  en  particulier  une  défenfe 
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qui  efl:  au  Cabinet  du  Roi^  & que  j’ai  trouvée 
dans  une  carrière  des  enviroiis  de  Rome  : en  raf- 
femblant  les  difFérens  morceaux  que  nous  poffé- 
dons  J ceux  qui  ont  été  dillraits^  on  peut  con- 
jedturer  que  cette  défenfe  entière  avoit  près  de 
quatoize  à quinze  pieds  de  longueur  : on  doit 
concevoir  par-là  quelle  a dû  être  la  taille  coiof- 
faie  de  l’anima!  qui  portoit  une  telle  défenfe. 

Cet  ivoire  foffile  ne  fe  trouve  que  très-peu  en- 
foui dans  la  terre  , 8c  ne  paroït  pas  avoir  fait  partie 
des  couches  horizontales.  Il  paroït  avoir  été  cha- 
rié  par  les  eaux  & dépofé  dans  d'anciens  lacs, 
dans  des  marais  comblés , 6c c. 
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IVâDîAK  (lie  de),  fur  !a  côte  oueft  de  TA- 
merique  fcptentrionaie  ; eüe  fait  partie  dts  îles 
d'EfdokilF.  Ces  îles , viiitées  par  plufieurs  voya- 
geurs , ont  été  reconnues  comme  formées  par  des 
maffes  de  granit  commun , fur  lerquelles  crcif- 
lént  quelques  plantes  rabougries,  & encore  dans 
des  lieux  tres-enfoncés. -L'extrémîté  méridionale 
de  nie  de  Kadiak  forme  une  pointe  baffe , que  le 
capitaine  Cook  a nommée  Cap  de  la  Trinité.  Ce 
cap  tient  à une  chaîne  de  montagnes  peu  élevées, 
Sc  qui  fe  prolonge  dans  la  mer  en  fe  rétréciffant 
beaucoup.  En  dehors  du  cap,  & à un  mille  de 
diftance  , eft  f île  d Egicalik.  Les  canaux  qui  fépa- 
rentcesîîes  ontdefeize  à trente- fix  braffes  d’eau, 
l'ur  un  fond  de  corail  & de  coquillages.  La  partie 
occidentale  de  Kadiak  eft  montueuîe  & entre- 
coupée de  vallées  qui  ne  produifent  que  quelques 
arbuftes,  & qui,  à quelque  diftance,  reffemblent 
à de  petites  criques.  Une  ceinture  <!e  rochers  dé- 
fend l’approche  de  cette  partie  de  l’île. 

Près  de  cette  côte  fe  trouve  une  petite  île  que 
les  indigènes  appellent  Nafikan  , & qui  n’eft  qu’à 
deux  cents  toiles  de  celle  de  Kadiak'.  Dans  le  ca- 
nal qui  les  fépare,  la  fonde  rapporte  confiamment 
un  fond  de  rocher  avec  vingt-quatre  à vingt-cinq 
braffes  d’eau. 

Llle  de  Nafikin  eft  très-remarquable  -,  elle  a 
deux  milles  de  long  fur  un  mille  de  large,  & ne 
confifte  qu’en  deux  montagnes  à fommets  arron- 
dis , qui  ont  engagé  le  capitaine  Cook  à l’appeler  la 
pointe  à deux  têtes.  Ce  navigateur  a donne  en  meme 
temps  le  nom  de  Cap  Bamahas  à un  promontoire 
très-avancé,  qui  eft  à trois  milles  de  Nafikan.  Le 
cap  Barnabas  forme,  outre  cela,  la  pointe  méri- 
dionale de  l’île  de  Kounakan.  Entre  ces  deux  îles 
gft  le  paff.ige  qui  conduit  dans  la  baie  de  Kadiak, 
paffage  qui  a un  mille  de  large  à fon  entrée  , & où 
les  fondes  donnent  cinquante,  foixante  - dix  & 
foixante-quinze  braffes. 

L’ïle  de  Kadiak  5c  le  refte  du  groupe  dont  elle 
forme  une  partie , ont  une  population  qui  com- 
prend environ  treize  cents  hommes  , douze  cents 
i»unes  garçons,  & à peu  près  autant  de  femelles. 

Il  y avoir,  dans  le  moment  de  la  relâche  du  ca- 
pitaine Cook  à Kadiak,  occupés  de  lachaffe  pour 
le  compte  de  la  compagnie  de  Schelikoff , pins  de 
fix  cents  doubles  baïdars,  contenant  chacun  deux 
ou  trois  infulaires  : ces  chaffeursétoient  divifés  en 
fîx  détacheraens , chacun  fous  les  ordres  d'un  ieul 
Ruffe. 

Les  habitations  des  infulaires  de  Kadiak  font 
différentes  de  celles  des  Ounalafcbkans;  elles  ne 
font  que  peu  enfoncées  dans  la  terre,  & ont  une 
porte  qui  fe  piéfente  au  levant,  & eft  garnie  de 


peaux  de  veau  marin.  11  y a un  foyer  dans  le  cen- 
tre , une  ouverture  dans  le  toit , directement  au- 
deffus  du  foyer.  Cette  ouverture  ferc  à donner 
du  jour  & à lailfer  évaporer  la  fumée.  Les  côtes, 
dans  les  différens  réduits  de  la  hutte,  font  divifes 
par  compartiitiens,  où  il  y a des  efttades  pours’af- 
feoir  & pour  fe  coucher , eftrades  qui  font  cou- 
vertes de  nattes  moins  bien  travaillées  que  celles 
des  Ounalafchkans.  Chaque  hutte  a un  apparte- 
ment adjac&-nt , où  l’on  prend  des  bains  de  va- 
peur. 

Parmi  les  infulaires  de  Kadiak  & des  îles  voi- 
fines,  l’homme  le  plus  confîdéré  eft  celui  qui  fe 
diftingue  par  fa  force  & fon  adreffe  dans  les  com- 
bats. Après  lui  vient  le  chaffeur  habile  & léger  : 
le  premier  enlève  beaucoup  de  butin  & fe  fait  des 
efdaves  de  fes  ennemis , l’autre  achète  des  femmes 
& des  domeftiques  , & le  talent  auquel  il  doit  le 
moyen  de  fe  les  procurer,  lui  fournit  auffi  celui  de 
les  entretenir. 

‘ A Kadiak,  la  femme  la  plus  féconde  eft  rou- 
jouîs  la  plus  chérie.  Les  femmes  de  ces  contrée» 
font  idolâtr  s de  leurs  enfans.  Craignant  pour 
leurs  fils  les  terribles  effets  de  la  guerre  & les 
dangers  de  la  chaffe,  quelques  mères  les  elèvent 
d’une  manière  très-efféminée,  & on  leur  apprend 
à s’occuper  de  tous  les  travaux  du  ménage. 

Les  indigènes  de  Kadiak  & des  autres  îles  d’Ef- 
dokiff  ne  connoilfent  point  de  cérémonies  pour 
le  mariage  : les  moyens  de  nourrir  des  femmes  , 
donnent  le  droit  de  les  prendre  pour  époufes  lorf- 
qu’elles  y confentent.  Pour  lors  les  époux  futurs 
font  conduits  , par  les  parens  de  la  femme , dans  un 
bain  de  vapeur  qu’on  a eu  foin  de  préparer , & 
on  les  y laiffe  enfemhle. 

Toutes  les  cérémonies  qu’on  pratique  à la  naif- 
fance  d’un  enfant,  confiftent  à le  laver  & à lui 
donner  un  nom. 

Les  infulaires  des  îles  d’Efdoküî  font  vêtus 
comme  ceux  d'Ounalafchka  , mais  moins  élégam- 
ment ; ils  vont  trafiquer  dans  les  environs  de  la 
rivière  de  Cook  ; ils  ont  des  dards  Sc  des  lances 
avec  lefque's  ils  tuent  les  animaux  marins. 

La  première  chofe  que  font  les  habirans  de 
Kadiak  aux  perfonnes  qui  leur  rendent  vifite, 
c’eft  de  leur  préfenter  une  coupe  d’eau  fraîche  & 
propre.  Quand  les  perfonnes  fe  font  un  peu  repc- 
fées  de  leur  fatigue,  ils  leur  fervent  de  la  chair 
de  baleine,  de  la  viande  de  vache  marine,  du 
poiffon  arrofé  d’huile  de  poiffon,  du  ptrana bouilli 
& affaifonné  auffi  avec  de  l’huile  : il  eft  d ufage 
que  les  convives  mangent  tout  ce  qu’on  leur  pré- 
fente. Pendant  ce  temps- là  , on  leur  fait  chauffer 
un  bain  j & lotfqw’en  les  y a conduits,  on  leur 
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porte  à boire  uns  jatte  de  graiffe  de  veaUj  ou 
d'ours  marin,  tondue. 

Les  habitans  des  îles  d'EfdokifF  vont  a !a  chaffe 
en  février , fur  la  côte  méridionale  de  Kadiak  ; jls 
continuent  la  chaffe  de  l ours  blanc  tout  le  mois 
de  mars.  En  avril  ils  partent  de  Kadiak  , & fj 
rendent  dans  les  îles  vo:fines  pour  y chaffer  les 
loutres  marines,  dont  la  fourrure  n'eü  jamais  plus 
belle  qu'en  avril  & mai  : iis  pourfuivent  dans  le 
même  temps  les  veaux  marins  &les  lions  de  ui=r  , 
& ils  ramaffent  les  œufs  des  oifeaux  aquatiques. 
Le  1^^.  juin  , ils  commencent  la  pêche  de  la  ba- 
leine & des  autres  poiffons  j ils  ramaffent  le  fa- 
rana,  racine  qu'ils  mangent  en  hiver,  & cueill  nt 
diverfes  efpèces  de  baies. 

Le  premier  poiffon  qui  parost  dans  les  mers  , 
eft  la  plie  : elle  eft  fuivie  de  près  par  le  faumon  de 
différentes  efpèces.  Les  infulairts  continuent  la 
pêche  & la  chalTe  jufqu'à  la  fin  d'oélobre,  temps 
où  ils  regagnent  leurs  hibications  d'hiver. 

On  obferve  à Kadiak  les  mêmes  efpèces  d'oi- 
feaux  qu'on  voit  à Oanaiafchka.  Ces-oifeaux  font  ; 
l'oie  fauvage,  les  mouettes,  l'épervier  à ciête  & 
huppé  , le  pétrel  d'un  brun-fale,  des  guillcmots, 
des  plongeons,  & pluficurs  efpèces  de  canards. 

II  paroît  de  temps  en  temps  des  ours  dans 
l’île  de  Kadiak.  Ils  s'y  rendent  en  traveiTant  le 
canal  qui  fépare  cette  île  de  celle  d'Alaski , & qui 
a cinq  milles  de  large.  Les  marmottes  lifflantes  y 
font  en  très-grand  nombre.  On  y voit  peu  de  re- 
nards ordinaires  & de  renards  bleus.  Les  infulaires 
font  en  état  de  faire  la  chaffe  aux  animaux  marins , 
parce  qu'ils  favent  conduire  les  petits  canots  de 
cuir  avec  lefquels  ils  prennent  très-adroitement 
le  lion,  l'ours,  la  loutre  de  mer,  les  marfouins  & 
les  veaux  marins. 

Le  lion  de  mer  eft  le  plus  grand  & le  plus  fort 
de  l'efpèce  des  phoques.  Quelques  indiviius 
ont  environ  huit  pieds  de  long.  Les  chafteurs 
coupent  en  aigui.lettes  la  chair  de  cet  animal,  la 
font  fécher,  & la  regardent  comme  un  bon  man- 
ger. La  fécondé  efpèce  de  phoques,  pour  la 
grandeur  , eft  l'ourfin  de  mer  ; il  a environ  fix 
pieds  de  long,  & eft  couvert  d'un  très-beau  poil 
gris  &:  argenté. 

La  fourrure  la  plus  précieufe  eft  celle  de  la  lou- 
tre de  mer.  Le  poil  des  jeunes  loutres  de  mer  eft 
long  & rude,  d'un  brun-clair  j alors  cette  four- 
rure n’a  point  de  valeur,  au  lieu  que  les  four- 
rures des  loutres  de  moyenne  taille  font  plus 
brunes  & plus  eftimées  ; mais  les  plus  recherchées 
font  celles  qu'on  appelle  matka. 

Les  plus  grandes  loutres  de  mer  ont  cinq  pieds 
de  long;  leur  fourrure  eft  très-épaiffe  & prefque 
noire.  L'on  ne  trouve  prefque  plus  de  loutres  de 
mer  fur  les  côtes  de  Kamtchatka  : on  pourfuit  ces 
animaux  avec  tant  d'ardeur  & tant  d’adreffe,  à 
caufe  du  haut  prix  de  leur  fourrure  , qu’on  en  a 
diminué  le  nombre;  en  forte  que  bientôt  l’i  fpèce 
en  .^era  prefqu'entièrement  détruite. 
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Les  baleines  abondent  aux  enviions  de  Kadiak 
les  inluUires  les  pourfuivent  dans  leurs  petits 
baidais,  & ils  en  tuent  beaucoup.  (Ai  remarq  .e 
à Kadiak  la  même  efpèce  de  liumon  que  l'on 
pêche  à Okotik  ; on  y trouve  des  pétoncles  qui 
pèlent  une  livre  chaque.  Les  plies  cju'on  pêche 
dans  ces  mêmes  mers  lont  extrêmement  grandes. 

Les  proiuêtions  végétales  de  Kadiak  font  le  fu- 
reau  , qui  y croît  en  abondance,  le  petit  faule  , 
les  oignons  fauvages  & !cs  mêmes  racines  qu'on 
mange  au  Kamtchatka , une  immenfe  quantité  de 
groleillers  & de  framboifieis. 

Dans  l’intérieur  de  l’ïle  croiffent  des  pins  com- 
muns qui  donnent  de  beau  bois  de  charpente,  6c 
à îa  pointe  oiientale  il  y a une  f uêc  de  fapins  d'où 
l’on  tire  de  quoi  coallruiic  les  huttes  bc  réparer 
les  canots. 

KAÎSERSLAUTERN,  ville  du  ci-d^vant  dé- 
partement de  Mont-Tonnerre,  lur  la  Lauter,  qui 
i'ariofe.  Ify  a uïie  forge,  celle  de  Fifcheret , près 
de  cette  ville. 

KAMA , grand  fleuve  de  Sibérie  qui  prend  fa 
fource  dans  la  province  de  Perm,  & qui  vient  fe 
jeter  dans  le  Volga  , auprès  de  Kafan. 

KAMEN  (Cap  Serdze).  Le  esp  Serdie  Kamen, 
fur  la  côte  eft  de  l’Afie  feptentrionale , gît  par 
67  d,  3'  de  hîitude , & 188  d.  î 1' de  longitude 
( méridien  de  Greenwich  ).  C'eft  un  promontoire 
alTex  haut  J on  y remarque  un  rocher  efearpé  ert 
face  de  la  mer  , & plufieurs  autres  au-deffus.  Il  a 
reçu  le  nom  qu'il  porte  de  Beringh  , qui  le  re- 
connut en  1728,  & qui  l’appela  ainlî , à ce  que 
dit  Muller  , parce  qu’il  s'y  trouve  un  rocher  qui 
a la  forme  du  cœur.  La  côte  elt  haute  & efearpée 
à l'efi  de  ce  cap  ; m.iis  à i’oueft  elle  eft  bafte.  El  e 
fe  prolonge  au  nord  nord-oueft , ô:  elle  conferve 
prefque  toujours  cette  direêtion  jufqu'au  Cap- 
Nord.  Les  fondes  ne  varient  jamais  lorfqii’on  les 
prend  à la  même  dillance  de  la  côte  ; ce  qui  arrive 
également  fur  la  côte  d’Amérique  fttuee  vis-à- 
vis  : la  plus  confidérabie  eft  de  vingt-trois  braffes  : 
durant  la  nuit,  quand  le  ciel  eft  brun,  elles 
ne  font  pas  un  mauvais  guide  pour  longer  l'une 
ou  l’autre  de  ces  deux  côtes. 

KAMENSKOI.  C’eft  une  des  plus  anciennes 
forges  de  la  Sibérie.  Elle  a été  établie  lors  de  la 
fondation  d’Ekaterinbourg  , fur  le  ruiffeaa  de 
Kamena  , qui  fe  jette  dans  l’ilett , à peu  de  dif- 
tance  de  Kounarskoé. 

Ces  forges  font  peu  en  ufage  maintenant. 

KAMPFSTEIN  , dans  le  ci  devant  département 
de  Rhin  & Mofelle.  il  y a un  lieu  de  ce  nom  où 
l’on  exploite  une  mine  de  plomb. 

KAMTC.TATKA,  province  de  l'empite  d<î 
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Ruflîe,  fîtuée  à Textrémité  la  plus  orientale  de 
notre  hémilphère.  Elle  borne  TAfie  au  nord- 
eit , & termine  le  continent  vers  les  confins  de  la 
S.bérie. 

Depuis  le  cap  des  Tfehutskis  ^ la  terre  s’étend 
au  large  vers  l'oueltj  & borne  de  ce  côté  le  vafte 
golfe  d’Anadyr  , dans  le  fond  duquel  fe  décharge 
la  rivière  du  même  nom.  Cette  rivière  eft  la  li- 
mite du  territoire  des  Tfehutikis.  Entre  le  cap 
& le  golfe  Pengenskoi  à l’extrémité  de  la  mer 
d’Ochotskj  efl  i’îfihme  qui  unit  au  continent  la 
farneufe  prefqu’île  de  Kamtchatka.  Elle  a une  lar- 
geur d’environ  120  milles  > & s’étend  en  lon- 
gueur depuis  le  51®.  jufqu’au  61®.  degré  de  latitude 
nord.  Les  côtes  font  bordées  de  falaifes  d'une 
hauteur  extraordinaire  en  plufieuts  endroits  ^ mais 
Je  plus  fouvent  elles  s’abaiffint.  Vis-à-vis,  dans 
la  mer,  on  voit  des  pointes  de  rochers  qui  s’é- 
lèvent au-deffus  des  eaux,  & qui  fervent  de  re- 
traites aux  veaux  marins  & aux  lions  de  mer.  La 
côte  a peu  de  ports  , quoiqu’elle  ait  plufieurs 
grands  promontoires.  Le  plus  remarquable  eft  le 
Northaad , avec  Tes  rochers  en  aiguilles,  à l’entrée 
de  la  baie  d'Avatcha.  La  péninfule  s’élargit  confi- 
dérablement  dans  le  milieu,  diminue  enfuite  , & 
s’aiguife  en  pointe  an  cap  Lopatka,  qui  s’abaiffe 
& finit  en  côte  baffe  & plate,  & forme  l’extré- 
roité  méridionale  du  Kamtchatka.  La  prefqu’île 
eft  divifee,  fur  toute  fa  longueur,  par  une  chaîne 
de  hautes  montagnes  , comme  toutes  les  pref- 
qu’iles.  Elles  font  fréquemment  couvertes  de 
neiges,  à travers  lefquelies  des  cimes  coniques 
fort  élevées  s’élancent  & montrent  des  têtes  fu- 
mantes par  des  éruptions  volcaniques;  quelques- 
unes  de  ces  cimes  n’offrent  que  des  cônes  tron- 
qués, où  font  des  cratères , veftiges  des  ancien- 
nes éruptions.  Le  volcan  qui  eft  dans  le  voifiuage 
d’Avatcha , ceux  de  Tolbatchick  & de  la  mon- 
tagne de  Kamtchatka , font  actuellement  en  ac- 
tion ; ils  vomifTent  affez  fouvent  des  flammes  qui 
ont  quelquefois  mis  le  feu  aux  forêts  voifines; 
ces  flammes  font  mêlées  de  tourbillons  de  fumée 
qui  obfcurciffent  ratmofphère , & qui  finiffent  par 
répandre  des  pluies  de  cendre  & de  matières 
brûlantes  qui  couvrent  le  pays  à 30  milles  à la 
ronde  : la  mer  en  fureur  foulève  en  même  temps 
fes  flots  à une  hauteur  prodigieufe. 

Dans  les  différentes  parties  de  la  prefqu’île  font 
des  fources  d’eau  chaude  , Sc  d'une  chaleur  égale 
à celle  de  rifiande  ; elles  forment  de  même  dans 
cette  île,  en  quelques  endroits  , des  jets  d'eau 
accompagnés  d'un  grand  bruit , mais  qui  s’élèvent 
rarement  au-delà  d'un  pied  & demi. 

L’hiver  eft  extrêmement  rigoureux  au  Kamt- 
chatka , car  en  defeendant  jufqu’à  Bolcheretsk,  à 
52  d.  30'  de  latitude,  toute  communication  entre  les 
hommes  eft  fermée;  ils  n’ofenc  fe  montrer  à l’air, 
dans  la  crainte  d’avoir  quelques  parties  du  corps  ge- 
lées. La  neige  féjomne  fur  la  terre  à la  hauteur  de 
fix  à huit  pieds  jufqu’au  mois  de  mai}  pendant  ce 
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temps , les  vents  foufflent  avec  une  grande  vio- 
lence. Les  vents  dominans  vieruiem  de  l’oueft, 
& paflant  fur  les  déferts  glacés  de  la  Tartarie 
& de  là  Sibérie  , ajoutent  encore  à la  rigueur 
pénétrante  des  hivers  du  Kamtchatka. 

Le  froid  fe  fait  fentir  jufqu’au  milieu  de  juin  ; 
alors  l’été  commence  , & fe  foutient  jufqu’à  la 
mi-fepternbre  ; mais  c’eft  un  été  où  les  pluies  & 
les  brouillards  dominent  fous  un  ciel  qui  fe  ref- 
lenr  toujours  du  voifinage  des  pays  gelés  & des 
mers  glacees.  Le  feigie,  l’avoine  & l’orge  font 
confiés , le  plus  tôt  qu’il  eft  poffible,  à la  terre; 
mais  ils  viennent  rarement  à maturité.  La  fubfif- 
tance  des  peuples  du  Kamtchatka  dépend  pref- 
qu’uniquement  de  l’importation  de  la  Sibérie. 

Dans  quelques  cantons,  cependant,  l’herbe  croît 
à une  grande  hauteur,  & on  y récolte  du  foin 
d’une  fubftance  très-nourriffànte  pour  engraiffer 
le  bétail.  Les  grains  paroiffent  réfervés  pour  les 
feuls  colons  ruffes  ; les  naturels  ont  d’autres  ref- 
lources  que  la  néceffité  leur  a infpirées  ; à l’ex- 
ception de  quelques  portions  de  terrains,  c’eft  un 
pays  d’une  ftérilité  que  les  foins  de  l’agriculture 
ne  peuvent  pas  vaincre  aifémenr. 

Dès  qu’on  aura  épuifé  les  fourrures  précieufes 
des  loutres  de  mer  & d’autres  animaux,  le  Kamt- 
chatka fera  délerté  des  Ruffes,  à moins  qu’ils  ne 
continuent  à établir  des  colonies  dans  le  continent 
de  l’Amérique;  entreprife  que  pourront  foutenir 
leur  commerce  de  pelleteries  & l’exploitation 
des  mines  qu’ils  ont  commencé  à y trouver. 

Dans  un  climat  auffi  dur , & fous  un  ciel  auffî 
peu  favorable,  les  [James  qui  viennent  fpontané- 
ment  ne  font  pas  fort  nembreufes;  cependant 
les  habiles  botaniftes  qui  en  ont  fait  la  recherche 
& le  catalogue,  ont  remarqué  que  les  plantes  qui 
avoienc  dilparu  de  la  Sibérie , aux  environs  du 
Jenifei,  reparoilLoient  affez  abondamment  dans  le 
Kamtchatka  j ils  ont  aulli  fait  une  comparailon 
des  plantes  qui  font  communes  à la  côte  oppofée 
de  l’Amérique  , & cette  comparaifon  doit  intéref- 
fer  la  géographie -phyfique  lorfqu’elle  fera  plus 
complète  ; ils  ont  été  plus  loin  encore  , ils  ont 
étendu  cette  comparaifon  jufque  fur  les  plantes 
qui  appartiennent  aux  côtes  orientales  de  l'Amé- 
rique ieptentrionaie  , correfpondances  à celles  de 
l’Afie , ^ont  il  eft  ici  queftion  ; mais  ce  travail  n’é- 
tant qu’ébauché,  il  fuffira  de  l’indiquer.  Nous 
allons  donc  nous  borner  à parler  ici  de  quelques- 
unes  des  plantes  du  Kamtchatka , que  les  habitans 
de  cette  prefqu’ile  emploient  à des  ufages  parti- 
culiers. 

V heracieum  panaceum  ( la  panacée  ) étoit  du 
plus  grand  ufage  chez  les  Kamtchadales  lorfque 
les  Ruffes  s’établirent  chez  eux  , car  elle  entroit 
comme  ingrédient  dans  tous  leurs  mets;  mais 
la  pafliôn  des  liqueurs  fortes  eft  fi  ardente  chez  les 
Ruffes,  que  J depuis  leur  arrivée  dans  cette  con- 
trée, on  l’emploie  uniquement  à la  diifillation. 
commencenienc  de  juin  on  cueille  les  tiges  & les 
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feuilles  les  pl.is  fucculentes,  après  en  avoir 
gratté  le  duvet  , on  les  met  en  tas  & par  couches 
pour  les  faire  fermenter  j quand  elles  font  de- 
venues fèches , on  les  met  dans  des  facs  , & 
dans  peu  de  jours  elles  fe  couvrent  d'une  poudre 
fucrée.On  ne  retire  de  trente-fîx  livres  pefant  de 
cette  plante , qu'un  quarteron  de  cette  poudre , 
qui  a le  goût  de  la  régliffe.  Les  Kamtchadales  en 
extraient  les  parties  les  plus  folubles  dans  l'eau^ 
en  mettant  infufer  des  paquets  de  cette  plantes 
enfuite  ils  foumettent  cette  liqueur  à une  nouvelle 
fermentation,  en  y ajoutant  les  baies  du  chèvre- 
feuille & du  vaccinium  uliginofum.  Ils  continuent 
cette  extradlion  & cette  fermentation , en  ver- 
fanc  d'autre  eau  à la  place  de  la  première  liqueur 
qu'ils  ont  obtenue  de  cette  infufion.  Quand  ils 
ont  une  certaine  quantité  de  la  liqueur,  ils  la 
verfent  dans  un  alambic,  y ajoutent  !e  marc, 
& en  tirent,  par  la  diftillation  ordinaire,  une 
liqueur  fpiritueiife  égaie  en  force  à l'eau-de-vie. 
C eft  par  hafard  qu'on  découvrit  la  propriété  de 
cette  plante.  Une  certaine  année  que  les  natu- 
rels du  pays  avoient  recueilli  une  plus  grande 
quantité  qu'à  l’ordinaire  de  graines  de  cet  hera- 
<leum  pour  leur  provifion  d'hiver,  ils  trouvèrent 
au  printemps  qu'une  partie  avoit  fermenté  & 
ne  pouvoit  plus  fervir  à leur  nourriture  , & c'eft 
alors  qu'il  effayèrent  de  les  mêler  à leur  boiffon. 

Le  moucho-more  des  RulTes,  agaricus  mufearius , 
eft  encore  une  autre  plante  d'où  l'on  tire  un  prin- 
cipe enivrant.  C'eft  une  efpèce  de  champignon 
que  les  Kamtchadales  & les  Cofaques  mangent 
quelquefois  fec , & quelquefois  trempé  dans  une 
liqueur  fermentée,  faite  avec  le  laurier  - rofe , 
qu'ils  boivent  malgré  Tes  terribles  effets.  Ls  font 
d'abord  faifis  da  convulfions  dans  tous  leurs  mem- 
bres, enfuite  d'un  délire  comme  dans  une  fièvre 
chaude.  La  paffion  de  l'ivreffe  , dans  ces  contrées, 
e(t  telle,  que  nulle  conlîdération  ne  peut  empêcher 
les  naturels  de  s’abreuver  de  cette  dangereufe  & 
terrible  boilTon. 

Le  farane,  ou  lis  de  Kamtchatka  , eft  la  plante 
qui  leur  fournit  leur  principal  aliment.  Sas  ra- 
cines font  cueillies  par  les  femmes  dans  le  mois 
d’août , féchées  au  foleil  & ferrées  pour  i'ufage  : 
c’eft  en  quelque  forte  le  pain  du  pays.  Après 
qu'on  les  a tait  cuire  au  four,  on  les  réduit  en 
poudre  , & elles  fervent  comme  corps  farineux 
dans  des  foupes  & dans  plufieurs  mets.  Quelque- 
fois on  les  lave  & on  les  mange  comme  nous 
mangeons  nos  pommes  de  terre  : elles  font  ex- 
trêmement nourrilfantes  , & ont  un  goût  d'une 
amertume  légère  qui  eft  agréable  ; fouvent  on 
les  fait  bouillir  à demi  , & on  les  pile  avec  plu- 
dîeurs  fortes  de  graines  pour  en  faire  un  mits  d’un 
alfez  bon  goût. 

Ce  lis  eft  répandu  fort  abondamment  dans  la 
prefqu'île  ; & ce  qu’il  y a d’heureux  ^core, 
c'eft  qu'il  abonde  pendant  le  temps  où  le  poiffon 
eft  rare. 

Géograpkie-Phy/îque.  Tome  IK. 
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Ce  n’eft  pas  feulement  au  travail  de  leurs 
femmes  que  les  Kamtchadales  doivent  cette  ré- 
colte : ie  rat  économe  ( mas  economus , P a.\hs) 
leur  épargne  la  peine  de  la  faire.  Le  farane  fait 
partie  des  provifions  d'hiver  de  ce  petit  animal; 
il  le  ramafié  dans  la  faifon  qui  convient,  & en 
fait  des  magâfîns  confidérables;  il  a encore  l’inf- 
tind  de  le  mettre  de  temps  en  temps  dehors , pour 
qu’ii  fèche  au  folei!  dans  les  jours  chauds.  Les 
Kamtchadales  vont  à la  recherche  de  leurs  gre- 
niers J mais  une  attention  prudente  de  leur  part 
en  iâiffe  une  partie  aux  rats  laborieux  , dans  la 
crainte  de  faire  mourir  de  faim  des  pourvoyeurs 
auffi  utiles. 

Toute  efpèce  de  fruit , autre  que  des  baies , 
eft  refüfée  à ce  dur  climat;  mais  les  habitans  fa- 
vent  y fuppiéer  par  plufieurs  forces  de  ces  baies , 
qu'ils  mangent  fraîches , dont  ils  font  des  con- 
ferves  de  bon  goût , & avec  lefquelles  ils  affai- 
fonnënt  le  poilion , foit  qu’elles  foient  fraîches, 
foit  qu’on  les  ait  confervées  pour  l’hiver  : telles 
font  les  baies  du  lonicera  xylofteam , du  rubus  cha- 
m&morus , des  vaccinium  mircyilus  & uliginofum  , 
& deVoxycoccos  ou bil-èerries , &c.  | de  la  bruyère  à 
fruit  noir,  ‘îu  prunus  padus ^ de  l'épine  blanche  à 
fruits  rouges  & noirs , du  genièvre  commun  , 
enfin  du  forbus  aucuparia  , ou  forbier  commun. 

Avec  Vepilobium^  ou  herbe  Saint  - Antoine  à 
larges- feuilles,  oti  braffe  une  boiifon  ordinaire, 
avec  le  fecours  de  Vheracleum  panaceum  , on  en 
fait  un  bon  vinaigre.  Les  feuilles  font  employées 
comme  un-e  force  de  thé , & la  moelle  eft  mê  éa 
avec  la  plupart  des  mets,  & fervie  verte  à la 
fin  des  repas. 

La  renouée  biflorte  fe  mange  fraîche  ou  fé- 
chée  , & foiivent  pilée  avec  ie  caviar , c’eft-à- 
dire,  avec  la  préparation  des  œafs  de  l’eiturgeon. 
La  verge-d'or  fe  fèche  pour  être  mêlée  au  poilfon 
iorfqu'oîi  le  fait  cuire. 

'L'allium  urfinum , notre  ail  fauvage , eft  fort 
commun  , & aulfi  utile  en  médecine  que  pour 
raffaifonnement  des  alimens.  Les  RulTes  '6c  les  n.a- 
turels  en  cueillent  de  grandes  q’ianiités  pour  l’hi- 
ver ; iis  le  mettent  tremper  dans  l’eau  , enfuite 
ils  le  mêlent  avec  des  choux  , des  oignons  & au- 
tres légumes,  & iis  mangent  ce  mélange  froid: 
c'eft  aüfli  le  principal  remède  contre  le  feorbar. 
Dès  que  cette  plante  commence  à fe  montrer  au- 
deflus  de  la  neige,  on  brave  cette  terrible  m.aladie, 
& on  la  guérit  quand  même  elle  feroit  portée  à 
Ton  dernier  degre.  Le  terrible  poifon  de  la  ciguë 
eft  mis  en  ufage  par  les  praticiens  du  pays  poul- 
ies rhumatifmes  au  dos  : ils  font  fuer  abondam- 
ment le  malade,  & enfuite  ils  lui  froitent  le  dos 
avec  cette  plante,  évitant  de  toucher  les  reins, 
ce  qui  , félon  eux  , donneroit  la  mort  fur-le- 
champ. 

Les  arbres  qui  fournifîent  aux  ufages  de  ces 
peuples  font  ; i®.  une  efpèce  naine  du  pinus  cim- 
bra.  ou  pin  à amandes  comeltibles.  U cimît  aooii- 
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dammentj  tant  fur  les  montagnes  que  dans  les  ' 
plaines  couvertes  de  mouifes  ; (a  tige  rampe  fur 
la  terre.  Les  naturels  mangent  fes  amandes , & 
même  fes  côneSj  qui  occafîonnent  le  tenefme  ; mais 
le  principal  ufage  qu"on  en  fait  ^ eft  de  l'employer 
contre  le  fcorbut. 

Le  pinus  larix  5c  le  mélèze  ne  croiffent  que  fur 
les  bords  de  la  rivière  Ae. Kamtchatka  ^ & le  long 
des  rivières  qui  s'y  jettent  : ces  arbres  fervent  à la 
conftrudiion  des  inaifons , des  bateaux  , &c.  Les 
Kamtchadales  emploient  avantageufement  aux 
mêmes  ufages  le  peuplier  blanc.  Enfin,  le  bouleau 
commun  , arbre  précieux  aux  peuples  du  Nord, 
ferc  à faire  les  traîneaux  & les  canots  : ils  en  cou- 
pent l'écorce  fraîche  en  petites  lames  comme 
du  vermicelle,  & les  mangent  avec  leur  caviar 
fec  5 ils  pe'cent  auffi  ces  arbres  & boivent  la  li- 
queur qui  en  découle  , fans  autre  préparation. 
Avec  l'écorce  de  l’aune  ils  teignent  leurs  cuirs  j 
mais  cet  arbre,  comme  tous  les  autres  en  général 
qui  viennent  près  de  la  côte,  eft  abâtardi  & avorté  : 
en  forte  que  les  naturels  font  obligés  de  fe  porter 
dans  l’intérieur  des  terres  pour  trouver  des  bois 
de  charpente  d'une  grandeur  convenable. 

Le  trhicum , ou  froment,  eft  auffi  d'un  ufage 
fort  varie  dans  i'é.onomie  domeftique  : il  croît 
abondamment  le  long  des' rivages;  on  le  fauche, 
& l'on  frit , avec  fa  paille , des  nattes  qui  fervent 
d;  couvertures  & de  rideaux  ; on  en  fait  des  man- 
teaux doux  & liftes  d’un  tôié,  velus  de  l'autre, 
qui  font  à l’éj-reuve  de  la  pluie.  L'ortie  commune 
eft  une  autre  plante  fort  employée  ; les  Kamtcha- 
dales l’arrachent  au  mois  d’aouc  ou  de  feptem- 
bre  3 la  lient  par  gerb-, s & la  font  fécher  fur 
leurs  huttes,  puis  ils  la  battent  & la  nettoient; 
eni'uite  ils  h filent  à la  main  : c’eft  la  feule  ma- 
tière qu’ils  aient  pour  faire  leurs  filets , qui  fe 
pourrilTent  bientôt,  & ne  durent  qu'une  faifon, 
taure  ne  lavoir  les  préparer.  Je  ne  puis  finir  ces 
détails  fur  les  végétaux  du  Kamtchatka , & fur 
les  ufages  qu’en  Font  les  habitans,  fans  faire  re- 
marquer avec  quels  foins  ils  tirent  parti  de  ceux 
que  la  nature  leur  donne  , & qui  font  prefque  tous 
négligés  dans  des  climats  plus  heureux  où  l’on 
ignore  les  avantages  qu'ils  pourroient  offrir  , parce 
qu’on  y poflede  d’autres  reffources. 

On  peut  mettre  à la  tête  des  quadrupèdes  du 
Kamtchatka,  l'ours  brun,  qui  eft  carnivore,  & 
qui  fait  de  temps  en  temps  fa  proie  du  mouton 
fauvage  ou  argali  ; mais  il  n’attaque  point  l'homme 
qu’il  ne  foit  provoqué. 

L'argali  a la  chair  excellente  : les  naturels  font 
de  fes  cornes  de  petites  coupes , des  cuillers  & 
des  plats. 

Les  chiens  refTemblerit  à ceux  de  Poméranie 
ou  au  chien  de  berger  , mais  ils  font  beaucoup 
plus  gros  ; le  poil  en  eft  plus  rude.  Les  chiens 
fervent  aux  attelages  : on  les  y dreiîe  dès  leur  bas 
âge,  en  les  attachant  avec  des  courroies  à d^s 
pieux,  en  vue  de  leur  nourriture,  placée  à une 


K A M 

petite  diftance  au-delà  de  leur  portée  & de 
l’étendue  de  leur  lien.  C’eft  ainfi  que,  par  un  tra- 
vail & des  efforts  continuels  contre  ce  lien,  ils 
acquièrent  à la  fois  une  force  de  mufcles  affez 
confidér.able  , & l’habitude  du  tirage. 

Les  manati  à queue  de  baleine  , ou  morfes  , 
qu’on  nomme  auffi  vaches  marines , font  des  ani- 
maux d’une  énorme  maffe  ; ils  ont  dix  à douze 
pieds  de  longueur,  & leur  poids  ordinaire  eft  de 
douze  cents  livres.  Ils  fréquentent  les  bas-fonds 
& les  parties  fablonneufcs  des  rivages,  près  des 
embouchures  des  petites  rivières  de  l’ïle  de  Be- 
ringh,en  forte  qu’ils  paroiffent  rechercher  l’eau 
douce  ; ils  vont  par  bandes  : les  pères  & les  mèr;S 
marchent,  ou  fe  trament  plutôt  derrière  la  troupe, 
& chalTent  les  jeunes  devant  eux  ; quelquefois  ils 
les  tiennent  à côté  d’eux  pour  les  protéger.  A la 
marée  montante,  ils  approchent  des  rivages  : ils 
vivent  en  familles  voihnes  les  unes  des  autres; 
chacune  eft  compofée  d’un  mâle,  de  fa  femelle, 
d'un  petit  de  l’année  précédente,  & d’un  nou- 
veau de  l’année. 

Ce  font  des  animaux  des  plus  voraces  parmi  les 
amphibies;  ils  nagent  doucement  l'un  après  l’au- 
tre , une  grande  partie  de  leur  dos  reliant  au-deffus 
de  l’eau.  Quand  la  marée  fe  retire,  ils  fuivent 
les  flots  en  nageant , mais  quelquefois  les  pe- 
tits rtftent  fur  le  rivage  jufqu’au  reflux  : excepté 
dans  cette  circonftance  , ils  ne  quittent  jamais  cet 
élément. 

Ils  ne  changent  point  de  féjour  : on  les  a vus 
pendant  dix  mois  entiers  fréquenter  les  mêmes  ri- 
vages. Au  commencement  de  l’été  ils  font  fi  mai- 
gres, qu’on  peut  compter  leurs  côtes;  ainfi  l’on 
voit  par-là  qu’ils  n’évitent  pas  les  inconvéniens 
de  l’hiver  par  des  migrations  comme  d’autres 
animaux.  Les  veaux  marins  communs,  ou  pho- 
ques , font  fort  nombreux  fur  ces  côtes , & vivent 
fédentaires  également. 

Les  oifeaux  nommés  pingouins  font  peu  nombreux 
fur  les  rivages  du  Kamtchatka, 

Le  Kamtchatka  eft  dépourvu  de  toute  efpèce 
de  ferpens  & de  grenouilles,  mais  les  lézards  y 
font  tort  communs.  Le  climat  eft  peu  favorable 
aux  infecles. 

L’énumération  des  poiffons  de  cette  côte  n’eft 
pas  longue , mais  elle  eft  trop  intérelTante  pour 
n’en  pas  offrir  ici  les  détails  qui  entrent  dans  notre 
plan.  Il  ne  paroît  pas,  effedivement,  qu’il  y ait  une 
grande  variété  de  genres,  mais  les  individus  de 
chaque  efpèce  font  très-nombreux  : c’eft  par  cette 
reftoLirce  que  les  habitans,  privés  de  celle  du  bé- 
tail & des  grains,  fe  trouvent  fort  amplement  dé- 
dommagés la  pins  grande  partie  de  l’annee.  Leurs 
végétaux  fuffifent  pour  corriger  la  putridité  du 
poilTon  mal  féché  , & forment  un  ingrédient  dans 
leurs  différens  mets  ; celui  qu’ils  nomment  le  jon- 
kola  Jg.fa't  avec  du  faumon  coupé  & fethé,  loit 
à l’air,  foit  à la  fumée.  La  laite  & les  otufs  des 
poiffons  fervent  de  bafe  à un  autre  mecs  fort  ei- 
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t*mé  de  ces  peuples  : après  les  avoir  féchés  à 1 air 
eu  devant  le  feu , & roulés  dans  des  feuilles  de 
différentes  plantes,  ils  en  font  une  nourriture  fort 
fubifantielle  & très-vifqueufe,  qu'ils  paient  avec 
l'écorce  du  bouleau  ou  du  faule.  Mais  leur  grand 
régal  eif  le  poifTon  dépofé  dans  unefolfe,  jurqu'à 
ce  qu'il  fait  eutièrement  pourri.  Le  Kamtchaaale 
s’approche  avec  plaifir  d'un  mets  qui  exhale  une 
odeur  infupportable  à tout  autre  qu’à  lui. 

Une  forte  de  baleine  eft  fort  commune  dans 
ces  parages;  on  en  fait  la  pêche,  on  en  mange  la 
chair,  & on  en  tire  d’ailleurs  de  grands  fervices  : 
la  gtailfe  eft  confervée  pour  les  ufages  de  la  cui- 
fine  & pour  alimenter  les  lampes.  Avec  .les  fa- 
nons, les  Kamtchadales  font  les  affemblaps  de 
leurs  canots,  & des  filets  pour  les  gros  poiffons: 
les  os  de  la  mâchoire  inférieure  forment  les  ap- 
puis gliffans  de  leurs  traîneaux  ; ils  façonnerit 
aulfi  en  couteaux  les  os  plats,  qu'ils  aiguifent.  Iis 
en  fabriquent  également  des  taux  pour  couper  le 
gazon;  enfin  , ils  conftruifent  une  partie  de  leurs 
habitations  avec  les  côtes  de  ces  baleines  ; les  in- 
teftins  nettoyés,  fouffles&  féchés,  forment  des  facs 
pour  conferver  les  graiffes  & l'huile,  & les  peaux 
fournilfent  les  femelles  de  leurs  chaufTures,  & des 
lanières  qui  fervent  à plufieurs  ufages. 

Le  grampus,  efpèce  de  dauphin  , eft  très-abon- 
dant dans  ces  mers  : il  eft  fort  redouté , & on  lui 
adrefte  des  prières  pour  qu'il  ne  renverfe  pas  les 
bateaux  des  pêcheurs  ; mais  quand  quelques-uns 
de  ces  poiffons  échouent  fur  le  rivage , on  ne  les 
refpeète  plus , & on  en  tire  de  grands  avantages. 

Le  goulu  blanc  eft  au  nombre  des  poiffons  dont 
ces  peuples  tirent  parti  : ils  en  mangent  la  chair, 
&,  des  inreftins,  ils  font  des  facs  ou  des  outri^ 
pour  contenir  leur  huile. 

Les  lamproies  , les  anguilles  , îe  loup  marin  , h 
morue  commune,  le  merlus,  fe  trouvent  dans  la 
merde  Kamtchatka  ; mais  les  plus  intéreftai  s des 
poiffons  fur  lefqueis  la  fubfîftance  des  habitans  eft 
principalement  fondée , ce  font  les  efpèces  anadro- 
mes,  ou  qui  remontent  de  la  mer  dans  les  rivières 
& dans  les  lacs,  à des  faifons  marquées  : ils  font, 
pour  la  plupart,  du  genre  des  faumons.  En  au- 
tomne, ils  quittent  l'eau  falée  ; plufieurs  des  va- 
riétés particulières  à la  prefqii'île,  remontent  les 
rivières  par  troupésfi  nombreufes,  que  les  habitans 
ont  donné  à leurs  mois  les  noms  des  poiffons: 
l'un  eft  appelé  le  mois  des  poiffons  rouges;  l'autre  , le 
mois  du  grand  poiffon  blanc  , &C. 

Il  eft  a remarc|uer  que  chaque  troupe  d’une  ef- 
pèce  fe  tient  écartée  des  autres,  & choifit  une 
rivière  particulière , quoique  les  embouchures 
foient  très-voifines  les  unes  des  autres  ; ils  re- 
montent fouvent  par  troupes  fi  prodigieufes  , qu’ils 
font  refluer  l'eau  devant  eux,  ferment  la  rivière 
comme  une  éclufe  , & forcent  l’eau  de  fe  répan- 
dre par-deffüs  fts  bords  ; en  forte  que,  quand  les 
eaux  rentrent  dans  leur  lit , il  refte  à fec  une  mul- 
titude de  ces  poiffons  qui  répandent  au  loin  des  ex- 
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halaifons  fétides  que  les  vents  ne  tardent  pas  à dif- 
fiper  : d’ailleurs,  les  chiens  & les  ours  en  dévorent 
une  grande  quantité  , ce  qui  diminue  d'autant  les 
effets  de  la  corruption. 

Chaque  efpèce  de  faumon  meurt  dans  la  même 
rivière  & dans  le  même  lac  où  elle  eft  née  ; c’eft 
auffi  dans  ces  mêmes  endroits  qu’elle  vient  fidèle- 
ment dépofer  fon  frai.  Le  poiffon  d'un  an  refte 
dans  les  lacs  ou  près  des  fources  drs  rivières, 
& ne  fe  rend  à la  mer  qu’en  novembre  , avec 
les  nouveau-rnés , auxquels  il  fert,  en  quelc|ue 
forte,  de  guide  & d’introduêteur  dans  l’Océan. 

Les  faumons  de  cette  contrée  ne  fraient , dit- 
on,  qu'une  fois  en  leur  vie  ; ceux  de  Sibérie  & 
d'Europe,  dont  les  rivières  font  profondes  & 
offrent  plus  de  nourriture  , font  en  état  de  re- 
nouveler leurs  amours  & leurs  produits  pendant 
une  plus  longue  durée  de  temps.  Les  rivières  du 
Kamtchatka  , au  contraire,  font  peu  profondes, 
rapides,  pleines  de  rochers , & dépourvues  de  la 
nourriture  fuffifante  pour  des  poiffons  fi  nombreux  : 
aufll  ceux  qui  ne  peuvent  pas  pénétrer  jufqu'au 
voifinage  des  courans  tièdes,  ou  retourner  à temps  à 
iamer,  périfl’ent  généralement  ; mais  la  nature  a des 
reffources  inépiiifables  dans  le  frai  ,_car  on  ne  re- 
marque guère  que  ces  troupes  qui  remontent , 
foient  moins  nombreufes  une  année  que  l’année 
précédente. 

Il  eft  fingulier  que  , ni  les  lacs,  ni  les  rivières 
ne  pofi’èdent  aucune  efpèce  de  poiffons  que  celles 
qui  viennent  de  la  mer.  Tous  les  iacs  dont  cette 
contrée  eft  remplie,  communiquent  avec  la  mer; 
mais  leur  entrée,  comme  celle  de  la  plupart  des 
rivières , eft  barrée  par  les  fables  que  les  vents 
impétueux  y accumulent  , ce  qui  concentre  le 
poiffon  dans  les  eaux  douces  la  plus  grande  partie 
de  l’année  : il  n’a  la  liberté  de  regagner  h mer  que 
dans  les  temps  où  les  vents , prenant  une  direêtion 
contraire,  difperfent  les  fables  & leur  ouvrent  ainfi 
le  paffage. 

L’efpèce  que  nous  mettons  à la  tête , eft  le 
tfchawytfcha  ; elle  eft  la  plus  groffe.  Quelques- 
uns  pèlent  de  cinquante  à foixante  livres.  Tant 
qu’ils  font  dans  la  mer,  leur  chair  efl  rouge  ; elle 
blanchit  dans  les  eaux  douces.  Cette  efpèce  pa- 
roît  attachée  au  côté  orienta!  de  la  péninlule,  aux 
rivières  de  Kamtchatka  & d’ Awatcha  , & , dans  le 
revers  occidental , à fa  rivière  de  Bolchaia-Reka 
& à quelques  autres.  Jamais  on  ne  la  voit  au-deT 
du  54®.  degré  de  latitude;  elle  entre  dans  les  ri- 
vières vers  la  mi-mai  avec  une  fi  grande  i npétuo- 
(ité  5 que  l’eau  s’élève  en  vagues  devant  elle.  Ce- 
pendant elle  remonte  en  troupes  moins  nomibrei;- 
fes  que  les  autres  efpèces;  elle  eft  infiniment  ^re- 
cherchée, & on  la  réferve  pour  les  grands  fefiins. 

Les  habitans  voifins  des  rivières  qu’elle  fte- 
quente,  font  fort  attentifs  à fon  arrivée  , qui  eft 
annoncée  par  le  bruit  des  vagues  & par  l’aêtion  des 
poiffons , qui  les  divifent  en  les  foulevant. 

Le  noerka  eft  une  autre  efpèce  dont  U chair  eft 

LU  i 


/p  p.  K A M 

fort  rouge  : jamais  ces  poifTons  n'excèdent  le  poids 
de  feize  livres.  Ils  commencent  à reinonter  dans  les 
rivières , en  grandes  troupes , dans  le  mois  de  juin , 

& pénètrent  jufciu'à  leurs  fources  ; en  leptembre  , 
ils  retournent  à la  mer,  en  faiiant  quelque  fejour 
dans  les  endroits  profonds  des  lacs  qui  fe  trouvent 
dans  ce  trajet.  On  les  prend  avec  des  filets,  foit 
d.ins  les  baies  iorfqu'ils  approchent  des  rivières, 
foit  dans  les  rivières  mêmes  après  qu'ils  ont  quitté 
la  mer. 

Lf  poiffon  blanc  des  Ruffes  remonte  les  rivières 
en  jui’ier , & particulièrement  celles  qui  viennent 
des  lacs  intérieurs,  & il  y refte  jufqu'en  décem- 
bre , temps  où  tout  le  poiffon  vieux  périt,  & où 
Is  jeune  i'e  rend  à h mer.  Il  eft  d’une  couleur 
d'argent  luftrée  ; mais  , durs  les  rivières  , i!  prend 
une  nuance  de  rouge  : fa  chair  eft  rouge  avant 
qu'il  quitte  la  mer  ; elle  blanchit  dans  l'eau  douce  : 
il  paiîe  pour  le  meilleur  des  poiffons  d'une  cou- 
leur brillante. 

Le  kaiko  reffemble  au  précédent  quant  à la 
la  forme  & au  volume  , mais  la  chair  en  eft  blan- 
che. Cette  efpèce  eft  fi  commune  , que  le  joukola , 
qu'on  fait  avec  lui,  s’appelle  pain  de  ménage. 

Le  boffif  arrive  en  même  temps  que  i'efpèce 
précédente  : dans  fa  forme  tî  reffemble  à l’ombre  j 
il  n'excède  jamais  un  pied  & demi  de  longueur. 
a\ptès  un  féjour  de  quelque  temps  dans  l'eau 
douce  , il  change  de  forme , furrout  ie  mâle,  d’une 
manière  furprenante;  fes  mâchoires  & (es  dents 
s'a'ongenc,  ie  corps  maigrit,  & la  chair  devient 
mauvaife. 

Lenulmaou  le  goîet  des  Ruffes  grofficiufqii’à  pe- 
ler vingt  livres,  & croît  jufqu'à  environ  vingt-huit 
pouces  de  longueur.  Les  individus  de  cette  efpèce 
& des  deux  fuivantes  font  épars  , dirperfés,  & ne 
vont  jamais  par  bandes.  Ils  remontent,  avec  ceux 
de  la  précédente,  les  rivières,  & pénètrent  jiifqii'à 
leurs  fources.  Les  Kamtchadales  falenc  les  golets 
qu'ils  prennent  en  automne,  & confervent  gelés 
çeux  qui  font  pêchés  au  commencement  de  l'hiver. 

Le  niiiht-fchicch  eft  une  efpèce  rare.  Le  mykifs 
paroît  d'abord  fort  maigre,  mais  bientôt  il  s'en- 
graiffe  ; il  eft  très-vorace;  il  fe  nourrit  non-feu- 
lement de  poiffons,  mais  encore  d’inffdes  & de 
rats  en  remontant  les  rivières  ; il  aime  ii  fort  les 
baies  du  myrtil,  qu'il  s’élance  hors  de  l'eau  pour 
en  (aifir  les  feuilles  & !ts  fruits  qui  pendent  fur  les 
bords.  La  faifon  de  fon  arrivée  n’eft  pas  connue. 
.Stelkr  conjeélure  qu’il  gagne  les  rivières  en  paf- 
lant  fous  la  glace. 

Le  kunsha  fréquente  les  baies  de  cette  contrée, 
mais  fans  s'enfoncer  dans  les  terres.  C'eft  un  poif- 
lon  rare  dans  le  pays;  mais,  près  d’Ochotsk,  il 
remonte  les  rivières  par  grandes  bandes. 

Le  faumon  commun  abonde  auffi  dans  ce  pays, 
dont  ii  remonte  les  rivières.  Au  nombre  des  fau- 
mons  que  Linné  a diftingués  par  !e  nom  de  core- 
goni , nous  ferons  mention  de  l'inghafitsh , qui 
rcfllmble  à une  petite  carpe,  avec  des  écaif  es  fort 
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largfs.  Il  arrive  au  printemps  & dars  l'automne, 
& , dans  les  deux  (aiions , il  eft  rempli  de  frai  &c 
a l’odeur  de  l'éperlan. 

Le  plus  lingulier  de  tous  eft  i’ouiki  ou  le  falmo 
catervarius  de  Steller  : il  appartient  aux  ofmeri  de 
Linné.  Il  nage  par  bancs  immenfes  fur  la  côte 
orientale  du  Kamtchatka  Sc  des  î’es  Aiéoutes  ou 
Aléoutiennes  ; il  fournit  une  nourriture  mai-faine. 

Pour  terminer  cette  lifte  d-s  faumons  du  Kamt- 
chatka , on  doit  ajouter  l'ombre  , le  falmo  aibulu, 
\e  falmo  cyltndraceiis  commun,  aux  ek 

pèces  qui  remontent  les  rivières. 

Le  hareng  , tant  de  I’efpèce  commune  que  de  fa 
variété  trouvée  dans  le  golfe  de  Bothnie , vifite  K s 
côtes  du  Kamtchatka  par  bants  auffi  épais  & aiiffi 
étendus  que  ceux  qu’on  voit  en  Europe.  Il  les  par- 
court en  deux  faifons  ; la  première , veis  la  fin  de 
mai;  la  fécondé,  en  oétobre.  Ces  poiffons  font 
d’une  beauté  & d’une  croffeur  remarquables;  ils 
remontent  les  rivières  & entrent  dans  les  lacs  ; 
les  émi-grans  d’automne  y reftenr  emprifonnés  par 
l’accumulation  du  fable  à l’erribouchure  de  s ri- 
vières, & y demeurentpendant  tout  l’hiver.  L’été, 
on  les  prend  dans  dts  filets  ;-mais  l’hiver,  la  pê.he 
en  eft  bien  plus  confidérable  : on  en  exprime  une 
huile  de  couleur  blanche. 

La  mer  , d’où  les  Kamtchadales  tirent  leur 
fubfiftance,  eft  on  ne  peut  pas  plus  propre  à fer- 
vir  d'afyle  au  poiffon  & à le  conferver.  Comme 
fon  fond  n'eft  pas  plat  & uni , elle  n’eft  pas  fu- 
jette  à être  agitée  profondément  par  les  tem- 
pêtes. Son  bafiïn  offre  , au  contraire,  des  vallées 
profondes  & des  reftifs  nombreux  qui  procu- 
rent des  retraites  également  fûtes  & tranquilles 
aux  poiffons  qui  l'habitent  : ce  qui  m’autorife  à 
émettre  cette  idée  fur  cette  mer,  ce  font  les  ré- 
fultats  des  fondes  qui,  dans  certaines  places,  font 
defeendues  feulement  à vingt-deux  braffes,  pen- 
dant qu'aiüéurs  à peine  atteignoient-elles  le  fond 
à cent  foixante.  A de  pareilles  pralondeurs  , le 
poiffon  peut  vivre  fans  aucun  trouble,  & fans  fe 
reffencir  des  tempêtes  qui  tourmentent  la  furface 
de  la  mer. 

La  nature  prépare  d'ailleurs  une  nourriture  abon- 
dante pour  ces  poiffons  dans  le  grand  nombre  de 
plantes  marines  qui  fe  trouvent  dans  ces  parages. 

Dans  les  havres  de  Saint-Pierre  & Saint- Paul , 
la  plus  grande  hauteur  des  marées  a été  trou- 
vée de  cinq  pieds  huit  pouces  à la  pleine  & 
à la  nouvelle  lune,  & très-régulière  toutes  les 
douze  heures.  Les  phyficiens  ruffes  ont  obfervé 
un  phénomène  ftngufter  dans  le  flux  & le  reflux  de 
la  mer.  Deux  fois,  dans  vingt-quatre  heures  , il 
y a une  grande  Se  une  petite  marée;  la  dernière 
s'appelle  TOûKi/fAa.  A certains  temps^on  ne  voit 
dans  le  canal  de  la  rivière  que  fes  feules  eaux  ; 
dans  d’autres  , au  temas  du  reflux,  fts-eaux  dé- 
bordent. Dans  le  manikha,  après  un  reflux  de  fix 
heures,  l’eau  b.aiffe  environ  de  trois  pieds,  Sr  la 
marée  rtimante  pendant  trots  heiues  ; mais  eile  ne 
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s^'élève  porr  lors  pas  plus  d'un  pied.  Un  reflux  de  i 
fept  heures  fil ccède entraîne  toute  l'eau  de  la 
mer,  & la  haie  refte  à fec  : ces  mouvemens  ont 
lieu  trois  jours  avant  & trois  jours  après  la  pleine 
lune;  puis  après,  la  grande  maree  diminue,  pen- 
dant que  1.1  petite  augmente. 

Les  rivières,  dans  toute  la  prefqu'île  , prennent 
leur  origine  dans  la  grande  chaîne  de  montagnes 
qui  la  rraverfe  fur  la  longueur  , & fuivent  des 
deux  côtés  les  pentts  qui  entraînent  leurs  eaux, 
l’une  dans  la  mer  d’Ochot'k,  & l'autre  dans  celle 
du  Kamichaika.  Elles  donnent  la  facilité  de  tra- 
verfer  en  peu  de  temps  la  prefqu'île  dans  des  ba- 
teaux ou  canots  , au  moyen  de  quelques  tranf- 
ports  par  t rre.  Leurs’eâux  ne  produifenc  aucun 
poifl'on  qui  leur  appartienne;  mais  elles  font, 
comme  nous  l’avons  vu  , la  retraite  de  cette  mul- 
titude de  poiffons  étrangers  qui  s’y  rendent  dts 
mers  voifines. 

La  prefqu’île  du  Kamtchatka  & le  pays  à Toueft 
font  habites  par  deux  nations  : la  nord,  par  Its 
Koriaques,  qui  fe  divifent  en  Koriaques  enans  & 
en  Koriaques  fixes  ; le  midi , par  les  KamtchadaU  s 
proprement  dits.  Les  premiers  mènent  une  vie 
vagabonde  dans  la  contrée  , bornée  par  la  mer 
Penfchinckaau  fud  eft,  la  rivière  Kowina  à l'oueft, 
& l'Anadyr  au  nord  > ils  errent  avec  leurs,  rennes, 
cherchant  les  cantobs  où  croît  la  moufl'e  ou  le  li- 
chen, qui  fert  de  nourriture  à ces  animaux , leur 
unique  richefle.  Les  vrais  Kamtchadales  poffèdent 
depuis  la  rivière  Ukoi  jufqu’au  cap  Lopatka,  qui 
forme  la  pointe  méridionale  la  plus  avancée.  A 
l’egard  de  leur  religion,,  ils  paroiffcnt  fort  cho- 
ques du  mal  phyfiquej  ils  reprochent  à leur  dieu 
d'avoir  fait  trop  de  montagnes,  de  précipices  , 
d’écueils  , de  bancs  de  fable , de  catarades , 
d’exciter  trop  de  tempêtes,  de  verfer  trop  de 
pluie  fur  la  terre  5 & lorfque  , l’hiver,  ils  defcen- 
dent  dans  leurs  rochers  liérilcs , ils  le  chargent 
d’imprécations  pour  la  fatigue  que  ce  déménage- 
ment leur  occafionne. 

C’eft  l’avarice  & l’appât  des  riches  fourrures 
qui  ont  porté  les  RulTcs  à conquérir  ce  pays  iau- 
vagejdoncils  tirent  de  grands  avantages;  c’eft  par 
ces  motifs  qu’ils  ont  ajouté  à leur  Empire  cette 
extrémité  de  l’Afie,  quoiqu’elle  foit  à une  diC- 
tance  énorme  de  leur  capitale. 

Le  voyage  dans  cette  prefqu’île  eft  accompagné 
des  plus  grandes  difficultés;  il  faut  travevfer  de 
grands  deferts , gravir  de  hantes  montagnes,  & il 
feroit  peut-être  impraticable,  fans  les  rivières  de  la 
Sibérie , qui  facilitent  le  trajet , & ne  laiflent  que 
des  intervalles  de  terre  très-courts  à franchir. 

Les  voyageurs  partent  ordinairement  de  Jakutz 
en  Sibérie,  fur  la  rivière  de  Lena,. à 62  degrés  de 
latitude;  ils  vont  par  eau  le  long  de  cette  rivière 
jiifqu'à  fa  jonêlion  avec  l'Aldan,  & le  long  de 
l'Aldan  jufqu'à  celle  de  Mai  ; i's  fuivent  cette 
dernière  jufqu’à  la  riviè  e d’Indoma,  Sc  enfin  ils 
fe  rendent  du  voifinage  de  la  four, ce  de  l’indunu 
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à Ochotsk.  A ce  port,  ils  s’etTibarqiient  tra- 
verfent  la  mer  d’Ochoi'k  jufqu’à  Bolicbaia  - Ri  ka^. 
Le  voyag®  entier  emploie  crdinairement  toute  la 
durée  du  court  été  de  ces  climats.  Le  chemin  par  1.  s 
collines  & les  montagnes  jufqu’à  Ochotsk  , celui 
qui  eft  le  plus  commode,  a été  fuivi  par  Stelier 
en  trente- quatre  jours,  fans  y comprendre  fept 
jours  de  repos. 

D-es  montagnes , des  volcans-,  des  rivières,  de  la 
température  , ^c. 

Les  montagnes  dont  le  Kamtchatka  eft  couvert, 
offrent  trois  volcans  remarquables.  Le  premier  , 
celui  d'Awatcha,  au  nord  de  la  baie  de  ce  nom  , 
eft  dans  un  groujje  ifolé,  donc  le  fommet  pnn-.  i- 
pal  préfente  un  cratère  d'où  il  fort  de  la  tuniee  ôr 
rarement  du  feu. 

Le  fécond  , fitué  entre  la-rivière  du  K amtehatka 
& celle  de  Tolbatchik  , lance,  à ctrratnes  épo- 
ques , une  grande  quantité  de  flammes  qui  ont 
même  quelquefois  inetn-iié  les  forêts  voilints. 

Le  troifième  eft  dans  la  mont-igne  la  plus  haute 
delapéninfule  , &auffi  fur  i -s  bords  de  Larivièredu 
Kamtchatka  ; il  offre,  à (on  fornmet , un  large 
profond  entonnoir  j fa  plus  grande  éruption  con- 
nue fe  fit  en  .1737  , & dura  plufieurs  j-ours  ce  phé- 
nomène fut  actonipagné  de  grands  bruits  fouter- 
rains  & de  tremblemens  de  terre,  dont  les  fe- 
coufles , réitérées  pendant  plufieu! s mois,  caufe- 
rem  des  ravages  confidérables-.. 

Lès  contrées  qu’arrofe  le  Kamtchatka  fe  re ilen- 
cent  de  l’abondance  que  répand  partout  ce  beaa 
fleuve  : on  y trouve  des  bois-  également  propres 
à la  coi.ftiuêtion  des  mailons  & à celle  des  vaii- 
feaiix. 

Les  légumes  qui-  ont  befoin  d’un  certain  degré 
de  chaleur,  profpèrent  peu  dans  ce  pays  ; mais  Us 
plantesqui  ne  demandent  qu’un  loi  humide,  comme 
les  navets,  les- radis , les  betteraves,  font  plus- 
abondantes , plus  nourries , & de  meilleure  qualité 
leiongdu  fleuve  que  partoutailleurs  : on  y a (emé 
de  l’orge  & de  l’avoine  avec  fuccès. 

Le  terrain  produit  des  pâturages  où  1 herbe 
croît  fort  abondamment , & peut  être  fauchée 
jufqu’à  trois  fois  dans  l’été..  C’eft.  aux  pluies  du. 
printemps  & à l’-humidité  de  la  terre  qu’il  faut 
principalement  aitribuer  ce  genre  de  fécondité 
qui  conferve  le  foin  fort  avant  en  automne  , & 
lui  donne  même  du  iuc  & de  la  (eve  en  liiver  ; 
aufii  les  beftiaiix  y acquièrent  beaucoup  de  grof- 
feur,  & les  v.scht-s  donnent  du  hic  en  toutes  fai- 
fons.  Les  cantons  voifins  de  la  mer  font  commune- 
menr  tlériles  mais  les  endroits  un  peu  élevés  & 
les  colline  s- font  allez  feniies  , & fe  t ultivent  avec 
ùiccès.  Comme  h faifon  de  l’été  eft  ici  fort  courte  , 
lorfqu’i!  y pleut  beaucoup,  les  moilfuis  ne  peu- 
vent mûtir  la  gslee  furpr.-ndles  grains  en  fleur. 

Le  Kamtchatka  cependant  n’a  pas  tou)om-s  u;s 
i hiver  aufii  r.Uvie  que  l’annonce  fa  polîtiou  t ni.ds 
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5.’i!  eft  fouvent  modéré,  il  eft  toujours  long  & du- 
rable. Le  printemps  eft  court  , &,  quoique  plu- 
vieux , il  offre  quelques  beaux  jours.  L'été  eft  plus 
long , mais  beaucoup  plus  inconftant  & plus  incom- 
mode par  les  retours  fréquens  du  froid.  Le  voifi- 
nage  de  la  mer  & la  fonce  des  neiges  y occafion- 
nent  des  vapeurs  abondantes  qui  couvrent  le  ciel , 
& que  le  foleil  ne  diffipe  guère  qu’à  midi  : on  peut 
très-rarement , par  cette  raifon  , s’y  paffer  de  four- 
rures. La  plus  belle  faifoneft  l’automne,  qui  donne 
de  beaux  jours  dans  le  mois  de  feptembre  , mais 
ces  jours  font  troublés  à la  fin  de  ce  mois  par  des 
vents  & des  tempêtes  qui  annoncent  trop  promp- 
tement l’hiver. 

Les  animaux  de  terre  font  la  richefle  de  cette 
contrée  : les  habitans  ne  leur  font  la  chafle  que 
pour  en  avoir  les  fourrures.  Ces  peaux  fournilTent 
à leur  befoin,  à leur  luxe  & à leur  commerce; 
les  peaux  groffières  fervent  à les  habiller  & à les 
couvrir  ; les  plus  belles  font  employées  à leur  pa- 
rure , & enfin  à leurs  échanges. 

Les  chiens  font  attachés  aux  traîneaux  & rem- 
placent les  chevaux  : à leur  mort,  leur  dépouille 
fert  à leur  maître.  Les  renards  du  Kamtchatka  ont 
un  poil  fi  beau , fi  luifant  & tellement  épais , qu’au- 
cune des  fourrures  de  la  Sibérie  n’a  rien  de  com- 
parable. Les  Kamtchadales  ne  font  point  de  cas 
des  peaux  de  martres  & d'hermines;  elles  font 
trop  fines  & trop  belles  pour  ce  peuple  greffier. 

Des  habitans. 

Les  Kamtchadales  reffemblent , par  bien  des 
traits,  à quelques  nations  de  la  Sibérie;  mais  ils 
ont  le  vîfage  moins  long  & moins  creux  , les  joues 
plus  failiantes , la  bouche  grande , les  lèvres  épaif- 
fes,  les  épaules  larges;  ils  font  petits  & bafanés, 
ent  les  cheveux  noirs,  les  yeux  enfoncés,  les 
jrimbes  grêles  & le  ventre  pendant.  On  croit  qu’ils 
tirent  leur  origine  des  Kaimouck*.;  mais  on  ignore 
en  quel  temps  ces  peuples  ont  commencé  à ha- 
biter cette  prefqu’île.  Malgré  les  inondations , les 
ouragins,  les  bêtes  féroces,  -le  fuicide  & les 
guerres  inteftines  qui  contribuoient  à dépeupler 
ce  pays  , cette  nation  étoit  très-nombreufe  quand 
les  Ruffes  y arrivèrent. 

Chaque  famille  a fa  cabane  d’hiver  & fa  hutte 
d’été  : pour  le  logement  d’hiver , on  creufe  un 
terrain  à quatre  pieds  & demi  de  profondeur,  & 
dont  la  largeur  & la  longueur  font  proportionnées 
au  nombre  des  perfonnes  qu’elle  doit  contenir. 
Toute  la  charpente  eft  revêtue  dé  terre  & de  ga- 
zon : au  milieu  du  toit  on  ménage  une  ouverture 
qui  tient  lieu  de  porte  , de  fenêtre  & de  cheminée. 

Au  printemps,  les  Kamtchadales  fortent  de  leurs 
huttes  d’hiver  & fe  font  d’autres  logemens  lunés 
ordinairement  près  des  rivières,  qui  deviennent, 
dès-lors,  le  domaine  d-'S  habitans;  ils  fe  tiennent 
en  grand  nombre  vers  l’embouchure  de  ces  liviè- 
tes  J pour  faifir,  au  palTage,  les  poiflbns  qui  re- 
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tournent  à la  mer  ; ils  en  font  fécher  pour  leur 
provifion;  ils  en  confervent  la  graiffe , qui  fert 
pour  apprêter  leur  nourriture.  Avant  l’arrivée  des 
Ruffes , les  Kamtchadales  fe  fervoient  d’os  d’ani- 
maux & de  pierres  dures , au  lieu  de  métaux , pour 
leurs  outils  ; ils  en  laifoient  des  couteaux  , des 
lancettes,  des  haches.  C’eft  avec  ces  inftrumens 
qu’ils  fabriquoient  leurs  meubles  & qu’ils  conf- 
truifoient  leurs  habitations. 

Ces  peuples  voyagent  dans  des  traîneaux  tirés 
par  des  chiens  : un  attelage  de  quatre  de  ces  ani- 
maux ne  coûte  que  2, y écus.  Les  grandes  incom- 
modités qu’ils  éprouvent , font  d'être  fiirpris  dans 
les  déferts  par  des  ouragans  accompagnés  de 
neige  : ces  ouragans  duréne  quelquefois  des  fe- 
maines  entières.  Alors  ils  font  obligés  de  fe  réfu- 
gier promptement  dans  les  bois  , & d’y  lefter  juf- 
qu’à  ce  que  l’orage  Toit  diffipé  & que  la  neige 
ne  tombe  plus.  Lorfque  l’ouragan  les  furprend 
dans  une  plaine,  ils  cherchent  un  abri  au  pied  de 
quelque  colline,  & , afin  que  la  neige,  en  s’accu- 
mulant fur  eux,  ne  les  étouffe  pas , ils  font  obligés 
de  fe  lever  à chaque  inftant  pour  la  fecouer  ; mais 
comme  les  vents  de  fud-eft  font  ordinairement 
accompagnés  de  neiges  humides,  il  arrive  fou- 
vent  que  ceux  qui  en  ont  reçu  pendant  quelques 
jours,  font  tranfis  de  froid  , parce  que  les  oura- 
gans finiffent  prefque  toujours  par  des  vents  de 
nord. 

De  la  baie  et  Awatska, 

Cette  baie , qui  renferme  le  port  de  Saint-Pierre 
& Saint-Paul , doit  nous  occuper  particulière- 
ment, parce  que  c’efl  le  feul  point  d’attérage  du 
Kamtchatka.  Elle  eft  fituée  fur  la  côte  nord-eft, 
& plus  près  de  la  pointe  de  la  péninfule , que  de 
rifthme. 

A l’article  Awatska,  nous  avons  indiqué  fa 
fituation  géographique  d’une  manière  plus  pré- 
cife  , & nous  avons  décrit  fon  entrée.  Cette  en- 
trée a d’abord  près  de  trois  milles  (anglais)  de 
large  , & un  mille  & demi  dans  la  partie  la  plus 
étroite;  fa  longueur  eft  de  quatre  milles,  & fa 
direftion  nord-nord-oueft.  Le  derrière  de  l’em- 
bouchure offre  un  très-beau  baffin  de  vingt-cinq 
milles  de  circonférence  , avec  les  vaftes  havres  de 
Tareinska  à l’oueft,  de  Rakoweena  à l’eft,  & le 
petit  havre  de  Saint-Pierre  & Saint-Paul , fitué  au 
nord. 

Pour  compléter  la  defeription  de  cette  baie  , il 
ne  nous  refte  plus  qu’à  faire  connoître  ces  trois 
havres  avec  quelques  détails. 

La  largeur  du  havre  de  Tareinska  eft  d’environ 
trois  milles,  & fa  longueur  de  douze;  il  fe  pro- 
longe à l’eft  fud-eft,  & au  fond  il  eft  féparé  de 
la  mer  par  une  langue  de  terre  étroite.  Le  mouil- 
lage n’y  préfente  ni  rochers  ni  bancs  de  fable. 
La  glace  empêche  quelquefois  de  pénétrer  au 
fond;  mais,  dans  tomes  les  parues  qu’elle  permet 
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d’examiner , les  fondes  n’pnt  jamais  rapporté  moins 
de  fept  brades. 

Le  havre  de  Rakov/ecna  mériteroit  la  préfé- 
rence fur  les  deux  autres , fi  fon  entrée  n'étoit 
pas  embarralTée  par  un  bas-fond  qui  e(t  au  milieu 
du  canal  : en  général  ^ il  faut  y entrer  à la  remor- 
auej  à moins  qu’  m ait  un  vent  très-favorable. 
Si  plus  grande  largeur  eft  d’un  mille,  & fa  plus 
petite  d’un  demi-mille  ; il  a trois  milles  de  lon- 
gueur; il  fe  prolonge  d’abord  au  fud-eft,  & en- 
fuire  à l’efi  : les  fondes  y indiquent  de  trois  à 
treize  bralfes. 

Le  petit  havre  de  Siint  Pierre  & Saint-Pau! 
eft,  en  ce  genre,  un  des  plus  commodes  qu’on 
puifiè  trouver.  11  contiendroit  aifément  fix  vaif- 
feaux  amarrés  de  l'avant  & de  l’arrière,  & il  offre 
beaucoup  de  facilité  pour  y faire  toutes  fortes 
de  radoubs.  La  côte  méridionale  eft  formée  par 
une  langue  de  terre  baffe  & fablonneufe,  extrê- 
mement étroite,  fur  laquelle  eft  bâti  l’oftrog  ou 
village;  les  vaiff"  aux  peuvent  prefqu’en  toucher 
la  pointe,  car  la  mer  a trois  brades  de  profondeur 
au  pied.  La  (onfe  rapporte  fix  braffes  & demie  au 
milieu  du  canal  , qui  n'a  que  deux  cent  foixante- 
dix-huit  pieds  de  largeur;  elle  n’en  donne  jamais 
plus  de  fept , & l’on  trouve  un  fond  de  vafe  par- 
tout. 

KANAGA  (Ile  de),  l’une  des  Aléoutiennes , 
fur  la  côte  nord-oueft  de  l’Amérique;  elle  ren- 
ferme une  fource  chaude  qui  coule  au  pied  d'une 
montagne  volcanique.  A douze  milles  de  dif- 
tance  de  Kanaga , à peu  près  à la  même  latitude, 
on  rencontre  la  petite  île  de  Bobrovt  ï,  qui  doit 
fon  nom  à la  grande  quantité  de  loutres  de  mer 
qui  s’y  raffembloient  autrefois. 

On  trouve  d’ailleurs  , fur  les  rochers  de  l’archi- 
pel des  Aléoutiennes  ou  îles  du  Renard  , plufieurs 
fortes  de  moules  & de  lépas  qui  y font  attachés, 
& ne  dépaffent  pas  la  marque  où  l’eau  refte  à 
baffe  m*er  ; ils  font  bien  pleins,  & leur  chair  eft 
ferme. 

Des  baleines  font  fouvent  jetées  fur  la  plage 
fablonneufe  de  la  pointe  du  Tanaga  ( autre  île 
voifine) , & fournifl'enc  alors  aux  habitans  de  Ka- 
naga  de  quoi  fe  nourrir  Sr  s’éclairer  long-temps. 

KAOLIN,  PETUN-SEÉ  ou  TERRE  A POR- 
CELAINE. ( Voyc\  Yriex  (Saint-).) 

KÂR.ASSUM.  On  trouve  le  long  de  la  Karaf- 
fum  , dans  la  Sibérie  méridionale,  ainfi  qu’en 
remontant  les  bords  de  l’ifchim,  qui  fe  jette  dans 
l'Irtifch  , beaucoup  de  débris  d’éiéphans.  C’eft 
dans  le  temps  que  les  inondations  du  printemps 
viennent  à enlever  la  furface  des  terres  argiLufes, 
graffes  & jaunâtres  , qui  font  parfemées  de  co- 
quillages brifés  à la  profondeur  d’une  palme  , 
vers  les  rivages  de  ces  riv’ères , qu’on  trouve  de 
ces  oiî’.mens  à découvert.  M.  Pallas , dans  fes 
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Voyages,  eut,  d'un  habitant  de  ces  contrées, 
une  énorme  dent  molaire  d’éléphant,  qui  avo:c 
été  tirée  de  terre  avec  d'autres  oflsmens  ties- 
grands,  & une  défcnfe  du  mène. animal  , au  bord 
de  la  rivière  de  Karajfum  , à peu  de  ddtance  du 
village  de  Korkina.  L’intérieur  de  la défenfes’étoic 
encore  afl'ez  bien  confervé  pour  pouvoir  être 
travaillé.  Quant  à la  dent  molaire  , qui  fans 
doute  avoir  féjourné  long-temps  dans  l'eau,  elle 
avoir  tontraêlé  une  couleur  bleue  , & fe  trouvoic 
déjà  tellement  cariée  , que  fes,  lames  commen- 
çoient  à fe  féparer  ; elle  pefoit  neuf  livres,  poids 
de  Ruffie.  Sa  longueur  , d'un  angle  à l'autre  , 
étüic  de  neuf  pouces  fix  lignes  au  pied  de  Paris. 
On  conferve  à Tobobk  une  défenie  de  ce  même 
animal,  trouvée  au  bord  de  i’Ifchirn  , laquelle  a 
quatre  aunes  & demie  de  long , & dont  la  groffeur 
eft  fi  monftruLulè  , que  M.  Pallas  dît  n’ea  avoîc 
vu  nulle  parc  de  femblabie.  On  y voit  auffi  diveis 
autres  offemens  d’éléphans  , ainfi  qu’une  corne 
de  buffle  d’une  grandeur  prodigieufe  : tous  ces 
débris  ont  été  tirés,  dit  on  , des  contrées  arrofées 
par  l’ifchim  , le  Wagai  & l’Irtich. 

On  en  trouve  auiîi  fur  les  bords  de  la  Sviaga  , 
du  Volga,  de  l’Irg  iis , de  l’Oufa  , de  la  Toura , 
de  l'Irtifch  & de  l'Obi. 

KARGUSCH  - KUGISCHTAU.  ( Montagne 
brûlante.  ) 

Il  y a dans  le  diftriêt  des  Bafchkirs  Murfalarf- 
kiens , en  Afie  , non  loin  du  village  de  Sulpa , qu'on 
appelle  auüi  Mujjuaul , une  montagne  [irûlante. 
Cette  montagne , appelée  Kargufçk  Kugifduau  , 
s’éloigne,  en  décrivant  un  grand  demi  cercle, 
de  la  rivière  de  Jurjufe  , qui  décrit  pareillement: 
une  courbe.  La  Jurjufe  pafle  et  tre  la  p-irtie  fep- 
tentrionale  & la  plus  élevée  de  cette  côte  efear- 
pée  , dont  elle  fe  rapproche  à une  autre  montagne' 
fituée  vis-à-vis,  appelée  Mangilfchat.  C’tft  à l’en- 
droit où  la  vallée  fe  refterre,  qu’on  voit,  dans  li 
dcfcente  très-rapide  de  la  première  de  ces  monta- 
gnes, qui  regarde  le  fud  , & qui  eft  coupée  dans 
cette  partie  par  des  enfoncemens  très-profonds  , 
fur  trois  des  plus  confidérables  de  ces  coupures  , 
de  grandes  places  roug-âtres  entièrement  dénuées 
de  bois,  tandis  que  tout  le  refte  de  la  montagne 
en  eft  couvert.  Ce  font  proprement  ces  places 
rougeâtres  qui  brûlent , ce  que  l’on  peut  voir 
de  très-près  , à la  faveur  d’un  fentier  allez  péril- 
leux, pratiqué  dans  le  flanc  de  la  montagne. Toutes 
les  plantes  qui  environnent  cet  incendie  aven- 
cent  en  florail'on  beaucoup  plus  vite  que  dins 
les  autres  diftrids , ce  qu'il  faut  aicribaer  a la 
chaleur  qui  en  exhale,  qui  y contribue  inconteiha- 
biement  beaucoup. 

De  ces  trois  coupures  de  la  montagne  qui 
brûloient  en  1770,  c’étoit  celle  de  l’oueil  qui  étoit 
la  plus  élevée;  îkPaiias,  qui  la  vit  le  mai  de  cette 
année,  efiinie  qu’elle  avoir  cent  toifes  perpendi- 
culaires.11  y avoir  près  de  trois  ans  que  cette  pas- 
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tie  biûloitj  mais  avec  moins  de  véhémence  que  i 
•celle  du  n.ilieu  ^ dont  tout  ie  côté  méridional  étoic  | 
calciné,  qui  entretenoitj  difoit-oiij  ie  feu  fou- 
terrain  depuis  près  de  douze  ans. 

Les  anciens  Bafchkirs,  établis  dans  cette  con- 
trée J difent  que  cet  incendie  a pris  naiffance  en 
17^8  ou  î75’9j  que  la  foudre  étant  tombée  fur 
•un  gros  pin  iortement  enraciné  tout  au  pied  de 
la  colline  du  milieu  , vers  l'ciieft  ^ mit  le  feu  à 
cet  afbre  & le  confuma  jufque  dans  fes  racines. 
'Ce  même  feu  fe^communiqua  au  refte  de  la  mon-  | 
tagne,  qui  ^ depuis  cette  époque  ^ a brûlé  inté- 
rieurement fans  interruption  ; de  manière  cepen- 
dant que  l'incendie  étoit,  en  ^1770,  éteint  au 
pied  de  la  montagne,  & qu'il  s'en  falbit  encoie 
de  beaucoup  qu'il  en  gagnât  ie  fommet.  Toute 
la  partie  méridionale,  qui  fe  trouvoit  alors  toiu- 
à-fait  nue,  étoit  auparavant,  comme  tout  le 
ïclie,  entièrement  couverte  d'arbres  & de  brouf- 
faüies,  que  le  feu  a totalement  confumés  partout 
où  il  a déployé  Ton  activité  , & cela  dans  un  ef- 
p»ace  doiit  ie  petit  diamèrre  , près  du  pied  de  la 
montagne , avoic  plus  de  70  toifes , 8e  le  grand  au- 
delà  de  ICO. L'incendie  avoit  auffi  gagné lescolliiies 
attenantes  du  côté  de  l'oueft,  & s’étoit  étendu 
l'ur  un  efpace  allez  conlidérabie.  A l'époque  où 
pallas  vilita  ce  pays , tout  étoit  éteint,  & l'on 
y voyoii  fleurir  diverfes  plantes  5 mais  la  partie  ia 
.plus oiientaie  de  îa  montagne  , à laquelle  le  feu  ne  • 
s'efl  communiqué  qu'en  1767,  en  parcourant  une 
bande  fort  étroite,  au  travers  d'une  vallée  cou- 
A^erte  de  bouleaux  , brûloir  toujours  avec  beau- 
coup de  violence,  8c  lailfoit  voir  une  place  in- 
cendiée prefqu'auffi  étendue  que  celle  de  la  col- 
line du  milieu. 

La  roche  dont  la  montagne  eft  compofée,  par- 
ticulièrement aux  endroits  incendiés,  confiile,  en 
partie,  en  une  pierre  à moellon  , qui  , quon^ue 
calcinée  en  confiilance  de  bonne  brique,  5c  quoi- 
que fonore,  eft  cependant  de  nature  calcaire;  le 
lefte  tft  une  pierre  fchifteufe,  friable,  calcinée  & 
divifée  en  feuillets  très-minces , qui  paroît  avoir 
renfermé  entre  fes  couches  une  autre  matière, 
dont  il  ne  refte  que  la  cendre.  On  a fait  fouiller 
dans  la  partie  orientale  de  la  montagne  , auftî  avant 
que  la  chaleur  de  l'incendie  le  permettoit  , & 
l'on  obferva  que  les  couches  fupérieures  fe  divi- 
foient  en  affez  grofles  tables  de  roche  groffière; 
mais  que  plus  on  enfonçoii , plus  elles  devenoienc 
minces  & friables , & que  ces  couches  paroiftoient 
s'incliner  de  l’oueft  à l’eft  , quoiqu'il  fût  en  géné- 
ral affez  difficile  de  diftinguer  l’ordre  de  leur  pofi- 
tion  , à caufe  de  l’éhoulement  de  la  partie  incen- 
diée. On  y rencontroit,  en  pîufieurs  endroits, 
une  pierre  ferrugineufe  calcinée,  tantôt  fembîable 
à la  fanguine  ou  à l’hématite,  tantôt  n'étant 
qu’un  ochre  jaune;  & au  pied  de  la  montagne 
ti’oueft  on  trouvoit  partout,  entre  îa  pierre , une 
terre  marneule  très-friable,  d’un  rouge-vif.  Les 
places  incendiées  étoient  remplies  de  crevalTes  & 
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I de  filfures , de  forte  qu’on  n'y  pouvoit  marcher 
I lans  rifque.  On  erifonçoit  quelquefois  jufqu’aux 
genoux  dans  ia  terre  végétale  que  la  caicination 
avoit  réduite  en  pouffière  en  certains  endroits,  & 
Ton  avoit  peine  à s'en  tirer  ians  relTentir  les 
impreffions  de  la  chaleur.  Il  fortoit  co.ntinuelle- 
m.enc  des  crevaftes  une  vapeur  fubtüe,  trému- 
lante  au  folei! , & d'une  chaleur  brûlante,  dans 
laquelle  on  ne  pouvoit  réfider , & qui  allumoic 
des  copeaux  de  bouleau  bien  fecs  en  peu  de  mi- 
I nuces.  Dans  les  nuits  orageufes  & fort  fo  a.bres,  011 
voyoit  auffi  fortir,de  ces  crevaftes  brûlantes,  des 
flammes  rougeâtres  Sc  fubtiles  , ou  une  vapeur 
enflammée  qm^élançoit  à quelques  pieds  de  hau- 
teur. Nonobftant  tout  cela  , il  n’exiltoic  pas  dans 
toute  la  montagne  le  moindre  veftige  de  vapeur 
fulfureufe  ou  de  la  nature  de  celle  qu'exhale  le 
charbon  de  terre  ; & les  exhalaifons  qui  s'é- 
levoient,  n'avoient  ni  plus  de  conftance  ni  plus 
d’odeur  que  la  vapeur  fuffoquante  qu’exhale  un 
four  .ardent,  lorfque  le  feu  en  eft  entièrement 
confumé.  A quelque  profondeur  qu'on  creufât, 
on  ne  s’apercevoit  pas  qu'il  y eût  pour  cela  plus 
d’ardeur , & cependant  les  pierres  devenaient  à la 
fin  ii  brûlantes,  que  tout  liquide  qu’on  jetoit  def- 
fus  s'évaporoit  à l'initanc  avec  bruit,  & que  les 
pelles  de  bois  s’alUmoient. 

Ce-n’étoit  pas  feulement  dans  fon contour,  mais 
auffi  tout  au  milieu  de  la  place  incendiée,  qu'on 
trouvoit  des  endrôits  entièrement  refroidis,  qui  fe 
recouvroient  déjà  de  plantes,  entr’autres  de  quan- 
tités d'arroche  vulgaire,  qui  paroît  le  moins  crain- 
dre le  voifinage  du  feu.  Le  pied  de  la  colline  du 
milieu  étoit  tout  couvert  d’un  bois  taillis  d’une 
très-forte  venue,  qui,  fi  l’on  en  croît  les  Bafehkirs, 
n’exiftoit  point  avant  l’incendie.  On  y trouvoit 
beaucoup  de  vipères , mais  elles  y étoient  déjà 
très-communes  avant  l’incendie.  En  hiver  on  af- 
fure  , & comme  il  eft  naturel  de  le  préfumer, 
que  la  neige  ne  tient  point  fur  ces  collines  brû- 
lantes , mais  que  tout  le  contour  des  places  qui 
brûlent,  conferve  conftamment  un  beau  vert , Sc 
qu’il  n'eft  pas  rare  d’y  voir  des  plantes  en  fleurs 
long-temps  après  la  chute  des  neiges. 

KASTEL,  village  du  département  de  la  Mo- 
felle , à deux  limes  fud-oueft  de  Mertzig.  Il  y a 
des  mines  de  fer  & de  cuivre  , des  forges  &c  une 
fenderie. 

KATTEN-NORDHEIM,  dans  le  pays  d’Eife- 
nach  en  Saxe.  On  exploite  dans  ce  lieu  des  cou- 
ches de  bois  bitumineux. 

KATZENBACH  , dans  le  ci-devant  départe- 
ment du  Mont-Tonnerre.  Il  y a près  de  cet  en- 
droit une  mine  de  mercure  fulfuré  peu  abon- 
dante. 

KAüTENBACHj  dans  le  ci-devant  départe- 
• ment 
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ment  du  Rhin  & Mofeüe.  Mines  de  cuivre  & de 
plomb  , qui  l'ont  Tobjet  d'une  exploitation  peu 
prodiidive. 

•Près  de  Kauunbach  on  trouve  auOl  une  fource 
cuivreufe  , dont  les  eaux  préfentent  quelques  de- 
grés de  chaleur. 

KAYE  (Ile  de).  Elle  eft  fituée  fur  la  côte  oueE 
de  i'Amerique  feptentrionale  : c'eR  la  dernière 
de  ces  parages  : elle  a onze  ou  douze  lieues  de 
longueur  dans  la  direétion  du  nord-eft  au  fud- 
ouell  , mais  fa  plus  grande  largeur  n'elt  pas  de 
plus  d'une  lieue  ou  d'une  lieue  demie.  La  pointe 
fud  - cueftj  qui  gît  par  59  d.  49'  de  latitude 
& x\G  d.  f8'  de  longitude  (méridien  de  Green- 
wich )5  eft  très-remarquable  3 car  c’eft  un  rocher 
nu  J tres-élevé,  au-deffus  des  terrains  qui  fe  mon- 
trent par-derrière.  On  dillingue  aulfi  , par  le  tra- 
vers de  cette  pointe  fud  oueft  , un  rocher  élevé  , 
qui  relTemble  à un  château  ruiné  lorf'qu'on  le  re- 
garde de  certains  endroits.  L'île  préfence,  du  côté 
de  la  mer , des  rochers  nus  en  pente  , environnés 
d'une  grève  qui  a peu  d’étendue , & qui  eft  par- 
femée  de  gros  cailloux,  entre-mêlés , en  quelques 
endroits , d'un  fable  argileux  brunâtre  que  la  mer 
femble  y dépofer  , après  les  avoir  roulés  dans  fon 
fein  & les  avoir  reçus  des  parties  plus  élevées , 
d’où  ils  font  entraînés  par  les  ruiffeaux  ou  les 
torrens. 

Ces  rochers  font  d'une  pierre  bleuâtre  qui  efl 
partout  dans  un  état  de  décompofition  , fi  i’on  en 
excepte  quelques  endroits.  11  y a des  parties  de 
la  côte  qu’interrompent  de  petites  vallées  ou  des 
gorges.  Chacune  de  celles-ci  recèle  un  ruifleau  ou 
un  torrent  qui  fe  précipite  avec  une  impétuofité 
confidérable  : on  peut  fuppofer  que  les  ruiffeaux 
& les  torrens  donc  on  parla  , font  approvifiormés 
par  la  neige  , & qu’ils  tariiîent  après  la  fonte  des 
neiges. 

Des  pins  qui  commencent  au  bord  de  la  mer, 
mais  qui  fe  prolongent  feulement  jurqu'à  mi  che- 
min de  h partie  la  plus  haute , ou  du  milieu  de 
l'ïle , rempliffent  les  vallées.  La  partie  boifée  com- 
mence partout  immédiatement  au-Jeffus  des  ro- 
chers , &■  elle  va  auflî  avant  que  la  première  bor- 
dure d'arbres  qu'on  vient  de  décrire  5 en  foi  re  que 
l'iié  offre  une  large  ceinture  de  bois , étendue  fur 
celui  de  fes  côtés  qui  elt  renfermé  entre  le  fom- 
met  de  h côte  , femé  de  rochers , & les  parties 
plus  élevées  qui  fe  trouvent  au  centre.  La  grofléur 
des  arbres  n’a  rien  de  remarquable  ; il  en  eft  peu 
qu'on  ne  puiffe  environner  avec  fes  bras , leur 
hauteur  eft  de  quarante  à cinquante  pieds  : aiiifi 
on  n'en  tireroit  que  des  mâts  de  perroquet  ou 
d'autres  chofes  pareilles.  Il  eft  difficile  de  déter- 
miner la  eroffeur  de  ceux  qui  croiffent  fur  le 
continent  voifin  ; mais  parmi  les  bois  qu’ont  dé- 
pofés  les  flots  fur  la  grève  de  l'île,  on  n'en  aper- 
çoit pas  de  plus  gros.  Tous  les  pins  femblent  être 
de  la  même  efpèce,  & l’on  n’y  voit  ni  pins  du 
Géographie- P kyfique..  Tome  IF, 
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Cinada,  ni  cyprès  5 mais  il  y en  a quelques  uns 
qui  paroiff'ent  des  aunes  j ceux-ci  font  petits,  ffii 
remarque  fur  la  bordure  des  rochers  , fur 
quelques-uns  des  terrains  en  pente  , une  efpèce  de 
gazon  d’environ  un  pied  & demi  d’épaifféur  , 
lequel  femble  être  de  la  mouffe  ordinaire.  Le 
fommet  ou  la  partie  fupérieure  de  l'île  offre  à peu 
près  la  même  apparence  de  couleur  ; mais  quelle 
qu'en  foit  la  caufe,  011  y juge  la  verdure  plus 
épaiffe.  On  obferve  parmi  les  arbres,  des  grofeü- 
1ers  , des  aubépines , une  petite  violette  à fleurs 
jaunes,  plante  qu’on  croît -être  YheracUum  de 
Linné  & l’herbe-douce. 

On  ne  peut  entrer  (|aris  aucun  détail  fur  les 
produftions  de  l’autre  côté  de  l’île  : des  collines 
élevées,  des  chemins  efcarpés  & remplis  de  bois, 
en  interdifent  l’exatnen  à l'obfervateur  qui  vou- 
droic  parcourir  ce  canton. 

On  aperçoit  autour  des  bois  quelques  corneilles 
& des  aigles  à tête  blanche.  Près  de  la  côte  on  voir 
une  multitude  d’oifeaux  pofés  fur  les  flots , ou 
voltigeant  dans  les  airs  en  troupes  ou  par  paires  : 
les  principaux  font  des  plongeons,  des  canards 
ou  de  gros  pétrels,  &c.  On  remarque  en  outre 
un  oifeau  folitaire  , qui  femble  de  l.'efpèce  des 
goelans  ; il  eft  d’un  blanc  de  neige  , & il  porte 
du  noir  dans  une  partie  du  côté  fupérieur  de  fes 
ailes.  Un  renard  forci  du  fond  des  bois  , quelques 
veaux  marins  que  i’on  vit  en  travers  de  la  côte, 
font  les  feiffs  quadrupèdes  qui  aient  été  aperçus, 
& rien  n'annonce  que  des  hommes  aient  été  fur 
cette  île.  On  trouve  au  côté  nord-oueft  de  l’extré- 
mité nord-eft  de  l’île  de  Kaye , une  fécondé  île  qui 
fe  prolonge  au  fud-eft  & au  nord-eft  l’efpace  d'en- 
viron trois  lieues  , à trois  lieues  & demie  aufli  de 
l’extrémité  nord-oueft  de  la  baie  du  Contrôleur, 
qui  fe  trouveau  côté  feptentrional  du  cap  Suckling. 

La  pointe  méridionale  de  l’île  de  Kaye  forme 
le  cap  Saint-Elie  du  commodore  Berringh.  Elle  eft 
peu  élevée,  excepté  du  côté  fud,  où  il  y a une 
montagne  blanche  le  ftérile  qui  a la  forme  d’une 
Telle,  & qui  eft  extrêmement  efearpée. 

Un  rocher  ifolé  , & de  la  même  nature  que 
celui  qui  compofe  la  montagne,  fe  voit  à quel- 
ques braffes  de  la  pointe,  du  côté  de  l'eft  ; Sr 
à un  mille  & demi  de  diftance,  il  y a plufieurs 
autres  rochers  qui  font  cachés  fous  l’eau. 

Le  mont  Saint-EIie  eft  très-élevé,  & toujours 
couvert  de  neige. 

KELCHAFFE,  dans  le  département  des 
Vofges.  Il  y a dans  ce  lieu  une  mine  de  plomb 
fuifuré  , qui  paroît  être  la  inême  que  celle  de 
Gefelchaft. 

KELMIS  , dans  le  ci-devant  département  de 
rOurthe.  On  exploite  dans  cet  endroit  la  cala- 
mine ou  zinc  oxide. 

KEMFELD  , village  du  département  de  la 
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Sarre , à une  lieue  Sr  demie  d’AIlenbach.  Il  y a 
une  forge  dite  Katiemach  , quatre  affineries , 
dtux  martinets  & une  fénderie. 

KERGUELEN  (Terre  de).  Cette. terre  a reçu 
le  nom  du  premier  navigateur  qui  y aborda  en. 
1773.  C’eft  une  îie  de  peu  d'étenJue  , d’une  fté- 
rilité  complète  3 & que  le  capitaine  Cook  auroit 
appelée  î!e  de  la  défolatton  y s’il  n’avoit  voulu  con- 
ferver  à M,  de  Kerguelen  la  gloire  de  l’avoir  dé- 
couverte. Aucune  des  terres  reconnues  jufju’iU 
dans  run  ou  l’autre  hfmifphère^  à la  même  hau- 
teur, n’offre  peut  être  un  champ  moins  vafie  aux 
recherches  des  naiura  iltes.  La  verdure  qu’on  y 
aperçoit  , lorfqu’on  eft  à peu  de  diftance  de  la 
côte  3 donne  l’efpoir  d’y  trouver  un  alTcz  grand 
nombre  de  végétaux , mais  on  fe  trompe  beau- 
coup. En  débarquant  J on  reeonncît  qu'une  petite 
plante,  peu  différente  de  quelques  efpèces  de 
f-îxifrages , produit  cette  verdure  : elle  croît  en 
larges  touffes  dans  un  efpace  qui  s’étend  afLz 
loin  fur  les  flancs  des  collines  ; elle  forme  une 
furface  affez  grande,  & on  la  rencontre  fur  de  la 
tourbe  pourrie,  dans  laquelle  on  enfonce  à cha- 
que pas  d’un  pied  ou  deux.  On  pourroit,  au  be 
foin,  féche'r  cette  tourbe  Se  la  brûler j c’eft  la 
feule  chofe  qu’on  trouve  propre  à cet  ufage. 
Aucun  arbre,  aucun  arbriffeau , ne-fe  rencontrent 
dans  les  différens  diftrids  de  cette  terre  malhsu- 
reufe.  Nul  quadrupède  n’y  pourroic  vivre  ou  y 
trouver  un  abrij  on  n’y  voit  que  des  animaux 
maiins,  tels  que  des  phoques,  & une  quantité 
cocfidérable  d oifeaux  du  genre  des  manchots, 
aptenodytes  Linn. , iin'qiie  reflource  des  vailléaux 
qui  abordent  à cette  terre  faiivage  Sc  aride-  Son 
leu!  avantage  eft  de  renfermer  dans  fon  fein  des 
ruiffeaux  d’une  eau  excellente  j le  refte  de  fes 
productions  ne  mérite  aucun  détail.  Elles  con- 
liftent  en  un  très-petit  nombre  de  plantes,  dont 
trois  feulement  peuvent  être  de  quelqu’ucilité, 
& dans  une  herbe  groffière  qu’on  coupe  çi  tz  là 
pour  la  nourriture  du  bétail  des  équipages. 

Un  ciel  Couvent  gris, 'des  brumes  epaiffts,  une 
mer  remplie  d’écueils,  des  côtes  efearpets,  de 
hautes  collines,  des  montagnes,  des  rochers, 
des  précis  ices,  un  fol  nu  & dégarni,  voilà  ca 
que  ce  trifte  canton  préfente  à robfcrvateur  qui 
le  parcourt. 

La  terre  de  Kerguelen  eft  entourée  de  caps,  de 
havres,  de  baies,  d’anfes  & de  promontoires.  Le 
cap  qui  a le  meilleur  havre  eft  celui  qu'on  appelle 
Cap  français  ; ii  eft  fûr  & commode;  partout  il 
offre  un  bon  mouillage  ; les  autre.s  font  le  cap  Cum- 
berland, le  cap  Digby  , &c. , où  fe  trouvc;-nt  des 
baies  plus  ou  moins  étendues , dont  les  fonds  abou- 
nlfent  communément  à des  grèves  de  fable;  mais 
chacun  de  ces  caps  eft  environné  de  brifans,  d’îies, 
de  rochers  q-ii  élèvent  leurs  têtes  au-dtllùsdes  flots, 
& de  vaftes  lits  àe  fucus  ou  d’algues  marines  qui 
ïfiidenî  la  navigation  d'une  extrême  difîicuké. 
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( Les  collines  font  médiocrement  élevées  ; cepen- 
dant h plupart  de  leurs  fommets  font  couverts 
de  neige,  même  dans  la  faifon  qui  répond  à l’été 
de  notre  climat.  Le  pied  ou  les  flancs  de  quelques- 
unes  offrent  une  quantité  confldérable  de  pierres 
entafïées  d’une  manière  iriéguHère.  Les  flancs  des 
autres,  qui  forment,  du  côté  de  la  mer,  des  rochers 
efearpés,  font  fépa^és  du  haut  par  deS  fiffures  , 
& ils  femblent  d’aut.mt  plus  prêts  à tomber , 
qu’il  y a , dans  les  crevafl’es , des  pierres  d’une 
groffeur  énorme  , placées  comme  des  coins. 

1)  doit  prefque  toujours  pleuvoir  fur  cette  î’e  , 
car  les  lits  des  correns  qu’on  aperçoit  de  tous 
côtés  font  très  vaftes , & le  pays , même  fur  les 
collines  , n’eft  prefque  qu’une  fondrière  N un  fol 
marécageux  où  l’on  enfonce  à chaque  pas.  Lorfque 
la  pluie  tombe,  elle  enfle  tellement  les  ruiffeaux  , 
que  les  flancs  des  collines  paroiffent  couverts 
d’une  nappe  d’eau;  elle  s'infinue  dans  les  crevaflès 
& les  ouvertures  des  rochers  qui  forment  l’inté- 
rieur des  collines,  & elle  fe  précipice  eniuite  en 
gros  torrens. 

Les  rochers  qui  fervent  de  bafa  aux  collines 
fmt  compofés  principalement  d’une  pierre  très- 
dure  , d’un  bleu-foncé,  entre-mêlée  de  petices 
particules  de  mica  ou  de  quartz.  Il  femble  que 
cette  pierre  eft  une  des  produêtions  les  plus  uni- 
verfelles  de  la  nature  , car  elle  remplit  toutes  L-s 
montagnes  de  la  Suède  , de  l’Ecoffe,  des  îles  Ca- 
naries & du  Cap  de  Bonne-Efpérance.  Une  autre 
pierre  caffante  & de  couleur  brune  forme  à la 
terre  de  Kerguelen  des  rochers  confidérables.  Une 
troifième,  qui  eft  plus  noire,  & qu’on  trouve  en 
fragmens  détachés , renferme  drs  morceaux  de 
quartz  groffier.  On  y rencontre  auffi  de  petits 
morceaux  de  grès  d’un  jaune-pâle  ou  couleur  de 
rouille  , & d’aff.z  gros  morceaux  d'un  quartz 
demi-tranfparent , qui  eft  difpofé  irréguhèrem  me 
en  criftaux.  On  voit  dans  les  ruiffeaux  de  petits 
morceaux  de  la  pierre  or.iinai-e  , arrondis  par  le 
frottement  ; mais  aucun  d’eux  n'a  aflez  de  dureté 
pour  réfifter  à la  lime.  L’eau-forte  ne  mord  pas  fur 
les  autres  pierres,  & l’aimant  ne  les  attire  point. 

Nulle  apparence  d’un  minerai  ou  d’un  métal. 

En  quittant  ces  parages  , fouvenc  le  ciel  eft 
obfcurci  par  des  brumes  épaiffes  , & l’on  vogue 
quelquefois  pendant  quinze  jours  dans  des  té- 
nèbres profondes. 

Cap  de 

Le  cap  de  Digbv,qui  forme  l’extrémité  orien- 
tale de  la  terre  de  Kerguelen , gît  par  49  d.  23'  de 
latitude  fud,  & 70  d.  34'  de  longitude  eft. 

Encre  h pointe  Howe  & le  cap  Digby  , la  côte 
offre  (outre  plufieurs  baies^&  havres  d’une  moin- 
dre écenrlue)  une  grande  baie  qui  fe  promnge 
pildieurs  lieues  au  fud-ouell,  où  elle  femble  fa 
perdre  en  plufi;ui's  bras  ou-  courent  entre  les 
montagnes.  Elle  elt  remplie  d’une  quantité  pro- 
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digieufe  d’algues  marines.  Quelques-unes  de  ces 
algues  fe  trouvent  d'une  longueur  énorme  ^ quoi- 
que leur  tige  ne  foit  pas  plus  greffe  que  le  pouce. 
Sur  les  bafes  où  elles  croiflentj  la  fonde  ne  donne 
point  de  fond  avec  une  ligne  de  vingt  - quatre 
briffes  J la  profondeur  de  l'eau  y eft  dt  ne  plus 
grande.  Comme  ces  plantes  ne  pouffent  pas  dans 
une  direiftion  perpendiculaire;  comme  elles  font 
un  angle  rrès-aigu  avec  le  fond,  & que  la  partie 
et  ndue  fur  la  furface  de  la  mer  eft  extrêmement 
longue,  on  peut  dire  que  leur  longueur  eft  quel 
quefois  de  plus  de  foixante  braffes. 

A la  bande  feptentrionale  de  la  côte  du  cap 
Digby , on  aperçoit  un  pli  qui  femble  annoncer 
un  mouillage  ; mais  il  fe  rencontre  auprès  un 
bas-fond  qui  paroît  aller  jufqu'à  la  côte,  & cet 
écueil  ne.  permet  point  d’y  aborder  : on  eft  alors 
, forcé  de  courir  une  lieue  au  large  dans  la  direc- 
tion de  l'eft-quart-fud-eft,  ou  la  profondeur  de 
la  mer  eft  de  vingt-cinq  braffts.  Dans  cette  direc- 
tion, pouvantenfuite  gouverner  le  longdelacôte , 
on  a la  iT.ê.ne  profondeur  d’eau  avec  un  fond  de 
joli  Table  : cependant , on  ne  peut  ni  mouiller  ni 
débarquer.  Du  cap  Digby  , la  côte  court  fud- 
oueft-quart-fud  Tefpace  d’environ  quatre  ou  cinq 
lieues , jufqu’à  une  pointe  baffe  à laquelle  Cook  a 
donné  le  nom  de  pointe  Charlotte.  Cette  pointe 
eft  la  plus  iTT'^ridionale  de  celles  qu’on  trouve  fur 
les  terres  baffes. 

En  examinant  le  terrain  bas  des  environs  du  cap 
Digby,  il  reffemble  à tous  les  terrains  bas  de  la 
terre  de  Kerguelen^  c’eft-à-dire,  qu’il  eft  en  par- 
tie nu  & en  partie  revêtu  d’une  forte  de  gazon 
•de  faxifrage.  La  côte  eft  formée  de  grèves  fablon- 
■neiifes  fur  lefquelles  on  aperç  nt  une  multitude  de 
pingouins  & d’autres  oifeaux  de  mer. 

A fix  lieues  au  fud-oueft  , un  demi-rumb  oueft 
du  cap  Digby,  la  côte  offre  une  pointe  affez 
-élevée,  & que  le  fameux  navigateur  anglais  a ap- 
pelée pointe  du  prince  de  Galles.  La  pointe  la  plus 
méridionale  de  la  terre  de  Kerguelen  , que  Cook 
a nommée  Cap  Georges  , gît  fix  lieues  au-delà  dans 
la  même  direêtion,  par  49  deg.  54'  de  latitude  fud, 

& 70  deg.  15'  de  longitude  eft  ( méridien  de 
Greenwich  ). 

Entre  la  pointe  Charlotte  Se  celle  du  prince  de 
Galles,  à l’endroit  où  le  terrain  au  fud-oueft  com- 
mence à redevenir  miontiieiix  , ii  y a une  entrée 
profonde  , nommée  par  Cook  le  canal  royal.  Il 
c^urt  à Toueft,  jufqu'au  pied  des  montagnes  qui 
le  terminent  au  fud-oueft.  La  terre  baffe  dont  on 
parloittout  à l'heure,  le  borne  au  feptentrion.  il 
y a des  îles  à Touverture  , & auftî  loin  que  la  vue 
peut  s’étendre  : on  en  trouve  d’autres  en  remon- 
tant. A mefure  qu’on  avance  au  fud,  on  aperçoit, 
au  côté  fud-oueft  de  la  pointe  du  prince  de  Galles, 
une  autre  entrée  qui  donne  dans  le  canal  royal  , 

& l’on  voit  alors  que  cette  pointe  eft  la  pointe 
orientale  d'nne  grande  île  fuuée  à l’embouchure 
du  canal  qu’on  vient  de  décrire.  Cette  entrée 
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offre  plufieurs  petites  îles,  & une  en  particulier 
qui  eft  environ  à une  lieue  au  fad  de  la  pointe  du 
ptince  de  Galles. 

Tout  le  terrain  au  côté  fud  - oueft  du  canal 
royal,  jufqu'au  cap  Georges,  eft  forrnié  de  très- 
hautes  collines  qui  s’élèvei  t dircélem.ent  de  la 
mtr,  i'une  derrière  l’autre  ; la  phipart  de  leurs 
fommets  font  couverts  de  tieige,  & elles  paroi f- 
fent  auftî  nues  & auTi  ftériles  qu’aucune  de  celLs 
qu’on  rencontre  dans  ce  trifte  canton.  On  n’aper- 
I çoit  pas, dans  l’intérieur  du  pays  ou  fur  la  côte  , 
le  moindre  veftige  d’un  arbre  ou  d’un  atbiiffeau, 
& l’on  croit  pouvoir  affurer  que  cette  terre  n'en 
produit  aucun. 

KER-GUELIN,  anfe  du  département  du  Mor-  . 
bihan,  canton  de  Port-Louis,  à trois  quarts  de 
lieue  de  ce  port  ; elle  a , du  côté  de  l'eft , le  pro- 
montoire de  Lime,  & à l’oueft  la  longue  pointe 
de  Kerpape  & l'embouchure  du  Blavec. 

KERKA,  rivière  qui  fépare  le  comté  de  Zara 
du  comté  de  Sebenico  , en  Dalmatie.  Cette  ri- 
vière fort  d’une  caverne  avec  un  volume  d’eau 
très-confidérable.  Outre  cela  elle  reçoit,  aii-def- 
fus  de  Topolye.un  torrent  qui  amène  les  eaux 
des  montagnes,  & qui  a trente  pieds  de  largeur. 
Les  eaux  de  ce  torrent  font  ch.irgées  d’une  grande 
quantité  de  matière  féléniteufe  qu’elles  dépofent 
abondamment  fous  la  foririe  d’incruftations.  C’eft 
à ces  eaux  que  la  Kerka  doit  la  propriété  de  for- 
mer du  tuf  qui  eft  plus  ou  moins  compaéle,  fiii- 
vant  l’incünaifon  du  lit  qu’il  recouvre.  Ce  tuf  ren- 
ferme une  grande  quantité  de  plantes  aquatiqut.s 
qu’il  incrufte  très-fortement,  en  forte  qu'on  peut 
s’en  fervir  pour  la  conftruétion  des  voûtes,  êtai.c 
léger,  facile  à travailler,  & reliftant  aux  injures' 
de  l’air. 

Le  torrent  fe  précipite  d’un  plateau  entière- 
ment compofé  de  tuf,  & d’une  hauteur  perpe.n- 
dicuhîre  d’environ  cent  pieds.  Le  pied  de  la  mon- 
tagne eft  tout  bouleverfé , & montre  une  graii.le 
confufior.  dans  fes  couches,  compofées  de  marere 
commun  & blanchâtre.  On  y trouve  auûî  des  mor- 
ceaux d’une  la  vetachetée  de  rouge  & de  gris- 
cendré. 

- A ce  même  endroit  on  voit  dans  les  couches 
différentes  courbures  en  arcs  de  cercle,  que  nous 
avons  décrites  auftî  à l’article  Glissa.  Deu-x  hts 
(ont  courbés  de  manière  que  les  deux  extrémités 
fe  toucherit.  Tout  ce  qui  accompagne  ces  lits, 
annonce  un  grand  défordre  & menace  ruine. 

C'eft  au-delTous  de  cet  efearpement,  vraiment 
fingulier , que  forcent  abondamment  les  eaux  de 
h Kerka.  Les  montagnes  de  Topolye  font  partie 
delà  même  chaîne  , & renferment  des  marbres  Sd 
des  pierres  calcaires  d’un  grain  moins  feiré,  fem- 
blables  à celles  que  renfermeitc  les  monc.ran'.  s 
d’où  fort  la  Celtina  , dans  une  diredtion  oppo  ee. 

La  longueur  du  chemin  entre  Topoly.  de  Ixmii 
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eft  de  cinq  milles  : en  allant  par  le  fommet  des 
collines  qui  bordent  le  lit  de  la  rivière  , on  voit 
beaucoup  de  blocs  de  pierres  qui  ont  perdu  leur 
équilibre  , & des  amas  confidérabies  d'une  brèche 
compofée  de  gravier. 

Sons  les  murs  de  Knin,  le  cours  de  \zKerka 
e_fi  d'une  lenteur  extraordinaire  : fans  digue^cette 
riviere  déborde  fouvent,  & forme  des  marais  qui 
infeélent  l’air  des  environs.  Entre  la  colline  de 
Verbuik  & celle  de  Monte  - Cavallo  , la  Kerka 
paffe  dans  un  lit  étroit  Sc  tortueux  : un  peu  au- 
deffous  s'unit  avec  elle  la  rivière  de  Butimfchizza , 
qui  retarde  fon  cours  en  y portant  des  amas  de 
fable  & de  gros  gravier. 

La  Butimfchizza  fe  forme  fous  la  montagne  de 
Stermizzaj  du  concours  de  trois  rorrens  qui  rem- 
plirent de  gravier  le  lit  de  ia  rivière  ; ce  qui  pro- 
duit un  refoulement  dans  les  eaux  de  la  iCerl-a  ^ 
& l'inondation  fucceffive  de  la  fertile  plaine  de 
Knin. 

Six  milles  plus  bas , la  Kerka  coule  dans  un  lit 
affez  large,  & entre  des  bords  où  les  rochers  font 
coupés  à pic.  Une  petite  île  de  tuf^  formée  au 
milieu  du  lie , retarde  fon  cours  de  manière  que 
fes  eaux  préfentent  Fafpeél  d’un  lac  rempli  de  ro- 
feaux.  Ces  dépôts  de  tuf  s'accroifil-nt  continuel- 
lement, & tendent  à obftruer  peu  à peu  les  deux 
canaux  par  lefquels  la  rivière  s'écoule  aux  deux 
cotés  de  l’île;  de  forte  que,  par  le  progrès  de  cet 
encombrement,  les  eaux  de  h Kerka , refoulées 
de  plus  en  plus  vers  Knin,  augmenteront  chaque 
jour  l’étendue  des  marais  fous  cette  ville  , au 
grand  dommage  de  la  culture  & de  ia  popula- 
tion. 

On  a des  preuves  certaines  que  le  cours  de  la 
Kerka  n’étoit  pas  dans  le  même  état  du  temps  des 
Romains  : car  on  a trouvé,  en  creufant  dans  le 
îufà  fept  pieds  de  profondeur,  un  architrave  & 
une  corniche  de  marbre  grec , ornés  de  bas-reliefs 
élégans;  ce  qui  prouve  que  le  lit  de  la  rivière 
s’exhauffe  confidfrablement  parles  dépôts  du  tuf. 
On  trouve  dans  les  rochers  qui  bordent  le  lit  de 
la  Kerka  , après  la  chute  ce  Baboudoî , des  pifoü- 
thes  dont  la  Orudure  reffemble  aux  billards  & aux 
confeâi  di  Tivoli , excepté  qu’üs  font  moins  blancs 
& moins  durs. 

Depuis  Knin  jufqu'à  S.  Archangelo  , la  rivière 
coule  toujours  entre  des  montagnes  dont  le  fom- 
met eft  compofé  en  partie  d'une  brèche  grave- 
leufe  , en  partie  de  marbre  dalmatique.  A mi- 
côte  on  voit  des  couches  d’une  pierre  feuilletée , 
qui  tantôt  s'exfolie  & tantôt  eft  mêlée  de  galets  : 
ainfi  l'on  eft  tenté  de  croire  que  ces  couches  ne 
font  qu'un  dépôt  formé  anciennement  par  la  ri- 
vière. 

Pioche  Rochiflop,  la  rivière  a une  quatrième 
chute.  Les  environs  de  cette  cafeade  font  remplis 
de  rochers  détachés  des  montagnes  voifînes  : on 
en  obferve  un  entr'autres  qui  eft  tombé  de  cent 
cint]uante  pieds,  & qui  en  a foixanre-douze  de 
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circonférence.  Il  eft  compofé  de  pierres  roulées, 
blanches  , rougeâtres  , grifés,  enfin  de  toutes 
couleurs  & de  différens  degrés  de  dureté  : on  y 
voit  des  lenticulaires.  Par  ces  détails  on  peut 
voir  quels  grands  changemens  la  furface  du  globe 
a éprouvés  & éprouve  chaque  jour  , furtcut 
dans  les  pays  de  montagnes  : eette  vérité  fe  re- 
connoît  particulièrement  dans  l'état  où  fe  trou- 
vent les  pays  arrofés  par  la  Kerka  , & par  les  au- 
tres contrées  remplies  de  rivières  & de  torrens. 
Il  fuffic  de  confidérer  les  changemens  du  lit  des 
rivières,  du  niveau  des  mers,  & tant  d'autres 
événemens  qui  fe  préfentent  à tout  inftant  .lUX 
yeux  des  obfervareurs  attentifs  & intelligens, 
pour  fe  convaincre  de  cette  vérité  importante. 

La  cafeade  de  Rochiflop  offre  un  coup  d’œil  in- 
téreftant.  Dans  cet  endroit , la  rivière  a trois  cents 
pas  géométriques  de  largeur;  mais  toute  l'eau  de 
la  rivière  ne  tombe  pas  à découvert  : une  grande 
partie  s'écoule  deflbusles  rochers,  qui  occaficn- 
nent  le  faut. 

La  Kerka  forme  des  incruftations  dans  les  en- 
droits feulement  où  fon  eau  rencontre  des  ob(- 
tacies  qui  la  divifent,  & où  fon  cours  acquiert 
plus  de  rapidité  & éprouve  des  chutes  marquées. 
Dans  les  plaines  de  Knin,  elle  n’incruffe  ni  ks 
plantes  ni  les  racines  qu'elie  baigne  , parce  qu'elle 
coule  lentement  dans  un  lit  égal  fans  rencontrer 
aucune  refiftance. 

Les  incruftations  de  tuf  fe  trouvent , au  con- 
traire , dans  les  anfraéluofttés  des  maffes  de  ro- 
chers , qui , divifant  l’eau  , caufent  une  évapora- 
tion favorable  à ces  dépôts.  D'ailkurs,  fi  le  tuf 
acquiert,  dans  certains  endroits  où  le  cours  eft 
moins  rapide,  un  plus  grand  volume,  celui  qui  fe 
dépofe  dans  des  canaux  plus  étroits  & plus  in- 
clinés , eft  plus  pefant  & plus  compaéle. 

Les  couches  de  brèche  qui  occupent  les  fom- 
mets des  montagnes  entre  lefquelles  \zKcrka  coule 
dans  un  canal  creufé  très-profondément,  ont  une 
tendance  générale  à fe  précipiter  dans  fon  lit  ; on 
trouve  cette  même  tendance  dans  des  vallées  laté- 
rales qui  fournilîent  auffi  des  eaux  à la  Kerka.  A U 
droite  de  Rochiflop,  une  petite  vallée  eli  toute 
rernplie  des  rochers  précipités  des  deux  croupeS 
qui  la  bordent. 

Le  ruifleau,  ou , pour  mieux  dire , le  torrent  de 
la  Cicoià  fe  jette  dans  la  Kerka , après  avoir  reçu 
les  eaux  du  Verba,  augmentées  de  celles  duMiri- 
lovic  h.  Sur  le  rivage  droit  de  la  Cicola  eft  le  bou&g 
de  Dernifch,  dont  la  campagne  eft.  extrêmement 
fertile  Se  d'un  afpeét  agréable. 

En  defeendant  la  Kerka  de  Rochiflop  à Viffovaz, 
la  rivière  eft  très-large  & coule  fort  lentement, 
parce  que  les  digues  des  moulins  de  Scardona,  qui 
la  barrent  cinq  milles  plus  bas  , foutiennent  les 
eaux  & y produifent  un  refoukment  fenfibie. 

La  cafeade  de  Scardona  eft  la  dernière  & la  plus 
belle  de  ia  Kerka.  Près  de  cette  chute  fe  forme  un 
tuf  veiné  avec  des  grains  difperfés  dans  les  veines; 
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Sr  ce  mélange  peut,  à la  première  vue,  être  pris 
pour  du  bois  pétrifié,  parce  que  les  divifions  des 
couches  des  dépôts,  provenues  de  la  ditférence 
des  matières  qui  les  foi  ment  & du  temps  où  elles 
ont  été  formées,  femblent  être  les  traces  des  fi- 
bres du  bois  ; quelques  gros  graviers , qui  peuvent 
être  pris  pour  les  nœuds  du  bois , achèvent  de 
trom.  er  ceux  qui , ne  ramafiant  pas  par  eux-mêmes 
les  produits  naturels  fur  les  lieux  où  ils  ont  été 
formés  , ne  peuvent  être  détrompes  par  les  cir- 
cordbnees  des  lieux  où  i s fe  trouvent. 

A trois  milles  de  Scardona  on  rencontre  un 
petit  torrent  qui,  parmi  beaucoup  de  pierres  ccm- 
muties  , charie  des  miorceaux  de  terre  bleue,  dur- 
cie & remplie  de  corps  marins  folfiles  : parmi  les 
corps  marins  enveloppés  dans  cette  terre,  font 
dçs  numifmales  , des  lenticulaires,  des  porpites, 
des  noyaux  de  boucardites  & des  étoiles  de  mer. 
A Scardona  on  trouve  beaucoup  de  turbinites 
dans  du  marbre  commun , & à Roppe,  de  grandes 
dents  de  carcharias  ou  requins. 

KERTSCH  ( Prefqu’île  de  ).  C"eft  la  prefqu^île 
de  ia  Crimée  ou  Tauride  > elle  n'a  guère  plus  de 
cinq  lieues  de  longueur  , fur  une  largeur  qui 
varie  depuis  cinq  jufqu'à  douze  lieues;  elle  pré- 
ffnte  , vers  l'ilthme  qui  la  réunit  au  continent 
de  la  Tauride  , des  plaines  unies  qui  fe  couvrent 
de  collines,  ü près  de  Kenfçk,  de  petites  mon- 
tagnes; 

Les  bords  de  la  prerqu'île  , dans  toute  fon  en- 
ceinte, font  élevés  & efearpés,  tant  fur  la  Mer- 
Noire  que  le  long  de  la  mer  d'Azow.  Ce  font  de 
petites  collines  d’argile,  dont  quelques-unes  pé- 
nètrent dans  les  terres  affez  avant  pour  interrom- 
pre la  continuité  des  plaines. 

Entre  les  collines,  tant  de  Tintérieur  de  la  pref- 
qu’île  que  des  bords  de  la  mer,  on  rencontre  des 
lavb  Talés,  grands  & petits,  qui  occupent  certaines 
parties  des  vallons  : il  eft  ailé  de  juger  , d’après  la 
pofiîion  de  leur  baffin , qu’ils  occupent  les  anciens 
golfes  de  la  mer.  Plufieurs  de  ces  lacs  n’en  font 
même  féparés  que  par  des  chauffées  étroites  & 
baffes,  dont  les  matériaux  annoncent  un  travail 
moderne  fait  par  cette  mer  ; car  ce  font  des  fabks 
& des  débris  de  coquilles,  que  les  vagues  ont  ac- 
cumulés à l’entrée  de  ces  petits  golfes. 

Tous  ces  lieux  où  l’on  voit  ainfi  des  lacs , man- 
quent abfolument  de  rivières  : feulement  quelques 
foibles  ruiffeaux  y fillonnent  à peiné  le  fol , & 
leur  eau  fale  & bourbeufe  tarit  en  été.  Auffi  les 
habitans  de  ces  contrées,  comme  ceux  qui  oc- 
cupent le  trajet  de  Perécop  à Falghir  , font  ré- 
duits à faire  ufage  de  l'eau  des  puits,  qui  même 
eft  quelquefois  faumâtre,  fuivant  la  nature  du 
fond  dans  lequel  on  les  a creufés;  mais,  aux  en- 
virons de  Kenfch  & de  Jenicalé  , les  collines  & 
les  montagnes  fourniflénr  d’excellentes  fources , 
dont  l’eau  eft  am  née  par  des  conduits  l'o, (terrains 
dans  ces  deux  villes. 
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Le  fol  en  général , à l’exception  des  marais  fa- 
lans  qui  font  autour  des  lacs  Talés,  peut  paffer 
pour  tertüe.  Il  eft  formé  , ainfi  que  la  plus  grande 
partie  de  la  Crimée  ouTauride  (voyeiCniMLi:  ) , 
d'une  terre  argüeule  couverte  d'une  terre  ou  ter- 
reau noirâtre  très-produêtif  & très-aifé  à ameu- 
blir par  la  culture  : aufti  le  cercle  de  Kenfch  eft- 
i!  le  plus  abondant  en  grains  de  toute  la  contrée  ; 
outre  cela,  on  y trouve  de  beaux  pâturages.  Les 
vignes  & les  arbres  fruitiers  y réuftiroient  fans 
grande  dépenfe  : témoins  les  jardins  qu'on  voit 
auprès  de  Kamifch  - Bouroune , à une  lieue  & 
demie  de  Kenfch^  & ceux  des  environs  de  Jenicalé. 

La  prefqu’ile  eft  abfcdument  dépourvue  de  bois; 
mais,  à en  juger  parle  s fuccès  qu’ont  eus  les  plan- 
tations des  arbres  des  jardins  & de  quelques  ar- 
buftes  qu’on  rencontre  autour  des  habitations,  il 
femble  qu’on  pourroic  facilement  y multiplier  dif- 
férentes efpèces  d’arbres. 

L’ifthme  d’Arabat  forme  une  partie  féparée  de 
la  prefqu’île,  & mérite  des  obfervations  parti- 
culières. H Te  dirige  prefqu’en  droite  ligne  du 
nord  au  fud,  entre  les  mers  d’Azow  Sc  de  Sivaf- 
che  ; il  a environ  cin..]  lieues  de  longueur,  & ù 
largeur  varie,  ayant  tantôt  plus,  tantôt  moins 
d’un  quart  de  lieue. 

Le  fond  de  fon  fol  eft  de  fable  & de  débris  de  co- 
uilles,  & on  n’y  remarque  que  quelques  collines 
iiperfées  dans  un  terrain  uni  : on  y rencontie 
auili  quelques  petits  lacs  faiés,  fur  lefquels,  ainfi 
que  fur  les  bords  de  la  mer  de  Sivafche  , le  fel  fe 
forme  dans  les  grandes  chaleurs  de  l’été.  L’eau 
douce  & pure  ne  fe  trouve  que  dans  quelqu-s 
puits  creufés  à une  certaine  profondeur,  mais  elle 
eft  faumâtre  dans  la  plupart  ; on  n’y  trouve  auÙi' 
que  quelques  efpèces  de  plantes  qui  font  analogues 
à ces  terrains  nouveaux  & imprégnés  de  fel. 

Les  montagnes  qui  commencent  à une  lieue  & 
demie  de  Kertfch,  & vont  fe  terminer  à l’extré- 
mité de  la  preiqu’ile,  forment  d'fférentes  ch  fines 
entre  lefquelles  font  des  vallées  fort  larges  & bien 
ouvertes.  Les  bancs  de  pierre  calcaire  qui  les  for- 
ment, font  remplis  de  coquillages  dans  div'ers 
états  de  pétrification.  . 

Dans  les  vallées  du  canton  de  Ke’tfh,  on  ren- 
contre une  certaine  quantité  de  burtes  élevées,  de 
différentes  longueurs  & largeurs,  rangées  fur  la 
même  ligne  à côté  les  unes  des  autres  ; ce  font 
les  tombeaux  des  anciens  habicans  de  ces  con- 
trées. L’herbe  qui  les  recouvre  leur  donne  1 ap- 
parence de  collines  produites  par  la  nature. 

Les  bancs  argileux  des  collines  qui  régnent  le 
long  des  bords  de  la  Mer- Noire  , en  particu- 
lier le  long  de  ceux  du  golfe  de  Jenicalé  , (ont 
mêlés  de  lits  de  la  même  pierre  calcaire  qu’on 
trouve  dans  les  mnmagnfsde  l.t  prerqu’île,  A' 
particulièrement  à l’endroit  où  ce  bord  forme  un 
cap  avancé  dans  ia  mer.  lùans  d’autres  on  ne 
trouve  guère,  d.ins  les  bancs  argileux  , qu’un  peu 
de- raine  de  fer,  de  l'ochre  A:  des  débris  de  co- 
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quiües  marines  qui  ne  fe  font  pas  confoîidées  en 
pierre.  La  couche  fuperficielle  eft  partout  de  terre 
noire  ou  terreau  produétif,  comme  nous  l'avons 
dit.  Vient  enfuite  l'argile  jaunâtre,  d'une  toife 
d’épaiffeur.  La  troifîème  couche  eft  d’une  terre 
brune,  ferrugiiieufe,  mêlée  d'ochre  &dedifférens 
débris  de  coquilles.  Les  coquilles  font  quelque- 
fois remplies  d'ochre  bleu.  Au-delTous  de  celle-ci 
tft  une  argile  blanche  , mêlée  de  coquillages,  & 
qui  s’étend  par  lits  diltinêls  jufqu'àune  granJe  pro- 
fondeur. 

Près  de  TakelmilTe,  à plus  de  fix  lieues  de 
Kcnfch  , où  le  bord  élevé  & fort  efearpé  de  la 
mer  eü  ainfi  formé  de  pareilles  couches,  l’on 
trouve  une  grânde  quantité  de  mine  de  feriimon- 
neufe,  que  les  vagues  de  la  mer  détachent ^ & 
quelles  rejettent  enfuite  fur  le  rivage.  Par  fa  du- 
reté elle  reffemble  à du  fer. fondu  j mais  , dans  les 
lits  d'argile  du  bord  de  la  mer,  la  mine  de  fer 
e!t  tiès-fragile  &.co.uveite  de  taches  bleues.  On 
trouve  auffi  aux  pieds  de  ces  mêmes  efearpemens, 
de  la  terre  verte  qui  doit  vraifemblemenc  fa  cou- 
leur au  mélange  de  l'ochre  jaune  avec  las  taches 
bleues.  Près  de  Kamifeh-Bouroune  ou  cap  des 
Joncs,  qui  n'eft  qu'un  amas  de  fable  très  - peu 
elevé  , s'.ivançant  à une  demi  ou  trois  quarts  de 
lieue,  en  forme  de  prefqu'île,  dans  la  mer,  on  ren- 
contre, en  quelques  endroits,  du  fable  ferrugi- 
neux noir  ; ik  les  lits  inférieurs  des  fables  du  même 
bord  ont  une  teinte  verdâtre  allez  bien  fout, nue 
& bien  marquée. 

C'eft  là  auffi  qu’on  voit  le  plus  de  fer  bleu,  & 
des  conglomérations  de  coquilles  pétrifiées  & 
unies  enfemble  par  la  mine  de  fer  qui  ea  a pé- 
nétré la  fubllance. 

Quant  aux  coquilles  en  général,  renfermées 
partout  dans  les  bancs  des  collines  de  la  côte  , 
elles  font,  pour  la  plupart,  analogues  à celles 
que  la  rr.er  rejette  encore  de  nos  jours  j elles  ne 
font  ainfi  dans  des  lits  fitués  à des  niveaux  dilfé- 
rens,  foit  dans  la  profondeur,  foit  dans  l'éléva- 
tion au-deffus  du  fol  aduel , que  parce  qu’elles 
ont  été  dépofées,  comme  les  différens  lits  dont 
elles  font  partie,  à des  temps  où  la  mer  fe  trou- 
voit  à ces  différens  niveaux. 

La  côte  de  la  mer  d’Azow  eft  affez  femblable, 
dans  prefque  toute  fon  étendue,  à celle  que  nous 
venoi  s de  décrire  : feulement  on  y remarque 
moins  de  coquilles  pétrifiées;  mais  elle  abonde 
également  en  matières  ferrugineufes , parmi  lef- 
qnellt  s fe  trouvent  l’ochre  jaune  & l'argile  rouge. 

En  s'approchant  AeKenfck,  les  bords  du  golfe 
de  Jenicalé  forment  une  affez  grande  baie  , dont 
l'extrémité  fud-eft  eft  fort  élevée  & à pic  : de-ià  , 
jufqu'à  Jciiicalé  & dans  tous  les  environs,  le  bord 
eft  fort  élrvé  & de  la  même  nature,  étant  com- 
pofé  d’argile  blanchâtre  marneufe  , mêl-e  d’ochre 
jaune  & de  pierres  cnlciires  formées  uniquement 
de  débris  apparens  de  coquil'es  marines. 

Vers  le  noîd , à peu  de  diftance  de  Jenicalé , les 
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fources  Talées,  fituées  fur  les  cimes  de-s  montagnes, 
méritent  d'êrre  obfervées  ; elles  fortent  de  terre 
par  une  forte  ébullition  , & font  chargées  de  pé- 
trole qui , furnageant  l'eau,  fe  recueille  air.fi  à fa 
furface  dans  des  baffins  creufés  autour  des  fources  ; 
on  connoît  les  différens  ufages  de  certe  fubllance. 

La  terre  argileufe  autour  de  ces  fources  eft  im- 
bibée de  ce  pétrole  de  telle  forte  qu’elle  en  a 
pris  la  couleur , & qu'elle  s’allurré  facilement 
iorfqu’on  en  approche  un  corps  enflammé  , en  ré- 
pandant uf.e  odeur  forte  & défagréable. 

A une  iieue  un  quart  de-là  , vers  le  nord-oueft , 
on  trouve  également,  fur  le  fomrr.et  d'une  mon- 
tagne, un  marais  rempli  d’un  limon  noir  fulfu- 
reux , qui  eft  au  fond  d'une  eau  falée  , amère , la- 
quelle répand  l’odeur  d'hydrogène  fulfuré  : auffi  le 
foie  de  foufre  ou  ûilfure  de  potaffe  s’attache-t- il 
aux  plantes  qui  croiffent  dans  ce  marais. 

KH AKHAPiKHAI , grotte  fingulière  dans  une 
montagne  du  même  nom,  chez  les  Tartarcs  bou- 
ratis.  La  grotte  fe  trouve  à moitié  de  la  montée, 
& fon  ouverture  eft  environnée  de  grands  pins 
& de  bouleaux  : elle  eft  haute  d’environ  trois 
pieds , & laige  de  quatre  pieds  & demi.  L’entrée 
& le  dedans  fonr  tapiffés  d’une  glace  épaifîe  ; le 
thermomètre  placé  en  d-:hors  de  la  grotte  & à 
l’ombre  , indique  quatorze  degrés  au-deffus  de 
la  glace,  lorfqu’un  autre , placé  à cinq  pieds  en  de- 
dans, defeend  auffitôr  de  quatre  degrés  au  delTous. 
Il  fort  de  la  grotte  un  vent  frais  qui  gèle  en  été 
les  objets  qu'il  frappe,  & eft  remplacé  en  hiver 
par  une  vapeur  qui  a un  effet  contraire.  Parmi  les 
nombreufes  plantes  qui  croiffent  près  de  la  grotte  , 
on  voit  le  rheum  rhapondeum, 

KHOPxASAN.  C’eft  la  plus  orientale,  la  plus 
vafte  & la  plus  importante  province  de  la  Perfe  : 
elle  eft  fituée  fous  un  climat  doux  & tempe';  ; 
l’eau  & l'air  y font  bons,  les  habitans  forte- 
ment conftiîués  J pleins  d’efpric,  de  force  & de 
fagacité. 

^ KILKENNY  & NEWRY  , lieux  d’Irlande  où 
l'on  exploite  d’abondantes  mines  de  charbon  de 
terre. 

KINARDSEY,  village  du  comté  de  Shrop  en 
Angleterre  , environné  de  vaftes  marais  , qui 
étoient  autrefois  appelés  mardis  boif  s,  ainii  que 
ceux  de  Kenr,  du  Yorkshire  , par  les  Saxons. 

Ces  marais  etoi-.nc  anciennement  li  couverts 
de  b ois,  comme  d -s  fau'es,  des  aunes,  des  épines, 
que  les  habitans  étoient  obligés  de  pendre,  au  cou 
des  vaches  qui  y paiiToient,  des  fonnettes,  afin  de 
les  retrouver  plus  aifement.  Le  fol  de  ces  marais 
lemble  n’être  C-.impofe  que  des  débris  de  ces  bois, 

& du  féiiiincnt  que  les  inondations  ont  laifl'é  fur 
la  terre  quand  les  eaux  fe  fout  retirées.  Ce  fédi- 
ment  a trois  ou  quatre  pieds  d'épaiffeur. 
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On  trouve  aiifl'i,  en  creiifant , des  racines  & des 
troncs  de  chênes  à trois  ou  quatre  pieds  au-def- 
fous  de  la  furface,  & on  tire  de  la  tourbe  de  ce 

fol. 

Le  marais  appelé  anciennement  ya/la  regalls  , 
eft  devenu  , par  le  deirechemenc  , un  excellent 
pàrur.'ga,  dont  l'herbe  engraüfe  les  bœufs  à un 
point  excefî'if. 

KINR.OSS-SHIPÆ , petit  comté  d'Écolfe,  où 
l’on  trouve  de  la  houille.  Il  eft  à peu  de  diftance 
& au  nord  d’Edimbourg. 

KIRCHHOFE,  dans  le  pays  d’Eifenach.  On  y 
exploite  des  bois  bitumineux. 

KÎRGIS,  KIRGISES  ou  KIRGUISES,  nation 
errante  qui  campe  dans  les  fteppes  qui  font  au 
nord  de  la  Cafpiennej  entre  celle-ci  & la  mer 
d'Aral,  ainfî  qu’au  nord  & à l’eft  de  cecie  mer 
d’Aral. 

Ces  enfans  du  déferr,  quoique  livrés  à des  bri- 
gandages fuivis , peuvent  être  d’un  grand  avantage 
pour  le  commerce  des  caravanes  de  la  Bucharie. 
Ils  élèvent  une  multitude  innombrable  de  cha- 
meaux , de  bêtes  à cornes , de  chevaux  & de 
moutons  dans  les;  plaines  immenfes  où  ils  ont 
leurs  pâturages  5 ils  vendent  enfuite  les  dirfé- 
r ntes  têtes  de  bétail  à leurs  voifins  , c'eft  à- 
dira  , qu’ils  reçoivent  en  échange  des  objets  de 
peu  de  valeur  , tels  que  des  pièces  d’habiliemens 
neufs  & vieux.  Ils  conduifent  annuellement  à 
Orenbourg  trois  à quatre  cent  mille  moutons. 

Comme  ce  peuple  eft  nomade  , que  confé- 
quemment  il  a befoin  d’une  grande  quantité  de 
chofes  pour  l’ufage  ordinaire  de  !a  vie,  & furtout 
d’armes  & de  fer,  fes  relations  & échanges  avec 
fes  voifins  font  très-fuivies  & très-animées.  Les 
differentes  tribus  font  indépendantes  les  unes  des 
autres.  Ces  Tartares  reftemblent  beaucoup  aux 
Arabes  ; ils  font  fidèles  à leur  parole  comme  ces 
derniers;  ils  font  aufl'i,  comme  eux,  avides  de 
pillage  & entreprenans  dans  leurs  expéditions. 

Les  Kirgis  enlèvent  tous  les  ans  beaucoup  de 
Ruffes  , tant  auprès  de  la  Cafpienne  que  dans 
d’autres  contrées,  & les  vendent  en  Chine.  Ces 
malheureux,  qui  for-,  condamnés  à des  travaux 
pénibles , y mènent  une  vie  miférable,  étant  très- 
mal  nourris  & prefque  nus. 

Dans  la  fteppe  kirguifienne  on  rencontre  un 
lac  fa!é  , remarquable  par  l’odeur  de  violette  de 
fon  eau  , qui  en  outre  eft  de  coule  ur  rouge.  Il 
porte  le  nom  de  lac  Frambolfe  ou  Malmouve-ofero. 
Il  a près  d une  demi  lieue  de  circonférence. 
Son  rivage  eft  dans  tout  fon  pourtour  entièrement 
fec,  fablonneux,  & entre  mêlé  d'une  grande  quan- 
tijcé  de  coqiiil.es  qui  ont  pris  une  couleur  noi- 
râtre & rouge.  L’eau  falée  du  lac  paroît  trouble  5 
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& îorfqu’onla  voit  de  loin,  ik  que  le  fnleil  donne 
deftus , elle  femble  abfolument  rouge  comnie  du 
fang.  Elle  n'a  pas  plus  de  quatre  pieds  dans  .fa  plus 
grande  profondeur  ; elle  eft  fingulièremént  amè.e 
au  goilr;  auffi  n’eft-elle,  à très-peu  de  chofe  près, 
imprégnée  que  d’un  Tel  de  Giauber  tout  naturel  , 
qu’elle  tient  en  dilîolution.  Elle  dépofe,  en  été* 
une  croûte  de  Tel , grife , très-mince  d’abord  , mais 
qui  acquiert,  dit-on,  dans  de  long  les  fechereftes  , 
julqu'à  une  palme  d'épaifteur,  & premi  , par 
! aéiion  du  frrleil,  une  couleur  toute  rouge,  qui 
fe  perd  auffitôt  que  le  temps  fe  met  à la  pluie. 

■KIRN  , ville  du  ci  - devant  département  de 
Rhin  & Mofeüe,  à trois  lieues  fud-eft  de  Kirch- 
berg. Près  de  cette  ville  paffe  la  N.ih  , & le  Hah- 
nenbach  ia  traverfe.  On  fabrique  dans  cette  com- 
mune des  cuirs  exceiEns,  & on  y a abandonné 
une  fabiique  de  fulfare  d’alumine  & de  fer.  On 
'trouve  aux  environs  du  cuivre,  du  charbon  de 
terre,  . & uii  alun  pur  qu’on  y affine. 

KIRSWAj.D,  dans  le  même  département. 
Mines  de  cuivre  & de  plomb  en  exploitation. 

KfSSftETASCH , près  du  village  de  Schaïtan- 
Aoul,  dans  le  gouvernement  d’Oula,  en  Sibérie, 
lequel  eft  environné  de  diverfes  collines  garnies 
partout  de  bouleaux  : 011  voit  la  croupe  de  la  mon- 
tagne très-é!eyée  deKara-Gai , & près  du  hameau 
d’idrefs , fitué  fur  cette  montagne,  eft  une  ca- 
verne. . 

; Cette  m.ontagne  forme , â h rive  gauche  de 
lla^Jurjufe,  immédiatement  au-deflous  de  rendroic 
où  le  ruififeau^de  Kulicly  s’y  jette,  une  muraille 
de  rochers  qui  a deux  cent  cinquante  toifes  envi-  • 
ron  de  longueur,  fur  trente-cinq  à quarante  de 
hauteur.  On  y diilingue  facilement  les  couch.s 
du  fehifte  calcaire  dont  la  montagne  eft  com- 
ofée.  La  d'.reèfion  de  ces  couches  forme  avec 
horizon,  en  s’inclinant  de  l'eft  à l’oueft,  un 
angle  dont  l'ouverture  eft  à peine  de  vingt  de- 
grés. Les  Bafehkirs  appellent  ce  mur  de  rocher  , 
ainfi  que  la  caverne  qu’il  renferme,  KSjfatùJch. 
L’entrée  de  cette  caverne,  qui  eft  de  trente  loi- 
fes  plus  élevée  que  le  niveau  de  l’eau-,  lîtuée 
dans  la  partie  orientale  d’un  enfoncement  que 
le  rocher  forme  dans  cet  endroit-là,  offre,  ai  'fi 
que  tout  ce  mur  énorme,  un  afpeét  des  plus  iin- 
pofans  & des  plus  pittorefques , & reprelcnie 
une  grande  grotte  en  forme  de  portai! , qui  a vingt- 
quatre  pieds  de  large  , & à peu  près  autant  de  haut , 
mais  qui  fe  rétrécit  bientôt  dans  l’intéiieur.  An 
fond  de  cette  voûte,  qui  a deux  toilcS  de  pre- 
fon  ieiir,  fe  trouve  l’entree  de  la  caverne  inté- 
rieure. Cette  entrée  n’a  que  neuf  pieds  de  l.ii- 
geur  fur  fept  & demi  de  haut;  mais  à la  d'-oite 
il  y a J dans  une  laillie  du  rocher,  une  filuire 
qui  fe  prolonge  à quatre  toifes,  de  forme,  dans 
refearpement  le  plus  roide  de  ce  même  rüvih.-r. 
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7 une  autre  ouverture  carrée  de  feize  pieds  en  tous 
; feus. 

La  caverne  même  s’enfonce  dans  la  montagne 
par  une  galerie  dirigée  au  nord^  à laquelle  les 
couches  fchifteufes  & penchées  du  rocher  for- 
ment une  couverture  entièrement  plate.  Cette 
galerie,  qui  n’a  d’abord  que  huit  pieds  de  lar- 
geur augmente  près  de  l’entrée,  & préfente  une 
grotte  à droite  & une  autre  à gauche,  moins 
grandes  que  la  première , & qui  font  ciiftantes 
l’une  de  l'autre  de  cinquante  pieds.  Dans  le  fond 
de  h grande  grotte  de  droite,  il  y a une  fiffure 
qui  perce  le  rocher  horizontalement  iufqu’au  jour. 
Cette  galerie  ne  conferve  que  pendant  la  lon- 
gueur d’une  toife  affez  de  hauteur  pour  qu’on 
puifi'e  s’y  tenir  debout  5 les  couches  du  rocher 
la  diminuent  enfuice  par  degrés,  au  point  qu’on 
eft  obligé  de  marcher  à quatre  l’efpace  de  trois 
toifes  , où  elle  n’a  que  quatre  pieds  de  haut. 
Elle  conferve  toujours  neanmoins,  malgré  ce 
grand  affaiffement  , vingt  pieds  de  largeur,  & 
la  couverture  place  eft  décorée  d’une  bordure 
de  ftaladlires  ftngulièrement  dentelées. | enfuite 
la  galerie  fe  relève  à hauteur  d’homme , & 
l'on  marche  un  certain  efpace  de  'chemin  tout 
droit,  dans  ime  largeur  de  feize  pieds,  après  quoi 
la  galerie  s’élargit  à plufieurs  reprifes , & forme 
une  chambre  alongée  par  le  travers,  dont  la 
longueur  de  droite  a guiche  ell  de  foixanre  pieds, 
& même  un  peu  moins  dans  la  moitié  de  la  gau- 
che. Cette  chambre  fe  termine  .à  l’eft  & à i’oueft 
par  une.  grotte  angulaire.  On  peut  pénétrer  l’ef- 
,pace  de  quelques  toifes  dans  celle  de  la  gauche, 
mais  elle  ne  mène  pas  plus  loin  ; en  revanche  on 
retrouve  , vis-à-vis  de  l’entrée,  un  peu  de  biais 
■vers  la  droite,  une  continuité  de  galerie  à voûte 
plate  , très-raboteufe  , dans  le  roc  vif.  Il  faut 
ramper  la  longueur  de  trois  toifes  pour  y arriver, 
& l’on  eft  encore  obligé  de  fe  baiffer  en  mar- 
chant. Cette  galerie , qui  eft  fort  tortueufe , donne 
iffue  à quantité  de  grottes  latérales;  & iorfqu’on 
eft  au  bout,  l’on  trouve  une  autre  galerie  plus 
étroite  , qui  s’étend  en  pente  vers  i’oueft,  dans 
la  diredion  des  couches  calcaires  : elle  eft  enduite 
de  fuie  & tapilîée  en  quelques  endroits  de  ftaiac- 
tite«.  L’eau  y coule  de  tous  côtés , tandis  que 
tout  l^  refte  de  la  caverne  eft  parfaitement  fec.  Cette 
galerie,  qui  ti’eft  pas  profonde,  reffemble  à un 
aqueduc  creufé  de  main  d’homme.  A l’extrémité 
l’on  trouve , dans  les  enfoncemens  du  fol,  de  l’eau 
qui  dépofe  au  fond  de  fon  réceptacle  une  matière 
calcaire  en  forme  de  bouillie.  L’air  de  cette  gale- 
rie eft  frais;  dans  tout  le  refte  de  la  caverne,  la 
température  diffère  peu  de  ceî'e  de  l’air  extérieur, 
parce  qu’elle  eft  placée  près  de  là  fuperficie  de  la 
montagne.  On  y trouve  partout  quantité  d’offe- 
mens  d’ariimaux  , de  la  fuie  , des  crottes  de  mou- 
tons, & d’autres  veftiges  qui  indiquent  aftez  que 
.cette  caverne  a feivi  d’habitation. 

On  voit  auftî,  le  long  de  la  m.ême  rivi.ère  de 
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Jurjufe  , au-deffus  de  l'embouchure  du  ruifTsau 
de  Kulikly  , des  rocbers  qui  s’élèvent  à une  h tu- 
teur effrayante.  On  y remarque  une  petite  grotte 
fituée  tout  au  bas  fur  le  rivage,  & plus  loin  l’en- 
trée d’une  caverne  dans  l’efcarpement  d'un  ro- 
cher faillanc  & i.n.acceftîble  aux  homotes  qui  ne 
font  pas  exercés  da.is  l’art  que  poffè  lentles  Bafch- 
kirs,  qui,  au  moyen  de  cordages,  favent  gravir 
ces  périlleufes  roches  , pour  aller  dénicher  des 
oifeaux  de  proie  du  genre  des  faucons. 

KITTIS  , montagne  de  la  Laponie  fuédoife, 
voifine  de  Pello  , village  habité  par  quelques 
Finnois  , à 66  d.  48'  10'.'  de  latitude  nord.  En  y 
montant,  on  trouve  une  fource  abondante  d’eau 
la  plus  claire  qui  (oie,  & qui , dans  les  plus  grands 
froids  de  l’hiver  , conferve  fa  liquidité  pendant 
que  la  mer  du  fond  du  golfe  de  Bothnie  & tous 
les  fleuves  & rivières  des  environs  font  couverts 
de  glaces  épaiffes.  Cette  eau  coule  comme  au 
fort  de  l’été  : ceci  prouve  qu’il  exifte  , à une 
certaine  profondeur,  dans  les  premières  couches 
de  la  terre , où  l’eau  circule  fe  raffeinble  pour 
alimenter  les  fources,  une  température  propre  à 
conferver  l’eau  dans  fon  état  de  fluidité,  malgré 
la  rigueur  du  froid  extérieur. 

KLîNLÎEN-MUxNSTER,  village  du  départe- 
ment du  Bas-Rhin,  arrondiffement  de  Weiffem- 
bourg,  & à deux  lieues  un  quart  au  nord  de  cette 
ville.  Il  y a des  couches  d’argile  propre  à la  fabri- 
cation de  la  poterie. 

KLIUTSCHI.  Le  village  de  Kliutfchi  eft  le  plus 
beau  lieu  entre  Ekaterimbourg  & Kungour,  dans 
la  Sibérie.  Les  rivières  qui  affluent  dans  l’Oural,  y 
préfentent  de  toutes  parts  des  points  de  vue 
très-agréables.  A une  lieue  de  ce  village  il  fort , 
d’un  groupe  de  collines , une  fource  qui  prend  un' 
cours  rapide  & charie  une  matière  fulfureufe, 
fous  forme  d’une  écume  toute  particulière  , la- 
tielle  s’attache  fur  les  bords  du  ruiffeau  & s‘y 
épofe.  Ce  dépôt  eft  même  fi  confidérable  , que 
tous  les  h ibitans  du  village  de qui  eft  très- 
peuplé,  & leurs  voifîns,  en  tirent  un  parti  avanta- 
geux. C’eft  un  foufre  très-épuré,  qui  ne  contient 
aucune  partie  hétérogène;  de  forte  qu’il  peut  fer- 
vir,  fans  autre  préparation,  à foufrer  des  allu- 
mettes, 

La  colline  eft  compofée  de  pierre  de  roche 
commune,  & l’on  n’aperçoit  aucun  indice  qui 
puiiî'e  conduire  à quelqu’explication  farisfaifante 
fur  l’origine  de  ce  foufre. 

Cette  fource  n’eft  pas  la  feule  qui  charie  du 
foufre  I on  en  voit  deux  autres  près  du  village  de 
Mefchtfcherake  en  Bafchkirie,  fitué  fur  la  petite 
rivière  de  Sikajœk , lequel  fe  manifefte  non- 
feulement  fur  le  rivage,  mais  s’attache  auifi  , 
comme  de  la  vafe  , aux  rofeaux  & aux  petits 
ceaux  de  bois  couchés  dans  le  lit  de  la  rivière. 

kcenisberg. 
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KŒNISBERG.  Ceft  une  montagne  du  ci-devant 
département  du  Mont-Tonnerre,  qui  renferme 
de>  mines  de  mercure. 

KOLIWAN,  en  Sibérie.  C’efl:  le  chef-lieu  d’un 
gouvernement  établi  fur  le  fleuve  Oby.  On  y ex- 
ploite des  mines  d’or,  d’argent  & de  cuivre. 

KORIAQUESj  peuples  qui  habitent  la  partie 
feptentrionale  du  Kamtchatka  j ils  font  errans 
comme  les  Lapons,  & iis  ont , comme  eux,  des 
troupeaux  de  rennes  qui  font  toutes  leurs  richef- 
fes;  ils  prétendent  guérir  les  maladies  en  frappant 
fur  de  petits  tambours.  Les  plus  riches  époufent 
plufieurs  femmes,  qu’ils  entretiennent  dans  des 
endroits  féparés,  avec  des  renn.s  qu’ils  leur  don- 
nent. Ces  Koriaques  errans  diffèrent  des  Koriaques 
fixes  ou  fédentaires , non-feulement  par  les  mœurs, 
mais  aufli  par  les  traits.  Les  JCorMçwej  fédentaires 
leffcmblent  aux  Kamtchadales,  rmisles  Koriaques 
errans  font  encore  plus  petits  de  taille  , plus  mai- 
gres, moins  robuftes,  moins  courageux  ; ils  ont 
le  viiage  ovale , les  yeux  enfoncés,  des  fourciis 
épais,  le  nez  court  & la  bouche  grande  : les  vête- 
mens  des  uns  & des  autres  font  de  peaux  de  rennes. 
Les  Koriaques  errans  vivent  fous  des  tentes , & 
habitent  partout  où  il  y a de  la  mouffe  pour  leurs 
rennes  : il  paroît  que  la  vie  errante  des  Koriaques 
tient  au  pâturage  des  rennes.  Comme  ces  ani- 
maux font  J non-feulement  tout  leur  bien , mais 
qu’ils  leur  fervent  d’ailleurs,  ils  s’attachent  à les 
entretenir  & à les  multiplier;  ils  font  donc  forcés 
de  changer  de  lieux  d’habitation  dès  que  leurs 
troupeaux  en  ont  confommé  les  mouffes  : il  en  eft 
de  même  des  Lapons  & des  Samojèdes , parce 
qu’ils  entretiennent  de  même  des  rennes  dont  ils 
tirent  les  mêm^avantages. 

Ainfi  les  KùrWques ,\e%  Lapons  & les  Samojèdes , 
fi  femblables  par  la  taille,  la  couleur,  la  figure , le 
naturel  & les  mœurs,  doivent  donc  être  regardés 
comme  une  miême  race  d’hommes  dans  l’efpèce 
humaine  prife  en  général.  Cette  reflemblarice  pro- 
vient de  l’influence  du  climat,  qui  eft  le  même 
pour  tous  ces  peuples , ou  bien  eft  entretenue 
d’une  manière  inconteftable  par  cette  influence. 

KORSCHOWITZ  , arrondiffement  des  mines 
du  bannat  de  TemeiVar,  dans  lequel  l’épaiffeur 
du  banc  métallifère  eft  de  plus  de  fix  cents  pieds. 

KOTOO  (Ile),  Cette  île  eft  la  plus  occiden- 
tale des  petites  îles  du  groupe  qui  fe  trouve  au 
nord  & au  nord-eft  d’Annamooka , dans  Tarchipe! 
des  Amis. 

A l’oueft  de  Kotoo , on  trouve  un  reffif  de  ro- 
chers qui  s’étend  fort  au  loin  vers  le  nord.  Les 
reffifs  de  corail  qui  l’environnent , rendent  l'île  de 
Kocco  à peine  acceftîble  aux  canots  : elle  n’a  pas 
plus  d’un  mille  & demi  ( anglais)  ou  deux  milles 
de  longueur,  & fa  largeur  eft  moindre  encore. 
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L’extrémité  nord-oueft  eft  baffe,  comme  les  îles 
d’Hapaée;  mais  elle  s’élève  tout-à-coup  vers  le 
centre , & elle  eft  terminée  à l'extrémité  fud-eft 
par  des  dunes  argileufes  & rougeâtres,  qui  ont 
environ  trente  pieds  de  hauteur.  Le  fol,  dans  cette 
partie , eft  de  la  même  nature  que  celui  des  dunes  ; 
mais  dans  les  autres,  c’eft  un  terreau  friable  & 
noir.  Elle  produit  les  fruits  & les  racines  que  l’on 
trouve  fur  les  îles  de  ces  parages  ; elle  eft  aflez  bien 
cultivée,  quoique  les  habitans  n’y  foient  pas  en 
grand  nombre;  elle  produit  du  fourrage  pour  le 
bétail  des  vaiffeaux. 

KOVIMA.  Cette  rivière  prend  fa  fource  dans 
la  chaîne  des  montagnes  de  Virkhoyansky  ; elle 
traverfe  un  efpace  de  quatre  cent  cinquante  lieues 
dans  une  diredion  prefque  nord-eft,  & fe  rend 
dans  la  mer  du  Nord. 

Le  rivage  oriental  de  la  Kovima  eft  partout 
montueux,  & on  y trouve  auftî  partout  des  agates, 
du  jafpe,  du  porphyre  & des  criftaux.  Les  mon- 
tagnes font  compofées  de  granité  & de  quartz  : on 
voit  fur  la  plage,  aux  environs  de  Saredni,  beau- 
coup d’oignons  fauvages , du  thym,  de  la  tanaifie, 
des  grofeilles  , des  églantiers  , des  genévriers, 
& des  cèdres  rampans  qui  croijfent  dans  les  fentes 
des  rochers.  Les  habitans  des  environs  de  Saredni 
forment , à travers  la  rivière , une  efpèce  de  digue, 
en  plantant , d’un  bord  à l’autre,  des  pieux  très- 
rapprochés,  excepté  dansquelques  endroits,  où  ils 
laifTent  des  ouvertures  pour  y placer  des  filets  & 
des  nafles  : c’eft  par  ce  moyen  qu'ils  peuvent  fe 
procurer  une  quantité  confidérable  de  poilTon. 

Les  filets  & les  nafles  foiitvifîtés  deux  fois  par 
jour,  & fourniffent  aux  pêcheurs  un  grand  nom- 
bre de  faumons  de  différentes  elpèces,  de  harengs 
& d’efturgeons. 

Voici  une  énumération  des  poiffons  qu’on  prend 
le  plus  foiivent,  avec  l’indication  de  la  faifon  de 
leur  pêche. 

D'abord  l’efturgeon  , que  l’on  pêche  depuis 
juillet  jufqu’en  oélobre. 

Le  nelma,  forte  de  faumon  blanc  qui  a deux 
pieds  & demi  jufqu’à  quatre  pieds  de  long , & qui 
pèfe  jufqu’à  foixante  livres , de  juillet  en  odobre. 

Le  tchir,  faumon  qui  a environ  vingt  pouces  de 
long,  de  mai  en  novembre. 

Le  mukioun  ^^troifième  efpèce  de  faumon  qui  a 
quinze  à dix-huit  pouces,  en  feptembre. 

L’omoul,  faumon  qui  a douze  à quatorze  pou- 
ces, en  novembre. 

Lefîld,  efpèce  de  hareng,  en  feptembre. 

Lefieg,  autre  efpèce  de  hareng  qui  a douze  à 
quinze  pouces  de  long,  de  mai  en  novembre. 

Le  jialimé.  Ce  poiffon  eft  aflez  femblable  à la 
morue  pour  la  forme  & pour  le  goût  ; il  eft  barbu 
& a cinq  pieds  de  long  : fon,foie  eft  extrêmement 
gras,  & donne,  en  le  faiiant  cuire,  une  pinte 
d huile  très- claire. 
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Le  peledi  : il  a la  forme  de  la  carpe;  fes  écailles 
font  très-blanches. 

Le  tchoiikoutchan.  C’eft  un  poiffon  prefque 
rondj  long  d'environ  vingt  pouces  , de  fept  à huit 
pouces  de  diamètre , diminuant  graduellement  vers 
1,1  queue  , qui  eft  fourchue. Sa  tête  eft  aplatie,  fon 
mufeau  cartilagineux  & pointu;  fa  bouche  eft 
placée  en  delfous,  à environ  deux  pouces  du  bout 
du  mufeau  : il  a la  chair  blanche. 

L’okon  ou  perche. 

Le  kranaya-riba  ou  la  truite. 

Le  tetehoux  ou  brochet.  I!  y en  a d'une  gran- 
deur extraordinaire  dans  leur  efpèce;  on  en  prerid 
dans  les  lacs  qui  ont  fix  pieds  de  long , & qui  pè- 
fent  quatre-vingt-dix-neuf  livres  poids  de  marc  : 
ii  a le  même  goût  quV.u  brochet  ordinaire. 

Le  mokfoun  , l'omoul  & le  ftld  fréquentent  , 
dans  le  mois  de  feptembre , les  endroits  de  la  ri- 
vière où  il  y a très-peu  d'eau  ^ & y font  extrême- 
ment abondans  pendant  une  quinzaine  de  jours  ; 
mais  ils  difparoürent  dès  que  les  gelées  commen- 
cent. 

Le  nelma^  le  tchir  & le  fieg  fe  pêchent  toute 
l’année,  depuis  l'embouchure  delaitoviœajufqu'à 
Virchni.  Les  habitans  des  bords  de  cette  rivière 
tirent  la  plus  grande  reffource  de  ces  poiffons  ; 
la  pêche  s'en  fait  au  printemps  & en  été  ; on  les 
fend  pour  les  faire  fécher  ^ on  met  à part  ia  graiffe 
& les  grofles  arêtes  , dont  on  extrait  une  grande 
quantité  d'huile  : le  foie  du  filden  rend  beaucoup  ^ 
comme  nous  l'avons  dit. 

L'ofètre,  auquel  nous  avons  donné  le  nom 
à’efiurgeoh , eft  le  même  poüîon  que  le  fterlet  : on 
ne  trouve  de  différence  que  dans  la  groffeur  & le 
volume.  L’ofètre  ne  pèfe  pas  plus  de  quarante 
livres  ; mais  fon  poids  ordinaire  eft  de  cinq  à dix 
livres. 

Tous  les  poiffons  dont  nous  venons  de  parler 
fe  trouvent,  à l’exception  de  l’ofètre  , dans  les 
lacs.  Comme  ils  y paffent  dans  le  temps  des  inon- 
dations, ils  y profpèrent  bien,  furtout  le  tchir  & 
le  fieg. 

Le  printemps  & l'été , les  habitans  des  bords  de 
cette  grande  rivière  pêchent  à laSeine  ; Thiver , fs 
pratiquent  , dans  le  canal  des  rivières  ^ des  efta- 
cades  où  ils  ménagent  des  ouvertures  pour  y pla- 
cer des  filets  & des  naiîes. 

Nous  allons  faire  connoïtre  les  quadrupèdes  qui 
fréquentent  les  forêts  voifines  de  la  Kovima,  & 
indiquer  en  même  temps  la  faifon  où  on  leur  fait 
la  chaffe. 

D'abord  l’élan  , enfuît-’  le  daim,  ^ 

On  prend  ces  deux  efpèces  d’animaux  en  fep- 
tembré,  odobte  8c  novembre,  en  leur  tendant 
des  pièges.  En  avril  & au  commencement  de  mai, 
on  les  chïffe,  &on  fe  fert  de  raquettes  pour  mar- 
cher fur  la  neige.  Pendant  le  jour,  le  foleil  fait  fon- 
dre la  neige;  mais  le  froid  de  la  nuit  la  fait  geler 
de  nouveau,  & la  durcit  allez  pour  qu'elle  puiffe 
porter  Us  hommes  & les  chiens,  mais  les  daims 
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& les  élans  s'y  enfoncent,  & ne  peuvent  pas  s’en 
débarraffer. 

En  août , les  daims  quittent  les  bords  de  la  Mer- 
Glaciale  pour  retourner  dans  Us  forêts;  & alors 
on  en  tue  beaucoup,  tandis  qu’ils  paffent  les  ri- 
vières à la  nage.  Ils  fe  rendent  au  printemps  fur 
les  bords  de  la  Mer-Glaciale  pour  fuir  les  mou- 
ches qui  infeftent  les  lorêts  : leur  migration  mé- 
rite attention.  Ils  fe  raffemblent  pour  partir.  Une 
partie  des  mâles  forme  l’avant-garde,  & l'autre 
lerme  la  marche,  pendant  que  les  femelles  font 
dans  le  centre.  Les  ours  & les  loups  fe  mettent 
à la  fuite  de  cette  immenfe  troupeau  , & fondent 
fur  les  daimis  qui  ont  le  malheur  de  s’écarter  des 
autres.  Les  renards  viennent  derrière,  & ramaffent 
ce  que  les  ours  8e  les  loups  n’ont  pu  dévorer. 

Pendant  la  migration  des  daims , les  aigles  8e  les 
autres  oifeaux  de  proie  planent  au-deffus  de  leurs 
troupeaux,  ce  qui  fait  connoïtre  aux  chaffeurs 
qu'ils  approchent.  Dès  que  ces  animaux  entrent 
dans  ia  rivière , les  chaffeurs  fe  mettent  dans  des 
canots,  deux  hommes  dans  chacun  , 8e  s'arment  de 
lances,  tandis  que  les  femmes  8e  les  jeunes  garçons 
font  dans  d'autres  canots  avec  de  longues  cordes 
qu’ils  jettent  autour  des  cornes  des  animaux  blef- 
fés , 8e  dont  ils  attachent  un  bout  aux  arbres  8e  aux 
pieux  qui  font  fur  le  rivage. 

Une  peau  d élan  ou  de  daim  mâle  fe  vend  deux 
roubles  ; celle  des  femelles  ne  fe  vend  que  la 
moitié  de  ce  prix. 

L'ours.  On  lui  fait  la  chaffe  depuis  le  mais  de 
mai  jufqu'à  la  fin  de  feptembre. 

Une  peau  d’ours  vaut  ordinairement  un  rouble. 

Le  g’outon,  On  le  chaffe  pendant  tout  l'hiver  ; 
i!  n’tft  pas  très-commun  : fa  peau  fe  vend  depuis 
deux  julqu’à  dix  roubles. 

Le  loup.  Sa  peau  vaut  de  deu:^  huit  roubles. 

Les  renards  font  nès-nombreu;^  8c  on  s’occupe 
beaucoup  de  leur  faire  la  chafle  en  oéiobre  8c  en 
novembre.  Une  peau  de  renard  fe  vend  depuis  un 
jufqu'à  cinq  roui  les  , fuivant  la  qualité. 

L’ifatis.  On  le  chaffe  tout  l'hiver  ; fa  peau  vaut 
un  demi-rouble. 

L’hermine.  Elle  rôde  tout  l'hiver  dans  les  bois 
voifins  des  habitations,  & autour  des  magafins  de 
farine;  fa  fourrure  fe  vend  cinq  à fix  fous. 

Le  lynx.  On  le  chalïe  l’automne  8c  l'hiver;  fa 
peau  fe  vend  de  trois  à dix  roubles,  fuivant  la 
longueur  du  poil. 

La  loutre.  On  la  prend  l’été  ; fa  peau  vaut  de 
huit  a dix  roubles. 

La  zibé  ina.  On  en  prend  très-peu  dans  les  en- 
virons de  la  Kovima;  ia  fourrure  fe  vend  dix 
roubles. 

Le  mouton  fauvage.  Il  fréquente  les  montagnes 
où  ia  Kovima  prerid  fa  lource,  8c  toute  la  chaîne 
depuis  Virkhoyansky  jufqu’au  Kamtchatka;  fa 
peau  fe  vend  un  rouble. 

Le  lièvre  fe  chaffe  tout  l’hiver,  mais  principa- 
lement lorfque  les  pre.mièies  neiges  tombent. 
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La  marmotte  Boback.  Les  Yakouts  la  recher- 
chent beaucoup,  parce  qu’ils  fe  nourrirent  de  fa 
chair  JV  fe  vêtiflent  de  fa  peau.  Cet  animal  le  terre 
pendant  l’hiver  ; fa  peau  coûte  huit  à dix  fous. 

L’éiureuii  fe  chafle  le  printemps  & l’automne, 
fa  peau  coûte  de  trois  à cinq  fous.  Les  trois  ef- 
pèces  d’écureuils  vivent  fous  terre  comme  les 
marmottes  : ce  font  les  écureuils  volans , le  zébré 
ou  fuiffe,  & l’écureuil  commun. 

Oifeaux. 

Voici  les  noms  des  oifeaux  qui  fréquentent  les 
environs  de  la  Kovima,  dans  les  differentes  parties 
de  fon  cours. 

D’abord  le  cygne.  Il  paroît  en  avril , & part  en 
feptembre. 

L’oie.  Elle  paroît  & part  un  peu  plus  tard  que 
le  cygne. 

Le  canard.  Il  eft  en  grand  nombre  ^ & de  p!u- 
fieurs  efpèces. 

L’aigle.  Il  eft  noir  5 il  y en  a une  efpèce  parti- 
culière qui  a la  tête  & la  queue  blanches. 

L’omezan.  Cet  oifeau  tient  de  l'aigle  & du  fau- 
con 5 il  plonge  pour  prendre  le  poiffon. 

La  chouette  (ftrix). 

La  mouette  ( 

La  mouette  à tête  noire  ( larus  atricapillus  ) . 

La  grue  (^ariea  grus), 

La  cigogne  ( ardea  ciconia). 

La  perdrix  ( tetrao  padix 

Le  corbeau  {corvus). 

La  corneille  ( corvus  cornix). 

Le  plongeur  {mergus). 

Le  merle  {^tardas  merula'). 

Le  pic-vert  {picus  viridis). 

La  grive  {tardas  vzfcivorus). 

L'ortolan  de  neige  {emberi^a  nivalis), 

La  bécafte  (fcolopax) , 

Le  coucou  { cuculus  canorus). 

L’aigle  & le  faucon  reftent  tout  l’hiver  endor- 
mis dans  des  trous  d’arbres. 

Arbres  & arbuftes. 

Le  mélèze.  C’eft  l’arbre  principal  dont  on  fe 
fert  dans  les  environs  de  la  Kovima , & pour  bâtir 
& pour  brûler  j il  eft  auffi  le  plus  commun.  Jufqu’à 
Vjrchni , le  mélèze  eft  affez  grand  ; mais  au-delà , 
c’eft-à  dire, dans  un  efpace  de  trois  cents  lieues, 
où  l’on  trouve  des  bois , il  vient  mal.  Il  croît  pat 
bouquets  fur  les  monticules,  jufqu’à  huit  lieues 
avant  d’arriver  à la  Mer-Glaciale  ; mais  lorfqu’on 
atteint  la  latitude  de  68  deg.  30' , on  n’en  voit 
pas  un  feul. 

Le  bouleau.  On  le  trouve  jufqu’à  quelque  dif- 
tance  au-.ieffous  de  Saiedni  j mais  il  y eft  petit  & 
rabougri. 

Le  peuplier  & le  tremble.  Us  font  de  moyenne 
grandeur , & croilfent  dans  des  îles  abritées  par 
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les  montagnes  , dans  les  parties  fupérieures  de  la 
Kovima  ,•  il  n’y  en  a pas  auffi  bas  que  Virchni. 

Le  frêne  de  montagne.  On  en  trouve  beaucoup 
jufqu’à  Virchni,  & au-de(fous  de  Virchni  il  eft 
rare. 

L’aune  & le  faule.  Dans  le  voifinâge  de  Vir- 
chni , le  tronc  de  l'aune  & du  faule  a corrimuné- 
ment  dix-fept  à dix-huit  pouces  de  circonférence, 
tk  environ  deux  toifes  de  hauteur,  mais  à mefure 
qu’on  defcend  la  Kovima  , on  le  voit  d’une  moin- 
dre dimenfion,  bc  l’on  en  trouve  là  où  le  mélèze 
ceffe  de  croître. 

Le  cèdre  rampant , le  buiffon  , le  grofeiller 
noir,  le  grofeiller  rouge  , le  rofitr  , le  genévrier, 
fe  trouvent  jufqu’à  Neizchni  j ii  y a n.ême  des 
builTons  & des  faules  nains  fur  les  bords  de  la 
Mer-Glaciale,  nnais  ils  n’ont  jamais  plus  de  üx  à 
huit  pouces  de  hauteur.  Le  cèdre  nain  {pinus 
cembra)  produit  en  abondance  un  fruit  de  torme 
conique , femblable  à la  pomme  de  pin , mais 
qui  ne  vient  à maturité  qu’au  bout  de  deux  ans. 
Les  habitans  recueillent  une  grande  quantité  de 
ce  fruit , & quelquefois  ils  en  trouvent  des  amas 
conndérables  dans  les  trous  des  écureuils , car  il 
eft  la  principale  nourriture  de  ces  animaux.  On 
extrait  de  ce  fruit  une  huile  très-douce  & tiès- 
claire. 

Baies  & fruits. 

Les  graines  de  frênes  des  montagnes  font  ra- 
maffées  par  les  habitans  des  bords  de  la  Kovima  ; 
ils  s’en  fervent  pour  donner  un  goût  agréable  à 
leur  bolifon. 

Les  groftilles  rouges,  les  grcfeilles  noires  font 
très  abondances  dans  ces  contrées  ; on  les  conferve 
dans  des  tonneaux  avec  de  la  glace  ; on  en  fait 
auffi  bouillir  pour  les  conferver.  Les  grofeilles 
noires  ne  fe  trouvent  pas  plus  bas  que  Siredni , 
mais  il  y en  a de  rouges  jufqu’à  Neizchni. 

Les  mûres  de  ronce.  Ce  fruit  eft  rare,  &•  on  ne 
le  trouve  pas  au-delà  de  Saredni  ; on  le  conferve 
toujours  fans  le  faire  cuire. 

Les  graines  de  vaciec  (vaccinium  vitis  id&a). 
On  en  trouve,  beaucoup  jufqu’à  Neizchni  j on  les 
conferve  fans  les  faire  cuire. 

Les  gouloubniks.  Ces  baies  font  très-communes  ; 
elles  viennent  furtouc  dans  ks  endroits  pierreux 
qui  font  inondés  au  printemps.  Leur  couleur  eft 
d’un  bleu-foncé , & leur  goût  tiès-agréable.  L’ar- 
buile  qui  le  produit,  reik-mble  au  myrte.  Pour 
conferver  ce  fruit,  on  le  fait  bouillir. 

Les  marofehkas  ( rabus  chamtrr.orus  ).  C’eft  l’ef- 
pèce  de  baies  que  préfèient  les  habitans  deS  bords 
de  la  Kovima  : elles  vitnnenr  dans  les  endroits 
couverts  de  moiiffe  marécageux,  & fuitout 
près  des  lacs.  On  les  regarde  comme  des  anri- 
fcorbuciques , & on  les  conferve  toujours  fans  ks 
faire  cuire, 
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Les  fiekhas.  Ces  baies  font  le  fruit  d'une  efpèce 
de  bruyère  rampante  qui  a des  feuilles  courtes 
ik:  pointues  ^ & qui  croît  dans  les  endroits  pier- 
reux & voifins  des  montagnes.  Ces  baies  font 
noires , très-petites  , & ont  des  pépins  j on  en 
ramaife  beaucoup  j & on  les  fait  cuire. 

Nous  allons  faire  connoître  le  genre  de  vie  des 
habitans  des  contrées  qu'arrofe  la  Kovima.  Quel- 
quefois ils  font  bouillir  ou  frire  le  poiffon  dont 
ils  font  leur  principale  nourriture,  comme  dans 
les  pays  voifins  5 mais  plus  fouvent  ils  font  des 
foupes  avec  des  nalimés , des  kares  ou  des  perches  j 
ils  font  auflî  bouillir  les  parties  fupérieures  de  la 
tête  du  nelma , du  fieg  & du  tchir,  efpèce  de 
faumon  , & la  fervent  froide  avec  des  oignons 
falés  & du  jus  de  mûres  de  ronce  au  lieu  de 
vinaigre  : ce  plat  eft  un  hors-  d’œuvre  pour  exciter 
l'appétit.  Après  avoir  fait  bouillir  le  poiffon  , ils 
en  enlèvent  les  arêtes  & le  pilent  dans  un  mortier, 
jufqu’à  ce  qu’il  foit  réduit  en  pâte;  ils  y mêlent 
des  filds,  des  têtes  de  faumon,  ou,  ce  qui  eff  encore 
plus  eftimé , du  foie  de  nelma;  enfuite  iis  le  font 
cuire  , en  y ajoutant  par  fois  des  oignons,  lis  pi- 
lent aufli  dans  un  mortier  les  œufs  de  poiffon , y 
mêlent  de  la  farine  & les  font  frire  avec  des  oi- 
gnons. Ils  appellent  ce  mets  du  baraban.  Mais 
quand  ils  font  frire  les  œufs  de  poiffon  fans  oi- 
gnons , qu’ils  leur  donnent  la  forme  d’un  gâteau  , 
& qu’ils  mettent  par-deffus  des  baies  cuites , ils 
appellent  ces  gâteaux  des  changis.  Ils  pèlent  le 
brochet  3 le  hachent  bien,  l’aiîaifonnent,  & en 
font  des  boulettes  qu’ils  mêlent  dans  les  foupes 
& dans  les  pâtés  de  poiffon  ; fouvent  ils  donnent 
à ces  boulettes  la  forme  de  gâteaux,  qu’ils  font 
frire  & qu’ils  nomment  des  telnits. 

On  fait  bouillir  les  gros  inteftins'  du  poiffon  , 
principalement  ceux  du  nehna  ; loriqu’ils  font 
iroids  , on  les  mêle  avec  des  baies. 

Les  habitans  de  tout  ce  pays  extraient  le  jus  des 
baies  dont  nous  avons  parlé  , le  font  fermenter  & 
le  boivent  avec  de  l'eau.  Ils  font  du  vinaigre,  ou 
du  moins  une  liqueur  acide  qui  le  remplace , avec 
des  oignons  mis  en  fermentation  avec  de  la  farine 
ou  avec  la  fécondé  écorce  de  mélèze  bien  pilée. 
Ils  prennent  comme  du  thé , une  infufion  de 
thym  fauvage,  de  branches  & de  fleurs  d’églantier. 

On  trouve  beaucoup  de  dents  de  mammouth , 
ou  éléphant  foffile , dans  les  parties  élevées  & 
fablonneufts  dcs  rivages  de  la  Kovima,  & ces 
dents  font  ordinairement  à une  grande  profon- 
deur ; mais  dans  les  endroits  où  les  débordemens 
qui  ont  lieu  au  printemps  emportent  le  fable, 
elles  reftent  à découvert.  On  ne  doit  pas  être 
furpris  que  ces  dents  foient  fi  profondément  en- 
terrées , car  chaque  année  les  inondations  dé- 
pofent  une  grande  quantité  de  fable  & de  terre 
lür  les  bords  des  rivières  de  cette  partie  de  la  Ruf- 
fie.  Ce  dépôt  annuel  eft  en  général  de  deux  ou 
trois  pouces  d’épaiffeur. 
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Les  défenfes  de  mammouth  égalent  celles  des 
éléphans  vivans  pour  la  blancheur  & la  fineffe  de 
l’ivoire  ; mais  elles  font  d’ailleurs  peu  différentes , 
en  ce  qu’elles  font  plus  arquées.  La  plus  grande 
qu’on  ait  vue  pefoit  cent  treize  livres  & demie 
poids  de  marc.  L’extérieur  de  cette  dent  étoit 
noirci,  parce  qu’elle  avoir  été  long-temps  expo- 
fée  à l'air  : il  y aveit,  outre  cela,  une  fente 
d’environ  un  pouce  de  profondeur  ; le  dedans 
étoit  parfaitement  bien  confervé  & extrêmement 
blanc. 

On  trouve  fréquemment,  dans  les  environs  de 
la  Kovima,  des  cornes  d’un  autre  animal , lefquelles 
font  encore  adhérentes  à une  partie  du  crâne , &C 
reffemblent  beaucoup  aux  cornes  du  buffle.  Les 
Tongouths  font  grand  cas  de  ces  cornes,  parce 
qu’elles  font  élaftiques,  & ils  s’en  fervent  pour 
donner  plus  de  force  à leurs  arcs. 

KRAPACK  ou  CRAPATHE  ( Carpatkus)  , 
chaîne  de  montagnes  qui  bornoit,  chez  les  An- 
ciens, la  Sarmatie  européenne  du  côté  du  midi  ; 
elle  répare  aujourd’hui  la  Pologne  d’avec  la  Hon- 
grie, la  Tranfylvanie  & la  Moldavie. 

Les  Krapacks  font  les  principales  montagnes  de 
la  Hongrie.  Ce  nom  leur  eft  commun  avec  toute 
la  fuite  des  montagnes  de  Sarmatie  qui  féparent 
celles  de  Hongrie  de  celles  de  Ruffie , de  Po- 
logne , de  Moravie,  de  Siléfie  & de  celles  de 
la  partie  d’Autriche  au-delà  du  Danube;  leurs 
fommets  élevés  & effrâyans,qui  font  au-deffus  des 
nuages,  s’aperçoivent  de  très-loin.  On  leur  donne 
quelquefois  uiî  nom  qui  défigne  qu’ils  font  pref- 
que  toujours  couverts  de  neiges  , & un  autre 
nom  qui  fignifie  qu’ils  font  nus  & chauves.  En 
effet,  les  rochers  de  ces  montagnes  l’emportent 
fur  ceux  des  Alpes  d’Italie  , de  Suiffe  & du 
Tirol,  pour  être  efearpés  & pleins  de  précipices. 
Ils  font  prefqu’impraticables , & perfonne  n’err 
approche  , à l’exception  de  ceux  qui  font  curieux 
d’admirer  les  merveilles  de  la  nature. 

KRIN  , lieu  voifin  de  Seigu  en  Dalmacie  , re- 
marquable furrout  par  des  lacs  fitués  dans  des 
baffins  autour  defquels  le  terrain  tremble  fous 
les  pas  de  ceux  qui  y marchent.  Dans  les  prairies 
de  Murgude  , où  ces  lacs  fe  trouvent , il  s’en 
forme  quelquefois  de  nouveaux  par  l’enfonce- 
ment fubit  de  la  fuperficie  du  fol.  On  voit  effec- 
tivement , dans  cet  endroit , la  terre  s’enfoncer 
fur  une  étendue  de  trente  pieds , & à la  place 
fuccéderun  lac  d’eau  bourbeufe.  Ces  fubmerfions 
de  terrains  couverts  d’herbes  & de  plantes  dans 
les  prairies  baffes  de  Seigu  font  fouvenir  de  fem- 
blables  croûtes  marécageufes  qu’on  rencontre 
dans  le  Polefin  & le  Dogado,  & dans  d’autres 
contrées  inondées  qui  nagent  fur  les  eaux  des  ma- 
rais fouterrains,  & qu’on  peut,  àjufteticre  , nom- 
mer des  terrains  flottans.  La  nature  du  fol  des  prai- 
ries de  Knn  & des  Cuores  en  Italie  eü  la  même. 


K U N 

I!s  font  compofés  les  uns  & les  autres  par  les  ra- 
cines entrelacées  des  plantes  marécageufes.  Quand 
on  entame  ces  terrains  avec  la  charrue,  1 eau  fe 
répand  tout  de  fuite  à leur  furface,  qui  s en- 
fonce & qui  en  eft  fubmergée. 

KRUMEN-HÜBEL  , village  de  Siîéfie , dont 
tous  les  habitans  fout  occupés  à des  préparations 
chimiques. 

KUNGSBERG  en  Noiwège.  Il  y a dans  ce  Heu 
de  riches  mines  d'argent. 

KUNGUR.  A très-peu  de  chemin  de  Kungur , 
près  dePerm,  capitale  du  gouvernement  de  Per- 
mie  en  Sibérie,  en  remontant  la  rive  droite  de  !a 
rivière  de  Sylwa , qui  fe  jette  dans  la  Kama,  font  des 
inontagnesentièrementcompoféesd'albâtre , & qui 
en  fournilTent  à toutes  les  contrées  voifines.  C'eft 
dans  une  de  ces  montagnes,  appelés Le.dj£naja-Gora 
( montagne  de  glace  ) , que  fe  trouve . au  bord  même 
de  la  rivière , la  fameufe  caverne  dont  M.  de  Strah- 
lenberg  fait  mention  dans  la  Defcription  de  la  Riiffie. 
Le  Péchin,  dans  fes  Voyages,  fut  pour  la  vifiter 
en  1770;  il  trouva  l'entrée  entièrement  bouchée 
par  une  glace  très-épaiffe  5 mais  il  loua  des  ouvriers 
qui  furent  occupés  jufqu'au  lendemain  à lui  procurer 
une  ouverture.  Ce  favant  parcourut , en  attendant, 
avec  fa  fuite , toutes  les  hauteurs  des  environs , & 
vit  de  toutes  parts  des  affaiffemens  de  terrain  de  dix 
à douze  toifes  de  profondeur,  qui  formoient  des 
entonnoirs  de  la  forme  d'un  cône  renverfé.  Cette 
obfervation  lui  fut  d'un  heureux  augure,  en  égard 
à la  réalité  de  ce  qu'on  racontoit  de  cette  caverne, 
où  il  defcendir , avec  fes  compagnons  , le  1 1 août. 
Ils  trouvèrent  entr’autres  une  grotte  de  quatre- 
vingt-dix  pas  de  longueur  , fur  vingt  en  largeur  : 
on  y voyoit  quantité  de  glace  en  différentes  places. 
Une  autre  falle  très-vafte  avoir  à peu  près  les  mêmes 
cimenfions,  & beaucoup  d'inégalités  dans  fa  voûte  ; 
une  troifième  avoir  quatre-vingts  pas  de  long  fur 
vingt  pas  en  largeur,  & deux  toiles  & demie  de 
haut  : au  fortir  de  cette  dernière,  on  pénécroit 
dans  une  petite  grotte  dont  le  fol  eft  prefqu'en- 
tièfement  couvert  de  glace,  par  une  galerie  très- 
étroite,  longue  de  cinquante  pas  , & fi  baffe,  qu’il 
falloir  y ê:re  entièrement  courbé.  Ce  fut  dans 
cette  grotte  qu'i's  aperçurent  le  premier  affaifîe- 
ment  de  la  furface  delà  montagne  qui  eut  pénétré 
dans  Ton  intérieur,  & qui  formoit  un  gros  tas  de 
terre  végétale  & d'autres  couches , le  tout  pêle- 
mêle.  On  fortoit  de  cette  grotte  par  une  galerie 
étroite  de  cinquante  pieds  de  long,  qui  commu- 
niquoit  à une  falle  longue  de  cent  pas , à l’entrée 
de  laquelle  on  trouvoit  d'ér  ormes  quartiers  de 
roche  qui  en  rendoient  le  paffage  très-  difficile.  On 
voyoit  à gauche  deux  chemjinées  ou  tuyaux  qui 
venoient  du  haut  de  la  montagne,  & dont  il  dé- 
gouttoit  de  l'eau.  U y avoir  plus  avant  une  autre 
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falle  , dans  laquelle  on  voyoit  une  groffe  mafle  de 
glace , & plus  loin  encore  , une  grotte  tcut-à-faic 
régulière,  qui  fernbloit  avoir  été  faite  par  Ls 
hommes , & qui  étoit  large  d’environ  cinquante 
pas:  les  parois étoient  tapilfées  de  ftaladtites  dedi- 
verfes  figures  , & de  concrétions  iapidifiques  pro- 
duites par  l’eau.  Cette  falle  étoit  fuivie  d’une  autre 
qui  pouvoir  avoir  cent  (bixante  pas  en  longueur  lie 
trente  en  travers  ; fa  partie  de  derrière  étoit  pa- 
reiilement  remplie  de  glace  : toutes  les  fiffures  de 
la  voûte  l’étoient  également,  & l’on  voyoit,  en 
quelques  endroits,  des  colonnes  entières  de  glace. 
Dans  la  première  de  cts  grottes,  il  y avoir  une 
communicaîionqui  menoit  à une  autre  grande  falle 
de  cent  pas  de  long  fur  environ  cinquante  de  large, 
au  milieu  de  laquelle  on  voyoit  quantité  de  pierres 
entaiîées  en  monceaux.  Dans  cette  miême  Elle 
on  voyoit  encore,  fur  la  gauche,  un  tas  de  débris 
formé  par  un  affailfemenc  de  la  montagne , & à 
droite  , un  tuyau  circulaire  qui  pénétroit,  autant 
qu'on  put  juger,  à cent  toifes  environ  dans  le  roc  : 
l’eau  dégouttoit  continueÜeme-nt  de  ce  tuyau. 
Tout  au  haut  de  ce  tuyau , la  pierre  d’albâtre  etoic 
iiffe  6c  même  polie,  & l'on  pouvoir  d:ftinguer  les 
couches fupérieures  de  Lamontagne,  jufqu’a  la  terre 
végétale.  On  pénétroit  encore  dans  une  autre  falle 
qui  furpaffoîc  toutes  les  autres  en  grandeur,  puif- 
qu’elle  avoir  foixante-dix-huit  pieds  de  long  fur 
cinquante  de  large.  Deux  autres  grottes  offroient  de 
petits  étangs  d’une  eau  très-limpide.  Les  habitans 
de  Kungur  afîurenc  qu’on  pouvoir  cheminer  autre- 
fois beaucoup  plus  loin  dans  ces  cavernes , & que 
la  totalité  de  leur  circuit  s’étendoit  à deux  lieues 
& demie;  mais  aétusllement  il  y en  a eu  quantité 
qui  fe  font  écroulées. 

Cette  grotte  ell  figurée  dans  VHijloirc  de  R i_Ci' 
de  Leclerc. 

KUPFERLOCHER  , dans  l’ex  - département 
fiançais  de  R.hin  & MofeJle.  On  y exploite  ui  e 
mine  de  plomb  & une  mine  de  cuivre, 

KURILES  ou  KOURI  (Les  îbs).  C’eft  une 
férié  d’iles  courant  au  fud,  depuis  la  pointe  du 
Kamtchatka  jufqu’à  Tetîos,  & qui  ferme,  en 
quelque  forte  , la  mer  d'Oskoth  ; elles  giient  par 
le  ji®.  degré  de  latitude  nord.  Sur  le  Parainou- 
fer , fécondé  île  de  la  chaîne , eft  une  haute  :ète 
montueufe  en  forme  de  pic,  & qu’on  croit  volca- 
nique ; fur  la  quatrième  île  , appelée  Araumjkucur. , 
eft  un  autre  volcan.  Il  y en  a un  troifième  fur 
rUrufs , deux  fur  le  Storgu  , & un  fur  le  Kunatir- 
Ces  trois  dernières  montagnes  font  partie  de  li 
terre  d’Jefo.  A la  fuite  de  ces  volcans  font  ceux 
du  Japon  , comme  on  peut  le  voir  dans  K mpfer  ; 
en  forte  que  , depuis  le  Kamtchatka  julqu’au  Ja- 
pon , fe  trouve  une  rangée  de  centres  d'éruptirtis 
volcaniques  très- nombreux.  Les  voyageurs  qui 
ont  obiervé  ces  lieux,  ont  été  portes  à croire  q.>e 
toutes  ces  îles  & ptefqu'îlos  avoient  ;ait  p...:.; 
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du  continent  , & qu’elles  n’en  avoient  été  déta- 
chées que  par  le  travail  continuel  de  la  mer  & des 
feux  fouterrains. 

Les  Ruffis  ont  bien  ôt  ajouté  ces  îles  à leurs 
conquêtes  : la  mer  des  environs  abondoit  pour 
lors  en  loutres  marines  j & la  terre  étoit  couverte 
d’ours  & de  renards.  Dans  quelques-unes  fe  irou- 
voit  la  martre  zibeline  ; mais  ces  fourrures  ont 
été  fi  recherchées  J qu’auj^uu»!  h ii  el.es  font  de- 
venues extrêmement  rares,  tant  dans  ces  îles  qu  au 
Kamtchatka, 

La  chaîne  des  îles  Kouriles  s’étend  depuis  la 
pointe  méridionale  du  Kamtchatka  au  fiid-oueft, 
tournant  fur  une  courbe  parabolique  jufqu  au  dé- 
troit de  TcfloSj  qui  fépare  i île  de  Maifoumet, 
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dernière  des  Kouriles  du  continent  de  la  Tartarîs 
rhinoife.  1!  paroîc,  par  la  pofirion  générale  de  ces 
îles , par  leur  diftance  & leur  fituation  refpedive  , 
qu’elles  faifoient  partie  d'un  grand  efpacede  terre 
ferme  que  la  mer  a détruit  : elle  a travaillé  à peu 
près  cette  rriême  maffe  comme  elle  l’a  fait  aux 
Antilles  , creufanc  & rrdnant  une  grande  bande  de 
terre,  à travers  laquelle  elle  s’eft  ouvert  plufieurs 
paffages  pour  former  le  golfe  qui  confiitue  le  baflOn 
de  la  mer  d’Amur  & de  celle  de  Pengina.  Quoi 
u’il  en  foit , on  ne  peut  déterminer  le  nombre 
es  îles  Kouriles  d’une  manière  bien  fûre  : la  carte 
de  notre  Atlas  en  préfente  vingt-deux,  qui' font 
bien  connues.  ( Koye^  , dans  l’Atlas,  le  Detroit 
DE  Beering.  ) 
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LaACHj  village  du  département  de  Rhin  & 
Mofeile,  auprès  duquel  on  a trouvé  une  fource 
d'eau  minérale.  Le  petit  lac  de  Laach  , auffi  voifin 
de  ce  village,  renferme  beaucoup  de  poifl'ons. 

LABOUR  (Le).  Ce  pays  faifoit  ci-devant  par- 
tie de  la  ci-devant  province  de  Gafcogne  & du 
pays  des  Bafques  : borné  au  nord  par  l'Adour  tk 
par  les  Landes  j au  levant  par  la  Navarre  françaife 
& le  Béarn  5 au  midi  par  les  Pyrénées,  qui  le  ré- 
parent de  la  Navarre  & de  la  Bifcaye  efpagnolss  , 
& au  couchant  par  l'Océan  & le  golfe  de  Gafcogne, 
ce  petit  pays  peut  avoir  huit  lieues  dans  fa  plus 
grande  longueur,  du  levant  au  couchant  d'hiver. 
Le  climat  en  eft  fort  tempéré , excepté  en  été , où 
les  chaleurs  y font  très-iortes.  Comme  il  eü  très- 
montueux,  il  eft  aulTi  peu  fertile  en  blé  & en  vin; 
mais  il  abonde  en  fruits,  avec  iefquels  on  parvient 
à faire  de  bon  citire.  Quoique  les  terres  y feient 
fablonneufes , il  y a de  bons  pâturages  fur  les  mon- 
tagnes & fur  les  bords  des  rivières  d'Adour , de 
Bidaffoa,  de  Nive  & de  Nivelette  ; le  gibier  y eft 
abondant  & de  très-bonne  qualité.  Les  habitans 
parlent  une  langue  particulière,  que  l'on  nomme 
le  bafque.  Les  principaux  lieux  font  Bayonne, 
Saitu-Jean-de-Luz , Andaya^  Laruns , île  ter- 
re ftre  fort  élevée.  C'eft  pW  ce  canton  que  les 
Gafeons,  &,  après  eux,  les  Sarrafins,  ont  com- 
mencé à pénétrer  dans  l'Aquitaine.  On  attribue 
aux  marins  de  ce  pays  la  découverte  de  la  pêche 
de  la  baleine  fur  les  côtes  du  Groenland,  & l’art 
de  vider  & de  faler  le  hareng  fur  mer , dont  les 
Hollandais,  les  Hambourgeois  & autres  pêcheurs 
de  la  mer  Baltique  retirent  aujourd’hui  un  fi  grand 
avantage  : i s vont  auffi  à la  pêche  de  la  morue. 
Ce  pays  fait  partie  aduellement  du  departement 
des  Bail.s-Pyréuées. 

LABRADOR  (Terre  de),  fur  la  côte  nord-eft 
de  l’Amérique  feptentrionale  , limite  de  la  baie 
d’Huifon  vers  l’eù.  La  partie  feptentrionale  de 
ce  pays  a une  côte  droite , défendue  par  une  rangée 
d'îies  fort  nombreufes  : une  vafie  baie  dt  dans 
1 intérieur,  & s'ou\'re  dans  la  baie  d’Hudfon  par 
le  golfe  de  Hafard.  C’eft  en  fuivant  ce  débouché 
que  les  baleines  , béluga  ^ débouchent  par  bandes. 
Ici,  h compagnie  de  la  baie  d’Hudlon  avoir  un 
établiftement  pour  la  pêche  de  la  baleine  & pour 
le  commerce  de  fourrure  avec  les  Efquimaux  ; 
mais  le  peu  d avantage  qu'elle  en  retiroit,  la  força 
de  l'abandonner  en  I719.  La  côte  occidentale 
eft  d’une  ftérilité  que  ne  pourroit  vaincre  aucun 
moyen  de  culture.  La  furface  du  terrain  eft  cou 
verte  de  maffes  de  pierres  d'une  grandei.r  excvjor- 
dinaire.  D’un  autre  côté,  les  vallées  en  fvu:  très- 


fertiles  ; elles  font  arrofées  par  une  chaîne  de  1 (a 
alimentés  , non  par  des  fources  , mais  par  les 
eaux  de  pluie  & celles  de  la  fonte  des  neiges,  qui 
font  fi  froides , qu’elhs  ne  peuvent  entretenir  que 
de  petites  truites. 

Les  montagnes  font  d’une  hauteur  furprenante , 
& n’offrent  que  de  la  moufte  ou  des  arbuftes  ra- 
bougris : les  vallées  mêmes  font  remplies  d’aibres 
avortés , tels  que  les  pins , les  lapins . les  bouleaux, 
les  cèdres.  Enfin,  à la  latitude  de  60  degrés,  la 
végétation  celle  fur  cette  côte.  Tout  le  rivage  , 
comme  celui  de  i'cueft,  eft  aufli  couvert  par  des 
îles  qui  font  à peu  de  diftance  de  la  terre.  Les  ha- 
bitans  qu’on  y a trouvés,  font  des  Indiens  dans  les 
les  montagnes,  & des  Elquimaux  le  l.ing  des  cô- 
tes. Les  chiens  des  premiers  font  fort  petits  ; ceux 
des  Efquimaux  font  grands.  Quoique  ces  peuples 
aient  le  renne,  jamais  ilsnel’atiè  eut  à leur  traîneau  ; 
ce  font  les  chiens  qu'ils  y e nploienc  pendant  l’iii- 
ver.  Les  vaches  marines  vifitent  un  endroit  de  h 
côte  appelé  Nuchwunk  (lat.  60  deg.)  : c’eft  de  ces 
animaux  qu’ils  tirent  les  dents  dont  ils  arment  leurs 
flèches. 

La  terre  de  Labrador  au  cap  Charles  ( lat.  fl  d.  ) 
tire  vers  le  fud-oueft.  Entre  ce  cap  & l’ile  de 
Terre-Neuve  commence  le  détroit  de  Belliflî, 
palfage  où  il  y a vingt  à trente  braftes  d'eau  , mais 
qui  fouvent  eft  bouché,  même  à la  mi-juin,  par- 
ies glaces  flottantes  qui  viennent  du  Nord  r il  dé- 
bouche dans  le  vafte  golfe  triangulaire  de  Sairu- 
I.aurent,  borné  au  nord  par  la  terre  de  Lahrado'- , 
à l’ouert  par  la  Nouvelle-Ecofte,  à l'eft  par  le  Cap- 
Breton  & i’île  de  Terre-Neuve. 

Cetie  fameufe  pierre  de  Labrador , qui  réfléchit 
un  g! and  nombre  de  couleurs  fort  vives  lorfqu’c  lie 
fe  préfence  fous  certains  afpeds,  fe  trouve  dans 
ce  pays  en  morceaux  détachés  : c’eft  un'feld-fpath 
qui  prend  un  fort  beau  poli , quoiqu’il  ne  foit  pas 
très-dur.  Cette  pierre,  au  refte,  n’eft  pas  particu- 
lière à ce  pays,  car  on  en  trouve  dans  les  environs 
de  Pétersbourg  & des  lacs  voifins  de  cette  capitale. 

LACS.  Ce  font  des  amas  d’eau  rafT.mblés  au 
milieu  des  continens,  & dont  les  baftins  fe  trou- 
vent dans  différentes  fituuions  ; les  uns  font  p’acés 
dans  les  points  de  partage  des  eaux  courantes,  6c 
à l’origine  des  vallons  ; leurs  digues  font  foimees 
par  les  roches  qui  glillent  & fe  déplacent  chaque 
jour  : ils  donnent  nadTince  à de  petits  rmlTeaux  ; 
les  autres  font  placés  dans  les  vallées  des  rivières  , 
& alimentés  par  ces  rivières;  leurs  digues  iopc 
des  amas  de  pierres  roulées  8c  de  ce: res  accumu- 
lées par  des  rivières  latérales  ou  par  les  flots  ùe 
la  mer,  qui  y refidoic.  Ces  lacs  reçoivent  Us  ri- 
vières par  differents  points  de  leur  badin  , Sc  ver- 
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fent  leurs  eaux  ou  leur  trop  plein  par  une  iffue  qui 
fe  trouve  dans  la  digue  ; ainli  ces  lacs  reçoivent 
les  eaux  des  rivières^  & les  rendent  aux  rivières 
fans  en  interrompre  le  cours.  Enfin^  la  troifième 
claffe  de  lacs  offre  dcs  amas  d'eau  qui  fe  trouvent 
à Textrémité  des  rivières , & qui  ne  verfent  rien 
au  dehors.  Ainfi  ces  trois  claffes  de  lacs  font^  i°.des 
ba’dins  qui  ne  reçoivent  rien  d’apparent,  mais  qui 
donnent  des  eaux  courantes  j i°.  des  balfins  qui 
reçoivent  des  rivières,  & qui  verfent  au  dehors 
l’équivalent;  5^.  enfin,  des  baffins  qui  reçoivent 
& ne  verfent  rien.  En  Suide,  en  Dauphiné,  en 
Ruffie  & dans  la  Tartarie  chifioife,  fonr  les  lacs 
de  la  première  clade,  didribués  dans  les  lignes  du 
point  de  parcage  des  eaux  : on  y obferve  généra- 
iement  que  ces  lacs  font  tous  furmontés  par  des 
fommets  beaucoup  plus  élevés  que  leurs  baffms  ; 
auifi  font-ils  placés  au  pied  des  pics  ou  fur  la  cime 
des  momagnes  inférieures.  Un  lac  ne  difière  d’un 
étang,  qu’en  ceque  i’étanga  une  digue  artificielle, 
& que  le  lac  a une  digue  naturelle;  mais  les  uns 
dé  les  autres  ont  leurs  baffms  dans  des  vallons  quel- 
conques , approfondis  avant  leur  formation. 

On  a donné  fouvent  la  dénomination  a étang  2 
des  lacs  diftribués  fur  les  bords  de  la  mer,  comme- 
font  ceux  des  landes  de  Bordeaux  , par  exem- 
ple : il  en  eft  de  mêare  de  ceux  qu’on  trouve  fur 
la  côte  du  Languedoc  & du  Rouflillon. 

11  y a de  très-grands  lacs  qui  peuvent  être  con- 
lîdérés  comme  des  mers  : telle  eft  la  Mer-Caf- 
pienne,  qu’on  doit  ranger  dans  la  tvoifiè  ne  claffe, 
puifqu’tlle  reçoit  les  eaux  des  grands  fleuves,  & 
qu’elle  n’en  verle  point  au  dehors  ; telle  eft  encore 
la  M.r-Noire  ou  le  Pont-Euxin,  qui  eft  un  lac  de 
la  fecon -e  claffe,  car  ii  reçoit  les  eaux  des  plus 
grands  fl  uves  de  l'Europe,  8e  en  verfe  le  trop 
plein  par  le  détroit  de  Conftantinople.  Le  lac 
Titicaca  ft  auffi  très-étendu,  8e  doit  être  rangé 
dans  la  troifième  claffe , car  c’eft  l’égout  des  grands 
fleuves. 

Nous  allons  maintenant  indiquer  beaucoup  d’au- 
tres lacs  , dont  nous  ne  ferons  connoître  les  diffé- 
rentes circonftances  qu’à  leurs  articles  particuliers. 
La  mer  de  Harlem  eft  un  lac  fur  lequel  d’affëz 
gros  vaiffeaux  font  voile.  Le  làc  Aral,  voifin  de  la 
Mer-Cafpienne  , a cent  lieues  de  longueur  fur 
cinquante  de  largeur;  il  eft  de  la  fécondé  claffe. 
On  peut  compter  parmi  les  grands  lacs,  ceux  de  La- 
doga & d’Onega  en  Mofeovie  , le  Palus  Méotides 
à l’embouchure  du  Don,  le  lac  Majeur  en  Lom- 
bardie, le  lac  Neagh  en  Irlande,  le  lac  des  Iro- 
quois,  les  lacs  Huron,  Supérieur  & Michigan  , 
dans  le  Canada  & le  long  du  fleuve  Saint-Laurent; 
en  Europe,  les  lacs  de  Genève,  de  Confiance,  8cc. 

Différentes  caufes  peuvent  concourir  à la  for- 
mation des  lacs  ; nous  les  avons  décrites  ci-devanr, 
en  indiquant  les  trois  claffes  de  lacs  que  nous  avons 
difiiiigiiées.  Dans  un  Aie,  il  y a trois  chofes  dont 
il  faut  fuivre  les  diverfes  circonftances  ; le  con- 
cours des  eaux  fuivanc  qu’elles  fe  portent  dans  le 
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lac , le  baffln  du  lac  qui  reçoit  ces  eaux , & la  digue 
qui  foutient  ces  eaux  dans  le  baffin.  Ceux  qui  fe 
font  occupés  de  la  formation  des  lacs , n’ont  pas 
porté  leurs  vues  fur  l’examen  de  ces  trois  parties 
des  lacs,-  s’ils  l’euffent  fait,  ils  n’auroient  pas  at- 
tribué leur  formation  à des  caufes  accidentelles, 
comme  des  tremblemens  de  terre,  des  inondations, 
foit  de  mer,  foit  de  terre. 

Les  lacs  qui  fe  trouvent  placés  dans  la  vallée 
des  fleuves  qui  reçoivent  leurs  eaux  8c  qui  les 
verfent  au  dehors  à mefure , ne  font  point  fales; 
ceux , au  contraire  , qui  reçoivent  les  eaux  des 
fleuves  fans  aucun  écoulement  au  dehors,  ni  dé- 
perdition, autrement  que  par  l’évaporation,  iont 
falés.  A l’égard  des  lacs  qui  fe  trouvent  en  Sibérie, 
entre  les  rivières  d’Jrtifch  8^  de  Jaik,  leurs  eaux 
font  tantôt  douces  8<r  tantôt  amères  & Talées,  fui- 
vant  qu’ils  tirent  leurs  eaux  de  cantons  remplis 
d'amas  de  fel  , ou  bien  de  contrées  abreuvées 
par  de  Amples  eaux  pluviales  : ces  faits  font  aifés 
à reconnoîcre  & à conftater  par  les  obfervateurs 
attentifs. 

On  trouve  des  lacs  qui  préfentent  des  phéno- 
mènes finguliers  dans  le  changement  des  faifons  : 
ainfi  les  eaux  de  certains  lacs  deviennent  tout-à- 
coup  rougeâtres  comme  du  fang  : on  a beaucoup 
d’autres  exemples  d’eaux  de  lacs  qui,  en  très- peu 
de  temps,  ont  pris  d’autres  couleurs.  Quelques 
naturaliftes  ont  reconnu  que  ces  phénomènes 
étoient  dus  à des  plantes  qui  venoient  fleurir  à la 
furface  des  eaux,  8a||^iffoient  voir , à travers  une 
lame  d’eau  peu  épaiffe,  leur  couleur  comme  à 
travers  un  tranfparent.  On  a raconté  auffi  beaucoup 
d’autres  effets  merveilleux  dedifferens/acr,  mais  je 
les  fupprime,  parce  qu’ils  ont  été  mai  décrits,  & 
encore  plus  mal  expliqués. 

Pour  faire  connoître  beaucoup  mieux  les  lacs 
dont  nous  venons  de  parler,  nous  en  ferons  une 
defeription  fuivant  les  divers  pays  où  ils  ont  été 
obfervés , parce  que  chacun  de  ces  divers  lacs  a 
des  phénomènes  dépendans  des  circonftances  où 
il  fe  trouve  dans  ces  contrées;  & par  conféquent, 
en  rapprochant  ces  circonftances,  on  eft  en  état 
de  voir  l’enfemble  de  toutes  les  caufes  qui  con- 
courent à la  formation  & à l’entretien  de  tous  les 
lacs. 

Bajftns  des  lacs. 

I!  paroît  qu’en  général  les  bafîins  des  lacs  font 
des  parties  d’anciennes  vallées  creufées  bien  anté- 
rieurement à l’époque  où  l’eau  s eft  trouvée  fou- 
tenue  dans  ces  lacs  par  de  nouvelles  chauflées  : la 
plupart  de  ces  vallées  appartiennent  a des  maflifs 
de  l’ancienne  ou  de  la  moyenne  terre;  elles  ont 
enfuite  été  encaiffées  & diguées  par  les  dépôts  de 
la  nouvelle  terre  : c’eft  auffi  pour  cette  raifon  que 
les  baffms  des  lacs  fe  trouvent  placés  vers  Ds^li- 
mites  de  la  nouvelle  terre  , & au  milieu  des  depots 
littoraux  formés  par  l'ancienne  mer.  Ainfi,  dans 
un  lac  dont  la  diçus  eft  formée  par  des  amas  de 
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cailloux  roulés,  le  fond  du  baffin  eft  une  pierre 
calcaire  d'un  grain  fin  & appartenant  à la  moyenne 
terre  : tel  efi  le  lac  de  Genève.  C"e(t  ainfi  que  le 
lac  de  Gerardmer  fe  trouve  p’acé  au  milieu  des 
granits,  & que  le  fond  du  vallon  où  il  eft  fitué , 
ainfi  que  la  digue,  font  formés  de  dépôts  de  la  nou- 
velle terre  : on  y trouve  des  cailloux  roulcs  & de 
la  pierre  de  fable  : ceci  explique  pourquoi  ces  Lacs 
font  fi  profonds,  car  ils  occupent  le  fond  deS  val- 
lées de  l’ancienne  & de  la  moyenne  terre.  On 
trouve  également  tous  les  lacs  des  cantons  de 
Zurich,  de  Lucerne,  &rc.,  placés  dans  les  mêmes 
circonftances. 

Les  terrains  de  formation  d’eau  douce,  dont  la 
découverte  eft  due  à Lamanon,  & l’étude  bien  ap- 
profondie à MM.  Cuvier  & Brongniarc,  font  auffi 
des  produits  qui  ont  été  dépofés  par  les  eaux  dou- 
ces dans  des  vallées  de  l'ancienne  terre  , comme  à 
Montbrifon  & dans  la  Limagne;  dans  la  moyenne 
terre,  comnae  à Vauclufe,  & enfin  dans  la  nou- 
velle terre,  comme  aux  enviions  de  Paris,  où  ils 
forment  les  maffes  de  gypfe , & aux  environs  d' Aix 
en  Provence , où  iis  font  de  même  nature. 

Les  digues  de  ct^lacs  ont  été  partout  rompues, 
& nous  n’avons  de  preuves  de  leur  exiltence  , que 
dans  les  dépôts  remplis  de  coquillages  fluviatiies 
qu’ils  nous  ont  laiffés. 

Plages  des  lacs. 

Si  l’on  fuit  la  plupart  des  lacs  diflribués  le  long 
des  quatres  rivières  de  la  Suift'e  qui  verfent  au 
nord,  & toutes  fe  réunifient  dans  le  Rhin,  on 
trouve  que,  tant  au-deifus  de  ces  lacs  que  dans 
leurs  intervalles,  les  terres  ou  plages  font  baftès, 
& prefqu’au  niveau  des  rivières  qui  coulent  dan:-, 
ces  plaines,  ou  fe  jettent  dans  les  lacs  ; telles  font 
les  terres  baftes  qui  bordent  l'Orbe  au-dellus  du 
lac  de  Neuchâtel,  & qui  le  retrouvent  entre  ce  lac 
& ceux  de  Morat  & de  Bienne,  & enfin  les  plai- 
nes fablonneufes  qui  font  au-deflous  du  lac  de 
Bienne. 

On  retrouve  de  même  des  terres  b.ifTes  au-deffus 
du  lac  de  Brientz,  entre  ce  lac  6c  celui  de  Thoun  ; 
à côté  & 3u-deflous  du  lac  de  Thoun;  vers  l’an- 
cienne embouchure  de  la  Kandel  ; le  long  de  la 
Reufs , au-deiTus  du  lac  des  Quatre-Cantons  ; vers 
Altorf , à côté  de  l'embouchure  des  rivières  qui 
fe  jettent  dans  le  lac  de  Lucerne  &"  au-deftôus  de 
ce  lac. 

Enfin , le  long  du  Lirnat  & de  la  Linth  , de  Sar- 
gans  à Vallenftadt , dans  le  Gafter  , & fur  le  côté 
oppofé  du  Limât , les  terres , prefqu’au  niveau  des 
deux  lacs  de  Vallenftadt  & de  Zurich,  font  très- 
baffes  ; or,  ces  plages  font  l’ouvrage  des  dépôts 
du  Limât  en  entrant  dans  le  lac  de  Vallenftadt , de 
la  Linth  , qui  a fait  la  digue  du  même  lac , & dont 
les  dépôts  plats  s’étendent  jufqu’à  Nœfels. 

L'ancienne  valLe  ne  fe  trouve  que  dans  lés 
parties  des  lacs  de  Vailenfiadt  ôr  de  Zurich  qui 
Géographie- P hyjî^ue.  Tome  IV'. 
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font  entourées  de  montagnes  efearpées  : dai’.s 
l’état  aêtiiel , on  voit  les  rivières  de  Setz  & de 
Limât  qui  coulent  habituellement  à pleins  bords. 
C’eft  en  conféquence  d’une  plus  grande  quantité 
d’eau  qu’elles  ont  fait  ces  plages  autrefois , ôr  en 
conféquence  des  crues  qu’elles  les  continuent 
maintenant. 

T outes  ces  circonftances , qui  s’offrent  fi  généra- 
lement dans  les  vallées  où  font  les  lacs , viennent 
très-bien  à l’appui  de  la  théorie  de  la  formation 
des  lacs  qui  font  dans  les  vallées  des  rivières , '6c 
tiennent  au  même  travail  qui  a digué  ces  lacs  6c 
qui  les  a conftitués  tels;  enfuite  les  progrès  des 
dépôts  fe  continuent  plus  ou  moins  à la  tête  des 
lacs , ou  à la  queue  vers  la  digue  : re  dernier  tra- 
vail eft  prouvé  par  les  dépôts  de  la  Krndel , auprès 
de  la  digue  du  lac  de  Thoun  , 6c  qu’on  a été 
obligé  d’interrompre  par  un  grand  & hardi  per- 
cement. 

Lacs  de  soude.  Il  s’eft  établi  dans  le  co- 
mitac  de  Bihar,  en  Hongrie,  trois  fabriques  de 
fonde , où  l’on  prépare  une  partie  de  celle  que 
fourn’ffent  quelques  lacs  de  cette  contrée.  Quoi- 
que ces  fabriques  fuient  en  pleine  adivité,  elles 
ne  mettent  pas  encore  à profit  la  vingtième  partie 
des  lacs  de  cette  nature  , qui  font  répandus  en 
différens  cantons  de  la  Hongrie  ; on  dit  niême 
que  cette  foude  eft  d’une  excellente  qualité , 6c 
que  le  débit  en  eft  confîdérable. 

Les  quatre  lues  près  defquels  les  fabriques  donc 
on  vient  de  parier  ont  été  établies , font  entre 
Debrezen  & Groftwardein , à une  lieue  l’un  de 
l’autre  , excepté  le  quatrième,  qui  eft  éloigné  de 
fept  lieues  de  la  grande  route.  Ces  lues  ont  depuis 
un  quart  de  lieue  jufqu’à  une  grande  deaii  lieue 
de  tour  : on  leur  donne  , ainfi  qu’au  ca'^ton  où  ils 
font  ficués,  ie  nom  de  Feyrto , qui  veut  dire  , en 
langue  hongroi.^e  , lacs  blancs  , parce  qu’en  été  ils 
: font  en  effet  tout  blancs,  tant  par  la  blancheur 
de  leur  fable , que  par  celle  de  la  foude  qui  s’ef- 
fleurit  à leur  furface. 

Ces  lacs  n’ont  point  du  tout  de  profondeur  ni- 
tureliement,  mais  ils  en  ont  acquis  d’un  pied  & 
demi  à deux  pieds  , & même  trois  , après  de  lon- 
gues pluies,  par  l’effet  des  fouilles  faites  pour  en 
tirer  de  la  terre  alcaline  & le  fel  de  foude.  L'a!- 
peêf  de  ces  lacs , & le  témoignage  de  Pline  & de 
piufieiu'S  autres  écrivains,  prouvent  l’ancieniccë 
de  cette  exploitation  , dont  l’eft.-'t  a été  , en  ap- 
profondiiTant  le  milieu  de  leur  lit,  de  diminuer 
leur  étendue  en  furface  6c  d’augmenter  cciie  de 
leurs  bords  , qui  font  couverts  à préfent  d ? plantes 
du  genre  du  kaii.  Autrefois  on  emp!  'yoit  ce  ffl 
à la  teinture  & à différens  ufiges  drmeftiques, 
ainfi  que  pour  la  médecine;  nuis  à prefent , tout 
ce  qu’on  en  recueille  , ferc  à la  fabric-rtion  du  la- 
von  , par  le  mélangé  qu'on  i n fait  avec  du  (uit. 
Ce  favon  eil  blanc  , loger  Sc  p u faitement  difto- 
luble,  foi:  d.uis  l’eau,  loit  daiv  l’efori:  de  vin  ; 
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c eft  à Debrezen  que  cette  fabrication  a le  plus 
d'adivité.  Les  favonniers  tirent  ia  terre  alcaline  di- 
reftcment  des  lacs,  à un  prix  qui  varie  fuivant 
que  l’année  eft  fèche  ou  pluvieufe.  Le  favon  fe 
ttanfporte  dans  toute  la  Hongrie  en  parallelipi- 
pèdes  de  fix  , dix  , & jufqu'à  vingt-cinq  livres. 

Ces  lacs  font  fitués  dans  la  plaine  qui  règne  le 
long  de  la  chaîne  des  montagnes  primitives  qui 
iraverfe  ia  Hongrie,  Les  terrains  de  là  balle  Hon- 
grie font , les  uns  fablonneux^  quoique  fertiles^ 
les  autres  compofés  d’un  mélange  d argile,  de  terre 
calcaire  & de  fable , qui  a quinze  à vingt  pieds 
ciê  profondêiK  ^ toujours  d uno  6X£cilcnt€  qusUîé  j 
& qui  eft  entièrement  exempt  de  pierres.  L'ex- 
trême fertilité  de  ce  pays  eft  connue  : il  y a tort 
peu  de  cantons  où  l'on  taffe  ufage  de  fumier  • en 
plufieurs  endroits , on  en  prépare  des  mottes  a 
brûler  comme  les  pains  de  tourbe. 

Le  nombre  des  lacs  de  fonde  eft  fi  grand,  qu  il 
feroit  facile  de  retirer  chaque  année  cinquante 
mille  quintaux  de  ia  foude  la  plus  pure , prefque 
fans  travail.  La  plupart  des  comitats  ont  trois  ou 
quatre  de  ces  lacs  : celui  de  Bihar  & quelques  au- 
tres en  ont  treize  ou  quatorze  5 ceux  qui  ne  font 
pas  fitués  à portés  de  Debrezen  font  regardes^  pai 
les  habitans  comme  des  efpaces  inutiles  3 ns  aime- 
roient  mieux  des  champs  propres  à la  cultiKê.  Ces 
lacs  font  contigus  a d'autres , où  le  fti  de  Guuber 
s'effleurit  de  la  même  manière , à des  terrains  fal- 
pétrés  , à des  fables  & à des  eaux  fortement  aju- 
roineufes  j & ce  qui  eft  très-remarquable,  c'eft 
que  chacune  de  ces  fubftances  affeéle  des  arron- 
diffemens  féparés , & ne  fe  mêle  point  avec  les 
autres.  On  croit  que  ces  différens  fels  fe  trouvent 
diftribués  dans  les  fables  5 que  les  eaux  douces  qui 
fourdent  de  deffous  terre,  à travers  les  couches 
profondes  que  forment  ces  fables,  les  leffivenc  & 
dépofent  enluice  a la  iurface  de  la  terre,  par  éva- 
poration , les  fubftances  faiines  dont  elles  s'étoient 
cliât^éês* 

Le  fond  des  lacs  que  Ton  exploite  aftiiellement 
pour  les  fabriques  etl  de  fable  tres-fin , d un  gris- 
blanchâtre  à quelque  profondeur  , tres-micacé  & 
fortement  eff.-rvefcent , point  falé  au  goût  & un 
peu  ferrugineux  j en  quelques  endroits  il  eft  mêlé 
de  mine  de  fer  en  grain.  Cette^ couche  de  fable, 
qui  a depuis  deux  pieds  jufqu  à cinq  ae  profon- 
deur, repofe  fur  une  argile  bl-ue.  Pour  peu  que 
Ton  treufe  far  les  bords  de  ces  lacs , on  y trouve 
de  bonne  eau  à boire  , mais  non  pas  dans  les  lacs 
eux-mêmes. 

Ces  lacs  font  complètement  a fec  dans  les  an- 
nées où  il  tombe  trèr-peu  d'eau,  à l’exception 
de  quelques  endroits  qui  ont  été  creufés  de  main 
d'homme;  mais  aulîi  une  pluie  abondante  luffic 
po  ur  les  remplir  ; alors  l'eau  , qui  eft  le  produit  de 
la  pluie,  s'évapore  de  nouveau  en  quatre  ou  cinq 
jours,  iiircoiu  s'il  règne  un  vent  violent,  comme 
on  réprouve  affez  fouvent  dans  ce  pays. 

Quelques  jours  après  que  les  lues  ont  été  def- 
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féchés , on  en  voit  le  fond  couvert  d’un  pouce  ou 
deux  d'une  efflorefcence  faline  qui  reffemble  à 
de  la  cendre  : on  la  ramaflé  en  tas  avec  des  râbles  , 

& cette  même  efflorefcence  fe  renouvelant  au 
bout  de  trois  ou  quatre  jours,  on  continue  à la 
recueillir  de  la  forte  pendant  toute  la  belle  faifon  , 
c’eft- à-dire  , dans  les  années  favorables,  depuis 
le  mois  d’avril  ou  de  mai  jufqu'en  oélobre,  Sc 
même  julqu'aux  premiers  jours  de  novembre. 

L’eau  qui  relte  dans  le  milieu  de  ces  lacs  , qui 
ont  quelque  profondeur  , finit  par  contenir  jufqu'à 
cinquante  pour  cent  de  foude,  qui  y criftallife  dans 
les  nuits  froides  de  l'automne  ; on  conduit  cette 
eau  dans  les  fabriques  , & on  la  retient  en  réferve 
pour  le  travail  de  l'hiver.  D’autres  lacs  font  telle- 
ment plats,  qu'ils  fe  deffèchent  entièrement,  ce  qui 
procure  une  récolte  de  foude  très-abondante. 

Outre  ces  lacs,  on  trouve  dans  les  prairies,  & 
même  le  long  des  chemins  , de  grands  efpaces 
d’une  terre  fablonneufe  qui  ne  produit  que  des 
kalis  , & qui  eft,  outre  cela,  chargée  de  foude. 

Plufieurs  perfonnes,  aux  environs  de  ces  lacs.  Ce 
baignent  dans  les  eaux  alcalines,  & croient  ces 
bains  utiles  dans  plufieurs  cas  : on  a confacré  à cet 
ufage  un  lac  beaucoup  plus  petit  & plus  profond 
que  les  autres  , & qui  ne  fe  deffèche  jamais  : on  le 
nomme  Fingo-to.  Il  eft  près  des  autres  lacs  & de  la 
route  de  Debrezen  , & fes  eaux  contiennent  de- 
puis un  demi  pour  cent  jufqu’à  trois  pour  cent 
de  foude. 

Je  vais  ajouter  aux  détails  précédons  quelques 
notes  tirées  furïout  de  Pazmaud  , dans  fon  Traité 
intitulé  : Idea  nairi  }iiingari&  ■vet.erum  nitro  analogi. 
Vindobonæ,  1770. 

La  foude  native , ou  le  natrum , qui  eft  analogue 
au  nitrum  des  Anciens,  fe  trouve , comme  nous  l'a- 
vons dit,  furtout  dans  la  haute  Hongrie  , entre  le 
Danube  & leTheis,  dans  labaffe  Cumanie , où  elie 
a pour  entrepôt  la  ville  de  Keskemet  j enfuite  au- 
delà  du  TheiSj  c’eli-à-dire , plus  à l’elt  dans  les  co- 
mitats de  Czongrad  , Czanad  , Bekes  , Szathmar, 
Szahoit,  Bihar  , &c. , U particulièrement  dans  les 
landes  des  environs  de  Debrezen,  qui  n'offrent 
qu’uns  vafte  plaine  fans  bois,  de  vingt-cinq  lieues 
d’étendue  : le  natrum  de  cette  partie  de  ia  haute 
Hongrie  fe  vend  à Debrezen.  Avec  cette  fonde 
native  on  fait  du  favon  pour  le  commerce  dans  les 
deux  villes  de  Keskenr,et  & de  Debrezen , fans 
parler  de  celui  que  les  femmes  font  elles-mêmes 
pour  leur  ufage  particulier.  Le  lulfate  de  foude 
elt  plus  abondant  dans  la  balle  Hongrie  que  dans 
la  haute  ; il  eft  fuitouc  en  difiolucion  dans  les  eaux 
du  lac  deNeufiedel  (en  hongrois  Feno,  en  latin 
lacas  Ptifonis)  , fitue  entre  les  comitats  d’QEdem- 
bourg  & de  Wiefelbourg,  ainfi  que  dans  ies  ma- 
rées voilines  & dans  celles  du  lac  Bogod,  près 
d'Albe-  Royale. 

Pazmaud  donne  au  fel  de  Glauber  natif  le  nom 
de  fiik  & celui  de  natrum  pecorum  , à caufe  de 
l uiage  que  1;:S  Hontrois  en  font  pour  leurs  bef- 
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tiaux.  Il  obferve  cependant  que  la  foude  native  ne 
leur  déplaît  pas  non  plus  : Naimm  neque  à paiato 
pecorum  alienum.  ( Koye^  NatRON  (Lac).) 

Lacs  salés.  Tout  Uc  qui  reçoit  le  goût  des 
eaux  d'un  fol  imprégné  de  fel , & qui  n'a  pas  de 
débouché  pour  verfer  au  dehors  Tes  eaux , non- 
feulement  eft  fort  falé , mais  H donne  une  quan- 
tité plus  ou  moins  confidérable  de  crübux  de 
fel  qu’on  peut  en  extraire.  C’eft  p.ir  cette  raifon 
que  le  hc  de  Mexico  a une  moicié  d’eau  douce  j 
& que  l’autre  eft  fort  falée.  La  première  eft  plus 
élevée  d'un  pied  que  la  faconde  j & comme  elle 
renouvelle  fes  eaux  pour  les  verfer  dans  la  fé- 
condé, elle  ne  contraire  aucune  falure  fcnfibie. 
La  fécondé,  au  contraire,  ne  verfmt  pas  au  de- 
hors fes  eaux  , & n’ayant  d’autre  ilTiie  que  I éva- 
poration, eft  fort  falée  ; elle  fournit  même  une 
quantité  de  fc-1  très-abondante,  & dont  l’on  tire 
un  grand  parti.  Le  lac  Moeris,  en  Egypte,  qui 
fut  creufé  très-anciennem- nt,  eft  devenu  falé  de- 
puis qu’il  ne  communique  plus  avec  le  Nil. 

La  Sibérie  eft  la  contrée  qui  renferma  !e_  plus 
de  lacs  fjlês  : on  en  connoît  plufieurs  centaines, 
parmi  lefquels  nous  nous  contenterons  de  faire 
mention  de  quelques-uns. 

Il  y a,  fürtout  dans  les  environs  d’Aftracan , 
plufieurs  lacs  falé  s : les  uns  ne  contiennent  que  du 
fel  amer  ou  mig.néfie  fulfatéei  d’autres,  du  fel 
marin  avec  plus  ou  moins  de  fel  amer.  li  y a auffi 
une  quantité  de  petits  lacs,  légèrement  fales,  le  long 
des  deux  rives  du  Wolga  : le  fel  fedépofe  au  fond 
de  ces  lacs , après  que  l’ardeur  du  folei!  en_a  fait 
évaporer  l'eau  furabondante  à la  criftalÜfatiôn,  & 
il  fe  préfente  pour  lors  fous  une  couleur  auiTi 
blanche  que  la  neige.  Le  lo-c  Malinova  ou  lac  Fram- 
boife  eft  le  plus  remarquable  : on  lai  a donné  ce 
nom  J parce  que  le  fel  qu’on  en  tire,  a une  couleur 
approchante  du  pourpre,  & une  odeur  femblable 
à celle  de  la  framboife.  Les  lacs  qui  contiennent 
du  fel  amer  en  grande  quantité,  forment,  en  fe 
criftdllifant,  une  couche  qui  n’a  pas  p'us  de  deux 
doigts  d’épailfeur.  Dans  ceux  qui  contiennent  du 
fel  amer  & du  fel  marin , on  diftingue  les  divers 
lits  de  ces  fels  par  la  différente  forme  de  leurs  crif- 
taux  , dont  les  uns  font  plus  blancs  & plus  com- 
pares que  les  autres. 

En  hiver,  l’eau -mère  prend  le  deffus,  8:  la 
croûte  de  fd  criftallifé  eft  fort  mince  ; le  contraire 
arrive  en  été  , lorfque  le  foleil  fait  évaporer  l'eau 
furabondante. 

La  couche  de  fel  marin  recouvre , en  tout  temps, 
la  furface  du  fond  des  lacs  ; on  diftingue  pour  lors 
deux  à trois  couches  de  fel  les  unes  fur  les  autres , 
dont  la  fupérieure  contient  les  plus  petits  criftaux  , 
qui  ne  font  pas  bien  compaètes  ; Ccux  de  la  couche 
qui  vient  enfuite  , font  pl  is  grands  ; ceux  enfin  de 
la  couche  inférieure  font  les  plus  grands  de  tous, 
& n’ont  prefqiie  point  de  confiftance.  Lorfque  ces 
couches  de  fel  fe  trouvent  mêlées  de  fable  & de 
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terre  végétale,  elles  prennent  une  couleur  noire. 

On  n’exploite  que  les  /^ciqui  rendent  beaucoup 
de  fel,  & qui  fe  trouvent  à proximité  des  rivières 
navigables.  Quelques  - uns  de  ces  lacs  font  telle- 
ment remplis  de  vafe,  que  le  fel  n'a  plus  de  qua- 
lité, étant  mafqué  par  ce  mélange. 

Certaiiis  lacs  qui  fourniffoient  de  bon  fel , n’en 
fournifléne  plus,  par  la  fuite,  que  de  te'lement 
amer,  qu’on  eft  obligé  de  le*s  abandonner:  tout 
le  travail  de  ces  falines  confifte  à le  brifer  & le 
détacher  du  fond  des  lacs  avec  des  bêches  , en- 
fuite  à le  laver  dans  l’eau-mère  avec  de  larges 
pelles , après  quoi  on  le  mec  en  tas. 

Le  lac  Bouskounzîtskoi  préfente  des  phénomè- 
nes particuliers  j il  eft  fitué  à côté  du  mont  Bogda  ; 
il  a quatre  üeüés  de  longueur,  deux  paflees  de 
largeur  & dix  de  circonférence.  La  croûte  fupé- 
rieiire  du  fel  qu’il  contient,  a quatre  à cinq  pouces 
d’épiiffeur  ; il  eft  très-blanc  & de  meiüeurequalité 
que  celui  d’Aftracan.  Ce  lac  eft  peu  profond , & 
les  couches  de  fel  qu’il  renferme , font  féparées 
par  une  couche  de  limon  qui  s’étend , chaque  hiver, 
fur  la  couche  formée  pendant  i été  précédent.  Les 
couches  inférieures  font  dures  comme  la  pierre  : 
auffi  les  ouvriers  employés  à détacher  ce  fel , 
n 'enlèvent-ils  ordinairement  que  la  croûte  fupé- 
rieure. 

Lacs  falés  de  Schaskojam. 

L’on  voit  au-deffus  du  /acîlmen,  vers  l’orient, 
deux  lacs  falés  affez  confidérables , dont  la  fource 
fe  trouve  fur  une  montagne  à peu  de  diftance  de- 
là. Oo  affure  que  les  eaux  faîéas  fe  rendent  da 
cette  fource  dans  ces  lacs  par  des  canaux  fouter- 
rains.  Le  premier  des  deux  eft  plus  petit  & plus 
falé  que  le  fécond  j l’eau  en  eft  très-limpide , quoi- 
que le  fond  en  foit  fort  fangeux.  M.  Ginefin  a 
obtenu  de  quatre  livres  de  cette  eau,  une  once  Sc 
demie  de  fel.  Lorfque  les  habitans  de  ce  canton 
manquent  de  fel,  ils  prennent  de  cette  eau  pour 
faire  cuire  leurs  vivres.  L’autre  lac  diffère  du  pre- 
mier, en  ce  que  fon  eau  eft  moins  chargée  de  par- 
ties falines,  qu’elle  eft  moins  pure,  & que  toute 
fa  fuperficie  eft  couverte  de  moufle  d’eau  ( con- 
ferva)  : l’un  & l’autre  fe  rendent,  par  un  feu!  ca- 
nal de  décharge  , dans  la  Mfchacha.  On  trouve, 
dans  les  environs,  des  indications  de  pierres  cal- 
caires. ( Gmelin.) 

Lacs  falés  de  Stararujfa. 

Stararuffa  eft  une  ville  de  moyenne  grandeur , 
fituée  dans  une  plaine  au  bord  de  la  PoülTa  , & 
entourée  de  beaucoup  île  bois.  A peu  près  dans 
le  milieu  de  la  ville  eft  un  lac  falé  qin  a trois  dé- 
charges , & dans  lequel  les  eaux  d'on  autre  lac  , 
pareillement  falé,  font  amenées  .au  moyen  d’un 
canal.  Ou  en  tire  le  fel  au  moyen  de  batimens  de 
graduation,  &c  l’on  prétend  que  la  chaudière  y 
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rend  en  trois  jours  fix  mille  trois  cent  quatre-vingts 
livres  de  fel. 

Pour  fe  rendre  de  Scararuffa  aux  monts  Waldais , 
on  paffe  par  Walai,  gros  village  fitiié  fur  le  bord 
d’un  lac  qui  a quatre  lieues  de  long^  & fe  dé- 
charge dans  un  autre  lac  voifin  par  le  ruiffeau  de 
Waldaika.  {Gmelin.) 

Lacs  falés  ‘de  Baku  , en  Perfe. 

Les  produélions  des  environs  de  Baku  fe  bor- 
nent au  naphte  & au  fe!  marin.  Quant  à ce  dernier 
article^  il  confirte  non  - feulement  en  fel  gemme  j 
mais  encore  principalement  dans  ce  fel  qui  fe  crif- 
tallife  à h fuperficie  d’une  quantité  de  lacs  répan- 
dus tout  autour  de  Baku^  & qui  n’a  prefque  pas 
befoin  d’être  rafSné  par  le  fecours  de  l’art. 

Près  du  village  d’Aecmetli^  on  voit  encore  la 
terre  brûlante  imprégnée  de  naphte  qui  paroû 
avoir  la  même  origine  que  celle  d’Apfcheron,  &, 
de  diftanceen  diftance^  de  petits  lacs  falés  couverts 
de  criftaux  cubiques  de  fel  marin , parmi  lefquels 
font  d’autres  criftaux  de  fel  de  Glaiiberj  ou  fe! 
amer. 

On  voit  J par  ces  détails  ^ que  les  bitumes  fe 
trouvent  affez  communément  dans  le  voifinage  des 
fels  foffîles  J comme  ces  fels  fe  trouvent  aufii  dans 
celui  des  gypfes.  ( F"oyei  l'article  BaKü.) 

Lac  falé  de  Halle  en  Saxe^ 

Dans  les  environs  de  Halle  en  Saxe  eft  un  lac 
falé  dont  les  eaux  ont  une  couleur  bleuâtre  comme 
celle  de  la  mer  : elles  viennent  de  plufieurs  fon- 
taines d’eaux  falées  ^ lituées  dans  une  vallée  do- 
minée par  des  collines  ^ qui  eil  elle-même  arrofee 
d’eau  ialée.  On  trouve  dans  cette  val  éa  la  Inn- 
barde^  1 1 fou!,''e  ^ le  gaiiga^  £«.'  beaucoup  d’autres 
plantes  qui  croÜTenc  fur  les  côt>-s  de  l’Océan  & 
le  long  des  boids  de  la  mer.  Le  lond  de  ce  lac  eft 
rempli  d’un  grand  nombre  de  coquillages  tur- 
binés. 

Lac  sulfureux.  Paîlas  décrit^  dansfes  Voya- 
ges , le  lac  de  Set  nojc-Olero ^ dans  le  gouvernement 
de  Ntgegorod , dont  les  eaux  font  fulhiieufes } i!  eft 
fitue  au  pied  d une  montagne  calcajie  qui  n’elt  qu’à 
la  diftance  d’un  quart  de  lieue  de  Suigot,  & oc- 
cupe 1;  bas  d’un  enfoncement  afttz  confiderable  ^ 
de  la  forme  d’une  chaudière.  Le  lac  peut  avoir  en- 
viron foixante  teifes  de  long  fur  quarante-cinq  de 
large.  L'afpeét  en  eft  effrayant,  & l’odeur  d’hyoro- 
gène  fulfuré  , femblable  à celle  d'œufs  pourris  , ou 
de  foie  de  foufre,  cjui  en  exhale,  le  frit  fentir  juf- 
qu’à  près  d’une  lieue,  peur  peu  que  le  vent  fouffle. 
Ce  /jc' n’a  point  de  mouvement  feniible>  & ne 
gèle  jamais;  auffi  , lcrfque  M.  Pallas  fut  le  viftter, 
le  1 5 oâobre  1768 , i!  trouva  que  la  chaleur  de  fes 
eaux  furpafl'oit  de  ^odegvés  celle  de  ratmofphère ; 
e’eft  ce  qui  fait  que,  dans  les  temps  de  gelée  , il 
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s'élève  ordinairement , de  la  furface  de  ce  lac, 
une  vapeur  très-vifible.  Se5  eaux  font  très-limpi- 
des, & l’œil  pourroit  juger  de  leur  profondeur  , 
ft  le  fond  n’étoit  totalement  couvert  d’une  ma- 
tière noirâtre  qui  forme  une  efpèce  de  voile  , 
dont  la  confittance  peut  être  comparée  à celle  des 
peaux  d'animaux  pourries;  ce  voile  recouvre  le 
limon  noir  & tout  ce  qui  tombe  dans  ce  lac  ; il  a 
une  ligne  d’épaitîeur,  & peut  s’enlever  par  lam- 
beaux. Sa  couleur  eft  , en  très-grande  partie  , d'un 
olivâtre  ou  d’un,  noir-verdâtre  peu  defrgréable  à 
la  vue.  On  y aperçoit  une  certaine  organifation, 
ou,  ü l’on  veut,  des  filamens  extrêmemeat  fins 
qui  fe  dirigent  prefque  toujours  parallèlement  ; 
ils  femblent  reluire  à travers  la  fuperficie,  & n'em- 
pêchent pas  que  cette  fuperficie  ne  foit  fort  lifte. 
M.  Pallas  croit  effectivement  pouvoir  attribuer  à 
cette  matière  une  faculté  végétative. 

Dans  les  endroits  où  cette  forte  de  peau  re- 
couvre des  fragmens  de  végétaux  en  décompofi- 
tion  , on  trouve  entre-deux  une  matière  d’une 
nature  très»^  fulfiireufe,  d’un  rouge-pâ'.e,  qui  ref- 
femble  à de  la  bouillie  , & qui  fe  forme  affez  or- 
dinairement dans  d’autres  eaux  fulfureufes , au- 
tour des  plantes. 

Lacs  longs  de  la  baffe  Louifiane.  Le  Mif- 
fifl'ipi  entraînant  une  maffe  d’eau,  confîdérable  au 
milieu  de  fes  dépôts  formés  de  matériaux  mobi- 
les, & étant  fiijet  à des  crues  ou  débordemens 
périodiques  , il  eft  naturel  qu’il  ait  changé  fouvenc 
de  lit.  Plufieurs  portions  des  anciens  canaux  ou  il 
couloit,  forment  aujourd’hui  des  lacs  longs  , où. 
l’on  reconnoît  toutes  les  marques  du  paflage  du 
fleuve.  On  y voit  des  battures  de  fable  au-deffous 
des  pointes  ou  anciens  angles  faillans,  & , vis-à- 
vis,  un  bord  efearpé  dans  l’angle  rentrant.  Enfin, 
ia  largeur  ordinaire  de  ces  lacs  eft  la  mène,  dans 
toute  leur  longueur  , que  celle  du  Mftftffipi,  qui 
eft  à peu  près  d'une  demi-lieue.  On  trouve  de 
ces  lacs  longs  à plus  de  trente  lieues  du  lit  aêluel 
de  ce  fleuve.  Il  y en  a qui  confervtnt  encore  une 
communication  par  une  de  leurs  extrémités  avec 
le  Miffiilipi.  En  générai  , les  lacs  qui  ne  commu- 
niquent avec  le  fleuve  que  dans  les  hautes  eaux  , 
par  le  moyen  des  bayons  {voyc\  Bayons)  , lont 
tous  faumâcres;  aufiiy  tiouve-t-on  des  caouanesSC 
autics  animaux  marins  qui  recherchent  l’eau  falee. 
Il  y a grande  apparence  que,  fi  ces  lacs  ne  renou- 
veloient  pas  auili  fouvent  leurs  eaux , ils  feroient 
entièrement  fales  : l'eau  qu’ils  lireroient  du  fond 
fcioit  probablement  chargée  de  fels , & l’éva- 
poration achevant  de  concentrer  cette  eau,  l’état 
de  lalure  augmenteroit  confidérablement. 

Lacs  volcaniques.  ( Foye^PAVEN , Cham- 
FON,  Aidât,  &c.  (Lacs),) 

L ACARRE , vil’age  du  dép.ntement  des  Baffes- 
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Pyrénées,  arrondilTement  de  Mauleon.  A vingt 
toiles  du  château  de  ce  village,  on  trouve  des 
inaffes  argileu'.es  très-fuivies , dont  on  tire  de  !a 
terre  à potier. 

LACK  (La),  rivière  du  département  de  la 
■Meule- Intérieure  , canton  de  Beringen  . à une 
lieue  Se  demie  de  iaqu-î'lie  ville  elle  prend  la  fource 
dans  un  étang  , coule  à 1 ouefl  fud-oueft , fous  le 
nom  de  Siverte- Becke , prend  enluite  le  nom  de 
Lack,  &,  al’antà  Loutft,  fe  rend  dans  la  groffe; 
Nèthe , après  cinq  lieues  de  cours  de  i’eit  à 
l'oueft. 

LA-CLAIE-D’AMEN,  dans  le  ci-devant  dé- 
partement des  Alpes-Maritimes  : on  y trouve  des 
filons  de  cuivre. 

LADRES  (Fontaine  des),  dans  le  département 
de  la  Loire.  C’eft  une  fource  d'eaux  minérales. 

LAFREY  , village  du  département  de  Flfère  , 
canton  de'Viziile  ; il  y a une  mine  qu  on  avoir  re- 
gardée comme  une  mine  d étain  , mais  qui  n eft 
qu’une  pyrite  fulfureufe.  On  exploite  a coté  des 
carrières  cie  pierre  dure  grife  qui  fert  à bâtir  , du 
marbre  noir  & du  gypfs  très-blanc  & à grain  très- 
fin. 

LAGNY,  petite  ville  du  département  de  Seine 
& Marne,  à l’eft  de  Paiis.  Elle  eft  fitaée  fur  la 
Marne  , qui  ofcille  beaucoup  dans  cette  partie  de 
fon  cours,  & qui  coule  au  pied  d’une  montagne 
nomineé  le  Carr.eùn  , dans  laquelle  on  exploite  de 
la  pierre  a plâtre  & une  couche  affsz,  epaille  d al- 
bâtre gypfeux. 

LAGON.  Les  marins  & les  navigateurs  donnent 
le  nom  de  lagons  à de  petits  efpaces  d eau  de  mer 
environnés  Uc  terre  ou  de  fable.  Ces  digues  iont 
ordinairement  formées  par  les  matières  que  la  mer 
apporte  fur  la  plage  dans  les  coups  de  vents  & 
dans  quelques  autres  circonftances. 

Lagon  ( Ile  du  ).  Cette  île  , fituée  dans  la  mer 
du  Sud  . gît  par  i8  deg.  47'  de  latitude  fud,  & 
par  159  drg.  aS'de  longitude oueft  (méridien  de 
Greenwich). 

Cette  terre  efl  de  forme  ovale,  avec  un  petit 
lac  ou  Lagora  au  milieu,  qui  en  occupe  la  plus  grande 
partie.  La  terre  qui  environne  le  Lagon  eit , en  plu- 
liturs  enJroits  , très-baffe  & très-étroite,  futcout 
du  côté  du  fad,  où  elle  confffle  principalement 
en  une  bande  de  rochers;  on  remarque  la  même 
chofe  à trois  endroits  fur  la  côte  du  nord  , de  forte 
que  la  terre  étant  ainfi  divilée  , elle  reffemble  à 
plufieurs  îles  très-boifées.  Elle  eft  couverte  d’ar- 
bres , parmi  lefqueis  on  diftingue  despalmi;rs  & 
cl-.;s  cocotiers. 
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Les  naturels  de  cette  île,  près  de  laquelle  Cook 
ne  fit  que  paffer,  parurent  être  grands  & avoir  la 
tête  extraordinairement  grolfe  : peut-être  étoit- 
elle  enveloppée  avec  une  étoffe.  Us  font  de  cou- 
leur de  cuivre  , & ont  de  grands  cheveux  noirs  j 
ils  portent  dans  leurs  mains  des  bâtons  ou  piques 
qui  ont  deux  fois  la  hauteur  de  leur  corps;  il  fem- 
ble  qu’ils  font  nus;  & lorique  le  vaiffeau  eut  pafté 
file  , ils  fe  couvrirent  alors  de  quelque  chofe  qui 
les  rendoic  d’une  couleur  éclatante. 

Leurs  habitations  iont  fituées  fous  des  groupes 
de  palniiers , qui  reffemblent  de  loin  à des  mon- 
ticules. 

LAGO  -NEGRO  (Cime  de!  ),  fommité  des 
Alpes  maritimes  , entre  le  département  de  ce  nom 
& celui  de  ia  Scure , à !a  fource  du  torrent  de 
Valdiero. 

LAGONiS  : nom  qu’on  donne,  en  Tofeane,  à de 
grands  amas  d’eau  , les  unes  chaudes  , les  autres 
froides , troubles  ou  limpides , & qui  exhalent 
ccntinueilement  des  vapeurs  fétides  & fulfureu- 
fes.  La  chaleur  intérieure  du  fol  qui  entoure  les 
badins  de  ces  eaux  eft  fi  grande,  que  fi  l’on  y 
creufe  une  foffe  & qu’on  y jette  dej^eau  froide, 
elle  y entre  promptement  en  ébullition  & fe  dif- 
fipe  en  vapeurs.  Toaues  les  parties  de  ces  fols  en 
roie  à cette  chaleur , notamment  les  bords  des 
àifins,  s’écroulent  & s’entr’ouvent  en  .q''e  )our  ; 
& des  perfonnes  englouties  dans  une  vale  liquide 
& brûlante  en  ont  été  retiiées  auffi  maltraitées 
que  li  elles  étoient  tombées  dans  une  cuve  d'eau 
bouillante  : quelques-uns  de  ces  amas  d’eau  ex- 
halent des  vapeurs  pénétrantes  d’hydrogène  ful- 
furé. 

il  y a auffi  des  lagonis  qui  n’offrent  aucun  amas 
d’eau  apparent,  mais  qui  exhalent  des  vapeurs  donc 
l’impetiiouté  eft  très-grande  ; ces  vapeurs  font  plus 
abondantes  lorfque  le  temps  fe  met  à la  pluie,  8c 
quelquefois  elles  fortent  enflammées,  en  exhalant 
une  vive  odeur  d’hydrogène  fuUuré  & de  bitume. 
Les  beftiaux  recherchent  les  environs  de  ces  lagonis 
pour  fe  réchauffer  pendant  l’hiver  , & l’ete  pour  fc 
fuuftraire  à !a  pourfuite  des  infedfes. 

Les  terres  & les  pierres  de  ces  lagonis  fe 
dégradent  & fe  decompofent  d’une  manière 
très  - fenfible  : l’on  y trouve  ordinairement  de 
l’alun. 

A l’article  Bullicamf.  , nous  avons  décrit  les 
lagonis  des  environs  de  Vuerbe , d’après  Maf- 
cagni  ; & nous  avons  également  fait  connoître 
ceux  du  mont  CeRBülli  -(  vojcf  ce  mot)^  d’après 
le  même  naturalifte. 

LAGUFNGE  , village  du  département  des 
Baffes-Pyrénées , arrondilTement  de  M.iiiléon , &: 
à trois  lieues  de  cette  ville.  On  trouve  près  de 
ce  village  des  couches  d’arvioifes  marneuUs  Sc 
des  nulies  de  marbre  gris,  La  petite  rivière  du 
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Gaifon,  qiü  y paffe  , cft  bordée  jufqu'à  ce  lieu  de 
hautes  collines.  A une  petite  dihance  au  fu-d,  i!  y 
a des  bancs  de  pierres  de  h même  efpèce  & de 
marbre  blanc  taché  de  rouge.  Ces  bancs  traver- 
fent  le  val  de  Baiianes. 

LAGUNA.  Laguna,  dans  File  de  TénérifFe,  a 
pris  fon  nom  d“iin  lac  voifin  ; elle  eft  alïez.  vaite, 
mais  elle  mérite  à peine  le  nom  de  ville. 

Four  aller  de  Sainte-Croix  à Laguna,  on  traverfe 
une  colline  efcarpée , qui  eft  très-itérile  lorfqu  on 
la  monte  : en  la  defcendant  ^ on  aperçoit  quelques 
figuiers  & plufieurs  champs  de  ble.  Ces  efpaces 
de  terrain  J mis  en  culture , (ont  de  peu  d’étendue , 
il  ne  font  pas  découpés  en  filions.  Il^paroît  que 
les  hibitans  ne  récoltent  du  grain  qu’à  force  de 
travail  , car  le  fol  eit  fi  rempli  de  pierres , qu’ils 
font  obligés  de  les  raiTembler^  & d’en  faire  de 
larges  monceaux  , ou  des  murailles  peu  éloignées 
les  unes  des  autres.  Les  grandes  collines,  qui 
fe  prolongent  au  fud-oueil  , paroiffenc  bien 
boifées. 

LAGUNES  : ce  font  des  efpèces  de  petites 
baies  qui , fur  les  bords  du  golfe  de  Venife , font 
féparées  de  la  pleine  mer  par  le  barrage  naturel, 
qu’on  nomme  lidos.  Ces  barrages  forment  cin- 
quante ouvertures,  qui  donnent  paffage  au  flux 
bc  reflux,  & qui  conüituent  autant  de  ports.  D’a- 
bord, en  commençant  par  le  couchant,  à l’embou- 
chure de  la  Brenta,  le  prolongement  de  la  terre 
ferme  s’étend  iufqu’à  la  première  coupure  , & 
forme  le  porc  de  Chioggia.  Ce  port  eit  fort  an- 
cien : il  en  eft  mention  dans  Strabon , & il  a été 
connu  long-  temps  fous  le  nom  à'Edrone.  La  rive 
en  dehors  de  la  lagune  eft  encore  couverte  de 
marais , parmi  lefquels  eit  l’ancien  port  de  Bron- 
dolo  , qui  communiquoit  à la  FoJfj.  CLodia  , ou 
Fojfc  Siliftene  des  Romains.  Le  poit  de  Chioggia 
n’a  de  relations  avec  Venife  que  par  un  canal 
très -peu  profond  : on  y trouve  à préfent  qua- 
tre mètres  d’eau,  tout  au  plus,  dans  les  grandes 
marées. 

L’autre  pointe  du  port  de  Chioggia  eft  formée 
par  l’extrémité  méridionale  de  l’île  Paleftrina  , la- 
quelle fait  partie  de  h digue  d’enceinte  , & s’é- 
tend jufqu’au  port  de  Malamocco.  Ce  dernier  eft 
le  plus  confidérabie , & le  meftleur  de  la  lagune. 
î!  n’a  pas  cependant  toujours  joui  de  cette  pré- 
rogative : Chioggia  lui  fut  long-temps  préféré, 
mais  depuis  l’invafion  des  Génois , ce  dernier  ne 
put  foutenir  la  concurrence.  Le  port  Saint-Nicoias 
fut  pour  lui  un  rival  plus  dangereux  que  pour  celui 
de  Malamocco  : i!  elt  ficué  au  bout  de  File  de  ce 
dernier  nom , laquelle  fait  auffi  partie  de  la  digue 
d’enceinte  nanirtlle  ou  du  Lido.  Entre  cette  île 
& le  prolongament  de  la  rive  du  continent  au 
nord-oueft  , prolongement  qui  porte  Je  nom  de 
littoral  du  Cavallin  , on  trouve  un  îlot  : deux 
canaux  paftenî  entre  cet  îlot  & l’île  de  Mala- 
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mocco;  ils  forment,  du  côté  de  cette  dernière  , 
le  port  de  Saint -Niccîtas,  & du  côté  de  l’îlot, 
le  port  de  Saint-Erafme.  Enfin  , de  l’autre  côté 
de  i’îlot,  on  trouve  le  port  connu  fous  le  nom  des 
Trois-Ports.  Sainc-Erafme  & les  Trois-Ports  font 
combles  par  les  fables  : ils  ne  peuvent  donner  afyie 
qu’à  des  barques  de  pêcheurs. 

Pendant  long-temps,  Saint-Nicolas  attira  l’atten- 
tion du  Gouvernement  : il  avoir  autant  de  profon- 
deur que  les  deux  autres  j fon  entrée  écoic  facile. 
D’un  autre  côté,  Malamocco  a des  bancs  changeans  5 
en  conféquence,  les  paffes  changent  fréquemment 
de  direction.  Ct  s motifs  firent  naître  l’idée  de  bou- 
cher le  port  de  Malamocco,  & de  faire,  par  ce 
moyen,  refluer  les  eaux  dans  celui  de  Saint-Nico- 
las J qui , par  leur  aêtion  , auroit  pu  s’approfondir. 
Il  s’éleva  de  grands  débats  à cette  occafion  , qui 
durèrent  depuis  1468  jofqu’en  i68z.  Pendant  ce 
temps,  la  nature  fembloit  prendre  plaifir  à favo- 
riler  tantôt  l’un  & tantôt  l’autre  fyftèmej  bc 
chaque  tempête,  en  faifant  fubir  des  changemens 
à ces  deux  ports,  dans  des  fens  différens , four- 
niffoit  alternativement  des  argumens  à leurs  par- 
îifans  & à leurs  antagoniftes.  Enfin,  un  hiver  ri- 
goureux décida  la  queftion,  & Malamocco  triom- 
pha. La  mer  combla  prefqu’entièremenc  les  Trois- 
Ports,  Saint-Erafme  & Saint-Nicolas,  qui  ne  peu- 
vent plus  aujourd’hui  donner  d’afyle  qu’à  de  pe- 
tits bâcimens  de  commerce. 

Tout  à l’extrémité  du  littoral  de  Cavallin , 
l’embouchure  de  la  Piave  forme  le  dernier  port, 
appelé  port  de  Glefolo  ou  de  la  Piave , qui  n’eft 
aujourd’hui  d’aucune  conféquence. 

Le  flux  & le  reflux  produifent  dans  les  lagunes 
des  efTîts  affez  marqués  : la  mer  y monte  & baille, 
aux  nouvelles  & aux  pleines  lunes  des  équinoxes, 
de  ï,i  décimètres,  & 0,8  dans  les  folftices.  Les 
limites  entre  ces  ofcillations  des  eaux  fe  rappro- 
chent à mefiire  qu’on  s'avance  vers  l’autre  extré- 
mité de  l’Adriatiquei  la  mer  marne  au  plus  deo,32 
centimètres  dans  le  port  de  Corfou,  & de  0,15 
dans  celui  de  Zante.  Cette  différence  eft  due  aux 
mêmes  caufes  qui  font  croître  les  marées  du  double 
au  fond  des  grands  golfes  de  l’Océan  , comme  à 
Saint-Malo  & autres  endroits  femblablement  pla- 
cés. Dans  les  forts  coups  de  vent  du  fud-eft,  la 
mer  fe  gonfle  beaucoup  plus  : elle  s'élève  quel- 
uefois  de  14  à i6  décimètres  au-delTus  des  quais 
e Venife  , quoiqu’ils  foienc  nivelés  de  52  centi- 
mètres au-deftus  de  la  caifl'e  des  vives  eaux  des 
équinoxes.  11  refulte  des  mouvemens  ordinaires  & 
périodiques  de  l’eau  dans  les  lagunes , &'  des  mou- 
vemens  extraordinaires  que  les  tempêtes  leur  im- 
priment , deux  effets  bien  précirux  ; iis  étabhlfenc 
des  courans  qui  approfondillent  les  canaux  & les 
ports,  & ils  entraînent  à la  mer  ks  faletés  qui,  en 
fe  corrompant , infi  deroient  i'atmof.  heré. 

La  viteffe  des  cour-ms  dans  la  Ugune  varie  en 
raifon  de  ia  pente  des  canaux  & de  la  malle  C;s 
eaux  qui  s’y  dirige.  P.rr  une  conlequcnce  neeek 
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faire  de  cette  loi  générale,  les  atte’riffemens  doi- 
vent s’accroître  fans  ceffe  dans  les  parties  ou  le 
courant  a le  moins  de  rapidité  5 mais  telle  a été  la 
diipolition  que  ces  courans  divers  ont  prife  fpon- 
tanement , &:  celle  des  alluvions  qu  ils  ont  dépo- 
fees,  que  la  Ijgune  entière  le  trouve  partagée  en 
cinq  lugunes  différentes  ; que  chacune  d elles  com- 
munique à la  mer  par  un  des  ports  dont  on  vient 
de  parler  ; qu’il  n’y  a de  commurdcation  entr  elles 
que  par  de  petits  canaux  fadtices,  & que  leurs 
eaux  ne  fe  touchent  qu’au  moment  de  la  pleine 
mer,  pour  être  enfuite  féparees  eiitièremeot 
coinme  dans  des  baifins  abrolumenc  ilbles.  Mais 
les  attérilîemens  s’élèvent  fans  celle  dans  les  la- 
gunes, lors  des  tempêtes,  les  talus  de  leurs  li» 
lières  s’éboulent  & tombent  dans  les  embranchs- 
mens  principaux  , qui , par-li  , le  trouvent  obi-  ; 
trués  à la  longue  , ôc  finiroieni , fans  les  fecours 
de  l’art , par  n’être  plus  navigables. 

Le  Gouvernement  vénitien  ne  tarda  pas  à s’aper- 
cevoir de  ces  inconvénitns  i il  prit  des  mefitres 
pour  prévenir  l’entière  obffrudtion  de  fes  ports. 
Le  corps  de  magiftrature  chargé  de  1 înfpediion 
des  eaux  délibéra  beaucoup  , mais  agit  peu.  Les 
procédés  les  plus  limples , ceux  qui  le  trouvoient 
le  plus  à la  portée  du  vutgiire,  furent  d abord 
fanftionnés  5 les  grands  moyens , fournis  à de  vains 
débats , furent  employés  rarement  , & prefque 
toujours  hors  de  failon. 

On  ne  s’étonnera  pas,  fans  doute,  qu’au  moyen 
de  ces  précautions  du  fécond  ordre,  i état  de  la 
lagune  devint  de  jour  en  jour  plus  déplorabîfi  j il  fjl- 
loïc,  en  effet,  de  grands  procédés  pour  combattre 
avec  fuccès  les  caufes  aélives  & périodiques  des 
grands  ravages,  & toutes  celles  qu’on  avoit  em- 
ployées n’avoient  nulle  puopordoo  avec  les  elFeis 
auxquels  on  vouloit  s’oppofer. 

Cependant  on  entreprit  quelques  travaux  con- 
fidérables  : le  cours  de  la  Brenta  fut  changé  ; Tes 
eaux  qui,  palTant  par  divers  bras  , où  elles  por- 
toient  fouvent  le  ravage  , fe  répandoient  en  partie 
dans  celui  de  Fuffaa,  & y charioient  de  grands 
amas  de  fable  , lurent  toutes  dirigées  dans  un 
beau  canal  qui  fuit  le  bord  de  la  Lagune  , & va  fe 
décharger  en  dehors  de  fon  enceinte  , dans  le 
porc  de  Brondolo.  Un  canal  de  dérivation,  avec 
des  fas  pour  racheter  l’excès  de  la  pente  , fei  vit 
à maintenir  fans  danger  la  navigation  ïefpedfive 
entre  la  Lagune  & la  ville  de  Padoue, 

La  Piave  & le  Silé  faifoient  dans  le  nord-eft 
de  la  lagune  autant  de  dégâts  que  la  Brenta  dans 
le  fud.  Au  moyen  de  quelques  redteffemens,  on  a 
conduit  la  Piave  à l’extrémité  du  littoral  du  Ca- 
vâiün,  & on  lui  a donné  un  déverfoir  qui,  dans  les 
crues,  porte  une  partie  de  fes  eaux  au  port  Sainte- 
Marguerite  , près  des  bouches  de  la  Livenza. 

Ue  même  le  Silé  fut  conduit  dans  le  lit  de  ia 
Piave  par  un  canal  qui  traverfe  les  marais  de  la 
FoiTerta.  Tous  les  grands  fleuves  ont  donc  été 
éloignés  dé  la  Lagune  : on  n’y  a Liifle  que  de  pe- 
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tites  rivières,  & même  des  torrens,  tels  que  la 
Deze , ie  Zéro , le  Marfenigo  , le  Mcoio  6c  la 

Vallio. 

Si  l'on  fit  peu  pour  l’amélioration  ou  l'entre- 
tien des  lagunes , on  éctivoit  beaucoup  fur  cette 
intereffante  matière.  1.6  Sénat  employa  les  ref- 
iources  pécuniaires  qu’il  avoir  a fa  diipofition  , 
de  manière  à ralentir  ie  mal;  mais  il  ne  put  en 
tarir  la  fource.  On  fe  contenta  d’eniever  lente- 
ment & à grands  frais,  au  moyen  de  machines 
à curer,  les  aiiuvious  c]ufc  le  continent  verfoit  avec 
abondance  a la  mer,  & d’entretenir  péniblement , 6c 
même  avec aflez peu  de  fuccès,  quatre  canaux  prin- 
cipaux : le  premier  qui  conduit  à Meftre  , l'autre 
àPadoue,  le  troilîèmeà  Brondolo,  & le  quatrième 
à ia  Piave.  Des  pieux  plantés  fur  les  bords  fervent 
à faire  connoitre  leur  direction.  Tous  les  autres 
embrancheraens  furent  négligés  & abaiidonnés  à 
i'inconffance  de  la  mer  & des  vents.  Enfin  , il  y a 
foixante  ans  qu’on  creitfa  le  canal  de  Malamocco 
pour  le  paffage  des  vaiffeaux  de  guerre  à la  mer. 
Depuis  ce  temps  on  a peu  lait  pour  fon  entretien, 
&■  i!  fe  reffent  des  fuites  de  - cet  abandon  ; mais 
ce  n’ell  pas  feulement  ia  lagune  qui,  par  l'exhauf- 
fement  progreffif  de  fon  fond,  donnoit  au  Gouver- 
nement de  jultes  inquiétudes  , & qui  doit  attirer 
notre  attention  ; les  lidos  qui  les  protègent , & qui 
éprouvoient  de  temps  en  temps  des  révolutions 
alarmantes  , méritent  de  nous  occuper  ici.  On  les 
garantit  particalièrement  aux  mufoirs  qui  for- 
moient  les  paffes  , avec  des  files  multipliées  de 
pieux,  avec  des  fafdnages  & des  enrochemens; 
mais  la  mer  fe  joua  de  ces  frêles  obftacles  : elle 
dérruifit  tout-  en  î66i.  Les  habitans  des  lagunes 
ne  ruffifoienc  pas  pour  réparer  ces  défatlres  avant 
le  retour  de  ia  mauvaife  faifon  ; ceux  de  terre 
ferme,  dans  ie  Padouan  & dans  le  Trévifan , fu- 
rent appelés  à combattre  avec  la  nature.  Les  di- 
gues 6t  les  eflacades  furent  relevées  avec  une 
plus  grande  folidité  ; on  les  arma  d'épis  obliques, 
prolongés  dans  la  mer  pour  rompre  ks  lamcs  ; on 
n’épargna  ni  le  travail,  ni  la  depenfe , & cepen- 
darst,  dès  l’année  fuivante , une  tempête  ne  iaiflfa 
rien  fubfiffer.  On  conitruific  des  ta'us  en  briques 
ik  en  pierres , pour  empêcher  la  mer  de  les  pren- 
dre en  revers  en  fe  portant  par-delîus  ; on  fonda 
des  digues  de  4 mètres  d’élévation  au-defl'us  du 
fol.  Eu  1708  tout  fut  enlevé  ; l'état  des  lidos  em- 
pira tellement,  qu’on  craignit  de  voir  toutes  les 
lagunts  boulevcrlées,  & qu’on  fe  détermina  poat 
lors  aux  plus  grands  facrifices.  La  partie  la  plus 
foibie  , & qai  était  la  plus  expofée  à l’aftion  de 
la  mer  dans  les  tempêtes  , fut  enveloppée  fur 
une  longueur  de  1400  mètres,  par  une  muraille 
faite  en  gros  blocs  de  marbre  d'iffrie,  liés  avec 
du  ciment  de  pozzolane.  Cette  m^aille,  qui  étoit 
fondée  au-delTous  des  baffes  eai*  fur  une  bafe 
de  pilotis,  eff  élevée  à 5 mètres  au-delTus  ucs 
hautes  eaux  : c’ell  un  ouvrage  digne  des  Romains. 
Les  autres  littoraux  furent  confolidés  à moins  de 
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fvais , mais  avec  une  force  de  réfiftance  propor- 
îionncUe  à celle  qui  les  attaque  & depu  s ce 
temps  un  médiocre  entretien  , & peu  dirpen- 
dieux , a fuffi  pour  garantir  cette  précieufe  en- 
ceinte de  tour  événement. 

La  multiplicité  des  caufes  qui  concourent  à 
combler  Its  lagunes,  donneroit  lieu  de  croire  que 
la  mer  s'éloigne  du  continent  par  des  progrès 
afltz  rapides.  L'imagination  de  quelques  natura- 
liftes  J qui  fran.hit  en  un  clin  d'œil  des  intervalles 
immenles  d'étendue  & de  temps , fe  repréfente 
déjà  Venife  St  la  plupart  des  lies  peuplées  qui 
l'entourentj  comme  prêtes  .à  être  abandonnées  par 
la  mer  J & iéunies  à la  terre  ferme;  mais  il  ell 
aifé  de  fe  garantir  à cet  égard  d'exagération.  11 
fci't  hors  de  doute  que  le  rivage  du  continent^fe 
prolonge  à un  certain  points  & par  des  dépôts 
continuels  ; que  les  plaines  ou  ell  la  petite  ville  de 
Meftre  font,  jufqu'à  une  certaine  diliance^  fort 
places  J très-peu  élevées  au-delTus  du  niveau  de 
la  mer,  remplies  encore  de  marais  fajés.  Les  par- 
ties les  plus  baffes  font  couvertes  quelquefois  par 
les  flots , quand  il  ÿ a concours  des  grandes  mers 
des  équinoxes  avec  des  coups  de  vent  de  fud- 
eff.  il  paroît  que  ces  terres  ont  été  laiflées  par  k 
mer;  & comme  !e  fond  s'élève  aux  environs,  il 
paroît  auffi  qu'elle  a une  tendance  à s’éloigner  de 
plus  en  plus  de  cette  rive.  On  voit  encore,  entre 
les  embouchures  de  l'Adige  & du  Pô  , des  plaines 
que  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  regarder  comme 
des  terres  autrefois  fabmergées  ; mais  partout  ail- 
leurs, quoique  l'éiévatîon  du  fond  foit  journa- 
lière, elle  eft  lî  lente,  que  l'on  ne  trouve  aucune 
différence  fenfible  entre  les  limites  de  la  mer  dans 
les  époques  les  plus  éloignées  dont  i'hiftoire  fafle 
mention  , & les  temps  où  nous  vivons. 

Deux  villes  cQnlîdérables  furent  fondées  par 
les  Étrufques,  encre, Brondolo  & Ravennes;  c'é- 
îoiîsnt  Adria  & Spina  Pelafga.  Nous  avons  encore 
dcs  vefiiges  de  la- première  dans  les  terrains  les  plus 
bas  entre  l'Adige  & les  divers  bras  du  Pô,  près 
des  marais  donc  parle  Pline , qui  étoient  defiéchés 
de  temos  immémorial.  Ce  natiiralille  les  appelle 
les  fept  mers.  Elles  s'étendoienc  entre  Ferrare, 
Adria  , Bronaolo  & Chioggia  ; elles  portoient  auffi 
le  nom  de  marais  Adriens.  Les  eaux  douces  duborci 
s'y  mêlèrent  avec  celles  de  la  mer  ; la  végétation  & 
lés  alluvions  relevèrent  le  fond  & firent  difpa- 
foître  les  eaux.  C'efl  par  erreur  que  quelques 
auteurs  ont  confondu  les  marais  Adriens  avec  la 
lagune  fupérieure,  qui  s'étendoit  encre  Chioggia, 
Aleino  , Concordia  & D.jailée;  la  dernière  a 
toujours  été  navigable;  l’autre  ne  l’eft  plus  de 
temps  immémorial , li  ce.  n ell  dans  quelques  p. tits 
canaux  incurel^ou  faftjces. 

Du  temps  *Tite-Live  on  comptoit  quitrrzB 
milles  de  dillance  entre  Padoue  & le  bord  de  la 
mer  ; 'On  y compte  à préfent  fix  railles  d Italie  , 
qui  valent  vingt  milles  de  P..oms  ancienne  : c ell 
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là  que  les  alluvions  fe  font  le  plus  étendues,  â 
caufe  des  dépôts  de  la  Brenta. 

Long- temps  avant  la  fondation  de  Venife,  le 
pourtour  des  lagunes  étoit  cultivé;  on  a trouve 
des  pierres  chargées  d'infcriptions  dans  des  exca- 
vations à plufieurs  pieds  de  profondeur  ; elles  fer- 
voient  de  démarcations  entre  les  diverfes  pro- 
priétés. Ces  propriétés  exilloient  donc  avant  la 
fondation  de  Venife  : on  ne  peut  pas  remoncef 
plus  loin,  car  Thiftoire  de  Venife  maritime,  avant 
la  fondation  de  cette  puiffance , au  cinquième 
fiècle , n’offre  qu'incercitude  & obfcurité. 

Toutes  les  campagnes  autour  de  Meftre , au- 
deffus  des  marais  qui  ne  font  pas  encore  en  cul- 
ture , ont  été  couvertes  de  forêts  dans  l'anti- 
quité ; on  prétend  même  que  Meftre  étoit  une 
ville  des  Latins,  nommée  Aduonum. 

Aitino  paroît  avoir  été  fondée  à trois  milles 
de  la  rive  aètueile  ; cette  ville  étant  fituée  dans 
une  plaine  fertile,  couverte  de  moiffons,  de 
bois  & de  beffiaux.  Près  d'elle  s’élevoit  la  forêt 
Fclontea  ; près  d'elle  encore  paffoit  une  grande 
route  pour  aller  à Concordia. 

Du  côté  d Aquilée,  les  bords  de  la  mer  Adria- 
tique paroiffenc  encore  moins  changés.  Pompée 
livra  contre  cette  ville  & Concordia  une  grande 
bataille  aux  Dalmates  ; dans  les  relations  de  cette 
affaire  il  n'eft  fait  aucune  mention  du  voifinage 
de  la  mer. 

Cette  partie  de  la  lagune  comprife  entre  Aitino 
& Aquilés  fembie  avoir  eu,  dans  la  plus  haute 
antiquité , des  limites  peu  différentes  de  celles 
qu'elle  a encore  aujourd’hui.  Elle  s'appeloit  la- 
guna  caprunenjis , Les  Romains  ont  foutenu  beau- 
coup de  guerres  contre  les  Carniens  & les  If- 
triens  , &r  dans  les  relatkns  qui  nous  ep  relient, 
rien  ne  donne  lieu  de  croire  que  les  villes  alfez 
voifînes  de  la  mer,  & qui  font  aujourd'hui  médi- 
cerranées  , fufl'ent  alors  maritimes. 

Les  Romains  avoient  deux  grandes  voies  mili- 
taires 1 l'une  paffoit  par  la  terre  Pamphilienne , 
entre  la  ville  d'Adria  & la  mer;  elle  conduifoit 
aux  îles  & aux  littoraux  que  forment  les  enceintes 
de  la  lagune;  les  couiiers  paffoient  dans  des  bar- 
ques les  coupures  entre  ces  îles  où  font  les  cinq 
ports  : l’autre  contournoit  toute_  la  lagune  en 
partant  du  même  point;  elle  pafloit  par  Mtftre 
ou  Aduonum,  Aitino,  Aqtulea  & Concordia. 
Aquilée  fut  long-temps  un  dépôt  de  manne  des 
Romains  ; ils  y entretenoi  :nt  une  flotte  qui  cor- 
refpondoit  avec  celle  de  Ravenne  pour  p'.o’.èger 
leur  commerce  maritime. 

Ces  details  authentiqués  démontrent  que  l’.\- 
driatique  s'éloigne  fans  ceffe,  & par  un  mouve- 
ment progrefiif,  du  continent,  mais  auffi  que  ce 
mouvement  eft  d'une  extrême  lenteur.  Ceux  qui 
prétendent  que  les  anciennes  lagunes  le  ioienc 
étendues  depuis  le  Savio  juiqu  au  Lizonzo,  de- 
puis les  montagnes  de  Padoue  ju'qu'a  rrevi.c; 
que  la  ville  de  None  ait  été  un  port  mautime  ; 

ceux 
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ceux  qui  prolongent  le  domaine  des  eaux  iuf- 
qn'â  trois  milles  au-delà  de  Ravenne  & à dix- 
huit  milles  au-delà  de  Padoue , & à quinze  au- 
de  TreviTej  ceux-là,  dis-je,  ne  peuvent  avoir 
raifon  qu’en  faifant  remonter  ces  états  des  eaux 
à une  époque  bien  plus  éloignée  que  toutes  celles 
dont  l'hiftoire  & la  tradition  nous  ont  laiffé  des 
vertiges,  & c’eft  à ces  dernières  que  nous  devons 
nous  borner  ici. 

Quant  à ce  qui  concerne  les  opérations  de  la 
rature  dans  une  époque  où  l’on  ne  peut  fe  diffi- 
muler  que  l’Océan  n'ait  couvert  toutes  les  terres 
plates  comprifes  entre  les  Apennins  & les  Alpes, 
ceci  appartient  virtblement  à un  autre  ordre^  de 
chofes  & d’événemens,  & les  dépôts  fous-marins, 
d’après  lefquels  on  doit  fe  détider  pour  lors,  an- 
noncent incontertablenient  le  travail  d’une  autre 
mer,  d’une  mer  totalement  differente  de  l’Adria- 
tique , & quant  à fon  baffin  & quant  à fes  pro- 
duits; auffi  n’eft-il  pas  étonnant  qu’elle  ait  cou- 
vert toute  la  Lombardie  , & même  plufieurs 
golfes,  comme  la  vallée  de  l’Adige.  ( F'oyei 
AdIGE  & VALLEE  GOLFE  DU  PÔ,  &C.  ) 

LAICNES  ( La  ),  rivière  du  département  de 
la  Côte-d’Or,  canton  de  Laignes , où  elle  prend 
fa  fource  ; elle  coule  enfuite  au  nord  & fe  rend 
dans  la  Seine  à une  lieue  de  Bar-fur-Seine.  C’eft 
une  fource  très-remarquable  & très-abondante, 
enfin  telle,  qu’il  s'en  trouve  beaucoup  fur  la  même 
ligne  dans  le  département  de  l’Aube  , à Vaa- 
dœuvre,  à Soulaines  & à Sommevoire , &c. 

LAIMONT  5 village  du  département  de  la 
Meufe,  arrondilfernent  de  Bar-fur-Ornain.  Cette 
commune  eft  remarquable  par  une  fource  d’eau 
minérale,  appelée  les  eaux  de  Blanc-Chêne  : on  les 
regarde  comme  étant  ferrugineufes. 

LAISSAC,  village  du  département  de  l’Avey- 
ron , arrondiflement  de  Milhaud.  il  y a des  mines 
de  houille  fèche  qui  ne  font  pas  exploitées. 

LAISSE  ( La  ) , rivière  de  Savoie  qui  prend 
fa  fource  à deux  lieues  à l’ert  de  Chambéry  , 
coule  d’abord  à l’oueft , parte  enfuite  à Cham- 
béry , & , remontant  au  nord , traverle  & forme  le 
lac  du  Bourget,  d’où  elle  fe  rend  dans  le  Rhône  à 
Chanas , à fept  lieues  de  fa  fource.  Le  lac  du 
Bourget  a trois  lieues  de  long  du  nord  au  fud , 
fur  une  lieue  de  large. 

LAISSES  DE  LA  MER.  Ce  font  des  terres  de 
deffus  lefquelles  la  mer  s'eft  retirée , de  manière 
qu’elle  ne  les  couvre  plus.  11  y a auffi  des  laijfes 
de  bafe-mer.  On  nomme  ainfi  les  fonds  que  la  mer 
découvre  lorfqu’elle  fe  retire  pendant  fon  reflux. 
Ces  laijfes  de  la  mer  font  des  terrains  qui  fe  trour 
vent  élevés  par  les  alluvions  que  les  rivières  cha- 
rient,  ôc  que  les  fl.,ts  de  la  mer  ont  repouiïés  le 
long  des  côtes. 

GéographitrYhyfi^ue.  Tome  IT^ 
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LAMBALLE  , ville  du  département  des  Côtes- 
du-Nord  & chef-lieu  de  canton.  On  y prépare 
le  meilleur  parchemin  de  la  France.  On  trouve 
près  de  cette  ville  des  terres  bolaires  & figillées 
très-propres  aux  potiers  de  terre. 

LAMPERTSLOCH  , village  du  département 
du  Bas-Rhin,  à trois  lieues  de  Weirtembourg. 

Dans  une  colline  fituée  à quelque  dirtance  fud 
de  ce  village  , il  y a une  mine  de  bitume  afphalte 
découverte  par  M.  de  la  Siblonnière.  Dans  la 
prairie  voifine  de  cette  colliire,  il  y a plufieurs 
fontaines  dont  l’eau  fe  trouve  continuellement 
chargée  de  bitume. 

LA  MUPkE  , près  Grenoble  (département  de 
l’Ifère).  On  y a trouvé  des  tourbes  pyriteufes. 

LANDAS,  village  du  département  du  Nord, 
canton  d'Orchies,  & à une  lieue  de  cette  ville. 
11  y a quatre  forges  où  l’on  fabrique  des  inllru- 
mens  aratoires. 

LANDAU,  ville  du  ci-devant  département  du 
Bas-Rhin  , arrondiiTement  de  WeilTembourg , fur 
la  Queifeh.  Landau  a été  fortifiée  par  M.  le  ma- 
réchal de  Vauban,  qui  en  a fait  une  des  plus  fortes 
places  de  l’Europe. 

La  rivière  de  Queifeh  , qui  la  traverfe  & qui  ar- 
rofe  fon  territoire,  rend  cette  contrée  très- fertile 
en  grains  de  toute  efpèce,  en  chanvre  & en  lin. 
Plufieurs  fabriques  qu’elle  renferme  , fourniflent 
aux  habitans  une  honnête  aifance.  Nous  citerons 
ici  deux  ateliers  d’armes  , une  fonderie  en  cuivre 
,&  en  fer,  fix  poteries  de  terre , deux  taillanderies , 
une  fabrique  de  poix  noire,  réfine  & goudron  , 
cinq -tuileries  & briqueteries,  enfin  trente-fix  cor- 
deries. 

Lorfque  l’enceinte  de  Landau  fut  conftruite  & 
fortifiée  par  M.  de  Vauban,  à la  fin  du  dix-fep- 
tième fiècle , la  Queifeh  , qui  traverfe  cette  ville, 
n'étoit  pas  fujetee  à charier  des  fables  comme  elle 
en  charie  depuis  foixanie  à foixante-dix  ans  ; les 
montagnes  d’ Abers-Veiler  & de  Saint-Jean , à 
deux  lieues  à l’oueft  de  Landau,  & qui  fourniffenc 
des  eaux  à la  Queifeh , étoient  couvertes  de  forêts. 
Vers  1730  , l’éleêtt'ur  Palatin  , les  ducs  de  Deux- 
Ponts  & de  Lœvenftein  , feigneurs  fouvenins  de 
ces  montagnes , permirent  à leurs  fujets  de  les  dé- 
fricher & d’y  ouvrir  quantité  de  carrières.  Dès 
que  l-;S  coteaux  de  ces  montagnes  furent  dépouil- 
lés de  leurs  bois , les  pluies  & la  f >nte  des  neiges 
en  entraînèrent  les  terres  dans  le  lit  de  la  Queifeh, 
creufèrent  même,  fur  b pente  de  ces  coteaux,  des 
ravins  de  quinze  à vingt  pieds  de  profondeur  , 
dont  les  fables  & autres  débris  terreux  furent  luc- 
ceffivement  tranfportés  par  la  rivière  à Landau  & 
aux  environs. 

Avant  le  défrichement,  les  eaux  de  la  Queilch  , 
( retenues  pour  le  fervice  de  deux  moulins , avoien:, 
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dans  les  crues  j plufieurs  fuites  dans  les  foffes  & 
avanc-foffés  de  la  place , où  elles  ne  caufoient 
aucun  défordre , parce  qu'elles  n'étoient  pas  bour- 
beufes.  Depuis  le  défrichement  des  coteaux  , ces 
mêmes  fuites  d'eau  ont  été  pernicieufes  à la  for- 
tification ; elles  dépofèrent  dans  les  foliés  & avant- 
fofféSj  une  énorme  quantité  de  terres  & de  fabies. 
Cinq  ou  fix  grandes  flaques , en  quoi  confiüoit  la 
principale  défenle  de  la  place  ^ furent  recomblées 
prefqu'entièrement,  & les  éclufes , les  batardeaux, 
les  portes  des  galeries  de  mines,  enfablés  depuis 
trois  jufqu’à  fix  ou  fept  pieds  de  hauteur. 

On  eut  beau  faire  enlever , à différentes  re- 
prifes  , partie  da  ces  dépôts;  malgré  cela  , les  en- 
combremens  & les  enfablemens  font  devenus  plus 
étendus  & plus  élevés  que  jamais. 

En  1781,  une  crue  fubite  de  la  Queifch  inonda 
de  plus  de  trois  pieds  un  grand  tiers  de  la  ville  , 
foit  parce  que  les  eaux  de  cette  rivière  n’avoient 
pas  de  débouché  Tuffifant  par  les  foffés,  foit  parce 
que  la  nouvelle  conllitution  du  foi  des  tnontagnes 
qui  fourniffoient  l'eau  de  cette  crue  , avoir  produit 
une  plus  grande  maffe  d’eau  & plus  rapidement. 
Enfin,  ces  grandes  eaux  fe renouvelèrent  deux  fois 
dans  le  mois  de  mars  de  l'année  fuivance^,  & ce 
ne  fut  que  par  des  travaux  confidérabies  qu'on  put 
remédier  à rous  ces  accidens.  La  Queifch  charie 
toujours,  lors  des  pluies,  une  quantité  de  fable 
qui  a fucceflivenv.-nc  relevé  de  trois  à quatre  pieds 
fon  propre  lie , & tous  les  fonds  où  (es  eaux  dé- 
bordent depuis  que  fon  lit  ne  peut  plus  les  con- 
tenir. 

Enfin,  tant  que  la  caufe  phyfique  de  leurs  de- 
pots dans  la  rivière  & dans  les  foffés  fubfiftera,  il 
ne  fera  pas  poflible  d'y  remédier,  fans  craindre 
• les  retours  du  mal. 

Nous  ajouterons  qu’en  général,  dans  les  environs 
de  cette  ville,  les  vallons  font  fort  larges,  parce  ' 
que  les  eaux  courantes,  qui  prennent  leur  origine 
dans  les  forêts  élevées  , font  torrentielles.  Tous 
les  vallons  font  abreuvés  par  des  ruiffeaux  qui  , 
fur  la  fin  de  leurs  cours,  coulent  dans  le  fond  de 
larges  vallées,  avec  de  foibles  bordures  qui  les  fé- 
parent.  D'après  cette  dittribution  vague , toutt  s les 
parties  des  plaines  font  encombrées  par  l'accumu- 
lation des  fables  que  les  eaux  des  rivières  entraî- 
nent chaque  jour;  ceci  s’oblerve  particulièrement 
dans  la  plaine  qui  avoifine  celle  du  Rhin  propre- 
ment dite. 

LANDERNAU  , département  du  Finiftère. 
On  trouve  du  porphyre  aux  environs  de  cette 
petite  ville. 

L ANDE-VIEÎLLE , département  de  la  Vendée , 
à trois  lieues  & demie  nord  des  Sables  d'Olonne. 
I!  y a des  marais  falans  en  grande  adivité. 

LANDES.  On  appelle  ainfi  une  grande  étendue 
de  pays  qui  n’offre  que  des  terres  incultes  & fa- 
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1 blonneufes,  lefquelles  ne  produîfent  que  du  genêt, 

I du  jonc  marin , de  la  bruyère  & quelques  genièvres. 

Il  y a plufieurs  fortes  de  landes , fi  on  les  confidère 
relativement  à leur  pofition  & aux  caufes  qui  ont 
concouru  à leur  formation.  Quelques  - unes  fe 
trouvent  fur  les  bords  de  la  mer , & font  formées 
en  grande  partie  par  le  fable  des  dunes , qui  eft 
rabattu  par  le  vent  qui  fouffle  de  la  mer  ; nous  di- 
fons  formées  en  partie,  car  la  dirpofition  primi- 
tive du  fol  parole  due  aux  rivières  qui  avoifinenc 
ces  landes , & ce  fol  doitavoir  été  ainfi  applani  par 
ces  eaux  courantes  & abandonné  enfuite  par  elles  : 
telles  font  les  landes  de  Bordeaux  , celles  de  Bois- 
le-Duc  & de  Maèftricht,  &c. 

Il  y a des  landes  qui  font  fituées  au  milieu  des 
continens , comme  celles  de  Sologne  & les  landes 
du  Mans,  qui  font  l’ouvrage  des  fleuves  & des 
rivières  qui  traverfent  encore  ces  terrains  fablon- 
neux,  d'une  culture  très-négligée  faute  de  pro- 
duits. 

Landes  (Les),  pays  faifant  partie  de  la  ci- 
devant  Gafeogne  , & qui  comprend  d’ailleurs  les 
bords  de  la  mer,  depuis  Bayonnejufqu'à  l’embou- 
chure de  la  Gironde.  Le  fol  y eft  prefque  partout 
ingrat , fablonneux  & couvert  de  bruyères.  Ce 
pays  eli  borné  au  couchant  par  la  mer , au  levant 
par  la  Chalofle  & le  Bafadois,  au  midi  par  la 
contrée  des  Bafques  & la  baffe  Navarre  , & au  fep- 
tentrion  par  la  Guienne  propre  & le  territoire  de 
Bordeaux.  On  lui  donne,  dans  fa  totalité,  plus 
de  vingt  lieues  de  longueur,  fur  douze  lieues  de 
largeur,  vers  les  deux  extrémités  j mais  vers  le  mi- 
lieu , vis-à-vis  d’Albret , il  a quinze  lieues  au  moins 
de  largeur.  C’eft  cette  partie  du  pays  que  1 on 
nomxn&  petites  Landes  , c'eft-à-dire,  la  contrée  fi- 
tuée  entre  Bafas  & Mont-de-Marfan , depuis  le 
territoire  d'Albret  jufqu’au  Condommois.  On  ap- 
pelle grandes  Landes  tout  ce  qui  refle  de  s Landes 
depuis  le  pays  de  Marenne  jufqu'aux  environs  de 
Bordeaux.  Ce  pays  eft  la  partie  des  Landes  renfer- 
mée entre  l’Adour  & la  mer,  jufqu'au  territoire 
de  Dax  | elle  confine  les  grandes  Landes  au  midi  ; 
au  levant,  ces  grandes  Landes  font  bornées  par 
le  pays  de  Marfan  , le  territoire  d’Albret  & le  Ba- 
fadois; au  couchant,  parle  pays  de  Boin,  ceux 
de  Bufehet  & de  Maranfin  : les  villes  chefs-lieux 
des  pays  de  Bufehet  & de  Born  font  allez  con- 
noître  leur  fituation.  Celui  de  Maranfin  eft  au  nord 
ou  pays  de  Marenne,  prefqu'au  milieu  des  Landes^ 
fur  le  bord  de  la  mer.  Les  proprement  dites, 

outre  ce  que  nous  avons  dit,  renferment  les  ter- 
ritoires de  Dax,  d'Albret,  de  Tartas  Ôc  d ürt. 
On  nomme  Landes  jauvages  toute  la  lifière  des 
Landes  qui  avoifine  la  mer  , parce  que  c’eft  effec- 
tivement la  moins  habitée. 

On  diftingue  donc , dans  les  Landes , le  pays  des 
Landes  proprement  dit,  les  grandes  Landes , les 
petites  Landes'^  les  landes  de  Boraeaux  j le 
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garenne , celui  de  Maranjirt , la  Chalojfe  Sc  le  ter- 
ricoire  de  Marfan. 

Le  pays  de  Maranfin  étoit  rempli  de  marais  & 
de  terrains  vagues  , mais  ils  ont  difparu  depuis 
qu’on  a fuppnmé  les  dunes  ; outre  cela , i!  eft 
prefque  partout  couvert  de  pins  qui  fourniiïent 
une  aflez  grande  quantité  de  poix  & de  réfine.  Il 
y a aufli  des  pâturages  propres  à nourrir  des 
moutons. 

Le  pays  de  Marenne  ^ qui  règne  le  long  de  l’A- 
dour  , depuis  Dax  , e(l  affez  fertile^  furtout  en 
vignobles  qui  donnent  de  fort  bon  vin. 

Les  petites  Landes  font  fituées  au  nord  de  la  ri- 
vière de  Douze  J & occupent  une  partie  du  terri- 
toire de  Marfan  & du  Bafadois. 

Nous  revenons  aux  grandes  Landes.  C’eft  une 
contrée  généralement  ingrate  & Üerile.  dans  la- 
quelle on  ne  recueille  guère  que  du  petit  feigle  \ 
les  pins  y fournilTent  de  la  réfine  & du  goudron, 
& l’on  y nourrit  des  moutons.  Les  quatre  terri- 
toires de  Dax,  d’Albret,  de  Tartas  & d’Urt,  dont 
nous  avons  déjà  fait  mention , & qui  forment  les 
Landes  propres  , font  affez  produélifs. 

Les  landes  de  Bordeaux  offrent  un  pays  de  fa- 
bles, de  bruyères,  de  bois  & de  forêts  de  pins, 
dont  l’on  tire  de  la  réfine  & de  petits  mâts.  II  y a 
auffi  de  petits  chênes-verts  & des  lièges  i le  tout 
eft  en  plaine. 

Les  Landes  fuivent  la  mer,  comme  nous  l’avons 
dit,  depuis  Bordeaux  jufqu’à  Bayonne.  Les  pins 
plantés  en  1788  ont  déjà  acquis  une  grandç  cir- 
conférence, & donnent  de  la  réfine.  Les  planta- 
tions faites  fur  les  dunes , il  y a une  douzaine 
d’années , ont  augmenté  la  verdure  & ont  occa- 
fionné  l’établiflement  de  quelques  marais,  ce  qui 
a doublement  fait  changer  d'afpeft  ce  pays , autre- 
fois fi  fec  & fi  aride. 

L.‘\ndes  (Département  des).  Ce  département 
tire  fon  nom  de  la  nature  du  fol  de  la  plus  grande 
partie  du  terrain  qu’il  renferme,  & où  Ton  trouve 
beaucoup  de  bruyères , des  marais  & des  étangs 
le  long  de  la  mer.  Il  a toujours  été  connu  fous  le 
nom  de  grandes  petites  Landes.  » 

Ses  bornes  font , au  nord,  le  département  de  la 
Gironde,  au  nord-eft  celui  de  Lot  & Garonne, 
à l’eft  celui  de  Gers , au  fud  celui  des  Baffes-Py- 
rénées, & à l’oueft  le  golfe  de  Gafcngne. 

Les  principales  rivières  font  i’Adour  & la 
Douze  , qui  réunifferit  prefque  toutes  les  rivières 
qui  arrofent  la  plus  grande  partie  du  département. 

L’Adour  pénètre  dans  le  département  par  la 
ville  d’Aire  , enfuite  il  paffe  à Grenade,  à Saint- 
Séver,  à Mugron  & à Dax,  I!  reçoit  d’abord  , à 
droite  , la  Douze  , qui  paffe  à Saint- Jufiin,  à Ro- 
quefort , à Mont  de-rMarfan  8c  à Tartas , & qui 
reçoit  elle-même , à droite  , i’Eftampon  , la  Goua- 
nère  , le  Lerigon,  le  Bès  qui  arrofe  Argozan,  & le 
Retjon  qui  y tombe  au-delTous  de  Tartas  : à 
gauche,  la  Douze  reçoit  |e  Midou  qui  paffe  à Vih 
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îeneuve-de-Marfan , & enfuite  reçoit  le  F.udon. 
L’Adourreçoicenfin,  toujours  à droite,  le  Duzou. 
Si  nous  paffons  à la  gauche  de  l'Adour , nous  trou- 
verons qu’ii  reçoit  le  Bahus  qui  arrofe  .Mont- 
gaillard  , puis  Lebas  qui  paffe  à Geaune , 8c  (e  réu- 
nit au  Gabes , puis  le  Louts  qui  arrofe  Hagermau 
au-deffous  de  Dax,  ITJy  de  France,  groffi  de  la 
rivière  d’Amon  ; enfin,  le  Gave-de-Pau  qui  paffe 
à Peyrehourade. 

En  remontant  vers  le  nord  , on  trouve  l’Eyre 
qui  paffe  à Piffoi  ôc  qui  reçoit  la  Gave  de  Ca- 
lens. 

Outre  cela,  le  long  de  la  mer , les  étangs  de  Ca- 
zau  & de  Bifcaroffe , avec  la  rivière  qui  paffe  à 
Parentis , 8c  qui  ferc  à alimenter  le  dernier,  lequel 
a pour  émiffaire  !a  rivière  de  Corrent  , augmen- 
tée par  deux  ruiffeaux  qui  viennent  des  Landes. 

Plus  bas  eft  l'étang  de  Léon , alimenté  par  le 
ruiffeau  qui  paffe  à Caffets. 

Puis  les  étangs  de  Soufton  , qui  reçoivent  leurs 
eaux  des  Landes  8c  fe  déchargent  dans  la  mer. 

Enfin,  deux  autres  petits  étangs  qui  font  ali- 
mentés par  un  ruiffeau  qui  paffe  à Saint-Vincent 
deTiraffe,  & qui  ont  leurs  débouchés  dans  la 
mer. 

Les  feules  villes  remarquables  de  ce  départe- 
ment font  ! Mont  - de  - Marfan,  Tartas,  Saint- 
Séver  8c  Dax, 

Dax,  ancienne  ville;  il  y a de  belles  eaux  mi- 
nérales chaudes.  On  y fait  un  commerce  de  réfine 
& de  térébenthine. 

Mont  - de -Marfan.  Le  commerce  confifte  en 
grains. 

Peryehoutade  : belle  pêcherie  de  faumons  fur 
le  Gave-de-Pau, 

LANDEVAN  , village  du  département  du 
Morbihan,  à quatre  lieues  eft  de  Lorient.  Sur 
le  territoire  de  cette  commune  , au  lieu  dit 
Rivalar,  il  y a une  mine  de  plomb. 

LANDRECIES  , ville  du  département  du  Nord, 
près  des  fources  de  la  Sambre.  On  trouve  dans 
fes  environs  des  mines  de  houille  abondantes. 

LANDRETHUN  , village  du  dénartemenr  du 
Pas-de-Calais  , à trois  lieues  de  Calais.  Dans  le 
territoire  de  cette  commune  font  des  carrières 
de  pierres  calcaires  fort  utiles  dans  les  conftruc- 
cions. 

LANDRîCHAMP,  village  du  dépaitement  des 
Ardennes  , près  de  l’Hoaille.  Il  y a fix  fourneaux 
8c  plufieuts  batteries.  On  y emploie  la  calamine 
de  Limbourg,  le  cuivre  rofette  de  Suède  8c  les 
mitrailles  de  cuivre  jaune.  Les  produits  four  des 
plaques  , des  feuilles  & des  chaudrons. 

LANDSBERG  , dans  le  ci-devanr  département 
du  Mont-Tonnerre,  Cette  commune  renferma 
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une  montagne  en  grande  partie  compofée  de  j 
roches  bafaltiques  qui  paflent  à la  Wacke,  & 
au  milieu  defquelles  font  une  mine  de  mercure 
en  exploitation,  & des  veines  de  houille  dont  on 
n’a  encore  tiré  aucun  parti. 

LANDSTUHL,  bourg  du  même  département, 
fur  un  rocher,  & à trois  lieues  oueft  de  Kaiferf- 
lautern.  Aux  environs  il  y a des  carrières  très- 
confîdérables  de  grès  rougeâtre  très-dur  & en 
exploitation. 

LANDUNVEZ  , village  du  département  du 
Finiftère , à cinq  lieues  de  Breft.  Vis-à-vis  de  ce 
village  eft  un  rocher  élevé  de  deux  cents  pieds  au- 
deffus  du  niveau  de  la  mer.  Les  habicans  le  con- 
fidèrent  comme  le  point  qui  fépare  FOcéan  de  la 
Manche  I auflî  , à Landunve^ , jouit-on  de  la  vue 
d’Oueffant  & du  magnifique  coup  d’œil  du  cou- 
cher du  foieil  au  fein  de  l’Océan.  On  jr  voit  auffi 
les  immenfes  ruines  du  château_de  Châtel , dont 
les  pierres  ont  fervi  à bâtir  l’églife  de  Saint-Louis 
& la  comédie  de  Breft. 

LANET , village  du  département  de  l’Aude, 
à quatre  lieues  de  la  Grafle.  Il  y a aux  environs 
une  mine  de  cuivre  argentitère  fort  riche,  dont 
le  filon  avoit  un  pied  & demi  de  large. 

LANGE  AC , ville  du  département  de  la  Haute- 
Loire,  fur  l’Ailier.  On  trouve  beaucoup  de  mines 
d’antimoine  dans  le  territoire  de  eette  commune  5 
outre  cela,  une  carrière  de  pierre  meulière  exploi- 
tée , & quantité  de  pierres  à creufet  & de  grès 
propres  à aiguifer.  ■ 

LANGENBOGEN,  dans  le  comté  de  Mans- 
feld.  Carrières  où  l’on  exploite  du  bois  bitumineux 
ou  ügnites. 

LANGESSE  , village  du  département  du  Loi- 
ret. Il  y a dans  le  territoire  de  cette  commune 
des  carrières  de  pierres  à bâtir,  calcaires  j outre 
cela,  des  amas  de  terre  avec  laquelle  on  conf- 
truit  de  la  brique  qui  eft  fort  renommée. 

LANGEES.  Cette  ville  eft  fituée  dans  le  dé- 
partement de  la  Haute-Marne  , à l’extrémité  d’un 
cap  terreftre  qui  fait  partie  d’une  des  plus  hautes 
collines  calcaires  de  la  France.  Cette  ch.iîne  de 
collines,  élevée  au-delTus  de  toutes  les  plaines  de 
la  Champagne  , s’étend  en  Bourgogne  jufqu’à 
Arnay-le-Duc  , &r , dans  une  direction  oppofée  , 
domine  les  plaines  de  la  Lorraine,  & de  h Franche- 
Comté.  Ce  cordon  continu  eft  entièrement  cal- 
caire, & renferme  de  nombreux  débris  de  corps 
marins , dont  les  analogues  vivans  n’ont  point 
encore  été  obfervés;  d’un  côté  il  verfe  fes  eaux 
dans  l’Océan  par  la  Meufe,  la  Marne,  l'Aube,  la 
Seine  & l’Armançon,  & de  l’autre  les  verfe  à la 


LAN 

Méditerranée  pat  les  rivières  qui  aboutiffent  à la 
Saône.  En  partant  de  ce  cordon  , les  collines  vont 
en  s’abaiffant  à peu  près  également , en  fuivant 
les  rivières  qui  fe  portent  à la  Seine  comme  celles 
qui  fe  réuniffent  à la  Saône.  {V'oye^,  dans  l’Atlas, 
la  carte  du  plateau  de  Langres.  ) 

En  confidérant  les  vallons  qui  prennent  leur 
origine  dans  cette  chaîne,  on  voit  évidemment 
l’ouvrage  des  eaux  , qui , lors  de  la  retraite  de  la 
mer,  & furcout  après  cette  retraite,  ont  fuivi 
les  pentes  primitives  exiftantes  à la  furface  de 
toute  cette  contrée.  C’eft  ainfi  que  fe  font  creu- 
fées  les  vallées  occupées  par  les  ruilfeaux  qui 
coulent  aux  deux  côtés  de  cette  maffe.  On  y ob- 
ferve  que  toutes  les  vallées  ont  été  creufées  par 
des  eaux  courantes  régulières  & confiantes  , mais 
fe  portant  toujours  de  haut  en  bas  ; que  les  eaux 
ayant  choifi  les  pentes  les  plus  rapides  qui  les  en- 
traînoient,  ont  entamé  les  maftîts  les  moins  fo- 
iides  & les  plus  aifés  à divifer.  Cependant  on 
voit  qu’elles  ont  entamé  des  rochers  fort  folides, 
fort  compares,  & les  ont  coupés  à pic  d’un  côté, 
pendant  que  l’autre  efl  couvert  par  des  adoffemens 
de  terre  prolongés  en  pente  douce , & cela  efl 
arrivé  toutes  les  fois  que  la  force  des  eaux  cou- 
rantes s’eft  portée  plus  d’un  côté  que  de  l’autre. 
Il  faut  remarquer  cependant  que  la  direélion  des 
^ vallées  eft  à peu  près  droite,  & que  leurs  bords 
font  à peu  près  efcarpés  des  deux  côtés  dans  les 
parties  fupérieures  des  ruiffeaux  qui  defcendenc 
de  ces  fommets  plats  des  collines  , parce  que  la 
pente  eft  plus  rapide  & que  les  eaux  ne  fe  font 
pas  balancées  dans  leur  lit,  & n’ont  pas  par  confé- 
qùent  formé  des  angles  alternativement  corref- 
pondans  , c’eft-à-dire,  un  bord  efcarpé  d’un  côté 
& un  plan  incliné  de  l’autre.  Ces  phénomènes  ne 
fe  remarquent  que  dans  les  parties  des  vallées  où 
la  pente  étant  adoucie,  les  eaux  ont  organifé  ainfi 
les  bords  de  leur  canal. 

Ainfi  , dans  le  voifinage  du  fommet  de  ces 
montagnes  calcaires,  les  vallons  commencent  par 
une  excavation  circulaire  & arrondie  par  l’effet 
de  l’eau  des  fources  qui  a démoli  les  couches  fur- 
incumbantes  au  point  de  leur  fortie  } de-là  ces  val- 
lons vont  toujours  en  s’élargiftant  & s’approfon- 
diftant , à mefure  que  le  volume  des  eaux  s’aug- 
mente & a plus  de  force  & d'énergie. 

Si  l’on  confidère  les  mafiifs  qui  n’ont  pas  été 
entamés  par  les  eaux  , & qui  fervent  à féparer  les 
petits  valions  nombreux  qui  fe  trouvent  dans  le 
voifinage  du  fommet  de  la  montagne  de  Langres  , 
on  voit  à leur  furface  une  fuite  de  petits  caps  es- 
carpés en  forme  de  gradins,  & dont  l’efearpement 
eft  tourné  vers  la  pente  générale  & particulière 
des  eaux  courantes.  C’eft  vifiblement  l’ouvrage 
des  eaux  pluviales,  réunies  aux  eaux  de  fources,  qui 
occupent  le  fond  de  tous  les  petits  vallons.  Cts 
gradins  font  les  extrémités  de  toutes  les  couches 
horizontales  de  pierres  qui  ont  été  brifées  & lom- 
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pues  à mefure  que  le  travail  de  1 approfondiffe» 
ment  des  vallées  s’eft  exécuté. 

Si  l’on  confidère  le  plateau  qui  environne  1 une 
des  deux  fources  de  la  Marne  près  de  Langres , on 
reconnoîtra  qu’elle  fore  d’un  demi-cercle  coupé 
pref.ju’à-plomb  ; & en  examinant  les  lits  de  pierre 
de  cette  efpèce  d'amphithéâtre,  on  voit  que  ceux 
des  deux  côtés  & ceux  du  fond  de  1 arc  ds  cercle 
qu’il  préfents,  étoient  autrefois  continus  & ne 
faifoient  qu’une  feule  malle , que  les  eaux  ont  dé- 
truite dans  la  partie  qui  forme  aujourd  hui  le 
vide  du  demi-cercle  ; on  verra  la  même  chofe  à 
l’origine  des  deux  autres  fources  de  la  Marne  , la- 
voir, celle  du  vallon  de  Balefme  & celle  du  vallon 
de  Saint-Maurice.  Tout  ce  terrain  etoit  continu 
avant  la  dêfirudlion  opérée , comme  nous  1 avons 
dit , par  l’adtion  combinée  des  eaux  des  fources 
8c  des  eaux  pluviales.  Nous  pourrions  indiquer 
beaucoup  d’autres  origines  de  ruifleaux  qui  fs 
trouvent  dans  le  même  cas.  Cette  efpèce  de  cap 
ou  promontoire , fur  lequel  la  ville  de  Langres  eil 
fituée,  étoit,  dans  ce  même  temps  de  la  retraite  de 
la  mer , continu  non-feu!ement  avec  ces  premiers 
terrains , mais  avec  les  caps  de  Peigney  , de  Beu- 
vrone  , de  Noidant-le-Rocheux.  Il  cftaifé  de  fe  con- 
vaincre , par  l’examen  & l’infpeélion  de  tout  le  can- 
ton , que  c’eft  l’ouvrage  des  eaux  des  fources  & des 
eaux  pluviales  qui  l’en  a féparé. 

Si  nous  portons  nos  regards  vers  tous  les  cotes 
8c  les  afpeéls  des  fommets  de  la  montagne  de 
Langres  , nous  trouverons  les  mêmes  formes  de 
terrain  à l’origine  des  pentes  qui  conduifent  les 
eaux  dans  la  Meufe  & dans  la  Saône  j ainfi  les 
fources  de  la  Meufe  fortent  de  pareils  culs-de-fac , 
origine  de  vallées  très-stroites  & très-sfearpées. 
L’Amance  & la  Vingeanne , qui  toutes  deux  fe 
jettent  dans  la  Saône  , fortent  aulfi  de  vallées  qui 
font  de  l’autre  côté  du  fommet,  & où  l’on  ob- 
ferve  les  mêmes  formes  produites  par  les  mêmes 
caufes. 

Dans  tous  ces  premiers  vallons,  les  coteaux  font 
voifins  & efearpés,  parce  que  les  eaux  ont  trouvé 
de  la  pente  j mais  à mefjre  que  le  volume  des 
eaux  e(i  devenu  plus  confidérable , en  s'éloignant 
du  fommet  général  &c  commun,  & à mefure  que 
les  pentes  fe  font  trouvées  plus  adoucies,  les  val- 
lées ont  été  plus  élargies  & les  coteaux  moins 
efearpés  , parce  que  le  mouvement  des  eaux  y 
étoit  plus  libre  & moins  rapide  que  dans  la  partie 
voifine  du  fommet.  C’eft  ainfi  que  les  eaux  dont 
la  pente  primitive  favorifoic  le  cours  vers  le  midi , 
ont  creufé  , petit  à petit , les  vallons  de  la  Tille  , 
de  la  Venelle , de  la  Vingeanne  , du  Sauion  & 
de  l’Amance  5 c’eft  aufli  de  ce  côté  que  font 
tournés  les  promontoires  qui  féparent  chacune 
de  ces  vallées.  Les  eaux,  au  contraire  , dont  les 
pentes  primitives  favorifoient  le  cours  vers  le 
nord  , ont  de  même  creufé  entièrement  les  vallons 
de  Laujon  , de  la  Suize  , de  la  Marne  & du 
Rognon  , & les  caps  cerreftres , les  proxoncoires 
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ont  leurs  afpeéls  vers  le  nord  : on  doit  bien  pen* 
fer  qu'il  en  a été  de  même  des  vallons  qui  verfent 
leurs  eaux  dans  la  Meufe. 

Lorfque  la  mer  a latffé  le  fommet  de  la  mon- 
tagne de  Langres  à découvert  , il  y avoir  donc 
dçs  pentes  primitives,  dont  les  unes  fe  font  trou- 
vées dirigées  vers  le  nord , & les  autres  vers  le 
midi  , de  l’autre  côté  du  fommet.  Il  n’eft  donc 
pas  étonnant  que  le  travail  de  l’eau  pluviale  fur- 
tout,  & celui  des  eaux  épanchées  par  les  fources , 
ait  eu  lieu  dans  ces  direôlions,  & que  les  vallons  qui 
font  les  réfultats  de  cet  agent  continuel  & infa- 
tigable fe  trouvent  dans  cette  même  difpofition. 

A côté  de  cette  chaîne  de  la  montagne  de  Langres  , 
O!)  trouve  plufieurs  terres  & coteaux  ifolés  , les 
uns  en  forme  de  cônes  tronqués,  les  autres  en 
forme  elliptique,  dont  le  g^and  axe  eft  dans  la 
direétion  de  la  pente  primitive  & du  cours  des 
eaux.  La  plupart  de  ces  collines  ifolées  font  moins 
élevées  que  les  coteaux  environnans  & qui  font 
partie  de  l’ancien  maftif , parce  que  l’eau,  dans 
les  premiers  temps  de  l’approfondiflement  des 
vallons  , a coulé  long-temps  fur  io  fommet  de  ces 
collines  & en  a démoli  une  partie  , jufqu’à  ce  qu® 
l'approfondiffement  ayant  entamé  les  flancs  de  ces 
collines,  ait  mis  leurs  fommets  au-dtffus  du  niveau 
des  eaux  courantes.  Les  coteaux  qui  bordent  les 
valions  font  demeurés  plus  élevés  que  ces  collines, 
parce  que  l’eau  courante  ne  les  a pas  franchis  ni 
baignés.  Il  faut  obferver  que  toutes  ces  collines 
ifoléts  dont  nous  parions,  fe  trouvent  toutes  pla- 
cées au  milieu  des  vallons  | il  n’eft  donc  pas  éton- 
nant que  leur  fommet  , qui  autrefois  a fait  partie 
du  fond  du  vallon  ébauché,  ait  perdu  quelques- 
unes  des  couches  primitives  qui  le  couyroient,  & 
qui  fe  retrouvent  fur  les  coteaux  voilins. 

Après  avoir  ainfi  décrit  rapidement  les^  envi- 
rons de  Langres  , nous  nous  propofons  d’expo- 
fer  avec  plus  de  détails  ce  qui  eft  particulièrement 
relatif  au  plateau  intéreftant  où  la  Marne  prend 
fa  fource , ainfi  que  plufieurs  autres  rivières.  Notre 
objet  eft  de  profiter  en  même  temps  de  ce  que  pe  ut 
offrir  le  cours  de  la  Marne,  pour  rappeler  &:  con- 
firmer tout  ce  que  nous  avons  avancé  jufqu’à 
préi'ent  fur  les  vallées  des  rivières  & des  fleuves. 

Le  torrent  de  la  Marne  fe  trouve  groif  , au- 
defibus  de  Langres  , de  tous  les  autres  torrens 
qui  defeendent  de  Noidant,  de  Saint-Jefmes , de 
Molandon  & des  Oebigny.  On  peut  juger  de  leur 
force  par  les  dégradations  qu’on  remarque  autiur 
des  revers  de  Langres  8c  fur  la  côte  de  la  Marne  : 
cette  côte  étoit  expofée  à leurs  chocs.  C’eft  de-là 
que  cette  côte  fe  montre  aujourd’hui  fi  efearpée  8c 
fi  roide.  La  force  de  ces  eaux  fe  fait  furtout  tecon- 
noître  en  ce  que,  ne  pouvant  avoir  plus  d’une  pe- 
tite lieue  de  cours,  cette  côte  efearpée  a cepen- 
dant plus  de  foixante  toifes  de  hauteur,  N que 
le  fond  de  h vallee  de  la  Marne,  au  même  en- 
droit , eft  environ  cent  toifes  plus  bas  que  ce 
long  promontoiie  fur  lequel  eft  fuuée  la  ville  de 
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Langres.  Toutes  ces  côtes,  du  plus  haut  au  plus 
bas  , offrent  les  impreflîons  les  plus  éclatantes  de 
la  chute  de  ces  torrens. 

Le  terrain,  d'ailleurs,  fur  lequel  la  ville  de  Lan- 
gres eÜ  établie,  fe  trouve  au  confluent -de  plu- 
lieurs  torrens  , & ce  ne  font  point  ces  torrens 
qui  l’ont  dspofé,  comme  il  eft  arrivé  dans  tous 
les  pays  inf^ieurs  5 car 1°.  les  pierres  & les 
rochers  détachés  autrefois  par  leurs  efforts , & 
eue  l’on  voit  aujourd’hui  fur  ces  côtes,  étoient 
dès-lors  par  lits  de  deux  & de  trois  pieds  d'épaif- 
feur  i leur  nature  d’une  efpèce  de  pierre  à grains 
très-groffisrs  & d'une  qualité  déjà  très-dure, 
puifqu’elie  a confervé  fes  arêtes,  les  angles^  & 
toutes  fes  forrr.es;  ce  qui  fait  connoitre  que  l’âge 
de  la  conftruétîon  de  ces  blocs  eft  bien  différent 
que  celui  de  leur  démolition;  1°.  les  eaux  de 
la  Bonelle  & de  la  Marne  ne  venoient  point  d’affez 
loin  pour  être  chargées  d’une  quantité  de  matières 
étrangères,  de  fable  & de  vafe  propre  à la  conf- 
truÛion  d’une  montagne  de  cent  toifes  de  hau- 
teur ; 3”.  les  dépôts  dont  les  derniers  torrens  ont 
fait  de  nouvelles  conftruétions  , font  tous  en 
pentes  douces  & infenfibles , & ordinairement 
de  fable  & de  terre,  au  lieu  que^  toute  la  maffe 
de  Langres  eft  efearpée  de  tous  côtés  & ne  pré- 
fente qu’un  rocher.  Sa  figure  provient  , comme 
nous  l’avons  déjà  dit,  de  ce  que  les  terrains  conti- 
gus ont  été  détruits  de  part  & d’autre  par  l’éruption 
des  fources  & emportés  par  le  torrent,  au  moins 
fur  toute  la  hauteur  qui  en  fait  aujourd’hui  la 
profondeur.  Sans  doute  qu’à  la  longue  , ce  cap  ou 
ce  promontoire  eût  été  auffi  détruit  ; il  a dû 
lirême  être  beaucoup  plus  alongé  vers  le  village 
d'HufmeSv  car  il  paroit  que  b montagne  des 
Fourches,  qui  eft  fous  la  ville,  en  a fait  autrefois 
une  pâme  continue. 

Cettfc  petite  montagne  eft  fort  capable  d’at- 
tirer l’atcfeution  des  naturaliftes , à caufe  de  fa  po- 
ùtion  & dfc  fa  nature.  Tout  le  continent  de  Lan- 
gres te  des  montagnes  voifines  eft  compofé  de 
pierres  plus  ou  moins  dures , pofées  lits  par  lits 
cîe  dîffévenies  épaiffeuis  ; mais  cette  montagne, 
qui  eh  ronde  par  fa  bafe,  & entièrement  ifolée 
de  tout  le  continent , paroît  d’abord  n’être  qu’une 
pyramide  ou  un  cône  compofé  d’une  vafe  grife 
& femblable  à de  la  cendre;  fon  fommet , qui 
n’a  qu’une  plate-forme  de  quelques  toifes,  eft 
d’environ  vjngt-cinq  toiles  interietn'  au  niveau  de 
!a  ville.  Ce  qu’il  y a de  ungulier  , c'eft  que  , fur  fa 
pointe,  en  découvre  plufieurs  blocs  de  roches  ifo- 
IcS  & culbutés  , portant  huit  ou  dix  pieds  de 
longueur , cinq  à fix  pieds  de  largeur . fur  deux  à 
trois  pieds  d’épaifl'eur  de  lit.  Ces  roches  font  de 
îa  même  nature  que  celles  dp  fol  de  Langres  ; mais 
elles  ne  fe  montrent  point  là  dans  une  pofîtion 
que  l’on  puifle  dire  naturelle.  La  bafe  de  la  mon- 
tagne eft  entourée  d‘un  fond  de  vafe  très-profond , 
ce  que  l’on  reconnoîc  par  l’excavation  de  la  rayine 
qui  côtoie  le  grand  chemin  de  Chaumont, 
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Quelle  qu’ait  pu  être  la  violence  des  eaux  an- 
ciennes , il  ne  feroit  pas  raifonnable  de  croire  que 
ces  tables  énormes  de  pierrts  aient  été  enlevées 
& portées  fur  ce  pain  de  fucre  par  leur  effort;  il 
eft  plis  jufte  de  penfer  qu’ainfi  qu’il  y avoir  des 
fources  qui  ont  miné  les  faces  latérales  du  pro- 
montoire de  Langres , il  y en  a eu  auffi  dans  cette 
partie  une  grande  quantité  qui , atraquant  par- 
delfous  tous  les  terrains  par  lefquels  cette  butte 
étoit  auparavant  unie  au  continent  de  Langres , les 
ont  détruits  &:  entraînés  peu  à peu.  La  vallée  pro- 
fonde par  laquelle  elle  eneftféparée  aujourd’hui, 
eft  le  vide  & la  place  de  tous  les  terrairs  qui  ne 
font  plus. 

Les  vafes  dont  enfuite  tout  le  noyau  a été  in- 
vefti  & recouvert , font  auffi  vifiblement  une  pro- 
duftion  des  grandes  eaux  ; car  on  peut  remarquer 
que  le  revers  qui  regarde  la  ville  eft  pierreux 
& roide , & que  celui  qui  lui  eft  oppofé  ne  l’eft 
pas,  parce  qu’il  étoit  à l’abii  du  courant,  & que 
l’autre  ne  l’étoit  point. 

La  forme  régulière  8c  roide  de  cette  montagne , 
& fa  pofîtion  précife  à l’abri  du  promontoire  , 
placée  plus  vers  le  couchant  que  vers  le  levant, 
s’explique  par  une  autre  opération  des  grandes 
eaux.  Le  continent  de  Langres,  fitué  entre  les 
deux  vallées  de  fa  Marne  & de  la  Bonelle,  de- 
voir produire,  dans  ces  deux  torrens,  le  même 
effet  que  produit,  dans  le  courant  d’une  rivière, 
la  pile  d’un  pont.  Ces  torrens,  venant  à fe  réunir 
au-deffous  du  promontoire , dévoient  y former 
des  tournoiemens  confidérables , & les  eaux  aupa- 
ravant refferrées,  trouvant  un  plus  grand  emjjla- 
cement,  dévoient  auffi  fe  réunir,  mais  avec  une 
chute  & avec  des  viteffes  inégales,  parce  que  le 
torrent  de  la  Marne  étant  plus  confidérable  que 
celui  de  la  Bonelle  , le  plus  fort  devoir  repouffer 
le  plus  foible:  par-la  il  eft  arrivé  que  le  tourbillon 
fe  fovmoit , non  au  milieu  jufte  des  deux  val  ees 
réunies,  ni  pofitivement  à la  pointe  du  promon- 
toire, mais  plus  près  du  couis  de  la  Bonelle  que 
du  cours  de  la  Marne,  fans  doute  dans  la  propor- 
tion de  leur  force.  Les  vafes  & les  matières  lé- 
gères que  les  eaux  entraînoient  dans  ce  tourbil- 
lon, après  avoir  pirouetté  avec  les  lames  & Its 
colonnes  d’eaux  qui  les  pouffoient,  gagnoient  à 
la  fin  le  centre  du  tourbillon  & s'y  pr.'cipitoient  : 
auffi  en  voit-on  une  plus  grande  quantité  au  nord 
qu’au  midi , parce  que  c’étoit  là  le  cote  de  1 abri  ; 
en  forte  que  le  pied  de  cette  montagne  de  vafes 
s’eft  prolongé  jurqu’à  une  lieue  plus  loin,  vers 
Hufmes,  où  fe  fait  aujourd  hui  la  jonéiion  de  la 
Maine  & de  la  Bonelle. 

1!  y a toute  apparence  que  ces  vafes  ont  fourni 
autrefois  une  butte  conique  plus  regul’ère  par  la 
pointe,  mais  qu’elles  ont  été  empoitées  par  les 
vents  & lavées  par  l'eau  des  pluies  ; en  lone  que 
lè  noyau  qui  en  avoir  été  recouvert,  s’eft  dégagé 
peu  à peu,  & a montré  enfin  fa  pointe  hei  ifleedes 
ïoehes  culbutées  que  l'on  y voit  aujourd’hui, 
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Nous  avons  trouvé  fur  prefque  toutes  les  pier- 
railles les  pierres  brifées  qui  font  affez  commu- 
nes fur  le  revers  méridional  de  cette  butte,  des 
empreintes  de  très  - grands  coquillages.  I!  y a 
dans  les  terres  & les  rudî'eaux  des  environs  de 
Jorquenoy  , une  gran.ie  quantité  de  bélenmites. 

Le  rev.rs  de  Langres , qui  regarde  cette  mon- 
tagne des  Fourches , a,  cette  fingularité  , qu'il  ell 
recouvert  de  prairies'qui  montent  prefque  fous 
les  dernièies  roches  qui  lervent  de  ba(e  à les  rem- 
parts. Le  fond  de  la  terre  en  eft  bon  & profita- 
ble , & la  raifbn  en  ell  toujours  la  même  ; cette 
face  de  la  montagne  n*a  jamais  été  expofee  au 
choc  direét  des  eaux,  & a recueilli  une  partie  des 
vafes  que  les  correns  châtient.  Ces  vales , aujour- 
d’hui continuellement  rafraîchies  par  les  fources 
dont  elles  abondent,  font  des  terrains  frais  & affez 
humides  pour  former  des  prairies. 

On  voit  tous  les  jours  dans  ces  contrées,  fans 
être  étonné,  une  grande  quantité  de  terre  , c'elt- 
à-dire  , de  vafe  qui  couvre  les  revers  & les  plai- 
nes les  plus  hautes  comme  les  plus  baffes.  Cette 
abondance  cependant  a bien  lieu  de  furprendre, 
furtouc  vers  les  fources  de  la  Marne  & de  la 
Meufe  3 aux  environs  de  Montigny-le-Roi , de 
Bouilly  , & autres  lieux  femblabies  du  Baffigny.  Il 
n'y  a rien  d’éconnant  d’en  trouver  à vingt  & trente 
lieues  des  fommets  , de  la  tête  des  fleuves  & des 
rivières  , parce  qu’il  eft  cenfé  que  les  terrains  d’en 
haut  les  ont  produits;  mais  fur  cette  monticule 
des  Fourches  , fur  le  revers  de  Langres ^ par  exem- 
ple, &rurtout  dans  cette  partie  qui  s'allonge  vers 
Hufmes  , il  eft  difficile  d’imaginer  d’où  ces  vafes 
poiivoient  venir , le  courant  n'ayant  encore  eu  là 
qu’à  peine  une  lieue  de  trajet , & les  fommets  fu- 
périeurs  étant  fort  étroits. 

La  conftitution  du  fol , fur  le  côté  méridional  de 
la  montagne  de  Langres , eft  en  partie  de  mauvais 
grès  tendre  & d’autres  qualités  de  pierres  ^qui  en 
approchent , ce  qui  a permis  aux  torrens  d’y  faire 
de  bien  plus  grands  ravages  , les  terrains  s y dé- 
truifant  bien  plus  aifément.  D’ailleurs,  les  lives 
des  vallées  ont  été  écartées  & reculées  de  façon 
qu’il  y a au  pied  de  ces  fommetî  de  grandes  plai- 
nes très-fertiles  , au  milieu  defquelîes  il  y a encore 
des  éminences  confidérables  entièrement  ifolées  , 
qui  font  les  témoins  des  terrains  contigus  qui  ont 
été  emportés.  L'on  peut  très-aifément , en  tour- 
nant tout  autour,  remarquer,  pour  chacun,  quel 
étoit  le  revers  le  plus  expofé;  & l’on  voit  que 
c'eft  toujours  le  revers  qui  regarde  le  fommet  de 
Langres . 

Si  l'on  confidère  au  loin  la  ligne  que  forment  les 
fommets  de  cette  contrée,  on  verra  qu’il  y a beau- 
coup de  ces  pains  de  fucre  ifolés , fitués  de  droite 
& de  gauche  à peu  de  diftance  , & rr  ê me  quelques- 
uns  font  entièrement  fur  la  ligne  même  ; fi  on  les 
examine  en  particulier  , on  reconnoîira  qu’ils  font 
tous  les  relies  des  terrains  contigus  ou  fupérieuvs, 
qui  ne  font  plus.  Il  y en  a pluficurs  de  foic  remar- 


L A N 487 

quables  autour  des  fommets  de  la  Meufe,  vers 
Clermont,  vers  Montigny-le-Roi,  vers  Andilly. 
On  en  voit  auffi  vers  l'Amance,  vers  les  fources 
de  la  Vingeanne  & auprès  d'Heuilly  , cantons  de 
Pallier,  de  Chaffigny  , de  Mont-Saugeon.  11  y en 
a de  fort  élevés  vers  les  fources  de  la  Gille  & de 
la  Seine  ; mais  fi  l’on  continuoit  de  monter  la 
même  ligne  en  allant  vers  les  Cévennes  ou  vers 
la  Suiffe  par  les  Vofgcs , on  verroit  infenliblemenc 
ces  buttes  ifolées  devenir  par  degrés  très-hautes  , 
& former  enfin  des  pics  inacceftibles.  Leur  pofi- 
tion  , toute  pareille  à l’égard  des  fommets  qu’ils 
fuivent  & côtoient  , nous  conduiroit  à la  con- 
noiiTance  de  leur  origine , qui  ne  peut  être  autre 
que  celle  des  buttes  les  moins  élevées  des  mêmes 
fommets  vers  Langres.  Qiieiqu’élevés , que’qu’ilo- 
!és  qu’ils  foient  ailleurs,  quelque  bizarres  qu’ils 
puiffsnt  être,  iis  ne  font  que  les  reftes  de  terrains 
contigus  qui  ont  difparu.  Veut-on  ici  analyfer  leur 
nature  ? Il  s’en  faut  beaucoup  qu'elle  foit  fimple  ; 
il  n'y  a point  de  pays  au  monde  plus  ftérile  en 
produdions  maritimes  & en  fofiiles  de  toutes  ef- 
pèces  que  ces  affreufes  montagnes.  Combien  font 
donc  grands  les  défordres  qui  les  ont  formées  , & 
de  combien  doivent  - ils  être  plus  antiques  que 
ceux  qui  depuis  les  ont  détruites  comme  elles 
font,  & ne  nous  ont  laiffé  que  les  lambeaux  de 
l’ancienne  terre  ! 

Comme,  dans  tous  les  fommets,  l’irrégularité 
d’un  grand  nombre  de  torrens  voifins  l’un  de  l’au- 
tre , & variés  dans  leur  diredion , eft  ce  qui  a caufé 
tant  de  pics  & de  maffes  ifolées  dans  les  pays  in- 
férieurs 3 c’eft  parce  que  ces  torrens  ont  été  plus 
réunis  & moins  multipliés,  & que  leurs  diredions 
ont  été  plus  uniformes,  que  l’on  y voit  moins  de 
ces  maffes  errantes. 

Si  l'on  cherche  auffi  la  raifon  de  cette  divetfité 
de  hauteur  dans  les  terrains  qui  régnent  au  long 
d’un  même  fommet,  indépendamment  des  grands 
affaiffemens  auxquels  des  malles  entières  de  con- 
tinent ont  dû  être  fujettes , on  peut  l’attribuer  en- 
core au  plus  ou  moins  d’attaques  que  les  eaux  ont 
livrées  à ces  terrains,  & à la  plus  ou  moins  grande 
réfifiance  que  ceux-ci  y ont  oppofée  par  leur  du- 
reté. L’on  lait  que,  dans  les  hautes  montagnes,  (e 
I trouvent  génér.ilement  les  rochers  les  plus  duis  de 
j les  plus  compades.  Or,  fi  l'on  confidère  les  dift'e- 
j rentes  hauteurs  de  tout  le  fommet  general  qui 
traverfe  la  France,  on  remarquera  cette  fingula- 
lité,  que  c’eft  à l’endroit  le  plus  bas  de  toute 
cette  ligne  que  l'on  trouve  les  vefliges  Bc  la  tête 
des  torrens  de  plus  long  cours;  car  c’eft  des  en- 
virons de  Langres  , réputée  la  plus  haute  ville  de 
la  France,  quoi  lu’elle  foit  au  plus  bas  du  fommet 
généial  , que  la  Meufe,  la  Marne,  l’Aube,  la 
Seine  Bc  toutes  les  rivières  & ruiffeaux  qui  fe 
jettent  dans  la  Saône  & dans  le  Rhône  enfuite  , 
ont  leur  naift'ance  : or  , ces  grandt-s  & longues  val- 
lées, originaires  de  l’endroit  le  plus  bas , donnent 
lieu  de  croire  que  les  fommets  de  Langres  don- 
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noient  autrefois  plus  d’eau  encore  que  les  fomnaets 
Ses  plus  élevés,  & que  c'eft  par  la^raifon  que  ces 
fomiTiets  ont  été  plus  détruits , qu  ils  font  prélen- 
tement  les  plus  bas. 

De  cette  difpofition  du  fommet_  général  par 
rapport  aux  fources  des  contrées  citconvoifines 
rie  Langres  , ors  pourroit  peut-être  s’imaginer  que 
dans  ces  temps  éloignés , & même  aujourd  hui  en- 
core, les  eaux  qui  fortoienc  du  plus  bas  de  cette 
ligne  provenoient  des  lieux  les  pius  hauts  de  cette 
même  ligne;  mass,  dans  ce  cas- là  , il  faudroit  que, 
fous  cette  ligne  étroite  qui  defcend  des  Céverines 
& des  Vofges  vers  Langres , il  y eût  eu  ou  qu  i!  y 
eût  encore  des  conduits  fouterrairis  & des  aque- 
ducs naturels  avec  une  infinité  de  rameaux  qui , 
malgré  les  obüacles  & les  irrégularités  d une  n 
longue  chaîne  de  montagnes , & dans  toutes  les  u- 
niiofités  & les  inflexions  de  la  ligne  des  fommeis, 
samperoient  fous  terre  toujours  régulièiement  & 
parallèlement  à ces  continens.  Il  faudroit,  en  mille 
& mille  endroits,  admettre  ces  fipnons  ridicules 
& merveilleux  par  lefquels,  félon  1 opinion  de 
piufieurs,  feau  defcend  de  i intérieur  des  mon- 
tagnes les  plus  hautes,  pafle  fous  des  vallées,  dcS 
vallons , des  plaines  & fous  des  contrées  entières , 
& s’élève  au  haut  des  montagnes  des  pays  infé- 
rieurs ou  collines.  On  voit  combien  une  telle  or- 
ganilàcion  eft  impolifole  & difficile  à foutenir, 
iauf  que  l’on  en  foit  plus  avancé;  car  il  ne  fau- 
droit pas  moins  chercher  enfuiie  l'origine  de  s 
fources  qui  fourniroient  les  premiers  refervoirs 
de  ces  aqueducs  imaginaires.  L hydraulique  n efl 
pas  dans  ce  cas,  le  moyen  qu  emploie  la  nature  , 
nous  nous  en  fervons  pour  produire  des  jets  d’eau 
& des  fources  artificielles;  mais  ici,  comme  elle 
ne  peut  être  admife  & reçue,  & que  de  plus  les 
montagnes  ds  ces  contrées  ne  font  pas^de^natuie 
à être  facilement  & généralement  pénétrées  par 
les  eaux  des  pluies,  pour  qu’on  les  puiffe  regarder 
auffi  comme  Tunique  principe  de  ces  fources , il 
faut  reconnoître  que  la  nature  a encore  d autre  s 
lois  que  celle  de  l’équilibre  des  liqueurs,  & d au- 
tres agens  que  nous  ignorons;  mais  nous  pouvons 
légitimement  foupçonner  que  les  fources  les  plus 
élevées,  comme  les  fources  les  plus  baffes,  font 
propres  & particulières  chacune  à leurs  contrées, 
& qu’elles  font  toutes  indépendantes  les  unes  des 
autres  ; enfin,  que  leur  caufe  eft  prefque  toute 
Inférieure , & que  les  dehors  de  la  teire  ne  con- 
tribuent qu’à  leur  donner  des  direéUons  diverfes 
& à porter  fouvent , vers  les  points  du  Globe  les 
plus  oppofés,  les  eaux  des  mêmes  fources  & des 
mêmes  tranfpirations , comme  cela  a lieu  fur  les 
fommeis  de  Langres. 

Suite  de  Langres  a Chaumont. 

La  multiplicité  des  fources  qui , depuis  Langres 
jufque  vers  Vefeignes , fe  font  réunies  à la  Marne, 
a tellement  déchiré  le  pa/s , que  l’on  ne  voit  le 
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long  du  cours  de  cette  rivière  , dans  cette  partie, 
que  des  vallées  très-profondes  qui  y tombent  de 
toutes  parts , & entr’elles  des  croupes  de  monta- 
gnes fort  étroites  ; on  ne  voit  pas  dans  cet  efpace 
de  trois  lieues  de  longueur,  des  côtes  continues 
& d’un  talus  régulier,  comme  on  en  obferve  plus 
bas,  parce  que  ces  terrains  ont  eu  à foufftir  moins 
du  courant  général  des  eaux,  que  de  l’éruption 
d’une  infinité  de  fources  fernées  çà  & là.  La  conf- 
titution  du  terrain,  généralement  tendre  & géliffe, 
excepté  fur  les  hauteurs,  a dû  auffi  faciliter,  & 
donner  lieu  à de  grands  ravages;  néanmoins  on 
peur  remarquer,  au  pied  de  la  plupart , des  croupes 
qui  fe  prolongent  dans  la  vallée  , des  dégradations 
caufées  par  le  choc  du  torrent,  lotfqu’il  n’avoic 
plus  qu'une  quinzaine  de  toifes  de  hauteur  , ôc 
ces  dernières  impreffions  font  très-fenfibles  alter- 
nativement d’une  rive  à Tautre. 

Au-delfous  de  Vefeignes  il  fe  fait  un  change- 
ment dans  la  nature  du  terrain,  en  forte  que  la 
vallée  a pris  une  forme  plus  terminée , mais  cepen- 
dant beaucoup  plus  finueufe  & plus  étroite.  La 
vallée  de  la  Marne  n’eft  pas  la  feule  dans  ce  cas; 
la  vallée  de  Nogent-le-Roi,  qui  la  fuit  à une  lieue 
fur  la  droite,  a,  comme  la  première , au  milieu  de 
croupes  fréquences,  une  infinité  de  vallées  larges 
& mal  terminées , & enfuite  elle  fe  trouve  der 
même  réduite,vers  bouvière,  en  un  vallon  profond 
& très-finueux  : ce  qui  fait  connoître  que  toutes 
ces  fources  ont  trouvé  des  terrains  de  même  na- 
ture à leur  origine  , puifqu’elles  y ont  produit  les 
mêmes  effets,  & que  la  différence  du  terrain  qui 
a occafionné  ce  changement  doit  avoir  à peu  près 
la  direction  Je  Vefeignes  à bouvière. 

Dû  Vefeignes  à Chaumont,  Ton  peut  fuivre 
toutes  les  inflexions  differentes  & fréquentes  du 
torrent,  & la  vallée,  dans  toute  cette  longueur, 
contient  de  très-merveilLux  monumens  du  tor- 
rent qui  Ta  creufée.  La  côte  qui  eft  au-deffous  de 
Vefeignes  préfente  beaucoup  de  couches  culbu- 
tées ftr  précipitées , & paroît , jufqu'à  la  defcence 
de  Marnay  , avoir  dégorgé  une  grande  abondance 
d’eau  : il  y a encore  aujourd’hui  beaucoup  de 
fources  dans  toute  fon  étendue.  Outre  cette  caufe 
de  deftruôlion  , le  torrent  de  la  Marne  y tomboit 
avec  impétuolîté,  & de-là  s’engorgeoit  enfuite 
dans  ces  terrains  de  plus  dure  confiftance  , où  il 
a fait  beaucoup  de  dégradations. 

Il  a enfuite  fouffert,  jufqu’à  Poulain , une  infinité 
de  réfraétions  : le  teirain  des  contrées  fiipérieures 
n’eft  plus  revêtu  d’une  fi  grande  abondance  de 
bonne  terre,  ainfi  qu’au- deffus  de  Vefeignes; 
tout  y annonce  un  terrain  plus  dur , plus  Icc  &c 
plus  aride. 

Avant  que  d’arriver  à Foiiîain  , le  torrent  de  la 
Marne  reçoit,  au-deffous  de  Peuinngy,  le  ter- 
rent de  Nogent-!e-P.oi  , dont  la  vallée,  depuis 
bouvière,  a éprouvé  une  quantité  Te  détours  : 
outre  cela,  elle  eft  extrêmement  profonde  & ef- 
carpée  dans  la  maffs  des  rochers  qui  la  bordenr. 

Aux 
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Aux  lieux  qui  ont  le  plus  fouffert , on  trouve  de 
fort  grands  coquillages,  qui  font  des  nautiiites  & 
des  ammonites. 

Au-deffous  de  Poulain , auprès  d’un  grand  pont , 
la  chute  du  torrent  de  la  Marne  fe  hit  entière- 
ment remarquer  par  une  côte  circulaire  & très- 
roide  , qui  préfente  un  fingulier  fpedtacle  dans  la 
couoe  des  terrains  quelle  nous  offre.  Cette  niaffe, 
qui  paroîc  ne  faire  aujourd’hui  qu’une  feule  mon- 
tagne , étoit  cependant  J avant  les  grandes  eaux,  un 
groupe  de  trois  monticules  féparées , qui  fe  pro- 
longeoient  en  pente  douce  dans  l’efpace  qu’oc- 
cupe la  prairie  aujourd’hui , & étoienc  féparées 
de  deux  petits  vallons  , dont  il  ne  refte  plus  que 
les  naiffances  fupérieures , parce  que  le  torrent , en 
ruinant  les  parties  élevées  des  deux  croupes  , 
a fait  difparcître  les  maffes  qui  les  bordoient  & 
lès  formoient.  Il  ell  aifé  de  s’en  convaincre  en 
confidérant  l’enfemble  & la  difpofition  des  val- 
lons voifins  qui  font  dans  leur  entier  , & des 
croupes  qui  les  féparent. 

Ces  croupes  entières  & ce  qui  refte  des  au- 
tres, font  connoître  ce  qui  a été  & ce  qui  n'eft 
plus,  ce  qui  refte  du  vallon  , &c.  Une  coupe  auffi 
extraordinaire  fait  voir  clairement  que  les  deux 
croupes  exiftoient  dans  leur  entier  , & étoient  en 
tout  femblables  à leurs  voifines  avant  que  le  tor- 
rent de  la  Mirne  eût  éprouvé  cet  accroiffement 
prodigieux  qui  lui  a fait  remplir  & élargir  la 
vallée. 

L’infpeûion  de  ce  qui  refte  de  ces  vallons  doit 
détruire  l’opinion  qu’ont  bien  des  gens,  que  ce 
font  les  pluies  journalières  qui  ont  donné  lieu  à la 
plupart  des  vallons  qui  fe  rendent  dans  toutes  les 
vallées,  & que  les  ravines  formées  tous  les  jours 
par  les  pluies  peuvent  devenir  avec  !e  temps  des 
vallons  femblables  aux  autres.  Si  les  pluies  a.voient 
opéré  ces  effets  depuis  les  grandes  eaux  , on  ne 
peut  difeonvenir  qu’elles  n’aient  auffi  formé  les 
vallons,  & produit  le  même  approfondiffement 
fur  leurs  naiflances  5 & en  conféquence  on  doit 
croire  que  ces  reftes  de  vallées  ayant  les  arêtes 
de  leurs  croupes  tronquées,  ne  font  plus  aujour- 
-d’hui  dans  l’état  où  les  grandes  eaux  les  ont 
lailTés. 

La  plus  grande  hauteur  de  cette  côte , à l’endroit 
de  la  coupe , eft  d’environ  une  trentaine  de  toifes , 
& le  terrain  s’élève  encore  de  beaucoup  au-defl'us 
de  l'cfcarpement , mais  en  pente  douce  jufqu’aux 
fommets  du  Rognon  , à deux  lieues  de-là  fur  la 
droite.  La  conltruélion  intérieure  de  tous  ces  ter- 
rains eft  d’être  dits  par  lits  horizontaux  de  qua- 
tre à fjx  pouces  de  hauteur.  Aux  deux  tiers  de 
la  côte,  ces  lits  fe  féparent  alTez  aifément;  mais 
dans  le  bas  ils  font  tellement  durs  & tellement 
unis,  qu'il  eft  néceflaire  d’employer  la  poudre 
pour  les  exploiter. 

Sur  tous  les  terrains  qui  forment  les  plaines 
les  plus  hautes  de  cette  contrée  , on  y trouve  ça 
& là  des  quartiers  bizarres , dont  le  grain  eft  étrau- 
Gtographie- Phyfique.  Tome  IK, 
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ger  à toutes  les  pierres  du  pays,  & qui  vraifem- 
blablement  font  les  débris  des  anciens  lits  fupé- 
îieurs  qui  ne  font  plus. 

Sur  la  hauteur,  vis-à-vis  & à une  centaine 
de  toifes  de  Poulain  , à environ  trente-cinq  toifes 
au-deflus  de  la  Marne,  eft  une  fablière,  chofe  rare 
& peu  commune  dans  cette  contrée  , où  la  Marne 
même  ne  charie  point  de  fable  : cette  fablière  eft 
par  ondulations,  & le  fable  n'eft  que  de  pierre 
calcaire  brifée  , pierre  du  pays.  11  n’elt  point  rond 
& uni  comme  un  fable  qui  a beaucoup  roulé , mais 
fa  figure  irrégulière  & fa  nature  font  connoître 
qu’il  ne  pouvoir  pas  venir  de  fort  loin  ; il  eft  d’ail- 
leurs un  peu  terreux  & aftez  tendre.  En  conlidé- 
rant  les  environs  de  cette  fablière,  on  voit  que 
ce  fable  n'a  pu  être  amené  là  que  par  un  torrent 
qui  fe  jetoit  dans  la  Marne , entre  Marnay  & Pou- 
lain. Le  torrent  pouvoir  avoir  une  lieue  de  cours  ; 
mais  i!  avoit  une  telle  rapidité,  qu’à  tous  les  lieux 
où  il  a frappé,  on  voit  des  roches  dreffées  auffi  à- 
plomb  que  les  revêtemens  d’un  baftion  , auxquels 
même  elles  refft-rnblent  en  bien  des  endroits.  Ce- 
pendant !e  lit  de  cette  vallée  eft  aujourd’hui  de 
beaucoup  inférieur  à la  pofition  de  la  fablière.  Or, 
comme  tout  fable  doit  rouler  fur  le  fond  du  tor- 
rent qui  le  charie , il  faut  que  , lorfque  ce  fable 
a été  apporté  là , le  lit  du  torrent  ait  été  bien 
plus  élevé  qu’il  ne  l'eft  aujourd’hui  , & que  ce  ne 
foie  que  depuis  ces  dépôts  qu’il  a été  creufé,  ce 
qui  a du  être  bien  du  temps  à s’opérer  dans  des 
terrains  fi  foîides  & fi  durs.  Une  autre  réflexion 
non  moins  naturelle,  c’eft  que,  comme  tout  fable 
ne  peut  être  charié  que  du  haut  en  bas,  ce  fable, 
quoiqu’aujourd’hui  fur  une  hauteur  très-expofée , 
éioit  alors  dans  un  fond  & dans  un  abri  par  rap- 
port aux  terrains  circonvoifins  & au  torrent;  & 
qii’ainfi  les  terrains  entiers  dont  il  eft  la  démoli- 
tion ne  peuvent  être  que  les  terrains  autrefois  fu- 
périeurs  à ceux  d’aujourd’hui  ; ce  qui  jiiftifie  ce 
que  nous  avons  dit  ci-ieffus , qu’il  n’y  a point  de 
terrains  fi  élevés  qu’ils  foient  maintenant,  qui  n’en 
aient  eu  au-delTus  d’eux  de  plus  elevés  encore. 

La  grande  côte  du  pont  de  Poulain  a renvoyé  le 
torrent  vis-à-vis  de  Luzy,  de-ià’fur  Verbit-fles;  il 
s’eft  porté  enfuite  far  l’autre  rive  , & il  y a forme 
une  côte  des  plus  longues  & des  plus  e’fcarpées  , 
qui  décrit  un  demi-cercle  prefque  parfait,  depuis 
le  Val-des-Ecoliers  jufqii’au  deffous  de  Chama- 
randes.  Rien  n’eft  plus  fignifiant  que  la  forme  & 
la  figure  de  ces  montagnes  déchirées.  Dans  tous 
les  lieux  que  le  torrent  a frappés  , on  ne  voit  qi  e 
roches  nues  & découvertes , qui  offrent  de  loin 
le  fpeélacle  trompeur  d’une  ville  en  ruines,  au 
lieu  qu'à  leur  oppofice  fe  voient  fimés  des  terrains 
très-fertiles  & abondans , contrafte  bien  fubit  de 
bien  fenfible. 

L’on  jouit  à la  vue  de  toute  cette  vafte  ravine  , 
fur  les  avenues  de  Chaumont , en  venant  de  Lui- 
gres  y en  voyant  comme  délions  Tes  pieds  la  va- 
riété infinie  des  coteaux , des  rochers  , des  terres 

Qqq 
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labourables  & des  prairies  avec  le  contour  de  la 
Marne  qui  y ferpente  d’une  rive  à l'autre  , & les 
villages  qui  y font  placés  ■,  tout  cela  paroît  au 
coiTimun  des  hommes  un  bizarre  affortiment  que 
la  variété  feule  rend  agréable;  mais  lorfqu’on  a 
découvert  qu’une  chofe  a une  polition  qui  lui 
eft  propre , & que  cette  pofition  n'a  pu  être  au- 
tre ; que  rien  n'eft  placé  à l’aventure , que  tour 
a fuivi  des  lois  uniformes  que  les  effets  font  con- 
noître,  on  eft  alors  rempli  d’une  joie  vraiment 
raifonnable,  & à une  admiration  vague  en  fuc- 
cède  une  autre  réfléchie  j.  feule  digne  de  l'homme 
qui  penfe  & qui  a fait  fon  étude  de  la  nature. 

Hydrographie  du  plateau  de  Langres. 

En  faifant  le  tour  de  l’horizon  du  plateaq  _de 
cette  ville , & commençant  par  la  Marne  , voici  le 
dénombrement  & l'ordre  des  rivières  qtii  y pren- 
aent  leur  fource^  & qui  font  diftribuées  fur  les 
différentes  pentes  qui  environnent  ce  fommet. 

1°.  La  Mirne  , qui  réunit  les  eaux  de  plufieurs 
ruiffeaux , forme  une  patte  d’oie. 

1°.  La  Meufe  , qui  refte  alimentée  par  plufieurs 
ruiffeaux  , eft  auffi  formée  par  des  vallons  diftri- 
bués  en  pacte  d'oie  fur  une  alTez  grande  fuperficie. 

L’Amance  , qui  réunit  les  eaux  de  quatre 
ruiffeaux  , a plufieurs  pattes  d’oie  ^ & qui  s’éten- 
dent fur  une  grande  furface. 

4°.  Le  Saulon  j qui  réunit  les  eaux  de  deux 
Euiffeaux  , eft  également  en  patte  d’oie. 

La  Vingeanne , qui  réunit  les  eaux  de  trois 
riiiffeaux  a la  même  difpofition. 

6°.  L’Aube  , qui  rafferoble  même  au-deffus 
d’Aubeiive  les  eaux  de  fix  ruiffeaux  ^ commence 
en  patte  d’oie. 

7°.  L’Aujon  eft  alimenté,  au-deffus  de  Roche- 
taillée  ,,  par  les  eaux  de  deux  ruiffeaux  , dont  l'un 
eft  terminé  par  des  vallons  en  patte  d’oie. 

8^*.  Enfin  II  Suize  , dont  la  fource,  ainfi  que  la 
partie  ûipérieure  du  canal  , occupe  un  eipace 
fort  refferté  , & préfente  peu  de  vallons  la- 
téraux. 

A ces  huit  rivières , nous  en  pourrions  joindre 
quelques  autres  fecondaires^  un  peu  plus  éloi- 
gnées du  plateau  , & donc  les  fources  font  diftri- 
buées de  même  par  vallons  en  patte  d’oie.  Ainfi 
nous  trouvons  après  la  Marne,  i°.  la  Trene, 
qui  regagne  la  Marne  après  un  cours  de  quatre 
à cinq  lieues  ; i°.  le  Rognon.,  qui  fe  rejoint  auffi 
à la  Marne  après  un  cours  de  douze  à treize 
lieues  ; i’Apance  , qui  raffemble  les  eaux 

de  cinq  à fix  ruiffeaux,  dans  lefquels  fe  fubdivife 
le  baffin  de  Bouibonne-les-Bains  5 4'’.  le  Mouzon, 
qui  raffemble  les  eaux  de  quatre  ruiffeaux,.  dont 
deux  font  terminés  en  patte  d'oie;  deux  ruif- 
feaux qui  fe  jettent  dans  l’Amance,  lefquels  ont 
leur  origine. en  patte  d’oie;  6°.  l'Ource  , qui, 
après  un  fort  long  cours,  le  jette  dans  la  Seine, 
un  peu  au-deflas  de  Üar-fur  Seine.. 
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^ On  voit  par  ce  détail , que  quatorze  vallées 
principales  raffemblenc  les  eaux  du  plateau  de 
Langres , & fe  diftribuent  vers  tous  les  points  de 
l’horizon.  En  fuivant  ce  même  plateau  , alor.gé 
vers  le  midi , on  trouve  de  même  une  fuite  de  ri- 
vières qui  verfent  à l’eft  & à l’oueft  jufqu’au  ph- 
teau  d’Arnay-le-Duc  , où  font  quatre  rivières 
principales,  fous  quatre  afpeéts  différens. 

En  parcourant  ce  plateau  & en  jetant  les  yeux 
fur  le  détail  des  vallons  qui  s’y  trouvent  figurés 
dans  la  carte  de  France,  on  eft  étonné  non-feu- 
lement de  leur  grand  nombre , mais  encore  de  la 
multiplicité  des  filets  d’eau  qui  y circulent,  & 
qui  fe  raffemblent  dans  les  vallées  principales  des 
rivières  dont  nous  venons  de  parler.  Ceci  prouve 
ue,  par  fon  expofition  oc  fon  élévation,  le  plareau 
e Langres  reçoit  une  quantité  d'eau  pluviale  fort 
abondante,  laquelle,  après  avoir  pénétré  dans  les 
couches  fupeî  ficielles , fe  montre  affez  prompte- 
ment au  dehors  par  les  coupures  & les  cu’s  de-fac 
des  vallons. 

Nous  remarquerons  auffi  que  les  petits  vallons 
qui  forment  les  patus  d’oies  à l’extrémité  des 
ruiffeaux  originels  des  rivières  font  tons  difpofés 
entr’eux  fous  des  angles  aigus  : ce  qui,  fuivant  le 
principe  que  nous  avons  développé  aux  articles 
Confluence  & Affluence  , prouve  que  ces  val- 
ions font  diftribués  fur  un  fol  en  pente  ; & ce  qui  t ft 
une  fuite  de  ce  principe,  la  pointe  ou  le  fommet  de 
l’angle  fe  préfente  conffamment  vers  l’afpedl  de 
l’horizon,  où  la  pente  détermine  le  cours  de  l'eau. 
Cette  difpofition,  qui  nous  paroît  ici  très-générale, 
eft  effentielle  pour  nous  donner  une  idée  de  la 
forme  du  plateau  de  Langres  , & de  la  marche 
des  eaux  qu’il  fournit  dans  tout  le  contour  oc- 
cupé par  les  rivières. 

Nous  obferverons  également  que  Its  ruiffeaux 
latéraux  qui  (e  jettent  dans  les  rivières  principales 
dont  nous  venons  de  faire  le  dénombrement,  s’y 
réuniffent  de  même  fous  un  angle  aigu  dans  les 
parties  fupérieurts  de  leur  canal.  Nous  trouvons 
ceci  furtouc  le  long  des  vallées  de  la  Suize  , de  la 
Marne  , de  la  Tr:ire,  du  Rognon  , de  la  Meufe, 
du  Mouzon  , de  l’Amance  , du  Saulon,  de  la  Vin- 
geanne  & de  l’Aube;  au  lieu  que  cette  infertion 
des  vallons  latéraux  varie  beaucoup  à mefure  que 
les  rivières  s’éloignent  de  leur  fource,  &:  qu’elles 
coulent  fur  des  pentes  moins  décidées  & moins- 
rapides , & peut-être  vagues  & incertaines. 

Les  rivières  qui  partent  de  ce  fommet  fe  réu- 
niffent l’une  à l’autie,  fuivant  l’ordre  des  pentes 
qu’elles  ont  fuivies  dans  leur  marche.  Ainfi,  p r 
exemple,  comme  la  Seine  eft  la  rivière  princi- 
pale ,elle  reçoit  l’Ource  d’abord,  enfuite  l’Aube, 
puis  la  Marne  ; de  rr.ê.ne,  vers  un  autre  afpeâ:  op- 
pofé,  on  voit  la  Pance  , l’Amance  , le  Saulon  & 
la  Vingeanne  fe  réunir  à la  Saône  dans  l’ordre  d:  s 
pentes  que  ces  rivières  ont  (uivies.  On  fer  t que  ctla 
,tft  néceffaire  J,  mais  en  fentaulfi  que  c’v.ft  le  pro- 
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lon»ement  régulier  de  ces  pentes  premières  qui 
facilita  la  diUribution  des  vallées  & des  eaux  qui 
y coulent.  ( y'oye^  la  carte  du  plateau  de  Lanpres , 
dans  l'Atlas  du  Diélionnaire  de  Géographie-Pky- 

fique.  ) 

LANGUEDOC  (Vents  particuliers  à la  ci-de- 
vant province  de),  & delcription  phyfique  de 
cette  province. 

11  fouffle  fouvent , en  Languedoc ^ un  vent  d'occi- 
dent qui  balaie  la  partie  méridionale  de  cette  pro- 
vince dans  toute  fa  longueur , depuis  Touloufe  iuf- 
qu'à  la  mer  Méditerrannée , & dont  le  rumb  varie 
entre  le  nord-oueft  & le  fud-ouelL  Ce  vent  efl  mo- 
déré dans  le  haut  Languedoc  ; il  augmente  à mefure 
qu’il  avance,  & il  elt  deia  violent  à Caicaffonnej  mais 
il  ett  d'une  violence  extrême  dans'le  bas  Languedoc ^ 
principalement  à Narbonne  , à Béziers  & à Agde  , 
où  il  va  fe  perdre  dans  la  mer  , ne  s'étendant  guère 
jufqu'à  Montpellier  & à Nîmes,  que  iorfqu'il  luit 
le  rumb  de  l'ouelt  ou  de  l’oueft-fuJ-ôueft,  ce  qui 
eft  affez  rare.  Ce  vent  elt  toujours  froid,  mais  il 
ne  l'ell  pas  toujours  au  même  degré.  Il  fert  à mo- 
dérer la  chaleur  en  été , & il  contribue  par-là  à la 
falubrité  de  l’air. 

On  appelle,  en  Languedoc  ^ ce  vent  cw,  ou  le 
vent  de  cers. 

Il  règne  dans  le  Languedoc  un  autre  vent  oppofé 
au  précédent,  dont  la  direélion  eft  par  conféquent 
entre  l’eft  & le  fud-eft,  & même  le  fudj  il  eft 
foible  à Narbonne  & à Agde  , où  l’on  commence 
à le  fentir.  Il  fe  renforce  en  avançant,  &,  après 
avoir  palTé  Caftelnaudary  , il  foufile  avec  une  fi 
grande  violence,  qu’on  peut  dire,  fans  exagération, 
qu'il  ébranle  les  maifons,  qu'il  enlève  Its  toits  & 
qu’il  déracine  les  arbres.  Ce  venteft  chaud  & lourd  ; 
il  engourdit  & abat  les  homùies  & les  animaux  , 
il  rend  la  tête  pefante,  il  ôte  l'appétit,  & i!  pa- 
rcît  gonfler  tout  le  corps.  Pline  femble  en  avoir 
fait  la  defcription  en  parlant  du  vent  du  midi  : 
Noxius  ^ auJie'-&  magis  ficcus  ^fortajps  quia  kumidus, 

gidior  efl  : minus  efurire  eo  fpirante  creduntar  ani- 
mantes. 

On  donne  à ce  vent  le  nom  de  vent  d’autan 
(^alcanus),  apparemment  parce  qu'il  fouftie  de  la  mer. 
Ah  alto.  Ce  vent  eft  très-froid  & très-violent , 
furtout  depuis  Avignon  jufqu’à  l’embouchure  du 
Rhône.  Strabon  l’a  décrit  alîez  exsêiement  fous 
le  nom  de  melamboreaj , c’eft- à-dire,  de  borée 
noir,  en  parlant  de  la  Grau  , ou  Campus  lapideus  , 
près  d’Arles.  « Le  pays , dit-il , qui  eft  au-deffus 
» de  cette  campagne , eft  fort  expofé  au  vent  fep- 
» tentrional  d’une  violence  horrible.  On  dit  qu’il 
» ébranle  & qu’tl  entraîne  les  pierres  , qu’il  enlève 
» les  voyageurs  de  delîus  leurs  voitures  , & qu'il 
» leur  arrache  leurs  armes  & leurs  habits.  « 

Diodore  de  Sicile  a parlé  du  même  vent  comme 
d’un  vent  particulier  aux  Gaules,  & il  en  a rap- 
porté les  mêmes  circonftances  ; qu’il  fouffle  du  fep- 
t€ntrion  ou  du  couchant  d’été  ; qu’il  eft  exirêine- 
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ment  violent  ; qu’il  fait  mouvoir  & qu’il  foulève  les 
pierres  j qu’il  renverfe  les  voyageurs  , bc  qu'il  les 
dépouille  de  leurs  vêremens. 

Ce  vent  eft  connu  aujourd'hui  fous  le  nom  de 
bife , &■  ce  nom  répond  à la  fignificatiori  de  celui 
de  tnelamboreas  , c’eft-à-dire,  de  borée  noir , que 
Strabon  lui  a donné. 

Le  fécond  vent  qui  règne  dans  le  même  endroit 
eft  direélement  oppofé  à la  bife,  qu'on  vient  de 
décrire,  & fouffle  par  conféquent  du  fud  au  nord 
contre  le  courant  des  eaux  du  Rhône.  Sa  violence 
ie  fait  fentir  furtout  à Valence  , à Vienne,  & quel- 
quefois même  jufqu’a  Lyon.  Comme  il  vient  direc- 
tement de  la  mer,  il  n’eft  connu  que  fous  le  nom 
de  vent  marin  i il  s’étend  du  côté  otcidental  du 
Rhône,  aux  environs  d’Uzès , fer  principalement 
dans  le  Vi  varais  : ii  y amène  ordinairement  la  pluie, 
& alors  il  efl  moins  incommode  ; au  lieu  que  quand 
il  eft  fec,  ce  qui  arrive  fouvent  dans  l’éte  , il  y 
produit  les  mêmes  effets  que  le  vent  A' auian  dans 
le  haut  Languedoc. 

Enfin  il  règne  fur  les  côtes  de  Languedoc , depuis 
Leucate  jufqu’au  Rhône  , des  vents  périodiques 
qui  foüfflmt  de  la  mer,  & feulement  dans  i’éce; 
qui  ne  foufflenr  même,  en  été,  que  dapiS  les 
jîîurs  Us  plus  chauds  ; qui  ne  commencent  à fe 
faire  fentir  que  vers  les  neuf  ou  dix  heures  du 
matin  5 qui  ceffent  vers  les  cinq  heures  du  foir  ; qui 
fervent  à tempérer  l'ardeur  du  folei! , & qui  ren- 
dent la  chaleur  du  jour  plus  fupportable  ordinai- 
rement que  celle  de  la  nuit. 

Ces  vents  viennent  de  la  mer  en  droite  ligne  ; 
ainfi  ils  foufflent  du  fud  au  nord , ou  du  fud-eft  au 
nord-oueft , fuivant  la  dircélion  des  côtes  de  Lan- 
guedoc , qui  font  une  efpèce  de  courbure  ou  de 
grande  anfe,  pour  former  le  golfe  de  Lyon. 

Telles  font  les  obfervati  ms  qu’ime  longue  expé- 
rience a donné  lieu  de  faire  lur  les  vents  qui  ré- 
gnent en  Languedoc.  Il  s’agit  à préfent  d’en  rendre 
raifon  par  la  difpofirion  connue  de  la  (uiface  de 
cette  province;  mais  il  faut  pour  cela  prendre  la 
chofe  de  plus  haut. 

La  partie  méridionale  & occidentale  du  Lan- 
guedoc, depuis  ie  bas  jufqu’à  la  Garonne, 

n’eit  qu’un  long  vallon  qui  s’étend  en  droite  ligne 
depuis  Agle  & Narbonne  jufqu’à  Touloufe,  & 
qui  eft  borné  d’un  côté  par  les  montagnes  des  Py- 
rénées, donc  le  pied  s’étend  jufque  près  de  Nar- 
bonne, d’Aiet  & de  Mirepoix  , & de  l’autre  par 
les  montagnes  de  Saint-Pons  , de  Cafties  & de 
Lavaur,  dont  la  chaîne  fait  partie  de  l’ancien  mont 
Cenimenus.  Ce  va'lon  fe  trouve  fort  relierré  dans 
le  milieu  de  fa  longueur  , entre  les  montaBnes  de 
Limoux  & celles  deCarcaffonne  ; il  va  en  s'élargif- 
fant  vers  fes  deux  extrémités  oppofées , fec  forme 
par  conféquent  comme  un  double  entonnoir. 

A juger  de  ce  vallon  par  la  ligne  qui  le  partace 
dans  fa  longueur,  il  g'it  de  l’oueft-nord-oueft  à 
l’eft-fud-tft  ; mais  comme  il  va  en  s’élars'fla  t par 
les  deux  bouts,  on  peut  y diftinguer  plulieuvs  au- 
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très  direélions,  depuis  celle  du  nord- nord-oueft 
au  fui  fud-eft,  jufqu'à  celle  de  l'oueft-fud-oueft  à 
l’eft-nord-eft. 

L’endroit  !e  plus  élevé  de  ce  vallon  fe  trouve 
vers  Cafteinaudary.  C’eft  par-là  que  les  montagnes 
des  Cévennes  femblent  tenir  aux  Pyrénées  j c’eft 
là  que  les  eaux  fe  partagent  pour  couler  ^ les  unes 
vers  l’Océan , & les  autres  vers  la  Méditerranée  ; 
enfin , quand  on  a voulu  faire  le  canal  de  commu- 
nication entre  les  deux  mers,  c’eft  là  qu’il  a fallu 
trouver  le  moyen  de  conduire  de  i’eau  pour  la  dif- 
ttibuer  des  deux  côrés;  mais  cette  élévation  n’eft 
pas  fort  grande.  Il  n'y  a que  quarante-cinq  éclufes 
le  long  du  canal  ^ depuis  l’étang  de  Taur  jufqu’au 
baffin  de  Nauroufe^  où  eft  le  point  de  partage. 
Ainfi  J en  donnant  à chaque  éciufe  huit  pieds  de 
haut^  l’une  portant  l'autre  ^ cela  ne  fait  que  trois 
cent  foixance  pieds  ou  foixante  toifes  de  diffé- 
rence, entre  le  niveau  du  baffin  de  Nauroiife  & 
celui  de  l’étang  de  Taur.  Sur  cette  defeription  il 
eft  aifé  de  comprendre,  que  tous  les  vents 
qui  foufflent  entre  le  nord-iiord-oueft  & l’oueftf 
fud"Oueft  , doivent  s’engouffrer  dans  l'ouverture 
que  le  vallon  qu’on  vient  de  décrire  leur  offre 
dans  le  haut  Languedoc  , & que  ces  vents  , dirigés 
par  la  pofition  de  ce  vallon  , doivent  exciter  dans 
le  bas  Languedoc  le  vent  connu  fous  le  nom  de  cers. 

t°.  Que  ce  vent  doit  être  foible  dans  le  haut 
Languedoc  , du  côté  de  Tou'.oufe  , parce  que  l’en- 
trée du  vallon  eft  large,  & qu’il  y eft  peu  preffé  ; 
mais  qu’à  mefure  qu'il  avance  vers  Carcaflônne  , 
il  doit  fe  renforcer,  parce  qu’il  fe  trouve  relTerré 
de  plus  en  plus  entre  les  montagnes  qui  fe  rappro- 
chent. 

5°.  Que  ce  n’eft  qu’après  avoir  acquis  toute  la 
viteflTe  que  le  rétrécilTement  du  vallon , dans  le 
diocèfe  de  Carcaflônne  , peut  lui  donner  , qu'il 
arrive  dans  le  voifiiage  de  Narbonne,  de  Beziers 
& d’Agde  ; qu’ainfi  li  doit  y foi.ffl  r avec  impétuo- 
lité , à peu  près  de  n ême  que  l'eau  qui  a franchi 
l'arched'un ponr,cou!eavecune viteffe plus gran  ie. 

4°.  Que  la  dir  étion  la  plus  ordinaire  de  ce  vent 
eft  de  roueft-nord-oueft  à l’eft  fud-eft,  parce  que 
c’eft  dans  ce  fens  que  la  pofirion  même  du  vallon 
le  d rige  i mais  que  cette  dir-  étion  n’efl  pas  fi 
coi.ftante,  qu’elle  ne  varie  fouveiit  de  l’un  ou  de 
l’autre  côté  , 8r  que  quelquefois  ce  vent  fouffle 
plus  du  nord  , & quelquefois  plus  de  i’oueft. 

5°  Que,  quand  ce  vent  vient  de  roueft-nord- 
oueft  , & , a plus  forte  raifon,  quand  i!  vient  plus 
du  nord,  i!  ne  s’étend  pas  au-delà  d’Agde,  parce 
que  les  n.ontagnes  des  environs  de  Saint-Pons  ne 
lui  permett  nt  point,  dans  cette  direction  . de 
pouvoir  s’écarter  far  h gauche;  mais  que,  quand 
il  fouffle  de  l’oueft  à l’eft,  & encore  mieux  quand 
il  fouffle  de  !’ouvU-fud-oueft  à l'eft-nord-eft , il 
ba'aie  alors  le  Languedoc  jufqu’au  Rhône,  & il 
s’étend  même  dans  la  Provence,  parce  que  les 
montagnes  de  Saint-Pons  ne  fauroient  l’arrêter 
dans  cette  direêlion. 
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6°.  Cependant  que,  dans  ce  cas-là  même,  il  ne 
fàuroit  atteindre  jufqu’à  Vienne  (Drôme),  ou, 
pour  mieux  dire  , qu’il  ne  peut  pas  même  s'étendre 
au-delà  de  Valence,  parce  que  les  montagnes  du 
bas  Vivarais  lui  oppofent  une  digue  infurn>ontable 
qui  l'empêche  d’aller  plus  loin.  C’eft  là  , fins 
doute  , ce  que  Pline  a entendu , quand  il  a dit  que 
ce  vent  n’atteint  pas  la  ville  de  Vienne,  fe  trou- 
vant arrêté  un  peu  en  deçà  par  des  montagnes  qui 
font  affez  peu  élevées. 

7®.  Que  ce  vent  eft  toujours  froid , parce  qu’il 
fouffle  d'un  pays  beaucoup  moins  chaud  que  le  bas 
Langutdoc , & que  c’eft  par-là  qu'il  contribue  à la 
falubricé  de  Pair  ; mais  qu’il  n’eft  pas  toujours  éga- 
lement ftoid,  & qu’il  elt  fujet,  à cet  egard,  à des 
variations  qui  dépendent  de  la  direêlion  fuivant 
laquelle  il  fouffle.  Il  eft,  par  exemple,  beaucoup 
plus  froid  lorfqu’il  vient  d'un  point  de  l’horizon 
plus  proche  du  nord , & il  l’eft  beaucoup  moins 
ioifqu’il  vient  de  l’oueft,  ou  d’un  point  encore 
plus  méridional. 

L’explication  du  vent  autan  n’eft  que  l’inverfe 
de  l’exp'ication  du  vtnt  de  cers.  i°.  Tous  les  vents 
qui  foufflent  dans  le  bas  Languedoc ^ entre  l’tft-nord- 
eft  & le  fud-fud-eft , doivent  s’engouffrer  dans 
l’ouverture  méridionale  du  vallon  que  nous  av  ns 
décrit , & doivent  produire  dans  le  haut  Languedoc 
le  vent  A‘autan. 

1°.  Ce  vent  doit  être  affez  foible  dans  le  bas 
Languedoc , parce  qu’il  y eft  au  plus  large  ; mais  il 
doit  fe  renforcer  en  avançant,  parce  qu’il  eft  plus 
refferré  à mefure  qu’il  avance. 

3°.  Près  de  Carcaff  inne,  où  il  fe  trouve  plus 
refferré,  il  acquiert  toute  rimpétuofité  dont  il  eft 
fufceptible  , Sc  i!  doit,  au  fortirde-là  , fouffler  avec 
la  dernière  violence  dans  la  direêtion  de  Saint- 
Papoul  & de  Touloufe. 

4®.  Ce  vent  fouffle  ordinairement  de  l’eft-fud- 
eft  à roueft-nori-oueft  , parce  que  c’eft  dans  ce 
fens  que  gît  le  vallon  qui  le  dirige;  mais  comme 
ce  vallon  s’élargit  par  les  bouts , ce  vent  eft  fufeep- 
tibie.de  plufieurs  autres  direêlions,  les  unes  plus 
au  midi  & les  autres  plus  au  levant. 

5®.  C’eft  par-!a  qu’on  doit  ordinairement  juger 
du  degré  de  chaleur  qu'il  caufe  dans  le  haut  Lan~ 
guedoc , parce  que  l’experience  fait  voir  qu’il  eft 
ordinairement  plus  ou  moins  chaud,  fuivant  qu’il 
fouffle  par  une  direition  plus  ou  moins  ^méri- 
dionale. 

6°.  Il  eft  pourtant  vrai  qu’i!  y a une  autre  caufe, 
qui  fert  à contre-balancer  & à modifier  celle  qu’on 
vient  de  rapporter  : c’eft  qu’il  arrive  fruvent  que 
Y autan  , iorfqu’i!  approche  plus  du  vent  du  midi  , 
fe  trouve  plus  humide  , parce  qu’il  vient  alors  di- 
re dement  de  la  mer  Méditerranée,  ce  qui  bit 
qu  il  eft  plus  frais  ; au  lieu  que  , lorfqu’il  fouffle  du 
côté  du  levant , il  eft  plus  fec  & plus  chaud , parce 
qu’i!  vient  des  côtes  fèches  & biuiantes  de  la  Pro- 
vence & du  bas  Languedoc. 

7°.  Enfin,  comme  tous  les  vents  qui  foufflent 
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enfe  le  nord-nord-oueft  & l’oueft-fud-oueft,  dans 
l’étendue  d’un  quart  de  l’horizon , peuvent  pro- 
duire le  vent  de  cers , en  s’engouffrant  par  un  bout 
dans  le  va. Ion  qui  s’étend  depuis  Touloufe  jufqu  à 
Narbonne,  de  même  tous  les  vents  contraires ^ 
qui  foufflent  dans  le  quart  oppofé  de  l’horizon  , 
entre  l’eft  nord-eft  & le  fud-fud-eft  , peuvent  pro- 
duire le  vent  d'autan  en  s’engouffrant  dansie  même 
vallon  par  l’autre  bout.  Ces  deux  vents  contraires 
partagent  donc  entr’eux  la  moitié  de  l’horizon, 
de  doivent  par  conféquent  fouffler  ordinairement 
l’un  ou  l’autre  la  moitié  de  l’année,  ce  qui  efl 
conforme  à l’expérience. 

On  peut  aifément  prévoir  ce  que  nous  avons 
à dire  des  deux  vents  contraires  qui  régnent  alter- 
nativement le  long  du  Rhône,  dins  la  partie  orien- 
tale du  Languedoc , par  ce  que  nous  venons  d éta- 
blir à l’occafion  des  deux  vents  contraires  qui 
font  propres  à la  partie  occidentale  de  la  rriême 
province. 

Le  lit  du  Rhône  eft  placé  dans  le  milieu  d’un 
vallon  qui  s’étend  depuis  Lyon  jufqu’à  la  mer , & 
par  conféquent  du  nord  au  fud , & qui  eft  borné 
d’un  côté  parles  montagnes  du  Vivarais  , qui  font 
la  partie  orientale  du  mont  Cenimenus , & de  l’au- 
tre par  les  montagnes  de  la  partie  occidentale  du 
Dauphiné.  L’endroit  le  plus  refferré  de  ce  vallon 
eft  entre  les  montagnes  du  Vivarais  , depuis  la 
Voulte  jufqu’au  bourg  Saint- Andéolj  & Ics  mon- 
tagnes du  Dauphiné,  depuis  Livron  fur  la  Drôme, 
jufqu’i  Pierre-Latte.  Les  deux  bouts  oppofés , l’un 
du  côté  de  Lyon  , & l’autre  du  côté  de  la  mer 
Méditerranée  , font  beaucoup  plus  larges.  On  voit  ■ 
par-là  que  tous  les  vents  qui  viennent  du  toté  du 
feptentrion  , dans  une  certaine  étendue  , doivent 
s’engouffrer  dans  ce  vallon,  qui  fe  préfente  à eux 
dans  cette  direétion  5 que  l’impétuofîté  avec  la- 
quelle ils  y foufflent,  doit  aller  en  augmentant,  a 
mefure  que  ce  vallon  fe  rétrécit;  qu’après  avoir 
paffé  l’efp  ice  qu’il  y a de  Livron  à Pierre-Latte  , 
& de  la  Voulte  au  bourg  Saint- Andéol,  où  ils  font 
- le  plus  refferrés,  ils  doivent  s’étendre  depuis  le 
Pont-Saint-Efprit  jufqu’à  la  mer,  avec  toute  la 
violence  dont  ils  font  fufceptibles  ; enfin,  qu’ils 
doivent  être  extiêmement  froids,  puilqu’iis  vien- 
nent direétement  du  Nord. 

C’eft  là  le  melamboreas  ou  borée  noir  dont  parle 
Strabon,  ou,  pour  dire  quelque  chofe  de  mieux 
connu,  c’eft  là  la  bife  qui  règne  fi  fouvent  & avec 
tant  de  vio.ence,  depuis  Avignon  jufqu’à  la  mer. 
Ce  vent  s’étend  fouvent  fur  le  Vivarais  & fur  les 
diocèfes  d'Uzès  , d’Alais  & de  Nîmes  , furîout 
lorfqu’il  eft  dans  fon  origine  nord-eft  , ou  même 
nord-nord-eft , parce  qu’alors  fa  diredion  primi- 
tive , dont  il  retient  quelque  chofe,  le  porte  fur 
cette  partie  du  Languedoc. 

Par  la  raifon  contraire,  tous  les  vents  qui  vien- 
nent du  côté  du  Midi  dans  une  pareille  étendue  , 
s’engouffrent  dans  le  même  vallon  dans  un  fens 
oppofé  , fe  renforçant  à mefure  qu’ils  avancent , 
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parce  qu’ils  fe  trouvent  plus  refferrés  ; enfin , après 
avoir  paffé  Livron  & la  Voulte,  ils  produifent  un 
vent  de  midi. très-violent  à Valence,  à Vienne  , 

& même  jufqu’à  Lyon. 

Comme  ce  vent  vient  diredement  de  la  mer 
Méditerranée  , il  porte  avec  foi  beaucoup  de  nua- 
ges, & produit  la  pluie  dans  les  pays  où  il  fouffle. 
Dans  ce  cas  ii  eft  humide , & par  conféquent  allez 
frais  j mais  quand  il  arrive  qu'il  ne  fait  pas  pleuvoir, 
ce  que  l'on  obferve  fouvent  dans  l’été  , il  eft  alors 
chaud  6i  brûlant , & il  produit,  dans  les  pays  qui 
y font  expofés,  les  mêmes  effets  que  le  vent  d’au- 
tan dans  le  haut  Languedoc. 

Pour  ce  qui  eft  des  vents  réglés  qui  foufflent 
en  été  fur  les  côtes  du  Languedoc ^ & qui  y font 
connus  fous  le  nom  de  garbin  ^ ils  dépend- nt  de 
i’!négr>/!e  raréfaction  de  Pair.  Comme  , dans  l’été  , 
la  terre  des  cotes  eft  fèche  fV  échauffée,  l’air  qui 
les  couvre,  doit  être  plus  aifément  raréfié  par  la 
chaleur  du  foleü,  que  celui  qui  couvre  la  mer 
voifine  : par-là,  l’air  frais  de  la  mer  doit  fe  mou- 
voir vers  les  côtes,  dont  l’air  plus  raréfié  lui  ré- 
fifte  moins,  & doit,  par  ce  moyen,  exciter  un 
vent  affsx  fénlible,  à peu  près  de  !a  même  ma- 
nière & par  la  même  raifon  que  l’air  feoid  du  de- 
hors pénètre, 'par  les  fentes,  dans  une  chambre 
qui  eft  échauffée  par  le  feu  qu’on  y fait,  & qu’en 
y entrant  il  produit  un  vent  coulis  inévitable. 

Cela  fuffic  pour  rendre  raifon  de  tout  ce  que  ce 
vent  a de  plus  particulier,  ii  commence  à fouffler 
vers  les  neuf  ou  dix  heures  du  matin,  parce  qu’il 
a fallu  tout  ce  temps-là  pour  que  b chabur  du 
foleü  ait  pu  caufer  , dans  l'air  des  côtes  & dans 
celui  de  la  mer,  une  inégalité  de  raréfadion  dans 
l’air  des  côtes  & dans  l’air  de  la  mer  ; il  eft  alors 
à fon  plus  haut  point. 

Il  ceffe  fur  les  cinq  heures  du  foir,  parce  que  la 
chaleur  du  foleil  qui  diminue,  ne  peut  plus  entre- 
tenir dîüis  la  raréfaftion  de  l'air  des  côtes  Ik  dans 
celui  de  la  mer,  une  inégalité  qui  puiffe  maintenir 
ce  vent. 

li  ne  fouffle  que  dans  l’été,  parce  que  ce  n’eft 
que  dans  cette  faifon  que  les  terres  font  affez 
fèches  & allez  échauffées  pour  difpofer  l’air  qui  les 
couvre,  à prendie  un  degré  de  raréfaction  fupe- 
rieur  à celui  dont  l’air  de  la  mer  fe  trouve  fufeep- 
îîble. 

Enfin  , il  fouffle  d’autant  plus  violemment , qua 
la  chaleur  eft  plus  grande , parce  que  c'elf  dans  la 
plus  grande  chaleur  que  l’inégalité  de  la  raréfac- 
tion, qui  arrive  à l'air  des  côtes  & à l’air  de  la 
mer,  fe  trouve  la  plus  grande. 

On  voit  affez,  par  ce  qu’on  vient  d’expofer, 
qu-:!s  font  les  vents  qui  amènent  la  pluie  dans  les 
différentes  parties  du  Languedoc.  Il  pleut  dans  le 
haut  Langueaoc  par  un  vent  d’oueft-fud-ouefl  qui 
vient  du  côté  de  Bayonne  par  le  chemin  le  plus 
court  qu’il  y ait  de  la  mer  au  haut  Languedoc  : il  v 
pleut  aufli  quelquefois  par  le  vent  d’.^ura/3 , mais 
rarement,  & fealement  lorfque  ce  vent  tient  le 
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rumb  du  fud'eft,  c’eü-à-dire,  iorfqu’i!  vient  direc- 
tement du  milieu  de  la  mer  Méditerranée. 

Dans  !e  bas  Languedoc  jufqu'à  Çarcaffonne , de 
même  que  dans  le  Gavaudan , le  Vivarais  & le 
Ve!ay,,il  y pleut  lors  des  vents  du  midi,  qui  fouf- 
flsnt  dircdement  de  b mer  Méditerranée,  &•  qui, 
par  cette  railbn  , y portent  le  nom  de  vents  marins. 
il  eft  pourtant  certain  qu'il  pleut  quelquefois  dans 
le  Gevaudan  , & même  dans  les  baiT-  s Cévennes  , 
par  le  veut  d'ouelt , mais  cela  eil  rare. 

Enfin  à Carcalfonne,  qui  tient  le  milieu  entre 
le  haut  & i-c  bas  Languedoi  , il  y pleut  également 
& par  le  vent  d’ouelt- lud-ouelt , & par  le  vent 
d'eÜ-Tud-eft , c'efi-a-oiie , par  chacun  des  vcuts 
qui  amènent  la  pluie  dans  le  haut  & dans  le  bas 
Languedoc. 

LANGUIN  en  Bretagne.  On  trouve  des  mines 
de  ho'!i:le  prts  de  cet  en  Iroit.  ( l’'oye\_  le  Journal 
des  Mines,  tome  II,  page  86.) 

LANNE  5 village  du  département  des  Bafll-s- 
Pyr  mees,  arr-'iidifiément  d’Oiéron , & à tro  s 
lieues  de  cette  ville.  Il  y a , près  de  ce  village  , deS 
couches  de  fehifte  jaunâtre  , folide&en  Gui  iets, 
qu'on  emploie  comme  dts  ardoiles  pour  couvrir 
Its  habitations. 

LANNION,  ville  du  département  des  Côtes- 
du-Nord,  Cette  ville,  peu  éloignée  de  la  mer, 
elf  fituée  à mi-côte  fur  la  rive  droite  du  Loquet  -, 
on  y voit , près  d'un  quai  fort  large,  une  fouice 
d'eau  minérale  très-abondante,  &dontpn  fait  ufage 
contre  différentes  maladies.  Outre  cela,  nous  in- 
diquerons près  de  cette  ville  des  mines  d'argent, 
de  fer  & d'amethyfte,  & d'ailleurs  , à une  certaine 
diftance  dans  la  forêt  du  Buiffon,  deux  autres  mi- 
îiss  d’argent. 

LANQUE  3 village  du  département  de  îaHaute- 
Marne  , canton  de  Nogent.  Il  y a une  batterie  , 
un  fourneau  & deux  forges,  où  Ton  fait  ufage  de 
minerai  tiré  d’exploitations  vodirits. 

LANS  - LE  - BOURG  ou  LANSBOURG,  à 
uatre  lieues  de  Modane  , efl  un  village  affez  con- 
dérable,fitué  fur  l’Arc,  à lix  lieues  de  fa  fou- ce. 
La  fource  de  l'Arc,  au  pied  du  mont  Iferan,  n'elt 
éloignée  que  de  trois  lieues  de  celle  de  l'Ifère  , 
qui  eft  dans  un  autre  vallon  au  nord  de  la  même 
montagne,  & qui  fuit  laTarentaife  , comme  l’Arc 
fuit  le  comté  de  Maurienne.  Ces  montagnes  font 
comme  le  point  de  partage  d’oû  defcendenc  les 
rivières , dont  les  unes  vont  former  le  Pô  du  côté 
de  l'orient,  les  autres  fe  décharger  d ms  le  Rhône 
du  côté  de  l’occident.  Elles  renferment  des  car- 
ïières  de  marbre  en  exploitation,  & des  mines 
rnétalüques  de  plufieurs  fortes. 

LANTARAT,  vallée  dans  le  département  des 
Baffes- Pyrénées,  arrondiffement  de  Mauléon.  Elle 
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commence  à trois  lieues  & demie  Tud-oueft  de 
Saint-Palais,  & finit  avec  la  rivière  qui  coule  au 
milieu  , & qui  fe  jette  dans  la  BiJoufe  , à une  de- 
mi-lieue de  Saint-Palais. 

LANTILLY , village  du  département  de  la 
Nièvre  , canton  de  Corbigny,  à deux  tiers  de 
lieue  de  cette  ville.  Il  y a,  près  de  ce  lieu,  des 
mines  de  houille  non  exploitées. 

LAPONIE,  grande  étendue  de  terrain  partagée 
entre  les  Suédois  & les  Ruffes , & qui  tfi  fituée 
dans  la  partie  la  plus  feptei  trionale  de  la  prc.^- 
quîle  de  Scandinavie,  confinant  à la  Noiv/ège 
vers  l’oueft  , Sr  à la  Finlande  vers  le  fud-eit. 

La  Laponie  eft  entourée  au  nord  pâr  la  Mer-  • 
Glaciaie,  & à l'eft  par  le  golfe  de  Fin’.an  le.  Son 
territoire  eft  montueux  ; fon  climat  excelVu  en  ent 
rigoureux.  L’été  a trois  mois  de  jour  corfecutif  , 

& l'hiver  trois  mois  de  nuit.  L'air  y eft  fec.  Ce 
pays  ett  fans  culture.  Les  principaux  animaux  font; 
les  rennes,  les  élans,  les  ours  marins,  les  glou- 
tons , les  caftors  , &c. 

Les  h iSitans  font  de  trè  -petite  taille  ( quatre 
pieds  & demi  ) ; leur  tête  eft  greffe  , le  nez  plat , 
les  yeux  écartes  , le  teint  bafané  , ce  qui  leur  eft 
commun  avec  les  Finnois  , donc  on  ne  peut  guère 
les  d ftinguer,  excepté  qu'ils  ont  l'os  de  la  pom- 
mette un  peu  plus  f'Ut  plus  elevé.  Ourre  cela, 
üs  ont  les  yeux  bleus  , gris  ou  noirs  , ouverts  & 
formes  comme  ceux  des  autres  peuples  de  l'Eu- 
rope. Leurs  cheveux  font  de  différentes  couleurs, 
qu'dqu’ils  tirent  ordinairement  fur  le  brun-toncé 
& fur  le  noir  j ils  ont  le  corps  robufte  & bien  fait. 

Les  hommes  ont  la  barbe  fort  épailTe. 

On  a débité  beaucoup  de  fables  au  fujet  des 
Lapons.  Par  exemple  , on  a dit  qu'ils  lai  çoient  des 
jivelots  avec  une  adreffe  extraordinaire,  & il  eft 
cependant  certain  qu’ils  en  ign  rent  aétuelle- 
ment  l'ufage,  de  même  que  ceins  de  l’arc  & 
des  flèches  j ils  ne  fe  fervent  que  de  fufils  dans 
leurs  chaffes.  La  chair  d’ours  ne  leur  fert  ja- 
mais de  nourriture  : ils  ne  mange  .t  rien  de  cru, 
pas  même  le  poiffon  , en  quoi  ils  different  des  Sa- 
mojèdes  ; de  même  ceux-ci  ne  font  aucun  ufage 
de  fel , au  lieu  que  les  ' apons  en  mettent  dms 
tous  leurs  alimens.  Il  eft  en.  oie  faux  qu  ils  faffent 
delà  farine  avec  Its  os  de  poiffon  broyés  ; cette 
pratique  n’eft  en  ufage  que  chez  quelques  Finnois, 
babitans  de  la  Carélie.  Les  Lipons  ne  fe  lervent, 
pour  faire  de  la  farine,  que  de  Cctre  fu’fflance 
douce  & rendre,  ou  de  cette  pellicule  fine  & dé- 
! és  qui  fe  trouve  fous  l’écorce  du  lapin  , & dont 
iis  font  provifion  au  mois  de  mai.  Apies  1 avoir 
fait  fécher , ils  la  reduilent  en  poudre  , N en  mê- 
lent avec  la  farine  dont  ils  fo:  t leur  p dn  L'hnile 
de  baleine  ne  leur  fert  jamais  de  boiffon  : il  eft  vrai 
qu'ils  emploient,  pour  apprêter  leur  poiffon, 
l’huile  fraîche  qu’on  tire  des  foies  & des  entrailles 
de  la  moiue,  huile  qui  ai'eft  pas  dégoûtante  èc  n'a 
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aucune  mauvaîfe  odeur  tant  qu*elle  eft  fraîche. 
i.es  hommes  & les  femmes  portent  des  chemifes^ 
Is  relie  de  leurs  habillemens  eft  femblab'e  à celui 
des  Sam'^jèies , qui  ne  connoillent  point  Tufage  du 
linge.  Dans  plufieurs  relations  , il  eft  fait  mention 
des  Lapons  indépendans  : peut-être  a-t-on  voulu 
parler  de  ceux  dont  la  chaffe  & la  pêche  exigent 
qu’ils  changent  fouvent  de  demeure,  & qu’ils 
palTenc  fouvent  d’un  territoire  à l’autre.  D'ail- 
leurs, c’eft  la  feule  race  des  Lapons  entièrement 
femblable  aux  autres  qui  n’ait  pas  encore  em- 
braifé  le  chriftianifme  , & qui  lieiine  encore  beau- 
coup du  fauvage  : ce  n’eft  que  chez  eux  que  fe 
trouvent  h polygamie  & des  ufages  fuperftitieux. 
Les  Finnois  ont  habité,  dans  des  temps  reculés, 
la  plus  grande  partie  des  contrées  du  Nord. 

Depuis  plus  d’un  fiècle , les  Lapons  fe  font  en 
partie  civilifés  : ceux  qu’on  appelle  Lapons  mofco- 
vices,  les  feuls  qui  fréquentent  Arthingel , ont 
adopté  en  entier  la  religion  & en  partie  les  mœurs 
ruffes.  Il  y a eu  , par  conféquent,  des  alliances  & 
des  mélanges  entre  ces  deux  peuples  : i!  n’eft  donc 
pas  étonnant  qu’ils  n’aient  plus  aui’ourd’hui  les 
mêmes  fuperftitions , les  mêines  ufages  bizarres 
qu’ils  avoient  autrefois.  On  ne  doit  par  confé- 
uent  pas  aceufer  les  anciens  voyageurs  d’avoir 
ébité  des  fables  à leur  fujet.  De-même  les  Sué- 
dois & les  Danois  ont  auffi  policé  les  Lapons  leurs 
plus  proches  voifins;  & dès  que  la  religion  s’éta- 
blit & devient  cornmune  à deux  peuples,  tous  les 
mélange^  s’enfuivent,  foit  au  moral  pour  les  opi- 
nions, foit  au  phyfique  pour  les  aâions. 

Ainfi  les  Lapons  qui  n’ont  pas  embraftë  le  chrif- 
tianifme  , ont  confervé  dans  leur  pureté  leurs 
mœurs  & leurs  anciennes  formes.  Ceux  d’aujour- 
d’hui reffemblent  particulièrement  aux  Finnois, 
à l’exception  qu’ils  ont  encore  les  os  des  pom- 
mettes plus  élevés  : ce  dernier  trait  les  rapproche 
d;S  Samojèdes.  Leur  taille,  qui  eft  au-deffous 
de  la  médiocre,  les  y réunit  encore,  ainft  que 
la  couleur  de  leurs  cheveux  noirs  ou  d’un  brun- 
foncé.  Ils  ont  du  poil  & de  la  barbe , parce 
qu’ils  ont  perdu  l’ufage  de  fe  l’arracher,  que  les 
Samojedes  ont  confervé.  Le  teint  des  uns  & des 
autres  eft  de  la  même  couleur  ; les  mamelles  des 
femmes  également  molles  , & les  mamelons  éga- 
letrient  noirs  dans  les  deux  nations.  Les  habiÜe- 
mens  font  les  mêmes  ; le  foin  des  rennes,  la  chaffe, 
la  pêche,  la  ftupidité  & la  pareffe  à peu  près  la 
même.  Nous  avons  donc  été  fondés  à dire  que  les 
Lapons  & les  Samojèdes  ne  font  qu’une  feule  N' 
même  race  d’hommes  qui  diffère  des  nations  de 
la  zone  tempérée. 

Les  Lapons  furent  de  tout  temps  des  hommes 
pafteurs  ; ils  ont  de  grands  troupeaux  dont  ils  font 
If  ur  nourriture  principale  : il  n’y  a guère  de  famille 
qui  ne  confomme  au  moins  un  renne  par  femiine, 
& ces  animaux  leur  fourniffent  encore  du  lait 
abondamment,  dont  les  plus  pauvres  feAcurriffent. 
lis  ne  mangent  pas  par  terre  comme  le  Groënlan- 
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dois  & les  Kamtchadales , mais  dans  des  plats  faits 
de  gros  drap,  ou  dans  des  corbeilles  pofées  fur 
une  table  ; ils  préfèrent  pour  leur  boiffon  l’eau  de 
neige  fondue  aux  eaux  courantes  des  rivières  j ils 
habitent  fous  des  tentes  faites  de  peaux  de  rennes 
ou  de  drap  ; ils  couchent  fur  des  amas  de  feuilles 
fur  iefqueis  ils  étendent  une  ou  plufieurs  peaux  de 
rennes.  Ce  peuple,  en  général,  eft  plutôt  eirant 
que  fédentaire  : il  eft  rare  que  les  Lapons  relient 
plus  de  quinze  jours  dans  le  même  endroit.  Aux 
approches  du  printemps , la  plupart  fe  tranfpor- 
tent , avec  leurs  familles , à vingt  ou  trente  milles 
dans  les  montagnes. 

Ils  n’ont  aucun  fiége  dans  leurs  tentes  : aiiffî 
tous  s’affeyenr  par  terre.  Dans  leurs  tranfmigrations, 
ils  attèlenc  leurs  rennes  à des  traîneaux  pour  tranf- 
porter  leurs  tentes  & i s autres  effets,  iis  ont  auffi 
des  barques  pour  voyager  fur  l’eau  & pour  pê- 
cher. 

Les  femmes  laponnes  font  robuftes  ; elles  ac-- 
couchent  avec  peu  de  douleur;  elles- baignent 
fouvent  leurs  enfans  en  les  trempant  dans  l’eau 
froide  jtif^u’au  cou.  Toutes-les  mères  nourriffent 
leiirs-erifans , & , dans  le  befoin  , elles  y fuppléenc 
par  le  lait  de  leurs  rennes.  La  fuperftition  de  ce 
peuple  eft  fotte  & puérile  : chaque  perfonne,. 
chaque  année  , chaque  mois  , chaque  femaine  a 
fon  dieu.  Tcus,  même  ceux  qui  font  devenus 
chrétiens  , ont  des  idoles  & des  formules  de  di- 
vination, des  tambours  magiques,  & certains 
nœuds  avec  Iefqueis  ils  prétendent  lier  ou  délier 
les  vents,. 

Depuis  un  fiècle  , les  côtes  occidentales  de  la 
Laponie  ont  été  bien  reconnues  & même  peuplées 
par  les  Danois;  les  côtes  orientales  Font  eié  par 
■ les  Ruftès,  & celles  du  golfe  de  Bothnie  par  1-.  s- 
Suédois  5 en  forte  qu’il  ne  relie  en  propre  aux  La- 
pons qu'une  petite  partie  de  Finterieur  de  Dur 
prefqu'ile.  Ainfi  cette  race  eft  relFcrree  de  toutes 
parts  & bientôt  ce  ne  fera  plus  une  nation  !e- 
parée  & nombreufe  , li  , comme  quelques  voya- 
geurs nous  l’apprennent,  les  Lapons  font  réduits 
à douze  cents  familles. 

LAPRAT,  en  Savoie.  On  trouve  près  de  ce 
vili.ige  une  mine  de  ferfpathique  en  exploitation.. 
En  hiver,  le  minerai  eft  châtié  lur  la  neige  de  l’ou- 
verture de  la  mine  aux  fourneaux  fur  des  traî- 
neaux formés  avec  des  peaux  de  chèvres. 

LARBE  , village  du  département  des  Baffes- 
Pvrénées  , à deux  lieu  s d’Oléron.  Ce  village 
eft  dominé  à l’eft  par  une  montagne  compofee 
de  bancs  calcaires  qu’on  appelle  Bines.  On  trouve 
à côté  des  eaux  minér.ales  chaudes  & des  bancs 
ds  pierre  calcaire  grife  de  la  n.atiire  du  mar- 
bre. A une  demi -lieue  fud  de  Larbe , on  voit 
des  cotiches  ds  fehifts  friable  Se  noirâtre;  plus 
loin,  vers  le  fud,  on  rencontre  des  couches  de 
pierre  calcaire  , qui  fe  féparent  jxir  lames  très- 
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facilement.  On  a ouvert  plufieurs  ardoifières  dans 
ies  montagnes  qui  dominent  la  rive  gauche  du 
gave  de  Larbe  ^ au  lieu  dit  Afpe.. 

LARBOUT  J village  du  département  de  TAr- 
riège , canton  de  la  Baftide  de  Saron,  Dar«  cette 
commune  , au  lieu  dit  des  Atüds  , on  voit  d'an- 
ciens travaux  abandonnés  d'une  mine  de  cuivre ^ 
qui  font  très-vaftes^  & qui  étoient  en  adtivicé  en 
i-jGo'i  maintenant  les  ouvertures  font  comblées. 
On  a trouvé  dans  ies  déblais  du  vext  & -du  bleu 
de  montagne  J,  ou  cuivre  oxidé. 

LARCAT  J village  du  département  de  l’Ar- 
riège^  canton  de  Cabanes.  11  y a des  minières  dans 
la  montagne  de  Larcat  ; elles  fourniffent  en  par- 
tie à la  confommation  de  la  forge  de  Gudannesj 
d'ailleurs,  les  montagnes  du  bois  de  lartar  offrent 
.beaucoup  de  pyrites  martiales. 

LARENCAS.,  dans  le  départemeiit  de  l’Avey- 
ron. On  trouve  dans  ce  lieu  des  ichiites  alumi- 
neux que  l’on  lave  pour  en  retirer  du  fuifate  de 
fer  ( ou  .vitriol  vert  ).,  & du  fuifate  d'alumine  ou 
alun. 

LARGITZEN.  village  du  département  du 
Haut-Rhin  J arrondiffement  d’Akkitch.  Ji  y a des 
■lourbières  qu'on  exploite. 

LARNAGE  .j  village  du  département  de  la 
Drôme  , canton  de  Tain.  Il  y a dans  fon  terri- 
toire des  terres  propres  à faire  des  creufets,  qui 
font  employés  avec  fucces  aux  affinages-  ds  Lyon  : 
cette  même  î.erre  fert  auffi  à faire  des  pipes. 

LARRAU,  village  du  département  des  Baffes- 
•PyrénéeS  j canton  de  Tardets.  A environ  quinze 
cents  toifes  de  ce  village.,  il  y a une  mine  de  .cuivre 
en  filon  ; ce  filon  montre  au  jour  de  l'ochre  mêlé 
de  mine  de  cuivre  jaune,  de  vert  de  montagne  - 
& de  fpath  calcaire.  Il  a été  exploité  601759.  Un 
pareil  filon  fe  trouve  à la  montagne  de  Pifta , fron- 
tière d'Efpagne.  Il  y a une  forge  dans  le  territoire 
de  Larrau,  laquelle  eft  fituée  .près  de  la  fource  du 
gave  de  Mauléon.  Les  mines  de  fer  qu'on  ex- 
ploite pour  cette  forge  font  : 

i”.  Celle  qu’on  tire  de  la  montagne  de  Bur- 
kegni.  Cette  mine  eft  en  mafïe  & en  bancs  très- 
épais  j fa  calfure  eft  fchifteufe. 

Celle  du  quartier  .de  Bagohec,  de  la  mon- 
tagne de  Bofmandîèce  : cette  mine  eft  renfermée 
■ dans  des  rochers  calcaires. 

3°.  Celle  qui  eft  fur  la  pente  de  la  même  mon- 
tagne : celle-ci  e,ft  fchifteufe,  bleue  | elle  forme 
une  nappe  fous  le  gazon. 

4”.  Enfin,  celle  .qui  eft  fïtuée  au  lieu  nommé 
£ruçaldia,  même  montagne.  Elle  eft  en  fijon  en- 
Æaiffé  dans  des. rochers  calcaires  gris-^bleuâtres. 

On  trouve^  en  montant  à Larrau  , des  mon- 
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tagnes  de  galets  qui  s’élèvent  fur  la  rive  gauche 
du  torrent  qui  coule  fous  ce  village.  La  rive  droite 
du  même  torrent  préfente  des  bancs  prefque  hc  - 
rizontaux  de  marbre  gris.  A une  petite  diftance 
de  Larrau  on  trouve  des  maffes  d’ophite,;  ces 
maffes  s’offrent  auffi  à la  jonétion  des  ruiffeaiix 
qui  coulent  proche  la  forge  de  Larrau.  A une  pe- 
tite diftance  fud  de  la  forge,  on  rencontre  des  mif- 
fes  de  marbre  gris;  enfin,  à la  forge  n ême  on 
voit  des  bancs  de  fchifte  gris  qui  fe  divilent  diffi- 
cilement par  feuillets. 

LARREY,  village  du  département  de  la  Côte- 
d'Or  , à deux  lieues  un  quart  de  Châtillon.  Il  y 
a un  haut  fourneau  où  l'on  fond  une  grande  quan- 
tité de  minerai  de  fer. 

I 

LARUNS,  village  du  département  des  Baffes- 
Pyrénées,  canton  de  Mauléon  , & non  loin  du 
gave  de  Mauléon. 

Près  de  ce  village  on  trouve  une  exploitation 
abandonnée  d'une  mine  de  plomb  dans  les  fchiftes. 
Cette  exploitation  eft  fituée  au  lieu  dit  le  Turoa 
de  l'Artigue, 

Le  meme  canton  fournit  auffi  un  marbre  gris 
pétri  de  coquilles  foflües,  & du  minerai^  de  ter 
qu'on  prend  au  minier  de  Point,  & qui  alimente 
la  forge  de  Beon. 

Enfin,  on  a trouvé  une  mine  de  cobalt  au  mont 
de  la  Grave  & au  col  de  la  Trappe  près  de  La- 
runs , ainfi  qu'une  veine  de  cuivre  fulfure  à la 
montagne  de  Neuf-Pont,  qui  nlen  eft  pas  éloignée. 

LARZAC  , rocher  du  département  de  l’Avey'- 
ron  , canton  de  Cornus.  Ce  rocher  borne  une 
grande  montagne  où  eft  fîtué  Cornus,  & domine 
un  beau  plateau  qui  a deux  lieues  & demie  de 
longueur  fur  trois  à quatre  lieues  de  large.  Ce  pla- 
teau calcaire  renferme  des  couches  de  houille 
fèche  que  l’on  exploite  dans  differens  endroits. 

L.ASALLE  , dans  le  département  de  l’Avey- 
ron. On  fabrique  de  l'alun  dans  cette  commune , 
en  leflivant  des  fchiftes  des  environs  qui  contien- 
nent les  principes  de  ce  fel. 

LASSAINECO  , rivière  du  département  des 
Baffes  - Pyrénées  , arrondiffement  de  Mauléon. 
Elle  prend  fa  fource  à fix  lieues  de  Saint-Jean- 
Pied-de-Port , coule  au  nord-nord-eft , fait  mar- 
cher les  ufines  de  la  forge  de  fer  d Efehaux , celles 
de  la  fonderie  de  cuivre  de  la  vallée  de  Baigorry, 
& fe  rend  dans  la  Nive  à deux  lieues  de  Saint- 
Jean-Pied-de-Port. 

LASSUR  , village  du  département  de  ÎArriège, 
canton  de  Cabanes.  On  trouve  près  de  ce  lieu, 
& fur  les  bords  mêmes  de  l’Arriège  , des  mines 
de  fer  en  maffes  grifes  , dont  les  échantillons 
font  en  tout  pareils  aux  fragmeus  ou  graviers  qu'on 

rencontre 
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rencontre  dans  la  même  rivière,  particulièrement 
dans  les  endroits  où  elle  thaiie  des  paillettes  d’or. 

LATERA  ou  LA  TERRA  (Mine  d’alun  de). 
Le  village  de  Latera  eft  fitué  dans  le  territoire 
de  Valentano  , vers  l’extrémité  occidentale  du 
patrimoine  de  Saint-Pierre , à trois  milles  envi- 
ron de  Bolfena  & à vingt-cinq  lieues  dé  Rome} 
il  eft  placé  fur  une  colline  dont  le  fol  eft  très- 
analogue  à celui  des  environs  de  Naples.  Le  ter- 
ritoire de  Latera  a été  fouillé  , félon  toutes  les 
apparences,  dans  les  temps  les  plus  reculés,  pour 
en  tirer  du  foufre  & de  l’alun.  On  y trouve  un 
très-grand  nombre  de  fouterrains,  dont  la  plupart 
ne  font  point  acceflibles,  à caufe  des  mofettes 
qui  en  détendent  l’entrée  ; d’autres  fe  font  écrou- 
lés en  quelques  endroits  , & l’on  court  quelque 
danger  à les  vifiter.  Dans  une  de  ces  mines,  fur- 
nommée  iel  Mutino , on  trouve  attaché  aux  parois 
de  la  voûte  le  plus  bel  alun  de  plume  criltaliité 
en  petites  aiguilles,  blanc,  argenté,  tantôt  très- 
pur  , tantôt  mélangé  avec  du  foufre  } on  y trouve 
auflr  une  pierre  argileufe  bleuâtre,  crevatfée,  au 
milieu  de  laquelle  l'alun  s’eft  fait  jour  pour  fe  crif- 
tallifer  eu  eûlorefcence.  Le  tuf  volcanique,  qui 
fert  de  matrice  au  foufre  pur,  n’a  prefque  pas  fubi 
d’altération  , comme  on  le  voit,  à l’embouchure 
de  cette  mine  ; mais  lorfque  l’acide  fulfurique 
attaque  le  tuf  & toutes  les  variétés  de  pierres 
volcaniques  qui  s’y  trouvent  renfermées  , ces 
pierres  fubiffent  toutes  un  changement  confidé- 
rable , qui  peut  les  rendre  méconnoifl'abi^  pour 
ceux  qui  ne  fuivent  pas  tous  les  degrés  d’altéra- 
tion par  lefquels  elles  paffent  ; elles  perdent  leur 
couleur  J leur  dureté,  & deviennent  fembiables 
à de  l’argile  b'anche.  Ce  tuf  ne  refte  cependant 
pas  long  temps  dans  cet  état  de  légérecé  & de 
friabilité } s’il  fe  trouve  à portée  d’être  comme 
pénétré  par  des  eaux  vicrioliques,  il  s’imbibe  de 
ces  fels  jufqu’à  la  faturatton  , il  acquiert  de  la 
fo’.idité  & du  poids,  il  devient  enfin  une  véritable 
pierre. 

Une  des  principales  chofes  que  l’on  trouve 
dans  ces  mines,  elt  une  eau  très-ch  irgée  d’acide 
fulfurique  qui  découle  du  haut  des  voûtes  j les 
habitans  de  Latera  la  nomment  eau-fone^  & les 
apothicaires  des  environs  s’en  feivent  au  lieu 
d’acide  fulfurique  artificiel.  Cette  eau,  en  fil- 
trant au  travers  des  couches  qui  forment  les 
voûtes  des  mines,  y forme  une  croûte  & dépofe 
un  alun  natif  que  l’on  trouve  criftjllife  dans  plu- 
fieurs  pierres. 

Les  mines  le  plus  rarement  exploitées  auprès 
de  Latera  font  celles  de  la  Puzitola  } le  foufre  s’y 
trouve  dans  un  tuf  noirâtre  qui  n’a  prelque  point 
fouffert  d’altération  , fi  ce  n’eft  que  les  parties 
en  font  moins  adhérentes  que  celles  du  tuf  fim- 
pie , parce  que  le  foufre  -,  en  fe  criftailifant 
entr’elles , les  a écartées  les  unes  des  autres.  Il  y a 
de  l’alun  aux  mines  de  la  Puzzola  comme  dans 
Géographie-Phyfuj^uei  Tome  IV. 
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celles  del  Mulino , & il  s’y  criflallife  en  efflo- 
refcences  qui  couvrent  les  parois  des  voûtes. 

lî  y a une  grande  quantité  de  mines  de  foufre 
& d’alun  aux  environs  de  Latera  , mais  elles  (ont 
abandonnées } celles  qui  fe  nouvent  dans  la  plaine 
des  Pazzi  font  très-abondantes,  mais  les  mofettes 
y font  fi  violentes,  qu’on  ne  peut  y pénétrer  fans 
danger. 

Sources  acides  alumineufes  des  environs  de  Latera. 

On  trouve  dans  ce  même  canton  un  grand 
nombre  de  fources  acides  d’odeurs  différentes  Sc 
de  divers  degrés  d’acidité.  Il  y en  a deux  auprès 
des  mêmes  mines  del  Mulino  dont  nous  venons 
de  parler,  dont  Tune  bout  à froid,  fans  déborder 
jamais  du  baffin  où  elle  eft  renfermée  ( voyet^ 
i'anicie  BuLtiCAME  } , & qui  a environ  vingi- 
cinq  pieds  de  circonférence  j fon  eau  eft  chargée 
d’une  terre  alumineufe  blanchâtre , qui  lui  donne 
un  goût  tiès-ftyptique  & qui  agace  les  dents. 
Les  habitans  de  Latera  fe  fervent  de  cette  eau 
pour  guérir  les  maladies  de  la  peau  des  animaux. 
Le  baflin  n’eft  pas  toujours  également  plein  , & le 
limon  que  les  eaux  abandonnent , ainfi  que  les 
petites  branches  & les  herbes  qui  reftent  à fec , fe 
recouvrent  d’une  croûte  alumineufe  qui  s’en  dé- 
cache aifément,  & qui  eft  fans  aucun  mélange  de 
terre.  Aucune  plante  ne  végète  dans  les  eaux  de 
ces  deux  (ources , qui  exhalent  une  odeur  très- 
défagréable  d’hydrogène  fulfuré,}  celle  qui  eft 
trouble,  Sc  dont  le  volume  d'eaU  eft  plus  confidé- 
rable,  eft  beaucoup  plus  puante  que  celle  qui  eft 
limpide.  On  voit  dans  cette  fource  de  petits  ver- 
miiîeaux  reffemblanc  parfaitement  aux  ancmilles 
du  vinaigre  -,  mais  ces  vers  fe  phiftnt  davantage 
dans  l’eau  alumineufe  claire  , où  ils  multiplient 
prodigieufement  , ainfi  qu’on  le  voit  dans  une 
autre  fource  à dix  pas  de  ce!le-i.i,  & qui  n'eft  pas 
trouble.  ■ 

Auprès  d’une  prairie  que  l’on  appelle  il  Cercone , 
au  fond  d’une  grotte  percée  horizomalement, 
fe  trouve  une  autre  fource  , ou  plutôt  un  badin 
rempli  d’eau  qui  bout  à froid  avec  plus  de  vio- 
lence que  celle  dont  nous  avons  parle  ci-delfus , 
& qui  foulève  une  écume  blanche  julqu’à  environ 
un  demi-pied  au-delfus  de  fon  niveau  : l’odeur 
n’en  eft  pas  moins  défagréable  que  celle  des  deux 
premières  fources,  mais  elle  n’en  a pas  le  goût 
Ilyptique } elle  femble  feulement  laturée  d'aciJe 
fulfurique. Un  thermomètre  à mercure,  qui , dans 
l’eau  fraîche  d’un  puits,  tomboic  de  243  i î degrés , 
plonge  dans  cette  eau  vitnolique  , eft  tombe  juf- 
.qu’à  io  degrés.  Cette  eau  occupe  un  puits  creu'.'é 
par  un  habitant  de  Latera  qui  cherth  ut  du  foufre. 
Une  mofette  (vuyfç  ci-après)  s’empara  d'abord 
du  trou  , & l’eau  y lurvint  enluite.  Quoique  cette 
eau  bouillonne  avec  tant  d’impetuofue  ,elle  ne  dé- 
borde jamais,  & ne  fe  décharge  par  aucun  endroit 
vifible.  A quelques  pas  de  la  grotte  dont  nous 
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avons  parlé , il  y a encore  une  autre  fource  dont 
l'eau'ed  plus  fpii  itiieufe  que  les  autres  ; elle  eft  même 
agréable  à boire  -,  elle  n'a  rien  ds  ftyptique,  rien 
deTulfureux;  fon  goût  ell  acide  , vineux  & très- 
piquant  j Tes  bouillonne  mens  font  prefqu'auflî  vio- 
lens  que  ceux  de  l’eau  de  la  grotte,  mais  iis  ne 
produifent  aucune  écume.  Les  plantes  aquatiques 
communes  végètent  très-bien  dans  cette  eau  , & 
les  grenouilles  s’y  plaifent  autant  que  dans  l’eau 
douce. 

Des  mofettes  des  mines  de  foufre  de  Latera. 

Toutes  ces  mines  font  occupées  par  des  exha- 
laifons  fuiFocantes , qui  en  défendent  la  plupart 
du  temps  l’entrée.  On  y compte  environ  quarante 
mofettes  qui  font  à découvert & il  fuffic,  dans 
pltifteurs  endroits  de  la  plaine  ^ de  creuler  un  pied 
ou  deux  pour  en  découvrir  de  nouvelles.  Les  ar- 
bres &c  les  vignes  fèchent  de  très- bonne  heure 
dans  ce  terrain , & auffitôt  que  leurs  racines  fe 
font  étendues  jufqu’à  la  couche  mofétique.  Les 
mineurs,  qui  ordinairement  travaillent  en  hiver, 
écartent  la  mofette  avec  le  feu  , mais  il  arrive 
très  - fouvent  qu’elle  perfide  opiniâtrément  & 
qu’elle  éteint  le  feu  ; dans  ce  cas  on  attend  le 
vent  du  nord,  au  fouffls  duijuel  toute  mofette 
cède  & s’affoiblit.  Plus  le  vent  approche  du  fud, 
plus  la  vapeur  ell  élevée  & dangereufe  » l’air 
pluvieux  la  corrige  fenfiblemenr. 

Dans  un  coin  des  mines  de  la  Puzzola,  au-deffus 
du  niveau  de  la  mofette , on  entend  un  petit  bruit 
fourd,  femblable  à celui  du  vent  qui  fe  fait  jour 
par  des  fentes  ou  des  trous  fort  étroits  ; c'ettia 
mofette  elle-même  qui  fait  ce  bruit.  Il  arrive  quel- 
quefois que  les  mineurs,  en  creufant,  rencontrent 
des  boufees  de  vent  extrêmement  violentes  , & 
qui,  fe  faifant  avec  force  un  paffage  à travers  l’ou- 
verture qui  vient  d’être  faite ,,  enlèveiit  des  pierres 
î’v  les  jettent  en  l’air,  & tout  à l’entour  : bientôt 
des  exhalaifons  mofétiques  très -forces  s’em- 
parent de  la  mine,  & fi  les  travailleurs  ne  pren- 
nent auflitor  la  fuite,  ils  y font  fulfoqués,  & pé- 
rilTent  fans  qu’il  foit  poffible  de  les  fecourir. 

Cette  force  impulfive  des  exhalaifons  moféti- 
ques fe  manif.  fie  d’une  manière  fsnfibie  à Latera, 
par  le  bouillonnement  violent  des  iources  alumi- 
Hcufes  , ou  fimplement  fulfuriques  qui  s’y  trou- 
vent. [..orlque  le  hafard  conduit  une  veine  d’eau 
fouterraine  dans  quelques-uns  de  ces  endroits  où 
la  mofette  exifte,  cette  vapeur,  Ait'  bouillonner 
cette  eau  à froid  , avec  la  même  force  que  fi  elle 
étoit  renfermée  dans  un  vafe  expofé  à un  degré  de 
feu  trèt-violent.  On  peut  aifément  fe  convaincre 
de  cette  aêtivité  des  mc.dettes  , en  rempliffant 
d’eau  un  trou  fait  exprès  dans  le  terrain  mole- 
tique  i l’eau  devient  acide  dans  quelques  minutes , 
& commence  à bouillonner  à fioid  lans  verfer  des 
bords.  S’il  y a abondance  de  foutre  & d’alun  dans 
ks  couches  où  l’on  a cteuré  b puits,  l’eau  prend 
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Todeur  défagréable  d’hydrogène  fulfuré  , ou  le 
goût  ftyptique  de  l’alun,  au  lieu  du  lîmple  goût 
vineux  qu’elle  acquiert  quand  la  mofette  feule 
agit  fur  elle. 

Les.vapeuvs  mofétiques  de  Latera,  outre  qu’elles 
fuffoquent  comme  toutes  les  autres,  font  encore 
mal  aux  yeux  en  les  picotant  ; elles  noirciffent  aufii 
l’argent  qu’on  y expofe , & couvrent  le  cuivre  d'un 
vernis  plombé  j elles  ont , au  relie  , toutes  les  pro- 
priétés du  gaz  acide  carbonique  : elles  lougiflent 
la  teinture  de  rournefol,  précipitent  l’eau  de  chaux, 
éteignent  la  lumière,  &c. 

LATTES , village  du  département  de  l’Hérault , 
à une  litue  de  Montpellier,  à l’embouchure  de  la 
rivière  du  L^z.  Le  bord  de  la  mer  qui  fépare 
l’étang  de  Lattes  etl  une  plage  fort  belle  j cec 
étang  rendoit  ce  quartier  de  l’ancienne  Gaule  un 
poüe  affuré  contre  les  pirates. 

LAUFERSWEILLER,  dans  le  ci-devant  dé- 
partement de  Rhin  & Mofelle.  On  a trouvé  dans 
cet  endroit  un  filon  de  minerai  de  cuivre  à dé- 
couvert. 

LAUFFEN , château  établi  au-deffus  de  la  belle 
cafeade  du  Rhin,  près  de  Schaffhoufe  en  Suiffe. 

Pour  en  faire  connoître  les  environs,  nous  dé- 
crirons le  fol,  depuis  Bulach  jufqu’à  la  cafeade. 
Bulach  efl:  entouré  de  vignes.  Près,  de  cette  ville, 
le  Rhin  elt  bordé  de  terres  fablonneufes  & de 
galets  |»ar  couches.  Il  eft  remarquable  qu'on  ne 
voie  pas  de  granités  parmi  tous  ces  galets  , ni  aux 
environs  de  Zurich  , ni  même  le  long  de  la  route 
jufqu’à  Schaffhoufe  & Lauffen.  La  quantité  de 
pierres  calcaires  , dont  les  détritus  fe  mêlent  à 
l’argile  dont  tous  ces  terrains  font  couverts , ne 
contribue  pas  peu  à leur  fertilité.  A une  petite 
lieu  de  Lauffen  on  entend  un  murmure,  puis  un 
bruit  fourd  : on  aperçoit  le  Rhin -qui  blanchit, 
puis  une  vapeur  & une  brume  qui  s’élèvent;  c’elt 
la  chute  du  Rhin,  cette  belle  & grande  cafeade, 
La  quantité  d'eau  qui  s’y  précipite,  les  differentes 
formes  qu’elle  prend,  & le  bruit  qa’occafionne  fa 
chute,  fuffifenc  pour  former  un  grand  ipeétacle, 
La  cafeade  vue  de  face  fe  trouve  partagée  en  trois 
chutes  très-confidérables , par  deux  rochers  fail- 
lans  & ifolés  qui  s’élèvent  au  milieu  des  bouillons 
de  l’eau  écumante.  Le  mouvement  des  eaux  eft 
prodigieux  par  la  hauteur  de  la  chute  & par  fes 
obftacles.  II  s’élève  du  pied  de  la  cafeade  une 
brume,  un  nuage  d’eau  en  vapeur,  qui  eft  tranf- 
porté  par  le  vent  comme  une  pouflière  légère 
mais  voici  ce  qui  peut  intéreffer  davantage  les 
naturaliftes.  Les  rochers  environnans  & ceux  fur 
Icfqnels  le  Rhin  fe  précipite,  font  calcaires  : ceux 
qui  s’élèvent  & partagent  ta  cafeade  font  amincis 
iv  ufés  dans  le  bas  par  le  frottement  des  pierres 
que  les  eaux  entraînent  continuellement  avec  elles. 
Plus  les  eaux  font  bafles , plus  on  voit  cet  écran- 
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glement  qui  va  en  s’arrondifTant  par  le  haut.  Les 
rocheis  qui  fo:  t au  bas  de  la  montagne  fur  la- 
quelle eit  le  château  de  Liufen , font  également 
atrondis  & crcufes  en  deffous  par  le  même  frot- 
tement des  pierres , ainli  que  tous  ceux  que  nous 
avons  remarqués  & cités  comme  étant  dégradés 
par  ks  eaux.  Ckft  en  examinant  ces  lortts  d'en- 
droits qu'on  fe  met  à portée  de  juger  de  ce  qui 
eft  arrive  dans  les  lieux  où  l’on  trouve  les  mêmes 
effets  J quoiqu’il  n’y  ait  plus  d’eau.  Sans  fortir 
de  Laufftn , les  roches  calcaires  qui  font  au  haut 
de  la  montagne,  & fur  lefquelies  le  château  re- 
pofe,  paroilfent  ufées  & dégradées  par  la  même 
caufej  en  forte  qu'on  eft  tenté  de  cioire  que  le 
Rhin,  ou  toute  autre  eau  courante,  ait  paffé  à 
côté  ou  par-defTus  ces  roches  j & il  n’eft  pas  ex- 
traordinaire que  le  fond  de  la  cafeade  foit  tombé 
de  cette  hauteur,  puifqiie  celle  de  Piffe-Vache  a 
creufé  le  rocher  qui  eft  au  delfous  ; q te  le  Trient 
& d’autres  fe  font  formé  des  lits  bien  plus  pro- 
fonds. La  cafeade  adfuelle  diminuera  certainemer:t 
de  hauteur  par  la  même  raifon.  Les  anciennes  def- 
criptions  donnent  cent  cinquante  , cent , d’autres 
quatre-vingts  pieds  à cette  chute , qui  paroît  ré- 
duite aêluellemenc  à trente,  pieds.  Les  rochers 
ifoles  qui  font  implantes  deffus  fe  détruiront, 
comme  il  eft  arrivé  à d'autres  qui  y écoient , & 
qu’on  voit  fur  d’anciennes  ellampes  de  cette  caf- 
eade; il  eft  même  tombé,  il  y a moins  de  treBte 
ans , un  de  ces  rochers,  que  les  habitans  du  pays 
fe  fouviennenc  d’avoir  vu.  La  Suiffe  & tous  les 
pays  de  hautes  montagnes  offrent  partout  des  exem- 
ples de  rochers  ufés  & détruits  par  les  eaux. 

A quelques  toifes  de  la  cafeade  , au-deffous 
de  Lauffea  , les  roches  concrètes  commencent  ; 
elles  lonc  compôfées  de  galets  & de  cailloux 
roulés  fortement  agglutinés  enfemble  : la  vio- 
lence de  la  chute  paroît  les  avoir  rejetés  fur 
les  côtés. 

Il  y a une  pêche  de  faumons  très-abondante  au 
bas  de  la  cafeade  & dans  le  b.iflin  qui  l’envi- 
ronne : cette  cafeade  eft  le  nec  plus  ultra  pour 
ce  poifTon , fi  commun  dans  le  Rhin.  On  a tenté 
vainement  de  mettre  des  faumons  au  deffus  de  la 
cafeade  , jamais  on  n’en  a pêché  au-dela. 

LAUMONT , gran.Ie  montagne  du  départe- 
ment du  Doubs,  bile  commence  à une  lieue  de 
Befançon  , s’étend  enfuite  le  long  du  Doubs , 
jufqu'à  une  demi -lieue  de  Baume,  où  elle  eft 
interrompue  par  la  rivière  de  Cufançon  , puis 
par  le  Doubs,  & va  fe  terminer  dans  le  dépar- 
tement du  Haut- Rhin,  à une  lieue  de  Porentruy. 
Dans  tout  ce  trajet  on  peut  étudier  la  variété 
des  couches  qu’elle  offre  fur  fes  croupes  fort 
élevées. 

LAURENT  ( Baie  Saint-  ) . Cette  baie  fa  trouve 
dans  la  côte  eft  de  l’Afic  ; ^ . ^..is  cinq 

lieues  de  latge  à l’entrée,  Sf'xiuaîre  de  profon- 
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deiir  ; elle  fe  rétrécit  vérs  le  fond  , qui  paroît  afl',-.^ 
bien  à l’abri  dts  vents  de  mer.  Le  capitaine  Cook 
ignore  fi  elle  eft  accefîible  aux  vàifl.Taux.  Quoiqu'il 
(kfirâc  beaucoup  trouver  dans  ce  parage  un  havre 
où  il  pût  fe  retirer  le  printem;  s fuivanc,  il  ne  per- 
dit point  fon  temps  à J’examiiiér  : il  avoit  befen 
d’un  port  qui  offrit  du  bois,  & il  favoit  qu  il  n’en 
rencontreroit  point  ici.  Depuis  la  pointe  méridio- 
nale de  cette  baie,  qui  gît  par  deg.  50'  de  lati- 
tude, !a  côte  fe  prolonge  oueff  quart-Uid- oueft 
l'efpace  d’environ  neuf  lieues , te  elle  forme  une 
autre  baie  très-enfoncée  ou  une  rivière;  '*>e  peut- 
être  le  terrain  y eft  fi  bas,  qu’il  ne  frappa  poi.;c 
les  regards  du  navigateur  anglais. 

Les  côtes  de  cette  baie  font  habitées  par  une 
peuplade  qui  doit  être  celle  des  Tfehutskv,  que 
!e*s  Rufles  n'avoient  point  encore  fournis  a l'époque 
où  Cook  parcouroit  ces  mers , & aucun  n'approtlja 
des  vaiffeaux. 

Laurent  ( Fleuve  Saint- ).  {Voye^  S/ivx- 
Laurent  ( Fleuve  ),  & l'article  AMEicitrui-. 

SEPTENTRIONALE.  ) 

LAUSANNE,  ville  de  Suiffe  , dans  le  canton 
du  Léman.  Pour  faire  connoître  plus  particuliè- 
rement la  conftitütipn  du  fol  du  Jorar  {voyei  ce 
mot)  ^ nous  allons  donner  en  détail  leréluhat  des 
obfervations  qui  ont  été  faites  aux  environs  de 
cette  ville.  Si  des  bords  du  la'c  de  Genève , \is- 
à-vis  de  Lisw/'rwwfi , on  parcourt  l’intérieur  du  pays, 
on  trouve  d’abord  ordinairement , à la  fuperheie 
du  terrain , îa  terre  végéta^  où  le  fable  domine* ; 
enfuite  des  graviers  , dts  cailloux  roulés  , mêles 
de  fable  & de  débr  s de  végétaux  , jufqu'à  b pro- 
fondeur de  deux  à trois  pieds  ; plus  b. .s , une  cou- 
che de  marne  plus  ou  moins  blanche,  q.itiqucfojs 
rouge  ; au-defîbus  ,iiue  couche  de  fable  , 8r  enhu 
la  pierre  demollaffe  par  couches  , & d’une  dureté 
plus  ou  moins  confidérable.  11  faut  o'oferver  que 
les  marnes  renferment  quelquefois  d^s  coquilles 
fluviatiles  fort  petites,  & qu'elles  font  ftiacinécs 
avec  le  fable  dai;S  un  ordre  très- variable. 

La  mollaffe  ou  pierre  de  fable  eft  communément 
fort  tendre  & fort  facile  à fe  décomiofer  à l’air , 
furtout  fi  elle  a réfidé  un  certain  temps  dans  les 
couches  voîfines  de  îa  füpevficie  ; on  y trouve  aulfi 
des  cailloux  roulés , difperfés  irrégulièrement, 
mais  à une  plus  grande  profondeur.  La  pieire  de 
fable  eft  fort  dure,  diftribuée  par  bancs  réguliers 
hori/.ontaux  , ou  inclinés  plus  ou  moins,  loiivent 
lanielleufe.  Toutes  les  couch.-s  font  feparéts  ou 
diftinguées  par  des  lits  de  marne  d'une  certaine 
épailïeur. 

Ces  couches  de  pierre  de  fable  font  quelquefois 
coupées  fur  leur  longueur  par  des  fanrts  remplies , 
ou  d’incruftatio'  S fpaihiques,  ou  d’autres  matiè- 
res brutes  châtiées  par  les  eaux.  Enfin  , cette 
pierre  fait  effervefcence  .avec  les  .acides  ; ce  qui  a 
fait  connoître  un  gluten  calcaire  & ferrugineux  qui 
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lie  enfemble  les  molécules  de  fable  dont  cette 
pierre  eft  compofée  en  grande  partie  j & les  pro- 
portions des  divers  principes  qui  ont  concoiirii  à 
fa  formation. 

Puifqae  les  rochers,  les  rerrrs  fuperficielles & 
le  fable  des  environs  de  Laufanne  coniiennent  des 
parties  marneufts  & calcaires,  il  n"eü  pas  éton- 
nant que  les  eaux  qui  circulent  dans  i'intéricur 
de  ces  différentes  couches  , foient  chargées  à un 
certain  point  d'un  principe  de  même  nature  j ce- 
pendant , en  général , les  eaux  de  fources  , les 
eaux  courantes  , qui  font  abondaqtes  dans  le  Jorat , 
font  limpides,  légères,  bonnes  à boire,  & pro- 
pres à tous  les  ufapes  domeftiques  & économi- 
ques. La  plupart  des  fources  font  très  abondantes  ; 
mais  quelques-unes  diminuent  ou  tariffent  pref- 
qpentièremenr  dans  les  grandes  féchereffes  , & fe 
troublent  après  des  pluies  fortes  & foutenues  pen- 
dant un  certain  temps. 

On  trouve  auflâ  quelques  eaux  minérales  qui 
jouiffent  d’une  certaine  réputation  : telles  font  les 
eaux  de  la  Poudrière  , légèrement  alcalines  , fer- 
rugineufes  &c  gazeufes. 

En  füivant  Es  ditférens  ruiffeaux  & torrens  dif- 
Eîibués  à la  fuperficie  du  Jorat,  on  ne  peut  mé- 
connoître  les  progrès  étonnans  du  travail  des  eaux 
dans  les  maffits  de  la  pierre  de  fable  j en  force  que 
ce  s eaux  circuloient  autrefois  à un  niveau  bien 
plus  elevé  qu’aujourd'hui.  Ainfî,  dans  les  cou- 
pures des  gorges  étroites,  au  fond  derquelles,  les 
ïuifieaux  coulent  à préfent,  on  trouve  les  traces 
vifibles  de  raftion  des  eaux  qui  couloier.t  à 
tr'ente  ou  quarante  pjeds  au-defius  du  fond  de 
ee  s gorges  3 & que  par  conféquent  toutes  ces 
gorges , toutes  ces  vallées  font  l’ouvrage  des 
eaux  courantes  à la  fuperficie  du  Jorat.  Ces  ob- 
fervations  , au  refîe,  font  rapportées  ici,  moins 
comme  ateeftanr  un  phénomène  particulier,  que 
comme  une  preuve  des  opérations  générales,  de 
l'eau  à la  furface  de  la  terre. 

Voici  encore  d’autres  monumens  naturels  qui 
attellent  les  changemers  que  les  eaux  ont  opérés 
dans  le  Jorat.  Ce  font  les  blocs  immenfes,  ifoiés, 
de  pierres  d’une  nature  différente  de  celles  qui 
conliituent  les  rochers  du  pays  , lefquels  font 
]e.tés  çà  & là  à la  furface  de  la  terre  , & dans  des 
endroits  où  d’ailleurs  on  ne  trouve  que  d^s  fables 
mouvans  : n’ayant  pu  fe  former  ou  on  les  trouve 
aujourd’hui ils  ont  donc  été  tr.inrportés  d’ailleurs.. 
Ces  mafles,  trop  groffes,,  trop  pelantes  pour  avoir 
ete  arrondies  auffi  parfaitement  que  les  cailloux 
roules  que  l’on  rencontre  auÆ  en  grande  quantité 
partout  dans  les  premières  couches  de  îa  terre, 
ont  confervé  prefque  toute  leur  forme  5 cependant 
leurs  arêtes  anguleufes,  un  peu  effacées  & foible- 
ment  arrondies,  prouvent  que  ces  blocs  ont 
éprouvé  un  frottement  affez  violent  j & comme 
ce  font  des.  fragmens  de  granités  de  roches  quart- 
zsufesj,  micacées  & feuilletées,  femblables  à ceux 
qqi  corapofent  les  rochers  de  certaines  parties  des 
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Alpes,  il  eft  vifible  que  ces  blocs  en  ont  été  dé- 
tachés & tranfportés  enfuite  par  les  eaux  cou- 
rantes. 1!  eft  difficile,  au  refte,  de  dire  par  quelles 
fuites  de  tranfports  ces  blocs  fe  trouvent  aux  en- 
virons de  Laufanne  , ou  même  dans  les  baffins  des 
lacs  de  Neuchâtel  ic  de  Morat  ; plufteurs  circonf- 
tances  ayant  pu  contribuer  à des  dépiacemens  fuc- 
ceffifs,  on  voit  un  de  ces  blocs  du  côté  d’Echal- 
iens,  à un  peu  plus  d’une  lieue  do  Laufanne . Cette 
pierre  eft  prefqee  d’une  forme  cubique;  elle  a 
onze  pi-eds  de  hauteur  & fept  de  largeur.  Non 
loin  du  Tolard  , un  autre  bloc  , femblable  & de 
même  nature  , a dix-fepe  pieds  de  hauteur  & cent 
neuf  pieds  de  circonférence.  Nous  ne  citerons 
pas  d’autres  blocs  qui  fe  trouvent  dans  les  diffé- 
rens  cantons  du  Jorat  ; on  peut  juger  de  leurs  di- 
menftons  par  celles  des  blocs  que  nous  venons 
d’indiquer. 

En  (e  rapprochant  de  h partie  occidentale  du 
Jorat , on  trouve  le  bailliage  d’Echallens , limitro- 
phe de  celui  de  Laufanne  , où  l’on  voit,  aux  envi- 
rons de  Goumoëns , le  Crau , Effertines , &c. , des 
carrières  de  pierre  calcaire  marneufe,  dont  les 
couches  font  un  peu  inclinées  vers  le  fud.  Les 
aflifes,  à découvert  .dans  cette  carrière,  mon- 
trent d’abord  du  terreau  , enfuite  une  couche 
de  terre  mêlée  de  fable,  d’environ  deux  pieds 
d’épailTeur  ; puis  un  lit  de  marne  argileufe  & fer- 
îugineufe,  de  quatre  pieds  d’épaiffeur;  plus  bas, 
un  banc  de  pierre  à chaux , de  quatre  pieds  ; 
enfin  , le  fond  de  la  carrière  offre  une  couche  de 
pierre  marno-fablonneufe,  de  deux  pieds. 

On  voit  aifément  que  la  pierre  à chaux  de  la 
carrière  de  Goumoëns , parles  fubftances  qui  l’ac- 
compagnent, n’cft  pas  étrangère  au  Jorat;  elle 
ne  l'eft  pas  davantage  non  plus  par  fa  nature.  Cette 
pierre  a non  - feulement  des  rapports  très-mar- 
qués avec  celle  qui  accompagne  les  couches  du 
charbon  minéral  du  Jorat , mais  encore  , ce  qui 
eft  bien  important,  elle  en  a par  les  foffiles  qu’elle 
renferme,  lefquels  font  femblables  à ceux  des 
couches  du  pays  de  Vaud. 

Le  dernier  bailliage  dont  nous  ayons  à parler 
ici  , & qui  eft  auffi  limitrophe  de  celui  de  Lau- 
fanne , eft  celui  de  Morges.  La  plaine  de  ce  bail- 
liage eft  caillouteufe  & fablonneufe,  comme  toutes 
celles  de  ce  pays , formées  par  les  dépôts  des  ri- 
vières : dans  les  coupures  des  vallées  on  trouve 
d'abord  du  terreau  ou  terre  végétale  ; deffous  , 
un  banc  de  mauvaife  moilalîe  qui  fe  délite  à l'air 
& fe  fepare  par  feuillets , dont  l’épaiffeur  eft  de 
quatre  pieds  ; plus  bas,  une  marne  pierreufe  & 
fablonneufe  qui  forme  plufieurs  lits  , puis  un  lit 
peu  ép.ais  de  marne  bleue  ; enfin  , le  fond  des  val- 
lées offre  un  banc  de  mollafle  mêlée  de  marne. 

LAUTARET,  montagne  du  département  des 
Hautes-Alpes , canton  de  la  Glave;  elle  eft  très- 
haute  & très-dangereufe  pour  les  voyageurs  qui 
fe  rendent  en  Piémont  j,  i caufe  des  cols  & de» 
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précipices  qu’ils  doivent  traverfer  , de  là  grande 
quantité  de  neiges  & de  glaces  qui  féjoutneiit , 
éc  des  ouragans  qu'on  y effuye  en  hiver. 

LAUTERBRUNN_  ( Vallon  de  ) , en  SuilTe. 
Le  premier  objet  qui  le  préfente  dans  ce  vallon 
eft  le  ruilTau  qu’on  nomme  le  Laifchtn  blanc, 
pour  le  différencier  de  celui  qui  vient  du  vallon 
du  Grindïlwald  , donc  les  eaux  font  noires.  Les 
rochers  qui  borlent  le  vallon  font  fort  refferrés  ; 
il  n’y  a fouvent  d’efpace  que  pour  le  ruifleau  & 
le  chemin.  Ces  rochers  font  calcaires^  cornpofés 
de  couches  horizontales  & parallèles  entr  elles  5 
d’environ  fîx  pouces  d’épailTeur.  On  peut  remar- 
quer aufli  la  correfpondance  des  couches  d’un 
bord  à l’autre  du  vallon,  & on  ne  peut  dputer  ^ 
d’après  ces  circonftances , qui  fe  trouvent  d ail- 
leurs prefque  partout , que  les  eaux  h aient  creufé 
la  vallée  en  s’y  frayant  un  paffage.  Dans  les  en- 
droits du  vallon  plus  ouverts , il  y a en  quelques 
points , au  pied  de  ces  rochers , des  monticules 
& de  petites  collines  adoflëes  qui  ne  font  formées 
que  de  leurs  débris;  elles  font  couvertes  d’arbres 
& ‘de  brouffailles.  On  voit  enfuke  un  très-gros 
rocher,  qui  offre  une  coupe  droite  & perpendi- 
culaire à l’horizon  comme  un  mur.  Les  couches  en 
font  parfaitement  diftindtes  & parallèles  entr  elles; 
mais  li  on  le  confidère  fur  une  autre  face,  on  voir 
que  fes  couches  s’inclinent  de  fix  a fept  degres  du 
côté  de  la- montagne. 

C’elil  alors  qu’on  découvre  tout-a-coup  une  ef- 
pèce  de  vapeur  & de  brume  ; c eft  le  Staubach  qui 
fe  précipite  d’un  rocher  à pic;  il  tombe  d abord 
de  la  moitié  de  fa  hauteur  fur  un  banc  de  rocher 
d’où  il  eft  renvoyé,  & l’eau  defeend  enfuite  par 
diftérentes  cafeades  jufqu’au  bas.  La  ha^uteur  de 
fa  première  chute  eft  fi  con{îdérable,,qu  une  par- 
tie de  fon  eau  fe  divife  en  petits  globules  que  l’air 
emporte  au  loin;  c’eft  ce  quilui  a fait  donner  le  nom 
de  Staubach  ou  ruijfeau  de  poujfi'ere , àe  forte  qu  il 
n’y  a ou’une  partie  de  l’eau  qui  parvienne  jufqu  au 
bas  du  rocher,  où  fa  chute  a creufé  cependant  un 
baffin  dont  le  contour  s'eft  élevé  par  les  maté- 
riaux que  l’eau  a précipités  par  fa  chute.  Cette 
cafeade  fait  beaucoup  de  bruit,  & occafionne  un 
gr.md  courant  d’air  qui  entraîne  avec  lui  des  pat- 
ries aqueules.  Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  couleurs 
de  l’arc-en-ciel  que  réfléchit  l’eau  de  cette  caf- 
eade quand  le  folei!  donne  deflTus. 

Le  rocher  d’où  l’eau  fe  précipite  eft  a pic, 
comme  nous  l’avons  oit , & entièrement  calcaire  ; 
il  peut  avoir  neuf  cents  pieds  de  hauteur  ; il  s’étend 
vers  le  fond  du  vallon.  Trois  autres  cafeades , d’un 
moindre  volume  d’eau,  fe  précipitent  duhaut  de  ce 
même  rocher.  L’humidité  continuelle  qu’elles  y ré- 
pandent, a fait  croître  & entretient  dans  une  belle 
verdure  des  arbres  & des  arbriffeaux  qui  forcent 
des  fentes  du  rocher , ou  qui  font  placés  lur  les  col- 
lines formées  des  décombres  que  l’eau  amène. 

En  avariant  davantage  dans  cette  vallée  , on 
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la  trouve  toujours  étroite  ; elle  fe  termine  en 
montagnes  arides  8c  en  rochers  efearpés,  dont  la 
plupart  font  couverts  de  neiges  à une  très-grande 
hauteur,  & fur  leurs  fdmmets  inférieurs  il  y a 
des  glaciers  qui  s’écoulent  du  Gros-Horn  & du 
Breit-Horn.  On  voit  qu’on  eft  arrivé  à des  déferts 
affreux  , couverts  de  glaces  & de  neiges.  Outre  les 
deux  montagnes  que  nous  v^enons  de  nommer , on 
diftingue , parmi  celles  qui  forment  cet^e  enceinte, 
celles  de  Jungfrau  - Horn  , de  Steinberg  , de 
Breic-Eger-Horn.  Le  chemin  pour  parvenir  a ces 
déferts  glacés  eft  très-difficile,  & demande  une 
journée  entière. 

Dans  les  rochers,  vis-à-vis  du  Staubach,  qui 
bordent  la  partie  occidentale  de  la  vallée,  il  y i 
un  grand  nombre  de  grottes , & celle  qu’on 
nomme  Chorbalm  eft  furrout  intéreffante. 

- De  Laucerbrunn , pour  aller  voir  les  glaces 
les  mines , on  fuit  le  vallon,  en  côtoyant  la  L.utf- 
chinen  jüfqu’à  SicheÜavinen.  Le  torrent  de  Si- 
cheilavinen  charie  des  ardoifes  rouges  fembla- 
bies  à celles  d’Engeftlen  , & de  la  mine  de  fer 
qui  eft  due  à la  grande  couche  de  fer  que  l’on 
voit  en  allant  de  SicheÜavinen  à Trachfeüavinen. 
Cette  couche  fe  trouve  dans  les  rochers  calcaires 
de  la  partie  orientale  du  vallon  , ou  du  même  côté 
où  fe  trouve  l’efpèce  de  promontoire  qu’on  nomme 
le  Moine.  Les  mines  de  Lauterbrunn  font  de  deux 
foitvS  , celles  de  la  partie  orientale  de  la  vallée 
& celles  de  la  partie  occidentale  : les  premières 
fe  trouvent  fur* la  montagne  Hohalp,  qui , comme 
toutes  les  autres  de  cette  vallée , eft  calcaire  vers 
le  haut  & granitique  vers  le  bas.  Il  y a deux  filons 
dans  cette  mine  : le  premier  donne  de  la  mine 
d’argent  grife,  femée  en  grains  très-fins  dans  du 
quartz;  la  mine  de  l’airre  filon  eft  une  galène  en- 
veloppée de  fpath  pefanc,  blanc,  opaque.  Le  ro- 
cher eft  un  mélange  de  quartz  & de  ftéatire  un 
peu  verdâtre,  auquel  fe  joint  du  mica  & même 
un  peu  de  feld-fpath.  Près  du  filon  la  ftéatite  eft 
blanche,  & donne  à l’ouverture  & au  chevet  de 
ce  filon  un  faux  air  d’asbefte. 

Les  mines  de  la  partie  occidentale  de  la  vallée 
font  fur  le  Steinberg.  Le  minéral  eft  une  belle 
galène  , la  gangue  eft  du  fpath  pefant , le  rocher 
uu  granit  compofé  de  quartz , d’ollaire  blanche 
& de  ftéatite  verte,  de  mica  &r  de  fcld-fpath, 
dans  lefquels  le  quartz  & l’ollaire  dominent  ce 
fingülier  granit,  en  effet  femblable  au  gneifs  dé- 
crit p.ir  M.  Charpentier. 

Le  fécond  filon  en  exploitation  renferme  une 
fupeibe  galène,  dont  la  gangue  eft  auffi  du  fpath 
pefant. 

Avant  de  Quitter  ce  vallon,  il  nous  refte  une 
chofe  à remarquer  J c’eft  que  le  paflage  delà  pieire 
calcaire  au  granité  s’y  fait  par  une  pierre  calcaire 
mêlée  de  points  quartzeux  , pendant  qu’au  Grin- 
delwald  la  pierre  calcaire  repofe,  comme  en  beau- 
coup d’autres  lieux  du  Valais,  fur  le  fehifte  mi- 
cacé. Si  d’ailleurs  on  veut  voir  les  beaux  glac;ers 
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qui  remplifiTent  le  fond  de  cette  vallée  3 il  faut 
monter  fur  le  Steinb^rg  , d’où  on  les  découvre 
tous  enfemblej  & ceux  qui  ont  plus  de  umps  & 
de  couiage  peuvent  les  traverfer  depuis  les  hau- 
teur d’Oberhorn  3 au  pied  des  Tfchingel,  & re- 
venir par  Breitlavinen  & Hohalp,  finon  on  ré- 
trograde environ  deux  lieues  pour  fe  retrouver 
au  point  de  Zw'eylutfchin  & prendre  le  vallon 
à gauche  qui  conduit  au  Grindelwal  1.  ( Koye^ 
ces  aiticies.*) 

LAVAL  J ville  du  département  de  la  Mayenne, 
.qui  renferme  dans  fon  enceinte,  ou  plutôt  dans 
un  de  Tes  faubourgs  , une  carrière  de  marbre  con- 
nue fous  le  nom  du  haut  de  Beauvais.  Ce  marbre 
•eli  fond  noir,  veiné  de  blanc  & de  gris  ; il  renferme 
■des  térébratules. 

Il  y a aufli  près  de  cette  ville  une  raine  de 
houille. 

LAVAL-S ALNT-ÉTIENNE_,  village  du  dé- 
partement de  i'ilère,  à quatre  lieues  de  Grenoble. 
On  a découvert  dans  le  territoire  de  cette  com- 
mune , au-dei!us  du  village  de  la  Boutière,  des 
filons  de  charbon  de  terre,  dont  l’un  a environ 
neuf  pieds  de  large  j ce  charbon,  éprouvé  par  les 
ferruriers  du  pays,  a été  trouvé  de  bonne  qualité. 

LAVANGES.  On  donne  ce  nom  aux  Ava- 
lanches {voyfi^  ce  mot)  dans  quelques  vallées 
des  Alpes  j dans  d’autres  lieux,  & furtout  en 
Suifle,  on  les  nomme  aufli  Lawines  : ce  mot 
vient  de  labi  ^ qui  lignifie  tomber. 

LAVE.  On  nomme  ainfi  des  matières  fondues 
par  le  feu  des  volcans  , & qui  font  forties  par  les 
flancs  encr’ouverts  de  ces  montagnes  enflammées 
fous  la  forme  de  courans  : tels  fofu  les  bafaltes 
ou  laves  comparés  , les  laves  trouées  , les  terres 
cuites,  les  fcories  de  toutes  fortes  qui  fervent 
d’enveloppes  aux  courans  de  laves.  Toutes  ces 
Miacières  ont  fubi  l’aûion  du  feu  dans  le  foyer  des 
volcans,  & renferment  des  mélanges  de  fubftan- 
ces  terreufes,  métalliques,  faünes  , plus  ou  moins 
fondues  & plus  ou  moins  altérées  par  le  feu.  Dans 
quelques-unes  de  ces  laves  on  trouve  des  granités 
& des  talcites  dont  cerrains  principes  ont  été  al- 
térés & fondus  , pendant  que  les  autres  font 
reliés  intaéfs  fous  leur  forme  primitive  j mais 
ce  qui  eft  le  plus  étonnant,  c’eft  que  cette  fonte 
partielle  a fiiSi  pour  communiquer  à la  malTe  to- 
tale un  certain  écoulement,  comice  on  le  remar- 
que dans  les  autres  courans  compofés  de  laves  en- 
tièrement fondues. 

Quelques  - unes  de  ces  matières  que  le  feu  a 
chauffées  violemment,  & qui  fe  font  prêtées  à une 
vitrification  parfaite , ont  donné  des  fiions  de  verre 
qui  fe  trouvent  difpçrfés  au  milieu  des  courans: 
c’eft  à ces  différentes  bafes  touchées  par  le  feu, 
p’eft  aux  réfidus  des  matières  qui  fervent  à l'en- 
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tretien  des  feux  fouterrains  , que  font  dues  les 
laves  compaéles  & d’in  tiflu  ferré  , dures  ik  fuf- 
reptiblés  de  poli.  Celle  dont  on  fe  fert  à N-aples 
& à Rome  pour  paver  les  rues  & dans  la  conftruc- 
tion  aes  édifices , eft  une  lave  compadle  & fort 
foh'de,  füfceptible  cependant  d’être  taillee;  fa 
couleur  eft  d'un  gris  - fale  , parfemé  de  taches 
noires.  En  Auvergne  on  fait  ufage  de  laves  fpon- 
gieufes  qui  fe  trouvent  difperfées  fur  les  bords 
des  courans , qu’on  radie  avancageufement  en 
forme  de  pierres  d’aflifes  ou  de  briques , pour 
être  employées  à des  conflruétions  de  mur| 
Sc  de  voûtes  plates,  dans  les  appartemens  bas  & 
dans  les  galeries.  Outre  la  folidité  & la  confiltance 
qu’ont  ces  pierres,  leur  legéreté  & leur  p.nrofité 
les  rendent  également  propres  à ces  conltniétions 
k à prendre  le  mortier,  qui  lui-même  devient 
promptement  foiide  & forme  de  bonnes  liaifnnj, 
étant  fait  de  chaux  mêlée  aux  débris  de  la  taille 
de  ces  briques. 

Prefque  toutes  les  laves  ont  été  dans  un  état  de 
liquidité,  pour  pouvoir  cheminer  & s’étendre,  au 
fortir  des  volcans , fous  la  forme  de  courans.  C'eft 
dans  ces  tranfports  lents  , mais  qui  s'accéléroient 
par  les  pentes  du  fol  , que  les  laves  fpongieufes , 
les  fcories  qui  fervoient  d’enveloppes  au  noyau 
de  laves  compaêles,  ont  pris  differentes  formes 
bizarres  qu’elles  ont  confervées  enfuite  en  fe  re- 
froidiffanc  : on  en  trouve  auflî  de  grands  amas 
au  pied  Ôc  fur  les  flancs  des  montagnes  à cratères 
encore  ouverts.  Ces  laves  fpongieufes  ont  toutes 
fmtes  de  tiffus  & de  couleurs  : les  unes  font  noi- 
râtres ou  rougeâtres,  jaunâtres  ou  grifes  j il  y en 
a de  blanches;  elles  renferment  même  fouvent  des 
matières  intaifes , des  micas,  des  morceaux  de 
talcites  & dé  granités  qui  n’ont  éprouvé  aucune 
force  d'altération,  des  paquets  de  fchorls , de  gab- 
bro,  quelques  éclats  de  laves  vitreufes,  parfemées 
de  points  blancs  quartzeux  ; enfin  , on  y trouve 
des  bl  ücs  de  terres  cuites  plus  ou  moins  friables. 
Il  y a de  ces  laves  fcories  qui  ont  pris  la  forme  de 
rtalaètites  & de  grappes  de  raifin  lorfqu’elles  ont 
pu  pénétrer,  dans  l'état  de  liquidité,  dans  des 
grottes  par  des  fentes  qui  n'en  admettoient  que 
de  petits  filets. 

C’eft  par  la  comminuîion  de  ces  laves  fpon- 
gieufes,  expofées,  pendant  la  marche  des  courans, 
à des  refroidiffemens  brufques  , que  font  dues  cer- 
taines pozzolanes  connues  à Naples  fous  le  nom 
de  rapitlo  ^ & dont  font  couverts  les  flancs  du  Vé- 
fuve. 

C'eft  à travers  les  amas  de  rapillo  , & en  y en- 
fonçant jufqu’à  mi  jambe,  qu'on  parvient  fur  la 
tête  de  ce  volcan. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  certaines  formes  affez 
régulières  qu’ont  prifes  certaines  Uves , k fur- 
to-jt  .les  Laves  compares  qui  occupent  Ics  centres 
des  courans  & s’y  montrent , ou  au  milieu  ou 
vers  les  extrémités,  fous  forme  de  boul.s  folides 
Bc  à couches  concentriques,  ou  bien  fous  celle 
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de  colonnes  piifmariques.  Comme  ces  phéno- 
mènes d.  mandent  des  développemens  confidé- 
rables , noub  les  réfcrvons  pour  les  articles  Ba- 
salte LAVES  , Boules  de  laves. 

C'eit  pf'ur  n'avoir  pas  fuivi  , comme  nous  l’a- 
vo:  s fait  dans  nos  obTervations  fur  les  produits 
du  tru  des  vol  ans  , la  diftinèlion  des  lava  com- 
pactes &■  des  ûories  ou  terres  cuites,  ainfi  que  la 
difpofition  de  ces  Laves  autour  des  cratères  & dans 
les  courans,  quon  a débité  tant  d'erreurs  fur  la 
décompofition  eies  lavts  à l'air  libre , & fur  la 
formation  de  la  terre  végétale  à la  fuperficie  des 
torrens  couverts  de  laves.  On  y auroit  vu  que 
toutes  les  terres  .végétales  qui  ionc  fi  fertiles  j lqnt 
en  grande  partie  pro 'uites  par  la  décompofition 
ou  comminution  des  feories,  d,  s terres  cuites  de 
de  leurs  mélanges,  pendant  que  les  laves  com- 
p Clés,  d'un  tiflu  ferré  & bien  homogène,  réfil 
tent  conitamment  à la  décompofition  , & ne  four- 
r.ilTent  aucune  terre  végétale.  C'efl  ainfi  que  les 
belles  & grandes  forêts  qui  environnent  i'Etna  à 
la  faconde  région,  fc  trouvent  fur  un  fond  de  laves 
-folides  non  détruites,  mais  recouvertes  de  terres 
volcaniques  produites  de  la  comminution  des  feo- 
lies;  c'efl  ainfi  que  les  prairies  du  Mont-d'Or , 
du  Salers  & du  Cantal  font  fi  abondantes,  &c,; 
mais  c’efl  une  erreur  que  d’attribuer  la  fécondité 
de  la  Limagne  d’Auvergne  à la  décompofition  des 
laves  ^ car  les  terres  fertiles  de  cette  belle  contrée 
ne  font  peint  volcaniques  ; c'efl  un  fond  d'argile 
& de  marne  mêlée  de  fable,  de  calcaire^ d'eau 
douce  & de  terres  bicumineufes  qui  fe  pulvérifent 
aifément. 

Nous  terminerons  cet  article  en  renvoyant  aux 
articles  Antrim,  Auvergne,  Basalte,  Bou- 
les BASALTIQUES,  EtNA  , HÉCLA,  LiPARI  , 
Vesüve  3 & furrout  à celui  des  Volcans,  dans 
lequel  nous  donnerons  la  defeription  complète 
des  coulées  de  lave  moderne  & de  lave  ancienne 
que  nous  avons  obfervées  autour  des  centres  d’é- 
ruption des  monts  Dôme  & des  monts  d’Ür. 

LAVELANET,  bourg  du  département  de!'.'\r' 
riege , à une  lieue  trois  quarts  de  Belefla.  Près  de 
ce  bourg  efl  une  mine  de  )ais,  jayet  ou  lignite  , 
qu'on  exploite  & q^'on  travaille  dans  le  départe- 
ment de  l’Aude,  pour  en  former  des  grains  de 
colliers  ou  de  chapelets. 

LAVELINE  , commune  du  département  des 
Vnfges , à deux  lieues  de  S tinte  - Marie  - aux- 
Tvlines , fur  le  territoire  de  laquelle  il  exifle  une 
ir.ine  de  manganèfe  oxidé , & des  veines  de  cui- 
vre J d'argent  &c  de  plomb. 

LAWINES.  ( y^oye^  les  articles  LâVANGES  & 
Avalanches.) 

LAYE  (La) , en  Alface.  Il  y a près  de  ce  lieu 
une  mine  de  houille. 
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LA  YEN  (La),  près  de  Sarguemine,  départe- 
ment de  la  Mofelle.  On  y exploite  une  faline. 

LEBERTHAL  (Vallée  de).  En  Alface,  dar.s 
la  vallée  appelée  Lebenhal , près  de  Geesbach  , qui 
eft  une  ancienne  mine  , il  fort  d’une  caverne  inte 
liqueur  fale,  graifl'eufe,  huileufe,  qui,  quand  elle 
efl  bouillie  pen-lant  quelques  heures  dans  un  vaif- 
feau  bien  luté  , paffe,  d t-on , pour  un  excellent 
baume,  utile  dans  la  guérifon  oes  plaies  & des 
ulcères  anciens.  Cette  eau  efl  fans  doute  chargée 
de  fuiface  de  fer  ou  de  cuivre,  & produit  ainfi 
l'effet  d'un  remède  aflringent. 

LEDUIS  , village  du  département  des  Baffts- 
Pyrénées , canton  d’Oléron.  Dans  le  territoire  de 
Leduis  on  voit  des  bancs  de  fehifle  jaunâtre  un 
peu  grenu,  & qui  n’a  point  une  grande  dureté  j 
ces  bancs  font  couverts  de  mafles  roulées  de  mar- 
bre, de  fehifle  & de  granité.  Les  granités  fe  pulvé- 
rifent fous  les  doigts  fort  aifément. 

LEÈS,  village  du  département  des  Baffes-Py- 
rénées , canton  d’Accous,  près  du  gave  d'Alpe. 
Il  y a dans  le  territoire  de  ce  village  de  fore 
joücs  brèches  calcaires  & quelques  marbres  vei- 
nés , au  quartier  d'Aniches.  La  montagne  de  Men- 
chicot,  à mille  toifes  de  diliance  de  Le'es , ren- 
feime  une  nfine  de  cuivre. 

]i  y a une  autre  mine  du  même  métal  au  pied 
de  cette  montagne  & près  du  gave,  qui  pot  ce  le 
nom  de  mine  de  Tapie. 

LEFFOND,  viüagedudépartementde  la  Haute- 
Marne  , canton  d'Arc  en  Barrois , à trois  lieues  de 
Chaumont.  Il  y a un  fourneau  & une  forge  oii 
l'on  emploie  du  minerai  qui  provient  des  envi- 
rons. 

LF^FOOGA  (Ile).  Cette  île  efl  une  des  quatre 
qui  compofent  le  petit  groupe  connu  fous  ie  nom 
général  d'Hapaée  , dans  l’Océan  pacifique.  Les 
plantations  y font  affez  non)breu(es  & étendues} 
cependant  le  terrain  efl  encore  en  friche  dans 
quelques  diftritls  fitués  vers  la  mer,  & furcc  ut  au 
côté  orienta!  : cela  vient  peut-être  de  ce  que  le 
fol  y eft  fablonneux,  car  il  le  trouve  beaucoup 
moins  élevé  que  celui  des  î'es  voifines.  11  efl  meil- 
leur au  cerure  de  file,  & tout  y annonce  une  po- 
pulation confidérable  ôc  u ae  culture  foignee.  On 
y voit  de  valtes  plantations  enfermées  par  drs 
haies  qui  font  parallèles  l'une  à l'autre  , Sc  qui 
forment  de  grands  chemins  fi  beaux  & fi  fpa.ieux  , 
qu’ils  embelliroi rp.t  des  contrées  où  les  agremens 
& les  commodités  de  la  campagne  ont  été  pon  =s 
à une  extrême  perfeélior»}  on  y voit  ce  vnfies 
cantons  couverts  de  n ûriers,  èe  les  plantations 
en  généra!  offrent  toutes  les  racines  N:  les  traits 
que  produit  cette  belle  partie  du  Globe.  L'ile  n a 
pas  plus  de  fept  milles  (anglais)  de  longueur , N 
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h largeur  J en  quelques  endroits , n’efî  que  de  deux 
ou  crois.  Le  coté  orientalj  qui  eft  expofé  au  vent 
a^iféj  offre  un  refl'if  d'une  largeur  confidérable  , 
fiir  lequel  la  mer  brife  avec  beaucoup  de  vio- 
lence. Ce  rtffif,  en  fe  prolongeant , joint  Léfooga 
à Foa , qui  n'eff  éloignée  que  d'un  demi-  mille  j & 
comme  il  eil  à fec  en  partie  lorfque  la  marée  eft 
baffe , les  naturels  peuvent  paffer  à pied  d'une 
rerre  à l'autre.  La  côte  eft  un  rocher  de  corail , 
élevé  de  nx  ou  fept  pieds  ^ ou  une  grève  fablon- 
neufe  plus  haute  que  celle  du  côté  occidental , 
lequel  eft  elevé  feulement  de  crois  ou  quatre  pieds 
au  deftus  du  niveau  de  la  mer  j & terminé  par  une 
grève  de  fable  dans  toute  fa  longueur. 

LEGEj  village  du  département  de  la  Haute-Ga- 
^•onne,  canton  de  Saint-Beat-fur-Laune.  Près  de 
cette  commune  i!  y a des  mines  de  plomb  argen- 
tifère. Autour  de  ce  village,  les  montagnes  font 
compofees  de  bancs  de  marbre  gris;  plus  loin  ^ 
elles  préfentent  des  bancs  de  fehifte  dur. 

LÉMAN  (Lac)  ou  lac  de  Genève.  {V^oyei  ce 

dernier  mot.) 

LENA,  rivière  de  Sibérie  très- confidérable, 
tant  par  fon  cours  propre  que  par  fes  affluens.  La 
Lena  prend  fa  foiirce  dans  un  petit  lac  fitué  entre 
des  montagnes  voifines  du  lac  Baykal , & à environ 
vingt-cinq  lieues  de  Katfehouga-Priftan  : elle  eft 
déjà  affez  confidérable  près  de  Katfehouga,  quoi- 
qu'en  été  i!  y ait  des  hauts-fonds  qui  y gênent  la 
navigation  jufquà  trois  cent  milles  de  fa  fourcej 
plus  bas,  elle  devient  très-profonde.  Son  cours 
eft  plein  d'ofciliitions , mais  toujours  dans  une 
direétion  eft- nord- eft  iufqu’à  Yakoutsk,  & de-li, 
jufqu'à  la  Mer-Glaciale,  elle  fe  porte  tout-à-lait 
dans  la  direction  du  nord. 

L’afpett  qu'offrent  les  bords  de  la  Lena  font  fin- 
gulièremeni  variés  : là , fon  lit  eft  bordé  des  deux 
côtés  par  de  hautes  montagnes  couvertes  de 
pins  ; ici , les  montagnes  font  Itériles , pelées,  & 
le  prolonge  nt  dans  la  rivière , de  manière  qu’elles 
■la  forcent  de  faire  un  détour.  Leurs  formes  ref- 
feniblent  quelquefois  à des  ruines  de  châteaux, 
de  tours  & d’égiifes,  & préfentent  de  vaftes  cre- 
valles,  bordées  tout  autour  d’aubépines,  d’églan- 
tiers, de  grofeüleis  & d'autres arbuiles.  Plus  loin, 
les  montagnes  s'éloignent  & laiflenc  entr’elles  & 
la  rivière  de  grandes  plaines,  qui  femblent  être 
des  plaines  fluviales  : on  y voit  quelques  villes 
mal  bâties,  ainfi  que  des  villages  environnés  de 
champs  de  blé,  de  jardins  & de  prairies  avec 
quelque  bétail.  Ces  plaines  font  très-nombreufes 
& à des  diftances  très-inégales  ; il  y a quelque- 
fois jufqu’à'  dix  lieues  de  France  de  l’une  à l’au- 
tre , & d’autres  ft)is  il  n’y  en  a qu'une  ou  deux. 
On  y voit  toujours  des  villages  jufqu’à  Olekma , 
qui  eft  à quatre  cent  cinquante  lieues  de  Katf- 
çhouga-Priftan.  Le  pays  qui  s’étend  au-delà  d’O- 
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lekma  eft  défert  ; il  ne  s’y  trouve  d’autres  habita- 
tions que  les  villes  éloignées  de  Pokroffsky  , de 
Yakoutsk,  de  Gigansk,  & quelques  miferables 
cabanes  qu’habitent  les  exilés  qui  gardent  las  che- 
vaux pour  la  pofte.  La  mii'.leure  des  trois  villes 
dont  nous  venons  de  parler  n’eft  qu’un  affemblage 
de  huttes  habitées  par  des  Popes,  par  leurs  do- 
meftiques  & par  quelques  détachemens  de  cofa- 
ques.  La  Lena  a fon  embouchure  à 71  d.  30'  de 
latitude  nord , & à 1 2,7  de  longitude  à l’eft  du  mé- 
ridien de  Greenv/ich;  elle  parcourt  une  étendue 
de  pays  de  trois  mille  quatre  cent  cinquante  milles 
géographiques. 

V oici  les  noms  des  rivières  qui  fe  jettent  dans 
la  Lena  : d’abord  l’ilga  , à quarante-deux  lieues 
de  Katfehouga-Priftan. 

Le  Kout,  à cent  vingt  lieufs.  Très -près  du 
lit  de  cette  rivière,  il  y a un  lac  falé  très-peu 
profond  i on  y a établi  des  faÜnes  qui  appartien- 
nent à rifpravinsk  du  diftridt  : chaque  fois  qu’on 
fait  bouillir  les  chaudières ,, on  en  retire  miJe 
quatre-vingts  livres  pefant  de  fel  fabriqué. 

La  Marakoffka,  à cent  cinquante  lieues. 

La  Makarova  , à cent  foixante-douze  lieues. 

La  Kiringa,  à cent  quatre-vingt-quinze  lieues. 

La  Witima  , à deux  cent  quatre-vingt-quatorze 
lieues.  Cette  rivière  fort  du  lac  fitué  à l’eft  du  lac 
Baykal,  elle  eft  prefqu’auffi  large  & auffi  pro- 
. fonde  que  la  Lena  ^ & elle  eft  fameufe  par  les 
martres  zibelines,  les  lynx,  les  renards,  les  écu- 
reuils & les  daims  qu’on  chaffe  fur  fes  bords, 
comme  fur  ceux  de  la  Kovima. 

Les  zibelines  des  rives  de  la  Witima  & du 
Momo , qui  fe  joint  à la  première  à foixante- 
quinze  lieues  au-deffus  de  fon  embouchure  , font 
d’une  qualité  fiipérieure.  Un  grand  nombre  de 
Tongouths  s’y  rendent  pour  les  chaffer. 

A une  lieue  environ  au-delTus  de  la  fource  de 
Wîtima  font  les  montagnes  qui  renferment  du 
talc  : on  voit  des  morceaux  de  ce  talc  de  vingt- 
huit  pouces  carrés  , & auffi  tvanfparent  que  du 
verre.  Toutes  les  fenêtres  de  ces  contrées  en  font 
garnies. 

Le  Pelüdoui , à trois  cents  lieues.  Les  bords 
de  cette  rivière  font  fameux , & parce  qu’on  y 
trouve  les  mêmes  animaux  que  lurceux  de  la  Wi- 
tima , & parce  que  c’elt  le  dernier  endroit  qui 
produit  du  blé.  Les  moineaux  & les  pies  ne  fe 
trouvent  pas  plus  avant  dans  le  Nord  : ils  n'y  font 
venus  que  depuis  que  l’on  a corr»mencé  à cultivée 
du  blé  dans  ce  canton. 

La  Nonye,  à crois  cent  foixante-dix  lieues. 

La  Y'erba , à trois  cent  foixante-quinze  lieues. 
Près  de  l'embouchure  de  la  Yerba,  la  Lenatik  rem- 
plie d’iles,  où  les  Tongouths  rélident  de  temps 
en  temps  pour  faire  la  pêche. 

La  Paraa,  à trois  cent  quatre-vingt-quatorze 
lieues. 

L’Ounaghtal , à quatre  cents  lieues. 

L’Olckma,  à quatre  cent  cinqu.mte  lieues. 

L'Aldan, 
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L’Aldan  , à fîx  cent  cinquante  lieues. 

Diverfes  autres  rivières  fe  jettent  également 
dans  la  Lena  plus  avant  dans  le  nord,  mais  elles 
font  très  peu  confidérables. 

Yakoutsk  eft  fitué  fur  un  bras  de  la  Lena  très- 
peu  profond  J & à une  lieue  à l’oueft  du  principal 
lit  de  cette  rivière  , qui  a,  près  d'Yakoutsk,  auüi 
une  lieue  de  large  ; cette  ville  eft  dans  une  plaine 
ba!le&  fablonneiife,  qui  a quinze  lieues  d’étendue 
de  l'tft  à l’oueft , & trois  lieues  feulement  du  nord 
au  fud,  & qui  ne  produit  guère  que  de  l’ablinthe, 
des  chardons  , quelques  fleurs  & des  oignons 
fauvages.  On  y voit  de  loin  en  loin  quelques 
touffes  d'olîer  & quelques  pieds  d’aubépine  , 
d’e^lantier,  de  grofeiller  & de  framboifier.  Cette 
plaine  eli  bornée  à l’oueft  pas  une  chaîne  de  mon- 
tagnes peu  élevées  & couvertes  d’arbres.  Le  bras 
de  la  rivière  fur  laquelle  la  ville  eft  fituée  com- 
mence à manquer  d’eau  vers  le  milieu  de  juillet, 
& il  relie  à fec  pendant  tout  l’hiver  j ainfi  i!  faut 
que  les  habitans  aillent  chercher  l’eau  à trois 
quarts  de  lieue  de  diftance.  Quoique  la  Lena  foie 
poiffonneufe  dans  toute  fon  étendue,  ils  tirent  le 
poiffon  qu’ils  confomment,  ainfi  que  la  viande, 
des  environs  de  la  Vilouye  , qui  eft  à cent  lieues 
de  chez  eux , & ils  font  venir  les  légumes  & les 
herbages  de  Kiringua,  fitué  fur  la  Lena  , à quatre 
cents  iieues  plus  haut  que  Yakoutsk. 

Dans  le  mois  de  juin,  toutes  les  chofes  nécef- 
faites  à la  vie  font  portées  à Yakoutsk  par  des  ba- 
teaux qui  defcendcnc  la  Lena  , & cette  foire 
s’appelle  le  Yarmank.  On  appelle  auffi  Yarmank  les 
plaines  voifines  de  Yakoutsk  , parce  qu’elles  font 
le  rendez-vous  général  des  voyageurs , des  mar- 
chands , des  voituriers  qui  vont  dans  l’eft  & le 
nord-eft  de  l'Empire  ruffe. 

11  y a dans  les  plaines  de  Yakoutsk  de  vaftes 
prairies,  où  les  pâturages  font  excellens.  La  plante 
qui  s'y  trouve  le  plus  communément  eft  le  lin  lau- 
vage , füit  à fleurs  bleues,  foie  a fleurs  blanches  5 
on  y trouve  abondamment  une  plante  que  les 
Ruffes  appellent  ^emlannoi-laadon , c'eft-à-dire, 
encens  de  la  terre  : elle  ne  produit  point  une  gomme , 
mais  fa  racine  eft  aromatique.  La  capillaire  abonde 
aiiflî  dans  ces  contrées  ; les  Cofaques  la  ramaftent, 
la  font  fécher,  & s’en  fervent  au  lieu  de  houblon: 
outre  cela  J les  habitans  de  Yakoutsk  la  font  in- 
fufer  , & y mêlent  du  jus  de  grofeille  , de  fram- 
boife  & d'autres  baies  , ce  qui  leur  fournit  une 
boiffon  agréable.  Quelques  parties  fablonneufes 
des  plaines  d'Yakoutsk  font  couvertes  de  raiforts 
& d’oignons  fauvages. 

Tout  le  pays  qu’on  traverfe  depuis  Yakoutsk 
jufqu’à  l’Anga,  offre  un  afpeâ;  fort  varié  : on  y 
voit  des  bois , de  belles  prairies  émaillées  d’une 
immenfe  quantité  de  fleurs,  des  lacs,  dont  quel- 
ques-uns très-étendus  & remplis  de  jolies  îles  j 
on  y voit  aufl'i  beaucoup  de  canards,  de  courlis 
* £r  d’autres  oifeaux  aquatiques  , Sc  on  en  tue 
beaucoup. 

Géogrcphîe-Phyflque.  Tome  IK. 
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Del'Anga  à l’Aldanon  rencontre  un  pays  mor- 
tueux , très-boifé  , & ayant  beaucoup  moins  de 
pâturages  que  celui  qui  s’étend  entre  la  Lena 
& l’Anga. 

Les  habitations  fituées  fur  la  rive  feptenttionale 
de  i’Aldan  confiftenten  quelques  huttes,  dont  une 
appartient  aux  Cofaques  qui  gardent  le  bac , & 
les  autres  aux  Yakoutsk , qui  ont  des  chevaux.  Ce 
lieu  eft  à quatre-vingt-trois  lieues  de  Yakoutsk.  Là, 
l’Aldan  a cinq  cents  toifes  de  large  : il  coule  vers 
l'oueff,  & le  poiffon  y abonde  ainfi  que  dans  les 
lacs  voifins.  Les  bois  font  remplis  de  bêtes  fau- 
vages  & de  gibier  j les  plaines  font  habitées  par 
de  riches  Tartares , qui  ont  d’immenfes  troupeaux 
de  cheveaux  & de  bêtes  à cornes. 

Vers  le  midi,  l’Aldan  a fur  fes  bords  une  mon- 
tagne qui  s’élève  verticalement  de  foixante-dix 
toifes,  & dont  la  bafe  eft  compofée  d’une  pierre 
vitrifiabie  très-dure,  & remplie  de  gros  arbres 
pétrifiés.  Tous  ces  arbres  foflîles  font  placés  de 
la  même  manière  , les  racines  tournées  vers  le 
iiord-oueftj  & les  branches  vers  le  fud-eft.  Au- 
deffus  des  arbres  il  y a une  couche  de  pierres  vi- 
trifiables  détachées  & de  coquillages , avec  un  mé- 
lange de  terre  verdâtre  qui  a une  forte  odeur  &: 
un  goût  de  couperofe  : on  y voit  auffi  des  boules 
de  foüfre.  Au-deffus  eft  une  autre  couche  de  pierre 
très-dure,  très  - compade  , & remplie  d'écaiiles 
d’huîtres,  de  pétoncles  & d'autres  coquillages  plus 
gros.  La  quatrième  couche  eft  compofée  de  goé- 
mons & de  bois  pétrifiés,  & la  cinquième  eft  d'une 
pierre  grife  extrêmement  dure,  dans  laquelle  il  y 
a beaucoup  de  petites  coquilles  de  mou'es  : en 
trouve  dans  quelques-unes  de  ces  coquilles  de 
très-beaux  crittaux.  Cette  montagne  a environ  une 
lieue  & demie  de  long  , & fe  trouve  au  moins  a 
cent  vingt-cinq  lieues  de  la  mer. 

En  s'éloignant  de  l’Aldan  on  ne  voit  plus  de 
plaines  ferrites  & habitées,  car  on  traverfe  un 
pays  inégal,  rempli  de  bois  A:  de  maiais-  Les  ri- 
vières fk  les  roirens  s'y  précipent  du  haut  des 
montagnes  , & d'ailleurs  les  produètions  de  la  na- 
ture y font  differentes  de  celles  des  campagnes 
que  nous  avons  décrites  ci-deffus  ; les  pins 'même 
& les  mélèzes  y croiffent  mal,  & y font  dune 
bien  plus  petite  efpèce  : on  aperçoit  de  grands 
efpaces  couverts  de  rhubarbe  lauvage  & cte  ro- 
marin; on  voit  enfin  du  genièvre',  du  genêt,  du 
thym  & des  œillets. 

LENTICULAIRES  ( Amas  de)  ou  de  Numis- 
MALES.  Nous  croyons  qu'il  conviendroitdediliin- 
guer  de  l’amas  des  cérittaes  ou  vis  celui  des  lenticu- 
laires, qui  domine  en  grande  abondance  dans  cer- 
taines contrées  fituees  au  nord  du  premier.  Nous  ne 
penfons  pas  qu'il  foit.aulll  étendu  que  ces  amas  de 
cérithes  ; mais  en  général  les  individus  de  ces  corps 
organifés  font  beaucoup  plus  abondaus  que  ceux  de 
l’amas  des  cerithes;  d'ailleurs,  ces  Unt  culaircs  fe 
tïouvent  mêlées  avec  un  moindre  nombre  dYf- 
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pèces  différentes  de  coquiSies,  Il  efl;  vrai  que  quel- 
ques couches  de  pierres  calcaires,  formées  vifi- 
b^ement  des  débris  de  plulieurs  autres  efpèces  de 
coquilles,  fe  trouvent  placées  au-delTus  & au-def- 
fous  des  bancs  qui  contiennent  les  lenticulaires 
prefque  feules  & bien  confervées. 

LENTO , en  Corfe.  Il  y a des  mines  de  fer  & 
de  cuivre  en  exploitation  dans  ce  lieu. 

LENTURGHEM,  lieu  du  département  du  Pas- 
de-Calais,  dans  lequel  on  exploite  des  carrières 
de  marbre  & de  pierre  dure. 

LÉSINA,  île  de  la  mer  de  Dalmatie,  fituée  à 
la  hauteur  de  Narenta.  La  longueur  de  cette  île 
ett  de  quarante-quatre  milles , & fa  plus  giande 
largeur  de  huit.  Elle  renferme  une  grande  variété 
de  pierres  j la  plus  belle  efl:  un  marbre  faîin  d'un 
grain  fin  & de  couleur  de  chair  , d'ftribiiée  par 
bandes.  I!  ne  fe  trouve  pas  par  bancs  fuivis  , 
mais  par  rognons , comme  les  albâtres,  qui  font 
auffi  fort  communs  dans  cette  île.  Une  autre  efpèce 
de  marbre,  beaucoup  plus  intéreflante  pour  le  na- 
turalifte  que  pour  le  marbrier  , fe  trouve  dans  cette 
île  par  bancs  très-étendus;  elle  efl  d'un  blanc- 
fale  , mais  d'une  pâte  très-dure  & très-compaéte. 
Les  fragmens  des  corps  marins  sV  montrent  fous 
la  forme  d’un  fpath  jiunâcre.  L’efpèce  de  marbre 
d’un  rouge-foncé,  connue  à Venife  fous  le  nom 
de  rojfo  du  cattaro,  s’y  rencontre  communément.  La 
breccia  colorata  y efl  auffi  en  grande  quantité  : 
fes  taches  varient  depuis  la  couleur  de  vin  jurqu’au 
bleu-foncé , & outre  cela  elles  paroiffent  toutes 
avoir  été  roulées  , parce  qu'elles  font  arrondies. 
Ces  brèches  occupent  ordin  iirement  le  fommet 
des  montagnes,  ce  qui  forme  une  correfpondaoce 
marquée  de  cette  île  avec  les  parties  du  continent 
qui  (ont  voiiines , & Jonc  les  hauteurs  offrent  la 
même  eipèce  de  pierres,  & ce  qui  indique  en 
même  temps  l’ancienne  eonttguite  & des  îles 
entr’elles  & des  î'es  avec  le  continent. 

Il  faut  obferver  auffi  que  Es  pierres  roulées 
qui  entrent  dans  la  eompofition  des  brèches  , & 
qui  renferment  des  corps  marins,  annoncent  une 
fuite  d’evénenmns  très-intéreffans  ; Car  en  voyant 
des  cesrps  marins  pétrifiés  dans  c^-i,  taches  dont  les 
brèches  foir  compolëts  , il  faut  nécclTairement 
admettre  le  travail  de  la  mer,  qui  a forme  «.es 
maffes  ; outre  cela  il  y a en  des  époques  p /ilé- 
lieiire  où  es  pierres  ont  été  détachées  des  mon- 
tagnes , enfuite  roulées  pa'  la  mer  qui  avoir  aban- 
donné l'on  preiTii-r  travail,  enfin,  tous  cts  maté- 
riaux ont  été  réunis  pa*r  un  cim.  ut  qui,  ayant  reçu 
une  infil'iation  conjoincement  avec  les  taches,  en 
a formé  la  brèche  dont  il  efl  queflioiu  II  efl  egale- 
ment utile  & faîisfaifant  de  s’occuper  des  révolu- 
tions atteflees  par  l’état  des  matériaux  qui  Ce  trou- 
vent en  différentes  parties  «le  h furface  du  Globe  , 
& qui  portent  les  eropreiaies  des  mêmes,  caufes. 


LES 

L’ordre  de  ces  révolutions  & leur  nombre  font 
prouvés  par  les  obfervations  les  plus  exaétes,  8c 
nous  ne  pouvons  nous  refuferaux  induélions  qu’on 
efl  en  droit  d’en  tirer;  nous  les  rappellerons  dans 
beaucoup  d’autres  articles  de  ce  Dictionnaire. 

L’île  de  Lé[ina  , quoique  pierrtuf.  8c  ftérüe 
dans  la  partie  la  plus  é!e''ée  , renferme  cependant 
des  lifières  d’un  fol  fertile  8c  produftif;  de-là 
vient  qu’elle  efl  une  de  plus  peuplées  ne  la  mer 
d’Illyrie  : plufieurs  de  fes  villages  furpaffent,  par 
le  nombre  de  leurs  habitans,  quantité  de  petites 
villes. 

Le  plus  confîdérabE  efl  celui  de  Civita-Vecchia. 
11  elt  ficué  au  bord  de  la  mer  ; dans  ce  ft  ul  endroit 
la  terre  gagne  vifib’emcnt  fut  la  mer.  La  preuve 
frappante  de  ce  prolongement  de  la  plage  efl  le 
penchant  de  la  côte , qid  s eleve  doucement  8c  qui 
fe  termine  aux  pieds  des  plus  haures  mnntasîne.s* 
Les  eaux  pluviales  8c  torrentielles  qui  defeendent 
de  ces  montagnes  dépofent  les  terres  dont  elles 
font  chargées,  8c  c’eft  ainfi  que  s’augmente  lé- 
tendue  du  terrain  qui  s’avance  dans  la  mer. 

De  Civita-Vecchia  jufqu’au  petit  g dfe  de  Zu- 
kova  J on  trouve  , fur  le  rivage  de  la  mer , les  car- 
rières des  cables  d’un  marbre  bianchâtre,  dont 
les  infulaires  de  la  Dalmatie  fe  fervent  pour  cou- 
vrir leurs  maifons.  En  fendant  les  lames  les  plus 
épaiffesde  cette  pierre,  il  arrive  affei  fouvent  qu’on 
découvre  fur  leurs  faces  desimpreffions  de  plantes 
marines  8c  de  poiffons  inconnus. 

Les  circonftances  locales  ne  forcent  pas  la  mer 
à s’éloigner  du  r;vage  ; au  contraire  el.e  ^agne  fur 
la  terre , & fubmerge  peu  à peu  les  couches  de 
marbre  feuilleté  où  les  fquelettes  des  poiffons 
font  enfermés.  Ces  couches  feront  couvertes  avec 
le  temps  par  le  gravier  8c  par  les  débris  des  teC- 
tacéesde  la  mer  Adriatique.  Si  quelque  naturalifte 
veut  à l’avenir  exanriner  la  carrière  fubmergée , 
8c  comparer  les  dépôts  formés  lur  cette  bafe  par 
la  m..r  atfuelle,  il  trouvera,  ce  nous  femble  , dans 
ces  differentes  produttions  de  la  nature,  les  ca- 
raélères  qui  diflinguerort  les  temps  de  leur  for- 
mation ; i!  verra  que  les  fquelettes  de  poilîons 
de  Zuckova  n’appartiennent  pas  à la  mer  qui  aura 
frit  une  füperfetadon  fur  les  couches  qui  les 
renfemenc  , &r  ce  nouveau  travail  aura  un  graitv 
tout  autre  que  celui  du  marbre  feuilleté.  C’eft 
par  de  femblables  indices  qu’on  reconnoît  ai  é- 
ment  dans  les  mêmes  mers  . en  pêchant  le  corail  , 
que  les  morceaux  de  marbre  lenticulaire  qu’on 
tire  des  plus  grandes  profondeurs  n’ont  rien  de 
commun  avec  les  coquilles  Sc  les  m.rdrépores  for- 
mé'^ dans  la  tirer  aèiuelte,  Sc  nul  naturalifte  ne  s’y' 
méprend. 

Près  d’un  petit  hameau  nommé  Verbagn,  aff  a 
loin  de  Ir  mer,  fe  trouv'^  une  carrière  du  même 
marbre  fciffile  qui  renferme  des  fquelettes  de  poif- 
fons.  Ce  vi'lage  efl  éloigné  de  deux  mille'  def  ar- 
boska,  d’où  l’on  fe  rend  à Gelfa  par  une  route  de 
qtutre  milles.  Dans  ce  traitt  on  rencontre  une 
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produélîon  de  la  nature  qui  mérite  une  grande 
attention.  Une  grande  partie  du  chemin  , comme 
auiiî  une  colline  prefqu^encière , font  compofées 
d^un  tuf  ou  ciépôt  fait  par  Teau.  La  formation  de 
ce  tuf  eft  due  à quelque  fource  qui  s'eft  perdue. 
Il  eft  vifible  d'ailleurs  que  ce  tuf  eft  de  beaucoup 
pcftérieur  aux  couches  de  marbre  qui  font  répan- 
dues dans  toute  l'ile  j outre  cela,  comme  il  oc- 
cupe une  plaine  & une  vallée , il  eft  poftérieur 
encore  aux  événemens  qui  ont  figuré  le  maffif  de 
l'île  en  vallées  & en  montagnes. 

Gelfa  eft  un  grand  village  bien  peuplé  ; il  eft 
avantageufement  fitué  fur  un  bon  portj  qui  reçoit 
les  eaux  de  ruififeaux  permanensj  il  eft  au  pied  des 
collines  de  marbre  dont  les  couches  inclinées  fe 
perdent  infenfiblemenc  dans  la  mer.  On  voit  dans 
les  environs  le  plus  beau  marbre foit  difperfé  fur 
les  chemins , foit  employé  en  pavés  ou  en  chétifs 
bâtimens.  La  brèche  de  Gelfa  eft  compofée  de 
morceaux  anguleux  de  marbre  blanc  liés  par  un 
ciment  d’une  terre  rougeâtre  bien  infiltrée;  auffi 
cette  brèche  efl-elle  fufceptible  d'un  beau  poli  : 
quelquefois  cette  brèche  a des  morceaux  ou  taches 
irrégulières  de  couleurs  variées  & dignes  de  la 
décoration  des  édifices  les  plus  magnifiques  ; mais 
il  faut  favoir  faire  choix  des  blocs  bien  entiers  & 
bien  fains,  & éviter  furtout  d'extraire  dans  cetre 
carrière , comme  dans  toute  autre , les  couches 
extérieures  , ordinairement  dégradées  par  les  in- 
jures de  l’air  & l’aftion  de  l'eau,  & plus  encore 
par  l’air  falé  de  la  mer.  Les  marbres  de  Gelfa  font 
très-beaux  , & leur  poli  eft  auffi  brillant  que  celui 
des  plus  belles  brèches  qu’on  voit  à Rome,  & 
qui  probablement  y ont  été  apportées  de  la  Dai- 
matie  ; mais  quand  les  morceaux  polis  font  ex- 
pofés  au  foleil  & à la  pluie , le  ciment  qui  unit 
les  taches  fouffre  une  altération  notable  qui  dé- 
tériore l’égalité  & la  continuité  du  poli.  Outre 
ces  brèches , on  trouve  auffi  dans  les  environs  de 
Gelfa  le  marbre  lumachelie  blanc  & noir  ; le  fond 
noir  en  eft  formé  d’une  terre  biwmineufe  durcie  , 
& les  taches  blanches  font  des.orthocératices 
changées  en  fpath.  ^ 

L’île  de  Léfma  étant  la  plus  peuplée  des  îles  de 
la  mer  Adriatique,  eft  auffi  la  plus  riche  en  produc- 
tions de  toute  efpèce.  On  y recueille  du  vin,  de 
l'huile  , des  figues  , des  amandes , du  fafran  , du 
miel.  Les  plaines  y produifent  du  froment.  La 
douceur  du  climat  y fait  multiplier  les  aloès, 
dont  on  peut  tirer  du  fil  pour  la  fabrique  des  filets. 
Les  palmiers  , les  orangers  , les  caroubiers  y 
viennent  très-bien. 

La  faline  fait  la  branche  la  plus  importante  du 
commerce  des  habitans  de  Léfina  ; autrefois  fes 
habitans  fourniflbient  de  fardfnes  l'Italie  & la 
Crèce.i^ 

LESMONT , bourg  du  département  de  l’Aube , 
canton  de  Brienne-le-Château  , près  de  l’Aube. 
Dans  l’examen  que  j’ai  fait  de  la  grande  plaine  de 
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Erienne  , j’ai  reconnu  que  Lefmont  occupât  le  cap 
inférieur  d’un  rertre  alongé,  placé  au  milieu  ‘e  la 
plaine  , & fur  les  croupes  duquel  font  fitués  les 
trois  villages  de  Précy-Saint  Martin  , de  Saint- 
Léger-fous-Brienne  & d’Efpagne.  Outre  cela,  à 
la  tête  du  même  tertre  eft  un  mont  arrondi,  au 
fommet  duquel  eft  bâti  le  château  de  Brienne,  & 
d’oi'i  l’on  jouit  de  la  plus  belle  vue.  Le  fol  de  la 
plaine  a pour  fond  le  gravier  calcaire  plat. 

LESTRE , département  de  la  Manche  , près 
de  la  mer,  â une  lieue  (ud-oueft  du  port  de  la 
Hougue , & à une  demi-üeue  du  petit  port  de 
Quineville.  On  a fait  des  recherches  de  houille 
dans  cet  endroit. 

LEUGNE,  départemefît  de  la  Haute-Saône, 
village  fitué  à l’orient  de  Vefoul.  On  y trouve 
une  grotte  de  trente-cinq  pas  de  longueur  fur 
foixante  de  largeur.  Au  haut  de  la  voûte  , qui  a 
cinquante  pieds  d’élévation  , font  fufpendues  des 
colonnes  de  glace  d’un  poids  confidérable.  Le 
ruiffeau  qui  occupe  une  partie  de  ce  réduit,  eft: 
glacé,  dit-on,  en  été,  & coule  en  hiver. 

LEVI,  dans  le  département  de  l’ÂIlier,  com- 
mune dans  laquelle  il  y a une  fabrique  de  porce- 
Liine. 

LIBAN,  montagne  de  Syrie,  dont  le  fommet 
a 149!  toifes  d’eîévation  au-deffus  du  niveau  de 
la  mer.  Ce  fommet  fe  trouve  couvert  de  neige 
pendant  une  partie  de  l'année;  mais  il  s'en  dé- 
pouille entièrement  l’été,  excepté  dans  certains 
enfoncemeas  où  elle  refte  à l’abri  du  foleil  pen- 
dant une  partie  du  jour,  du  côté  du  nord  & du 
nord-eft.  La  chaîne  du  Liban  fe  prolonge  du  nord- 
eft  au  fud-oueft;  elle  eft  coupée  par  des  ravins 
profonds  que  les  eaux  des  pluies  & de  la  fonte  des 
neiges  y ont  creufés.  Plufieurs  montagnes  d’une 
moyenne  élévation  s’appuient  fur  les  flancs  de  la 
chaîne  fupérieure,  & paroilfent  avoir  refiflé  à 
l’impétuofité  des  torrens  qui  fe  précipitent  des 
fommets  les  plus  élevés. 

Le  Liban  eft  compofé  prefque  partout  de  cou- 
ches calcaires  parallèles  entr’elles , &■  un  peu  in- 
clinées vers  l'oueft.  Tout  près  de  CofTeya  l’on 
trouve , dans  une  vafte  étendue  de  terrain  au- 
deftbus  des  amas  de  brèches  calcaires  , des  lits 
de  cailloux  roulés  qui  ont  été  arrondis  & dépofes 
ainfi  par  la  mer. 

Les  eaux  qu’entretiennent  les  neiges  qui  fub- 
fiftent  toujours  dans  les  enfoncemens  dont  nous 
avons  parié,  minent  la  montagne  en  divers  en- 
droits ; elles  y creufent  des  foiuerrains  dont  Us 
voûtes  s’écroulent  de  temps  en  temps. 

A l’oueft  du  fommet  le  plus  elevé  du  Liban  , 
où  le  Cadicha  prend  fa  fource  , les  erux  ont 
creufé  un  canal  fouterrain  qui  fe  prolonge  à plus 
de  cinq  cents  toifes  du  côté  du  glacier.  Si  la  voûta 

' S s s 2 


L I B 

de  ce  c^al  minée  par  les  eaux  s’écroule,  le  Ca- 
d’cha  fera  forcé  de  prendre  un  autre  cours. 

On  trouve  du  fchiile  bitumineux  au  pied  de  la 
montagne  d’Ycbel  Martias  du  côté  du  fud,  & 
dans  un  autre  lieu  appelé  Delratel  : dans  ce  der- 
nier endroit  il  y a une  terre  argileufe  colorée 
en  rouge,  dans  laquelle  on  trouve  du  fuccin  lorf- 
qu’elle  a été  lavée  par  les  pluies. 

Le  Liban  proprement  dit  eft  habité  par  des 
Maronites  : ils  y font  réunis  en  villages.  Après  h 
fonte  des  neiges , quelques  tribus  d’Arabes  bé- 
douins viennent  s'établir  auprès  d’Elhadet  5 ils  y 
vivent  du  produit  *de  leurs  troupeaux  , & y ré- 
coltent la  gomme  adragant,  qa’üs  vendent  aux 
Grecs  des  villages  voifins  de  Damas  : ceux  - ci 
l'emploient  daîtS  les  apprêts  de  leurs  étoffes. 

Les  Maronites  cultivent  le  mais,  le  froment, 
l’orpe,  le  millet,  le  forgho,  la  vigne  & le  coton  ; 
ils  élèvent  beaucoup  de  vers  à (oie,  & fi  ces 
infeéles  viennent  à éclore  avant  le  développement 
des  feuilles  des  mûriers  blancs,  ils  ies.nourriffent 
avec  les  feuilles  de  la  petite  mauve. 

Les  Maronites  ont  auffi  des  abeilles  : quelques- 
uns  les  renferment  dans  des  ruches  auprès  de 
leurs  habitations;  d’autres  vont  les  dépofer  au 
milieu  des  forêts  voifines-  Ces  abeilles  allant 
butiner  fur  les  arbres  réfineux,  donnent  un  miel 
délicieufement  parfumé. 

La  récolte  du  froment  ne  fe  fait,  fur  les  mon- 
raenes  J que  vers  la  fin  d’août,  environ  deux  mois 
plus  tard  que- dans  les  plaines  : on  le  fèrae  en  fep- 
tembre,  & il  paffe  l'hiver  fous  la  neige.  On  n’efl: 
pas  dans  l’ufage  d’engraiffer  les  terres  ; elles  pro- 
duifent  eiviron  dix  pour  un.  Dans  Ics  montagnes 
on  eft  affuré  d’une  récolte  par  an,  au  lieu  quelle 
manque  quelquefois  dans  les  plaines.  Celle  de 
Balbcc  , faute  de  pluies,  fut  fans  rapport  pendant 
trois  années  confécutives,  & quoiqu  on  eût  leme 
tous  les  ans,  le  blé  ne  germa  que  la  troifième  an- 
née , 3c  donna  pour  lors  une  moiffon  fort  abon- 
dante. ^ 

Le  maïs  réuffit  bien  fur  la  montagne  ; on  l’arrofe 
en  pratiquant  des  rigoles  qui  conduifent  les  eaux 
dans  IcS  champs  où  il  croît;  il  produit  louvent 
quarante  pour  un.  Une  mefure  de  mais  récolté 
fur  la  montagne  pèfe  environ  un  neuvième  de  plus 
que  la  même  melure  de  celui  qui  a été  récolté 
dans  la  plaine.  On  fème  le  millet  au  commence- 
ment de  juin  ; il  fert  à nourrir  la  volaille.  On  en 
mêle  auffi  la  farirre  avec  celle  du  froment  pour 
faire  du  pain. 

La  vigne  eft  cultivée  à plus  de  fept  cents  toifes 
au-deffus  dü  niveau  de  la  mer  ; elle  n’eft  pas  fou- 
tenue  fur  des  échalas  ; auffi  h chaleur  de  la  terre 
accélère-t-elle  la  maturité  du  raifin.  Dans  1rs  jar- 
dins çù  elle  eft  appuyée,  on  récolte  le  raifin  un 
mois  plus  tard  que  dans  les  environs.  Les  h.t- 
. bîcans  du  Liban  font  évaporer  jufqu’à  une  cer- 
taine confiftance  le  fuc  qu’ils  expriment  du  rai- 
iîn  : il  en  réfuite  un  firop  très  agréable  i iis  le 
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clarifient  en  y mettant  un  peu  de  terre  argileufe. 

Les  cèdres  du  Liban  font  à l’oueft  du  glacier , 

& à environ  quatre  cents  toifes  au-delTous  on  en 
compte  encore  près  de  quatre-vingts,  dont  fept 
font  beaucoup  plus  grands  & plus  anciens  que  les 
autres  : ceux-ci  ont  quatre-vingts  à quatre-vingt- 
dix  pieds  de  hauteur.  Le  tronc  du  plus  gros  a neuf 
pieds  de  diamètre,  & les  autres  à peu  près  huit. 

On  trouve  auffi  des  cèdres  à Elhaiet  & dans 
plufieurs  autres  lieux  voifins  du  Liban.  11  n’y  a 
pas  de  goitreux  au  Liban,  quoique  le  goût  pour 
l’eau  froide  foit  porté  .à  un  tel  point,  que- les  ha- 
bitans  de  cette  montagne  mangent  beaucoup  de 
neige,  & qu’ils  s’en  fervent  comme  d’un  remède 
aiÏLiré  pour  la  guérifon  de  plufieurs  maladies. 

Pendant  l’été,  la  plupart  des  bergers  dorment 
en  plein  air,  ce  qui  leur  occafionne  fouvent  une 
ophtalmie  fuivie  d’une  opacité  plus  ou  moins 
grande  de  la  cornée  tranfparente.  Les  peuples  du 
Liban  ont  des  moeurs  douces  : diffimulés  & timi- 
des comme  un  peuple  efeiave,  il  eft  rare  qu  ils 
emploient  la  force  pour  fe  procurer  ce  qu’ils 
délirent. 

La  gomme  adragant  que  donne  le  Liban  eft  en 
gros  morceaux,  dont  la  plupart  ont  une  couleur 
jaune  ou  ambrée  : quelques  autres  morceaux  font 
paffablement  blancs  & tranfparens  ; m-iis  tous  ces 
morceaux  ont  le  coup  d’oeil  de  la  belle  gomme  des 
cerifiers  & de  la  gomme  arabique  commune,  & 
ne  reffemblent  point  à la  gomme  adragant  du 
commerce. 

Un  des  caraélères  de  cette  gomme  du  com- 
merce eft  de  n’avoir  qu’une  demi  - tranfparence. 
Les  morceaux  les  plus  beaux  font  blancs;  ceux 
qui  lont  inférieurs  font  roux;  mais  les  uns  comme 
les  autres  font  un  peu  opaques.  En  général,  la 
belle  gomme  adragant  eft  blanche  & en  petits 
morceaux  contournés  comme  des  yermiffeaux , 
&,  diffoute  dans  l’eau , elle  forme  une  belle  gelée  : 
celle  du  Liban  étant  diffoute  dans  l’eau  en  pro- 
portion double , ne  donne  qu’un  mucilage  épais 
& point  de  gelée  , & par  conféquent  elle  eft  in- 
férieure à la  gomme  adragant  du  commerce. 

LIBBÎANO  en  Tofeane  (Solfatares  de).  Les 
folfataves  font  fuuées  dans  un  lieu  nommé  le  Cninfe 
diSopreffo.  La  première,  plus  petite  , eft  dans  une 
vallee  d’environ  cent  braftés  de  furÉce.  Dans  le' 
fond  de  cette  petite  vallée  fortent  d’entre  une 
mulcicudede  petites  roches,  des  filets  d’eau  froide 
avec  beaucoup  de  bulles  d’air  accompagnées  d’un 
grand  bruit  comme  celui  de  l’eau  qui  bout.  Parmi 
ces  trous  i!  y en  a un  d’où  il  fort  du  vent  avec  un 
bruit  iemblable  à celui  que  le  vent  fait  en  fortant 
d’un  tuyau.  Dans  d’autres  endroits  de  cette  vallee, 
on  voit  deS  ruilîeaux  de  cette  eau  qui  bouj^onne 
quoique  froide.  Les  pierres  baignées  par  ces  eaux , 
& celles  qui  en  font  voifines,  font  couvertes  d'une 
matière  b anthàtre  & utrjaeu  jaune;  elles  s’écroû- 
tent  3c  fe  fendent  avec  une  grande  facilité.  On- 
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y trouve  une  efpèce  de  félénite  fragile  qui  n’a  au- 
cune odeur,  ainfi  qu'un  dépôt  femblable  à une 
forte  d’amiante  farineufe  qui  fait  pâte  avec  l’eau. 
Tous  ces  lieux  font  privés  d’herbe  ; elle  n’y  croît 
point  du  tout.  On  y fent  une  odeur^très- forte  de 
foufre  ëc  d’hydrogène  fulfuré,  qui  fe  répand  au 
loin.  Ces  eaux  fulfureufes  & celles  de  pluie  s'é- 
coulent dans  un  foffe  qui  finit  dans  la  Troffa  , & 
forment  une  efpèce  d'écume  membraneufe  très- 
dure,  qui,  deflechee  & pulvérifée,  brûle  comme 
le  foufre.  Cette  folfatare  rend  peu  de  foufre. 

Une  plus  vafte  & plus  abondante  folfatare  eft 
fituée  au  couchant  de  celle  que  nous  venons  de 
décrire  ; elle  eft  divifée  en  deux  vallées , dans  la 
plus  grande  defquelUs  on  voit  quelques^  fouices 
qui  jailliftent  avec  bruit  d’entre  une  multitude  de 
petites  roches.  Dans  l'autre  vallée  eft  une  petite 
fource  d’une  eau  noire,  qui  forme  fur  la  furface 
une  fubftance  oncfueufe  peu  acide  & d'un  goût 
affez  agréable.  Au-deffous  de  cette  fource  il  y 
en  a d’autres  d’eaux  froides  qui  ne  font  pas  noires , 
mais  plus  ou  moins  acides  les  unes  que  les  autres. 
Toutes  ces  eaux  s’écoulent  dans  un  marais  où 
croiffent  des  joncs  & d'autres  plantes  maréca- 
ge ufes. 

Dans  lin  autre  endroit  on  voit  un  filet  d’une 
eau  rouffe  faturée  d’une  terre  roufle  & infipide, 
femblable  au  fafran  de  imrs,  ou  oxide  qui  pro- 
vient de  la  décompofition  du  fulfate  de  fer. 

Le  foufre  fe  tire  de  cette  folfatare  en  grande 
quantité.  On  lui  donne  le  nom  de  foufre  de  croûte. 
Ce  foufre  coûte  moins  de  manipulation  que  celui 
qu’on  tire  de  l’intérieur  de  la  terre,  parce  qu’ii 
faut  creufer  des  puits  pour  avoir  celui-ci , & fou- 
vent  les  garnir  de  charpente  : il  eft  vrai  que  cette 
dernière  efpèce  rend  beaucoup  plus  que  le  foufre  de 
croûte.  On  peut  toujours  tirer  le  foufre  de  la  pre- 
mière efpèce  j mais  il  faut  attendre,  pour  avoir 
le  fécond,  pendant  quelques  années,  jufqu’à  ce 
que  les  exhalaifons  des  eaux  fultureufes  en  aient 
reproduit  de  nouveau.  L’efpace  de  dix  ans  eft 
fuffifant  pour  la  formation  d’une  croûte  de  foufre 
grofîe  à peu  près  de  deux  doigts  & propre  à 
fondre. 

11  n’y  a dans  cette' vallée  aucune  apparence  d’in- 
cendie ou  de  chaleur  fouterraine.  11  n’y  croît 
point  d’herbe.  Il  y a cependant  aux  environs  de 
ces  folfataresde  très-baaux  châtaigniers  & beau- 
coup de  chênes , qui  ne  font  nullement  endom- 
magés par  ces  vapeurs  fulfureufes , & les  animaux 
boivent  de  ces  eaux  qui  s’écou  ent  dans  un  petit 
lac.  ( BullicamcS  & Latera.  ) 

LIBLAR,  près  de  Cologne,  dans  le  ci-devant 
departement  français  de  la  Roè'r.  Il  y a des  exploi- 
tations de  terre  d'ombre  en  ce  iieu. 

LIGNE  DE  LA  GLACE  ET  DE  L.\  NEIGE. 
Les  glaciers  du  Dauphiné  font  à i^co  toifis  au- 
delTus  du  niveau  de  la  mer , U n'ont  que  peu 
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d’épaiff  ur.  Dans  le  Vaüais  il  y a des  glaciers  qui 
font  à huit  ou  neuf  oents  toifes  : ceci  prouve  qu  il 
n’y  a pas,  pour  la  confervation  de  la  glace,  une 
coriftante  dans  les  montagnes  de  la  S .iffe  Ue  la 
France  ; il  en  eft  de  même  de  la  ligne  ne/gle,  que 
Bouguer  a trouvée  fous  la  ligne  Hc  aux  environs 
de  Quito. 

L’élévation  au-deffus  dn  niveau  de  la  mer  n’eft 
pas  la  feule  caufe  de  l’exiftence  des  glaciers;  la 
c’oupe  du  terrain,  la  pofition  des  vallees  relative- 
ment au  foleil  & au  vent , influent  beaucoup  fur 
la  variation  de  la  ligne  neigée.  C’eft  par  des  cir- 
conftances  locales  qu’on  doit  expliquer  le  double 
phénomène  des  petits  glaciers  fur  les  plus  hautes 
montagnes  du  Dauphiné  , & des  glaciers  imrrienfes 
dans  plufieurs  vallées  aff-z  balles  d'e  la  Suil’.e  & 
de  la  Savoie  ; c’eft  auûi  la  railon  pour  laquelle  il 
y a des  glaces  dans  des  vallées  où, il  n’y  en  avoir 
point  autrefois.  Il  eft  inutile  de  recourir  à la  fun- 
pofstion  du  refroidilTcment  de  la  terre  : il  ruffit, 
pour  expliquer  le  progrès  des  glaciers  vers  une 
ligne  affez  baffe  dans  les  vallées  , de  confidérc-r  que 
la  tendance  naturelle  de  la  g'ace  une  foij  formée 
dans  les  parties  élevées,  eft  de  defeendre  d’a'!-r 
par  conlequent  refroidir  ces  vallées  par  des  ava- 
laifons  plus  ou  moins  confidérables  ; il  ne  s’enfuit 
pas  de-là  que  ces  vallées  foient  plus  froides  au- 
jourd’hui qu’elles  ne  l’étoient  autrefois.  L’aug- 
mentation des  glaciers  ne  vient  pas  de  ce^que  la 
neigeeft  permanente  dans  les  lieux  où  elle  fondoit 
ancienne  ment , mais  de  ce  que  lepf)ids  des  malE-s 
de  neiges  & de  glaces  les  entraîne  dans  des  pardes 
de  vallées  où  elles  ne  fondent  que  très-lentement. 
Dans-  les  années  chaud.cs  il  y a plwfiems  de  C'.s 
vallées  qui  fe  dégagent  des  glaces  aventurières 
pour  ainfi  dire,  & qui  reftent  long-temps  ubr-s 
enfiiire.  ( Voye^  Région  des  montagnes,  &:  l’ar- 
ticle des  plantes  Alpines.) 

LIGNIÈRE-LA-DGÜCELLE,  village  du  dé- 
partement de  la  Mayenne,  à cinq  lieues  nord-eft 
d’Alençon  ; il  y a dans  fon  tenitoire  des  eaux  mi- 
nérales ferrugineufes. 

LIGUEIL,  ville  dû  département  d’In-dre  Sc: 
Loire.  Près  de  Lîgueil  eft  un  étang  dort  l’e.au 
forme  des  incruftations  pierreufes  autour  des  ob- 
jets qui  y féjournenr  quelque  temps.  T.a  plaine  voi- 
fine  de  cette  ville  elt  remplie  d’une  ii.fiuité  de  co- 
quilles fofllles  de  falun  , qtii , réduites  tn  poudre, 
fervent  à amender  les  terres. 

LIGURIE  ou  ÉTAT  DE  GÊNES  , dépendant 
maintenant  du  roi  de  Sardaigne.  En  ap^richant 
de  la  Méditerranée,  les  Alp;  s abai'ient  lem  '^«-irnes 
Se  fe  partagent  en  d^ux  branches;  l’iine  v:.  torn.er 
les  mor.ragnes  de  Provence  , dont  nous  uoiin  l im- 
mes  occupés;  l’autre  s’étend  dans  1 Etat  de  Cié ’■  s. 
Sc  prefeiue  les  pentes  intereftantes  de  la  rasKie 
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dn  Ponentj  & Tarête  qui  la  fépare  de  la  vallée  du 
Piémont.  Ce  n'eft  qu’entre  Savone  & Gênes  que 
commence  la  chaîie  des  Apennins  : ces  monta- 
gnes qui  J près  du  paffage  de  la  Bochetta , n’ont 
que  trois  à quatre  mille  pieds  de  hauteur^  s’élèvent 
à plus  de  îix  mille  pieds  vers  les  confins  de  la 
Tofcane  ; leurs  cimes  aplaties  donnent  à la  Ligurie 
orientale  (la  rivière  du  Levant)  des  vallées  plus 
larges,  des  cultures  plus  étendues  , des  routes 
plus  faciles,  & en  généra!  un  afpedt  moins  âpre' 
& moins  efcarpé  que  ne  l’eft  celui  de  la  rivière  du 
Ponent.  Ici  les  Alpes  liguriennes  offrent  des  pentes 
fort  rapides,  des  ravines  bien  fuivies  depuis 
les  cimes,  & les  eaux  torrentielles  s’y  précipi- 
tent jufqu’aii  bord  de  la  mer;  c'eft  là  où  règne 
cette  corniche  qui  laiffe  à peine  la  route  d’un 
chemin  frayé  par  les  mulets  & les  foldats. 

Le  granité  montre  rarement  fes  formes  trapézoï- 
dales dans  les  Alpes  liguriennes  : i!  difparoît  au  cen- 
tre de  l’Apennin.  Des  fetpentines  , des  jafpes, 
des  fthiffes  ardoifes , des  marbres  de  toutes  fortes 
compofent  le  corps  de  cette  chaîne,  qu’on  affrète 
de  comparer  aux  Alpes.  Les.  revers  des  Apen- 
nins, qui  s’étendent  aux  énvirons  de  Gênes  , of- 
frent des  cavernes  remarquables  qui  paroiffen't 
avoir  été  creufées  par  les  flots  de  la  mer,  des  maf- 
fifs  de  marne  durcie  qui  contiennent  des  pholades 
vivantes,  enfin  des  carrières  de  pierres  très-propres 
aux  conftruâions.  - 

Défendue  par  une  partie  de  l’Apennin,  pré* 
Tentant  de  grandes  pentes  & des  abris  confidéra- 
bles  & inclinés  vers  le  midi,  enfin  bordée  par 
une  mer  ouverte  , la  Ligurie  n’éprouve  jamais  ces 
froids  vifs  qui,  en  Dauphiné  6c  en  Lombardie, 
rappellent  le  voifinage  des  glaciers  de  la  Suiife.  La 
température  y eÜ  très-douce  , même  en  hiver  : on 
a même  reconnu  qu’en  oâobre  , par  une  forte  bife , 
la  chaleur  de  l’après-nriidi  s’approchoit  du  lo^. 
degré  du  thermomètre  de  Réaumur.  Telle  eft  la 
douceur  du  climat  , que  l’on  y voit  mûrir  les 
fruits  de  Naples,  pays  plus  méridional  de  4 à 6 
degrés.  La  petite  ville  de  Bordighera,  près  San- 
Remo,  cultive  beaucoup  de  palmiers,  dont  on 
envoie  des  branches  à Rome  pour  les  cérémonies 
de  la  Semaine-Sainte.  Sur  toute  la  côte  on  voit, 
entre  les  caps  calcaires , le  fond  de  chaque  petit 
golfe  orné  de  plantations  d'orangers  , de  citron- 
niers, de  figuiers , de  cédratiers,  de  jafmins  d’Ara- 
bie, &c.  Les  rochers  les  plus  arides  fe  couron- 
nent de  grands  aloès  : de  1-urs  fentes  s’élancent 
des  opuntias,  ou  figuiers  de  l'Inde.  Les  iauriers- 
rofes , les  romarins,  les  bruyères  en  arbres  , les 
myrtes , les  ciftes  en  feuilles  de  laurier  agitent 
leurs  tiges  fleuries  fur  les  croupes  des  terraffes 
qui  dominent  les  bords  de  la  mer  ; fur  les  hau- 
teurs moyennes  des  rivières  du  Levant  &:  du  Po- 
nent on  voit  l’olivier  mêler  fa  verdure  bleuâtre 
aux  teintes  plus  douces  de  la  vigne , au  vert-foncé 
des  caroubiers  & des  mûriers , & au  vert-clair 
des  pins  maritimes.  La  force  de  la  végétation  y eft 
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fouvent  étonnante  ; les  caroubiers  y viennent  en 
quelques  endroits  auflï  gros  que  ceux  de  la  Sicile. 
Les  huiles  du  golfe  de  la  Spezzia  font  furtcut  fort 
eltimées  ; les  vins  de  la  Ligurie  font  loués  par 
Pline,  ils  tiennent  du  mufcat;  les  foies  de  Novi 
font  en  petite  quantité,  mais  leur  blancheur, 
leur  finelte  & leur  égaliré  leur  donnent  un  grand 
avantage  pour  les  fabriques  de  gaze.  Le  revers 
des  Apennins  oppofé  à celui  des  rivières,  offre 
des  fourcts  de  petrole , de  nombreux  dépôts  de 
coquillages  marins  entalfes  pêle-mêle  avec  les  dé- 
bris d’anciennes  forêts,  & avec  les  imprellïons  de 
plantes  appartenant  à des  cHmiats  lointains. 

Les  Génois  & tous  les  habirans  des  rivières 
ne  négligent  aucun  coin  de  terre,  & ils  y ont 
formé  des  jardins  qu’ils  agrandiffent  chaqu:  ]our, 
par  la  deftruètion  des  rochers  qui  peut  leur  fournir 
un  peu  de  terre  végétale.  C’eft  dans  ces  jardins 
qu'ils  récoltent  en  tout  temps  des  fleurs  & des 
fruits. 

En  général,  les  cimes  les  plus  élevées  de  l’A- 
pennin font  nues  & ftériies;  quelques  hêtres  ce- 
pendant y végètent  parmi  de  triftes  bruyères.  Le 
pin  maritime  n’y  croît  que  dans  les  régions  infé- 
rieures. 

Ce  n’eft  guère  que  dans  les  larges  vallées  cal- 
caires de  la  rivière  du  Levant  que  l’on  rencontre 
de  gras  pâturages  & de  vaftes  cultures  en  froment  : 
auflï  Gênes,  obligée  de  tirer  des  vivres  des  contrées 
voifines,  éprouve- t-elie  affez  fouvent  de  grandes 
difettesi  ir.ême  le  golfe  de  Gênes  n’eft  pas  poif- 
fonneux.  La  réunion  de  la  Ligurie  au  Piémont 
ouvre  aux  Génois  les  fertiles  plaines  qu’arrofent 
le  Pô  & le  Tefin  : ils  pourront  donner  les  beaux 
fruits  de  leurs  côtes  en  échange  des  grains  d’une 
région  tempérée.. 

Les  deux  rivières  de  la  Ligurie  offrent  à la  na- 
vigation des  Français  & des  Italiens  plufieurs 
ports  & mouillages.  Dans  la  rivière  du  Ponent  on 
ciiftingueceux  deSai.-Remo,  d’Albenga,  de  Vadi, 
& l’on  regrette  celui  de  Savone,  que  les  Génois 
ont  comblé  par  jaloufie.  La  rivière  du  Levant 
préfente  fucceffivement  les  ports  de  Porto-Fino, 
de  Seftri , où  il  y a des  chantiers  de  conflrudfion  i 
puis  le  golfe  de  la  Spezzia , rade  immenfe  qui  ren- 
ferme trois  ou  quatre  grands  ports.  Enfin , l’embou- 
chure de  la  Magra  offre  le  dernier  port  ligurien 
fur  les  limites  de  la  Tofcane.  Nous  donnerons, 
à l’article  de  cette  rivière,  la  defcription  de  fon 
baflîn , qui  eft  fort  étendu. 

Au  fond  de  ce  vafteamphithéâtre  maritime , dont 
le  contour  eft  femé  de  golfes , de  forêts,  de  villes  , 
de  villages  & de  jardins , fe  trouve  renferme  un 
autre  amphithéâtre  plus  arrondi  & plus  riant: 
c’eft  là  que  s’élève  Gênes  la  fuperbe , avec  fes  pa- 
lais , fon  port  & fon  phare , fon  pont  aérien  qui 
joint  deux  montagnes,  fes  aqueducs , les  édifices 
publics  , coi.ftruiîs  en  marbre.  Nous  ne  nous  oc- 
cuperons pas  de  la  notice  de  tous  ces  monumens. 
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déjà  décrits  & connus  j nous  ne  parlerons  pas  de 
fa  population  : il  nous  luffira  d’indiquer  que  la  ma- 
jeure partie  de  cette  populati  n conlsfte  en  pê- 
cheurs & en  mateiots.  il  y ivnit  avant  la  guerre 
des  manufactures  fort  intertifantcs  , 5^  drjnt  le 
Gouvfeincment  français  ne  négligea  pas  d encou- 
rager le  tétaolilfemeni  : telles  étoient  ksfabiujiies 
de  velours  de  foie  U'.is,  répandues  même  avauta- 
geufement  dans  les  villages  5c  les  hameaux.  Il  y 
avoir  autrefois  un  grand  nombre  4^  nioulio'  a pa- 
pier, dont  !<- s produits,  connus  fous  i'cnf.  igne  des 
trois  O de  Gênes,  fe  débitoiêtit  lurtout  dans  l'Amé- 
ri<-:Ur  efpagnole } mais  la  principale  iource  de 
l’ancienitr  richeffê  de  'a  ville  de  Gênes  doit  être 
coniîdéréc  comme  ayant  ion  origine  dans  les  af- 
faires ue  change  que  iailoit  la  banque  de  Saint- 
Georges.  Enfin, les  Génois  ont  cherché  a établir 
des  chantiers  de  conllrudlion , qui  ne  tarderont  pas 
à devenir  importansj  les  barrière»  des  douanes 
étant  détruites,  les  forêts  des  Alpes  italiennes 
defeendront  dans  les  ports  de  la  Ligurie , & les 
rempliront  de  batiftiens  aflbrtis  à leur  commerce 
devenu  libre. 

Il  nous  refteroic  à faire  mention  des  revenus  de 
la  république  ligurienne  j mais  cet  objet , outre 
qu’il  n’entre  pas  dans  notre  plan , ne  prélente  d ail- 
leurs rien  de  précis  ni  d’intérelfant.  Il  en  eft  de 
même  des  beaux-arcs , qui  ne  doivent  être  bornés 
qu’à  celui  des  conftfuctions  de  bàtimens,  dirigées 
d’après  des  principes  moderrlfes  de  mauvais  goût , 
& que  ies  arciftes  génois  paroilTent  avoir  em- 
pruntés de  France.  Quoi  qu'on  ait  dit  des  Génois , 
de  leurs  mœurs , nous  ajouterons  ici  que  les  voya- 
geurs  éclairés  & exempts  des  préjugés  italiens , 
ont  eltimé  à leur  jufte  valeur,  le  courage,  l’in- 
duftrie , la  patience , la  probité  commerciale  & la 
tolérance  religieufe  des  Génois.  ( V oye[  t article 
Apennin.  ) 

LIKA,  rivière  de  la  Bofnie  qui  prend  fa  fource 
du  côté  de  Graccas,  & (e  perd  dans  un  gouffre 
au  pied  du  mont  Moi  laque  , dans  la  vallée  de  Go- 
îoigne,  à une  journée  de  la  mer.  On  prétend  que 
les  fources  qu’on  voit  près  de  Srarigrad  au  bord 
de  la  mer,  proviennent  de  la  rivière  Lika  y qui 
débouché  darrs  cet  endroit. 
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les  arbres  fe  dépouillent  de  leurs  fenilles  dai  s 
d’autres.  La  feule  culture  que  deirandent  1 s ar- 
bres ,•  eü  le  foin  de  neiroyer  ies  rigolts  qui  cüu- 
dudent  l’eau  au  pied  de  chacun  d'eux. 

Ou  mange  à Lima  des  fruits  frais  toute  l’an- 
nee  , parce  que  les  (aifons  étant  alternatives  dans 
ies  montagnes  ÎL’  dans  les  vallees , lorfqu'ils  cei- 
fent  dans  un  canton  , ils  mûiifTenr  dans  l'autre. 

Le  pays  des  vallees  , ce  long  dpace  qui  s’étend 
..niLe  les  Cordillères  & la  mer  du  .Sud  , eft  la  par- 
tie QU  Pérou  la  pius  agréable.  L'été  eft  ehauu  fans 
qu’on  ait  lieu  .de  le  plaindre  que  la  chaleur  foie 
portée  à l’excès  j car  ei'e  y eft  tempérée  par  des 
vents  qui  fouillent  modérément  dans  cette  laifon. 
L’hiver  ne  reffemble  point  à celui  des  zones  tem- 
pérées ; mais  le  froid  elt  affez  marqué  pour  obliger 
à quitter  la  toile  & à prendre  le  drap.  La  terre  le 
couvre  alors  ti’un  brouillard  qui  empêche  les 
rayons  du  loleil  de  pénétrer  jufqu’à  elle  : il  fe 
maintient  fort  bas  toute  !a  matinée,  & à rr.idi  il 
commence  à s’élever  fans  fe  diliiper  : il  n’offufque 
plus  la  vue  3 mais  cache  feulement  le  foleii  pen- 
dant le  jour  3 & les  étoiles  pee.iant  la  nuiti  quelque- 
fois il  s’éclaircit  & laiile  apercevoir  l’image  du  !c- 
leil  fans  en  iaiffer  fentir  la  chaleur.  Les  vapeurs  feu- 
lement le  relblvent  en  roiée  , humeêfrnt  la  terre, 
font  renaître  la  verdure  & ramèrent  le  printemps. 

Une  iinguiarité  fort  étrange  dans  toutes  ces 
vallées,  c’elt  qu’il  n'y  tombe  jamais  de  pluie  ôc 
qu’on  n'y  voit  jamais  d’orages ,.  quoique  le  ciel 
loir,  comme  nous  l’avons  dit , couvert  de  nuages. 
On  ignore  dans  cette  contrée  ce  que  c’eft  que  le 
tonnerre. 

Entre  Cufco  & Arequtpa  eft  le  fameux  lac  Tin- 
caca,  le  plus  grand  que  l’on  connoiife  dans  cetee 
partie  de  l’Amérique  : il  a quatre-vingts  lieues  de 
circuit , & prè.s  de  ceiir  bralfcS  de  profondeur.  Sa 
figure  eft  ovale.  & plulieurs  rivières  y portent 
leurs  eaux  & y terminent  leur  cours.  Ce  lac  ven* 
ferme  plusieurs  îles  j 5c  comme  il  eft  très-abon- 
dant en  poilîons  de  différentes  efpèces,,  les  peupl-.  s 
ui  habitent  les  bords  ne  s’attacher.tqu’à  la  pêche, 
ont  Ics  produits  forment  pom:  eux  uu  objet  de 
commerce. 

LI'MAN  ou  LÉMAN.  Ces  expreftîons  fe  trou- 
vent fouvent  dans  ies  cartes  rulfes.  Nous  avons  cru 
devoir  en  donner  ici  une  comte  explication.  Lim.an 
ou  léman  ont  prob.iblemenr  une  origine  celtique  , 
ainfi  que  l’ancienne  dénomination  du  lac  de  Ge- 
nève femble  encore  l'indiquer.  Il  fignifie  peut- 
être  un  lac  > m.ii.s  les  Ruffts  l’emploient  dans  une 
acception  un  peu  differente. 

Ils  nomment  Uman  l’embouchure  d’une  rivière  , 
iorfquc  Cctre  embouchure  , formant  une  elpêce 
de  golfe,  ne  communique  avec  la  mer  que  par  un 
canal  fort  refferré.  Un  Lnnan  lera  doue  un  long  lac 
qui  aura  une  comnninication  direêle  avec  la  mer  j 
cependant  un  lac  qui , en  commtmiquant  avec  la 
, mer,,  n’y  verferok  pas-  eiv  même  temps  les  eaux- 


LIMA,  capitale  du  Pérou,  Les  environs  de 
cette  ville  annoncent  la  plus  abondante  fertilité  : 
il  n'y  manque  que  de  la  pluie  pour  arrofer  la 
terre  5 mais  l’induftrie  fuppîée  à l’humidité  que 
les  i liages  refufent , & rend  la  terre  féconde  , 
malgré  la  féchertfïe  du  climat.  On  trouve  un 
grand  nombre  de  canaux  qui  diftribuent  l’eau  des 
rivières  dans  toutes  les  campagnes  de  Lima.  On 
y arrofe  les  champs  de  froment  & d’orge  , les 
prairies,  les  vaftes  plantations  de  cannes  a fucre, 
d'o  iviers,  de  vignes.  \ Quito,  les  récoltes  n’ont 
point  de  faifon  déterminée  : au  lieu  qu’ici  la 
tèiie  £e  couvre  de  moiffuns  en  certains  temps,. 
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de  quelques  grandes  rivières , ne  feroit  pas  un 
iîman  ; & de  même  une  rivière  qui , en  fe  jetant 
dans  la  mer*  ne  formeroit  point  à fon  embouchure 
un  golfe  ou  un  lac  terminé  par  un  détroit , n'of- 
friroit  pas  un  liman.  D'aptès  ces  diverfes  explica- 
tions, fl  Ton  jette  les  yeux  fur  une  bonne  carte 
du  D.mabe,  on  verra  bientôt  que  Tembouchure 
de  ce  fleuve  n’a  point  de  liman.  D’ailleurs,  il  pa- 
roît  que  les  Ruffes  emploient  exclufivement  ce 
terme  pour  quelques  golfes  ou  embouchures  avec 
détroit  dans  la  Mer-Noire.  Iis  difent  cnmmuné^- 
•ment  le  liman  d’Ocs’chakof,  du  Niéper , du  Dniei 
ter  ou  d'Akirman,  &c.,  mais  ils  ne  diront  pas  le 
liman  de  la  Neva , de  la  Dwina. 

LIMAT  ou  LIMMATH.  C’eft  une  des  rivières 
les  plus  confidérables  de  la  Suilîe  ; elle  fort  du 
mont  nommé  Limmeren-Alp , au  canton  de  Claris, 
fur  la  frontière  des  Grifons.  On  l’appelle  en  cet 
endroit  Limmeren-Back  ; elle  reçoit  le  Sundbach, 
& prend  alors  le  nom  de  Lim^,  qu’elle  conferve  jiif- 
qu’à  fon  embouchure  dans  le  lac  de  Zurich.  A fa 
Ibrtie  du  lac  , la  Liniz  prend  d’abord  le  nomd’^a 
& enfuite  celui  de  Limmatk,  partage  la  ville  de  Zu- 
rich en  deux  parties  inégales,  va  à Baden  & fe 
perd  dans  l’Aar  , près  de  V ogelfang.  Cette  rivière 
étant  navigable  au  moins  entre  Zurich  & Baden, 
cm  en  tire  une  grande  utilité  pour  faciliter  le  com- 
merce intérieur  du  pays,  quoique  la  navigation  en 
foit  affcz  dangereufe  , furtout  entre  Fahr  & Wet- 
■îingen. 

LIMBERG,  dans  le  Palatinat.  îi  y a près  de 
cet  endroit  des  mines  de  mercure,  dont  l’exploi- 
tation remonte  jufqu’au  quinzième  fiècle. 

LIMBOURG,  dans  le  ci-devant  département 
de  rOurthe.  On  y exploite  une  mine  de  calamine 
ou  zinc  oxidé. 

LIMITES  DE  l’ANCTENNÏ  ET  DE  LA  NOUVELLE 
TERRE.'  Nous  avons  parlé,  dans  plufîeurs  articles 
de  ce  Dictionnaire  , des  limites  des  mafllfs  qui  fe 
montrent  à la  furface  du  Globe,  comme  de  ces 
lignes  de  démarcation  importantes  auxquelles  il 
falloit  s’attacher  , furtout  dès  qu’on  fe  propofoit 
d’étudier  chacun  d’eux.  Effcéiivement , c eft  en 
fuivant  ces  lignes  que  l’on  peut  obferverles  cqn- 
trafles  les  plus  marqués  qui  s’offrent  dans  leur  in- 
térieur. Nous  ne  pouvons  douter  qu’un  tracé  très- 
exad  & très-complet  de  toutes  les  Umius  ne  pré- 
fentât  des  réfultats  forrvurieux,  & qu’on  y vît  une 
détermination  fort  précife  des  contours  des  maf- 
lifs,  de  leur  étendue  relative,  deleurs  différentes 
élévations  au-deffus  du  niveau  de  la  mer , des 
formes  particulières  que  les  inégalités  de  la  furface 
de  la  terre,  dans  ces  contrées,  pourroient  offrir. 
Outre  cela,  d’après  les  connoiflances  de  la_  qua- 
lité des  fols,  dans  chacun  d’eux,  on  tireroit  des 
.connoiffances  aÜurées  fur  les  avantages  dont  les 
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habîrans  peuvent  jouir  i relativement  à la  culture 
ou  à d’autres  exploitations  du  fol.  Ainlî,  en  con- 
templant  l’étendue  relative  de  l'ancienne  terre 
avec  la  moyenne  , & de  celle-ci  avec  la  nouvelle  , 
on  y reconnoîtroit  d’un  coup  d’œil  la  fituation 
refpeétive  decesmaü'ds  par  rapport  aux  pays  de 
montagnes,  de  collines  ou -de  plaines,  aux  con- 
trées centrales  des  continens  ou  aux  bords  des 
mers,  foit  de  la  îyîéditerranée  , foit  de  l’Océan. 
Ces  maffifs  étaçt  bien  connus , on  pourroic  indi- 
quer dans  chacun  d’eux  les  limites  des  fubdivi- 
fions  de  certains  amas  ou  traBus  qui  s’y  trouve- 
roient  renfermés  ; ce  travail  s’établiroit  à la  fuite 
d’une  étude  plus  approfonJie  de  certains  mafllfs, 
& d’après  l'importance  des  amas  & des  traBus  qui 
mériteroient  l’attention  des  naruraliftes. 

Nous  n’avons  encore  parlé  que  du  tracé  des 
limites  Amples  qui  pourroient  fervir  à circonf- 
crire  les  différens  maffifs  que  nous  offre  la  furface 
de  la  terre:  ces  limites  ne  font  pas  le  plus  fouvent 
déterminées  par  des  lignes  fîmples,  mais  occupent 
de  grandes  largeurs,  où  fe  préfentent  des  phéno- 
mènes qu’il  convient  de  faire  connoître  avec  quel- 
ques détails. 

Nous  avons  vu  dans  les  environs  de  la  ville 
d’Aubrun , du  Dognon  en  Limoufin  ^ des  buttes 
arrondies  à côté  de  tombelles  alongées,  toutes 
dans  la  même  direélion.  Les  mêmes  formes  de  col- 
lines fe  retrouvent  entre  les  "N^olges  & près  la  ville 
de  Lure.Nous  indirfierons  de  femblables  collines 
au  pied  des  Pyrénées.  Partout  cette  configuration 
du  terrain  fe  préfente  comme  l’effet  des  eaux  tor- 
rentielles , qui  , après  avoir  quitté  l’ancienne 
terre , fe  précipitoient  à travers  les  bordures  de 
la  nouvelle,  dont  le  niveau  étoit  beaucoup  plus 
bas.  Dans  ce  paffage  , les  eaux  trouvoienc  un  ef- 
pace  fort  étendu  , en  conféquence  duquel  leur 
cours  incertain  a donné  ces  foriTiCS  arrondies  aux 
parties  des  amas  qu’elles  avoienr  traverfés. 

Ce  qu’on  obferve  enfuite  prouve  non-feule- 
ment l’immenfité  des  terrains  enlevés  par  les  eaux 
de  la  furface  de  l’ancienne  terre,  mais  encore  les 
excavations  faites  par  le  même  agent  fur  la  nou- 
velle, On  peut  fe  convaincre  de  ce  double  travail 
des  eaux  courantes,  en  vifitant  les  matériaux  ap- 
partenans  à l’ancienne  terre  qui  ont  été  tranf- 
portés  fur  les  vaftes  plaines  voifines  de  la  ligne 
qui  répare  l’ancienne  terre  de  la  nouvelle  , & qui 
s’étendent  particulièrement  fur  la  nouvelle,  & 
même  affez  loin. 

Ces  dépôts  ne  font  pas  de  la  date  la  plus  an- 
cienne ; ils  appartiennent  à l epoque  torrentielle 
qui  exerça  de  grands  ravages  après  la  retraite  de 
l’ancienne  merj  mais  fi  l’on  étend  fes  vues  plus 
loin,  & qu’on  joigne  à cette  première  confidéra- 
tion  celle  des  dépôts  intérieurs  qui  ont  été  faits 
dans  le  bafl'm  de  cette  ancienne  mer  & par  fes 
eaux  tranquilles,  alors  1 étonnement  augmentera 
à h vue  de  la  grande  maffe  de  ces  matériaux  dé- 
placés & tirés  tous  de  la  furface  de  l’ancienne 
^ terre  : 


L 1 M 

terre  : ces  féconds  dépôts  font  diPribués  par  cou- 
ches fuivies  & horizontales.  Nous  en  avons  trouvé^ 
par  exemple  , depuis  Juillac  en  bas  Limoufin  ju(- 
qu^à  Hautefort.  On  remarque  aulî'i  que  les  depots 
littoraux  font  moins  éleves  à mefure  qifon  s'é- 
loigne d'Ayen  , & que  leur  fupeiticie  fuit  une 
pente  alTcz  fenfible  depuis  Juillac  jufqu'à  Haute- 
fort:  en  forte  qu'aux  environs  d'Ayen  & à Saint- 
Robert,  ils  font  recouverts  par  des  couches  peu 
épailfes;  mais  dès  qu’on  eft  parvenu  vers  Haute- 
£»rt , les  couches  de  fable  difparo’flent,  Sc  fe  per- 
dent deflôiis  un  affemblage  très-cunlîdérable  de 
couches  de  pierres  calcaires.  C'eft  la  même  dif- 
pofition  & le  même  arrangement  en  fe  portant 
d Ayen  à Terrafion,  fur  les  bords  de  la  Vezère, 
au  fud  &au  fud-oueÜ.Nous  avons  retrouvé  même 
des  amas  de  cailloux  roulés,  engagés  dans  les 
couches  de  pierres  de  fa  :1e,  le  long  des  bords 
de  la  Vezère  , près  de  Montignac  & à l'oueft  de 
cette  ville. 

On  remarque  donc  généralement  que  , fur  les 
bords  de  l'ancienne  & de  la  nouvelle  terre,  les 
couches  horizontales  de  pierres  de  fable  dimi- 
nuent d'épaifleur  & de  hauteur  à mefure  qu'on 
s'éloigne  de  la  vraie  ligne  de  la  limite  de  l'an- 
cienne terre , & que  les  bancs  calcaires  qui  les 
recouvrent , augmentent  au  contraire  d'épaiffeur 
en  même  raifon. 

Lorfqu'on  a bien  fuivi  toutes  ces  difpofitions 
des  bancs  de  fable,  on  eft  curieux  de  reconnoître 
les  centres  primitifs  d’où  les  eaux,  circulant  à la 
furface  de  l’ancienne  terre,  ont  pu  tirer  tous  ces 
fables  pour  les  verfer  dans  la  mer  & en  formér  des 
décôts  littoraux  arrangés  comme  nous  l'avons  dit, 
foit  fuperficiellement,  foit  recouverts  de  couches 
calcaires. 

Nous  en  avons  trouvé  de  femblables  autour  du 
noyau  granitique  des  Vofges,  avec  ou  fans  cail- 
loux roules,  tout  autour  des  montagnes  de  la  Fo- 
rêt-Noire, tout  autour  du  Limoufin , de  la  Mar- 
che, de  la  Limagne  d’Auvergne  , de  la  vallée  fu- 
périeure  de  l’AUier  & de  la  Loire  dans  le  Vélay. 

Il  efi  néceffaire  de  diftinguer  ici  piufieurs  fortes 
de  pierres  de  fable,  des  pierres  de  fable  gris- 
blanc  & rouge  qui  font  diltribuees  par  cüuthes 
mêlées  de  micas. 

Des  brafiers  à gros  grains  de  quartz,  de  feld- 
fpatb  , des  brafiers  à débris  de  granités  , des  bra- 
fiers débris  de  granités  & de  grumeaux  calcaires. 

Quant  aux  cailloux  roulés  qui  fe  trouvent  dif- 
perfés  dans  les  couches  dont  nous  venons  de  faire 
mention,  ils  font  primitivement  des  quartz,  des 
granités  durs , des  ferpentines  dures , des  bafakes- 
laves  , des  fchorîs.  Tous  ces  cailloux  roulés  pa- 
roiffent  fouvent  avoir  été  entraînés  dans  le  baffin 
de  la  mer  de  parties  de  l'ancienne  terre  peu  éloi- 
gnées , fi  l’on  confidère  les  pentes  poffibles  qui 
ont  pu  favorifer  leurs  tranfports.  Le  peu  d’efpace 
qu'ils  ont  eu  à parcourir,  joint  à leur  forme  ar- 
rondie , donne  lieu  de  croire  que  la  mer  les  aura 
Géograpku-Phyfiqiie.  Tome  ÎF" , 
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îong  têmps  ballottés  fur  fes  bords  avant  de  les  dé- 
polerdans  les  bancs  où  ils  font  réfidans.  On  con- 
çoit aifément  que  le  travail  des  vagius  aura  pei- 
feêlionné  ce  que  les  torrens  avoient  à peine  com- 
mei  cé. 

Quant  aux  fables  rouges,  il  paroît  que  cer- 
taines maües  en  couchas  inclinées  ont  fourni  aux 
eaux  torrentielles  des  matériaux  que  la  mer  a (l^a- 
tifiés  enfuiie  par  bancs  fuivis  & horizontaux, 
fous  les  réfiiltats  des  opérations  des  eaux  tor- 
rentielles font  bien  fenfibles  aux  environs  de 
MeifTac,  de  Brive  & d’Ayen. 

Jl  feroit  peut-être  forr  facile  de  trouver  la  réu- 
nion des  mêmes  circonftances  dans  les  Vofges  ûc 
les  Pyrénées,  car  les  réfultats  font  parfaitement 
femblables. 

Il  y a cependant  quelques  difficultés  au  fujet 
des  pofitions  où  fe  trouvent  les  pierres  de  fable  ; 
car  certains  fommets  fort  élevés  en  font  recou- 
verts , & ces  fo  nmets  font  au-deffus  du  niveau 
des  maffes  montueufes  granitiques  des  environs; 
d'autres  fois  ces  gnniies,  bien  moins  élevés , fer- 
vent de  bafe  aux  co  «ches  horizontales  de  pierres 
de  fable  rouce  & gn's.  Ces  fortes  d’arrangemens 
fe  rencontrent  fur  le  chemin  de  Tulle  à Brive. 
On  voit  par-là  qu'il  eft  polfible  que  l’eau  de  l’an- 
cienne mer  qui  baignoit  les  côtes  du  Limoufin, 
ait  recouvert  tous  ces  granités , & qu’elle  y ait  de- 
pofô  des  couches  de  fable  produites  de  fes  kves, 
& qu’en  plufieurs  endroits  ces  couches  ayant  été 
détruites  par  les  eaux  pluviales  & torretitidles , 
ces  eaux  auront  mis  à découvert  les  granités. 

Nous  croyons,  outre  cela,  qu’il  faut  diltinguer 
deux  fortes  de  pierres  de  fable  , rcIativcMTient  aux 
époques  auxquelles  ces  dépôts  littoraux  peuvent  ap- 
partenir : celles  qui  font  en  couches  horizontales , 
qui  font  compofées  des  débris  de  gr  nit=s  oh  des 
lits  de  pierres  de  fable  inclinés  & combes  de 
mille  manières.  Ces  pierres  de  labié  f mt  mêlées 
d'une  fubftance  calcaire  iiui  Leur  fert  de  cim  nt  , 
& qui  les  rend  fufceptible  de  faire  tfferve (cence 
avec  les  acides  : celles-ci  font  de  la  n ême  épooue 
que  les  pierres  calcaires  qui  environnent  l'an.i  nne 
terre  fchifteufe  & granitique  du  Limoufin.  Les  au- 
tres pierres  de  fable  en  couches  inclinées  ont 
exifté  à une  époque  antérieure;  elles  fort  par- 
tie de  dépôts  au  milieu  defquels  fe  trouvent  en- 
feveiis  des  filons  de  charbon  de  terre  qui  occu- 
pent l'ancien  golfe  de  h Dordogne , au-d  fl  ;s  de 
Meyffac.  Plus  on  étudiera  ces  malles,  p'us  on 
reconnoîtra  ce  qui  fert  à les  diftinaiier  , favoir, 
ladifpofition  générale  des  lits,  la  niiure  des  ma- 
tériaux qui  les  accompagnent,  Sc  I s div.rfes  cir- 
conftances qui  ont  pu  préfider  à leur  forma. ion. 

I!  réfulte  de  ce  que  nous  avons  dit , que  plu- 
fieurs pierres  de  fable  ou  dépôts  littor.'ux  lont 
appuyés  fur  des  granités  de  l’ancienne  terre  oi  liir 
des  couches  inclinées  de  la  moyenne  tei  e,  f it 
granitique,  fchifteufe  ou  calcaire.  ( K ojcq  l'jrtuU 
Morvan.) 

Ttt 
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LIMOGES  ( Haute-Vienne  ).  On  trouve  du 
tungftein  aux  environs  de  cette  ville , ëc , à.  peu 
de  diftance  , des  maffes  de  kaolin  en  exploitation  , , 
& des  roches  de  béril  ou  d'éméraude  très-volu- 
mineufes. 

LIMON.  On  entend  en  général  par  iimon  la 
fubllance  terreufe  un  peu  graffe  cjui  a été  délayée 
& entraînée  par  les  eaux  des  rivières ^ & qu'elles 
ont  enfuite  dépofée.  On  voit  par-là  que  le  limon 
ne  peut  être  regardé  comme  une  terre  fimple  j 
mais  J au  contraire  ^ on  le  confidère  comme  un 
mélange  de  terres  où  celles  de  nature  calcaire  ou 
marneufe  dominent;  mais  les  dépôts  où.  les  fables 
font  plus  abondans,  ne  peuvent  être  confidérés 
comme  limoneux.  Les  eaux  dès  rivières,  en  paf- 
fant  par  des  contrée  s différentes,  doivent  entraîner 
des  terres  d’une  nature  toutepatticulière  : ainfi  une 
rivière  qui  traverfera  des  plaines  crayeufes,  fe  char- 
gera de  craie  ou  de  terres  calcaires  ; fi  cette  même  ri- 
vière palTe  enfuite  fur  un  fol  argileux  & glaifeux , le 
limon  participera  de  toutes  ces  fubfiances  teneufes. 
Il  paroît  cependant  qu’il  doit  y avoir  de  la  diffé- 
rence entre  ce  Limon  & la  glaife  ordinaire,  vu  que 
les  matières  qui  fe  font  mêlées  à la  glaife  l'ont 
rendue  plus  meuble  & moins  tenace;  par  confé- 
quent  elle  a pris  des  qualités  totalement  diffé- 
rentes, & fort  fouvênt  ce  //woneftune  terre  très- 
propre  à la  poterie,  à la  tuile,  comme  font  les 
dépôts  limoneux  de  la  Meufe,  entre  Roterdam  & 
Gouda. 

Ce  qui  vient  d’être  dk  du  limon  des  rivières  , 
peut  auffi  s'appliquer  à celui  des  marais,  des  lacs 
& de  la  mer  même.  En  effet , les  eaux  des  pluies, 
des'ruiffeaux  & des  fleuves  qui  vont  s'y  rendre, 
doivent  y porter  des  terres  de  différentes  natures 
& de  divetfes  qualités.  A ces  terres  il  s'en  joint 
affex  fouvent  une  autre  qui  eft  formée  par  la  dé- 
compofition  des  végétaux.  C'eft  furtout  à celle-ci 
que  l’on  doit  attribuer  particulièrement  la  partie 
vifqueufe  & la  couleur  noire  ou  brune  de  cer- 
tains limons  qui  ont  réfidé  long-temps  au  fond  des 
eaux  courantes  ou  ftagnantes. 

Le  limon  que  dépofent  les  rivières  mérite 
toute  l'attention  des  natuialiftes;  il  ett  propre  à 
leur  faire  connoître  la  formation  de  plufieurs  des 
couche's  donc  nous  voyons  que  certains  terrains 
font  compofés.  On  peut  en  juger  par  plufieiirs  ob- 
fervations  que  nous  citerons  dans  plulieurs  arti- 
cles de  ce  Didionn-iire , &furtoutpar  celles  que 
M.  Schober,  diredfeur  des  mines  de  fel  gemme 
de  VVielirka  en  Pologne  , a faites  fur  le  limon  que 
dépofe  la  S.ila.  ( V oyt\  Sala  , Nil.  ) 

Pour  peu  qu'on  ait  obier  vé  Es  grandes  rivières , 
telles  que  le  Rhin,  le  Danube , la  Menfe , la  Loire, 
la  Garonne,  la  Dordogne,  le  Rhône,  on  voit 
u':lles  ont  entraîné  une  quantité  conlidérable 
e limon , tant  le  long  de  leurs  bords  que  dans  la 
mer,  au  voilinnge  de  leurs  embouchures.  C’eft 
par  ces  dépôts  immenks  & fuccelfifs,  que  non- 
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feulement  le  lit  de  la  mer  s'eft  haufle  confidera- 
blement , mais  même  que  les  bords  de  fon  baflia 
fe  reculent  affez  rapidement.  Les  fleuves  tranf- 
portent  ainfi  dans  la  mer  une  grande  quantité  de 
terre  qu'ils  dépofent  à une  diftance  plus  ou  moins 
grande,  & en  raifon  de  leur  rapidité.  Ces  terres 
tombent  au  fond  de  la  mer  & y forment  d'abord 
de  petits  bancs  qui  s'augmentent  tous  les  jours  , 
font  des  bas-fonds,  & enfin  forment  des  îles  qui 
deviennent  fertiles  à mefure  qu'elles  s'élèvent  au- 
deffus  des  eaux. 

La  Loubère , dans  fon  voyage  de  Siam  , dk  que 
les  bancs  de  fable  & de  terre  augmentent  tous 
les  jours  à l'embouchure  des  grandes  rivières  de 
l’Afie , par  les  limons  8c  les  fédimens  qu’elles  y 
apportent;  en  forte  qu  = h navigation  de  ces  ri- 
vières devient  de  iouv  en  jour  plus  difficile,  & il 
préfume  qu'elle  deviendra  quelque  jour  impof- 
fible.  On  peut  dire  la  même  chofe  des  grandes  ri- 
vières de  l'Europe,  &c  furtout  du  Wolga  , qui  a 
plus  de  foixanre-dix  embouchures  dans  la  Mer- 
Cafpienne  (voyei  Wolga),  du  Danube,  qui  en 
a fept  dans  la  Mer-NoirS  , bcc. 

Comme  il  pleut  très  - rarement  en  Egypte , 
l’inondation  régulière  du  Ntl  vient  des  torrens 
qui  y tombent  dans  l'Ethiopie.  Il  charie  une 
grande  quantité  de  limon-,  & ce  fleuve  a non- 
feulement  dépofé  fur  le  terrain  de  l’Egypte  , qu’il 
couvre  de  fes  eaux,  pliifieurs  couches  annuelles  , 
mais  même  il  a leté  bien  avant  dans  la  mer  les 
fondemens  d'une  alluvion  qui  pourra  former  avec 
i le  temps  un  nouveau  pays  ; car  avec  la  fonde  on 
trouve , à plus  de  vingt  lieues  de  diftance  de  la 
côte,  le  limon  du  Nil  au  fond  de  la  mer,  qui 
s'élève  tous  les  ans. On  prétend  même  que  labafla 
Egypte,  où  eft  maintenant  le  Delta,  étok  autre- 
fois un  golfe  fort  profond  8>c  fort  étendu. 

La  ville  de  Damiette  , éloignée  maintenant  de 
plus  de  dix  milles  de  la  mer,  étoit,  en  1243  , du 
temps  de  Saint-Louis,  un  port  de  mer. 

( Voyei,  à ce  fujec,  les  articles  MississiPi  & 
Amazokes  , où  l’on  décrit  les  immenfes  dépôts 
produits  par  le de  ces  fleuves.) 

Cependant  tout  le  limon  ne  va  point  à la  mer; 
i!  en  refte  une  grande  partie  qui  fe  dépofe  en 
route  dans  les  parties  des  bords  des  rivières  qui 
font  favorables  à ces  amas  de  terres.  Siiivant  la 
nature  du  limon  qui  fe  dépofe  ainfi  , il  s’eft  formé 
& i!  fe  forme  tous  les  jours  différentes  couches 
qui  3 par  la  fuite  des  temps,  le  durcïflent  & le  pé- 
trifient. C'eft  de  cette  manière  que  fe  font  agran- 
dis les  bords  des  rivières,  & que  fe  font  accumu- 
lés une  multitude  de  lits  terreux  que  nous  voyons 
fe  fuccéder  les  uns  aux  autres  dans  la  plu  arc  des 
plaints  fujetres  aux  inondations  des  grandes  ri- 
vières. 

Nous  diftinguons  ici  les  dépôts  fablonneux  des 
rivières  , des  dépôts  terreux  ou  limoneux  : ceu.x- 
ci  produifent  ordinairement  de  bons  effets  fur  ies 
terres  qu'ils  recouvrent,  parce  qu’ils  les  engraif- 
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ferit.  C‘efl  ce  qu*on  voit  furcoiit  i^ans  les  inonda- 
tions du  Nil,  donc  le  ümoa  gras  & ondtueux  fer- 
tiîiie  le  terrain  fablonneux  de  l'Egypte.  Le  plus 
fouvent 5 au  contraire,  les  dépôrs  fablonrreux,  les 
graviers  niiifent  aux  terres  fur  lefquelks  ils  font 
répandus.  ( Gravier.)  Au  refte,  le  limon 
ne  fait  du  bien  aux  fols  qu'il  recouvre,  qu'autant 
qu'il  réfultede  fon  rnélange  avec  le  fol,  une  terre 
fubftantielle  & meuble. 

Limon  ou  Terres  limoneuses^  On  ap- 
pelle aii.fi  des  terres  qui  s'affairent  ailément,  & 
qu'on  eft  obligé  de  divifer  par  le  moyen  des  mar- 
nes'calcaires  blanchâtres , par  du  cran  ^ du  falun 
& même  des  matières  crayeufes.  Ces  fortes  de 
terres  fe  retournent  d’une  feule  pièce  avec  le  foc 
de  la  charrue,  S>c  on  ne  les  ameublit,  comme  nous 
venons  de  le  dire , que  par  le  moyen  des  fumiers, 
& furtout  des  engrais  terreux.  li  y a beaucoup 
de  ces  terres  en  Brie , dans  le  SoilTonnois , dans  le 
Thimerais , dans  le  Perche. 

LINCOLNSHIRE  , l’un  des  comtés  d’Angle- 
terre. Le  maiais  qu’on  appelle  ordinairement  Vile 
a Âxolm,  fitue  en  partie  dans  le  comté  de  Lincoln 
& en  partie  dans  celui  d'Yorck  , a été  autre- 
fois un  pays  de  bois  : témoin  la  grande  quantité  de 
chênes , de  fapins&  d’autres  arb.es  qu’on  a trouvés 
dans  ce  marais.  Il  y a de  ces  chênes  qui  ont  cinq 
braffes  de  tour  & û.ize  de  long  ; il  y en  a de  plus 
petits  & de  plus  longs.  On  trouve  encore  près 
d'eux  une  grande  quantité  de  glands  un  peu  plus 
enfoncés  que  le  pied  de  l’arbre,  d,'  près  d’eux,  leurs 
racines,  qui  font  toujours  plantées  dans  la  terre 
ferme  au  dtflbus  du  marais,  comme  fi  les  arbres 
etoient  encore  debout.  Les  fapins  font  plus  nom- 
breux , & d'un  pied  OH  quinze  pouces  plus  pro- 
fonas  que  les  chênes.  Il  y en  a plufiturs  qui 
ont  jufqu'à  trente  braffes  de  long  ; on  en  a tiré  un 
qui  en  avoir  trente-fix  , outre  la  tête  ; il  écoit  cou- 
ché près  de  fa  racine  , qui  étoit  comme  fi  l’arbre 
eût  encore  été  fur  pied  ; il  n’avoit  pas  été  coupe  , 
mais  biùlé.  Les  h.ibitans  du  pays  ignorent  abloiu- 
ment  à quelle  époque  ces  arbres  ont  été  enfouis. 

LINGEART,  village  du  département  de  la 
Manche,  canton  de  Poix.  Il  y a une  carrière  de 
granité  gris  qui  eft  exploitée  avec  aélivité. 

LIOBART  , dans  le  département  du  Lot.  î!  y a 
près  de  ce  village  des  mines  de  fer  en  exploitation. 

LIORANT,  palTage  o'i  défilé  du  Cantal , fur 
la  route  de  Saint-Flour  à Aurillac,  avant  le  villape 
des  Chazes.  Ce  défilé  eft  remarquable  pat  la  belle 
fuite  de  roches  porphyroides  qu'on  y obferve. 
C'tft  près  de  ce  lien , au  village  même  des  Chazes , 
ue  l’on  trouve  le  pechllAn  - porphyre  ou  obfi 
ienne  verte  du  Cantal.  On  y voit  aufli  des  argi- 
lotites  rubanées.  Le  Liorant,  eü  domine  par  le 
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Puy-Criou  , montagne  bafaltique  remarquable  par 
fa  forme  conique  & la  difpofition  en  faifeeau  des 
prifmes  dont  elle  eft  formée. 

LIPARÎ  , îles  volcaniques.  Ces  îles  font  au 
nombre  de  dix  : elles  font  fituées  dans  la  Médi- 
terranée, entre  la  Sicile  & le  royaume  de  Naples  5 
elles  étoient  autrefois  connues  fous  les  noms  de 
VulcanU  & EoVts.  infuU.  Leur  ét.ar  volcanique  , 
quoique  connu  des  Anciens , eft  devenu  feulement 
dans  ces  derniers  temps  l'objet  des  obfervations 
de  quelques  naturaiiftes. 

Ils  nous  parlent  d’abord  de  Stromboli , firuée  à 
trente  milles  de  Lipari  & à cinquante  de  la  Sicile  : 
elle  a une  forme  conique , dont  la  bafe , divifée  en 
deux  maffes , préfente  une  circonférence  de  trente 
milles  environ,  &,  au  milieu  de  fa  hauteur,  un 
cratère  ouvert  & renommé  par  fes  éruptions  con- 
tinuelles. Il  lance  une  grêle  abondante  & foutenue 
de  laves  fpongieufes  de  diffërens  volumes  , accom- 
pagnée d’une  pouflîère  très-fine  de  lapillo,  aux- 
quelles on  donne  improprement  le  nom  de  cendres. 
Dans  les  plus  grandes  éruptions  de  ce  volcan , on 
voit  au  deffus  de  fon  cratère  un  grand  nombre  de 
débris  de  matières  fondues,  qu’il  lance  à la  hau- 
teur d'un  demi-mille  & quelquefois  d’un  mille  : 
les  moindres  jets  de  pierres  ne  vont  pas  au-delà 
de  cinquante  pieds,  & font  toujours  accompagnés 
d’un  bruit  éclatant. 

Les  laves  enflammées  forment , au-deflus  du 
volcan,  une  vive  lumière,  & enfuite  des  rayons 
divergens  qui  fe  diftribuent  fur  les  pentes  de  la 
mantagne. 

Le  cratère  de  Stromboli  eft  depuis  plus  d’un 
fiècle  placé  au  milieu  de  la  hauteur  de  la  maffe  de 
l’île.  En  exautinant  l’ouverture  du  volcan  de  près, 
on  a reconnu  que  les  intermittences  >;ts  éruptions, 
regardées  par  quelques  voyageurs  comme  pério- 
diques, étoi  nt  rarement  de  trois  à quatre  le- 
coudes  , & dévoient  par  cor.léquent  êtie  confidé- 
rées  comme  continues. 

Lorfqu’on contemple  l’intérieur  du  cratère,  l’on 
voit  qu’il  a très-peu  de  proton  eur,  & que  fes 
parois  internes,  incruftées  de  fubftances  volca- 
niques jaunâtres  , fe  rétrécifient  en  torme  de  cône 
tronqué  renverfé.  Jufqu’à  une  certaine  hauteur , 
le  cratère  eft  rempli  d’une  matière  liquide  en- 
flanimée  , agitée  fcnfiblement  d'nn  mouvement 
intérieur,  & d’un  antre  mouvement  chalTaiitenhaut 
la  matière  liquéfiée,  de  laquelle  s'élèvent  de  grolîes 
bulles.  Lorfque  cellts-ci  fe  crèvent,  elks  c'naf- 
fent  les  laveS  embrafées  Sr  encore  demi-fluidrs  , 
qui  s’tiniffeiit  entt’elks  lorfqa’elles  fe  h^uttent. 

Une  chofe  digne  de  lemarqtie , c’eft  que  ia  trajet 
de  mer  où  tombsut  les  produits  vo'caidqucs  de 
Stron.'boli  n’eft  prei'que  jamais  rempli  de  matière 
volcanique.  Les  laves  qui  tombent  en  dehii.  (ont 
très-fpo.'.gic  ufes  & fe  broient  tacilem-iir  : ii  arrive 
de-là  quc'rhdieurs  d’elks  font  vedum  s en  poudre 
avant  d’ arriver  à U mer.  S:  que  d’autr-  s,  qui  y 
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tombent  entières  , fe  broient  facilement  par  le 
choc' fiéquent  & alternatif  des  flots,  le  mouve- 
ment des  eaux  étant  prefqne  toujours  très- impé- 
tueux dans  ce  bras  de  mer.  Toutes  les  fcories  étant 
réduites  en  menus  débris,  font  tranfportées  au 
loin  par  la  violence  des  coutans. 

Les  produits  du  Stromboli  fe  réduifent  au  fable 
volcanique  , aux  fcories , aux  terres  cuites  ou  tuf, 
aux  pierres-ponces.  On  obferve  d'ailkurs,  dans 
rïle,  trois  efpèces  de  fcories.  La  première  eft  très- 
légère,  d'une  couleur  entre  le  noir  & le  gris,  & 
offre  quelques  morceaux  recouverts  d'un  vernis 
vitreux  ; les  autres  fortes  font  en  général  compo- 
fées,  pour  la  plus  grande  partie,  de  filets  vitreux 
femi  - tranfparens.  La  fécondé  efpèce  dont  fe 
forme  la  grêle,  quoique  peu  différente  de  la  pre- 
mière, eft  beaucoup  plus  pefante  3 elle  eft  fans 
filets  vitreux  : c’eft  un  débris  de  lave  brute  , d'une 
texture  uniforme  & d'un  grain  peu  fin.  Enfin , la 
troilième  efpèce  de  fcorie  renferme  du  fpath  j elle 
appartient  à l’ancien  volcan , & elle  fe  trouve  fous 
le  fable  à une  certaine  profondeur  dans  l'île. 

Ce  qu'il  y a de  plus  remarquable  après  l'examen 
dé  ces  produits  du  feu  auffi  variés,  ce  font  des 
efpèces  de  porphyres  ou  de  granités  qui  ont  été 
plus  ou  moins  altérés  par  fis  feux  fouterrains , 
quoique  cette  aélion  du  feu  n'en  ait  pas  fait  difpa- 
roître  la  flruâure  primitive. 

Avant  d'abandonner  ce  qui  a trait  à Thifloire 
du  volcan  de  Stromboli,  nous  devons  dire  que 
répoqne  la  plus  ancienne  de  fes  incendies  qui  eft 
ven  te  à notre  connoilfance , eft  dt  290  ans  environ 
ayant  l'ère  chrétienne  : puis , en  fuppofant  que 
ce  volcan  ait  eu  des  repos  de  plufieurs  fiècles, 
on  fait  que  fes  éruptions  non  interrompues  ne  s'é- 
tendent pas  au-dcià  d'une  période  de  ico  ans. 
Quant  aux  fubftances  qui  alimentent  un  feu  auffi 
continu,  les  naturaliftes  fuppofent  qüe  ce  font  des 
quantités  immenfes  de  fo.ifre,  de  pyrites  de  fer, 
auxqu.  Iles  ils  ajoutent  du  pétrole , quoiqu'on  n'ait 
pas  pu  découvrir  des  indices  de  ce  bitume.  Mais 
ces  naturaliftes  devroient  fe  réfoudre  à ignorer  ce 
que  l'obfervation  ne  leur  a pas  fait  connoître  juf- 
qu'à  prefent. 

Nous  ajoutons  à cette  defcription  de  Stromboli 
une  mention  fort  abrégée  des  autres  îles  Eoliennes, 
telles  que  Bifiluzzo,  Bohero,  Lifca  Bianca,  Dat- 
tolo  , Panaria,  &■  des  falines  qui  fe  trouvent  dans 
cerrames.  f.es  cinq  premières  îles  fe  trouvent  au,- 
delfous  de  Lipari  & de  Stromboli , & quelques- 
unes  font  plu’ôr  des  rochers  que' des  maffifs  cojifi- 
derables  de  terres  & de  pierres. 

Bafiluzzo  a environ  deux  milles  de  circonfé- 
rence, & toute  la  maffe  qui  la  conflitue  eft  très- 
peu  élevée  aii-deffus  de  la  m“r.  Sa  fuperficie  eft 
fufcepfible  d’une  îrè>petite  culture  , parce  qu’elle 
ne  préfente  3 fa  fui  face  qu’une  légère  couche  de 
lave  décompol'ée,  au-deifous  de  laquelle  on  dé- 
couvre la  lave  folide  granitique  en  plufieurs  en- 


L 1 P 

droits , & femblâble  à celle  dont  le  refte  de  l'île 
eft  formé. 

Boltero  & Lifca  Bianca  font  deux  maffes  de 
rochers  formés  de  laves  décornpofées  par  des  va- 
peurs alumineufes.  A peu  de  diftance  de  ces  deux 
rochers  on  en  trouve  un  autre,  nommé  Datiolo  , 
formé  encore  de  laves  plus  décornpofées  5_&  plus 
près  de  Lipari,  on  voit  l’île  de  Panaria , compofée 
de  granité  volcanifé  ,'en  paitie  décompofé,  avec 
une  circonférence  de  plus  de  huit  milles,  & une 
certaine  élévation  de  la  maffe  au-deffus  du  niveau 
de  la  mer. 

Quelques  naturaliftes  ont  cru  que  chacun  de  ces 
rochers  & îlots  ne  devoit  pas  fon  origine  à un  vol- 
can particulier,  mais  qu’ils  font  les  reftes  d'une 
île  très-ancienne,  en  partie  détruite.  Mais  toutes 
ces  conji.élures  font  fort  hafardées,  & ce  qui 
fubfifte  encore  offre  peu  de  fondement  à une  hy- 
pothèfe  quelconque.  Heureufement  que  l’intérieur 
des  continens  nous  offre  des  produits  volca- 
niques moins  altérés  par  la  mer , & beaucoup  plus 
inltrudifs  fur  les  différentes  époques  des  inflam- 
mations des  feux  fouterrains. 

La  dernière  île  que  nous  joindrons  à ces  ro- 
chers, eft  celle  appelée  anciennement  Gemella  ^ 
& aujourd’hui  Saline,  à caufe  du  fel  marin  que 
l’on  tire  d’un  angle  de  la  plage  : fon  circuit  a 
plus  de  cinq  lieues  3 fon  extrémité  fe  termine  en 
trois  pointes  , & eft  formée  d’un  amas  de  laves  en 
couches  diftinèles , provenant  probablement  des 
fommets  de  quelques-unes  des  hauteurs  011  l’on  a 
cru  reconnoître  quelques  veftiges  de  cratères. 

Nous  paffons  à une  des  îles  Eoliennes  la  plus 
intéreffante , c'eft-à-dire,  à Vulcano.  Cette  1I3 
a trois  lieues  trois  quarts  de  circonférence  , Sc 
renferme  outre  cela  , par  le  moyen  d’une  langue 
de  terre  qu’une  grande  éruption  a produite,  un 
îlot  dont  le  fol  eft  fort  rouge  ; eile  a la  figure  d’un 
triangle  fcalène  , dont  les  deux  côtés , qui  s’en- 
foncent dans  la  mer , font  compofés  de  laves 
épaiffes  de  plufieurs  pieds,  qui,  brifées  par  les 
flots,  préfentent  maintenant  comme  une  murail'e, 
fur  laquel'e  on  difiingue  plufieurs  produits  de 
volcans.  Les  premiers  produits  font  des  efpèces 
de  cimens  très-noirs,  très-brillans  , tout-à-fait 
opaques  , aiféiment  friables  & contenant  du  Jpa  h 
ou  le  réfidu  d'une  infiltration  calcaire  : ce  ciment 
offre  encore  des  bolfes  parfemées  de  feftons  & de 
gros  filets  qui  font  tous  dans  la  direction  de  la 
montagne  à la  mer.  L'intérieur  prélente  une  lave 
grifâtre , avec  une  bafe  de  filex  & de  feld-fpath. 

L'autre  forte  de  lave  fe  trouve  par  iiis  Sr  au  mi- 
lieu de  l'eau,  en  forme  ce  boules  enve  oppees  de 
tufs  volcaniques.  La  mollefie  de  cette  lave  pourroît 
être  attribuée  au  refvoidiffement  lubie  qu'elle  a 
éprouvé  dans  l’eau  : c’eft  à cttte  tirconftance 
qu’on  peut  attribuer  fes  fentes  8c  fon  état  de  fria- 
bilité. 

Ces  laves  paioiffcnt  être  les  produélions  du  cra- 
tère principal , quj  eft  éloigné  de  la  mer  de  deux 
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cents  pas  ou  environ.  Ce  cratère  eft  rempli  de 
terre,  & conferve  encore  la  forme  d’un  cône  ren- 
verfé  d’une  profondeur  de  quatre-vingts  pieds  , 
d’une  circonterence  au  fond  de  foixante-dix  pieds 
environ,  & à l’ouverture  fuperieure  d’un  fixièvne 
de  mille.  Autour  du  cratère  s'élèvent  des  traînées 
d’un^^mée  blanche;  & des  fentes  d’où  elle  iort, 
on  v(Side  temps  en  temps,  pendant  la  nuit,  s'é- 
lancer de  petites  flammes. 

En  vifitant  les  grottes,  les  exhalaifons  &c  les 
vapeurs  d’acides  fulfuriques  qu’on  trouve  dans 
cette  île , on  peut  fe  convaincre  que  la  décompo- 
lîtion  des  laves  efl:  produ  te  par  cet  acide,  & non 
par  le  muriatique , comme  l’ont  foupçoimé  des 
chimiftes  qui  n’ont  pas  vu  ce  travail  de  la  nature 
en  grand. 

De  toutes  les  obfervations  que  l’on  a faites  en 
différens  temps  dans  l’île  de  Vulcano  , on  peut 
conclure  que  Vulcano,  comme  le  Véfuve  & 
l’Etna  , a éprouvé  , dans  fes  diverfes  éruptions  , 
des  changemens  de  cratères,  mais  que  depuis, 
l’aliment  du  feu  étant  moins  abondant , les  érup- 
tions ont  été  moins  ccn.udérablss  & moins  fré- 
quentes. Il  réfulte  auffi  dé  l’autorité  de  plufieurs 
écrivains,  que  le  feu  de  cette  montagne  date  de 
temps  très- reculés,  puifqu’il  étoit  en  aélivité  du 
temps  de  Thucydide,  qui  florilToit  475  ans  avant 
l’ère  chrétienne  ; mais  ce  qui  peut  faire  croire  que 
ces  embrafemens  datent  d’une  époque  très-an- 
cienne , c’efl:  que  tout-3  la  maffe  de  llle  a été 
fuccefl'ivement  volcanifée. 

Vulcano  , du  côté  de  Lipari , n’offre  à la  vue 
aucun  végétal;  ce  n’eft  qu’a  l’oueft  & au  fud  que 
cette  île  efl  ornée  de  végétaux  & même  de  gros 
arbres,  comme  des  chênes  & des  yeufes. 

Du  refle,  l’île  de  Lipari  atttfte  , foit  fur  fes 
côtes,  le  long  de  la  mer,  foit  dans  fon  intérieur  , 
les  ravages  des  feux  fouterrains. 

LISBURNE  (Cap),  Ce  cap  efl  fitué  fur  la  côte 
feptentrio.iale  de  l’ Amérique  ; il  gît  par  69  i.  5' de 
latitu.le,  & 194  d.  42.'  de  longitude  (méridien  de 
Green^vlch). 

Il  paroïc  affez  élevé,  même  jufqu’ay  bord  de  la 
mer  : au  refle,  il  y a peut-être  au-defl’ous  dts  ter- 
rains bas  qu'il  étoit  diflîci'e  d’apercevoir,  puil'que 
le  capitaine  Cook,  lorfqu’il  l’obferva,  étoit  à la 
dillance  de  dix  lieues;  partout  ailleurs  il  avoir 
trouvé,  en  s’élevant  au  nord,  un  rivige  abailfé  , 
û’où  le  fol  prenoit  enfuite  ure  hauteur  moyenne. 
La  côte  qui  fe  préfentoi:  devant  lui , n’offroit  de  la 
neige  que  dans  un  ou  deux  endroits , & elle  avoit 
une  ceinte  verdâ  re;  mais  il  n'y  vit  point  de  bois. 

LISSA , une  des  îles  de  la  mer  de  Dalmatie. 

Le  loi  de  cette  île  offre  d'abord  du  maibre 
cort  iTiun  , remp’i  d’orthocératites  dans  'es  ctniches 
inférieures  & de  numifniales  dans  les  fupérieurtS. 
Cette  difpofuion  d.s  couches  fe  tioa\e  quelque- 
fois dans  un  ordre  renveifé.  Parmi  les  picnes  qui 
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s'obfervent  fur  la  côte  de  la  mer,  près  du  port  de 
la  ville  de  Lijfa , on  voit  un  marbre  feuilleté  bc 
une  efpèce  de  fehifle  blanchâtre  peu  propre  à 
couvrir  les  maifons,  à caufe  de  la  fragilité  & de 
l’irrégularité  des  lames  qu’on  en  dètai  he  : on  y 
trouve  auffi  une  grande  quantité  d’os  foffiles 
enveloppés  dans  une  pierre  femblable  à celle  qui 
renferme  aufli  des  os  dans  les  îles  d’Ozero  & de 
Pvogüs-Nizza  ; on  les  renet  ntre  furtout  dans  les 
fentes  perpendiculaires  des  rocheis  d'une  petite 
vallée  nommée  Ruda  j &c  l'on  affure  qu'on  en 
trouve  encore  une  plus  grande  quantité  dans  les 
rochers  d’un  petit  îlot  voifin  , appelé  Budicova:^. 

L’intérieur  des  montagnes  doit  être  compofé  de 
brèches  compacles,  comme  l'extérieur  l’efl  de 
pierres  molles  & poreufes.  La  terre  efl  rougeâtre 
comme  une  argile  faturée  d'ochre.  Les  lieux  éle- 
vés font  remplis  de  fable  & de  gravier. 

Dans  les  temps  anciens,  le  vin  étoit  la  produc- 
tion la  plus  importante  de  cette  île  : aujourd’hui 
ce  vin  ell  d’une  très-médiocre  qualité,  parce  qu’on 
a négligé  le  choix  & la  culture  des  bonnes  efpeces 
de  raifinv,  ainfi  que  l'art  de  faire  le  vin.  Le  fol  Sc 
la  fittiation  font  Favorables  à toutes  les  denrées. 
L’olivier , le  n.ûrier , l’amandier  & le  figuier  y 
réuffiffenc  parfaitement  bien.  Les  plantes  odo- 
rantes donnent  au  miel  un  goût  exquis;  mais  on 
prétend  que  les  abeilles  font  de  très-petites  ré- 
coltes de  cire.  La  viande  dts  agneaux,  des  che- 
vreaux, le  lait  & les  fromages  font  de  la  meilleure  • 
qualité;  mais  les  bines  ne  font  pas  belles,  parce 
qu'on  prend  peu  de  foin  des  troupeaux. 

La  pêche  efl  la  branche  la  plus  importante  du 
commerce  de  Lijfa.  En  peu  de  temps,  dans  une 
nuit  obfcure,  une  feule  barque  prend  foixante  , 
cent  & même  cent  cinquante  mille  fardines  ; 
mais,  dans  ces  derniers  cas , la  trop  grande  abon- 
dance devient  un  objet  d’affliêtion  & d’embarras. 
Par  une  de  ces  petites  vues  qui  conduifent  fouvenc 
les  fouverains  & qui  caufent  de  grands  maux , l’îla 
de  Lijfa ^ placée  dans  la  fttuation  la  plus  commode 
pour  faire  la  plus  riche  pêche , n’a  point  de  maga- 
fîns  de  fe!.  Les  pêcheurs,  furthargés  de  po dfon  , 
font  forces , pour  le  conferver , d’aller  à la  dillance 
d..  quarante  milles  chercher  le  fd  dans  les  magali  is 
de  Léfina;  mais  defefpéranc  le  plus  fouvent  de 
pouvoir  ulk-r  & revenir  avec  la  célérité  necelfaire, 
iis  jettent  cinquante  & même  cent  mille  pnilTons  à 
la  mer.  Ce  feroit  donc  une  bonne  économie , avan- 
tageufe  au  gouvemement  véniti  n,  que  l’établif- 
fement  d’un  magafin  de  fel  à Lijfa  : ceci  efl  une 
pr-.  uve  du  mal  que  font  l’e.prit  fifcal  Sc  les  arrail- 
gemc-iis  excLlils. 

Ce  n’eft  pas  feule  ment  aux  nuits  obfcures  des  mois 
d’été  que  febome  la  pêche  des  habitans  de  Lijfa.  l a 
douceur  de  fon  climat  permet  aux  pêcheurs  d’exer- 
cer leur  métier  pendant  tout  l’hiver.  L’affluence 
des  poiflons,  qui  aiment  à hiverner  entre  les  rvi- 
che'S  couverts  des  environs,  les  dédommage  des 
inconvéniens  de  la  bifop.  Tous  les  puilîons,  .'ut 
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les  côtes  de  Lijfa , font  plus  grands  que  dans  les 
parages  voilîns  du  continent  de  l'Italie.  On  confit 
dans  de  la  gelée  les  dorades  S:  les  dentales  qu'on 
prend  en  hiver,  & on  les  vend  ainfi  préparées. 

Les  pêcheurs  quittent  quelquefois  les  environs 
de  leur  île  pour  al,er  pêcher  près  de  l'ils  de  Pela^ 
gofa;  ils  ne  portent  pas  pour  lors  leurs  prifes  à 
Venife;  ils  trouvent  plus  de  profit  à jes  vencre 
tians  le  royaume  de  Naplcs,  dont  les  cotes  orien- 
tales, qui  font  baignées  par  la  mer  Adriatique, 
manquent  de  la  refiource  de  la  pêche. 

LISY  , village  du  département  de  i'Aifne , & 
à deux  lieues  de  Laon.  On  y exploite  des  terres 
noires  pyiireufes , iemblabies  a celles  qu'on  re- 
cueille à Beruj  & dans  beaucoup  de  points  de  la 
bordure  occidentale,  de  la  craie  de  Champagne. 

LISY-SUR-OUPvCQ  , bourg  du  département 
de  Seiræ  & Marne  , fur  la  rive  droite  de  i'Ourcq, 
vis-à-vis  une  île  qu’elle  forme,  & près  de  fon  con- 
fluent avec  la  Marne.  I!  y a près  de  ce  bourg  un 
grand  amas  de  coquilles  folfiles  ifolées  dans  le 
iable;  ce  font  les  mêmes  que  celles  de  la  pierre 
à bâtir  employée  a Paris. 

LITHUANIE.  Cette  partie  du  royaume  de  Po- 
logne eii  couverte  de  bois  & de  marais,  & arro- 
iêe  par  un  gr.iad  nombre  de  rivières  ; on  en  a dé- 
friché une  partie,  & le  rerraiu  fourniroitde  tout , 
excepté  du  vin,  fi  les  hibitans  étoLnt  plus  labo- 
rieux. Elle  offre  auffi  de  nombre  ux  pâturages , cù 
l'on  ennetient  quantité  de  bétail,  mais  furtout 
des  brebis  dont  la  laine  tft  efiimee. 

LITIS  en  Macédoine.  On  y recueille  de  la 
foude  , qui  portoit  le  nom  de  chalafiriam. 

XITS  DE  LA  TERRE.  Ce  font  les  différens 
produits  des  dépôts  formés  dans  le  baflin  de  la 
mer,  & qui  corvcfpondenc  à ce  que  les  naturaliftes 
ont  appelé  couches.  11  patoîc  que  les  lits  font  en 
général  d'une  épaifleur  beaucoup  moindre  que 
les  couches  & les  bancs.  On  dit  un  ht  de  pierre  , 
un  lit  de  carrière  , un  lit  de  marne  , un  ht  de  glaije. 
On  a foin  que  les -pierres  foient  taillées  & placées 
dans  toutes  les  conftruêlions  fur  le  Ar,  fans  cela 
ces  pierres  ie  decompoferoient  très-aifément , & 
fe  fendroient  par  la  féparation  des  lames  dont  font 
compofés  les  lits.  Il  y a certaines  pierres  donc  les 
parties  élërnent.aires  S:  conilituantes  ne  font  pas 
rangées  & difpolées  par  lits  , mais  (ans  aucun 
ordre  5 alors  us  les  principes  font  dans  une  con- 
fufion  & un  défoi  die  qui  permet  de  les  placer 
dans  les  conÜruêtions  comme  on  le  juge  à propos, 
& fur  toutes  les  faces  qui  conviennent  apiès 
qu’on  les  a taillées  : tels  font  les  gr.inites  à gr.-.ins 
nniformémenc  difiiibués  , les  pierres  ollaires, 
les  ferpentines,  &c. 

Lorfqu'on  dît  que  les  prerres  fe  délitent^  on 
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indique  la  féparation  des  parties  élémentaires  des 
lits  , qui  font  ordinairement  des  lames  fort  re- 
marquables. L'effet  de  la  gelée  fur  les  pierres  eft 
le  plus  fouvent  un  délit  j aufli  prelque  toutes  les 
pierres  geliffes  font  des  pierres  compofées  de  lames 
ainfi  mal  fondées  enfemble. 

Les  lits  , comme  les  couches,  font||jps  ou 
moins  inclinés  à l'horizon  , mais  leur  muation 
naturelle  eft  l'horizontale  j outre  cela  ils  font 
coijftamment,  dans  toutes  les  couches,  difpofés 
toujours  parallèlement  les  uns  aux  autres,  quelle 
que  foit  leur  lituation  relativement  à l'horizon. 

Lits  des  rivières.  ( Koyei  a h article  Rl- 
VIÈRES.  ) 

LITRY  (dans  le  Calvados),  village  voifiu  de 
la  mer.  S:  auprès  duquel  on  exploite  une  mine  >ie 
houille.  Les  eaux  qui  fortent  de  cette  mine  font 
minérales;  elles  contiennent  du  fulfate  de  chaux  , 
du  fulfate  de  magnefie  ou  fei  de  Giauber,  & du 
fulfate  de  fer. 

LIVADIE  (Lac  de).  Ce  lac  reçoit  plufieurs 
rivières  qui  arrofent  cette  partie  de  la  Béotie; 
mais  fes  eaux  éprouvent  un  écoulement  fouter- 
rain  à travers  le  malTif  d'une  montagne  fituée 
encre  le  lac  & la  mer  ; on  y remarque  même  jufqu'à 
quarante  ilï'ues  où  l’eau  s'engouffre  dans  certaines, 
lorfque  les  rivières  qui  ont  leur  égout  dans  le  lac 
grofiifient  par  les  pluies  : comme  ces  iffues  fou- 
terraines  ne  peuvent  pasfuffire,  le  lac  déborde, 
& couvre  les  parties  de  la  plaine  voifine  de  fes 
bords  iur  une  étendue  de  plufieurs  lieues. 

Ce  lac  peut  être  confidéré  comme  étant  de  la 
troifième  ciafie,  c'eft-à-dire,  qu'il  eft  l’égout  de 
plufieurs  rivières  ; mais  outre  cela , comme  il 
verle , par  des  canaux  fouterrains  , fon  trop  plein 
dans  la  mer , ii  peut,  fous  ce  point  de  vue,  être 
rangé  dans  une  autre  clalfe  ; car  les  lacs,  égouts 
des  rivières  & des  fleuves,  raifemblent  leurs  eaux 
dans  des  baflins  terreftres,  & ne  fe  débarraflent 
continuelle^ment  de  leur  trop  plTn  que  par  l’éva- 
poration; mais  ici  le  lac  de  Livadie  s'en  débarralfe 
par  le  moyen  de  canaux  fouterrains  qui  ont  leurs 
débouchés  à la  mer. 

LIVENEN  (Vallée  de).  Vallée  fort  étroite 
qui  commence  au  pied  du  mont  Saiui-Gothard  ; 
elle  eft  arrofee  furtout  par  le  Telin  , auquel  fe 
reuniffent  plufieurs  autres  rivières,  ainh  que  les 
trop  pleins  d'uu  certain  nombre  de  petits  lacs. 
Le  climat  & les  productions  de  cette  vallée  va- 
rient beaucoup  dans  l’etendue  de  huit  lieues 
qu’elle  occupe;  d’abord  des  gUc.ers  &■  des 
puis,  à une  région  intérieure  , des  pàtuiaees  & 
Ucs  forêts  de  châtaigniers;  enfin,  a un  niveau 
plus  bas , on  y voit  d:s  cultures  dw  froment  Sc  des 
vignes. 
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LIVERNON  , village  du  département  du  Lot, 
à trois  lieues  de  Figeac.  On  trouve  dans  les  en- 
virons  des  pierres  de  taille  calcaires  & de  1 albatre 
fore  blanc. 

LIVIGNAC  ( Le  haut  ) , bourg  du  départe- 
ment (fe  l'Aveyron  , à une  lieue  & demie  de 
Saint-Albin.  11  y a des  mines  de  houille  lèche 
qui  font  exploitées  avec  avantage. 

LIVOURNEj  ville  à&To(cme. Livourne t^iÇnué 
à fix  lieues  de  Pi.^e  & à vingt  lieues  de  Florence  -, 
c'ert  le  Lui  port  de  la  Tofeane,  & le  fiége  prin- 
cipal du  commerce  de  l’Etat. 

Livourne  elt  bien  bâti , & utle  de  Tes  principales 
commodités  eft  d'avoir  un  canal  de  cinq  lieues 
de  long  qui  aboutit  dans  l’Arno  , & par  lequel  on 
va  jufqu'à  Pife. 

La  ville  a environ  trois  cent  cinquante  toiles  de 
longueur , & autant  de  largeur.  Il  y a une  grande 
& belle  place , de  laquelle  on  voit  les  deux  portes 
oppofees  J favoir  J la  porte  Coionnella  , qui  regarde 
la  mer , 6c  la  porte  de  Pife , du  côté  du  continent. 

Le  port  de  Livourne  a environ  trois  cents  toifes 
de  long,  & vingt  bralfes  ou  trente-fix  pieds  d'eau 
dans  les  endroits  les  plus  prolonds  j i!  eft  fujet  à 
des  atteriffemens  auxquels  on  remédie  aflidument 
par  le  moyen  des  pontons , qui  fervent  à en  re- 
tirer le  fable  & les  immondices. 

A l'égard  du  commerce  adlif  de  Livourne,  il 
conlifte  en  huilis  & autres  denrées  de  la  Tofeane, 
& en  marchandifes  du  Levant,  que  les  négocians 
de  Livourne  font  venir  pour  leur  compte  i coton 
file  & non  filé,  café  en  fèves  que  l’on  tire  par  la 
voie  d’Alexandrie,  foufre,  alun,  laques  fines  & 
autres  drogues  du  Levant  j anis  de  Rome,  eflen- 
ces , &c.  On  envoie  en  Efpagne  & même  en  An- 
gleterre, du  tartre  , des  peaux  de  chèvres  : on 
envoie  beaucoup  d'habits  dans  le  Levant,  & fur- 
tout  pour  les  matelots  ; on  y fait  des  liqueurs  , & 
celles  de  Bologne  y font  fortement  prohibées. 

Le  corail  eft  la  principal  objet  de  manulacture 
à Livourne  ; cette  matière  fe  tire  des  côtes  de  la 
SaTciaigne  & de  la  Corfe,  & furtout  des  environs 
ds  Bizerce  en  Afrique,  près  de  Tunis. 

Vents  dominans  d Livourne. 

Livourne , à caufe  de  fa  pofition,  eft  crès-expofé 
aux  vents  de  mer.  Le  Hhcccio  ou  (ud  oueft  , & le 
fcirocco  ou  fuJ-eft,  élèvent  avec  tant  de  force  les 
eaux  de  la  mer,  qu'elle  couvre  beaucoup  plus  de 
terre  que  de  coutume  : ce  gomlement  de  la  mer 
commence  un  peu  avant  que  ces  vents  foufflent 
à Livourne , principalement  celui  de  fud-oueft,  qui 
occafionne  les  tempête  s i ce  qui.  fait  que  les  gens 
exercés  peuvent  prédire  quand  & pendant  com- 
bien de  temps  ce  vent  doit  fouffler. 

Cette  élévation  de  l’eau  fe  nomme  fimplement 
empifondo  , pour  la  diftinguer  de  l’élévation  régu- 


lière du  flux  de  la  mer , qu'on  nom’me  empifondo 
dtll-i  luna. 

Le  vent  de  fud-oueft  enlève  par  fa  violente 
une  multitude  de  gouttes  d'eau  infiniment  petites , 
qui  forment  un  brouillard  humide  qu'on  nomme 
fpotverino  : et  brouillard  gâte  les  peintures,  rouille 
le  fer  & le  cuivre  , corrode  les  tendres  rameaux 
des  arbres  , & laiffe  fur  les  feuilles  & fur  les  fruits 
une  efflorelcence  faline  qui  les  rend  falés , & ne 
permet  pas  aux  arbres  de  s’étendre  du  côté  qui 
regarde  la  mer.  Quand  le  vent  de  fud-oueft  foufile 
foit,  les  vaiffeaux  qui  viennent  à Livourne  cou- 
rent rifque  de  fe  perdre  , parce  que  ce  brouillard 
occafionne  une  tellgfcbfcurité  deux  heures  avant 
le  coucher  du  fole^r  qn'on  ne  peut  voir  ni  les 
montagnes  ni  le  fanal;  il  faut  alors  qu'ils  s’ar- 
rêtent à l’île  de  Corfe,  & qu'i.s  en  partent  le  jour 
d'après  à l’aurore,  & ils  font  lurs  d'entrer  à Li- 
vourne à pleines  voiles  vers  1 heure  de  midi.  Ces 
vents  occafionnent  un  autre  phénomène  remar- 
quable ; c’eft  que  le  plus  fouvent  ils  font  pafl'er 
avec  une  grande  rapidité  les  nuages  fur  Livourne  , 
fans  leur  donner  le  temps  de  fe  réfoudre  en  pluie  , 
& ils  les  dépofent  fur  les  monts  de  Pife  & du  Flo- 
rentin ; il  arrive  de-là  qu'il  pleut  beaucoup  moins 
à Livourne  qu'à  Pife,  quoique  ces  deux  villes 
foient  peu  diftantes  l’une  de  l’autre. 

Les  vents  de  terre  ne  font  pas  fi  Furieux.  Quand 
la  tramontane  ou  le  vent  du  nord,  & le  maeflrale 
ou  nord-oueft  ont  foufflé  pendant  quelques  jours, 
ils  font  abailTer  l’eau  de  la  mer,  & l'éloignent  quel- 
quefois de  la  terre  à la  diftance  de  dix  bralTes. 
Ces  mêmes  vents  occafionnent  des  tempêtes  dans 
la  mer  d’Afrique,  où  ils  élèvent  les  eaux  à de 
grandes  hauteurs  , tandis  que  les  vents  de  fud  y 
abaiffent  les  eaux  & font  des  tempêtes  fur  les  côtes 
de  Tofeane. 

Le  maeflrale  fe  lève  ordinairement,  dans  l’été, 
à midi  , dure  jufqu'à  la  nuit  rég  fièrement  tous 
les  jours,  & diminue  fetifiblement  la  chaleur  de 
la  faifon  ; quelquefois  il  continue  de  Ibuffter  pen- 
dant pluficurs  jours , & il  a tant  de  force  alors  , 
qu’il  change  le  courar  t ordinaire  d-e  la  m.r  du 
couchant  au  levant,  de  manière  que,  dans  le  ca- 
nal de  Piombino,  il  retarde  le  voyage  de  ceux 
qui  vont  à Livourne , & qu’il  accéléré  celui  des 
barques  qui  vont  de  Livourne  à Piombino. 

LOCLE  ( Le  ) , village  au  centre  d'une  mairie 
du  pays  de  Neuchâtel,  près  duquel,  dans  le  quar- 
tier appelé  les  Roches , on  a établi  des  ufines  pro- 
pres à la  mouture  des  grains  & au  feiage  des  bois  : 
par  ces  étab.ilL mens  on  tire  un  grand  parti  des 
eaux  qui  fe  pré^-ipitent  dans  certaines  fentes  des 
rochers.  On  ne  defeend  pas  fans  frémir  dans  les 
fouterrains  où  fe  trouvent  ces  ufines,  & on  n’cii 
fort  pas  fans  admirer  le  courage  & l’induftrie  qui 
ont  fu  mettre  à profit  des  circonftances  aafn  Im- 
gulièrcs  où  fe  trouvent  placées  ces  forces  & ces 
moyens. 
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LOD , village  du  département  du  Doubs , à deux 
lieues  d’Otnans.  Il  y a une  manufaéture  très-impor- 
tante de  fil  de  fer  ^ de  broches  à tricoter  & de  doux 
d'épingles  dits  de  Paris , de  baguettes  de  fufils , de 
c’.oux  pour  lescailTons&  les  garnitures  de  cafques. 

LODELINSART3  village  du  ci-devant  dépar- 
tement de  Jemmapes,  à une  lieue  de  Châtelet.  Il 
y a deux  fours  à verre  j près  de  ce  village  on  ex- 
ploite un  grand  nombre  de  houillères. 

LODEVE,  ville  du  département  de  THérault  , 
au  pied  d s Cévennas.  On  trouve  dans  fes  envi- 
îons  des  carrières  de  plâtre  ms  & blanc  qui  font 
en  exploitation. 

LODl.  Lodi  eft  une  ville  célébré  du  Mihnez  , 
fur  l'Adda,  à fept  lieues  de  Milan  bc  à dix  de 
Plaif'ance. 

Le  climat  de  Lodi  efl  tempéré , l’air  y eft  bon  ^ 
l’e.ni  faine  & belle;  fou  territoire  eft  fertile  & 
fupéricurement  arrofé  , mais  par  cela  même  un  peu 
humide  & f-ijet  aux  brouillards;  il  abonde  fur- 
tour  bétliaux.  Les  fromages  connus  en  France 
fous  le  nom  de  Parmefan  fe  font  exclüfivement 
dans  le  pays  de  Lcdi^  à la  gauche  du  Pô,  dans  le 
Pdvefan  & le  long  de  l’Adda.  Cette  rivière  tft  re- 
marquable parles  rochers  de  poudingues  qui  font 
dans  l’efpace  que  parcourent  fes  eaux.  Ces  pierres 
feivent  à faire  des  meules  & font  employées  pour 
les  digues. 

«I 

LOICHE,  dans  le  Vallais,  lieu  remarquable 
par  fes  bains.  Depuis  le  Rhône  jufqu’au  village  de 
Lierre,  on  pafle  par  Claré  & Salges,  en  laiffant 
le  Pihône  fur  la  droite;  tout  ce  terrain  eft  couvert 
rie  pierres  calcaires.  A Faxefi  en  commence  à 
monter  la  montagne  de  Faren  ; le  chemin  eft  ra- 
pide. On  trouve  fur  le  haut  de  cette  montagne  des 
blocs  ifolés  de  granité  compofés  de  quartz,  de 
feid-fpath  & de  mica.  On  ne  voit  que  des  rochers 
calcaires,  & point  de  maffes  plus  élevées  au  def- 
fus  de  ces  blocs.  On  pafle  enfuite  par  un  bois  de 
pins,  & i’on  parvient  e}ifin  à un  efearpement  à 
pic  d'une  hauteur  prodigieufe.  On  eft  étonné  de 
voir  le  gouft'ie  qu’on  a d-rvant  foi  , & l’on  ne  fait 
comment  on  parviendra  dans  ce  fond  , où  l'on  a 
peine  à diftinguer  la  Dala,  gros  torrent  qui  y 
coule.  On  a taille  à giauds  frais  un  Entier  tor- 
tueux dans  cette  roche  toute  calcaire;  on  a eu 
foin  de  garnir  le  côté  du  dehors  de  ce  fentier 
avec  des  pierres  ou  des  garde -fous,  pour  rendre 
ce  paflage  moins  dangereux  pour  les  chevaux  & 
pour  les  hon:mes.  Ces  précautions  ne  peuvent 
guérir  de  la  peur  de  voir  tomber  d'énormes  quar- 
tiers de  pierres  furpenJus  auT-leifus  des  voyageurs, 
& qui  font  fendus  & crevaftes  partout. 

Quand  on  eft  defeendu  au  tiers  environ  de 
cet  enorme  fond,  on  pafle- fur  les  décombres  de 
fette  vafte  n-iontagne  calcaire,  dont  la  bafe  eft 
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formée  par  un  lit  de  fehifte  argileux  ou  d’ardoife 
feuilletée  fans  mélange,  qui  fe  détruit  dans  diffé- 
rens  endroits  , & qui  eft  affaiffé  & incliné  dans 
d’autres.  Il  eft  aifé  de  voit  en  même  temps  qu'on 
examine  cette  bafe,  que  c'eft  fa  deftruéfion  qui 
a occafionné  la  chute  d une  partie  de  cette  mon- 
tagne ; elle  eft  partout  à pic  de  ce  côté , & a 
fubi  fucceffivement  ces  renverfemens  qui  paroiflent 
plus  anciens  les  uns  que  les  autres  ; car  ces  débris 
font  plus  ou  moins  couverts  de  terres,  de  bois  , 
d’arbres  &:  d’autres  produétions  végétales. 

On  continue  la  route  à mi-côte  à travers  ces 
débris.  Le  fommetde  ces  montagnes  a différentes 
formes.  Les  neiges  qu’on  aperçoit  en  phificurs 
endroits  produifenc  des  chutes  d’eau,  des  caf- 
cades,  dont  une  partie  fe  réduit  en  vapeurs  avant 
d atteindre  le  bas.  Le  haut  des  montagnes  qu’on 
voit  au-delà  de  œ vallon  eft  également  calcaire  : 
elles  font  plus  baffts,  couvertes  d'arbres  Sc  de 
fapins , au  Ifeu  que  l:s  premières  font  nues  & 
arides  ; elles  atteignent  la  région  des  neiges. 

Après  avoir  fait  un  long  trajet,  on  eft  furpris 
de  trouver  à cette  hauteur  un  beau  village;  c’eft 
Jüden,  entouré  de  beaux  pâturages:  on  voit  de 
tous  côtés  des  chalets,  des  granges , des  cabanes, 
des  habitations.  Après  avoir  encore  defeendu  & 
monté  à differentes  reprifes , on  arrive  enfin  aux 
bain-,  de  Loicke. 

Comme  ce  vallon  n’eft  ouvert  aux  vents  que 
des  dtux  côtés  du  nord-eft  & de  l’oueft,  ces 
vents  y font  très-fréquens  : celui  d’oueft  s’engorge 
avec  violence  dans  la  plaine  , qu’il  rafe  dans  toute 
fa  longueur,  de  manière  qu’il  emporte  & déracine 
fouvent  les  arbres  & renverfe  les  chalets. 

Les  hivers  font  fort  longs  dans  cette  vallée,  qui 
dans  ce  temps  eft  fréquentée  par  des  ours  & des 
loups. 

LOIR  ET  CHER  ( Département  de  ),  Ce 
département  tire  fon  nom  de  deux  rivières  qui 
l’arrofent  dans  deux  contrées  féparées.  Il  com- 
prend à peu  près  toute  la  partie  mérid'onale  de 
l’ancien  gouvernement  de  l’Orléanois , où  fe 
trouve  cette  partie  fablonneufe  & ftérile , connue 
fous  le  nom  de  Sologne.  Ses  produéfions  font  le 
blé  , & furtout  le  vin.  Les  bornes  de  ce  départe- 
ment font  au  nord  celui  d’Eure  & Loir , au  nord- 
eft  le  département  du  I.oiret , à i’eft  celui  du 
Cher,  au  midi  celui  de  l’In  ire,  au  fud-oueft  celui 
d’Indre  & Loire,  & enfin  au  nord-oueft  le  dépar- 
tement de  la  Sarte. 

Les  principales  rivières  font  d’abord  le  Loir, 
qui  arrofe  fa  partie  feptentrionale  , qui  pafle  à 
Vendôme  & à Montoire  ; puis  le  Cher,  qui  ar- 
rofe  la  partie  méri  lionale  ; enfuite  la  Loire  , qui 
rraverfe  ce  département  par  le  milieu  & paffe  à 
Blois  ; elle  reçoit  à droite  la  Bièvre  , le  Beuvron 
& le  Çoffon.  Le  Loir  reçoit  h Saudre  grande  & 
petite;  il  paffe  à Salbris , à Rjmora.itin,  à Sair.t- 
Aignan  bc  à Montrichard. 
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Les  principales  villes  font  Blois,  Vendôme  Sc 
Romorantin. 

• 

LOIRE.  Cette  grande  & belle  rivière  prend  fa 
fource  près  le  gerbier  de  Joux , une  des  plus 
grandes  maffes  volcanifées  du  Mez.in. 

Au-deffous  du  Puy-en-Velay  elle  reçoit,  à 
droite,  le  Lignon,  la  Dunière  & la  Semène  s 
puis,  quelques  lieues  plus  bas,  le  Furarid  & la 
Co\^e  , & encore  après , la  Teranche  & la  Loize. 

En  confîdérant  la  marche  de  la  Loire  & en 
la  comparant  avec  les  limites  de  Ton  baffin  , & par 
fuite  de  cette  obfervation  avec  les  différens  cours 
des  rivières  qui  s'y  rsunilîent  à fa  droite , on 
voit  que  toutes  ces  rivières  font  petites,  fi  l'on 
en  excepte  cependant  TArroux  j auffi  fon  baffin 
prend-il,  à la  hauteur  d'Autun  , une  extenfion 
alfez  rapide. 

A mefure  qu’on  defcend  versNevers,  ou  fe 
joint  l’Ailier , ôc  au-deffous,  le  cours  des  rivières 
affluentes  fe  raccourcit,  de  manière  qu’à  Briare, 
par  exemple , les  bords  du  baffin  n’ont  prefque 
plus  de  pente , & donnent  une  plus  grande  facilité 
aux  eaux  pluviales  pour  fe  verfer  dans  le  baffin  de 
la  Seine. 

La  Loire  paroît  avoir  été  déterminée  vers  le 
bord  droit  de  fon  baffin  par  les  rivières  de  la  gau- 
che , qui  font  fort  confidérables , mais  furtout  par 
l’Ailier,  qui  a depuis  fa  fource  une  direélion  paral- 
lèle à celle  de  la  Loire. 

Cette  tendance  de  la  Loire  pour  fe  rapprocher 
du  bord  droit  de  fon  baffin  fe  foutient  jufqu’à 
Orléans  , après  quoi  elle  s’en  détourne  ; & à 
mefure  que  cette  difpofition  augmente , les  ri- 
vières qu’elle  reçoit , deviennent  plus  confidérables 
& ont  beaucoup  plus  de  pente  j telles  font  le 
Loir,  la  Sarte  & la  Mayenne. 

Après  Serde  il  n’y  a plus  d’eaux  courantes  qui 
tombent  dans  la  Loire  fur  fa  droite. 

Nous  devons  faire  obferver  qu’à  confidérer  la 
nature  des  terrains  que  la  Loire  parcourt , on 
trouve  que,  depuis  fa  fource  jufqu’à  Roane,  elle 
ne  traverfe  guère  que  des  pays  granitiques  qui 
n’offrent  qu’un  golfe  fort  profond , comblé  par 
des  dépôts  marins,  ou  des  fables,  ou  des  couches 
calcaires. 

Les  rivières  que  la  Loire  reçoit  fur  la  gauche 
partent  également,  comme  l’Ailier,  de  l’ancienne 
terre  ou  terre  granitique  i ce  font  le  Cher  , 
l’Indre,  la  Creufe,  la  Vienne  ; c’eft  dans  ces 
contrées  que  les  eaux  courantes  ont  paffé  de  l'an- 
cienne terre  dans  la  nouvelle  , où  elles  ont  trouvé 
un  rendez-vous  général  dans  le  lit  de  la  Loire. 

Cette  nouvelle  terre  a formé  le  dernier  golfe 
occupé  par  la  mer , & dont  les  limites  fupérieures 
font  fi  remarquables , furtout  à une  certaine  élé- 
vation. 

La  levée  de  la  Loire  , ce  monument  dont  l’ori- 
gine nous  eft  inconnue  , èft  , ainfi  qu’on  le  fait, 
une  dieue  de  plus  de  trente  lieues  d’étendue  qui 
Céographie-Phyfque.  Tome  IV', 
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borne  depuis  pîiifieurs  fiècles  le  cours  d-;  cette 
rivière  fur  fa  droite  j elle  la  fépare  non-feulement 
de  fes  plaines  pluviales  & d'inondation , mais 
encore  des  eaux  latérales  des  croupes  de  la  vallée  , 
car  ces,  eaux  circulent  dans  la  plaine  fluviale  Se 
y ont  même  un  cours  décidé  , furtout  dans  les 
parties  où  la  Loire  fe  trouve  diguée.  Ces  eaux  la- 
térales n’étant  pas  fujectes  à des  accès  d'inon- 
dation, ne  font  qu’arrofor  le  terrain  des  plaines , 
au  lieu  que  la  Loire  , dans  fes  débordemens  , les 
ravageroit  en  y portant  des  dépôts  .confidérables. 

A confidérer  ces  terrains  faéUces  & de  nouvelle 
formadon  , qui  font  l'ouvrage  des  eaux  de  la  Loire 
& des  ^ières  latérales , on  voit  pourquoi  ces 
terrains  l^t  plus  ou  moins  fertiles,  fuivant  la 
proportion  des  matériaux  qui  viennent  d’amont 
avec  ceux  qui  font  chariés  des  croupes  & des 
parties  latérales  plus  éloignées. 

Ce  font  ces  plaines  fluviales  qui  ont  été  rendues 
à la  culture  par  les  levées  qu’on  a établies  le  long 
d’une  grande  partie  du  lit  de  la  Loire  , & fouvent 
d’un  feul  côté,  le  long  duquel  les  plaines  fluviales 
font  les  plus  étendues. 

Rivières  parallèles  à la  Loire , & qui  coulent  dans 
fes  plaines  fluviales. 

Le  Loiret  eft  une  des  premières  rivières  paral- 
lèles à la  Loire',  & qiif  coulent  à fa  gauche  dans  fa 
plaine  fluviale.  Cette  rivière , dans  un  cours  d’envi- 
ron huit  lieues,  coule  d’abord  jufqu’à  Lafource  par 
plulieurs  canaux,  la  Dhuy  & le  Leux,  qui  ont  or- 
dînalrement  peu  d’eau;  ce  n’eft  guère  qu’à  La- 
fource qu’elle  prend  un  accroiffement  confidé- 
rable,  & que  fon  cours  devient  intéreffant  par  le 
nombre  d’habitations  qu’elle  abreuve , de  fabri- 
ques & de  moulins  qu’elle  met  en  mouvement. 

On  trouve  enfuite  , & du  même  côté,  la  ri- 
vière de  Limes , qui  prend  fa  fource  vers  Saint- 
André-de-Cléry  & fe  jette  dans  la  Loire  près 
Saint- Andrant.  Son  cours  eft  d’environ  cinq  lieues 
& demie  dans  la  plaine  fluviale  delà  Loire , & tore 
près  des  côtes. 

Enfin  le  Coffon,  qui  tombe  dans  la  Loire  un 
peu  au-deffous  de  la  Lime , préfente  les  mêmes  ph  é- 
nomènes  le  long  du  bord  méridional  de  la  vallée  de 
h Loire  ^ il  pénètre  dans  cette  vallée  vis-à  vis  la 
faubourg  de  Vienne,  & va  fe  réunir  à la  Loire 
proche  Cande , au-deffus  du  confluent  iliBeuvron. 
Ce  trajet  eft  de  deux  lieues  & demie,  & offre  une 
fort  belle  plaine. 

De  l’autre  côté  de  la  Loire  , le  long  de  fes  côtes 
feptencrionales  , eft  un  autre  ruiffeau,  la  Tranns, 
dont  le  cours  commence  à Courbouzon  Sc  finit 
à rîle  Sainr-Dié.  I!  parcourt  la  plaine  fluviale  de 
la  Loire  l’efpace  de  deux  lieues,  & affez  près  des 
côtes. 

Mais  de  ce  côté,  la  rivière  parallèle  à la  Loire 
la  plus  confidérable  , celle  qui  ale  plus  long  cours 
ie  cours  le  mieux  décidé , c’eft  la  Cife  de  Landezon 

V V 


522  LOI 

qui  commence  à couler  dans  la  plaine  fluviale  de  la 
ioire  à Chouzy,  & ne  fe  réunie  à cette  rivière  prin- 
cipale qu'après  un  cours  de  huit  lieues , au  bac  dé 
Cifej  elle  recueille  pendant  cet  intervalle  les  eaux 
de  cinq  ruiffeaux  & dé  trois  rivières,  le  Mafland, 
la  Ramberge  & la  Branle.  Le  Mafland  cotlle  dans 
la  plaine  fluviale  , parallèlement , environ  cinq 
quarts  de  lieue  avant  de  fe  réunir  à la  Cife.  La 
Loire  eft  diguée  dans  tout  tei  intervalle , & la 
plaine  fluviale , qui  eft  cultivée  , a près  d’une 
demi-lieue  depuis  le  canal  de  la  Loire  jufqu’aux 
bords  élevés  & feptentrionaux  de  la  vallée. 

Revenant  fur  le  bord  méridional , on  trouve 
enfuite  la  petite  rivière  de  Blaifon  qui.’ibule  dans 
la  plaine  fluviale  de  la  Loire  & ne  s’y  réunit  qu’à 
Juigné,  après  un  cours  de  deux  lieues  8c  demie. 

. Après  quoi  on  trouve  encore  le  haut  Louet , 
qui  fe  détache  de  la  Loire  8c  embrafle  une  île  d’une 
étendue  confidérable.  Cet  embranchement  fe  ter- 
mine à Behuare,  à la  confluence  de  la  rivière  de 
Laubancy.  Un  autre  embranchement  fuccède  en- 
fuite  fous  le  nom  de  Louet , embraffe  près  de  la 
moitié  de  la  plaine  fluviale  de  la  loiVe  jufqu  à l’em- 
bouchure du  Layon  5 c’eft  là  que  recommence  un 
autre  embranchement  qui,  ainli  que  l’île  qu’il  ren-^ 
ferme  , a plus  de  deux  lieues  d’étendue. 

Plus  bas  on  voit  encore  une  petite  rivière  paral- 
lèle qui  reçoit  plufieurs  ruiffeaux  venant  de  l’in- 
térieur  des  terres. 

En  face,  c’eft-à-dire,  fur  la  rive  feptentrionale, 
eft  rembranchement  de  Montrelais , lequel  eft 
alimenté  par  cinq  ruiffeaux  afîez  abondans , & ren- 
ferme une  portion  très-confidérable  de  la  plaine 
fluviale. 

A gauche , au-deffous  d’Ancenis , tombe  une 
dernière  rivière  parallèle  qui  reçoit  piufteurs  af- 
fluens. 

Après  la  Cife,  la  rivière  de  TAuthion  eft  une 
des  plus  confidérables  de  la  rive  droite  5 mais  nous 
nous  femmes  abftenus  d’en  parler  , parce  que , 
réunie  à plufieurs  autres  par  des  embranchemens 
de  canaux  , elle  préfeme  autant  le  travail  de 
Fhomme  que  celui  de  la  nature. 

Loire  ( Département  de  la  ).  ïî  eft  borné  au 
nord  par  les  départemens  de  Saône  & Loire  & 
de  i’ Allier  i à Feft  par  ceux  du  Rhône  de  i’I- 
fère  s^au  féd  par  ceux  de  l’Ardèche  &■  de  la  Haute- 
Loire  î enfin  , à l’oueft  par  ceux  du  Puy-de-Dôme 
& de  l’Ailier. 

Sa  plus  grande  dimenfion  eft  du  fud-eft  au  nordj 
il  n’eft,  à proprement  parler,  qu’une  portion  de 
la  vallée  de  la  Loire.  Son  territoire  eft  montueux. 

Ses  rivières  font,  r®.  la  Loire,  qui -entre  au 
midi  un  peu  au-deffous  d’Aurec  ( département 
de  la  Haute-Loire)  j elle  fe  dirige  conftamment 
vers  le  nord,  fait  peu  de  circonvolutions,  & paffe 
à Roane  avant  de  fortir  du  départemenr.  2“.  Le 
Fu.and  5 J®,  la  Coife  j 4°.  la  Loife  j 5°.  la  Bo- 
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nande  I 6°.  le  Rhin,  qui  lui-même  réfulte  delà 
réunion  de  plufieurs  autres  , font  les  affluens  de 
droite  qui  fe  rendent  à ia  Loire. 

A gauche,  les  affluens  de  cette  .rivière  font: 
7°.  l’Andrable,  la  Mure  ; 8°.  l'Écotayet,  qui 
fe  réunit  au  Viferg  ; 9°.  le  Liguon , 8c  10°.  l’iLbie. 

Le  Gier  ou  Guyer  a fa  fource  dans  le  départe- 
ment , 8c  en  fort  vers  l’eft  pour  aller  tomber  dans 
ie  Rhône  à Rives  de  Gier. 

Le  baffin  de  Monebrifon  eft  un  des  points  re- 
marquables du  cours  de  la  Loire.  ( oyej  ce  mot.  ) 
Les  villes  principales  font  Roane,  Montbrifon, 
Saint-Étienne  8c  Peurs. 

Loire-haute  ( Dépa.rtement  de  la  )•  Ce  dépar- 
tement porte  une  dénomination  qui  indique  fa  fi— 
tuation  élevée  , 8c  la  rivière  qui  l’arrofe  du  fud 
au  nord,  dans  fa  partie  orientale  furtout.  H 
également  arrofé  par  l’Ailier,  autre  belle  rivière 
qui  traverfe  fa  partie  occidentale. 

Ce  pays  portoit  autrefois  ie  nom  de  Veiay , 8c 
faifoit  partie  du  Gouvernement  du  Languedoc. 

Ses  bornes  font  au  nord  , les  départemens  du 
Puy-de-Dôme  ôc  de  la  Loire  ; au  fud-eft , celui  de 
l’Ardèche;  au  fud-oueft,  celui  de  la  Lozère,  8c 
à l’oueft  , celui  du  Cantal.  Ses  principales  rivières 
font  la  Loire  & l’Ailier.  La  Loire  pénètre  dans  ce 
département  par  quelques  embranchemens  qui 
environnent  fa  fource;  elfe  paffe  à Solignac,  à 
Vorey,  à Monifttol,  à Bas  en  Baffet.  Cette  riviere 
reçoit  à droite  le  Colempie,  qui  paffe  au  Monai- 
tier,  plus  bas  la  Sumène , la  rivière  de  Saint  Ju- 
lien-de-Chapteuil  , le  Beaulien,  le  Remel,  qui 
paffe  à Iffengeaux,  la  terraffe  qui  arrofe  Fay-le- 
Froid,  8c  le  Lignon  qui  paffe  à Tence  8c  fe  réunit 
à la  Danière,  enfin  laSemène.  A gauche,  la  Loire 
reçoit  une  petite  rivière  qui  vient  d’Alègre  8c 
qui  paffe  au  Puy , groflie  de  la  rivière  de  Saint- 
Privac  , puis  i’Auzon  , qui  tombe  dahs  la  Loire  à 
Vorey,  enfuite  l’Ance. 

L’Allier  débouche  dans  le  département  de 
même  par  le  fud-oueft  , paffe  à Sainc-Privat , à 
Langeac , à la  Voûte,  à Saint-Ilpife  , à Vieille- 
Brioude  , à Brioude  8c  à Auzon  ; à droite  il  re- 
çoit la  Senoure,  qui  prend  fa  fource  à la  Chaife- 
Dieu,  paffe  enfuite  à Paulhaguat,  8c  tombe  dans 
l’Ailier  à Brioude.  Plus  bas  vient  une  rivière 
au- deffous  d’ Auzon;  à gauche,  l’Ailier  reçoit 
plufieurs  ruiffeaux  au-deflus  de  Langeac,  enfuite 
au-deffus  de  la  Voûte , l’Arceuil  8c  la  rivière  de 
Vieille -Brioude,  enfin  l’AIagnon,  qui  pâlie  à 
Brcfle  & à Lempde , après  avoir  réuni  les  eaux 
de  trois  embranchemens  à fa  gauche.  Les  prin- 
cipales villes  font  le  Puy  Brioude,  Iffengeaux, 
Vieille-Brtoude  , où  l’on  voit  un  pont  d’une  ftule 
arche,  qui  eft  l’ouvrage  des  Romains. 

LoiRE-iNFÉRrEURB  ( Département  de  la  ).  Ce 
département  a pris  fon  nom  de  la  rivière  près  de 
. l'embouchiue  de  laquelle  il  fe  trouve  : il  ren- 
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ferme  une  fort  grande  partie  de  la  province  de 
Bretagne. 

Il  a pour  limites  , au  nord  le  département  d'Ille 
& Vilaine  , à l’eft  le  département  de  Mayenne  & 
Loire,  au  fud  celui  de  la  Vendée , au  fud-oueft  les 
côtes  de  l'Océan,  voifines  de  l'embouchure  delà 
Loire,  enfin  au  nord-ouelt  celui  du  Morbihan. 

Les  principales  rivières  font  : 

La  Loire  , qui  traverfe  ce  grand  département , 
depuis  Ingrande  jufqu'à  Saint-Nazaire,  &,  dans 
ce  trajet,  arrofe  Varades  , Ancenis  , Thouars, 
Nantes  , Coueron  & le  Pallerin  , Paimbœuf  & 
Saint-Nazaire.  Elle  reçoit  à droite  la  Diyate, 
puis  à Nantes  la  Sèvre  , groffie  de  la  Sangoife  & 
de  la  Maine,  & au-deffous  de  Nantes  le  trop 
plein  du  lac  de  Grand-Lieu , avec  l’eau  du  Tenu 
qui  s’y  réunit  à l’émiflaire  de  fa  digue  j à gauche  , 
la  Loire  reçoit  la  rivière  d’ Ancenis,  puis  à Nantes 
l'Erdre,  qui  arrofe  Riaille  & la  Chapeile-fur-Er- 
dre,  & qui  s’y  réunit  à deux  autres  rivières;  enfin, 
au-defl^us  de  Saint-Nazaire  , le  Brivé  qui  paffe  à 
Pont-Château , & la  Douye-Reuxie  près  de  Gue- 
rande.  Une  rivière  va  baigner  les  falines  de  ce 
canton. 

Le  lac  de  Grand-Lieu  reçoit  lui-même  dans  fon 
baflin,  rOgnon,  l’Iffoire  & la  Boulogne. 

Si  l’on  parcourt  maintenant  les  bords  du  dé- 
.partement , en  commençant  par  l’eft  , nous  trou- 
vons la  rivière  de  Châteaubriant,  puis  le  Don  qui 
traverfe  de  l’eft  au  nord , paffe  par  Iffe  , Guemené, 
& va  fe  réunir  à la  Vilaine  ; plus  bas  l’Iffe  , qui 
a un  cours  parâllèl&&  fe  réunit  à la  même  rivière 
principale.  ^ 

Les  principales  villes  font  Ancenis  & Bourg- 
neuf. 

Guarande , petite  ville  fituée  entre  les  embou- 
chures de  la  Loire  & de  la  Villaine. 

Machecoul,  lituée  fur  une  des  branches  du 

Nantes,  grande  & belle  ville  a avec  un  port 
intérieur  fur  la  Loire. 

Nort,  bourg  fur  l’Erdre  : c’eft  l’entrepôt  des 
fers  & charbons  de  terre  que  l’on  conduit  à Nan- 
tes. Il  y a dans  fon  territoire  une  mine  de  char- 
bon de  terre. 

Paimbœuf,  bourg  8f  port  de  mer  près  l’embou- 
chure de  la  Loire  > entrepôt  de  marchandifes  d’ex- 
portation. 

Ce  département  eft  fertile  en  grains  : on  y trouve 
beaucoup  de  prairies,  des  fruits  & des  vignes^ 

LOIRET , petite  rivière  de  France,  dans  la  ci- 
devant  province  de  l’Orléanois,  nommée  par  Gré- 
goire de  Tours  Ligeretus  f par  d’autres  Ligerecinus , 
& par  p'ufieurs  modernes  Ligerulus, 

Elle  tire  fa  naiffance  au-  deffus  d’Olivet , du 
milieu  des  jardins  du  château  de  Lafource,  & 
coule  jufqu’au-delà  du  pont  dt  Saint-Mfcfmin,  où 
elle  (e  jette  dans  la  Loire  après  un  cours  d’environ 
deux  lieues. 
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fl  s'en  faut  de  beaucoup  que  le  Loiret  foit  une 
rivière  dès  fon  origine  ; elle  ne  mérite  même  le 
nom  de  rivière  qu’un  peu  au-deflus  du  pont  de 
Saint-MeCmin  , jufqu’à  fon  embouchure  dans  la 
Loire , c’eft-à-dire , dans  l'étendue  feulement 
d’une  petite  demi-lieue. 

Cependant,  prefque  tous  les  auteurs  ont  parle 
du  Loiret  comme  d’un  prodige , & nous  ont  re- 
préfenté  le  Loiret  aufli  gros  à fa  naiffance  qu  à fon 
embouchure,  partout  navigable,  & capable  de 
porter  bateau  à fa  fource  même. 

Toutefois  l’abondance  des  deux  fources  dont  le 
Loiret  rire  fon  origine , eft  remarquable.  On  voit 
fortir  du  fein  de  ia  terre,  ces  deux  fources, 
feize  à dix- huit  pieds  cubiques  d’eau , qui  rendent 
le  Loiret  capable  dès-lors  de  former  un  ruiffeaa  . 
affez  confidérable.  La  grande  fource  du  Loiret 
prend  de  li  loin  fon  effor  de  deffous  la  terre , que 
l'antre  d'où,  elle  s’élève,  eft  un  abîme  dont  il  n’a 
pas  étépoffible,]’ufqu’àpréfenî,  de  trouver  Je  fond 
en  en  faifant  fonder  la  profondeur  avec  trois  cents 
braffes  de  cordes  attachées  à un  boulet  de  canon. 

Cette  expérience  a été  faite  en  1585  par  M.d'En- 
tragues  , gouverneur  d’Orléans , au  rapport  de 
François  Lemaire  ; & milord  Bollingbiocke  ré- 
péta la  même  tentative  , vers  175^2..  avec  auffi  peu 
de  fuccès.  Toutefois  cette  manière  de  fonder  ne 
prouve  pas  abfolument  ici  une  profondeur  auflt 
confidérable  qu’on  l’imagine,  parce  que  le  boulet 
de  canon  peut  être  entraîné  obliquement  par  l'ex- 
trême rapidité  de  quelque  torrent  qui  fe  précipite 
au  loin  par  des  pentes  fouterraines. 

Non-feulement  la  petite  fource  du  Loiret  ne  fe 
peut  pas  mieux  fonder , mais  elle  a cette  fingula- 
rité,  que,  dans  les  grandes  eaux  de  la  Loire,  la 
fienne  s’élance  avec  un  bourdonnement  qu  on  en- 
tend de  deux  ou  trois  cents  pas. 

On  affure  que  les  deux  fources  du  Loiret  annon- 
cent dans  le  pays,  par  leurs  crues  inopinées,  le 
débordement  de  la  Loire  vingt  ou  vingt-quatre 
heures  avant  qu’on  aperçoive  à Orléans  aucune 
augmentation  de  cette  rivière. 

On  vante  beaucoup,  dans  le  pays,  les  pâturages 
des  prairies  du  Loiret , le  laitage  & les  vins  de 
fes  coteaux.  L’eau  de  cette  rivière  eft  légère  ; elle 
ne  gèle , dii-on,  jamais  ; du  moins  ce  doit  être  très- 
rarement  , parce  que  c’eft  une  eau  fouterraine  & de 
fources  vives.  . . . ' 

Les  brouillards  épais  qui  s’élèvent  du  Loiret 
venant  à fe  répandre  fur  les  terres  voifines , les 
préfervent  auffi  de  la  gelée,  & conlervent  la  ver- 
dure des  prairies  d’alentour. 

Enfin , les  eaux  du  Loiret  font  d’un  vert-foncé  à 
la  vue , & celles  de  la  Loire  blanchâtres.  La  rai  fon 
de  ce  phénomène  procède  de  la  différence  du  fond , 
donc  l’un  a beaucoup  d’herbes  , & l’autre  n eft  que 
du  fable  qu’elle  charie  fans  ceffe  dans  fon  cours. 

Loiret  ( Département  du).  Ce  département  a 
reçu  foiî  nom  d’une  ri V lire  qui  coule  parallèlement 
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à la  Loire  avant  de  s’y  rendre  ; c’ell:  le  produit 
d’une  belle  fource.  ( Voye[  Loiret.  ) 

Les  bornes  de  ce  département  font  au  nord , 
ceux  de  Seine  & Oife  & de  Seine  & Marne  ; à l’eft, 
celui  de  l’Yonne;  au  fud-oueft  , celui  de  Loir  & 
Cher;  & au  nord-oueft  celui  d’Eure  & Loir. 

Les  principales  rivières  font  : 

La  Loire,  qui  paffe  à Beaugency , Orléans, 
Saint-Benoît-fur-Loire , Poilly , Gien  & Chatiilon- 
fur- Loire,  & reçoit  dans  ce  trajet,  à gauche,  le 
canal  d'Orléans  & celui  de  Briare,  lefquels  canaux 
,fe  réuniffent  à Montargis  dans  le  Loing , qui  fe 
îrouve  alimenté  par  le  Verniffon  & i Ouane.  A 
droite,  la  Loire  regoit  le  Loiret  ^ qui  a fa  fource 
au-deffous  du  château  de  Lafource  , puis  la  rivière 
. de  Pouilly.  Vers  le  nord,  la  rivière  d’Effonne  qui 
reçoit  le  Caus , qui  arrofe  Pithiviers , paffe  à 
Malesherbes.  Au  midi , on  ne  trouve  que  le  Coffon 
& le  Beuvi'on.  ( V'oye'^  l'article  Loire.  ) 

Les  principales  villes  de  ce  département  font 
Orléans,  Gien,  Montirgis,  Beaugency,  Château- 
Renard,  Pithiviers  & Saint-Denis-de-i’Hôtel. 

LOIX,  village  du  département  de  k Charente- 
Inférieure,  canton  de  Saint-Martin,  dans  l’ile  de 
Ré.  Il  y a des  falines  ou  marais  falans  dont  le  fel  eft 
Êort  eüimé. 

LOMBRIVE  (Grottes  de).  La  montagne  de 
Lombrive,  formée  de  bancs  de  pierre  calcaire  fort 
dure  & d’un  grain  fort  ferré,  efl  à un  demi-quart 
de  lieue  au  midi  de  Rarafcon,  d'ans  le  département 
de  l’Arriège  (ci-devant  pays  de  Foix);  elle  ren- 
ferme dans  fon  fein  un  grand  nombre  de  grottes 
qui  communiquent  les  unes  aux  autres  par  de  lon- 
gues galeries  : il  y en  a même  qui  forment  différens 
etages  les  unes  au-deffus  des  autres.  lYentrée  eft 
une  ouverture  irrégulière  de  trente-un  pieds  de 
hauteur  & de  quatre-vingt-feize  de  largeur  ; après 
qu’on  a franchi  une  galerie  de  deux  cents  pieds, 
on  trouve  une  vafte  falle  de  huit  cents  pieds  de 
longueur  fur  quatre-vingts  de  largeur.  Le  foi  eft 
uni  en  certains  endroits , raboteux  & plein  de  con- 
crétions dans  d’autres.  Les  parois,  qui  préfentent 
des  concavités,  font  tantôt  à nu,  tantôt  couvertes 
d’incruftadons.  La  voûte  eft  en  berceau,  & fe 
îrouve  remplie  de  ftaîaélites. 

Il  eft  facile  de  voir  que  toutes  ces  criftallifations 
font  l’effet  du  travail  de  l’eau  qui  diftiile  goutte  à 
goutte.  En  traverfant  les  bancs,  elle  entraîne  avec 
«lie  ces  particules  pierreufes,  & les  dépofe  d’abord 
en  pointes,  puis  en  forme  de  tuyaux,  par  l’appo- 
ftîion  fucceffive  des  molécules  criftalîines  élémen- 
taires. Les  tuyaux  s’alongent  ainfi,  & forment 
ks  ftalaédtes  & les  incruftations  qu’on  voit  aux 
voûtes  & aux  parois  ; la  même  eau , chargée  de 
femblables  principes,  tombe  auffi  fur  le  fol  au- 
deffoiis  de  chaque  ftalaélite  de  la  voûte  , & y pro- 
duit, par  des  dépôts  fucceffifs , les  concrétions , 
ks  boftes  jJes  mamelons  q^ui  font  diiiiibués  fur.  le 
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fol.  Ces  boffes  font  plus  ou  moins  groffes,  fuivant 
que  les  ftaiaétites  auxquelles  elles  correfpondent , 
font  plus  ou  moins  confidérables , & qu’il  fe  dif- 
tribue  fur  leur  furface  convexe  plus  ou  moins 
d’eau. 

Parmi  les-ftalaôlites  de  cette  grande  falle,  il  y 
en  a de  grifes  & de  blanches  : la  furface  de  quel- 
ques-unes eft  polie,  unie,  pendant  que  celle  des 
autres  eft  chagrinée  & remplie  de  petites  émi- 
nences & ondulations.  C’eft  principalement  au 
fond  de  la  falle  qu'on  voit  un  nombre  infini  de 
colonnes  blanches  de  différente  hauteur  & de  di- 
verfe  groffeur  : il  y en  a qui  ont  depuis  quatre  juf- 
qu’à  huit  pieds  de  hauteur,  fur  un,  deux-&  même 
cinq  de  diamètre.  Enfin , d’autres  s’élèvent  jufqu’à 
la  voûte  & paroiffent  être  alors  formées  de  la 
réunion  du  travail  de  l’eau  à la  voûte,  & de  celui 
qui  lui  correfpondoit  fur  le  fol.  Ces  colonnes  fe 
couchent  par  leurs  bafes , mais  leurs  fommets  font 
réparés  & diftinéls. 

Les  parois  des  falles  & des  galeries  de  la  grotte 
offrent  des  variétés  fans  nombre.  Parmi  les  maffes 
de  ftaladites,  quelques-unes  font  adhérentes  aux 
rochers,  & d'autres  en  font  un  peu  éloignées  ; les 
unes  font  plates,  unies,  liffes;  les  autres,  ondées, 
pliffées  & luifantes  : tantôt  ce  font  des  congé- 
lations qui , à raifon  de  leur  difpofition  en  pente, 
fembient  être  les  produits  d’autant  de  cafcades; 
tantôt  ce  font  des  grappes  de  raifin  quand  les  goutt  s 
d’eau  ont  été  difperfées;  enfin,  l’on  obferve 
d’autres  formes  qu’il  eft  inutile  de  parcourir,  faute 
de  pouvoir  indiquer  clairement  toutes  les  cir- 
conftances  qui  y ont  concouru. 

Les  ftalaftites  qui  pendent  des  voûtes  paroif- 
fent être  ou  des  cônes  ou  des  pyramides  renver- 
fées  : quelques-unes  font  cveafes  dans  l’intérieur  , 
& ces  vides  occupent  toute  leur  lorgueur  : il  y en 
a qui  defcendent  de  la  voûte  jufqu’à  terre,  & 
d’autres  qui  n'atteignent  pas  le  fol  : elles  font  or- 
dinairement fèches  à leur  furface,  & ce  neft  qu’à 
la  pointe  qu’on  y trouve  des  gouttes  d’eau.  11  en 
eft  dont  les  tuyaux  fe  font  obftrués  & remplis,  & 
pour  lors  celles-là  font  folides. 

Dans  la  même  falle  où  font  ks  ftalaélites  qu’on 
vient  de  décrire,  on  trouve,  à la  diftance  de  220- 
pieds  environ,  une  ouverture  qui  conduit  à une 
galerie  voûtée  de  S40  pieds  de  longueur,  & qui 
varie  pour  la  largeur;  enfuite  on  arrive  à une  fé- 
condé falle  de  200  pieds  de  longueur  fur  80  de 
largeur , & dont  k voûte  eft  fort  élevée. 

Au  bout  de  cette  galerie  fe  préfente  une  fuite 
de  bancs  de  pierres  calcaires  fur  une  grande  hau- 
teur, & qui  font  revêtus  d’un  grand  nombre  de 
congélations  de  différentes  formes  & d’une  cou- 
leur rouffâtre. 

Les  falles  & les  galeries  qu’on  vient  d’indiquer 
peuvent  être  confidérées  comme  le  rez-de-chauffée 
d’un  grand  édifice,  & qui  eft  furmonté  d’un  fyf- 
tème  d’appartemens  au  premier  étage.  Il  confifte 
d’abord  en  un  falon  voûté , qui  a-  loo  pieds  de 
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If  ’‘*ueur  fur  de  largeur  : le  fol  eft  garni  d’un 
fabTe  blanchâtre  & durci.  Enfuite  viennent,  à 
gauche,  plufieurs  pièces,  dont  la  première  a 300 
pieds  de  longueur  fur  17  à-30  de  largeur  : il  y a de 
l’eau  en  certains  endroits  ; de  ce  falon  on  pafle 
dans  un  autre  de  100  pieds  de  longueur  fur  24  de 
largeur  ; enfuite  on  parvient  dans  une  troifieme 
falle  de  650  pieds  de  longueur  fur  30  de  largeur  : 
on  y fait  remarquer  un  écho  affez  fidèle.  Cette 
dernière  falle  conduit  à une  quatrième  qui  a ni 
pieds  de  longueur , dont  le  fol  olfre  une  nappe 
d’eau  claire , fraîche  & bonne  à boire , de  huit 
pouces  d epailTeur. 

La  falle  qui  fuit,«ft  furtout  remarquable  par  la 
grandeur  de  l’excavation  : elle  a ijoo  pieds  de 
longueur  fur  33  de  largeur  j elle  communique  à 
deux  autres,  dont  l’une  a îoo  pieds  fur  33 , & eft 
terminée  par  un  trou  fort  profond,  & dont  l’autre 
a 510  pieds  fur  environ  j elle  eft  la  moins 
élevée  de  toutes  ces  falles  ; car  la  voûte , qui  eft 
formée  par  des  bancs  de  pierres  qui  ont  !e  grain 
d’iin  marbre  de  différente  couleur, _n’a  que  10 
pieds  de  hauteur. 

L’air  eft  tempéré  dans  ces  grottes.  La  liqueur 
du  thermomètre  de  Réaumur , qui , à l’air  exté- 
rieur, marquoit  21  degrés  au-deflus  de  la  glace, 
defcendit  au  9®.  dans  les  grottes  inférieures,  & au 
12®.  feulement  dans  les  grottes  fupérieures. 

On  voit  par  ces  détails  , que  les  grottes  de  Lom- 
brive  offrent  des  excavations  immenfe's  j mais  il  ne 
paroît  pas  que  ceux  qui  nous  ont  décrit  les  dif- 
férentes falles  & galeries  creufées  dans  le  fein 
de  cette  montagne,  fe  foient  attachés  à déter- 
miner la  marche  du  travail  de  l’eau  dans  î’appro- 
fondiffement  de  fouterrains  auffi  étendus , & nous 
aient  montré  comment  les  matériaux  fe  font  vidés; 
en  un  mot , comment  l’eau  s’étoit  raffemblée  dans 
ces  vaftes  réfervoirs,  s’étoit  portée  au  dehors 
pour  former  des  fources  & des  fontaines  qui  pa- 
roiffent  entièrement  à fec.. Toutes  ces  vues,  que 
nous  indiquons^  ici,  pourront  être  remplies  par  des 
obfervateurs  qui  pourront  s’occuper  d’autres  ob- 
jets plus  intéreffans  que  les  formes  des  ftaiaélitès 
& des  congélations. 

LONBRESSAC , bourg  du  département  du  Lot, 
à une  lieue  de  Saint-Ceré , près  duquel  on  exploite 
avantageufement  une  carrière  d’un  marbre  dont 
les  couleurs  font  variées. 

LONG  E V I L L E , village  du  département  du 
Doubs,  canton  d'Ornans.  Adeux  lieues  de  cet  en- 
droit il  y a des  tourbières  en  exploitation. 

Longevtlle,  village  du  département  delà 
Haute-Marne,  canton  de  Montierender , près  du 
ruiffeau  d’Ene.  Il  eft  très-long.  Les  hauteurs  qui  le 
bordent,  renferment  des  amas  de  greffes  huitres 
£oftiies,.&  le  fond  de  la  plaine  préfente  des  débris 


de  ces  foffiles , ainfi  que  des  nautilites  & des  gry- 
phites. 

Il  eft  d’ailleurs  fitué  au  pied  d’un  tertre  qui  oc- 
cupe l'angle  aigu  de  la  confljence  des  rivières 
de  Voire  & de  celle  de  la  belle  fource  de  Sou- 
laine. 

LONGNY , bourg  du  département  de  l’Orne  , 
à trois  lieues  de  Bar-fur-Seine.  Il  y a deux  belles 
forges,  c’eiî-à-dire,  le  fourneau  de  Beaumont  Sc 
celui  de  Rainville,  où  l'on  fabrique  des  pièces  de 
fer  pour  l’agriculture  & l’artillerie. 

LONGUYON , ville  du  département  de  la  Mo- 
felle,  à trois  lieues  de  Longvr'y.  On  trouve  aux 
environs  beaucoup  de  mines  de  fer  qui  alimentent 
deux  forges  confidérabies,.  un  fourneau  & un  mar- 
tinet fur  la  Crune,  où  l’on  fait  d’èxcellens  canons 
de  fufils.  Il  y a a^iffi  des  manufaétures  de  platines 
de  fufiis. 

LOPS AN,  village  du  départementduBas-Rhin  , 
près  duquel  on  a découvert  une  mine  de  houille. 

LORETTE.  Lorette  eft  une  ville  agréable  Sc 
bien  peuplée  , fîcuée  dans  le  Piceno  , fur  les  con- 
fins de  la  Marche  d'Ancône,  à quatre  lieues  d’ An- 
Cône  & à un  demi-mille  de  la  mer  Adriatique  , 
fur  une  petite  montagne. 

La  route  de  Lorette  à Ancône  eft'  belle  & riante  « 
elle  eft  coupée  par  !è  Mufone  & VAfpido,  On  re- 
marque fur  toute  cette  côte  une  irès-grande  quaa- 
riîé  de  ruiffeaux  & de  rivières  qui  defcendenc  de 
la. partie  orientale  de  l’ Apennin. - 

LOT  (Département  du).  Ce  departement  a 
pris  fon  nom  de  la  rivière  confidérable  qui  l’arrofe 
& ie  traverfe  de  l’eft  à l’oueft  par  fon  milieu.  Il 
comprend  la  province  de  Quercy  , qui  faifoit  par- 
tie du  gouvernement  de  la  Guyenne. 

Ses  bornes  font  au  nord  lé  département  de  la 
Corrèze  ; à i’eft,  celui  du  Cantal  ;au  fud-tft,  ceux 
de  l’Aveyron  & du  Tarn  ; au  fud , celui  de  la  Ga- 
ronne; à i’oueft  , ceux  du  Lot  & Garonne  & de 
la  Dordogne. 

Les  principales  rivières  font  : le  Loi  qui  le  tfa^ 
verfe  dans  le  milieu;  l’Aveyron  qui  l’arvofe  dans 
la  partie  du  fud,  & la  Dordogne  dans  celle  du 
nord^oueft. 

Le  Lot qui  traverfe  le  departement  à l’oueft  , 
après  en  avoir  fuivi  la  limite,  y entre  à Cajare  , 
paffe  enfuite  à Saint-Géry  , à Cahors,  à Luzech, 
à Puy-l’Evêque.  Cette  rivière  reçoit  à droite  U 
Selle,  qui  eft  alimenté&par  les  deux  embranchemei  s 
de  la  Rance  & de  là  Veyre,  & qui , après  avoir 
arrofé  Florac,  reçoit  le  Droufon  Ôr  une  autre  ri- 
vière latérale , enfuite  la  rivière  de  Saint-Géry 
puis  les  rivières  de  Gazais  & de  Durave’. 

L’Aveyron  traverfe  le  departement  de  l’eft  à 
Uoueft  & paffe  à Nègre  - Pelifté,  Realville, 
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après  fa  jonaion  avec  !e  Tarn,  paffe  à Moiffac. 
L’Aveyron  reçoit  à droite  le  Coud , qui  paflè  a 
Puy-la-Roqiie  & à Cauffade  ,;  le  Tarn  reçoicTAm- 
boulas  & la  Lute  avec  un  grand  embranchement , 
puis  les  deux  Barguelones.  Après  quoi  vient  la 
'Garonne,  qui  eft  étrangère  au  département. 

Enfin  , en  remontant  au  nord-oueft , on  trouve 
k Dordogne  qui  paffe  à Vairac  & à Souillac.  Cette 
rivière  principale  reçoit  à droite  le  Moumon  & 
la  Tourmente,  & à gauche  -le  Cer  grofft  de  TEf- 
comals,  puis  la  Bave,  qui  arrofe  Saint-Ceré,  en- 
fuite  TAliou , qui  paffe  _à  Gramac  & la  Fenelle. 
Nous  ne  parierorrs  pas  ici  de  la  Geufe  , qui  paffe 
à Gourdon  & qui  va  fe  joindre  hors  du  départe- 
ment à la  Dordogne. 

Les  principales  viUes  & habitations  de  ce  dé- 
partement font  ; Cahots , Fige'ac , Gourdon  & 
Saint-Cêré. 

Ce  pays  eft  fertile  en  blés,  en  vins  & en  fruits. 
On  y fait  un  grand  commerce  de  pruneaux  i on  en 
tire  auffi  beaucoup  de  laines  eftiméss. 

LOT  ET  GARONNE  (Département  de).  Ce 
département  a pris  fon  nom  de  deux  rivières  qui 
l’arrofent  & qui  le  pénètrent  fur  deux  pentes  op- 
pofées.  Il  répond  à peu  près  à l’ancienne  province 
d'Agenois. 

Ses  bornes  font  au  nord  le  département  de  la 
Dordogne;  à l'eft  , celui  du  Lot;  au  fud,^  celui  du 
Gers  ; au  fud-oueft  , celui  des  Landes  ; à i'oueft , 
■celui  de  la  Gironde. 

Ses  rivières  principales  font  d’abord  le  Lot,  & 
enfuite  la  Garonne. 

La  Garonne  traverfe  le  département  de  l’eft  à 
I’oueft,  8c  arrofe  Auviliard,  Agen,  Port-Sainte- 
Marie,  Aiguillon,  Tonneins,4e  Mas  d’Agen, 
Marmande,  Sainte-Bazeilie;  à droite  elle  reçoit 
la  Saoune,  le  Lot,  qui  paffe  à Fumel,  à Ville- 
neuve-d’Agen  J Caftelmoron  & Clairac,  & qui 
reçoit  tant  de  part  que  d’autre  rAlleraance  , qui 
arrofe  Montaignac , Mont-Flanquin , Chaffeneui!  ; 
plus  loin  le  Dat,  qui  arrofe  Montclar,  enfuite  les 
rivières  de  Marmande,  qui  paffent  à Saint-Barthe- 
lenay  8c  àGontaud;  enfin  la  rivière  de  Sainte-Ba- 
zeille.  Le  Lot  reçoit  le  Bauduffon,  qui  arrofe  Tour- 
non  8c  Penne.  A la  gauche  la  Garonne  reçoit  la 
Girolle , puis  le  Gers , qui  arrofe  Eftafort  & Lay- 
rac  , les  deux  rivières  de  Bruch  & de  Montagnac  ; 
enfuite  la  Baiae , qui  paffe  à Lavardac,  à Verac  ; 
enfin  la  rivière  de  Montcrabeau.  Plus  bas,  la  Ga- 
ronne reçoit  l’Ourbife,  qui  arrofe  ViUefranche, 
& encore  l’Avance  , qui  paffe  à Caftelfaloux  & à 
Bouglon , 8c  qui  tombe  au-deffou$  de  Marmande. 

Enfin  , fur  la  lilière  feptentrionale  fe  trouve  la 
vallée  du  Dropt,  qui  paffe  à Duras , à la  Sauvetat, 
à Cahufac , à Caftilîiones  & à Villeréal. 

Les  principales  villes  de  ce  département  font  ; 
Agen, Marmande,  Nérac,  Tonneins,  Villeneuve* 
d’Agen,  &.c. 
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Ce  département  produit  beaucoup  de  grains  & 
de  vins. 

LOUBIE-SOUBÎRON,  village  du  département 
des  Baffes  - Pyrénées , canton  de  Laruns.  A une 
petite  diftance  de  ce  village,  il  y a des  bancs  de 
marbre  gris  & blanc  ; il  s’en  trouve  auffi  du  blanc 
à grandes  écailles , dur  & tranfpaient.  On  pour- 
roit  l’employer  comme  marbre  ftatuaire  ; mais  il  eft 
difficile  de  trouver  des  blocs  parfaitement  blancs. 
Sa  couleur  eft  prefque  toujours  altérée  par  des 
lignes  grifes. 

Le  beau  marbre  blanc  de  Loubie  eft  tranfparent 
comme  celui  de  Carrare.  Le  marbre  blanc  à petites 
écailles  de  la  même  montagne  de  Loubie  peut 
être  comparé  à celui  de  Serraveffa,  avec  cette 
différence  que  celui-ci  femble  plus  dur. 

ïl  y a d’ailleurs  auprès  de  ce  village , d’autres 
exploitations  de  fer  oxidé,  dont  les  produits  ali- 
mentent en  partie  les  forges  de  Bréon;  on  y a 
reconnu  auffi  des  indices  de  cuivre. 

LOUËSCH , eaux  minérales  dans  les  Alpes  du 
Vallâis, 

LOUISIANE , grande  province  de  l'Amérique 
feptentrionale , bornée  au  fud  par  le  golfe  du 
Mexique,  à l'eft  par  les  Etats-Unis , à I’oueft  par  le 
Mexique  > 8r  au  nord  par  les  parties  les  plus  mé- 
ridionales du  Canada.  Elle  eft  bornée  au  levant 
par  le  Miffiffipi , 8e  tout  fon  territoire  eft  'baigné 
par  les  affiuens  de  cette  grande  rivière. 

§.  P'.  Defcriptlon  de  la  houifiane. 

Pour  avoir  une  idée  de  ce  pays,  il  faut  fe  ré* 
préfenter  un  terrrain  bas  d'environ  quatre  cents 
lieues  de  longueur  , fur  plus  de  cent  de  largeur  , 
où  l’on  ne  trouve  ni  rochers , ni  couches  de  pier- 
res, ni  vallées,  ni  collines.  Si  l'on  en  excepte 
quelques  lacs,  des  bras  de  rivières  & un  petit 
nombre  de  prairies  abondantes  en  foin  , on  ne 
trouve  à la  furface  de  ce  vafte  terrain  , entière- 
ment formé  de  vafe  fluviale,  que  de  grands  arbres 
dont  les  branches  font  comme  étouffées  fous  une 
longue  mouffe,  que  les  Français  nomment  barbe 
efpagnole  ; & comme  le  fol  eft  extrêmement  fer- 
tile dans  cette  baffe  contrée , les  intervalles  qui 
fe  rencontrent  entre  ces  arbres  font  remplis  de 
rofeaux  de  trente  à quarante  pieds  de  haut , & u 
proches  les  uns  des  autres , qu’on  ne  peut  fe 
frayer  de  chemin  entre  ces  arbres  fans  en  couper 
une  partie.  Un  grand  nombre  d’animaux  fe  réfugient 
8c  vivent  dans  ces  forêts  immenfes , ou  ils  font  dé- 
fendus par  le  grand  nombre  de  rofeaux.  Ces  plantes 
ne  croîffent  de  cette  grandeur  & ne  fe  multiplient, 
ainfi  que  nous  l’avons  dit,  que  dans  les  lieux  les 
moins  humides  | car  dans  les  jieux  entièrement 
marécageux,  on  ne  trouve  ordinairement  que  de 
grands  cyprès  qui  forment  une  des  richeffes  du 
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pays  par  l’exploitation  qu’on  en  fait.  Ainfi  ce  pays 
n’eft  qu’un  amas  de  vafe  plat,  bas  & humide, 
formé  par  l’un  des  plus  beaux  fleuves  du  monde  , 
qu'il  continue  de  fertilifer  & d'élever  par  fes  dé- 
bordemens  & fes  dépôts  limoneux  ; enfin,  un  amas 
couvert  de Jbrêts,  d’arbres  & de  rofeaux. 

La  figure  de  la  baflê  Louifiane  eft , dans  toute 
fon  étendue , fort  irrégulière  j elle  forme , du  coté 
du  nord,  un  angle  aigu  dont  le  fommet  fe  termine 
près  des  Illinois,  à quatre  cents  lieues  de  la  mer  ; 
mais  du  côté  du  fud  elle  forrns  un  angle  obtus 
dont  le  fommet  eft  la  principale  embouchure  du 
Mifliffipi , & oùl’ona  conftruit  le  fort  de  la  Balife. 
Ce  vaue  pays  eft , comme  nous  1 avons  dit , en- 
tièrement formé  des  dépôts  du  fleuve.  En  iuivant 
les  limites  de  ces  dépôts , on  reconnorc  la  forme 
du  golfe  ancien  que  la  mer  & le  fleuve  ont  oc- 
cupé fucceflivement,  golfequieftbienpius  fenfible 
encore  dans  la  partie  feptentrionale  , parce  qu'ii 
fe  rétrécit  en  approchant  du  pays  des  Illinois  , 8c 
qu’il  femble  fe  terminer  un  peu  au-delfus  de  l’O- 
hio. Ce  golfe  s’étendoit  pour  lors  jufqu’aux  em- 
bouchures des  grandes  rivières^  qui  font  devenues 
des  branches  du  MiffilTipi  j & il  eft  vifible  que  ce 
n’eft  que  par  une  fuite  du  travail  de  toutes  ces 
eaux  qui  charioient  les  débris  des  cootinens,  que 
ce  golfe  a été  comblé.  Ce  n’eft  que  dans  la  fuite 
des  fiècles  que  ces  rivières  devinrent  des  branches 
du  fleuve  principales,  & qu’en  conféquence  de  la 
retraite  de  la  mer , les  dépôts  ayant  continué  , cette 
vafte  étendue  de  pays  a été  prolongée  jufqu’aux 
bords  aftuels  de  la  mer , qui  s’étendent  depuis  ia 
rivière  mobile  jufqu’à  la  baie  Saint-Bernard  , ce 
qui  fait  une  largeur  d’environ  deux  cents  lieues. 

Les  côtes  maritimes  de  la  baffe  Louifiane  font 
foutes  à fleur  d’eau,  & couvertes  de  joncs  & de 
mangliers.  Il  faut  être  très-proche  de  cette  côte 
pour  la  diftinguer.  Heureufement  que  l’on  trouve 
fond  à cinquante  lieues, au  large.  Quoique  le 
mouillage  foit  affez  bon  près  de  terre , il  y a néan- 
moins du  rifque  à s’en  approcher , à caufe  des 
écueils  nommés  moutons  : ce  font  des  bas-fonds  for- 
més d’une  terre  graffe  très-compaéle , très-liante , 
& qui  a une  certaine  confiftance.  Ces  parties  argi- 
leufes  s’accumulent  & fe  fixent  dans  ces  parages  j 
mais  le  fable  pur  & fans  mélange  étant  très-mobile, 
eft  porté  par  les  courans  de  la  mer  jufque  dans  les 
baies  les  plus  reculées  du  golfe:  celui  qui  va  vers  i’eft 
elt  porté  fur  les  côtes  de  Penfaeola  & de  la  Floride  , 
ou  le  long  des  bords  de  petites  îles  que  la  mer 
forme  & détruit  affez  fouvent. 

Ces  matériaux  , chariés  par  le  fleuve  8c  jetés 
dans  la  mer,  ne  s'étendent  pas  plus  loin  î iis  ne 
font  pas  entraînés  par  le  grand  courant  de  mer 
qui  fe  porte  conftamment  de  la  pointe  de  Jlicatan 
f ur  celle  de  la  Floride.  Il  n’y  a que  les  arbres  en- 
traînés par  le  fleuve  qui  débouchent  par  le  canal 
de  Bahama,  & qu’une  fuite  de  courans  fait  voya- 
ger jufque  fur  les  côtes  du  Groenland  & de  l’If- 
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lande,  qui  foient  entraînés  par  le  grand  courant. 
(F'oyei  Floribe  ( Courant  de  la).  ) 

On  voit  que  ce  font  uniquement  des  remotts  ou 
courans  locaux  & peu  étendus  qui  depofent  les 
fables  fur  les  bords  du  golfe  du  Mexique , & fixent 
les  argiles  dans  le  voifinage  des  terres  : on  doit 
attribuer  à ces  remous  le  malheur  qui  arrive  aux 
vaifteaux  iorfqu’üs  manquent  l’entrée  du  fleuve , 
car  ils  font  jetés  prés  la  baie  Saint-Bernard  fur 
de  grands  bancs  d’huîtres,  où  ils  périffent  entiè- 
rement. 

C’eft  à deux  ou  trois  cents  lieues  de  la  mer , 
& le  long  des  bords  intérieurs  du  golfe  comblé 
que  l'on  trouve  les  preuves  de  l’ancien  féjour  de 
ia  suer  danS'  cette  étendue  de  pays  plat  & pure- 
ment vafeux  : on  y voit  de  grands  anaas  de  co- 
quilles marines  qui  ont  été  reconnus  pât  les  fau- 
vages  eux-mêmes.  Ces  monumens  font  incontef- 
tâbles & fuffifent  pour  établir  que  la  mer  a oc- 
cupé toute  la  baffe  Louifiane  ,•  mais  ce  qui  achève 
de  démontrer  cette  vérité,  c’eft'  i’epmen  des 
limites  des  nouvelles  terres  & des  anciens  bords- 
de  la  mer.  Gn  y reconnoic  même  près  du  pays 
des  Opelouffas , nation  fauvage  , des  îles  qui 
montrent  des  cara^ères  d’ancienneté-  qui^  les  dif- 
îinguent  des  terres  baffes  & nouvelles  qui  les  en- 
vironnent de  tous  côtes. 

On  ne  trouve  à l’occident  du  Mîffiffipi  que  des- 
terres baffes,  des  terres  du  dépôt  du  fleuve  juf- 
u’à  vingt  lieues  au-deffous  du  premier  village 
es  Illinois.  Du  côté  de  l’eft-  on  en  voit  encore 
au  Bâton-Rouge , qui  eft  à quatre-vingts  lieues 
du  fort  4e  la  Baiife  | mais  quatre  lieues  plus  haut 
font  les  grands  Écores  blancs- qui  ont  environ  cent 
pieds  de  hauteur  : ce  font  des  maffes  de  fable  fin 
K blanchâtre  qui  fe  trouve  Hé  fi  foiblement , 
qu’une  légère  commotion  fuffit  pour  en  féparer 
les  grains  & réduire  les  blocs  en  poudre.  Le  pre- 
mier roc  un  peu  dur  que  l’on  trouve  en  mon- 
tant aux  Illinois , fe  nomme  Roche  à Davion , qui 
fe  trouve  à vingt  lieues  plus  haut  que  les  Ecores 
blancs  & du  même  côté.  C’eft  à peu  près  la  même 
conftitutson  de  pierre  de  fable,  dont  les  grains  ont 
peu  d’adhérence  enfemble.  Les  dunes  qui  en  font 
formées,  ne  préfentent  ni  couches  apparentes, 
ni  fentes , excepté  à la  fuperficie.  Le  fleuve , vu 
le  peu  de  folidité  de  la  pierre  , ia  fappe  aifément , 
& en  détache  des  blocs  énormes.  On  trouve  audî 
dans  la  Rivière  rouge  de  pareilles  montagnes  de 
fable  fans  couches,  8t  qui  ont  pris  une  certaine 
confiftance  folide;  mais  ce  ne  font  encore -que 
dès  amas  de  fable  liés  enfemble  par  une  infiltra- 
tion affez  forte.  Pour  qu’on  pût  tirer  quel- 
ques conféquences-  déciflves  de  l’exiftence  de  ces 
maffes , il  faudroit  en  connoître  mieux  la  compo- 
fition  éc  la  nature,  en  avoir  déterminé  avec  plus 
de  précifion  le  gifement  & la  pofition  relative. 
Ce  feroit  alors  qu’avec  des  caractères  de  ces 
maffes  qui  lesdiftingueroient  bien  des  terres^  baltes  j 
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dépôts  du  fleuve  j on  décriroit  bien  les  limites 
de  l’ancien  fol  & du  foi  nouveau. 

Si  l'on  connoiffoit  auffi  particulièrement  l'orga- 
tiifation  du  foi  des  plaines  de  !a  Louifiane , on  fe- 
roit  en  état  de  décider  fi  la  mer  n’a  pas,  avec  le 
fleuve,  contribué  à la  formation  de  cette  plaine 
immenfe  ; fi  les  matériaux  apportés  par  le  fleuve 
n’ont  pas  été  arrangés  dans  le  baflin  de  la  msr,  à 
peu  près  de  la  même  manière  que  fe  font^forrnés 
& que  fe  forment  tous  les  jours  les  dépôts  im- 
menfes  qui  font  cachés  fous  les  eaux,  & qui  s é- 
tendent  à cinquante  lieues  plus  loin  que  les  côtes 
de  la  mer.  On  peut  mettre  au  même  rang  ces  amas 
inimenfes  de  fable  que  les  vents  & les  vagues  ac- 
cumulent fur  les  côtes  à !a  Vera-Cruz  & a la  Flo- 
ride § mais  cette  décifion  fuppofe  un  examen  fuivi 
de  tout  ce  pays , & des  obfervaîions  combinées 
avec  foin  fur  des  principes, 

I . IL  Lacs  de  la  Louifiane, 

Les  principaux  lacs  de  la  Louifiane  font_  appelés 
Borgne  f Pontchartrain  ^ Maurepas.  Ils  environnent 
■ îa  partie  du  nord  & de  l’eft  de  l'ile  de  la  Nouvelle- 
Orléans  s'Ôt  font  formés  par  la  mer  qui  s’introduit 
entre  cette  île  & le  continent.  On  peut  confidérer 
ces  lacs  comme  un  golfe  dont  la  mer  entretient, 
par  le  mouvement  continuel  de  la  marée,  les  digues 
& les  paffes.  Cette  même  diftribution  de  terres 
•&  d’eau  fe  remarque  fur  les  côtes  de  Languedoc, 
■où  ces  amas  d'eau  font  connus  fous  le  nom  d’é- 
îangs  ; ils  font  alimentés,  de  même  que  ceux-ci, 
■par  les  eaux  de  l’intérieur  des  terres.  Nous  allons 
faire  connoître  en  détail  ce  mécanifme. 

Les  eaux  qu’on  tire  du  MiflGffipi  & celles  qui 
s’amaffent  .par  les  pluies^  vont  fe  rendre  aux  lacs 
Borgne,  Pontchartrain  & Maurepas  dans  toute 
l’étendue  de  l’île  où  eft  fituée  la  Nouvelle-Orléans, 
étendue  qui  comprend  foixante-huit  lieues  de- 
puis l’embouchiire  du  fleuve  jufqu’au  canal  , qu  on 
appelle  improprement  riviered‘Iberville,  c’eft-a-dire, 
du  fud-eft  au  nord-oueft , en  comptant  les  finuofi- 
tés  du  fleuve. 

L’entrée  de  la  mer  qui  fe  porte  aux  lacs  s’ap- 
pelle la  Rigole;  elle  eft  affez  large  pour^  admettre 
toutes  fortes  de  vaiffeaux  5 elle  a feize  à dix-huit 
pieds  d’eau  du  côté  de  la  mer,  & dans  toute  fa 
longueur  douze  braffes  de  profondeur,;  mais  cette 
profondeur  décroît  enfuite  jufqu’à  onze  ou  douze 
pieds  : c’eft  la  profondeur  qu’elle  a au  lac  de  Pont- 
ichartraîn.  En  fortant  de  ce  lac  on  entre  dans  celui 
de  Maurepas,  de  forte  que  la  longueur  du  canal 
de  communication,  qui  eft  de  trois  lieues, forme 
une  étendue  d’eau  qui  a au  moins  cinquante  pieds 
de  profondeur  à fon  entrée  & à fa  fortie. 

Le  premier  de  ces  trois  lacs,  appelé  Borgne. ^ eft 
moins  profond  que  les  deux  autres , & n’a  que 
jîx  ou  huit  pieds  d’eau  du  côté  de  i’eft.  Cette 
seau  eft  lourde,  de  mauvais  goût,  & d’une  odeur 
.ïebutâote»  La  couleur  en  eft  verdâtre  comme  celle 
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des  mares,  qui  eft  couverte  de  beaucoup  de  plantes 
aquatiques;  mais  depuis  le  milieu  du  lac  jufqu'à 
l’oueft,  la  couleur  de  l'eau  eft  la  même  que  celle 
du  fleuve,  & elle  eft  bonne  à boire  : cette  diffé- 
rence vient  de  ce  qu’il  n’y  entre  de  ce  côté-ci  au- 
cun canal  ni  lagunes  qui  altèrent  les  épanche- 
mens  du  Mifliffipi  comme  de  l’autri  côté.  On 
arrive  de  ce  lac  à la  mer,  & la  rigole  fe  trouve 
près  de  fon  embouchure  : or,  cette  rigole  eft  l’en- 
trée des  deux  autres  lacs  de  Pontchartrain  & de 
Maurepas.  Les  eaux  en  font  falées  & fe  mêlent 
avec  les  eaux  douces  qui  s’y  rendent  par  diffërens 
canaux  & étangs , où  l’on  va  prendre  celle  dont 
on  ufe  dans  l’île  de  la  Nouvelle-Orléans. 

Tout  l'horizon  fe  découvre  fur  ces  trois  lacs. 
Quoique  les  eaux  n’y  foient  pas  fort  profondes , 
elles  font  cependant  très-agitées  lorfqu’il  s’élève 
un  vent  impétueux  : on  ne  peut  y voguer  que  fur 
des  barques  couvertes.  Les  paffei  & les  bancs  de 
fable  qui  font  dans  les  canaux  de  Saint-Jean  8c 
autres  qui  fe  rencontrent  près  de  la  Nouvelle- 
Orléans  n’admettent  pas  de  plus  grands  bâtimens. 
En  effet,  l’eau  n’a  fur  ces  derniers  qu’un  pied  & 
demi  à deux  pieds  de  profondeur.  On  y pêche  beau- 
coup de  poiffons  de  différentes  efpèces,  & fur- 
tout  des  dorades  fort  grandes.  Ce  font  ces  lacs 
qui  fourniffent  à rapprovifionnement  de  ia  Nou- 
velle-Orléans & des  habitans  des  bords  du  Miffif- 
fipi  dans  les  environs  de  fon  embouchure.  oyei 
MîssîssiPi.  ) 

§.  III.  Climat  & température  de  la  Louifiane, 

Le  plat  pays  de  la  Louifiane  paroît  être  le  fond 
d’une  eauftagnante,  & avoir  été  formé,  d’un  côté, 
des  fables  & de  ce  que  la  mer  rejette,  & de 
l’autre  des  vafes  & des  bois  que  le  Mifliffipi  en- 
traîne pendant  use  inondation  de  trois  mois, 
& qu’il  y dépofe;  à quoi  il  faut  ajouter  les  feuil- 
les des  arbres  qui  tombent  pendant  l’hiver,  & les 
rofeaux  qui  croiffent  en  grande  quantité  & qui 
pourriffent.  En  creufant  au-deffus  de  la  Nouvelle- 
Orléans  pour  faire  un  puits,  on  trouva,  vers 
vingt  pieds  de  profondeur , un  cyprès  doiit  le 
tronc  avoic  trois  pieds  de  diamètre.  Le  fol  s’étoit 
donc  élevé  de  vingt  pieds  depuis  que  cet  .arbre 
avoit  été  abattu.  Or,  ce  bois  étant  très-léger,  & 
furnageant  toujours,  il  n’eft  pas  à préfumer  qu’il 
fe  fort  enfoncé  de  lui-même  dans  le  fol  amolli  de 
rîle. 

Au  refte,  les  rives  du  fleuve  qui  fe  trouvent 
plus  élevées  que  les  terres  intérieures  du  pays, 
prouvent  qu’elles  ont  reçu  cet  accroiffement  par 
les  dépôts  de  la  vafe  & du  limon  que  l’eau  charie  , 
& dont  elle  laiffe  une  moindre  quantité  dans  les 
terres  à mefure  qu’elle  s’éloigne  du  lit  du  fleuve. 
On  trouve  même  à cent  lieues  de  la  mer  des  mon- 
ticules qui  ne  font  formées  que  par  des^  amas  de 
coquilles  d’huîtres.  Une  tradition  s’ eft  même  con- 
fervée  parmi  les  habitans  de  ces  contrées , que  la 

^ mer 
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wer  s’étoit^étendiie  jufqu'à  ces  collines  ; mais  les 
dépouilles  des  animaux  Idnt  des  monumens  beau- 
coup plus  (ûrs  de  l'ancien  féjour  de  la  mer.  Si  donc 
l'on  examine  attentivement  la  conlliturion  du  fol 
de  \x  Lomijïane , on  verra  que  c’eft  une  de  ces  con- 
trées qui  ont  été  aban.ionnées  par  la  mer  en  dilFé- 
rer-s  temps  , à caufe  des  dépôts  que  le  fleuve  y 
forme  chaque  jour.  Tel  eft  efFedlivement  la  côte , 
tant  à l’ouell  qu'à  l'eft  de  l’embouchure  du  Miffif- 
flpi  5 elle  eft  encore  inhabitable , parce  qu’elle  n’eft 
pas  encore  au-deffus  des  eaux. 

La  Louipane  eft  un  de  ces  pays  qui  fournît  une 
des  preuves  les  plus  frappantes  de  la  différence 
qui  fubfifte  dans  la  température  des  climats  de 
l'Amérique  J indépendamment  du  plus  ou  moins 
d’eloignement  de  l'équateur.  Les  chaleurs  qu’on 
épreuve  pendant  les  quatre  mois  d’été  à laNouvelIc- 
Orléans , qui  en  eft  la  capitale , favoir  ^ depuis  juin 
jufqu'en  feptembre  J y font  plus  grandes  qu’à  la 
Havane  & que  dans  d’autres  contrées  qui  font 
encore  plus  rapprochées  de  l’équateur  : or,  cette 
capitale  eft  à 30  d.  j de  latitude  nord.  Pendant 
les  mois  d'hiver,  l?s  froids  & les  chaleurs  fe  fuc- 
cèdent  fi  fouvent,  qu’après  trois  ou  quatre  jours 
de  fortes  gelées,  on  y éprouve,  pendant  plufieurs 
autres  jours  , des  chaleurs  prefqu’aufti  fortes  que 
dans  l’été  ; mais  ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  , 
c’eft  que  le  vent  fous  lequel  il  gèle’  en  hiver  , 
eft  le  même  fous  lequel  on  éprouve  en  été  les 
plus  fortes  chaleurs.  Ces  phénomènes,  ces  fuccef- 
fions  d’effets  variables  par  les  mêmes  caufes,p3- 
roiffent  propres  aux  climats  de  la  Louifmne.  Il 
P iroit  contrair.î  à l’ordre  de  la  nature  qu’on  éprouve 
alternativement  pendant  le  froid , les  neiges  & la 
gelée,  des  chaleurs  auffi  fortes  que  fi  les  rayons  du 
foleil  tomboient  perpendiculairement  fur  le  p.^ys. 
Les  vents  y changent  continuellement  ou  n’y  ref- 
tent  tout  au  plus  que  deux  jours  au  même  point. 
En  hiver  il  y pleut  par  les  vents  de  fud-eft  & de 
fud  i mais  à la  même  heure  qu’il  ceffe  de  pleuvoir, 
le  vent  tournant  au  nord  , le  froid  fe  fait  fentir. 
S’il  s’y  maintient  plus  de  vingt,quatre  heures, 
on  eft  fiir  d’avoir  de  la  gelée  ; mais  s’il  n’tft  pas 
confiant  & qu’il paffe  à l’eft,  quoique  pour  peu  de 
temps,  le  froid  n’eft  pas  confidérable  ; alors  il 
quitte  l’eft  pour  pafler  au  fud  ou  au  fud-outft  r- 
aulluôt  la  pluie  recommence , i!  tombe  de  la  neige , 
èc  le  vent  fait  encore  le  même  tour  qu’auparavant. 

Les  vents  de  nord-oueft  & de  nord  y caufent  des 
gelées  très-fortesj  mais  ces  mêmes  vents  v produi- 
fent  en  été  wne  chaleur  fi  fuffocante,  que  fi  elle  du- 
roit  deux  ou  trois  jours,leshabitansnepourroi»nt  la 
fupporter,  & beaucoup  périroientinfailliblement. 

La  caufe  du  froid  que  ces  vents  produifent  en 
hiver  à la  Louifiane  eft  la  même  qu’on  a obfetvée 
dans  tout  l’hémifphère  feptentrional  j mais  celle 
de  la  chaleur  vient  de  ce  que  ces  mêmes  vents 
traverfant  de-yaltes  plaines,  de  très-grands  marais 
qui  exhalent  des  vapeurs  ardentes  qui  s’y  volatili- 
fen:  pat  l'effet  de  la  grande  aêiivité  des  rayons 
Géographie- Pkyjîque,  Tome  IV. 
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folaîres,  l’air  échauffé  par  ces  moyens  y devi.nt 
fuffocanf  au  lieu  de  rafraîchir  la  poitrine  j &:  dans 
ce  cas  la  chaleur  eft  beaucoup  plus  infoutenable 
que  quand  elle  eft  accompagnée  d’un  grand  calme. 

Nous  pouvons  confirmer  ces  variations  fingu- 
Hères  de  la  température  du  climat  de  la  Louifiane 
parles  réfultats  des  obfervations  météorrdogiques 
qui  y ont  été  faites.  Les  jours  cù  la  chaleur  fe 
fit  le  plus  fentir,  en  1767,  à la  Nouvelle-Orleans, 
furent  les  12,  13  14  du  mois  d’août.  Le  12, 

à cinq  heures  du  matin,  le  thermomètre  étant 
dans  unefalle  dont  les  portes  Se  les  L nêtiesétoient 
ouvertes,  marqua  23  d j expo.^é  à l'air.  Dans  une 
galerie  fpacieufe  & couverte,  il  marqua  22  d. 

A trois  heures  après-midi,  étant  dans  la  fallc , 
il  marqua  27  d.,  & 32  d.  dehors.  A niinuic  on 
eut  26  d.  7 en  dedans  cle  la  falle,  & 26  dehors.  Le 
temps  fut  très-clair  le  jour  & la  niiir.  Le  matin  il, 
n’y  eut  point  de  vent.  A trois  heures  après-m.idi 
il  fouffla  foiblement  de  l’ouefl-fud-oueft , & fut 
oueft-nord-oueft  pendant  la  nuit. 

Le  1 3 du  même  rnais , à cinq  heures  du  marin  , 
le  thermomètre  marqua  24d.  en  dedans  de  la  falle 
& dehors.  A deux  heures  & demie  après-midi 
il  monta  à lyd.  4 , & dehors  à 33  d.  f.  A trois 
heures  & demie  après-midi  il  maryua  28  d.  en 
dedans,  & 32d.  | dehors.  A cinq  heures  il  étoit 
à 28  d.  I en  dedans , & à 3 2 d.  4 dehors.  A minuit 
il  étoit  à xyd.  i dedans  îc  dehors.  Le  vent  était 
nord  & foible. 

Le  14 , à cinq  heures  du  matin  , le  thermo- 
mètre étoit  à If  d.  4 dans  la  falle,  & à 2f  d.  dan.s 
la  galerie  ouverte.  L’acmofphère  étoit  fans  nuages 
& le  vent  nord.  Voici  l’état  du  thermomètre  pen- 
dant les  heures  fuivantes  du  même  jour. 

A neuf  heures , dans  la  falle  26  d.  | & dans  la 
galerie  30  d.  4. 

A deux  heures  après-midi,  dans  la  falle  27  d.  é, 
& dans  la  galerie  32d. 

A trois  heures  & demie  28  d.  7 dans  la  falle  , 
& 32d.  I dans  la  galerie. 

A cinq  heures  trois  quarts  29  d.  d dans  la  falle  , 

6 32  d.  I dans  la  galerie. 

A minuit  ij  d.  4 dans  la  falle,  & 28  d.  dans  la 
galerie. 

Le  baromètre  étoit  le  même  jtiur  à 27  pouces 

7 lignes.  \ 

Depuis  neuf  heures  du  matin,  le  vent  Sc  la 
grande  chaleur  ceffèrent.  On  fencit  feulement  de 
temps  à autre  quelque  foible  fouffie  de  nord-eft, 
L’atmofphère  fut  chargée  de  nuages.  On  vit  quel- 
ques éclairs  la  nuit  : ils  étoient  la  fuite  de  la 
grande  chaleur. 

_ Le  13  on  fentit  dès  le  matin  les  effets  que  !a 
chaleur  du  jour  précédent  avoir  produits  dans 
ratmofphère.  Les  thetmomècr;.s  étoient  donc 
à 26d.  à cinq  heures  du  matin;  ainfi  plus  huit 
qu’à  la  même  heure  le  jour  précédent  , ce  q i 
indiquoit  plus  de  chaleur  ; niais  le  vent  émit  ^e  à 
tpurné  à paf  le  nord-eft  : t’^ft  poiu- 

X X X 


53d  LOU  LOU 


quoi  le  thermomètre  fut  à vj  d.  dans  la  falle  à 
quatre  heures  & demie  de  Taprès-midi  , temps 
o-ù  l'oH  ftnîit  la  plus  grande  chaleur  ce  jour-ia  : 
il  étoit  pour  lors  a 29  d.  dans  la  galerie.  A minuit 
il  fut  à i4  d.  en  dehors  ^ & à 24^.  ^en  dedans.  Le 
baromètre  fut  fucceflivement  à 27'pouces  7 iig.  f , 
à 27  pouces  ÿ lignes  7 & à 27  pouces  9 lignes 
Il  parut  quelques  nuages  élevés  & comme  dé- 
chirés dans  l’atmofphère  , & dès  cinqhturesdu 
matin  le  vent  s’étoit  fait  fentir  avec  affez  de  force 
du  fud-eft. 

Suivant  les  habitans  du  pays  , la  chaleur  fut 
pendant  ces  trois  jours  plus  grande  qu’on  ne  l'é- 
prouve ordinairement  dans  cette  faifon  ; en  effet 
elle  fut  moindre  en  1766  & 1768.  Cette  dernière 
année  le  thermomètre  ne  monta  qu’à  26  d.  dans 
îa  falle,  le  18  août  à trois  heures  & demie  après- 
midi  J,  & à 30  d.  .7  dans  la  galerie.  Le  vent  étoit 
nord-oueft  & foibie  , & il  y eut  quelques  nuages 
rougeâtres  dans  ratmofphère , & le  baromètre 
fe  trouva  à 27  pouces  i ligne  -j. 

En  1766,  ce  fut  depuis  le  17  juillet  iufqu'au 
2-5  qu’on  éprouva  la  plus  grande  chaleur  : le  jour 
le  plus  chaud  fut  le  lî.  Le  thermomètre  monta 
dans  la  falle  à 27  d. , & à 3 î d.  dans  la  galerie.  Le 
temps  étoit  clair , le  vent  foibie  & nord-oueft. 
Les  autres  jours  le  thermomètre  varia  de  26  d. 
à 16  d.  f , & dans  la  galerie  de  29  d,  à 3 1 d.  On  ne 
fentiî  aucun  vent,  ou  s’il  fouffloit,  c’étoit  du 
noré-oueft. 

L’été  eÜ  fort  long  à la  Louifiane  , car  depuis  le 
mois  de  mars  on  éprouve  de  fortes  chaleurs.  Dans 
le  plus  chaud  du  jour , le  thermomètre  monte 
à 23  d.  7 dans  h falle , & à Z7d.  dans  la  galerie 
non  pas  cependant  tous  lesjoufs.En  odlobre  1767, 
il  monta  les  7,-  8 , 9 , a 24  & 25  d.  dans  la  falle  , 
& dans  la  galerie,  de  28  à 19  d.,  ce  qui  efl  le  degré 
de  la  plus  forte  chaleur  en  Efpagne  : ainfi  l’été 
dure  cinq  mois  complets  à la  Louifiane,  & il  fe 
mainrienc  alEs  chaud  , fans  compter  les  mois  qui 
Je  précèdent  , depuis  mars  jufqa’en  mai  , temps 
cû  l’on  commence  à fentir  de  la  chait-ur,  même 
très- forte,  pendant  certains  jours.  On  n’y  com- 
prend pas  non  piusTcTpace  de  temps  compris  dt- 
pu:s  oèfobre  jufqu’en  novenrbre  , peniant  lequel 
la  chaleur  diminue  pour  faire  place  à l’hiver. 

On  éprouve  aulfi  dans  la  Louifiane  les  effets 
de- la- grande  chaleur  avec  des  ciri-onftances  qui 
ne  fe  rencontrent  guère  dans  les  autres  pays.  Si 
l’oit  fort  dans  la  campagne  après  le  coucher  du 
loleil  J on  etl  ront  furpris  d’entrer  fubitement  dans 
une  température  bien  plus  chaude  que  celle  qu’on 
quitte  ; cela  dure  l'eTpace  de  vingt  car  trente  pas , 
après  quoi  on  fort  Je  cette  zone  chaude  auPÙ  fubi- 
tement  qu’on  y étoit  entré  pour  paffer  à une  zone 
dont  la  température  eft  la  même  que  la  première; 
comme  s’il  y avoir  effedfivenirnt  par  intervalles 
des  zones  plus  chaudes  les  unes  que  les  autres. 
O-  , on  éprouve  ces  alternatives  trois  ou  quatre 
Lis  dans  un  cuart  de  lieue. 


Quofqu’ofi  puilTe  fuppofer  plufieurs  caufes  de 
ces  phénomènes,  il  n’eft  pas  facile  de  découvrir  la 
véritable  : il  paroît  cependant  vraifemblab.e  que 
cela  vient  de  ce  que  certaines  colonnes  d’air,  priles 
horizontalement,  relient  tranquilles  aprè» le  cou- 
cher du  foleil  , tandis  que  d’autres  font  en  irou- 
vement  &i  chingent  de  lieu.  De  cette  manière  il 
arrive  que  les  premières  confervent  la  chaleur 
qu’elles  avoient  lorfque  le  foleil  les  frappoit , au 
lieu  que  les  fécondés  la  perdent  par  le  mouvement 
& le  tranfport , fi  même  elles  l’ont  contractée  au 
même  point.  Ajoutons  à ces  réflexions  que,  quand 
on  éprouve  ces  changerrens  de  température,  on 
ne  fent  pas'abfolument  de  vent. 

Les  coups  de  foleil  font  un  autre  effet  remar- 
quable de  la  chaleur  dans  la  Louifiane.  Les  rayons 
du  foleil  y agiff-nt  avec  tant  de  force  & de  célé- 
rité, que  ceux  qui  en  font  frappés  tombent  morts 
prefque  fubitement,  & en  laiffant  apercevoir  d=s 
lignes  non  équivoques  de  la  caufe  qui  leur  a ôté  la 
vie.  Cesacci.iens  arrivent  plus  ordinairement  à ceux 
que  des  travaux  retiennent  certain  temps  dans  un 
même  lieu  : il  eft  raie  qu’il  Ce  pafie  une  année 
fans  qu’on  en  voie  des  exemples.  Il  eft  donc 
prouvé  par  les  obfervations  précédentes,  qu’on 
éprouve  à la  Nouvelle-Oileans  , fituée  au-delà 
du  20®.  degré  de  latitude  , des  chaleurs  b au- 
coup  plus  fortes  en  été  qu’à  la  Havane  & que 
dans  les  autres  contrées  qui  avoilinent  l’équ.i- 
teur.  ( Veye-^  Havane.  ) Cependant  le  fojtil 
n’approche  jamais  que  de  6 degres  7 le  zénith  de 
la  capitale  de  la  Louifiane.  La  railon  de  cette  dif- 
férente température  vient  de  Tuniformité  des 
plats  pays,  couverts  d’ailleurs  de  forêts  très-épaiffes 
& très-hautes.  Or , les  vents  y étant  en  général 
très'foibles  dans  cette  faifon,  ne  parviennent  pomt 
aux  lieux  habités.  Outre  cela,  la  Nouvel'e-Orleans 
fe  trouvant  éloignée  de  la  mer,,  les  vents  qui  y 
régnent  ne  fe  portent  dans  les  terres  auiTi  eidon 
cées  qu’avec  difficulté,  & font  amortis i d’où  il 
arrive  communément  que  l’on  n’y  fent  aucun  cou- 
rant d’air  frais  dans  le  fort  de  i’été.  Si  le  vent- 
vient  du  nord  ou  du  nord-eft  , il  fe  pc-ne  dans  les 
terres  , travevfe  de  vafles  plaines  6i  de  grandes 
forêts  en  fe  chargeant  des  vapeurs  qui  s'en  ex- 
halent. 

Il  réfuîte  de  toutes  ces  circonftances  que  le  fo- 
Uil  efl  à une  plus  grande  diftance  du  zénith  , 
plus  aêlif  dans  la  Louifiane  que  dans  les  contrées 
qui  en  font  moins  éloignées  , ce  qui  parott  con- 
traire à l’ordre  naturel. 

Quoique  la  chaleur  foie  à la  Louifiane  telle  q-i’on 
vient  de  l’expofer  en  détail,  elle  ne  pénétré  pas 
cependant  dans  la  terre  comme  à la  Havane,  & 
fes  effets  n’y  durent  pas  de  meme  dans  les  parties 
fouterraines.  On  remarque  au  contraire  que  les 
eaux  du  rvliffillipi  , qu’on  trouve  chaules  à la  fu- 
peificie  du  fleuve  , font  fraîches  Ic-rfqu’bn  les  prend 
au  fond,  cel.t  prouve  que  la  chaleur  du  foleil  ne 
pénètre  pas  jufqu’au  fond  de  l’eau,  qui  peut  avei-,- 
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près  de  la  Nouvelle^Oiléans , vingt  à vingt-cinq 
bralTes.  La  chabur  eft  dans  ce  cas  augmentée  par 
le-dsfaiit  des  vents  , & par  les  vapeurs  qui  s'élè- 
vent des  forêts  & des  lieux  humides,  8c  qui  fe 
joignent  à la  chaleur  naturelle  des  rayons  fo- 
laires. 

Dans  un  pays  où  la  chaleur  monte  à un  tel  degfé 
& Te  foatient  fi  long-temps  , on  anroit  peine  à 
préfumer  que  le  froid  & les  gelées  fulîent  pen- 
dant l’hiver  auflî  confidérables  qu'ils  le  font.  Ces 
effîts  , parmi  plufieurs  autres  caufes  , pourrçient 
venir  de  ce  que  le  fol  ne  contraète  pas  uile  cer- 
taine chaleur  permanents. 

La  température  du  mois  de  novembre  eft  régu- 
lièrernent  de  17  à 18  degrés  à fix  heures  du 
matin  , de  19  à 20  degrés  vers  deux  heures  après- 
midi  , & de  17  à r8  degrés  à onze  heures  du  foir. 
En  certains  jours,  le  therrntimètra  baifle  de  7 à 
8 degrés  , Sc  remonte  le  jour  fuivant  aux  mêmes 
points  où  il  étoit , & avec  autant  de  célérité. 
En  1768  , les  gelées  commencèrent  le  8 janvier, 
mais  la  plus  forte  gelée  eut  lieu  le  17  & le  î 8 du 
même  mois.  Pendant  ces  jours  le  thermomètre 
defcendlt,  à fix  heures  du  matin  , à z deg.  j au- 
delTdus  de  zéro  ckns  la  falle , portes  & fenêtres 
fermées  j dans  la  galerie  il  defcendit  à 7 deg. 

A deux  heures  après-midi  il  remonta  à 5 deg.  | au- 
d (Tous  de  zéro,  & à onze  heures  du  foir  il  fe 
trouva  de  z deg.  plus  bas  que  zéro.  Dans  la  galerie 
il  defcendit  de  f à 6 deg.  au-deffous  de  zéro.  Les 
bords  du  MilTiflïpi  furent  gèles  à une  diftance  afiez 
confidérable  de  chaque  côté } il  gela  auffi  le  19 
& le  20  du  même  mois  , mais  modérément.  Le  21 
on  fentit  quelque  chaleur  ; le  zz  , à fix  heures  du 
matin , le  thermomètre  marqua  dans  la  falle  i z deg. 
au-deifus  de  zéro  , & ii  d.  | dans  la  galerie.  A 
quatre  heures  après-midi  il  monta  à 16  d.|  & à 
17  d.  7 j à onze  heures  du  foir , il  étoit  à i y d.  7 
dans  la  falle , St  à 14  d. ’ dans  la  galerie.  Le  23  i! 
monta  i 17  d.  | dans  la  (aile , & à zi  d.  7 dans  la 
galerie.  Ainfi  l’on  éprouva,  pendant  ce  court  in- 
tervalle de  trois  à quatre  jours  , les  températures 
oppofées  des  pays  froids  & des  pays  chauds  , qui 
s’annoncèrent  par  de  fortes  gelées  & de  grandes 
chileurs.  Ces  alternatives  de  froid  & de  chaud 
font  fort  communes  à la  Nouvelle-Orléans  , mais 
non  également  marquées  comme  celles  que  l’on  a 
rapportées.  Les  paffages'  de  la  température  froide 
à la  chaleur  font  ordinairement  de  8 à lo  degrés  5 
les  arbres  y annoncent  le  printemps  dans  1 hiver 
même.  Lorfque  les  grands  froids  ceffent  en  dé- 
cembre, la  chaleur  leur  fuccède  : les  feuilles  Sc  les 
boutons  pouffent  aux  orangers,  mais  les  retours 
des  froids  caufent  la  perte  de  ces  produits  hâtifs 
de  la  végétation.  Ce^  accidens  ne  font  pas  rates, 
vu  ri, régularité  de  la  température  : elle  eff  telle, 
qu’on  n’eft  pas  fur  que  l’hiver  ait  teffé  totalement 
jufqu’i  la  fin  de  mars  & même  au  commence- 
ment d’avril  , quoiqu’on  éprouve  de  temps  à autre 
ks  chaleurs  de  l’été- 


En  1766  , le  14  mars,  à fix  heures  du  matin  , le 
thermomètre  étoit  à z d.  ’ au  deffus  de  z-ro. 
Le  8 il  avoir  été  à 10  d.  \ à la  même  heure.  Le 
16  il  fut  à 16  d.  5 > le  17  il  ne  lut  qu’a  r d.  \ 
au-dellus  de  zéro.  Le  11  il  monta  à 13  d.  | à la 
lîiême  heure  : de  forte  que  dans  l’efpace  de  qua- 
torze jours,  il  y eut  trois  étés  & deux  hivers.  Or, 
ces  change  mens  ne  furent  produits  que  par  la  va- 
riation des  vents  froids  quand  iis  furent  au  nord  , 
pc  chauds  quand  ils  fe  trouvèrent  au  fiid.  C s va- 
riations , dont  on  ne  peut  ablblument  s’affurer 
que  par  expérience,  forte  d’autant  plus  extrorcii- 
naires,  qu'il  n’y  a pas  de  montagnes  dans  les  con- 
trées voifines , ni  même  à plufieurs  centaines  de 
lieues  de  la  Nouvelle-Orléans,  & que  conféquem- 
nient  il  n'y  a pas  de  neiges , puifqu’elies  difpaioif- 
fent  dans  les  vaftes  plaines  où  elles  tombent,  fous 
le  fouffie  des  vents  du  midi.  La  caufe  de  ces  froids 
fubits  & de  ces  alternatives  de  chakur  aeffi  fu- 
bites  ne  peut  être  que  les  glaces  des  grands  lacs 
qui  font  au  nord  du  Miffiffipi,  en  rennontant  au- 
delà  du  4Z®.  degré  de  latitude  nord.  Les  vents 
qui  paff.  nt  fur  ces  glaces  y contraélent  ce  froid 
qu’ils  répandent  jufque  dans  la  Louifiane.  Cette 
caufe  accidentelle  y produit  un  froid  auffi  acci- 
dentel qu’elle  j mais  ces  froids  difparoiffent  8c 
font  place  au  chaud  , dès  que  les  vents  du  nord- 
eft,  ou  d’eft,  ou  de  fud  foufflent,  parce  qu'ils 
viennent  de  ia  mer. 

En  comparant  les  températures  de  Panama  & 
de  Portobeio  avec  celles  de  la  Lquifiane , orr 
trouve  dans  ce  court  efpace  des  différences  tres- 
étonnantes,  & qui  ne  correfpondent  pas  à la  dh- 
tance  dont  ces  pays  font  de  l'équateur.  D’ailleurs, 
il  eft  fingulier  que  les  chaleurs  foient  plus  grandes 
dans  un  pays  où  les  rayons  folaires  ne  tom- 
bent jamais  perpendiculairement,  que  dans  d’au- 
tres contrées  qui  font  fituées  dans  ia  zone  tor- 
ride î & enfin  que  le  froid  s’y  faffe  fentir  beau- 
coup plus  que  dans  d’autres  contrées  de  la  zone 
tempérée  contiguë,  où  il  doit  être  naturellement 
plus  confidérable. 

Le  printemps  commence  en  mars  à la  Nouvelle- 
Orléans  , comme  dans  l’hémilphère  feptentrio- 
nal.  En  1768,  depuis  le  20  avril,  la  chaleur 
fut  de  17  degrés  & au-delà  à la  Nouvelle-Or- 
itans , vers  fix  heures  du  matin  , & de  zi  degrés 
à trois  heures  après-midi.  Or,  la  Nouvelle-Or- 
léans fe  trouve  a 30  d.  7 de  latitude  nord  , & 
Beile-Vue,  dans  le  Pérou,  à 1 1 degrés  de  latitude 
fud  ; cependant  la  chaleur  a été  plus  grand"'  de 
10  degrés  à la  Nouvelle  - Orléans  , variant  de 
4 degiés  du  matin  à midij  avec  cette  différence, 
que  le  foleil  fe  rrouvoit  en  avril  à 18  d.  7 du  zé- 
nith de  la  Nouvelle- Orléans  , & en  octobre  à 
I d.  7 feiiLment  de  celui  de  Bclle-Vue. 

En  comparant  la  température  du  Pérou  avec 
celle  de  la  Louifiane , on  voit  une  différence  frap- 
pante entre  l’une  & l’autre.  Du  côté  du  Pérou, 
pioche  Lima  , il  n’y  a de  différence  entre  TbiVi-f 
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& l’été  que  de  9 degrés  , qui  commencent  à trois 
au-deffous  de  la  congélation  j & fe  fixent  à lix 
au-deffüs.  A la  Lou'fiane  il  y a une  variation  de 
41  deg.  J , depuis  7 deg.  ^ plus  bas  que  le  terme 
rie  la  congélation  jurqu’à  35  deg.  L’hiver  efi 
interrompu  à la  Nouvelle- Orléans  par  des  jours 
de  chaleur  , & la  variation  de  la  température  eft 
de  7 deg.  de  gelée  jufqu’à  21  deg.  f de  chaleur; 
au  lieu  que  dans  la  partie  haute  du  Pérou  , la 
différence , prife  de  la  rigueur  du  froid  au  chaud , 
foie  l’été,  foit  l’hiver , n’eft  guère  que  de  4 à j 
degrés,  & ne  confifie  que  dans  l’étar  du  froid, 
dont  Tun  efi  fec  & l'aurre  humide.  ( Voye^  l’arti- 
cle Pérou,  Température  des  saisons.) 

§.  IV.  Végétaux  de  la  Louijîane. 

Les  vignes  croifîënt  naturellement  au  milieu  dé 
îa  Louifîane,  & avec  le  même  fuccès  que  fi  elles 
avoient  été  plantées  à la  main  & cultivées  avec 
le  plus  grand  foin.  C’eft  ce  qu’on  voit  entre  les 
Opelufas  & les  Natchirocas.  Les  vignes  s’y  élèvent 
en  forme  de  ceps  & pouffent  avec  vigueur.  Dès 
le  commencement  de  mai , on  les  voit  chargées 
de  grappes  ; elles  promettent  de  donner  de  bons 
fruits  & en  abondance;  mais  le  railin  n’y  vient 
pas  à maturité,  à caufe  des  cerfs  & des  ours  qui 
le  dévorent  avant  qu’il  foit  mûr. 

Les  fraifes  font  pareillement  naturelles  à la 
Louijiane  3 & la  qualité  en  eft  aulfi  bonne  que  celle 
des  fraifes  qui  font  cultivées  dans  nos  jardins  de 
l’Europe;  ces  plantes  croifient  aulfi  naturellement 
& font  répandues  dans  plnfieurs  provinces  du 
royaume  de  Chili,  & dans  les  campagnes  voifines 
de  la  ville  de  la  Conception.  Ces  campagnes  font 
cependant  plus  èlévées  que  celles  de  la  Louijîane  , 
dont  nous  venons  de  parler.  On  voit,  par  ces  dé- 
tails, le  rapport  qu’il  y a entre  ces  deux  contrées, 
malgié  le  grand  intervalle  qui  les  fép.ire. 

Les  champs  de  la  Louijîane  font  fort  abondans 
en  plant-  s ; ce  qui  efi,  comme  nousi’avons  déjà 
remarqué,  une  conféquence  néceffaire  du  climat 
qui  leur  efi  le  plus  favorable,  c’eft-à-dire,  celui 
C'û  elles  ont  alterna tivement  les  rayons  du  foleil 
èv  les  pluies.  Elles  y font  indigènes,  & croifl'ent 
fans  culture  avec  la  plus  gr.mde  vigueur. 

Le  faffafras  eft  l’arbre  le  plus  commun;  c’tft 
celui  qui  contribue  le  plus  à rendre  les  bois  épais 
& impénétrables.  La  capillaire  y croît  abondam- 
ment jufqu'aux  hauts  pays  du  Mifiîfiîpr,  dans  le 
pays  des  Illinois,  & encore  plus  avant  dans  le 
nord. 

D.ins  les  contrées  qui  s’étendent  plus  au  nord 
jufqu'à  l’intérieur  du  fleuve  Miffouri,  qui  va  con- 
finer à Santa-Fé  , dans  la  Nouvelle-Efpagne,  au 
bord  même  de  cette  province  , on  trouve  la  man- 
dragore, qui  efi  voifine  du  ginfeng  des  Chinois. 

Ce  qui  manque  en  arbres  dans  les  hauts  pays 
du  P..mou,  fe  trouve  en  abondance  dans  îa  Luw/jîj/re. 
Le  fc'l  en  efi  fi  couvert,  qu'il  n’eff  pas  poüible  de 


s y frayer  des  routes , furtout  le  long  du  Mifiîffipî, 
& même  à une  certaine  difiance  dans  les  terres.  On 
doit  juger  de  l’étendue  de  ces  forêts,  fi  l’on  con- 
fidère  le  grand  nombre  de  fleuves  & de  rivières 
dont  elles  couvrent  les  bords,  & fi  l'on  réfl.’chit 
q^ue  l’on  ne  trouve  de  campagn-s  découvertes  qu’à 
certains  éloiguemens  des  fleuves , où  font  des  prai- 
ries très-étendues. 

Les  arbres  les  plus  communs  font  ceux  qu’on 
appelle  fiples , dont  le  bois  eft  fort  reffembîant  a 
celui  des  pins  du  nord  de  l'Europe.  On  y voit  auffi 
communément  le  laurier-,  le  rouvre,  le  peuplier, 
le  faule  & le  pin.  Outre.cela  , on  y trouve  deux 
efpèces  d’arbres  qui  femblent  être  particuliers  à 
ce  pays  : une  efpèce  de  noyer  nommé  pacanos  ^ Sc 
l’arbre  de  cire. 

Quelqu’épais  que  foit  le  feuillage  qu’on  remar- 
que aux  aibres  du  Miffiffipi,  le  branchage  le  plus 
denfe  efi  toujours  garni  d’une  plante  parafite  , 
qu’on  aperçoit  en  été  à la  chute  des  feuilles  : on 
connoît  cette  production  végétale  fous  le  nom  de 
barhe  efpagnole.  Elle  forme  un  affemblage  de  fiia- 
mens  minces,  & fe  fubdivife  en  une  infinité  de  ra- 
mifications flexibles  ; elle  reffembleà  unéche^veau 
de  fil.  Cette  plante  s'attache  à l’écorce  des  arbres 
& y vegète.  On  l’emploie  pour  faire  des  matelas, 
après  l’avoir  faitfécher  & battre; elle  a pour  lors 
la  forme  d’un  paquet  de  crin  ou  de  poil  frifé. 

L’anil  ou  indigo  efi  une  des  plantes  qu’on  cul- 
tive le  plus  dans  les  terrains  de  la  Louifiane , de 
même  que  le  tabac  & la  canne  à fucre.  Le  fucre  y 
eft  de  qualité  inférieure,  vu  l’humidité  du  foi.. 
D’ailleurs  , comme  les  chaleurs  s’y  font  fentir 
trop  brufquement,  le  fuc  de  la  canne  n'a  pas  le 
temps  de  prendre  toute  la  confiftance  dont  il  fe- 
roit  fufcepiible.  On  y fème  la  canne  à fucre  d’une 
année  à l’autre  , & l'on  n'y  fait  qu'une  récolte  , 
parce  que  les  froids  fe  font  fentir  lorfqii’elle  eft 
parvenue. à fa  maturité.  1!  en  eft  tout  autrement 
oans  la  paitiebafié  du  Pétou , appelée  Vallées  , iie 
dans  les  Quebradas  de  h haute  contrée  : dans  la 
Louifîane , à la  Havane  & dans  les  autres  contrées 
où  Its  deux  faifons  diffèrent  beaucoup,  &r  où  iT 
règne  une  chaleur  execeffive,  le  fucre  ne  forme 
pas  alors  un  corps  concret  bien  élaboré,  & l'on 
n’occupe  les  moulins  que  lorfque  le  temps  eft  fa- 
vorable. 

On  ne  cultive  pas  le  tabac  en  grande  quantité  .- 
il  efi  cependant  meil.enr  que  celui  de  la  \ irgtnie 
& de  la  Nouvelle- Angleterre,  & il  mérité  aulfi  la 
préférence  fur  ceux  de  Hollande  & du  nord  de 
l’Allemagne;  c’efi  pourquoi  , s’il  avoir  la  faveur 
qu’il  mérite  , il  deviendroit  une  branche  de  com- 
merce très  - avancageufe  pour  ce  pays,  comme 
i’efl  celui  de  'Virginie,  du  Bsefil  & d’autres  con- 
trées d’Amérique. 

LOURY,  village  du  département  delà  Haute- 
Saône  , près  du-quel  fontfituéts  des  mines  deplon.b 
& de  cuivre. 


L O X 

LOUZARA  (Fontaine  de)  J en  Galice. 

Le  P.  Jean  Eufèbe  de  Nieremberg  a publié  quel- 
ques compilations  fur  l'hiitoire  naturelle-,  où  il  a 
inféré  fans  beaucoup  de  difcernement  tout  ce  qui 
s'ell  préfenté  à Tes  recherches.  C'eü  dans  une  de 
ces  compilations  , intitulée  De  miraculofis  naturis 
in  Europâ  , qu'il  parle  d'une  fontaine  à flux  & re- 
flux, appelée,  à ce  qu’il  dit,  Louiara , & qu’il 
place  dans  la  Galice  en  Efpagne,  fur  les  mon- 
tagnes de  Cebreri,  près  de  la  fource  de  la  rivière 
de  Lotus.  In  montanis  Cebreri  juxta  exordiam  Lori 
fi uvii  miras  erumpit  fions , Louzara  j inîurnet 

fiuclibus  & defiervet  quemadmodum  pelagas  , a quo 
viginti  leucds  difiat.  Idem  incrementum  ver  & hyems 
eonfiervat. 

Varen  n’a  eu  garde  de  manquer  à s’approprier 
ce  fait;  mais  en  le  rapportant  il  l’a  altéré,  en 
mettant  Cahretti  au  lieu  de  Cebreri.  Nous  ne  favons 
le  jugement- qu’on  doit  porter  de  cette  obferva- 
tion  du  P.  de  Nieremberg  , mais  nous  avouons 
qu’un  fait  qui  n’ell  appuyé  que  fur  l'autorité  d’un 
compilateur  aufli  crédule  , ne  nous  paroït  pas  mé- 
riter beaucoup  de  créance. 

LOXA.  Cette  ville  du  Pérou  eft  fituée  à quatre 
degrés  au-dela  de  la  ligne  équinoxiale , environ 
cent  lieues  au  fud  de  Quito,  & un  degré  plus  à 
Feft.  Par  des  obfervations  de  baromètre,  Loxa 
eft  d’environ  iioo  toifes  au-Jeffus  du  niveau  de 
la  mer,  ^ fur  un  plan  de  400  toifes  inférieur  au 
plateau  de  Quito,  différence  qui  en  produit  une 
très-fenlîble  dans  le  climat.  A Quito  , l’air  tft 
toujours  tempéré  ; on  n’y  connoît  ni  le  chaud  ni 
le  froid.  A Loxa ^ la  chaleur  eft  quelquefois  in- 
commode : la  hauteur  des  montagnes  voifines  de 
ces  deux  villes  diffère  beaucoup  plus  que  celle  de 
leur  fol.  En  allant  de  Quitoà  , on  ceffe  devoir 
de  la  neige  vers  deux  degrés  & demi  de  latitude 
auftrale.  Dès  qu’on  a paffé  l’endroit  appelé  U Para- 
mo  de  t Afiuay,  où  les  deux  branches  jul^que-là  paral- 
lèles de  la  Cordillère  fe  confondent  & lé  réunif- 
fent,  c’cft- à-dire  , que,  paflé  ce  terme,  les  plus 
hautes  pointes  de  la  Cordilière  n’ont  plus  2200 
toifes  au-deffus  du  niveau  de  la  mer,  hauteur  où 
les  académiciens  français  ont  remarqué  confta'm- 
ment , dans  la  province  de  Quito,  que  U neige  & 
la  glace  ne  fe  confervent  pas. 

Depuis  Cuençî,  le  terrain  continuant  à baiflér, 
on  prrd  de  vue  peu  à peu  tous  ces  fommets  arides 
& inhabitables , efpèces  de- landes  connues  foi  s 
le  nom  de  Parumos  , qu’on  rencontre  fi  fréquem- 
ment da-ns  la  Cordilière  ; & les  montagnes  des  en- 
virons de  Loxa  , couvertes  de  bois  & de  verdure, 
ne  font  plus  que  des  collines  en  comparaifon  de 
celles  des  environs  de  Quito.  Cependant  celle  de 
Caxanuma  J célèbre  par  l'excellenc  quinquina  qui 
y croît  à deux  lieues  & demie  au  fud  de  Loxa, 
fait  le  point  de  partage  des  eaux  de  la  province  , 
& donne  naiiiance  à trois  belles  rivières  qui  y 
piciiiiênt  uncours  oppofé  : Celle  de  Cataniayo  coale 
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à l’occident,  & va  fe  rendre  dans  la  mer  du  Sud  , 
près  du  port  de  Payta.  C'eft  fur  le  confluent  de 
deux  petits  ruiffeaux  qui  defeendent  du  nord  de 
Caxanuma  & qui  tournent  à T'-ft,  & qui , groflis 
de  pluficurs  autres,  forment  la  rivière  aeZamora, 
ui  prend  plus  bas  le  nom  d^'San-Jago , & f-  jet^e 
ans  le  Maragnon  immédiatement  au  - deiï’us  dir 
Poügo  ; enfin , la  rivière  de  Chinchipe  y prend 
encore  fa  fource. 

LOZERE  ( Département  de  la).  Ce  départe- 
ment a pris  fonnom  d’une  petite  chaîne  de  mon- 
tagnes qui  fait  partie  de  celles  cornprifes  fous  le 
nom  de  montagnes  du  Gévaudan.  En  conféquencc 
i!  eft  formé  du  ci- devant  pays  du  Gévaudan  & 
d’une  partie  des  Cévennes  dépendant  de  la  ei-de- 
vanr  province  du  Languedoc  : la  fuperficie  de  ce 
département  eft  d’environ  997,961  arpens  carrés; 
fa  population  eft  de  1 y y, 956  individus.  Il  eft  corr,- 
pofé  de  cent  quatre- vifigt- treize  communes,  & 
l’étendue  en  fuperficie  des  forêts  eft  de  ^,348 
arpens, 

'Les  principales  rivières  font  le  Lot  & le  Tarn. 

Les  principales  villes  font  : Langogne,  Marve- 
jois,  Florac,  Mende,  Villefort,  Saint-Chély,  &c. 

Les  rivières  qui  prennent  leur  fource  dans-  le 
département  font  au  nombre  de  foixante-dix  , ce 
qui  «tonne  lieu'  de  penfer  quelle  eft  l’abondance 
des  eaux  qui  l’arrofenc. 

Il  y a,  outre  cela,  quatre  lacs  , qui  font  :_Born , 
Saillans,  Souvero!s  & Saint-Andéol-Verdrauge.  Il 
y a beaucoup  de  montagnes  , parmi  lefquelles  fe 
diftinguent  celles  d’Aigonal , de  Bouges , 'de  Paî- 
tre , de  Marguerîde,  de  la  Lozère,  de  Peyrou  , 
de  Ramponenche  & de  Mont-Redorte, 

Ses  productions  confiftent  en  grains , vins  né- 
dioc-es,  fruits  de  toutes  efpèces  & pâturages 
excellens.-  Ce  pays , peu  fertile  ,*eft  froid  , en  con- 
féquence  de  l'élévation  du  fol  & de  l'abondance 
dts-  eaux. 

Le  territoire  renferme  plufieurs  mines  de  plomb 
tenant  argent , de  cuivre  ic  de  foutre.  On  y trouve 
auffi  des  mines  de  charbon  de  terre  , ffe  jayet , Se 
des  pyrites  cuivreufes  , arfenicales  âc  fulfureufes. 

LUBLIN.  Cette  ville , capitale  de  la  Galicie  ou 
Pologne  autrichienne,  offre,  dans fes environs , un 
objet  de  culture  très- remarquable.  C’eft  là  que  le 
fait  la  récolte  du  kermès  du  Nord.  On  nomme  ainfi 
un  petit  infeCle  plein  d'un  fuc^iupuvin,  qu’on 
trouve  adhérent  vers  la  fin  d^  juin  à la  racine  d'uns 
plante  ; on  le  ramalTe  au  folftice  d'été  avec  une  efpèce 
de  petite  bêche  laite  en  lotme  de  houlette  : d’une 
main  l’on  tient  la  plante  & on  la  lève  de  terre, 
& avec  l’autre,  armée  de  cet  inftrument,  on  en 
détache  les  infedes;  après  avoir  (éparé  la  coche- 
nille de  fa  terre  par  le  moyen  d’un  crible  lait  ex- 
près , on  a foin  que  les  p.tits  qu’elle  renferme  ns 
puiîknt  éclore.  Pour  cet  effet,  on  l’atrofe  de  vi- 
' naigre  & onia  porto  dans  un  lieu  chaud, .ou  bien 
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on  l’expof©  au  foleil  pour  la  faire  mourir  : quel- 
uefois  on  fépare  la  partie  colorante  de  ces  infedles 
e leurs  véficules,  en  les  preffant  doucement  avec 
ies  doigts,  & on  en  forme  de  petites  pelottes 
rondes.  On  achète  cette  marchandife  réduite  ainfi, 
beaucoup  plus  cher  que  lorfqu'elle  eft  en  graine; 
on  la  vend  furtout  aux  Arméniens  & aux  Turcs, 
qui  l'emploient  à ceindre  la  laine,  la  fo'ie,  le  cuir, 
îe  marroquin  & la  queue  de  leurs  chevaux.  Les 
femmes  s'en  fervent  pour  fe  rougir  les  pieds  & ies 
mains. 

LUC  C Grand  8e  petit  ) , village  du  département 
de  la  Vendée,  arrondiffement  de  Montaigu.  Les 
carrières  de  ce  village  fourniOenc  abondamment 
des  pierres  calcaires  blanches  Sc  tendres  , & outre 
cela  des  pierres  propres  à faire  des  meules  de 
moulin. 

Luc  (Lacs  de),  dans  le  département  de  la 
Drôme.  Ces  lacs  font  dans  le  Dauphiné  & leur 
baflïn'Aaccupe  une  partie  du  lit  de  la  Drôme.  Le 
grand  eft  affez  alongé. 

, A l'endroit  même  de  la  digue  de  ce  grandjac, 
il  y a une  rivière  latérale  qui  fe  jette  dans  la  Drôme  ; 
mais  on  ne  peut  pas  attribuer  la  formation  de  cette 
digue  à cette  circonftance  : on  prétend  qu'elle  eft 
due,  ainfi  que  celle  du  petit  lac  , -à  des  éboule- 
mens  de  rochers  qui  font  très-confidérables,  & 
qu'on  reconnoîc  encore  par  la  difpofition  des  ma- 
tériaux des  digues , & par  l’état  de  défordre  qui 
fe  remarque  dans  les  anciens  gîtes  de  ces  maté- 
■liaux. 

LUCAY-LE-MALE,villagedu  département  de 
l'Indre,  canton  de  Valancay.  I!  y aune  forge  dans 
laquelle  on  fait  de  la  moulerie  & très-peu  de  fer 
forgé. 

LUCERNE  ( Lac  de  ) , en  Suiffe.  Les  bords  de 
ce  lac  , fitué  dans  le  vallon  de  la  Reafs,  font  des 
rochers  fouvent  à pic  & d’une  très- grande  éléva- 
tion , & la"  profondeur  de  fes  eaax  y eft  propor- 
tionnée. Ces  roches  font  toutes  calcaires , & fou- 
vent  remarquables  par  la  forme  fingulière  de  leurs 
couches.  A une  demi- lieue  environ  de  Fiuelen, 
fur  la  droite  en  defceadant  îe  lac , on  voit  des 
couches  d’environ  iix  pouces  d’épaiffeur,  qui  font 
difpofées  en  zigzags  comme  une  tapiiîerie  de 
point  de  Hongrie;  & à une  lieue  & demie  plus 
bas  3 à côté  d'un  iyftème  de  couches  horizontales, 
il  y en  a de  contournées  en  forme  circulaire  & ellip- 
tiques. Le  lac  tourne  fubitemeat  à l'oueft.  A quel- 
ques toifes  du  bord  s'élève  un  rocher  ifolé  d'en- 
viron cinquante  pieds  d’élévation  ; il  a la  forme 
d'une  barrique  alongée.  Les  couches  calcaires  qui 
le  compofent,  forit  divifées  par  des  fentes  verti- 
cales, & lui  donnent  l’apparence  de  l'opus  reticu- 
latum  des  Romains.  La  partie  de  montagne  qui  eft 
derrière,  eft  couverte  de  beaux  hêtres,  qui  font 
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les  premiers  qu'on  trouve  à cette  hauteur.  En 
defcendant,  on  voit  des  chênes  plus  rares  encore 
que  les  hêtres  dans  les  Alpes. 

Les  rochers  8c  les  montagnes  s'abaiffent^en  ap- 
prochant de  Lucerne.  Le  mont  Pilate  y parort  avec 
plus  d’avantage  ; il  eft  tout-à-fait  ifolé  : élevé  fur 
fa  propre  bafe  , il  en  paroït  plus  haut;  les  rochers 
font  tous  cale  lires  & renferment  beaucoup  de 
pétrifications.  Il  domine  fur  un  grand  pays  couvert 
de  villes  & de  villages,  bien  cultivé  & arrofé  par 
une  multitude  de  rivières  , de  lacs  8c  de  ruilieaux  , 
dont  on  voit  toutes  les  parties  repréfentée  s comme 
fur  une  carre  topographique. 

A deux  ou  trois  cents  toifes  de  Lucerne,  on 
voit  au  bord  du  lac  quelques  roches  compofees 
de  galets  agglutinés  8c  liés  enfemble  : il  y a plu- 
fieurs  collines  autour  du  lac  qui  font  compofées 
de  cette  efpèce  de  brèche  qui  parrît  avoir  été 
formée  comme  celle  qui  compofe  les  rochers  de 
Saint-Saphorin,  au  bord  du  lac  de  Genève.  Ces 
coUines  de  brèches  ou  poudingues  s’étendent  de- 
puis Lucerne  partout  l'Entlibuch , par  l'Emmenthal, 
par  Berne  & Fribourg  jufqu’au  lac  de  Genève.  Il 
y en  a de  pareilles  qui  fe  prolongent  vers  le  lac 
de  Confiance,  & la  belle  cafeade  de  Schaffhoufe 
eft  compofée  de  femblables  poadinguss,  dont  la 
bafe  eft  une  pierre  de  fable  diftribuée  par  cou- 
ches : la  trace  de  ces  amas  de  galets  indique  d'une 
manière  non  équivoque  le  bord  de  l’ancienne  mer. 
Nous  ferons  voir  par  la  fuite  combien. ces  amas  de 
cailloux  roulés  8c  dépofés  par  la  mer  ont  contri- 
bué à former  les  digues  des  lacs. 

La  rivière  la  plus  confidérable  qui  fe  jette  dans 
le  lac  de  Lucerne , eft  la  Reufs  ; elle  y entre  par  la 
tête  du  lac  & en  refiort  à l’extrémiré  oppofée, 
où  eft  fituée  la  ville  de  Lucerne.  La  navigation  de 
ce  lac  eft  dangereufe , en  ce  qu’on  ne  peut  abor- 
der que  dans  un  petit  nombre  d’endroits , lorf- 
qu'il  furvientune  bnurrafque  ou  une  tempête. 

Malgré  ces  obftacles , la  navigation  fur  ce  lac 
eft  fort  animée  pour  le-  tranfport  des  rr.archan- 
difes  de  l’Allemagne  8c  de  la  Suiffe  en  Italie  , 8c 
pour  le  retour  des  marchandifes  d’Italie  par  le 
mont  Saint-Gothard. 

La  pêche , dans  ce  lac,  eft  très-abondante  en 
pôiflbns  délicats  & recherchés  , 8c  furtout  en 
lottes. 

Excepté  fur  les  bords  des  côtes  voifines  de 
Kuffnacht,  de  Lucerne  8c  d'AIpnacht,  le  lac  de 
Lucerne  ne  gèle  point  dans  ies  hivers  les  plus  ri- 
goureux ; fa  profondeur  extraordinaire  y met  obf- 
tade.;  au  lieu  que  dans  les  parties  qui  font  des 
embouchures  de  rivières  , ayant  peu  de  profon- 
deur, il  n'eft  pas  étonnant  qu'il  gèle. 

LUCHON,  vallée  du  département  de  Hmte- 
Garonne.  Cette  vallée  commence  au  pied  des 
Pyrénées,  à la  fource  de  la  Pique,  8c  renferme 
la  ville  de  Basnères,  après  laquelle  eft  la  va'lée 
de  Laurifte,  oùlaFique  prend  le  nomdel’.^ü«£juf- 
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qu’à  la  Garonne.  On  trouve  dans  ce  trajet  plu-  ' 
fleurs  indications  de  mines  de  cuivre.  C Voyei^ 
BagnÈres.) 

LUCIE  (Sainte-  ) , l’une  des  Antilles , dont  la 
latitude  en  de  15  d.  55'  15",  & la  longitude  de 
6î  d.  21'  S"  à l’oueft  du  méridien  de  Paris. 

Auteur  de  cette  ile  le  flux  & le  reflux  font 
réglés  comn  e en  France  > mais^  l élévation  des 
marées  y eft  bien  moindre  , puifque  la  mer  ne 
hautïe  & ne  bailTi , les  jours  de  nouvelle  & de 
pleine  lune,  que  de  vingt-deux  pouces,  & de 
vingt-fepe  dans  le  temps  des  équinoxes. 

La  plus  grande  longueur  de  cette  île , du  fud- 
oueft  au  nord-eft , eit  de  onze  lieues  , & la  plus 
grande  largeur  de  fix.  ^ 

La  chaîne  des  montagnes  de  Sainte-Lucie  s a- 
bâiffe  du  côté  du  nord-oueft  par  une  pente  très- 
rapide  jufquà  la  mer,  & l'on  préfume  que  cette 
pente  eft  la  même  au-dclTous  des  eaux  , puilque 
les  plus  gros  vaiffeaux  peuvent  s’approcher  très- 
prè§  du  rivage.  Du  côté  oppofé  la  pente  eft  très- 
douce  , la  met  moins  profonde,  & les  brifans 

plus  forts.  , 

Les  montagnes  font  difttibuées  en  très-grand 
nombre  à la  furtace  de  cette  île  j la  plus  haute  n a 
que  quatre  cent  cinq  toifes.  La  diftribution  des 
eaux , qui  paroit  aflfujçttie  à ces  di verfes  élévations, 
eft  regtee  fur  deux  pentes  j car  certaines  rivières 
fe  jettent  dans  la  mtr  à l'eft  , pendant  que  d’au- 
tres fuivent  la  direéfion  oppofée  à l’oueft,  & tous 
les  deux  fyftemes  de  nv  eres  coulent  perpendicu- 
lairement a la  chaîne  principale  des  montagnes  où 
eftes  prennent  leurs  fourcts  j mais  aucune  neil 
affez  forte  pour  fervir  à la  navigation  intérieme 
de  Sainte-Lucie,  ' 

Sainte-Lucie  offre,  comme  nous  l’avons  déjà 
dit , une  grande  quantité  de  bons"  mouillages  a 
l'oueft  : ceux  qui  font  à l'eft  , quoique  peu  fûts  , 
font  fréquentés  pat  les  perfonnes  qui  font  le  com- 
merce interlope  , parce  que  les  vailTeaux  de  guerre 
ne  peuvent  approcher  de  cette  côce  bc  s'oppofer 
à la  contrebande. 

Suinte  Lucie  tft  encore  couverte  de  beaucoup 
de  bois  épais , qui  font  travêrfés  & même  em- 
Larralfes,  comme  dans  tout  le  Nouveau-Monde, 
par  des  plantes  iarmenteufes,  connues  fous  le  nom 
d^  lian&s , qui  en  défendent  l'entrée.  Ces  forêts 
contiennent  des  bois  propres  à la  charpente  & à 
la  menuiferie  ; celui  qui  fert  à la  charpente  eft  tiré 
de  l’arbre  à grandes  feuilles  , du  bois  de  fer , du 
bois  perroquet , de  1 acomat  & du  bois  d Inde. 
Les  bois  de  menuiferie  font  fournis  par  le  cour- 
b .ril  , l’acoupa  , le  mancemlier  , le  bois  épineux  , 
l'ébène  & l'acajou.  Toutes  ces  efpèces  de  bois 
font  extiê.nement  compaéfes  & pefantes. 

On  potirroit  croire  que  le  terrain  de  Suinte  Lucie 
reri''e}'ine  des  mines  , parce  qu  il  eft  travt-rfe  par 
plufieurs  chaînes  de  montagnes  fort  aiguës  à leur 
fommet,  de  compofees  de  granité  bc  de  fehifte 
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graniteux  ; néanmoins  on  n'y  trouve  que  quel- 
ques pyrites  martiales , d’où  on  peut  conclure 
que  cette  île  ne  fera  jamais  utile  que  par  les  pro- 
duits de  fa  culture  & par  fa  pofition  avanta- 
geufe.  ^ 

Les  eaux  qu’on  boit  à Sainte-Lucie  font  , ou  de 
rivière  ou  de  pluie.  Quelques  rivières  roulent  des 
eaux  làlubres  & limpides  a leur  fource  , mais  elles 
s’altèrent  bientôt  par  la  lenteur  de  leur  cours, 
qu’occafionneiK  la  grande  quantité  de  plantes  qui 
y croifl'enc  & qui  y pétifient , les  arbres  qui  font 
fur  leurs  bords,  & la  vafe  argileufe  qui  obftrue 
leur  lit. 

Les  eaux  de  pluie  , fi  falutaires  ailleurs  , le  font 
peu  à Sainte-Lucie  J parce  c^u’elles  forment  des  fé- 
dimens  rougeâtres  & verdâtres  pour  peu  qu'elles 
foient  gardées.  D’ailleurs , comme  on  les  reçoit 
dans  des  vaiffeaux  de  bois , elles  s’y  corrompent 
bientôt. 

Les  colons  n’en  font  pas  incommodés , parce 
qu'ils  en  boivent  peu  , N qu’ils  la  corrigent  avec 
des  liqueurs  Ipiritueufes , ou  en  y faifant  infufet 
des  plantes  aromatiques. 

Prefque  tous  les  arrérages  de  Sainte -Lucie, 

& furtout  l’entrée  du  port  de  Caftries , contien- 
nent des  bancs  innnenfes  de  polypiers,  qui  font 
déjà  parvenus  à les  obftriier  fenfiblement  ; leur 
, accroiflémeiu  eft  très-rapide  : ils  ont  leur  origine 
près  du  rivage  , à plufieurs  pieds  de  profondeur, 
& s’avancent  horizontalement  vers  les  terres.  Un 
particulier  en  ayant  fait  enlever  dans  un  certain 
endroit  pour  faire  de  la  chaux  , obferva  que  cette 
brèche  étoit  entièrement  réparée  au  bout  de  deux 
ans. 

On  trouve  partout  dans  cette  île  un  grand  nom- 
bre de  criftaux  tranfparens  & incoloies dont  la 
forme  eft  celle  d'une  pyramide  à plufieurs  faies , 
& qui  font  de  même  nature  que  les  enftaux  qu’on 
ramaffe  fur  les  bords  du  Rhin. 

Il  y a aufl'i  des  jafpes  & des  agates  de  plufieurs 
fortes  ; enfin , des  bois  pétrifiés , dont  il  eft  difficile 
d’affigner  ni  i'efpèce  ni  l’époque  de  la  pétrifi- 
cation. 

Près  le  quartier  dè  la  Raze  , la  mer  eft  cou- 
verte en  toute  faifon , & furtout  dans  les  temps  ora- 
geux , d’une  grande  quantité  d'une  efpèce  de  zoo- 
phyce  peu  connue.  Sa  forme  & fa  groffeur  fout 
celles  d'un  œuf  d’oie  un  peu  alongé;  il  eft  creux 
intérieurement,  N fa  charpente  eft  une  membrane 
muqueufe  & gluante  , parl'emée  de  quelques  fi- 
bres longitudinales  & iranfverfales  , dont  l'épaii- 
feur  eft  de  quelques  lignes.. Il  y a fur  fa  longueur 
un  repli  de  trois  pouces  de  long  , que  l’animal 
a la  faculté  de  contracter  & de  relâcher  , de  qui 
lui  fert  comme  de  voile.  Du  rêfte  , on  ne  lui  voit 
ni  tête  , ni  bouche  , ni  organes,  ni  humeurs , fie 
il  ne  donne  aucun  figne  de  fenfibilité  ni  d’ii- 
ricabilité.  De  for.  ventre  il  part  plufieurs  ap- 
pendices qu’on  a prifes  mal-à-propos  pour  UvS 
jambes.  Cés  appendices  font  fort  gluantes , & le- 
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collent  à tout  ce  qu'elles  touchent  r on  peut  les 
étendre  jufqu'à  vingt-cinq  pieds  de  longueur  5 
c'eft  en  elles  que  paroit  refiier  la  vie  de  la  ga- 
lère 3 car  c'eft  ainfi  qu'on  nomme  cet  animal.  L. 
refte  ne  parojc  en  être  que  la  bafe  & le  foutien. 
Quand  on  examine  ces  appendices^  elles  paroilîent 
être  un  amas  innombrable  de  petits  animaux 
blancs  , qui  ont  la  faculté  de  s’aionger  & de  fe- 
raccourcir  jufqu'à  la  longueur  de  deux  pouces: 
ils  ont  une  bouche  béante  , garnie  de  quatre  tu- 
bercules fembiables  à des  clous  de  girofle  5 ils 
tiennent  par  leur  queite  à une  membrane  fine  & 
délicate,  qui  leur  eft  commune,  & qui  les  em- 
brafle  iorfqu  ils  fe  contraêienr. 

Lorfqu'on  retire  la  galère  de  l’eau  , toute  la 
iTiaffe  fe  partage  en  fept  à huit  parties  diftinûes 
qui  préfentent  des  couleurs  brillantes  , parmi  lef- 
queilts  le  violet  domine.  Cet  animal  eft  d'une 
caufticité  qui  lui  fait  produire  fur  les  parties  du 
corps  qu'il  touche,  la  fenfation  d'un  feu  très-aéfif. 
Les  orties  de  mer,  qui  rcffembient  beaucoup  à la 
galère  quant  au  tilfu  , prodrtilenc  les  mêmes  acci- 
tkns.  Ce  font  feulement  les  appendices  de  la  ga- 
lère qui  produifent  ces  effets  éconnans,  car  on 
peut  en  manier  le  corps  impunément.  Cet  animal 
fe  trouve  partout  dans  les  parages  de  la  zone  tor- 
ride , & même  en  certaine  quantité  dans  les  zones 
tempérées. 

On  trouve  au  Commet  des  marnes  qui  domi- 
nent le  quartier  de  la  Souffrière  , une  grande  quan- 
tité de  pierres  calcaires , & même  de  coquillages 
de  mer  de  toute  efpèce  : la  rencontre  de  ces  corps 
à cent  quatre-vingts  toifes  au-defflis  du  niveau  de 
la  mer  aêtuelle  eft  un  fait  qui , réuni  à tant  d'au- 
tres fembiables , attelle  l'abaiffement  de  la  mer  au- 
delfous  de  fon  ancien  niveau. 

Les  anciens  habitans  de  Sainte-Lucie  & des  au- 
tres Antilles  furent  des  hommes  de  couleur 
jaune  ou  bafanée,  qui  avoient  des  cheveux  longs 
& plats  comme  les  Européens , & qui  s'appe- 
loient  Caraïs  : on  les  a nammés" Caraïbes.  Ce  peu- 
ple doux  a été  détruit  prefque  partout.  Depuis 
qu'il  a été  chaffé  de  'Sainte-Lucie , cette  île  a été 
habitée  par  des  Européens  de  toutes  rrations,  donc 
les  Français  font  les  cinq  fixièmes  par  leurs  af- 
franchis & leurs  efciaves.  Le  dénombrement  fait 
en  1788  a donné  deux  mille  cent  foixante  Euro- 
péens , mille  cinq  cet,t  quatre  viagt-huic  hommes 
de  couleur  libres,  tant  nègres  que  mulâtres  & 
métis,  & mille  fept  cent  vingt-un  efciaves:  on 
croit  que  le  recenfement  d§  ceux-ci , qui  eft  fait 
par  les  maîtres  , n’eft'pas  à beaucoup  près  exaêt , & 
qu’il  jr  a un  bien  plus  grand  nombre  d'elciaves. 
On  a trouvé  que  le  nombre  total  des  morts  eft 
à peu  près  d'un  fur  vingt-quatre  : ce  qui  rend  la  vie 
moyenne  beaucoup  moins  longue  qu'en  France  , 
où  le  nombre  des  morts  eft  à celui  des  vivans  dans 
le  rapport  d'un  à trente-deux  ; il  y a cependant 
des  quartiers  de  cette  île  qui  font  fort  Tains,  & 
oîf  l’on  trouve  cette  proportion. 
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Dans  les  Jours  les  plus  chauds , le  thermomètre 
monte  jufqu'à  30  & 31  degrés  à l'ombre,  & dans 
les  jours  les  plus  froids  il  defcend  à 16.  Sur  les 
montagnes , au  foleil , le  thermomètre  a marqué 
39  degrés,  & 41  degrés  dans  les  plaines  : c’eft  i 
peu  près  la  chaleur  à laquelle  les  nègres  font  ex- 
pofés  toute  l'année,  depuis  fix  heures  du  matin 
jufqu'à  midi,  & depuis  deux  heures  jufqu'à  fix: 
auffi  l'influence  de  cette  chaleur  eft-elle  maïquée 
par  la  lenteur  & l'apathie  de  ces  hommes. 

Les  variations  du  baromètre  font  moins  grandes 
dans  la  zone  torride  qu’en  Europe  : le  terme 
moyen  des  ofcillations  du  mercute  obfervées  à 
Sainte -Lucie  eft  à vingt-fept  pouces  fept  lignes 
& demie.  Souvent  le  mercure  monte  dans  le  temps 
de  pluie,  & defcend  quand  le  temps  eft  au  beau  ; 
ce  que  nous  avons  obfervé  fort  fouvent  à Paris. 

Pluficurs  phyficièns  ont  remarqué  dans  le  baro- 
mètre des  mouvemens  d’abailîement  & d’afeenfion 
qui  fe  renouveloient  deux  fois  dans  vingt- quatre 
heures  : on  a obfervé  le  même  phénomène  à Sainte- 
Lucie  , mais  alTez  peu  fenfible  & régulier  ; on  a 
cru  remarquer  auifi  que  ces  effets  fuivoienc  les 
marées. 

Quant  aux  variations  des  vents , on  a Vu  que  les 
plus  grandes  étoienr  de  l'eft-fud-ett  à l’<.ft-nord- 
eft  j que  le  vent  ne  s'arrête  jamais  long-temps  au 
nord-eft  ni  au  fud-oueft;  qu'il  va  & revient  pref- 
que  toujours  au  nord  Sc  au  fud , & qu'il  ne  pafte 
à l'oneft  que  dans  les  grandes  crifes  & les  mou- 
vemens violens  de  l'atmofphère. 

Il  s’élève  ordinairement  au  même  air  de.  vent 
vers  les  huit  heures  & demie}  il  augmente  à raidi 
& cefte  au  coucher  du  foleil. 

On  doit  fans  doute  attribuer  au  vent  l'humidité 
exceffive  des  Anti.les,  parce  qu'il  n’y  arrive  ja- 
mais qu'après  avoir  parcouru  la  vafte  étendue 
des  mers. 

Le  ciel  eft  très-beau  à Sainte-Lucie , & il  n'y  a 
pas  de  jour , quelque  pluvieux  qu'il  foie , eu  le 
fcîleii  ne  fe  montre  pendant  quelques  heures , parce 
que  les  nuages  n’occupent  jamais  la  totalité  de  l'ho- 
rizon 5 pour  l’ordinaire  ils  ne  découvrent  qu’une 
petite  partie  du  ciel , & toujours  vers  l’eft.  Ces 
nuages  ont  l'apparence  de  maftés  fufpendues  dans 
l’ail  : auffi  les  pluies  qu'ils  donnent  par  leur  chute 
font-elles  fortes  & abondantes.  La  maffe  des  nua- 
ges & la  viteffe  du  vent  étant  connues,  on  devine 
fort  fouvent  le  point  où  ils  doivent  aller  crever  , 
& il  eft  rare  qu'on  s'y  trompe. 

On  évalue  la  quantité  d'eau  qui  tombe  à Saint- 
Domingue  à cent  vingt  ou  cent  vingt-cinq  pouces, 
& l'on  n'a  eu  que  la  moitié  de  ce  réfultat  a Sainte- 
Lucie  , quoique  cette  île  foit  réputée  une  des  plus 
humides  des  Antilles.  La  quantité  d’eau  qui  tombe 
chaque  jour  lur  les  montagnes  de  cette  île  eft 
d’une  ligne  cinq  fixièmes  par  jour,  & la  quantité 
d’eau  qui  s’évapore  d’une  ligne  quatre  cinquièmes, 
c’eft-à-dire  , d’un  cinquantième  de  ligne  moindre 
que  cslle  de  Teau  qui  tombe.  On  fera  peut-être 
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étorfné  que,  dans  les  régions  chaudes  de  la  zone 
torride  ,*cù  1!  fouffl-  un  yent  prefque  cotniouc! , 
révaooration  ne  foit  pas  double  de  celle  qui  a lieu 
en  France  : on  attribue  ce  phénomène  à l’état  de 
l’atmolphère,  qui  dans  la  zone  torride  tient  tou- 
jours beaucoup  d’eau  en  diffolution  , & ne  peut 
s’en  charger  d’ailleurs  autarl^qu  il  le  feroïc  fans 
cela.  • 

Les  fubftances  volcanifées  qu’on  rencontre  dans 
les  Antilles  , depuis  la  pierre-ponce  juf«u’à  la  lave 
la  plus  compare , prouvent  aux  yeux  nés  natura- 
liftes  infiniits  que  ces  îles  ont  éprouve  piiifieiirs 
éruptions  de  volcans  j c'eft  partituüèrement  a 
Sainte-Lucie  qu’on  en  trouve  des  vtlliges  allez 
remarquables  pour  faire  penler  que  les  feux  fou- 
terrains  ns  font  pas  entièrement  éteints.  On  y 
voit  encore  le  cratère  cfu  volcan  qui  a embrafe 
cette  île  > il  fe  trouve  au  milieu  d’une  chaîne  de 
montagnes  élevées  & efearpées  qui  la  trayerfent 
du  nord-cft  au  fud-oueû.  1!  exhale  du  fol  qui  i’avoi- 
fine  une  quantité  de  vapeurs  d’hydrogène  fulfuré 
fi  confidérable  , qu’il  faut  avoir  foin  de  ne  por- 
ter aucun  bijou  d’or  ou  d’argent  ^uand  on  l’ap- 
proche : ces  vap'eurs  dont  on  eft  environné  ne' 
nuifiot  point  aux  habitans , qui  jouiflènt  d’une 
fanté  robufle.  La  chaleur  de  la  terre  en  quelques 
endroits  eft  telle,  que  fi  l’on  n’avoit  pas  foin  de  fè 
munir  de  fouliers  épais,  on  counoit  le  rifque  de 
fe  brû'er- 

Les  terres  jufqu’auprès  du  cratère  font  extrême- 
ment fertiles  , ainfi  que  celles  qui  font  dans  le  voi- 
finage  du  Véfuve  ou  de  l’Etna.  On  defeend 
dans  ce  cratère  par  une  pente  affez  rapide-  pour 
qu’on  ne  puifle  y aller  à cheval.  A meiure  qu’on 
en  approche,  le  terrain  devient  très-chaud,  & il 
en  fort  des  vapeurs  plus  abondantes.  Le  balfin 
qu’il  forme,  a cinquante  toifes  de  profondeur  & 
foixante  de  longueur j il  eft  élevé  à peu  près  de 
cinquante  toifes.  au-deflus  du  niveau  de  la  mer. 
Sans  doute  l‘é:uption  des  feux  foiiterrains  a formé 
le  balfin  du  cratère  en  divifant  la  montagne  qui 
les  renfermoit  j car  les  deux  côtés  de  la  gorge 
font  également  elevés,  & ils  font  compofes  des 
mêmes  matières,  & d'ailleurs  les  pentes  du  terrain 
font  à peu  près  les  mêmes. 

Lafolidité  du  terrain  furlequel  on  marche  , varie 
beaucoup  ; i!  eft  d’autant  plus  chaud , qu'il  ap- 
proche davantage  du  centre  du  cratère.  Les  ma- 
tières qui  le  forment  font  légères  & friabl-.s, 
& entr’ouverces  d’efpace  en  eipace  par  des  fou- 
piraux  naturels  , d'où  s’élèvent  des  vapeurs  fu!- 
fureufes  fort  épaiffes  , & donc  les  bords  font 
garnis  de  foufre  crift.illifé  : un  bâton  enfoncé  dans 
le  fol  donne  lieu  à l’érnpcion  de  feuiblables  va- 
peurs , & les  bords  du  trou  qu’il  forme  donnent 
aufli  du  foufre.  Le  terrain  eft  traverfé  par  un  ruif- 
feau  dont  la  fource  paroît  être  dans  une  mon- 
tagne qui  domine  le  cratère  au  fud-oueft.  L’eau 
de  ce  ruifleau  laiffe  échapper  quelques  bulles 
d’air  qui,  étant  raflemb'.ées,  font  nuilibles  aux 
Géographie -Phy figue.  Tome  IK. 
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animaux  ; on  la  croiroit  chargée  de  gaz  aci  'use  ; 
cependant  lorfiu'on  retire  l'air  qu  elle  conti;!;t , 
au  moyen  d’un  appar.-il  pneumato-chimiqup  , cet 
air  relfemble  à celui  de  ratmofphère  , ce  qui  nion- 
tre  qu'il  ne  fait  que  la  traverfer  fans  s ÿ me.er. 
De  tous  les  objets  que  renferme  le  cratère,^  les 
plus  remarquables  font  vinrjt-un  balfii-s  d eau 
bouillante,  dont  quelques  - uns  ont  'ungt  pieds 
de  diamètre.  Les  bouillons  s'élèvent  juLtu  à etnq 
pieds  de  haut  , & le  thermomètre  y monte  au- 
tleffiis  du  degré  de  l’eau  bouillante  ; ce^pendanc 
on  peut  y plonger  la  ma;n  fans  fs  brûler  , ce 
qui  prouve  que  l’élévation  des  vapeurs  qni  for- 
cent du  fond  de  ces  chaudières  eft  ce  qui  produit 
l'ébullition  , & que  l’élévation  de  ta  liqueur  dans 
le  thernsomètre  eft  due  à ces  mêmes  vapeurs  qui 
traverfent  l’eau  fans  rien  perdre  de  leur  chaleur, 

& qui  agiftetit  fur  lui  dans  cet  état. 

La  couleur  du  terrain  eft  généralement  d im 
blar.c  terne  on  d’un  jaune-pale  ; il  eft  parfemé 
de  criftaux  de  foufre , de  félénite , de  fragmens 
de  quartz  & de  vitriol  ferrugineux , qui  tous  fe  re- . 
connoiflent  aifément  par  des  indices  qui  leur  font 
particuliers.  La  dernière  de  ces  fubftances  eft  vrai- 
femblablement  le  réfultat  de  la  décompolîcion  des 
pyrites  martiales , qui  ont  éprouvé  ! aétion  de  1 air 
& de  l’eau.  Le  foyer  qui  les  contient  eft  fans  doute 
d'une  grande  étendue,  puifqu ‘on  trouve  des  fources 
d’eau  chaude  à une  diftance  aiTez  éloignée.  Au 
refte , le  foufre  eft  la  matière  la  plus  abondante 
qu’on  trouve  dans  ces  lieux  : on  le  rencontre  ré- 
pandu en  fiibftance  fur  une  furface  de  plus  de  cenr. 
toifes  de  longueur  fur  trente  de  large  ; mais  il  eft 
difficile  d’en  tirer  un  cettain  parti.  Des  effais  don- 
noient  du  foufre  qui,  purifié,  revenoit  a un  écu  la 
livre  j peut-être  ce  mauvais  fuccès  doit-il  étre^attri- 
bué  à une  exploitation  mal  entendue,  & dirigée  par 
des  perfonnes  peu  inftruices  des  procédés  écono- 
miques en  ufage  dans  les  mines  de  foufre.  Les  dé- 
penfes  en  bois  feroient  très-peu  confiiérables  j 
car  en  étabiiffant  des  fourneaux  fublimatoires  au- 
deffüs  des  crevaftes  dont  nous  avons  parlé  ci- 
deflus , il  feroit  poifibie  de  fe  procurer  aftéz  de 
chaleur  pour  fublimer  le  foufre  dans  des  aluiels. 

La  médecine  poiirroit  retirer  de  grands  avan- 
tages du  volcin  de  Sainte-Lucie  : Iss  vapeurs  ful- 
fureufes  qui  s’en  exhalent,  peuvent  être  utiles  dans 
les  maladies  de  la  peau,  i.a  chaleur  que  l'on  éprouve 
au  milieu  de  ces  vapeurs  peut  offrir  des  relfjurces 
qu’on  tire  des  eaux  dans  les  maladies  chroniques. 
Le  voifinage  offre  des  eaux  thermales  analogues' 
à celles  de  Barèges  & d’Aix-la-Chapelle  ces 
eaux  pourroient  être  d’une  utilité  d autant  plus 
granie,  qu’elles  épargneroient  aux  colons  amé- 
ricains la  néceflité  de  flaire  des  voyages  en  Europe 
pour  y chercher  la  guérifon  de  bien  des  nraux: 
elles  offrent  d’ailleurs  la  reffource  des  douches  , 
parce  qu’il  y a des  endroits  où  elles  tombent  de 
haut. 
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LUÇON  J ville  du  départe  ment;  de  la  Vendée. 
Elle  eft  fïtuée  à deux  lieues  de  la  mer  ^ dans  une 
plaine  marécageufe  dont  Tair  eft  mal-fain.  La  ville 

rie  Lufon  a un  portj  & un  canal  qui  y conduit  toutes 

les  prodûdtions  de  la  plame  ; elle  eft  expolee  aux 
invafions  de  la  mer,  contre  lefquelles  on  eft  oblige 
ôe  lunei  continuellement. 

Luçon  (Ile  de).  Tune  des  îles  Philippines,  à 

de  diftance  de  la  ville  de  Manille.  Dans  Tî’e 
rie  Lvçon  eft  un  tuilTeau  confidcrable  dont  Teau 
eft  à 69  degrés  de  chaleur,  & dans  cette  eau  fi 
chaude  il  y a non-feulement  des  plantes , mais 
‘même  des  poiff<<ns  de  trois  à quatre  pouces  de 
longueur  j cependant  le  thermomètre  de  Réaumur, 
•qui  marqua  69  degrés , ne  fut  plongé  dans  cette 
eau  qu'à  une  lieue  de  fa  foutee.  Avec  un  pareil 
degré  de  chaleur , on  feroit  peut-être  tenté  de 
Croire  que  nulle  produdion  de  la  nature  ne  peur- 
îoit  y fiibftfter,  cependant  M.  Sonnerat  y vit  trois 
arbnlleaux  très-vigoureux  , dont  les  racines  trem- 
poient  dans  cette  eau  bouillante,  & dont  les  têtes 
étoient  environnées  de  vapeur  qui  étoit  fi  con- 
fidérable  , que  les  hirondelles  qui  ofoient  tra- 
verfer  le  ruiffeau  à la  hauteur  de  fept  à huit  pieds, - 
tomboient  far.  s mouvemerit.  Un  de  ces  arbriffeaux 
étoit  un  agnus  aiftus  , & les  deux  autres  ds$  ajpa- 
iatiis.  Cette  eau  refroidie  eft  fort  bonne  à boire. 
On  eft  bien  étonné  de  trouver  des  êtres  vivans , 
eomnie  les  poiffons  dont  nous  avons  parlé,  dans 
une  eau  dont  le  degré  de  chaleur  ne  permet  pas 
d’y  plonger  les  doigts.  Nous  devons  faire  rerriar- 
quer  à cette  occafion  que  nous  avons  en  France 
des  eaux  dont  le  degré  de  chaleur  tft  très-confi- 
(iérabie,  '&  même  de  65  degrés,-  comme  celles  de 
Chaudes- Aigues  dans  la  haute  Auvergne  , & au 
railieu  defquelles  plufieurs  plantes  croiffent  & vé- 
gètent fans  paroître  affoiblies  par  la  chaleur. 

LUCQUES  en  Italie.’  Lucques  eft  fitué  à cinq 
lieues  de  la  mer  de  Tcfcane , & à quatre  lieues  au 
nord  de  Pife  , près  du  fleuve  Serebio.  Cette  ville 
eft  fi  antienne , qu’on  en  ignore  la  fondation  ; elle 
eft  bien  bâtie,  les  rues  font  pavées  de  grandes 
pierres  comme  à Florence,  ce  qui  la  rend  très 
propre. 

Son  territoire  a environ  huit  lieues  de  longueur 
fur  autant  de  îirgear.  Le  terrain  eft  fort  mon- 
tueux  ; il  y a cependant  Quelques  plaines  , par 
exemple,  celle  où  ‘ ft  la  ville  de  Lucques  ; c'eit  la 
première  vallée  que  forme  l’Apennin  au  fud- 
oiieft. 

L’agriculture  eft  dans  la  plus  grande  vigueur 
dans  ce  petit  Etat  j le  peuple  eft  îrès-indufti deux. 
Les  terres  y rendent  quinze  à vingt  pour  un  dans 
îa  plaine,  û un  même  champ  donne  ordinairement 
trois  récoltes  en  deux  ans  , favoir,  du  blé,  du  mil- 
let & autres  menus  grains,  & des  raves  qui  fer- 
vent à nourrir  1-,  s beftiaux  pendant  l’hiver  j elles 
fe  fèment  dans  les  mois  de  juillet  & d’aoûr. 
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Les  montagnes  font  prefque  toutes  plantées  de  • 
vignes,  d’oliviers,  de  châtaigniers,  de  mûiiers, 

2c  l’on  y trouve  même  de  petits  champs  à blé.  Il 
n’y  a prefque  ni  forêts  ni  lieux  incultes  , & en 
donnant  beaucoup  d’attention  à l’agiiculture,  ou 
tire  parti  de  montagnes  qui , partout  ailleurs  , fe-- 
roienc  abandonnées  ; auffi  ce  terrain  cf-il  divife 
entre  plufieurs  propriétaires  qui  n’en  ont  chacun 
qu’une  portion  médiocre.  On  y fuit  le  précepte  da- 
Virgile,  exîguum  colito , fecret  excellent  pour  la 
perfeélion  de  toute  efpèce  de  régie.  Il  n’y  vient 
cependant  pas  affez  de.  blé  , & Fon  eft  obligé  d’eiï 
tirer  de  l’étranger,  à caufe  de  la  grande  popula- 
tion de  ce  petit  Etat. 

Le  pajs  étant  très-bas  du  côté  de  la  mer,  on 
y nourrît  beaucoup  de  beftiaux , qui  fourniftenc 
du  laitage  en  abondance;  mais  il  y a peu  de  che- 
vaux. Le  poiffon  y eft  très  bon  , & en  fi  grande 
abondance  , furtout  dans  le  lac  de  Sefto  & dans 
celui  de  MaiEccuoli , qu’on  en  porte  dans  les 
provinces  voifines.  Les  truites  & les  anguilles 
qu’on  prend  dans  les  eaux  qui  coulent  des  mon- 
tagH|s  font  fort  eftimées , de  même  que  les  crufta- 
•cés  (Ib  mer  & ceux  d’eau  douce. 

Lei  Vers  à foie  qu’on  y elè.ye,  donnent  chaque 
année  vîpgt-cinq  à trente  mille  livres  pefant  de 
foie,  & une  partie  fe  fabrique  dans  ie  pays  même  ; 
c’étoÎE  autrefois  une  branche  de  commerce  exttê- 
mement  confidérable,  qui  avoir  fait  appeler  cette 
ville  Lucca  l’indufiriofa  ; on  y travaille  encore  ac- 
tuellement beaucoup  d’étoffes  de  foie. 

La  récolte  de  rhuilé  forme  un  objet  très-confi- 
dérable  pour  le  pays,  d’autant  plus  qu’une  partie 
eft  de  la  première  qualité  parmi  les  huiles  de  toute 
i’ïtalie.  Les  olives  font  furtout  fort  recherchées , 
& l’on  en  fait  plus  de  cas  que  des  huiles.  On  ea 
recueille  quarante  mille  barils  ( pefant  ch’cun 
foixante-ftrze  de  nos  livres)  ; douze  mille  fuffifent 
pour  la  confommation  du  pays,  le  refte  s’exporte» 
Au  bas  de  la  plaine,  furtout  du  côté  Us  rivages 
de  Via-Reggio , il  y a un  grand  efpace  maréca- 
geux, mal-iain  , & qui  ne  produit  prefque  rien  y 
le  niveau  en  «-ft  plus  bas  que  celui  de  la  mer , en 
forte  qu’on  n’a  aucune  efpéiance  de  parvenir  à 
un  entier  deffèthement. 

LUGANO  ( Lac  de>  , à peu  de  diftance  de  Beî- 
linzona,  dans  !e  Tiroi  italien.  Il  a huit  lieues  de 
longueur  du  levant  au  couchant , & en  quelques 
endroits  fa  largeur  eft  de  trois  lieues , quoiqu  elle 
fe  borne  affez  généralement  à une  lieue.  Ce  lac 
forme  plufieurs  linuolités  , fuivan:  les  portions  de 
vallées  où  fes  eaux  refoulées  ont  pu  s’étendre. 
Le  bras  qui  s’avance  de  Lugano  à Riva  vers  ie  le- 
vant , a au  moins  tr  -is  lieues  de  largeur  ; ce  lac 
éprouve,  entre  Lugano  & la  Piève  d’Agno  , une 
profonde  courbure  à l’extrémité  de  laquelle  il  fe 
décharge  d^ns  laTrefa,  petite  rivière  qui  com- 
munique avec  ie  lac  Majeur.  Quelques  écrivanas 
penfeiiî  que  le  filence  des  Anciens  fur  le  lac  de 
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L*r3no  peut  autorifer  à croire  qu’il  faifoit  un 
i'cjl  lac  avec  le  lac  Majeur  , donc  ils  ont  fait  men- 
tion fous  le  rom  de  lucus  ve>hanus  ^ ou  plutôt  que 
ce  lac  n’étoit  qu’une  lagune  voifine  de  ce  dernier  . 
ils  ajoutent  même  que  c’eft  de  cet  état  maréca- 
geux qu’il  a pris  la  dénomination  de  Lugano  , qui 
paroît  un  dérivé  de  Lacunum.  On  donne  divers 
noms  aux  dilTerentes  branches  du  lac  : ainfi  -on 
appelle  Lagodi  Marcote  , la,  partie  limitrophe  du 
bourg  de  Marcote  ; Logo  d‘  Agno , cette  courbure 
qui  cft  entre  Lugano  tk  la  Pieve  d Agno  ; enfin  , 
Lagodi  Trefa , la  partie  du  lac  qui  fe  décharge 
dans  la  Trefa. 

LUNE.L-Là-VILLE,  dans  le  département  de 
l'Hérault , à deux  lieues  & demie  fud  de  Som- 
mières.  La  ville  de  Lund  eft  remarquable  par  les 
excellons  vins  mufeats  qu’on  y recueille  , & par 
fes  raifins  fecs  qui  ont  un  goût  exquis  & qu’on 

conferve  dans  des  boîtes  de  fapin. 

• 

LUNES,  village  du  département  de  la  Dor- 
, dogne , à deux  lieues  de  Lodève.  Il  y a des  minet 
de  cuivre  & de  plomb  très-riches  en  argent. 

LUNEVILLE  , département  de  la  Meurthe. 
Les  environs  n’olfrent  rien  de  plus  intéreflant 
qu’une  carrière  à plâtré  qui  elt  à Sarbevilie,  vil- 
lage peu  éloigné.  Les  bancs  doist  cette  carrière 
eft  compofée  font  dans  cet  ordre  ; i°.  un  lit  de 
t&rre  , de  vingt-huit  pieds  j 2®.  un  cordon  rougeâ- 
tre, de  trois  pieds}  5°.  un  lit  de  chaiin  noir  , de. 
quatre  pieds } 4^-  un  cordon  de^  jaune,  de  deux 
pieds"}  5°.  un  lit  de  chaiin  verdâtre  , ds  quatre  a 
cinq  pieds}  6°.  un  lit  de  craffes,  moitié  bonnes  , 
moitié  mauvaifes , de  trois  pieds 5 7°.  un  ht  de 
pierres  appelées de-quatre  pieds}  o . uii 
filet  d’un  pouce  de  larque  ; 9°.  un  ht  de  carreau 
bon  pour  la  maçonnerie  , d un  demi  pied } 10  . un 
de  plâtre  gris , d’un  pied}  1 1®.  un  lit  de  moellon  , 
de  pierre  calcaire  jaunâtre  , bleuâtre  ou  mêlee  des 
deux  couleurs  & coquilliere  , d un  pied.  On  y 
voit  des  empreintes  de  cames,  de  peignes  ou  des 
•noyaux  de  ces  coquilles  , & de  jolies  dendrites 

noires.  _ 

Ce  dernier  banc  eft  fuivi  d’autres  bancs  de  dme- 
rentes  épaiireut®:  on  ne  les ‘perce  que  lorfqu  on 
fait  des  canaux  pour  l’écoulement  des  eaux  plu- 
viales , car  il  n’y  en  a point  d’autres  d.ins  une  car 
rière  qui  eft  à ciel  ouvert}  on  voit  qu  on  i exploite 
avec  plus  d'intelligence  qu’on  ne  faiioit  autrefois 
dans  les  carrières  des  environs  de  Paris. 

Les  uns  & les  autres  des  bancs  de  cette  car- 
rière , &:  furtout  les  moins  épais  , offrent  des  on- 
dulations qui  donnent  à penfp  que  les  dépôts 
a^uxquels  ils  font  dus  ont  été  faits  par  les  eaux. 

Quoique  l’on  faffe  une  diltiriétion  entre  ces 
plâtres  , & qu’on  donne  aux  uns  le  nom  de  blanc 
^ aux  autres  celui  de  noir , celui-ci  n eft  pas  rsel- 
iement  noir}  il  n’eft  feulement  qu  un  peu  ruo-ifis 
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blanc  qne  l'antre.  On  nier  à part  le  plus  b'anr  , y. 

l'on  mele  enfemble  les  autres  efpèces,  qui  iout  le 
noir,  la  craffe  , le  rouge,  le  tarque,  le  mouton  & 
le  très-noir.  Le  rouge  eft  d’une  couleur  de  chair 
ou  de  cerife  pâîe;  le  tarque  eft  brun- noirâtre , & 
la  craffe  tire  dir  le  gris-blanc  : Es  uns  bi  les  aines 
bancs  en  fourniffent  de  fibreux  d un  beau  blanc 
foyeux  , & qui  a une  forte  de  tranfparer.ce.  ^ 

Les  environs  de  S/rbeville  onc  été  rnuules  de* 
puis  long  temps  8c  dans  beaucoup  d erdtoits.  Ce 
n’eft  p.is  qu’on  ne  trouve  aufti  du  cypfe  dans  n au- 
tres lieux  circonvoifiiîs  de  Lunevllle  y n'ai'i  les  ou- 
vriers prétendent  <fu’il  y eft  moins  beau  8c  moins 
abondant,  8e  que  toutes  les  tentatives  qu  on  1 
faites  pour  en  tirer  n’ont  pas  eu  de  fucces.  ^ 

La  cptnpofition  des  montagnes  des  env.-rons  oe 
Luneviile  , de  Moyenvic  & de  Château-Sa.ins,  elt 
peu  différente -de  celle  des  plâirières  que  nous 
venons  de  décrire.  On  y voit  aufli  des  lits  de 
verdâtre  8c  couleur  de  lie  de  vin , qui  font  ondés 
&r  un  peu  inclinés  à l’horizon}  le  haut  des  mon- 
tagne* fournit  des  pierres  calcaires.  Dans  cel.es  de 
Vie,  on  trouve  des  gryphites,  de  h pierre  calcaire 
jaunâtre  8c  bleuâtre,  & de  h pierre  à plâtre  : c elt 
le  même  fyüème  de  diftributiqn  de  toutes  les 
fubftances  pierreuffs  qu’aux  enviroas  de  Lunevule. 

Nous  devons  ajouter  ici  que  la  vallee 
trouve  Luneviile  renfeffrie  de  très-grands  depotu 
dq  caiiloux  roulés  par  les  eaux  de  la^Meurthe , qui 
a fa  fource  dans  les  Vofges , & qui  en  a entraîne 
des  quartz  gris  8c  blancs,  des  granités  gris,  blancs, 
rouges  & blancs. 

LURCY-LÉVI,  bourg  du  département  de 
l’Ailier,  à trois  lieues  & demie  de  Céiiliy.  Il  y a 
une  manufaéture  de  porcelaine  à , 

demie  de  la  forêt  de  Tronçats  j elle  offre  les  fpe- 
culations  les  plus  avantageâtes,  tant  par  Es  ri- 
cheffes  immenfes  de  fes  bois,  que  par  fa  poiuion 
au  centre  de  la  France  , & la  facilité  du  tran^o.  c 
par  eau  de  fes  marchandifes  aux  deux  mecs.  D au- 
leurs  ce  canton  , riche  en  bois  & en  ^charbon  ue 
terre,  argiles  8c  fables  de  toutes  efpeces,  elt  fa- 
vorable aux  fabriques. 

4 

LURE,  bourg  du  département  de  la  Haute- 
Saône,  à quatre  lieues  de  Luxeuil.  On  trouve 
dans  fon  territoire  deux  mines  de  charoon  de  tenc. 
Le  charbon  s’y  prélente  fous  une  épail.eur  de 
trente  toifes  de  roches  feuiiletees. 

Lu  RE  (Montagne  de).  La  montagne  d® 
Lure  forme  une  chaîne  qui  s’étend  de  l eft  a l ou  elt 
d’ehvirori  huit  à neuf  lieues , dan*»  les  deparn  mens 
des  Bâffss-Alpes  8c  de  Vauclufe  , depuis  > 

village  iltué  au-d.ffoul  de  Silleron,  ju.qu  a Kail- 
lannette,  ou  cette  chaîne  eft  interrompue  ; elle  va 
fe  lier  avec  le  mont  Ventouv.  La  partie  de  cette 
montagne  qui  porte  proprement  le  non»  ne  Lure  , 
en  La  prenouac  depuis  baint  E'.iejme  N Ciui> , vA- 

Vyy  i 
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îages  fitués  à fon  extrémité  méridionale,  jufqu’à 
fa  cime,  peut  être  divifée  en  cinq  zones  : la  pre- 
mière eil  llériïej  la  fécondé  eft  couverte  de  chênes 
blancs;  la  troifième  de  hêtres;  la  quatrième  eft 
gazonnée,  & la  cinquième  eit  entièrement  nue  & 
ptlée.  Sa  plus  grande  élévation  eft  d’environ  neut 
cents  îoifes  au-deffus  du  niveau  de  la  mer.  La  parr 
tie  méridionale  de  cette  montagne  eft  beaucoup 
plus  nue  que  la  feptenirionale,  où  il  exifte  encore 
quelques  vieux  fapins  qui  femblent  dater  de  plu- 
■fieurs  fiècies , tant  leur  vétufté  & leur  groneur 
font  remarquables. 

Cette  montagne  ^ qui  eft  îaülee  à pic  dans  quel- 
ques endroits  J où  fon  découvre  de  grandes  cou- 
ches de  pierres  calcaires  inclinées  à l’horizon , 
ne  préfsnte,  du  côté  du  nard  , que  des  précipices 
Sr  des  rochers  ; c’eft  de  ce  côté  que  vient  la  ri- 
vième  de  Jabron  pour  aller  fe  jeter  dans  la  Du- 
rance vers  l'eft. 

Les  Chevalets  font  la  partie  la  plus  efearpée  de 
cette  montagne;  c'eft  là  où  fqnt  les  plus  beaux  fa- 
pins. Les  neiges  couvrent  Lure  la  plus  grande  par- 
tie de  Tannée;  à peine  fondent-elUs  au  mois  de 
juillet-  Les  abîmes  creufés  dans  l'intérieur  de  cette 
montagne-,  le  degré  d'inciinaifon  de  fa  partie  fep- 
tentrionale  , la  profondeur  de  la  vallée  où  coule 
le  Jabron  en  abforbant  toqtes  les  eaux  pluviales, 
font  les  caufes  certaiaes  de  Taridité  qiTon  obferve 
à fa  bafe  méridionale.  11  y a quatre  abîmes  fort 
profonds  dans  l’fcfpace  de  quatre  heuc-s;  ces  ab'imes 
effrny.-.ns  ont  des  linuolités  qu"on  ne  peut  fonder, 
tk  qui  répondent  à des  abîmes  plus  profonds  en- 
core ; If  s plus  confidérabîes  font  ceux  de  Couteiie 
& de  Cruis. 

Le  premier  fe  trouve  au  milieu  d’une  côte  ra- 
pide J plantée  d’un  bois  taillis  de  chênes  blancs.  La 
bouche  de  cet  abîme  a environ  quinze  à dix-huit 
pieds  ie  diamètre  ; ellereffembleà  la, cuvette  d’une 
fontaine  taidée  en  voilre  dans  fon  milieu.  On  ne 
peut  fonder  cet  abî'ne  qu’à  vingttoif.  s de  profon- 
deur; fa  diredtion  change  alors,  devient  fort  ooÜ- 
Sc  s’étend  du  côté  du  midi.  Quand  on  exar 
mine  d’un  œü  attentif  fa  profondeur,  en  fe  tenant 
couche  fur  les  bor(.is-,^en  portant  la  tête  en  avant, 
en  découvre  une  grande  concavité  latérale  que  la 
nature  a pratiquée  dans  l’înrérieur  de  la  roche, 
dont  le  toit  eîf  parfemé  de  plufteurs  groupes  de 
belles  ftahélites. 

Soixante  pas  au-defious,  totrjours  fur  la  même 
côte  rapide  , fe  trouve  une  autre  caverne  raillée 
en  cône  renverfé;  on  y defeend  à Taide  d’un  ro- 
cher difpofé  en  glacis  , & d’un  tus  de  pierres  & de 
terre  qui  ont  croule  de  la  montagne.  Dans  le  fond 
de  Tabiine  parcît  une  grotte  dont  la  voûte  s’eleve 
prefqii’en  donre.  Il  faut  monter  !ept  à huit  degrés 
formés  par  ie  roc  pour  arriver  a ui;c  nich?  de  fept 
pieds  de  har-t  - d'-ux  de  large  , & autant  de  pro- 
fondeur ; elle  eft  remplie  ae  quantiré  de  italag- 
îiiices  adeffévS  contre  fe.s.  parois  ; (^.lelques-uaes 
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reftemblent  à des  cariatides  qui  fouttennent  le 
poids  des  rochers  qui  les  dominent. 

La  vbûte  de  cette  niche  eft  ornée  de  quantité 
de  Iblaêtites  figurées  en  mamelons  & en  petites 
chandelles , toutes  percées  a leur  bout  dans  le  plan 
de  leur  axe.  Il  fuinte  continuellement  de  la  voûte 
de  cette  caverne,  excepté  dans  les  grandes  feche- 
refles,  une  eau  limpide  d’un  goût  ftyptique,  qui 
dépofe  des  molécules  erayeufes  fur  les  racines 
attenarifrs.  Cette  eau  îapidifique  qui  fe  filtre  à 
travers  la  roche  , paroit  être  Tagent  de  toutes  c-.  s 
criihllifations.  Il  y a au  pied  de  la  niche  un  trou 
où  Ton  peut  à peine  pafter  leb'as;  il  communique 
avec  un  abîme  encore  plus  profond,  ainlî  qu’il  eft 
aifé  d’en  juger  en  y jetant  des  pieares,  dont  le 
bruit  fe  fait  entendre  long-temps. 

Les  concavités  des  Baumettes  font  également 
curie'üfes  & par  leur  forme  & par  la  quantité  de 
ftaladites  dont  leurs  parois  font  enrichies. 

L’autre  abîme  confidérabie  eft  celui  de  Crurs. 
C’eft  une  opinion  commune  parmi  le  peuple , 
qu’il  n’a  poinï  de  fond.  On  lit  dans  VWJlolre  géné- 
rale de  Provence  , qu’un  prêtre  s’y  étant  fait  def- 
cendre  , fut  tell-ment  frappé  de  fa*  profondeur  &r 
des  fpeêtres  effrayans  quft!  crut  y voir , qu'il  de- 
vint fou  pour  le  refte  de  fes  jours.  Un  obfervateuc 
qui  Ta  fondé,  a trouve  néanmoins  que  le  plomb 
s'arrêcoit  conftamraent  à la  profondeur  perpendi- 
culaire de  cent  quatre-vingt-dix-huit  pieds. 

Le  thermomètre  de  Réaumur  qui , placé  à Tom- 
bre , vers  le  nord  , étoit  à i8  degrés  au-deffns  de 
zéro  , plongé  à diverfes  profondeurs  de  l’abîme,. 
Sr  retiré  avec  toute  h célérité  polfible,  donna 
les  réfultats  fuivans  : à trente  pieds  où  il  fut  tena 
Tefpace  d’un  quart  d’heure,  il  étoit  à i6  degrés 
au-deflûs  de  zéro  ; à foixante  pieds  i!  étoit  au  i 
à cent  pieds  an  îo®.;  tenu  enfin  à cent  quatre- 
vingt- feize  pieds  Tefpace  d’une  heure,  & retiré 
avec  toute  la  célérité  poffible,  il  étoit  au  8®.  de- 
gré. Cette  température  eft  un  peu  au-defi'ous  de 
celle  des  caves  de  TObftrvatoire  de  Paris.  On  la 
trouve  communément  dans  les  grottes  & les  ca- 
vernes affez  profondes  , à moins  que  quelques- 
vents  particuliers  ou  des  fels  incrultés  contre  la 
pierre  ne  la  changent.  Une  lanterne  defeendue 
jufqu’au  fond  de  Tabîme  , où  on  la  tint  plus  d’urre 
heure  , ne  s’éteignit  point  i cette  (ÿcpérience  . ré- 
pétée dans  differentes  faifons,  a toujours  donné  le 
même  réfultat. 

Cet  abîme  eft  fitué  au  pied  de  la  montagne  de; 
Lure,  du  côté  du  midi  , peu  éloigne  du  village 
U!  lui  donne  fon  nom;  il  eft  creufe  dans  le  fein 
'un  rocher  dénaturé  calcaire  , dont  Touverture, 
difpofée  en  glacis,  penche  vers  le  midi;  fa  bouche- 
a cent  pieds  environ  de  circonférence. 

Quoique  la  mont.igne  de  Lure  fuit  générale-- 
ment  de  nature  calcaire  , les  vallons  contiennent 
cependant  d;-S  pierres  vitrefeibies  qui  ont  été  dé- 
t ichées  de  fes  fommets.  Les fehiftes  argilo-caicaiies 
& les  t>;rres  matneufes  qui  couvaent.  la  bafe  des 
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coteaux  inférieurs  rendent  les  terres  très-fertiles. 
Cêtce  difpofition  règne  bien  au-delà  de  la  Du- 
rance ; aulii  les  récoltés  font-elles  abondantes  dans 
tous  ces  environs.  L'atiriofphère  de  Lure  elt  prei^ue 
fernblable  à celle  dts  Alpes.  Il  y a de  très-belies 
plantes  à l’onnbre  de  fes  forêts. 

La  chaux  qu’on  retire  des  pierres  calcaires  de 
cette  montagne  eft  de  la  plus  grande  force  ^ & 
excellente  pour  les  travaux  hydrauli  :|Ufes  ; elle  n e(i 
pas  intérieure  à celle  que  tourniffent  les  pierres 
des  Pyrénées  ^ où  elles  font  en  grande  partie  de 
la  nature  du  marbre. 


aux  environs  J au  lieu  oit  Saint-Sauveur  ^ des  four- 
ces  d’eaux  minérales  qui  ont  la  même  vertu  cie 
goérir  les  blelfés  8c  les  malades  que  celles  de  Ba- 
règes  : ces  eaux  ne  diffèrent  que  par  le  degré  de 
chaleur.  Il  y a peu  d’hiver' dans  ce  lieu;  ce  qui 
donne  aux  bleflës  & aux  malades  la  facilité  de 
s’y  rendre  de  très-bonne  heure. 

LUSSE  J village  du  département  des  VofgeSj 
à deux  litues  & demie  de  Saint-Dié.  11  y a près  de 
ce  village  des  mines  de  cuivre  argèntifère.- 

LUTTEPvBACH,  village  du  département  du 
Haut-Rhin  J canton  de  Mulhauftn.  li  y a près  de 
ce  village  plufieurs  tourbières  ^ dont  on  tire  un 
grand  parti. 

LUXEUIL  4 ville  du  département  de  la  Haute- 
Saône  ^ à quatre  lieues  de  Lure.  Dans  un  des  fau- 
bourgs de  cette  ville  il  y a cinq  bains  : i“.  le 
grand  bain;  le  bain  des  pauvres;  3°.  le  bain 
des  moines;  4®.  le  baig^des  dames;  bain  des 
capucins.  .Le  grand  bain  fe  remplit  par  deux  four- 
ces  chaudes  de  qualité  & de  nature  differentes; 
la  fécondé  fource  fort  de  defl'ous  un  roc  taillé 
pour  alfeoir  les  baigneurs;  le  bain  des  pauvres  eft 
celui  dont  on  uie  en  boifîon  & en  lavement  y aufiâ 
bien  qu’en  bains  : la  fource  eft  fort  abondante  & 
fournit  l’eau  par  deux  robinets.  La  fource  de  ce 
petit  bain  eft  diftante  de  quarante  pieds  de  celle 
du  grand  bain,  & vient  d’un  puits  de  dix  pieds  de 
diamètre  j & de  plus  de  fcixante  pieds  de  profon- 
deur. Outre  les  fources  d'eau  chaude  qui  alimen 
tenr  L-s  cinq  bains,  il  y en  a ckux  d’eaux  froides 
minérales  & une  autre  d’eaux  rerrugintufes;  dlei 
font  litiiéês  près  du  grand  bain.  On  trouve  dans  îe 
territoire  de  Luxeuii  des  carrières  de  grès  rouge 
avec  lequel  on  bâtit. 

LüZERATH,  villa'ge  du  ci-devant  départe- 
ment de  Rhin  & Mofelle  arrondiifement  de 
Coblemz.  Les  enviroi's  préfentent  çà  & là  des 
tra^  de  volcans  ; on  en  a obfervé  furtout  à 
Befmch  , où  fe  trouvent  ces  bains  chauds  fi  re- 
aorninés  8c  déj.à  connus  du  lempa  des  Piomains. 
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L’eau  fort  du  pied  d’un  rocher  , & les  bains 
quelles  alimentent,,  font,  dit-on  , très-propres  i 
guérir  la  goutte  , les  maladies  de  nsrfs  & c;ilî6 
üccalionnées  par  l’âtreté  des  humeurs. 

LUZY,  village  du  département  de  la  Haute- 
Marne,  canton  de  Cnaumont,  près  là  Marne.  Il 
y a un  fourneau  , une  forge  bc  une  batterie  dits  ae 
Muiron, 

LUZZANO , vallée  voifine  de  Seigu,  dans  le 
comté  de  Spalatro  en  Dalmatie,  Cette  vallée  eft 
réparée  de  la  mer  par  une  vafte  chaîne  de  mon- 
tagnes qui  a bien  feize  mi!i  ;s  de  largeur,  8c  où  l'on 
trouve  les  preuves  les  plus  iuconteftab'es  que  les 
couches  qui  compofent  l’intérieur  des  montagnês- 
font  l’ouvrage  de  i’Océan. 

Des  collines  balTt s bordent  la  vahée  de  Lu:^^a- 
no  i elles  font  formées  d'une  terre  argiltnife,  tan- 
tôt blanchâtre  , tantôt  bleuâtre,  remjâlie  de  tiir- 
binites  & de  coquillages  bivalves  à demi  calcinés. 
Tou«s  les  couches  n’en  contiennent  pas  une  fi 
grande  quantité  ; elles  ne  forrt  pas  non  plus  ni  de 
la  »iême  confulance  ni  de  la  même  couleur.  Lf-s- 
lits  des  terres  durcies  des  collines  de  la  vallée  de 
Luiiano-  ont  des  divifiorss  hodzontaies  fi  bien 
marquées  , qu’on  en  peut  emporter  de  grandes 
lames,  comme  ceiles^de  l’ardoife.  Les  canaux  que 
les  eaux  torrentielles  ont  creufés  fur  le  dos  des 
collines,  en  gaa.nant  le  Fond  de  la  vallée , montrent 
au  jour  la  nature  & la  difpofition  des  matières. 

LYON,  ville  de  France  & chsf-lieu  du  dépar- 
tement du  Rhône. 

La  ville  de  Lyon  eft  placée  fur  les  croupes  ne 
Fourvières,  fur  celles  de  la  Croix-Rouffe  8c  fur  la 
pointe  de  la  plaine  fluviale  qui  fe  trouve  entre  la 
Saône  & le  Rhône. 

Il  eft  aifé  de  voir  que  cet  emplacement  eft  en- 
tièrement formé  par  les  rivières.  Le  bord  élevé 
de  Fourvières  a été  détacne  de  la  Croix-Roiille 
par  la  Saône  , qui  s’ett  ouvert  une  gorge  de 
450  pieds  de  Lrgeur  ; c’eft  par  cette  ouverture 
.qu’elle  débouche  dans  là  ville. 

La  montagne  de  ia  Croix-Roufîe  eft  propreme..t 
un  cap,  dont' l’afpedt  eft  au  midi  ; l’une  des  faces 
regarde  le  levant , & le  Rhône  coule  majeltueuli -■ 
ment  à fon  pied , comme  la  Saône  au  bas  de  (a 
face  occidentale. 

Ce  cap  s’abaiffe  dans  !a  plaine  fluviale  des  deux 
ïivières  par  une  pente  rapide  d’abord  ; mais  enluite 
on  tri.'Uve  une  langue  de  terre  qui  fe  pn  longe  ;uf- 
qu’à  p>ès  880  toifes  entre  lefdites  rivièies  , dont 
elle  eft  vifiblement  un  dépôt , à en  juger  paria 
forme  , la  fituation  & la  uanne  des  matières  , qui 
font  des  fables,  des  pierres  roulées  & des  veines 
d argile  ii régulières  & peu  fuivies. 

Ces  collines,  t.int  de  la  Cioix-Rouffe  que  de 
Fourvières  , font  comoofées  de  dé.  ôts  torremie's 
amenés  par  les  deux  fleuves  qui  coulent  .ui  piea.. 
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ti’argüe  gri'fe  & de  terres  friables,  de^ quelques 
couches  calcaires  5 enfin  le  granité  paroît  en  être 
la-bafe  & le  noyau. 

Les  cailloux  roulés  furtout  y font  fort  nom- 
breux, forment  des  poudingues  fort  épais , & ils 
font  partie  ou  d’amas  fortuits  ou  de  couches  fui- 
viesj  iis  felTiblent  appartenir  à deux  époques  , 
à celle  de  l’invalion  de  la  mer  & à celle  ûu  creu- 
lêment  des  vallées  par  les  torrens. 

Des  -vents  du  Lyonnais-. 

Les  vents  qui  foufflent  avec  le  plus  de  violence 
dans  le  Lyonnais  font  ceux  du  fud  & du  nord. 

Le  vent  du  fud,  qui  n’arrive  qu’après  avoir  tra- 
♦ verfé  des  pays  fort  chauds  & une  vafte  étendue 
de  mers , y amène  ordinairement  des  pluies  chau- 
des , des  orages  & une  chaleur  exceflive  ; il  eft 
quelquefois  fi  impétueux,  qu’il  déracine  les  ar- 
bres; il  fouffle  fouvent  pendant  plufieurs  jonrs  de 
fuite  fans  donner  de  pluie; il  eft  alors  appelé  vent 
blanc.  ^ 

Le  vem  du  nord  étant  diamétralement  oppofé 
au  vent  du  fud,  fouffle  un  froid  cuifant  ; & cornjaae 
i!  ne  traverfe  que  des  terres  avant  d’y  arriver, 
si  eft  fort  fec  ; mais  auffi  ce  vent  froid  & fec  donne 
plus  de  reffort  à i’atmofphère. 

Il  offre  fouvent  un  fpedacle  qui  mérite  de  fixer 
J’atienti^sn  des  phyfickns.  Les  montagnes  de  la 
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Suiffe  & des  Alpes  font  éloignées  de  vingt-cinq  à 
trente  lieues  de  Lyon  au  nord-eft.  Pendant  que  le 
vent  du  nord  règne,  ces  montagnes  font  entière- 
ment cachées  ; mais  dès  qu'elles  fe  découvrent, 
elles  annoncent  l’arrivée  du  vent  du  fui;  ce  ligne 
eft  infaillible,  l’on  n’y  eft  jamais  trompé.  Ces  mon- 
tagnes reftent  découvertes  pendant  roui  le  temps 
que  fouffle  le  vent  du  fud.  Il  eft  bien  furprenant  que 
celai  du  nord,  qui  a la  propriété  de  diifiper  les 
vapeurs,  dérobe  la  vue  de  ces  montagnes,  6C  que 
celui  du  fud  permette  de  les  voir  diftiriêt^ment, 
quoiqu’il  entraîne  avec  lui  beaucoup  de.vapeurs  : 
il  femble  que  cela  loir  diamétralement  oppofé  aux 
règles  générales , mais  tel  eft  le  fait. 

Le  vent  de  l’oiieft  ou  du  couchant  donne  des 
pluies  longues  & abondantes. 

Le  nord-oueft,  appelé,  à Lyon,  la  roanaîfe , ap- 
paremment parte  qu'il  sieniendioicuredcRoané, 
eft  fort  pluvieux,  & ordinairement  accompagné 
de  froid. 

Enfin  , il  n’y  a pas  à Lyon , dans  l’année , de 
temps  plus  favorable  pour  la  fanté  que  celui  où 
le  vent  eft  à l’eft,  parce  qu’alors  l'air  eft  ferein 
& jouit  d’un  degré  modéré  de  chaleur;  mais  ce 
vent,  qu’on  appelle,  à Lyon  , le  matinal,  y fouffle 
très-rarement.  Cependant  on  obferva,en  1762, 
que  le  vent  fut  prefque  toujours  à l’eft  ; & c’eft 
vrairembiablemenr  ce  qui  fut  la  caufe  phyfique  de 
la  longue  féchereiTe  qu’on  effuya  cette  année. 
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M ACALUBBÉ,  monte  Macaluba , en  Sicile  i i 
lieu  litué  3U  milieu  <1  une  pleine  j entre 
& Girgenti , & dont  le  fol , plus  elevé  , paroîc 
toujours  nouvellettient  remué  & prolondément 
labouré.  L’etendue  de  Macalubbé  eft  circulaire  j 
fen  diamètre  a environ  quinze  toiles  : il  eft  bornbé 
dans  le  milieu,  & paroît  avoir  une  forme  con- 
vexe allez  régulière , dont  le  centre  eft  élevé  de- 
huit  à dix  pieds  au-defîus  das  bords.  De  toutes  les 
parties  de  ce  terrain , ainfi  convexe , il  fort  une 
multitude  de  petites  fources  qui  ne  donnent 
d'eau  que  ce  qu’il  en  faut  pour  réparer  la  perte 
qu’occafionne  l’évaporation , &:  celle  que  produit 
k fol  qai  en  abfoibe  aulfi  une  partie. 

Autour  de  cette  enceinte  on  voit  jaillir  beau- 
coup de  fources  femblables  j l’eau  de  ces  fources 
eft  trouble,  & contient  beaucoup  de  particules 
d’une  terre  blanche  quelle  a délayée  & qu’elle 
dépofe  : l’eau  de  ces  lources  fe  gonfle  à peu  près 
tous  ks  quarts  d’heure  , & alors  elle  s'épanche 
& coule  le  long  des  petites  monticules  , & y dé- 
pofe la  terre  blanche  qu’elle  contient , terre  dont 
le  dépôt  accroît  fans  ceffe  ces  monticules.  Cette 
eau  eft  froide  : dans  fes  accès  d’augmentation  el'e 
lailTe  échapper  pluficurs  greffes  bulles  d'air  qui 
crèvent  après  avoir  duré  une  minute  ou  deux. 
Le  30  feptembre  1777  , une  demi -heure  après 
le  lever  du  foleil , on  entefrdk  dans  ce  lieu  un 
bruit  fouterrain  qui  augmentoit  de  moment  ernino- 
ment  j il  devint  fi  fort,  qu’à  la  fin  il  furpaffa  le 
bruit  du  plus  affreux  tonnerre  ; on  ajoute  même 
que  U terre arembla  dans  tous  les  environs.  Il  s’ou- 
vrit pour  lors  diverfes  crevaffes  d’où  il  fortit  une 
épaiffe  fumée  , & de  la  principale  de  ces  crevaffes 
il  s'éleva  une  quantité  prodigieufe  d’eau  & de 
bouefqui  s’élancèrent  en  colonnes  àja  hauteur 
d’une  quinzaine  de  toifes,  &,  entraînant  avec 
elles  des  fragmens  de  pierres  & des  pelottes  de 
glaife  & de  marne,  produifirent  une  maffe  qui,  re- 
tombant fur  elle-même,  fe  répandit  également  dans 
une  enceinte  d’environ  quinze  toifes  , & donnè- 
rent à tout  le  terrain  la  forme  qu’il  préfente  roain- 
tenant. 

Cette  première  éruption  dura  une  demi-heure, 
& après  un  quart  d’heure  d’inrervalle  il  en  fuccéda 
une  fécondé  , & puis  trois  autres  après  à des  dif- 
tances  égalés.  Sous  le  terrain  fou'evé  on  entendoit 
toujours  du  bruit  , qui  r^tentiffoit  à plus  de  trois 
milles.  Ce  fracas  fouterrain  Ceffa  le  jo^même  : 
bientôt  on  accourut  pour  obf-vver  l’etmige  ren- 
vcrfemtnc  de  ce  terrain  , qui,  comme  nous  l’avons 
déjà  remarqué  , reffemble  à une  terre  labourée 
profondément , & où  jailliirert  de  periess  foincr  s 
d’eau  chargées  de  boueS  , & léparées  par  de  petits 
intervalles  de  deux  , de  quatre  , de-  f;x  o-a  cl-e  huit 


pieds  : ce  font  ces  petites  fources  qui  depuis  oüt 
formé  ces  petites  monticules  dont  ce  heu  clt 
parfemé. 

MACARSKA,.  ville  principale  du  Primorie 
diftiiéî  de  la  Üalmatie  : cette  ville-  eft  fuuée  au 
pied  d’une  grande  montagne  nommée  Biocova. 

( Foyei  V article  PRiMORit.)  Le  fol,  autour  de 
Macarska  , produit  abondamment  de  l’huile 
du  vin,  des  amandes  j il  y a des  plantatioi  s de 
mûriers  qui  réuffiffent  bien  : le  terroir  eft  léger 
5c  -graveleux  lans  manquer  d'humidité  , comme  la 
plus  .grande  partie  des  côtes  de  Dalrruye. 

Le  terroir  de  'Macarska  commence  près  du  pe- 
tit village  de  Brella  , placé  fur  une  hauteur  à côié 
de  la  Vrallia.  Les  petites  bandes  de  plaines  qui 
régnent  entre  la  mer  & les  montagnes  niêints,  les 
coViines  qui  tont  quoique  fois  au  pied  des  nioc.ta- 
tagnfcs,  font  allez  mal  cultivées  : on  laide  la  plus 
grande  partie  de  ce  terrain  en  pâturages. 

Malgré  le  vent  de  nord  trop  fréquent  , tout 
le  territoire  de  Macarska  elt  très-propre  a la  cu;- 
ture  de  i’ciivier-,  de  la  vigne  & des  arbres  fuii- 
tiers.  Les-  marafques  y réuffiffent  fort  bien  : c'eft 
une  tfpèce  de  cerife  qui  fournit,  après  la  fermen- 
tation, la  liqueur  qu  on  nomme  marafquin,  qui  le 
diftiile  en  plufieurs  endroits  de  la  Dalmaüe  , & 
principalement  à Zara.  Le  noyau  des  maralques 
contribue  auffi  à donner  le  partum  à la  liqueur. 

Avec  l’huile  & le  vin  , les  figues  & les  amandes- 
forment  le  principal  produit  des  arbres  fruitiers. 

La  récolte  des  vignes  ne  va  guère  au-delà  de 
quatre  pour  cent  : les  ceps  font  plantés  à deux 
pieds  de  diftance,  & faute  de  bois  on  laiffe  ram- 
per les  branches  par  terre  ; les  plants  de  vigne 
vieilülîent  avant  trente  ans , parce  que  la  quantité 
d’arbres  qui  font  plantés  au  militu  des  vignes 
épuife  le  têrrain.  D’ailleurs , quand  un  cep  celle 
de  donner  du  fril^t,  on  ne  peut  guère  le  reny lacer 
à caufe  de  l'ombre  qui  empecheroit  ce  croître  les 
provins.  Les  cultivateurs  du  Primorie  prenne.nr. 
donc  le  parti  de  femer,  dar  s les  enuroirs  vides^éti 
blé  qui  leur  donne  de  mauvaifes  récoltes. 

Quelques  hommes  iiuelligens  avoienr  forrr.e 
le  projet  de  réformer , par  leur  exemple  , l'agri- 
culture dans  cette  contrée  : ils  commencèrent  par 
étudier  le  climat  du  pays  & la  nature  du  terroti  i 
lis  prirent  en  coidéquence  le  parti  d'elever  It  s 
ctps  de  vigne  à nois  pieds  de  terre  , 5c  de  ir.s 
Hcr  à des  perches  pofées  horizom.ikment , de 
tournées  de  manière  qu’elles  traverfent  U duec- 
tic-n  du  vent  du  nord  dont  nous  avons  parle.  Lune 
des  rangées  de  ceps  on  avoit  ménagé  un  elpice 
Uiffififlt  pour  feuier  du  blé,  de  maniéré  qu'on. 
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tiroit  clti  même  terrain  deux  produdlloBS  fans 
i'épüirer.  La  vigne  ainfi  cultivée  donnoic  des  ré- 
coltes plus  abondantes,  plus  mûres  & de  meil- 
leure qualité.  Les  arbres  fruitiers  & les  mûriers  , 
d:ns  le  même  plan  de  culture,  avoieni  été  dif- 
pofes  autour  des  champs  cultivés , en  force  quhls 
ne  pouvoient  apporter  aucun  préjudice  ni  aux  blés 
ni  aux  vigoas.  Les  olrvrers  furent  en  conféqu’nce' 
placés  !e  long  des  chemins  de  des  rouc-rs  , où  ils 
doniièr'-nt  plus  de  fruit  : on  eut  foin  d'entretenir 
foigneufenn  nt  les  muraill-  s lèc  hes  qui  foittiennenr 
les  terrains  en  pente,  & qui  s'oppofent  aux  dé-  | 
gradations  des  eaux. 

C'tft  ainfi  que  les  propriétaires  inOruits  peu- 
vent introduire  des  réformes  vraiment  utiles  dans 
leurs  cantons  , en  prenant  pour  baL  ce  qui  exiftoit 
déjà.  C7eiî  d’après  de  rels  tifais , c’efl  d’après  leurs 
fut  ces  foutenus  qu’on  peut  écrire  fur  l’art  de  la 
culture.  On  ne  doit  donc  pas  compter  fur  des  ex- 
périences, faites  dans  des  jardins  ou  lieux  circonf- 
crits,  où  les  prépaiations  du  terrain  les  arrole 
mens  font  fi  faciles.  Un  travail  fait  pour  affurer  les 
progrès,  eft  celui  qui  embralTe  t(  utes  ks  circonf- 
tancts  favorables  ou  défavorables  d’un  canton 
étendu,  & qui  faicaffoiblir les obft,acIes  & augmen- 
ter les  avantages. 

MACGUNAGA  en  Piémont,  vallée  dans  la- 
quelle on  troflve  des  mines  d’or  & des  pyrites  au- 
rifères. 

MACON,  ville  du  département  de  Saône  & 
Loire,  auprès  de  laquelle  fe  trouve  la  mine  de' 
Knanganèfe  oxidé  de  romanefehe. 

MADAGASCAR  (Ile  de).  Cette  île  , réparée 
du  continent  de  i’Afiique  par  le  canal  de  Mofam 
'bique,  efi  fituée  à l’entrée  de  l’Océan  indien  , entre 
le  ï2®.  &r  le  25®.  degré  de  latitude,  & entre  le 
■62®.  &■  le  70®.  deg.  de  longitude  ; elle  3336  lieues 
de  longueur,  120  dans  fa  plus  grande  largeur,  & 
environ  8od  lieues  de  circonférence. 

Les  côtes  de  cette  grande  île  font  générale- 
ment mal- faines  î ce  ma=heur  tient  à' des  caufes 
phyllques  qu’on  pourroit  changer  ; elles  font  cou- 
vertes de  forêts  & de  marécages  qui  corrompent 
l’air.  Les  pluies  , comme  dans  les  autres  pays  fi- 
îués  entre  les  tropiques , y ont  des  temps  mar- 
qués ; elles  forment  des  rivières  qui  , cherchant 
à fe  dégorger  dans  l’Océan,  trouvent  leurs  em- 
bouchures fermées  par  les  labiés  que  le  mouve- 
ment de  la  mer  y a pouffes  pendant  la  faifon  fèch?, 
c'eft-à-dire  , lorfque  les  eaux  n’avoient  pas  aff-z 
de  volume  & de  viteffe  pour  s’ouvrir  un  débou- 
ché fuffifantî  arrêtées  par  cette  barrière  , elles  re- 
fluent dans  les  plaines , y font  quelque  temps  fia- 
gnantes , & rempüffent  l’atmofphère  d'exhalaifons 
meurtrières , jufqu’à  ce  que  , furmontant  l’obftacle 
qui  les  retenoit , elles  fe  frayent  une  iffue.  Cette 
explication  paroîtra  d’u&e  vérité  fenfîble,  lil’en 
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fait  attention  que  les  côtes  ne  font  mal-faînes  que 
dans  la  mouffon  pluviéufe,  & que  la  raaffe  d’air 
corrompu  ne  s'étend  jamais  bien  loin  j que  le  ciel 
efi  toujours  pur  dans  l’intérieur  des  terr&s,  & que 
le  rivage  eli  conftammenc  falubre  dans  tous  les 
lieux  cù,  par  des  circonBarsces  locales,  le  cours 
des  rivières  eft  libre,  & n’éprouve  aucun  obf- 
tacle. 

Par  quelque  vent  que  les  navigateurs  arrivent  à 
Madagafcar  , ils  ne  rencontrent  fur  le  rivage 
qu'une  iifière  de  fable  d'une  ou  deux  lieues 
de  largeur.  Dans  lè  refte  de  lïle,  la  nature, 
toujours  en  végétation  , produit  feule , dans  les 
forêts , ou  fur  les  terres  découvertes,  le  coton, 
l’mdigo,  le  chanvre,  le  poivre  blanc,  le  fagou  , 
les  bananes,  le  chou  caraïbe,  & miUe  plantes  nu- 
triiives  ; tout  ert  rempli  de  palrr.ieis , de  cocotiers, 
d'orangers  , d’arbres  à gomme  , de  bois  propres  à 
la  conÜruétion  & aux  arts..  Il  n’y  a proprement  à 
Madagjfcar  de  culture  que  celle  du  riz. 

Des  habïtans  de  Madagafcar, 

Le.s  hommes  qui  font  diftribués  le  long  des 
côtes  orientales  de  l’Afrique  & de  l’île  de  Mada- 
gafcar, quoique  plus  ou  moins  noirs,  ne  font  pas 
negres  | outre  cela  , dans  les  parties  montagr.eu'es 
de  cette  grande  île,  comme  nous  l’avons  remar- 
qué au  fujet  de  l’intérieur  de  l’Afrique , on  trouve 
d.  s hommes  blancs  5 on  a même  die  qu’il  y avoit 
dans  le  centre  de  l’île , dont  les  terres  font  les 
plus  élevées,  un  peuple  de  nains  blancs.  Cette 
race  forme,  dans  l'intérieur  de  la  grande  île  de 
Madagafcar,  un  corps  de  nation  confidéiable, 
appe  et-  Q^almos  en  langue  madégaffe.  Le  caractère 
dilbnétif  de  ces  petits  hommes  elt  d’être  blancs  , 
ou  du  tîvoins  plus  pâles  en  couleur  que  tous  les 
noirs  connus;  d’avoir  des  bras  très-alongés , de 
fa(^on  que  la  main  atteint  au-deflous  du  genou, 
fans  plier  le  corps  3 & pour  les  femmes  , de  mar- 
quer à peine  leur  (exe  par  L-S  mamelles  , ^cepté 
dans  le  temps  qu’elles  nourtiffent } encore  dit-on 
qu’elles  font  obligées  de  recourir  au  lait  de  vache- 
pour  nourrir  leurs  nouveau-nés. 

Quant  aux  facultés  intef  eétuelles , les  Quimos 
le  difputent  aux  Madsgafles , que  l’on  lait  être 
fort  fpirifuels  & fort  adroits,  quoique  livrés  à la 
plus  grande  patelle  ; on  ajoute  même  que  les  Qui- 
mos , beaucoup  plus  aélifs , font  auffi  plus  bel- 
liqueux. En  conféquence  de  cette  vertu  guerrière^ 
ils  n’ont  jamais  pu  être  opprimés  par  leurs  vo;fins, 
qui  ont  de  fréquentes  querelles  avec  eux.  Quoi- 
qu’attaqués  avec  des  a;mes  inégales,  les  Qiiimqs 
le  font  ^ttus  toujours  courageufement , & main- 
tenus  li^s  dans  leurs  rochers,  dont  l’accès  difficile 
a contribue  le  plus  efficacement  à leur  confeiva- 
tion  ; ils  y vivent  de  riz,  de  différens  fruits,  de 
légumes  & de  racines  ; ils  y elèvent  un  grand  nom- 
bre de  belliaux  , comme  des  bœufs  à boffe  & des 
moutons  à greffe  queu-j  & ces  animaux  fournir- 
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fent  auffi  à leur  fubfiltance.  Us  ne  communiqiunt 
avec  les  diff fientes  calies  de  Madagafcar , doue  ils 
font  environnes,  ni  par  le  commerce  , ni  par  les 
alliances,  ni  de  quelqu’autre  manière,  cirant  tout 
ce  qui  eft  néceffairC  à leurs  befoins  du  fol  qu  us 
poflèdent. 

Comme  l’objet  de  toutes  les  petites  guerres 
que  le  font  entr’eux  les  autres  habitans  de  cette 
île  eft  de  s’enlever  réciproquement  quelque  bé- 
tail ou  quelques  efclaves,  la  petitelTe  de  nos  Qui- 
mos  les  mettant  prefqu’à  l’abri  de  ces  briganda- 
ges, ils  favent,  par  amour  de  la  paix,  fe  réfoudre 
à fouffrir  le  premier  tort.  Ainfi  quand  ils  voient, 
du  haut  de  leurs  montagnes,  quelque  formidable 
appareil  de  guerre  qui  s’avance  contr  eux  , ils 
prennent  d eux-memes  le  parti  d attacher,  a 1 en- 
trée des  défilés  par  où  il  laudroit  paffer  pour  pé- 
nétrer jufqu’à  eux,  quelque  fuperflu  de  leurs  trou- 
peaux dontils  fontlefacrifice , bienréfolus  à fe  dé- 
fendre fi  l’on  venoic  les  inquiéter  fur  leur  terrain. 

Leurs  armes  font  la  zagaie&  le  trait,  qu  ils  lan- 
cent on  ne  peut  pas  plus  jufie.  On  prétend  que, 
s’ils  pouvoient  s’aboucher  avec  les  Européens  & 
en  tirer  des  fufîis  & des  munitions  de^  guerre  , iis 
pafferoient  volontiers  de  la  défenfive  a 1 offenfiye. 

A*Trois  ou  quatre  journées  du  fort  Dauphin, 
les  gens  du  pays  montrent,  avec  beaucoup  de 
complaifance , une  fuite  de  petits  mondrains,  ou 
tertres  de  teue  élevés  en  forme  de  tombeaux  , 
qu’ils  affurent  devoir  leur  origine  a un  grand  maf- 
facre  de  Quimos  défaits  en  plein  champ  par  jeurs 
ancêtres  , ce  qui  fembleroit  prouver  que  les  Qiii- 

mosnefeferoientpas  toujours  tenus  tranquilles  dans 

leurs  montagnes.  Quoi  qu’il  en  foie , on  n a dans 
nie  aucun  doute  fur  leur  exiftence  aftuelle.  Au 
relie,  il  ell  étonnant  qu’on  n’ait  encore  aucune 
obfervation  de  faits  fur  les  lieux,  & que,  foit 
les  gouverneurs  des  îlts  de  France  & de  Bour- 
bon, foit  les  commandans  particuliers  des  différens 
polies  que  les  Français  ont  tenus  fur  les  côtes  de 
Madagûfcar , aucun  n’ait  entrepris  de  faire  péné- 
trer en  force  dans  l’intérieur  des  terres,  dans  le 
jefiTein  de  joindre  celte  découverte  à tant  d’aun  es 
qu’on  âuroit  pu  faire  en  même  temps.  L’expédi- 
tion a été  tentée,  mais  fans  fucc^s,  parce  que 
l’homme  qu’on  y envoyoit , manquant  de  réfolu- 
tion,  abandonna  fon  monde  & fes  bagages  à la 
fécondé  journée  : la  méfintelligence  qui , depuis 
ce  temps , a fuccédé  à la  confiance  qui  régnoic 
entre  les  deux  nations,  faillit  même  devenir  fu- 
r.elle,  par  la  fuite,  aux  Français  peu. nombreux 
qu’on  lailTa  au  fort  Bjuphin. 

En  1770,  M.  Commerfon  a vu  au  fort  Dau- 
phin, une  femme  quimofe  âgée  d’environ  trente 
ans,  haute  de  trois  pieds  fept  à huit  pouces  , donc 
la  couleur  étoit  effedlivement  de  la  nuance  la  plus 
éclaircie  qu’on  puifie  voir  parmi  les  habitans  de 
Madagafcar  : ceite  femme  étoit  très-membrue 
dans  fa  petite  ftature , ne  relTemblant  point  aux 
petites  perfonnes  fluettes  , mais  pUiiot  à une 
Géographie-  Phyf  que.  Tome  IV^ , 
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femme  qui  a les  proportions  qrdinair  s d ni  le 
détail , mais  feailemeiit  raccourcie  dans  fa  hauteur  5 
fes  bras  étoient  f iftêlivement yrès-longs , & attei- 
guoient,  fans  quelle  fe  courbât,  à la  rotule  du  ge- 
nou ; fes  cheveux  étoient  courts  & laineux;  fa 
phylionomie  étoit  alTez  agréable,  fe  rappiocbrrnt 
plus  de  l’europeenne  que  de  la  madégache.  f.de 
avoir  habituellement  l’air  riant,  l'humeur  douce 
& complaifance,  & le  fens  commun,  à en  juger 
par  fa  conduite  , car  elle  ne  favoit  pas  parler 

français.  , 

Quant  au  fait  des  mamelles,  ri  fut  auüi  verihe, 

& il  ne  s’en  trouva  que  le  bouton  , comme  dans 
une  fille  de  dix  ans,  fans  la  moindre  flaccidité 
de  la  peau  qui  pût  faire  croire  qu’elles  fulfent 
paffées.  Mais  cette  obfervation  feule  eÜ  bien  loin 
de  fuffire  pour  établir  une  exception  à la  loi  com- 
mune de  la  nature.  Combien  de  filles  & defemmrs 
européennes,  à la  fleur  de  leur  âge,  n’offrent  que 
trop  fouvent  cette  défeauepfe  conformatiorl  Ce- 
pendant il  paroît  qu  on  doit  croire,  tant  fur  cet 
échantillon  que  fur  d’autres  preuves,  à cette  de- 
gradation  de  l’efpece  humaine , qui  a fes  cataCteres 

dans  fa  taille  comme  dans  fes  mœurs. 

Si  l’on  ne  veut  pas  fe  rendre,  fur  l’exillence 
de  cette  race  de  nains  blancs,  aux  preuves  qu’on 
en  a données , & qui  certainement  devroient  etre 
plus  multipliées  , il  fgut  faire  du  moins  attention 
qu’il  exifte  des  Lapons  à l’extrémité  boréale  de 
l’Europe;  que  la  diminution  de  notre  taille  à 
celle  du  Lapon,  eft  à peu  près  graduée  comme 
celle  du  Lapon  au  Quimos;  que  l’un  & l’autre 
habitent  des  pays  froids  & des  montagnes  très- 
élevées;  que  les  montagnes  àe  MadagafcarimM 
évidemment  éisvees  de  16  a î8oo  toifes  au-de/Tus 
-du  niveau  de  la  mer.  Pour  peu  qu’on  confidère  , 
en  même  temps,  que  les  végétaux  qui  croilTent 
naturellement  fur  ces  hauteurs  ne  font  que  des 
avortons , comme  le  pin  & le  bouleau  nains , & 
tant  d’autres  qui  , de  la  claffe  des  arbres,  paffenc 
à celle  des  plus  humbles  arbuftes,  par  la  feule 
raifon  qu’ils  font  devenus  habitans  des  montagnes; 
enfin,  s’il  ne  faut  pas  être  trop  crédule,  il  con- 
vient aulTi  de  ne  pas  fixer  le  terme  des  variétés  de 
la  nature. 

Effedivement,  fi  les  montagnes^  pu  habitent 
les  Quimos  ont  \6  ou  1800  toifes  d élévation  au- 
deiî'us  du  niveau  de  la  mer , il  y lait  affez  froul 
pour  les  blanchir  & les  rapetiffer  à h même  rae- 
fure  que  la  taille  desGroënlandois  & des  Lapons. 
Cependant  il  feroit  afléz  fingulier  que  la  nature 
eût  placé  rextrâme  du  produit  du  froid  fur  1 ef- 
pèce  humaine  dans  des  contrées  voifines  de  l’é- 
quateur, -n  ■ J 

On  a prétendu  de  même  qu’il  exmoir.  dans 
les  montagnes  du  Tucuman  une  race  de  pygmées 
de  trente-un  pouces  de  h tuteur,  au-deifus.du  pays 
habité  par  les  Patagons.  Quelques  voyageurs  par- 
lent aufli  d’une  race  d’Américnns  bla'tcs,  8c  fans 
aucun  poil  fur  le  corps , qui  fe  trouvent  egaic- 
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ment  dans  les  terres  voifines  du  Tucuman  ; mais 
tous  ces  faits  ont  grand  befoin,  d’être  vérifiés  & 
éclaircis.  , 

L’opinion  de  l’exiftence  des  pygmées  eli  très- 
ancienne.  Homère  , Héfiode  & même  Ariftote 
en  font  également  mention.  M.  l’abbé  Banier  a 
fait  une  favance  differtation  à ce  fujet.  Après  avoir 
comparé  tous  les  témoignages  des  Anciens  fur 
cette  race  de  petits  hommes,  il  efl  d’avis  qu’ils 
formoient  effectivement  un  peuple  dans  les  mon- 
tagnes d’Ethiopie  , & que  ce  peuple  étoit  le  même 
que  celui  défigné  fous  le  nom  de  Péckiniens  par 
les  hiftoriens  & les  géographes;  mais  il  penfe, 
avec  raifon , que  ces  hommes , quoique  de  très- 
petite  taille,  avoient  bien  plus  d’une  ou  deux 
coudées  de  hiuteiir,  8c  qu'ils  étoient  à peu  près 
de  la  taille  des  Lapons.  Les  Quimos  des  mon- 
tagnes de  &les  Péchiniens  d’Ethiopie 

poun  oient  bien  n’êcre  que  la  même  race,  qui  s’clt 
maintenue  dans  les  plus  hautes  montagnes  de  cette 
partie  du  monde. 

MADÈRE  (ï!e  de).  Cette  île  a environ  cin- 
quante-cinq milles  anglais  de  long  8c  dix  de  large; 
elle  fut  découverte  en  1419  par  Gonzalès  Zarco. 

■ Funchiale  eil:  la  feule  cité.  L’île  a d’ailleurs  fept 
villes,  Calhctta,  Camara  de  Lobos  , Ribeira  , 
Eraba  8c  Ponra  de  Soi,  dans  la  capitainerie  de 
Funchiale.  Les  trois  autres  font  dans  la  capitainerie 
de  Mexico  , 8c  portent  les  noms  de  Mexico , San- 
Vincento  8c:  Srnta-Cruz. 

L’îîe  de  Madère,  vue  de  la  mer,  préfente  un 
très-be!  afpeâ:  ; les  flancs  des  collines  font  entiè- 
rement couverts  de  vignes,  prefque  jurqu’à  la 
hauteur  où  l’œil  peut  dütinguer  les  objets  r elles  y 
font  vertes,  tandis  que  tous  les  autres  végétaux 
font  abfoluraenr  brûlés,  excepté  dans  les  endroits 
ombragés  par  les  vignes,  8c  çà  & là  fur  les  bords 
des  petits  ruûTeaux. 

L’ile  eR  compofée  d’une  grande  montagne;  les 
iancs  s’élèvent  de  tous  côtés  de  la  mer,  & fe 
îéunifTent  au  Commet  & au  centre,  & l’on  ditqû’ü- 
y 3 au  milieu  une  vallée  qui  eft  toujours  couverte 
d’une  herbe  délicate  & tendre.  Il  y a de  grandes 
raifons  de  croire  que  toute  cette  île  eft  fortie  an- 
ciennement dtpfein  de  la  mer  par  i’explofion  d’un 
volcan.  Toutes  les  pierres  ferablenc  avoir  été  brû- 
lées ; elles  font  remplies  de  trous  8c  d’une  couleur 
noir.àtre  : la  principale  partie  eft  de  la  lave.  Le  fol 
eft  partout  un  terreau  tnêlé  d’un  peu  de  craie  , de 
chaux  & de  fable,  & il  reffemble  beaucoup  à 
quelques  terres  que  l’on  trouve  fur  l’î'e  de  i’Af- 
cenfion.  Cette  circonftance  & l’élévation  du  foim- 
met  de  la  montagne  portent  à croire  que  jadis  un 
volcan  produifit  la  lave  & les  parties  ochreufes , 8c 
que  la  vallée  étoit  alors  le  cratère. 

Les  différentes  montagnes  qu’on  trouve  dans  ce 
pays  font  rrès-slevées;  la  plus  haute,  le  pic  Rmvo, 
a fc68  pieds  de  hauteur,  c’tft-à-dire,  près  d’un 
mille  anglais  perpendiculaîrement  au-dellus  de  la. 
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plaine  qui  lui  fert  de  bafe , 8c  qui  eft  très-haute. 
Les  côtes  des  diverfes  montagnes  font  couvertes 
de  vignes  jufqu’à  une  certaine  élévation,  au-deffus 
defquelies  fe  trouvent  des  bois  de  pins  & de  châ- 
taigniers d’une  étendue  imrrfenfe;  8c  enfin,  plus 
haut,  des  forêts  d’arbres  de  différentes  efpèces 
inconnues  en  Europe,  comme  le  mirmulano  & la 
paobranco ^ dont  les  feuilles,  funout celles  du  der- 
nier, font  fi  belles  , qu’elles  feraient  un  grand  or- 
nement dans  nos  jardins. 

Plufieurs  fources  d’eau  8c  plufieurs  ruiffeaux 
defeendent  des  parties  hautes  dans  des  vallons  8c 
des  crevaffes  profondes  qui  entre-coupent  l’î'.e  ; 
mais  on  n’y  aperçoit  point  les  plaines  dont  parlent 
plufieurs  navigateurs  : le  cours  des  eaux  s’y  por- 
teroit  vraifemblablement  s’il  y en  avoir  quelques- 
unes.  Les  lits  des  petites  rivières  font  couverts  de 
pierres  de  différentes  gtofleurs,  que  la  violence 
des  pluies  d'hiver,  ou  1^  fonte  des  neiges,  a en- 
traînées. 

Des  canaux  conduifent  l’eau  au  milieu  des  vi- 
gnobles, 8c  chaque  propriétaire  en  a l’ufage  pen- 
dant un  certain  temps  : plufieurs  ont  la  permiffioa 
d’en  jouir  continuellement  ; d’autres  s’en  fervent 
deux  fois , trois  fois , ou  une  feule  fois  par  femaine. 
L’arrofement  étant  abfolument  néceffaire  aux  vi- 
gnoble s,  à caufe  de  la  chaleur  du  climat,  on  ne 
peut  planter  qu’à  grands  frais  un  nouveau  plant  de 
vignes;  8c  le  propriétaire  doit  acheter  l’eau  fort 
cher  de  ceux  qui  en  ont  la  jouiffance. 

On  cultive  des  vignes  partout  où  le  fol , l’expo- 
fition  & l’eau  le  permettent.  Des  fentiers  d’environ 
trois  pieds  entre-coupent  chaque  vigne.  Ces  ren- 
tiers font  renfermés  par  des  murailles  de  pierres 
de  deux  pieds  de  haut  : des  lattes  forment  au-deffus 
des  berceaux  d’environ  fept  pieds  de  hauteur  : le 
long  des  bords  , des  colonnes  de  bois  foutiennenr, 
à des  diftances  régulières,  un  treillage  de  bam- 
bous qui,  retombant  des  deux  côtés  jufqu’à  un 
pied  & demi  ou  deux  pieds  de  terre,  s’étend  à 
cetee  élévation  fur  toute  la  vigne  ; de  cette  ma- 
nière les  raifins  fe  tiennent  élevés  , 8c  les  vignerons 
ont  de  la  place  pour  ôter  les  mauvaifes  herbe.s.  Aa 
temps  des  vendanges  ils  fe  gliffenc  fous  le  treillage 
& ils  coupent  les  grappes,  qui  pèfent  quelquefois 
plus  de  fix  livres.  Cene  méthode  de  tenir  le  ter- 
rain propre  & humide,  8c  de  faire  mûrir  le  raifin 
à l’ombre,  contribue  à donner  aux  vins  de  Maaè'& 
cette  faveur  excellente  8c  ce  corps  qui  les  ont 
rendus  fi  célèbres.  On  eft  obligé  d’employer  cer- 
tains cantons  à la  culture  des  bambous  nécelfaires 
aux  treillages.  * 

Les  vins  ne  font  pas  tous  d’une  égale  bonté  :1s 
meültur  eft  celui  qu’on  tire  d’un  plant  qu_  l’infant 
de  Portugal  fit  rranfplanter  de  Candie  : on  l’appelle 
Malvoijie  de  Madère. 

Les  vignes  font  enceintes  de  murailles  8c  de 
haies  de  poiriers  ^ de  grenadiers,  de  myrtes,  de 
ronce.s  & de  roficis  fauvages.  Les  jardi's  offrant 
une  grande  variété  de  produdionS.  On  y trouva- 
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beaucoup  <îe  fruits  de  l’Europe^,  tels  que  les  pê- 
ches, les  abricots,  les  coings,  les  pommes,  les 
poires,  Src.;  on  y voit  aufli  des  plantes  des  deux 
Indes , entr'autres  le  bananier , le  goyavier , 1 ai  bre 
à pain,  l’ananas,  le  mangouOier,  qui  fleuriflTent 
& donnent  des  fruits  prefque  fans  foins.  Le  fol  de 
cette  île  eft  fi  riche , la  plaine  & les  montagnes 
ont  des  climats  fi  différens,  qu’à  peine  y a-t-i! 
une  feule  produélion  recherchée  de  i Europe  & 
ries  deux  Indes  que  la  culture  ne  puiffe  donner 
ici. 

Les  habirans  plantent  des  patates  douces,  dont 
ils  font  une  grande  conlommation , ainh  que  des 
châtaignes  qui  croiffenc  dans  les  bois,  fur  les 
pairies  les  plus  élevees  de  l'île  où  il  n’y  a point 
de  vignes;  ils  fèment  du  blé  &c  de  l’orge  dans 
les  cantons  cù  la  vigne  ell  trop  vieille , & dans  les 
nouvelles  plantations.  Le  blé  eft  de  la  meilleure 
qualité,  d’un  beau  & gros  grain  : l’île  en  pourroit 
produire  en  grande  quantité , mais  les  habitans 
n’en  récoltent  pas  pour  plus  de  trois  mois,  & ils 
font  obligés  de  recourir  à ceux  d’Europe  & de 
l’Amérique  feptentrionale,  qu’ils  échangent  con- 
tre leurs  vins.  La  culture  de  la  vigne  eft  la  prin- 
cipale occupation  du  peuple  ; & comme  cette 
branche  d’induftrie  demande  peu  de  foin  la  plus 
grande  partie  de  l’année,  il  eft  très-porté  à i’oifi- 
veté. 

On  trouve  à Madere  tom  les  animaux  domeftiques 
d’Europe  ; le  mouton , le  bœuf  & le  porc  y îont 
excellens.  Les  chevaux,  fnalgré  leur  petiteffe,  ont 
le  pied  fur , & ils  grimpent  avec  beaucoup  d’agi- 
lité les  chemins , qui  font  partout  difficiles. 

Il  y a peu  de  quadrupèdes  fauvages  : on  n’y  voit 
guère  que  le  lapin.  Les  oifeaux  font  plus  nom- 
breux. 

Il  n’y  a aucun  ferpent  à Madere , mais  les  maifons 
8c  les  jardins  fourmillent  de  lézards. 

Les  côtes  de  cette  terre  & des  îles  voifines  ne 
manquent  pas  de  poilTons. 

On  trouve  peu  d’infetftes,  & les  efpàces  en  font 
connues.  On  fera  à cette  occafion  une  remarque 
générale  qui  peut  s’appliquer  à toutes  les  îles  où  le 
capitaine  Cook  relâcha  dans  fes  voyages.  Les  qua- 
drupèdes , les  teptilés  amphibies  & les  infeétes  ne 
font  pas  nombreux  dans  les  des  un  peu  éloignées 
d’un  continent,  & tous  ceux  qui  y font,  ont  été 
tranfportés  par  les  hommes.  Il  y a une  plus  grande 
quantité  de  poiffons  & d’oifeaux,  parce  que  ceux- 
ci  ont  plus  de  facilité  pour  s’y  rendre. 

Le  climat  eft  excellent  à Madere  : le  temps  eft 
en  général  doux  & tempéré  en  été  ; la  chaleur  eft 
très-modérée  fur  les  parties  les  plus  élevées  de 
l’île,  où  fe  retirent  les  gens  riches  durant  cette 
faifon  : en  hiver  , la  neige  y fubfifte  plufieurs 
jours,  tandis  qu’elle  ne  dure  jamais  plus  de  vingt- 
quatre  Jaeures  dans  les  parties  balTes. 

Les  marées  vont  au  nord  & au  fnd  dans  les 
pleines  & les  nouvelles  lunes  : les  hautes  s’élèvent 
de  ftpt  pieds , & les  baffes  de  quatre. 
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Le  bas  peuple  a l?  teint  bafané  : i!  eft  d'aiiieurs 
bien  fait,  quoiqu’il  ait  de  larges  pieds,  ce  qui 
provient  peut-être  de  ce  qu’il  elt  obligé  de  gravir 
les  rentiers  efcavpés  de  ce  pays  montueux.  Les  vi- 
fages  des  infulaires  font  oblongs,  avec  des  yeux 
noirs  : leurs  cheveux  noirs  fe  bouclent  naturelle- 
ment ; quelques  Indiens  les  ont  crépus,  proba- 
blement à caufe  de  leur  mélange  avec  les  Nègres  : 
en  généra!  leurs  traits,  quoique  durs , n’ont  rien 
de  défagréab'.e.  La  nature  ne  femble  pas  avoir  fa- 
vorife  les  femmes  : elles  n’ont  point  ce  teint  bril- 
lant & fleuri  qui  eü  le  complément  de  la  beauté; 
el'es  font  petites , brunes  ; elles  ont  les  osdes  ioues 
proéminens , un  large  pied,  & un  maintien  dénue 
de  grâces.  Les  jiîftes  proportions  de  leurs  corps,  la 
belle  forme  de  leurs  mains,  leurs  yeux  grands  &C 
animés , compenfent  en  quelque  manière  ces  dé- 
fauts. 

La  fobïiété  & la  frugalité  des  gens  de  la  cam- 
pagne font  extrêmes  ; iis  fe  nourriffent  de  paia 
& d’oignons , ou  d’autres  racines  , 8c  ils  mangent 
peu  de  viande.  Iis  boivent  ordinairement  de  l'eau 
pure,  011  une  piquette  qu’ils  font  en  jetant  de  i’eaa 
fur  la  peau  du  raifio,  après  qu’il  eft  fort!  du  pref- 
foir.  Cette  eau  acquiert,  par  la  fermentation,  un 
goût  aigrelet,  mais  elle  ne  le  conferve  pas  long- 
temps. A^peine  avalent-ils  quelques  gouttes  du  vin 
que  préparent  leurs  mains , & qui  rend  leur  île  fi 
fameufe.  Ils  ne  recueillent  que  quatre  dixièmes  du 
produit  de  leurs  vendanges  ; ils  en  paient  quatre 
en  nature  au  propriétaire , un  dixième  au  Gouver- 
nement, & un  dixième  au  clergé.  Travaillant 
ainfi  pour  les  autres , & jouiffant  d'un  fi  petit  béné- 
fice , iis  font  peu  d’amélioration  de  culture. 
Malgré  leur  oppreflîon,  ils  confervent  cependant 
du  contentement  & de  la  gaieté  ; ils  adouciffent 
leur  travail  par  des  chanfons , & le  foir  ils  s’affcin- 
blent  & danfent  au  fon  d’ane  guitare. 

Les  habitans  des  villes  font  plus  malheureux 
que  ceux  de  la  campagne  ; & outre  la  pâleur  & la 
maigreur  de  leurs  vifages,  il  y en  a d’autres  preu- 
ves. Les  hommes  portent  des  habits  français , 
communément  noirs,  qui  ne  leur  fiéent  point  du 
tout;  les  traits  de  leurs  femmes  ont  de  ia’delica- 
teffe  & de  l’agrément. 

Les  maifons  & les  édifices  publics  préfentent, 
dans  les  détails  derarchitedure,  cette  élégance  & 
cette  fimplicité  orictjtale  qu’on  ne  trouve  point 
dans  nos  maifons  étroites.  On  ne  voit  aucune  voi- 
ture à roues  dans  le  pays , privation  qu’il  faut  peut- 
être  moins  attribuer  au  défaut  d’invention  des 
habitans,  qu’à  leur  manque  d’inJuftrie  pour  former 
des  chemins  praticables.  Les  routes  font  en  effet 
fi  mauvaifes  , qu’il  feroit  impoftible  à aucune  voi- 
ture d’y  paffer.  On  ne  fe  fert  que  de  chevaux  & de 
mules,  qui  font  très-propres  à de  pareils  chemins; 
on  ne  les  emploie  cependant  pas  pour  le  tranipoi  t 
des  vins  : des  vignes  où  on  les  fait,  on  les  tranf- 
porte  à la  ville,  dans  des  outres  ou  peaux  de 
J boucs,  que  des  hommes  chargent  fur  leurs  têtes. 


548  M A D 

MADRÎD , ville  capitale  de  TErpagne , eft  fitué 
dans  le  baffin  du  Tage  , fur  quelques  collines 
baffes  5 compofées  de  fable  groffier  & terreux. 
Quelques-unes  des  maifons  de  cette  ville  font 
conilruites  en  granité,  donc  les  carrières  ne  font 
pas  fort  éloignées.  Les  grandes  rues  font  pavées 
en  filex  taillé  d’échantillon  j les  autres  en  cailloux 
roulés  qu'on  trouve  dans  les  environs. 

Les  campagnes  voifines  de  Madrid , du  côté  de 
l’orient  & du  midi,  font  remplies  de  couches 
fuivies  & continues  de  filex  , dont  on  fait  des 
pierres  à fufil.  Les  couleurs  de  ces  pierres  dffpa- 
roiffent  lorfqu’on  les  calcine  : elles  confervent, 
outre  cela , leur  forme  concave  & convexe  5 & 
quoiqu’aiicun  acide  ne  puiffe  les  diffoudre,  elles 
ne  fe  fondent  pas  moins  à l'eau,  & même  avec 
plus  de  violence  que  la  véritable  pierre  calcaire  ; 
& en  mêlant  cette  forte  de  chaux  avec  le  fab'e 
groffier  des  environs  de  Madrid , on  en  fait  un  ex- 
cellent mortier. 

Au  milieu  de  ces  couches  & dans  leurs  fentes , 
on  trouve  des  criftaux  de  roche. 

On  obferve  dans  les  carrières  où  l’on  exploite 
ces  filex,  que  la  partie  fupérieure  eft  couverte 
d’une  matière  blanchâtre,  & que  la  parue  infé 
rieure  ell  une  croûte  terreufe  couleur  de  choco- 
lat, niais  qui  devient  blanche  au  Feu.  Crs  fubf- 
tances  font  douces  au  toucher  & comme  favon- 
neufes.  Lorfqu’on  les  expofe  en  plein  air , eiles 
reffemblent  a l’argile  : ce  font  des  fortes  de  üéa- 
tites  qui  ne  font  ni  dans  l’état  argileux  ni  dans 
celui  des  pierres  à chaux. 

Les  environs  de  Madrid  offrent  un  pays  uni, 
égal,  prefque  fans  côtes  & fans  vallons  ; cependant, 
quand  on  le  parcourt  en  détail,  on  y trouve  une 
quantité  confidérable  de  ravins  & d’inégalités.  ’ 

Les  caufes  de  ces  inég3Îité_s  font  la  dégradation 
des  roches,  la  réfiilance  de  certaines  terres,  l’inf- 
t.  bilité  éu lit  des  rivières , la  rapidité  des  ruifftaux, 
la  force  des  torrens,  qui , à la  fuite  des  pluies 
abondantes  & foatenues,  charient  & tranfpo'  tent 
tout  ce  qu’ils  rencontrent  dans  leurs  inondations. 

Si  l’on  ajoute  à tous  ces  effets,  ceux  des  defiruc- 
tîons  & des  décompofitions  qui  s’opèrent  par  le 
temps  dans  les  différentes  c<-uches,  on  aura  la 
folution  de  tous  les  phénomènes  qu’on  voit  aux 
environs  dé  cette  capitale. 

Le  tiers  au  moins  des  terres  entre  Madrid  & 
Aranju.z  efi  gypfeux  ; à une  demi-lie ue  hors  des 
portes  de  M drid  il  y a beaucoup  de  couch -s  de 
pypfe,  parmi  lefquelles  fe  trouve  la  félénite  crifial- 
ïîfée  par  petits  groupes. 

les  parties  de  cailloux' qu’on  trouve  dans  les 
environs  de  Pinto,  fur  le  chenin  G’Av.!n;uez, 
font  des  collines  de  pi  rre  à p'âtie.  f e Tago  palTe 
au  milieu  de  ces  collines,  5.  le  lit  ne  la  vivièie  eit 
rempli  de  pierres  rrondi  -s  non  ra'caires  , de 
même  que  toutes  1 s paities  -k!  v.d  on  : ce  qui 
piouve  que  la  rivière  a thiogé  de  lit  fucceiTive- 
ruent.  Quand  on  voit  ces  cailloux  rouies  du  Tage 
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à Aranjuez,  S?  qu’on  les  compare  avec  ceux  qui 
font  au-df  flous  le  Tolède,  on  reconr.oit  aifément 
que  leur  arrondiffement  eft  des  temps  antérieurs  à 
i’approfon  iiffement  du  vallon  du  Tage  & à l'ac- 
tion des  eaux  couran’es  de  ce  flvuve. 

L’eau  du  Tage,  en  palUnt  par  les  co'lines  dont 
nous  avons  fait  mention  plus  haut , entraîne  diffe- 
rens  principes  qui  'a  rendent  dure  & niauvaife  au 
gouT  ; néanmoins  elle  perd  fa  mauvaife  q '.alué 
lorlqu’elle  eft  arrivée  au-deffrjus  de  Toiede  : alors 
on  n y trouve  plus  la  félénite  qu’elle  tenoit  en 
diffolution  avant  d’arriver  à cette  ville. 

L’eau  qu’on  boit  à Madrid  eft  extrêmement 
pure  & légère;  Ale  n’altère  pas  la  conliitution  des 
étrangers  qui  en  font  ufage.  Ces  eaux  y vier.nrnc 
dts  montagnes  de  Guadarrama;  elles  traverCnt 
l'efpace  de  feut  à huit  lieues  dans  un  terrain  de 
gravier  & de  fable  qui  ne  leur  communique  aucun 
principe  étranger. 

Les  f -ntainiers  conduifent  les  eaux  de  Madrid 
avec  beaucoup  d’inteüigènce  & À‘-  fimplicite;  ils 
creufent  un  puits  d’environ  trois  pieds  de  diarriètre, 
jurqu’à  ce  qu’ils  rencontrent  une  fource;  ils  éten- 
dent enfüite  une  co-^de  qui  part  du  centre,  & 
percent  dans  fa  direêfion  une  galerie  de  vingt-cin.q 
pieds  de  longueur,  après  quoi  i^s  creufent  un 
autre  puits  : de  celui-ci  ils  étendent  un  corde-ra 
pour  creufer  une  galerie  de  vingt-cinq  pieds  de 
longueur,  à l’extrémité  de  laquelle  i’s  creufent 
un  autre  puits.  Decette  rrianière  , de  cuits  enpu’ts, 
de  galerie  en  galerie,  ils  foiment  une  conduira 
d’eau  qui  va  déboucher  à la  fontaine  qu’ils  veulent 
entretenir. 

Les  vents  du  nord  régnent  à Madrid  pendant 
l’hiver,  & ils  y font  très-froids,  très-fecs  &■  très- 
pénétrans  : ceux  de  l’oueft,  au  contraire,  y font 
chauds  & pluvieux.  Le  fol  de  cette  capitale  eft 
très-\=!evé  relativement  au  niveau  de  la  mer,  car 
on  defeend  continuellement  depuis julqu'à 
la  Méditerranée;  & d'un  autre  côté  les  eaux  d s. 
ruifi'eaux  & des  rivières  qui  en  arrofent  les  envi- 
rons vont  fe  joindre  au  Tage,  pour  fe  perdre  en- 
fiiire  dans  l’Océan.  Les  montagnes  de  Guadar- 
rama fe  voient  de  Madrid,  airfi  que  leurs  fom- 
mers  couverts  de  neige  pendant  pluficurs  mois  de 
l’année. 

MAGDELAINR  (Iles  de  la).  Ces  î'es,  ficuées 
fur  la  côte  d’Afrique,  près  du  Cap-\Tit,  à une 
lieue  & demie  de  Goiée,  offrent  d'immenfes  af- 
femblages  de  priTmes  de  ba'alte,  (emblables  à 
ceux  d Auvergne  & du  Vélay.  La  mer,  en  fe  bri- 
fant  avec  violence  contre  ces  amas,  a f.armé, 
dans  quelques  parties,  de  larges  efc.-.rpemens  qui 
ont  mis  à découvert  plufieurs  rangées  du  ces  pri'"- 
mes  ; mais  l-’alTernblage  de  toutes  les  anciennes 
parties  du  volcan  ne  s’v  retrouve  plus  affez  dans 
f n entier  pour  qu’on  puiffe  juger,  d’après  l’in"- 
peét'on  de  ces  pcifmes , que  ce  font  des  produits 
du  ieu.. 
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Magdelaikf.  (Ile).  I-es  îles  Magdehme , Saint- 
Jean  & Anùufli , dans  le  golfe  du  ticuve  oaint- 
Laurent  en  Amérique  feptentvionale  , (ont  remar- 
quables par  le  grand  nombre  de  w-l'us  ou  vat  hes 
marints  qui  s’y  rendent  au  printemps.  C s lies  (ont 
un  lieu  dcüine  par  la  nature  pour  ces  ammatix  ^ a 
caufe  des  places  commodes  pour  defeen  Ire  a terre 
qu’elles  y trouvent , & qu’on  nomme  echoucries  : 
ces  ani.naux  s’y  traînent  en  grand  nombre  , & y 
reftent  quelquefois  quatorze  à qu  nze  jours  de 
fuite  fans  prendre  aucune  nourntun/  lorfque  le 
temps  eft  beau;  mii^  à la  naoindre  apparence  de 
pluie  ils  fe  précipitent  dans  la  mer  avec  U plus 
grands  hice.  Hors  de  l’eau  , ces  animaux  (ont 
lourds  & fe  meuvent  très-difEcilement  ; ils  peienc 
de  ijco  à zoco  liyrcS,  Se  donnent,  (uivart  lvur 
groiîeur,  depuis  une  jufqii’à  deux  bariques  d huile 
qu'on  extrait  en  failant  boui  lir  la  graille  qui  eu 

entre  la  chair  & la  peau.  _ mi 

Aufluôt  après  leut*arrivée  dans  ces  îles  , les 
femelles  metrenc  bas  leur  petit  & conçoivent  de 
nouveau  dans  les  deux  mois  fuivans  : e les  n ont 
jamais  plus  de  deux  petits  à la  fois , & rarement 

plus  d’un.  . , 

Les  échoueries  des  îles  M.agdelaine  (ont  dtipo- 
fées  comme  il  convient  aux  vaches  marines  ; elles 
font  formées  par  la  pente  douce  de  quelques  ro- 
chers liffes,  comme  il  y en  a beaucoup  , 
d’environ  quarante  à cinquante  toifes  au  bord  de 
j’eau , & alTez  fpaci'eux  pour  contenir  un  roic 
grand  nombre  de  ces  animaux.  On  les  laiffe  abor- 
der ainli  & s’amufer  pendant  un  temps  confiue- 
rable  , jufqu’à  ce  qu’ils  foient  enhardis  à un  cer- 
tain point  : car  lorlqu’ik  commencent  à defeendre 
à terre , ils  font  fi  timides,  que  perfonne  ne  peut 
les  approcher;  mais  après  qurlques  femaines  ils 
s’alTcmblent  en  grand  nombre  , & l on  en  fait  des 
chaires  très-abondautes  & fort  avantageufes. 

MAGELLAN  (Détroit  de),  fitué  à la  pointe 
méridionale  de  l’Amérique,  & feparant  la  terre 
de  Feu  de  ce  cominent.  Ce  détroit  & fon  ouver- 
ture indiquent  que  des  eaux  échappées  de  i extré- 
mité & des  revers  des  Cordilières  du  Pérou  N’.du 
Chili  ont  creufé  une  double  vallée,  dont  1 une 
s’eü  portée  vfans  l’Océan  atlantique  , & l’autre 
dans  la  mer  du  S id.  La  partie  la  plus  élevée  de 
cette  contrée  , & le  point  de  partage  des  eaux  , 
éto  t le  cap  de  Qnade  : à l'oued  de  ce  dernier  cap 
d-v  it  être  J’îbord  u e vallée  qui  defeendoit  vers 
la  mer  P icifique,  & à l’eft  de  la  pointe  du  paflage 
dev'  it  être  une  autre  vallée  d un  cours  oppofe, 
oui  delcendoit  vers  l’Océan  atlar'iyque.  Le  p!ps 
gta  1 etfort  des  eaux  s’elf  fait  dans  l’étmdue  de 
la  première  vallée  , car  les  cotes  du  détioit,  qui 
Lmble  avoir  fuccédé  à l i vallee , font  prefque 
pa  tout  efearpe  s (ur  les  deux  b' r is.  Les  eaux 
courantes  ont  non-feulem-nt  creufé  le  maiur  qui 
remplilicit  cette  ravine  , mais  la  mer  a du  achever 
ees  defiruètions  en  enlevant  tous  les  oDitacles  qui 
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nuifoient  à la  marche  de  la  marée  & en  fe  creu- 
fant  un  canal  fort  profond  , tant  à travers  des  par- 
ties élevées  que  des  parties  baffes,  qui  etoient 
ouvertes  par  les  eaux  courantes  defeendues  des 
Covdilières.  Ceci  s'accorde  avec  ce  que  l’on  ob- 
(erve  dans  les  détroits  en  général , où  la  partie  du 
canal  iranchée  regarde  le  point  de  partage  dou 
1- s eaux  courantes  font  paitiet.  C'ed  pour  cette 
rai  on  qu-;  les  rfearp.  niviis  font  pLces  dai  s le 
détroit  .partout  de  manier'-  à nous  montrer  la  di- 
ifdtion  des  eaux  qui  Its  ont  formes  ; iSf  ;a  rriaree 
fuit  encore  cette  marche,  pLiifque  , d^rns  ces  '..or- 
ges étroites  qui  font  a l’enirée  du  coté  dr;  l c(t , 
el'e  repouffe  les  vaiiïeaux  qui  s'y  prélei.rent , ce 
qui  rend  cette  route  fi/it  daiigereufe,  br'  qui  n eme 
la  fait  abandormer  pour  doubler  la  terre  dç^  F-  u. 

î.’inclinaiion  des  fomm  .ts  de  cette  contrée  vers 
l’eft  nous  confirme  qu.-  les  eaux  en  ont  fapé  ks 
fondemens,  fv  que  c’tft  à la  fuite  de  centre  exca- 
vation par  le  pied,  que  tous  ces  niaffifs  ont  ece 
fubmergés  dans  leurs  pretir  s inférieures. 

Nous  retrouvems  dans  le  détroit  de  Magellan 
la  même  diftiibtuion  des  eaux  qu’on  p^mc  leuiar- 
quer  dans  l'  Amérique  méi  idionale , où  elles  fui- 
VÉ^nt  conftsmmenc  Iss  rives  occi  isîitr.'il  s ûu  nord 
au  midi , & où  les  fleuves  ont  des  cours  fort  éten- 
dus vers  i’fcit , tandis  que  , fur  l’autre  revers  , on 
ne  rencontre  que  des  toirens  courts  & r.rpide.T , 
des  conttées  fabionneufes  & arides  : c elt  aiufi  que 
les  eaux  cour  mites,  par  leurs  mouvemeus  etr  con- 
féquence  des  pentes , ont  entamé  d.-s  terrajns , y 
ont  frit  des  ouvertures  à travers  des  malhts  que 
les  mers  n’auroient  pu  rompre  malgré  leurs  va- 
gues ; au  Heu  que  ces  terrains  une  fois  rompus, 
ont  donné  lieu  à des  détroits,  à d£s„golfcs^  N'  à 
des  anticipations  plus  ou  moins  écenutics  ue  la 
mer  fur  les  cootinens-. 

MÂGÎSÉTISME  DES  ROCHERS.  M.  de  Hiim- 
bold^trouvé  dans  le  Spitzberg  un-  énorme  ro- 
chiâ3l!  ferpentine  qui  pnflédoit  une  tehe  vertu 
magff?tigue  , qu’elle  agiff 'it  'ur  la  bouffo'e  a la 
diftance  de  vipgt-quatrc  pied*-.  Cette  mal.e  a deiix 
pôles  qui  fe  trmivent  fur  la  même  ligne  a peu  pies 
vue  les  deux  pôles  magnétiques  de  la  Krre , mars 
fitiiés  en  feiis  contraire  fur  cette  ligne.  Le  • oie 
nord  de  b maffe  regarde  le  pôle  fud  du  Globe 
& vice  verfd.  Chaque  morceau  détaché  de  b malle 
acquiert  auluîôt  deux  pôles  , comme  il  arrive  dans 
les  pierres  d’aimans.  Mars  ce  qu  il  y a t.e  plus  im.- 
guber  dans  cette  ferpentine,  ce  qui  la  Jilt  ngria 
de  tous  ks  aunes  aimai  s,  c’e'd  que  zeixç  même 
pierre  qui  agit  avec  tant  de  force  fur  laigui.  e 
aimantée  , qui  attire  l’aimant  & en  efi  atçree  , 
n’attire  aucunemer  t le  fer.  Si  l’on  err  aoprociae  un 
mmccau  de  fer,  ou  mênre  de  la  liinailk  de  fer  ta 
plus  fine  , il  n’agit  point  fur  elle. 

M.  Mumboldc  a fait  l’anilyfe  chimique  de  cette 
pierre  , & n’y  a trouvé  que  peu  de  ter;  & Je  p-  u 
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peut  poffëtler  aucune  vertu  magnétique.  M.  Ham- 
boldt  a répété  toutes  ces  expériences  avec  un 
morceau  détaché  de  ia  mafle.  M.  Klaproth,  qui 
en  a aufli  reçu  un  échantillon,  après  l'avoir  ana- 
lyfé,  penfe  que  ce  n'eft  pas  une  ferpentine,  mais 
une  pierre  du  genre  des  hornblendes.  Au  rtfte, 
quels  que  foient  les  élémens  chimiques  qui  la  com- 
pofent,  elle  préfente  toujours  ce  phénomène  inoui 
jufqifà  préfent,  celui  d'un  corps  attirable  à l'ai- 
mant & non  au  fer. 

On  a parlé  d'un  tuf  volcanique  trouvé  au  pied 
du  Monte  Albano,  & qui  a les  mêmes  propriétés  ; 
de  même  d’un  petro-filex  noirâtre  de  Corie  : mais 
ceci  ne  tend  pas  à éclaircir  la  caufe  de  phéno- 
mènes qui  doivent  être  fuivis  & généralifes  pour 
être  utiles  à Thilloire  naturelle  du  Globe. 

MAHLSTROMj  efpèce  de  gouffre  de  l’Océan 
feptentrional , fur  la  côte  de  Norvrège,  nomrrié 
par  quelques  géographes  umhillcus  maris.  îl  eft 
entre  la  petite  lie  de  Wéro  au  midi,  & la  partie 
méridionale  de  l’île  de  Loffouren  ou  Loffoden  au 
nord,  par  les  68  d.  lo  à 15'  de  latitude,  & vers 
le  28®.  degré  de  longitude.  Ce  gouffre,  que  piu- 
fieurs  voyageurs  nous  peignent  des  couleurs  les 
plus  effrayantes,  n’eft  qu'un  courant  de  mer  qui 
fait  grand  bruit  en  montant  tous  les  jours  durant 
üx  heures,  après  ItfqueUes  il  eft  plus  calme  pen- 
dant le  même  efpace  de  temps  : tant  que  ce  calme 
dure , les  petites  barques  peuvent  aller  d’une  île  à 
l'autre  fans  danger.  Le  bruit  que  fait  ce  courant 
eft  vraifemblablement  caufé  par  de  petites  îles  ou 
rochers  qui  repouffent  les  vagues  tantôt  au  fep- 
tentrion  , tantôt  au  midi  ; de  manière  que  ces  va- 
gues paroiffent  tourner  en  rond. 

La  largeur  du  courant  de  Mahl^rom  eft  d'en- 
viron deux  milles , & fa  longueur  de  cinq  milles 
à peu  près. 

On  trouve  dans  plufieurs  ouvrages  des  deferip- 
tions  étonnantes  de  ce  gouffre  & de  ce  coJfent  j 
mais  la  plupart  de  ces  circonftances  ne  fon^dn- 
dées  que  fur  des  bruits  populaires.  On  dit  que  ce 
gouffre  fait  un  bruit  horrible  j & qu'il  attire  à une 
très-grande  diftance  les  baleines , les  arbres  , les 
barques  & les  vaiffeaux  qui  ont  le  malheur  de  s’en 
approcher;  qu’après  les  avoir  attirés,  il  les  réduit 
en  pièces  contre  les  rochers  pointus  qui  font  au 
fond  du  gouffre.  C’eft  de  cette  prétendue  pro- 
priété qu'eft  venu  le  nom  de  Mahlfirom ^ qui  figni- 
fie  courant  qui  moud.  L'on  ajoute  qu'au  bout  de 
quelques  heures  il  rejette  les  débris  de  ce  qu'il 
avoit  englouti.  Cela  dément  le  fentiment  du  Pere 
Kircher,  qui  a prétendu  qu’il  y avoit  en  cet  en- 
droit un  trou  ou  un  abîme  qui  alloit  au  centre  de 
la  terre , & qui  communiquoit  avec  le  golfe  de 
Bothnie.  Quelques  auteurs  ont  affuré  que  ce  cou- 
rant n'étoit  jamais  tranquille,  mais  on  a publié  en 
I7JO,  dans  le  tqn-re  Xil  des  Mémoires  de  l’ Acadé- 
mie royale  des  Sciences  de  Suede , une  deferiprion 
du  Mahlfirom  qui  ne  iaifle  plus  rien  à defirer,  & 
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qui,  en  faifant  difparoître  tout  le  mervetlleur, 
réduit  tous  ces  phénomènes  à la  fimple  véiité. 
Voici  comme  on  nous  Us  décrit  : 

« Le  courant  a fa  diredion  pendant  fix  heures 
du  nord  au  fud,  & pendant  fix  autres  heures  du 
fud  au  nord  j il  fuit  conftamment  cette  marche. 
Ce  courant  ne  fuit  point  le  mouvement  de  la 
marée,  mais  il  en  a un  tout  contraire.  En  effet, 
dans  le  témps  que  la  marée  monte  & va  du  fud  au 
nord  J le  Mahlfirom  va  du  nord  au  fud,  &c.  Lorf- 
que  ce  courant  eft  le  plus  violent,  il  forme  de 
grands  tourbillons  ou  cournoiemens  qui  ont  la 
forme  d'un  cône  creux  renverfé  , qui  peut  avoir 
douze  pieds  de  profondeur;  mais  loin  d'engloutir 
& de  brifer  tout  ce  qui  s'y  trouve,  c'eft  dans  le 
temps  que  ce  courant  eft  le  plus  fort,  que  l'on  y 
pêche  avec  le  plus  de  fuccès;  & thème,  en  y jejant 
un  morceau  de  bois,  il  diminue  la  violence  du 
tournoiement.  C'eft  dans  le,  temps  que  la  marée 
eft  la  plus  haute  & qu'elle  eu  la  plus  baffe,  que  le 
gouffre  eft  le  plus  tranquille  ; mais  il  eft  très-dan- 
gereux dans  le  temps  des  tempêtes  & des  vents 
orageux,  qui  font  très-communs  dans  ces  mers  ; 
alors  les  navires  s'en  éloignent  avec  foin,  & le 
Mahlfirom  fait  un  bruit  terrible.  Il  n’y  a point  de 
trous  ni  d'abîme  en  ce  lieu,  & les  pêcheurs  ont 
trouvé  avec  ia  fonde,  que  le  fond  du  gouffre  étoit 
compofé  de  rochers  & d’un  fable  blanc  qui  fe 
trouve  à vingt  bralTes  dans  la  plus  grande  profon- 
deur. M.  Schelderup , à qui  cette  defeription  eft 
due,  dit  que  tous  ces  phénomènes  viennent  de  la 
difpofition  dans  laquelle  fe  trouve  cette  rangée 
d'îles , entre  lefquelies  il  n'y  a que  des  paffages 
étroits  qui  font  que  les  eaux  de  la  pleine  mer  ne 
peuvent  y paffer  librement,  & par-là  s’amaflenc 
& demeurent  en  quelque  façon  fufpendues  lorf- 
que  la  marée  hauffe ; d'un  autre  côté,  lorfque  la 
marée  fe  retire,  les  eaux  qui  fe  trouvent  dans  le 
golfe  que  féparent  ces  îles  du  continent , ne  peu- 
vent point  s’écouler  promptement  au  travers  de 
ces  mêmes  paffages  étroits.  « 

Les  marins  donnent  en  général  le  nom  de  Mahl- 
firom à tous  les  courans  d’eau  qui  fe  trouvent  dans 
la  mer.  Les  voyageurs  rapportent  qu’il  y en  a im 
très-confidérable  dans  l’Océan,  entre  l’Afrique  & 
l'Amérique  : les  navigateurs  l'évitent  avec  grand 
foin.  Les  gouffres  de  Sylla  & de  Charybde  font 
auffi  des  efpèces  de  Maklfiroms. 

MAILLERAY.  Les  tourbières  de  Mailkray 
font  fituées  dans  le  département  de  la  Seine-Infé- 
rieure, à fept  lieues  de  Rouen  & à deux  petites 
de  Caudebecj^u  pied  de  la  forêt  de  Bretonne  & 
à deux  cent  cinquante  toifes  au  plus  du  bord 
gauche  de  la  Seine.  L'épaiffeur  du  banc  de  tourbe 
qu’on  y exploite  depuis  plus  de  foixance  ans  eft  de 
onze  pieds  ; mais  les  eaux  abondantes  qu’on  ren- 
contre, ne  permettent  pas  de  l’extraire  à plus  de 
huit  pieds.  L'étendue  de  cette  tourbière  eft  d’en- 
viron quatre  cents  acres.  L'exploitation , qui  eft 


l 

MAI  MAL  S'il 


d'un  acre  par  an,  n'a  lieu  qu'au  printemps  & en 
été. 

Ces  tourbes  font  en  ufage  à Rouen. 

MAÏRE  (Vallée  de),  en  Piémont , au  midi  de 
la  vallée  de  Vraitici,  laquelle  fuit  celle  du  Pô.  Les 
montagnes  qui  la  forment,  ont  aux  environs  de 
Dronero  beaucoup  de  couches  de  pierre  à chaux 
& de  marbre  5 mais  en  fuivant  la  crête  depuis 
Bergamond  bc  depuis  Strop  iufqu'à  l'Archs  , on 
les  trouve  d’une  pierre  Ichifteufe , quarizeufe  & 
propre  aux  mines.  Au  village  d’Aceil , vers  le  fom- 
met  de  la  vallée,  on  en  a exploité  une  de  galène 
de  plomb  à grain  fin , imprégnée  de  pfeudo-galène 
contenant  quelque  peu  d'argent.  Cette  mine  ett 
maintenant  abandonné©. 

Il  y a au-deffous  d’Elva,  dans  une  montagne 
de  nature  corneo-calcaire , un  filon  qui  fe  dirige 
d'orient  en  occident  de  huit  à dix  pouces  d’épaif- 
feur,  & qui  eft  d'une  qualité  de  mine  livide,  con- 
tenant de  fix  à huit  onces  d’argent  par  quinu! , 
avec  du  cuivre.  Après  quelques  tentatives  d ex- 
ploitation on  l’a  abandonné. 

A Storp  on  trouve  aufii  des  indices  de  mines  de 
la  même  nature , & à Bufque  i!  y a des  carrières 
renommées  d’albâtie  ou  marbre  d'un  fond  canelle, 
nuancé  de  veines  blanches  & eviftalünes  dans  quel- 
ques endroits.  Ce  marbre  prend  un  beau  poli  ; il 
eit  mince  pour  l’ordinaire  ; & quoiqu’il  y en  ait 
des  couches  plus  épaiffes,  on  ne  peut  en  tirer  que 
des  pièces  de  rapport. 

MAIRE  (Détroit  de  Le).  Ce  détroit  eft  borné 
à l'oueit  par  la  terre  de  Feu , & à 1 eft  par  i ex- 
trémité out-ft  de  la  terre  des' Etats,  t(^üces  deux 
fituées  fur  la  côte  de  l'Amérique  méridionale  j il 
a environ  cinq  lieues  de  long  & auunt  de  large. 
La  baie  du  Bon-Succès  eft  àapeu  près  vers  le  mi- 
lieu du  détroit,  fur  la  terre  de  Feu  ; on  la  décou- 
vre tout  de  fuite  en  entrant  dans  le  détroit  par  le 
nord  : elle  a une  pointe  au  fud  qui  peut  être  re- 
connue par  une  trace  fur  la  terre  qui  fe  montre 
comme  une  grande  rade,  conduifant  de  la  mer 
dans  l 'intérieur  du  pays.  L'entrée  de  la  baie  a une 
demi -lieue  de  large,  bc  s'étend  de  l'eft  à l^oueft 
environ  deux  milles  & demi;  l’ancrage  eft  fur  par- 
tour,  de  dix  à fept  brafles  d’eau,  bon  fond  : on  y 
trouve  en  abondance  de  très-bon  bois  & de  I eau. 
La  marée  monte  dans  la  baie  aux  pleines  & aux 
nouvelles  lunes , vers  les  qu-atre  ou  cinq  heures , 
& s'élève  de  cinq  ou  fix  pieds  j mais  le  flot  dure 
deux  ou  trois  heures  plus  long-temps  dans  le  dé- 
troit que  dans  la  baie,  & le  juffant  ou  le  courant 
qui  porte  au  nord  , defcencl  avec  une  force  pref- 
que  double  de  la  marée  montante. 

On  dit  dans  le  Voyage  de  l'amiral  Anfon,  qu’il 
eft  difficile  de  déterminer  exaéfement  en  mer  le 
gifement  du  détroit  fur  la  feule  vue  de- la  terre  de 
Feu  , que’que  bien  connue  qu’elle  foit , fans  avoir 
auffi  Là  vue  de  la  terre  des  Etats  ; que  quelques 


navigateurs  ont  été  trompés  par  l’afpeft  de  trois 
montagnes  de  la  terre  des  Etats  , qu'ils  ont  prif.  s 
pour  Us  TroisrFrères  de  la  terre  de  Feu  , erreur 
qui  leur  a fait  dépalTer  le  détroit;  mais  tour  vaif- 
feau  qui  côtoie  la  terre  de  Feu  fans  la  perdre  de 
vue , ne  peut  manquer  l’entrée  du  détroit , qui  eft 
par  elle-mêma  très-aifée  à reconnoitre.  Quant  à 
la  terre  des  Etats,  que  forme  le  côté  oriental , t'r» 
peut  la  diftinguer  encore  plus  facilement , car  il 
n’y  a point  de  côte  (ur  la  terre  de  Feu  qui  ref- 
femble  à celle-là.  On  ne  peut  manquer  le  détroit 
de  Le  Maire  qu'en  portant  trop  loin  à l’eft  , & en 
perdant  de  vue  la  terre  de  Feu;  fnaisfi  ce  nalheur 
arrive , on  peut  en  effet  dépaffer  le  détroit , qH"!- 
que  diftinâiement  qu’on  ait  vu  la  terre  des  Etats. 

Il  ne  faut  tenter  l’entréç  du  détroit  qu’avec^  un 
bon  vent  & un  temps  modéré,  & à l’inftant  mêi-ne 
où  la  marée  y porte , ce  qui  arrive  dans  les  pleines- 
& les  nouvelles  lunes , vers  une^ou  deux  heures; 
le  mieux  fera  aufli  de  ranger  la  cote  de  la  terre  de 
Feu  d’auffi  près  que  le  vent  le  permettra  ; avec 
ces  précautions*,  un  vaiffeau  peut  pénétrer  dans- 
le  détroit  en  une  marée , ou  aller  au  moins  juf- 
qu’au  fud  de  la  baie  du  Ban-Succes,  dans  laque!  e 
il  fera  plus  prudent  d’entrer  fi  le  vent  vient  du  fud , 
que  de  tenter  de  doubler  la  terre  des  Etats  avec 
un  vent  & un  courant  qui  peuvent  jeter  le  vaiffeau 
fur  cette  île. 

Entre  le  détroit  de  Le  Maire  & le  cap  Florn , 
quand  on  eft  près  de  la  côte , on  éprvuve  un  cou- 
rant très-fort  qui  a fa  diieélion  au  nord-eft  : on  le 
perd  quand  on  eft  à une  diîiance  de  quinze  o\x  vingt 
lieues. 

MAKKRE.A.  C'eft  ainfi  que  l’on  nomme  dans 
le  royaume  de  Pégu,  aux  Indes  orientales,  une 
làme  d’eau  formée  par  le  reflux  de  la  mer,  qui  lé 
orte  avec  une  violence  extraordinaire  vers  l'em-, 
ouchure  de  la  rivière  de  Pégu. Cette  maffe  d eau, 
appelée- /na/j/jrea  par  les  habitans  du  pays,  a com- 
munément douze  pieds  de  hauteur  ; elle  occupe 
un  efpace  très-confidérable , qui  remplit  toute  !.i 
baie,, depuis  la  ville  de  Negr.aïs  jufqu'à  la  rivière 
de  Pégu.  Elle  fait  un  bruit  fi  effrayant,  qu’on  l'en- 
tend à une  diftance  de  plufieurs  lieues  ; el'e  eft 
d’une  force  fi  grande,  qu’H  n’y  a point  de  navire 
qui  n’en  foit  renverfé.  Cette  maffe^  d’eau  eft  p-or- 
tée  contre  la  terre  avec  une  rapidité  & nne  vio- 
lence qui  font  qu’il  eft  impoffible  de  l’éviter. 

MALDIVES.  Ces  îles  s'étendent  le  long  de  li 
côte  de  Malabar  en  ligne  droite  du  midi  au  nord. 
On  peut  en  coinpter  plus  de  quinze  cents  prefque 
contiguës,  mais  divilecs  en  treize  portions, 
affemblées  par  pelotons  ou  groupes.  La  plupait 
de  ces  îles  n'offrent  que  des  monce.nix  de  lab’a. 
ou  des  maffes  de  rochers  dépourvus  de  végéta- 
tion : quelques-unes  fort  fi  petites  & fi  b.iffes , 
que  la  mer  les  couvre  fouvent.  Ces  deinièo  s l'cs. 
ne  font-pas  habitées-;  il  n'y  a qiie  le  petit  na.nbie 
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de  celles  qui  font  élevées  au-deffus  des  flots  & 
d’une  certaine  étendue  , qui  font  habitées,  culti- 
vées, & même  fréquentées  par  les  navigateurs. 

Chaque  groupe  eft  féparé  des*  autres  par  un 
canal  ou  détroit  qui  a quelquefois  fi  neu  de  pro- 
fondeur, qu’on  pourroit  traverfer  de  Fun  à l’autre 
groupe  fans  trouver  plus  de  trois  pieds  d’eau. 
Quelques  autres  détroits  font  ouverts  aux  navires, 
& le  plus  grand  a près  de  vingt  lieues  en  largeur. 
On  appelle  province  ou  atollon  chacun  des  groupes 
féparés  par  un  détroit.  La  figure  de  ces  groupes 
eft  ronde  ou  ovale,  & les  plus  grands  n’ont  guère 
■plus  de  trente  ou  quarante  lieues  de  circuit  j ils 
ferment,  dans  leur  enfernble,  une  longue  chaîne 
qui  en  a plus  de  deux  cents  d’étendue. 

On  croit  -que  ces  groupes  ne  formoient  autre- 
fois qu'un  feul  maflif  & une  feule  île,  que  l’effort 
des  vagues  a ainfi  divifés  en  ouvrant,  comme  on 
voit,  les  détroits;  & on  fe  confirme  dans  cette 
opinion  d’autant  plus,  qu’on  a obfervé  avec  plus 
de  foin  la  force  des  coiirans  des  parages  voifins , 
& les  ravages  qu’ils  continuent  de  faire  contre  les 
maftlfs  de  ces  îles. 

Quoique  les  Maldives  foient  voifines  de  l’équa- 
teur, les  chaleurs  n’y  font  pas  cependant  infup- 
portables.  Les  nuits,  toujours  égales  aux  jours,  y 
font  très-fra,îches,  & les  rofées  abondantes  qui  ne 
manquent  point  de  précéder  le  lever  du  foleil, 
contribuent  encore  à tempérer  la  chaleur  du  jour. 
La  divifion  des  faifons  eft  ici  à peu  près  la  même 
que  fur  la  côte  de  Malabar  : l’hiver  commence  au 
mois  de  mai  & finit  au  mois  d’oêtobre  ; l’été  oc- 
cupe les  fix  autres  mois , & eft  amené  & entretenu 
par  un  vent  contraire. 

MALHOLM,  qui  donne  fon  nom  au  lac,  eft  un 
village  du  comté  d’Yorck  en  Angleterre,  fitué  fur 
le  côté  méridional  d’une  haute  montagne  qui  eft 
jointe  à une  autre  par  un  rocher  très-élevé,  fur 
lequel  on  voit  une  efpèce  de  canal  qui  paroîjt  avoir 
été  celui  d’un  ruiffeau  qui  tomboit  autrefois  de 
ce  précipice , & qui  maintenant  a trouvé  un  paf- 
fagq  fous  terre  ; il  fort  du  pied  du  rocher,  & eft 
appelé  Iç.  tête  de  la  rivière  £ Air,  Le  rocher  fe 
ne. mine  Malholm  cove. 

Entre  cette  montagne  & quatre  autres  moins 
confidérab'es  eft  fitué  le  lac  Malholm  , dont  l’é- 
tendue peut  être  de  trois  ou  quatre  cents  acres  : 
fa  forme  eft  celle  d’un  parallélogramme  donc  la 
longueur  eft  double  de  la  largeur.  Il  n’y  a aucune 
herbe,  & dans  un  jour  tranquille  on  peut  en  ob- 
ferver  le  fond  calcaire  & blanc  dans  des  endroits 
de  douze  pieds  de  profondeur.  II  eft  furpienant 
que  Camden  n’ait  point  parlé  de  ce  lac,  puifqu’il 
décrit  des  précipices  qui'font  fur  les  côtés  du  nord 
des  montagnes  qui  l’entourent.  On  ne  voit  que 
deux  foui'ces  qui  fourniffent  l’eau  de  ce  lac, 

L’eau  fuperfiue  de  ce  lac  s’écoule  par  un  ruif- 
feau d'environ  quatre  pieds  de  large  & de  trois 
pouces  de  profondeur,  qui,  après  avoir  couru  fur 
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une  longueur  de  huit  cents  pieds , s’enfonce  fous 
la  terre  à deux  endroits  différens,  éloignés  de 
vingt-huit  pieds  l’un  de  l’autre. 

Les  gens  du  pays  difent  qu’à  environ  un  mille 
au-delîous  du  village  de  Malholm,  il  y a deux 
fourres  qui  fe  jettent  dans  la  rivière  d’Air  à vingt- 
huit  pieds  l’une  de  l’autre,  8c  que,  fi  l'on  jette 
dans  l’un  ou  l’autre  de  ces  ruiffeaux  , de  la  paille 
à l’endroit  où  fs  fe  précipitent  dans  la  terre,  on 
la  voit  fortir , au  bout  de  huit  heures,  par  la  plus 
grande  ou  la  plus  petite  fource,  & jamais  par  les 
deux  à la  fois,  & fe  jeter  dans  la  rivière  d'Air, 
qui  eft  à peu  près  éloignée  de  deux  milles  & demi 
du  lieu  où  ces  ruiffeaux  difparoiiftnt. 

Il  paroitroic,  par  ce  que  nous  venons  de  dire, 
que  ces  deux  ruiffeaux  ne  fe  mêlent  point  dans 
leur  courfe  fouterraine. 

Ce  lac  abonde  en  truites  & en  perches  ; on  ne 
les  pêche  qu’à  l’hameçon,  parce  que  le  fol  pier- 
reux coupe  las  filets. 

MALMEDY  (dars  le  ci-devant  départem^c 
de  rOurthe  ).  I!  exifte  près  de  cette  ville , au  rap- 
port de  M.  d’Omalius  de  Halloy,  un  amas  qu’on 
doit  plutôt  appeler  un  dépôt  de  cailloux  roulés 
qu’une  maffe  de  brèches.  La  plupart  de  ces  cail- 
loux font  quarrzeux  , quelques-uns  calcaires  ; ils 
font  foiblement  agglutinés  par  un  ciment  rougeâ- 
tre qui  a l’apparence  d’une  argile  ferrugineufe  : la 
ftracification  n’y  eft  pas  très-fenfible , mais  on  y 
reconnoîc  des  couches  horizontales.  DansJa  partie 
inférieure  il  y a des  cailloux  tres-confilérables  ; 
leur  groffeur  diminue  enfuite  à mefure  qu’on  s’é- 
lève; les  dernières  couches  ne  préfentent  même 
que  des  maffes  argileiifes , qui  empâtent  de  petits 
grains  de  quartz  & de  fehifte  verdâtre.  Cet  amas  a 
un  peu  moins  de  deux  lieues  & demie  de  lon- 
gueur, fur  une  larg^r  d’un  quart  de  lieue  à une 
demi-lieue;  ii  s’étend  le  long  de  la  rivière  de 
Warge  & fe  montre  principalement  fur  la  rive 
droite,  mais  fe  retrouve  auffi  fur  une  portion  de  la 
rive  gauche  ; i!  conftitue  toute  la  pente , & s’élève 
à plus  de  fix  cents  pieds  au-deffus  du  niveau  dë  la 
vallée.  Il  ne  paroîc  pas  qu’il  s’enfonce  davantage, 
car  le  fond  de  la  rivière  eft  formé  d'ardoifes.  11  n’y 
a pas  de  liaffon  entre  les  brèches  ou  cailloux  roulés 
dépofés  horizontalement,  & le  terrain  d’ardoifes 
en  couches  verticales  ; la  tranfition  eft  toujours 
brufque  ; de  telle  force  qu’on  ne  peut  concevoir 
la  formation  des  premiers  qu’en  fuppofant  qu’ils 
ont  été  dépofés  à la  manière  des  failles  ou  filons , 
dans  un  creux  pratiqué  au  milieu  des  ardoifes. 
Mais  en  outre  il  paroîc  que  ce  dépôt  a eu  lieu 
avant  le  creufement  de  la  vallée;  car  fi  cette  vallée 
eût  exifté,  le  dépôt  de  cailloux  roulés  fe  fût  ré- 
pandu dans  une  grande  étendue  , plutôt  que  de  fe 
grouper  à Malm.cdy , au  point  d’y  former  des  ef- 
carpemens  de  plus  de  fix  cents  pieds  ; & cepen- 
danr,  ce  qui  çft  très-digne  de  remarque,  c’eft 
qu’on  ne  trouve  rien  de  femblable  dans  aucune 
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partie  de  l’Ardenne,  qui  eft  le  pays  environnant. 

MALTE,  l’une  des  principales  îles  de  la  Mé- 
diterranée. Qu^'ique  cette  île  foie  en  grande  par- 
tie une  malTe  de  bancs  pierreux  & calcaires , ce- 
pendant on  peut  dire  que  le  fol  en  eft  fertile , & 
qu’il  fe  prête  à une  culture  fort  animée.  Comme 
il  h’y  a pas  de  montagnes  proprement  dites,  les 
vents  y exercent  fuccefllvement  leur  empire  j & 
c’eft  à leur  influence  qu'on  doit  attribuer  la  falû- 
brité  d'un  climat  dont  la  température  fait  parvenir 
les  habitass , & furtout  les  agriculteurs , dans  un 
âge  très-avancé  , fans  éprouver  les  infirmités  de  la 
vieillefte. 

On  peut  diflinguer  à Malte  deux  fortes  de  ter- 
rains quant  à la  culturel  les  uns  naturels  , que  la 
décompofition  des  bancs  fuperficiels  produit,  & 
les  autres  artificiels , qui  font  les  refultats  de  quel- 
ques mélanges  d’engrais  bien  entendus.  Les  natu- 
rels offrent  différentes  qualités  de  terre  qui  va- 
rient d’un  endroit  à l’autre  i il  y en  a de  calcaire 
& d’argileufe.  Sa  profondeur  varie  aufli  | en  géné- 
ral elle  en  a fort  peu,  mais  malgré  cela  les  plantes 
y croiffenton  ne  peut  pas  mieux  dans  Iss  temps  même 
les  plus  fecs  de  l’été , au  moyen  des  rofées  de  la 
nuit,  qui  font  furtout  fort  abondantes  le  long  des 
côtes  de  la  mer.  On  a remarqué  d’ailleurs  que  les 
bancs  pierreux  qui  fervent  de  bafe  à la  terre  vé- 
gétale, offrent  un  tuf  poreux  qui  s’imbibe  fort  abon- 
damment de  l’eau  des  pluies , & la  retient  de  ma- 
nière qu’il  conferve  long-temps  un  état^de  fraî- 
cheur & d’humidité  , dont  il  diftribue  avec  éco- 
nomie les  utiles  influences  aux  végétaux  qui  croif- 
fent  dans  la  terre  végétale.  On  doit  penfer  que  les 
produéfions  varient  fuivant  les  différens  états  de 
ce  tufj  mais  les  cultivateurs  habiles  ont  reconnu 
qu’ils  pouvoient , par  des  fouilles  pouffees  à une 
certaine  profondeur , en  faciliter  la  décompofition 
ou  le  mettre  en  état  de  fe  pénétrer  plus  facilement 
de  l’eau  des  pluies  & des  rofées. 

C’eftenmultipliantles  fouilles &enenlevantavec 
des  coins  de  fer  les  bancs  des  rochers  faillans , qu  on 
parvient  à former  des  terrains  artificiels.  On  donne 
au  nouveau  fol  qu’on  travaille  ainfi , une  pente  fa- 
vorable à l’écoulement  des  eaux  pluviales  i enfuite 
on  diftribue  à fa  furface  les  débris  comminués  des 
rochers  : ce  font  d’abord  de  gros  fpgmens  jetés 
fans  ordre  fur  une  épaiffeur  de  huit  à dix  pouces  j 
enfuite  viennent  les  plus  petits  fragmens  de  pit-rres , 
& enfin  le  tout  eft  recouvert  d'une  couche  de 
terre  de  la  même  épaiffeur,  qu’on  a mife  en  réferve 
avant  lé  travail , ou  qu’on  a tirée  des  endroits  où 
la  terre  végétale  eft  naturellement  fort  épailfe, 
ou  même  de  certaines  cavités  de  rochers  ; celle  eft 
la  compofition  des  terrains  artificiels  qui , au  moyen 
de  fumiers  & d’engrais  terreux  , donnent  des  ré- 
coltes très-abondantes  pendant  dix  à dom^e  ans. 

Quoique  cette  île  ait  une  fuperficie  fort  unie, 
fans  aucun  de  ces  fommets  élevés  qui  fixent  les 
nuages  & déterminent  la  chute  des  pluies  ôc  l’ori- 
Géographie- Phyjf que.  Tome  IK > 
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gine  des  ruiffeaux  & des  rivières,  ma’gré  cet  état 
on  y trouve  un  granl  nombre  de  ruiffeaux.  [,a 
partie  occidentale,  rù  la  pierre  poreuff  eft  fufeep- 
îible  d’une  forte  & abondante  imbibition  de  l’eau 
les  pluies,  eft  arrofée  par  un  grand  nonrbre  de  ruif- 
feaux dont  les  fources  forcent  du  pied  de  quelques 
foibles  collines.  On  y compte  environ  quatre- 
vingts  fources  , qui  alimentent  autant  de  ruiffeaux 
qui  fuffifent  pour  î’arrofement  de  tous  ks  terrains 
qu’ils  parcourent. 

Dans  certains  endroits  où  ces  reffources  man- 
quent, on  a eu  recours  aux  puits  5 ils  fe  trouvent 
furtout  dans  la  partie  orfentale  de  l’île.  Lorf- 
qu’on  a pouffé  les  fouilles  à une  certaine  profon- 
deur, les  eaux  s’y  raffemblent  affe-z,  abondamment 
pour  fournir  aux  arrofemens  des  jardins  & des  po- 
tagers du  voifinage. 

MAMMOUTH.- Les  Ruffes  donnent  ce  nom  à 
uneefpèce  d’éléphant  perdue,  dont  on  trouve  des 
os,  des  dents,  & même  de  la  peau  garnis  de 
très-longs  poils , dans  tout  le  nord  de  l’Afis  , dans 
les  glaces  de  !a  mer  du  Nord  1 & aufti  dans  les  ter- 
rains d’alluvion  de  toutes  les  contrées  de  l’Europe. 

Ce  même  nom  de  mammouth  a été  donné  par 
les  Américains  à un  autre  animal,  dont  les  débris 
fe  trouvent  fur  les  rives  du  fleuve  Ohio  : c eft  celui 
que  M.  Cuvier  a nommé  maftodonte.  {F oye^  tar^ 
ticle  Os  FOSSILES.) 

MANCHE*,  canal  ou  détroit  qui  fépare  la 
France  de  l’Angleterre. 

Si , dans  ce  bras  de  mer , l’eau  baiffbit  feulement 
de  vingt-cinq  braffes,  elle  laifferoit  a découvert 
une  crête  de  montagnes  qui  joint  Calais  à Dou- 
vres, & qui  n’eft  pas  une  ifthme,  parce  qu’elle  eft 
toujours  fiibmergée. 

Si  eüe  baiffoit  encore  un  peu  plus,  les  Sorlin- 
gués  8r  l’îie  de  Wighc  deviendroient  des  mon- 
tagnes féparées  de  l’Angleterre  par  une  vallée  qui 
feroit  alors  à fec;  enfin,  fi  elle  baiffoit  jufqu  a 
foixante  braffes , l’Angleterre  eüe-même  feroit 
une  vafte  montagne  féparée  par  une  grande  vallée 
de  la  Normandie,  tenant  à la  Flandre  par  l’ifthme 
dont  nous  avons  parlé , & le  fond  de  la  Manche  à 
Ton  ouverture  , qui  s’étendroit  alors  depuis  les 
Sorliogues  jufqu’a  l’île  d'Oueffant , deviendroit 
en  cet  endroit  îe  rivage  de  la  mer. 

Cet  exemple,  que  je^cite  ici  d’après  un  exa- 
men particulier  que  j’ai  fait  de  cette  mer  inté- 
rieure, peut  faire  comprendre  que  les  îles  lont  des 
portions  de  continens  femblables  a celles  dont 
elles  ont  été  détachées,  & qu’elles  ont  confeivé 
des  traces  de  leur  ancienne  union  par  des  éléva- 
tions couvertes  par  les  eaux , mais  dont  la  (onde 
conftate  l’exiftence.  C’eft^  If  fujet  que  j’ai  traité 
dans  une  Dilîertarion  que  j'ai  préfentée  à l’Acadé- 
mie d’Amiens,  & qui  a été  couronnée  par  cette 
Académie. 

On  fait  que  les  marées  ne  font  pas  égales  dai'.s 
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tous  les  points  des  rivages  de  la  Manche  , & que 
leur  hauteur  fur  la  côte  feptentrionale  de  la  Bre- 
tagne va  toujours  en  augmentant  depuis  Breft  juf- 
qu’à  Saint-Malo  3 où  elles  font  fi  hautes  dans  les 
nouvelles  & les  pleines  lunes  ^ qu’elles  montent  juf- 
qu’à  foixante  & quatre-vingts  pieds , tandis  que , 
depuis  Saint-Malo,  cette  hauteur  va  toujours  en 
diminuant  le  long  des  côtes  de  Normandie. 

Pour  rendre  raifon  de  ce  phénomène , il  fuffit 
de  jeter  les  yeux  fur  la  forme  & la  difpofition  des 
côtes  de  la  Manche.  La  marée,  qui  de  la  grande 
étendue  de  l'Océan  atlantique  vient  fe  répandre 
fur  la  côte  feptentrionale  de  Bretagne,  rencontre 
en  même  temps  l’embouchure  de  la  Manche , qui 
eft  un  efp'ace  beaucoup  plus  refferré  que  celui 
d’où  elle  vient  5 il  faut  qu’elle  s'enfle  à l'entrée 
de  ce  canal,  & qu'elle  prenne  en  hauteur  ce  qui 
manque  en  largeur  au  détroit  pour  contenir  l’eau 
qu’elle  apporte  j enfuite  le  détroit  fe  relTerre 
davantage,  & l’eau  s'élève  encore  plus.  La  ville  de 
Saint-Malo  eft  fituée  dans  cette  efpèce  d’angle 
rentrant  que  font  les  côtes  de  Bretagne  & de 
Normandie.  La  marée  eft  obligée  de  prendre  la 
même  direction  que  la  côte  feptentrionale  de  Bre- 
tagne, c'eft-à-dire,  une  direétion  fud-oueft.  Sui- 
vant cette  direélion,  elle  va  frapper  la  côte  de 
Cornouaille  en  Angleterre,  d’où  elle  eft  réfléchie 
& repouffée  avec  force  précifément  dans  renfon- 
cement où  eft  Saint-Malo  : les  eaux  retenues  & 
comme  renfermées  ne  peuvent  que  s’élever  le  long 
des  côtes. 

Manche  (Département  de  la).  Ce  départe- 
' ment  eft  un  de  ceux  qui  tirent  leurs  noms  de  leur 
pofition;  fa  plus  grande  dimenfion  eft  du  nord  au 
fud.  A l'oueft  & au  nord-eft  il  forme  la  côte  de 

Manche  ; plus  à l’eft,  i!  eft  à peu  près  limité 
par  la  Vire  , & confine  au  département  de  l’Orne  j 
au  fud,  il  eft  limitrophe  des  départemens  d’Ille  & 
Vilaine  & de  la  Mayenne. 

Ses  principales  rivières  font:  i®.  la  Vire,  qui 
prend  fa  fource  à une  lieue  de  la  ville  de  ce  nom  , 
dans  le  département  de  l’Orne  5 fon  cours  eft  de 
vingt  lieues  de  longueur,  & elle  ne  devient  na- 
vigable qu’auprès  de  Saint-Lô;  1°.  la  Taute,  qui 
prend  naiffance  dans  les  environs  de  Coutance, 
& fe  porte  à Carentan , où  elle  reçoit  à gauche  la 
Douve  ; elle  fe  jette  dans  l’Océan  à deux  lieues 
âu-deftbus  de  cette  rivière,  après  dix  lieues  de 
cours  ; 5°.  l,i  Soulle,  qui  a huit  lieues  de  longueur , 
paffe  à Soulle',  Cérifî  & près  de  Coutance  , après 
quoi  elle  s’unit  à la  Sienne , petite  rivière  de  quinze 
lieues  de  cours,  qui  reçoit  elle-même  l’Airou  ; 
4®.  le  Beuvron,&  le  Couefnon  , dont  les  embou- 
chures fe  confondent , elles  font  remarquables  en 
ce  qu’elles  fervent  de  limites  aux  deux  départe- 
mens de  la  Manche  & d’Ille  & Vilaine, 

Les  principales  villes  du  département  de  la 
Manche  font  ; Avranches , Mortain,  Saint-Lô  , 
Carentan  , Valogne  & Cherbourg.. 
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Il  y a des  falines  auprès  d’ Avranches  ; onremar-- 
que  aufti  près  de  cctte  ville  le  mont  Saint-Michel , 
rocher  de  granité  ( au  milieu  des  (ables  que  la  mer 
couvre  dans  le  flux  ) , & au  pied  duquel  on  ne  peut 
arriver  quand  elle  eft  baffe. 

Cherbourg  eft  devenu  un  port  remarquable,  de- 
puis qu’on  y a creufé  un  baflin  immenfe  dans  le 
granité  : ce  baflin  feroit  un  ouvrage  digne  des  Ro- 
mains 5 il  l’eft  aufli  des  Français  qui  l’ont  exécuté. 

MANGEEA  (Ile),' Cette  île  eft  fituée  dans 
l’Océan  pacifique  5 elle  gît  par  21  d.  S'y'  àe  lati- 
tude fud,  & 201  d.  53'  de  longitude  orientale. 
Les  portions  de  la  côte  examinées  par  le  capitaine 
Cook  font  environnées  d’un  reflif  de  corail , en 
dehors  duquel  la  fonde  ne  rapporte  point  de  fond  ; 
elle  a cinq  lieues  de  tour  , & elle  eft  d’une  éléva- 
tion modérée  & affez  égale.  Lorfque  le  ciel  eft 
ferein  , on  doit  la  découvrir  à dix  lieues  de  dif- 
tance;  elle  offre,  vers  le  milieu  de  fon  diamètre, 
de  petites  collines  , du  haut  defquelles  le  foi  def- 
cend  peu  à peu  jufqu’à  la  côte , qui , dans  la  partie 
du  fud-oueft,  eft  elcarpée  & de  grès  brunâtre,  & 
n’a  pas  plus  de  dix  à douze  pieds  de  hauteur:  le 
battement  des  flots  y a produit  plufieurs  excava- 
tions. L’incünailon  du  terrain  eft  cachée  par  des 
arbres  d'un  vert- foncé,  très- épais,  mais  de  peu 
de  hauteur,  & qui  paroiflTent  tous  de  la  même  ef- 
pèce,  excepté  près  du  rivage , où  il  y a un  grand 
nombre  de  i’efpèce  des  dracæna , qu’on  trouve 
dans  les  bois  de  la  Nouvelle-Zélande.  On  en  voit 
aufli  de*difperrés  en  d’autres  endroits, 

La  côte  de  la  bande  nord-oueft  fe  termine  par 
une  grève  fablonneufe  , derrière  laquelle  le  fol  , 
coupé  en  petites  ouvertures  & en  ravins,  offre 
une  large  bordure  d’arbres  qu’on  prendroit,  d’a- 
près fa  régularité,  pour  un  ouvrage  de  l'art,  fi 
fon  étendue  n’en  donnoit  pas  une  idée  contraire. 
On  voit  fur  les  petites  collines  quelques  arbres 
clair  - femés  d’une  plus  haute  taille.  La  furface 
de  ces  collines  eft  ftérile  , de  couleur  rougeâtre  , 
& couverte  d’une  plante  qui  refi’emble  à de  la 
fougère. 

Comme  les  habitans  paroiffent  nombreux  & 
bien  nourris,  les  moyens  de  fubfiftance  que  four- 
nit cette  terre  doivent  être  abondans  ; mais  cette 
belle  île  , qui  fembîoit  propre  à farisfaire  tous  les 
befoins  de  l’équipage  du  fameux  navigateur  an- 
glais, ne  lui  offrit  aucun  mouillage.  Le  reffac  bat 
partout  avec  violence  la  côte  du  fud,  & le  reflif 
qui  l’evironne,  fait  juger  qu’il  eft  impoflible  de 
mouiller  ou  de  débarquer  fur  la  bande  méridio- 
nale : on  ne  trouve  de  fond  qu’à  une  encablure 
.aies  brifans.  La  fonde  y rapporte  de  trente  à qua- 
rante braffes , & elle  indique  des  rochers  de  co- 
rail aigus  yen  forte  que  l'ancrage  eft  encore  plus 
périlleux  que  le  débarquement. 

Les  inl^ulaires  de  Mangeea  font  d’iine  belle  fi- 
gure, & ils  reffemblent  à ceux  d'Otaui  & à 
, ceux  des  Marq^uifes,  plus  q^u’à  aucune  auuje  des 
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peuplades  de  la  mer  du  Sud.  Leur  peau  eft  douce , 
& on  ne  voit  pas  leurs  mufcles  ; leur  teint  efi 
bafanéj  leur  chevelure  noire  j longue  & droite  , 
leur  ftature  moyenne,  mais  robiiÜe  & difpolée  à 
l'embonpoint  i leur  caiadère  eft  gai. 

MANILLE , dans  l’île  Luçon , l'une  des  Phi- 
lippines. 

I!  y eut  à Manille,  en  1750,  un  tremblement 
de  terre  qui  ^dura  trois  jours  avec  des  fecoufles 
prefque  continuelles  J qui  fe  termina  par  l’érup- 
tion d’une  petite  île  dans  le  milieu  d'un  grand  lac , 
autour  de  laquelle  on  ne  trouve  pas  le  lond.  Le 
troilième  jour  après  le  commencement  de  l'érup- 
tion , il  parut  dans  ce  même  lac  quatre  îles  plus 
petites,  toutes  brûlantes.  Environ  à un  mille  de 
ditdance  de  l’une  de  ces  îles  il  fortit  de  1 eau  un 
feu  continuel , dans  un  endroit  où  l'on  ne  trouve 
le  fond  qu'à  cent  brafles  de  profondeur.  M.  Wil- 
liams Pye  a vu  ce  phénomène  , qu’il  décrit  dans  les 
TranfaSlions pkilofopkiques  de  Londres  I7Î^)’ 

MAQUEREAU.  C’eft  un  poiflbn  de  l'efpèce 
de  ceux  qui  fe  raffemblent  par  troupes  pour  bire 
annuellement  de  grands  voyages  le  long  des  cotes 
de  la  mer  ; il  femble,  ainfi  que  le  hareng,  s’offrir 
dans  ces  courfes  à la  plupart  des  peuples  de  1 Eu- 
rope : on  croit  que  ce  poiffon  paffe  l’hiver  dans  les 
mers  du  Nord.  Vers  le  printemps  il  vient  côtoyer 
l’Iflande^  le  Hittland  , l’Ecoffe  & l’Irlande  , & fe 
jette  de-là  dans  l’Océan  atlantique , où  une  co- 
lonne, en  rafant  les  côtes  de  Portugal  & d'Ef- 
pagne , va  fe  rendre  dans  la  Méditerranée,  pen- 
dant qu’un  détachement  s’arrête  en  route  & pé- 
nètre dans  la  Manche  , où  il  paroît  en  mai  fur  ies 
côtes  de  France  & d’Angleterre , & paffe  da-la 
devant  les  côtes  de  Hollande  & de  Friie.  Ce  dé-- 
tachement  étant  parvenu  en  juillet  fur  la  cote  du 
Jutland  , il  s’en  détache  une  divifion  qui , faifant 
le  tour  de  la  pointe , fe  jette  dans  la  mer  Baltique, 
pendant  que  le  refte  , après  avoir  côtoyé  la  Nor- 
wège  , retourne  au  Nord.  Les  infeêtes  8c  les  pe- 
tits vers  de  mer  qui  fe  trouvent  en  différens  ternps 
dans  ces  parages , font  l'appât  naturel  qui  attire 
les  maquereaux  & les  détermine  dans  leur^marche. 

Les  maquereaux  qui  fréquentent  nos  côtes  de- 
puis la  fin  d’avril  jufqu’à  la  fin  de  mai , font  dans 
leur  état  de  perfeftion;  & ceux  qu'on  pêche  à la 
fin  de  juillet  & en  août , ont  jeté  leurs  œufs  & 
leur  laite.  ( f^oye^  l’article  HARENGS.  ) 

MARAGNON.  C’eft  l’ancien  nom  de  la  rivière 
des  Amazones,  le  plus  grand  fleuve  du  monde, 
qui  traverfe  d’occident  en  orient  prefque  toute 
l’Amérique  méridionale.  Il  prend  fa  fource  dans 
le  haut  Pérou , au  làc  de  Lauricocha , vers  le  i U. 
degré  de  latitude  auftrale  ; puis  il  fe  porte  au  nord 
dans  l’étendue  de  6 degrés  jufqu’à  Jaën  de  Brac- 
camoros,  &enfuite  ilfe  dirige  à l’eft  jufqu’aa  cap 
Nord,  où  il  fe  jette  dans  l’Océan  fous  l'équateur 
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même,  après  avoir  couru  depuis  Ecn  , où  il  com- 
mence à être  navigable,  30  degres  de  longueur  , 
c’eft-à-dire,  750  lieues  communes , évaluées  par 
les  détours  à 1000  ou  1200  lieues.  Son  embou- 
chure dans  rOcéan  eft  plutôt  un  grand  golfe  qu’un 
fleuve. 

Depuis  les  hautes  montagnes  des  Cordillères 
jufqu’au  voifinage  de  la  côte  orientale  d’Améri- 
que, ce  n’eit  plus  qu'une  vafte  plaine  couverte 
d’une  forêt  immenfe  que  traverfent  lé  Maragnon 
& un  nombre  fJrodigieux  de  rivières  qui  s’y  jet- 
tent. Les  bords  de  celles  de  ces  rivières  qui  cirent 
leurs  fources  du  haut  Pérou  , forment  des  débou- 
chés par  lefquels  on  peut  defeendre  de  cette  pro- 
vince fur  ies  bords  du  Maragnon  , où  font  établies 
les  Milfions  efpagnoles. 

C^qu'  on  doit  remarquer  furtout,  relativement 
au  lit  de  ce  fleuve , ce  font  fes  détroits  ou  pongos 
qui  reftérrenc  extraordinairement  fon  lit.  Ls  pUs 
fameux  de  ces  pongos  eft  celui  qui  ù trouve  entre 
San-Jago  & Borja  : c'eft  une  porte  que  le  fleuve 
s’êft  ouverte  en  fe  creufant  un  lit  étroit  & tor- 
tueux entre  deux  efpèces  de  murailles  de  rochers 
taillés  à pic  & fort  élevés.  Le  Maragnon , large 
immédiatement  au-deffus  de  deux  cent  cinquante 
toifes,  fe  trouve  obligé  de  paffer  dans  un  ht  où 
il  n’en  a pas  vingt-cinq.  On  peut  donc  juger  de  la 
rapidité  du  courant  & du  bruit  des  vagues  dans 
cette  étroite  & profonde  galerie  : des  radeaux 
pouffes  par  ces  vagues  parcoirrcnt  en  peu  de  mi- 
nutes toute  la  longueur  du  détroit,  c’eft-à-dire, 
plus  de  deux  lieues. 

Un  point  intéreffant  dans  le  détail  des  rivières 
qui  fe  jettent  dans  l’Amazone  , eft  la  communi- 
cation quei’on  a long-temps  regardée  comme  conf- 
tante  avec  l'Orénoaue , autre  grand  fleuve  qui 
prend  comme  lui  fa Tource  dans  les  montagnes  des 
Cordiüères  , & va  fe  jeter  dans  la  mer  du  Nord  , 
à 7 ou  8 degrés  de  latitude  feptentrionale  , près 
de  i’île  de  la  Trinité.  Cette  communication  auroit 
lieu  par  deux  rivières  ayant  avec  l’Orénoque  une 
fource  commune  : la  première  fe  nomme  Yupura  , 
& l’autre  Rio  Negro  ou  rivière  noire.  C’eft  par 
cette  dernière  que  ies  Portugais  , établis  près  de 
fon  embouchure  dans  le  Maragnon , difent  avoir 
remonté  jufqu’à  l’Orénoque.  La  nature  a fait  , 
pour  la  jonélion  de  ces  deux  fleuves  du  Nouveau- 
Monde,  ce  que  l’art  & rinduftrie  ont  exécuté 
dans  piüfieurs  endroits  de  l’ancien. 

Dès  le  fortdePauxis,  environ  deux  cents  lieues 
au-deffus  de  l'embbui-hure  de  l’Amazone,  on 
commence  à s’apercevoir  d’un  gonfl  menr  de  fes 
eaux  caufé  par  la  marée,  & q'd,  comme  elle  , eft 
fujette  au  retardement  ordinaire  ; mais  ce  qu’i!  y 
a de  remarquable  , c’eft  que  , dans  le  ir.'jet  depuis 
Pauxis  jufqu’à  la  mer,  on  trouve  de  difiance  en 
diftance  que  la  haute  rivière  fe  fait  apercevoir  en 
même  temps  que  la  haute  mer , tandis  que,  dans 
des  lieux  intermédiaires,  l’eau  fe  trouve  baffe  à 
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ces  mêmes  heures.  Ce  phénomène,  en  apparence  ' 
ü fingulier , eft  produit  par  les  efpèces  d’ondula- 
tions que  le  flux  excite  dans  cette  énorme  malTe 
d’eau  que  l’Amazone  porte  à la  mer,  & qui  fe 
communique  fucceffivement  j en  forte  que  le 
•mouvement  que  l’on  reffent,  par  exemple,  au 
bout  de  la  douzième  ondulation,  en  même  temps 
que  la  mer  agit  fur  la  première  , n’eft  pas  l’effet  de 
cette  preflion  aftuel'e,  mais  la  douzième  précé- 
dente, à, qui  il  a fallu  ce  temps  pour  fe  communi- 
quer jüfque-là.  îl  y aura  donc  une  fuite  de  hautes 
& de  baffes  eaux  dans  le  même  temps , fur  le 
fleuve,  dans  toute  l’étendue  de  fon  cours  où  la 
marée  fè  fera  fentir. 

Toutes  les  anciennes  cartes  repréfentent  l’em- 
boachure  de  l’Amazone  comme  coupée  d’une 
infinité  d'îles;  au  lieu  de  ce  grand  nombre,  il  s’en 
trouve  une  nommée  Marajo  , qui  eft  fort  grande. 
C’eft  à cette  embouchure  qu’on  obferve  un  fé- 
cond phénomène  de  marée,  plus  étonnant  que  le 
premier,  & qu’on  nomme  ia  pororoca. 

Pendant  les  grandes  marées,  la  mer  , au  lieu 
d'employer  cinq  ou  fix  heures  à monter,  parvient 
en  une  ou  deux  minutes  à fa  plus  grande  hau- 
teur} on  entend,  de  deux  ou  trois  lieues,  un 
bruit  effrayant , qui  annonce  le  terrible  flot  -,  bien- 
tôt après  on  voit  s’avancer  une  maffe  d’eau  de 
douze  à quinze  pieds  de  hauteur,  fuivie  de  plufieurs 
autres  pareilles.  Cette  lame  court  avec  une  rapi- 
dité prodigieufe,  & btife  tout  ce  qui  lui  réfifte.  Ce 
phénomène  n’arriv«  que  proche  l’embouchure  des 
rivières,  lorfque  le  flux  montant  rencontre  en  fon 
chemin  un  banc  de  fable  ou  un  haut  fond  qui  lui 
fait  obftacle.  Dès  qu’il  a atteint  la  hauteur  de  ce 
banc  , il  commence  à retarder,  puis  il  arrête  enfin 
le  cours  du  fleuve  qui  lui  réfifte , jufqu’à  ce  que  le 
flux,  qui  croît  toujours,  l’emporte,  rompe  la  di- 
gue & déborde  au-Jelà  en  Ub  inftanr.  On  obferve 
quelque  chofe  de  ftmblable  aux  îles  Orcades  & 
à l’entrée  de  la  Dordogne  : qn  nomme  cet  effet 
dSs  marées  le  mafcarec. 

Le  lit  de  ce  fleuve  s’élargit  près  de  la  Miffion 
de  Saint-Paul  fi  confidérablement , qu’un  feu!  de 
fes  bras  a quelquefois  800  toifës  de  largeur;  c’eft 
là  que  commencent  de  grandes  îles  qui  fervent  à 
féparer  ces  bras.  La  grande  ouverture  du  canal  du 
fleuve  donne  au,  vent  beaucoup  de  prife  , ce  qui 
©ccafionne  au  milieu  des  terres  de  grandes  tem- 
pêtes ; on  ne  trouve  alors  d’abri  que  dans  la  vallée 
d’un  ruiffeau  latéral , où  le  vent  ne  pénètre  pas 
avec  la  rr..ême  .violence.  Les  voyageurs  qui  navi- 
guent fur  ce  fleuve  s’éloignent  rarement  d‘e  fes 
bords  ; cependant  ils  ont  foin  de  ne  pas  trop  s’en 
approcher  , car  un  des  plus,  grands  périls  de  cette 
navigation  eft  la  rencontre  des  troncs  d’arbres  , 
de  r.acines  précipitées  dans  le  fleuve  & engravées 
dans  les  fibies  ou  la  vafe , & cachées  fous  l’eau.  En 
fuivant  les  bords  dé  trop  près , on  eft  menacé  de 
ia  chute  fubite  de  quelqu’arbre  , Toit  par  fa  cadu- 
cité ^Toit  parcs  que  le  fol  quide  fo ut enoit. s’abîme 
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tout-à'coup , après  avoir  été  miné  long-temps 
par  les  eaux  du  fleuve. 

Il  en  eft  de  ce  fleuve  comme  d’un  grand  arbre 
nourri  par  un  grand  nombre  de  racines , fans 
qu’on  puiffe  donner  la  préférence  à l’une  d’elles. 
Ses  fources  font  fi  nombreufes , qu’on  peut  en 
compter  autant  qu’il  y a de  rivières  qui  defeen- 
dent  des  Cordilières,  depuis  le  gouvernement  de 
Popayan  jufqu’aux  environs  de  Lima. 

MARAIS  : ce  font  des  endroits  bas , où  les  eaux 
s’aflemblent  & croupiffent  au  milieu  d’une  vafe 
abondante  & de  plantes  aquatiques  plus  ou  moins 
nombreufes.  Il  y a des  lacs  qui  font  entourés  le 
long  de  leurs  bords  d’une  ceinture  de  marais.  Le 
fol  de  certains  marais  eft  noirâtre,  poreux,  mou , 
fangeux , rempli  de  débris  de  corps  organifés  , 
comme  rofeaux  & autres  plantes  aquatiques  : il  y 
a de  même  des  étangs  qui  ont,  comme  les  lacs,  une 
ceinture  marécage ufe  compofée  de  vafe  , de  ro- 
feaux & de  plantes  aquatiques,  parce  qu’ils  fe 
comblent  par  ces  bords. 

Les  marais  les  plus  étendus  que  l’on  connoiffe  , 
font  à Surinam  j ils  ont  plus  de  cent  lieues  d’éten- 
due. En  Afie , les  marais  de  l’Euphrate  & les  Palus 
Méotides  font  très-fameux  : les  plus  renommés 
de  l’Europe  font  ceux  de  Mofeovie,  à la  fcatce 
du  Tanaïs  ; ceux  de  Finlande  , entre  la  Balti^que  & 
la  Mer-Blanche  j ceux  de  Hollande  & de  Weft- 
phaîie. 

La  contrée  de  la  Guiane,  en  Amérrqite,  n’eft 
prefque  qu’un  marais  continu  dans  toute  l’étendue 
des  plaines  qui  bordent  fes  rivières  ; la  terre  & 
la  mer  femblent  fe  difputer  la  poffeffion  de  ces 

vaftes  marécages. 

C’eft  furtout  à l’extrémité  de  quelques  vallons 
qui  abouciffent  dans  les  plaines  de  certaines  ri- 
vières, que  fe  trouvent  des  marais;  c’eft  ce  que 
l’on  voit  au-deffus  & au-deffous  d’Amiens,  at- 
tendu que  le  confluent  des  ruiffeaux  qui  fe  réu- 
niffenc  à la  Somme,  fe  trouve  envafé  , ce  qui  en 
retarde  la  décharge  & l’écoulement  dans  cette  ri- 
vière ; & pour  peu  que  les  rofeaux  & les  plantes- 
aquatiques  y abondent,  ces  marais  forment  en 
peu  de  temps  des  tourbières  : c’eft  ainfi  qu’aux  en- 
virons de  Troyes,  les  marais  d’Argentoles  font  de- 
venus des  marais  à tourbe.  On  trouve  de  même 
fur  les  bords  de  la  Limagne , en  Auvergne , un 
peu  au-deffus  de  Clermont  , un  vafte  marais 
qui  n’a  pu  être  defféché  qu’en  creufant  une  pro- 
fonde décharge  aux  eaux  à travers  le  dépôt  ter- 
reux que  les  ruiffeaux  qui  viennent  des  montagnes 
y ont  accumulé  , & qui  forme  une  retenue  pour 
les  eaux  du  marais. 

Il  y a beaucoup  de  marais  fur  les  bords  des 
landes  de  Bordeaux  & dans  le  Médoc , le  long  de 
la  Gironde  : ces  derniers  marais  ont  été  defféchés 
avec  la  plus  grande  intelligence  par  des  Flaman  's  , 
qui  y 01  £-  établi  une  bonne  culture  Sc  une  edur 
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catîMde  bêtes  à laine  longue  de  leurs  pro- 

vin^p* 

Je  pourrois  conclure  de  tous  ces  détails  que  les 
marais  fe  trouvent  difperfés  le  long  des  bords  des 
rivières  d’un  certain  ordre  ^ & qu  ils  occupent 
furtout  les  extrémités  des  vallons  latéraux  qui  fe 
trouvent  envafées  par  la  rivière  principale. 

J’ai  trouvé  des  marais  dans  des  baffins  ou  il 
afflue  un  grand  nombre  de  petits  filets  d’eau  qui 
n’ont  pas  la  force  de  fe  frayer  une  route , ni  de 
vider  leur  égout  : tel  eftle  marais  de  Saint-Gond, 
à l’origine  du  Petit-Morin  5 l’eau  de  la  fource  de 
cette  rivière  ne  paroît  dégagée  des  vafes  & des 
plantes  aquatiques , au  milieu  defquelles  elle  a un 
féjour  forcé,  qu’à  l’extrémité  du  marais.  Ces  mêmes 
effets  font  auffi  la  luite  du  peu  de  pente  que  les 
eaux  trouvent  dans  cette  ligne  de  la  limite  d©  la 
craie  & de  la  bordure  des  meulières. 

Marais  dejféchés  de  Bou-rneville , 

Sur  les  bords  de  la  petite  rivière  d’Ourcq  , près 
la  Ferté-Milon , il  y avoir  une  affez  grande  éten- 
due de  prairies  tourbeufes,  dont  le  fol  fengeux 
& mobile  n’y  permectoit  pas  i’introdudion  des 
beftiaux. 

Depuis  l’exploitation  de  la  tourbe  qui  a été 
faite  dans  ces  prairies,  il  y eft  relié  des  excava- 
tions fouvent  fort  profondes,  & qui  fé  font  rem- 
plies d’eau. 

Pour  remédier  à ces  inconvéniens , on  eft  par- 
venu à rendre  une  partie  de  ces  terrains  foliJe  , 
en  les'couvrant  à une  épaiffeur  convenable  d’une 
terre  excellente , qui  permet  de  les  cultiver  & 
d’en  tirer  toutes  fortes  de  prodnétions. 

Voici  quels  font  les  moyens-  employés  pour 
opérer  ces  changemens  & cette  amélioration  : 
on  a fait  un  foffé  le  long  de  ces  trous  inondés , 
dans  lequel  on  a introduit  un  petit  ruiffeau  qui 
charioit  dans  fon  cours,  furtout  à la  fuite  des 
orages  & aux  époques  de  la  fonce  des  neiges  , une 
vâfe  de  très-bonne  qualité.  En  dirigeant  l’eau  du 
foffé  dans  les  terres  voifines,  elle  s’y  eft  répandue 
& a dépofé  à leur  furface  le  limon  qu’elle  charioit 
avec  elle.  L’épanchement  de  cette  eau  étoit  cir- 
confcrit  dans  i’efpace  qu’on  vouloir  lecharger  par 
des  digues  élevées  du  côté  où  elle  tendroit  à 
s’échapper  trop  promptement  pour  fe  jeter  dans 
la  rivière  d’Ourcq. 

C’eft  ainfi  qu’en  peu  d’années  ce  terrain  inutile, 
rempli  d’excavations  profondes,  a été  rendu  à 
l’agriculture. 

MARAIS  PONTINS.  Paludi  Ponnne.  Ces  ma- 
rais comprennent  un  efpace  d’inviron- huit  lieues 
de  long  fur  deux  de  large,  fttué  dans  la  cannpagne 
de  Pvome,  fur  les  bords  de  la  mer,  & tellement 
inondé  & marécageux,  qu’on  ne  peut  ni  le  cul- 
tiver ni  l’habiter. 

Les  eaux  qui  defcendent  des  montagnes  qui 
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coulent  enfuite  avec  peu  de  pente,  forment  ces 
marécages.  L’Amafeno,  qui  prend  fa  fource  aux 
environs  de  Piperno,  y porte  les  eaux  de  plu- 
fieurs  fommetsj  la  Cavatella  , autre  rivière  pro- 
duite par  des  fources  qui  naiffent  des  montagnes 
de  Sïzze  & de  Sermonetta,  y tombe  avec  l’ Aqua- 
pezza  i le  fleuve  Ninfa  va  fe  jeter  dans  la  Ca- 
vata,  dont  le  lit  eft  incapable  de  le  contenir  lorf- 
qu'i!  éprouve  des  crues  j c’eft  ce  qui  en  occafionne 
fesfréquens  débordemens  pie  torrent  Teppia,  qui 
porte  un  volume  d’eau  confidérable , réuni  au 
Foffo  di  cifterna,  autre  torrent  qui  paffe  à Velletri, 
décharge  fes  eaux  troubles  dans  les  Marais  Pantins. 

Ces  amas  d’eaux  ftagnantes  , très-étendus , pro- 
duifent,  en  été,  des  exhalaifons  fi  dangereufes  , 
qu’on  les  regarde  comme  étant  la  caufe  du  mau- 
vais air  qu’on  redoute  à Rome,  quoiqu’éloignée 
de  quatorze  à quinze  lieues.  En  traverfant  ces 
marais^  on  remarque  fur  la  figure  du  petit  nombre 
des  habitans  qu'on  y rencontre  , les  effets  de  ce 
féjour  mal-fain.  Les  fièvres  y font  communes  en 
feptembre  & oftobte. 

Ce  pays  étoit,- dans  les- premiers  temps , fi  peu- 
plé, qaon  y compta  vingt- trois  villes  & beaucoup 
de  maifons  de  campagne  dçnt  les  ruines  fe  remar- 
quent en  plulieurs  endroits.  Ce  pays  étoit  déli- 
cieux pat  fa  firuation  , par  fa  fertilité  en  grains , en 
huiles,  en  fruits,  & dittingué-par  la  bonté  de  fes 
vins  , & parigs  plaifirs  de  la  chaffè  8c  de  la  pêche. 
Auffi  les  Romains  prirent-ils  foin  de  procurer  le- 
coulement  des  eaux  , & d'empêcher  les  effets  des 
débordemens. 

Appius  Claudius ^ loans  avant  l’ère  chrétienne, 
paroit  être  le  premier  qui  fit  travailler  aux  Marais 
Fondas , en  faifant  paffer  fa  route  au  travers,  fur 
leur  longueur;  il  y fit  faire  des  canaux,  d;  s ponts 
& des  chauffées.  Deux  cems  ans  après,-  il  y fallut 
faire  des  réparations  confidérables;  le  fénât  donna 
au  confui  Céthégus,  qui  les  entreprit,,  une  partie 
des  terrains  qu’il  avoir  defféchés. 

Augufterepriî,  après, Jules-Céfar,  le  projet' de 
defféchemenî  ; il  y fit  creuferun  grand  canal  qui 
recevoir  les  eauX'  des  rivières- & des  marais,  &■ 
fur  lequel  on  naviguoit  la  nuir.- 

L’inondation  dts  Marais  Pantins  recommença 
dans  la  décadence  de  l’Empire.  Théodoric  les 
abandonna  à Décius  pour  les  deffécher,  & il  pa- 
roit que  cette  entreprife  eut  un  certain  fuccès. 

Au  treizième  fiècie  , le  pape  Martin  V fitereu- 
fer  le  canal  qu’on  appelle  Rio  Martino  ^ qui  pa- 
roît, même  à préfent,  avoir  été  un  ouvrage  con- 
fidérable. Sixte  V fit  faire  un  autre  canal  enaySy, 
qui  eft  connu  fous  le  nom  de  Fiume  Sïfio , & pro- 
cura,, par  ce  moyen,  un  débouché  aux  eaux  dans 
la  mer,  par  une  large  embouchure  ouverte  au 
pied  du  mont  Circello,  & fit  faire  auffi  des  chauf- 
fées; mais  ces  travaux  furent  détruits  après  fa 
mort. 

Huit  papes  , jiifqu’à  Clément  XIII,  firent  faire 
desvificesj  formèrent  des  projets , mais  n’exécu-- 
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tètent  rien  ; celui-ci  s’en  occupa  férieufement  ^ & 
le  pape  Pie  VI  y a fait  travailler  avec  un  certain 
fuccès  ; mais  le  parfait  delTéchement  eft  très- 
éloigné.  On  trouve  dans  ces  marais  des  fangliers 
& des  cerfs  J & les  buffles  y pâturent  en  grand 
nombre.  Les  joncs  qui  y croiffent , fervent  d’écha- 
las  pour  foutenir  les  vignes  des  coteaux  voifins  ; 
les  payfans  en  font  auffi  des  torches  pour  s’éclai- 
rer dans  l,eurs  maifons. 

La  partie  de  ces  mara/i  qui  avoine  les  montagnes 
de  Sez'ce  & de  Piperno,  reçoit  des  fources  d'eau 
foufrées  qu’on  appelle  aquapui^a;  ce  font  ces 
eaux  qui  forment  des  amas  de  concrétions  qu’on 
nomme  travertin.  La  pellicule  graffé  de  ces  eaux 
ferc  à frotter  ceux  qui  ont  la  gaie. 

MARBRE.  C’eft  une  pierre  dure,  calcaire, 
d’un  grain  fin,  fufceptible  d’un  poli  plus  ou  moins 
luifanr,  teinte  de  differentes  couleurs  variées , fai- 
fanc  effervefcence  dans  les  acides,  fe  laiffant  rayer 
par  le  fer  non  trempé,  fe  changeant  en  chaux 
vive  par  la  calcination , &c'.  En  général , ils  font 
opaques,  & c’elt  en  cela  qu’on  les  diftingue  des 
albâtres,  qui  font  d&tiii-tranfparenS  &i  d’une  ftruc- 
ture  particulière. 

Les  couches  de  marbre  font  quelquefois  fort 
•épaifles  j elles  fuivent  dans  leurs  lits  la  même  dif- 
ofition  que  les  autres  pierres  calcaires  , & les 
ancs  fe  fuivent  exaélement  fur  une  certaine  éten- 
due, comme  ceux  des  pierres  à gros  grains.  On 
trouve  auflî  des  marbres  dans  leurs  carrières,  par 
blocs  & rognons,  d’un  volume  confidérable,  & 
qui  font  féparés  les  uns  des  autres  par  des  inter- 
valles terreux. 

11  eft  vifible  que  Fétat  de  marbre  que  prennent 
les  pierres  à chaux,  dépend  du  degré  d’infiltra- 
tion que  les  bancs  ont  reçu  dans  leur  lit  de  car- 
rières , après  , toutefois  , que  la  pâte  de  ces 
pierres  a reçu  une  première  préparation  de  grain 
plus  ou  moins  fine.  C’eft  ce  double  travail  de  la 
nature  qui  nous  paroîc  devoir  être  fuivi  par  les  na- 
turaliftes  qui  font  l’étude  des  marbres , parce  qu’il 
a contribué  à en  compofer  toutes  les  variétés  les 
plus  frappantes.  C’êft  d’après  cet  examen  que  nous 
diftinguons  trois  variétés  générales  dans  \es  marbres  ; 

les  marbres  breches , qui  font  de  trois  fortes  5 
2.'^.  les  marbres  d’une  feule  pièce,  ou  infiltrés}  & 
3^.  les  marbres  falins. 

Les  trois  fortes  de  brèches  font,  1°.  les  marbres 
purementcoquilliers  j z°.  les  marbres  formés  moitié 
de  coquiüès  & moitié  de  fragmens  calcaires  & an- 
guleux} & 3®.  les  wîarèw  à morceaux  arrondis , 
ou  poudings  calcaires. 

On  fait  que  les  marbres  brèches  font  compofés 
de  fragmens  exiftans  féparément , & d’un  mortier 
ou  ciment  qui  en  fait  la  liaifon;  ainfi  , dans  les  mar- 
bres brèches  à corps  organifés,  on  rencontre 
des  coquilles  plus  ou  moins  confervées , & dont 
les  débris  font  liés  par  un  ciment  terreux  qui  a 
reçu  une  infiltration  plus  ou  moins  complète,  en 
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même  temps  que  les  débris  de  eoquilIésj|^y  en 
a où  l’on  voit  une  grande  quantité  de  déBris  de 
madrépores  , d’entroques,  de  bélemnites,  d’ot- 
thocératites. 

Lorfque  les  coquilles,  ou  leurs  débris , font 
d’un  petit  volume , & que  leur  liaifon  eft  faite 
uniformément  par  le  travail  de  l’infiltration,  ces 
marbres  fe  nomment  lumacheües  ,■  il  y en  a de  gris 
& de  couleurs  variées  : ordinairement  ce  font  de 
petites  huîtres  qui  ont  été  ainfi  liées.  Lorfque  ces 
coquilles  font  turbinées  & qu’elles  font  égale- 
ment réunies  par  un  ciment  qui  ii’eft  pas^fort  aborv- 
dant , on  les  nomme  brocatelles  ; ces  marbres  font 
encore  précieux  par  un  aflbrtiment  de  couleurs 
qui  paroiffent  affeéler  certaines  parties  des  co- 
quilles & le  ciment.  On  trouve  les  mêmes  acci- 
dens  dans  les  marbres  coquilüers,  dont  la  bafe  eft 
un  amas  de  grandes  coquilles  qui  offrent  des  ta- 
ches d’une  certaine  couleur  , contraflant  avec 
celle  du  ciment } ces  accidens  font  encore  bien 
mieux  marqués  lorfque  les  marbres  coquilliers  font 
compofés  de  débris  de  corps  marins  & de  mor- 
ceaux de  pierres  unis  & à grain  fin } les  débris 
affeétent  une  même  couleur,  tandis  que  les  mor- 
ceaux de  pierres  unis  en  offrent  une  autre}  & 
enfin , tous  ces  corps  fe  diftinguent  encore  du 
ciment  par  une  teinte  qui  eft  propre  à fon  grain 
& au  travail  qu’il  a éprouvé. 

Plus  le  grain  des  marbres  eft  fin , plus  ils  font 
fiifceptibles  d'un  beau  poli,  à degré  égal  d’infil- 
tration} c’eft  ce  degré  d’infiltration  qui  a lié  telle- 
ment tous  les  matériaux  qui  font  entrés  dans  la 
compofition  des  marbres,  que  tous  préfentent  un 
glacé  bien  égal  & bien  uniforme  lorfqu’on  leur 
donne  le  poli,  d’où  il  réfulteun  éclat  très-vif 
dans  les  différentes  couleurs  de  ces  marbres. 

Fort  fouvent  auflî  le  travail  de  l’infiltration  eft 
tellement  imparfait  , que  le  poli  des  différentes 
parties  en  eft  inégal,  & furtout  celui  du  ciment 
dans  les  brèches.  Les  corps  .organifés  , les  mor- 
ceaux de  pierres  unis  & déjà  infiltrés  feparément 
font  plus  difpefés  à recevoir  l’effet  de  la  dernière 
infiltration  que  le  ciment  , qui  eft  fouvent  un  amas 
de  terres  bru|es  que  les  premiers  écoulemens  du 
fuc  lapidifique  n’ont  pu  pénétrer  ni  élaborer  auflî 
facilement  que  le  refte. 

Les  rnarbriers  ont  dénommé  une  grande  quan- 
tité de  marbres , où  ils  diftinguent  furtout  le  grain 
& les  couleurs } dans  le  grain  ils  reconnoillent 
la  manière  dont  il  convient  de  les  employer  pour 
les  placer  fur  leur  lit;  dans  les  couleurs  ils  re- 
connoiffent  les  différentes  canières  d’où  on  les 
tire,  ils  les  diftinguent  auflî  par  les  caraèteres  que 
nous  avoiîs  indiques  ci-delTus,  en  brèches,  en  lu- 
machelles,e%  brocatelles,  en  marbres  falins;  d après 
les  couleurs  ils  leur  donnent  les  noms  de  griottes  , 
de  bardigeo  , de  btcu  turquin  , de  jaune  , de  vert  & 
blanc  J de  noir  Sc  btctnc  , de  blanc  veine  , de  blanc 
Jlatuaire.  Les  blancs  di<5  Carrare  & de  Paros  lonc 
ceux  qui  ont  été  les  plus  connus  des  Anciens  3c  des 
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IVIodernes  ; ce  font  des  marbres  falins  : ils  ont  fourni 
la  matière  des  plus  belles  llatues  de  Tantiquité. 

On  place  parmi  les  marbres  d’une  feule  couleur^ 
"le  marbre  gris  de  Lesbos , le  marbre  bleu  turquin  de 
Siti , le  bardiglio  bleu  3 le  marbre  jaune  de  Nu- 
midie  & le  noir  brillant  d’Affouan  (qui  n’eft  pas 
un  marbre  ) 3 les  marbres  fecondaires  ou  de  tran- 
fuion , tels  que  ics  marbres  noirs  de  Dinant^  de 
Namur  3 de  Barbançon3  de  Laval,  le  portor. 

Les  mélangés  renferment  toutes  les  cou- 

leurs dont  rrous  venons  de  parler,  diftnb'uées  par 
veines,  par  zones  & par  taches  , de  manière  à en 
former  des  variétés  très-agréables.  Ainfi,  dans 
le  marbre  vert  antique , le  fond  eft  d’un  vert-  tendre , 
parfemé  de  taches  noires,  blanches,  d’un  vett- 
foncé  & d’un  vett-obfcur.  Ces  morceaux  colorés 
font  diftribués  dans  une  forte  de  îaicite  qui  en 
forme  le  fond , & à laquelle  ils  n’adhèrent  que  par 
juxta-pofition  ; c’eft  une  efpèce  de  brèche  ou  il  eft 
difficile  de  diftinguer  les  taches  du  fond  & le 
fond  des  taches,  & encore  moins  de  reconnoître  le 
ciment  qui  a lié  toutes  ces  parties  enfemble,  car 
le  fond  n’eft  pas  un  ciment. 

Le  marbre  brèche  n'eft  autre  chofe  qu’un  affem- 
blag'e  de  petits  morceaux  de  marbre  de  différentes 
formes  & couleurs  , fortement  unis  enfemble  par 
un  ciment  d’un  tiffu  & d’un  grain  différent;  ainfi, 
la  brèche  d’Alep  eft  un  mélange  de  gris  , de  rou- 
geâtre, de  brun  & de  noirâtre,  fur  lefquels  la 
teinte  de  jaune-clair  domine.  1!  eft  aifé  de  voir  le 
ciment  dans  certaines  parties  de  mélange , fur- 
tout  lorfqu’il  eft  abondant;  dans  quelques-uns  de 
ces  amas,  les  morceaux  des  taches  font  anguleux , 
& les  calîures  correfpondantes  s’obfervent  d’un 
morceau  à l’autre  ; mais  fouvent  auffi  ces  mor- 
ceaux font  arrondis  , & pour  lors  le  ciment  oc- 
cupe leurs  intervalles , car  ils  ne  peuvent  fe  tou- 
cher qu’en  peu  de  points. 

La  brèche  violette  eft  un  compofé  de  fragmens 
blancs  violets , & quelquefois  bruns  ; la  brèche  grife 
eft  compofée  de  fragmens  gris,  noirs,  blancs  & 
bruns. 

Il  y a une  grande  quantité  de  marbres-  brèches, 
parmi  lefquels  on  diftingue  furtout  ceux  de  Mem- 
phis, deFlorençe,deSaravèze,  deSauvetère,  &c. 

L’examen  de'  CcS  ôâSétem  - marbres  brèches 
prouve  que  ce  font  les  produits  d’amas  confus 
dus  au  hafard;  c’eft  vifibleraent  l’ouvrage  des  al- 
luvions  qui  ont  amoncelé  ces  fragmens  de  pierres 
avec  des  mélanges  de  terres  calcaires,  fans  aucun 
ordre  & fans  aucune  proportion  conftante.  Tout 
paroît  devoir  être  attribué  à la  nature  des  dépôts 
qui  fe  font  faits  fucceflivement  fous  l’eau  qui  en 
étoit  le  véhicule,  & dont  chaque  partie  étoit 
pénétrée. 

he  marbre  cipolin,  oumarbrehWn,  marbre  primitif 

dolomie  de  quelques  naturaliftes,  fe  fait  diftin- 
guer par  de  larges  bandes  blanches  ou  vertes,  en 
lignes  droites  oabien  ondées;  il  paroît  que  le  vert 
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eft  un  fond  de  taîcite  dont  les  lames  font  cour- 
bées de  mille  manières,  lequel  a reçu  des  zones 
blanches  dont  certaines  parties  font  filiceufes , 
& par  conféquent  donnent  des  étincelles  fous  le 
choc  du  briquet.  Ces  parties  filiceufes  font  telle- 
ment dures,  que,  dans  le  travail  du  poli,  elles, 
n’ont  pas  cédé  comme  les  parties  purement  cal- 
caires ; auffi  excèdent-elles  vifîblement  les,  par- 
ties voifines.  Les  bandes  du  cipolin  , tant  blanches 
que  vertes,  qui  font  ondées,  font  quelquefois  en- 
zigzag  à peu  près  comme  le  point  de  Hongrie. 

Dans  notre  article  Acide  (auquel  nous  ren- 
voyons)', en  traitant  de  la  combîna/Jjn  de  l’acide, 
carbonique  avec  la  chaux-  dans  la  nature , nous 
avons  donné  l’énumération  des  principaux  mar- 
bres-y &aoiammenc'de  ceux  que  l'on  rencontre  en 
France.-  . ■ 

Quant  aux  gifemens  de  ces  marbres  , nous  en- 
traiterons  dans  les  articles  des  lieux  géographi- 
ques ou  l'on  trouve  chacun  d'eux.  ( 

CH-ES.)  Nous  nous  contenterons  de  donner  ici  la. 
fynonymie  italienne  des  principaux  marbres  em- 
ployés par  les  -Anciens-  dans  leurs  monumens„ 
foit  en  Italie,  foit  en  G-rèce.- 

§.  F'.  B-reches-.- 

1°.  Seme  fanto y antico  ;■  femence  fainte,,  anti- 
que. C’eft  une  brèche  formée  de  petits  débris- 
de  pierres  infiltrés  en  blanc,  & dont  le  ciment  elt 
rougeâtre.- 

2°..  Seme  fanto , antico,-  C’eft  une  brèche  éga- 
lement formée  de  débris  blancs,  avec  ciment  rou- 
geâtre. Ces  fragmens  font  beaucoup  plus  gros- 
que  les  précédens. 

3®.  Breccia  corallina  ,,  antlca  chiara  : brèche  co- 
ralii-ne  antique,  claire.  Les  taches  font  blanches 
& liées-  par  un  ciment  rougeâtre. 

4®.  Breccia  corallina  amendola  : brèche  coralline 
3 amandes.  La  plupart  des  taches  font  blanches 
quelques-unes  feulement  font  rougies  par  le  ci- 
ment , qui  eft  d’une  couleur  affez  foncée, 

5'’.  Breccia  corallina  artiica  : brèche  coralline 
antique.  Les  taches  font  d’un  blanc  fale  & lie”ès 
par  un  ciment  rougeâtre  qui  règne  autour  de  ces 
grands  & petits  débris  pierreux.. 

6°.  Breccia  difetce  bafe  antica  : brèche  des  fept 
bafes,.ântique.  Cette  brèche  a des  taches  blanches 
un  peu  teintes  en  jaune  , le  long  de  leurs  bords 
par  le  ciment  rouge-foncé  & terne  qui  les  unit. 
On  l’appelle  ainfi,  parce  qu’on  a tiré  cette  efpèce 
de  marbre  dans  un  monument  compofé  de  fept  co- 
lonnes. 

7°.  Breccia  di  fet te  bafe  antica  c brèche  des  fept 
bafes  antiques.  C’eft  la  même  brèche  que  la  pré- 
cédente, à cela  près  qu’elle  eft  plus  infiltrée. 

8®.  Breccia  in  paglia  antica  : bièche  antique 
'couleur  de  paille,  f es  taches,  d’un  jaune  toible  , 
font  grandes  & liées-  par  un  ciment  d’un  rouge- 
foncé. 
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ç)°.  Fior  di  perfico  antico  : flsur  de  pêcher  anti- 
que. Ceft  une  brèche  avec  des  taches  colorées 
en  rouge-clair  j le  ciment  eft  d un  rougs-foncé  j 
il  y a des  infiltrations  falines  blanches. 

îo.  Occhio  di  puons  antico  : œil  de  paon  antique. 
Ceft  une  brèche  avec  des  taches  blanches  liées 
par  un  ciment  rouge. 

1 1°.  Porta  fanta-  rojfa  antico.  ; porte  - fainte 
rouge  antique.  C’eft  le  marbre  qui  fert  a décorer 
la  Porte-Sainte  qu’on  ouvre  au  jubilé  -,  c’eft  une 
brèche  dont  le  ciment  eft  rougeâtre,  & les  taches 
rouges  & d’un  certain  volume. 

Porta  fanta  rojfa  antico  ; porte -fainte 
rouge  antique.  Autre  brèche  dont  les  taches  (ont 
d'un  gris  mêlé  avec  un  ciment  rougeâtre  > c eft 
une  variété  du  marbre  précédent. 

îj°.  Breccîa  af ricana  , cupa  , antico  ; brèche 
africaine  de  couleur  foncée.  Les  taches  font  blan- 
ches J avec  une  teinte  d’un  rouge-vil  en  certaines 
parties  j le  fond  ou  ciment  eft  d’un  violet-toncé. 

14°.  Brecçia  africana  antico  : brèche  africaine 
antique.  Ce  marbre  a des  taches  rouges  & un  ci- 
ment verdâtre } c’eft  une  variété  du  précédent  : 
îl  y a quelquefois  des  points  calcedonieux  qui  rem- 
plifl'ent  des  fentes  ouvertes,  tant  dans  les  taches 
que  dans  le  ciment. 

ï j°.  Brecçia  gialla  an  ora  antica  : brèche  jaune- 
doré  antique.  Les  taches,  allez  grandes,  font 
d’une  jaune-doré, & le  ciment  rougeâtre. 

16®,  Giallo  di  Siena  moderno  : jaune  de  Sienne 
moderne.  Ciment  violet  & caches  d’un  jaune  égal 
& affez  foncé. 

17®.  Giallo  di  Verona  moderno  : jaune  de  Vé- 
rone moderne.  Les  taches  font  d’un  jaune  un  peu 
lavé,  avec  des  points  blancs  infiltrés  j ce  marbre 
eft  brèche  dans  certaines  parties. 

18°.  Breccîa  carnagione  antica  : hxhche  coültux 
de  chair,  antique.  Les  taches  font  couleur  de  chair, 
ÿvec  des  bandes  de  ciment  noirâtre  & des  veines 
d’infiltrations  blanchâtres. 

19®,  Breccîa  di  Sarave[[a  moderna  ; brèche  de 
Saravezza  moderne.  Cette  brèche , dont  les 
taches  font  fort  grandes  & de  différentes  couleurs, 
eft  liée  avec  un  ciment  violet  & verdâtre,  très- 
variable  dans  l’intenfité  de  fes  nuances. 

lo°.  Verde  antico  çupo  ; vert  antique  foncé.  Ce 
marbre  eft  le  beau  vert  antique  j il  a des  taches 
noires  & blanches,  avec  un  ciment  vert  dont  la 
teinte  eft  affez  foncée. 

21^.  Kerde  antico  chiaro  : vert  antique  clair. 
C’eft  une  variété  du  précédent , & dont  le  vert  eft 
plus  clair. 

11°.  Verde  di  Prato  : vert  de  Prato  moderne. 
C’eft  une  brèche  avec  un  ciment  verdâtre;  on  la 
tire  deTofeane,  dans  les  environs  de  la  petite 
ville  de  Prato. 

23°.  Marmo  di  Sicilia  moderno  : marbre  de  Si- 
cile moderne. 
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24®.  Marmo  di  Sicilia  brecciato  : marbre  de  Si- 
cile brèche. 

2J®.  Marmo  di  Sicilia  venato  : marbre  de  Sicile 
veiné.  Ces  trois  variétés  font  d’un  même  marbre  ^ 
dont  les  couleurs  font  auflî  vives  que  bien  diftri- 
buéês. 

iG°.  Marbre  d’E'fpagne  en  macles.  Ce  marbre 
eft  fingulier , & pour  la  couleur  & pour  les  mor- 
ceaux carrés  qui  s’y  trouvent  affemblés. 

§.  IL  Marbres  falins  ou  primitifs. 

27®.  Marmo  greco  falino  Pario  : marbre  grec  fa- 
lin  de  Paros.  C'eft  le  beau  marbre  ftatuaire  de  Pa- 
ros  3 qui  prend  un  beau  poliluifanr,  comme  tous 
les  marbres  falins  grecs. 

28®.  Greco  falino  antico  : marbre  grec  faim  an- 
tique. Ces  marbres  falins  font  formés  de  petites 
lames  comme  celles  des  grains  de  fel  marin. 

29®,  Greco  falino  venato  bigio  : grec  falin  gris- 
veiné. 

50°.  Cipolino  marina,  venato  falino  : cipolia 
vert  de  mer,  falin  veiné.  Il  a des  lignes  droites, 
verdâtres. 

.31®.  Cipolino  undato  yà/rno  : cipolin  ondé  falin. 
Les  veines  font  ondées  cm  verdâtres,  & dans  le 
fond  falin  il  y a quelques  points  de  calcédoine. 

32®.  Cipolino  marino  undato  , falino  col  cale edo^ 
nia  : cipolin  vert  de  mer  ondé,  falin  avec  des 
veines  calcédonieiifes.  C’ait  le  beau  cipolin  grec 
dont  on  voit  tant  de  grandes  colonnes  à Rome  j 
ces  ondes. font  furtout  un  bel  effet. 

33°.  Cipolin  ondé  ; il  eft  compofé  de  plufieurs 
petites  raies  vertes  & blanches  , qui  font  pliées  & 
toujours  parallèles  dans  leurs  plis  & dans  tout  leur 
contour. 

34°.  Bardiglio  di  Carrara  moderno  : gris  ou  bleit 
de  Carrare  moderne.  C’eft  un  fond  falin  teint 
légèrement  en  gris,  que  les  marbriers  appellent 

bleu. 

3 J®.  Bardiglio  di  Carrara  venato  : gris  ou  bleu, 
de  Carrare  veiné.  C’eft  te  même  fond  que  le  pré- 
cédent, avec  la  même  teinte  difttibuée  différem- 
ment. 

36®.  Bigio  venato  ijnr/co  .*  bleu  veiné  antique. 

§.  III.  Marbres  infiltrés. 

37®.  Cipolino  marino  amandolo  : cipolin  vert  de 
mer  à taches  d'amandes.  C’eft  un  joli  marbre  com^ 
pofe  de  petits  morceaux  foudés  enfemble  fans  ci- 
ment marqué. 

38®.  Cipolino  amandolo  cupo  : cipolin  à taches 
d'amandes  rouffâtres.  C’eft  un  cipolin  qui  a perdu 
fa  couleur  verte,  & qui  en  a pris  une  rouffâtre 
dans  les  incendies  de  Rome. 

39®,  Fior  di  perfico  antico  : fleur  de  pecher  an- 
tique, Ce  marbre , avec  un  fond  de  rouge-tendre 
tirant  fur  le  violet,  a beaucoup  de  veines  d'infil- 
trations falines. 

40®.  Cotanello  moderno:  cotanel  moderne, C’eft 

un 
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on  marbre  compofé  de  plufieurs  morceaux  féparés 
par  plulteurs  fils  ou  fentes,  avec  des  infiltrations 
l'alines  qui  les  ont  remplis. 

C'ert  à cette  divifion  qu’appartiennent  la  plu- 
part de  nos  marbres  de  France. 

§.  IV.  Marbres  coquillîers. 

41®.  Lumachella  antîca  : luinachelle  antique. 
Ce  marbre  eft  formé  d’un  affemblage  de  petites 
coquilles  réunies  par  un  ciment  brut. 

qz®.  Marmoo  diafpro  di  Sicilia  btmachellato  : mar- 
bre ou  jafpe  de  Sicile  lumachelle.  C'eftune  partie 
de  ce  marbre  formé  de  la  réunion  de  plufieurs  co- 
quilles , avec  une  pâte  fine  & de  la  même  cou- 
leur que  les  coquilles. 

43°.  Brocatellone  aniico  : grande  brocatelle  an- 
tique. Ce  marbre  eft  formé  de  grandes  coquilles 
infiltrées,  avec  un  fond  rouge. 

44°.  Occhio  di  paone.antico  : œil  de  paon  anti- 
que. C’eft  une  brocatelle  où  l'on  voit,  comme 
dans  l’efpèce  précédente,  des  coquilles  infiltrées 
au  milieu  d’un  fond  dont  la  teinte  eft  d'un  beau 
rouge. 

MARCHE-TRÉVISANE.  Au  commencement 
du  printemps  de  l’année  17J4,  cette  contrée,  & 
particulièrement  le  bourg  de  Loria,  ont  com- 
mencé à être  inquiétés  par  des  feux  d’une  efpèce 
lingulière  ; ces  feux  naiffoient  de  la  furface  même 
des  corps  qu’ils  attaquoient,  & furtout  de  celle 
des  toits  de  paille  & des  haies  de  rofeau  : ils  n’a- 
voient  point  d’heure  marquée,  paroiffant  tantôt 
le  jour,  tantôt  la  nuit.  L’humidité  ni  le  vent  n'ont 
pas  paru  leur  être  contraires  1 les  grandes  pluies 
même  qu’il  a fait  pendant  le  printemps  & pendant 
l’été  ne  les  ont  en  aucune  façon  interrompus. 
On  ne  les  a jamais  obfervés  dans  les  lieux  clos  , 
mais  toujours  au  dehors , & ils  ont  paru  afFeêler 
de  préférence  certains  endroits.  Un  feul  hameau 
en  a été  attaqué  une  trentaine  de  fois , Sc  une 
feule  maifon  feize.  On  a remarqué  pendant  ce 
temps  plufieurs  fois  des  étincelles  voltigeant  dans 
la  campagne;  mais  elles  avoient  fi  peu  de  confif- 
tance,  que  l'approche  du  fpeélateur  les  faifoit 
évanouir.  Ces  feux  ont  été  prefque  toujours  pré- 
cédés par  une  forte  odeur  de  foufre  dont  le  pays 
abonde,  & par  le  .chant  des  coqs  & le  harlenient 
des  chiens,  occafionnés,  à ce  qu’on  croit,  par 
cette  odeur.  Ce  n’eft  pas,  au  refte , îa  première 
fois  que  de  femblables  phénomènes  ont  été  ob- 
fervés dans  le  pays.  Gottigne,  Roffan,  Rainou  & 
Gallière,  lieux  fitués  un  peu  au  fud  de  Loria  , ont 
été  autrefois  infeftés  de  feux  de  cette  efpèce.  On 
remarqua  cependant  quelques  différences  entre 
les  feux  obfervés  dans  ce  tt-mps  & ceux  de  I7S'4: 
les  premiers  ne  paroiffoient  que  pendant  la  fé- 
chereffe,  au  lieu  que  les  derniers  ont  paru  mal- 
gré l’humidité , les  vents  & les  pluies.  On  obferVa 
dans  ce  même  temps  des  flammes  volantes , & en 
Géographie- P by ftque . Tome  IV. 
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1754  on  n’a  vu  que  quelques  étincelles,  & les 
flammes  ont  toujoursparu  naître  des  corps  mêmes 
qu'elles  attaquoient  : un  feul  des  fe-ux  vus  ancien- 
nement s’eft  montré  le  jour,  & aucun  n’a  paru 
attaquer  les  haies  de  rofeau.  Les  derniers  de  17  f4, 
au  contraire,  n’ont  point  affedé  d’heure  particu- 
lière, & femblent  avoir  attaqué  de  préférence  les 
haies  de  rofeau.  îi  n'eft  pas  inutile  d'ajouter  ici 
que  le  terrain  de  la  Marche-Trévifane  eft  en  géné- 
ra! fort  fertile,  quoique  coupé,  en  quelques  en- 
droits , par  des  amas  de  gravier  & quelques  dé- 
bris de  terres  & de  pierres  qu'y  dépofe  un  tor- 
rent appelé  le  Murjon^  dans  fes  débordemens,  qui 
font  affez  fréquens.  On  peut  auffi  obferver  à ce 
fujet  que,  dans  quelques  contrées  de  France,  & 
même  de  k ci-devant  province  de  Champagne  , 
on  voit  voltiger  beaucoup  de  feux-follets  ; un  peu 
plus  de  force  & d’aftivité  dans  ces  feux , une 
certaine  quantité  de  matières  combuftibles  bien 
fèches  , poutroient  y faire  paroître  les  mêmes 
phénomènes. 

MARÉCAGE.  Ce  font  des  lieux  bas  & hu- 
mides parfemés  de  marais;  ces  marécages  Ce  trou- 
vent dans  tous  les  fonds  de  vallées  où  les  eaux 
affluent  le  long  des  bords  & ne  peuvent  trouver 
d’écoulement.  I!  y a de  très-grands  marécages  en 
Angleterre,  dans  le  Lincoinshire,  près  de  la  mer  ; 
on  y trouve,  quand  on  y fouille , une  fort  grande 
quantité  d’arbres  enfevelis.  Les  marécages  fe  ren- 
contrent principalement  le  long  des  rivières  à 
tourbes,  fuivant  que  les  tourbes  font  plus  ou 
moins  abondantes  ; il  y en  a beaucoup  dans  la  val- 
lée de  îa  Somme , de  la  rivière-d’Effonne  , le  long 
des  bords  de  la  mer,  dans  la  Flandre  maritime  , 
dans  laFrife,  &c. ; mais  ces  amas  d’eau  ftagnante 
entre  deux  terres  tiennent  à des  circonftances 
differentes.  D’abord  on  fait  que  les  rivières  à 
tourbes  s’envafent  par  les  plantes  qui  forment  la 
tnatière  des  tourbes  ; & comme  les  eaux  latérales 
fe  trouvent  retenues  par  ces  envafemens , il  n’eft 
pas  étonnant  qu’une  grande  partie  de  ces  vallées 
devienne  marécageufe.  On  voit  aulî'i  beaucoup  de 
marais  dans  la  partie  intérieure  des  côtes  qui  font 
bordées  par  les  dunes,  ces  marécages  fe  terminent 
par  des  étangs  ou  lacs  rangés  le  long  des  bords  de 
la  mer,  qui  font  généralement  plats. 

MARECAUX,  dans  la  commune  de  Doyet, 
département  de  l'Ailier.  Il  y a près  de  ce  lieu  une 
petite  exploitation  de  houille. 

MARÉE.  Ce  font  les  deux  mouvemens  con- 
traires & périodiques  par  lefquels  la  mer  s’élève 
& s’abaiffe  alternativement  deux  fois  par  jour  , 
en  fe  portant  de  l’équateur  vers  les  pôles , S.'  des 
pôles  vers  l'équateur.  Tous  les  jours  l'eau  de  10- 
céan  eft  entraînée  pendant  fix  heures  de  fuite  du 
midi  au  feptentrion  , & s’élève  tantôt  plus , tantôt 
‘ moins  fur  les  côtes  : c’eft  ce  qu'on  appelle  le  flux 
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de  la  mer , ou  fon  intumescence.  Elle  conferve  en- 
viron quinze  minutes  la  même  hauteur,  après  quoi 
elle  fe  retire  & s’abaiffe  d'autant  en  fens  contraiie. 
Ce  ritr)ur  des  eaux  du  nord  au  midi  , & de  nos 
côtes  vers  la  haute  mer,  eft  cet  abailTement  qu'on 
Ëppelle  ref.ux  ou  détumefcence  : l eau  pour  lors  refte 
environ  quinze  minutes  dans  fon  plus  grand  abaif- 
fement,  après  quoi  l'ofcillation  recommence  vers 
les  terres. 'Cette  inadiion  de  deux  fois  quinze  mi- 
nutes en  vingt-quatre  heures , fait  que  ces  deux 
mouvemens  de  la  mer  font  affujettis  au  cours  de 
la  lune  ; aiuTi  penfe-c-on  que  c'eft  Tadion  de  cet 
ailre  qui  opère  ce  double  phénomène  î^auffi  a-t-on 
pleine  lune  & grande  marée  dans  le  même  temps, 
au  lieu  que  la  plus  baffe  marée  eft  dans  le  dernier 
quartier.  Les  Newtoniens  attribuent  cet  effet  à 
l'attradion  que  le  foleil  & la  lune  exercent  fur  les 
eaux  de  l'Océan.  La  plus  grande  hauteur  des  ma^ 
ries  n’a  lieu  que  deux  ou  trois  heures  après  que  la 
lune  a paffé  au  méridien,  & l'on  a remarqué  qu'eri 
pleine  mer  l'eau  ne  s'élève  jamais  qne^de  deux  à 
trois  pieds;  mais  il  n’en  eft  pas  de  même  fur  les 
côtes,  car  l'eau,  dans  fon  flux,  monte  fur  les 
côtes  de  Francs , par  exemple  , depuis  douze  juf- 
qu’à  quarante-cinq  p'eds.  En  général,  les  marees 
retardent  tous  les  jours  d’environ  trois  quarts 
d'h  ure  , c’eft  à-dire,  de  la  même  quantité  dont 
la  lune,  par  fon  mouvement  propre  d occident  en 
orient , arrive  chaque  jour  plus  tard  au  méridien  : 
elles  font  auffi  plus  fortes  ou  plus  foibles  , fuivant 
que  ce  fatellite  eft  plus  loin  ou  plus  près  de  la 
terre.  Les  marées  (ont  plus  grandes  & plus  ripides 
dans  le  ri  ê ne  mois  aux  environs  de  la  nouvelle  & 
de  la  pleine  lune  , que  dans  les  quadratures  ; elles 
font  auffi  plus  gran  les  aux  temps  des  équinoxes 
qu’aux  temps  des  folflices.  Les  grandes  marées  pré- 
cèdent l'équinoxe  du  printemps  , & fuccedent  à 
celui  d'automne.  Lesbancs  de  fable  , les  détroits  & 
leurs  direâîonsj  les  golfes,  leur  largeur,  leur  pro- 
foniieur  & leur  difpoiîtion , les  vents,  les  courans 
irréguliers  , les  inégalités  des  côtes , les  diftances 
de  l’équateur  , occafionnent , dans  les  marées  , des 
accélérations  ou  des  retards  , en  un  mot  des  va- 
riations qui  ne  font  point  affujetties  à i'aètion  du 
foleil  ni  à celle  de  la  lune. 

On  ne  connoît  point  de  flux  régulier  dans  la 
Méditerranée  , excepté  au  fond  du  golfe  de  Ve- 
nife  ; il  en  eft  de  mè  ne  dms  la  mer  Baltique  , qui 
a une  fi  petite  communication  avec  l’Océan. 

On  ne  doit  pas  être  étonné  que  les  eaux  de  la 
M:  r-Noire  &:  de  la  Mer-  Cafpienne  , qui  font  des 
amas  d’eau  ifolés  , des  lacs , n'éprouvent  aucun  de 
ces  mouvemens  ; mais  les  marées  font  très-fenfi- 
bles  dans  la  Mer-Rouge  & dans  le  golfe  Pcvfique  , 
qui  font  ouverts  à toutes  les  agitations  d’une  valîe 
mer. 

On  nomme  morte  eau,  l’état  de  la  mer  qui  n'é- 
prouve que  la  pL;S  foible  ofcillation  du  flux  re- 
flux , c't-ft-à- dire  , le  temps  qu’elle  monte  le  moins 
t-z  s’abaiffe  le  moins  ; Si  l’on  donne  le  no.m  defn-t 
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aux  vagues  de  la  mer  montante  qui  viennent  cour 
vrir  les  plages  ou  même  qui  s’iiifinuent  avec  une 
certaine  impétiiofité  dans  les  embouchures  des  ri^- 
vières,  & qui  s’annoncent  par  une  forte  d’ouriet 
qui  traverfe  Its  rivières,  & qui,  remontant  contre 
leur  cours,  en  fufpend  le  mouvement  , du  moins 
à la  {"urface , jufqu’à  ce  que  l’eau  de  la  marée  fe  foit 
mife  en  équilibre  avec  l’eau  de  ces  rivières.  Cet 
ourlet,  ce  flot,  fe  nomme  barre  dans  U Seine, 
mafeuret  dans  la  Dordogne , & enfin  pororoca  a 
l’embouchure  du  fleuve  des  Amazones.  (^Voye^i 
ces  mois.  ) 

Les  grandes  marées  nous  procurent  des  avan- 
tages confidérab'es  : en  remontant  dans  le  lit  des 
fleuves,  elles  en  rendent  le  lit  plus  profond  ^ 
plus  acceflible  aux  bâtimens  qui , pouvant  profiter 
de  ce  mouvement , fe  trouvent  portés  dans  une 
marée  jurqu'aux  ports  éloignés  de  la  mer.  Les 
navires  attendent  les  crues  d’eam  qui  favoiifent  , 
ou  leur  arrivée  dans  les  rades  , ou  leur  fer- 
rie de  ces  rades,  fans  qu'ils  foient  expofes  à tou- 
cher le  fond,  & fans  courir  rifque  de  s’enlabler. 
Les  alternatives  du  flux  8c  reflux  font  que  les  côtes- 
font  battues  fans  ceffe  parles  vagues,-qui  en  enlè- 
vent de  petites  parties  qu’elles  empoitent  &c  de- 
pofent  au  fond  : c’eft  à la  marée  montante  & def- 
cendante  que  font  dus  ces  mouvemens  de  roule- 
ment qu’éprouvent  les  pierres  qui  s’aTrondiffenc 
& fe  poliifenc  fur  le  bord  de  la  mer  ; en  un  mot 
que  fe  forment  les  Galets.  ( Foyei  ce  mou  ) 

MAREME  ou  MORAINES.  En  Savoie^  on 
nomme  mareme  les  enceintes  qui  font  au  pied  de 
la  plupart  de  glaciers  , & quelquefois  fur  les  côtes  , 
fuivant  la  difpofition  du  terrain.  Elles  font  com- 
pofées  ds  terre , de  gravier , de  pierres  & de- 
gros  blocs  de  rochers, 

La  première  idée  qui  vient , à leur  afpeét , c’eft' 
que  les  moraines  font  formées  par  les  eboulemens- 
des  montagnes  ou  des  rochers  les  plus  voiiins  ; 
mais  le  plus  fouvent  on  remarque  que  ces  monta- 
gnes font  de  nature  calcaire  , tandis  que  les  elé- 
mens  des  maternes  font  granitiques.  Il  a donc  fallu- 
faire  des  recherches  pour  connoître  les  lieux  d ou 
provenoient  cesgraniîcs  , 8c  déterminer  la  marche 
qu’ils  ont  fuivie  pour  parvenir  aux  lieux  où  on  les 
ob'^erve.  En  voyageant  fur  les  glaciers  & en  ga- 
gnant leur  fommet,  on  s’eft  affuré  que  les  pierres 
prifes  fur  ces  glaciers  ou  dans  leur  moraine  étoienc 
les  mêmes  que  celles  qu’on  retrouve  dans  les  mon- 
tagnes qui  dominent  leur  fond,  les  rrêines  par 
conféquent  que  les  n iges  avoienc  pu  entraîner 
dans  leur  chute  ; 8c  enfin  il  paroîc  confiant , 
par  la  fuite  de  ces  recherches,  que  la  marche 
des  glaces  les  fait  parvenir  aux  bords  & aux. 
pieds  de  ces  glaciers  ; ce  font  ces  pierres  qui  for- 
ment les  enceintes  8c  les  maremes. 

Le  volume  de,  ces  maremes  peut  faire  juger  de 
l’ancienneté  d-S  glaciers  & defeurs  pofitions  an— 
téiieures  ; elles  peivv-.nti,.  outre  cela,  donner  une 
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ccnnoilTance  bien  folide  des  accroiffemens  d(?- 
croifl'eniens  de  ces  amas  de  glace.  Lorfque  l'ex- 
trémiié  d'un  glacier  touche  à fa  mareme  , t'eft  une 
preuve  qu’il  til  dans  fon  plus  grand  accroÜTemenc , 
c’eli-à-dire , qu’il  avance  , & que  (on  énorme 
malTe  appuyant  fur  le  fol , poulTe  devant  elle 
la  terre’ & les  pierres  quelle  trouve  dans  fon 
chemin. 

Quelquefois  les  glaciers  ont  tout  autour  de 
leur  extrémité  inférieure  différentes  maremes  très- 
remarquables  î elles  ont  toutes  la  même  forme 
à peu  près  circulaire  qui  eft  propre  à l’extrémité 
du  glacier,  & font  concentriques.  C’eft  une  preuve 
que  le  glacier  diminue,  & qu’il  s’eft  retiré  des 
différens  intervalles  qui  font  entre  la  plus  inté- 
rieure & la  plus  avancée  des  maremes.  Celles-ci 
font  les  diverfcs  bornes  du  glacier,  & les  mar- 
ques des  endroits  où  il  s’eft  arrête  après  avoir 
rétrogradé. 

Il  faut  remarquer  auffi  que,  dans  le  cas  de  plu- 
fleurs  maremes  , les  maremes  intérieures  font  moms 
confidérables  pour  la  quantité  de  débris  & de  ro- 
chers dont  elles  font  compofées,  que  les  exté- 
rieures. C’eft  toujours  celle  qui  eft  la  plus  éloi- 
gnée qui  eft  la  plus  forte  ; car  iorfque  le  glacier 
qui  a plufieurs  maremes  avance  de  nouveau , & 
prend  fon  accroilfement  de  manière  à atteindre 
la  mareme  la  plus  éloignée,  il  pouffe  devant  lui 
tous  les  matériaux  des  maremes  intérieures  , & les 
ajoute  à cette  dernière,  qui  fe  trouve  formée  de 
tous  les  matériaux  des  intermédiaires. 

S’il  furvient  par  hafard  une  fonte  de  neiges  ou 
de  g'aces  extraordinaire  dans  un  glacier,  & qu  au 
produit  de  cette  fonte  foit  ajoutée  l’eau  d’une 
pluie  chaude , alors  le  volume  d'eau  qui  dégorge 
fubitement  des  glaciers  entraîne  les  terres,  les- 
graviers  & les  pierres  de  la  mareme  , & y forme 
une  brèche  plus  ou  moins  étendue  ; & cette  brè- 
che refte  long-temps  dégarnie,  vu  la  lenteur  du 
travail  du  glacier  dans  l’accumulation  des  maté- 
riaux qui  compofent  fes  maremes. 

MAREMME.  La  Maremme , ou  la  partie  mari- 
time de  la  Tofcane  , s’étend  depuis  la  Magra 
jufqu’au  Tibre.  C’étoit  anciennement  la  par- 
tie la  plus  peuplée  & la  plus  fertile  de  la  l’of- 
cane,  avant  que  celle-ci  tombât  au  pouvoir  des 
Romains  ; mais  les  déprédations  de  ce  peuple  , & 
celles  des  barbares  qui  détruifirent  leur  Empire  , 
en  dépeuplant  cette  contrée , l’ont  réduite  à l’éiat 
où  on  la  voit  aujourd’hui. 

La  Maremme  manquant  d habitans , fe  couvrit 
de  bois } les  eaux  de  cette  contrée  n étant  plus  con- 
tenues dans  leurs  canaux,  inondèrent  les  t-laines 
& formèrent  de  nombreux  marais.  Le  terrain  de 
la  Maremme  eft  en  partie  de  montagnes  piinii- 
tives  , en  partie  de  collines  & de  plaines.  Les 
folfatares  & les  lagoni  (voyei  ces  mots  ) ne  font 
point  les  caufes  de  i’infalubrité  de  la  Maremme , 


MAR  5G3 

non  plus  que  les  mines  des  différens  métaux  qu’on 
y trouve. 

Les  collines  y font  très-infalubres , tant  à caufe 
de  leur  fituation  qu'à  caufe  de  la  nature  de  leur 
fol  : elles  font  plus  voifines  de  la  jLine,  ÎV  plus 
expofées  aux  vapeurs  qui  s en  exhalent  ; elles  (ont 
en  outre  entourées,  en  tout  ou  en  parti  , de 
montagnes  primitives  revêtues  de  bois,  lesquels 
refufant  paifage  aux  vents  impétueux  de  t rre , 
empêchent  le  renouvellement  de  l’air  infeêt  cui 
eft  alors  forcé  de  féjourner.  Le  terrain  de  ces  col- 
lines retient  beaucoup  d’humiffte;  les  eaux  qui 
en  découlent  fous  la  forme  de  fentames  font  mau- 
vaifes  à boire , & font  la  caufe  principale  des 
nombreufes  maladies  épidémiques  qui  défolent  la 
Maremme. 

La  plaine  de  la  Maremme  eft  la  partie  la  plus 
mai-faine,  & celle  qui  vraiment  dévoré  fes  ha- 
bitans i fon  terrain  eft  fertile  & engraidé  de  p'us 
en  plus  par  ^ putréfatftion  des  végétaux  dont  elle 
eft  couverte. 

Les  marais  de  ce  canton  font  ou  permanens , 
ou  temporaires  , c’eft-à-dire  , qu’il  y a des  lacs  , 
des  marais,  des  lames  ou  mares,  & des  rivières 
qui  débordent  -,  mais  ils  ne  font  pas  en  grand 
nombre  ni  d’une  très -grande  étendue.  Il  y a 
des  pays  dans  l’Italie  plus  remplis  de  lacs  & de 
marais  que  la  Maremme , & qui  ne  font  pas,  à 
beaucoup  près , fi  infalubres.  Mais  fans  parler  de 
la  Lombardie,  on  trouve  en  Tofcane  les  lacs  de 
Fucecchio  , de  Bientina  & ceux  delle  Chiane, 
ui  font  infiniment  moins  peftüentiels  que  ceux 
e Groffetana  , quoique  ces  derniers  foient  beau- 
coup moins  étendus.  La  raifon  de  cette  enorme 
différence  eft  que,  dans  la  Tofcane  fiipérieure,  les 
environs  font  cultivés  & bien  aérés,  tandis  que 
ceux  de  la-  Maremme  font  couverts  de  bois  im- 
menfes  qui  retiennent  les  exhalaifons  de  ces  ma- 
rais, & en  augmentent  ainfi  le  danger  de  leur 
voifinage.  Si  ces  exhalaifons  putrides  étoient  em- 
portées par  les  vents,  ces  marais  feroient  beau- 
coup moins  dangereux,  comme  cela  arrive  fur 
tant  d’autres  plages  maritimes  d'un  climat  fem- 
blable  à celui  de  la  Maremme.  Quoique  ces  ma- 
rais reçoivent  les  eaux  qui  s’écoulent  des  lagoni 
(voyei  ce  mot)  ^ deffèchent  dès  les  pre- 

mières chaieur-.  de  l’été;  la  vafe  pétrifiée  qu’ils 
contiennent,  exhale  alors  des  vapeurs  nuifibles  , 
ce  qui  n’arriveroit  point  s’ils  reftoient  pleins 
d’eau. 

Les  marais  de  la  Maremme  dans  lefquels  l’eau 
douce  eft  mêlée  avec  l’eau  de  la  mer,  font  d’un 
plus  mauvais  caraêfère  encore  que  les  autres  , & 
paroiffenc  être  ceux  de  Vada , de  Caldane , de 
Scarlino,  de  Calliglione. 

Les  dunes  ou  tomboli  , que  la  violence  des 
vents  & dts  flots  élève  fur  la  Maremme  , contri- 
buent infiniment  à l’infalubvité  de  cette  partie 
de  la  Tofcane;  ces  dunes  empêchent  les  eaux  de 
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la  plaine  de  s’écouler , & les  forcent  de  refter  fta- 
gnantes  & de  fe  corrompre  par  le  repos. 

Enfin,  les  bois  & les  nombreux  tsuiffons  de  la 
Maremme  font  les  principales  caufes  de  fon  infa- 
lubrité  3 & celles  dont  nous  venons  de  parler 
font  inféparables  du  terrain  de  ce  canton  j il  y en 
a aufli  qui  dépendent  de  ratmofphère. 

Climat  de  ta  Maremme, 

Le  ciel  de  la  Maremme  eft  fujet  à de  grandes 
variations  dans  le  même  jour  ; les  changemens 
les  plus  prompts  arrivent  dans  le  voifinage  des 
montagnes  maritimes,  & les  pluies  y font  excef- 
fives.  Sur  le  rivage  elles  ne  font  pas  n fréquentes, 
parce  que  les  venis  de  mer  tranfportent  les  nuages 
vers  les  montagnes;  mais  les  vents  du  fud-oueft, 
qu’on  nomme  dans  le  pays  libeccïo  , portent  un 
nuage  léger  d’eau  de  mer , qu'on  nomme  fpoive- 
rino  3 qui  dépofe  partout  une  tfflorefcence  faline. 
Ces  vents  changent  fouvent  fur  le  rivage  , & 
caufent  des  vicilTitudes  de  faifon  qui  font  paffer 
dans  un  moment  les  pauvres  habitans  du  froid  au 
chaud;  en  outre,  ces  vents  prennent  les  qualités 
nuifiblcs  des  lieux  fur  lefquels  ils  paffent , & les 
portent  au-delà  fur  les  vides  qui  fe  trouvent  dans 
leur  direétiori.  ]\^affa  eft  très  mal-faine  pour  cette 
rai  fon.  ; 

Les  montagnes  diftribuées  en  amphithéâtre  ré- 
fléchilTent  ^ dans  les  chaleurs  d’été  , les  rayons 
du  folfcil , ce  qui  rend  l’air  très-fufFocant.  Cette 
réverbération  eft  auffi  occafionnée  par  les  cam- 
pagnes nues  & les  tradus  de  fable.  Dans  la 
partie  baffe , la  chaleur  eft  encore  plus  incom- 
mode par  l’humidité  dont  l’air  fiagnant  eft  chargé. 
D’un  autre  côté , les  collines  font  plus  expofées 
à la  furie  & à la  fraîcheur  des  vents , d’où  il 
réfuke  beaucoup  d’incommodités  pour  les  habi- 
tans qui  paffent  de  la  plaine  fur  les  collines,  pour 
fe  tranfporter  dans  un  air  en  apparence  plus 
falubre. 

Le  temps  où  l’aîr  de  la  Maremme  eft  le  plus 
mauvais  , eft  depuis  le  lever  du  foleiî  , quand 
il  eft  tombé  beaucoup  de  rofée , jufqu’à  ce  que 
cette  rofée  fok  entièrement  diffipée. 

Les  nuits  y font  très-froides , même  dans  les 
plus  fortes  chaleurs  de  l’été  , à caufe  de  la  grande 
humidité. 

La  faifon  la  plus  pernicieufe  eft  communément 
depuis  le  foiftice  d’été  jufqu’à  l’équinoxe  d’au- 
tomne ; mais  cette  règle  varie  félon  l'année , parce 
que  la  faifon  devenant  plus  chaude,  l’air  com- 
mence à devenir  mauvais  dès  le  mois  de  mai  , 
& continue  ainfi  jiifqu’au  milieu  d’oétobre.  Mais 
il  devient  plus  fain  aux  premières  pluies  abon- 
dantes d’automne , lorfqu’elles  font  fiiffifances  pour 
remplir  le  lit  des  marais  que  les  chaleurs  de  l’été 
avoient  delTéché.  Lorfque  les  neiges  paroiffenr 
fur  les  montagnes  , c'eft  alors  que  l’air  eft  beau- 
coup plus  falubre  5,  ces  neiges  font  pour  ainfi  dire 
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le  contre-poifon  de  l’air  de  la  Maremme , car  c’eft 
une  règle  certaine,  que  quand  les  montagnes  de- 
viennent inhabitables  à caufe  de  la  neige,  on  peut 
alors  habiter  la  Maremme  avec  beaucoup  de  fé- 
curité. 

Telles  font  les  caufes  naturelles  de  l’infalubrité 
de  cette  partie  de  la  Tofcane,  qui  font  en  quel- 
que forte,  félon  l’expreflion  de  Doni  (i),  congé- 
nères à ce  pays. 

MARIAN  ( Mont  & cap  ) , dans  le  comté  de 
Spaîatro  en  Dalmatie.  Le  fommet  de  la  montagne 
eft  compofé  de  marbre  commun  de  Dalmatie  & 
de  pierres  dures  lenticulaires,  mêlées  de  cailiouxerv 
couches  horizontales. Tout  le  corps  de  la  montagne 
qui  fert  de  bafe  à ces  lits,  eft  formé  d’une  ma- 
tière entièrement  différente;  c’eft  une  terre  ar- 
eileufe  qui  a pris  différens  degrés  de  confiftance. 
Cette  même  fubftance  fe  trouve  dans  l'intérieur 
<ies  montagnes  , fous  les  lits  de  marbre  , depuis 
Zara  jufqu’à  Duare , ce  qui  occupe  un  efpace  de 
de  plus  de  cent  railles  en  ligne  droite.  Cette 
même  fubftance  fe  montre  encore  dans  une  grande 
étendue  de  pays  vers  la  mer,  & l’on  peut  la  voir 
ainfi  partout  où  les  maffifs  des  montagnes  préfen- 
tent  des  efcarpemens  à découvert.  Outre  cela  , 
elle  fe  trouve  dans  le  mont  de  Marian  en  couches  - 
inclinées  ou  filons;  on  y diftingue  aufli  des  mé- 
langes de  pierres  lenticulaires,  grifes , en  filons  , 
des  pierres  à aiguifer,  &c.  Il  eft  aifé  de  voir  la  fépa- 
! ration  des  couches  formées  par  ces  diverfes  fubf- 
cances,  en  fuivant  les  intervalles  terreux  qui  les 
I diftinguent;  & il  en  réfulte  la  preuve  des  dépla- 
cemens  immenfes  qu’elles  ont  éprouvés. 

Sur  les  rivages  qui  environnent  le  port  de  Spa- 
latro  on  rencontre  la  même  variété  dans  les  ar- 
giles, tantôt  mêlées  de  fable,  tantôt  de  terres 
calcaires  avec  des  coquillages  marins. 

MARI  ANES  (îles)  ou  DES  LARRONS.  Ces- 
îles  forment  un  groupe  alongé  qui  s’étend  de- 
puis le  15®.  deg,  jufqu’au  2,i®.  dans  la  mer  du 
Japon  ; plufieurs  ne  font  que  des  rochers  ou  des 
écueils,  mais  on  en  compte  neuf  qui  ont  de  l’é- 
tendue. C’eft  là  que  la  nature,  riche  & belle,  offre 
des  arbres  chargés  en  même  temps  de  fleurs  & 
de  fruits., 

Dans  cet  archipel  l’air  eft  ordinairement  pue 
& le  climat  affez  tempéré quoique  fous  la  zone 
torride. 

MARIENBOURG  , ville  fituée  dans  le  dépar- 
tement de  l’Aifne , fur  la  rivière  de  Liron. 

Je  parle  de  ce  lieu  pour  indiquer  l’erreur  com- 
mife  par  un  obfervateur  qui  a beaucoup  voyagé  ,, 
mais  peu  analyfé  les  Faits  qu’il  a été  à portée  de 
recueillir.  Ce  naturalifte  a cru  reconncître  dans 


(1)  Dt  reflituendâ  falubrilate  agri  romani. 
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le  baffin  de  Marienbourg , les  veHiges  d*un  ancien 
lac  > & il  apporte  pour  preuve  les  ondulations 
des  côtes  qui  entourent  le  baffin,  lefquelies  don- 
nent lieu  de  croire , félon  lui , à un  écoulement 
fpontané  des  eaux. 

J’avoue  qu’il  m’eft  impoffible  d’admettre  de 
femblables  preuves.  Les  bords  efcarpés  du  baffin 
de  Nlurienhourg  reffemblent  a tous  ceux  des  val- 
lées des  fleuves  & des  rivières , & leur  configu- 
ration attefte  l’aûion  de  l’eau  courante  à mefure 
qu’elle  creufoit  fa  vallée.  ^ • / / 

Mais  pourquoi  veut-on  que  le  baffin  ait  été 
plein , & qu’il  s’y  foit  formé  un  lac  , puifque  l'on 
n’y  montre  rien  de  ce  qui  caraftérife  les  lits  des 
anciens  lacs,  ni  les  dépôts  de  l’eau  ftagnante,  ni 
les  veftiges  delà  di^equi,  dans  l'hypothèfe  , 
auroit  dû  foutenir  l^aux  de  la  rivière  \ De  pa- 
reilles conjectures  privent  que  ceux  qui  les  ha- 
fardent  ne  connoiffent  pas  les  circonftances  qui 
doivent  établir  l’exiftence  des  anciens Jacs,  & le 
peu  d’analyfe  qu’on  a apporté  dans  l’étude  des 
formes  du  baffin  de  Marienbourg  relltivement  à 
ces  circonftances,  le  démontre  fuffifamment. 

MARIE-FERDINANDE  t rnine  de  plomb  & 
de  cuivre  anciennement  exploitée  dans  les  envi- 
rons de  Trarbach  , dans  le  ci-devant  département 
de  Rhin  & Mofelle. 

MARNE.  La.  Marne  eft  une  des  principales  ri- 
vières du  baffin  de  la  Seine  j elle  prend  foo  ori- 
gine dans  les  environs  & fur  la  bordure  nord- 
oueft  du  plateau  de  Langres.  Sa  fource  peut  être 
confidérée  comme  la  réunion  de  piufieurs  ruif- 
feaux  diflribués  à l’eft  & à l’oueft  de  cette  ville, 
& qui  viennent  tous  aboutir  à Rolandpont  j ceux 
de  l’eft  font  au  nombre  de* trois,  avec  une  ving- 
taine d’embranchemens  5 ceux  de  l’oueft  font  auffi 
au  nombre  de  trois , avec  fept  embranchemens 
prefque  tous  réunis  à la  tige  principale  fous  des 
angles  aigus  ; aulTi  coulent-ils  fur  un  terrain  dont 
les  pentes  font  très- rapides-  La  Marne  chemine 
ainfijufqu’à  Poulain,  où  elle  reçoit  la  Traire,  dont 
la  fource  remonte  jufqu’à  la  hauteur  de  Roland- 
pontj  cetre  rivière  eft  affez  confidérabie.  La  Marne,. 
après  cette  augmentation  , coule  dans  une  vallée 
profonde  & étroite  jufqu’à  Chaumont , au-delTous 
de  laquelle  ville  elle  reçois  la  Suize,  dont  la  fource 
eft  à la  même  hauteur  que  les  fiennes.  La  Suize 
occupe  une  vallée  fort  relferrée  , au  fond  de 
laquelle  elle  ofcille  beaucoup.  Cette  forme  de 
vallée  fe  continue  jufqu’à  Bologne  , ou  piufieurs 
ruilTeaux  viennent  fe  rendre  à la  Marne;  enfuite 
fa  vallée  s’élargit  & éprouve  piufieurs  ofcillations 
où  fe  voient  les  plus  beaux  détails  des  plans  in- 
clinés & des  bords  efcarpés.  Ces  formes  intéref- 
fantes  , ouvrage  des  eaux  courantes  qui  ont  ceffé 
d’être  rapides,  régnent  julqu’à  Donjeux  , où  le 
Rognon  fe  jette  dans  la  Marne.  On  peut  confidérer 
k Rognon,  q,uant  à la  hauteur  & au  niveau  où.  il 
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prend fon origine,  comme  une  rivière  du  fécond 
ordre  J fa  fource  eft  formée  de  la  réunion  de  cinq 
niifléaux  aflemblés  fous  des  angles  fort  aigus. 
Vers  Forcey , le  Rognon  paroîr  fouffrir  une  dimi- 
nution confidérabie  jufqu’à  Vigne,  où  il  reçoit  le 
Dardignon  & laMarnoifa. 

Après  lajonétion  du  Rognon,  h Marne  coule, 
jufqu’à  Joinville,  dans  une  plaine  affez  large,  & 
reçoit  fept  ruifieaux  dont  les  embouchures  ont 
altéré  les  formes  des  croupes  de  la  vallée.  Au- 
deff'ous  de  Joinville  elle  fe  rétrécit  confiléra- 
blement , & fe  maintient  étroite  & profonde  ; on 
trouve  dans  fon  lit  des  bancs  de  piejres  fort  épais, 
& offrant,  furtout  à Chevillon  & à Savqnnières, 
des  pierres  de  taille  compofées  de  débris  de  co- 
quilles très-comminués,  & d’une  bonne  qualité. 
C’ett  au-deflbus  de  Saint-Dizier  que  s’ouvre  une 
large  plaine  formée  & couverte  de  dépôts  de 
graviers  calcaires  que  les  eaux  de  trois  rivières, 
la  Marne,  la  Sauîx  & l’Orne  y ont  fait_par  leur 
concours.  Cette  plaine,  connue  autrefois  fous  le 
nom  de  Pertkois , ne  laiffe  pas  que  d’êye  fertile, 
parce  que  ces  rivières  y ont  entraîné  , avec  lea 
graviers  plats , calcaires , une  terre  fubltantielle 
qui  s’y  trouve  mêlée  en  grande  proportion  ; c’eft 
au-deflbus  de  Viîri  que  la  Sauix  & l’Orne  réunis 
fe  jettent  dans  la  Marne.  L’Orne  & la  Sauix  pren- 
nent leur  fource  dans  la  même  contrée.  La  Sauix 
a pour  fécondé  branche  le  ruiffeau  de  Lorge  ; elle 
coule,  ainfi  que  l’Orne,  dans  un  canton  où  il  y 
a des  fôurces  fort  abandantes  & fort  fréquentes. 
Dans  laplaine  du  Perthois,  la  Sauix  & l’Orne  cou- 
lent fur  les  bords  déS: dépôts  qu’ils  ont  formés  , & 
fans  aucune  forme  de  vallée  déterminée  j auffi 
ces  rivières  ont-elles  piufieurs  lits.  C’eft  à Vitrjr 
que,  fans  berges  élevées  , commence  le  maffif  de 
craie  qui  fe  continue  jufque  vers  Epernay.  La 
vallée  de  la  Marne  eft,  dans  tout  ce  trajet,  fort 
large  & évafée  ; les  bords  en  font  abattus,  & le 
fond  eft  tout  couvert  de  graviers  plats,  calcaires  ,, 
mêlés  de  fort  bonne  terre  à la  profondeur  de  dix 
à douze  pieds  , après  quoi  fe  trouve  le  fol  de 
craie.  Il  eft  vifible  que  c’eft  le  peu  de  dureté  de 
la  craie  qui  a contribué  à la  forme  qu’ont  prife 
les  croupes  de  la  vallée  de  la  Marne  , au-deffus- 
& au-deffous  de  Châlons.  Dans  l’intervalle  de 
Fembouchure  de  la  Sauix  à Epernay , la  Marne 
reçoit  huit,  tant  ruiffeaux  que  rivières,  qui  tous 
ont  leur  origine  dans  le  fol  de  craie.  A gauche 
eft  la  rivière  d'iflbn  qui  coule  prefque  toujours  pa- 
rallèlement à la  Marne , & dans  fa  plaine  fluviale  j 
enfuite  la  Côle,  qui  eft  affez  confidérabie,  puis 
le  ruiffeau  de  Thibie;  enfin  la  rivière  de  Jaalons  , 
formée  de  la  réunion  du  Soudron,  du  Sous,  du- 
Ladut  & de  la  rivière  de  Vertus-;  celle-ci  fort 
de  la  bordure  formée  des  couches  de  pierres  cal- 
caires & du  banc  de  meulières  qui  recouvre 
le  maftîf  de  la  craie.  A droite  font  le  ruifleau  de 
Fion,  la  rivière  de  Moivre,  celle  de  Moucers  Sc 
cellede  UVtuve,.  réunies  à l’eau  des  Noii  s-Eoftear,. 
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qui  prennent  leur  fource  dans  la  plaine  fluviale  de 
la  Marne.  ■' 

Au-deiîous  d’Epernayj  la  Marne  entre  datas  le 
plateau  très-  élevé  de  la  Brte , & refte  très-encailïée 
|ufqü'’aux  environs  de  la  F^rté-fous  Jouarejelle 
reçoit^  à fa  droite , la  Seinoigne,  prefqu'en  face 
DormanSj  TOurcq  qui  tomb-  à Lify,  & la 
Thérouane  , entre  ce  village  & rVleaux.  ^ 

Agauthej  les  affluens  ne  font  pas  plus  norti- 
breux;  ce  font:  le  Sannelin,  qui  paiie  à Arbois 
& à Condé  ; le  petit  Mot^n  , qui  fe  réunit  à la 
Marne  près  de  la  Fcite-ious- Jouare  j après  avoir 
approché  Montmirail  , & le  grand  Morin  qui 
combe  encre  Mtaux  & Lagny.  Ce  dernier , qui 
prend  fa  fource  fur  la  côte  au-uen’us  de  Sezanne  ^ 
pafle  à Jouy  & Coulommiers,  A:  reçoit  rAtibcrtin 
entre  cette  petite  ville  & Ci ecy. 

La  Marne  arrivant  auprès  de  Saint-Maur  , fait 
enfuitej  en  plaine,  un  grand  détour  au  pied  de 
la  montagne  de  Champigny,  fe  rapproche  encore 
de  Saint-Maur  J &,  luivant  le  coteau  de  Saint- 
Maurice  J va  fe  joindre  a la  Seine  un  peu  au-deffous 
du  pont  de  Charenton. 

Dans  l’articleLANGRES  nous  avons  décrit,  avec 
beaucoup  de  détails  , la  première  partie  du  cours 
.de  !a  Marne , la  plus  intérelfante  fous  le  rapport 
de  l'hydrographie. 

Marne  (Département  de  la).  Ce  département, 
qui  fai  loi  t partie  de  la  ci -devant  province  de  Cham- 
pagne, eft  bordé  au  nord  par  les  départenuriiS  le 
FAifne&des  Ardennes  ; à l'eftpar  ceux  de  la  Meufe 
& de  la  Haute-Marne  i au  fud  par  ce  dernier  & 
ceux  de  l'Aube  & de  Seine  & Marne j enfin,  à 
î’oueü  , par  ceux  de  l'Aifne  & de  Seine  & Marne. 

Le  fol  de  ce  département , l’un  des  plus  étcti  .lus 
de  la  France  , eft  piefqu'uniquernent  conipolé  de 
craie  pure  ,5  c’eft  ce  que  l'on  appeloic  autrefois  la 
■Champagne  pouilleufe.  Néanmoins  il  prefente  pref- 
-que  partout  b bordure  de  cette  craie. 

Ainfi , depuis  Sezanne  jufqu’au-dellus  de  Reims, 
fe  voit  une  côte  élevée,  de  nature  tantôt  lablon- 
neufe^  tantôt  calcaire,  & fous  laquelle  la  craie 
^s'enfonce.  Cette  côte  fe  maintient  à un  même 
niveau  fur  toute  fa  longueur,  & porte,  fur  Ion 
penchant,  les  vignes  de  Vertus,  d'Avize , d’Ay,  & 
fur  fon  fommet,  des  forêts  oont  la  principale  efi 
celle  de  Reims , qui  eft  litué  fur  une  forte  de  cap 
avancé,  & ce  n’eft  que  vers  Bery , au  Bac-Fifmes 
& Craonne,  que  cette  côte  devient  nue&  forme 
de  grands  plateaux  calcaires , tels  que  ceux  du 
Laonnois,  qui  d'ailleurs  (ont  contigus. 

Au  nord  , la  craie  eft  limitée  par  des  fables  qui 
font  à fon  niveau,  & dans  lefquels  paffe  la  rivière 
d'Aifne. 

Ce  n'eft  guère  que  vers  Rétel-Mazarin , au 
nord-eft,que  la  craie  commence  à fe  rt  lever  pour 
former , du  côté  de  l't  ft  , & dans  la  direétion  du 
nord  au  fud  , la  rampe  dite  des  monts  de  Cham- 
pagne , qui  eft  parallèle  à la  première  donc  nous 
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venons  de  parler.  L’Aifne  coule  au  pied  de  ces 
monts  de  Champagne,  depuis  Sai  'te-Mét^ehould 
jufqu’à  R.étel , dans  une  large  vallée  nommée  le 
Fallage,  dont  le  terrain  eft  un  mélange  de  craie 
8c  d’argile  verte. 

Enfin,  près  de  Vitry-le-Français,  lalimite  orien- 
tale de  la  craie  eft  le  Perthois , plaine  allez  v^fte, 
& dont  le  terrain  eft  tout  d’alluvion. 

Vers  le  fud,  la  craie  fe  prolonge  jufque  près 
de  Tonnerre,  & comprend  la  plus  grande  par. le 
du  département  de  l'Aube. 

Deux  rivières  feulement  entrent  dans  le  dépar- 
tement du  côté  de  l'efti  ce  font  l’Aif.  e & la 
Marne,  qui  percent,  perpendiculaireme  t à leur 
direction  générale  , les  monts  de  Champagne  , 
pour  pénétrer  dans  le  territoire  crayeux  } elles  en 
fortent  à l’oueft,  ainfi  que|fcVelle , en  perçant  la 
bordure  de  la  Brie , & apre^voir  reçu  les  affluens 
qui  coulent  à la  furface  de  la  craie,  dans  des  vallées 
très-peu  profondes.  Ces  affluens  font  la  Retourne 
& la  Suippe  pour  l’Aifne  ; la  rivière  de  Jaalons  8c 
la  Somme-Soude  pour  la  Marne  , &c. 

En  général  ce  pays  eft  plat , aride , peu  arrofé  ; 
le  fol  eftprefque  de  craie  pure,  fi  l’on  en  excepte 
les  bords  des  rivières  , où  Fon  trouve  de  la  terre 
végétale,  & où  l’on  voit  quelques  arbres.  Les 
bordures  de  cette  craie  font  feules  product'ves , 
& le  cadre,  ou  l’entourage  du  departement , rap- 
porte plus  que  fa  (uperficie  intérieure.  La  bordure 
occidentale  fournit  les  vins  de  Champagne  fi 
eftimés  ; la  bordure  orientale  en  produit  de  moin- 
dre qualité.  Enfi  ^ , le  Vallage  & le  Perthois  feuls 
donnent  des  fourrages  pour  les  beftiaux,  & des 
récoltes  de  ble  abondantes. 

Les  plaines  crayeufes  n’en  font  pas  moins  culti- 
vées, mais  les  blés  y viennent  mal  5 les  épis  font 
chétifs , & le  plus  fouvent  écartés  les  uns  des  au- 
nes de  huit  ou  dix  pouces.  A peine  les  habitans 
peuvent-ils  fubfifter  du  produit  de  leurs  récoltas. 

Les  bois  y font  auffi  très-rares;  à peine  en  aper- 
çoit-on quelques  bouquets  fur  les  buttes  de  labié 
qu’on  trouve  de  diftance  en  dil+ance.  Ceux  qu  on 
emploie  font  apportés  de  la  forêt  d’Argonne, 
ou  de  celle  de  Reims,  ou  bien  encore  des  bois 
qui  font  à l’oueft  de  Sezanne  fur  le  plateau  de  la 
Brie. 

Dans  ce  département,  les  pierres  de  conftruc- 
tlon  font  auffi  rares  que  le  Fois;  b plu.  art  des 
villages  font  bâtis  en  craie,  & les  villes  en  char- 
pente & en  craie.  On  va  chercher  quelquefois  les 
pierres  folides  , dont  l’emploi  tft  neceffaire  pour 
les  portes  & fei  êtres , dcc. , afin  de  pouvoir  y 
établir  des  fcellemeos  , jufqu'à  douze  lieues  de 
diftatice.  Les  principales  carrières  ‘o't  au  Mont- 
Aimé  & aux  environs  de  Vertus.  ( F’’ oyei  t article 
Craie.) 

Lesviilesprincipalesdudépartement  delà  Marne 
font  Reims,  Châ'ons,  Epernay,  Sainte-Vlenchould, 
Vicry-ie-Frarçais  , Filmes  , Verzy  , Dormaas  , 
Vertus , Suippe , 8cc. 
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Marks  (Département  de  la  Haute-).  Il  faifoic 
partie  , comme  le  précédent,  de  la  ci-devant  pro- 
vince de  Champagne.  11  eft  borne  au  nord  par 
les  départemens  de  la  Alcufe  S:  de  la  Marne  -,  à 
l’eft  par  ceux  de  la  Hautfe-Saone  & des  Vofges} 
à l’oueft  par  ceux  de  rAube  & de  ja  Cote-d  Or, 

& au  fud  par  celui  de  la  Haute-Saône. 

Le  fol  de  ce  departement  eft  de  calcaire  com- 
padle,  renfermant  des  ammonites , des  gryphites  , 
dejrandes  huîtres , &c.  Il  eft  prefqu'entierement 
dmpé  de  collines  plus  ou  moins  élevées,  & il  pré- 
fente dans  fon  centre  le  plateau  de  Langres , qui 
eft  le  point  de  départ  de  pliifieurs  rivières  re- 
marquables , telles  que  la  Meufe , la  Marne , 
TAiibe  , &c.  ( Vo'yf}^L‘ article  LangRES.  ) 

Il  renferme  beaucoup  de  fotirces  & eft  bien 
arrofé  ; la  végétation  y eft  alTex  vigoureufe.  Le 
feroxidé,  limoneux  j y abonde  & alimente  un 
grand  nombre  de  forges,  qui  fe  fourniffent  de 
combuftible  dans  des  forêts  affez  vaftes  qu  il 
contient. 

On  y trouve  les  eaux  minérales  de  Bourbonne- 
les-Bains. 

Les  principales  villes  de  ce  département  font  : 
Chaumont  J Langres,  Wafiy,  Saint-Dizicr , Va- 
renne  J Bourbonrie  , &c. 

MARQUENTÈRE,  pays  fitué  entre  la  Somme 
& l'Authie  en  Picardie.  Ce  golfe,  aujourdliui 
comblé  , s'ouvroit  autrefois  par  la  falaife  du 
Bourg-d'Ault  , & , du  côté  du  Boulonnois  , par 
celle  d'Etapes,  Sa  profondeur  dans  les  terres  étoit 
d'environ  trois  lieues , & il  fervoit  de  baie  com- 
mune aux  rivières  de  Somme,  d'Authie  & de 
Gauche.  Toure  cette  profondeur  fe  trouve  “main- 
tenant attérie  , fi  Ton  en  excepte  cependant 
les  baies  des  trois  rivières  qui  ouvrent  un  libre 
paffage  à leurs  eaux. 

Pour  opérer  ce  comblement,  la  mer  a uié  d’un 
moyen  dont  elle  s’eft  fervie  partout:  elle  a formé 
un  banc  de  fable  & de  galets  fur  la  ligne  qui 
court  direêfement  de  la  pointe  d'Ault  à celle 
d’Etapes , enfermant  un  vafte  étang  entre  la  tefre 
ferme  & ce  banc  de  fable.  C’eft  ainfi-  que  la  Mé- 
dittrranée  a formé  , fur  les  côtes  de  Languedoc  , 
les  étangs  de  Cette  & de  Maguelonne , & l’Océan 
atlantique  , fur  les  côtes  de  Gafcogne,  les  balfins 
d'Artachon  , d'Hoiirtin,  de  Bifcarofle,  de  la  Ca- 
nau , 8c  c.  : infenfiblement  ces  étangs  ont  été  gagnés 
par  les  plantes  aquatiques  , & ont  été  comblés  par 
la  tourbe.  C’eft  le  banc  qu’a  formé  cette  tourbe 
qui  conftirue  le  fond  du  marais  du  Marquentere.  Ce 
banc  de  fable,  dont  la  nailTance  avoit  formé  l'é- 
tang dont  nous  venons  de  parler,  a pris  un  tel 
accroiftement,  que  fa  furface  a gagne  fur  la  mer 
plufîc  uvs  lieues  carrées  j 8e  quand  Cctte  furface  n’a 
plus  été  couverte  par  la  marée  , c’eft  alors  que  fe 
font  établies  , à l’ajde  du  vent  feul , des  dunes  ou 
montagnes  de  fable  qui  font  très  - elevees.  Tous 
Les  jours  on  peut  luivre  cette  fingiilière  opération 
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de  la  nature  ; tous  les  jours  on  voit  que , fitôt  que 
la  mer  s’éloigne  , le  vent  fèche  le  fable  , & que  le 
fable  féché,  courant  & voyageant  fous  la  forme 
d’une  pouflière  mobile  en  tafant  le  fol,  fir  it  par 
établir  une  petite  butte  5 que,  lur  cette  butte  , il 
fe  ménage  une  pente  fuivi  qui  toujours  rit  expo- 
fée  à l'aêtion  du  vent,  lequel  , à l'aide  de  cette 
pente,  pouffe  toujours  le  fable  vers  le  fommet  de 
la  butte  : telle  eft  la  forme  de  la  haute  dune  de 
Merlimont , dans  le  Marquentere. 

Dans  ce  pays  intérelfant,  tout  prête  à l'obfer- 
vation  : dans  les  dunes,  dont  la  largeur  eft  de  près 
de  deux  lieues  , fous  la  dune  elle-même  , le  natu- 
ralifie  trouve  pétrifiés  la  plupart  des  fruits  du  Midi 
tels  que  citrons  & 'oranges  . & en  outre^lcs  dé- 
pouilles de  certains  quadrupèdes,  autrefois  habi- 
tans  de  nos  forêts. 

Dans  le  corps  de  ces  montagnes  de  fable  , de- 
puis leur  cime  jurqu'à  leur  baie,  on  obferve  que, 
quoique  le  fable  (oit  abfolunient  homogène  , des- 
zones s’y  rencontrent,  dont  les  unes  font  fèches 
& les  autres  humides  : ces  zones  font  horizon- 
tales. Dans  les  divers  fîtes  du  pays , on  voit  croî- 
tre avec  plaifir  plufieurs  plantes  propres  à fixer 
les  fables,  & fuvtout  Yarundo  arenaria  , plante 
précieufe,  dont  la  propriété  eft  d’afîembler  les  fa- 
bles de  la  dune,  de  les  fixer  par  fes  nombreufes 
racines , & d'empêcher  d’envahir  toute  la  contrée.- 

MARQUISE,  dans  la  partie  du  départemepr 
du  Nord  qui  correfpond  à l’ancien  Boulonnois. 
Les  principaux  bancs  de  marbre  de  ce  départe- 
ment régnent  depuis  Marqaife  jufque  près  de  la 
ci-devant  abbaye  de  Beaulieu.  Des  efearpemenS 
en  mettent  les  couches  à découvert  des  deux, 
côtés  dans  cette  partie  , fur  plus  de  cent  pieds 
de  hauteur  5 leur  épaiffeur  varie  depuis  fix  pouces 
jufqu’à  trois  pieds  j elles  font  en  général  un  peu 
inclinées  vers  le  couchant,  mais  beaucoup  plus 
en  approchant  de  Marquife.  11  fe  trouve  au-de(lus 
des  bancs  de  marbre  plufieurs  toifes  d’épaiffeur 
de  tuf  gris  calcaire  , difpofé  en  lits  affez  minces, 
dont  on  fait  de  la  chaux  & du  moellon.  Il  a géné- 
ralement l’odeur  fétide,  mais  furrout  celui  qui 
recouvre,  & peut-être  compofe  en  entier,  une 
petite  monticule  près  de  Beaulieu,  dont  l'élévation- 
eft  d’environ  quarante  pieds. 

On  a obfervé  un  banc  parfaitement  vertical  de 
trois  à quatre  pieds  d’épaiffeur , & delà  même  na- 
ture que  les  bancs  horizontaux  de  marbre  , qui  les 
traverfe  tous  fans  les  déranger  , en  fe  dirigeant 
du  fud  au  nord  , il  ne  pénètre  point  les  couches 
de  tuf,  ce  qui  démontre  que  leur  formation  eft 
bien  pofterieure  à celle  des  bancs  de  marbre.  Il 
règne  entre  deux  de  ces  bancs  une  veine  de  terre 
ochreufe  d’environ  fix  pouces  d'épailTeur. 

A près  de  trois  quarts  de  lieue  au  nord  de  Mar-- 
quife  font  d’autres  carrières  de  maibre  de  la  même 
qualité;  elles  font  ouvertes  drus  la  commune  de 
Ferques,..  fur  une  allez  grande  longueur  leurs 


558  MAR 

bancs  font  inclinés  vers  ie  midi  d'environ  45  deg. 

li  y a une  autre  carrière  femblable  dans  la  com- 
mune de  Fiennes. 

On  tire  aufli  des  marbres  du  territoire  de  Ha- 
linghen. 

Ces  carrières  occupent  beaucoup  d’ouvriers 
qui , après  avoir  extrait  des  biocs  de  marbre  j les 
taillent  groffièrement  fur  place. 

La  plupart  des  marbres  du  Boulonnois  reçoivent 
un  beau  poli.  li  y en  a de  noirs  j de  bruns  & d’un 
gris-fombre  ou  clair  î plufieurs  font  traverfés  par 
de  petites  veines  blanches  ou  rougeâtres.  Il  s'y 
rencontre  des  coquilles,  des  madrépores,  du 
fpach  calcaire  & différens  accidens  agréables. 

L’abondance  de  la  pierre  à chaux  dure  & du 
combuftible  ie  plus  propre  à fa  calcination  , donne 
à ce  diftria  de  grandes  facilités  pour  employer  la 
chaux  à l’amendement  des  terres , ainft  qu’on  le 
pratique  avec  fuccès  dans  une  grande  partie  de 
l'Angleterre , dans  toute  l’Irlande,  & dans  les  dé- 
partemens  de  la  Manche  8c  du  Calvados. 

. La  rareté  du  bois  n’a  pas  permis  de  faire  ufage 
de  la  mine  de  fer  qui  s’offre  en  plufieurs  endroits 
des  environs  de  Marquife , & dans  le  reliant  du 
Boulonnois. 

Marquises  (Iles  des).  Ces  terres  ont  été 
découvertes  par  i’Efpagnol  Mendana,  en  1595  : il 
leur  donna  !e  nom  général  & les  noms  particuliers 
qu’elles  portent.  Elles  font  au  nombre  de  cinq:  la 
Magdalena , San  Pedro  , la  Dominica  , Saince- 
Chriftine  & l’île  de  Hood.  Cette  dernière,  qui 
eft  ia  plus  feptentrionale  de  ce  groupe , a été  dé- 
couverte feulement  en  1774  par  ie  capitaine 
Cook,  & elle  fut.  appelée  ainfi  en  honneur  de 
celui  qui  l’aperçut  le  premier.  Elle  gît  par  9 deg. 
i6'  de  iaritude  fud  , & nord  15  deg.  oueft,  à cinq 
Jieues  & demie  de  la  pointe  eft  de  la  Dominica  , 
qui  eft  la  plus  grande  de  toutes  ces  îles,  & qui 
s’étend  à l’eft  & à i’oueft  l’efpace  de  fix  lieues. 
Elle  a une  largeur  inégale,  & environ  quinze  ou 
feize  lieues  de  tour  \ elle  eft  remplie  de  collines 
efcarpées  , qui  s’élèvent  en  chaînes  droites  hors 
de  la  mer  : ces  chaînes  font  féparées  par  des 
vallées  profondes,  revêtues  de  bois,  ainfi  que  les 
côtés  de  quelques-unes  des  collines  : l’afpeét  de 
cette  île  eft  ftérile,  mais  elle  eft  habitée.  Sa  lati- 
tude eft  de  9 deg.  44' 40"  fud. 

San  Pedro  , qui  a environ  trois  lieues  de  tour , 
8c  qui  eft  affez  haut,  gît  au  fud,  à quatre  lieues 
& demie  de  l'extrémité  orientale  de  la  Dominica  : 
on  ignore  s’il  eft  habité  j la  nature  n’y  a pas  ré- 
pandu fes  largeffes  avec  trop  de  profufion  , & 
fon  étendue  n’eft  pas  de  plus  de  trois  lieues. 

Sainte  - Chriftine  gît  fous  le  même  parallèle, 
trois  ou  quatre  lieues  plus  à l’oueft.  Cette  île,  qui 
court  nord  & fud , a neuf  milles  de  long  dans  cette 
direction,  & environ  fept  lieues  de  circonférence. 
Une  chaîne  étroite  de  collines  d’une  élévation 
confidérable , fe  prolonge  dans  toute  la  longueur 
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de  l’île;  d’autres  chaînes  fortent  de  la  mer  8c  fe 
joignent  à celle-ci , dont  elles  égalent  la  hauteur. 
Des  vallées  refferrées  & profondes  coupent  ces 
montagnes. 

La  Magdalena  n’a  été  vue  que  de  loin  par  le 
navigateur  anglais  s fa  pofition  eft  à peu  près  10  d. 
ij'  de  latitude  , & 1 58  deg.  jo'  de  longitude.  Ces 
îles  occupent  l’efpace  d’un  degré  en  latitude  , & 
à peu  près  un  demi-degré  en  longitude , favoir , 
du  138®. deg.  47' au  139®.  deg.  13'ouêft,  longitu^ 
de  l'extrémité  occidentale  de  la  Dominica 
ridien  de  Greenwich  ). 

Les  cantons  des  différentes  îles  de  ce  groupe 
qui  ont  été  examinés,  préfentenc  un  fol  très-fer- 
tile , compofé  d'un  riche  terreau,  fur  lequel  on 
trouve  de  belles  plantations  & des  bocages  de 
différens  arbres  fruitiers. 

Les  rochers  contiennent  des  produéHons  vol- 
caniques ou  divetfes  laves,  dont  quelques-unes 
font  remplies  de  coquillages  blancs  & verdâtres^ 
Par  leurs  minéraux  ces  îles  reffemblent  donc  aufli 
à celles  de  la  Société , qui  paroiffent  avoir  des 
montagnes  brûlantes.  La  Dominica  furtout  , par 
fes  roches  efcarpées,  des  fommets  creux  entaffés 
au  centre  de  i'île  , fa  partie  orientale  déchiquetée 
& en  ravins , prouve  que  des  volcans  & des  trem- 
blemens  de  terre  ont  bouleverfé  la  furface  de  ce 
pays. 

En  général,  les  terres  baffes  qui  bordent  la 
grève  des  îles  des  Marquifes  font  remplies  de 
grands  arbres  qui  femblent  bons  pour  la  char- 
pente : ceux  qu’on  trouve  dans  les  bois  épais  de 
l’intérieur  du  pays  font  principalement  le  rattas 
ou  !e  noyer  d’Oaïti,  d’une  groffeur  & d’une 
hauteur  conlidérables , & de  beaux  arbres  à pain  : 
on  trouve  ces  deux  efpèces  dans  les  riantes  plaines 
des  îles  de  la  Société,  où  la  chaleur  eft  moins 
violente  qu’aux  Marquifes.  Les  arbriffeaux  & les 
plantes  font  prefque  tous  femblables  à ceux 
qu’o'n  remarque  à Otaïti.  On  en  rencontre  très- 
peu  qui  ajoutent  aux  tréfors  que  l’hiftoire  naturelle 
réunit  dans  ces  contrées. 

Les  produélions  confiftent , ainfi  qu’aux  îles  de  la 
Société , en  bananes , fruits  à pain  , noix  de  cocos 
8c  plufieurs  autres  fruits  falutaires.  Différentes 
racines , comme  des  ignames,  des  plantains,  &c. , 
accroiffent  les  reffources  des  habitans  de  ces  pa- 
rages. Tous  les  endroits  cultivés  préfentent  des 
plantations  fpacieufes  tenues  dans  un  ordre  ad- 
mirable , & qui  fe  découvrent  après  avoir  gravi 
les  collines,  en  marchant  à travers  des  bois  d’ar- 
bres fruitiers , ferrés , touffus  , & dont  les  ra- 
meaux épais  procurent  un  ombrage  rafraîchiffant, 
Çà  & là  on  rencontre  un  cocotier  folitaire  qui, 
loin  d’élever  avec  fierté  fa  tête  majeftueufe,  fe 
trouve  abâiffé  8c  caché  par  des  arbres  d’une  ef- 
pèce  inférieure.  En  général , le  palmier  aime  un 
terrain  bas,  & ne  croît  pas  bien  fur  les  mon- 
tagnes j 8c  voilà  pourquoi  il  abonde  fur  des  bancs 
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de  corail  oui  offrent  à j^^eine  affez  de  fol  pour  y 
prenJ-.e  racine. 

On  n’etirrera  dans  aucun  détail  fur  les  cifeaux 
qui  embelliilent  ces  contréts  ; ils  tunt  moins  nom- 
breux & moins  varies  que  ceux  d'Otaui.  ffnfin, 
les  Mcirquifes  ne  different  des  lies  de  la  Snciécé 
qu'en  ce  qu’eiles  n'onc  pas  IcS  jolies  pl.dnes  qui 
environnent  celles-ci , ou  le  reliit  de  corail  qui 
forme  leurs  exceliens  havres. 

On  ne' remarque  fur  ces  terres  d’autres,  quadru- 
pèdes que  les  cochons  ^ & ii  petit  nombre  de  rats  : 
les  coqs  & les  pouk-s  font  les  fends  animaux  appri- 
voifési  leur  grcff-'Ur  elt  allez  confidérable  J bclcur 
chair  elt  de  bon  goûr. 

La  mer  ajoute  aux  jouiffances  des  infuiaires  ; 
elle  abonde  en  différens  poifforis  , & ^ dans  un  cer-- 
t-iin  temps  de  l’année  j on  en  peche  une  quantité 
pro  aigieufe. 

Indépendamment  de  tous  ces  avantages , la  plu- 
part des  îles  des  Marquifes  en  poflèdeut  un  infini- 
ment précieux}  c’eft  d’être  bien  arrufées  par  les 
eaux  excellentes  qu'eles  renferment  dans  leur 
fein  , & qui  font  utiles  aux  végétaux  ainfi  qu’aux 
habitans. 

Les  naturels  des  îles  des  Marquifes  font  la. plus 
belle  race  de  tous  les  peuples  de  la  mer  du  Sud  : 
ils  paroiffent  furpalïer  toutes  les  autres  nations 
par  la  régularité  de  leur  taille  & de  leurs  traits  ; 
cependant  la  reffemblance  de  leur  langage  a celui 
que  parlent  les  infuiaires  d’Ocaïti  & des  îles  de  la 
Société,  prouve  qu’ils  ont  une  même  origine,  lis 
font  d’une  belle  figure  *,  leur  phyfionomb  agréable 
bc  ouverte  annonce  de  la  vivacité } ils  ont  des 
yeux  grands  & noirs , mais  moins  expreflifs  & 
moins  animés  que  ceux  des  habitans  des  autres 
îles;  leurs  dents  font  aufli  moins  belles.  La  couleur 
de  leurs  cheveux  varie  comme  parmi  nous  : néan- 
moins on  n’en  trouve  point  de  rouges  , & beau- 
coup d’entr'eux  les  bnt  noirs,  bouclés  & forts. 
Leur  barbe  eft  peu  fournie  , à caufe  des  cicatrices 
laiffées  par  le  tatouage  , dont  les  deffins  très-va- 
riés offrent  un  afpedt  étrange , leur  donnent  un 
afpeü  fombre,  & les  font  paroître  beaucoup 
plus  noirs  qu’ils  ne  le  font.  En  effet,  les  femmes, 
qui  ont  peu  de  ces  piqûres,  les  j,;unes  gens  & ies 
jeunes  entans  qui  n’en  ont  point  du  tout , ont  le 
teint  auffi  blanc  que  celui  diÿ  Européens.  La  taille 
des  hommes  eft  ordinairement  de  cinq  pieds  dix 
pouces  à fix  pieds  (anglais)  : leur  corps,  pref- 
qu’entièrement  tatoué  , empêche  d’apercevoir 
l’élégance  de  leurs  formes  ; mais  parmi  les  jeunes 
gens  qui  n’ont  point  encore  fubi  cette  opération  , 
on  diftingue  ai'ément  leur  beauté,  fi  frappante, 
qu’elle  excite  l’admiration  de  ceux  c^ui  la  con- 
templent. On  n’en  aperçoit  pas  un  feul  de  difforme 
& de  mal  fut;  ils  font  tous  forts,  grands  & extrê- 
mement agil.s.  Leur  pofition  cor.nibue  à leur  ac- 
tivité , ik  l’exercice  qu’ils  font  obligés  de  prendra 
dans  un  pays  fi  montueux  , conferve  probablement 
Géogra^hie-l'hyfque.  Tome  1V^> 
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cette  fuperbe  conformation  que  leur  a donnée  la 
nature. 

I.es  femmes  font  d’une  fta^ure  inférieure  à celle 
des  hommes  ; ilfais  elles  font  l ien  proportionnées, 
& les  traits  de  quelques-unes  approchent  du  con- 
tour agréable  des  Ocaïtiennes  d'pn  rang  diftir  gué. 
En  général,  leur  teint  ne  diffère  pas  de  celui  des 
g ris  du  peuple  des  îles  de  la  Société  : néanmoins 
on  en  voir  de  beaucoup  pi  is  blanches;  & coiv>me 
la  plusgr-aiide  partie  fe  déiobèrent  aux  regards  des 
navigateurs  anglais  , peut-être  ne  font-ce  pas  les 
plus  belles  qui  ont  été  vues. 

Le  caraélere  des  habitans  des  a beau- 

coup de  rapports  avec  celui  des  naturels  des  îles 
de  la  Société  : comme  eux  ils  accueillent  avec 
amitié  les  étrangers  qui  abordent  fur  leurs  côtes. 
Iis  font  hofpitâiiers,  peu  défians , & le  leffenti- 
ment  ne  fiibfifte  po-int  dans  leur  ame.  La  bonté» 
la  gaieté,  la  franchife , les  diftinguent  ; mais  le  vol 
leur  eft  auffi  familier  qu’aux  autres  nations  de  la 
mer  Pacifique.  Il  paroït  qu’ils  aiment  le  plaifir , 
& leur  danfe  , ainfi  que  leur  miifique,  ont  une 
extrême  reffemblance  avec  celle  desOtaïdens. 

La  plupart  des  hommes  feroient  entièrement 
nus  fans  le  morra  ( comme  on  l’appelle  à Otaiti) , 
c’eft-à-dire  , fans  une  bande  de  toile  qui  paffe  au- 
tour de  la  ceinture,  & tombe  entre  les  jamlaes. 
Ce  fimple  vêtement  fuffit'au  climat.  _Les  femmes 
font  vêtues  d’une  pièce  d'étoffe  qui  enveloppe 
leurs  reins  en  forme  de  jupon  qui  defeend  au-de.'^- 
fous  du  milieu  de  ia  jambe,  & un  mmteau  flottai, c 
couvre  leuis  épaules.  Leurs  parures  de  tête  font 
très  variées  & artiftement  faites,  & les  deux  fexes 
font  chargés  d’ornemens  divers. 

Les  habitans  des  Marquifes  fe  nourriffent  fur- 
tout  de  végétaux  , quoiqu’i  l aient  des  cochons 
& des  volailles  , & qu’à  certaines  époques  ils. pè- 
chent une  quantité  confidérab'e  de  poiffons.  Ils 
ne  boivent  que  de  l’eau,  car  les  noix  de  focos 
paroiffent  rares  fur  ces  îles.  Il  eft  à croire  cepen- 
dant que,  puifqu’üs  ont  la  racine  de  poivre,  & 
qu’ils  s’en  fervent  comme  d’un  fiane  de  paix  , ainfi 
que  les  naturels  des  îles  de  la  Société  & des  Amis, 
iis  en  tirent  auffi  le  breuvage  euivfiiant  connu  fous  le 
nom  de  kava  ■ mais  s’ils  font  ufage  de  cette  bou- 
fon  pernicieufe  , il  eft  probable  que  c’eft  avec 
modération  , p'iifqu’on  ne  remarque  point  parmi 
eux  les  effets  funeftes  qu'on  aperçoit  chez  les  au- 
tres peuples. 

Leurs  habitations  font  placées  Hans  les  vallées, 
fur  ies  côtés  des  collines  k près  de  1-urs  pLir.ra- 
cions  ; elles  font  conftruites^de  la  même  m.miera 
qu’à  Ot.'ïti;  mais  elles  font  bea  icoup  moins  bon- 
nes , & feulement  coiivtrtes  de  leiinies  d’arbres 
à pain.  La  plupart  font  lârics  fur  un  pave  de 
pierres  , carré  ou  oblong  , elevé  im  t>^u  au  deflas 
du  niveau  du  terrain.  Il  y a auffi  de  ie-m!  1..M.  s 
pavés  près  de  leurs  maifons  , 8c  les  naiurels  vont 
s’y  affioir  8c  s’y  récréer. 

Iis  paroiffent  avoir  des  afyles  ou  f u-tereffes  au 
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fommet  des  plus  hautes  collines;  mais  ces  lieux 
n^ay  int  point  été  examinés , on  ne  peut  en  offrir 
la  deicription. 

Leurs  maifues  & leurs  piques  fefTemblenr  à 
celles  d' Otaïti , mais’ellss  font  un  peu  mieux  faites: 
ils  ont  auffi  des  frond-S  avec  lefquelles  i!s  jettent 
fort  loin  des  pierres  j mais  ils  n'ont  pas  une  extrême 
adrefîe  pour  toucher  le  but. 

Leurs  pirogues  font  de  bois^  & de  1 ecorced  un 
arbre  mou  qui  croît  près  de  la  mer  en  gran  ie 
abondance,  Si  qui  eft  très-propre  à cet  ufage_; 
elles  ont  de  feize  à vingt  pieds  de  long,  & envi- 
ron quinze  pouces  de  large  : deux  bouts  folides 
forment  l'avant  & l’arrière  ; Tarrière  s’élève  ou  fe 
courbe  un  peu , mais  dans  une  direèlion  irrégu- 
lière , & finit  en  pointe;  l’avant  fe  projette  hou- 
zoncalemènt,  & offre  une  reflembbnce  grofllère 
d'un  vifage  humain  fculpcé  : elles  fe  manœuvrent 
avec  des  pagiyes,  & piufieurs  ont  une  forte  de 
voile  latine  de  natte. 

Des  étoffes  d’écorce  d’aibres,  des  parures  de 
tête,  des  hauffe-cols  3 des  évenraüs  , compofent 
à peu  près  les  objets  de  fabrication  & d’induftrie 
qu’on  trouve  chez  ce  peuple. 

Le  nombre  des  habit;Uîs  des  Marqulfes  ne  peut 
pas  être  fort  confidérable  , parce  que  ces  îles  font 
ttè.-petites  , comme  on  l’a  vu  au  commencement 
de  cet  article.  Les  terrains  propres  à la  culture 
font  t:ès-peuplés  fur  ces  terres;  mais  comme  elles 
font  toutes  remplies  de  montagnes  &r  de  landes  fté- 
rües,  il  eil  douteüx  que  ce  groupe  d’ïlcs  contienne 
cinquante  mille  âmes. 

Les  Efpagnols  qui  les  découvrirent,  y trouvè- 
rent un  peuple  deux  & pdfible  ; ils  eurent  cepen- 
dant un  petit  différent  à Magdaiena , probablement 
à caufe  de  quelque  mai-entendu,  ou  du  caraûère 
violent  & impétueux  de  ces  navigateurs;  mais 
l’accueil  qu'élis  firent  au  capitaine  Cook  prouve 
à queLpoint  ces  infulaires  ont  de  rapport  avec  les 
Otaïtiens.  Les  habitans  des  Marquifes  ne  peuvent 
pas  goûter  les  avantages  que  procurent  à . ceux  des 
îles  de  la  Société  , les  fertiles  plaines  qui  bordent 
leurs  côtes.  Après  avoir  cultivé  le  terrain  nécef- 
faire  à leur  fubfiüance,  il  ne  reffe  plus  d’efpace 
pour  ces  plantations  étendues  de  mûriers  , qui 
frappent  partout  îes  yeux  à ütaïn;  & lors  même 
qu’ils  aiiroient  de  l’emplacement,  ils  ne  pour- 
roient  pas  y employer  le  temps  qu’exige  cette 
branche  de  culture.  On  ne  remarque  point,  aux 
Marquifes  , l’opulence  & le  luxe , la  profufion  d'a- 
limens,  la  quantité  & la  vartété 'd’étoffes  dont 
jouiffent  les  volu;  tueux  Otaïtiens , mais  les  natu- 
rels y ont  le  néceffaire.  Ils  font  tous  égaux,  aétifs, 
bien  poftans , & rien  ne  peut  les  priver  de  ce  qui 
fait  leur  bonheur.  Les  Otaïtiens  ont  plus  d'aifance; 
ils  font  peu^-être  plus  habiles  dans  les  arts,  & ils 
mènent  une  vie  plus  raffinée  ; mais  ils  ont  perdu 
leur  égalité  primitive;  une  partie  vit  des  travaux 
de  l’autre,  & des  maladies  les  punilTent  dc-jà  de  leu:  s 
excès „ 
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MAR.SAC  (Fontaine).  (^Voyei  l’article  Mi- 
remont.  ) 

MARSEILLE  ( Environs  de).  Dans  le  départe- 
ment des  Bouches-du-Rhône  , faifant  partie  de  la 
ci-devant  province  de  Provence  , les  montagnes 
qu’on  voit  fur  les  bords  de  la  mer , depuis  le  cap 
Couronne  jufqu 'au-delà  de  CalTis,  n’ont  pas  deux 
cents  toifes  d’élévation  au  - deffus  de  fon  ni- 
veau : elles  font  prefque  toutes  calcaires;  le  giès 
abonde  dans  quelques-unes  ; il  s’y  trouve  en 
grandes  maffes , ou  bien  en  cailloux  détachés 
roulés , liés  eniemblc  par  un  gluten  a'gileux,  qui* 
en  fait  une  efpèce  de  poudingue.  La  partie  méri- 
dionale de  ces  montagnes  eft  nue  & pelée  : on  y 
trouve  diverfes  efpèces  de  coquilles  pétrifiées, 
des  cerithes  , des  ampuliaires , des  carnet  & au- 
tres bivalves , &c. 

Les  montagnes  qui  bornent  l’arrondiffement  de 
Marftilk  au  levant  & au  nord,  font  couvertes 
de  bois  dans  certaines  parties.  L’enchaînement  des 
collines  & des  montagnes  qui  commencent  à 
Simiane-lès- Aix  , & s etendent  parallèlement  à 
celle  de  Sainte-Viéloire  du  levant  au  couchant, 
forme  un  efpace  qui  renferme  beaucoup  de  mines 
de  houille  fèche.  Cas  montagnes  bornent  l’horizon 
, de  Marfeille  au  nord;  el'ts  font  liées  du  côté  du 
midi  avec  des  coteaux  qui  renferment  auffi  des 
carrières  de  houille  , dont  quelques  -unes  font  ex- 
ploitées. Cts  carrières  fe  prolongent  pair  Pépin  , 
Valdone,  Saint-Zacharie  jufqu’à  Roquevaire.  On 
en  trouve  encore  dans  les  terroirs  d’Auriol 
d’Aubagne.  • 

La  grande  mine  de  Valdone  eft  à cent  quatrs- 
pieds  d’élévation  au-dtfTus  du  niveau  de  la  mer. 
Le  toit  de  cette  mine  eft  une  pierre  calcaire  gri- 
fatre , dont  la  direétion  , inclinée  à l’horizon  , va. 
du  levant  au  couchant  ; on  y remarque  l’empreinte 
de  divers  coquillages.  A quelque  diftance  de  cette 
mine  il  y en  a une  autre  qui  a brû'é  p!ufiem-s 
années  de  fuite  vers  1760;  il  en  foi  toit  une  fu- 
mée peu  épaiffe,  mais  qui  avoit  l’odeur  marquée- 
de  la  houille.  Près  de  là  on  en  voit  encore  une 
autre  qui  a biûlé  plus  de  cinquante  ans  fans  qu’on 
ait  jamais  fongé  à l’éteindre;  011  prétend  qu  elle' 
a pris  feu  naturellement. 

La  plupart  des  villages  dont  nous  venons  de 
parler , comme  Roquevaire , Saint  Zacharie  , Au- 
riol , Aubagne,  font  en  plaine,  dans  une  polition 
des  plus  riantes  ; des  collines  & des  montagnes 
les  mettent  à l’abri  de  l’impétuofué  des  vents; 
les  eaux  de  l’Huveaune  en  fertilifent  les  terroirs... 
Cette  rivière  avoit  été  anciennement  précédée 
par  des  marais  qui  , ayant  été  defféches  , onc 
donné  occafion  aux  eaux  courantes  de  fe  former 
un  lit.  Quand  on  fouille  un  peu  profondément 
dans  fes  environs , on  y trouve  les  débris  des 
végétaux  , & la  vafe  ou  tourbe  , qui  indiqijenr 
i’fexiltence  des  marais  qui  ont  précédé.  Les  cou- 
daes.  du.  tetiain  qui  avoifinenc  ces  anciens  ma- 
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raïs  renfermant  tintôt  coquilles  de  mer  , 
comme  d=s  cames  ftriées  , tantôt  des  coquilles 
Buviatües,  le  tout  poie  dans  l'argile  ^ ce  qui  in- 
dique plufîeurs  révolutions  occafionnees  , tant  par 
les  eaux  de  la  mer  que  par  celles  dcs  marais. 

Il  y a de  très-belles  carrières  de  gypfe  dans 
le  voifinage  d'Auriol , encr’autresun  gypfe  foyeux 
d'une  grande  blancheur.  On  a trouvé  dans  le 
terroir  des  Pennes  , des  carrières  de  marbres 
brèches  j dont  les  couleurs  variée*  font  un  bel 
effet. 

Pour  conftruire  la  chauffée  qui  va  d’Aix  à , 
MarfeilU  , on  a été  obligé  de  cou  der  plufieiirs 
coteaux,  entre  les  couches  defquels  rrn  a.trouvé 
une  grande  quantité  de  coquilles  pétrifiées,. des 
huîtres  furtout  à grandes  valves. 

Le  tèrroir  de  MarfeilU  eft  formé  d’une  efpèce 
de  poudingue  ou  de  cailloux  calcaires,  liés  en- 
femble  par  un  gluten  argileux  j les  murs  de  la 
ville  , du  côté  du  nord  , en  font  bâtis  t on  le. 
trouve  à deux  ou  trois  pieds  de  profondeur.  La 
culture  l’a  fait  difparoïtre  en  quelques  endroits  ; 
il  s’étend  même  jufque  dans  la  mer.  Un  terrain 
de  cette  efpèce  eft  naturellement  ftériîe  , mais 
les  travaux  ■&  les  engrais,  ont  forcé  pour  ainfi 
dire  la  nature,  & l’ont  rendu  fertile.  L’Muveaune 
en  arrofe  une  partie,  ainfi  que  les  ruiffeaux  qui 
tlefcendent  des  montagnes  voifines.  Ces  monta- 
gnes forment  deux  chaînes,  dont  l’une  s’étend 
du  midi  au  levant , & va  fe  lier  avec  la  mon- 
tagne de  la  Sainte- Baume 5 l’autre,  dans  la  dî- 
reftbn  du  levant  au  nord  de  cette  ville,  vient 
fe  terminer  du  côté  de  Simiane  & d’Albercas  : 
elles  font  toutes  calcaires.  La  carrière  vis-à-vis 
le  cap  Couronne  , dite  Y Argaet , préfente  fine 
pierre  de  couleur  rouge.,  d’un  grain  affez  beau: 
la  plupart  des  édifices  de  la  vieille  ville  en  .ont 
été  conüruits.  Ces  pierres  font  chargées  de  co- 
quillages, dont  les  analogues  (de  genre  feulement) 
font  encore  dans  le  golfe  de  MarfeilU  : telles  font 
les  bucaniites  , les  pedlinites  de  toutes  efpèces , 
les  oftracites , &t:.  Les  gloffopètres  de  la  grande 
& petite  efpèce  font  communs  dans  ces  carrières; 
on  y trouve  toutes  ces  pétrifications  pêle-mêle 
& en  tous  fens.  Les  maffes  de  poudingue  qu’on 
voit  dans  les  vallons,  depuis  le  cap  Couronne 
jufqu’à  l’Eftaqué,  font  appuyées  horizontalement 
fur  des  bancs  d’argile  : elles  font  quelquefois  fur- 
montées  par  des  blocs  de  grès  fpongieux  , dont 
les  parties  peu  compaéles  fe  défuniffent  aifé- 
ment,  & dans  lefquels  on  trouve  quelques  cail- 
loux & des  quartz  qui  forment  le  poudingue. 
La  plus  corfidérable  des  montagnes  aux  envi- 
rons de  MarfeilU  s’appelle  Marfillo-Veiré  ^ ainfi 
nommé  parce  qu’on  y a placé  une  vigie  pour 
fignaler  les  vaiffeaiix  : elle  a deux  cent  trente- 
quatre  toifes  d’élévation  au-deffus  du  niveau  de 
la  mer  J c’eft  dans  cette  montagne  que  fe  trouve 
la  grotte  de  Rolland. 'On  parvient  à cette  grotte 
par  un  fentier  fort  efearpé , qui  conduit  à une 
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petite  plaine  couverte  de  mafftS  confiiérab'es 
de  pierres  détachées  de  la  montagne  fupéricure; 
on  aperçoit  à la  droite  un  petit  plateau  fitué 
au  bord  d'un  précipice.  Le  moyen  le  moins  dan- 
gereux pour  arriver  à ce  plateau,  eft  de  fe  gliffer 
dans  une  ouverture  que  la  nature  a pratiquée 
du  côté  gauche  : c'eft  une  efpèce  d’étui , dar.s 
lequel  on  eft  enfermé  pendant  fept  ou  huit  rrii- 
nutes  , & qui  conduit  fans  danger  fous  la  voûte  ; 
on  eft  alors  à foixante- onze  toifes  d’élévation 
au-deffus  de  la  mer.  On  ne  voit  d'abord  aucune 
ouverture  pour  entrer  dans  la  grotte;  mais  en  fe 
traînant  quelques  pas  fur  les  rochers  qui  jpnt  au 
fond  de  la  voûte,/  on  trouve  un  boyau  de  trois 
pieds  de  diamètre , dans  lequel  on  fe  gliffe  pour 
parvenir  à la  grotte. 

Cette  grotte  peut  fe  di^er  en  cinq  parties  : 
les  ftalaélices  qu’on  voit  dans  la  première,  font 
unies  en  maffes,  rarement  ifofées,  & peuvent  être 
regardées  comme  de  vraies  ftalagmires  : de-là  on 
defeend  dans  la  fécondé  partie  dé  la  grotte  , qui 
s’élargit  infenfiblement  ; on  y voit  des  ftaladites 
ifoiées , à tubercules,  dont  quelques-unes  tien- 
nent au  foi  par  leur  bafe  , & fe  terminent  en 
cône.  Dans  la  rroifième  partie  on  franchit 
d’abord  une  profondeur  de  fept  à huit  piedj  , 
entre  deux  grandes  maffes  de  ftalagmires  ; après 
quelques  pas  on  mon'te  de  nouveau  pendant  un 
court  intervalle , & l’on  defeend  enfuite  par  une 
pente  très-rapide , formée  par  une  feule  couche 
de  ftalagmitc-s  de  plus  de  trente  pieds  de  lon- 
gueur. X-a  quatrième  partie  eft  la  plus  curieufe  : 
c’eft  une  grande  falle , au  milieu  de  laquelle  s’élève 
une  grande  maffe  d’albâtre  de  deux  pieds  de 
haut , fiir  deux  & demi  de  large.  De  chaque  côté 
on  voft  deux  grandes  ftalaâ'tes  en  forme  de  co- 
lonnes ; ce  font  plufieurs  cônes  renverfés,  d’un 
pied  de  diàmètre  , cannelés  irrégulièrement.  L’en- 
femble  repréfente  un  autel.  La  voûte  de  cette 
falle  eft  d’une  hauteur  confidérable  ; une  énorme 
ftaladite,  figurée  en  draperie,  eft  fufpendue  vers 
fon  milieu, 

A la  gauche  de  cette  efpèce  d’autel  s’élève 
en  talus  une  couche  de  ftalagmites  d’environ 
vingt-cinq  pieds  de  longueur , terminée  par  une 
colonne  ifoiée  qui  fait  l’effet  d’un  cippe  , & 
qui  a fait  nommer  cet  endroit  U maufolée.  Il  y a 
au  bas  du  maufolée  une  ouverture  ronde  de  deux 
pieds  de  diamètre  ; on  prétend  qu’elle  commu- 
nique avec  d’autres  filles  inférieures. 

Derrière  l’autel  eft  la  cinquième  partie  de  la 
grotte,  qu’on  nomme  la  faenjlie  ; elle  eft  d’un 
accès  affez  facile.  La  grotte  , dans  cette  partie  , 
eft  en  boyaux  tortueux  ; fon  fol  eft  en  penre  douce  ; 
elle  a depuis  quatre  jufqu’à  douze  pieds  de  Lar- 
geur. A l’extrémité  de  cette  cinquième  partie  eft 
une  ouverture  de  deux  pieds  de  diamètre , dans 
laquelle  on  n’a  point  pénétré.  En  divers  endroits 
de  la  grotte  on  voit  fuinter  fur  les  parois,  Ôe  pins 
particulièrement  fur  les  parties  qui  font  en  p un 
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incliné,  une  matière  blanche  , fîuicie,  crayeufe  ; 
c'eft  là  fans  doute  la  fubftance  qui  fert  à la  forma- 
tion des  parties  criilallinss  des  daladites  : elle  eft 
plus  abondante  dans  les  faifons  piuvieufcs  qu’au 
temps  de  fechereffè;  fouvent  elle  efl;  mêlée  avec 
une  argile  rougeâtre  qui  diminue  la  tranfparence 
des  criüaux  , dans  les  ilaladtites  furtout.  Les  fla- 
laclites  qui  font  figurées  en  chandelles  font  par 
couches  & à rayons- divergens , elles  font  quel- 
quefois creufes  dans  le  centre.  Les  ftalagmites  y 
font  par  couches , depuis  une  ligne  jufqu'à  deux 
pouces  d’épaiffeur.  On  voit  dans  cette  grotte 
une  fialigmite  dans  laquelle  on  trouve  beaucoup 
de  petites  cavités  qui  repréfentent  des  cames 
liriét-s  , efpèce  de  coquillage  bivalve  3 on  y dé- 
c-ouvre  auffi , au  înoyen  d-e  la  loupe  , des  frag- 
tnens  de  vis  & de  cœurs.  La  fupeïficie  de  ces 
ftaladites  eft  un  peu  humide  tant  qu’eif  s ne 
font  pas  expofées  à l’air  libre , où  elles  dur- 
cilfent  aifernenc  : elles  reçoivent  bien  le  poli.  La 
grotte  :1e  Roilann  a quatre  cent  trente-quatre  pieds 
de  longueur,  depuis  fon  entrée  jufqu’au  tond  du 
boyau  , nommé  la  facrîftie  ; fa  diredtion  efi  de 
rouefi  à i’eft  : celle  de  Saint-Michel  d’eau  douce 
efi  au  midi  de  la  précédente;  elle  a cent  dix-fept 
toiles  d’élévation  au-deffus  de  la  mer.  On  y trouve 
lîne  grande  fialaftite  de  figure  conique  , de  près 
de  îtenre-fix  pieds  de  hauteur,  dix-huit  de  cir- 
confér:.nce,  douxe  dans  le  milieu,  & fix  à l’extré- 
mité fupériiure.  Le  thet-momètre  de  Réaumur^ fe 
tient  conftamment  à 10  ou  ii  degrés  au-deffus 
de  la  congélation- dans  ces  grottes,  au  |ieu  que 
dans  celles  dont  l’ouvercure  eft  plus  confi iérable, 
il  luit  les  variations  de  ratmofphère. 

Il  eft  prerqu’impoffible  de  calculer  le  temps  que 
la  nature  emploie  à former  ces  fortes  de  con- 
crétions; des  dates  & des  noms  gravés  fur  les 
fialagmitcs,  depuis  plus  de  foixante  ans,  ne  font 
point  eiicore  tout-à-fait  effacés. 

Au  fud-cft  de  Marfeille  on  traverfe  la  montagne 
de  Gmelle , entièrement  pelée  & de  nature  cal- 
caire, pour  aller  à Cafl'is , dont  le  port  efi  en- 
touré de  rochers  couverts  de  zoophites.  Entre 
Calî'îs  & la  Ciotat , le  grès  cornrnence  à fe  ma- 
nifefter.  La  montagne  du  Bec-de-l’Aigle  a près 
de  deux  cents  toifes  d’élévation  au-deffus  de  la 
nier  : elle  eft  couverte  d’une  efpèce  de  poudingue 
calcaire,  dont  leà  pierres  réunies  par  un  gluten 
agileux  paroiffent  avoir  été  roulées  ; il  y en  a 
beaucoup  qui  font  libres  , défunies  & d’un  gros 
volume.  La  montagne  du  Bec-de-i’Aigle  eft  percée 
de  plufieurs  cavités  qui  recèlent  beaucoup  de 
ftalaélites  attachées  à leurs  voûtes. 

La  montagne  de  la  Samte-Baume  eft  éloignée 
d’environ  fix  lieues  de  Alarfeille  ; fe  lie  d’une 
part  avec  celles  qui  bornent  la  mer  de  MarfeU/e 
au  midi  , & de  l’autre  à celles  de  Samt-Maximin 
& de  Porcious  au  couchant.  Cette  montagne, 
dont  la  direélion  eft  du  levant  au  couchant,  eft 
ccuverte  de  bois  dücôîé.du,  nord  & du, couchaar; 
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on  lui  donne  plus  de  quatre  cents  toifes  d’éléva- 
tion au-deffus  de  la  mer  : elle  eft  coupée  vertica- 
lement à fon  extrémité  occidentale  : on  appe'le 
ce  coté  le  précipice.  Il  fort  de  cette  montagne  plu- 
fieurs ftjurces  abondantes , & même  des  rivières 
qui  fertilifent  tous  ces  environs  : telles  font  la 
petite  rivière  qui,  va  fe  jeter  dans  la  mer  près  de 
Caffis  , & l'Huveaune,  qui  prend  fa  fource  dans 
k partie  feptentrionale  de  cette  montagne.  La 
grotte  qui  eft  au-deffous  de  l’ancien  couvent  d-s 
Dominicains  eft  formée  dans  une  roche  calcaire; 
les  eaux  pluviales  qui  fe  filtrent  à travers  les  feiin.-s 
des  roch  rs  tombent  dans  un  petit  réfervoir  pra- 
tiqué.dans  le  roc  : ratmofphère  de  cette  grotte 
eft  d'une  fraîcheur  furprenante.  La  monragne  eft 
pelée  du  côté  du  midi  ; du  côté  de  l’eft,  la  pointa 
de  Saint-Caftîen  contient  auffi  une  grotte  de  fta- 
ladites  calcaires.  La  pierre  calcaire  qui  forme  la 
plus  grande  partie  de  cette  montagne  reçoit  très- 
bien  le  poli. 

MARTIGNYou  MARTIGNACH,  en  Vaüais. 
C’eft  auprès  de  c-:c  endroit,  ainfî  qu’aux  envi- 
rons de  l’embouchure  du  Rhône  dans  le  lac  de 
Genève  , que  ce  fleuve  a dépofé  une  fi  gran.ie 
quantité'  de  pierres  , de  terres  & de  fables , qu’il 
a formé  des  attériffemens  très-étendus,  mainte- 
nant très-fertiles,  parce  qu’ils  font  compofés  d’un 
mélange  de  différentes  terres  recouvertes  par  des 
limons  que  les  eaux  y amaffent’.  Effectivement  les 
pluies  & les  inondations  y amènent  de  toutes 
parts  les  engrais  & les  graines  des  terrains  fupé- 
rieiirs , que  recouvrent  les  produits  de  la  dé- 
conipofition  8c  de  la  deftruCtion  d’une  grande 
quantité  de  végétaux  dont  la  puttéfaCiion  forme 
une  couche  de  bonne  terre  végétale  d’une  épaif- 
feiir  eonfidérable. 

C’eft  auffi  là  qu’on  voit  les  effets  des  agens  que 
la  nature  emploie  pour  combler  infenfiblement  les 
baffins  des  lacs  qui , comme  celui  de  Genèv?  , font 
traverfés  par  des  fleuves  ou  des  rivières.  On  dîf- 
tingue  aifément  les  terrains  nouveaux,  qui  font 
l’ouvrage  du'  Rhône  & des  ruiffeaux  qui  affluent 
dans  cet  endroit. 

MARTINIQUE,  une  des  îles  Antilles;  elle  a 
dix-huit  lieues  de  longueur  & quarante-cinq  lieues 
de  circonférence;  on  y trouve  un  grand  nombre 
de  collines  ou  mornes  affez  élevés;  outre  cela  il  y 
a trois  montagnes  remarquables  ; la  principale , 
veis  l’extrémité  occidentale  de  ’.’île,  porte  tous 
les  cara6tèr.:s  d’un  ancien  volcan.  Les  terres  des 
environs , à plufieurs  lieues  à k ronde , ne  font 
compofées  que  de  pierres-ponces  ou  de  débris  de 
feories  comminiiés.  Uns  grande  pattie  de  cette 
inaife  volcanique  eft  couverte  de  bois  , ce  qm  , 
joint  à fon  éfévarion , détermine  les  nuages  à s'y 
fixer  : on  l’appelle  la  montagne  pelée.  Son  fommer 
offre  une  efnèce  de  pkte-forrae  d’une  métiiorrs^ 
étendue.  Il  eft  rare  de  trouver  des'terrains  u!.L5  aiv 
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haut  des  montagnes  de  la  Martinique  ; leurs  cimes 
le  terminent  prefque  toujours  ou  en  pointe  coni- 
que ou  en  tranches. 

La  fécondé  J dans  la  partie  orientale,  fe  nomme 
Vanclin^  du  nom  de  la  paroilfe  où  elle  eft  fituée  ; 
elle  eft  moins  haute  & plus  acccHible  que  la  pré- 
cédente. 

Lafij^eme , encore  moins  élevée  que  les  deux 
autrej^B|t  un  groupe  de  monticules  qui  ont  toutes 
une  forme  conique;  elle  n'efl  éloignée  de  la  pre- 
mière-que  d’une  lieue  & demie on  l’appelle /cj 
■pitons  du  carbet.  On  ne  peut  pjs  douter  qu’un  grand 
nombre  de  collines  & des  montagnes  de  la  Marti- 
nique n’aient  été  couvertes  des  eaux  de  La  mer, 
du  moins  jufqu’à  une  certaine  hau:eur,  puifqu’on 
y trouve  des  coquillages  marins  jufque  près  de 
leur  fommet. 

Les  rivières  de  la  Martinique  ne  font,  à propre- 
ment parler , que  des  ruiffeaux  qui , dans  les  temps 
ordinaires , n’ont  environ  que  fept  à huit  pouces 
d’eau.  Une  pluie  de  quelques  heures  en  fait  auùi- 
tôt  des  rorrens  impétueux.  Le  plus  grand  nombre 
ont  leur  fource  & leur  origine  dans  la  montagne 
pelée,  & fe  répandent  dans  la  cabefterre;  c’eft  le 
nom  qu’on  donne,  dans  les  îles,  aux  terres  baffes 
qui  font  le  long  des  bords  ^ la  mer  expofés  aux 
vents  alifés.  Les  eaux  les  plus  claires,  les  plus  lé- 
gères & les  plus  falubres  font  celles  qui  tr;iverfent 
les  matières  volcaniques  ; celle  de  la  rivière  du 
fort  Saint-Pierre  produit  fur  les  étrangers  le  même 
eSêt  que  l’eau  de  Seine  à Paris  fur  ceux  qui  n’y 
font  pas  habitués. 

MASANDERAN,  pays  de  la  Perfe , voifin  de 
la  Mer-Cafpienne. 

Lorfqu’on  s’approche  d’Amul , le  pays  , qui 
jufque-là  a été  très-uniforme,  devient  plus  beau  ; 
on  quitte  les  bords  de  la  Mer-Cafpienne , & les 
montagnes  s’éloignent.  On  compte  deux  ceiit 
cinquante  rivières , grandes  & petites,  qui  vont 
fe  jeter  dans  cette  même  mer,  fur  le  chemin  de 
Rudizar  à Mafandtran  ^ & rendent  fouvent  la  com- 
mur.ication  très- di.Ecile.  Il  eft  vrai  que  l’on  com- 
prend dans  ce  nombre  beaucoup  de  torrens  qui 
font  tellement  à fec  pendant  l’été  , .qu’on  a peine 
à trouver  quelques  traces  de  leur  embouchure; 
mais  il  y en  a d’autres  d’une  largeur  & d’une  pro- 
fondeur confidérables , qui  fe  gonflent  tellement 
au  printemps  , de  même  que  tous  les  petits  torrens, 
que  les  routes  en  font  quelquefois  impraticables 
des.femaines  entières. 

MASBOUTIN  (département  du^Puy-de- 
Dôme  ).  Près  de  la  petite  ville  de  Montaigu,  qui 
Liloit  autrefois  partie  de  la  baife  Auvergne  , 
dans  la  portion  appelée  le  Comhraille  , à une  aemi- 
lieue  a.i  ùid-oueft,  & à deux  cents  toifes  du  village 
de  Mashoutïn  , font  des  mines  de  plomb  qui  fu- 
lesc  ouvertes  pour  la  première  lois  il  y a cent  ans 
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environ , & qui  ont  été  entamées  une  fécondé 
fois  vers  1775. 

Ces  mines  étoient  pratiquées  dans  l’épaifleur  Sc 
dans  la  direétion  de  trois  filons  à peu  près  paral- 
lèles de  plomb  fulfuré,  dont  deux  étoient  écar- 
tés feulement  de  quelques  pieds,  & le  troifir-me 
de  douze  à quinze  toifes;  ils  courent  dans  Ln« 
même  montagne  peu  élevée,  & forment,  avec  la 
dire^^tion  d’une  petite  vallée  à laquelle  elle  con- 
court à donner  nai fiance  , un  angle  très-aigu. 

Ces  travaux  , mal  entrepris , font  encore  aban- 
nnés  , quoique  le  minerai  paroiffe  très-riche. 
iTous  les  environs  de  Masboutin  lie  d’Youx 
ieu  voifin  , près  duquel  font  auffi  des  irdn  rs  de 
plomt»  ) font- d’un  granité  en  grandes  maffes  , 
compoté  de  quartz  , â’anrphibola  , de  mica  & de 
feld-fpath  rougeâtre.  Les  courans  tPeaii  les  plus 
proches  font  la  fource  du  Cher  & la  petite  rivière 
de  la  Bouble. 

MASCAREIGNE  ou  ILE-BOURBON.  Quoi- 
que cette  île  foit  plus  grande  que  l’IIe-de-France, 
elle  n’eft  cependant  qu’une  groffe  montagne  , 
qui  eft  comme  fendue  dans  toute  fa  hauteur  & 
err  trois  endroits  différens.  Son  fommet  eft  couvert 
de  bois  & inhabité  , & fa  pente , qui  s’étend  jiU- 
qu’à  la  mer , eft  défrichée  & cultivée  dans  les  detrx 
tiers  de  fon  contour  : le  refte  eft  recouvert  de 
laves  d’un  volcan  qui  brûle  lentement.  & fans 
bruit  ; il  ne  paroît  même  un  peu  ardent  que  dans 
la  fai  fon  des  pluies. 

Faute  de  pqrt  affufé  , les  vaifTeaux  n’ofent 
guère  relier  à Tancre  auprès  de  cette  île  , fu;- 
îOüt  pendant  là  faifon  des  pluies  , où  Mafcaielgne 
eft  fujette  à de  terribles  ouragans,  qui  les  met- 
tent dans  un  grand  danger;  c’eft  néanmoins  dans 
cette  faifon  qu’ils  font  obligés  d’y  aller  à leur  re- 
tour en  France,  tant  pour  faire  des  vivres  que 
pour  charger  du  café,  qui  fait  le  principal  cotm- 
merce  de  l'île. 

Ces  ouragans,  que  les  marins  appellent  coups 
de  vent , fe  font  fentir  aufli  à l’Ile-de-France  , ma:s 
communément  avec  moins  de  furie  & de  dom- 
mage ; foit  qiie  Mafcareigne  étant  plus  élevée  & 
formée  d’une  feule  montagne  qui  n’a  que  trois  cre- 
vaffeSj  & qui  n’eft  pas  compofée  de  plufieurs  chaî- 
nes comme  à FI'e-de-Frarice,  les  torrens  formés 
par  les  pluies  qu’amènent  les  ouragans  faffent  cle 
plus  grands  ravages,  pirce  qu’ils  ne  font  pas  par- 
tagés par  un  grand  no.mbre  de  vallées,  8c  qu’ils 
font  plus  rapides  en  conféquence  de  la  grande 
haucetfr  de  leur  chute. 

Les  ouragans  n’ont  coutume  d’arriver  que  de- 
puis le  mois  de  décembre  jufqu’à  la  fin  d’avril.  Un- 
ies craint  furtoiit  dans  les  nouvelles  ou  ple’nes 
lunes.  Dans  cette  faifon  les  vaifiTeaux  ne  vont 
guère  mouiller  à Vile  - Bourbon  que  quatre  à 
cinq  jouis  après  la  nouvelle  ou  la  pleine  lune;  ils 
n’y  retient  que  cinq  ou  fix  jours  , ou  même  moins , 
dans  la  crainte  de  s.’y  trouver  au:c  enviions  de  ces> 
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deux  terribles  phafes.  Cette  précaution,  quoique 
prudente  à Tégard  du  moindre  fejour  poflible, 
nieft  pas  toujours  infaillible  pour  éviter  les  coups 
de  vent  ou  les  ouragans. 

Bory  de  Saint-Vincent  eft  le  voyageur  le  plus 
récent  qui  nous  ait  donné  des  détails  fur  l'ile 
Mafcareigne  ou  de  Bourbon,  dont  il  a publié  une 
bonne  carte  dans  l'atlas  de  ibn  Voyage  dans  les 
quatre  îles  principales  de  la  mer  d'Afrique. 

Cette  île  fut  découverte  par  les  Portugais  en 
IJ45  j ils  lui  donnèrent  le  nom  de  Mafcartigne , 
du  nom  de  don  Mafcarenhas  qui  les  commandoit. 
Les  Français  en  prirent  poffeflion  en  1646, 
n'eft  qu'à  cette  époque  qu'on  commença  à 
biter,  en  en  formant  un  lieu  d'exil;  eila  fervit 
enfuice  de  refuge  à un  certain  nombre  de  mal- 
heureufes  Êamilles  françaifes  arrachées  à leur  pa- 
trie par  la  révocation  de  -l'édit  de  Nantes. 

Dans  fon  plus  grand  diamètre  , qui  va  de  la 
pointe  des  Galets  a celle  de  la  Table , i'îîe  entière 
a environ  quatorze  lieues  de  deux  mille  huit  cent 
cinquante-trois  toifes;  le  petit  diamètre  peut  être 
de  neuf  lieues.,  & la  circonférence,  en  fuivant  les 
principales  finuofstés  des  côtes , en  a trente-huit. 

Une  üfîère  d'une  lieue  & demie  de  largeur,  pa- 
rallèle à la  côte,  & interrompue  par  un  grand' ef- 
pace  de  pays  brûlé,  eft  tout  ce  qu'on  a encore  dé- 
friché dans  î'île. 

L'îla  entière  femble  compofée  de  deux  mon- 
tagnes volcaniques,  dont  l’origine  remonte  fans 
doute  à deux  époques  éloignées  l’ime  de  l’autre; 
la  plus  petite  eft  la  plus  méridionale  ; les  feux  fou- 
terrains  y exercent  encore  leur  tyrannie;  celle  du 
nord  eft  bien  plus  vafte.  Les  éruptions  volcani- 
ques qui  l’ont  jadis  boukverfée  ne  s'y  font  plus 
fait  reffentir  : des  efpèces  de  baffins  ou  de  vallons, 
des  rivières  rapides  , cernées  par  des  remparts 
perpendiculaires  , des  monticules  jetées  dans  ces 
vallons  & dans  les  torrens  dont  iis  embarraffent 
le  cours,  des  prifmes  bafaltiques  fouvent difpofés 
en  colonnades  régulières , des  couches  de  laves  les 
plus  variées , des  fiflures  profondes , des  indices 
id’un  délabrement  général,  tout  rappelle  d’an- 
ciennes & terribles  révolutions  phyfiques. 

La  plage  étroite,  quand  il  y en  a , n'eft  com- 
pofée , comme  à Ténériffe,  que  de  galets  bafalti- 
ques ou  d’autres  laves  roulées;  ces  galets  font  en- 
traînés à la  mer  par  les  pluies.  On  ne  trouve  nulle 
part  de  vrai  fable  ; ce  qu'on  défigne  impropre- 
ment par  ce  nom  , eft  compofé  de  débris  cal- 
caires & de  corp.s  marias  jetés  au  rivage  par  les 
vagues,  & préfente,  en  petit,  la  colleilion  de 
toutes  les  laves  de  I’île  que  le  roulement  des  flots 
a réduites  en  parcelles  arrondies  très  - petites , 
d’un  afped  bleuâtre  & ardoifé.  On  reconnoït  dans 
le  fable  beaucoup  de  parties  bafaltiques  & de  la 
chryfolithe  de  volcan  ; la  proportion  de  ces  fubf- 
îances  varie  félon  les  lieux. 

Ce  qu’on  nomme  la  partie  du  vent  eft  la  plus 
riante  ; celle  de  fous  le  vent  paffe  pour  la  plus  ri- 
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chs  , mais  elle  eft  un  peu  feche,  & les  fources  y 
font  rares.  La  première,  plus  égale,  s’élevant  de 
la  mer  au  faîte  de  l’ile,  en  pente  douce  , tempé- 
rée par  des  brifes  continuelles  & cultivée  avec 
propreté,  reTrace  fouvent  l'Europe,  & particu- 
lièrement le  Languedoc , lorfque  de  loin  on  ne  peut 
diftinguer  la  nature  de  la  végétation  ; des  giro- 
fliers qui  reftemblent  à des  bofquets.d’astément, 
des  cafeteries  immenfes  & des  champM||pis  do- 
rés, agités  par  un  mouvement  de  fluctuWron  con- 
tinuel , parent  cette  terre  dont  ils  font  la  richeffe. 

Plus  on  s’approche  de  Saint-Denis  ( chef-lieu 
dû  pays),  plus  la  plaine  femble 'devenir  étroite; 
les  montagnes  fe  rapprochent  du  rivage  , Uur 
pente  devient  plus  brufque;  enfin,  l’encaiflemenc 
de  la  rivière 'des  Pluies,  qui  forme  une  frséture 
immenfe  de  la  figure  d’un  V très-régulier,  entre 
des  montagnes  boifées,  offre  un  tableau  fauvage 
& un  contrafte  fiappant  avec  l’afpeél  de  la  plaine 
cultivée. 

Saint-Denis  , l’endroit  principal  de  Mafcareigne, 
n’eft  pofuivernent  pas  une  ville;  c’eft  un  véritable 
bourg,  dont  les  rues,  bordées  de  paliffades  ou  de 
murs  d'entourage , reffemblent  à des  chemins  de 
campagne.  Les  maifons,  toutes  en  bois,  font  gé- 
néralement agréables  & difpofées  pour  la  fraî- 
cheur. Les  haies  foint  le  plus  fouvent  de  pignon 
d'înde  (jatropha  curcas  Linn.),  & les  rues  font 
ombragées  par  des  manguiers  {mangifera  indica). 

Les  arbres  le  plus  généralement  cultivés  font  le 
bambou,  le  limonier  à trois  feuilles,  le  caram- 
bolier,  le  cherembelier , le  bilimbi,  le  cacaoyer, 
le  prunier  maie  gâche  , le  tamarinier,  la  rouffaiile 
& divers  autres  jambrofes , le  filao , le  dattier  , l’a- 
vocayer,  le  louganier  & le  letchis.  Dans  les  en- 
clos on  voit  aufti  le  netcholis  (JuJlicia  grandarujfa) 
qui  décore  tous  les  parterres  de  fes  petites  char- 
milles touffues. 

Les  végétaux  européens  qui  bravent  le  climat 
brûlant  de  cette  île  font  principalement  le  jafmin  , 
le  rofîer,  la  vigne.,  le  grenadier,  le  pêcher,  &c. 

On  y cultive  prefque  tous  nos  légumes  dans  les 
potagers  , & de  plus  la  morelle  (folanum  nigrum) 
que  l’on  mange  bouillie  avec  du  petit  fa'.é , ccm.Tae 
à l’Ile-de-France,  & fous  le  nom  de  bredes. 

L’air  eft  très-fain  & fort  propre  à avancer  le  ré- 
tabliffement  des  équipages  qui  ont  beaucoup  fouf- 
fert  d’une  longue  traverfée. 

Lors  delà  découverte  de  I’île,  elle  étoit  boifée 
dans  tous  fes  points  ; à mefure  que  les  cultures 
fe  font  étendues,  les  bois  ont  été  reftreints. 

Les  rivières  de  Mafcareigne  ne  font  pas,  comme 
celles  de  la  plupart  des  autres  pays,  des  nappes 
d’eau  qui  arrofent  tranquillement,  dans  un  cours 
à peu  ^rès  uniforme,  les  vallons  frais  qu’elles 
embelliffent , 8c  dont  les  eaux  s’élèvent  jufqu’au 
niveau  du  terrain  qu’elles  parcourent  : ce  font  des 
torrens  qui,  tantôt  foibles,  tantôt  impétueux, 
arrivent  d’une  cime  très-élevée,  jufqu’à  la  mer, 
entre  dps  gorges  qu’ils  on:  formées  ou  agrandies 
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pendant  une  longue  fucceflîon  d^  temps.  Ces  ri- 
vières fe  font  fait  des  encaiffemens  fouvent  impo- 
fans  par  leur  profondeur.  On  y rencontre  des 
éboulemens  & des  fraélures  , à l'aide  defque's 
l’obfervateur  reconnoî;  tantôt  l'effet  fubit  des 
feux  foutetrains , tantôt  l'adion  moins  brufque  & 
continue  des  eaux  pluviales. 

Il  n'y  a point  de  ravine  qui  n’ait  un  encaiffe- 
ment  plus  ou  moins  profond , & les  ravines  fiUon- 
nent  partout  les  pentes  des  montagnes  j elles  fe 
fourchent  ou  fe  confondent  de  telle  manière  ^ 
qu'en  parcourant  l’île  on  trouve  des  précipices  à 
chaque  pas  ; les  parois  de  ces  encaiffemens  font 
rapides. 

La  rivière  de  Saint-Denis  des  fon  embou- 
chure , un  lit  très-l'arge  : il  eft  rempli  de  laves  rou- 
lées réduites  en  galets  d'un  volume  plus  ou  moins 
fort.  On  en  rencontre  parfois  d'immenfes  blocs , 
que,  dans  leurs  crues,  les  eaux  entraînent  avec  un 
fracas  épouvantable.  Cette  rivière  peut  avoir  au 
plus  deux  lieues  & demie  de  longueur  j elle  def- 
cend  à peu  près  dufud  au  nord.  Dans  fon  Voyage 
M.  Bory  de  Saint-Vincent  décrit  longuement  les 
produétions  volcaniques  de  l'île  de  Mafcareîgne, 
Nous  en  traiterons  au  mot  Volcan. 

MASCARET.  C'eft  Teffet  du  reflux  ou  de  la 
première  pointe  du  flot  qui,  près  de  l'embou- 
chure de  la  Dordogne,  fait  monter  !e  courant  & 
le  repouffe  vers  l'amont  fous  la  forme  d'un  bour- 
relet qui  traverfe  d'un  bord  à l'autre  de  la  rivière  : 
en  voit  que  les  grandes  marées,  en  repouffaiit 
ainfî  l'eau  des  fleuves  & la  fai  Tant  remonter  bien 
avant  dans  les  terres,  en  rendent  le  lit  affez  pro- 
fond pour  que  les  vaiffeaux  puiffent  arriver  dans 
les  ports  qui  font  ficués  proche  das  embouchures. 
Après  avoir  indiqué  ainfi  en  quoi  confifte  le  maf~ 
caret  & fes  avantages , il  ne  nous  refle  plus  qu’à 
faire  connoître  les  différentes  circonftances  qui 
accompagnent  cet  effet  vraiment  curieux  & éton- 
nant. 

Le  bourrelet  dont  nous  venons  de  parler,  en 
paffant  par-deffus  l'eau  qui  defeend , forme  une 
lame  d’eau  élevée  quelquefois  de  quatre  à cinq 
pieds  J qui  roulU'avec  bruit  en  fe  brifant  fur  tous 
les  endroits  où  il  y a peu  d’eau,  & fùrtout  contre 
les  bords  des  bancs  de  fable  & ceux  de  la  rivière. 

Il  y a des  mafearets  dont  le  bruiffe  fait  entendre 
de  trois  lieues , & qui  , lo-fque  les  eaux  font 
baffes,  font  chaffer  les  ancres  des  vaiffeaux  & 
rompent  quelquefois  les  câbles  ; cette  lame  fra- 
cafferoit  les  bateaux  qu'elle  trouveroit  dans  fon 
chemin,  fl  l'on  n’avoit  foin  de  lui  oppofer  les 
pointes  de  terre  qui  la  détournent,  ou  bien  fi  on  ne 
fe  tenoit  au  milieu  de  la  rivière  & dans  un  endroit 
où  l’eau  eft  profonde,  & où  fa  marche  n’eft  ni 
forte  ri  rapide. 

Le  nom  de  mafearet  eft  propre  à la  Dordogne, 
l e même  phénomène  porte , aux  Tndss  orientales, 
la  déiiorninaticn  de  makkrea  , celle  de-  froroco.  à 
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remboiichure  du  fleuve  des  Amazones , de  Bore  à. 
celle  du  Gange,  &c  de  Barre  à celle  de  la  nvjere 
de  Seine. 

* 

Mascarets  ou  Bores  du  Gange  & du  Bur- 
rampootef.  On  obferve  dans  les  principales  bran- 
ches du  Gange  & de  la  Mcgna,  un  phénomène 
qu’on  nomme  Bore.  C'eft  un  courant  de  la  marée 
qui  pénètre  tout-à-coup  dans  le  ffeuve.  La  Ho«g]y 
& les  paffages  entre  les  îles  & les  bancs  de  fable 
du  golfe  font  particulièrement  expofés  à ce  cou- 
rant extraordinaire.  Il  paroît  dû  en  gr^de  panis- 
à ce  que  l'embouchure  de  cette  rivière  ik  ces- 
paffages  eft  très-large  rebtivemeot  à leurs  can.mx  ; 
en  forte  qu'une  grande,  maffe  d’eau  fe  trouve  ainfi 
engagée,  par  le  contant  de  la  marée  montante,, 
dans  un  paffage  reianvement  plus  étroit.  Une  autre 
circonftance  encore  qui  peut  rendre  ces  courans 
plus  fenfibies  dans  ces  paft'ages , c’eft  qu’il  n'y  a 
pas  d’ouverture  confidérable  affez  à portée  pour 
fervir  à dégorger  promptement  Ie9*eaux  accumu- 
lées par  la  marée  montante.  Dafls  la  Hoogly  ou  la 
rivière  de  Calcutta,  le  Bore  commence  à la  pointe 
de  Hoogly,  qui  eft  l’endroit  où  le  lit  de  la  rivière 
fe  refferre  & fe  fait  fentir  jufqu'au-deffus  de  1» 
ville  de  Hoogly.  Le  couvant  en  eft  fi  rapide,  qu’il 
parcourt  un  efpace  de  foixante-dix  milles  en  moins 
de  quatre  heures.  Le  Bore  fait  quelquefois  monter 
les  eaux  fubitement  de  cinq  pieds  à Calcutta.  Dans 
toute  i’éteniue  des  canaux  qu’il  agite,  les  bateaux, 
à fon  approche,,  quittent  i^s  bords  pour  gîgner  le 
milieu  de  la  rivière,  où  ils  ont  moins  à craindre 
i^e  ce  mouvement  violent.. 

Dans  les  canaux  qui  féparentles  îles  de  l’embou- 
chure de  la  Megna , le  Bore.,  forme  un  boun  eier 
d’eau  qui  a plus  de  douze  pieds  d'élévation  , & il 
eft  tellement  redouté  par  les  matelots , qu'aucun  ba- 
teau ne  fe  hafarde  à paffer  pendant  les  marées  du 
printemps  au-deffus  des  îles.  On  ne  voit  d’autre 
trace  des  effets  du  bore,  qu'une  élévation  fubite 

des  eaux  à mer  montante. 

♦ 

MASINO  (Bains  de).. Les  bains  dé  Maftno  dans 
la  Vaiteüne , à.  vingt  lieues  de  Milan,  ont  une- 
célébrité  qui  mérite  qu’on  entre  dans  quelqui.s> 
détails. 

Ces  bains  de  Mafino  font  placés  au  fond  d'une- 
longue  & étroite  vallée,,  vers  la  fource  du- Ma- 
fino , qui,  après  s'être  précipité  au  travers  des 
plus  affreux  rochers  entre  deux  cimes  de  mon- 
tagnes d'une  hauteur  énorme,  feutre  dans  l’Adda, 
une  lieue  au-<}aifous  ds  Mafino , & quatre  lieues 
au-deffus  de  l’emboucliure  de  ce  fleuve  dans  !a 
lac  de  Côme.  Ces  montagnes,  toutes  horribles 
&c  toutes- défertes  qu’elles  font,  font  un  fpeétacle 
admirable  pour  ceux  mêmes  qui  ont  déjà  tr.averfé- 
les  Alpes  : on  y voit  de  tous  côtés  des  cale  vie.'  qui 
tombent  d’une  fi  g'-ande  hauteur , que  l’eau  fecon- 
veitit  en  écume  de  reffemble  à de  la  neige  5 il  v en 
a qui  font  formé: s par  des  totrens  entiers , qu'on- 
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voit  tomber  de  200  pieds  de  hauteur.  Les  produc- 
tions de  la  nature  y foiit  d'une  variété  fingulière. 

On  va  chercher  les  eaux  minérales  dans  les  dé- 
fères, malgré  ks  chemins  prefqu'impracicables , 
où  l’on  eft  obligé  de  fe  faire  porter  avec  beaucoup 
de  peine  : ces  eaux  font  thermales.  Qn  affure 
qu’elles  font  très-apéritives  & réfolutives  : on  les 
prend  intérieurement,  on  s’y  baigne,  on  y prend 
les  douches,  on  en  applique  les  boues,  & l’on  en 
éprouve  de  bons  effets. 

MASSIFS  TERRESTRES.  Pour  peu  qu’on  ait 
obfervé  ies^ifférentes  matières  qui  coinpofenr  les 
parties  du  Globe  voifines  de  fa  furface , & où  l'on 
peut  Elire  des  fouilles  à l’aide  defquelles  on  connoït 
non-feulement  leur  nature , mais  encore  leur  dif- 
pofinon  intérieure , il  eft  vilibl#.  qu’il  y a diîtérens 
Tnajfifs<\\iï  appartiennent  àdes  époques  particulières 
par  leur  ItruCture  & leur  pofition  relative. 

Piufieurs  chaires  de  -montagnes,  par  exemple, 
font  compofées,  de  matières  quartzeufes  , feld-  ■ 
fpathiques,  micacéts,  argileiilesj  on  n’y  trouve 
aucune  depouhle  de  corps  marins.  Ces  fubftances 
forment  des  mûffifs  qui  occupent  depuis  les  plus 
grandes  profondeurs  jufqu'aux  fommets  les  plus 
élc-vés.  On  les  confuière  comme  les  fubftances  les 
plus  anciennes,  & on  les  a généralement  défignées 
fous  le.  nom  de  primitifs  : ce  font  fpécialement  les 
granités,  les  gneifs,  &c. 

Les  fehiftes  argileux,  les  porphyres,  les  ferpen- 
tines , les  pierres  argileufes  dures,  les  trapps,  les 
ftéatites,  les  ollaires,  compofent  d’autres  majffs 
anciens,  mais  poftérieurs  aux  précédens.  Dans<* 
certains  cantons  on  ne  trouve  qu’une  feule  fubf- 
tancej  dans  d’autres  deux  mêlées  enfemble  j ailleurs 
trois,  & enfin  toutes  fortes  de  mélanges.  La  dif- 
tribution  de  ces  matériaux  n’eft  pas  faite  par  bancs 
ni  par  couches,  mais  par  grandes  malîes  qui  ne 
font  féparées  que  par  des  fentes  de  defliccation, 
bien  différentes  en  cela  des  lits  calcaires  ou  autres 
bancs  diftinfts. 

Le  s filons  métalliques  qui  fe  trouvent  dans  ces 
majfîfs  ne  fuivent  aucune  régie  dans  leurs  allures, 

& n'offrent  que  des  remplifl’ages  de  larges  fentes 
ciiftribuécs  en  tous  fens. 

Les  autres  tradus  offrent  des  mélanges  dans 
îefquelsil  fe  trouve  des  fubftances  calcaires  & des 
matières  vitrifiables  dift.ibuées  par  couches  & par 
bancs , foit  féparées  , foit  unies  enfemble.  On 
trouve  très-rarement  , dans  ces  mélanges  , des 
coquillages  ou  d^  impreffions  de  plantes  & de 
poiifons. 

Le  plus  foiivent  ces  tradus  ne  forment  pas  des 
montagnes  fort  elevées,  mais  des  collines  adolTées 
aux  autres  majfifs  primitifs  dont  nous  avons  parlé, 

& qui  en  recouvrent  les  pieds  & les  différentes 
limites  ; ce  qui  femble  prouver  que  leur  formation 
eft  de  beaucoup  poftérieure  à celle  de  ces  maffifs 
anciens  qui  leur  fervent  de  bafe.  Il  eft  vilible  que 


ce  font  des  dépôts  de  l'Océan  : ce  font  des  mon- 
tagnes à couches  horizontales. 

Enfin , on  trouve  dans  de  grands  tradus  de  la 
furface  de  la  terre , des  collines  ou  petites  mon- 
tagnes compofées  de  graviers  calcaires de  fables 
vitrefeens  , d’argile , de  craie,  de  cailloux  roulés, 
de  coquillages  marins  ou  d’eau  douce , toutes  fabf- 
tances  diftribuées  par  couches  bien  diitirides. 
Parmi  ces  matières,  quelques-unes  font  pétrifiées 
& durcies , d’autres  font  fous  forme  de  tuf  ou  de 
pouflière. 

Ces  derniers  tradus  diffèrent  des  premiers  majjtfs 
& quant  aux  matériaux  & quant  à leur  arran- 
gement : ce  font  d.s  débiis  du  premier  maftf  6c 
des  féconds  tradus  entraînés  par  les  eaux  d.ins  la 
mer,  roulés  & arrondis  par  les  flots,  &c  dëpofés 
dans  le  plus  grand  défordre. 

Ces  dépôts  fe  trouvent  quelquefois  avec-^les 
produits  volcaniques , ou  même  les  recouvrent  ; 
mais  on  ne  peut  former  une  miême  clâfîe  de  ces 
deux  différentes  matières. 

Si  nous  jetons  les  yeux  furdes  plaines  toutes 
formées  d’aiiuvions  & de  matériaux  entraînés  au 
fond  des  vallées  par  les  eaux  pluviales  qui  les  ont 
enlevés  aUx  collines  & aux  montagnes  , d’autres 
fois  formées  fur  les  bords  de  la  mer  par  les’ dépôts 
des  fleuves  que  les  flots  rejettent  dehors  de  fon 
baftîn,  nous  en  ferons  un  ordre  particulier  de 
tradus. 

Reprenons  maintenant  les  plus  anciens  majffs. 
Il  eft  aifé  de  voir  que  le  granité  compofé  de  quartz, 
de  mica  & de  feid-fpath,  occupe  les  parties  les 
plùs  profondes  de  la  furface  du  Globe,  de  manière 
qu’on  ne  trouve  jufqu’à  préfent  aucune  autre  ma- 
tière qui  ait  paru  lui  fervit  de  bafe  ; eu  forte  qu’on 
'peut  le  confidérer  comme  formant  les  majffs  les 
plus  anciens , puifque  tous  les  autres  compofés  fe 
trouvent  néceffairement  appuyés  delfus  cette  an- 
cienne bafe. 

Malgré  la  certitude  des  caradères  fur  îefqiiels 
je  me  fuis  appuyé  pour  former  la  diftindion  des 
différens  ordres  de  majffs  que  je  viens  d’établir, 
je  crois  devoir  y en  ajouter  d’autres  plus  clairs  6c 
plus  précis  que  ceux  dont  je  viens  de  parler. 

Ces  connoiffances  font  trop  î^ortantes  pour 
le  progrès  de  l’hiftoire  naturelle  , furtout  pour 
fixer  les  départemens  de  chacune  des  fubftances 
minérales , de  manière  qu’on  ne  faffe  pas  de  fauffes 
recherches  pour  les  trouver. 

Je  penfe  que , pour  bien  faire  diftinguer  un 
majffterreflre , on  doit  rechercher  avec  foin  & bien 
décrire  quatre  caradères  principaux,  qui  font  tirés  : 

1°.  De  la  nature  de  la  matière  première,  ou  plutôt 
principale  , qui  compofe  ce  majff; 

2°.  De  l’organifation  de  cette  matière,  foit  en 
amas,  foie  en  couches  horizontales,  inclinées  ou 
tordues  , foit  en  coulées,  foit  en  dépôts,  &c.  5<:c.; 

De  la  ftrudure  ou  de  fon  tiffu , foit  en  m-fle 
folide,  ou  en  parties  grenues  6c  friables  de  fon 
Sr.dn,6£c.} 

4°.  Enfin, 
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4^.  Enfin,  & c’eft  le  plus  important,  de  là  pofi- 
tion  relative  de  ce  maftf,  par  rapport  à ceux  fur 
lefquels  il  eft  établi,  & à ceux  auxquels  il  peut 
fervir  de  bafe.  ^ 

Une  fois  que  les  différens  majftfs  feront  circonf- 
crits  & figurés,  on  pourra  facilement  déterminer 
leur  étendue , les  rapports  qu'ils  peuvent  avoir  les 
uns  avec  les  autres,  leurs  différens  niveaux , leurs 
formes , leur  allure  ou  direélion,  &c.  : chacune  dès 
conféquences  qu'on  tirera  d’après  les  réfultats  de 
ce  travail^  fera  générale  & nullement  hypothé- 
tique. 

Des  formes  & des  afpeBs  des  maffîfs  terreflres. 

On  fe  tromperoit  fort  fi  l’on  envifageoit  les 
formes  des  différens  maffifs  terreflres  comme  ia  fuite 
d’une  difpofition  primitive  qui  n’auroit  éprouvé 
aucun  changement  ; mais  à la  fuite  d'obfervations 
raifonnées , & à la  lumière  de  l’analyre,  on  eft 
bientôt  convaincu  que  les  formes  qu'ils  préfentent, 
font  le  réfulcat  de  deftruûions  fûcceffives , & un 
dernier  réfilltat.  Il  s’en  faut  bien  qu’on  puilïé 
du  premier  coup  d’œil  reconnoître  dans  ce  ré- 
fultat  l’état  primitif  & les  plus  anciennes  formes. 
Pour  remonter  à cet  état,  il  faut  faifir  quelques 
caraftères  qui  n’aient  pas  été  altérés  au  milieu  des 
dettruélions  fûcceffives,  & le  lier  à un  autre  qui 
indique  ces  deftrudions.  C'eft  ainfî  que,  dans. les 
majflfs  à couches  inclinées , on  a un  caraâère  de 
leur  ancienne  organifation  dans  la  diftinftion  & la 
réparation  des  couches , & qui  fert  à les  recon- 
noître malgré  les  deftruélions  & les  changemens 
qu’ils  ont  effuyés  par  l'inclinaifon  de  ces  cou- 
ches. Tout  ceci  étant  bien  conçu  , on  y joint  ai- 
fément  les  formes  arrondies  des  Commets , ou  leurs 
afpeéls , en  combles  & en  demi-combles  qui  les 
annoncent  de  fi  loin  à des  yeux  exercés  .à  les 
voir. 

C’eft  en  fuivant  les  mêmes  principes  d’analyfe 
qu’on  peut  reconnoître  les  majfifs  de  la  nouvelle 
terre , les  traélus  des  couches  horizontales , & 
qu’on  parvient  à les  diftinguer  en  faififfant  de 
même  les  caraélères  de  leur  organifation  primi- 
tive. Comme  ces  caraélères  ont  été  beaucoup 
moins  altérés , on  les  retrouve  facilement  dans  la 
diftinétion  des  lits  & dans  leur  difpofition  hori- 
fcontale,  d’où  il  réfulte  ces  formes  de  plateaux  ho- 
rizontaux qu'offrent  les  fuperficies  des  coteaux  des 
collines-,  & par  la  continuité  & le  prolongement 
de  ces  fuperficies  plates  , tant  que  les  caiifes  qui 
ont  dû  les  altérer  n’ont  pu  agir  : ces  caradères 
' forment  un  contrafta  allez  frappant , qui  met  les 
traélus  de  la  nouvelle  terre  en  oppofition  avec 
les  formes  tourmentées  des  majftfs  de  la  moyenne 
terre,  où  fe  trouvent  les  couches  inclinées. 

Dans  toute  cette  difcuffion,  notre  principe  de  la 
réparation  8c  de  la  diftindion  des  couches  par  les 
intervalles  terreux  interpofés  nous  ont  été  d’une 
irès^graiide  reffburce  ; c’eft  par  ce  principe  que 
Géographie-Phyfique.  Tome  IK. 
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nous  trouvons  le  moyen  de  rapprocher  deux  fortes 
de  tradus  quant  à leur  formation  primitive  comme 
fédimens  & dépôts  fous-marins,  puifque  l'un  & 
l’autre  font  des  affemlilages  de  couches  diftinétes  , 
qui  n’ont  pu  être  organifées  ainfi  que  par  l'eau  Sc 
fous  l’eau.  Mais  enfuke  nous  avons  un  grand  avan- 
tage pour  établir  ce  qui  eft  propre  & particulier  à 
chacun  d’cMix , en  fuivant  l’effet  des  deftrudions 
qui  ont  modifié  différemment  leur  état  primitif: 
c'eft  ce  qui  nous  refte  à développer  & à pré- 
fenrer  bien  en  détail  d’après  l’obfervation  que 
nous  en  avons  f^te. 

Dans  les  tradîSs  de  la  moyenne  terre  calcaire , 
dans  les  maftfs  à couches  inclinées  , la  plupart 
des  fommets  ont  la  forme  de  demi-comble , pro- 
duite par  l’inclinaifon  des  couches , qui  ont  été 
difpofées  comme  les  croupes  d’un  toit;  & ces 
croupes  font  d’autant  plus  marquées  & alongées, 
que  les  bancs  de  pierres  font  plus  foliJes  & d’une 
largeur  plus  confidérable , fans  fentes  de  deffic- 
cation.  Si  ia  diftinétion  des  couches  eft  la  fuite  d’in- 
tervalles terreux  fort  épais , que  la  grain  des 
pierres  fort  très-fin , les  fentes  de  defflccation  font 
très-mukipliées  ; alors  les  deftcuétions , ks  défor- 
mations des  couches  ne  préfentant  que  des  ré- 
fukats  d’un  petit  volume,  les  formes  extérieures 
des  montagnes  font  plus  arrondies,  & les  cou- 
ches approchent  de  la  difpofition  verticale.  Dans 
cet  état  les  pluies  détruifent  & décompofent  les 
nsaffes  avec  un  grand  avantage , parce  que  les 
différentes  parties  de  ces  maffes  fe  prêtent  plus  fa- 
cilement à leur  aétion. 

D'abord  les  petits  blocs,  réfultats  de  la  deffic- 
cation , fe  prêtent  à la  démolition  des  couches  dans 
le  fens  de  leur  longueur  & de  leur  largeur  ; les  dé- 
iitemens  dans  le  fens  de  leur  épaiffeur  s'opèrent 
de  même  , & t’on  fent  que  ce  dernier  travail  s’ac- 
célère d’autant  plus,  que  les  intervalles  terreux  font 
plus  épais,  & que  les  pierres  fe  préfentent  fur  la 
tranche  à l’aélion  de  l’eau.  On  voit  bien  que  le 
déplacement  des  parues  terreufes , réfidantes  en- 
tre ces  couches , fuit  la  démolition  des  mêmes 
couches,  &que le  délitement  fe  fait  plus  facilement 
lorfque  l’eau  peut  agir  fur  les  faces  des  éléinens 
de  la  démolition  qui  font  à découvert. 

En  conféquence  de  ces  démolitions  & de  leur 
marche  , les  majflfs  qui  renferment  un  fyftème  de 
couches  où  le  principe  terreux  eft  interpofé  8c 
très-abondant,  font  plus  couverts  de  terres  végé- 
tales fur  les  flancs  que  fur  les  fommets,  & toutes 
les  formes  pour  lors  font  arrondies. 

On  conçoit  facilement  que,  dans  les  majflfs  où 
le  principe  terreux  eft  peu  abondant , outre  que 
les  démolitions  font  très-peu  étendues,  l’olTature 
fe  montre  à découvert , & on  y trouve  très-peu 
de  terre  végétale,  furtout  lorfque  les  couches  ne 
fe  préfentent  pas  facilement  à ia  dicompofition 
dans  le  fens  de  leur  épaiffeur  , & aux  deli- 
temens. 

Quelques-uns  des  majflfs  qui  ne  préfentent  au- 
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cune  fuite  de  couches  inclinées  j régulières  & 
luivies,  n’ont  point  de  formes  arrondies  5 on  ne 
voit  partout  que  défordre  & confuüon  j ce  font 
des  niaffes  que  les  eaux  ent  tourmentées  de 
mille  manières.  11  eft  facile  de  les  diftinguer  de 
loin  des  maffif-  dont  nous  venons  de  parler , quoi- 
qu'ils le  trouvent  difperfés  parmi  eux. 

Si  Torganilation  primitive  des  rrijffes  a mo- 
diîié  la  marche  des  dellruétions,  les  formes  ex- 
térieures font  donc  dépendantes  de  cette  organi- 
fations  mais  elles  ne  font -que  des  réfultats  d’un 
travail  qui  a altéré  & qui  altère  chaque  jour 
l’état  primitif.  Comment  peut- on  diüinguer  les 
monragnes  primitives^  qui  ne  font  qu’un  dernier 
reiuitatj  & qui  r/ont,  dans  leur  forme , rien  de 
fixe  &z  de  durable  qu'un  certain  caraétère  qui  eü 
dépendant  de  l'état  primitif  ? ' 

MATIGNOLLE,  lieu  du  département  des  Ar- 
dennes, commune  de  TreigneSj  près  duquel  on 
a trouvé  une  mine  de  plomb  fuUuré  peu  abon- 
dante J & ne 'renfermant  que  très-peu  d'argent. 

MATRICES  MÉTALLIQÜES  J .font  ordinai- 
rement des  corps  pierreux  ou  folides  qui  renfer- 
ment les  métaux  > elles  paroiffent  être  le  labora^ 
toire  de  la  nature  j,  où  fe  combinent  les  principes 
des  métaux^  tant  purs  que  minéraüfés.  Gts  ma- 
trices  exiiloienc  avant  la  réunion  des  métaux  qui 
s'j  font  logés  J.  ou  du  moins  elles  fe  font  élaborées 
pendant  cette  réunion.  En  général  , ces  matrices 
iont  Ics  bords  des  fentes  des  filons;  ainii , d'après 
cette  idée  des  matrices  minérales  ^ les  faibandes 
ou  les  iifières  des  filons  peuvent  être  confidérées 
comme  telles.  Ces  matrices ^ qui  fe  trouvent  dans 
le  lein  de  certaines  montagnes,  non-feulement  fer- 
vent' à la  Formation , mais  encore  à la  conferva- 
vation  des  métaux;  car  elles  les  retiennent  dans 
leur  fein  5,  & les  préCrvenc  de  r-aétion  de  l'air, 
de  l’eau  & de  la  chaleur,  moyens  fuffifans  pour 
décompoler , altérer  & détruire  les  mines; enfin  , 
ces  matrices  fervent  fouvent  d'intermède  pour  la 
fonte  & la  purification  des  métaux.  Au  relie,  nous 
nous  bornors  ici  à confidérer  Xts  matrices  comme 
de  fimples  gîtes  de  métaux,  & des  lieux  propres 
a-  les  raflembler  ; car  quant  à leur  férmation  , on 
ne  voit  rien  dans,  ces  matrices  qui  ait  pu  y contri- 
buer en  aucune  manière. 

MAUGUIO  & PÉROLS  (Étangs  de),  près 
Montpellier.  Ces  étangs  font  aujourd'hui  moins 
étendus  qu'ils  n’etoient  autrefois , & ils  diminuent 
tous  les  jours.  Le  Vidourle  & le  Viftre  qui  s'y 
jettent  du  côté  de  Lunel,  & qui  n’ont  aucune 
ilTue  dans  la  mer,  y ont  produit  & y produiftnc 
encore  journellement  des  attériflemens  confidéra- 
b!es.  Les  étangs  de  Mauguio  & de  Férols  ne  font 
prefque  plus  que  des  marais.  Même  avant  la  ré- 
vol.-tien  , les  Etats  de  Languedoc  avoient  été 
obligés  d'y  faire  creulér  un  canal  pour  entretenir 
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la  navigation  jufqu’aii  Rhône.  Les  attérifTemens' 
font  un  peu  confidérables  néanmoins , parce  que 
le  grau  de  Palavas,  qui  eft  vis-à-vis  de  l'embou- 
chure du  Lez,  fournit  une  ouverture  aux  eaux 
de  cette  riyière  & au  limon  qu'elles  entraînent, 
pour  s’échapper  dans  la  mer.  Il  n’y  a que  l’étang 
ue  Thau  qui  paroiffe  fe  maintenir  dans  le  même 
état,  apparemment  parce  qu'il  n'y  a point  de  ri- 
vière qui  s'y  jette  , & peut  être  auih  à caufe  d'un 
goulFre  qui  y vomit  continuellement  de  1 eau. 

MAURIAC,  dans  le  département  du  Ganta'.  On 
connoit  de  l'alun  natif  près  Mauriac  , entre  Fon- 
tanges  & Saint-Martin-de-Valmeroux.  Feu  B. flbn 
croyoit  que  cet  alun  ne  s’y  trouvoit  qu'acciden- 
teüement  , & qu’il  étoit  produit  dans  quelques 
fentes  au  moyen  de  teux  fouterrains. 

MAURIENNE  ( Saint- Jean- de- ).  Saint-Jean- 
de-Mdurienne  eft  une  pente  ville  de  Savoie.  La 
vallée  qui  eft  aux  environs  eft  cultivée  : on  y 
trouve  des  vignes , du  grain  , des  fruits  , des  pâ- 
turages , beaucoup  de  noyers  , car  l’hûile  de  noix 
fe  mange  . da.  s ces  montagnes.  Ces  produétions 
font  d’autant  plus  étonnantes,  que  l’on  eft  obligé 
de  difputer  quelques  coins  de  terre  cultivable  aux 
eaux , aux  lavanges  & aux  rochers  qui  viennent 
fouvent  les  couvrir. 

La  carrière  de  Beffan  , qui  eft  à douze  lieues  de 
là  , donnoit  un  marbre  fort  approchant  du  vert 
antique  ; mais  on  n'y  travaille  plus. 

Ce  diliriét  a plufieurs  mines  de  fer,  de  cuivre 
& de  plomb , les  unes  en  exploitation  , les  autres  , 
en  plus  grand  nombre , reconnues  & non  exploi- 
tées ; il  eft  aulTi  riche  en  ce  genre  de  produéiions 
que  pauvre  en  produit  de  cultuîe. 

Il  n'y  a pas  de  pays  où  rexploi'taricn  des  mines 
doive  être  plus  encouragée.  La  grande  route  de 
ritalie  par  le  Mont- (fenis , monument  français 
qui  traverle  cette  vallée,  pourroit  y donner  lieu  à 
un  commerce  florilïant. 

Il  y a dans  l'étendue  de  la  commune  de  Laprat, 
près  celle  de  Saint-André  , iur  la  grande  route 
du  Mont-Cenis  , un  fourneau  à deux  teux  où  1 on 
fond  du  minerai  de  fer  fpathique,  & dont  le  pro- 
duit annuel  s'élève  à cent  vingt-cinq  milliers  de 
fer.  Lalande  parle,  dans  ton  V oyage  en  Italie , des 
mines  de  cuivre  & de  plomb  exploitées  tout 
près  de  là  J à Modane.  Ce  minerai  renferme 
trente-un  centièmes  de  plomb,  & fix  onces  lix 
gros  d’argent  par  quintal. 

Dans  la  commune  de  Saint-Michel  il  y a uns 
mine  de  houille  d'aftez  bonne  qualité. 

A Epieire  eft  une  Bonne  forge  qui  rend  an- 
nuellement trois  cents  milliers  de  fer  5 celle  d'Ar- 
genture  en  rend  trois  cent  vingt-cinq  milliers,. 
& Celle  de  Randens , près  d’Alguebelle , cent 
loixaute  niii'ievs. 

Tous  ces  fers  font  de  bonne  qualité,  & ont 
toujours,  valu  3,  daàîs  le  comrnerce,un  tiers  ou.  ua 
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qnart  de  plus  que  ceux  de  la  Haute-Saone , de 
h‘Côte-d‘ür  , du  Doubs  & du  Jura.  Il  n'y  a 
pas  de  meilleure  gueufe  pour  faire  de  1 acier.  Les 
scieries  de  Rives-de-Gier  ne  peuvent  fe  palier 
des  forges  de  ce  pays.  Le  departement  de  l'ifcre 
& la  partie  de  celui  du  Mont-Blanc  qui  l'avot- 
fine  J peuvent  approvilîonner  feuls  la  France  en- 
tière en  acier  auili  bon  que  celui  de  la  Styrie  & de 
la  Carinthie , pourvu  qu'on  le  fabrique  avec  le 
même  foin. 

Ces  fers  proviennent  de  deux  montagnes  3 1 une 
fituée  au-dêlfus  d'Aiguebelle , près^  de  l'angle 
formé  par  la  réunion  de  la  rivière  d Arc  & de 
flière,' l'autre  de  l'autre  côté  de  l'Arc.  La  pre 
trière  prend  fon  nom  de  la  commune  de  Bon- 
vidars;  l'autre  eft  connue  fous  celui  de  mon- 
tagne des  Heurtières  ouHurtières. 

La  montagne  de  Bonvillars  contient,  en  outre, 
deux  filons  d'C^lomb  tenant  argent  un  grand 
filon  de  cuivre,  & près  du  mas  du  Châtelet,  une 
mine  de  houille.  Le  Val  du  Châtelet  paroît  être  le 
foyer  principal  de  la  mine  de  plomb  j elle  fe  porte 
enluite  vers  la  montagne  Sainte- Hélène , où  l'on 
connoît  des  afSeuremens  de  filons  de  plomb , 
mêlé  à du  bifmurh  & à de  l'antimoine,  mais  qui 
n'ont  pas  été  fuivis  régulièrement.  11  eft  très-re- 
marquable que  toutes  les  mines  de  cuivre  & de 
plomb  font  pour  ainfî  dire  encaillées  & recou- 
vertes de  mines  de  fer. 

Les  mines  fituées  dans  la  montagne  des  Heur- 
tières ont  été  vificées,  en  1789,  par  le  célébré 
SaulTure,  & depuis  par  le  fleur  Haffenfratz. 

Nous  allons  rapporter  leurs  oblervâtiors. 
«Aiguebelle,  ditle  dernier  decesmineralogiftes, 
eft  une  petite  \ille  placée  fur  la  rivière  d'Arc, 
dans  la  vallée  de  la  Maurienne,  à deux  ou  trois 
lieues  de  la  jonüion  de  cette  rivière  avecl'lfère. 

« A l'oueft  de  cette  ville,  en  remontant  un 
peu  la  rivière , eft  une  montagne  qui  contient  des 
mines  de  fer  Si  de  cuivre.  La  pierre  qui  la  com- 
pofe  eft  un  mélange  de  quartz  Si  de  mica,  en 
couches  plus  ou  moins  minces,  de  quartz  pur  & 
de  quartz.mélé  avec  le  mica.  Ces  couches  fuc- 
ceffives  paroilTent  en  généra!  adhérer  forcement 
enfemble,  quoiqu’elles  fe  féparenc  quelquefois  5 
.elles  font  contournées  en  differens  fens.  ^ 

« Au  plus  haut  de  la  montagne  eft  un  filon  conte- 
nant un  fulfure  de  cuivre  très-peu  abondant  en 
parties  métalliques;  ce  filon  eft  extrêmement  va- 
riable dansfesdimenfions.  Quelquefois  on  trouve 
un  efpace  cdnfivlérable  rempli  de  fulture  de  cui- 
vre, & touc-à-coup  l'on  perd  toute  efpèce  de 
trace  de  minerai.  Quoique  cette  mine  puiffe  être 
confidérée  comme  une  mine  en  rognons , on  ne 
peut  cependant  difconvenir  que  les  efpaces  rem- 
plis de  mine  n’obfervenc  une  diredion  à peu  près 
parallèle  à la  furfiice  extéiieure  de  la  montagne  ; 
ils  en  fuivent  les  finuoficés  , éprouvent  dans  leur 
épaiffeur  des  variations  continuelles,  & ne  reffem- 
blent  pas  mal  à une  çouche  ou  à un  filon  couché. 
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Les  parois  de  ce  filon  font  de  quart?. , aii.fi  que 

les  intervalles  qui  féparent  les  efpaces  occupas 
parle  minerai.  Les  mineurs  dt)nnenc  a ce  quartz 
le  nom  de  marhre. 

» Au-deffous  de  la  mine  de  cuivre  eft  un  filon 
de  mine  de  fer  fpathi  jue  qui  femble  n en  ecre 
qu’un  prolongement  ; il  eft  parallèle , comme  e 
premier,  aux  finuoficés  extérieures  de  la  mon- 
taena.  On  ne  trouve  vers  le  fomm;.t  de  cette 
montagne  , que  du  fulfure  de  cuivre  ; plus  bas  on 
rencontre  un  mélange  de  fer  & de  cuivre  , &:  en- 
core au-defîous,  de  la  mine  de  fer  fpathique  fans 

mélange.  , 

>0  Le  filon  de  mine  de  fer  paroit  allez  regu  ler  ; 
fon  épailTeur  varie  entre  fix  & trente  fix  pieds. 

» Lamine  de  cuivre  eft  exploitée  par  une  corri- 
pagnie  ; celles  de  fer  le  font  par  les  hibitans  de  U 
commune  voifine  , qui  les  regardent  tomme  leu^r 
propriété,  & y travaillent  pendant  1 d'vet  lorl- 
qu  ils  ne  font  pointoccupés  des  travaux  de  la  cam- 
pagne. Leurs  ouvrages  font  très-conuierables, 
mais  fans  aucune  régularité.  » 


MAYEN,  île  fituée  dans  la  mer  du  Nord  , près 
de  la  côte  du  GroënlanJ,  par  71  deg.  de  latuuie 
nord,  & 9 deg.  de  longitude  sft.  ^ 

La  montagne  fituée  dans  cette  lie  eft  d une  li 
grande  hauteur , qu'on  peut  h . voir  à treqte 
de  diftance;  un  grand  nombre  de  parti. s de  la 
côte  font  hautes  de  vingt  à trente  brailes:  a i ex- 
trémité feptentrionale,  la  mer  eft  fouveut  glacea 
iurqu'à  dix  milles  du  rivage  , & l’on  voit  dans  un 
canton  de  l’üe  trois  prodigieux  icebergs  ou  mon- 
tagnes de  glace.  A la  hauteur  de  l'extremite  nord- 
eft  il  cegne  en  mer  des  calmes  alternatifs  & des 
coups  de  vent  fubits,  pareils  à des  tourbillo.is , 
ce  qui  engage  les  navigateurs  à éviter  d aborder 

File  de  ce  côté.  ' . , 

Le  fond  de  la  mer,  à l’entour  de  1 île , elt  iné- 
gal, plein  de  rochers , & la  profondeur  en  con- 
féquence,  varie  beaucoup.  Il  y a des  eiuroits  ou 
il  n'y  a que  fix  ou  fept  braifes  d’eau  avec  un  Jable 
noir,  & à une  légère  diftance  l'eau  eft  proi onde 
de  crois  cents  braifes  ; 'un  petit  nombre  de  criques, 
dans  lefquels  on  ne  peut  pénétrer  que  par  des 
paffages  étroits  & difficiles , peuvent  feuls , dans 
ces  lieux  horribles,  offrir  un  abri  a quelques  cha- 
■ loupes;  mais  les  vaiffeaux  font  obligés  de  jeter 
: l'ancre  en  dehors , & avec  la  plus  grande  circoni- 

peélion.  , , i 1 • 

Les  vaiffeaux  qui  vont  à la  peche  de  la  baleine 
du  Groenland , commencent  fouvent  par  vilner 
cette  île  pour  y chercher  des  veaux  marins  qui  s y 
trouvent  en  gran  i nombre  lur  la  glace  •,  on  les  tue 
pour  en  avoir  de  l’huile  ; on  en  tire  aiiiVi  Ics  peaux 
qu’on  fale  & qu'on  girde  dans  des  c.ailles  ; elles 
fervent , en  Angleterre,  après  avoir  été  nnnees , 
pour  faire  des  empeignes  de  fouliers  Si  des  bottes. 
Les  vaiffeaux  anglais  iortent  de  leurs  pptts  1^" 
vider  , arrivent  à la  hauteur  de  cette  île  en  mars 

Dddd  i 
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ou  avril  ; fi  c’eft  en  mars , ils  trouvent  ordinaire- 
ment la  mer  pleine  de  glace  ; ce  qui , toutefois , 
dépend  des  vents  J car  il  en  eft  qui,  à cette  époque, 
les  châffent  tout-à-fait , & rendent  la  mer  libre.  Les 
vaiffeaux  demeurent  ordinairement  dans  cette  mer 
jufqu’âu  commencement  de  Inai;  alors  ils  font 
voile  vers  l’eft , & fe  livrent  à la  pêche  de  la  ba- 
leine aux  environs  du  79®.  deg.  de  latitude  j ils 
vont  même  jufqu'’au  81®.  , 

MAYENNE  (Département  de  la  Ce  dépar- 
tement tire  fon  nom  d’une  rivière  qui  le_traverfe 
du  nord  au  fud. 

J1  a été  formé  d’une  'partie  de  l’ancienne  pro- 
vince du  Maine.  Ses  produêlions  font  des  grains 
& du  vin.  il  eft  borné  au  nord  par  les  départe- 
mens  de  l’Orne  & de  la  Manche  , à Teft  par  celui 
de  la  Sarthe , au  fud  par  celui  de  Mayenne  & 
Loire,  & à Toueft  par  celui  dlîle  & Vilaine. 

Ses  principales  rivières  font  la  Mayenne , qui 
paffe  à AmbrièreSj  à Mayenne,  à Laval,.  iChâ- 
teaU"Gonthier,  & qui  reçoit,  à droite,  î’Aifne  j 
r Arou  qui  paffe  à Bayl  i les  deux  Etailles , TOuette 
& le  Berch,  & fur  la  gauche  , le  Colemont,  l’A- 
îîouvre,  TErnée,,  le  Vicoin. 

En  fuivant  maintenant  les  limites  orientales , 
on  trouve  épars  le  Merdereau  réuni  à la  Kandtile  5 
plus  bas,  l’Erve  & la  Vâigei  enfin,  à i’angle  du 
fud-oueft , l’Oudon  qui  paffe  à Coffe  & à Craon. 

Ses  villes  principales  font  Mayenne^  Laval  & 
Château- Gonthier. 

Mayenne  et  Loire  (Département  de).  Ce 
département  a pris-  fon  nom  des  deux  plus  grandes 
rivières  qui  Tarrofent  ; il  comprend  à peu  près 
l’ancienne  province  d’Anjou, 

Les  bornes  de  ce  département  font,  au  nord, 
celui  de  la  Mayenne  ; au  nord-eft  celui  de  la  Sar- 
îhe  5 à l’eft  celui  d’Indre  & Loire  j au  fud-eft  celui 
de  la  Viennes,  au  fud  celui  des  Deux-Sèvres  ; au 
fud-oueft  le  département  de  la  Vendée;  enfin, 
à l’oueft  le  département  de  la  Loire-Inférieure. 

Les  principales  rivières  font  la  Loire  , qui  tra- 
verfe  le  déoartement  depuis  Viüe-Bernier  jufqu’à 
Ancenis,  & paffe  à Saumur,  au  Pont-de-Cé , à 
Ingrande  & à Saint-Fiorent  elle  reçoit  dans  ce 
najet , à droite , la  Dive  & le  Touet  qui  paffent 
à Montreuil-Bellay  , lefquels , après  leur  réunion  , 
fe  jettent  dans  la  Loire  au-delfous  de  Siumuri 
plus  bas  la  Laubame,  qui  paffe  à Briffac  & fe  réunit 
à la  Loire  à Chalonne;.  enfuite  le  Layon  qui  arrofe 
Thouarcé  & fe  réunit  au  même  point;  enfin, 
l’Erve  & la  Vremes  réunies dont  la  première 
paffe  à Beaupreau  & à Montrevaut,  fe  joignent 
à !a  Loire  près  de  Saint- Florent  de  Montglonne. 
Dans  le  même  canton,  la  rivière  de  Moine  paffe 
à Chollet  & à Montfaucon. 

Si  nous  paffons  à la  gauche  de  la  Loire,  nous 
trouverons  l'Authion,  formé  de.  trois  embranche- 
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oisns , du  Doigt , de  l’Alan  & du  Couefnon 
réunis , qui  fe  jette  dans  la  Loire  au-deffus  de 
Pont-de-Cé  ; & à quelque  diftance  au-deffous  , 
la  Mayenne  , groffie  du  Loir , de  la  Sarthe  Se  de 
j’Oudon,  qui  areçu  deux  embranchemens réunis  à 
Segœ.  Le  Loir  arrofe  Durtal , la  Sarthe  Moranne  & 
Châteauneuf  ; enfin  la  Mayenne,  Montreuil,  Bel- 
froy  8e  Angers. 

Les  principales  villes  font  Angers , Saumur,*  Châ- 
teauneuf 8e  Chollet. 

Outre  les  ardoifières  d’ Angers  ( voycj  cet  ar- 
ticle) , ce  département  offre  des  exploitations  de 
houille  affez  remarquables  dans  plufieurs  cantons, 
8e  notamment  à Saint- Aubin  de  Luigné  , fur  les 
territoires  de  Chaudefond,  Montjean,  8e  en  divers 
lieux  circonvoilins.  Ces  exploitations  fe  font  très- 
irrégulièrement,- 8e  il  eft  à defirer  qu’on  par- 
vienne à les  régularifer.  Le  voifinage  de  la  Loire 
8e  du  canal  du  Layon  leur  offriroii  des  moyens 
de  débouché  extrêmement  commodes. 

A Saint-Georges-Châteloifon  , fitué  entre  Vf- 
hiers  ^8e  Doué,  il  y a une  mine  à l’oueft  de  cette 
dernière  commune  , qui  offre  une  exploitation 
plus  régulière  8c  plus  importante,  quoique  fes 
établiffemens  aient  beaucoup  fouffert  dans  les  trou- 
bles intérieurs  qui  ont  ravagé  ces  contrées.  Ses 
produits  s'élèvent  à environ  300,000  myriagram- 
mes  par  an. 

Aux  environs  de  Saumur  8c  de  Vihiers  , ainfi 
que  fur  plufieurs  autres  points  du  département , 
on  conaoît  plufieurs  autres  mines  de  houille  ; mais 
la  plupart  ne  font  point  exploitées,  ou  ne  le  font 
encore  que  foiblement.. 

MAYO  ( Ile  de  ) , l'une  des  îles  du  Cap-Vert, 
dans  l’Océan  pacifique.  On  voit,  près  de  la  partie 
nord-eft , deux  collines  de  forme  ronde  ; par-delà ,, 
une  autre  grande  colline  plus  élevée,  & à peu. 
près  aux  deux  tiers  de  la  longueur  de  la  côte , une 
quatrième  colline  à pic  détaché.  Quand  on  exa- 
mine cette  île  à trois  ou  quatre  milles  de  diftance, 
aucune  apparence  de  végétation  ne  frappe  les 
yeux;,  on  n’y  aperçoit  que  cette  couleur  brune 
& inanimée  qui  domine  dans  les  terres  où  il  n'y 
a point  de  bois. 

Quand  on  fe  trouve  dans  cesparages,  on  éprouve 
quelque  calme  , & de  petites  brifes  qui  varient' 
du  fud-eft  à l’eft.  On  peut  en  conclure  que  les 
îles  du  Cap-Vert,  ou  font  affez  étendues  pour 
rompre  la  force  du  vent  alifé,  ou  qu'elles  font  fi- 
tuées  au-delà  de  fa  carrière  , dans  l'efpace  où  l'on 
commence  à trouver  des  vents  variables  lorfqu’on 
approche  de  la  ligne.  La  première  fuppofuion  eft 
la  plus  vaiiemblable  , car  Dampierre  y rencontra) 
un  vent  d'oueft  au  mois  de  février époque  où 
l’on  fuppofe  que  le  vent  alifé  s’étend  le  plus  vers 
l’équateur.  La  chaleur  y eft  étouffante,  & il  y tombe 
dé  jà  pluie  par  intervalles.  Une  blancheur  terne 
qui  femble  tenir  le  milieu  entre  la  brume  & les- 
Buages,. domine  prefque  toujours  dans  le  cie]..Eik 
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général,  les  régions  du  tropique  ne  jouîlTent  guère 
de  cette  atmolphère  pure  qu'on  obfetve  datis  les 
climats  fujets  aux  vents  variables  , & le  foleil  n'j 
brille  pas  d'une  manière  aulB  éclatante.  Il  paroït 
que  c'eft  un  avantage:  fi  les  rayons  de  cet  allie 
n'y  trouvoient  point  d’obllacles  , il  feroit  impol- 
fible  d’en  fupporter  la  chaleur.  Les  nuits  y font 
fouvent  belles  & fereines. 

MÉANDRE , fleuve  de  l’Afie  mineure , entre 
la  Lydie  & la  Carie  , tombant  dans  la  met  Egée. 
De  tous  les  terrains  de  nouvelle  formation  pro- 
duits à l'embouchure  des  rivières,  il  en  eft  peu 
fur  lefquels  l'hiftoira  ancienne  nous  ait  laiffé  des 
détails  âufli  circonllanciés  que  fur  ceux  de  la  plaine 
& du  fleuve  Méandre , dans  l'Afis  mineure.  Non- 
feule.ment  elle  nous  apprend  que  ce  fleuve  a dif- 
cribué  un  limon  fort  abondant  dans  la  plaine  ou  il 
coule  & où  il  ofcille,  mais  encore  elle  nous  donne 
les  moyens  de  reconnoître  les  différentes  fitua» 
dons  où  s'eft  trouvé  le  rivage  de  la  mer  en  diffé- 
rens  temps  depuis  une  époque  affez  reculée. 

Le  Méandre  vient  d’abord  de  la  Phrygie,.  où- il 
reçoit  une  grande  quantité  de  torrens  5 & il  tra- 
verfe  en  fuite  une  grande  plaine  que  l’on  apipeioit 
autrefois  la  plaine  du  Méandre , & va-  fe  jeter  à la 
mer  dans  l'Archipel  , en  face  de  l'île  de  Samos. 
Comme  le  fol  de  la  Phrygie^  dans  les  parties  fupé- 
rieure  de  la  vallée  du  fleuve,  eft  compofé  de  terres 
mobiles  & friables,  il  n'elt  pas  étonnant  que  les 
eaux  torrentielles  qui  alimentent  le  Méandre^  y 
aient  entraîné  ces  limons  que  le  fleuve  charte  , & 
qoi  occafionnent  fes  ofciilations  à mefure  qu'il 
les  dépofe  le  long  de  fon  lit , & particulièrement 
dans  les  parties  voifines  de  fon  embouchure  : ces 
dépôts  font  nécefîairernent  favorifés,  & par  l’a- 
douciflement  de  la  pente  du  terrain,  &par  le  re- 
foulement des  eaux  de  la  mer. 

Le  Méandre  eft  furtout  remarquable  par  les  dé- 
tours qu’il  fait  fur  lui-même  , & les  ofciilations 
multipliées  qu’il  préfente  dans  toute  l'étendue  de 
fon  cours  j ce  qui,  comme  nous  l'avons  dit , eft 
une  preuve  des  dépôts  confidérabies  qu’il  a faits  le 
long  des  bords  de  fon  lit. 

Il  eft  réfultê  des  mêmes  dépôts  que  la  plaine  du 
Méandre  s'eft  accrue  confiderablement , s'eft  pro- 
longée vers  les  rivages  de  la  mer,  qui  a du  quitter 
P'efpèce  de  golfe  qui  exiftoit  d'abord  dans  la 
partie  inférieure  de  la  plaine.  Pour  _ cela  il  fuf- 
fit  ds  prouver  qu’e  quelques  villes  qui  étoienc  au- 
trefois furies  bords  de  la  mer,  lont  actuellement 
fort  avant  dans  les  terres  j il  ne  faut,  pour  s’en  con- 
vaincre, que  confiiker  une  carte  où- les  ruines  de 
Milet , qui  étoit  autrefois  un  port  de  mer , fe  trou- 
vent dans  les  terres  & fur  les  bords  du  Méandre. 
Dans  la  forme  des  attériflemens , on  peut  y re- 
connoître les  veftiges  des  ports  de  cette  ancienne 
capitale  de  l'Ionie.  D'un  autre  côté  il  y avoir  plu- 
fieurs  petites  îles  au  devant  de  Milet , que  l'on 
peut  reconnoître  dans  les  maflîfs  glus  élevés  d’une 
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autre  époque  & d’une  autre  organîfation  que  les 
dépôts  qui  les  entourent.  Deux  îles  furtout  font 
figurées  dans  la  carte  de  M.Kauffer,  & dans  les  vutjs 
de  la  plaine  du  Méandre  qu'ont  données  Charidler 
& Choifeul-Gouffier  : ce  font  deux  tertres,  fur  le 
plus  élevé  defquels  fe  trouve  fitué  un  village.  Deux 
autres  îles  , au  rapport  de  Pline,  lib.  il,  % 89, 
s’étoieiît  jointes  au  continent  devant  Milet:  ce 
qui  prouve  que  fout  étoit  difpofe  pour  enfabler 
les  eovÎTons  des  îles  voifines  du  continent. 

On  cite  aufli  la  ville  de  Priène  : elle  etoit  fitues 
fur  les  bords  de  la  meri  elle  avoir  deux  ports, 
dont  un  fe  combioit  ; mais  aujourd’hui  eUe  eft  plus 
éloignée  de  ia mer  que  les  ruines  de  Milet,  & fes 
mines  fe  retrouvent  aujîied  du  mont  Micale , dans 
un  lieu  appelé  Samfin.  Chandlsra  trouvé  desinf- 
criptions  où  le  nom  des  Priéniem  eft  marque. 

Au  fond  du  lac  de  Bafi  on  voit  encore  des- 
ruines confidérabies,  qui  font  probablement  celles 
d’Héraciée  : il  eft  vrai  que  cette  ville  étoit  fur 
le  bord  de  la  mer  ; mais  il  eft  à croire  que  le  lac 
de  Bail  s’eft  formé , parce  que  le  fleuve  Méandre 
a entraîné  dans  la  mer  des  matériaux  qui  en  ont 
élevé  ia  digue..  On.  fait  d'ailleurs  que  1 emplace- 
ment du  lac  étoit  un  golfe  que  les  autres-  golfes- 
de  ia__côte  ont  été  comblés.  _ 

Autrefois  cette  côte  étoit  fort  fi-nueufe;  8c 
fans  parler  de  la  plaine  du.  Méandre , q.ui  étoit  uiy 
golfe , il  y en  avoit  un  autre  affez  profond  qui- 
commençoit  à Milet,  & qui  s'avançoit  fort  avant 
dans  les  terres  : c’étoit  fur  ks  bords  de  ce  golfe 
qu'éîoit  Héraclée,  & i!  portoit  le  nom  de  Latmï- 
cus  finus  ^ parce  qu’il  touchoit  au.  mont  Latmus. 
On  voit  donc  que  le  fond  de  ce  golfe  a donné 
lieu  au  baffin  du  lac  de  Bail , & que, -comme  nous 
l’avons  dit , l'entrée  en  a été  comblée  par  les  at- 
tériffemens  du  Méandre  , qui  l'ont  digue. 

I!  paroîî  qu'un  autre  fleuve_  que  !e  Méandre , la- 
Gœfon a-contribué  à ces  difféiens  atteriffemens;- 
il  defcendoitdu  Micalej  c'étoit  un  torrent  le  glus- 
fouvent  à fec  l'été;  mais  l'hiver  il -étoit-  rempli 
d’eau,-  & arrachoit  à la  montagne  une  grande  quan- 
rite  de  î-erresqii'il  dépofoitvers  fon  embouchure: 
autrefois  cette  embouchure  formoit  un  lac  que 
l’on  appeloic  Gefonis  , & dans  lequel  le  Gœjion  le 
déchargeoit  j.mais  le  lac  a été  comblé. 

Ï1  réfuke  de  tout  ce  que  l’on  »trouve  dans  les 
écrits  d'Hérodote,  de  Strabon,  de  Paufanias  , de 
Pline  & de  Mêla  , comparé  avec  les  obfervations 
des- Modernes,  que,  vers  l’an  1180  avant  l’ère 
chréaetme  ,.le  rivage  de  la  mer  bordoit  la  villa  de 
Priène;.  qu'environ  trente  ans  après  Père  chr^-- 
tienne,  la  plaine  de  Méandre  s’étoit  accrue  de 
quarante  ft'ades  ou  d’une  lieue  & demie  devant 
Prièrsa  ; de  manière  que  l'embouchure  du  Méandre 
n'étnic  alors  dillante  que  de  trente  ftades  ou  d’ure 
lieue  de  Milet  ; & enfin  , qu'entre  les  années  1 30 
& 170  de  i’ère  chrétienne,  ce  fleuve  fe  dechar- 
geoit  auprès  de  la  ville  de  Milet.  Paufanias  re- 
marque à ce  fujet  que  l’étendue  de  mei  qui  exil'- 
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toit  autrefois  entre  Milet  & Priène  j avoir  été 
comblée  très-promptement  par  les  attériffemens 
dti  Méandre  : ce  fut  pour  lors  que  le  golfe  de 
Latmicus  fut  digué.  Dans  un  temps  podérieur , 
c'eft-à-dire  , Tam  866  de  Père  thrétienné  , le 
Méandre,  au  rapport  de  Cedrenus,  avoir  fes  em- 
bouchures au-deifous  de  Milet.  Lnfin,  le  terrain 
s’eft  accru  depuis  ^ & le  rivage  s'efl:  prolongé 
jurqu'au  point  ou  il  fe  trouve  aujourd'hui. 

On  peut  ajouter  que  i'èncrée  du  golfe  Latmicus 
fut  obdruée  dans  l'efpace  qui  s'écoula  encre  le 
temps  de  Pline  & celui  d’Arrien  : le  fond  du  golfe 
devint  un  lac  ^ & c'eft  celui  que  l'on  nomme  main- 
tenant le  lac  de  Baft. 

Il  parbît  que  la  nature  ‘àw  Méandre  a toujours 
été  de  depoler  cfts  terres;  mais  il  n'a  pu  le  faire 
qu’en  parcourant  les  parties  fupérieurcS  de  fa 
vallée,  d’où  il  tiroit  les  matériaux  avec  lefquels 
il  attériffoic  les  parties  inférieures  j car  cLii  ainft 
que  cela  s'opère  partout  où  il  y a atterüïement. 
Nous. avons  cité  les  faits  tiré’  des  auteurs  anciens, 
parce  qu'il  nous  manque,  pour  conlfater  Ics  pro- 
grès de  ces  opérations  de  la  nature , les  recherches 
& les  obfervations  d’un  naturalilL-  accoutume  à 
diftinguer  ce  qui  efl  dépôt  d'un  fleuve,  de  ce 
qui  appartient  à l'ancienne  conlfitution  phyfique 
du  fol  ; & c'eft  à la  diftindion  de  ces  teirains  di- 
vers que  nous  invitons  les  naturaliftes  inllruits  , 
habitués  à reconnoîtve  les  ditférens  fols  d’après’ 
leur  organifacion  : malheureufement  nous  ne  pou- 
vons citer  que  des  antiquaires  dans'  nos  autorités 
modernes.  Il  eft,  au  rcfte  , fort  heureux  que  diffe- 
rens  écrivains  anciens  aient  pu  obferver  en  gros 
les  progrès  des  attériffemens,  & nous  aient  tranf- 
mis  les  réfultats  de  leurs  remarques  toujours  pré- 
cieufes  ; il  eft  heureux  que  le  Méandre  fe  loit 
trouvé  dans  une  contrée  qui  étoit  à portée  _des 
voyageurs  favans,  &qui  aient  fait  des  opérations 
de  la  nature  l'objet  de  leurs  notes,  tels  qu'Héro- 
dote,  Strabon  & Paufanias.  Ceci  eft  précieux,  & ne 
fauroit  être  recueilli  avec  trop  de  foin  : les  naturalif- 
tes  par  la  fuite  nous  apprendront , ï°.  l'étendue  de 
la  plaine  faélice,  comme  celle  de  l'ancien  foi  qui  n’a 
pas  écéformée  par  le  fleuve  ; ils  nous  feront  con- 
noîcre  les  dépôts  des  golfes  qui  ont  été  comblés  de 
même  , & quels  font  les  fleuves  voifins  qui  y ont 
contribué. 

MÉDITERRANÉES  ou  MERS  INTÉ- 
RIEURES. Nous  avons  toujours  reconnu  que 
les  mers  médherranées  & les  golfes  que  certains 
auteurs  ont  fait  creufer  par  des  courans  de  l'O- 
céan, ne  pouvoient  avoir  eu  cette  origine  ; car 
il  eft  évident  que  rapprnfondilTement  de  leurs 
baffins  doit  naturellement  être  de  la  même  époque 
que  la  réunion  des  eaux  de  tous  les  grands  fleuves 
qui  s’y  déchargent  : ces  fleuves  étant  les  produits 
des  fources , des  pluies  ou  de  la  fonte  des  neiges , 
il  eft  néceftaire  que  les  lacs  ou  les  golfes  qui  en 
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font  les  égouts  , aient  été  creufes  par  ces  fleuvei 
mêmes  à mefure  qu’ils  ont  eu  vers  ces  égouts  un 
cours  déterminé  par  toutes  les  circonftances  qui  onc 
préfidé  à leur  marche.  Nous  favons  bien  que , pour 
contenir  toutes  les  eaux  qui  fe  portent  dans  un 
lac  , dans  un  golfe  ou  dans  une  médiierranêe , il 
eft  nécefl'aire  que  ce  lac,  ce  golfe  , cette  méduer- 
ranée , aient  été  creufés  dans  la  plus  grande  partie 
de  l’étendue  qu’ils  ont  maintenant;  mais  nous 
doutons  que,  dans  les  temps  antérieurs,  ces  be- 
folns  des  eaux  courantes  aient  'été  prévenus  par 
des  caufes  auffi  fortuites  que  les  courans  de  la 
mer;  car,  de  ce  que  les  fleuves  qui  fe  déchargent 
dans^  le  golfe  Adriatique  ou  dans  la  Mer  - Noire 
ont  eu  befoin,  pour  contenir  leurs  e.rux  , de  toute 
l'étendue  des  baffins  du  golfe  Adriatique  & de  la 
Mer-Noire  , il  ne  s’enfuit  pas  qu'une  irruption  de 
rOcean  ait  ouvert  & creufé  ces  baflins  précifé- 
ment  dans  la  poütion  convenable  au  rendez-vous 
des  eaux.  &'  d'une  étendue  convenable  à leur 
quantité.  De-là  nous  concluons  que  ces  baffins  onc 
été  creufis  par  ces  eaux  elles-mêmes,  à mefure 
qu’elles  fe  font  trouvées  accumulées  par  la  dé- 
charge des  fleuves.  D’ailleurs,  les  agitations , les 
mouvemens  vioiens  d'une  maife  d'eau  battue  par 
les  vents,  conttib.ient , avec  rimpétuofité  dô 
leurs  courans , à creufer  les  baffins  qui  les  re- 
çoivent : il  eft  vrai  que  la  dilpofition  primitive  du 
terrain  a de  même  concouru  à l'approfondiffemenc 
de  ces  égouts.  On  ne  peut  donc  pas  rendre  rai'on 
autremer  t de  la  forme  & de  l'etendiie  du  baflîn 
d’une  méditerranée , qu’en  l'envifageant  comme 
l’ouvrage  fuccelhf  de  l'eau  des  fleuves  qui  s'y  font 
rendus  d’abord  , & qui  y ont  creufé  un  baffm  plus 
ou  moins  profond , plus  ou  moins  étendu  , fuivanc 
les  circonftances  : de  la  forme  primitive  du 

terrain  qui  n’a  pas  laiffé  une  iffue  à l’eau  dés  fleu- 
ves pour  continuer  & leurs  lits  & leurs  cours  ; 
2°.  de  la  maife  des  eaux  accumulées  qui  fe  font 
elevées  & difperfées  jufqu'à  ce  que  l’évaporation 
ait  été  en  proportion  des- produits  d-.-s  fl-.uves. 
Voilà  J ce  nous  femble,  les  règles  certaines  que 
nous  pouvons  pofer  fur  ce  point  important  du 
travail  des  eaux  courantes  à la  furface  des  con- 
tinens,  aux  environs  des  baflins  de  t:  utes  les  rné- 
diterranées.  Il  n’eft  pas  étonnant , d’après  ces  con- 
fidérations,  que  plufieurs  lacs  médherranées  fe 
foient  ainfi  creufés  & agrandis,  & qu'ils  n'aient 
formé  par  la  fuite  qu’une  feule  mer  médlurranéè 
par  leur  réunion.  Auffi  tous  ces  golfes  , tous  ces 
embranchemens  d’uns  mer  méaiurranée , nous 
paroiffent  avoir  été  creufés  féparement  par  l’ac- 
cumulation des  eaux  de  quelques  fleuves  un  peu 
confldérables  ou  de  plufieurs  torrens  Nous  voyons 
qu’enfuite  tous  ces  baffins  fe  font  reunis  les  uns  aux 
autres.  Si  l'on  veut  fuivre  en  détail  toutes  les  par- 
ties de  la  mei  Méditerranée  & de  la  Ba. tique  , &c. , 
on  r.econnoîtra  qu'elles  ont  été  ainfi  ébauchées 
d^bord  , & réunies  enfuite  par  le  progrès  infenfi- 
ble  du  travail  üe  toutes  les  eaux  courantes  qui  y 
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afflusnt  encore  de  toutes  pans  : il  jubfifte  même 
encore  quelques  veftiges  d'une  des  forces  qui  a 
contribue  à cette  réunion  des  goUes  entr'eux  5 ce 
font  les  courans  très- marqué  s qui  verfent  les  eaux 
furabondantes  d’un  golfe  dans  un  autre.  Les  pre- 
miers golres  qui  verfent  font  les  plus  éloignés  : ce 
fontd’aiileurs  ceux  qui  ont  une^urface  évaporante 
moindre  que  celle  qui  ieroitf^pteffaire  pour  em- 
porter unequantité  d’eau  égale  a celle  que  Icsfleuves 
y châtient  dans  tous  les  temps  > & oeux  qui  re- 
çoivent l’eau  des  premiers  ont  une  lurface  plus 
grande  que  n’exige  celle  qu  iis  peuvent  perdre  . 
c’eft  donc  le  defaut  d'equilibre  & la  tendance  a 
l’équilibre  qui  a réuni  tous  ces  golfes  de  medi- 
tenanUs,  & c’eft  l’effet  de  cette  tendance  qui  en- 
tretient toutes  les  parties  du  baffin  au  meme  ni- 
Yeau  à peu  pres^  comme  1 obfervation  d une  cer- 
taine étendue  de  cotes ’peut  en  convaincre.  Il  faut 
remarquer  ici  que  les  couran  fous-marins  qui  fe  por- 
tent d un  golfe  a 1 autre  , voiüns  & contigus,  (ont 
dans  la  direction  de  l’extrémité  des  culs-de-fac  ou 
des  embouchures  des  fleuve#  vers  leurs  débouchés  ; 
ce  mouvement  paroît  être  la  fuite  de  celui  des 
eaux  des  fleuves  qui  fe  déchargent  dans  le  golfe, 
& qui  continuent  leur  marche  ]ufqu’à  une  certaine 
diftance  des  bords  du  baffin. 

C’efl  à cette  direction  des  courans  qu’on  doit 
attribuer  le  peu  d élévation  qu  a le  flux  dans  les 
médiurranées i car  l’eau  de  l'üceanqui  s’y  infinue^ 
peut  à peine  vaincre  tous  ces  courans  , le  flux  fen 
fible  n’étant  que  l’excès  du  mouvement  de  l’in- 
tumefcence  fur  les  courans  particuliers  de  tels  ou 
tels  golfes,  occafionnés , comme  nous  l’avons  dit , 
par  le  verfement  continuel  de  l’eau  des  fleuves 
qui  s’y  déchargent. 

D'après  ces  confldérations , on  conçoit  que  la 
première  ébauché  des  golfes  dont  la  réunion  forme 
partie  des  contours  du  baflrn  des  méditerranées  , 
eft  l’üuvage  des  eaux  courantes  des  fleuves  qui  s’y 
rendent  de  toutes  parts , & non  celui  des  eaux  de 
l’Océan  , avec  lequel  ces  méaiterranéts  communi- 
quent î bien  entendu  que  les  eaux  des  fleuves 
reagiflent  contre  les  bords  des  terres  qui  les  con- 
tiennent, & que  , lorfqu’ellcs  font  parvenues  à fé 
réunir  avec  les  eaux  de  l’Océan  , elles  étendent  & 
prolongent  leur  premier  baffin  jufqu’à  celui  de  l’O- 
céan rrême.  11  ne  faut  pas  prendre  le  change  fur 
l'origine  & le  progrès  de  ce  travail  ton  feroît  agir 
la  naruie  fans  cette  économie  qui  fait  qu'elle  mo- 
difie lêseffets  fuivani  les  diftéreus  réfuUats  auxquels 
fes  agens  conduifent  naturelierrent. 

Pour  convaincre  tout  oblervateur  attentif  que 
telle  a été  la  marche  de  la  nature  dans  la  forma- 
tion du  bafhn  des  mécUterranées  , il  fuffit  de  lui 
faire  conliferer  la  forme  des  bords  de  ces  baih.  s, 
& de  comparer,  par  exemple , cette  forme  avec 
l’ouverture  du  détroit  de  Gibraltar.  11  verra  que 
cette  ouverture  eft  trop  peu  large  pour  qu’une  ir  - 
ruption de  l’Océan  qui  fe  feroit  infmuee  par  cet 
éttariglement,,ait  pu  creufer  tout  L badin  alongé  de 
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la  Méditerranée,  & fe  foit  porté  dans  les  euK-ie- 
fac  des  golfes  qui  font  ouverts  fous  tous  lesafpedts..- 
N’eft-il  pas  plus  fimple  & plus  raifonnable  de 
fuppofer  que  la  Mer-Noire,  le  golfe  Adnatique  & 
quelques  autres  golfes  particuliers  fe  font  formes 
d’abord  , & qu’enfuite  ils  fe  foient  réunis  par  l'ac- 
tivité des  différentes  eaux  courantes  , fuivanc 
que  les  eaux  des  fleuves  étoieac  plus  ou  moins 
abondantes  & fe  portoient  contre  les  bor.ls  de 
'leurs  balfins  avec  plus  ou  moins  de  maffe  & d é- 
nergie  ; & enfin*  fuivant  que  la  pentè  des  terrains 
fe  prêtoit  au  prolongement  de  leurs  lits  ? 

L’ouverture  du  détroit  de  Gibraltar  prouve  que 
rOcéan  a très -peu  contribué  à l’approfondiffe- 
menc  du  bafjin  de  la  Méditerranée.  Les  courans  dont 
nous  avons  décrit  la  marche  ci-devant  ne  fe  trou- 
vant pas  contre-balancés  dans  plufieurs  circonf- 
tances  par  les  eaux  du  flux  , & l'impetuofite  de 
i’intumefcence  ne  l’étant  pas  par  les  courans,  1 une 
& l’autre  force  ont  dû  fe  faire  fentir  aflez.  vive- 
ment contre  les  obftaclesqui  s’oppofoient  à la  cir- 
culation des  eaux , lelqueiles  fe  répandoienc  fur 
le  fond  du  batfin  ; & c’eft  ainfi  que  fe^font  faites 
à la  longue  les  réunions  de  tous  les  goifes,  telles 
que  nous  les  voyons  aujourd’hui. 

Une  des  grandes  méprifes  des  écrivains  qui  ont 
raifonné  fur  les  révolutions  du  Globe  , eft  d avoir 
confidécé  un  grand  effet  comme  la  fuite  d une 
grande  caufe  qui  agit  par  une  énergie  fubite.  Ils 
n’ont  pas  penié  que  la  nature  a le  iecret  de  pro- 
duire, par  une  aftivité  foutenue , les  plus  grands- 
événemens  par  les  plus  petites  caufes. 

Nous  paflons  maintenant  au  baffin  de  la  Mer- 
Cafpienne.  On  peut  voir  d’abord  qu’à  la  fuite  du 
travail  donc  nous  venons  de  développer  la  marche 
& les  progrès , bien  loin  que  1 Océan  y ait  con- 
tribue, iamaffedes  eaux  que  cette  mçr  reçoit,  di- 
voit  au  contraire  le  porter  ou  jufqu''au  golfe  Per- 
fiqiie  ou  bien  jufqu’à  la  Mer-Noire  , fi  le  terrain- 
i’eût  permis , ou  que  la  maffe  des  eaux  qu’elle  re- 
çoit des  fleuves  & des  torrens  qui  s’y  déchargent 
eût  exige  un  baffin  plus  étendu  } mais  1 extenfiom 
8c  fon  approfondiffement  n’auroienc  eu  d autre 
principe  ou  d’autre  caufe  aétive  que  l’accumula- 
tion des  eaux  des  fleuves  qui  fe  réuniffoient  verS' 
un  centre  commun. 

Si  quelques  obfervations  conftatent  la  réunion 
de  la  Mer-Cafpienne  avec  le  golfe  Perfique,  elles- 
prouvent  en  même  temps  que  le  baifin  de  la  Mer-- 
Cafpienne  a été  plus  étendu , & que  les  fleuves  qui 
s’y  déchargent  y porcoient  une  maffe  d’eau  beau- 
coup plus  abondante  , en  conféquence  de  laquelle 
le  baffin  de  la  Mer-Cafpienne  pouvoir  atteindre 
ou  ie  golfe  Perfique  ou  l’Océan  5 car  la  Mer-- 
Cafpienr.e  eft  proprement  un  grand  lac  dont  les- 
eaux  font,  comme  nous  l’avons  dit,  le  prodiut  des- 
• grands  fleuves  qui  s’y  jettent  , foit  des  parties  du- 
nord,  foit  de  celles  du  nord-eft  ou  de  l’eft.  Or, 
depuis  que  les  canaux  des  fleuves  font  creulés 
la  décharge  de  l’eau  q.a’ils  châtient  a été  necei" 
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faire , & par  conféquent  le  baffin  ou  l’équivalent 
du  baffin  aéiuel  de  la  Mer-Cafpienne  qui  les  con- 
tenoit  a dû  fubfifter  en  même  temps,  indépen- 
jdamment.des  courans  venus  du  fud  & de  leur  ir- 
ruption contre  les  côtes  de  la  Perfe  par  le  golfe 
Perfique,  &c.  ; par  conféquent  fi  la  mer  des  Indes 
a couvert  la  Perfe , qu’elle  y ait  laifié  des  veftiaes 
de  fon  féjour,  c’eft  plutôt  la  fuite  d’un  déborde- 
ment de  la  Mer-Cafpienne  que  de  l’Océan.  Nous 
voyons  d’un  côté  la  caufe  aftive  àf  l’accumulation 
de  l’eau  des  fleuves,  & de  l'autre  nous  ne  décou- 
vrons aucune  caufe  capable  de  produire  le  moindre 
effet  fenfible;  car  l’évaporation  étant  une  fois  don- 
née, elle  détermine  la  furface  du  réfervoir,  qui 
peut  raffembler  une  certaine  quantité  d’eau.  Si  les 
eaux  qui  affluent , font  plus  abondantes  que  le  pro- 
duit de  l'évaporation,  leur  furface  s’étend  j’ufqu’à 
ce  que  l’une  & l’autre  foient  en  équilibre. 

Nous  ne  pouvons  raifonner  de  même  par  rap- 
port au  golfe  Adriatique  & à tous  les  golfes  voi- 
fins  de  la  Méditerranée.  Les  fleuves  qui  le  déchar- 
gent dans  ces  golfes  y portent  une  quantité  d’eau 
qui , pour  être  enlevée  par  évaporation  , a befoin 
d’un  baffin  égal  au  moins  en  fuperficie  à celui 
qu’occupe  cette  partie  de  la  Méditerranée, 

Maintenant  il  refte  une  confidératioti  à dif-, 
eutèr  : c’eft  celle  des  veftiges  du  féjour  de  la  mer 
que  l’on  a trouvés,  fuivant  certains  auteurs,  entre 
ia  Mer-Cafpienne  & le  golfe  Perfique  , ainfi  que 
fur  toute  la  largeur  de  i’ifthme  de  Suez.  Iis  pré- 
tendent qu’en  examinant  la  nature  des  teixes  aux 
environs  de  l’ifthme,  on  reconnoît  que  la  mer  y.  a 
coulé.  On  pourroit  demander  à ces  auteurs  quel 
eft  le  caraétère  des  dépôts  que  ia  mer  a laifles 
dans  les  contrées  où  elle  a fait  des  irruptions  paf- 
fagères , comme  ils  le  üippofent  : en  quoi  ces  dé- 
pôts diffèrent  de  ceux  qui  font  la  fuite  du  long 
féjour  qu’elle  a fait  dans  une  infinité  de  parties 
de  nos  continens,  qui  fervent  de  bords  à la  mer  : 
en  quoi  les  dépôts  des  méditerranées  & des  lacs , 
©cca,fionnés  par  des  débordemens  fortuits,  diffé- 
reroient  des  dépôts  de  l’Océan  llanonnaire  dans 
iin  baffin  fixe  8c  déterminé  ? Si  l’on  n’eft  pas  par- 
venu, par  une  fuite  d’obfervations  difcutées  8c 
comparées,  à diftinguer  réellement  la  différence  de 
ces  dépôts,  il  n’eft  pas  poffible  de  rien  conclure 
des  conjeûures  des  auteurs  que  nous  réfutons  pour 
établir  les  événemens  hafardés  dont  ils  ont  cru 
entrevoir  les  traces.  Au  refte , ce  qu’on  allègue 
pour  prouver  que  rintervaüe  de  la  Mer-Cafpienne 
au  golfe  Perfique  a été  couvert  par  la  mer,  eft  plus 
propre  à établir  que  la  Mer-Cafpienne  a pu  inonder 
ces  contrées , mais  non  que  l'Océan  s’y  eft  porté 
par  une  irruption  particulière  dont  nous  ne  con- 
noiffons  pas  d’exemple. 

Nous  ajoutons  au  furplus  que  l’Océan,  la  mer  des 
Indes  J a pu  couvrir  la  Perfe,  les  en  virons  de  l’Hihme 
de  Suez  , 8cc.  , 8c  enfuite  les  abandonner  après 
un  féjour  plus  ou  moins  long  ; mais  il  fera  tonve- 
eabi,e4e  détetminer  quel  eft  cet  Océan  j fi  c 'eft 
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celui  qui  baigne  les  côtes  aduelles  de  la  Mer- 
Rouge  , 8c  qui  eft  renfermé  dans  le  golfe  Perfi- 
que , ou  bien  celui  qui  a formé  toutes  les  couches 
horizontales  qu’on  rencontre  dans  ces  contrées. 
On  ne  peut  décider  cette  queftion  intéreffante 
qu’en  examinant  les  dépouilles  quelles  animaux 
marins  y ont  biffées  j 8c  en  les  comparant  avec  les 
analogues  qu’on  tr4pre  dans  les  mer,  il  nousparoîc 
qu’on  perfeélionnera  tellement  l’obfervation  de 
certains  corps  naturels,  qu’il  fera  poffible  de  re- 
connoître  à leurs  caràéières  les  caufes  auxquelles 
il  conviendra  de  rapporter  telle  ou  telle  révolu- 
tion dont  ils  font  partie  s mais  on  ne  parviendra 
pas  à ces  moyens  en  fe  renfermant  dans  les  indi- 
cations vagues  auxquelles  fe  font  attachés  les  au- 
teurs dont  nous  difcutons  les  idées  fyftématiques. 
il  faut  des  obfervations  très-précifes  pour  être  en 
état  de  diftinguer  les  différentes  époques  , 8c  nous 
les  trouvons  difficilement  dans  les  voyageurs  , 8c 
furtout  dans  ceux  qui  ont  parcouru  la  Perfe  5 il 
faut  de  même  favoir  décider  que  telle  maffe,  orga- 
nifee  de  telle  manière*^  annonce  le  dépôt  d’une 
mer  tranquille  8c  fedenraire  î que  telle  autre  diff 
pcfition  caraétérife  les  fëdimens  d’une  mer  qui  fait 
une  violente  irruption  dans  les  terres,  ou  qui  ré- 
pand fes  eaux  par  des  inondations  accidentelles. 
D’après  ce  plan  méthodique , on  marchera  fûre- 
ment  dans  l’examen  des  faits  qui  peuvent  fervir  de 
preuves  juftificatives  de  toutes  les  révolutions  qui 
nous  intéreffent  ; on  faura  , d’après  ces  principes  , 
réduire  à leur  jufte  valeur  les  affertions  des  voya- 
geurs, & furtout  de  ceux  qui , comme.  Buffon  8c 
Paw,  ofent  les  apprécier  dans  leur  cabinet,  {f^oye^ 
/«  «rîic/ej  Ca  spiENNE  C mer),  Persique  (goüe). 
Rouge  ( mer  ),  Baltique  ( mer  ).  ) 

Golfes  des  mers  intérieures  ou  méditerranées. 

Nous  croyons  avoir  prouvé  par  le  développe- 
ment des  confidérations  précédentes  fur  les  médi- 
terranées 8c  certaines  parties  de  ces  mers  inté- 
rieures , que  nous  appellerions  plus  volontiers 
mers  extérieures  à l’Océan  , que  ces  amas  d’eau  , 
ainfi  que  leurs  baffins,  étoient  l’ouvrage  des  fl.  uves 
qui  s’y  déchargent , 8c  qui,  en  y portant  leurs  eaux, 
ont  creufé  néceffairement  ces  baffins  dans  une 
étendue  proportionnelle  à la  quantité  des  eaux 
qu’ils  verfoient.  Cet  état  de  méditerranie  fe  dé- 
cide par  ia  comparaifon  entre  le  produit  des  eaux 
courantes  8c  celui  de  l'évaporation  fur  une  furface 
donnée  : or , il  eft  aifé  de  voir  que  ces  deux  pro- 
duits font  égaux  dans  les  golfes.  Mais  il  ne  paroîc 
pas  qu’on  puiffe  généralifer  cette  affertion  8c  l'ap- 
pliquer à toute  l’étendue  du  baffin  de  l’Océan, 
& même  de  certains  grands  golfes  : il  eft  certain, 
au  contraire,  que  l’évaporation  de  l’Océan  eft  plus 
confidérable  que  les  produits  des  fleuves , car  il 
tombe  une  quantité  d’eau  par  les  pluies  ffir  l’O- 
céan , laquelle  e(t  auffi  évaporée  , puifque  cette 
maffe  d’eau  ne  déborde  pas.  En  fuppofant  donc 
que,  dans  les  pietyiers  temps,  les  fleuves  aient  formé 
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la  partie  du  baffin  de  l'Océan  néceffaire  pour  y 
renteimerla  malle  d’eau  que  chacun  d’eux  y ver- 
foit,  il  ne  paroît  pas  qu'ils  l'aient  étendue  au- 
delà.  1!  eft  vrai  qu'à  niefure  que  la  malTe  d’eau 
ralTemblée  s’elt  trouvée  réunie  l'ans  obftacles,  elle 
a détruit  fes  bords  & fes  digues,  & augmenté 
la  furface  évaporante.  Au  relie,  il  n’efl  pas  pof- 
fible  de  croire  que  l’équilibre  ait  été  long-temps 
à s’établir , ou  qu’il  ait  été  troublé  dans  beau- 
coup de  circonllances. 

D’ailleurs , il  eft  aftez  probable  que  l’eau  cir- 
culante à la  furface  du  Globe  étant  autrefois 
plus  con.ftdérable,  elle  aura  dû  offrir  dans  les  baf- 
fins  des  mers  une  plus  grande  étendue  en  ftipe- 
ficie , & que  l’évaporation  aura  été  proportion- 
nellement plus  abondante  î mais,  dans  tous  les  cas, 
le  baftin  de  la  mer  ne  fe  fera  pas  augmenté  au-delà 
de  ce  qui  aura  été  néceffaire  : fi  enfuite  l’eau  des 
fleuves  a diminué  , l’évaporation  a,  diminué  de 
même.  Il  n'y  a guère  que  la  température  de  l’at- 
mofphère  qui  ait  occafionné  des  oérangeraens  dans 
cette  économie  de  la  natu/e , ou  bien  un  plus 
grand  approfondilfement  dans  le  baffm  de  la  mer, 
ce  qui  auroit  détruit  le  rapport  des  maffes  aux  fur- 
faces  évoporantes.  Nous  terminerons  cette  dif- 
culfion  par  obferver  que,  dans  cene  queftion,  il  eft 
affez  difficile  de  réunir  toutes  les  circonftances 
qui  ont  pu  concourir  à l’établiffement  de  l’équi- 
libre qui  doit  toujours  fubfifter  entre  toutes  les 
parties  de  la  malle  d’eau  qui  circule  à la  furface 
du  Globe,  & qui  palîe  des  fleuves  à la  mer,  & 
de  la  mer  aux  fleuves.  En  tous  cas  , il  eft  difficile 
de  décider  fi  le  baffin  de  la  mer  a été  formé  tel 
qu’il  eft  par  la  feule  eau  des  fleuves , quoique 
nous  foyons  fondés  à croire  que  cette  opération 
de  la  nature  ait  une  grande  analogie  avec  ce  qui 
a eu  lit  U dans  la  formation  des  mers  méditerra- 
nées  & des  grands  golfes. 

Bajjtns  des  mêditerranées. 

Dans  les  réflexions  que  nous  avons  faites  fur  la  for- 
mation des  médlterranées  & des  golfes  alongés  par 
les  fleuves  qui  s’y  déchargent,  nous  n’avons  pas  parlé  , 
d’une  ci rconftance importante,  &quieft  effentielle 
à l'explication  de  ce  travail  de  la  nature  j ce  font 
les  matériaux  immenfes  que  les  eaux  des  fleuves 
ont  dû  tirer  des  baffins  des  médlterranées  & des 
golfes,  à mefurequ'ellesles  ont  creufés  & agrandis. 
Par  l’examen  des  differens  bords  des  golfes  & des 
médlterranées  que  nous  avons  eu  occafionde  faire , 
nous  avons  reconnu , à la  conefpondance  des  lits  & 
des  bancs,  & à la  difpofition  générale  des  maffifsqui 
font  à découvert  fur  ces  bords , que  les  couches  ont 
été  coupées  & détruites,  & que  les  matériaux 
qui  rempliffoient  ces  parties  crcufées  ont  été  en- 
levés par  les  mêmes  eaux  courantes  ; mais  comment 
ces  terres  & ces  pierres  auroient-elles  pu  être 
déplacées  de  leur  gifement  naturel?  comment  au- 
roient-rllespu  être  enlevées , fi  le  eolfe  ou  la  por* 
Géegraphie-Phyfique.  Tome  IV. 
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tion  des  côtes  de  la  Méditerranée  qui  avoir  été" 
dégradée,  n 'avoir  pas  eu  une  iffue  6c  un  débou- 
ché dans  l’Océan  ? 

Pour  fuivre  les  progrès  de  tout  ce  travail  de  li 
nature,  il  faut  fe  repréfenter  les.  eaux  du  Pô  & 
des  autres  rivières , par  exemple , qui  fe  jettent 
dans  le  golfe  Adriatique  , coulant  à la  furface  des 
terrains  oui  occupoient  ce  golfe,  s'y  creufant  de 
larges  vallées  qui  fe  prolongoient  jufqu’à  l’Océan; 
que.  ces  vallons  fe  font  élargis  à mefure  que  les 
eaux  courantes  y ont  ofcülé  & qu’elles  ont  aug- 
menté en  quantité , par  les  obftacles  que  leur  ont 
oppofés,  ou  la  forme  "des  terrains  qu'elles  avoienc 
à parcourir,  ou  bien  les  eaux  des  autres  parties  de 
la  Méditerranée  fournies  par  d’autres  rivières, 
lefquelies  dévoient  avoir  un  courant  particulier, 
■&  qui  cherchoient  à fe  creufer  un  baffin  qui  leur 
fut  propre.  C’tft  ainfi  que  les  eaux  de  la  Brenta , 
du  Pô  , du  Garigliann,  du  Tibre,  de  l’Arno  , de 
la  Magra,  fe  font  réunies  à celles  du  Rhône,  & ' 
qu’aidées  par  les  eaux  des  rivières  d'Efpagne , elles 
fe  font  creufé-un  baffin  dont  les  mtténaux  font 
fords  par  le  détroit  de  Gibraltar , qui  a fuccédé  à 
la  réunion  des  premiers  vallons.  Nous  le  répétons, 
l§s  eaux  des  fleuves  qui  affluoient  dans  la  Médi- 
terranée des  différentes  parties  des  côres  de  cette 
mer,  ontereufé  d’abord  des  valions  particuliers; 
ces  vallons  fe  font  élargis  à mefure  que  l’énergie 
des  courans  a éprouvé  des  accès.  Enfin , des  lacs 
ont  fuccédé  aux  canaux  des  vallons , & l’eau  , par 
fa  réunion,  ayant  ceffé  d’avoir  une  direftion  Sc 
des  canaux  libres,  a été  retardée  dans  fa  marche 
vers  l'Océan  , & eile  a rempli , aux  îles  près , 
toute  la  fuperficie  qu’occupe  la  Méditerranée , à 
mefure  qu’elle  a dégradé  les  bords  des  lacs  où  elle 
fe  îrouvoit  raffembiée. 

On  doit  fuppofer  des  progrès  lents  dans  ce  tra- 
vail des  eaux  courantes  venues  de  l’intérieur  des 
terres;  mais  il  n’eft  pas  poffible  qu’elles  aient  pu 
creufer  aucune  partie  de  ce  vafte  baflîn  fans  qu’il 
y ait  eu,  dès  les  premiers  temps  , communication 
"des  courans  des  fleuves  avec  l’Océan,  qui  recevoit 
en  même  temps  & les  eaux  des  fleuves  & les  ma- 
tériaux qu’ils  charioient.  Il  faut  néceffairement , 
ou  que  le  détroit  de  Gibraltar  ait  été  ouvert,  ou 
que  les  eaux  qui  ont  travaillé  au  baffin  de  la 
Méditerranée  fe  forent  déchargées  par  des  routes 
femblables  à ce  détroit.  Enfin  , if  eft  néceffaire 
ue  , de  tout  temps , le  cours  & la  pente  des  eiux 
es  rivières  & des  fleuves, circulant  djns  les  pre- 
miers valions,  aient  toujours  été  dirigés  depuis 
l’embouchure  aftuelle  des  fleuves  jufqu’à  quelque 
point  des  côtes  de  l’Océan. 

Mais  on  ne  peut  concevoir,  & nulle  obferva- 
tion  décifive  n’aucorifs  à le  fuppofer,  que  l’Océan 
ait  pu  faire  une  irruption  dans  les  terres  , & qu  il 
fe  foit  creufé  gratuitement  un  baffin  dont  il  n’avoic 
aucun  befein,  par  des  efforts  fubits  , ou  par  une 
fuite  d’entreprilesrépétées  fouvent.Nousne  voyons 
pas  comment  les  flots  de  la  mer  auroient  pu  agir 
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contre  les  terres  avec  affez.  d* avantage  pour  y 
faire  une  excavation  auffi  irrégulière  & aufli  éten- 
due t|iie  !a  Méditerranée , & tju  à la  fuite  de  cette 
irruption  ils  aient  entraîné  dans  l'Océan  les  ma- 
tériaux qu'ils  auroient  pu  en  détacher,  La  nature, 
qui  n'a  creufé  ce  baffin  que  pour  les  befoins  des 
fleuves  qui  s’y  jettent  des  différentes  parties  des 
continens , l’a  laifié  faire  à ces  fleuves. 

Nous  finüTons  toute  cette  difcuffion  par  une 
confidération  qui  nous  fembled'un  tiès-grand  poids 
pour  décider  la  queflion  prefente  j c eft  la  forme 
du  baffin  de  la  Méditerranée  qui  paroit  dépendante 
de  l'afflaence  des  différens  fleuves  qui  s'y  jettent 
aétuelîement  : les  golfes  qui  fubAftent  encore  font 
les  anciens  vailons  alongés  & élargis  des  fleuves 
particuliers  qui  ne  fe  font  pas  réunis.  Au  contraire  , 
les  parties  les  plus  vaftes,  & dont  le  champ  eft  le 
plus  étendu,  ne  font  que  l’effet  de  la  réunion  de 
plufieurs  courans  qui  s'y  font  portés  comme  vers 
un  centre  commun,  & où  ils  aboutiffoient  des 
différens  points  de  la  circonférence.  Cela  devient 
fenfible  par  les  détails  géographiques  qu'on  peut 
fiiivre  fur  les  cartes,  tant  de  la  Méditerranée 
de  la  Baltique  , & des  golfes  qui  font  dans  les 
mêmes  circonftances. 

La  forme  de  la  Méditerranée  eft  telle,  qu’on  pour- 
roit  rétablir  dans  bien  des  cas  les  anciennes  em- 
bouchures des  fleuves  : on  en  voit  les  reftes  dans 
les  étranglemens  des  détroits,  & dans  les  îles  qui 
fubfiftent  encore  à coté  de  ces  détroits.  Eri  fui- 
vanc  ces  détails  pied  à pied,  on  rettouveroit  les 
anciennes  inondations  5 car  l'eau  , depuis  la  for 
mation  du  baflin,  ayant  plus  de  profondeur,  n'a 
pas  confervé  la  même  fuperficie.  On  pourroit 
réunir  l’obfervarion  des  fondes  avec  celle  des 
étranglemens  & des  détroits , & voir  fi,  comme  au 
détroit  de  Calais,  il  y auroii  un  fond  plus  élevé. 
Ces  premières  circonftances  étant  bien  éclaircies , 
ferviroient  à établir  la  marche  générale  de  toutes 
les  eaux  des  fleuves  fur  la  fuperficie  du  baffin  , 
jüfqu’à  ce  qu’elles  foient  parvenues  à l’Océan,  qui 
devoit  les  recevoir  en  dernière  analyfe. 

Si  l’on  confidère  de  même  la  forme  du  baffin 
delà  Baltique, & furtouc  des  golfes  de  Bothnie  & 
de  Finlande,  qui  en  forment  les  prolongemens , 
€»n  verra  que  les  gifemens  des  côtes  font  dépen- 
dans'de  la  dire^ion  des  embouchures  dcs  fleuves 
qui  font  perpendiculaires  à ces  côtes  ; en  forte 
qu’on  reconnoît,  par  cette  forme,  la  double 
marche  de  Teau  qui  alimente  cette  mer , & qui  en  a 
crcuféle  baffin  j''fqu’à  fon  débouché  dans  lamer 
du  Nord.  Qu’on  examine  de  même  les  autres  mé- 
diterranées , comme  la  mer  de  Californie , les 
mers  de  la  Chine,  &c.  , on  y verra  la  mêmt 
dépendance.  Nous  renvoyons  à leurs  articles , cù 
nous  nous  occuperons  des  mêmes  confidérations. 

Nous  ne  pouvons  terminer  cet  article  fans  jeter 
un  coup  d'œil  fur  les  golfes  plus  ouverts  qu’alon- 
gés  J & dans  rapprofondifleraent  defquels  la  naer 
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a influé  à un  certain  point , & beaucoup  plus 
que  les  fleuves  des  bords  de  la  mer. 

Nous  commençons  par  conûdérer  la  facibté 
plus  ou  moins  grande  qu'ont  eue,  foit  les  eaux 
courantes  de  l’intérieur  des  terres  , foit  l’Ocean  , 
pour  former  & élargir  les  baffins  des  médiurranécs. 
Il  eft  à croire  d'abord  que  l'une  & l’autre  caufe 
ont  concouru  également  dans  plufieurs  cas  ; n’ais 
il  en  eft  plufieurs  où  les  efforts  de  l'Océan  ont  été 
plus  forts  & plus  violens  , ôc  ont  été  continues 
plus  long-temps  5 d’autres  fois  ce  font  les  eaux 
courantes  de  l’intérieur  qui  ont  pu  creufer  & en- 
traîner les  terres  au  dehors,  & dans  ce  cas  les 
méditerranées  doivent  à cette  feule  caufe  leur  ap- 
profondiffemeiit  & leur  prolongement  dans  les 
continens.  Lorfque  l’Océan  a eu  plus  d'avantage, 
il  a pu  faire  difparoître  toutes  les  traces  des  eaux 
courantes  , & ceci  fe  voit  d’une  manière  bien  fen- 
fibîe  dans  les  golfes-qui  font  très-ouverts,  parce 
que  l’Océan  a détruit  la  plus  grande  partie  des 
terres  qui  fervoient  de  bords  aux  vallees  des  fleu- 
ves, & qui  en  Eifoient  la  réparation,  il  eft  vrai 
que  ces  embouchures  des  fleuves  & leurs  vallees,. 
offertes  aux  efforts  de  l’Océan,  en  ont  confide- 
rablement  facilite  le  travail;  ainfi  on  voit  aile- 
ment  que  ces  confidérations  générales  doiventfer- 
vir  de  bafe  à toutes  autres  recherches  & exa- 
mens des  différentes  formes  que  les  baffins  des  mé- 
diterranées ont  prifes.  Nous  voyons  qu'il  eft  très-aifé 
de  décider  quel  eft  l’agent  qui  en  a ouvert  le  pre- 
mier fol , & nous  préfumons  que  ce  font  le  plus  fou- 
vent  les  eaux  courantes  intérieures  , toujours  en 
aétivité  5 qui  ont  entamé  ce  fol  toujours  inférieur 
au  principe  de  leurs  mouvemens;  & pour  en  ju- 
ger d’une  manière  fûre  & definitive,  il  fuftit  de 
voir  & d'obferver  ce  qui  a lieu  maii  tenant.  En- 
fuite  le  fécond  agent  qui  a combiné  fan  aét  on 
avec  le  premier , peut  montrer  les  reftes  de  fa 
marche  primitive  par  les  mouvemens  auxquels  il 
retrouve  encore  livré  quant  à prefentitels  font 
les  mouvemens  auxquels  la  mer  eft  en  proie  au 
golfe  du  Mexique. 

Méditerranée  ( Mer  ).  II  paroît  que  la  mer 
Méditerranée , ou  plutôt  fon  baffin  , s’ert  creufé 
par  l’aélion  de  i’eau  des  fleuves  qui  s'y  jettent  > 
que  dans  les  premiers  temps,  foit  que  le  baflin 
ne  fût  pas  affez  vafte  , foit  que  les  eaux  des  fleuves- 
qui  s'y  rendent,  fuflent  plus  abondant  s qu’elles  ne 
font  aéluellement , les  eaux  de  la  Méditerranée 
font  élevées  à un  niveau  plus  haut  le  long  des 
terres  qui  fe  trouvent  border  fon  baffin.  D'abord 
on  voic  quecette  élévation  du  niveau  a duré  aflez 
de  temps  pour  que  la  moyenne  terre  ait  été  for- 
mée , tant  le  long  de  l’Apennin  que  le  long  dts 
Alpes,  en  Provence  , en  Languedoc  & dans  les 
provinces  d’Efpagne  , fur  une  bfière  de  cent  lieues 
d'étendue  ; après  quoi  les  eaux  de  la  Méditerranée 
ont  baiffé  confiderablement,  & il  s’eft  formé  des 
vallées  à la  fuperficie  de  la  moyenne  terre.  C'eft 
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alors  qr.é  les  vaüées  creufées  à la  furface  de  l’an- 
cienne terre,  & comblées  par  les  dépôts  de  la 
moyenne  terre , ont  été  approfondies  de  nouveau, 
& même  dans  des  maflifs  de  pierres  calcaires  d'un 
grain  fin  , ferré  & compaéle.  Cet  intervalle  de 
temps  a duré  fuffifamment  pour  que  les  vallées 
fuffent  aflez  profondes.  • 

Après  cela,  l’eau  a remonté  aflTez  pour  que  la 
nouvelle  terre  vînt  fe  former  fur  la  partie  infé- 
rieure des  croupes  des  vallées  creufées  dans  la 
moyenne  terre , 8c  même  pour  que  certaines  par- 
ties des  maflifs  fuflent  couvertes  entièrement. 

Cct'étac  a duré  allez  de  temps  pour  que  la  nou- 
velle terre  ai:  été  formée. 

Courans  de  la  Méditerranée. 

On  fait  que  l’adion  du  flux  & du  reflux  n’eft  pas 
fenfible  dans  la  mer  Méditerranée , mais  elle  n’eft 
pas  abfolument  anéantie,  8c  fes  effets  fe  remar- 
quent dans  quelques  circonftances.  Au  refte  il  pa- 
rcît  que  les  eaux  qui  s’élèvent  dans  le  flux,  cher- 
chant à fe  placer  de  niveau,  güffent  le  long  des 
côtes  qu'elles  ne  peuvent  furmonter,  & entrent 
avec  impetuofité  dans  les  ouvertures  qu'elles  y 
rencontrent,  tels  que  les  golfes  , les  ports,  les 
embouchures  des  rivières,  on  peut  citer  princi- 
palement le  détroit  de  Gibraltar  par  l'effet  du  flux 
qui  fe  fait  fentir  dans  la  Méditerranée.  Comme  il 
ne  trouve  aucun  obftacle  qui  oblige  les  eaux  à 
refouler  fur  elles-mêmes , elles  fe  répandent  fur 
la  fuperficie  de  cette  mer  avec  d'autant  plus  de 
facilité,  qu'à  peu  de  diftance  du  détroit  la  Médi- 
terranée s'élargitcoiifi  lérablement  du  côté  de  l’Eu- 
rope , pendant  que,  le  long  des  côtes  d’Afrique, 
qui  font,  fur  toute  leur  longueur  , en  ligne  droite, 
elles  ne  rencontrent  aucune  finuofiré  , aucune  in- 
flexion propre  à leur  caufer  le  moindre  déran- 
gement. Comme  le  volume  d'eau  qui  vient  par 
le  flux  de  l’Océan  dans  la  Méditerranée  eft  un 
corps  pouffé  avec  une  certaine  vitelTe,  il  doit 
fuivre  la  détermination  de  fon  iinpulfion  tant  qu’il 
n’en  eft  pas  détourné,  & conferver  la  même  quan- 
tité de  viteffe  tant  qu’il  ne  communique  pas  de 
fon  mouvement. 

A mefure  que  cette  mafia  d’eau  entre  dans  la 
Méditerranée , la  viteffe  avec  laquelle  elle  eft  pouf- 
fée  doit  diminuer  par  la  communication  de  fon 
mouvement  aux  matières  & aux  obftacles  qu’elle 
trouve  fur  fa  route;  d'ailleurs,  les  côtes  n’étant 
pas  parallèles , & la  côte  d'Afrique  étant  en  ligne 
droite  par  rapport  aux  inflexions  de  celles  d'Eu- 
rope , il  s’ensuivra  que  la  face  de  ce  volume 
d’eau  déclinera  de  fa  première  direétion  , puifque 
l’extrémité  de  cette  face  qui  gliffe  le  long  de  la 
côte  d'Afrique  doit  plus  avancer  que  celle  qui 
fuit  la  côte  d'Europe.  Il  eft  donc  certain  que  de 
toutes  les  parties  du  volume  d’eau  porté  par  le 
flux  dans  la  Méditerranée , celles  qui  coulent  le 
long  de  la  côte  d’Afrique  arriveront  les  premières 
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à 'a  côte  de  Syrie,  & qu’étant  foutenues  fuccef- 
fivement  par  celles  qui  les  fui  vent , au  lieu  de  re- 
fouler fur  elles-mêmes , par  la  rencontre  ne  cette 
côte,  elles  fuivront  fa  direéfion,  & iront  du  fud 
au  nord  jufqu’à  la  côte  de  Caramanie  , de  laquelle , 
par  la  même  raifon,  elles  fuivront  encore  la  di- 
rection en  coulant  de  l’eft  vers  l'oueft.  11  .eft  en- 
core certain  que  le  mouvement  de  ces  eaux  étant 
entretenu  par  les  produits  fucceffils  du  fl'jx  qui 
furviennent,  ainfi  qu'on  l’a  déjà  expliqué,  elles 
perfifteront  à fe  mouvoir  toujours  de  même,  8c 
fuivront  les  côtes  d'Europe.  If  faut  obrervei"  ce-? 
pendant  que,  lorfqu'eiles  arriveront  à l'entrée  de 
l'Archipel,  elles  feront  emportées  par  les  courans 
qui  viennent  du  Pont-Euxin , & qui , par  l’obf- 
tacie  de  i'île  de  Candie,  étant  obligés  de  fe  dé- 
tourner vers  l'oueft,  entrent  dans  le  golfe  de 
Venife , dont  iis  fuivent  exactement  les  côtes 
jufqu’au  détroit  de  Meffine. 

Dans  ce  détroit  il  règne  alternativement  df^ux 
courans  réglés  aux  heures  du  flux  & du  reflux , 
c'eft-à-dire,  que  pendant  fix  heures  ils  vont  au 
fud,  & que  pendant  fix  autres  heures  ils  vont  au 
nord;  c’eft  ce  que  les  pilotes  & les  hiabitans  du 
pays  appellent  la  rime.  On  peutaifémenc  compren- 
dre la  régularité  de  ces  courans,  fi  l'on  veut  faire 
attention  qu’au  détroit  de  Gibra'tar  les  eaux  font 
poufl’ées  pendant  fix  heures,  après  lefquelîes  l'im- 
puifion  ceffe;  que,  noaobftant  cette  ceffation , les 
eaux  continuent  de  fe  mouvoir  malgré  la  diminu- 
tion de  leur  viteffe  , de  manière  qu'elles  font  en- 
core en  mouvement  lorfqu’eiles  font  atteintes  par 
les  eaux  qu’amène  l’impulfion  d'un  fécond  flux  ; 
que  ces  nouvelles  eaux,  dont  la  détermination  du 
mouvement  eft  la  même  , fe  mêlent  avec  les  pre- 
mières , &,  fe  mouvant  enfemble  , redonnent  à ces 
premières  la  viteffe  qu’elles  avoient  perdue,  ce 
qui  arrive  pareillement  à chaque  nouvelle  impul- 
fion;  en  forte  que  les  eaux  recevant  de  douze  en 
douze  heures  une  impulfioti  qui  en  dure  fix  , leur 
viteffe  devient  alors  plus  grande  & bien  plus  fen- 
fible, furtoutdans  les  détroits  : ainfi  les  eaux  qui 
ne  peuvent  pafler  entre  le  cap  Bon  en  Afrique  8c 
le  cap  T anaro  en  Sicile  , coulent  la  long  de  la  côte 
feptennionale  de  cette  île;  paff.-nt  avec  violence 
dans  le  détroit  de  Mefl'ine , p niant  fix  heures  que 
dure  i’impulfion  du  flux  , & par  conféquent  voue 
au  fud. 

Lorfque  les  courans  qui  viennent  du  golfe  de 
Venife  rencontrent  ceux  du  détroit  de  M flîne 
allant  au  fud,  ils  font  anêtés,  & cette  fufpenfion 
produit  le  gonflement  d-s  eaux  dont  on  s’aperçoit 
à Venife,  qui  dure  fix  heures  de  même  que  l’im- 
pulfion,  après  quoi  les  courans  du  golfe  ne  trou- 
vent plus  de  réfiftance,  & , fifivant  la  première 
détermination  de  kur  mouvement  le  long  des 
côtes,  ils  forcent  les  courans  du  détroit  de  Mef- 
fine  de  les  fuivre  dans  une  direction  contraire  , 
" 8c  d’aller  avec  eux  vers  le  nord  ; alors  l’élévation 
des  eaux  diminue  à Venife  , 8c  elles  reviennent 
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dans  le  même  état  où  elles  étoient  avant  leur 
intumefcence. 

Ces  courans  ayant  paffé  le  détroit  de  Meffine, 
&■  la  caufe  de  leur  mouvement  fubfiftant  toujours 
la  même  , ils  perfittent  à fuivre  la  direftion  des 
côtes  dltalie,  de  France  &d’Efpagne,  jufqu’au 
détroit  de  Gibraltar.  La  manière  dont  on  a expli- 
qué la  caufe  & la  régularité  des  courans,  eft  fuf- 
ceptible  d’une  objection  qui  paroît  d'abord  diffi- 
cile à réfoudre.  Il  femble  que  les  courans  qui 
forcent  de  la  Méditerranée  doivent  être  arrêtés  au 
détrsqt  lorfqu'ils  rencontrent  le  flux  qui  y entre: 
on  ne  difconvient  pas  qu’alors  leur  cours  ne  puiflé 
être  retardé  i on  s’aperçoit  même  fur  les  côtes 
d’une  augmentation  régulière  des  eaux  d'environ 
deux  ou  trois  pouces  , qui  ne  peut  venir  que  de 
roppofition  & du  choc  des  deux  courans;  miis 
on  doit  confidérer  que  ce  n’eft  pas  un  choc  d'un 
inllant,  qu’il  eft  continu,  ou,  pour  mieux  dire, 
compofé  d’une  infinité  de  chocs  fucceffifs  ; que  ks 
fluides  font  compoiés  de  parties  extrêmement  mo- 
biles 3 qui  par  conféquent  ont  une  très-grande  fa- 
eiliié  à gliffer  les  unes  contre  les  autres;  qu’il  fau- 
droit , pou.r  faire  une  réfiftance  , que  toutes  les  mo- 
lécules qui  fe  meuvent  de  même  !ens  dans  les  deux 
courars  oppofés,  fe  rencontraient  toujours  di- 
reétement;  & fuppofé  que  cela  arrivât  ainfi , i! 
faudioiî  encore  avoir  égard  à la  maffe  de  ces  cou- 
rans , à leur  bafe,  à leur  vkeffe  : or , quand  k.urs 
maffés  & leurs  bafes  feroient  égales  , leur  viteffe 
ne  peut  jamais  l’être  , parce  que  celle  qui  eft 
caufée  par  l'impulfion  du  flux  , quoique  peut-être 
plus  grande,  .ne  dure  que  fix^heures,  tandis  que 
celle  des  courans  qui  rentrent  dans  l’Océan  eft 
continue.  Ainfi  il  ne  peut  réfulter  de  leur  choc 
qu’un  médiocre  refoulement  de  ceux  qui  viennent 
de  i’eft  , qui  diminue  à- proportion  que  la  diftance 
du  flux  devient  moindie,  & à raefute  que  les  par- 
tiesdu  fluide,  au  lieu  de  s’entre-choquer,  giiffent 
Ses  unes  contre  les  autres.  Aulfi  arrive-t-i!  que  la 
largeur  du  détroit  eft  partagée  par  ces  deux  cou- 
rans. & qu’ils  vont  da  is  un  fens  oppofé  , comme 
s’ils  coulüient  chacun  dans  un  lit  féparé.  La  ma- 
r oeuvre  conftant  - que  font  les  pilotes  au  paffage 
de  ce  détroit  eft  une  preuve  convaincante  de  cct 
arrang  ment  naturel.  Ceux  qui  vont  de  la  Médi- 
terranée dans  rOtéan,  rangent  toujours  la  côte 
d'E'.pagne  , &:  au  contraire  ceux  qui  viennent  de 
rOcéan  pour  entrer  dans  \-à  Méditerranée  ^ rangent 
celle  d'Af.iqae. 

Il  fuffit  oe  connoîrre  li  marche  confiante  des 
couran.'  affujettie  aux  côtes  du  Languedoc,  pour 
comprendre  facilement  qu’ils  entrain-nc  les  mia- 
tières  qu’ils  rencontrent  déjà  en  mouveinent  fur 
îeu>'  chemin,  & par  conféquent  les  fables  & les 
graviers  qu’entraînent  les  rivières  dont  ils  traver- 
f.  nt  les  e!Tibou<.hur(  s ; & l’on  fenc  qu’à  m fiire 
que  ces  courans  perdent  de  leur  vitefli-  , foie  en 
tommuinquant  leur  mouvement , foit  par  les  o',  f- 
taclcs  que  Itur  oppofentks  côtes,  les  fables  &:  les 
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graviers  fe  dépofent  : de-là  viennent  les  attériffs- 
mens  des  plages  & l'eur  accroiffement , tel  que 
celui  qu’on  voit  derrière  le  bâtiment  de  la  favon- 
nerié  de  Cette.  Il  y a près  de  cent  cinquante  ans 
que  la  mer  battoic  IcS  murailles  de  ce  bâtiment; 
elle  en  eft  éloignée  préfentement  de  plus  de  deux 
cents  roifes.  C'eft  aufli  qui  produiroit  le  com- 
blement des  ports  , fl  l’on  n’avoit  loin  de  la  pré- 
venir par  une  vigilance  extiême  & par  une  at- 
tention continuelle  à faire  enlever  les  dépôts. 
On  doit  remarquer  que  les  ports  fitués  à l’ouelt 
d’un  grand  fleuve  exigent  un  travail  plus  affuiii  : 
tels  font  le  port  de  Civita-Vecchia , le  port  de 
Cette  , &c.  L’entretien  du  premier  , qui  eft  fitué 
à l’oueft  du  Titxe,  demande  un  travail  auffi  confi- 
dérable  quecelui  qu’on  fait  au  poft  de  Cette,  fr.ué 
à l’oueft  du  Rhône,  p.  niant  que  ceux  deMarfeilie, 
de  Toulon  , &c.,  qui  font  à i’eft,  n’occupent  que 
la  quatrième  partie  des  machines  qu’on  emploie 
au  deffablement  de  chat  un  des  autres.  Ce  qt.i 
donne  une  grande  preuve  des  effets  des  courans 
lorfqu’ils  traverfent  les  embouchures  des  grandes 
rivières  ou  des  fleuves. 

MEDNOI  ( Ile  ) ou  de  Cuivre  , eft  fituée  dans 
le  détroit  de  Bering,  & au  fud-eft  de  l’ile  ae  Be- 
ring. L'ne  grande  quantité  de  cuivre  natif  fe  trouve 
au  pied  d’une  rangée  de  montagnes  calcaires  qui 
lègnent  fur  la  côte  orientale , & peut  fe  rt  cueihir 
fur  les  rivages  en  grandes  maffes  qui  paroiftent 
avoir  été  originairement  fondues  par  le  feu  des 
volcans.  On  trouve  à la  furface  de  cette  île  un 
grand  nombre  de  monticules  qui  offrent  à leur 
fommet  des  bouches  de  volcans  , ce  qui  prouve 
que  leur  éruption  n’eft  pas  d’une  époque  fort 
éloignée.  Lorfqu’on  confidère  Ics  glaces  & les 
mouvemens  de  la  mer  dans  les  environs  de  cette 
île  & fur  fes  côtes  , on  n’eft  pas  étonné  que, -par 
de  tels  agens  , non-ftulement  elle  diminue  ctmti- 
nueliement  , mais  encore  qu’elle  ait  été  fé;.>aree 
du  continent.  Les  courans  amènent  chaque  jour 
fur  les  côtes  de  cette  île  beaucoup  de  bois  qui  y 
forment  autour  des. côtes , des  bordures  femblabks 
à celles  de  i’île  de  Bering  : on  y remarque  fin  tout 
des  troncs  de  camphi  tpr  3Ô  d’une  autre  efpècè  de 
bois  odorant  qui  croît  au  Japon;  en  forte  que  la 
mer,  depuis  le  Japon,  fait  des  convois  de  bois 
flotté  jufqu’à  rîle  Mednoi , par  une  fuite  de  cou- 
rans non  interrompus.  Ces  courans  font  une  caufe 
beaucoup  plus  générale  & plus  aôtive  , & plus 
certaine  dans  ces  mers  pour  la  fëparation  des  îles 
du  d;troit  de  Bering,  foit  entr’elles , foit  des 
continens  , que  de  prérendus  tremblemens  de 
terre  , dont  plufieurs  écrivains,  livrés  aux  agens 
hypothétiques , empruntent  le  fecours  pour  pro- 
duire brufquement  des  changemens  que  la  na- 
ture opère  par  des  progrès  infenftbles  , mais  qui 
n’échappent  pas  aux  yeux  des  bons  obrervateurs. 

MEFIADIA  en  Hongrie.  Les  eaux  thermales 
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de  Mehadïa  , connues  dès  le  temps  des  Romains  , j 
font  dans  une  vallée  très-étroite  qui  fe  diiige  de 
Teft  à l'oueïl , & dont  les  deux  côtés  font  de  cal- 
caire compacte  ; elle  eft  arro'ée  par  la  rivière  de 
Czerns.  La  crête  des  montagnes  qui  font  au  midi 
de  cette  vallée^  forme  la  limite  du  Bannat  & de 
la  Valachie. 

MhiLLERIE,  près  du  lac  de  Genève.  Il  y a des 
mines  de  houille  dont  les  lits  font  litués  au  mi- 
lieu de  la  pierre  calcaire. 

MEIRINGEN  ^ bourg , chef-lieu  du  pays  de 
Hafli  en  Suilfe.  Le  fond  du  vallon  où  eft  fitué 
Meiringen  eft  vifiblement  formé  par  le  dépôt  des 
eaux  j il  eft  de  niveau , s^étend  pendant  trois 
lieues  en  longueur  jufqu’au  lac  de  Brientz  , au 
débouché  duquel  eft  le  même  terrain  nivelé  qui 
va  jufqu'au  lac  de  Thoun.  _ _ _ 

Une  autre  obfervation  qui  favorife  ce  fenti- 
roent  , c'eft  que  toutes  les  roches  calcaires  qui 
entourent  le  vallon  font  à pic.  La  terre  végétale 
eft  bonne  dans  le  fond,  parce  qu'elle  eft  un  mé- 
lange de  terre  argileufe  avec  la  terre  calcaiiej 
comme  font  prefque  toutes  les  terres  dépofees 
par  les  eaux, 

L'Aar,  qui  traverfe  ce  vallon  j y fait  de  grands 
ravages  par  fes  débordemens  , que  la  fonte  des 
neiges  occafionne.  A une  lieue  de  Meiringen  on 
voit  une  montagne  dont  la  bafe  eft  cornpafée  de 
fehiftes  remplis  de  cornes  d’ammon  | elle  eft  re- 
couverte par  des  roches  calcaires.  Derrière  !a 
paroifiè  de  Meiringen  il  y a deux  très-belles  caf- 
cades  yoilines  Tune  de  Tautre  } c eft  i Alpbach  & 
le  Dorsbach  , qui  fe  précipitent  du  haut  de  roches 
calcaires  à plus  de  deux  cents  pieds  j elles  ont 
formé  deux  beaux  baflins  par  leurs  chutes  : outre 
cela,  f Alphach  a déjàcreufé  une  partie  du  rocher 
dans  le  haut  de  la  chute.  Lors  de  la  fonte  des  nei- 
ges , ces  torrens  s'enflent  de  manière  à dévafter , 
en  différens  temps , les  environs  de  Meiringen , & 
l'on  a conftruit  une  Iqngue  & forte  digue  pour  en 
éloigner  les  défaftrcs  L plus  qu  i!  eft  poflàble.  On 
voit  auflî  de  Meiringen  la  pointe  du  Vetter  Horn 
s'eLver  entre  deux  montagnes  qui  occupent  le 
devant,  & er.fin  une  quatrième  montagne  qui  do- 
mine la  vallée  de  Meinngen.  Cette  dernière  mafle  , 
très-efearpée,  dcfcend  par  des  rampes  rapides  & 
par  dîflférens  plans.  On  y voit  plulieurs  faces  de 
roenet'i  à pic  , & à leur  piid  de  ces  adoff:  mens  im- 
menfes,  formés  de  débris  précipités  des  parties 
fupérieures,  & qu’on  peut  confidérer  comme  des 
montagne'  en  hors-d'œuvre  & de  fécondé  for- 
mation. 

Dr  Meiringen  on  va  au  Grund  ; c’eft  là  que  le 
vallon  f'  répare  & qu’il  s’ouvre  deux  routes  , 
dont  l’une  mène  par  Mullithal , Engftien  , En- 
gtlberg,dans  les  p^ti'S  cantons;  l’autre  conduit 
par  Guttamen  , au  Gri”  Tel , aux  glaciers  de  l’Aar, 
à la  Fourche  bt  au  Saint-Gotharu  , ou  dans  le  haut 
Vailais.  Cette  dernière  route  eft  uès-intérelfante^ 
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parce  qu’elle  offre,  dans  un  arrondi ftement  peu 
étendu,  ce  que  1rs  Alpes  ont  de  plu>  gra;<d  , de 
plus  étonnant  & de  plus  inftruêtif.  Nous  en  pa.ie- 
rons  clans  d’autres  articles,  & lurtout  à 1 article 
Haslî. 

MEISSNER, montagne  de  laHrffequi  renferme 
un  immenle  amas  de  houille  & de  bots  foflile  re- 
couvert par  un  mafftf  tiès-confidérable  de  bafalte- 
lave. 

La  balTe  Hefte  , arrofée  par  la  Fulde  & la 
Werra,  deux  rivières  qui  prennent  le  nom  de 
Wefer  après  leur  réunion  à Mimden , eft  un  pays 
intéreffant  pÔur  les  minéralogitles  & les  geo.o- 
giftes.  On  y trouve  réuni  preioue  tout  ce  que 'le 
règne  minéral  offre  de  plus  rt  marquabie  dan  dif- 
férens  fois  , de  la  houille  & du  bois  foifiie  carbo- 
nifé,  des  fehiftes  alumineux  & des  bois  imprégnés 
d’alun  , des  argiles  réfraûaires  au  feu , des  (ources- 
faiées  , des  minerais  de  cuivre  abondans,  contenus 
dans  un  fehiite  rrurneux  & bitumineux,  diftribué 
par  couches  | du  cobalt  dans  des  failles  ou  fiions 
des  mêmes  mines } enfin  des  bafaltes-laves,  du  trafs, 
& !a  plupart  des  fubftances  qui  font  regardées_  gé- 
néralement comme  appartenant  aux  volcans  éteints. 

Nous  nous  propofons  tie  paffer  en  revue  ces 
différens  objets  ; nous  parlerons  d’abord  d’une 
montagne  célèbre  par  Ion  élévation , fa  fertilité, 
fes  belles  forêts , fes  plantes  fous-alpifîes  , mais 
intéreffàsite  furtoiit  par  une  mine  de  combuilible 
qui  s’y  trouve  pljcée  entre  le  grès  & le  bafaite. 
Cette  montagoe  eft  le  Meijfner  ou  Weillner  : 
elle  eft  fituée  entre  li  Fuide  & la  Werra,  mais 
beaucoup  plus  près  de  cetre  dernière  rivière , à 
fept  lieues  à reft-fud-eft  de  Caffel , & à peu  près  à 
la  même  diftance  au  fud  de  Goettingue , on  aper- 
çoit de  ces  deux  villes  fon  fommet  élevé  de  fept 
cents  toifes  au-deflus  de  la  Werra,  à ce  que  Fon 
prétend,  & qui  domine  vifiblement  fur  tout  le 
pays.  A deux  lieues  au  nord-eft  eft  la  tameule 
faline  d'Ajlendorf , & quatre  lieues  plus  loin  , 
dans  k mê‘me  direction,  la  montagne  conique  ifo- 
lée  , nommée  ie  Donnersberg  , au  pied  de  laquelle 
eft  la  ville  de  Heiügenftœdt  dans  l'Eicl'sfeldr. 
Au  nord-oiieft  font  les  vilLges  de  Groff-Almerode 
& d'Eiterode,  qui  ont  des  mines  d'alun  , S:  où 
l’on  fabrique  avec  une  argile  très-pure  les  fameux 
creufets  de  Heffe  , aiofi  que  de  la  poterie  , des 
billes  & des  pipes.  Enfin  on  trouve  du  côté  du 
fud  , & pref.nFau  pied  du  Meijfner  ^ les  fehiftes 
cuivreux  de  Weliingerode  , dont  les  couch;  s !e 
prolongent  par  Witzenhauzm  , Soudre  & Korn- 
berg  , jufqu’aux  mines  de  Riegtisdorf  , qui  font 
de  la  même  nature. 

L’éten  lue  de  cette  montagne  eft  d'une  lieue  Sc 
demie  de  l’eft  à.  i'oueft  , Sc  de  trois  quarts  de  lieue 
du  nord  au  fud. 

Sa  Peine  eft  beaucoup  pins  rapide  du  côté  de  la 
'relie  valiez  de  h W’erva,  c’eft-à-dire  , au  nord-eft, 
que  fur  le  revers  oppofe.  Ses  flancs  font  boiias  5c 
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couverts  deWocs  & de  fragmens  plus  ou  moins 
gros  de  bafake  prifmatique  qui  ont  roulé  de  la 
cime.  Son  Commet  eft  plat  & marécageux,  llcf  u'e 
de  la  partie  moyenne  de  la  monrag  :e  ces  eai.x 
abondantes  & pures  qui,  après  avoir  circule  dms 
les  fentes  du  bafake , fe  font  jour  à i'exterieur  à 
travers  la  couche  de  combuftible , la  rature  des 
couches  placées  au-defTous  ne  leur  permettant  pas 
de  pénétrer  plus  avant. 

Ce  font,  1°.  un  mélange  de  pierre  ca’caire  , 
d’argile  & de  fable  imprégné  de  bitume  env)ror. 
5 pieds;  i°.  fable  fin , iz  pieds;  3°.  argile  bran- 
che, 24  à 36  pieds;  4°.  argile  bleue  , 6ü  pieds; 
1°.  fable  blanc  , ç6  pieds;  après  quoi  rmi  rencon- 
tre un  maflîf  de  grès  rouge  d'une  profondeur  in- 
connue, qui  forme  la  bafe  de  la  montagne. 

Ces  différentes  couches  offrent  des  pi  ms  paral- 
lèles entr’eux  , inclinés  à l’horizon , de  huit  à neuf 
degrés  vers  le  fud , en  fens  contraire  de  la  pente 
de  la  moncâgne. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  du  bafake  ou  de  la  lave 
compaéte  qui  fert  de  toit  au  combuitible.  Sa  fur- 
face  inférieure,  au  lieu  d’être  dans  un  même  plan, 
eft  remplie  de  finuofites  fans  ceffer  d’étre  continue, 
li  réfuke  de  cette  differente  difpofition  du  toit  & 
du  mur  du  combuftible,  que  l’épaiffeur  de  cette 
couche  varie  extrêmement  ; tantôt  elle  n’tft  que 
de  quelques  pieds,  & tantôt  elle  va  jufqu’à  plu- 
fieurs  toifts. 

On  l’exploite  dans  une  partie  de  fon  étendue 
de  fon  épaiffeur  ; ce  qui  empêche  de  l’exploiter 
en  entier,  c’eft,  qu’un  côté  de  la  montagne  eft 
en  proie  à un  incendie  local  qui  s’eft  manifeüé  ii 
y a cent  foixante-dix  ans  dans  le  combuftible,  & 
qui  continue  à brûler  ; 2*’.  que  !a  couche  n’eft  pas 
également  bonne  dans  toute  fon  épaiffeur  ; dans  la 
plupart  des  mines  de  houille  , le  combuftible  ac- 
quiert de  la  qualité  dans  la  profondeur  ; le  con- 
traire a -lieu  dans  celle-ci.  La  partie  ftipérieure  de 
la  couche  eft  de  véritable  houille,  abondante  en 
bitume  & propre  à tous  les  ufages  auxquels  con- 
vient cette  fubftance;  mais  à mefure  qu’ou  def- 
cend,  la  proportion  de  bitume  diminue , & la  par- 
tie inférieure  n’eft  pas  digne  de  l’exploitation, 
parce  que  ce  n’eft  plus  de  la  houille,  mais  du  bois 
foffile  carbonifé,  dans  lequel  on  diftingue  parfaite- 
sment  le  tiffu  ligneux  avec  les  couches  annuelles 
concentriques,  ôc  même  les  nœuds  & les  branches 
des  arbres. 

L’exploitation  de  la  houille  ne  fe  fait  pas  par 
puits,  mais  par  galeties  doubles,  qui  fervent 
îout  à la  fois  à la  circulation  de  i’air  dans  les  tra- 
vaux, à l’excradion  du  combuftible  & à l’écou- 
lement des  eaux.  Il  auroit  été  aft'ez  difficile  d’ap- 
profondir des  puits  dans  le  maffif  de  la  lave  com- 
pare, & la  fituation  de  la  couche  de  houille  à 
mkcôte  à difpenfé  de  prendre  cette  peine. 

La  montagne  que  nous  venons  de  décrire  a paru 
à quelques  favans  offrir  des  raifons  de  refufer  au 
bafake  uqe  origine  volcanique  j' ils  ont  cru  que  la 
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houHle,  qui  occupe  la  partie  fupérîeure  de  la  cou- 
che du  combuftible,  ne  feroit  pas  demeurée  de 
bonne  qualité  fi  elle  avoir  fubi  le  degré  de  chaleur 
qu’auroit  dû  lui  com.muniquer  une  couche  de  lave 
epaiffe.  Cependant  il  eft  aifé  de  voir  que  tous 
les  faits  que  nous  avons  expofés  peuvent  s’ex- 
pliquer dans  le  fyftème  des  volcaniftes.  Nous 
ajoutons  que  beaucoup  d’autres  circonftances  fa- 
vorables à l’exiftence  des  feux  fouterrains  & à la 
formation  du  bafalte  par  l'aètion  de  ces  feux  , au- 
roient  pu  être  rafièmblées  par  les  obfervateurs  ; 
mais  nous  devons  nous  borner  à ces  détails  , comme 
les  feuls  qui  ont  été  recueillis  jufqu’à  préfent. 

MELADA  ou  ZAPUNTELLO , île  du  comté 
de  Zara  en  Dalmatie.  La  plus  belle  fubftance  que 
l’on  y trouve,  eft  une  pierre  calcaire  de  la  plus 
grande  blancheur , & prefqu’aufli  dure  que  la 
marbre , quoiqu’elle  fou  un  peu  farineufe  en  fe 
btifant  : on  y trouve  des  empreintes  de  plantes  5c 
d'infedes  matins.  Il  paroît,  outre  cela,  que  des 
madrépores  & des  coraliities  ont  été  enveloppés 
par  la  pâte  molle  dont  cette  pierre  a été  formée. 
Le  fable  qu’on  rencontre  fur  le  port  eft  remp  i de 
petites  coquilles  microfeopiques , du  genre  des 
nauîilites  & des  cornes  d’ammon  , & lemblables 
à celles  qui  ont  été  décrites  & figurées  dans  l’ou- 
vjrage  de  Janus  Plancus , médecin  de  Riraini. 

MENIL  ( Montagne  du  ).  La  montagne  du  Me- 
nil  a pour  limites  celles  d’Oger , de  Gionges  & de 
Vertus  (département  de  la  Marne).  Quoique  con- 
tiguë à la  première  , elle  eft  plus  haute  d’environ 
trente  pieds,  car  elle  a près  de  quatre  cent  cin- 
quante pieds  d’élévation  verticale.  La  montagne 
uu  Menil  eft  de  même  nature  que  celle  d’Oger  : 
on  y voit  les  mêmes  couches  cafeaires  coquillièies 
dans  une  femblable  difpofition.  La  terre  végétale 
eft  un  fable  ochracé  & mêlé  d’argile  ; on  trouve 
dans  cette  terre  beaucoup  de  petits  filex  colorés 
par  le  fer,  les  uns  en  noir,,  les  autres  en  jaune, 
& la  plupart  en  rouge.  Sous  cette  couche  eft  un 
limon  très-coloré  ; enfuite  une  autre  pierre  cal- 
caire tendre,  compoîée  de  coquilles , qu’on  re- 
connoît  prefquât  toutes  à leurs  formes.  Dans  ces 
pierres  fe  trouvent  éparfes,  danspliifieursendroics, 
de  grandes  maffes  de  filex  poreux,  8c  rempli  de 
terre  ochracée  : c’eft  une  elpèce  de  pierre  meu- 
lière. Sous  la  couche  de  pierres  fe  trouve  du  fable 
coloré  , enfuite  de  petites  maffes  de  grès  rou- 
geâtre. A la  profondeur  de  trente  pieds  eft  une  ar- 
gile jaune , renfermant  de  petits  cailloux  & des 
pyrites  : viennent  enfuite  de  la  marne  grifâtre, 
du  tuf  calcaire,  & enfin  le  maffif  de  craie  fi  pro- 
fondément qu'on  le  fouille.  Si  l’on  obferve  la  des- 
cente efearpée  de  la  montagne  vers  la  plaine  , & 
les  ravines  très-prolondes  formées  par  les  eaux  , 
on  reconnoîc  que , fous  l’argile  & le  fable,  eft  le  tuf 
calcaire,  & le  banc  de  craie  qui  occupe  encore 
plus  de  hauteur  jufqu’au  niveau  de  la  plaine.  De- 
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puis  un  bois  ifolé  fur  le  (ommet  de  la  montagne  , 1 
fiirnommée  la.  Houppe  , juiqu'aux  environs  de 
Gionges,  & même  ceux  de  Saint-Quentin,  la 
montagne  a une  autre  organifation. 

La  couche  de  f humus,  qui  a trois  pieds  d’épaif- 
feur,  eft  une  terre  limonneufe  , jaunâtre,  & qui 
contient  beaucoup  de  fable  : ce  fol  eft  cultivé  & 
très-fertile  autour  des  villages.  Dans  cette  terre 
on  rencontre  feulement  des  lllex  épars , colorés  j 
& fous  cette  couche  eft  une  terre  calcaire  con- 
tenant beaucoup  de  coquilles , enfuice  de  la  pierre 
calcaire  , tendre  , poreufe  , formée  entièrement 
de  vis  , de  fabots  & d'autres  coquilles  marines  f 
enfuite  on  rencontre  du  fable  & du  grès  en  pe- 
tites maffes  -,  puis  de  la  marne  , du  tuf  calcaire  à 
la  profondeur  d'environ  vingt  pieds  j enfin , le 
banc  de  craie  à la  profondeur  de  vingt- cinq 
pieds. 

MER.  C’eft  cette  réunion  des  eaux  dans  des 
bafl'ris  immenfes  qui  environnent  de  tous  côtés 
les  continens  j ces  baffins  pénètrent  en  piufieurs 
endroits  dans  rfotérieur  des  terres  , tantôt  par 
des  ouvertures  aflèz  larges,  tantôt  par  des  dé-, 
iroits  reflerrés , ce  qui  forme  des  mers  méditer- 
ranées  , dont  les  unes  participent  immédiatement 
à tous  les  mouvemens  des  grandes  mers ,, 8c  dont 
les  autres  ne  femblent  avoir  rien  de  commun  que 
leur  continuité  avec  elles. 

La  forme  des  bords  des  divers  baffins  de  la  mer 
tient  à tant  de  circonftances  variées,  qu'on  ne  peut 
ici  en  préfenter  les  détails  : on  les  trouvera  dé- 
vefoppés  d’une  manière  précife  & raifonnée  dans 
les  articles  Mediterranée  , Golfes  , Dé- 
troits , Bassin  de  la  mer. 

L'eau  de  la  mer  eft  la  plus  abondante  qu’il  y ait 
fur  le  globe  de  la  terre  j elle  eft  d’une  faveur 
âcre  , amère',  falée  , d’une  odeur  particulière  5 
fa  pefanteur  fpécifique  eft  à l'égard  des  eaux 
putes  8c  douces  dans  le  rapport  de  foixante-dix  à 
foixante-treize , c'eft-à-dire  , qu’un  pied  cube 
d'eau  de  mer  pèfe  foixante- treize  livres  , tandis 
qu’un  pareil  volume  d’eau  de  rivière  ne  pèfe  que 
foixantt-dix  livres.  C’eft  à caufe  de  cet  excès  de 
pefant.'ur,  dû  aux  parties  de  fel  marin  & autres 
dont  elle  eft  chargée,  qu’elle  gèle  difficilement,  & 
qu’elle  s’évapore  à l'air  moins  promptement  que 
les  eaux  d vucesj  c’eft  encore  par  la  même  raifon 
qu'un  vailieau  déplacé  une  moindre  quantité  d'eau 
dans  la  mer  que  dans  un  fleuve , & qu'il  y en- 
fonce moins. 

L’eau  des  différentes  mers  eft  plus  ou  moins 
chargée  de  fel.  Les  navigateurs  atteftent  que,  dans 
la  mer  du  Sud,. fous  l'équateur  & dans  les  con- 
trées méridionales,,  il  y a plus  de  fel  en  pleine 
mer , 5c  que  -l’eau  y eft  plus  froide  que  vers  les 
pays  du  nord  , & aux  environs  des  pôles  de  îa 
terre.  La  mer  des  côtes  de  Hollande  contient  un 
neuvième  de  f.1;  fur  les  côtes  d’Efpagne  & de 
la  Méditerranée  elle  en  contient-bien  davantage. 
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En  Suède  , près  de  Catlfcrone  ,•  l’eau  de  la  mer 
ne  contient  qu’un  treizième  de  fel  ; plus  loin  elle 
eft  fi  peu  chargée  de  fel,  qu'elle  gele  en  grande 
maflé  dans  les  golfes  de  Bothnie  Sc  de  Fimaride. 
C'eft  par  cette  raifon  que  la  mer  qui  environne 
les  côtes  du  Groenland  & du  Spitzberg  eft  pref- 
que  toute  couverte  de  glaçons  continus  , ce  qui 
ia  fait  nommer  Men-Gluciale.  La  mer  étant  plus 
falée  en  certains  endroits  que  dans  d’autres , oa 
peut  en’attribuer  la  caufe  à ia  différence  de  l'éva- 
poration. On  fait,  par  exemple,  que  dans  la  mer 
du  Sud,  où  le  foleil  agit  furtout  entre  les  tropi- 
ques plus  ou  moins  perpendiculairement  , l’éva- 
poration eft  certainement  plus  forte  que  dans 
nos  climats  ; aufli  la  mer  y eft  ■ elle  plus  falée. 
L'évaporation  & la  falure  font  peu  confidérables 
dans  les  mers  du  Nord , parce  que  le  foîcil  eft 
moins  vertical  & moins  aétif  dans  ces  climats 
glacés.  D’ailleurs , il  eft  de  fait  qu’il  y pleut  bien 
moins  communément , tandis  que  les  pluies  cau- 
fées  par  l’évaporation  des  eaux  des  contrées  méri- 
dionales tombent  abondamment  dans  la  zone  tor- 
ride ; on  peut  encore'  ajouter  que  le  grand  vo- 
lume d’eau  douce  que  les  fleuves  portent  dans- 
les  mers  du  Nord  en  diminue  la  falure  dans  des 
parages  fort  étendus  y c’eft  par  cette  raifon  que 
la  Mer-Blanche  n’eft  que  foiblement  falée  à l’em- 
bouchure de  la  Dwina.  Quant  à la  caufe  de  la  falure 
de  ia  /wer,  on  a formé  piufieurs  conjectures  , d-mc 
nous  préfenteron^ci-après  la  difeuffion  à l’article 
Salure  de  la  mer. 

Nous  avons  dit  que  l’eau  de  la  mer  éprouvoit 
une  évaporation- qui  varioit  comme  les  climats} 
•c’eft  en  conféquence  de  ce  grand  effet  que  s'élè- 
vent de  la  furfacedes  mers  des  vapeurs  qui,  étant 
contienfées  ,-  forment  ces  nuages  qui , tombant  en 
pluie,  portent  la  vie  & l’abondance  fur  la  vafte 
étendue  des  continens.  ( Voy.  les  articles  Nuagls  , 
¥apeu-RS-,  Pluies.  ).: 

§.  F'.  Bajfin  delà  mer. 

Les-  bords  du  baffio  de  îa  mer  font  dans  le  cas 
des  bords  d’un  grand' vallon  j & les  falaifes  ou 
côtes  coupées  à-  pic  dans  les  golfes  & dans  les 
médicerranées  ne  préfentent  que  les  couches  Sc 
les  lits  naturels  qui-compofenc  les  maffifs  de  l’in- 
lérieut  des  continens.-  D'ailleurs,  fi  l’on  compare 
'les  deux  bords  d’un  golfe,  on  trouve  la  plupart 
du  temps  des  couches  & des  qui  fe  corref- 
pondent  avec  une  régularité  étonnante,  ou  bien 
des  maffifs  d’une  autre  nature } nous-ne  parlons  ici 
que  des  bords  du  baffin  aèluel.  Leur  infoeélicn 
fait  voir  que  toutes  les  parties  efearpées  font 
.dans  le  train  d’une  deftruètion  continuelle  par 
i’aèlion  des  vagues  qui  en  fapent  les  fondemens. 
Ceci  nous  donne  lieu  de  croire  que  tous  les  golfes, 
toutes  les  méditerranées  , toutes  les  côtes  d’une 
île  , toutes  les  côtes  de  la  partie  du  continent  qui 
! coiiefpondent  aux  prenaières^  fe  détruifeni  chaque 
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jour.  Ainfî  nous  croyons  qu’en  remontant  vers  les 
temps  anciens  des  golfes  & des  méditerjanées,  on 
doit  trouver  des  preuves  que  les  cotes  de  la 
mtr  étoient  plus  reflerrées  & moins  éloignées 
entr’eîles  ; que  ^ par  conféquent , les  baffins  des 
golfes  & des  méditerranées  fe  font  agrandis. 

Ces  deftrudions  des  côtes  efcarpées  ont  formé 
par  la  fuite  des  temps  de  grands  amas  dans  le 
badin  de  la  & fouvent  à une  diUance  peu 
conlïdérable  des  côtes. 

Mais  Teau  des  fleuves  qui  circulent  à la  furface 
des  continens  eft  la  principale  caufe  des  change- 
mens  dans  le  baffin  de  la  mer;  ils  y tpnfportent 
la  plus  grande  quantité  des  matières,  qui  y forment 
des  dépôts  plus  ou  moins  étendus  & plus  ou 
moins  épais,  fuivanc  la  force  & I aétivicé  du  cours 
de  ces  fleuves , & la  qualité  des  matières  qu’ils 
charient.  La  diftribution  de  ces  matières  paroît 
dépendre  aufli  de  i’obftacle  qu  oppofent  les  eaux 
de  la  mer  aux  eaux  qui  s’y  déchargent  par  1 em- 
bouchure des  fleuves  ; les  matières  les  plus  pe- 
lantes fe  dépofent  dans  les  parties  Its  plus  yoi- 
fines  de  l’embouchure  y & dans  les  points  ou  ! eau 
des  fleuves  conferve  encore  une  partie  de  fon  ac- 
tivité, au  lieu  que  les  matières  les  plus  légères  fe 
difperfenc  au  loin  , & que  moins  de  moavemei.t 
peut  contribuer  à leur  tranfport.  D’après  cette 
diftribution  des  matériaux  entraînés  dans  la  mer 
par  les  fleuves,  il  paroît  conftant  qu'à  une  cer- 
taine diftance  dés  côtes  il  ne  <fe  fait  aucun  dé- 
pôt , aucun  remplilTage  , & le  fond  du  baffin  de 
la  mer  fera  toujours  le  même  fans  éprouver  le 
moindre  changement , à moins  que  les  courans 
de  la  mer  n’entraînent  des  dépôts  à une  diftance 
fort  grande  des  côtes  & de  l’embouchure  des 
fleuves.  , 

On  a remarqué  conftamrnent  qu’à  une  certaine 
diftance  de  l’embouchure  des  fleuves, -ou  fur  une 
côte  où  l’on  trouve  très-peu  de  ces  embouchures, 
il  n’y  a aucun  de  ces  dépôts,  aucun  amas  de  ma- 
tières qui  comblent  les  golfes  ou  chargent  la  côte 
d’amas  de  fable.  (Foyq  Dunes.) 

Il  eft  à croire  que  les  différens  dépôts  qui  fe 
forment  dans  le  baffin  de  la  mer ^ quelque  part 
qu’ils  fe  forment,  font  par  lits  parallèles,  pi  - 
cés  les  uns  au-delTus  des  autres,  fuivant  l’abon- 
dance des  matériaux  qui  font  fournis,  ou  par  la 
deftruétion  des  côtes,  ou  par  les  tranfports  des 
fleuves  & des  rivières. 

Ces  divetfes  matières , prenant  infenfiblement 
une  certaine  confiftance,  formeront  d’abcrd  des 
bas-fonds  fur  lefqueis  les  animaux  marins  & les 
plantes  marines  une  fois  établis , achèveront  d’é- 
lever cette  bafe  au-deffus  des  eaux  de  la  mer. 

Ainfi  ce  nouveau  travail  de  la  mer  reflemble  à 
tout  ce  que  nous  offre  l'intérieur  des  continens 
quant  à la  diftribution  des  matériaux  par  couches 
& par  lits.  ' . . ' 

Lffie  circonftance  qui  mérite  la  plus  grande  at- 
tention, c'eil  que  le  baffin  de  la  mer  actuelle  ne 


produit  pas  les  mêmes  efpèces  de  coquillages  que 
ceux  que  la  mer  ancienne  , qui  a formé  les  conti- 
nens , nourrifloit  dans  fes  eaux  5 en  forte  que  les 
dépôts  qui  fe  forment  actuellement  ne  doivent  pas 
offrir  les  mêmes  dépouilles  que  nous  trouvons  dans 
la  nouvelle  terre.  Ainfi  la  révolution , quelle  qu'elle 
foit,  qui  a produit  l’abaiffement  du  niveau  des  eaux 
de  la  mer zn  point  où  il  fe  trouve  maintenant,  a 
changé  auffi  le  climat  de  la  mer  , & , par  une  fuite 
naturelle , les  familles  des  coquillages  qui  peuplent 
nos  parages  ; en  forte  que  la  mer  aéluelle  ne  con- 
tinue pas  le  travail  de  la  mer  ancienne  quant  à la 
nature  des  matériaux,  mais  feulement  quant  à leur 
difpofition  par  couches.  C’eft  donc  un  nouvel 
ordre  de  chofes  , & qu’on  ne  peut  confidérer 
comme  la  fuite  Ôc  le  prolongement  des  continens. 

§.  II.  Niveau  de  la  mer. 

L’hiftoire  naturelle  de  la  moyenne  8f  de  la  nou- 
velle terre  nous  prouve  que  la  mer  a changé  plu- 
fieurs  fois  de  niveau , mais  ces  changemens  ont- 
ils  été  bornés  à des  diminutions,  à des  abaiffe- 
mens  fucceûifs,  comme  plufieurs  natiiraliftes  l’ont 
avancé  ? Ils  ont  cru  que  rabaiflé'nient  de  niveau 
qui  a mis  à découvert  les  differentes  parties  de  la 
nouvelle  terre,  écoi:  une  fuite  des  premiers  abaif- 
femens  qui  avoienc  d’abord  mis  à découvert  les 
parties  les  plus  élevées  de  la  moyenne , qti  iis  ont 
confidérée  comme  les  montagnes  primitives  j en- 
fuite  iis  ont  fuppofé  un  fécond  abaiflement  inter- 
médiaire entre  ces  deux , qui  s’eft  fixé  au  fommet 
des  collines,  & s’y  eft  arrêté  mut  le  temps  qu’il 
a fallu  pour  que  tous  les  matériaux  de  ces  dépôts 
fuffent  formés. 

Outre  cela  ils  ont  cru  que , pendant  toute  la 
longue  fuite  de  fiècies  que  ces  diminutions  du  ni- 
veau de  la  mer  fe  !bnt  opérées,  l’eau  de  la  mer  a pu 
nourrir  les  mêmes  efpèces  d’animaux  & de  plantes 
marines. 

Nous  ne  doutons  pas  que  le  niveau  de  la  mer  n’ait 
éprouvé  d’énormes  changemens,  ainfi  qu’on  l’a 
conclu  d’abord  des  grandes  parties  des  continens 
appartenantes  à la  nouvelle  terre,  & qui,  formées 
dans  le  baffin  de  la  mer , fe  trouvent  à fec  &forc 
élevées  au-deflùs  de  fon  niveau  aêtuel , & même 
jufqu’au-delà  de  deux  cents  toifes  ; mais  nous  al- 
lons plus  loin  : nous  prétendons  que  tout  le  maf- 
lif  de  la  moyenne  terre  qui  fe  trouve  par  cou- 
ches, étant  l'ouvrage  de  l’eau,  a de  même  été 
couvert  par  les  eaux  de  la  mer , & ènfuite  aban- 
donné par  cet  élément.  Ainfi  l’élévation  & l’éten- 
due du  baffin  de  la  mer  font  déterminées  par  les 
maffes  où  les  fubftances  fe  trouvent  diftribuées  par 
couches  j en  fécond  lieu  , que  l’immenfe  diminu- 
tion de  l’abaiffement  du  niveau  de  la  roer , qui  a 
mis  à découvert  la  moyenne  terre , ne  peut  pas 
être  confidérée  comme  le  commencement  de  ces 
mêmes  mcuvemens  qui  ont  laifle  à fec  la  nou- 
velle terre  j car  nous  avens  trouvé  des  parties  de 
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la  moyenne  terre  CHonnées  de  vallons,  qui  om  été 
enfuite  recouveftes  par  la  nouvelle  ; or,  i!  réfulte 
de  ces  faits,  que  la  mer , par  fa  retraite,  a expofé 
ces  parties  de  la  moyenne  verre  à l'aéti-on  des  eaux 
pluviales  pendant  tout  le  te^p>s  néceffaire  a î ex- 
cavation , & que  ces  parties  des  anciens  conti- 
nens,  de  vallons  profonds,  font  redevenues  le  baffin 
de  la  mer,  où  la  nouvelle  terre  s'eft  formée.  Voilà 
donc  un  balancement,  une  ofcillation  avérée  dans 
les  mouvemens  qui  ont  produit  les  changemens 
de  niveau  dans  la  mer. 

Les  vallées  du  Rhône,  de  la  Loire  & de  i'AI- 
lier  offrent  prefque  partout  les  preuves  de  cette 
vérité  dans  toute  l'étendue  des  parties  où  fe 
trouve  la  moyenne  terre.  Ainlî  l'on  y voit  la 
preuve  d'un  abajffement  des  eaux  de  la  mer,  pen- 
dant lequel  la  première  vallée  du  Rhône  & un 
grand  nombre  de  vallons  latéraux  ont  été  appro- 
fondis par  les  eaux  courantes  , & dont  le  cours 
étoit  libre  à la  furface  de  la  terre,  & fans  que 
les  eaux  de  la  mer  s'oppofaffent  à leur  mouve- 
ment. 

Enfuite  on  voit  une  partie  de  ces  ^ndes  ex- 
cavations comblée  de  nouveau  par  leWlépôts  de 
la  mer  en  couches  horizontales  , & compofées  de 
débris  de  coquillages  marins  : la  mer  y eft  donc 
revenue , & a laiffé  de  nouveau  à fec  les  dépôts 
qu  elle  y a formés,  & qu’on  diftingue  très-facile- 
ment des  premiers  dépôts  de  la  moyenne  terre, 
fillonnés  par  les  eaux  pluviales.  Âinu  les  change- 
mens  de  niveau  ^ans  les  eaux  de  la  mer  font  la 
fuite  de  plufîeurs  balancemens , où  les  diminutions 
& les  abaiffemens  ont  été  fuivis  de  retours  qui 
ont  reporté  les  eaux  de  la  mer  fur  les  parties  des 
continens  qu’elles  avoient  abandonnées. 

Il  eft  vrai  que  les  retours  n’ont  jamais  reporté 
les  eaux  au  point  d’où  elles  étoient  parties  j mais 
il  fuffit  que  les  ofcillations  aient  eu  lieu,  pour 
qu’on  ne  puiffe  pas  attribuer  la  retraite  de  la  mer 
à une  diminution  abfolue  de  fes  eaux. 

On  a imaginé,  fur  la  caufe  de  cette  diminution, 
plufîeurs  fyftèmes  qu’il  eft  fort  difficile  d’établir 
pat  des  preuves  folides  , & qui  prouvent  feule- 
ment l’embarras  où  l’on  eft  d'expliquer  un  fait 
extraordinaire  : les  uns,  comme  De, Maillet,  ont 
dit  que  la  quantité  de  l’eau  de  la  m«r  diminue  ab- 
folument  ; d'autres  foupçonnent  qu’elle  s’eft  éva- 
porée par  l’aâion  de  quelque  comète  j plufîeurs 
foutiennent  qu’elle  a rempli  des  rangées  de  ca- 
vernes fou  terraines  à deux  ou  trois  étages,  dont 
les  tremblemens  de  terre  ou  les  volcans  ont  ou- 
vert les  voûtes  -,  enfin,  quelques  autres  ont  penfé 
que  la  mer  avoit  inondé  certaines  parties  du  Globe , 
tandis  qu’elle  en  a laiffé  d’autres  à découvert. 
Nous  n’entreprendrons  pas  de  difcuter  chacune 
de  ces  opinions  , qui  ne  portent  fur  aucune  bafe 
folide. 

Nous  nous  contenterons  feulement  de  faire  ob- 
ferver  que  l'eau  de  la  mer , fuivant  qu  elle  a pris 
différens  niveaux , n’a  pas  donné  les  mêmes  dé- 
Géographie~PhyJi^ue.  Tome  IK. 
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pouüles d’animaux  marins,  &que  par  cqnféquenc 
le  changement  de  climat  parole  avoir  fuivi  les  dif- 
férens degrés  de  diminution  de  ces  eaux.  A plus 
forte  raifon  les  retours  de  cette  même  eau  ont- 
ils  donné  des  dépouilles  encore  plus  différentes , 
quoiqu’elles  âient4bfmé  des  dépôts  au-deffus  de 
ceux  de  la  moyenne  terre}  car  la  tlloyenne  terre 
montre  d^s  coquilles  d’une  famille  totalement  dif- 
férente & pour  la  forme  & pour  le  tiffu  , de  la 
famille  qui  a fourni  les  matériaux  de  la  nouvelle 
terre  qui  la  recouvre. 

La  mer,  en  changeant  de  niveau  , n’a  donc  pas 
continué  à nourrir  les  mêmes  animaux  & les  memes 
plantes  dans  les  parties  inférieures,  comme  dans 
les  parties  plus  élevées,  & dans  les  retours  comme 
dans  les  abaiffemens  primitifs. 

^ §.  III.  Dépôts  de  la,  mer. 

On  a dit  qu’il  y avoit  deux  fortes  de  dépôts , les 
uns  faits  en  pleine  mer,  les  autres  fur  les  côtes  > dans 
les  uns  on  trouve  des  coquilles  fofliles  couchées  fur 
le  plat,  & confervées } dans  les  autres,  des  fables 
& des  cailloux  roulés. 

Les  uns  ont  été  faits  auffi  dans  un  ^temps-ou 
la  mer  étoit  calme , & les  autres  lorfqu’elle  étoic 
agitée. 

De-ià  les  dépôts  calcaires  affujettis  au  plan  de 
l’horizon.  Les  autres  dépôts  de  fable  mêlés  de 
cailloux  roulés  font  irréguliers , parce  qu  ils  ont 
été  ftratffiés  au 'milieu  de  grandes  agitations. 

Cette  diftinaion  des  dépôts  eft  abfolument  fu- 
tile } car  les  pierres  caicajres , débris  de  coquilles 
commiouées,  prouvent-certainement  une  deftruc- 
tson  & une  décompofîtion  des  corps  marins,  8c 
un  affez  grand  mouvement  dans  les  eaux  de  la 
mer  f aux  l'opérer.  Les  grands  bancs  qui  font  le  ré- 
fultat  de  ces  deftruüions,  fe  trouvent  à toutes  les 
hauteurs.  II  en  eft  de  même  des  couches  de  fa- 
ble qui  les  recollent  exadsment  aufii  à diffé- 
rentes hauteurs.  Tous  ces  bancs,  débris  de  co- 
quillages, n’ont  pu  être  un  fond  de  mer,  tandis 
que  les  autres,  qui  font  parallèles  aux  premiers, 
auroient  été  fucceffivement  un  bord  de  mer , fup- 
pofîtioos  hafardeufes  & mêmes  abfurdes. 

D’abord  la  diftinétion  n’eft  pas  fondée  fur  des 
caraélères  bien  folides , bien  marqués.  Les'bancs 
de  fable  peuvent  avoir  été  facilement  dérangés 
à la  furface, -mênne  dans  l’intérieur  de  la  terre  j 
mais  plufîeurs  font  fort  réguliers  encore , & bien 
précifément  d’une  égale  épaiffeur  partout. 

Les  bancs  de  fable  qui  ont  été  véritablement, 
8c  fans  équivoque , formés  au  bord  de  la  mer , font 
bien  différemment  conftitués  que  ceux  des  envi- 
rons de  Paris.  ' • ■ 1 i 

Comment  admettre  autant  d’ ofcillations  dans  le 
baffin  de  la  mer,  qu’il  y a d’alternatives  de  couches 
calcaires  Sc  de  bancs  de  fable  remplis  de  cailloux 
roulés  ? 


Ffff 


594  MER 

Quel  eft  le  principe  aéHf  qui  a promené  aînfî  les 
eaux  de  la  mer  depuis  la  côte  aÂuelle  jufqu’aux 
bords  connus  de  l’ancienne  wer? 

Il  yauroitbienplus  d’irrégularités  dans  la  fuite 
des  couches  calcaires  & des  bancs  de  fable 
qu’on  n’en  voit  j il  y auroit  bj-aycoup  de  reprifes 
fenfibies  qui  marqueroient  les  différentes  dations 
de  la  mer. 

La  mer  montante  & defcendante  doit^  dans 
cette  fuppofîîion,  avoir  fait  un  travail  différent, 
& on  ne  nous  montre  pas  ce  travail. 

Ceci  exigeroit  furtout  des  pentes  dans  les  bancs , 
& il  s’en  faut  bien  qu’il  y en  ait  d’affe^  fenfibles. 

Comment  trouvera-t-on,  dans  les  falaifes qu’on 
détruit,  de  quoi  former  la  continuité  d'un  banc 
qui  occupe  fouvent  une  grande  étendue  de  la  fur- 
face  de  la  terre  ? 

On  fe  trompe  lorfqu’on  fuppofe  que  les  cou- 
ches calcaires,  débris  des  coquillages,  ont  éc#i 
faites  tranquillement,  car  fouvent  les  petites  la- 
mes qu’elles  contiennent  ne  font  point  parallèles 
entr'elies  ni  à l’horizon.  1!  s’eft  fait  là  un  lavage 
comme  dans  les  couches  de  fable. 

La  falaife  que  la  mer  détruit , comment  a-t-elle 
pu  fournir  la  continuité  des  mêmes  matériaux  ? & 
quelle  eff  la  force  active  dans  la  nature  qui  aura 
fait  monter  la  mer,  lorfqu’elie  n’avoit  plus  de  ma- 
tériaux, pour  former  des  couchas  à tel  ou  tel  ni-  • 
veau  Il  faut  autant  de  niveaux  de  falaife  que  de 
paffages  des  couches  calcaires  aux  couches  de  fa- 
ble , & autant  de  circonftances  favorables  pour 
faire  monter  ou  defcendre  la  mer. 

Lorfque  l’on  aura  fait  une  étude  fuivie  des  cou- 
ches de  la  terre,  des  traélus  qu’occupe  chacune 
de  ces  couches,  on  pourra  être  affuré  que  les  ex- 
plications qu’on  hafarde  aujourd’hui  font  confor- 
mes aux  phénomènes.  Il  eft  vrai  que  les  principes 
qu’on  met  en  avant  font  fort  vagues,  & pourroient 
fe  prêter  aux  phénomèmes  contraires. 

Ceci,  au  relie,  n’eft  pas  noitjgau.  Suizeravoit 
fuppofé  une  marche  dans  le  baffmde  la  mer,  fem- 
biable  à celle  qu’on  admet  pour  expliquer  la  dif- 
tinétion  des  couches  de  la  terre.  II  les  met  à dé- 
couvert & leur  donne  une  certaine  confiftance, 
pour  qu’elle  ne  faffe  pas  corps  avec  les  couches 
furincombantes. 

_ Orj  a beaucoup  répété  que  le  temps  ne  coûte 
rien  a h nature  : il  faut  ajouter  que  partout  elle 
économife  & le  temps  & fes  forces,  & que  dans 
les  probabilités  il  vaut  mieux  faire  venir  les  maté- 
riaux dans  le  baffin  de  la  mer,  que  d’aller  chercher 
les  matériaux  par  la  mer.  Or , nous  trouvons  l’é- 
conomie de  fes  forces  en  faifant  faire  toutes  les 
couches  dans  le  même  baffin. 

Nous  avouons  que  s’il  y a beaucoup  de  difficulté 
à faire,  d^ns  le  même  baffin,  des  couches  d’une 
certaine  étendue,  ii  peut  y avoir  auffi  une  grande 
difficulté  de  transporter  certains  matériaux  à une 
d ftance  des  côtes  confidérablej.  nous  avouons 
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cette  difficulté , mais  nous  ne  voyons  pas  pour  cela 
que  les  baffins  de  la  mer  aient  été  triukipliés  à l’infin  i , 
& que  les  olcillations aient  été  auffi  fréquentes  que 
fembleroient  l’exiger  les paffage:»  des  couches  priles 
fur  l’épaiffeur  des 

§.  IV.  Fond  de  la  mer. 

Si  la  defcription  de  la  terre  commence  à être 
reffemblaiite  dans  fès  principales  parties,  ne  peut- 
on  pas  dire  de  celle  du  fond  de  la  mer,  qu’elle  n’elt 
encore  que  tvès-foiblement  ébauchée?  Les  fondes, 
c’tft-à-dire , le  braffiage  & la  nature  des  fonds 
ont  toujours  paru  un  objet  intéreffant  à connoître, 
furtout  à l’ouverture  des  détroits  & dans  les  pa- 
rages des  terres  baffes  difficiles  à apercevoir , 
qu’on  craint  d’approcher,  8c  auprès  defquelles, 
en  général,  la  mer  a peu  de  profondeur;  mais  les 
progrès  de  cette  connoiffance  ont  été  lents  , parce 
qu§  la  plupart  de  ceux  qui  s’en  font  occupés, 
quoique  capables  à certains  égards,  avoient  des 
connoiffances  trop  refferrées.  Combien  donc  n’eft- 
il  pas  confolant  pour  les  navigateurs,  de  voir  pa- 
roitre  fuccèffivement  les  réfulcais  des  travaux 
maritimes  l 

De  tous  temps  les  marins  ont  fondé  & ont  rap- 
porté leurs  fondes  fur  des  plans  ou  des  cartes,  au 
lieu  où  ils  croyoient  être;  mais  combien  d’incer- 
titude fur  ce  lieu  1 combien  de  cartes  mal  dreffées  î 
La  défeêluofîté  des  anciens  inftrumens,  8c  niffie 
circonftances  qu’on  connoît  affez'pour  fe  difpenler 
d’en  faire  l’énumération,  ont  dû  influer  fur  la 
détermination  dis  latitudes  ; 8c  l’eftime.,  feul 
moyen  qu’emploient  encore  le  plus  grand  nombre, 
n’a  jamais  pu  procurer  rien  de  certain , ni  même 
d’à  peu  près  pour  celle  des  longitudes , fi  ce  n’eft 
dans  le  cas  où  la  vue  des  terres  & de  bonnes  opé- 
rations auront  peu  après  donné  lieu  de  corriger 
les  erreurs  : il  a donc  fallu  avoir  recours  aux  fondes 
faites  exprès  , en  s’éloignant  peu  à peu  des  côtes  , 
& on  remarque  que  c’eft  la  voie  qu’ont  fuivie 
quelques  anciens;  mais  en  dreffant  les  cartes  qu’ils 
nous  ont  laiffées,  la  plupart  ont  fi  mai  rendu  la 
partie  géographique , qu’ils  ne  paroîtroient  mériter 
de  confiance  à aucun  égard,  fi  une  tradition  conf- 
tante  & une  vérification  non  interrompue  ne 
nous  euffent  dévoilé  ce  qu’on  pouvoir  recueillir 
de  leur  travail,  & fi  nous  n’euffions  fu  trouver  les 
moyens  combinés  d’en  faire  ufage  : d’autres  nous 
ont  prefenté  un  meilleur  enfcmble,  des  gifemens 
moins  hafaidés;  mais  l’infpeftion  comparée  de 
leurs  cartes  fait  voir , qu’au  lieu  de  ceffer  de 
fonder,  lorfqu’ils  n’ont  plus  trouvé  de  fond  avec 
des  lignes  d’une  longueur  ordinaire,  ils 'auroient 
dû  continuer  leur  route  : par  un  moyen  fi  fimple  ils 
auroient,  avec  les  mêmes  lignes,  trouvé  un  peu 
plus  au  large  des  reprifes  de  fond  qui  ont  été  ren- 
contrées avant  & après  leurs  opérations. 

Les  entretiens  avec  des  pilotes  de  toutes  langues, 
la  difcuffian  des  cartes  &.  des  fondes  écrites , an- 
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tiennes  &r  récentes , l’examen  des  corps  qui  s’atta- 
chent à la  fonde,  l’infpedion  des  rivages , des 
bancs , celle  des  couches  qui  forment^  l’intérieur 
de  la  terre  jufqu’à  une  profondeur  à peu  près 
fernblable  à la  longueur  des  lignes  de  fondes  les 
plus  ordinaires,  quelques  réflexions  fiir  ce  que  la 
phyfique,  la  cofmographie  & Thiftoire  naturelle 
ont  dt*  plus  analogue  avec  cet  objet,  nous  ont 
fai^bupçonner , nous  ont  même  perfuadé  qui! 
do^exifter , dans  bien  des  parages , deux  fonds 
différens,  dont  l’un  recouvre  fouvent 
intervalles  : le  fond  ancien  ou  permanent,  •jpn 
peut  uommev  fond  général , & le  fond  accident^ou 
particulier.  Le  premier , qui  doit  faire  la  bafe  d on 
tableau  général,  eft  le  fol  même  du  baffin  de 
mer  s il  eft  compofé  des  mêmes  couches  que  nous 
trouvons  partout  dans  le  fein  de  la  terre  , telles  que 
la  marne,  la  pierre , la  glaifè,  le  fable,  les  coquil- 
lages, que  nous  voyons  difpofés  horizontalement, 
d’une  épaiflèur  égale,  fur  une  fort  grande  étendue. 
L'épaiffêur  de  quelques-uns  de  ces  lits  va  jufqu’à 
plus  de  cent  pieds,  & leur  longueur  traverfe  des 
provinces  entières.  On  en  pourroic  citer  bien  des 
exemples.  Les  navigateurs,  qui  nè  font  fouvent  ni 
phyficiens  ni  naturaliftes,  peuvent  cependant  s’en 
convaincre  à l’afpeâ:  des  falaifes  efcarpées  qu’ils 
ont  lieu  de  ranger.  Quelle  que  foit  la  caufe  de 
l’arrangement  de  ces  lits  , elle  n’eft  pas  notre  objeti 
c’eft  l’état  des  chofes  qui  nous  intéreffe.  II  y a lieu 
de  penfer  que  fi  la  mer  forme  des  couches  , elle 
les  forme  comme  nous  les  voyons  en  terre 5 fi,  au 
contraire,  elle  a creufé  fes  baflîns,  ce  doit  erre 
• dans  ces  mêmes  couches  ; de  toutes  façons  on 
peut  conclure  qu’elle  a pour  fond  général  & per- 
manent, des  couches  femblables  I celles  qui  com- 
pofen*  la  terre.  Ici  ce  fera  un  fond  de  marne  j là  , 
c granité , de  fable,  de  roches,  &c.  Enfin,  le 
noiiiore  des  fonds  généraux  qu’on  peut  difcerner  par 
la  fonde , ne  va  guère  qu’à  fix  ou  fept  efpèces  prin- 
cipales. Les  plus  étendues  & les  plus  épailTes  de  ces 
couches  fe  trouvent  découvertes  ou  coupées  en  bi- 
feau,  formant  dans  la  mer  de  grands  efpaces  où  l’on 
doit  reconnoître  le  fond  général,  indépendamment 
ce  que  les  courans  & autres  circonftances  peuvent 
y dépofer  d’étranger  à fa  nature.  Il  eft  encore  des 
fonds  permanens  dont  nous  n’avons  poipt  parlé  : 
ce  font  ces  étendues  immefifes  de  madrépores,  de 
coraux  qui  recouvrent  fouvent  un  fond  de  roches, 
& ces  bancs  d’une  énorme  étendue  de  coquillages, 
que  la  prompte  multiplication  ou  d autres  caufes 
y ont  accumulés;  ils  y font  comme  par  peuplades. 
Une  efpèce  paroît  occuper  une  certaihe  étendue  , 
l’efpace  fuivant  eft  occupé  par  une  autre,  comme 
on  le  remarie  à*l’égârd  des  coquilles  foffiles  dans 
une  grande  partie  de  l’Europe , & peut  être  par- 
tout. Ce  font  même  ces  remarques  fur  l’intérieur 
de  la  terre,  & des  lieux  où  la  mer  découvre  beau- 
coup , où  l’on  voit  toujours  une  efpèce  dominer 
comme  par  cantons,  qui  nous  ont  mis  à portée  de 
conclure  fur  la  prodigieufe  quantité  des  individus. 
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& fur  l’épaiffêur  des  bancs  du  fond^  de  la  mer, 
dont  nous  ne  pouvons  guère  connoitre,  par  la 
fonde, que  la  fuperfide. 

Le  fond  accidentel  ou  particulier  offre  une 
quantité  confidérable  de  détails  fugitifs  , qui  fem- 
blent  avoir  jufqu’ici  déconcerté  les  projets  de  ceux 
qui  fe  flattoient  d'en  donner  le  tableau.  C'étoit , 
à la  vérité,  une  efpérance  bien  flatteufe;  mais  l’ex- 
périence démontré  combien  elle  étoit  vaine.  Ce 
fond  eft  compofé  d’une  quantité  prodigieufe  de 
pointes  d’ourfins  de  toutes  efpèces,  que  les  marins 
nomment  pointes  d'alene  ; de  fragmens  de  co- 
quilles, quelquefois  pourries;  de  cruftacés , de 
madrépores,  de  plantes  marines,  de  pyrites,  de 
granités  arrondis  par  le  frottement , de  particules 
de  nacre,  de  mica,  peut-être  meme  de  talc,  aux- 
quels ils  donnent  des  noms  conformes  1 appa- 
rence; quelques  coquilles  entières,  mais  en  pe- 
tite quantité , & comme  femées  dans  des  etendues 
médiocres;  de  petits  cailloux,  quelques  criftaux, 
des  fables  colorés,  un  léger  limon,  &c.  Tous  ces 
corps  difféminés  par  les  coirrans,  1 agitation  de  la 
mer , &c. , provenant  en  partie  des  fleuves , des 
éboulemens  de  faîaifes  & autres  caufes  acciden- 
telles , ne  recouvrent  fouvent  qu  imparfaitement 
le  fond  général,  qui  fe  reprefente  à chaque  inftanc 
quand  on  fonde  fréquemment  dans  les  memes  pa- 
rages. ■ 

C’eft  principalement  en  fe  procurant  un  grand 
nombre  de  fondes  en  nature,  dont  la  place  fera 
bien  conftatée , & dont  on  fera  une  difcuflion 
claire  & méthodique,  en  h rapprochant  de  celle 
qu’on  aura  foin  de  faire  enfuite  des  cartes  & des 
fondes  écrites,  anciennes  &_modernes,  toujours 
dans  les  vues , avec  les  connoiffances  & les  fecours 
que  nous  avons  indiqués,  qu’on  aura  la  fatisfaêtion 
de  remarquer  queiqu’ uniformité  dans  les  refultats, 
& qu’on  pourra  en_  conclure  le  fond  général  : c^eft 
ainfî  que  l’on  remarque  quie , depuis^ près  d un 
fiècie,  une  grand®  partie  des  fonds  généraux  du 
golfe  de  Gafcogne  Ôc  de  la  Manche  n’ont  prefque 
pas  changé. 

Dans  !a  defcription  de  la  mer , il  femble  que 
c’eft  au  fond  générai  qu’il  faut  s’attacher  principa- 
lement, & enJj^venir  le  navigateur,  qui,  vigi- 
lant & attentifen  fondant  fouvent  dans  le  même 
parage,  pourra  le  reconnoître  iniiépendammenc 
du  fond  accidentel , & ne  fera  plus  livré  à la  con- 
tradidlion  que  repréfentent  les  détails  qu  on  a fur 
ce  dernier,  mobile  & paffager,  mais  dont  la  con- 
noiffance , qui  a cependant  fon  utilité , pourroit 
être  traitée  à part  & d’une  autre  manière.  On  n i- 
gnore  pas  que,  furtout  aux  approches  des  côtes  , 
il  fe  trouve  des  parages  où  il  femble  que  des  fonds 
divers  ne  iailTent  pas  d’être  en  quelque  forte  per- 
manens; mais  cek  eft  affez  rare,  & le  deviendra 
d’autant  plus , qu’on  cherchera  avec  foin  a diftin- 
guer  le  vrai  fond  des  lieux  où  \ on  eft  dans  1 ufage 
de  marquer  les  fonds  divers.  Si , après  un  mur 
examen , on  étoit  obligé  d’en  revenir  à cette  mdi- 
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cation,  alors  elle  feroit  moins  fréquente,  & affez  i 
bonne  pour  ne  plus  laiffür  gue  de  légères  inter- 
titudes. 

§..  V.  Evaporation  des  eaux  de  la  mer. 

Quoique  beaucoup  d’auteurs  aient  traité  cette 
qtiertion  par  l’expérience  & le  raifonnement,  elle 
n’en  e‘ft  pas  moins  reliée  une  énigme , pour  avoir 
été  compliquée  & obfcurcie.  L’on  eft  parti  com- 
munément de  i’expérsence  du  dofteur  Halley , qui 
donne  pour  l’évaporation  de  i’eau  de  la  mer  une 
ligne  un  cinquième  en  douze  heures  dans  les  jours 
les  plus  chauds  de  l’été  : elle  a été  confirmée 
prefque  généralement,  parce  qu’on  s’y  eft  toujours 
pris  de  k”  même  manière  pour  la  répéter  ; & l’on 
a ainfi  jugé  du  petit  au  grand  5 l’on  a même  pré- 
tendu que  cet  argument  étoit  à fortiori.  Cependint 
les  phyficiens  fe  four  bien  convaincus  par  le  fait, 
que  cette  évapontion  eft  au  contraire  d’autant 
moindre,  que  le  baffin  de  l’expérience  eft  plus 
profond,  5;  eue,  drus  un  marais  falant,  par 
exeniple  , elle  fera  en  même  temps  de  plus  de  deux 
& trois  lignes , ,yarce  que  l’air  & la  chaleur  pénè- 
trent &r  agitent  !‘3  fond  même  du  br^ffin  auffi  vio- 
lemment que  k furface  : if  en  elt  bien  autrement 
de  la  pleine  mer;  fes  couches  inférieuresne  peuvent 
ni  fencir  la  îtmp  maturvë  du  jour  !e  plus  chaud,  ni 
même  permettre  aux  fupérieures  de  la  partager 
abfolument  5 de  forte  qu’en  appliquant  à la  mer  le 
réfultat  de  l’expérience  faite  fur  le  plus  grand  balîin 
artificiel,  il  doit  y avoir  beaucoup  à rabattre. 

Quoi  qu'il  en  foit,  évaluant  enfuke,  avec  le 
même  doéteur  Halley,  le  produit  moyen  de  tous 
les  fleuves  qui  coulent  dans  la  Méditerranée , l’on 
trouve  que,  dans  le  ipême  intervaile  de  douze 
heures,  ils  ne  lui  rendent  guère  plus  que  deux 
cinquièmes  de  ligne  d’eau  fur  toute  la  fupeificie. 
Or,  perdant  par  l’évaporation  fix  cinquièmes,  & 
n’en  recouvrant  que  deux  par  îes  fleuves,  on  fe 
croit  en  droit  de  conclure  qu’elle  diffipe  trois  fois 
plus  qu’elle  ne  reçoit,  & qu’en  douze  heures 
feulement  elle  fouffriroit  un  vide  de  quatre  cin- 
quièmes de  ligne  de  hauteur,  ou  4^3  miHions  de 
tonneaux,  filedétroitde  Gibraltat^  les  fuppléoit. 

Mais  ce  réfultat,  quoiqu’il  fût  néceffaire  & 
même  infufïifant  encore  à cette  opinion , eft  évi 
demment  faux  & exagéré,  i“,  parce  que  le  pro- 
duit des  fleuves  eft  ici  fuppofé  tel  qu’il  doit  être 
continuellement,  tandis  que  ce  n’eft  que  pendant 
les  douze  heures  du  jour  le  plus  chaud,  que 
l'évaporation  peut  être  de  fix  cinquièmes  de  ligne  : 
il_  s’en  faut  bien  qu’elk  foit  pareille  durant  les 
vingt  qintre  heures  du  même  jour,  8d  pendant 
îes  douze  mois  de  l’année  : non-feulement  elle 
eft  bien  moindre  alors,  mais  très-fnuvent  elle 
eft  plus  que  compenfëe  & réparée  par  la  fraîcheur 
des  nuits,  des  hivers  , des  brouillards,  &c.  ; 
parce  qu’il  auroit  fallu  défalquer  du  defiut  k 
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reftitutîon  direéle  que  les  pluies  font  immédiate- 
ment à la  mer,  & qui,  d'après  toutes  les  expé- 
riences connues  , ne  peut  pas  êtreeftimée  moins 
de  dix-huit  pouces  par  an,  c’eft- à-dire,  moins  de 
trois  cinquièmes  de  ligne  par  jour  moyen. 

Quand  donc  on  adrnettroit  que  l'évaporation 
enleva  à la  Méditerranée  fix  cinquièmes  de  .igné 
par  jour,  & trente-fix  pouces  & demi  de  h^teur 
d'eau  par  an,  ce  qui  n’eft  pas  croyable,  furto^  fi 
la  pluie  n’en  rend  que  dix-huit  pouces  j que  Wus 
les  fleuves  ne  lui  rapportent  que  deux  cinquièmes 
de  jjjpe  , ou  douze  pouces  un  fixième  par  an  , ce 
queTon  peut  admettre;  enfin,  que  les  pluies  ne 
lui  rendent  immédiatement  que  trois  cinquièmes 
de  ligne , ou  dix-huit  pouces  un  quart , ce  qui  eft 
certainement  au-deffous  plu.ôt  qu'au-deilus  du 
vrai  ; ce  ne  feroit,  en  fin  de  compte,  qu’un  dé- 
ficit d’un  cinquième  de  ligne  par  jour  & de  fix 
pouces  par  an  , c'eft-à-dire,  900  & non  pas  3455 
milli.nns  de  tonneaux  que  le  détroit  de  Gibraltar 
auroit,  dans  ce  cas,  à lui  fournir;  c’eft-à-dire 
encore , que  cette  fourniture  du  détroit  n'auroit 
pas  befoin , même  dans  cette  fuppofition , d’êcre 
plus  de  k moitié  de  celle  des  fleuves  réunis,  au 
lieu  que,  fur  l’apparence  trompeufe  de  la  largeur 
8c  de  !a  rapidité  de  ce  détroit,  l’on  eftime  qu’elle 
eft  réellement  huit  fois  plus  grande  ; quel  phéno- 
mène feroit  plus  inexplicable  ! Mais  ce  n’eft  pas  tout. 
Il  eft  bien  clair  que  cette  perte  journalière  Oc  ce  dé- 
ficit annuel , quoique  réduits  de  beaucoup , font 
encore  exagérés,  parce  que,  fi  l’évaporation  d’une 
journée  ardente  de  l’été  n’eft  que  de  fix  cinquiè- 
mes de  ligne  ou  un  dixième  de  pouce,  i!  n’eft  pas 
vrai  que  celle  de  l’année  entière  foit  de  trente-fix 
pouces.  D’après  des  expériences  mieux  circonf- 
tanciées  que  celles  de  Halley,.  on  a penfé  qu’elle 
ne  pouvoir  pas  excéder  vingt-neuf  pouces;  & fur 
celles  qu’on  a faites  depuis  , on  n’a  pas  cru 
devoir  la  fixer  à plus  de  vingt-un  : d’où  il  s’en- 
fuivroit  que,  loin  d’un  déficit  de  fix  pouces  d’eau 
à emprunter  de  l’Océan,  fuivantk  calcul  de  Halley, 
& de  quatre-vingt- feize  pouces  fuivant  l’eftime 
ordinaire,  la  Méditerranée  auroit  réellement  neuf 
pouces  de  trop  à lui  rendre  annuellement. 

Si  l’on  examine  cette  nouvelle  propofition  en 
elle-même.,  8c  indépendamment  des  induirions, 
qui  l’ont  amenée , on  la  trouvera  très-vraifembla- 
ble,  8c  prefque  démontrée;  car  s’il  y a un  prin- 
cipe certain  fur  cette  matière,  c’eft  que  l’évapo- 
ration générale  d’une  part,  & la  pluie  générale  de 
l’autre,  font  une  & ir.éme  quantité.  Quoique  les 
évaporations  & les  pluies  locales  foient  fouvent 
fort  differentes,  l’on  ne  doit  pas  admettre  de 
glande  différence  à l'égard  de  la  i^^iterranée, 
dont  le  département  embraffe  jufqu’a  43  degrés 
de  longitude  & 65  de  latitude.  Il  firut  donc  con- 
clure , 1°.  que  fon  balfin  reçoit  à peu  près  direc- 
tement, 8c  par  les  pluies  feules , autant  d’eau  que 
1 évaporation  lui  en.  enlève,  comme  il  arriveroit 
évidemment  à Ia  mer  univerfelle,. fi  elle  couvioit 
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toute  la  terre  > car  de  ce  qu’elle  en  a laiflTe  un  tiers 
à fec,  on  n’y  voit  aucune  différence,  fi  ce  n eft  que 
ce  continent  partage  les  pluies  avec  elle  affex  éga- 
lement par  tiers,  mais  qu’il  lui  en  rend  toujours 
une  partie  par  les  fleuves , & que  cfette  partie  eit 
exaaement  ce  qu'il  a omis  de  refiituer  à 1 atmof- 
phère  par  l’évaporation  , & ce  que  la  mer  fe  charge 
pat  conféquent  d’y  envoyer  pour  lui  & de  plus 
que  lui  ; que  prefque  partout , ce  que  les  fleuves 
apportent  à la  Méditerranée  eft  en  fus  de  ce  qui 
dévoie  lui  revenir , attendu  que  c’eft  le  produit 
reftant  des  pluies  qu’a  reçues  le  continent  qui  1 en- 
vironne, & qui,  étant  lui-même  environné  par  la 
grande  m^r,  en  étoit  redevable  à celle-ci  bien 
plus  qu’à  la  Méditerranée,  & dans  le  rapport  des 
furfaces  de  l’une  & de  l’autre;  3“.  que  l'évapora- 
tion commune  étant  de  vingt-un  pouces,  & la  mer 
générale  n’en  recevant  que  dix-huit  par  les  pluies 
diredes,  elle  a befoin  que  les  continens  & les 
fleuves  lui  rapportent  encore  trois  pouces.  Or , fi 
tous  les  continens,  dont  la  fuperficie  n’eft  que 
moitié  de  la  mtr  générale  , lui  foiirnifTent  néan- 
moins trois  pouces  d’eau,  les  parties  de  l’Europe, 
de  l’  Afie  & de  l’Afrique  qui  verfent  dans  la  Médi- 
terranée doivent  lui  en  porter  au  moins  douxe 
pouces,  puifqu’elles  ont  notoirement  unefurface 
plus  que  double  de  la  fienne  : elle  doit  donc  eh 
retenir  trois  pouces  pour  remplir  le  vide  qu’y  a 
caufé  la  différence  entre  fa  pluie  & fon  évapora- 
tion , & il  faut  bien  qu’elle  renvoie  les  neuf  pou- 
ces reftans.à  la  grande  mer,  qui  les  avok  réelle- 
ment fournis. 

Le  raifonnement  s’accorde  donc  avec  robfer- 
vation  pour  prouver  que,  vifible  ou  non,  ibdoit 
y avoir  un  courant  p^r  lequel  la  Méditerranée  fe 
décharge  dans  l’Océan.  Certes  on  peut  nier  les 
fixations  adoptées  ci-deffiis,  tant  pour  le  produit 
que  pour  la  dépenfe  des  pluies , des  fleuves  St  de 
l’évaporation  ; mais  fi  l'évaporation  y efl;  trop 
foible,  la  pluie  l’eft  fûrement  aufll , & à plus  forte 
raifon.  Quelques  changemens  qü’on  y fafie,  l’on 
verra  que  le  réfultat  n’en  peut  guère  différer  ; & 
quelques  exceptions  locales  qu’on  veuille  admet- 
tre pour  une  mer,  pour  un  lac,  pour  un  conti- 
nent particulier,  on  ne  peut  s’écarter  beaucoup 
d’une  théorie  aufli  fimple  & auffi  évidente.^ 

flÉpendant , pour  que  tous  les  continens  enfem- 
bl^^'ffent  fournir  trois  pouces  d’eau  à la  mer, 
qui  eft  double  en  furface  , il  faut  qu’ils  lui  en  en- 
voient par  les  fleuves  fix  des  dix-huit  qu’ils  ont 
reçus  par  la  pluie  ; ce  qui  fe  trouve  vérifié  par  la 
Méditerranée,  pttifqu  elle  reçoit  réellement , par 
cette  voie,  douze  pouces,  c’eft-à-dire , quatre 
fois  plus  que  la  mer  générale  , parce  que  fon  con- 
tinent particulier  efl  proportionnellement  qua- 
druple : il  faut  donc  auffi  quHs  renvoient  par 
l’évaporation  les  douze  pouces  reftans  , excepté 
la  petite  partie  qu’ils  en  retiennent  & qui  fe  ter- 
rifie.. Mais  fuppofotis  que  la  rertitution  des  douze 
pouces  eû  entière  , de  qu'elle  eû  la  même  ûw  tous 
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les  autres  continens  : dans  ce  cas  l’évaporation 
générale  & moyenne  ne  pourroit  plus  être  de 
vingt-un  pouces,  à moins  que  celle  en  particulier 
de  la  mer  ne  fût  de  vingt-cinq  pouces  & demi , pour 
fuppléer  ce  defaut.  Mais,  comme  on  l’a  déjà  dit  , 
il  feroit  abfurde  de  fuppofer  qu’en  total  la  mer 
reçoit  plus  & l’âtmofpbère  moins  qu’elles  ne  dé- 
penient.  I!  faut  donc  en  revenir  là,  malgré  toutes 
les  obfervàtions  quî  pourroient  y être  contraires , 
& aire  que  la  pluie  moyenne  & générale  eft  auffi 
de  vingt-un  pouces;  que  le  continent  en  rend 
uinzfc  ilirtêlement  à i’atmofphère , d:  fix  par  les 
euves  à ia  mer  générale,  qui  feroit  pai-îà  fur- 
chargée  de  trois  pouces  , fi  fan  évapotation  par- 
ticulière n’ étoit  de  vingt-quatre  pouces  au  lieu  de 
vingt-un  ; c'eft- à-dire,  que  l’atmofphère  demande 
à la  mer  aduelle  vingt-quatre  pouces  d'eau  pour 
ne  lui  en  rendre, que  vingt-un,  tandis  qu’elle  en 
envoie  auffi  vsngt-tfh  pouces  aux  continens  pour 
ne  leur  en  reprendre  que  quinze  ; & il  n’en  fera 
pas  moins  vrai  que  la  Méditerranée , quoique  dé- 
penfant  auffi  vingt-quatre  pouces , continuant  de 
recevoir  les  douze  pouces  du  tribut  des  fleuves 
avec  les  vingt-un  pouces  de  pluie  commune,  aura 
'toujours  neuf  pouces  à renvoyer  à l’Océan  : tant 
ce  principe  de  météorologie  eft  néceffaire  & vrai 
dans,  toutes  les  fuppofitions. 

§.  VI.  Tempéraîure  des  eaux  de  ia  mer, 

Plufîeurs  navfga,teQrsliabHeS'.  ont  reconnu,  par 
expérience,  que  l’eaü  de  la  mer,  en  certains  temps, 
près  des  côtes,  des  bancs  de  fable,  des  bas-fonds 
& des  écueils,  étoit  p'ius  froide  de  neuf  à dix  de- 
grés que  l’eaa  de  la  pleine  mer  : ils  ©nt  cru  en 
c©nféq.uence , qu’en  faifant  ufage  d’un  thermo-- 
mètre,  les  marins  pourroient  s’affurer  de  la  proxi- 
mité des  écueils,,  des  bancs  de  fable,  par  la  mar- 
che de  la  liqueur  de  cet  inftrument. 

Ce  n'èft  pas  feulement  à la  furface  de  l’eau 
qu’on  a remarqué  cette  diminution  de  chaleur 
d'ans  le  voifinage  des  terres  v on  l’a  reconnue  de 
même  iorfqu’on  fondoir  plus  avant  & qu'on  ap- 
prochoit  davantage  le  thermomètre  du  fond  du 
balîin  de  la  mer.  Ainfi  les  fondes  ont  appris  que 
l’eau  de  1»  mer  en  hiver  ^ étoit  d’autant  plus 
froidej.que  la  profondeur  du  balfin  étoit  moin  ire.. 
il  eft  vifible  que  cet  effet  phyfique  tient  à la  même 
caufe  que  feffet  précédent  que  nous  avons  expofé 
au  commencement  de  cet  article;  car  à mefure 
que  ces  terres,  dans  toutes  les  occafions,  peuvent 
contratter  de  l’atmofphère  fas  diverfes  tempéra- 
tures, elles  les  tranfmet tant  à l’eau  qu’elles  tou- 
chent.. 

Cecr  eft  encore  une  fuite  de  ce  que  nous  avons 
établi  & prouvé  également  par  expéne^-ce,  en 
parlant  de  la  glace  des  rivières  qui  te  forme  fur  le 
fond'  de  leur  lit. 

Le  rapprochement  de  tous  ces  faits  nous  paroit 
très-utile en  ce  qu’il  donne  heu  de  failit  toutes 
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îes  circonftances  les  plus  frappantes  fur  les  grands 
phénomènes  des  glaces  qui  fe  trouvent  dans  cer- 
tains parages. 

Ne  doit-on  pas  penfer  que  ces  circonftances  ont 
influé  fur  le  grand  refroidiffement  de  la  mer  voi- 
ftne  du  pôle  méridional , à caufe  de  fon  peu  de 
profondeur,  qui  fait  que  les  terres  font  peu  éloi- 
gnées des  eaux  de  la  furface? 

Cette  difpofition  des  terres  du  fond  des  mers 
du  pôle  méridional  nous  paroît  plus  propre  à hâter 
le  refroidiflTement  de  cette  partie  de  TOcéan , que 
rétendue  de  ces  mers  que  cite  M.  de  Buffon  : cet 
écrivain  ne  nous  dit  point  par  quelle  raifon  une 
partie  de  la  furface  de  la  terre , couverte  d’eau , 
doit  être , ainîi  qu’il  le  fuppofe,  plus  froide  qu’une 
femblable  partie  qui  eft  à découvert.  li  n’a  pas  vu 
que  ce  qui  a refroidi  confidérablement  les  mers 
voifines  du  pôle  méridional  étoic  le  peu  de  pro- 
fondeur de  leur  baffin , comtne  l'expérience  le 
prouve  : ici  la  mer  n’eft  bien  froide  que  par  la 
proximité  des  terres. 

C’eft  auffi  d’après  ces  mêmes  circonftances  que 
îes  glaçons  fe  forment  & s’étendent  le  long  des 
côtes  de  la  mer,  en  fécond  lieu , que  les  glaçons 
que  les  rivières  charient  & tranfportent  dans  la 
mer , fe  confervent  furtout  le  long  des  côtes  voi- 
fines  de  leurs  embouchures.  Comment,  les  côtes 
de  la  mer  étant  froides,  comme  celles  de  la  mer 
Glaciale , par  exemple , & prefque  toujours  à la 
température  de  la  glace , l’eau  qui  les  touche  ou 
qui  fe  trouve  dans  leur  voifinagene  contraéleroit- 
elle  pas,  à la  longue,  la  même  température,  & 
ne  la  conferveroit-eile  pas  ? Ce  font  ces  corref- 
pondances  des  terres  aux  mers  qui  influent,  comme 
on  voit , fur  les  phénomènes  généraux  que  nous 
venons  d'expofer  dans  cet  article.  On  verra  le 
développement  de  ces  eirconftances  dans  les  arti- 
cles particuliers  de  ce  Diêtionnaire  qu,i  concernent 
ies  glaces  des  rivières  & des  mers. 
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certains  endroits  qu’en  d’autres,  car  fon  odeur 
n’eft  pas  la  même  dans  les  détroits  & en  pleine 
mer  : & quant  à la  couleur,  elle  eft  d’un  vert  de 
mer,  & plus  mal-faine  aux  dunes  qu’à  Torbay,  à 
la  côte  de  Plymouth  qu’à  Lands-End,  & dans  la 
baie  de  Bifcaye  qu’en  pleine  mer;  ce  qu’on  peut 
attribuer  en  partie  à la  différence  des  vagues,  qui 
font  fort  petites  dans  la  baie  de  Bifcaye , quoi- 

3u’on  ne  foit  point  alors  à quatre-vingts  lieues 
u cap  Finiftère  en  pleine  mer;  les  vagues  font 
longues,  roulantes , & ne  fe  brifent  pas  : dans  la 
Floride,  la  Virginie  & la  Nouvelle- Angleterre, 
les  vagues  font  longues,  roulantes,  mais  elles  fe 
brifent.  La  mer,  qui , en  allant  dans  ces  différentes 
contrées,  paffoit  du  vert  au  noirâtre,  enfuite  au 
bleu,  étoit,  au  retour,  d’abord  bleue,  noirâtre, 
enfuite  verte.  Lorfqu’on  fe  trouve  à la  latitude 
des  Barbades , & que  l’on  s’en  croit  éloigné  de 
foixante-dix  ou  quatre-vingts  lieues,  on  voit  la 
mer  trouble  , noire , & non  pas  d’un  bleu-tranf- 
parent  comme  auparavant  : l’écume  qui  fe  forme 
aux  côtés  du  vaiffeau  eft  trouble,  & d’une  conlîf- 
tance  différente  de  celle  qu’elle  a paru  jufqu’alors. 
Il  femble  qu’on  ne  l’a  jamais  vue  ainli.  On  penfe 
d’abord  que  cela  vient  de  ce  que  le  foleil  n’eft  pas 
aflèz  haut  pour  lui  donner  fa  véritable  couleur  : 
c’eft  pourquoi  l’auteur  de  cette  obfervation  atten- 
dit que  cet  aftre  fût  plus  élevé  ; mais  la  mer  prit 
alors  une  couleur  verte.  Le  capitaine  du  vaiffeau 
fur  lequel  il  fe  trouvoit,  à qui  il  en  parla,  lui  dit 
que  l’on  étoit  à foixante  lieues  des  Barbades  , & 
qu'on  pouvoir  jeter  la  fonde  en  cet  endroit,  ce 
qu’on  ne  pouvoit  faire  jufque-là.  La  mer  étoit 
bieuÊ?  à l’endroit  du  mouillage  des  Barbades , & 
blanche  où  elle  avoir  peu  de  profondeur  : de 
même  à la  Jamaïque,  elle  eft  blanche  & tranfpa- 
rente  fur- le  rivage,  & bleue  à trois  braffes  du 
bord. 

Mer  laîteufe. 


§.  VIL  Couleur  de  la  mer. 

C’eft  une  erreur  de  croire  que  la  mer  eft  d’au- 
tant plus  verte  , qu’elle  eft  plus  faiée  1 car  dès  que 
î'on  eft  en  pleine  mer,  l’eau  paroît  noirâtre  & plus 
foncée  que  l’azur i cependant,  plus  on  avance, 
plus  elle  eft  faiée  , comme  on  s’en  eft  convaincu 
avec  un  pèfe-iiqueur  qui  étoit  chargé  d’un  peu 
de  mercure  au  fond  : cet  inftrument  s’éleva  d’un 
pouce  & demi  au-deffus  des  eaux  de  la  mer  dans 
les  dunes,  fe  tint  à deux  pouces  24  deg.  lorfque 
l’on  fut  forti  de  la  Manche,  hauteur  à laquelle  il 
refta  toujours  jufqu’à  la  Jamaïque,  la  mer  étant 
fans  doute  fi  imprégnée  de  fel , qu’elle  n’en  pou- 
voit plus  diffoudre  j ce  qui  détruit  une  autre  ob- 
fervation , que  la  falure  de  la  mer  augmente  à me- 
fure  qu’on  approche  des  tropiques. 

On  conçoit  que  la  couleur  de  la  mer  & fes  exha- 
îaifons  doivent  beaucoup  varier,  comme  celles  de 
la  terre  j ce  qui  doit  la  rendre  plus  mal-faine  en 


La  furface  de  la  mer  paroît  blanche  quelquefois 
en  piufieurs  endroits,  & cette  couleur  approche 
beaucoup  de  celle  du  lait.  Ces  apparences  laiteufes 
ne  fe  manifeftant  que  très-rarement  furie  rivage  ou 
le  long  des  côtes,  ainfi  que  l’affure  M.  Newland. 
L’eau  de  la  mer,  lorfqu’elle  a cette  couleur  blanche, 
étant  portée  dans  l’obfcurité , paroît  très-l|fci- 
neufe,  phénomène  qui  eft  du  à un  amas  confidér^Ie 
d’animalcules.  M.  Baudouin  explique  ce  phéno- 
mène en  l’attribuant  auffi  à des  animaux.  M.  L’abbé 
Nollet  avoit  déjà  obfervé  cette  lumière  de  la 
mer  en  1760.  M.  Grifeilini  publia  en  lyfo  une 
differtation  qui  a pour  objet  une  fcolopendre  ma- 
rine & luifante,  que  Vianelli  avoit,  en  1749, 
appelée  lucialetta  de  l’eau  de  mer , & que  M.  Fou- 
geroux  découvrit  à Venife  en  1766  , fur  une 
feuille  du  goémon,  efpèce  d’algue  marine.  Cet 
infefte  n’excède  pas  la  groffeur  d’une  très-petite 
tête  d’épingle  j fon  corps  eft  quelquefois  fimple- 
ment  tranfparent  } fouvent  il  en  foi:t  des  jets 
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de  lumière  qui  répandent  la  clarté  à quelque  dif- 
tance  de  lui  : cet  animalcule  étant  ecrafe  fur  du 
papier,  y dépofe  une  longue  traînée  de  matière 
lumineufe  , bleuâtre  & tranfparente.  Si  l on  met  a 
fêc  ces  petits  animaux,  leur  lumière  s’éclipfe  a 
mefure  que  l’humidité  fe  diflipe , ce  que  M.  Go- 
dehen  de  Reville  obferva  très-bien  en  1754  fur 
les  côtes  du  Malabar  & des  Maldives.  Mais  avant 
les  auteurs  que  nous  venons  de  citer  , Imperati , 
Colomna,  Aldrovande,  Kircher,  Vallifnieri,  Sic. 
avoient  dit  que  la  lumière  des  eaux  de  la  mer  étok 
due  à des  infeétes  qui  brilloient  comme  les  vers 
luifans  des  campagnes,  (^py.  Mer  lumineuse.) 

Taches  jaunes  fur. la  mer. 

Aux  environs  de  Rio- Janeiro  , affez  près  de  la 
côte  de  l’Amérique  méridionale  , b mer  eft  cou- 
verte de  grandes  bandes’de  couleur  jaunâtre,  dont 
plufieurs  ont  un  mille  anglais  de  longueur  & quatre 
cents  verges  de  largeur.  L’eau  de  la  mer ^ dans  ces 
endroits,  eft  remplie  d’une  multitude  innombra- 
ble de  petits  corps  terminés  en  pointe , & d’une 
couleur  jaunâtre  j ils  n’ont  pas  plus  d'un  quart  de 
ligne  de  longueur.  MM.  Banks  & Solander , qui  les 
ont  examinés  au  microfcope  , ont  cru  voir  comme 
des  faifceaux  de  petites  fibres  entrelacées  les  unes 
dans  les  autres , & allez  femblables  à ce  que  l’on 
aperçoit  dans  les  nids  des  mouches  aquatiques 
nommées  caddices  ••  il  y a grande  apparence  que  ce 
font  des  efpèces  de  petits  polypes  ainfi  colorés. 

§.  VIII.  De  la^kofpkorefcence  de  la  mer, 

Plulieurs  voyageurs  fe  font  occupés  de  la  caufe 
qui  rend  la  mer  lumineufe.  Plufieurs  poiffons  , 
mollufques  ou  vers  marins  qui  ont  la  propriété 
d’être  luifans  dans  l’obfcurité , & furtout  les  mé- 
dufes  & les  pyrofomes , ont  donné  lieu  de  foup- 
çonner  que  la  lumière  de  la  mer  pouvoir  bien  n’être 
due  qu’à  une  multitude  d’animaux  ou  d’ipfeéles 
plus  petits , qui  la  rendent  lumineufe  par  eux-mê- 
mes ou  par  leurs  émanations. 

D’autres  ont  prétendu  que  la  lumière  de  la  mer 
étoit  due  à une  matière  phofphorique  contenue 
dans  fes  eaux  , qui  fe  raffembioit  à fa  furface  en 
petits  grains,  lefquels,  en  fe  crevant  par  le  choc 
des  vagues  ou  des  corps  folides , s’y  étendoienj 
en  répandant  de  la  lumière.  Enfin , d’autres  ont 
reconnu  que  cette  prétendue  matière  phofpho- 
riqae  étoit  des  corps  organifés  fort  nombreux , 
qui,  dans  ceitaines  circonltances , rendoient  une 
lumière  fort  vive. 

En  examinant  le  goémon  & autres  herbes  ma- 
rines , on  y voit  dans  l’obfcurité  une  infinité  d’é- 
tincelles très-brillantes , & en  féparant  les  feuilles 
fur  lefquelles  on  voit  briller  ces  étincelles,  on 
reconnoît  aifément  qu’elles  font  dues  à des  ani- 
maux qui  fe  promènent  fur  la  feuille,  & qui  font 
changer  de  place  aux  points  lumineux.  En  exami- 
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nant  ces  points  lumineux , ou  plutôt  ces  animaux 
à la  loupe , on  n’a  pas  de  peine  à reconnoître  que 
ce  font  des  fcolopendres  marines,  des  néréides. 
Cet  infeéle  brille  comme  les  animaux  terreftres 
lumineux  quand  il  lui  plaît,  & il  eft  le  maître  de 
rendre  fa  lumière  "plus  ou  moins  vive  : quelquefois 
fon  corps  n’eft  que  tranfparent,  & quelquefois  aufli 
il  en  fort  des  jets  de  lumière  qui  forment  une 
étoile,  & éclairent  à quelqiie  diftance  autour  de 
lui  : c’eft  par  toute  la  partie  poftérieure  qu'il  brille  ; 
fa  tête  feule  demeure  opaque  ; & fi  on  écrafe  l'in- 
feâe  fur  du  papier,  il  y laiffe  une  Ipngue  traînée 
de  lumière  bleuâtre  & tranfparente. 

Il  ne  luit  que  tant  qu'il  a l'humidité  nécelfaire  , 
& il  périt  en  fe  defféchant  ; mais  en  confervani  le 
goémon,  chargé  de  ces  infeéles , dans  l’eau  de 
mer,  & ayant  foin  de  la  renouveler,  ils  confer- 
vent  long  temps  leur  lumière  | & lorsqu’on  agite 
le  goémon  dans  l’eau,  elle  donne  des  étincelles 
qui  produifent  quelquefois  tme  traînée  de  lumière. 
Il  paroît  que  ces  animaux  brment  lorfqu’ils  éprou- 
vent quelque  choc. 

La  lumière  de  ces  animaux  eft  un  peu  bleuâtre, 
& affez  femblable  à celle  des  vers  luifans  ou  lam- 
pyres : il  y en  a de  différentes  grandeurs,  & peut- 
être  de  différentes  efpèces  j mais  iis  fe  comportent 
également  par  rapport  à la  lumière  qu’ils  rendent. 
Tels  font  les  principaux,  phénomènes  que  l’on  a 
vus  à plufieurs  reprifes  dans  les  lagunes  de  Vtnife 
& fur  les  côtes  de  l’Océan,  & même  dans  les  mers 
de  l’Inde. 

Mais  les  autres  petits  animaux  qui  ne  font  que 
des  points  de  matière  phofphorsque  organifés  , ont 
été  vus^  avec  plus  de  foin,  plus  de  fuite  & 
il  paroît  qu’ils  rendent  aufli  de  b lumière  lorf- 
qu’ils éprouvent  quelque  choc  -,  mais  en  gé- 
néral iis  flottent  en  grand  nombre  dans  l’eau  de  1» 
œer,  & en  puifant  cette  eau  on  s’en  procure  une 
quantité  fuffifante  pour  faire  des  obfervations  fui- 
vks,  8e  même  les  varier  comme  on  ie^uge  con- 
venable. 

Malgré  les  expériences  & les  obfervations  qui 
: con-ftatent  que  la  mer  doit  fa  lumière  à des  animaux 
de  différentes  efpèces,  plufieurs  naturaliftes  incli- 
nent fort  à penfer  qu’ils  ne  font  pas  la  feule  caufe 
de  la  lumière  de  b mer,  & femblent  perfuadés  que 
ceux  qui  foudcnnent  que  les  infeéles  en  queftion  en 
étoienr  Tunique  caufe,.  ont  trop  étendu  leur  idée; 
ils  reconnoiffent  de  même  que  ceux  qui  l'ont  uni- 
quement attribuée  aux  feuxéleélriques  fe  trompent 
également.  Selon  ces  phyficiens,  les  deux  caufes 
peuvent  avoir  lieu,  & peut-être  s’y  en  joint-il  une 
troifième , favoir , une  matière  phofphorique  pro- 
venue de  la  pourriture  des  corps  marins,  des  poil- 
fons  & des  plantes,  &c.  Dans  Tune  &dans  Tautre 
hypothèfe,  & même  en  les  adoptant  toutes  les 
deux,  il  fera  toujours  facile  d’expliquer  pourquoi 
b mer  n'eft  lumineufe  que  dans  certains  temps  , 
puifque  les  animaux  d’une  part , Téleêlricité  en  la 
matière  phofphoriqpe  de  Tautre,.  ont  beioin  de 
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drconüances  favorables  pour  produire  de  la  lu- 
mière, & que  ces  circonftances  n'exiftent  pas  tou- 
jours. Les  matériaux  de  cette  matière  phofpho- 
rique  exiüent  dans  la  mer  ^ mais  on  croit  que  le 
concours  de  l’air  eft  néceffaire  pour  la  faire  bril- 
ler. Outre  cela  il  femble , commb  on  Ta  déjà  dit , 
que  l'agitation  & le  mouvement  y concourent 
auffi.  Ainfi  l’efiFort  des  rames,  le  choc  des  bâti- 
mens,  par  leur  fillage , caufent  un  certain  mouve- 
ment aux  corps  chargés  de  cette  matière  , que 
leur  légèreté  fait  monter  à la  furface.  Au  relie, 
nous  penfons . qu’on  doit  confidérer  les  vers  & 
infedes  lumineux  & phofphoriques  comme  la  caufe 
de  la  lumière  que  rend  l’eau  de  la  mer , la  plus  pro- 
bable & même  la  mieux  établie  par  l’oblervâtion 
& l’expérience. 

§.  IX.  Divijlon  des  mers. 

On  divife  les  mers  m mers  extérieures  & en  mers 
intérieures}  mais  comme  les  fécondés  ne  font  pref- 
que  toutes  que  des  extenlions.  des  premières,  il 
convient  de  les  rapprocher , en  faifant  connoître 
les  divers  rapports  qu’elles  ont  entr’elles.  ( F oyei 
la  Mappemonde.  ) 

On  diftingue  quatre  mers  extérieures , qui  font: 

1°.  Le  grand  Océan,  qui  s’étend  d’un  pôle  à 
l’autre  entre  l’Europe  &- l’Afrique  d’un  côté,  à 
l’eft,  & l’Amérique  de  l’autre,  à l’oueft. 

2,“.  La  mer  des  Indes,  à i’eft  de  l’Afrique,  & 
baignant  les  parties  méridionales  de  l'Alîe. 

5°.  La  grande  mer  ou  mer  du  Sud , s’étendant 
d’un  pôle  à l’autre  entre  l’Amérique  & l’Afie. 

4°.  La  mer  Glaciale,  vers  le  pôle  ardique. 

I.  Le  grand  Océan,  appelé,  dans  fa  partie  fep- 
tentrionaie , mer  du  Nord , s’étend  à l’eft  & à l’oueft 
entre  les  terres,  & forme  plufieurs  mers  inté- 
rieures. 

I®.  Il  forme  à Teft,  par  le  détroit  du  Sund,  la 
mer  Baltique , laquelle  fe  prolonge  au  nord  par  le 
golfe  de  Bothnie,  & à l’eft  par  celui  de  Finlande. 
(Fbyeç  Baltique.) 

2°.  En  s’enlonçant  à l’oueft  entre  les  terres 
d’Amérique , l’Océan  forme , par  le  détroit  de 
Davis,  la  baie  d’Hudfon  & celle  de  Baffin. 

A partir  de  la  hauteur  des  îles  britanniques  l’uf- 
qu’à  l’équateur , l’Océan  prend  le  nom  d^Atiaa- 
ùqu(  } il  fe  réunit  : 

I®.  A l’eft , au  moyen  du  détroit  de  Gibraltar , 
à la  Méditerranée , qui  s’avance  entre  l’Europe  au 
nord  & l’Afrique  au  midi,  jufqu’aux  côtes  de  l’Afie 
les  plus  occidentales  % une  partie  de  cette  mer 
forme,  entre  l’Itâlie  & la  Turquie  d'Europe,  le 
golfe  de  Venifej  à l'eft  de  la  Grèce,  la  mer  de 
î'Archipeîj  puis  en  fe  prolongeant  au  nord-eft 
entre  l’Europe  & l'Afie,  d’abord  par  le  détroit 
des  Dardanelles,  la  mer  de  Marmara,  qui  s’étend 
iyfqu’au  canal  de  Conftantinople  | puis , au-delà  de 
ce  détroit,  la  «îcr Noire,  qui  fe  réunit  au  détroit 
de  Gaffa  s enfin  vient  la  mer  d’Azof , dont  fait  pai> 
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tie  l'embouchure  du  Don , où  l'Europe  & l’Afie 
forment , à droite  & à gauche , les  rives  de  ce 
fleuve. 

2®.  A l’oueft  l’Océan  atlantique  forme  le  golfe 
du  Mexique,  entre  l'Amérique  méridionale  & 
l’Amérique  feptemrionale  j c’eft  là  qu’on  erouve, 
au  nord-oueft  de  ta  prefqu’île  d’Yucatan,  la  baie 
de  Campêche , & vers  le  fud,  la  baie  d’Honduras. 

Les  parties  méridionales  du  grand  Océan  com- 
muniquent avec  la  grande  mer  par  le  détroit  de 
Magellan,  qui  coupe  la  pointe  fud  de  l’Amérique, 
& plus  au  fud  encore  par  le  détroit  de  Lemaire, 
entre  la  terre  de  Feu  & la  terre  des  Etats  : plus 
loin  fe  trouve  la  portion  de  mer  qui  environne  le 
pôle  antarftique,  & qui  eft  couverte  de  glaces  en 
grande  partie. 

A l’eu  l'Océan  communique  avec  la  mer  des 
Indes  par  la  partie  qui  baigne  le  cap  de  Bonne- 
Efpérance,  le  cap  des  AiguHlbs,  Src. , & que  quel- 
ques géographes  nomment  mer  des  Coffres. 

IL  La  mer  des  Indes,  qui  s’étend  au  fud  de 
l’Afie , depuis  les  côtes  orientales  de  l’Afrique 
jufqu’aux  îles  Philippines  & aux  grandes  parties 
des  terres  auftrales  qui  la  féparent  de  la  grande 
mer,  forme  cinq  golfes  remarquables. 

i”.  La  mer  Rouge,  entre  l'Egypte  & l’Arabie, 
depuis  le  détroit  de  Babelmande!  jufqu’à  l'ifthme 
de  Suez , fans  lequel  il  y auroit  communication 
avec  la  Méditerranée. 

2®.  Le  golfe  Perfique  , entre  les  côtes  orientales 
de  l’Arabie  & les  côtes  dufud-oueft  de  laPerfe} 
il  s’étend  depuis  le  détroit  d’Qfmus  jufqu'à  l’em- 
bouchure du  Tigre,  grofli  des  eaux  de  l’Euphrate. 

3°.  Le  golfe  de  Bégaie,  entre  les  deux  pref- 
qu’îles  de  l'Inde  : on  peut  y ajouter  l’archipel  des 
Indes  , qui  eft  rempli  d’une  grande  quantité  d’îles, 
où  fe  trouve  le  détroit  de  la  Sonde  , entfe  les  îles 
de  Java,  Sumatra  & Bornéo , & le  détroit  de  Ma- 
laïe , entre  la  prefqu’île  du  même  nom  & l’île  de 
Sumatra. 

4®.  Le  golfe  de  Siam,  & j®.  celui  de  Tonquin. 

III.  La  grande  mer^  ou,  comme  on  dit,  la  mer 
du  Sud , forme , vers  la  partie  du  nord , des  golfes 
confidérabîes.  En  defcendant  au  fud  on  trouve  à 
l’eft  la  mer  Vermeille,  entre  la  prefqu’île  & le 
Nouveau-Mexique  , & plus  bas  le  golfe  de  Pa- 
nama, nommé  ainfi  d’après  l’ifthme  qui  fert  de 
jonâion  aux  deux  Amériques. 

A l’oueft  & plus  au  nord  on  trouve  le  golfe  de 
Kamtchatka,  & au-deffous  celui  de  Leaton  ou  de 
Corée,  voifins  des  prefqu’îles  qu’ils  avoifinent. 

IV.  La  mer  Glaciale , au  nord  de  l’Europe  8c  de 
l’Afie,  forme,  fur  la  côte  feptentrionale  de  la 
Ruffie  européenne,  la  mer  Blanche,  à l'eft  de  la- 
quelle eft  le  détroit  de  Waigatz,  qui  fépare  la 
Ruffie  de  la  Nouvelle-Zemble  , & dont  le  palTagô 
eftTouvent  impraticable  à caufe  des  neiges  & des 
glaces  dont  il  eft  ordinairement  encombré  : outre 
cela , les  parties  de  cette  mer  voifines  des  embou- 
chures 
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chures  de  plufieufs  grands  fleruves  qui*s  y jettent, 
ne  iont  pas  fouvent  accefiiblts  aux  navigateurs. 

Nous  renvoyons  nos  leéteurs  a chacun  nés  arti- 
<^es  dont  les  noms  font  cités  dans  ce  paragraphe  , 
comme  ceux-ci  : Mediterr/.nee^  Castienne*, 
AIer-Glaciale , Mer-Noire,  Mer-Morte, 
Baltique,  Azof,  Océan,  &c.  ikc. 

Mer-Glaciale.  On  appelle  ainfi  une  partie 
de  rOcean  comprife  entre  le  Groëniand  5c  Iê 
céfroic  de  Bering,  fur  la  côte  feptencrionale  de 
la  Sibérie.  . 

Pluficurs.auteurs  ont  cru  que  la  mer  ne  pouvoir 
geler  : cependant  la  Mer  Baltique  & la  Mer-Blanche 
gèlent  tous  les  ans,  & les  mers  plus  feptentrio- 
nales  rettent  gelées  une  grande  partie  de  l'été.  On 
fait,  il  elt  vrai,  que  l’eau  falée^e  gèle  plus  diffi- 
cilement que  Beau  pure,  &c  qu'elle  a befoin  d'un 
plus  grand  froid  pour  fe  convertir  en  glace;  mais 
on  fait  aufli  que  l’eau  des  mers  voifines  du  pôle  eft 
moins  chargée  de  fel  que  les  eaux  des  mers  qui 
font  dans  les  zones  tempérées. 

D'ailleurs,  lorfqu’on  examine  les  circonftances 
qui  contribuent  à la  congélation  de  l'eau  de  la 
Mer-Glaciale , on  ceffe  d'être  étonné  de  la  quan- 
tité, de  la  malTe  & de  l'étendue  des  glaçons  qu’offre 
cette  mer.  Les  fleuves  du  Nord  tranfportent  dans 
la  Mer-Glaciale  une  prodigieufe  quantité  de  gla- 
çons qui  J venant  à s’accuniuler , forment  ces 
malfes  énormes  de  glaces  qui  fe  promènent  dans 
cette  mer  : un  grand  nombre  de  ces  glaçons  font 
‘formés  d'eau  douce  , & defeendent  dans  les  golLs 
& dans  les  embouchures  des  fleuves  lors  du  dégel 
& de  la  débâcle  qui  en  eft  h fuite.  Un  des  endroits 
de  la  Mer-Glaciale  où  les  glaçons' font  plus 
abondans,  eft  le  détroit  de  Waigatz,  qui  eft  cou- 
vert de  glaces  en  efttier  pendant  la  plus  grande 
partie  de  l'année  :ces  glaces  font  formées  en  grande 
partie  des  glaçons  que  le  fleuve  Oby  t ranfpot  te  dans 
ces  parages;  elles  fe  fixent  le  long  des  côtes, 
& s'élèvent  à une  hauteur  confidérable  aux  deux 
côtés  du  détroit.  Le  milieu  du  détroit  eft  l’endroit 
qui  gèle  le  dernier,  & ou  la  glace  eft  la  moins  éle- 
vée. C Voye[  Waigatz  & Noi/velle-Zemble.  ) 

Les  vaifleaux  qui  vont  au  Spitzberg  pour  la  j 
pêche  de  la  baleiile  au  mois  de  juillet,  & qui  en 
partent  dans  le  mois  d’août,  rencontient  quel- 
quefois d’énormes  glaçons  de  foixante  & même 
de  quatre-vingts  bralîes  qui  fe  font  détachés  des 
côtes  garnies  de  glaces , & qui  voyagent  dans  la 
Haiire  mer  : outre  ces  glaçons  détachés,  il  y ^ 
Tonventde  grandes  plaines  de  glaces  qui  occupent 
diflFîrens  parages  de  la  Mer-Glaciale , fuivanc  que 
■ le  vent  en  détermine  la  pofition.  Nous  expoferons 
à l’article  du  SpiTzberg  tout  ce  qui  concerne  la 
formation  des  glaces  côtières  & des  plaines  de 
glaces  qu'on  a rencontrées  dans  la  Mer-Glaâûle  au 
nord  de  l’Europe  & de  l’Afie. 

Quant  à te  qui  concerne  ja  Mer  Glaciale  du 
nord  de  l'Amérique,  il  parcîtpar  les  técits  des  na- 
• Géographie  Phyjique.  Tome  IK- 


vîgateurs  qui  en  ont  approché,  que  cette  mer  til 
aulfi  inveuie  par  les  glaces,  qui  occupent  en 
grandes  maffes  la  plupart  des  golfes  & des  cTetroits 
les  plus  voifins  du  pôle  : ils  nous  afîurent  que  les 
moinagnts  de  F-rifiand  font  entièrement  couvertes 
de  neige,  & que  toutes  les  côtes  font  revêtues  de 
glaces  qui  forment  un  boulevard  qui  ne  permet 
}*as  de  pénétrer  au-delà.  On  trouve  dans  la  mer 
des  îles  de  glace  formée  d'eau  dout^  qui  ont  plus 
d'une  demi-lieue  de  tour,  & dont  la  (upcrficia 
au-defî'us  de  Beau  furpaife  l’extrémité  des  mâts 
des  gros  navires,  tandis  que  la  partie  qui  plonge 
dans  la  mer  a plus  de  foixante  à quatre-vingts 
braffes  t ces  îles  ou  montagnes  de  glace  font  fi 
mobiles , que , dans  les  temps  orageux , celles  qui 
préfentent  une  grande  furface  hors  de  l’eau,  fui- 
vent  la  courfe  des  vaiffeaux. 

Lorfque  ces  maffes  énormes  de  glace  viennent 
à fe  rompre  & à fe  détacher  des  glaces  côtières , 
&c  viennent  enfin  fe  précipiter  dans  la  mer , cette 
réparation  fefait  avec  un  bruit  & un  fracas  terri- 
bles. Plufieurs  voyageurs  ont  tâché  d’expliquer 
comment'des  amas  de  glace  fe  formoient  dans  ja 
baie  de  Baffin  & dans  le  détroit  d'Hudfon  ; ils 
nous  difent  donc  que  les  côtes  font  fort  élevées 
tout  le  long  des  bonis  de  la  mer,  tant  dans  la  bais 
de  Baffin  que  dans  le  détroit  d’Hudfon  ; & elles  le 
font  de  plus  de  cent  braffes  dans  une  quantité  de 
petits  golfes  dont  les  cavités  font  remplies  de 
neige  & de  glace  : ces  maffes  de  glaces  fe  détachent 
des  côtes  & font  entraînées  dans  le  détroit,  où 
elles  augmentent  en  maffe  même  pendant  Bété , 
où  tout  ce  qui  tombe  de  Batmofphère  eft  gelé  ; 
ce  qui , joint  aux  vagues  de  la  mer , produit  un 
accroiffement  continuel  aux  montagnes  de  glaces 
flottantes  r&  comme  le  vent  de  nord-oueft  fouffie 
pendant  neuf  mois  de  Bannée,  tout  le  pays  y eft 
pendant  te  temps  à une  température  femblable  à 
celle  s cantons  des  Alpes  où  font  les  glaciers  de 
la  Suiffe.  Une  grande  partie  des  glaces  qu’on  voit 
près  du  Groenland  eft  fournie  par  les  rivières  de 
la  Mofeovie  & de  la  Sibérie,  & le  refte  par  Us 
glaciers  qui  font  diftribués  le  long  des  côtes  de  ce 
payé-,  qui  chaque  jour  eft  de  plus  en  plus  invefti 
f5ar  les  glaces.  {Voyei  Groenland,  Hudson 
(baie  d’),  &c.  ) 

Mer-Morte.  La  Mer-Morte  eft  connue  dans 
BÉcriture-Sainte  par  plufieurs  autres  noms  ; elle 
y eft  appelée  la  mer  de  fel,  la  mer  d Orient,  la  mer 
defoufre , &rc.  Les  Turcs  la  nomment  nia  degni^i 
les  Arabes  bahar  ioth , la  mer  logar , Scc.  Les  géo- 
graphes latins  lui  donnent  le  nom  de  lacus  afphal- 
tlies , & mare  mortuum. 

Les  auteurs  ne  font  pas  parfaitement  d’accord  fur 
la  grandeur  de  cette  mer.  Jofèphe  lui  donne  ur.a 
longueur  qui  revient  à foixante  - douze  milles 
anglais,  & à une  largeur  de  dix-huU  milles.  Pime 
la  fait  un  peu  plus  grande.  Diodore  de  S.cile  fixe 
fa  longueur  à foixante-deux  milles,  (a  largeur  à 
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fept.  Manndrel  lui  donne  vingt-quatre  miiîes  de 
long  fl*  fix  à fept  de  large.  Pockoke  prétend  que 
fa  longueur  eft  de  douze  milles  d’Allemagne , & 
fa  largeur  de  deux.  Quelques  voyageurs  allemands 
fixent  la  longueur  de  cette  mer  à treize  fnilles.  Il 
fe  pourroit  que  cette  différence  dans  les  calculs 
vînt  de  ce  que  les  uns  ont  mefuré  la  mer  avec 
toutes  fes  fiuuofités , tandis  que  ks  autres  ont 
calculé  quelle  étoic  fa  longueur  en  droite  ligne. 

Quoi  qu’il  en  foit , cette  mer  eft  firuée  dans  la 
vallée  fertile  de  Siddim  ^ dans  laquelle  fe  crouvoient 
ItS  cinq  villes  de  Sodome , de  Gomorre  ^ d’Adama, 
de  Z;  boitn  & de  Zoar. 

La  forme  de  cette  merz  été  différemment  tracée 
fur  les  différentes  cartes  ; il  paroît  que  celle  de  La 
Rue  approche  le  plus  de  la  vérité.  'Elle  eft  fituee 
du  nord  au  fud^  & forme  prefqu’un  demi-cercle j 
dont  le  côté  creux  eft  rourné  vers  l’oueft.  En  été  , 
cette  mer  étoit  guéable  en  plufieurs  endroits.  11 
paroît  que  ces  bas-fonds  étoient  furtout  vers  le 
ttiiheu  de  la  mer ^ aiafi  que  Bachienne  l’a  marqué 
dans  fa  carte.  _ ' . . 

Les  eaux  de  cette  mer  font  claires  & limpides , 
malgré  ce  qu’en  difent  Trqilo  , Vander-Groben 
& Cotv/yk.  Pockoke  dit  qu'il  femble  qu’il  y ait 
une  fubftance  oléagineufe  qui  couvre  les  eaux  de 
cette  mer.  Quand  on  y mêle  de  la  noix  de  galle  , 
elle  devient  pourprée  , & avec  de  l’huile  de  tartre 
fer  deliquium , elle  devient  bourbeufe. 

Les  eaux  de  cette  mer  font  tellement  faturées  de 
fel  J que  le  fel  marin  n'y  fond  pas.  Cette  abondance 
de  fel  la  rendextrêmemer.t  pefante.  Pockoke  affuie 
que  fon  poids  eft  à celr.i  de  l'eau  douce  comme  fix 
à quatre.  Galien  dit  qu’à  caufe  de  cela , aucun  être 
vivant  tombant  dans  cette  merny  va  à fond.  Strabon 
affure  qu’un  plongeur  ne  peut  point,  dans  cetre 
mer  3 parvenir  au  fond  , à caufe  de  la  pefanteur  de 
fes  eaux  } mais  que,  dès  qu’il  y eft  enfoncé  jufqu’à 
la  moitié  du  corps , il  eft  foudainrepouffé.  Vefpafien 
fit , dit-on,  jeter  dans  l’eau  plufieurs  perfonnes  qui 
nç  favoient  pas  nager,  les  mains  liées  fur  le  dos; 
elles  n’allèrent  pas  à fond. 

On  ne  peut  trop  dire  pourquoi  la  Mer-Morte  fur- 
pafîe  en  falure  toutes  les  autres  mers.  I!  eft  apparent 
que  toutes  les  terres  voifmes  font  remplies  .de  fe! , 
& qu’elles  le  communiquent  à cette  mer.  Comme, 
d^aillcurs  , la  Mer-M&ng  eft  fituée  dans  l’endroit  !e 
plus  chaud  de  la  Paieftine  ,•  on  peut  penfer  que  l’éva- 
poration y eft  telle , qu’il  ne  refte  à la  fin  que  l’eau 
falée  la  plus  pure. 

Cette  qualité  étoit  fort  utile  à la  Paieftine  dans 
un  temps  où  elle  étoit  plus  habitée  qu^aujourd’hui, 
puifqu’elle  fourniffoit  fans  peine  du  fel  à fes  habi- 
tans. 

Comme  cette  me/  eft  entourée  pa'-tout  de  hautes 
montagnes,  les  eaux  de  neige  que  le  printemps 
produit , la  font  groifir  conftdérablement  ; elle  fort 
de  fes  bords,  & elle  Lifte  après  elle  une  couche  de 
fel.  On  a porté  des  doutes  fur  h bonté  de  ce  fe!. 


MER 

Capforius  (i)  & ’e  prince  Radzivill  ont  foutenu 
que  ce  fel  étoit  amer  comme  le  fiel,  mais  ils  fe 
font  trompés.  Le  fel  de  la  Mer-Mone  eft  un  pur  fel 
marin.  Pockoke  dit  qu’il  efttrès-blanc,  & Arvieux* 
aurfi  bien  que  Thevenot,  affurerit  qu’il  eft  très- 
tranfparent.  Si  on  y trouve  un  peu  d'alun  & de  bi- 
tume J il  y ên  a en  fi  petite  quantité,  que  cela  n’in- 
flue pas  fur  le  goût  de  ce  fel. 

Ce  bitume  eft  une  fubftance  dure,  luifante  , 
noire , attirée  du  fein  des  montagnes,  ou  par  le 
feu  ou  par  la  chaleur  du  foleil,  ou  fimplemsnt 
par  l’air.  Pockoke  affure  que  le  bitume  de  cette 
mer  eft  extrêmement  puant,  & il  dit  qu’il  y a autour 
de  la  Mer-Morte  des  pierres  qu’on  appelle  pierres 
de  Moïfe , qui  ont  cette  même  puanteur.  Les 
Arabes  ks  brûlent  comme  du  bois.  Manndrel  & 
Thompfon  affurentque  le  feu  leur  fait  perdre  leur 
poids,  mais  non  leur  groffeur.  Le  Jéfuite  Neret 
affirme  qu’elles  font  fi  chaudes  au  moment  où  elles 
fortent  du  fein  de  la  mer,  qu’on  ne  fauroit  les 
toucher.  De  grands  vents  les  font  éclater  & fendre. 
1!  y a des  auteurs  qui  difent  que,  lorfque  de  grands 
vents  agitent  les  eaux  de  cette  mer , \s  bitume  fort 
de  fon  fond,  8e  qu’il  fe  répand  fur  fes  bords. 
raconte  que  cette  matière  étoic  pouffée  en  h.tut  ' 
fous  la  forme  de  demi- balles;  que  dès  qu’elles 
étoieuc  en  plein  air,  elles  crevoient  avec  un  grand 
éclat , & qu’elles  repandoient  une  odeur  très-forte  r 
il  penfe  que  ce  bitume  étoit  mêlé  de  foufre. 

On  fe  fervoit  anciennement  de  ce  bitume  en 
Égypte  pour  embaumer  les  corps  des  perfonne^ 
du  peuple  : on  en  faifoit  des  torches , on  s’en 
fervoic  pour  la  teinture  des  laines;  on  en  mêloit 
auffi  dans  certaines  médecines. 

Plufieurs  auteurs  ont  foutenu  qu’il  ne  pouvoir 
vivre  aucun  animal  dans  cette  mery  d’autres  pré- 
tendent y avoir  trouvé  des  coquilles,  & Pockoke 
affure  qu'on  lui  a dit  qu’un  religieux  y avoir  pêché 
du  poifl’on. 

Cependant  aucun  voyageur  n’a  vu  lui-même  des 
être  vivans  dans  la  Mer-Morte.  Comment,  en  effet, 
pourroient-ils  fubfifter  dans  une  eau  de  cette  m- 
ture?  D’ailleurs,  fi,  comme  nous  l’avons  dit,  les 
eaux  de  cette  mer  font  fi  pefar,tes  que  tous  les  êtres 
y font  repouflés  à la  fuperficie,  comment  des 
poitfons  y pourroient-ils  nager?  Tous  les  poiflTons 
qui  des  eaux  douces  du  Jourdain  entrent  dans  h 
Mer-Morte , doivent  donc  y mourir.  Les  auteurs 
que  nous  avons  déjà  nommés  y ont  vu  de  ca;s 
, poiffons  morts,  & c’eft  peut-être  parc  qu’i!  ne  fe 
'trouve  rien  de  vivant  dans  cette  mer,  qu’on  1^ 
appelée  Mer-Morte. 

Tout  concourt  à faire  croire  qu’il  y a un  feu 
fouterrain  fous  cette  mer.  Ces  vapeurs , cette 
fumée  qui , au  dire  de  Shaw,  fort  fouvent  du  fond 
de  cette  mer , ne  font  vraifemblablement  que  des 
érufitions  de  ce  feu  fouterrain.  Tous  les  auteurs 
font  d’accord  far  ce  fait.  Mais  comment  expliquer 


(i)  .ipvarams  hijioricus  andjiiiiatum  facri  Codicis , p.  ^19. 
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CS  feu,  furtout  quand  on  confidère  que  tous  les 
environs  font  remplis  de  naphte  & de  (onfre^  ma- 
, tières  extrêmement  combuftibles?  On  peut  voir 
ce  que  dit  là-deffus  le  prophète  Ifaie,  chap.  34, 
verf.  9 , 10.  Strabon  attefte  la  même  chofe. 

Pdne  & Tacite  nous  apprennent  que  les  exha- 
laifons  de  cette  mer  font  mortelles,  & que,  dans 
certains  temps  de  l'année,  ceux  qui  habitent  fés 
bords  font  obligés  de  fuir  dans  l'intérieur  des 
terres.  Pockuke  ajoute  que  les  moines  qui  habitent 
ces  quartiers  ont  fouvent  vu  mourir  fubitement 
ceux  qui,  pendant  l'été,  approchoient  de  cette 
mer. 

Parmi  les  mauvais  effets  de  ces*vapeurs,  il  faut 
compter  celui  que  les  anciens  auteurs  leur  attri- 
buent, de  couvrir  les  métaux  d’une  rouille.  Comme 
le  fond  de  la  Mer-Morte  ell  un  compofé  de  fei , de 
falpêtre  & de  naphte , il  fe  peut  aifément  que  cette 
réunion  ait  une  forte  aétion  fur  les  métaux. 

Le  Jourdain  & plufieurs  rivières  moins  confidé- 
rables  fe  Jettent  dans  la  Mer-Morie.  Quelques  per- 
fonnes  ont  jugé  de-là  qu’il  falloit  que  l’eau  de  cette 
mer  fe  perdît  par  des  gouffres  fouterrains , ou 
Qu’elle  eût  quelque  communication  avec  d’autres 
mers,  puifque  le  Jourdain  feul  lui  fournit  joarna- 
lièrement  fîx  millions  de  tonneaux  d'eau;  mais 
M.  de  Buffan  prétend  que  l’évaporation  fuffit  pour 
faire  perdre  tous  les  jours  plus  de  cette  quantité 
d’eau  à la  Mer-Morte.  En  adoptant  le  fyfième  de 
Hâlley,  que  l’évaporation  enlève  journellement 
6914  tonneaox  d’eau  à un  mille  carré  de  la  mer , 
cette  mer  ci  en  évaporeroît  tous  les  jours  neuf 
millions. 

Il  paroît  que  ces  calculs  font  un  peu  exagérés , 
& qu’il  n’elt  pas  néceffaire  de  fuppofer  des  canaux 
fouterrains.  Souvent  les  eau*  de  cette  mer  fe  dé- 
bordent } fouvent  auflî  elles  fe  retirent  de  beaucoup, 
& laifîent  fes  bords  à fec.  Arvieux  croit  avoir  vu 
— dans  cette  mer  des  débris  de  bâtimens  & des  rui- 
nes d’anciens  é lifices.  L’Ecriture-Sainte  rend  cela 
probable  : elle  nous  dit  qu’il  y avoit  jadis  une 
plaine  fertile  dans  l’endroit  où  eil  aduellement  la 
Mer-Morte.  Roland  nie  ce  fait,  & fuppofe  que  les 
eaux  du’ Jourdain  s’écouloient  anciennement  par 
des  conduits  fouterrains;  que  ceux-ci  fe  font  bou- 
chés, di  qu’ainfi  la  mfrs’eft  formée. 

M.  Michaelis  a donné  une  théorie  entièrement 
nouvelle  de  cette  mer,  La  terre,  félon  lui,  s’tft 
affjiffee  après  avoir  porté  pendant  des  fiècles  les 
villes  dont  fon  âffaiffement  a caufé  la  ruine.  La 
nature  du  fol,  léger  & compade,  affez  femblabie 
à une  île  flottante  fur  des  eaux  qui  font  beaucoup 
plus  pefantes  que  les  eaux  ordinaires , lui  paroît 
propre  à avoir  porté  ainfl  ces  poids  pendant  un 
long  temps. 

Pour  expliquer  la  manière  dont,  dans  ce  cas,  les 
eaux  du  Jourdain  fe  perdoient  , M.  Michaelis  ne 
croit  pas  néceffaire  de  recourir  aux  canaux  fou- 
terrains ; il  dit  que  les  évaporations  font  bien  plus 
grandes  quand  les  eaux  font  mêlées  à de  la  teste 


que  quand  elles  fe  réuniffent  en  maffe  , & qu'aiiffi 
l'évaporation  a fuffi  pour  enlever  tout  le  fuperflu 
des  eaux  du  Jourdain.  Il  paroît,  au  contraire,  que 
ces  terres  bitumineufes  qui  couvroient  les  ejux 
■&  faifoient  une  croûte  au-deffu$  d'elles  dévoient 
erhpêcher  l’évaporation , &r  cela  doit  d’autant  plus 
avoir  lieu,  que  la  terre  fe  couvre  de  plantes,  i>C 
devient  de  plus  en  plus  compade. 

La  Mer  Noire  efl  entourée  à l’eft  & à l’oueft 
de  rochers  très-hauts  & ttès-efearpés , qui  ne  font 
point  du  tout  fertiles.  Quand  on  en  approcha  du 
côté  de  Jéricho,  on  trouve  les  campagnes  cou- 
vertes de  fel.  On  trouve  auffi  dans  cet  endroit 
l’herbe  nommée  kali  ; les  Arabes  font  le  verre  & 
le  favon  avec  les  cendres  de  cette  plante.  Au  nord 
des  bords  du  lac  font  fabionneux.  A fept  ou  huit 
pouces  fous  un  fable  très-b!a»c,  on  trouve  une- 
couche  très-noire  d’un  terrain  vifqueux  & puaat 
par  le  bitume.  Il  efl  périlleux  de  marcher  fur  ce 
fable  , parce  qu’en  bien  des  endroits  il  cède  fous 
les  pieds  , & on  y enfonce. 

On  trouve  très-peu  de  plantes  près  de  cette 
mer , du  moins  du  côté  de  l’oueft.  Il  y croît  un 
arbre  qui  porte  un  fruit  affez  femblabie  à une 
pomme  ou  à une  grenade  , qui  eft  d’un  très-beau 
rouge,  & qui,  dit-on,  tombe  en  pouQîère  dès 
qu’on  le  touche.  Il  y ^des auteurs  qui  penfent  que 
ce  phénomène  n’a  lieu  qu’après  que  ce  fruit  a été 
attaqué  par  une  efpèce  de  guêpe  nommée  letf 
tkredo , qui  ne  laiffe  que  l’écorce  du  fruit. 

De  quelques  lacs  de  la  Faleftine, 

Le  lac  de  Tibériade  eft,  après  \3  Mer-Morte , le 
plus  confidérable  j il  en  eft  éloigné  de  foixante- 
quinze  milles  : il  fut  d’abord  nommé  Rennereth  ou 
Renneruîh  , depuis  lac  de  Genefaret  & de  Galilée.  Il 
eft  formé  par  le  Jourdain,  &eft  entouré  de  monta- 
gnes du  côté  de  l’eft.  Au  nord  & au  fud  il  a de 
grandes  plaines.  Le  Jourdain  paffe  au  travers  de 
ce  lac  : (00  eau  eft  dquee  & très-potable;  il  eft 
très-poifforneux.  On  n’eft  pas  trop  d’accord  fur 
Ton  étendue.  F.  Jofèphe  l’a  fixé  à environ  dix- 
huit  milles  de  long  fur  cinq  de  large.  Pockoke  croie 
qu’il  n’a  guère  que  quatorze  à*  quinze  milles  de 
long.  Du  coté  du  fud  li  fe  termine  en  pointe , & 
fe  perd'  dans  le  Jourdain. 

Le  lac  Pamahonites  ou  Maron , que  de  La  Roque 
nomme  le  marais  du  Jourdain  : il  eft  bien  plus  gra»d 
au  printemps  que  dans  aucun  autre  temps  de  l’an- 
née, à caufe  de  la  fonte  des  neiges  de  l’Antiliban. 
Les  eaux  de  ce  lac  font  épaiffes , bourbeufes  Se  vii- 
queufes.  Excepté  vers  le  milieu  , où  le  Jourdain 
y entre  St  conferve  fes  eaux  pendant  quelque 
temps,  ce  lie  eft  entouré  de  rofeaux  & de  brouf- 
lailies . dans  lefquels  les  quadrupèdes  fauvages  Sc 
carnaffîers  fe  retirent. 

Le  lac  Phiala  eft  la  fource  du  Jourdain  : il  doit 
ce  nom  à fa  figure  ronde. 
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Sur  lu  Jourdain. 

Le  Jourdain  coule  en  ligne  droite  du  nord  au 
fui.  Après  avoir  patTé  PanéaSj  fon  cours  eü  aug- 
rnerité  par  quelques  ruiffeaux,  & il  forme  j à trois 
Jieues  de  fa  fource  ^ un  petit  lac  appelé  ancienne- 
ment Samochonitis , & aujourd'hui  lac  du  Jour- 
dain. Dès-lors  il  devient  troubia  Sc  fale^  rr>ais 
comme  il  pafle  enfuite  fur  un  foi  pierreux,  fa  vafe 
dépofe  & il  redevient  clair.  Il  parvient  de-!à  , par 
un  cours  rapide  , jufqu’aii  lac  de  Tibériade , s’y 
répand  & en  relïbrt  au  fud-ouefl  , après  avoir 
tourné  un  peu  du  côté  de  l’ouell,  il  reprend  fa  di- 
reélion  vers  le  fui  , & à la  hauteur  à peu  près  de 
Jérafalem  il  fe  perd  après  quelques  détours  dans 
la  Mer- Morte. 

1!  y a des  endroits  où,  dans  l’été,  ce  fleuve  n’a 
que  fix  à fept  pieds  d’eau.  Il  n’en  eft  pas  de  même 
au  printemps  5 alors  le  Jourdain  eft  très  impétueux 
& charie  beaucoup  de  limon  : cette  différence  fait 
auffi  que  les  différens  auteurs  qui  ont  décrit  cette 
rivière  ne  font  pas  d’accord  fur  fa  hrgeur.  Près 
de  Jéricho  elle  peut  avoir  foixance  pieds  de  large  j 
il  croît  fur  Tes  bords  des  rofeaux  d’une  fi  grande 
hauteur  & épailTeur,  qu’on  ne  voit  pas  le  cours 
du  fleuve  ; c’eft  le  repaire  de  phifieurs  animaux 
voraces,  &è. 

On  parle  du  grand  & du -petit  Jourdain  5 quel- 
ques perfonnes  ont  cru  qu’il  étoit  queftion  de 
deux  rivières  différentes,  mais  c’eft  une  erreur  : 
on  l'appelie  \e  petit  Jourdain  depuis  fa  fource  juf 
qu’.au  lac,  près  Tiberias^  de-là  jufqii’à  la  Mer- 
Morte,  le.  grand  Jourdain, 

On  peut  comparer.ee  fleuve  , prefqu’en  tout, 
avec  le  P\hône;,  tant  pour  ia  rapidité,  que  parce 
qu’il  conferve  fts  eaux  .dans  toute  leur  purtté  à 
travers  une  grande  partie  de  la  Mer-Morte. 

Mer-Noire.  La  Mer -Noire  eft  un  grand  lac 
qui  fe  trouve  placé  à l’extrémité  de  nos  mers  in- 
térieures, & qui  ne  communique  avec  elles  que 
par  un  canal  étroit,  qui  fépare  le  continent  d’Aii? 
d’avec  celui  de  l’Europe.  La  furface  de  cette  mer 
reffemble  à celle  d’une  plaine  immenfe  qui  efl 
circonferite  par  des  montagnes.  Vers  l’ouverture 
du  canal,  les  côte^  s’écartent  beaucoup  de  parc  &: 
d’autre  -,  les  vagues  de  cette  mer  font  courtes  , ' 
rnauvailes  & inegdes,  tant  à caufe  de  leur  fré- 
quence & de  la  proximité  des  côtes  que  des  cou- 
rans , furtout  lcrfqu’il  s’élève  un  vent  du  nord  , 
dont  l’effet  eft  de  preffer  les  ondes  les  unes  contre 
les  autres  , tandis  que  le  choc  du  rivage  en  ren- 
voie d’autres  en  f-ns  contraire.  Quoique  le  fond 
de  la  Mer  Noire  foit  rempli  rie  vafe  en  pleins  mer, 
ëc  couvert  en  divers  endroits  de  bancs  de  gra- 
viers , Tes  côtes  ne  préfentenc  ni  vafes  ni  fables. 

L’f  aii'de  cette  mer  eft  blanchâtre  , parce  que 
fon  baffm  a peu  de  profondeur  j « ile  eft  aufii  peu 
chargée  de  fe! , vu  l’abondance  d’eau  douce  q l’y 
cliaiic-nt  conttntulliiTirnt  plufieuts  fleuves  lé- 
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râbles  ; c’eft  par  cette  raifon  que  les  grands  froids 
la  gèlent  très-aifément  , & la  mer  d’Azof  encore 
plus  promptement  j ce  qui  vient  de  ce  que  ce  lac , 
dans  fa  petite  étendue,  renferme  une  plus  grande 
portion  d'eau  douce  , & reçoit  auffi  de  certaiius 
rivières  une  quantité  de  gros  glaçons.  C’eft  une 
chofe  digne  d'être  obfervée,  que  cette  wier  reçoit 
elle  feule  plus  de  grands  fleuves  que  tous  les  au- 
tres golfes  de  la  mer  Méditerranée  enfemble.  Le 
Danube  y porte  toutes  les  eaux  du  continent  de- 
puis les  Alpes  : il  en  eft  de  même  du  Don  ou  Ta- 
naïsj  du  Niéper  ou  Boryllhène,  &c.  Cette  énorme 
quantité  d’eau  qu*i  tombe  fans  ceffe  dans  ce  baffin 
immenfe  n’a,  pour  fe  vider,  que  l’unique  iffue  du 
détroit  du  Bofphore.  Cependant  on  ne  s’aperçoit 
pas  que  cette  mer  groffiffe,  ce  qui  peut  faire  ju- 
ger de  la  prodigitufe  évaporation  qu’elle  éprouve 
dans  fa  large  furface  par  l’aétion  de  l’air  Sc  du 
foleil. 

On  a cru  qu’autrefois  elle  n’avoit  point  d’iffiie 
par  où  elle  déchargeoit  fon  trop  plein  5 mais  que 
l'abondance  des  eaux  pluviales  ayant  franchi  toute 
barrière  du  côté  de  Conftantinople , elle  s’éteit 
ouvert  le  canal  adue]  pour  fe  répai-^dre  dans  les 
bas-fonds  de  l’Archipel.  Cette  c mjedure,  dont 
nous  ferons  voir  par  la  fuite  le  peu  de  fondement , 
fe  lie  avec  les  anciennes  traditions  d’un  déluge  qui 
a (ubmergé  une  partie  des  terres  de  la  Grèce,  & 
a féparé  toutes  les  îles  de  la  mer  Egée. 

li  s’en  faut  peu  que  ia  mer  d’Azof  ne  foit  com- 
blée par  les  fables  ; prefq^ue  partout  La  profondeur 
n’eft  que  de  fix  à fept  braffès.  On  rapporte  que 
cette  mer  ne  formoit  qu’une  même  mer  avec  le 
Pont-Euxin  j aujourd'hui  ce  n’eft  plus  qu’un  lac 
d’eau  douce  , & la  Crimée  paroît  être  , un  attéri'- 
fement  confidérable,  qui  a diminué  une  grande 
partie  de  l’ancien  baffm  de  ces  lacs. 

La  Mer-Noire , dans  l’état  aduel,  n’a  de  circuit 
que  Li-pt  cent  foixance-dix  lieues  marines,  de  vingt 
au  degré. 

Les  principaux  fleuves  qui  fe  jettent  dans  cette 
mer  font  le  Danube,  le  Dniefter  , le  Bpg,  le  ISie- 
per , le  Kouban. 

Elle  communique  au  nord  à la  m^r  d’Azof  par 
un  canal  étroit  ; la  Mer-Noire  a de  l’autre  côté  un 
golfe  appelé  Léman  , dans  lequel  tombent  le  Nié- 
per & le  Bog  réunis. 

Mer- Rouge.  Ce  golfe,  qui  fépare  l’Arabie 
de  la  haute  Ethiopie,  a trois  cent  cinquinte  heues 
de  long-fur  quarante  de  large  Comme  nu!  fl-.uve 
un  peu  confidérable  ne  s'oppofe  à la  force  du 
flux  de  rOcean  , ce  golfe  participe  d’une  manière 
bien  plus  fenfible  à fes  mouvemens  que  les  autres 
b’.ies  fituées  à peu  près  fous  la  même  latitude-; 
il  eft  peu  fujet  aux  orages  , & ne  connoît  prefque 
point  d’âutrc-s  vents  que. ceux  du  nord  & du  fui_, 
qui  y font  périodiques  comme  la  mouffon  dans 
1 Inde  , & qui  fixent  invariablement  d.ins  cette 
mer  le  temps  de  l’entrée  üe  de  la  fortie  des  nu- 
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vices.  Os  peut  partager  ce  golfe  en  trois  baniles  : 

celle  du  milieu  eft  nette  , luns  obltaclej  & navi- 
gable nuit  3c  jour  3 fur  une  profondeur  de  vingt- 
cinq  à foixante  brailes  d'eau  ; les  deux  autres , qui 
bordent  les  côtes,  font  pleines  d écueils  : on  y 
trouve  un  nombre  conlidérable  d ües  arides  6c 
fans  eau;  aulfrces  deux  bandes  font-elles  d'une 
navigation  très-difficile. 

MERSCHING,  mines  de  fer  du  département  de 
la  Mofelie.  Ces  mines  , ainfi  que  celles  de  Hargar- 
ren,  Erbring , Direm  & Callel  , fe  préfentent  à 
la  furface  du  terrain  en  couches  plus  ou  moins 
épaiCbs  3 qui  en  général  n'excèdent  pas  trois 
mètres.  On  les  exploite  à tranchée  ouverte  , & 
quelquefois  par  petites  foffes  féparées  qui  ont 
trois  mètres  de  profondeur  ; on  y exploite  des 
oxides  de  fer  très-argileux3  quelquefois  très-durs , 

&c  préfentant  de  belles  impreffions  de  rofeaux  x 
de  fougères  : des  amas  de  même  efpèce  fe  retrou- 
vent en  plulieurs  endroits  du  pays  de  Naffau-Sar- 
bruck.  11  paroît  que  toutes  les  minières  de  cette 
partie  font  d'une  formation  plus  récente  que  celles 
qui  exiftent  à l’oueft  du  département  de  la  Mo- 
felle. 

MERTENDORFF  en  Saxe,  dans  la  Thuringe. 
On  y exploite  des  couches  de  bois  bitumineux  de 
plus  de  trente- fix  pieds  d'épaiffeur,  & qui  lont 
recouvertes,  i°.  de  limon , 2°.  de  gravier  ; j°.  d ar- 
gile ou  limon,  8c  4°.  de  terreau  ou  terre  végé- 
tale. 

MERVEILLES  DU  DAUPHINÉ.  L’Académie 
des  Sciences,  lors  de  fon  renouvellement,  ayant 
réfolu  d’examiner  par  élle-mê.ne,  ou  par  lès  cor- 
refpondans , les  effets  de  là  nature , tourna  bientôt 
les  yeux  fur  les  merveilles  du  Dauphiné  ,•  elle  enga- 
gea, en  1699,  M.  Djeubmant , ingénieur  du  Roi- 
dans  le  département  de  Grenoble,  à 1 éclairer  fur 
lafontaiiè  brûlante.  M.  Dieui.imanr  décida  que 
ce  n’étoit  pas  une  fontaine  ;'qu2  le  feu  étoit  pro- 
duit par  une  vapeur  qui  fortoit  d’une  fente  Faite 
à un  rocher , & non  d'un  trou  ; qu’on  ne  voyoic 
point  dans  cet  endroit  de  matière  qui  pût  fervir 
d'aliment  au  feu;  que  les  rochers  des  environs 
étoient  d'une  pierre  qui  fe  détruifoit  aifément  à 
la  pluie , & qii’enfin  ces  rochers  fe  couvroient 
d'une  efpèce  de  fel.  Par  ces  premières  obfcrva- 
lions,  M.  Dieu'amant  renverfa  tout  le  merveil- 
leux, en  rappelant  ces. effets  aux  lois  ordinaires 
de  la  nature.  ( Vpyei  ci-après  la  deferiptioa  de 
\z  fontaine  brûlante.^ 

En  1700,  le  même  ingénieur  fit  tomber  tout 
le  merveilleux  dela’Baime:  on  prétendoit  qu'il 
y avoir  dans  cette  guotte  un  lac  dans  lequel  ecoit 
un  gouffre  qui  abforboit  tout  ce  qu'on  jetoic  dans 
ce  lac.  M.  Dieulamant  trouva  que  ce  lac  n’avoit 
pas  plus  de  vingt  trifes  de  longueur,  & qu'il  n’y 
avoir  pas  de  gouffre  j cette  Balme  ne  fat  donc 
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plus  qu’une  grotte  où  il  fe  formoit  des  flalaétrtes  , 

& qui  renfermôit,  comme  beaucoup  d'autres,  un 
amas  d’eau. 

Trois  ans  après  , M.  A'albonnois,  premier  pré- 
fident  de  la  Qiambre  des  Comptes  de  Grenobb  , 

8c  AL  Coifet,  fectétaire  de  M.  Bouchu  , intendant 
du  Dauphiné,  nous  apprirent  que  ia^  montagne 
inacceffible  n’étoit  pas  un  cône  renverfé , mais  une 
maffe  de  rochers  efearpés,  établie  fur-  une  mon- 
tagne  ordinaire  ; ce  prétendu  cône,  renverfé  fut 
redreffé  , dit  M.  de  Fontenelle, 

MM.  fteulamant  & Valbonnois  avoient  com- 
mencé , comme  on  voit , en  obfervateurs  éclaires, 
à ré  luire  les  merveilles  du  Dauphiné , qu  ils  avouent 
examinées,  aux  formes  fimples  des  phénomènes 
femblables  connus  ailleurs.  En  1721,  M,  Lan- 
celot , de  l'Académie  des  inferiptions  & Belles- 
Lettres  , en  parlant  des  obfervations  de  ces  phyfi- 
ciens,  entreprit  de  traiter  des  fept  merveilles , aux- 
quelles il  ajouta  une. mention  dacaillée  de  la  fon- 
taine vineufe  & du  ruiffeau  de  Barber»n.  Il  finic 
fon  Mémoire  par  rapporter  qua^ues  faits  fur  la 
fontaine  minérale  de  la  Motte  , que  perfonne  n a 
mife  parmi  ces  merveilles , & qui,  fuivant  M.  Lan- 
celot, méritoit , plus  que  tout  autre  phénomène, 
d’y  avoir  place.  Il  en  décrit  très-bien  la  ficuation_, 
mais  la  conjeiffure  qu’il  rapporte  au  fujet  de  la 
chaleur,  paroît  plus  que  hr.fardée  ion  a voulu  que 
cette  chaleur  lui  vint  de  ce  que  fon  eau  palfoic 
delfous  la  fontaine  brûlante  de  Saint- Barthélemy  , 
qui  eft  éloignée  d'une  bonne  lieue  de  cette  fon- 
taine. Cette  idée,  à ce  qu'l!  paroît,  a eu  peu? 
principe  celle  de  fv^.  dé  FohteneUe,  qui  regardc.ic 
les  environs  de  la  fontaine  brûlante  comme  un 
volcan  : car  on  verra,  dans  l’anicle  de  cette  fon- 
taine, que  la  vapeur  inflammable  qui  s’élève  de 
ce  terrain  ne  peut  être  attribuée  à un  volcan  al- 
lumé dans  le  fein  de  la  terre , & qu  ainfi  1 on  doit 
avoir  recours  à une  autre  caufe  pour  expliquer  la 
chaleur  comme  celle  dts  eaux  minérales  chaudes. 

Fontaine  brûlante  du  Dauphiné. 

Ce  n'eft  point  une  fontaine , c'eff  un  petit  ter- 
rain de  fix  pieds  de  long  fur  trois  ou  quatre  de 
large  , cù  l’on  voit  une  flamme  légère  errante  , & 
telle  qu’une  flamme  d’eau-de-vie  attaches  a un 
rocher  fehifteux  ; c’efl  une  efpèce  d'ardoife  poui- 
rie  qui  fe  délite  à l’air  ; ce  terrain  eft  en  pente  affez 
roide.  Environ  à douze  pieds  aii-dclfous  8c  autan.t 
à côté , il  tonfbe  des  montagnes  voifines  un  p-  tic 
torrent  qui  peut-être  a coulé  plus  haut  8c  puis 
près  du  terrain  brûlant  , ce  qui  aura  fait  croire  que 
les  eaux  rendoient  des  flammes. 

On  ne  remarque  point  que  la  flamme  forte  d’un 
trou  , mais  d’une  fente  de  rocher  par  où  l’on  pour- 
voit foupçonner  qu’elle  auroit  fon  origine  dans 
quelque  caverne  embrafee  ; on  ne  voit  point  ae 
1 matière  qui  puiSîe  ferrit  d’alinaent  à la  flamme  ; o-r 
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s’aperçoit  feuiement  qu’elle  fent  beaucoup  le 
loufrej  elle  ne  biffe  point  de  cendres. 

On  prétend  que  le  feu  eft  plus  ardent  en  hiver 
qu’en  été , & dans  les  temps  humides  que  dans  les 
temps  fecs;  il  diminue  peu  à peu  dans  les  grandes 
chaleurs,  & même  s’éteint  fouvent  fur  la  fin  de 
l’été  J enluite  il  fe  rallume  de  lui-même  : il  efl  fort 
aifé  de  le  rallumer  avec  d’autre  feu  , ce  qui  fe 
fait  promptement  & avec  un  certain  bruit. 

Aux  environs  du  ftu  le  terrain  fe  fend  , s'affaiffe 
& coule  bas  5 ce  qu’on  doit  attribuer  à la  nature 
des  pierres  qui  fe  décompofent  aifémeift,  & aux 
eaux  qui,  pénétrant  les  fchiftes,  creufent  &•  em- 
portent les  débris.  Cet  effet  eft  fi  grand  , fi  confi- 
dérable  & fi  prompt  dans  quelques  endroits  du 
Dauphiné,  & furtout  dans  le  pays  qu’on  nomme 
Chanfeaux , que  quelquefois  deux  habitations  fi- 
tuées  fur  deux  revers  de  collines  ou  de  mon- 
tagnes différentes  , & qui  ne  pouvoient  fe  voir  à 
caufe  de  l’interpofition  de  certaines  maffes  qui  fe 
décompofent  ainfi  , ont  commencé  à s’apercevoir 
par  leur  deftrué^n&  renlèvement  des  matériaux 
P-ar  les  eaux  des  torrens. 

MESSARGES,  C’eft  une  forge  de  la  commune 
de  Sauvigny , à trois  lieues  à l’oueil  de  Moulins  , 
département  de  l’Ailier.  La  mine  exploitée  eft  de 
fer  limoneux  ou  de  fer  oxidé  en  roche,  avec  un 
peu  d’hématite.  On  la  tire  des  bois  de  Dreuil,  de 
Buffière  , de  Largne  , de  Gripfy  & de  Mellier  , 
lîtués  à pende  diftance,  & fourniffant  auffi  le  com- 
buftible  néceffaire  aux  travaux  de  la  forge, 

MÉTHODE  D’OBSERVATION  pour  la 

DiSTlNCTION  DES  ÉPOQUES  DE  LA  NATURE. 
Nous  voyons  que  des  obfervateurs , d’ailleurs  fort 
attentifs,  n’annoncent  que  des  chofes  vagues  dans 
la  defcription  des  différentes  contrées  qu’ils  ont 
parcourues.  U eft  alfé  de  voir  que  c’eft  faute  de 
connoître  les  diftinétions  des  maffifs,  dont  nous 
avons  indiqué  les  caraélères  & les  époques  des  ré- 
volutions que  nous  y avons  fait  remarquer.  Ils 
ont  confondu  les  différens  matériaux  , leur  orga- 
nifation  , leur  difpofition  relative,  faute  de  s'être 
formé  une  méthode  analytique  de  l’hiftoire  natu- 
relle du  Globe.  Surtout  ce  qui  nous  paroît  avoir 
introduit  dans  leur  travail  le  plus  de  vues  incom- 
plètes, c’eft  l’ignorance  des  crrconftances  qui  ont 
figuré  dans  la  quatrième  époque,  & qui  ont  tant 
altéré  les  états  primitifs.des  trois  premières , & 
fait  méconnoître  les  opérations  de*b  nature  qui 
ont  produit  ces  états.  Au  refte,  on  ne  peut  guère 
fentir  les  avantages  d’une  bonne  métnode  d’ob- 
ferver,  que  par  la  confiJératiôn  des  inconvéniens 
que  nous  trouvons  dans  la  marche  des  naturaUftes 
qui  n’en  ont  point , ou  même  une  mauvaife  & in- 
complète. 

Quand  nous  difons  incomplète , nous  ne  pré- 
tendons pas  que  la  nôtre  fatisfaffe  à tous  les  phé- 
nomènes i mais  nous  avons  lieu  de  croire  quelle 


eft  fufceptible  de  fe  prêter  aux  principaux , & 
furtout  à ceux  qui  conftiiuent  chaque  ordre  de 
choies.  Cette  méthode,  en  décompofant  les  pro- 
blèmes compliqués , a l’avantage  de  ne  faifir  que 
les  différentes  faces  des  objets  qui  s’éclairent  mu- 
tuellement, & qui  font  diftingués  de  tout  autre 
qui  n’apparcient  pas  à la  même  époque , au  même 
ordre  des  opérations  de  la  nature. 

Lorfque  nous  avons  propofé  comme  un  prin- 
cipe fondamental  de  commencer  à difcuter  tous 
les  événemens  de  l’hiftoire  naturelle  d’une  contrée 
plus  ou  moins  étendue  par  ceux  que  nous  avons 
placés  fous  la  quatrième  époque , nous  avons  offert 
un  moyen  de  claffer  ainfi  les  phénomènes  les  plus 
compliqués , & ceux  qui  ont  le  plus  altéré  ceux 
qui  appartiennent  à des  ordres  de  chofes  plus  an- 
ciens. C’eft  en  fuivant  cette  marche  que  nous  re- 
^nnoiffons  les  matériaux  immerifes  dégradés  & 
voitures  par  les  eaux  courantes  des  rivières  & des 
fleuves , & que  nous  pouvons  les  remettre  à leur 
place  & dans  leur  fituation  naturelle}  & après  que 
nous  aurons  comblé  toutes  les  vallées  creufées  & 
approfondies  par  ces  deftruêtions  , nous  pourrons 
parvenir  à un  certain  état  qui  nous  donnera  la 
forme  ancienne  & primitive  du  Globe  , à la  fur- 
face  de  tel  ou  tel  miflif,  avant  tout  le  travail  des 
eaux  pluviales;  puis  revenant  de  cet  état  à celui- 
ci  , nous  embrafferons  fa  totalité  , ordre  de  chofes 
appartenant  à la  quatrième  époque:  voilà  une  fuite 
d’événemens  que  nous  pouvons  circonferire  par 
des  limites  fixes.  îi  ne  nous  refte  donc  plus  qu’à 
difcuter  les  opérations  fucceffives  de  la  nature 
renfermées,  dans  ces  limites.  Nous  appelons  cette 
époque  la  première  dans  l’ordre  analytique  ; le 
fiiccès  de  ce  premier  travail  nous  encouragera 
enfuice  à parcourir  ainfi  les  autres  époques  que 
nous  avons  diftinguées. 

Or,  maintenant  on  conçoit  de  quelle  utilité 
peut  être  ce  plan  méthodique  & analytique  des 
révolutions  du  Globe  ; on  voit  comment  tout  fe 
Amplifie  par  cette  marche  ; l’un  conduit  à l’autre  , 
& jette  du  jour  fur  celui  qui  fuit.  Un  des  grands 
avantages  de  cet  ordre,  c’eft  que  là  liaifon  des 
faits  une  fois  connue  , les  faits  eux  - mêmes  fe 
trouvent  expliqués  les  uns  par  les  autres:  les  ob- 
fervations  ne  le  nuifent  point  comme  quand  on 
recueille  les  faits  fans  choix  & fans  aucun  cadre. 

Comme  les  réfuhats  d’un  événement  s’y  trou- 
vent ^jlacés  à côté  des  réfultacs  d’un  événement 
qui  eft  mafqué  ou  défiguré  en  grande  partie  par  le 
fécond  , il  eft  néceffaire  de  fuivre  les  événemens 
de  la  même  claffe  , parce  que  leur  dénouement  fe 
trouvera  plus  facilement  par  la  liaifon  de  l’un  à 
l’autre;  mais  fi  nous  paffons  d’un  ordre  à un  autre, 
nous  courons  rifq’ue  de  manquer  cette  fuite. 

Ainfi  toutes  les  difficultés"  que  l’on  trouve  à 
tirer  des  conféquences  de  ces  obfervations,ne  nous 
paroiffent  venir  que  de  ce  que  l’on  a pris  en  gros  les 
faits  de  différens  ordres  & de  diverfes  époques  ; 
que  l'on  n’a  pas  trié  ces  faits  ; que  l’on  n’en  a pas 
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affigné  les  caradtsres  qui  peuvent  di terminer  à les 
ranger  fous  telle  ou  telle  clalTe  : on  ne  peut  fuivre 
des  obfervations  avec  avantage  que  lorfque  l'on  a 
la  clef  des  opérations  de  la  nature  , en  s attachant 
à notre  méthode  analytique.  C eft  aufli  d après  un 
tel  guide  qu’on  peut  fe  flatter  d’indiquer  la  filia- 
tion des  événemens  J l’ordre  des  cotnpofiûons , 
des  décompofitions , des  recompofitions  ; fans 
cela,  plus  on  recueille  de  faits,  plus  on  voit  de 
•coniradidions  dans  les  principaux  points  de  l’hif- 
toire  naturelle  de  la  terre. 

C’eft  faute  d’une  telle  méthode  que  Buffon  a 
confondu  les  faits  concernant  rapprofondilfement 
des  valions  avec  ceux  de  la  formation  des  couches 
de  la  terre.  Aufli  a-t-il  méconnu  les  effets  des 
eaux  courantes  , les  formes  des  bords  des  vallées , 
parce  qu’il  a été  chercher  au  fond  du  baffin  de  îa 
mer  un  agent  qu’il  avoir  fous  les  yeux,  & en  pleine 
aftivité  à la  fupetficie  des  continensj  il  a rangé 
fous  la  fécondé  époque  des  événemens  qui  ap- 
partenoient  à la  première  8f  à la  fécondé  , mais 
féparément  & dans  des  circonfiances  bien  diffé- 
rentes. 

On  a prétendu  qu’il  falîoit  toujours  recueillir 
des  faits , quand  même  on  ne  pourroit  ni  les  dif- 
cuter  ni  les  apprécier;  mais  on  ne  confidère  pas 
que  ce  qu’on  recueille  ainfi  , bien  loin  de  pouvoir 
être  rangé  parmi  les  faits , n’a  pas  été  obfervé.de 
manière  à pouvoir  entrer  dans  l’enfemble  des  au- 
tres faits  , parce  que  la  plupart  des  circcnliances 
de  raccordement  ayant  été  omiles,  on  n’en  peut 
faire  aucun  ufage.  Telles  font  les  obfervations 
confîgnées  dans  les  Mémoires  de  GuetcarJ  j elles 
font  fi  peu  infiruélives  , que  , pour  en  tirer  quel- 
qu’utilicé  , il  faut  recommencer  à les  revoir  dans 
toute  leur  étendue  pour  en  tirer  parti. 

Combien  de  gens  n'ont  jamais  fenti  ces  impet- 
feélions  dans  les  obfervations  , ni  dans  l’ufage 
qu’on  peut  en  faire  ! C’eft  qu’ils  n’ont  jamais  ob- 
Jervé  de  fuite,  ni  éprouvé  de  quelle  importance 
il  étoit , qu’un  certain  nombre  de  faits  foient  vus 
& dilcütês  complètement , pour  qu’on  puilfe  les 
rapprocher  convenablement  & établir  la  connoil- 
fance  route  entière  d'une  révolution.  Si  vous 
voyez  léaèrement , vous  ferez  obligé  de  revoir 
& de  détruire  de  faux  réfultats.  Comlaien  de  tra- 
vaux imparfaits  dans  cg  genre  ont  été  perdus  faute 
d'une  étude  raifonnée  ! Lies  efforts  vagues  & in- 
certains, non-feulement  ne  font  faire  aucun  pro- 
grès à l'hiftoire  de  la  terre,  miis  mênie  les  retar- 
dent en  mettant  des  erreurs  à la  place  des  vérités. 

Pour  développer  davantage  notre  méthoJe  d’ob 
ferver,  & fon  application  à plufieurs  ordres  de 
faits,  il  eft  néceffaire  de  dLfeutéI  bien  en  détail 
ce  qui  concerne  les  differentes  époques  que  nous 
avons  cru  devoir  diftinguer. 

Nous  appelon'.  époquesles  limites  d’un  temps  dé- 
terminé qui  correfpond  à une  certaine  maife  de 
fai  s , à un  certain  ordre  d'évét.eraer.s. 
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Nous  appelons  révolution  le  paffage  du  Globe 
d’un  état  pendant  lequel  fe  font  opérés  des  fait* 
compris  fous  une  époque,  Il  un  autre  état  pendant 
lequel  un  ordre  différent  d’événemens  qui  appar- 
tiennent à une  autre  époque  , a lieu.  On  voit 
par-là  que  les  révolutioi  s du  Globe  ne  peuvent 
être  ’défignées  & comptées  que  par  les  caraétères 
mêmes  des  époques. 

Toutes  les  époques  doivent  être  circonferites 
pour  être  des  époques,  fans  quoi  on  ne  peut  dé- 
terminer la  révolution  qui  les  diftingue.  Une  ré- 
volution qui  s’opère  encore  ne  peut  être  cenfée 
limitée;  mais'elle  peut  avoir  différens  temps,  et  lui 
du  progrès  & celui  du  retour.  11  y a dans  une  ré- 
volution des  opérations  qui  fe  préparent  lente- 
ment, & qui  s’exécutent  de  même;  mais  enfuite 
les  réfultats  de  ces  premières  opérations  s’altèrert 
par  l’intromiflion  de  nouvelles  circonftances , 
c’eft  ce  que  nous  appelons  le  retour  , fi  ce  font  les 
mêmes  opérations  , le  même  travail,  les  mêmes 
fcgens  aftuiettis  à d’autres  circonftances.  La  révo- 
lution doit  renfermer  & le  progrès  & le  retour  ; 
mais  fi  le  retour  eft  la  fuite  d’un  agent  différent , 
le  progrès  & h perfeétion  d’une  opération  for- 
meront une  époque,  & le  retour  une  autre. 

Il  faut  que  l’opération  de  la  nature,  pour  for- 
mer une  époque  , fait  une  de  ces  grandes  démar- 
ches qui  change  à un  certain  point  l’état  du  Globe  j 
en  un  mot,  qui  faffe  révolution,  comme  no>is 
l’avons  indique  ci-devant  d’une  manière  affez  pré- 
dfe;  car  une  opération  quelconque  ne  peut  pas 
faire  elle  feule  une  époque,  feulement  elle  fera 
partie  des  événemens  rangés  fous  une  époque  , 
comme  un  événement  contemporain  & parallèle 
à d’autres. 

Lecaraftère  del’époque  eft  non-feulement  d’être 
diftind  de  toute  autre , mais  encore  d’indiquer  en 
même  temps  une  correfpondance  marquée  entre 
ce  qui  précède  6c  ce  qui  fuit;  outre  cela  , Tépo- 
; que  annonce  un  nouveau  fpeétacledans  l’Univers , 
î un  nouvel  ordre  de  chofes,  un  progrès  dans  les 
opérations  de  la  nature.  Sans  ces  caraélères,  la  dif- 
; tinétion  de  l'époque  eU  fans  fondement  comme 
fans  utilité. 

Quoique  l’époque  foit  proprement  lacolledtion 
de  certains  faits,  on  ne  doit  pas  en  écarter  Its 
cauL'S  fi  elles  fe  préfentent  d’elles-mèmes.  Ainfi 
les  couches  horizontales  appartiendront  à une 
époque  comme  dépôts  de  l'ancienne  mer;  mais 
nous  ne  ferons  pas  une,  époque  des  dépôts  de 
mer  avant  d’avoir  difeuté  ce  qui  concerne  les  cou- 
ches horizontales.  Ainlî  le  caraéfère  de  cette  épo- 
que fe  tirera  des  faits  d'abord,  & fe  complétera 
par  la  confidération  des  circonftances  de  la  caul'e, 
qu’il  eft  fi  facile  d’y  réunir. 

Ainfi  la  retraite  de  la  mer  , qui  n’eft  qu’un  fait  ^ 
& qui  n’a  pas  deveftiges  de  caufes,  formera  une 
époque;  il  eft  vrai  que  nous  ne  pouvons  la  fi\er 
par  une  trace  de  révolution  qui  fubfifte , if 
i’cxiftence  des  vallées  creuffes  à la  fmtace  de' 
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inaffifs  de  la  moyenne  terre,  & nous  la  terminons 
par  le  commencement  des  vallées  approfondies  à 
là  furface  de  la  nouvalle.  Nous  avons  ces  deux 
limites  dans  les  parties  correfpondances  de  la  nou- 
velle'terre,  ce  qui  fuffic  pour  compléter  une  épo- 
que. Nous  pouvons  ajouter , comme  une  circonf- 
tance  de  cet  événement,  les  pentes  des  continens 
découverts  qui  ont  dirigé  fa  marche. 

Le  baiTin  adluel  de  la  mer  peut  former  une  épo- 
que 5 nous  avons  plufieurs  obfervations  qui  nous 
autorifent  à croire  qu’il  eftcreufe  dans  certains 
nraffifs  fur  fes  bords,  & que  c’eif  ainfi  que  fe  font 
formés  les  détrojts  &lesî!es  voifines  de  Tes  bords. 

La  retraite  de  la  mer  8c  LapprofondiiTement  de 
fon  baffin  font  deux  époques  dont  les  caufes  font 
à trouver  pour  les  fubfiituer  à celles  qu’on  a ima- 
ginées j mais  comme  cette  révolution  ell  prouvée 
néceffaire  par  les  faits  , parce  que  la  mer  occupoit 
autrefois  un  baffin  plus  étendu  vers  certaines  par- 
ties des  continens,  il  faut  fuppofer  que  cette  re- 
traite 3 eu  des  caufes  ou  lentes  & infenfibles 
ou  bxufques. 

L’époque  peut  fubfifter  fans  qu’on  puiffie  indi- 
quer les  caufes  des  événemens,  pourvu  qu’ils 
aient  un  caraéfère  commun  & diftinéf  qui  leur  con- 
vienne, & qu’on  puiffie  reconnoître  & leur  appli- 
quer facilement.  , 

D’un  autre  côté  les  époques  peuvent  prendre 
leurs  noms  des  caufes  connues  qui  y ontfiguréprin- 
cipalements  telle  efl  l’époque  de  la  formation  des 
vallons  par  les  eaux  torrentielles,  que  nous  pou- 
vonr  dénommer  époque  torrentielle. 

La  diftinéfion  des  époques  & de  leur  ordre  doit- 
elle  être  déterminée  par  l'anaiyfe  ou  par  la  fyn- 
thèfe?  Nous  penfons  que  leur  importance  exige 
bien  l’un  & l’autre  fyftème  d’arrangemenr,  & c’eii 
une  bien  bonne  marche  que  de  vérifier  le  réful- 
tat  de  l’analyTe  par  la  fynthèfe  ; mais  nous  croyons 
que  pour  étudier,  pour  faire  des  découvertes  & 
s’apprivoifer  avec  les  objets,  il  faut  s’attacher  à 
l'analyfe,  & pour  bien  difcuter  les  faits,  la  fyn- 
thèle  peut  être  enfuite  d’un  grand  avantage.  Au 
relie,  il  faut  une  méthode  pour  faire  quelques  pro- 
grès dans  cette  étude  des  objets  qu’on  doit  ranger 
fous  des  époques;  car  fans  méthode  on  ne  nous 
annonce  fouvent  que  des  circonftances  vagues 
d’un  fait,  pu  lieu  de  nous  donner  une  belle  ob- 
fervation  qui  foit  bien  caradérifée,  & prenne  fa 
place  dans  telle  ou  telle  époque. 

Ici  nous  ne  con'fidérons  les  époques  que  comme 
îitî  moyen  de  faciliter  l’étude  de  la  nature  & de 
mettre  un  certain  ordre  dans  les  faits  qu’on  raf- 
femble,  parce  qu'on  les  raffemble  toujours  fui- 
vant  l’ordre  qui  leur  convient.  Les  époques,  fuf- 
vant  Bufton,  ont  été  diftingiiées  & imaginées 
pour  appuyer  fon  fyflème,  mais  point  pour  l’é- 
tude. 

MEULIERES  ( Pierres)  , Jllex  molaire , pierres 
Cl  meules.  Si  l’on  confu'te  Agricola  5c  d’autres  na- 
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turalifles , on  trouvera  qu’ils  donnent  le  nom  de 
pierres  meulières  à des  pierres  de  nature  différente, 
& il  ell  vifible  que  ce  font  les  pierres  qui,  dans 
certaines  contrées  , font  propres  à la  mouture , 
quelle  que  foit  leur  compofiiion  primitive.  Partout 
ces  forces  de  pierres  font  remplies  de  vides  plus 
ou  moins  grands , avec  des  cloifons  ou  parois  fuf- 
ceptibles  de  s’aiguifer  fous  le  marteau,  & affez 
dures  pour  rélîller  aux  chocs  & aux  efforts  qu’elles 
éprouvent  en  moulant  les  grains.  C’eft  par  ces  ca-« 
ratières  & cette  forte  de  compoûtion  que  les  for- 
tes de  pierres  qui  nous  occupent,  peuvent  fe  ref- 
fembler  & former  l’objet  de  cet  article,  n’étant 
point  de  la  même  nature  dans  les  différens  pays, 
& n’ayant  de  commun  que  les  propriétés  dont  on 
vient  de  parler.  D’ailleurs,  ce  qui  nous  incéreffe 
après  l’utilité  dont  peuvent  être  ces  pierres , ce 
font  les  lieux  où  elles  fe  trouvent,  & les  traétus 
qui  les  fourniffent. 

Nous  paffons  donc  à h defcription  des  lieux  où 
la  pierre  meulière  fe  trouve  aux  environs  de  Paris , 
& nous  nous  bornons  à ce  que  nous  ont  offert  les 
carrières  d’Hoûlbec,  près  de Pacyen  Normandie, 
& de  celles  qui  font  à côté  de  la  Ferté-fous- 
Joiiare. 

Ce  n’eft  qu’improprement  qu’on  peut  confidé- 
rer  comme  des  carrières  les  différentes  fouilles 
auprès  d'Houlbec,  d’où  l’on  tire  les  pierres  meu^ 
Hères  ; car  ces  pierres  fe  trouvant  ifolées  çà  & là, 
ne  forment  point  de  bancs  fuivis  , ce  qui  oblige 
à faire  un  trou  , ou  un  puits , pour  chaque  pierre 
que  l’on  veut  tirer;  & quoique  les  meules  qui  fe 
font  à Houlbec  ne  foient  jamais  d’une  feule  pièce  , 
rarement  trouve-t-on  affez  de  ces  pierres  dans  un 
même  trou  pour  en  faire  deux  meules. 

Pour  parvenir  à ces  pierres,  les  ouvriers  font 
obligés  de  creufer  des  puits  de  plus  de  quarante 
pieds  de  profondeur.  La  terre  franche  enlevée , ils 
trouvent  d’abord  un  fable  rouge  affez  gros , & 
mêlé  de  petits  graviers  Jalancs  de  differente  grof- 
feur,  & qui  a communément  vingt  pieds  d’épaif- 
feur-,  & quelquefois  jufqu’à  trente  & quarante. 

I s rencontrent  enfuite  ,un  banc  de  gravier  de 
quinze  à vingt  pieds  d’épaifleur , mêlé  de  cailloux 
roulés,  de  filex,  que  les  ouvriers  appellent  bi-^ards 
ou  billets  ; ils  font  quelquefois  fi  gros,  qu’ils  for- 
ment des  pierres  de  dix  pieds  de  large,  qui  obli- 
gent les  ouvriers  de  fufpeadre  leur  fouille  par  la 
difficulté  ou  l’impoffibillté  de  pouvoir  percer  cet 
obftacle.  Après  ce  banc  ils  trouvent  un  fable  jaune 
dans  lequel  fe  forme  la  pierre  appelée  rochard,  8c 
qu’ils  regardent  comme  un  indice  qu’ils  trouve- 
ront la  pierre  meulière  za-ieRom.  Enfin  , au-deflbus 
du  rochard  on  découvre  la  pierre  meulière  qui  re- 
pofe  fur  un  lit  de  terre  gîaife.  Les  morceaux  qu’on 
en  trouve  font , comme  nous  l’avons  dit , rare- 
ment affez  grands  pour  faire  une  meule;  auffî  les 
ouvriers  les  forment-ils  d’un  bloc  principal  qu'ils 
environnent  d’autres  fragmens. 

Les  endroits  d’où  l’on  tire  les  pffirrw  meulières 

près 
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rès  de  la  Ferté-foiis-Jouare,  %nt  de  véritables 

arrièrcsoù  la  pierre  eü  fituée  beaucoup  plus  avan- 
tageufetnent  que  dans  les  environs  de  Hou’bec  ^ 
étant  bien  plus  voifine  de  la  fuperficiej  mais  elles 
ont  rinconvénient  de  fe  remplir  d'eau ^ inconvé- 
nient qui  devient  un  fléau  pour  les  ouvriers , par 
la  peine  qu’ils  ont  à l’épuifer  ; encore  fouvent  n’y 
parviennent-ils  pas,  & font-ils  obligés  de  travailler 
les  pieds  dans  l’eau. 

Dans  ces  carrières,  les  differentes  couches  de 
matières  qui  fe  trouvent  au-deffus  des  meulieres 
ne  lônt  pas  tout-à-fait  les  mêmes  qu’à  Houibec. 
La  première  couche,  après  la  terre  franche,  eff 
formée  d’un  fable  jaunâtre  de  dix  à douze  pieds 
d’épaiffeur  ; après  ce  fable  on  rencontre  un  banc 
de  fix  à fept  pieds  d’une  glaife  très-fableufe,  vei- 
née de  couleurs  tirant  fur  le  jaune  & le  rouge: 
c’eft  au-deffbus  de  ce  banc  que  fe  trouvent  les 
meulieres.  Le  maffif  de  ces  pierres  eft  lî  épais  dans 
quelques  endroits,  qu’il  a jufqu’à  vingt  pieds  î 
suffi  tire-t-on  d’un  feul  bloc  jufqu’à  fix  meules  de 
deux  pieds  d’épais  chacune , 8c  qui  ont  près  de 
fept  pieds  de  diamètre  j car  la-pIupart  des  meules 
qu’on  tire  de  ces  carrières  ont  cet  avantage  fur 
celles  de  Houibec,  qu’elles  font  d’une  feule  pièce  j 
mais  cet  avantage  eft  compenfé  par  la  difficulté 
qu’il  y a de  les  détacher  des  gros  blocs. 

A Houibec  , pour  avoir  les  pierres  meulilres  j on 
eft  uniquement  obligé  de  les  débarraffer  des  terres 
qui  les  environnent  j aux  environs  de  la  Ferté- 
fous-Jouare  il  faut  cerner,  dans  les  blocs,  la 
meule  qu’on  veut  avoir  , ce  qui  exige  un  grand 
travail;  car  pour  cette  opération  il  faut  faire  dans 
le  rocher  une  entaille  circulaire  de  deux  pouces 
de  largeur  8e  de  trois  de  profondeur,  qui  era- 
braffe  de  plus  de  fix  pieds  & demi , qui  eft  ie 
diamètre  de  la  meule , enfuite  enfoncer  dans  cette 
entaille  des  coins  de  fer  garnis  , fur  chacune  de 
leurs  faces  , de  morceaux  de  bois , & frapper  fur 
ces  coins  jufqu’à  ce  que  la  meule  fe  détache. 

Cette  pratique  n’eft  pas  la  mime  que  celle  qui 
eft  rapportés  par  la  Hire  dans  les  anciens  Mémoires 
de  1‘  Académie  des  Sciences  j car,  fuivant  cet  aca- 
démicien , au  lieu  de  coins  de  fer  , ce  font  des 
coins  de  bois  qu’on  fait  fécher  au  four , & qu’on 
enfonce  enfuite  à coups  de  maillet  dans  la  rai- 
nure qui  cerne  la  meule , lefquels  venant  à fe 
renfler  par  l’humidité,  produifent  un  fi  grand 
effort,  que  la  meule  fe  détache.  Peut-être  cette 
pratique  eft-elle  mife  en  ufage  dans  d’autres  car- 
rières ; l’effet  en  paroît  d’autant  plus  fiir , qu’on 
connoît  la  force  extraordinaire  des  cordes  8c  des 
bois  mouillés. 

Au  refte , ce  n’eft  pas  feulement  à faire  des 
meules  de  moulin  que  font  employées  les  pierres 
meulieres  des  environs  de  Paris,  qui  s’étendent 
à plus  de  trente  lieues  autour  de  ce  centre;  on  en 
fait  ufage  auffi  dans  plufieurs  conftruélions  comme 
de  matériaux  i:  finiment  utiles,  en  ce  que  ces  pierres 
ne  fe  laiffent  pas  pénétrer  par  le  falpêtre  comme 
Géographie-Phyfique.  Tome  IK. 
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la  plupart  des  pierres  calcaires , & furtout  des 
moellons  des  environs  de  Paris. 

Les  meulières  de  la  meilleure  qualité  font  celles 
qui  font  faites  d’une  pierre  bleuâtre  bien  ouverte, 
ou  qui  a beaucoup  de  trous  & peu  d'endroits 
pleins. 

Il  y a plufieurs  fortes  de  pierres  meulières;  les  car- 
riers en  diftinguent  de  trois  fortes  : l'une  eft 
blanche,  îa  fécondé  rouffe,  & la  troifième  bieue 
ou  bleuâtre;  & lorfque  les  couleurs  différentes  fe 
trouvent  dans  une  même  pierre,  on  la  diftingue 
par  cette  variété  de  couleurs  : on  l’appelle 
roujfe  ^ Hanche-bleue  ou  bieue-roujfe  ^ fuivant  le  mé- 
lange des  couleurs. 

Quoiqu’on  dife  que  c’eft  aux  environs  de  îa 
Ferté-fous-Jouare  qu’on  trouve  des  pierres  meu- 
lières ^ cependant  les  carrières  font  à une  certaine 
diftance  de  cette  ville.  L'endroit  le  plus  proche 
d'où  l’on  tire  les  meulières  fe  nomme  Tartera.  Il  y 
a encore  des  carrières  aux  Bondons , à Mont- 
Menard,  àMorey,  à Fontaine-Breban,àFontaine- 
Cerife,  & furtout  à Mont-Mirail;  mais  on  prétend 
qu’elles  font  moles  bonnes  qu’au  voifinage  de  la 
Ferré. 

Outre  Houibec  , on  trouve  des  meulières  dans 
plufieurs  communes  de  ce  canton , favoir , Sainte- 
Colombe,  Hérianviüe,  Antouillet,  dans  un  en- 
droit appelé  les  Acres , & à Mère.  Au  refte , la 
pierre  meulière  n’eft  pas  rare;Jes  fommets  de  toutes 
les  collines  des  environs -de  Paris  en  offrent  abon- 
damment, mais  ces  pierres  n'y  font  qu’en  très- 
petites  raaffes;  elles  ne  forment  point  de  bancs 
füivîs,  & li  on  en  trouve  quelques-unes  de  dif- 
perfées  dans  les  montagnes , elles  font  fi  rares  , 
qu’on  n’y  fait  point  attention.  Au  fud  de  Paris 
on  voit  de  ces  pierres  le  long  du  chemin  de  Mi- 
iun  , comme  à Villeneuve-Saint-George  , Soify, 
Efliole , Champofé  & dans  la  forêt  de  Senar , 
d'où  tous  ces  villages  la  tirent  principalement  : 
elles  font  fort  communes  à Corbeil.  On  en  tire 
furtout  dans  un  endroit  des  environs  , appelé 
Pieps-Chenai  „ qui  fe  trouve  le  long  du  chemin 
de  Fontainebleau.  On  revoit  encore  ces  pierres 
entre  Corbeil  & Melun , en  paffant  par  Ponthiery  , 
& i!  paroît  qu’elles  continuent  jufqu’à  i’abbaye  de 
Vaux. 

Si  l’on  dirige  fa  route  au  fud-oueft  de  cette 
ville,,  on  retrouve  de  h meulière  à Monceaux, 
Ormoy , Menecy,  Viiieroi , Fontenai-le-Vicomte, 
Efcharcon  , Val-le-Petit  & Saint-Urain.  Il  eft  vi- 
fible  que  toutes  les  parties  de  ces  communes  les 
plus  élevées  en  font  couvertes. 

Le  canton  de  Limours,  qui  eft  au  fud-oueft  de 
Paris  , en  renferme  auffi , & un  endroit  qui  eft  à 
trois  quarts  de  lieue  de  Limours  n’a  probable- 
ment le  nom  de  Molières , que  parce  que  cette 
pierre  y eft  commune. 

En  fe  rapprochant  de  Paris  , on  la  retrouve 
encore , fi  l'on  paffe  par  Befneire  , Chaumuflon  , 
Cometz  , Saint -Clair,  Lacinoi  , Saint -Remy, 
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Chevreufe,  Vaugien  & Saint-Aubin.  La  plaine  de 
Sac'é  en  offre  encore  , de  même  que  les  environs 
rie  Bièvre,  Vauboyau  , le  Pleflis  - Piquet  , les 
hauteurs  de  Fontenai-aux-Rofes,  de  Châtiilonj 
de  Clamart. 

A Poueft  de  Paris  J les  parcs  de  Meudon,  de 
Bellevue  , de  Ville- d’Avray  , de  Verfailles  en 
donnent  dans  pluffeurs  endroits  de  leurs  encein- 
tes j encore  plus  à i’oueil  de  Paris,  le  haut  des 
montagnes  de  Sèvres,  Marne,  Garches,  la  Selle  , 
Saint-Michel  & Bougival  en  fourniffent  ; les  murs 
des  maifons  de  tous  ces  villages  & ceux  du  parc  de 
Saint- Cioud  en  font  bâtis. 

Au  nonl-oueft,  les  environs  d'Argenteui! , de 
Cormeille  & d’Herblay  en  offrent  abondamment, 
<fe  même  que  ceux  de  Soiffi,  Saint-Leu-Taverni, 
Frépillon  & les  bois  de  Montmorency.. 

Au  nord  - eft  on  en  trouve  toujours  à Dam- 
martin-en  GoeÜe,  à Annet,  Montjay , Bordeaux, 
M’areuil-les-Mareux , Mont-Fermei!  & Gagny. 

A Peft,  ou  à très-peu  près,  on  en  voit  à Condé- 
Saint  Libiaire , Coupevert,  Montery,  ChefTy  , 
Montevrain  , Lagny^  Nogent-fur-Marne,  Cham- 
pigny,  Cherievières , Amboille,  Bonneiiil,  Süfiy- 
Noifeau,  Limeil , Gros-Bois  & le  Piple.  En  mon- 
tant la  montagne  au  fommet  duquel  ce  dernier 
endroit  eft  placé,  on  en  rencontre  des  roches 
confidérables. 

Toutes  les  hauteurs,  depuis  la  Ferté-fous-Jousre 
jitfqu’à  Montmire! , depuis  Montmirel  juiqu’à 
Vertus,  depuis  Vertus  jufqu’à- la  montagne  de 
Rrims,  enfin  )ufqiPà  Soi  (Tons  6c  Château-Thierry, 
mutes  les  fommités  offrent  dc-s  meulières.  A Pex- 
trémité  de  la  montagne  de  Reims  on  en  trouve 
qui  eft  dans  un  état  imparfait , mais  qui  a cepen- 
dant un  certain  degré  de  dureté. 

Le  grand  nombre  d'endroits  que  nous  venons 
d'indiquer  , prouvent  que  la  pierre  meuUere  occupe, 
aux  environs  de  Paris,  une  grande  fuperficie  de 
terrain  , fe  montre  particulièrement  dans  ies 
lieux  élevés,  & forme  une  couche  où  Te  trou- 
vent les  fragmens  de  cette  pierre  avec  une  enve- 
loppe (abulo-argileufe  qui  contient  Peau  : c’eft  le 
premier  niveau  d'eau.  Nous  devons  ajouter  qu'on 
trouve  au  même  niveau  une  couche  de  pierre  qui 
n'a  pas  reçu  la  préparation,  l'élaboration,  iTn- 
filtration  qui  , dans  la  plupart  des  lieux  que  nous 
avons  citésj  a eu  lieu,  & a fervi  à former  les  mea~ 
li'eres  ; c'eft  là  le  gîte  naturel  où  elles  doivent  fe 
trouver,  lorfqu'il  n'eft  pas  furvenu  des  éboule- 
mens , des  déplacemens  , comme  il  y en  a dans 
une  grande  partie  de  cette  grande  fuperficie. 
Nous  devons  ajouter  ici  que  la  couche  de  pierre 
meuliere  occupoit  auffi  toute  la  furface  de  la  craie, 
•&!  qu'il  en  refte  encore  des  fragmens  dans  certains 
endroits  les  plus  élevés  de  ce  maffif , dans  ces  ef- 
pèces  d’ïles  où  le  terrain  n'a  pas  été  détruit  comme 
aux  enviions.  ( V oyei^  t article  Craie  , où  on  dif- 
ciue  tout  ce  qui  concerne  cette  antique  couver- 
ture,, qui  fe.  termine  à la  bordure  d Épernay  à 
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Vertus  & à la  montagne  de  Reims,  mais  qu'on 
retrouve  à Betu , à Somme -Velle  , à Somme-* 
Puits  , &c.) 

MEURTHE  (Département  de  la).  Ce  dé- 
partement, qui  a pris  fon  nom  de  la  principale  ri- 
vière qui  l'arrofe,  à peu  près  dans  la  direâtion  du 
fud  au  nord  , renferme  les  villes  de  l'intérieur  de 
l'ancien  duché  de  Lorraine. 

Il  eft  borné  au  nord  par  le  département  de  la 
Mofelle,  à Teft  par  celui  du  Bas- Rhin,  au  fud  par 
celui  des  Vofges,  ôc  à l'oueft  par  celui  de  la 
Meufe. 

Les  principales  rivières  font  : 

La  Meurthe , qui  a fa  fource  dans  les  Vofges, 
fort  près  de  la  fource  de  la  Mofelle , defeend  au 
nord  , paffe  à Saint- Diey,  à Lunéville,  à Nancy  , 
& fe  jette  au  nord-oiieft  dans  la  Mofelle. 

La  Mofelle  ,'après  avoir  reçu  le  Brenon,  qui 
paffe  à Vaudemont  & à Vezelife  , continue  fon 
cours , d’abord  à l’oueit , avant  de  fe  rendre  à 
Toul,  puis  defeendant  vers  le  nord,  paffe  à 
Pont-à-Mouffon. 

La  Seille  prend  fa  fource  à Teft  de  Dieufe  , 
paffe  à Moyenvic , prolonge  fon  cours  par  le 
nord-oueft,  paffe  près  de  Nomeny  , & va  fe  ren- 
dre dans  la  Mofelle  à Méry. 

La  Vezouze  , qui  a fa  fource  près  celle  de  !a 
Sarre , coule  par  le  nord-oueft  & l’oueft  , pâlie  à 
Blamont  au  nord  de  Lunéville  , & fe  rend  dans  la 
Meurthe  à l'oueft  de  cette  ville. 

La  Sarre  parcourt  la, partie  orientale  de  ce  dé- 
partement dans  la  direélion  du  fud  au  nord , & 
paffe  à Sarboürg'&  à Feneftiange. 

Les  principales  villes  de  ce  département  font 
Nancy,  Lunéville  , Toul,  Pont- à-Mouffon  , 
Château-Salins,  Dieufe,  Phalsbourg,  Sec. 

MEUSE.  Cette  rivière  prend  fa  fource  dans 
le  plateau  de  Langres;  elle  coule  enfuite  dans 
un  baftin  fort  étroit , jufqu'à  ce  qu’elle  fe  (oit 
réunie  au  Mouzon  à Neufehâteau  r c’eft  à une 
lieue  au-deffus  ce  cette  ville  que  les  eaux  de  la 
Meufe  (s  perdent,  de  manière  que  fon  cours  ap- 
parent en  eft  interrompu  , & elles  ne  reparoif- 
fent  que  vers  Neufehâteau.  La  rivière  du  Mouzon 
6c  quelques  ruilîeaux  de  ce  canton  éprouvent  à 
peu  près  les  mêmes  perces  : elle  continue  fon  cours 
avec  les  eaux  que  les  fources  abondantes  des  en- 
vir  ns  de  Neufehâteau  lui  reflituent , & le  bafim 
dentelle  recueille  les  eaix  eft  toujours  fort  étroit, 
jufqu’à  ce  qu’il  s’élargiffe  allez  confidérablemenc 
vis-à-vis  des  embouchures  de  ia  Chiers , du  Semoi , 
de  rOurthe  d’un  côté  , & de  la  Sambre  de  l'autrej 
enfuite  il  fe  rétrécit & la  Meufe  chemine  en  réu- 
niffant  les  eaux  des  rivières  dont  le  cours  , ex- 
cepte la  R'  èr  la  Nieflê,  eft  peu  é'en  lu,  jufqu'à 
ce  qu’elle  le  joigne  au  Rhin  par  le  Vahal , & alors 
elle  devient  un  grand  fleuve  ou  plutôt  un  golfe, 
où  les  Koilandais  ont  porté  les  principaux  dépôts 
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de  tout  c^'que  la  navigation  du  Rhin  & de  la 
Miuje  leur  procure. 

Le  lieu  où  ia  Meufe  difparoît  entièrement  eü 
fort  vcilîn  du  grand  chemin  , & près  de  Bazolle. 
Le  lit  de  la  rivière  eft  rempli  de  cailloux  : c'ait 
entre  ces  cailloux  que  l'eau  fe  perd  fans  qu'il  y 
ait  de  gouffre  fenfible  ; c'eft  une  imbibition  de 
l'eau  à travers  les  terres  qui  font  recouvertes  par 
les  cailloux.  En  hiver , lorfque  l'eau  eft  abondante , 
elle  remplit  le  lit  de  la  Meufe,  & paffe  par-delTus 
l'endroit  où  elle  difparoït  entièrement  l'été. 

Il  y a beaucoup  d'entonnoirs  ou  petits  gouffres 
qui  ont  probablement  une  communication  avec 
le  lit  fouterrain  que  cette  rivière  doit  avoir , & 
furtout  avec  le  point  où  elle  reparoîc. 

Lorl'qu’il  y a une  quantité  moyenne  d’eau  dans 
la  rivière , on  voit  l'eau  s'engouffrer  par  ces  en- 
tonnoirs. Il  paroîc  que  la  Meu/e  fe  perd  à peu  près 
de  U même  façon  que  les  rivières  de  Normandie, 
dont  les  eaux  dirparoifl'ent  par  de  petits  gouffres , 
8-:  font  réduites  à un  très-petit  volume  lorfqu’elies 
arrivent  au  lieu  où  elles  di.^paroiffent  totalement. 
Seulement  la  Meufe  diffère  en  cela  de  ces  rivières, 
en  ce  qu’elle  reparojt  dans  un  même  lit , & à la 
fuite  de  ces  pertes. 

Meuse  ( Département  de  la  ).  Ce  département 
eft  indiqué  fous  le  nom  de  la  principale  rivière 
qui  le  iraverfe  fur  fa  plus  grande  longueur. 

Il  renferme  le  pays  appelé  Clermontois  & l'an- 
cien duché  de  Bar , qui  a été  attaché  à la  Lor- 
raine. 

Il  a pour  limites  au  nord  les  départemens  des 
Ardennes  &r  des  Forêts,  à l'eft  ceux  de  la  Mo- 
felle  & de  la  Meurthe  , au  fud  le  département 
des  Vofges , au  fud-oueft  celui  de  la  Haute-Marne , 
enfin  à l'oueft  celui  de  la  Marne. 

Les  principales  rivières  font  : la  Meufe,  qui 
prend  fa  fource  dans  ie  département  de  ia  Haute- 
Marne  , defceniau  nord,  paffe  à Neufchâceau, 
à Vaucouleurs  , Commercy , Verdun  & Scenay. 
Au  nord-eft  font  les  différons  embranchemens  du 
Chiars  , qui  font  l’Oifon  & l'Othain  , & qui  arro- 
fentMarville  & Montmédy  j & dans  la  partie  oc- 
cidentale  on  voit  l’Ornain  , qui  prend  fa  fource 
dans  le  département  de  la  Haute-Marne,  & ar- 
rofe  Gondrecour: , Lign)»  & Bar-fur-Ornain. 

La  rivière  d’Air,  dont  Te  cours  eft  parallèle  à 
r Aifne , qui  a fa  fource  à1a  hauteur  de  Commercy, 
paffe  à Clermont  & à Varennes. 

Les  principales  villes  font  Bar-fur  Ornain  , Ver- 
dun , Stenay,  Clermont,  Vaucouleurs  & Saint- 
Mihiel. 

MEWSTONE.  C’eft  le  nom  d’un  rocher  finie 
dans  la  partie  la  plus  méridionale  de  la  côte  de  la 
ttrre  Van-Diemen.  Il  eft  élevé  & de  forme  ronde: 
il  gît  à cinq  ou  fix  lieues  du  cap  fud-oueft  de  cette 
terre  , dans  la  direction  du  fud  , 55  d.  eft. 
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MEXIQUE  (Lac  du).  Une  partie  des  eaux  de 
ce  lac  eft  douce  & ftagnante  , pendant  qut  1 aut-e 
eft  falée , & éprouve  un  flux  & reflux  qui  n.elt 
pas  affujeîti  à des  heures  fixes,  & qui  paroît  oc- 
cafionné  par  le  fouffle  de  vents  qui  rendent  quel- 
quefoiis  le  lac  auifi  orageux  que  la  mer  même  ; 
l’eau  douce  eft  plus  haute  que  l’eau  falée  : on  la 
voit  fe  mêler  avec  l'eau  falée , s’y  précipiter  fans 
retour.  Tout  le  lac  peut  avoir  cinquante  lieues 
de  circuit  ; la  ville  de  Mexico  eft  fituée  au 
lieu  de  ce  lac , & il  eft  probable  que  la  langue  de 
tene  qui  traverfe  en  quelque  force  le  lac,  & où 
eft  bâtie  cette  viüe,  s'oppole  à la  communication 
générale  de  ces  deux  forces  d’eau , & par  confé- 
quenc  à l'établiffement  de  leur  niveau  commun. 
Le  lac  d'eau  douce  reçoit  de  tous  côtes  des  eaux 
courantes  qui,  ie  faifant déborder,  occafio.nnent  un 
verfement  continuel  dans  l'autre  lac  qui  eft  moins 
plein  & toujours  à un  niveau  plus  bas;  quant  à 
la  faiure  des  eaux  du  dernier  lac,  on  l’attribue 
à des  infiltrations  fouterraines  qui  traverfent  des 
amas  de  fe!.  Mais  on  a tort , le  fécond  lac  eft  falé , 
parce  qu'il  eft'  dans  ie  cas  de  tous  ceux  qui,  rece- 
vant des  eaux  de  rivières,  n'onc  point  d’tffue  : en 
forte  que  ces  eaux  fe  chargent  continuellement 
des  Tels  que  châtient  les  eaux  courantes , tandis 
qu'elles  perdent  beaucoup  d'eau  douce  par  l’éva- 
poration. 

GmEZIN  (Mont)  , dans  le  département  de  l'Ar- 
dèche. 

La  chaîne  de  montagnes  qui  embraffe  le  dépar- 
tement de  l'Ardèehe  au  nord,  au  nord-eft  & à 
l’eft,  peut  être  généralement  regardée  comme  étar.t 
de  granité  , mais  d’un  granité  particulier  , de 
gneifb  & autres  pierres  dites  primitives  : elle  porte 
dans  fa  partie  feptentrionale  le  nom  de  Boutieres 
( lieu  principal , Saint-Agrève  ) , & dans  fa  partie 
méridionale,  celui  de  Tanargues  (lieu  principal, 
Valgorges  ). 

Parallèlement  à cette  chaîne,  règne  une  bande 
de  terrain  houillier,  c'eft-à-dire,  compofe  en 
plus  grande  partie  de  bancs  alternatifs  de  grès 
micacés-  & de  fchifte  , renfermant  des  veines  de 
houille. 

Enfin,  dans  une  direétion  encore  à peu  près  pa- 
rallèle , fe  trouvent  des  montagnes  calcaires  qui 
s’étendent  jurqu'au  Rhône  , & portent  k-s  noms  de 
Cévennes  proprement  dites  (lieu  principal  , Aii- 
benas  ) , de  Maillagnes  (lieu  principal  , Vüje- 
neuve-de- Berg  ) , de  Sam-^on  & de  Gras  , ainfi 
nommés  d'après  les  deux  communes  de  ces  noqis. 

Telle  paroît  du  moins  avoir  été  la  difpofition 
des  montagnes  dans  ce  département  avant  les  in- 
cendies fouterrains  dont  il  off're  aujourd'hui  les 
veftiges  ; car  maintenant  aux  trois  bandes  que 
nous  venons  ^indiquer , il  faut  en  ajouter  une 
quatrième  , d'une  formation  probablement  tiès- 
pollérieure,  qui,  s'étendant  da  nord-outftau  (ud- 
eft  , coupe  à angle  droit  les  précédentes  , dont 
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h direction  générale  eft  du  nord  - eft  au  fud- 
oueft. 

Cette  dernière  bande  communique  avec  les  an- 
ciens volcans  des  départemsns  de  ia  Haute-Loire^ 
du  Cantal  J du  Puy-de-Dôme , & peut  en  être 
regardée  comme  !e  prolongement  & l'extrémité 
orientale.  Dans  la  partie  où  elle  coupe  !a  direc- 
tion de  la  chaîne  granitique  ^ entre  les  Boutières 
& le  Tanarguej  elle  porte  par  excellence  le  nom 
de  montagnes  (lieu  principal,  Pradelle,  départe- 
suent  de  la  Haute-Loire  ) , & ce  nom  lui  eft  dû 
en  effet , puifque  c’eft  là  que  fe  trouve  le  mont 
Me^in , montagne  d’origine  volcanique,  dont  la 
cime  s'élève  au-deffus  de  toutes  les  autres  du  dé- 
partenrent.  En  tirant  vers  le  fud-eft  , la  bande 
volcanique  atteint  le  calcaire  : là,  elle  forme  cette 
haute  plaine  nommée  le  Coyroriy  dont  le  bourg  de 
Mirabel  peut  être  regardé  comme  le  chef-iieu. 
Enfin,  elle  va  expirer  au  bord  du  Rhône,  où 
l'on  trouve  prefque  vis-à-vis,  & à moins  de  deux 
■lieues  de  Montéümart,  les  buttes  bafakiques  de 
Piochemaure. 

M.  Cordier,  qui  a étudié  le  mont  Me^in  avec 
foin,  le  rtgarde  comme  appartenant  à un  fyflème 
volcanique  analogue  à ceux  du  Puy-de-Dôme  & 
du  Mont-d’Or,  mais  beaucoup  mieux  caraétérifé. 
On  y voit  deux  ordres  de  matières  volcaniques  , 
favoir,  celles  qui  font  antérieures  à la  dernière 
période  du  cataclyfme  Oiluvien  , & celles  qui  ont 
été  vomies  poftérieurement  à toutes  les  révolu- 
tions. La  mafle  des  montagnes  eft  compofétfpref- 
qu'entièrement'des  prémièresj  cette  maffe,  confi- 
dérée  en  grand,  eft  conique,  très-apiatie  : fon 
rayon  eft  de  dix  lieues.  M.  Ramond  a reconnu 
qu’elle  a mille  fept  cent  foixante- quatorze  mètres 
au-deffus  du  niveau  de  la  mer  : elle  domine  d’en- 
viron huit  cenrs  mètres  le  plateau  granitique  fur 
lequel  elle  repofe  j elle  eft  la  ruine  d’un  coloffe 
volcanique  qui  étoir,  fans  contredit,  beaucoup 
plus  élevé  & plus  étendu.  On  y obferve  cette  par- 
ticularité extrêmement  remarquable,  c’eft  que  la 
plupart  des  déjeâiions  inhérentes  n’ont  éprouvé 
aucune  altération  , & n’ont  point  été  changées  en 
tuf  ou  en  brèches.  Les  fcories  rouges  en  fragmens, 
les  fcories  noires  capiraires , fe  préfentenc  avec 
tous  les  caradères  que  le  Eu  leur  a imprimés.  Il 
faut  ajourer  que  tous  les  courans , ou  les  fegmens 
de  courans  , font  accompagnés  de  leurs  croûtes 
fcorifiées  inférieures  & fupérieures.  L’intérieur 
de  ces  courans  ne  préfente  que  des  laves  lithoi-des , 
depuis  le  porphyre  bafaltique  jufqu’au  porphyre 
à bafe  de  feid-fpath  compaéle  , terreux  ou  grenu 
à grains  très-fins  5 ces  trois  variétés  de  bafe  feld- 
fpathique  fe  rencontrent  fouvent  dans  le  même 
courant,  & offrent  auftî  le  paffage  des- trois  ro- 
ches dont  on  a fait  des  efpèces  différentes , la  do- 
mite  , la  bafe  du  grunftein  & le  kj^ingftern. 

Les  laves  modernes  font  peu  nombreufes  au 
Me[in  y toutes  font  lonnées  de  bafalte  porphyri- 
que  à beaux  crift.mx  de  péridot  & de  pyroxène. 
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f mêlés  de  nœuds  de  péridot  granuleux.  On  re- 
trouve ces  mêmes  nœuds  & les  mêmes  criftaux 
dans  les  fcories  qui  compofent  les  cratères  d'où 
ces  laves  font  forties.  Les  courans  modernes  s’é- 
tant prefque  tous  écoulés  dans  des  vallées  étroites 
& profondes , les  torrens  ont  repris  leur  lit  en 
creufant  dans  la  lave  un  énorme  fillon  : il  en  réfulte 
pour  l’obfervateur  des  coupes  admirables , foit 
par  leur  élévation  , puifqu’elles  ont  quelquefo's 
jufqu’à  deux  cents  pieds , foit  par  la  régularité 
& les  dimenfibns  des  prifraes  de  bafalte  , foit  par 
leur  étendue , car  elles  fe  prolongent  fouvent  des 
lieues  entières.  Ces  magnifiques  rideaux  font  gar- 
nis de  fcories  par  en  haut  & par  en  bas.  La  dé- 
compoficion  des  fcories  inférieures  donne  lieu, 
dans  de  certains  endroits,  à un  phénomène  cu- 
rieux j le  tuf  ( ou  wacke  ) qui  en  réfulte,  fe  mêle 
avec  le  limon  fluviatile  ou  le  fable  que  la  lave 
avoir  recouvert , & ces  endroits-!à  offrent  un  paf- 
fage  dans  le  genre  de  ceux  que  M.  Werner  admet  : 
celui  du  fable  ou  de  l’argile  au  bafalte. 

Les  colonnades  bafaltiques  modernes  du  Meyn 
font  les  plus  belles  qui  aient  encore  été  obfervées. 

Tout  le  fyitème  volcanique  du  Me^in  repofe 
fur  un  nouveau  genre  de  granité , dans  lequel  U 
pinite  entre  pour  un  vingtième  ou  un  dixième  , & 
même  un  tiers.  Cette  roche  occupe  un  efpace  de 
plus  de  deux  cent  cinquante  lieues  carrées  , & fe 
prolonge  î'ufque  dans  le  ci-devant  Forez  , où  elle 
fert  de  matrice  à cette  fubfta'nce  qu’on  avoir 
prife  pour  de  l’éméraude , & qui  n’eft  que  de  la 
pinite  tranflucide , ainiî  que  M.  Cordier  s’en  eft 
affuré  fur  les  lieux. 

MICHEL  (Saint-  ).  Saint-Michel,  à trois  lieues 
^de  Saint- Jean-de-Maurienne , eft  un  ancien  bourg 
finie  fur -la  croupe  d’une  montagne.  Ce  pays  étant 
plus  élevé , eft  auffi  plus  froid  qT Aiguebelle  5 auftî 
l’on  n’y  récolte  point  de  foig,  & la  neige  n’y  fond 
qu’après  la  Saint-Jean  -,  cependant  le  vin  de  Saint- 
Martin  & de  Saint- Julien  qu’on  y boit,  eft  affcz 
bon,  & tout  le  terrain  qui  n'eft  pas  couvert  de 
rocher  fec  , y eft  cultivé  avec  foin.  A deux  lieues 
de  Saint-Michel  y c’eft-à-dire,  à la  moitié  du  che- 
min de  Saint-Michel  à Modane , on  trouve  la  mon- 
tagne de  Saint-André  5 cette  montagne  eft  toute 
fchifteufe.  Près  de  cet  endroit  on  a reconnu  une 
mine  de  houille. 

Michel  ( Saint-  ),  rocher  granuique  ffcué  fur 
le  bord  de  la  mer,  dans  le  département  de  la  Man- 
che. Il  eft  rout-à-fait  ifolé  lors  de  la  haute  mer, 
& l’on  ne  peut  y aller  à pied  fec  que  quand  la  ma- 
rée eft  balte.  -■ 

Michel  (Saint-),  dans  les  Vofges,  près- de 
Giromagny.  il  y a dans  la  montagne  de  ce  nom 
une  mine  de  plomb  puj:  qui  a été  abandonnée  à 
caufe  de  la  petiteffe  de  fon  filon,  quoique  ce  filon 
, foit  de  bonne  efpérance. 
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MIDDELBOURG  ou  EOOA..  Cette  île  eft 
une  de  celles  qui  compofent  le  vafte  archipel  des 
îles  des  Amis,  fituée  vers  le  22®.  degré  lat.  mérid. 

& le  Î04'.  degré  de  longitude  occidentale. 

Cette  petite  terre  a environ  dix  lieues-de  tour, 
& elle  eft  affez  haute  pour  qu’on  la  voie  à douze 
lieues.  La  plus  grande  partie  des  bords  de  cette 
ile  eft  couverte  de  plantations,  & furtout  aux 
côtes  fud-oueft  & nord- oueft.  L’intérieur  eft  peu 
cultivé  , quoique  tres-propre  a 1 être.  Ces  cam- 
pagnes en  friche  acctoiflent  cependant  la  beaute 
du  pays,  car  on  y voit  un  mélange  agréable  de 
cocotiers  & d’autres  arbres,  des  prairies  revêtues 
d’une  herbe  épaîffe  j çà  & là,  des  plantations  & 
des  chemins  qui  conduifent  a chaque  partie  de 

Eî’-e.  . ^ „ 

Lorfque  des  vaiffeaux  on  regarde  cette  iie, 
elle  offre  un  afpea  très-différent  de  celles  qu’on 
aperçoit  dans  ces  parages , & elle  préfente^  un 
payfage  magnifique.  On  ne  voit  point , dejjuis  la 
Nouvelie-Zelande,  de  terre  auffi  haute  o^aEooa. 
De  fon  fommet , qui  eft  prefqu  aplati , elle  s abaiffe 
doucement  vers  la  mer.  Comme  les  îles  de  ce 
groupe  font  aplanies , on  n y découvre^  que  des 
arbres,  lorfqu’on  les  contemple  du  milieu  des 
vagues  5 mais  ici  la  terre  s’élève  infenfiblement , 
& elle  préfente  un  point  de  vue  étendu,  où  l’on 
aperçoit  des  bocages  formant  un  agréable  défordre 
à des  diftarices  irrégulières,  & de  belles  praiqies 
dans  l’intervalle  de  l’un  à l’autre.  Près  de  la  côte 
elle  eft  entièrement  couverte  de  différens  arbres, 
parmi  lefquels  fe  trouvent  les  habitations  des  in- 
fulaires.  ^ 

En  gagnant  la  partie  la  plus  élevée  de  1 île  on 
traverfe , à mi-chemin,  une  vallée  profonde, 
dont  le  fond  & les  côtés , quoique  compofés 
prefqu’en  entier  de  rochers  décorai!,  font  néan- 
moins revêtus  d’arbres.  L’élévation  alors  excede 
de  deux  à trois  cents  pieds  le  niveau  de  la  mer , 
& cependant  on  y voit  le  corail  rempli  de  trous  & 
d'inégalités,  Æmme  dans  les  rochers  de  cette 
fubftance  expofés  à l’aélion  de  la  marée.  Du  co- 
rail , dans  le  même  état , s’offre  partout,  jufqu’au 
moment  où  l’on  approche  des  fommets  des  plus 
hautes  collines.  Il  faut  remarquer  que  ces  collines 
préfentent  furtout  une  pierre  jaunâire,  tendre  & 
fablonneufe.  Le  fol  y eft  d’une  argile  rougeâtre, 
qui  paroît  très-profonde  en  bien  des  endroits.  On 
rencontre  , fur  la  partie  la  plus  haufé  de  l’ile,  une 
plate-forme  ronde,  ou  un  amas  de  terre  foiicenu 
par  une  muraille  de  pierre  de  corar! , qu’on  n a pu 
conduire  à cette  élévation  qu’avec  beaucoup  de 
peine.  A,que!ques  pas  de  cet  endroit  on  trouve 
une  fource  d’une  eau  excellente  , & environ  un 
mille  plus  bas  , un  ruiffeau  qui , à ce  que  difent 
les  infulaires , fe  jette  dans  la  merquand  les  pluies 
font  abondantes. 

Érrivé  à la  plus  grande  hauteur,  Trie  entière 
re  aux  regards,  excepté  une. partie  delà  pointe 
méridionale.  Le  côté  fud-eft  ,,dont  les  hautes  coi- 
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fines  fur  îefqueües  on  fe  trouve  alors  ne  font  pas 
éloignées , s’élève  immédiatement  du  bord  de'  la 
mer  d’utlfe  manière  très-inégalç , en  forte  que  les 
plaines  & les  prairies  , qui  ont  quelquefois  une 
grande  étendue  , occupent  toutes  les  côtes  nord- 
oueft  ; elles  font  ornées  de  touffes  d’arbres,  entra- 
mêlées  de  plantations. 

Les  produétions  & la  culture  de  Middelbowrg  ou 
Eooa  font  les  mêmes  qu’à  ’Amfterdam  ou  Tonga- 
tabao  , avec  cette. différence  qu’une  partie  de  la 
première  eft  cultivée , & que  la  fécondé  l’eft  en- 
tièrement. Dans  Tune  & dans  l’autre  la  nature  y 
étale  fes  plus  riches  tréfors,  tels  que  les  arbres  à 
pain,  les  cocotiers,  les  plantains,  les  bananiers.^ 
les  ignames  & quelques  autres  racines,  la  canne  a 
fucre  , & un  fruit  femblabîe  au  brugnon  j en  un 
mot,  on  y compte  la  plupart  des  produéfions  des 
îles  de  ia  Société  , & plusieurs  particulières  à ces 
deux  terres  fortunées.  Les  chemins  y font  beaux 
& coupés  d’une  manière  très-judicieufe  ; ils  font' 
garantis  des  rayons  d’un  foleil  brûlant  par  les  arbres- 
qui  les  ombragent.  On  ne  voit  ni  bourgs  ni  vil- 
lages. Les  maifons  font  bâties  çà  & là  dans  les 
plantations  des  infulaires,  & le  foin  qu’ils  prennent 
de  les  entourer  de  buifl’ons  en  fleurs  y procure  b 
plus  douce  fenfation  par  l’air  embaumé  qu’on  y 
refpire. 

Le  mouillage , connu  fous  le  nom  de  rade  an- 
glaife  yZ  été  ainfi  nommé , parce  que  Cook  a été 
le  premier  qui  y ait  pénétré.  La  rive  eft  d’un  fable 
groffier  ; elle  s’étend  à deux  milles  de  la  terre , {k: 
la  fondé  y rapporte  de  vingr-une  à quarante  braffes 
d’eau.  La  petite  crique  qu’on  voit  devant  offre  un 
débarquement  convenable  pour  les  bateaux  dat  s 
tous  les  temps  de  la  marée  , qui , dans  cette  île  , 
ainfi  que  dans  les  autres,  s’élève  à quatre'ou  cinq 
pieds , & qui' eft  haute  , aux  pleines  & nouvelles 
lunes,  à environ  fept  heures.  Un  reffif  de  rochers 
de  corail  qui  s’étend  hors  delà  côte,  à environ 
eent  braffes  plus-  où  moins,  la  mec  àTabri  de  la 
mer.  La  force-  des  vagues  fê  brife  fur  ce  rocher 
avant  qu’elles  atteignènt  la  terre.  Telle  eft,  ert 
quelque  forte la  pofirion’  de  toutes-  les  îles  du 
îropiq-pe  , que  l’on  connoît  dans  la_  mer  du  Sud  ; 
c'eft  ainfi  que  la  nature  les  a fouftraites  aux  ufur- 
pations  des  flots , quoique  la  plupart  ne  foient  que 
des  points  en  comparaifon  du  vafte  Océan  dans 
lequel  elles-  font  ficuées. 

MKUSCHKINA  en  Sibérie,  lac  fulfureux.  L.a 
partie  la  plus  remarquable  du  pays  qu’arrofe  b 
Sock,  celle  où- les  fontaines  fiilfureufcs  font  en 
plus  grand  nombre  & les  plus  riches  en  foufre  , 
eft  habitée  par  des  Tfchiuvafches  , donc  plufieurs 
font  encore  païens.  Le  pays  fitué  au  lud  de  Sapa- 
rowâ , vers  la  fource  de  l.r  petite  rivière  de  Surguc , 
recommence  à devenir  fort  montagneux , & il  fe 
trouve  entre  les  villages  Mibujchkina  & Malaja 
M'tkufihkina  , fur  b rivière  de  ITchumbubt,  daiis 
un  terrain  humide,  deux  petits  lacs  d’eau  lulfu- 
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reufe  à peu  de  diftance  l’un  de  l’autre.  Le  plus 
rand  a vingt  à vingt^cinq  toifes  de  long  fur  huit 
e large  J & très-peu  de  profondeur  ; l’eau  en  eft 
très-fulfureufe  I elle  dépofe  fur  !e  limon  quantité 
de  matières  calcaires  &fuifureufeSj  & répand  une 
odeur  très- forte.  Il  y a dans  une  efpèce  de  cale 
de  çe  petit  lac , laquelle  ne  gèle  jamais , même 
dans  les  hivers  les  plus  rudes,  une  foiirce  très- 
forte  qui  fort  en  bouillonnant , & amène  avec 
elle  une  matière  grife  qui  relTemble  à de  la  cendre. 
Les  Tfchiwafches  & d’autres  habitans  de  cette 
contrée  fe  fervent  avec  fuccès  de  toutes  ces  eaux 
fulfureufes  pour  fe  guérir  de  la  gale  & autres 
éruptions  cutanées.' 

MILAN , capitale  du  Milanez.  La  ville  de  Milan 
a cinq  mille  toifes  ou  un  peu  plus  de  deux  lieues 
de  tour  ; elle  eft  pavée  de  pierres  roulées  & arron- 
dies par  l’Adda  ou  par  les  autres  rivières  des  en- 
virons? ces  galets  font  toujours  des  granités  rou- 
ges, verts,  gris  ou  d’autres  couleurs,  ou  des 
pierres  qui  rcffemblent  au  porphyre.  Ce  granité 
eft  très- commun  à Milan y en  a furrout  un  qui 
tire  fur  le  rouge  ? il  y en  auffi  qui  eft  blanchâtre  : 
le  premier  vient  d’une  carrière  qui  eft  près  de  Ba- 
veno,  viîlage.à  cinquante  milles  de  Milan,  aux 
environs  du  Lac-Majeur  j le  fécond  fe  tire  des  en- 
virons de  Margozzo , autre  village  fitué  aufli  fur 
le  Lac-Majeur,  à cinquante-quatre  milles  de  Milan  : 
il  ferc  à différens  ornemens  publics  & particuliers. 

Cette  abondance  de  granité  eft  un  avantage 
confidérable  pour  la  bâciffe  à Milan,  de  même 
que  le  marbre  blanc  qu’on  tire  des  montagnes  du 
lac  de  Corne.  Ce  marbre  n’eft  pas  auflî  parfait  que 
celui  de  Carrare  5 mais  il  ne  laiffe  pas  d’être  en- 
core fort  beau.  La  carrière  en  fut  découverte  dans 
le  temps  que  les  ducs  de  Mr7<2«  entreprirent  l’im-. 
menfe  édificé  de  la  cathédraie  > on  continue  tou-  - 
jours  à l’exploiter,  & le  marbre  en  eft  plus  beau 
que  jamais-  : il  provient  d’une  veine  qu’on  dit  avoir 
cinq  milles  de  longueur  fur  quinze  à vingt  pieds 
de  profondeur. 

Les  deux  grands  canaux  qui  joignent  Milan 
avec  l’Adda  & le  Téfin,  font  la  principale  caufe 
delà  fertilité  du  territoire  de  cette  ville,  & l’une 
des  premières  reffources  du  commerce.  Le  canal 
duTélin,  navilio  di  Gaggiano , navilio  grande, 
tire  fon  nom  du  canton  de  Gaggiano,  par  lequel 
il  pafTe. 

Le  canal  de  l’Adda,  appelé  navilio  délia  Marte- 
fana  à caufe  d’un  canton  d’où  il  vient  , & qui 
porte  ce  nom,  tire  feseaux  du  fleuve  Adda.  Etant 
arrivé  à un  mille  au  nord  de  Milan , il  fe  trouve 
plus  haut  de  cinq  pieds  que  le  navilio  grande  on 
tire  du  Télln.  Pour  les  réunir  dans  ia  ville  fans 
inondation  & fans  chute  , on  a pratiqué  cinq 
eclufes  qui  portent  le  nom  de  canal  de  l’Adda  , 
j'ifqus  dans  le  canal  du  Téfin. 

, Non-feulement  ces  canaux  font  utiles  pour  la  fer- 
tilité des  campagnes, mais  iis  font  encore  d’un  crès- 
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grand  fecours  pour  le  commerce  : la  Martefana 
amène  du  bois  & d’autres  provifions  néceffaires 
à ia  ville;  le  grand  canal  apporte  les  marbre»du 
Lac-Majeur , & établit  avec  Milan  une  commu- 
nication très  - intérelTante.  La  fcience  des  eaux 
& l’architeèture  hydraulique  font  employées  dans 
toute  l’Italie  avec  autant  .d’intelligence  que  de 
fuccès. 

MILANEZ  ou  LOMBARDIE.  Ce  pays  con- 
tient un  excellent  territoire.  On  y trouve  des 
terres  qui  ne  fe  repofent  jamais,  & donneixe  deux 
récoltes  par  an,  l’une  de  froment,  l’aurre  de  blé 
de  Turquie  , de  millet  ou  d’autres  menus  grains. 
Beaucoup  de  prés  le  fauchent  trois  fois  l’an;  ceux 
qui  ont  de  l’eau  ( & c’eft  le  plus  grand  nombre  .) 
peuvent  fe  faucher  jufqu'à  quatre  fois;  ceux  qui 
n’en  ont  point  ne  donn-nt  quelquefois  que  deux 
récokes  de  foin. 

Les  champs,  féparés  par  des  alignemens  d’ar- 
bres, font  en  même  temps  couverts  d’arbres  frui- 
tiers , de  mûriers,  de  vignes,  de  légumes  & de 
moiftons. 

Ces  riches  cuitures.attirent  principalement  l’at- 
tention des  voyageurs,  par  l’art  avec  lequel  on 
dirige  les  arrofemens;  on  raftemble  Iss  eaux  près 
des  fources  dans  de  grands  réfervoirs  ,'d'où  oh  les 
diftribue  dans  plufieurs  autres fucceflàvement  moins 
élevés,  &,  avec  des  rigoles  , on  les  conduit  dans 
tous  les  terrains  inférieurs. 

Le  foi  du  Milaâei,  quoiqu’expofé  à une  tem- 
pérature plus  froide  que  celui  du  refte  de  Tltalie, 
ne  laiffe  pas  d’être  très-favorable  à la  culture  de 
toutes  les  efpèces  de  fruits  & de  légumes.  Le  riz, 
le  lin  3 le  chanvre  & la  vigne  y font  cultivés  avec 
le  plus  grand  fuccès;  le  cotonnier,  le  câprier  & 
l’olivier  même  s’y  cultivent  avec  avantage;  les 
mûriers  y produifént  des  feuilles  deux  fois  l’année  ; 
les  premières  fervent  à nourrir  quantité  de  vers 
à foie  ; les  fécondés  fuppléent  à la  pâture- des  bef- 
tiaux.  Les  plantations  de  ccs  arbres  ne  font  nulle 
part  aufli  multipliées. 

Parmi  les  chofes  que  l’on  remarque  en  arrivant 
en  Lombardie , il  y a une  plante  peu  connue  en 
France,  mais  qui  eft  fort  cultivée  dans  cette  con- 
trée, ainfi  que  dans  toute  l’Italie,  & qu’on  y ap- 
pelle fjgina.  On  en  fait  des  balais  & même  des 
broffes,  & les  cannes  fervent  à faire  d;s  nattes  & 
à couvrir  des  niaifons , à peu  près  comme  en 
France  les  rofeaux.  La  petite  efpèce  de  fagina  à 
tête  ramaffée  donne  une  graine  que  les  payfans 
font  entrer  dans  le  pain. 

On  cultive  aufli  beaucoup,  dans  le  Milane^  8c 
toute  l’Italie  , le  blé  de  Turquie  ou  ma’u  ; il  y eft 
appelé  gran-curco,  & c'eft  probablement  de -là 
qu’eft  venu  le  nom  français  blé  de  Turquie;  ce 
ii’eft  pas  qu’on  ait  reçu  des  Turcs  cette  efpèce  de 
culture,  mais  parce  que  la  tête  nue  8c  le  pan^he 
dts  épis  les  ont  fait  comparer  à une  tête  de^Imc, 

il'n’y  a guère  de  pays  en  Europe  où  il  y ait  tant 
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de  lacsj  & d’où  l’on  tire  tant  depoifTons  , que  des 
pays  fitués  entre  la  France  & le  M.Uane\^.  Sur  un 
efpace  de  foixante  • quinze  lieues  on  trouve  les 
lacs  de  Genève,  de  Neufchâtel  ou  d’Yverdun,  de 
Morat,  de  Bienne,  de  Quinti , de  Lucerne,  de 
"Conftance,  de  Valenftat  j le  lac  de  Côme,  celui 
de  Lugâno , le  Lac-Majeur  & le  lac  de  Garcia  , 
qui  a douze  lieues  de  long.  Tous  ces  lacs  font 
remplis  d excellens  poiffons , furtout  de  truites  ; 
le  curpioKÉ  du  lac  de  Garda  eil  plus  délicat  que  la 
truite  & le  faumon  , mais  il  n’elf  pas  li  grand  : on 
n’en  trouve  pas  de  plus  de  dix  à douze  livres. 

Le  fol  du  MUanei  eü.  calcaire.  Toutes  ces  ri- 
ches plaines  qui  en  font  un  pays  fi  produftif,  ont 
été  recouvertes  par  les  eaux  de  la  mer  dans  des 
temps  antérieurs  à tous  les  monumenshiftoriques, 
mais  pourtant  poftérieurs  à la.  formation  des  mon- 
tagnes & aux  premières  révolutions  de  notre 
Globe.  C’eft  ce  qu’attefte  l’immenfe  qua  ntité  de 
coquillages  marins,  parfaitement  conlervés,  que 
l’on  trouve  épars  dans  ce  canton. 

Les  montagnes  du  Milanei  font,  comme  celles 
de  l’Apennin , compofées  de  pierres  oilaires  & 
fcbifteufes  ; elles  renferment  auffi  de  beaux  mar- 
bres , & il  y a beaucoup  de  granité  au  nord  de 
Milan.  Le  principal  commerce  du  Milane^  eft  ce- 
lui de  la  foie,  dont  la  vente  rapporte  au  pays  huit 
à neuf  millions.  On  ne  s’étendra  pas  fur  les  autres 
objets  d’exportation  de  ce  peuple,  dont  on  con- 
noît  les  reffources  & l’iniufirie. 

MILO,  î'e  de  l’Archipel  grec , fituie  à l’entrée 
de  la  mer  Egée,  par  36  d.  50'  de  latitude,  & 22  d. 
10'  de  longitude. 

Cette  île  , vifitée  en  1793  par  MM.  Olivier  & 
Bruguières  , leur  parut,  lorfqu’ils  y abordèrent, 
être  entièrement  le  produit  du  feu.  La  côte  d'A- 
pollonia  leur  préfenta  partout  des  porphyres  plus 
ou  moins  décompofés  , des  terres  blanches  afîez 
femblables  à celles  de  cimolis,  des  laves  giifes 
pefantes  en  grandes  mafles.  A un  quart  de  lieue 
du  monaflère  de  Sainte-Marine  ils  virent  exploi- 
ter de  beau  gypfs  dans  une  couche  de  terre  pro- 
fonde mélangée  de  cendre  volcanique,  de  frag- 
mens  de  pierres-ponces  & de  pozzolane  : cette 
couche  terreufe  s’étendoit  à une  grande  diftance, 
& montroit  en  plufieurs  endroits  des  excavations 
d’où  l’on  avoir  pareillement  extrait  la  pierre  à 
plâtre  à des  époques  différentes. 

Après  avoir  paffé  la  nuit  dans  le  monaflère  & 
avoir  gagné  la  ville  de  Milo  le  lendemain,  à tra- 
vers les  amas  des  matières  volcaniques,  ils  allèrent 
vifiter  la  montagne  de  Calamo,  que  je  confilère 
comme  un  des  centres  d’éruption  des  feux  fou- 
terrains  : elle  n’eft  pas  bien  élevée.  Quand  on  a 
quitté  la  plaine,  on  trouve  des  terres  j cultes  vol- 
caniques, mêlées  de  fragmens  de  pierre-ponce. 
Avant  d’arriver  au  fommet  ,nos  voyageurs  furent 
avertis  du  voifinage  de  quelqu’oiiverture  volca- 
niq^ue  par  l’odeur  de  foufre  qui  ks  frappa.  Un 
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peu  au-deffous  de  la  cime  conique  de  là  montagne , 
ils  aperçurent  un  déchirement  d’une  certaine  éten- 
due qui  s’étoit  fait  au  milieu  d'un  maffif  de  lave 
compacte  , & qui  étoit  recouvert  d’une  croûte 
faline  dans  laquelle  on  enfonçoit  jufqu’à  mi-jambe. 

Il  y avoir  quelques  crevaffes  d’où  il  fortoit  une  fu- 
mée très-fétide  j &,d’aiileurs  , en  quelqu’endroit 
qu’on  creufàt,!a  chaleur  y écok  fi^  forte,  qu'il 
étoit  impoflîbie  d’y  tenir  la  main  à un  pieu  de 
profondeur  : lorfqu’on  enlevoit  la  croilte  faline 
on  trouvoit  deffous  du  foufre  fubiimé  en  belles 
aiguilles  jaunes  d’une  très-grande  fragilité. 

11  s’éievoit  auffi  de  la  fumée  des  fentes  qu’of- 
froienc  les.  rochers  voifins.  Plus  loin  une  autre 
bouche  préfentoit  des  bourfoufflures  d’une  ma- 
tière blanche  femblable  à la  terre  ciniolée,  plus- 
ou  moins  chargée  d’alun.  Diverfes  autres  ous^^r- 
tures  rendotent  une  odeur  fuUureufe  tellement 
fétide,  qu’o»  pouvoir  à peine  refpirer  dans  le 
voifinage  5 enfin, la  chaleur  du  fo!  fe  faiibit  fentir 
en  même  temps.  Oa  voit , par  toutes  ces  obferva- 
tons , que  la  montagne  eft  fort  échauffée  vers  fon 
fommer,  & que  les  effets  de  cette  chaleur  & des 
évaporations  falines  & fulfureufes  contribuent  à 
la  décompofition  des  fubftances  primitives,  ou 
même  des  laves  compares , en  une  terre  blanche 
que  l’on  peut  pétrir  à volonté  , & de  la  même  na- 
ture que  ia  terre  cimolée  : phénomènes  déjà  re- 
connus depuis  long-temps  aux  environsdu  Véfuve. 
Dans  les  .parties  voifines  de  la  bafe  de  Calamo 
j MM.  Olivier  & Bruguières  eurent  occafion  d’ob- 
ferver  des  couches  de  différentes  matières  toutes- 
plus  ou  moins  altérées  par  le  feu  de  ce  petit  vol- 
can. Ce  font  des  laves  compaéles  ferrugineuGs  , 
des  fragmens  de  pierre-ponce,  des  terres  ochreufts 
mélangées,  des  cendres  volcaniques  grifes,  tres-- 
fines,  très-légères.  Ces  produits  du  feu  leur  don- 
nèrent l’idée  que  les  explofions  qui  ont  eu  lieu  au 
fommet  de-~Ca!amo'  étoient  très-anciennes } car 
la  décompofition  des  laves  eft:  déjà  fort  avancée,. 
& reffemble  à celle  qu’on  peut  obferver  clins 
toutes  les  parties  de  l’île.  D’ailleurs,  les  couches 
fupérieures  font  en  très  grande  partie  pafTées  à 
l’état  terreux.  Le  gypfe  a eu  le  temps  de  former 
des  dépôts  dans  quelques  unes  de  ces  couches  ; & 
celles  qui  ont  encore  de  la  folidité , font  très- 
ferrugiaeufes,  & peu  différences,  quanta  l’afpeêf,, 
des  feories  de  fer. 

En  continuant  de  parcourir  cette  île  intéref- 
fante  , nos  voyageurs  vifitèrent  avec  foin  le  quar- 
tier où  fe  forme  l’alun  de  plume , dont  les  Anciens 
& les  Modernes  ont  egalement  parlé.  Us  y aper- 
çurent d’abord  de  grands  bancs  de  terres  blanchâ- 
tres, dans  lefqucls  plufieurs  fouilles  ont  été  faites 
.pour  l'exploitation  de  l'alun j enfuite  iis  pénétrè- 
rent dans  une  grotte  qui  l-eur  offrit  à fon  entrée 
des  crillaiix  de  gypfe  groupés.  A mefure  qu’ils 
s ‘enfoncèrent  dans  ce  fouterrain,  ils  fentirent  que  la- 
chaleur  augmentoit  de  manière  à leur  faii'e  éprou- 
ver de  la  difficulté  à refp  irer- 
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Toutes  les  parois  de  cette  grotte  étoient  revêtues 
d’une  croûte  faline  alumineufe  plus  ou  moins 
épaifle.  Quelques-unes  des  parties  de  cette  croûte 
reifembloient  au  premier  afpeft  à du  coton  cardé 
très-fin  qui  auroic  été  appliqué  contre  ces  parois. 
On  y découvioit,  avec  la  loupe  , un  aflemblage 
de  très-petites  aiguilles  difpofées  en  tous  fens  ; & 
fi  l’on  dérachoiî  ces  croûtes  falines,  elles  mon- 
troient  des  filamens  très-déliés , réunis  par  faif- 
ceauxqul  avoient  depuis  une  jufqu’à  dix  ou  douze 
lignes  de  longueur.  C’eft  ce  travail  de  la  nature 
que  les  Anciens  ^ comme  les  Modernes  3 ont  connu 
fous- le  nom  à" alun  de  plume. 

On  diûinguoit  aifément  l’alun  de  plume  des 
cîlftaux  de  gypfe  qui  fe  préfentent  dans  la  même 
grotte i car  ceux-ci  avoient  la  forme  d’aiguilles, 
au  lieu  que  l'alun  eft  difiribué  , comme  nous  i’a- 
vons  dit,  en  filamens  très -déliés,  étroitement 
ferrés  entr'eux.  . • 

De  retour  à la  ville  de  Milo , les  voyageurs 
s’affûtèrent  que  toute  la  partie  de  l’île,  fituée  à 
Teft  & au  fud  de  la  ville,  étoic  chaude  à une  cer- 
taine profondeur  j qu’il  fortoit  de  la  fumée  de 
certaines  grottes,  & qu’on  trouvoit  dans  quel- 
ques autres  une  eau  extrêmement  âcre  & falée; 
enfin,  que  l’alun  fe  monrroit partout , tandis  que 
le  foufre  ne  paroiffoit  qu’en  certains  endroits. 

La  pierre  dont  on  fe  fert  dans  l'Archipel  & en 
Dalmatie  pour  former  de  plufieurs  blocs  joints 
enfemble  des  meules  de  moulin  , vient  de  Milo. 
On  fait  ufage  de  cette  forte  de  pierre , parce 
qu’elle  eft  fort  légère  : on  la  préfère  aux  plus 
pefantes  , parce  qu’en  tournant  avec  plus  de  vi- 
teffe  J elles  font  plus  de  farine  fans  l’échauffer. 

L’examen  de  la  pierre  de  Milo , fait  par  plu- 
fieurs naturaliftes , leur  a donné  lieu  de  connoître 
qu’elle  reffembloit  parfaitement  aux  pierres-ponces 
noires  & pefantes  des  anciens  volcans  5 l’nfage 
qu’on  en  fait  pour  meules  de  moulin  n’eftpas  fans 
'inconvénient,  puifque  les  cloifons  des  cellules 
irrégulières  dont  elle  eft  parfemée,  s’ufent  & 
s’enlèvent  par  le  travail  de  la  mouture , ce  qui  oc- 
cafîonne  le  mélange  des  parties  vitrifiées  & an- 
guleufes  dans  la  farine. 

MINGRANILLA.  Cette  jurifdidion  du  roji-au^- 
tne  de  Valence  en  Efpagne  eft  remarquable  par 
une  grande  quantité  de  falines,  dont  quelques-unes 
font  exploitées.  Le  fel  gemme  quelles  donnent , 
eft  très-bon,  & il  eft  toujours  plus  falé  que  le  fel 
produit  par  évaporation  1 car  il  a moins  d’eau , de 
criftallifation,  & conféqiiemraent  il  attire  très- 
peu  l’humidité  de  l’air,  & beaucoup  moins  que  le 
fel  de  fontaines  falées,  qui  fe  diffout  affez  facile- 
ment lorfqu’il  eftexpofé  à l’air  humide. 

A une  demi-lieue  du  village  de  Mingranilla  3 on 
defcend  un  peu  lorfqu’on  entre  dans  un  maflif 
gypieux  diftribué  par  collines  dont  le  circuit  peut 
avoir  environ  une  demi-lieue.  Au-deffous  de  la 
.couche  de  plâtre  on  trouve  un  banc  folide  de  fel 
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gemme,  parallèle  à cette  couche,  dont  on  ne  con- 
noît  pas  i’épaiffeur  , parce  que  quand  les  fouilles 
pafl'ent  la  profondeur  de  cinquante  toifes  , l’ex- 
traétion  du  fel  étant  trop  coûteufe,  ne  fe  conti- 
nue pas  plus  avant.  D’ailleurs,  fi  le  terrain  s’en- 
fonce ou  qu’il  fe  remplifle  , on  fe  trouve,  dans 
ces  circonftances , forcé  d’abandonner  les  puits , 
& d’en  ouvrir  d’autres  à côté.  Cette  exploitation  fe 
fait  fur  une  maffe  énorme  de  fe! , quelquefois  mêlé 
avec  un  peu  de  terre  gypfeufe  , & d’autres  fois 
pur,  rougeâtre  & criftallifé  pour  la  majeure  par- 
tie. Le  fel  Mingranilla  eft  fort  folide,  mais  iJ 
ne  l’eft  pas  autant  que  celui  de  Cardona , car  fes 
criftaux  fe  brifent  comme  ceux  d’un  fpath  fragile. 

En  examinant  attentivement  les  environs  de 
cette  maffe  de  fel,  il  eft  aifé  de  voir  que  les  eaux 
pluviales  ont  détruit  une  partie  du  terrain,  & ont 
mis  par- là  cette  mine  à découvert;  car  on  trouve 
des  pierres  arrondies,  des  cailloux  épars  dans  les 
lits  des  torrens  & dans  les  petites  vallées  ; tous 
ces  corps  ifoiés  font  enveloppés  de  plâtre,  & ont 
une  confiîtance  fort  folide.  D’un  autre  côté  on 
voit  les  mêmes  matières  qui  fontdifperfées  encore 
fur  le  fommet  des  collines , de  manière  que  par 
l’infpeétion  des  bancs  de  pierre  à chaux,  de  gros 
fable  & de  plâtre  qui  fubfiftent  encore  dans  cer- 
taines parties , on  ne  peut  pas  douter  que  , dans 
l’état  primitif  des  chofes,  l’enfemble  de  ces  col- 
lines ne  fût  compofé  ainfi  : d’abord  à la  furface  , 
des  bancs  de  pierre  à chaux,  des  quartz  roulés, 
mêlés  d’un  gros  fable,  & unis  enfemble  par  un 
ciment  naturel  ; ces  bancs  étoient  fuivis  d’un  autre 
lit  de  gros  cailloux  maftiqués  de. même:  on  trou- 
voit enfuite  une  couche  de  plâtre  dur , blanc  & 
rouge , parfemé  d’hyacinthes,  & au-deffous,  enfin, 
la  maffe  de  fel  qui  avoit  deux  cents  pieds  de  dia- 
mètre. D’après  ces  détails , il  y a grande  appa- 
rence que  la  maffe  faline  de  Mingranilla  avoit  d’a- 
bord au-deffus  d’elle  environ  huit  cents  pieds  de 
toutes  ces  matières  que  nous  venons  d’indiquer, 
& que  les  eaux  ont  entraînées  du  fommet  des 
collines  dans  la  plaine,  où  l’on  peut  contempler  ces 
débris.  Il  en  réfulte  deux  confidérations  que  nous 
rappellerons  ici  : 1”.  que  la  formation  de  la  maffe 
faline  n’a  pu  fe  faire  que  dans  une  mer  qui  avoit 
une  allez  grande  profondeur  pour  qu’il  fe  formât 
au-deffus  cette  variété  & cette  épaiffeur  de  dé- 
pôts, Z**,  que  les  changemens  furvenusà  la  furface 
de  la  terre  par  la  deftruéfion  des  couches  peu  fo- 
üdes  qui  réfidoientà  cette  furface,  font  très-con- 
fîdérables , & peuvent  fouvent  s’apprécier  par  les 
témoins  qui  reftent  dans  les  lieux  des  déblais,  Sc 
par  les  débris  qui  font  remarquables  à la  furface 
des  remblais. 

MINHO  ( Baflîn  du  ).  Le  baffm  du  ou, 

pour  fe  conformer  à la  prononciation  efpagnole, 
du  Migno  3 commence  au  nord  dans  des  mon- 
tages élevées  de  la  Galice,  dont  la  plupart  font 
calcaires.  Ce  fleuve,  refferré  à fa  droite,  eft  grofli 
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confiierablement  par  les  eaux  d’un  grand  nombre 
de  rivières  tk  de ruiffeaux quis’y  rendent,  fur.tout 
à fa  gauche  J la  plus  confidérable  eft  la  Sil,  qui 
vient  du  nord. 

La  chaîne  de  montagnes  qui  donne  nai(Tance  à 
toutes  ces  eaux  eft  aufti  calcaire  comme  les  pre- 
mières. ( Voyei  DüERO.') 

MINIER  DES  INDES  (Grotte  du).  Cette 
grotte  , qui  eft  fort  intéreftance  par  la  nature  des 
Ihladites  qu’elle  offre  , fe  trouve  creufée  dans  la 
montagne  des  Pyrénées,  nommée  Batère,  fur  la 
commune  de  Corfevi , & à la  diftance  d’environ 
trois  lieues  d’Arles  en  Rouffdlon  ( département 
des  Pyrénées  orientales). 

L’entrée,  qui  a deux  pieds  de  largeur,  eft  dif- 
ficile 5 la  galerie  qui  fuit,  a 1 20  pieds  de  longueur  | 
il  n’y  a pas  de  criftallifation  dans  ce  veftibule,  mais 
il  annonce  de  belles  chambres  qu’on  rencontre 
enfuite.  On  en  trouve  deux  à droite  & cinq  à 
gauche  qui  fe  communiquent  entr’eües  ; les  unes 
ont  deux  toifes  de  longueur  fur  une  de  largeur  ; 
la  longueur  des  autres  elt  de  quatre  toifes , & leur 
largeur  de  trois , & toutes  n’ont  guère  plus  de 
deux  à trois  pieds  de  hauteur.  Quand  on  eft  dans 
ces  falles,  on  a fur  fa  tête  environ  540  pieds  de 
terre , & on  entend  le  murmure  des  eaux  qui  cou- 
lent par-deffus  entre  deux  couches,  fans  qu’on 
puiffeen  découvrir  le  cours  : l’eau  pourtant  ftiinte 
toujours  de  la  voûte  & des  parois  de  ces  grottes. 

Les  ftalaétices  dont  elles  font  garnies  offrent  un 
magnifique  fpeélacle  qui  frappe  bien  plus  avança* 
geufement  que  celui  des  ftalaftites  des  grottes  de 
LoiTibrive  & de  Bedeiilacj  celles-ci  font  blanches, 
luifantes  , & brillent  comme  le  criftal.  Toute  ia 
furface  de  ces  chambres,  la  voûte  comme  les  pa- 
rois, en  font  tapiffées;  il  y en  a même  fur  le  fol. 
Dans  certains  endroits  le  fol  eft  couvert  d’une 
grande  nappe  de  fpath  femb'able  à une  glace  unie, 
& épaiffe  d’un  ou  de  deux  pouces;  dans  d'autres 
endroits  cette  nappe  eftfurchargée  d’une  quantité 
innombrable  de  figures  irrégulières  , & il  en  fort 
des  arbriffeaux  pareils  à ceux  qui  pendent  de  ia 
voûte  ou  qui  recouvrent  les  parois. 

Ces  ftalaélites  ont  ordinairement  pour  bafe  une 
large  plaque  de  la  même  matière  dont  elles  font 
compofées  ; de  cette  plaque  fortent  ditférens  troncs 
dont  la  longueur  & la  groffcur  varient  infiniment  ; 
il  y en  a qui  ont  un  demi-pied  , un  pied,  un  pied 
& demi , deux  pieds  de  longueur , fur  fix  , huit , 
dix  lignes,  & un  pouce  de  diamèttre.  Enfin  , il  y 
en  a quelques-uns  qui  furpaffent  toutes  les  dimen- 
fions  de  ces  troncs , portent  un  grand  nombre  de 
branches  de  différentes  longueurs  & grofteurs  qui 
s'entrelacent  entr’elles  , & les  vides  qu’elles  laif-’ 
fent , font  remplis  d’une  infinité  de  petits  rameaux 
qui  naiffent  les  uns  des  autres  en  tous  fens;  i!  y 
en  a qui  font  aufti  fins  & auffi  déliés  que  des  che- 
veux. 

La  furface  des  troncs , des  brancîies,  des  rami- 
Céographit-Pliyftiiue . T^e  IV. 
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fications,  eft  hériffee  de  petites  pointes  lui  antes. 
La  matière  feule  dont  ces  criftaux  font  compofcs 
eft  un  objet  agréable  à la  vue  ; mais  la  beauté  des 
formel  fous  lefquelles  on  la  peut  contempler  dans 
, les  grottes , l’emporte  de  beaucoup  fur  la  ma- 
tière elle-même. 

Nousavons  déjàditque  ces  ftalaélitesfont  d’uns 
couleur  blanche;  néanmoins  après  les  avoir  tirees 
des  grottes  & expofées  à l'air  extérieur , la  cou- 
leur de  la  furface  fe  ternit , mais  elles  conlervenr , 
dans  leur  intérieur,  toute  leur  blancheur.  Lorf- 
qu’on  caffe  les  troncs , on  remarque  fur  la  caffiire 
de  petits  filets  en  forme  de  rayons,- qui  partent 
du  centre  & aboutiffent  à la  circonférence,  & 
que  ces  filets,  très-fins  & très-mu'tipliés , font 
d’un  blanc  brillant;  leur  compacité  eft  affez  confi- 
dérabie,  & pour  caffer  une  branche  il  faut  em- 
ployer une  certaine  force.  Ces  ftaiaflites  fe  cal- 
cinent au  feu'&  fe  diffolvent  dans  les  acides  mi- 
néraux. 

Elles  font  qualifiées  dans  le  pays  de  flos  ferri , 
quoiqu’elles  n’aient  rien  de  commun  avec  le  fer  ; 
elles  reffemblent  6c  paroiffent  avoir  les  mêmes 
caraélères  que  le  flos  ferri  de  Styrie. 

L’air  eff  affez  tempéré  dans  ces  fouterrains  ; 
car  le  mercure  du  thermomètre  de  Réaumur  qui , 
à i’air  extérieur,  fe  tenoit  au  Z9®.  degré  aii-delTus 
de  la  glace , s’eft  trouvé , dans  les  grottes , à 14  d. 
âu-deffus  du  même  terme. 

A une  certaine  diftance  de  la  grotte  du  Minier 
des  Indes  eft  la  petite  caverne  A‘Eu-Pey;  elle  eft 
vôifine  de  Lafon,  précipice  affreux  qui  fépare  la 
paroiffe  de  Corfevi  de  celle  de  Montferré  ; elle 
eft  creufée  dans  un  maflïf  de  rocher  fort  dur , 
d’une  coüleur'grife  | l’eau  naît  au  fond  de  cette 
caverne  & y eft  ftagnante.  On  pourroit  croire 
que  cette  eau  forms  & opère  l’accroiffement  des 
rochers,  en  dépofant  fucceffivement  la' matière 
dont  ils  font  compofés  ; la  forme  de  cafeades 
qu’ils  préfentent,  & qui  font  les  réfultats  de  dé- 
pôts fiicceffifs , fembie  favorifer  cette  opinion. 
Cependant  d’autres  dépôts,  faits  par  des  eaux 
étragères  à celles  qui  font  raffemblées  dans  la  ca- 
verne , peuvent  avoir  contribué  à la  formation 
des  rochers  au  milieu  defquels  elle  eft  creufée  ÿ 
on  y trouve  des  ftalaélites  , des  criftallifations  re- 
marquables par  leur  figure  & leur  volume.  Ce  font 
furcout  des  pyramides  triangulaires  qui  forment 
des  groupes  de  différentes  hauteurs;  quelquefois 
ces  pyramides  font  groupées  dans  un  bloc,  & on 
y découvre  pour  lors  les  trois  faces  qui  s’appuyent 
fur  la  bafe  commune,  & qui  viennent  fe  terminer 
au  fommet.  Souvent  il  y a un  grand  nombre  de 
petites  pyramides  adhérentes  à chacune  des  faces 
extérieures  des  grandes  pyramides , & qui  leur 
font  parfaitement  femblaWes;  car  leur  figure  elt 
toujours  la  même  , non-feulement  dans  les  grou- 
pes confidérabies , mais  encore  dans  chaque  partie 
de  ces  groupes. 

Ces  ftaladites  font  calcaires  & de  la  nature  du 
^ 1 i i i 
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fpath  compofé  de  lames  appliquées  les  unes  fur 
les  autres  : mis  en  diffolution  dans  les  acides  , il 
y excita  une  violente  effervefcence. 

Cette  fotms  de  ftaladlites , ou  plutôt  de  crif- 
talüfatiorjs  de  la  caverne  d‘£u-Pey,niéïite  une  Cer- 
taine attention  ; car  toutes  celles  que  nous  ofFrent 
un  grand  nombre  d'autres  grotus  en  diffèrent 
beaucoup}  ceci  doit  tenir  probablement  à b mar- 
che de  l’eau  dans  fes  dépôts,  & les  obfervateurs 
qui  nous  ont  fait  part  des  faits  qui  précèdent , 
îs’y  ont  pas  joint  ces  confidérations  importantes. 

MiNîEît  DE  SouRNiA  ( Grotte  du  ) , départe- 
ment de  l'Aude.  C'efi:  dans  les  montagnes  des  Cor- 
bières  qu'eft  fittsée  la  grotte  du  Minier  de  Sournia  , 
à une  demi-lieue  & à i'eft  du  village  de  ce  nom. 
Elle  eft  creufée  dans  -un  rocher  efcarpé  & fort 
élevé}  elle  offre  plufieurs  rues  ou  galeries.  On  ne 
fauroii  en  donner  une  meilleure  idée  qu'en  la  re- 
préfentant  comme  rélidant  au  fein  d’une  monta- 
gne dont  les  rochers , en  croulant  & tombant  les 
uns  fur  ks  autres,  ont  dû,  par  leur  rencontre  mu- 
tuelle, former  les  cavernes  dont  on  va  parler. 

L’entrée  a treize  pieds  de  largeur  & dix  de 
hauteur.  Les  paro's  des  rochers  font  a nu  dans 
certains  endroits , & couvertes  en  d'autres  de  fta- 
laétites  qui  imitent  des  grappes  de  raifin  ; plus 
loin  eft  une  chambre  de  pareille  dimenlîon  à 
peu  près , dont  la  voûte  offre  de  greffes  grappes 
de  raifin  , & ailleurs  des  groupes  de  fleurs  & de 
fruits  ou  des  choux-fleurs.  Pendant  les  temps  fecs 
il  n'y  coule  point  d’eau  ; par  coiiféquent  le  travail 
des  ftaîaâiites  fe  trouve  interrompu } mais  ficôt 
que  les  pluies  ont  humedé  la  terre  , & que  l’eau 
pénètre  à travers  les  rochers,  ce  travail  recom- 
mence. La  matière  que  l'eau  charie  alors  fert  à 
i’accroiffement  des  ftalaâitesj  il  y en  a qui  font 
d'un  bleu- clair,  d’autres  d'une  couleur  jaunâtre, 
& quelques-unes,  qui  font  blanches,  contraftent 
d’une  manière  frappante  avec  le  ton  de  quel- 
ques autres  , qui  font  brunes  & même  tirant  fur 
le  noir.  Cette  diverfité  de  couleurs  dans  les  fta- 
hdites  provient  vraifembiablement  de  la  diffé- 
rente qualité  des  matières  dont  elles  font  compo- 
fées  , & des  principes  métalliques  qui  s’y  joi- 
gnent. 

La  chambre  dont  nous  venons  de  parler  préfenre 
trois  ouvertures  qui  conduifent  à autant  de  rues, 
dont  une  a fix  pieds  de  longueur  fur  autant  de 
largeur } la  fécondé  s’étend  fur  une  profondeur 
de  foixante  pieds.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à 
décrire  toutes  les  variétés  des  concrétions  qu'on 
y rencontre  5 nous  dirons  feulement  qu’elles  of- 
frent ici  des  pralines  , des  choux-fleurs  : ailleurs, 
ce  font  des  concrétions  tendres  , friables  & auffi 
blanches  que  la  neige,  fous  la  forme  de  choux- 
fleurs  5 au  fond  de  la  galerie  i!  y a une  ouverture 
d'un  pied  en  tous.fens,  d’où  fort  un  courant  d’air 
froid  & afftz  fort  pour  éteindre  une  chandelle 
qu'on  apf  roche  du  trou  : cet  effet  indique  un  mou- 
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vement  d’une  eau  intérieure  qui  circule  dans  une 
galerie  profonde.  La  troilîème  rue  conduit  à une 
chambre  qui  a dix  pieds  de  long  fur  fept  de  large  : 
elle  préfente  dans  le  fond  une  grande  ouverture, 
d’où  partent  cinq  rues , dont  la  première  a foixante 
pieds  de  longueur } la  îeconde  & la  troilîème  n’ont 
que  vingt  pieds  de  loogueur  fur  trois  pieds  de  lar- 
geur} la  quatrième,  de  trente-fix  pieds  de  lon- 
gueur , offre  à la  voûte  une  quantité  confidétable 
de  ftaiadtites  tubulaires  } la  cinquième  enfin  , fur 
une  longueur  de  vingt  pieds , préfente  à fon  pla- 
fond un  grand  nombre  de  ftalaètites,  qui  en  gé- 
néral font  courtes  , un  peu  dures  & d'un  beau 
blanc.  Dans  quelqu-cS-unes  de  ces  chambres  l'eau 
coule  fur  des  pences  rapides  : au  refte,  on  doit 
dire  que  t ut  le  raaffif  de  la  montagne  eft  percé 
d'un  grand  nombre  d'autres  rues  fouterraines  qui 
parcourent  fon  intérieur,  &c  qu'on  ne  vifite  pas 
parce  qu’il  peut  être  dangereux  de  s’y  égarer. 

MINORQUE,  l'une  des  îles  Baléares,  dans  la 
Mediterranée.  A Minorque  on  voit  un  rother  ef- 
carpé , dans  lequel  des  bancs  de  fehifte  font  fenfi- 
blement  parallèles,  & forment  avec  rhorizon  um 
angle  de  30  degrés. 

MISSISSIPI , grand  fleuve  de  l’Amérique  fep- 
tentrionale.  Les  terrains  font  lî  bas  à l’emb  u- 
chure  de  ce  fleuve,  qu'il  y en  a une  grande  par- 
tie fous  l’eau  , de  forte  qu'on  ne  peut  les  dif- 
tinguer  que  par  les  joncs  qui  s'élèvent  au-deffus  i 
c’elt  ce  qui  rend  d'un  abord  fi  d'fficile  toutes  les 
côtes  voifines.  En  effet,  la  mer  les  couvre  tota- 
lement , & il  eft  impoffible  de  les  reconnoître 
de  loin  } d’autres  terrains  fe  trouvent  fous  l’eau 
à marée  montante  , & au-deffus  lorfque  la  mer 
s’eft  retirée}  ce  qui  fe  remarque  jufqu’à  quinze 
lieues  dans  l'intérieur  des  terres  , en  deçà  de 
l'embouchure  : il  y a n ême  fi  peu  de  différence 
dans  le  niveau  des  terrains  , en  jemontant  le 
fleuve  au-delà  de  la  limite  des  quinze  lieues, 
que  les  habitans  ne  préviennent  les  inondations, 
loi  s des  crues  d'eau , qu’en  élevant  des  digues 
au  niveau  de  la  plus  grande  hauteur  où  l'expé- 
rience leur  a appris  que  les  eaux  pouvoient 
monter.  La  même  chofe  arrive  à peu  de  diffé- 
rence près  dans  les  pays  que  ce  fleuve  parcourt 
au  nord , au-delà  des  trois  cent  cinquante  lieues 
connues  de  fon  cours}  cependant  il  eft  facile  de 
voir  que  les  pays  s’élèvent  à proportion  qu'ils 
font  plus  éloignés  ne  l’embouchure  du  fleuve. 
D'ailleurs,  la  pente  du  fleuve,  quelque  foihle 
qu’elle  foit,  prouve  démonslrativement"  l'éléva- 
tion du  foi  rauffi,  à mefuje  que  les  terrains  s’éloi- 
gnent de  la  côte,  ils  font  moins  expofés  à être  fub- 
mergrs,,quoiq!’,e  les  eaux  s'élèvent  à marée  mon- 
tante prefqu'à  la  hauteur  des  digues  dont  nous 
avons  parlé. 

1!  en  eft  de  même  du  vafle  efpace  qui  s’étend 
à l’oueft  & au*  nord  de  la  Louifiane  : ce  font  de 
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grands  pivs  plats,  entre-couprs  ds  rivières  qui  , 
réunies  a d’autres,  von:  fe  jeter  dans  ie  MiJJtfflpi , 
&:  dont  la  furface  pLn:  n’ed  interiompiie  que  par 
quelques  montagnes  ou  collines  ifolées,  jetées  çà 
& ià  -dans  ces  plaines.  Ainfi  le  baflîn  du  Miffijppi 
s'étend  fur  un  elpace  immenfe , compris  depuis  les 
monts  Apalaches  jufqu’aux  montagnes  de  l'Amé- 
rique feptentrionale  , dont  la  chaîne  fe  porte  vers 
la  mer  de  Californie  j ainfi  , dans  cette  partie  de 
l'Amérique,  il  y a plus  de  terrains  plats  que  de 
pays  élevés  & montueux. 

On  ne  connoiffoit  autrefois  ce  fleuve  que  juf- 
qu’à  la  rivière  Saint-Pierre,  au-delTous  même  de 
la  cafeade  de  Saint- Antoine  s depuis  on  l'a  re- 
monté jufqu'au  fleuve  Saint-François , c’eft-à-d  re , 
jafqu’à  feixa  milles  anglais  au-delà  de  la  cafeade. 
Le  fleuve  S ;int- François  lé  joint  au  Mijfijjtpi  en 
deçà  du  45®.  degré  de  latitude  feptentisonale. 
Tout  ce  qu'on  fait  de  la  partie  fupérieure  du  cours 
de  ce  grand  fleuve  fe  réduit  aux  récits  des  In- 
diens. Au  fiid-oueft  fe  trouve  lè  Lac-Rouge,  à peu 
de  diftance  du  Lac-Blanc , qui  efl  à peu  près  aufll 
grand  que  le  rouge.  On  croit  que  celui-ci  doit 
être  confidéré  comme  faifant  partie  des  eaux  du 
Nord,  d'’où  fort  le  Mljftftpi , & que  ce  lac  peut 
fans  erreur  en  être  regardé  comme  la  fource  la 
plus  éloignée , & on  Ta  placé  au  47®.  degré  de 
latitude  nord. 

D'après  ces  détails  on  eftims  que  le  Mljpftpi 
parcourt  un  efpace  de  neuf  etnts  lieues,  en  y 
comprenant  toutes  les  finuo(îtés|  & en  ligne  droite 
environ  16  degrés  ou  quatre  cents  lieues.  Les 
vaifleaux  d’une  certaine  grandeur  ne  peuvent' le 
remonter  que  jufqu'à  l’embouchure  de  l’Ohio  ; 
ce  n’eft  même  qu’avec  beaucoup  de  peine  qu'ils 
arrivent  jufque-là*,  vu  les  finuofitës  fréquentes 
de  fou  canal  & la  rapi.tité  de  fon  cours. 

L'eau  du  Mifippi  efl  très- claire  jusqu’au  con- 
fluent du  Miflbun  qui  s’y  jette  , & la  trouble 
alors  par  le  limon  dont  Tes  eaux  font  chargées. 

Le  Miftppi  déborde  ordinairement  en  certains 
temps.  Dupraz  nous  apprend  que  c'eft  au  com- 
mencement de  mai , lorfque  les  neiges  abondantes 
du  Nord  fondent  & en  augmentent  confidéra- 
blement  les  eaux.  Alois  ce  fleuve  fe  jette  de  tous 
côtés  jufqu’à  vingt  & trente  lieues  dans  les  terres , 
ce  qui  dure  jufqu’à  la  fin  de  juillet.  Les  bords 
du  fleuve  étant  beaucoup  plus  élevés  que  les 
terres  adjacentes  ou  éloignées  de  fon  canal  , les 
eaux  débordées  ne  peuvent  y rentrer  ; une  partie 
de  l’inondation  s’écoule  vers  l’eft  par  le  Manhac  , 
qui  efl  un  canal  naturel  communiquant  avec  le 
lac  Maurepas  : de  ce  lac  elle  gagne  celui  de  Pont- 
Chartrin,  & de-là  elle  fe  rend  à la  mer.  L’autre 

fartie  des  eaux  s’écoule  à l’oueft  dans  le  golfe  de 
Afeenfion  ; ce  qui  en  refte  dans  les  lieux  les  plus 
bas  forme  des  lagunes , des  marais , des  lacs  & 
des  efpèces  de  courans  d’eau  que  l’on  appelle 
hayons  dzn%  le  pays , & ceci  fe  remarque  très-fré- 
cjuemraent  tout  le  long  du  cours  de  ce  fleuve. 


M l S 619 

Les  rives  en  font  bordées  de  bois,  au  moin* 
dans  la  plus  grande  partie  de  fon  canal  : cependant 
il  coule  çà  & là  entre  des  montagnes  efearpées 
qui  contiennent  fes  eaux;  fes  débordetnens  jet- 
tent beaucoup  de  limon  dans  les  terres  , & entraî- 
nent quantité  d'arbres  déracinés,  outre  ceux  que 
fes  eaux  courantes  détachent  journellement  de  fes 
bords , & qui  tombent  dans  fon  lit  : ces  aibres 
s’arrêtent  près  des  bancs  de  fable , dont  ils  occa- 
lionnent  i’accroiflement.  Si  ces  arbres  s’arrêtent 
en  certaine  quantité  fans  être  voitures  à la  mer, 
ils  fervent  de  bafe  à de  nouvelles  îles  qui , fe 
formant  & s’agtandiflant  avec  le  temps,  changent 
le  cours  du  fleuve.  Le  limon  d’ailleurs  & la  vafe 
que  fes  eaux  dépofent,  élèvent  auflî  fenfiblement 
les  parties  de  fon  lit,  fur  lefquelles  fe  font  chaque 
jour  ces  précipités. 

Les  eaux. du  Mipppi  paroiffent  les  plus  impures 
& les  plus  nuifibles  aux  animaux,  fi  on  les  juge 
à la  vue  ; cependant  l’expérience  a prouvé  le  con- 
traire , quoiqu’elles  foient  toujours  troubles  Sc 
fi  chargées  de  limon  (i),  qu’elles  forment  des  dé- 
pôts dès  qu’elles  font  gardées  dans  des  vafes;  on 
y voit  même  les  particules  terreufes  s’agiter  en  fi 
grande  quantité,  qu’elles  déplaifent  à la  vue.  Dans 
le  temps  des  grandes  eaux  , ce  fleuve  arracha 
quantité 'de  bois  de  fes  bords,  & qu’il  châtie 
enfuite  des  contrées  les  plus  éloignées  ; on  y voit 
des  arbres  avec  toutes  leurs  branches  & leurs 
feuilles,  ou  bien  des  troncs  énormes  fecs  & en 
partie  pourris.  Il  ne  paroît  pas  cependant  que 
cette  quantité  de  bois  flottés  contribue  en  aucune 
manière  à imprégner  l’eau  d’aucun  mauvais  prin- 
cipe ; car  l’expérience  prouve  que  i’eau  de  ce 
grand  fleuve  eft  très-falubre  & bienfaifante  pour 
les  animaux  qui  en  boivent  ; cependant  il  s’y 
jette  un  très- grand  nombre  de  ruiffeaux  & de 
rivières,  dont  les  eaux  fent  chargées  de  matières 
étrangères  qui  pourroientcommuniquer  auxfiennes’ 
des  principes  nuifibles.  Mais  comme  la  partie  des 
eaux  du  fleuve  qui  efl  pure,  l’emporte  de  beau- 
coup fur  celles  des  autres  rivières , celles-ci  ne 
peuvent  y porter  , par  leur  mélange  , aucune 
mauvaife  qualité  fur  laquelle  la  bonne  qualité  du 
fleuve  ne  prédomine.  En  été  , temps  où  les  eaux 
du  fleuve  font  les  plus  baffes  , elles  font  claires , 
limpides,  mais  moins  falubres  : ce  qui  vient  de 
ce  que  celles  de  la  mer  y entrent  tiès-avant  avec 
les  marées  5 malgré  celà  elliS  ne  font  pas  préju- 
diciables à la  famé  : on  les  trouve  alors  chaudes 
à la  furface  & fraîches  au  fond. 

Quelque  chargée  de  limon  que  fort  l’eau  du 
Miffippi ,e\\e  n’engendre  pas  la  pierre  ; cependant , 
quelque  clarifiée  qu’elle  foit,  elle  conferve  tou- 
jours quelques  principes  limoneux  ; on  en  emplit 
ordinairement  piufieurs  vafes  pour  lui  donner  le 
temps  de  s’épurer  , & l’on  boit  celle  qui  s’efi 
clarifiée  la  première. 


(0  Depuis  le  point  où  toaibe  le  IMiirouri. 
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Quand  même  on  la  laifferoit  repofer  pendant 
fort  long- temps  J on  n'y  aperçoit  réellement  au- 
cun figne  de  corps  étranger  , tant  elle  eft  dia- 
phane & criftallinej  mais  tranfvafée  dans  un  autre 
vafe  , elle  donne,  un  ou  deux  jours  après  , un 
fédiment  limoneux  très-fin , femblable  à du  fa- 
von , & que  l’on  voit  auffi  furnager  dans  les 
grands  vafes  où  on  la  met  pour  Tépurer.  Le  peu- 
!e  & ceux  qui  trafiquent  le  long  du  fleuve,  la 
oivent  trouble  comme  elle  fe  préfente  naturel- 
lem;nt , mais  Ton  n a pas  d’exemple  qui  prouve 
qu’elle  foit  nuifible,  même  lorfqu’on  la  boit  en 
fiieur  & après  avoir  été  fatigué  à ramer. 

La  frakhrur  de  l’eau  de  ce  fleuve  provient 
fans  doute  de  ce  qu’il  defcend  du  nord,  & de  la 
quantité  des  eaux  de  la  fonte  des  neiges  qui  s’y 
jettent  : il  eft  même  probable  que  c’eit  aux  gla- 
ÊÎets  qu’il  doit  fon  origine:  il  reçoit  enfuite  dans 
fon  cours  les  eaux  qui  fe  rendent  dans  fon  canal 
des  vafles  plaines  dont  nous  avons  parlé,  qui  s’é- 
tendent au  nord  & à l’ouefl:  depuis  le  47®.  degré 
de  latitude  & au-delà.  Dans  ce  long  cours  il  le 
charge  de  la  partie  limoneufe  des  terrains  qu’il 
parcourt,  & de  celle  qu’entraînent  les  eaux  des  ri- 
vières qu’il  reçoit.  Le  grand  mouvement  dans  le- 
quel il  les  tient  pendant  un  fi  long  trajet,  divife 
ces  principes  & les  atténue  au  point  que  nous  avons 
dit.  En  effet,  lorfqu’on  met  de  cette  eau  dans  un 
verre,  ces  molécules  cerreufes  paroiffent  comme 
une  vapeur  epi  en  remplit  toute  la  capacité.  Quel- 
ques perfonnes  penfent  que  c’efl  ce  limon  ttès- 
atténué  qui  donne  à l’eau  la  qualité  précieufe 
qu’elle  a de  faciliter  la  digeftion  , d’aiguifer  l’ap- 
pétit, & même  de  maintenir  la  fanté  à l’abri  des 
alternatives  qui  réfulcent  de  l’ufage  de  celles  qui 
îie  font  pas  fi  falutaires. 

Ce  firuve,  donc  les  eaux  s’élèvent  dans  les 
crues  au-delîus  des  terrains  voifins,  & les  inondent 
cù  elLs  ne  font  pas  retenues  par  des  digues , eft 
d’un  grand  avantage  aux  différens  pays  qu’il  par- 
court 5 on  en  tire  par  des  faignées  l’eau  dont  on  a 
befoin  pour  faire  tourner  les  moulins  à feie,  ce 
qui  fait  la  principale  indiiftrie  des  riverains  ou  de 
ceux  qui  habitent  dans  le  voifinage  du  fleuve. 

Quoique  le  lit  du  Miftjfîpi  foit  vafte  & profond, 
il  eft  certain  qu’il  ne  fait  pas  fur  fes  bords  autant 
de  ravages  que  d’autres  fleuves , on  attribue  cet 
avantage  à fa  profondeur:  c’eft  au  fond  du  lit  que 
ïa  plus  grande  f-jrce  du  courant  fe  développe  & 
fe  fait  fenîir  c’eft  là  ou  le  poids  de  la  malfe  des 
eaux  , ainfi  qu’une  ceitaine  viteffe  , fe  réuniiîent  : 
voilà  pourquoi  les  levées  ou  digues  qu’on  y conf- 
truit  pour  arrêter  fes  débordemens,  ne  font  pas 
larg-es , &:  n’ont  de  hauteur  que  celle  à laquelle 
î’eaii  monte,  ordinairement  dans  les  plus  grandes 
cru.'S. 

La  pente  qu’ont  les  terrains  voifins  du  courant 
du  fleuve,  & qui  favorife  la  décharge  de  fes  eaux 
du  côté  des  lacs , fait  voir  que  le  limon  dépofé 
par  le  fleuve  élève  peu  à peu  les  terres  qu’il  baigne. 


M I S 

& qu’il rehauffe  fon  lits  enfin,  la  nécefllté  où  l’on 
eft  d’élever  continuellement  des  digues  pour  em- 
pêcher le  fleuve  d’inonder  les  habitations  & les 
terres  que  l’on  défriche  pour  la  culture.  Au  refte, 
on  ne  connoît  pas  la  différence  qu’il  y a entre  la 
hauteur  qu’avoienc  autrefois  les  eaux  du  fleuve  , 
& celle  qu’elles  ont  maintenant  -,  mais  on  connoît, 
par  des  indices  certains , que  le  lit  du  fleuve  eft 
rehauffé  à fon  embouthure.  En  effet,  il  avoit 
vingt-quatre  pieds  d’eau  à la  barre  il  y a cin- 
quante ans , & il  n’en  a plus  que  douze  dans  les 
pleines  marees  5 mais  il  paroi:  que,  dariî  l’intérieur 
du  pays , il  conferve  fa  même  profondeur  aux  en- 
virons furcout  de  fon  embouchure.  Il  pounoit 
fa  faire  cependant  que  la  barre  s’élevât  aux  dif- 
ferentes embouchures  fans  que  le  fond  du  lit  fe 
rehauffat;  mais  le  volume  d'eau  étant  fuppofé  le 
même  qu'autrefois , & conféquemment  la  réfif- 
tance  qu’il  oppofe  aux  flots  de  la  mer  étant  autli 
forte  J il  s’enfuit  que  ce  ne  font  pas  les  fables  qui 
s’amiftent  en  plus  grande  quantité  au-deffus  de  ce 
niveau,  mais  que  c'eft  le  fond  du  lit  qui  s’eft  élevé 
& qui  a fait  prendre  plus'^d'étendue  aux  eaux: 
d'ou  il  réfuîce  qu’elles  agiffent  avec  moins  de 
force  que  quand  elles  fe  déchargeoienc  par  des 
bouches  plus  étroites  & plus  profondes. 

L’attention  avec  laquelle  nous  venons  de  dé- 
tailler ce  qui  corcerne  l’origine  & la  qualité  des 
eaux  du  Mijfijftpi  ^ dont  nous  avons  parlé,  nous 
donne  lieu  d’y  comparer  les  eaux  chaudes  de  la 
partie  haute  du  Pérou  , & particulièrement  celles 
du  gouvernement  de  Guantavelica  : celles-ci  font 
criftallines , claires  à la  vue,  & malgré  cette  ap- 
parence elles  forment  les  carrières  des  terrains 
qu’elles  baignent  & qu’elles  pénètrent,  couvrant 
d'incraftations  les  corps  ifolé§  qui  y tombent  j 
celles  du  fleuve,  au  contraire,  font  troubles,  fur- 
chargées  de  limon,  de  principes  terreux  , Se  de  la 
partie  mucilagineufe  des  arbres  qui  y flottent, 
(ans  cependant  engendrer  la  pierre  dans  ceux  qui 
en  boivent,  ni  caufer  le  moindre  dérangement 
dans  l’économie  animale.  Nous  avons  dit  qu’elles 
écoient  même  bonnes  & falubres  : ces  deux  pro- 
priétés oppofées,  qui  réfultent  de  deuxcaufes  con- 
traires, ne  peuvent  avoir  lieu  que  parce  que  les 
premières  contiennent  dans  des  états  impercep- 
tibles, des  principes  propres  à unir  & endurcir 
la  terre  auftîtôt  qu’ils  fe  trouvent  interpofés  dars- 
fes  interlficess  tandis  que  les  fécondés  ne  con- 
tiennent qu’un  limon  donc  les  molécules  font  très- 
atténuées,  flottantes  & incapables  de  fe  réunir 
de  manière  à former  une  concrétion,  parce  qu’elles 
ne  contiennent  pas  les  principes  qui  font  dans  les 
premières  eaux,  ni  combinées  de  même.  Au  refte, 
il  y a long  temps  qu’on  fait  par  expérience  que 
les  eaux  qui  produifent  des  dépôts  & des  con-- 
crétions  abondantes  , comme  l’eau  d’ Accueil  & 
autres  , ne  contribuent  en  rien  à la  formation  de 
la  pierre  dans  laveflie,  & qu’elles  font  aiiflî  falu- 
bres que  les  eau.x  qui  ne  forment  aucun  dépôt  de 
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quelque  manière  que  ce  foir.  Au  refie  , il  efi:  cer-  j 
tain  que  les  eaux  de  Guancavelica  n'ont  rien  de 
commun  avec  celles  du  MiftJJipi. 

Le  M'-ftjftpi  fait,  en  certains  endroits,  de  fi 
grands  détours,  qu'il  en  réfulte  quelquefois  des 
péninfules  de  plufieurs  lieues  de  longueur , & 
dont  rifthme  n'a  pas  plus  de  deux  cents  pas  de 
largeur,  & quelques-uns  de  ces  ifthmes  (ont  cou- 
pés par  le  Hsuvej  cependant  , en  d'autres’  en- 
droits , le  Mijftfipi  eft  tpès-droit. 

Dans  les  foites  eaux,  le  fleuve  rafe  la  furface 
de  toutes  les  terres  de  la  baffe  Louifiane,  & même 
les  couvre  dans  plufieurs  parties  voifines  de  fon 
embouchure  j mais  dans  les  eaux  baffes,  les  berges 
ont  iufqu'à  quarante  pieds  d’élévation.  Depuis  la 
Riviere-Rouge  , la  hauteur  des  rivages  du  fleuve 
va  toujours  en  diminuant  iufqu’à  la  mer>  ce  qui 
paroît  avoir  fuivi  la  hauteur  des  eaux  du  fleuve 
elles-mêmes,  qui,  fur  la  fin  de  l^on  cours , baiffent 
beaucoup , vu  le  grand  nombre  de  canaux  dans 
lefquels  elles  fe  partagent  & fe  divifent  à droite 
& à gauche. 

Les  bateaux  qui  montent  aux  Illinois  dans  les 
eaux  baffes , font  beaucoup  plus  de  chemin  dans 
les  eaux  baffes  que  dans  les  hautes  j car , dans  le 
premier  cas  , les  paffages  les  plus  courts  reftent  à 
fec,  & il  fe  découvre  pour  lors  de  grandes  bat- 
tures  de  fable  de  plus  d'un  quart  de  lieue  de  lon- 
gueur, qui  forcent  à des  détours. 

Les  terres  baffes  que  le  Mijfijjipi  inonde  au  prin- 
temps , reçoivent  tous  les  ans  un  petit  accroiffe- 
ment  en  élévation  par  les  dépôts  des  eaux  : ce  ne 
font  pas  fimplemsnt  les  principes  terreux  dont 
elles  font  chargées  qui  produifent  ces  dépôts  j iis 
font  auffi  formés  par  les  débris  de  végétaux  qui 
font  arrêtés  par  les  arbres,  les  rofeaux,  Jes  buif- 
fons  , furtout  le  long  des  bords  des  principaux 
canaux  du  fleuve.  Auffi  ces  bords  forment- ils  les 
terrains  les  plus  élevés  des  plaines  fluviales  , & le 
fol  à droite  & à gauche  offre-t-il  des  pentes  affez 
fenfîblés  : tellement  que,  dans  les  débordemens , 
les  eaux  une  fois  coulant  fuivant  ces  pentes  ne 
rentrent  plus  dans  le  fleuve,  mais  gagnent  la  rœr 
par  une  infinité  d'égouts  & de  canaux  multipliés  ; 
ces  canaux,  ces  débouchés  des  eaux  inondées, 
fe  nomment  Bayons , ainfi  que  nous  l’avons  dit. 
Les  égouts  des  Cyprières  font  fi  abondans , qu'ils 
ont  donné  naiffance  à une  forte  de  rivière  qui  fe 
rend  dans  le  lac  de  Pont-Chartrain.  Cette  rivière 
d'eau  prefque  morte  formant  une  petite  baie,  _a 
été  auffi  nommée  Bayon  ,•  c'eft  ce  Bayon  qui  a fait 
donner  le  même  nom  à tous  les  égouts  du  M'fif- 
fipL  II  y en  de  cor.fidérables  ; tels  font  la  Fourche 
des  Chitimachas , à foixante  lieues  de  la  Balife  -, 
le  Bayon  de  Piaquemine,  à foixante-dix  lieues  j 
celui  de  Manchac,  à foixante-douze  ; celài  de 
Latanache  , à quatre-vingt-quinze;  celui  de 
Tchafalaya  , à plus  de  cent  lieues  de  la  mer,  & 
plufieurs  autres  dont  l'énumération  feroit  trop 
longue.  Tous  ces  canaux  font  à l’oucfl  du  fleuve  , 
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excepté  celui  de  Manchac,  qui  fépare  ce  que 
l'on  appelle  ïiie  de  la  Nouvelle-Orléans , du  pays 
des  Chaélas  & desNatchez;  mais  il  faut  obfervcr 
que  cette  prétendue  île  eff  partagée  en  beaucoup 
d'autres  par  de  femblables  canaux,  & que  le 
Bayon  de  Manchac  relie  à fec  la  plus  grande  par- 
tie de  l'année,  il  n’en  eft  pas  de  même  du  Tcha- 
falaya; il  ne  manque  jamais  d’eau,  & équivaut  à 
peu  près  à un  quart  du  fleuve  : il  va  déboucher  à 
la  mer  près  de  la  baie  Saiut  Bernard , & l'on  dit. 
que  l'entrée  n’en  eft  pas  mauvaife  pour  les  petits 
vaiffeaux.  On  affure  qu'il  étoit  très-peu  confidé- 
rabte  autrefois,  mais  qu’il  s'eft  élargi  au  point  de 
former  une  grande  rivière  ; on  préfume  même  que 
le  fleuve  entier  prendra  fon  cours  vers  ce  côté, 
parce  qu'une  batture  de  gravier  jette  tout  le  cou- 
rant dans  i'anfe  où  ce  Bayon  fe  trouve.  C'eft  donc 
à tort  que  les  géographes  ne  figurent  pas  fur  leurs 
cartes  cette  branche  confidérable  du  Mifijftpi. 

Comme  le  pays  eft  très-peu  habité  , on  néglige 
ces  catiaux  ; & comme  ils  font  encombrés  d’ar-< 
bres  que  le  grand  courant  y amène  ou  qui  y tom- 
bent du  rivage  même  ,■  ils  deviennent  infenfible- 
ment  impraticables  à toute  forte  de  navigation. 
Si  les  bords  de  ces  Bayons  étoient  défrichés  & 
habités,  on  n'y  laifferoit  pas  pourrir  cette  grande 
quantité  d’arbres  ; les  Bayons,  deviendroient  li- 
' bres  & formeroient  autant  de  canaux  de  commu- 
nication pour  toutes  les  parties  de  la  baffe  Loui- 
fiane.  il  feroit  auffi  très- utile  en  même  temps  de 
fermer  entièrement  les  plus  petits  canaux  où  les 
grands  bateaux  ne  peuvent  entrer,  parce  qu'ils 
contribuent  à empêcher  le  fleuve  de  monter  alTez 
haut,  dans  fes  débordemens,  pour  fertilifer  Ics 
terres  à riz.  On  s’eft  aperçu  qu’à  cet  égard  les 
débordemens  avoienî  éprouvé  une  grande  dimi- 
nution , depuis  qu'on  a formé  les  canaux  arti- 
ficiels pour  y établir  des  moulins  à fcier  les  plan- 
ches ; il  eft  vraifemblable  auifi  que  l’accroiffémenc 
du  Tchafalaya  a contribué  au  même  effet.  Ces 
petits  canaux  artificiels  n'ont  guère  qu'une  demi- 
lieue  de  longueur  ; iis  fe  perdent  dans  les  Cy- 
prières voifines. 

On  conçoit  qu’au  milieu  de  ces  immenfes  dé- 
pôts mélangés  de  fable  Ôc  de  limon,  le  fleuve  a 
dû  change^  l'ouvent  de  lit;  plufieurs  endroits  qu'il 
a fucceflîvement  abandonnés , forment  aujour- 
d’hui des  lacs  longs,  autour  defquels  onreconnoit 
les  traces  de  fon  ancien  lit.  On  y voit  des  battures 
de  fable  au-deffous  des  pointes  ou  angles  failbns, 
des  bords  efcarpés  dans  les  anfes  ou  angles 
rentrans,  & des  égouts  fur  les  bords  par  où  les 
eaux  fe  répandoienc  de  tous  côtés  dans  les  crues, 
& enfin  les  terres  plus  élevées  le  long  de  ce. qui 
formoit  le  rivage  qu'à  une  certaine  diftance  de 
ces  bords;  enfin,  la  largeur  la  plus  commune  de 
ces  lacs  eft  à peu  près  , dans  toute  leur  longueur, 
lamême  que  celle  du  MiJJiJfipi , c’eft-à-dire , d’en- 
viron une  demi -lieue,  largeur  ordinaire  de  ce 
1 fleuve.  Ce  qui  prouve  les  grandes  ofctllations  qpe 
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fon  lit  a éprouvées , les  grands  changemens  de  Ton 
cours , ce  font  ces  lacs  longs  qui  exiftent  à plus 
de  trente  lieues  du  lit  aétuel.  Il  ett  de  ces  lacs 
QU!  ont  dix  à douxe  lieues  de  longueur  ^ & qui 
confervent  encore  une  communication  avec  le 
Mllfijppi  par  une  de  leurs  extrémités  : on  nomme 
ces  fortes  de  culs-de-fac  fauffes  rivières. 

En  général  3 les  lacs  qui  ne  communiquent  avec 
le  fleuve  que  dans  les  hautes  eaux , & par  le  moyen 
.des  Bayons , font  tous  faumâtres  ; auffi  y trouve- 
t-on  communément  des  caouanes,  des  poiffons 
armés  & autres  animaux  marins. 

Le  fond  du  Mijfijfipi , devant  la  Nouvelle-Or- 
leans  J eft  falé^  à caufe  de  fa  grande  profondeur 
qui  permet  à Teaii  de  la  mer  d’y  pénétrer.  H y,  a 
grande  apparence  que  c’eft  cette  caufe  qui  y pro- 
duit une  petite  marée  d’un  demi-pied,  & cette 
marée  ne  paroit  pas  retarder  le  courant  du  fleuve 
.en  aucune  manière. 

Un  autre  phénomène  qu’on  obferve  journelle- 
ment, c’efl  que  le  courant  du  fleuve  eft  beaucoup 
plus  rapide  la  nuit  que  le  jour  : une  cajette,  forte 
de  radeau  formé  de  pièces  de  bois  de  confirudion , 
qui  tait  une  lieue  par  heure  à la  dérive  pendant  le 
jour , ne  met  que  cinquante  minutes  à la  faire 
pendant  la  nuit. 

On  trouve  auffi  fur  ce  fleuve  des  gouffres  ca- 
pables de  faire  périr  de  grandes  pirogues.  Ces 
tourbillons  d’eau  fe  trouvent  ordinairement  en- 
tre un  remoux  & un  courant  d’eau  rapide  j c’eft 
toujours  le  _gifement  des  bords  qui  les  occa- 
lionne,  en  faifant  communiquer  deux  courans  en 
fens  contraire  : au.ffi  ces  gouffres  ne  font-ils  bien 
à craindre  que  dans  les  hautes  eaux,  & lorfque  le 
courant  eft  très-fort. 

Le  Mifftjfipi  porte  beaucoup  de  fables  dans  la 
mer  ; mais  le  plus  greffier  eft  dépofé  dans  la  baffe 
Louifiane.  A mefure  que  ce  fleuve  forme  des 
anfes  ou  des  angles  rentrans  en  creufant  des  ter- 
rains fablonneux,  il  remplit  l’extrémité  des  plans 
inclinés  oppofés , ou  le  courant  eft  foibîe , avec 
du  gros  fable  ; on  en  trouve  la  preuve  dans  le 
temps  des  baffes  eaux  fur  les  bacmres  qui  fe  mon- 
trent^ découvert.  Le  plus  gros  fable  eft  à l’ex- 
trémité de  ces  battures,  & le  plus  fin  dans  les 
parties  les  plus  élevées.  La  raîfon  en  eft  bien  fim- 
ple.  C’eft  ainfî  que  font  difpofés  les  matériaux 
dans  les  dépôts  des  fleuves  qu’on  peut  fuivre  ai- 
fément  dans  différentes  provinces  de  France,  & 
même  aux  environs  de  Paris  : on  y voit  les  pro- 
grès de  la  formation  des  plaines  de  la  Seine. 

Comme  le  Mijfiffipi  ne  coule  que  dans  la  partie 
orisnrale  de  la  baffe  Louifiane,  on  ne  trouve  à 
l’oueft  que  des  terres  baffes  jufqu’à  vingt  lieues 
du  premier  village  des  Illinois  | mais  du  côté  de 
l’eft , on  en  voit  dès  le  Bâton-Rouge , qui  eft  à 
quatre-  vingts  lieues  de  la  Balife.  Quatre  lieues  plus 
haut  font  celles  qu’on  nomme  les  grands  Ecores 
hlancs,  qui  ont  environ  cent  pieds  de  hauteur  : elles 
font  compofées  de  fable  fin  & blanchâtre,  dont  le 
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ciment  qui  l’unit  eft  fi  foib'e,  qu’une  légère  com- 
motion fuffic  pour  en  féparer  les  grains  & réduire 
la  maffe  en  poudre.  Le  premier  roc  dur  que  l'on 
trouve  en  montant  aux  Illinois,  a été  nommé 
roche  a Davion  / il  eft  à vingt  lieues  des  Ecores 
blancs  , & du  même  côté.  Malgré  le  peu  d'ad- 
hérence que  les  élémens  des  pierres  ont  enfem- 
ble,  il  paroît  que  c’eft  un  granité  qui  n’a  pas  reçu 
une  infiltration  fuffifante.  Les  collines  que  forme 
ce  rocher  , n’ont  de  couthes  apparentes  que  près 
de  la  fuperficie.  C’eft  une  maffe  d’ailleurs  où  l’on 
ne  voit  ni  trace  de  couches,  ni  veftiges  de  fentes, 
& qui  a fi  peu  de  folidité  , que  le  fleuve  vient  à 
bout  de  la  faper  aifément  & d’en  détacher  des 
blocs  énormes.  On  trouve  aufli  dans  la  Rivière- 
Rouge  , à cinquante  lieues  du  Mijjijftpi,  de  pa- 
reilles montagnes  de  fable  fans  couches  , & qui 
ont  pris  une  certaine  confiftance  de  rocher  folide  : 
ce  ne  font  que  des  fables  amoncelés,  & qui  ont 
été  liés  enleoible  par  un  ciment  naturel  ; m.ais 
pour  qu'on  pût  tirer  quelques  conféquences  fon- 
dées de  l’état  de  ces  pierres,  il  faudroit  les  con- 
noître  mieux  & en  avoir  déterminé  plus  en  détail 
le  gifement  & la  pofition. 

Sur  ks  attérijfemens  du  Mljjïjjtpi , & fur  la  baffe 
Louifiane, 

La  baffe  Louifiane  étant  formée  par  les  dépôts 
du  Miftjftpi , comme  la  baflé  Égypte  l’eft  par  ceux 
du  Nil , il  n’eft  point  étonnant  d’y  trouver  plu- 
fieurs  traits  d’analogie  avec  cette  dernière  con- 
trée. Si  les  Égyptiens  éprouvent  une  difette  dans 
les  années  où  le  Nil  ne  fertilife  pas  leurs  terres 
par  fes  inondations , les  habitans  de  la  baffe  Loui- 
fîane  n’en  fouffrent  pas  moins  quand  le  Miftjfipl 
ne  monte  pas  affezhaut.  Dans  ce  cas  les  récoltes 
de  riz  manquent , & l’on  ne  peut  forcir  les  pièces 
de  bois  de  conftruélion  hors  des  Cyprières  fans 
faire  des  frais  confidérables.  Les  débordemens  du 
Mijpffipi  fe  font  régulièrement  comme  ceux  du 
Nil  I tous  deux  fe  perdent  en  une  infinité  de  ca- 
naux qui  divifent  le  pays  en  une  multitude  d'îles  j 
tous  deux  fe  partagent  en  deux  branches  princi- 
pales qui  bornent  un  pays  dont  la  figure  ap- 
proche d’un  triangle  , ou  du  delta  des  Grecs.  Le 
Nil  courant  du  fud  au  nord  eft  en  cela  contraire 
au  Mifijjipi  , qui  court  du  nord  au  fud  j mais 
leurs  embouchures  principales  fe  trouvent  fous  la 
même  latitude.  Enfin  , ces  deux  fleuves  font  éga- 
lement remplis  de  crocodiles  monftrueux  par  leur 
groffeur , quoique  d’efpèces  différentes. 

Pour  avoir  une  idée  claire  de  la  baffe  Louifiane, 
il  faut  fe  repréfenter  un  pays  bas,  de  quatre  cents 
lieues  de  long  fur  plus  de  cent  de  large  en  quel- 
ques endroits,  qui  n'a  ni  rochers,  ni  cailloux, 
ni  vallons  , ni  coteaux.  Si  l’on  excepte  des  lacs , 
des  rivières  & un  petit  nombre  de  prairies  où 
il  ne  croît  que  de  l’herbe , on  ne  voit  partout 
que  de  grands  arbres  , dont  les  branches  font 
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comme  étouffées  fous  une  longue  mouffe  que  les 
Français  nomment  barbe  efpagnole  i & comme  la 
terre  eft  prodigieufement  fertile  dans  cette  baffe 
contrée,  les  elpaces  entre  ces  arbres  font  remplis 
de  rofeaux  de  trente  à quarante  pieds  de  haut , & 
lî  près  les  uns  des  autres , qu’un  homme  ne  peut 
fe  frayer  un  chemin  à travers  fans  une  ferpe  à la 
main  pour  les  couper.  Les  petits  animaux  fe  ré- 
fugient dans  ces  efpèces  de  forts  naturels.  Ces 
rofeaux  ne  croiffent  que  fur  les  endroits  les  moins 
humides  ; les  lieux  marécageux  n’ayant  pour  l'or- 
dinaire que  de  grands  cyprès , qui  forment  une 
des  richeffes  du  pays  par  l'exploitation  que  l'on 
en  fait.  Ainfi  ce  pays  n'ell  qu'une  valie  forêt 
plate  , baffe  & humide  , que  l'un  des  plus  beaux 
fleuve  du  monde  fertilife  par  fes  débordemens  & 
fes  dépôts  limoneux. 

La  figure  de  la  bafle  Louifîane  eft  , dans  toute 
fon  étendue  J fort  irrégulière  ; elle  forme  du  côté 
du  nord  un  angle  aigu  j dont  le  fommet  fe  ter- 
mine près  des  Illinois,  à quatre  cents  lieues  de  la 
mer  i mais  du  côté  du  fud  elle  forme  un  angle 
obtus , dont  le  fommet  eft  à la  principale  em- 
bouchure du  fleuve  où  l’on  a conftruit  le  fort 
de  la  Balife,  Cette  valte  plaine  eft,  comme  nous 
l’avons  dit , entièrement  formée  des  dépôts  du 
Mijftppi i Sc  les  preuves  en  font  fi  palpables,  que 
les  fauvages  même  qui  l’habitent  ont  cru  de  tous 
temps  que  l’Océan  l’avoir  entièrement  couverte. 
On  reconnoît  encore  aujourd'hui  la  forme  du  golfe 
que  la  mer  formoit  dans  la  partie  feptentrionale  , 
lequel  fe  rétréciffoit  en  approchant  des  Illinois , 
& finiffoit  un  peu  au-deffus  de  I Ohio.  Après  que 
ce  golfe  fut  comblé  par  les  grandes  rivières  qui 
y portoient  les  débris  du  continent  ( la  Rivière- 
Rouge,  leOuachitas,  la  rivière  des  Yaloux  , celle 
des  Arkanfas,  la  Rivière-Blanche  , celle  de  Saint- 
François,  l'Ohio,  &C.5  tomboient  immédiatement 
dans  la  mer;  ce  n’eft  que  dans  des  temps  fublé- 
quens  qu’elles  font  devenues  des  branches  du  Alif- 
fijppi  ) . toutes  ces  rivières  durent  fe  réunir  en 
un  feul  fleuve  ; mais  les  dépôts  continuant  tou- 
jours , prolongèrent  ce  pays  bas  qui  ne  ceffe  d’a- 
vancer de  tous  cotés  vtrs  la  pleine  mer.  Déjà  il 
s’étend  depuis  la  rivière  mobile  jufqu’à  la  baie 
Saint-Bernard;  ce  qui  fait,  en  cet  endroit , une 
largeur  de  deux  cents  lieues.  On  voit  clairement 
que  ce  pays  nouveau  eft  plus  grand  que  toute  la 
France. 

Les  côtes  maritimes  de  la  Louifiane  font  toutes 
à fleur  d’eau , & couvertes  de  joncs  ou  de  man- 
gles.  11  faut  être , pour  ainfi  dire,  deffus  la  terre 
pour  la  voir  ; heureufement  que  l'on  trouve  fond 
à cinquante  lieues  au  large  , & que  la  couleur 
de  l’eau  indique  ce  fond.  Quoiqut^le  mouillage 
foit  affez  bon  près  de  terre  , il  y a n^Jnmoins 
du  rifque  à s’en  approcher,  à caufe  des  écueils 
nommés  moutons  : ce  font  des  pointes  & des 
éminences  d'une  terre  graft'e  durcie.  Le  même 
fable  J que  fa  forme  8c  fa  légèreté  rendent  très^ 
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mobile  , eft  porté  par  les  courans  de  mer  jufqiie 
dans  les  baies  Ics  plus  reculées  du  golfe  ; ceiui  qui 
fort  à l’ell,  eft  jeté  fur  les  côtes  de  Penfacola  &r. 
de  la  Floride,  ou  fur  de  petites  îles  que  la  mer 
forme  & détruit  affez  (cuvent  : ce  fablon  eft  en 
quelques  endroits  fi  blanc,  que  les  yeux  ont  de  la 
peine  à en  foutenir  l'éclat. 

Ces  débris  da  continent  ne  font  point  entraînés 
par  le  grand  courant  de  mer , qui  fe  porte  conf- 
tamment  de  la  pointe  du  Jucatan  fur  cede  de  la- 
Fioride  ; les  arbres  que  le  Miffijfipi  charie  , 8c  qui 
font  enfuite  bien  du  chemin  , car  la  mer  les  em- 
porte par  le  canal  de  Bahama  jufque  fur  les  côtes 
de  Groenland  , & que  le  vent  du  nord  pouffe 
au  large,  font  feuls  entraînés  par  ce  grand  cou- 
rant j ainfi  ce  font  uniquement  <îes  remoux  ou^ 
courans  particuliers  qui  dépoftnt  les  fables  fur 
les  bords  du  golfe  da  Mexique.  li  eft  bon  de 
remarqut-r  Ici  que  c’eft  un  de  ces  remoux  qui  en- 
traîne fouvent  les  navires  qui  ont  le  malheur 
de  manquer  l’entrée  du  fleuve,  8c  qui  les  jette 
près  la  baie  Saint-Bernard  fur  de  grands  bancs 
d’huîtres,  où  ils  périllent  emièrement  : il  y a de 
ces  bancs  d’huîtres  qui  s’étendent  à fept  ou  huit 
lieues  au  large.- Si  l’on  élevoic  un  phare  affez  haut 
à la  Balife  , ces  accidens  ferorent  plus  rares. 

C’eft  à deux  & trois  cents-  lieues^  de  fa  mer,. 
& fur  les  bords  du  golfe,  qui  eil  aujourd'hui  com- 
blé , que  fe  trouvent  les  coquilles  marines  8c  les 
dunes  de  fable  qui  ont  fait  connoître  aux  fau- 
vages que  la  mer  avoit  occupé  toute  la  bailë  Loui-- 
fiane  ; mais  ce  qui  achève  de  démontrer  cette 
vérité,  c’eft  qu’on  voit  encore  près  des  Opeloiif- 
fâs  , nations  fauvages,  les  relies  curieux  de  quel- 
ques îles  quiexiftoient  iorfque  la  mer  occupou  le- 
pays.  Ce  font  de  petites  moirtagnes  ifoiées,  qui- 
montrent  des  caraftères  d’ancienneté  que  n’ont 
point  les  terres-baffes  qui  les  environnent  de  toutes 
parts.  Ajoutons  que  partout  où  l’on  a creufe  des 
puits  , il  s’eft  trouvé  des  arbres  enfevelis  dans  la- 
terre  à vingt  & trente  pieds  de  profondeur.- 
Toutes  ces  preuves  ne  doivent  laiffer  aucun  doute 
fur  ce  fujet.- 

MISSOURÎ grande  rivière  de  l’Amérique  fep-- 
tentrionaie  dans  la  Louifiane,  8c  l'une  des  plus  ra- 
pides qu’on  connoiffe  relie  court  nord-eft  8c  fud- 
eft  & tombe  dans  le  Miflîffipi , cinq  ou  fix  lieues 
plus  bas- que  le  lac  Illinois.  Quand  elle  entre  dans 
le  Miffiffipi,.  on  ne  peut  guère  diftinguer  quelle 
eft  la  plus  grande  dés  deux  rivières  le  Miffiüîpi 
ne  conferve  apparemment Ton  nom  que  parce  qu'il 
continue  à'  couler  fous  le  même  air  de  vent.  Du 
relie  , elle  entre  dans  le  Miffiftipi  en  conquérante, 
V porte  fes  eaux  blanches  iufqu’à  l’autre  bord  fans 
lés  mêler 8c  communique  enfuite  à ce  fleuve  fa 
couleur  8c  fa  rapidité.  Le  P.  Marquette , qui , fé- 
lon le  P.  Charkvoix , découvrit  le  premier  cette 
rivière Ifeppelie  Fébhanoui.  On  lui  a febftiioe 
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îe  nom  de  Miffouri  ^ à caufe  des  premiers  fauvages 
qu’on  rencontra  fur  fes  bords  en  la  r£4Pontant , & 
qui  s’appellent  Mijfountes  ou  Mijfoarites. 

MITBORNE  ( Triple  fource  de  ).  Dans  le  _dio- 
cèle  de  Paderborn , à deux  lieues  de  cette  ville, 
il  y a une  triple  fource  appelée  Mitborne  qui  a 
trois  courans  , dont  deux  ne  font  pas  éloignes  1 un 
de  l’autre  de  plus  d’un  pied  & demi,  & cependant 
leurs  qualités  font  très-différentes.  L’un  de  ces 
courans  eft  d’une  eau  limpide  , bleuâtre  , tiède  , 
formant  de  petites  bulles,  & imprégnée  de  diffé- 
rens Tels  fulfuriques  8r  magnéfiensj  on  l’emploie 
contre  répiiepfie  , le  mal  de  rate  & les  vers  : l’au- 
tre eit  froid  comme  de  la  glace  , trouble  & blan- 
châtre 5 l’eau  -eft  plus  force  au  goût  & plus  pefante 
que  la  première  : elle  contie.nt  auffi  beaucoup  de 
ieïs.  Tous  les  oifeaux  qui  en  boivent,  en  meurent  : 
c’elt  ce  qui  a été  éprouvé  en  la  donnant  à des 
poules  après  quelles  avoient  mangé  de  l’avoine  , 
<de  l’orge  & de  la  mie  de  pain.  Dès  qu’elles  en  eu- 
fent  bu  . il  leur  furvint  des  vertiges  , des  tremble- 
raens  ; elles  fe  roulèrent  fur  leur  dos,  avec  des  con- 
vulfions  violentes , & moururent  en  étendant  for- 
tement ieuss  jambes.  Si  on  leur  donnoit  du  fe] 
commua  immédiatement  après  qu’elles  avoient 
bu,  elles  ne  mouroient  pas  fitôt  5 mais  on  leur 
fauvoit  la  vie  en  leur  faifanr  prendre  du  vinaigre  : 
néanmoins,  fept  ou  huit  jours  après , elles  étoienc 
attaquées  de  pépie.  Cependant  quelques  peiTonnes 
incommodées  de  vers  , ayant  pris  un  peu  de  cette 
eau  coupée  avec  de  l’eau  commune  , ont  obfervé 
que  ce  remède  tuoit  les  vers  , & en  ont  rendu  un 
grand  nombre  : i’ufage  de  cette  eau  les  rendit  ma- 
lades, mais  ne  les  fit  point  mourir.  Quant  au  troi- 
fième  courant , qui  eft  un  peu  plus  bas  que  les  deux 
autres , à environ  vingt  pas  de  diftance  , il  eft 
d’une  couleur  verdâtre,  très-clair,  d’un  goût  ai- 
gre, doux  & ïflèz  agréable  ; fa  pefanteur  fpécifi- 
que  eft  comme  moyenne  entre  les  deux  autres,  ce 
qui  fait  conjedurer  que  c’eft  un  mélange  de  ces 
deux  premières  qui  fe  rencontrent  alors  enfembîe. 
On  eft  confirmé  dans  cette  idée , en  mêlant  des 
quantités  égales  des  deux  premières  eaux , & y 
ajoutant  un  peu  d’eau  commune  5 il  réfuke  de  ce 
mélange , après  qu’on  l’a  agité  & laifte  repofer , 
une  eau  précifément  de  la  même  couleur  & du 
même  goût  que  celle  que  fournit  ce  troifième 
courant, 

MODANE  en  Maurienne.  Lalande,  dans  fon 
Voyage  en  Italie  , parle  de  mines  de  plomb  & de 
cuivre  exploitées  à Modane  , près  de  la  route  du 
Mont-Cenis,  non  loin  des  communes  de  Laprat 
& de  Saint- André  , au  lieu  dit  les  Fourneaux. 

Le  minerai  de  plomb  contenoit  trente-une  livres 
& demie  de  plomb  par  quintal,  & fix  onces  fix 
gros  d’argent. 

MOPÈNE  en  Italie,  A 'peu  de  diftance  de  Mo- 
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d'ene , du  côté  de  l’Apennin,  on  voit  un  rocher 
efcarpé  & ftérile  qui  s’élève  au  milieu  d’un  vallon , 
& qui  donne  naiflance  à plufieurs  fources  d’huile 
de  pétrole.  On  defcend  dans  l’intérieur  de  ce  ro- 
cher par  un  efcalier  taillé  dans  le  roc , au  bas  du- 
quel on  trouve  un  petit  baflin  rempli  d’un  eau 
blanchâtre  qui  fort  du  rocher , & fur  laquelle 
l’huile  de  pétrole  fumage  : il  fe  répand  à cent 
toifes  à la  ronde  une  odeur  très- forte.  Cette  fource 
a été  décrite  par  l’Ariofte  i!  y a trois  fiècles.  Ce 
poète  vante  furtouc  fa  bonne  odeur. 

On  amaffe  l’huile  de  pétrole  deux  fois  par  fe- 
niaine  fur  le  baffin  principal , environ  fix  livres  à 
chaque  fois.  Le  terrain  eft  rempli  de  feux  fouter- 
rains  qui  s’échappent  de  temps  en  temps  avec  vio- 
lence. Quelques  jours  avant  ces  éruptions,  les 
beftiaux  fuient  les  pâturages  des  environs  par  un 
preffentiment  qu'ils  doivent  à la  fincffe  de  leur 
odorat. 

Le  terrain  fur  lequel  eft  établie  Modem , eft 
fecondaire  & même  d’alluvion.  Dans  une  fouille 
de  vingt-trois  pieds  de  profondeur  , faite  dans 
cette  ville,  on  a trouvé  des  ruines  d’anciens  bâ- 
timens , de  la  terre  dure , de  la  terre  limoneufe 
mêlée  de  joncs , & à quarante-cinq  pieds  de  pro- 
fondeur, de  la  terre  blanche  & noire,  mêlée  de 
feuilles , de  branchages  & d’eau  bourbeufe;  ce 
qui  a forcé  les  travailleurs  à foutenir  les  terres 
avec  des  murs  de  brique.  On  a trouvé  enfuite  les 
couches  fuivantes  : 

1°.  Un  lit  de  craie  de  dix-huit  pieds,  rempli 
de  coquilles  marines. 

2°.  Une  couche  de  limon  de  trois  pieds , mêlée 
de  feuilles  & de  branchages. 

V-  Des  couches  alternatives  de  craie  & de 
limon. 

4^.  Et  enfin  , à trois  cent  trois  pieds  de  pro- 
fondeur, un  banc  de  cailloux  roulés,  épais  de 
huit  pieds,  mêlés  de  coquilles,  de  troncs  d’ar- 
bres, &c.  Au-deffous  on  rencontre  une  nappe 
d’eau  qui  doit  s’étendre  fort  loin,  car  les  environs 
font  remplis  de  fources  que  les  plus  grandes  fé- 
chereffes  ne  taiiffent  point. 

MOELLON,  C’eft  la  pierre  de  qualité  infé- 
rieure qui  fe  trouve  dans  certains  bancs  des  car- 
rières des  environs  de  Paris.  Cette  pierre  eft  or- 
dinaire , d’un  grain  groflier  & tendre  ; c’eft  aufll 
fouvent  la  partie  fupérieure  ou  inférieure  d’un 
banc  , la  plus  voifine  des  intervalles  terreux 
qui  réparent  ce  banc  d’un  autre.  La  pierre  ren- 
ferme auffi  quelques  mélanges  de  ces  intervalles  , 
ce  qui  a contribué  à la  rendre  un  peu  molle. 

MOËRE  Flandre.  Les  étangs  des  bords  de 
la  mer  entretenus  par  les  eaux  de  l’interieur 
des  terr^  : telles  font  les  moeres  de  Flandre , qui 
ont  été  diguées  par  le  refoulement  des  fables  le 
long  des  bords  de  la  mer.  Le  baflin  de  ces  moéres 
étoit  au-deffu§  de  la  baife  mer,  & tous  les  travaux 
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qu’on  a faits  ont  à peine  fuffi  pour  mettre  leurs 
eaux  ce  niveau  avec  la  baffe  mer. 

MCERIS  ( Lac  ) , en  Egypte  , fur  la  gauche  du 
Nil.  ün  des  travaux  les  pins  glorieux  des  rois 
d'Egypte,  eft  le  lac  Mœris.  C’tft  un  large  baflin 
d'environ  ùûxante-quinze  lieues  de  circonférence, 
creufé  entre  deux  montagnes.  Ce  terrain  étoit  au- 
trefois couvert  d'un  fable  ftétile.  Des  milliers 
d'hommescreuferent  ce  fol  aride , & établirent  un 
canal  de  quarante  lieues  de  long  fur  trois  certs 
pieds  de  large,  pour  y conduire  les  eaux  du  Nil. 
Ces  eaux  , portées  par  le  canal  dans  le  temps  de 
fa  crue,  s’élèvent  dans  cette  vafte  enceinte  en- 
tourée de  digues  & de  montagnes.  Pendant  les  fix 
mois  que  le  Nil  baiffe  , on  ouvre  les  éclufes  ; & 
une  circonférence  d’environ  quatre-vingts  lieues, 
plus  élevée  de  trente  pieds  que  le  niveau  du  Nil , 
forme  une  faconde  inondation  que  l’on  dirige  à 
volonté. 

Une  partie  retourne  au  fleuve  & fert  à !a  navi- 
gation j l’autre  partie,  divifée  en  ruiffeanx,  porte 
Il  fécondité  jufque  fur  les  collines  fablonneufes. 
De  peur  que  cette  mer  artificielle  ne  rompe  fes 
barrières,  on  a percé  un  canal  de  décharge  à tra- 
vers la  digue  du  lac,  par  lequel  on  verfe  dans  la 
Lybie  les  eauxfurabondantes.  Le  lac  Mœris  a cent 
pieds  dans  fa  plus  grande  profondeur  : on  voit  que 
cet  ouvrage  fupplée  aux  crues  médiocres,  en  re- 
tenant des  eaux  précieufes  qui  fe  feroient  perdues 
dans  la  mer. 

II  faut  ajouter  à ces  détails*,  i°.  que,  dans  les 
premiers  temps,  le  Nil  coulant  fur  le  revers  des 
montagnes  du  côté  de  l’Afrique  , fes  çaux  avoient 
une  tendance  vers  l’ouelf;  a.®,  que  la  vallée  du 
fleuve  fans  eau  recevoir  pour  lors  une  dérivation 
du  Nil  j ^ que , fuivant  la  tradition  , les  eaux  qui 
couloient  dans  la  vallée  du  fleuve  fans  em  , ont 
été  rejetées  dans  la  vallée  aéluelleî  4®.  qu’il  fal- 
lut par  conféquent  barrer  la  vallée  ; j°.  que  les 
eaux  n’en  confervètent  pas  moins  la  tendance  vers 
l’ousft  i 6'^,  qu’en  fuivant  la  dire  dion  de  la  vallée 
du  fleuve  fans  eau,  on  voit,  en  la  remontant, 
qu’elle  devoir  aboutir  à l’emplacement  du  bc 
Mœris.  De  toutes  ces  confidérations  i!  réfuite  que 
le  lac  Mœris  n’a  pu  remplir  la  delbnation  que  les 
Arcier.s  lui  ont  alïîgnée  ; il  a dû  être  digué  & non 
creufé.  D’ailleurs , il  reftera  bien  conftaté  que  la 
marche  des  fables  de  b Lybie  étant  de  l’oueft  à 
l’elf,  ces  fables  ont  toujours  été  poulTés  vers  !a 
vallée  du  fleuve  fans  eau,  & ont  eu  une  tendance 
à combler  cette  vallée , qui  l’eft  déjà  confidéra- 
blement. 

Nous  ajouterons  ici  que  b vallée  du  fleuve  fans 
eau  devoir  avoir  reçu  beaucoup  de  fables  à l’é- 
poque e u l’on  a commencé  à former  le  lac.  Ce 
font  ces  fables  qu'il  falloir  déblayer,  pour  que 
le  fond  de  ce  baffin  fe  trouvât  au  niveau  du  fol 
de  l’Egypte  : c’eft  de-là  qu’eft  venue  l’opinion  que 
le  balÉn  du  lac  Mœris  avtût  été  creufé,  tandis 
Géogrüphk-Phyjique.  Tome 


M Œ R 6a5 

qu'il  paroît  certain  qu’il  n’cccupe  qu'une  vallée 
déjà  bien  approfondie  , mais  enfuite  déblayée  par 
l’enlèvement  des  dépôts  qui  s’y  étoient  faits. 

MŒRSFELD,  dans  le  ci-devar.t  département 
du  Mont-Tonnerre.  Les  mines  de  mercure  con- 
nues fous  ie  nom  de  Mœrsfeld^  font  fituées  dans 
le  Palatinat  du  Rhin  ,.au  bailliage  d'Alzey  , can- 
ton d’Erbiesbidesheim,  à peu  de  diftanceau  nord 
du  village  de  Mœrsfeld , plus  près  encore  d’un 
hameau  nommé  Dambacherhoff. 

Lamontagne,  ou  plutôt  lacolünequi  les  ren- 
ferme , fait  partie  de  cette  chaîne  du  Donnerf- 
berg , qui  va  toujours  en  s’abaUTant  jiifqu’à  ce 
qu’elle  fe  perde  & dirparoiife  tout-à-fiit  dans  la 
plaine  fertile  qui , depuis  la  Nahe  , borde  la  rive 
gauche  du  Rhin. 

C'eft  une  montagne  fecondaire  de  h nature  de 
celles  que  les  Allemands  nomment  fæcq^gebirge , 
c’eft-à-dire  , ; mais  elle  a de  partieuher 

que  fes  couches  fe  brouillent  & fe  confondent 
enrr’elles  fouvent  à des  profondeurs  de  douze, 
dix-  huit,  même  jufqu’à  trente  pieds  & plus , & (e 
rétablîffent  erfuite  dans  ie  même  ordre  qu’elles 
obfervoient  auparavant. 

Sa  formation  antérieure  confifle  en  fehifle  argi- 
leux, noir  & gris , en  giès  ou  pierre  fableufe  d’un 
gris  tirant  fur  ie  blanc,  ie  jaune  ou  le  rouge  , Sc 
dont  la  dureté  varie,  en  argile  durcie,  blanche 
ou  grife,  bleuâtre  ou  noirâtre,  & fouvent  mêlée 
de  grains  de  quartz  & de  pyrites  ; en  une  forte  de 
péîro-lîiex  dont  la  couleur  eft  le  gris  tombant  dans 
le  bleu,  & qui  a la  caffure  denfe  : on  y trouve 
auffi  la  baryte  fulfatée  & la  chaux  carbonatée  ;• 
mais  le  genre  de  pierres  qui  y domine,  efl  une  forte 
de  manddfidn  ou  wake  Errugineufe  à bulles  plei- 
nes, fléatiteufes  ou  calcaires,  qui  forment  des 
taches  irrégulières  grifes  , jaunes,  vertes  ou  rou- 
geâtres, fur  un  fond  argileux  gris-brun,  quelque- 
fois très-obfcur&rapproché  du  noir.  Cette  pierre, 
prefque  toujours  mélangée  de  pyrites  granuleufes, 
fe  décolore  & s’ahère  facilement  iorfqu’elle  eft 
expofée  à l’aéllon  de  l’air  t elle  eft  !a  gangue  la 
plus  ordinaire  du  minerai,  & on  a obfervé  que  les 
filons  ne  rendoienr  plus  aux  endroits  où  die  ne  fe 
trouvoit  pas,  ou  le  pétro  filex. 

Ces  mines  font  exploitées  depuis  le  douzième 
fiècle.  En  i joo  elles  étoient  floriffantes. 

Le  tTiinerai  eft  compare  & d’un  rouge- foncé,  il 
donne  plus  de  moitié  de  fon  poids  de  mercure. 
Oii  ie  trouve  quelquefois  mélangé  de  pyrites  jau- 
nes, de  gouttes  de  mercure  coulant,  & de  criftaux 
de  ce  métal  tranfparent  & d’un  beau  rouge.  Quel- 
quefois auflfi  il  eft  mêlé  à de  la  galène  en  cubes. 

On  trouve  dans  ces  mines , ainli  que  dans  celles 
de  Munlter  - Appel , des  poiiîons  pétrifiés  dans 
1 l’intérieur  d’un  fehifte  noirâtre}  ils  font  pénétrés 
\ de  taches  & de  points  de  mercure  rouge  ou  de 
■ cinnabre,  & i’s  u’out  que  i’épaiîTeur  d’une  feui.le 
' de  papier. 
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Le  baron  de  Berolciingen  a cherché  à prouver 
que  le  mercure  qu'on  trouve  dans  les  mines  de  ce 
pays,  y a été  fublimé  par  i’aftion  des  feux  fou- 
terrains;  il  appuie  cette  hypothèfe  fur  les  obfer- 
vations  fuivantes  ; 

1“.  La  rive  gauche  du  R.hin,  & particulière- 
ment le  diftriél  qui  renferme  les  mines  de  mer- 
cure , offre  un  grand  nombre  de  volcans  éteints. 
La  plus  confidérable  eft  celle  qu'on  rencontre  près 
de  Neukirch , en  allant  de  Wolfflein  au  Stahlberg  ; 
les  autres  font  entre  Munfter- Appel  & Mærsfeld, 
entre  Mofchel-Lansberg  & Spontheiro  près  de 
Wolfftein,  & enfin  près  de  Bingert , entre  Mofchel- 
Lansberg  & Spontheim:  la  dernière  porte  le  nom 
de  Lansberg.  Dans  tous  ces  endroits  on  voit  des 
boules  de  laves  en  couches  concentriqties  ; celles 
qu'on  trouve  près  de  Neukirch  ont  jufqu'à  douze 
pieds  de  diamètre.  - 

2“.  C’eft  rarement  dans  la  profondeur  que  fe 
trouve  le  minerai  de  mercure,  furtout  à l'état  de 
cinnabre  , mais  au  contraire  dans  la  partie  liipé- 
rieure  des  montagnes  & près  de  la  furface  du  ter- 
rain. Les  galeries  profondes  qu'on  a creufées  pour 
l'écoulement  des  eaux  , n'en  ont  ordinairement 
point  offert  d’indices  ■:  à Mœrsfeid  cependant  le 
mercure  eft  moins  fuperficiel  que  dans  toutes  les 
autres  mines  de  ce  canton. 

3“.  On  fait  que  dans  plufieurs  de  ces  mines  on 
trouve  avec  le  mercure , ou  dans  les  veines  que 
ce  métal  occupe , des  gouttes  d'afphalte  ou  de 
pétrole  endurcies,  le  plus  fouvent  dans  des  drufes 
de  fpath  calcaire  * quelquefois  aiiffi  dans  une  ar- 
gile molle  qui  en  a été  pérsétrée. 

La  montagne  de  Mœrsfeid , moins  bouleverfée 
que  les  autres  montagnes  en  couches  de  ce  pays , 
eft  celle  où  il  s’en  rencontre  le  plus,  toujours  dans 
la  partie  fupérieure  des  fentes  verticales,  & fur- 
tout  dans  celles  qui  ne  fe  terminent  pas  au  jour. 
Le  baron  de  Beroldingen  attribue  cet  afphalte  à 
i'aétion  du  feu  des  volcans  fur  les  houilles  qui 
exiftoient  à une  certaine  diftance  de  leur  foyer. 
Cette  adion  étoir-elie  violente  ; la  houille  a été 
confumée  , & il  n'en  refte  plus  de  traces  : a-t-eüe 
été  moindre  ; la  houille  a fubi  feulementune  efpète 
de  diftiilation.  Le  bitume  qu’elle  contenoit  fe  re- 
trouve dans  le  haut  des  fentes  verticales , furtout 
îorfque  l’iffue  en  étoït  fermée  par  un  banc  d'ar- 
gile. Partout  où  l'on  trouve  ces  gouttes  d'afphaitej 
on  a lieu  d'efpérer  que  le  minerai  de  mercure  fera 
riche  & abondant  ; fans  doute  parce  que  le  degré 
de  feu  qu’il  a fallu  pour  diftüler  la  houille  fans  la 
brûler , eft  le  même  qui  étoit  également  néceffaire 
pour  fiiblimer  le  mercure  fans  le  diffiper. 

4°.  Le  cinnabre  ou  mercure  fulfuré , qui  a dû 
fe  former  par  la  fublimation  fimuitanée  du  foufre 
& du  mercure  , fe  trouve  ordinairement  plus  haut 
que  le  mercure  coulant,  qui  paroît  être  retombé 
après  fl  fublimation  , en  vertu  de  fa  fluidité  & de 
fa  pefanteur;  aufll  Iorfque,  dans  le  travail  de  ces 
riii  les,  on  rencontre  du  mercure  coulant , le  re- 
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garde  t-on  prefqiie  toujours  comme  de  mauvais 
augure  pour  la  durée  de  l’exploitation.  Au-deffous 
ilii  gazon  on  trouve  du  cinnabre  noir  & fuligineux, 
communément  dans  une  couche  d’argile  fine  qui 
lui  a bouche-le  palTage  & l'a  forcé  de  fe  condenfer. 
Le  cinnabre  en  criftallifacions  diftinétes  ne  fe  ren- 
contre que  dans  des  fentes  très-étroites,  & la  plu- 
part perpendiculaires. 

5°.  En  plufieurs  endroits  de  ces  mines  le  mer- 
cure fe  trouve,  comme  l’on  fait,  tenir  à l’argent , 
& formant  avec  lui  un  amalgame  naturel.  Dans 
la  mine  de  Frifehenmuth  , près  Mœrsfeid , l'ar- 
gent s' eft  trouvé  prefque  pur,  fous  la  forme  de 
folioles , quelquefois  flexibles  & femblables  à de 
l'étain  en  feuilles , tel , en  un  mot , qu'il  devroit  !e 
rencontrer,  fi,  après  avoir  été  uni  au  mercure, 
celui-  ci  en  avoir  été  féparé  par  la  volatiiifation. 

6°.  Aux  environs  d’Effweiler , de  Kufel  & de 
Baumholder  on  trouve,  immédiatement  au-deffous 
de  la  terre  végétale  , une  roche  femblable  au 
porphyre,  formant  une  couche  fort  mince  , péné- 
trée entièrement  de  cinnabre;  mais  au-deffous  de 
cette  couche  on  n’a  plus  trouvé  de  minerai  , 
quelque  nombre  de  fouilles  qu’on  ait  faites  fur 
cette  indication  , & bientôt  on  a atteint  i'amyg- 
daioide  & le  bafake.  M.  de  Beroldingen  affure 
même  avoir  trouvé  du  cinnabre  dans  de  vraies 
roches  bafaltiques. 

Il  conclut  de  tous  ces  faits , qu’il  faut  diftinguer 
dans  l’hiftoire  de  ces  montagnes  deux  temps  bien 
dillinéis.  Dans  la  première  époque,  les  couches  dont 
le  terrain  de  ce  pays  eft  compofé  fe  font  dépofées 
lentement  & fous  les  eaux  , comme  le  prouvent 
évidemment  les  poi {Tons  qu’on  trouve  dans  le  fehifte 
à Munfter-Appel  ; dans  la  fécondé  époque,  ce  pays 
a été  en  proie  à l’aftion  des  feux  fouterrains 
qui  ont  brifé  & bouleverfé  la  plupart  de  ces  cou- 
ches, confumé  ou  diftülé  les  matières  bitumi- 
neufes  qu’elles  receloient , & fubliiné  , enfemble 
ou  féparémenr,  le  mercure  & le  foufre.  C’eft  alors 
que  les  poiffons,  dont  les  dépouilles  fe  trouvoient 
entre  les  feuillets  du  fehifte  de  Munfler- Appel, 
ont  été  convertis  en  mercure  & en  cinnabre. 

Si  l'on  admettoit  le  fyftème  de  M.  de  Beroldin- 
gen , il  s’enfuivroit  néceffairement  que  les  mines 
de  mercure  devroient  fe  rencontrer  dans  le  voifi- 
nage  des  volcans  ; c’eft  auffi  ce  qu’il  cherche  à éta- 
blir, en  rapportant  les  paffages  des  differentes  def- 
criptions  qui  lui  ont  femblé  favorables  à fon  hypo- 
thèfe. Il  feft  vrai  qu'on  n’a  pas  toujours  vu  des 
volcans  éteints  où  il  s’en  trouvoit  réellement. 
Ce  n'eft  que  depuis  quelques  années  que  les  natu- 
raüftes , avertis  de  l'exiftence  des  montagnes  de 
cette  efpèce  dans  les  lieux  où  on  les  foupçonnoit 
le  moins,  s'appliquent  à les  reconnoître  Se  à les 
décrire  ; mais  ces  deferiptions  en  général  ne  font 
pas  âffez  détaillées  pour  qu'on  puilfe  en  rien  con- 
clure , & il  eft  à craindre  qu’on  ne  veuille  voir 
des  volcans  dans  toutes  les  montagnes  coniques, 
dr;S  cratères  dans  tous  les  enfoncemens  qui  avoifi- 
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nent  leurs  fommets  J & des  fubftances  volcaniTées 
dans  les  trapps,  les  roches  de  corne  ou  horn- 
blende , en  un  mot  dans  tout  ce  qui  relTemble  aux 
laves  noires  compares  & au  vrai  bafalte.  ( Ch. 
Coqueh.  I.  des  M.  ) 

Les  poiflfons  pétrifiés  de  ces  mines  ont  été  Tob- 
jet  des  recherches  de  l‘ingénieür  Beurard.  I!  en  a 
rencontré  dans  les  flancs  d’une  montagne  flratifiée, 
dont  un  côté  porte  le  nom  de  Spreit , & Toppofé 
celui  à‘Himmelsherg.  La  forme  de  cette  montagne 
eft  celle  d’un  promontoire  ou  cap  qui  s’avahce 
entre  deux  vallons  étroits  ^ vers  un  troilième  plus 
large , & fe  confond  avec  une  des  chaînes  du 
Mont-Tonnerre. 

Cette  montagne  eft  fituée  à dix  lieues  fud-oueft 
de  Mayence,  au  fud-eft  de  Munfter-Appel_,  vil- 
lage qui  faifoit  autrefois  partie  du  rbingraviat  de 
Grehw'eiller , & qui  a appartenu  à la  France  pen- 
dant vingt  années.  Sa  hauteur  eft  de  fix  cents  pieds 
environ.  Les  couches  qui  la  compofent , font  ie 
fchifte  argileux  & un  peu  bitumineux,  le  fchifte  fa- 
bleux  & le  grès.  Le  fchifte  argileux  y forme  là  pre- 
mière écorce,  comme  en  général  dans  la  plupart 
des  montagnes  de  cette  contrée,  puis  c’eft  le  fchifte 
fableux,  & enfin  le  grès.  Ces  couches  ont  leur  di- 
reélion  du  fud  au  nord  : leur  inclinaifon  varie  de- 
puis fix  jufqu'à  douze  degrés. 

Le  côté  qui  porte  le  nom  de  Spreit  eft  celui  de 
l’expofition  nord-eft  ; Y Himmelsberg  eft  l’oppofé  t 
dans  le  premier , c’eft  le  fchifte  fableux  qui  fe 
montre  plus  à découvert,  & quelques  fragmens 
de  ce  fchifte  ayant  été  anciennement  aperçus  avec 
des  indices  de  mercure  fulfuré,  on  a renté  une 
fouille  de  recherches  dans  cette  partie  , mais  elle 
n’a  rien  produit  ; une  vieille  fouille  & une  halde 
font  les  uniques  traces  aétuelles  de  ces  travaux. 
Du  côté  de  THimmelsberg  ce  font  les  couches  de 
fchjfte  argileux  & bitumineux  que  l'on  voit  le 
mieux,  & c’eft  dans  celles-ci  que  fe  font  trouvées 
les  dépouilles  & les  empreintes  de  poifl'ons  mou- 
chetées, ou,  fi  l'on  peut  s’exprimer  ainfi,  truicées 
de  mercure  fulfuré. 

La  couleur  de  ce  fchifte  eft  le  gris  de  cendre , 
palTant  au  gris  de  fumée  , & quelquefois  au  gris- 
noir  ou  noir  grifâtre.  Il  fe  divife,  mais  pour  l’or- 
dinaire alTez  difficilement , en  feuillets  plats  ou 
lames  très-minces  j quelques  variétés  fe  caffent  en 
fragmens  cubiques  ou  rhomboïdaux.  On  l’extrait 
de  la  montagne  par  dallts,  dont  l’épaiffeur  varie 
depuis  un  pouce  jufqu’à  deux  pouces  & demi,  fur 
une  furface  qui  a un  à deux  pieds  carrés;  mais  fou- 
vent  ces  dalles  font  tellement  imbibées  d’eau  , 
qu’elles  fe  rompent  au  moindre  effort , & alors  la 
caflure  eft  terreufe  ; fouvent  auffi  elles  font  fort 
dures , & en  général  médiocrement  pefantes. 

La  divifion  des  feuillets  préfente  la  dépouille 
de  l’animal  fur  une  des  faces  intérieures , & far 
l'autre  fon  empreinte  en  creux. 

Ces  dépouilles  font  tellement  comprimées,  que 
les  plus  fortes  ont  à peine  une  demi-ligne  d’epail- 
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feur.  L'animal  tft  parfaitement  reconnoifiuble  dai  s 
toutes  fes  parties  ; cependant  les  nageoires  , li 
queue  , les  opercules  des  ouïes  & quelques  autres 
parties  de  la  tête  font  fenfiblement  plus  marquées. 
Quoiqu’il  foit  en  général  affez  aifé  de  les  déta- 
cher , même  quelquefois  dans  leur  entier , cepen- 
dant on  ne  peut  guère  k s manier  fans  qu’elles  i^e 
febiifent.  Dans  quelques-unes,  lacaffure  eft  feuil- 
letée ; dans  d’autres  elle  eft  en  fragmens  folides . 
indéterminés  , à bords  aigus  & tranchans.  Le 
mercure  fulfuré  fe  montre  diffeminé  fur  la  furface 
en  filets  ou  traits  déliés  & courts  , qui  fuivent  &c 
rendent  plus  fenfibles  les  faillies  ou  raies  des  écail- 
les 5 fouvent  en  en  deffinant  parfaitement  la  for- 
me , ou  bien  i!  eft  par  taches  fuperficielles , in- 
formes 3 qui  fe  voient  auffi  fur  les  faces  des  feuil- 
lets intérieurs. 

M.  Beurard  a trouvé  dans  quelques  dalles  du 
fchifte  le  plus  dur  & le  plus  noirâtre , des  efpèces 
de  noyaux  oblongs  , renflés  par  le  milieu  , comi- 
pofés  d’une  fubftance  bitumineufe  d’un  noir  par- 
fait , nuancée  par  une  infinité  de  petites  taches  de 
mercure  fulfuré  d’un  rouge- violacé.  On  ne  fauroit 
déterminer  précifément  leur  origine.  M.  Beurard 
dit  qu’à  en  juger  par  leurs  formes  extérieures, 
on  les  prendroit  pour  des  mufculites,  & i!  penfe 
que  ce  font  peut-être  des  moules  ou  des  phola  Jes 
bituminifées  ; mais  il  eft  à rerrarquer  que  cette 
couleur  violacée  eft  affez  généralement  celle  du 
mercure  fulfuré  fur  les  fchiftes  les  plus  durs  & 
du  grès  îe  plus  noirâtre  , tandis  que  fur  les  plus 
tendres  c’eft  prefque  le  rouge  de  brique.  Quelque- 
fois ces  fchiftes  offrent  auffi  des  fuifuresde  ftr  & ds 
cuivre,  également  en  taches  fuperficielles  & irré- 
gulières, parmi  celles  du  mercure  fulfuré;  mais 
alors  ces  dernières  font  plus  rares  & plus  ternes, 
la  couleur  en  eft  fenfiblement  altérée  , & l’on  en 
voit  qui  font  comme  bronzées  par  la  vapeur  des 
fulfures;  d’auties  fragmens  de  ce  même  fchifte  ont 
préfenté  quelque  peu  de  manganèfe  ftrié. 

Ces  taches  de  mercure  fulfuré  ne  s’aperçoivent 
que  fur  les  reftes  des  poiffons,  & jamais  fur  aucune 
autre  partie  du  fchifte  qui  les  renferme  ; & même 
les  lits  de  ce  fchifte,  quoique  farcis  entièrement 
de  fes  dépouilles , n’en  offrent  cependant  que 
quelques-unes  avec  de  fembiables  taches. 

De  plus,  quoiqu’une  foit  pas  rare  de  rencontrer 
la  chaux  carbonatée  mêlée  à ce  fchifte  argileux, 
foit  formant  fur  les  tranches  de  quelques  dalles  une 
efpèce  de  croûte,  foit  s’étendant  en  couches  pa- 
pyracées  entre  leurs  feuillets,  on  ne  peut  cepen- 
dant pas  dire  qu’elle  faffe  partie  d’aucune  de  ces 
dépouilles;  car  dans  le  grand  nombre  de  fragmens 
que  M.  Beurard  a examinés,  il  ne  l’a  jamais  vue  que 
comme  appliquée  fuperficieliement , 8f  fembbble 
à une  couche  légère  de  colle  de  farine  deflechée  , 
affez  tranfparente  pour  laiffer  apercevoir  la  cou- 
leur de  la  fubftance  qu’elle  voile  & celle  dts 
taches. 

A ces  détails  fur  les  ichtyolithes  des  mines  de 
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Marsfeli  Sc  autres  avoifinantes , M.  Beurard  fait 
connoître  une  nouvelle  particularité  delà  contrée 
qu!  les  renferme.  La  Tnine  de  mercure , générale- 
ment connue  fous  le  nom  de  Munfter- Appel ^ qui  fc 
trouve  dans  une  montagne  oppofée  à celle  qui  a été 
décriteci-ieffus , donne  un  minerai  de  mercure  qui 
rend  à la  diftillation  «ne  très-grande  quantité  d'huile 
de  pétrole.  Cette  même  mine  fournit  encore  de  très- 
belies  ramifications  de  fulfure  cuivreux  fur  un 
fchifle  argileux  gris  de  cendre  ^ qui  ^ quelquefois 
auffi , offre  des  points  de  mercure  fulfuré.  Ces  ra- 
mifications ont  été  rencontré  s dans  le  mur  du 
filon  principal  J à l'endroit  où  il  s'eft  montré  le 
plus  riche. 

MOFETTES,  exhaîaifons  délétères  & de  na- 
ture variée  , qui  exiftent  naturellement  dans  cer- 
taines grottes  & cavernes,  ou  qui  feproduifent  dans 
îes  galeries  des  mines.  Les  plus  communes  font 
d’acsde  carbonique  {vjye^  Vartide  Àcide)  ; les 
autres  font  de  gaz  hydrogène  fulfuré  ou  car- 
boné. 

Chacune  des  violentes  éruptions  du  Vëfuve 
produit  ordinairement  des  vapeurs  méphitiques 
qui  forcent  de  d.ffous  les  anciennes  laves  , & qui 
s'infinuent  dans  les  puits  & dans  les  caves  des  mai- 
fons  fituées  dans  le  voiii  iage  du  volcan.  Elles  font 
femblables  à celle  qui  eft  permanente  dans  la 
Grotte  du  Chien  , près  du  lac  Agnano  , & qu'on  a 
prouvé  ê;re  principalement  de  l'acide  carbo- 
îiiqiie. 

Elle  remplit  les  puits  comme  feroit  un  liquide  ; 
elle  s’élève  enfuite  d’environ  un  pied  au-deffus 
de  leur  bord  fupérieur,  & retombe  à terre  en  re- 
prenant fon  niveau. 

Une  mofette  obfervée  dans  une  carrière  voifine 
d.s  eaux  minérales  de  Pyrmont , eft  vifible  & fous 
forme  dé  brouillard  j fon  odeur  eft  fulfureufe  : elle 
fait  périr  généralement  tous  les  animaux  qui  en 
approchent.  L'Hemann  parie  d’exhaiaifons  qui  for- 
ter.t  d'une  grotte  de  Hongrie , près  de  Ribar  i , au 
pied  fies  monts  Krapacks,  qui  font  fi  meurtrières, 
que  les  oifsaux  qui  en  approchent,  périiTcnt  auifi 
fiibitement  que  les  mouches  qui  volent  autour 
d’une  diffolution  d'arfenic.  Il  en  eft  d'autres  qu’on 
rencocitre  dans  les  mines  de  houille , qui  paroilfent 
fous  la,  forme  de  flocons  blancs  de  fil  ou  de  toiles 
légères,  fembUbies  à celles  drs  araignées,  qui  s’en- 
flamment fubitemc-nt  aux  lampes  des  ouvriers  avec 
un  Iracas  & une  explofion  épouvantables  } elles 
b'eiTeut  ou  tuent  en  un  inftant  ceux  qui  ont  le  m,i!- 
heur  d'en  être  atteints  s on  leur  a donné  le  nom  de' 
feu  terrou ou  brifou.  Lorfque  les  ouvriers  voient  ou 
entendent  quelques  mouvemens  qui  dénotent  la 
préffnce  de  ces  fils  , ils  les  faififfenc  & les  écrafent 
en  re  leurs  mains  , avant  qu’üs  piiiffcnc  s'allumer 
à leurs  lampes  ; h'rfqu'ils  font  en  trop  grandes 
quantités  , ils  écartent  ou  éteignent  la  luntière  , 
fe  iettent  ven; re  à terre  , & averciffint , par  leurs 
cris,  leurs  camarades  d'en  faire  autant.  La  vapeur 
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enflammée  paflTe  fur  leur  dos , & ne  leur  fait  au- 
cun mal.  Si  l’on  a été  un  jour  fans  travailler  dans 
ces  fortes  de  mines , elles  deviennent  dangereufes. 
On  a coutume,  en  Angleterre,  d’y  faire  defcendre, 
avant  les  autres,  un  homme  couvert  de  liiiges 
mouillés  ou  de  toile  cirée  ; il  a un  mafque  avec 
des  yeux  de  verre  j il  tient  une  perche  au  bout 
de  laquelle  eft  une  lumière,  s'approche  ventre  à 
terre  de  l'endroit  où  fe  réuniffent  les  exhaîaifons 
pernideufes  5 bientôt  l'iriflimmation  & la  déto- 
nation s'annoncent  avec  le  bruit  du  tonnerre.  Le 
méphitifme  s’échappe  par  l’ouverture  du  puits  le 
plus  prochain  ; l'air  eft  purifia  dès  ce  moment,  & 
l'on  peut,  fans  crainte,  defcendre  dans  la  minc-j 
mais  les  parois  qui  fuintent  le  méphitifme  , laiîTenc 
renouveler  bientôt  ces  dangereuUs  émanati.ons. 

Des  vapeurs  condenfées  en  maff-s  arrondies  , 
qui  femblenc  recouvertes  d’une  efpèce  de  toile 
d'araignée  , & qu'on  comme  ballons  , offrent  en- 
core des  phénomènes  très-particuliers.  Lorfque 
par  malheur  ces  facs  crèvent  dans  la  partie  balTa 
des  mines , iis  font  périr  tous  ceux  qui  s'y  ren- 
contrent. 

L’on  obferve  fouvent  dans  les  travaux  de  mines 
abandonnées  & recouvertes  d’eau  , une  vapeur 
blanche,  fenfibîa  à la  vue,  &r  qui  caufe  aux  ou- 
vriers les  accidens  îes  plus  funeftes.  11  eft  biet» 
important,  lorfqu’on  fait  des  gilevies  d’écoulement 
pour  fe  débarrafftr  des  eaux  , de  recommander 
aux  ouvriers  de  s’éloigner  dans  le  moment  oiî 
on  leur  livre  paffage,  & furtout  de  ne  rentrer 
qu’après  avoir  efiayé  Tair  qui  a pris  la  place  de- 
l'eau. 

On  vient  d’inventer  en  Angleterre  des  lanternes- 
à Tufage  des  mineurs  , dont  la  carcafle  fe  compofè 
d’une  toile  métallique  d’un  tiffu  affez  ferré.  L’in- 
terpofition  de  cette  toile  entre  les  vapeurs  inflam- 
mables & h lumière,  fuffic  pour  empêcher  les- 
détonations. 

Généralement  i!  paroît  que  les  gaz  qui  font  le 
plus  de  ravages  dans  les  mines,  font  le  gaz  acide 
caibonique  & le  gaz  inâimmable  ou  hydrogène.. 
Les  autres  efpèees  d’exhaiaifons  ou  de  gaz  fê  rer>- 
contrent  beaucoup  plus  rarement  , & on  devra 
toujours  employer  à peu  près  les  mêmes  moyens 
contre  leurs  funeftes  effets. 

Le  fécond  de  ces  gaz,  ou  le  gaz  inflammable  , 
a été  le  plus  anciennement  reconnu  dans  les  tra- 
vaux des  mines  ; on  lui  a donné  quelquefois  , airfi 
que  nous  l'avons  déjà  dit.  Te  nom  de  feu  brifou, 
il  fe  dégage  fouvent  des  mines  de  houille  j-  il  prend 
feu  à l’approche  d’une  lumière,  & produit,  en 
détonant , une  explofion  plus  ou  moins  forte  ; iî 
afphyxiô  d’aut.înt  plus  promptement,  qu’il  agit  da- 
vantige  fur  le  fyftème  nerveux  , ce  qui  eft  prouvé 
par  refpèce  de  tétanos  que  l’on  a remarqué  fur 
les  animaux  qu’on  v plonge.  Si  l’on  trouve  leurs 
poumons  moins  afFaiffés  & moins  gorgés  de  fang 
que  ceux  des  animaux  qui  font  fulfoqués  par  le  gaz 
ac.de  carbonique  , c’efi  que,  dans  k premier  cas  ^ 
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les  animaux  périffent  plus  vue  , & avant  que  1 en- 
gorgement foie  formé.  _ . 

Le  gaz  acide  carbonique  , quoique  moins  aci'i 
que  le  précédent , caufe  dc'S  effets  très-prompts  , 
préfente  à trèi-peu  de  chofe  près  les  mêmes  phé- 
nomènes J & produit  les  mêmes  fymptomes  que  le 
gaz  hydrogène. 

MOLARD  ( le  ) , hameau  de  la  commune  d' Al- 
lemont  , près  le  bourg  d’Oifans  , département  de 
rifère.  Snué  fur  la  rive  droite  de  la  rivière  d'Oüe , 
ce  lieu  a offert  un  filon  de  plomb  fulfuré  aurifère  , 
qui  a été  exploité  en  lySy  pour  le  fervice  de  la 
fonderie  d’Allemont. 

Le  minerai  du  MoU-d  contient  6o  de  plomb  par 
loOj  & 6i  grammes  14^  millièmes  d’argent,  & 

1 g'.amme  272.  millièmes  d’or  pour  50  kilogrammes 
de  plomb  d'œuvre. 

MOLFETTA.  Cette  petite  ville  de  la  Fouille 
eft  remarquable  par  une  nitrière  naturelle  qui  fe 
trouve  à un  mille  de  diftance,  & qui  a été  décou- 
verte par  l'abbé  Fortis. 

Cette  nitrière  s’annonce  par  un  enfoncement  de 
terrain , comme  fi  une  maffe  circulaire  du  foi  s’étoit 
affaiffée  touc-à  coup.  C’eft  ce  quel  on  nomme  Puio, 
qui  comprend  non-feulement  cette  excavaûon  cir- 
culaire d’environ  400  pieds  de  circonférence  & 
de  81  pieds  de  profondeur,  mais  encore  toutes 
les  grottes  qui  font  diftribuées  tout  autour. 

Les  parois  qui  forment  cette  excavation  s’éloi- 
gnent quelquefois  de  la  perpendiculaire;  mais  elle 
lefLmble  beaucoup  plus  à un  cylindre  droit  qu’à 
un  cône  renverfé  ou  cratère.  Si  on  i'a  repréienté 
fous  cette  dernière  figure,  c’eft  que  les  fubft  mces 
dont  les  parois  font  formées , fe  décompofent , 
fe  détachent  d’en  haut,  &,  en  s’accumulant  trop 
près  des  parois 5 roulent  vers  le  milieu  du  Pulo^, 
& lui  donnent  cette  apparence.  L’intérieur  ou  le 
fond  du  FjIo  eft  bien  différent  aujourd’hui  de  ce 
qu’il  étoit  du  temps  qu’on  en  a fait  la  découverte; 
car  non  feulement  on  en  a tiré  une  grande  quantité 
de  terre  qu’on  y a accumulée  pour  la  ieflîver , 
mais  on  y a conftruit , pour  cet  ufage,  un  long 
bâtiment  au  milieu  , où  l’on  a creufé  un  puits  aflez 
profond  pour  avoir  de  l’eau. 

L s parois  du  cylindre  font  formées,  en  général, 
de  pierres  calcaires  en  couches  horizontales.  C’eft 
principalement  fur  une  de  ces  couches , plus 
blanche  que  les  autres,  qu’on  remarque  une  pe- 
tite inclinaifon  des  couches  vers  l’horizon.  C'eft 
vers  la  mer  qu’elles  defeendent  le  plus,  tandis  que, 
du  côté  oppofé,  elL  s s’élèvent  de  façon  que  leur 
direétion  monte  à la  furface  du  terrain  : ce  ne  font 
proprement  que  les  deux  tiers  environ  du  Puio 
qui  en  font  la  partie  la  plus  intéreftante,  le  refte 
de  l’amphithéâtre  étant  encore  couvert  de  terre 
& d’herbages. 

La  nature  de  la  pierre  cileaire  qui  forme  le  Pula 
eft  varié;-  : celle  qui  domine , eft  la  pierre  calcaire 
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compsfte  à grain  fin  & à caffure  écailUufe,  de 
couleur  plus  ou  moins  blanchâtre.  On  trouve 
principalement  trois  couches  de  cette  efpèce  de 
quatre  & cinq  pieds  de  hauteur.  Ces  bandes^font 
fituées  alternativement  avec  celles  d’une  pierre 
calcaire  moins  compacte-,  à calTure  terreufe , d’une 
couleur  plus  jaunâtre  ou  plus  foncée  : la  première 
pierre  calcaire  a produit  quelquefois  des  ft;atifi- 
cations  minces  d’oolithes  : elle  contient  outre 
cela,  mais  rarement,  du  fpath  calcaire  à p -tires 
pyrarnides  triangulaires,  dans  lequel  fe  trouvent 
quelques  pétrifications.  C'eft  dans  la  pierre  moins 
compacte  qu’on  trouve  communément  des  oftra- 
cites , ôc  qu’on  voit  çà  & là  de  la  félénice. 

On  rencontre  quelquefois  dans  la  pierre  calcaire 
en  maffes  ifolées  (niauians) , de  la  terre  bolaire 
ordinairenienî  rouge,  quelquefois  grife  & ver- 
dâtre. 

Telles  font  les  différentes  matières  qui  conf- 
tituent  le  Paie,  Pour  ce  qui  eft  de  la  manière  dont 
ce  cylindre  eft  form^é,  on  a déjà  remarqué  que  les 
deux  fortes  de  pierres  calcaires,  alternativement 
fituées  & ftratifiées  horizontalement,  eniroient 
dans  fa  coinpofuion  pour  la  plus  grande  partie  : les 
autres  efpèces  de  matières  dont  on  a parlé  n’y  font 
qu’acceffoirss.  La  furface  de  cette  voûte  ftratifiie 
n’eft  rien  moins  que  liff.;  j elle  eft  au  contraire  cri- 
blée d’une  multitude  de  petits  trous  qui  relîen;bl-rvc 
très-fouvent  à des  teniv^rs  de  lapins,  & percée 
en  outre  de  plufieurs  grandes  ouvertures  à dif- 
féiens  étages.  Ces  ouvertures  font  les  embou- 
chures de  grandes  grottes  qui  vont  dans  l’intérieur 
du  terrain  : ces  embouchures  ont  fouvent  10 
pieds  de'  hauteur,  & quelquefois  jufqu’à  100  pieds 
de  profondeur;  elles  fe  fubdivifent  en  d'autres 
galeries,  de  forte  que  l’on  compte  jufqu’à  dix-huit 
embouchures  pour  autant  de  galeries  fouterraines 
ui  aboutiffent  dans  une  feule  grotte.  La  plupart 
; ces  conduits  fouterrains  ont  leur  furface  cribîee 
en  tous  fers,  comme  celle  du  refte  de  la  grotte. 
Lorfque  l’on  confidère  ces  grottes  & leurs  furfaces 
plus  attentivement,  on  s’aperçoit  que  tous  ces 
trous  fe  font  formés  par  la  décompofition  de  la 
pierre  calcaire.  li  femble  que  l’aélion  feule  de  l’at- 
mofphère  n’a  pas  été  fuffifante  pour  déterminer 
cette  finguiière  décompofition,  mais  qu’elle  a été 
aidée  par  un  agent  ou  diffolvant  interne;  opinion 
qui  fera  démontrée  par  les  obfervations. 

Celte  force  motrice  interne  confifte  dans  les  fels 
marins  & nitreux  contenus  dans  la  pierre  calcaire  ; 
le  nitre  eft  en  beaucoup  plus  grande  quantité  que 
le  fe!  marin.  Les  formes  fous  ler<|u£}.es  ces  fels  , 
toujours  combinés  , fe  montrent  a robfervateur  , 
font  très-variées.  On  ne  parlera  cependant  que  du 
nitre,  le  fel  marin  étant  trop  peu  iruérelfant  & par 
fa  quantité  & par  fa  qualité. 

On  trouve  le  nitre  dans  les  grandes  grottes  vers 
la  mer,  c’eft-à-dire  , à l’oueft  & au  nord-oueft, 
dans  la  pierre  calcaire  en  petites  couches , fouvent 
d’un  derai-pouce  d’épaifteur.  Ces  couches  fout 
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ordinairement  horizontales,  comme  leur  matrice^ 
mais  i!  en  part  d’autres  qui  la  travetfent  perpendi- 
culairement. On  voit  encore  le  nitre  former  des 
couches  plus  minces,  irrégulièrement  criftallifées, 
qui  ont  fait  éclater  en  écailles  la  pierre  la  plus 
dure;  de  forte  que  la  furface  concave,  aufli  bien 
que  la  furface  convexe,  de  ces  écailles , font  cou- 
vertes de  nitre.  Ce  tel  domine  fi  fort  dans  ces  grot- 
tes, qu’il  eftie  feul  qu’on  fente  au  goût,  quoique 
î’analyfe  démontre  qu'il  s’y  trouve  une  portion  de 
■fel  marin  ; outre  cela  , le  nitre  forme  fur  la  grande 
partie  découverte  du  Puio  , des  efflorefcences  plus 
ou  moins  riches  e n nitre.  Ces  efflorefcences  fe  mon- 
trent quelquefois  en  croûte  dure,  combinée  avec 
ia  terre  calcaire,  quelquefois  fous  la  forme  d’un 
enduit  comme  du  coton  ou  de  ia  laine  fine,  très- 
riche  en  nitre. 

Quelquefois  ce  font  des  excroiffances  en  forme 
de  doux  ou  de  cylindre , qui  fortent  de  plus  de  neuf 
lignes  hors  de  la  pierre.  On  voit  encore  de  ces 
excroiffances  de  la  grolTeurdu  petit  doigt  s élever 
fur  la  matrice  en  forme  de  boudins.  Quelquefois 
cette  efflorefcence  rtffemble  à du  fucre_  purifié , 
xriftallifé,  très-blanc,  mais  dont  les  criftaux  ne 
font  ni  grands  ni  réguliers  j quelquefois  enfin,  on 
voit  le  nitre  fortir  fous  la  forme  de  puftuies  qui , 
s’agrandiffant  & s’approchant  les  unes  des  autres  , 
s’entre-mêlent  & forment  une  croûte  entière.  Au 
reffe,  il  eft  évident  que  ces  diverfes  configurations 
dépendent  principalement  des  différentes  matières 
hétérogènes  mêlées  au  nitre,  ainfi  que  des  loca- 
îités. 

On  avoir  cru  que  ie  nitre  exiftoit  fous  ces  diffé- 
rentes formes  >•  non- feulement  fur  l’extérieur  des 
parois  du  Pulo , mais  encore  dans  les  grottes  & les 
galeries  moins  expofées  à l'air , & même  à une  pro- 
fondeur de  plus  de  66  pieds.  L’obfervation  a dé- 
montré que  ni  la  matrice  nüelieudu  Puto  ne  fontin- 
différens  au  nitre.  La  pierre  calcaire  compacte  pro- 
duit non-feulementplus  de  nitre,  mais  auffi  du  plus 
pur.  La  fécondé -erpèce  de  pierre  calcaire , ou  celle 
qui  approche  d’un  tuf,  en  donne  moins  5c  de  moins 
pur,  tandis  que  l’argile  rouge  ou  ia  terre  bolaire 
en  contient  très-peu  ; fur  cette  dernière  fubüance 
on  ne  voit  que  des  flocons,  ou  un  enduit  lanu- 
gineux. 

Les  grottes  & les  galeries  les  plus  riches  en 
nitre  fe  trouvent  du  çôté  de  l’eft  & du  nord-eff. 
On  a donné  des  noms  à plufieurs  des  grottes  les  plus 
riches  , par  exemple,  Ferdinanda , Cawlina  & Gra- 
vina , la  dernière  étant  ainfi  nommée , parce  qu’on 
croit  que  fa  galerie  fouterraine  s’étend  jufqu’à 
Gravlna.  On  a donné  à une  autre  le  nom  de  Partis  ^ 
en  honneur  de  celui  qui  a découvert  les  richeffes 
du  Pulo,  Les  grottes  trop  expofées  àl’air  donnent 
moins  de  nitre  que  les  autres.  La  terre  du  fond  de 
ces  grottes  étoit  extraordinairement  riche  en  nitre 
du  temps  delà  découverte.  Le  Pulo,  vierge  alors 
& intad  depuis  nombre  d’années,  avoir  produit 
une  immenie  quantité  de  nitre,  fans  qu’on  l'en 
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eût  privé.  Ce  nitre,  formé  principalement  à la 
furface  des  parois , avoir  fait  éclater  la  pierre  , 
l’avoir  fait  tomber  avec  lui  dans  le  fond,  &,  en 
s’y  accumulant,  avoir  imprégné  le  fol  même. 

Pour  ce  qui  regarde  les  différentes  fortes  de 
nitre,  on  y trouve,  félon  Fortis,  i°.  le  nitrum  terra 
involutum  ^ 1°.  le  nitrum  terrâ  mineralifatum  ; 5°.  le 
nitrum  bafi  calcareâ.  Selon  l’analyfe  de  MM.  Vairo 
& Pittaro,  habiles  chimiftes  de  Naples,  une  fimple 
lixivation  fuffit  pour  tirer  des  deux  premières 
efpèces  un  nitre  très-pur. 

Il  y a un  nitre  à bafe  alcaline  comme  aux  Indes 
orientales,  au  Thibet  & en  Efpagne.  On  en  voit 
qui,  après  avoir  été  Amplement  leffivé  dans  l’eau 
pure , efl  en  gros  criftaux  bien  formés  de  deux 
pouces  de  longueur,  & parfaitement  nets. 

Le  profeffeur  Vairo  a trouvé  que  huit  pouces 
cubiques  de  terre  nitreufe  du  Pulo  contenoient 
24  onces  de  nitre  & 4 onces  de  fel  marin.  (Il  eft 
à remarquer  que  ce  calcul  de  M.  Vairo  a été  fait 
iorfque  ia  terre , ou  le  fond  de  la  nitriète,  n’étoit 
pas  encore  gâté  par  l’eau  faumâire.) 

La  pierre  calcaire  mérite  à jufte  titre  d’être  ap- 
pelée la  matrice  du  nitre , puifque  non-feulement 
elle  le  contient,  mais  quelle  le  reproduit  à plufieurs 
reprifes , en  grande  quantité  & fort  vite.  En 
général,  tout  le  Pulo  reproduit  le  nitre  qu’on  lui 
enlève,  en  plus  ou  moins  de  temps.  Les  grottes  les 
plus  riches  le  reproduifant  & plus  vite  & plus  abon- 
damment ,!areproduâion  fe  faitpius  promptement 
en  été  qu’en  hiver.  La  terre  des  grottes  du  Pulo  a 
befoin  pour  cela  de  fept  jours  en  hiver  , & de  trois 
jours  en  été.  Les  parois  ou  la  pierre  calcaire  raclée 
demandent  quatre  femaines,  & même,  en  d’autres 
endroits,  huit  femaines  pour  cette  opération. 

Lorfqu’on  augmente  la  furface  de  la  pierre,  elle 
reproduit  le  nitre  en  plus  grande  abondance.  De 
même  que  dans  des  hachures  faites  à coups  de 
marteau,  on  voit  en  peu  de  temps  ces  petits  ren- 
foncemens  fe  remplir  d’un  nouveau  nitre.  Une 
palme  cubique  de  terre  nitreufe,  leffivée  la  pre- 
mière fois,  donna  vingt-quatre  onces  de  nitre,  & 
trois  mois  après , trois  livres  cinq  onces  & demie 
de  nitre  nouveau.  La  reproduétion  moyenne  eft, 
félon  M.  Vairo,  de  deux  livres  cinq  onces  & demie 
par  huit  pouces  cubiques.  C’eft  cette  reproduc- 
tion prompte  & continuelle  qui  fait  la  richeffe 
de  la  nitriète.  M.  Vairo  a évalué,  d’après  diverfes 
expériences,  la  terre  qui  fe  trouvoit  auprès  des 
parois  du  Pulo , à environ  4,806,182  palmes  cu- 
biques (i),  & la  valeur  moyenne  des  terres  tirées 
de  douze  différentes  grottes,  à 10  onces  472  grains. 
La  mafle  totale  du  nitre  du  Pulo  feroit  entre  50  & 
40,000  quintaux,  & la  fécondé  reproduêiion  feroic 
de  plus  de  50,000  quintaux.  Ces  calculs  font  les 
réfultats  d’une  longue  fuite  d'expériences  & de 
recherches. 


(i)  La  palme  équivaut  à huit  de  nos  pouces. 
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Le  Pulo  de  Molfeaa  n'eü  pas  la  feule  nicrière  de 
la  Fouille.  M.  le  baron  de  Gioveni  a fait  un  voyage 
par  ordre  du  Gouvernement , dont  voici  quelques 
réfultats.  Il  y a près  d'Altamura , Gravina , Miner- 
vino  J Bari , Montrone,  Malîafra,  Matera  & Gi- 
nofa  3 des  iiitrières  dont  quelques-unes  font  alTez 
riches;  elles  fe  trouvent  toutes  fur  un  fond  cal- 
caire. Le  Pulo  ou  la  nitvière  d’Altamura  eft  confi- 
dérable , & forme  un  creux  femblable  à celui 
de  Molfetta,  mais  d'un  mille  de  circonférence  j 
& de  135  pieds  de  profondeur  ; il  eft  divifé, 
commme  la  nitrière  de  Molfetta , en  piufieurs 
vaftes  grottes,  dont  quelques-unes  fervent  quel- 
quefois d'étables  aux  troupeaux  des  habitans;  & 
ce  qu’il  y a de  remarquable , c'elt  que  les  grottes 
habitées  par  les  hommes  & par  les  animaux  font  j 
celles  qui  fouiniitent  le  moins  denitre.  La  nitrière 
de  Gravina,  qui  n’eft  éloignée  de  celle-ci  que  de 
quatre  milles  , pourroit  rendre  plus  de  36,000 
livres  de  nitre  fi  elle  étoit  bien  traitée;  elle  a plus 
de  46  pieds  de  profondeur.  Il  fe  trouve  encore 
aux  environs  de  la  ville  un  affez  grand  nombre  de 
etites  grottes  plus  ou  moins  riches  en  nitre.  Voilà 
eaucoup  de  fources  de  richeffe  de  cette  efpëce. 
On  peut  encore  ajouter  à cela  que  la  Calabre  n’eft 
pas  dépourvue  de  nitrières,  à la  vérité  peu  con- 
nues jufqu’à  préfent. 

M.  Vairo  penfe  que  le  nitre  doit  fa  formation  à 
un  gaz  nitreux  qui  fort  de  la  terre  même;  il  eft 
porté  à le  croire,  parce  que  la  bafe  alcaline  s’en- 
gendre dans  la  pierre  à l’iruérieur  de  la  terre,  & 
fans  le  concours  des  végétaux , & fans  celui  de 
l’atmofphère. 

Suivant  ce  qui  eft  rapporté  de  Malte,  tous  les 
édifices  font  conftruits  avec  une  pierre  calcaire 
d’un  grain  fin  & d’un  tilTu  aftez  lâche  : elle  eft  na- 
turellement molle;  elle  acquiert  de  la  dureté  à 
l’air , & réfifte  long-temps.  Mais  il  eft  une  circonf- 
tance  qui  hâte  fa  deftruétion  & qui  la  réduit  en 
pouffière  ; c’eft  lorfqu’elle  a été  mouillée  par  l’eau 
de  la  mer  : alors  elle  telle  toujours  humide,  fe  re- 
couvre d’une  efflorefcence  faiine,  ôf  il  s’y  forme 
une  croûte  de  plufi^lurs  lignes  d’épaiffeur,  mêlée 
de  fel  marin  & de  nitre  à bafe  calcaire  & alcaline. 
La  pierre  s'égrène  d’elle-même  fous  cette  iiicruf- 
tation,  & fe  réduit  en  pouffière.  La  croûte  faüne 
fe  détache  & tombe  , & il  s’en  forme  une  nouvelle 
fücceffivement,  jufqu’à  ce  que  toute  la  pierre  foit 
détruite.  Une  feule  goutte  d’eau  de  lamer  fuffit  pour 
placer  dans  la  pierre  ce  germe  de  dcftruélion;  elle 
y forme  une  tache  qui  s’étend  peu  à peu,  & qui 
fdit  participer  toute  la  malfe  à ce  genre  de  carie  , 
qui  ne  fe  borne  pas  à cette  feule  pierre  lorfqu’elie 
eft  employée  dans  un  mur , mais  fe  communique  , 
avec  le  temps,  aux  pierres  voifines,  & s’annonce 
toujours  par  l'efflorefcence.  Les  pierres  les  plus 
facilement  attaquées  font  celles  qui  contiennent  le 
plus  de  terre  magnefienne;  elles  réfiftent  davantage 
iorfqu’elles  ont  un  grain  plus  fin  & plus  férié.  Cette 
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carie  contagiéufe  attaque  toutes  les  pierres  de 
Malte  expofées  à l’eau  de  la  mer. 

On  ajoutera  a cette  obfervation,  que  les  ni- 
trières  de  la  Fouille  font  peu  éloignées  de  la  mer. 

MOLÏÈRES.  On  donne  généralement  ce  nom  à 
des  terres  graffes  imbibées  d'eau  , & tellement 
ramollies  , que  les  chevaux  & les  voitures  courent 
grand  rifque  de  s’y  enfoncer  : ces  fortes  de  mo- 
ii'eres  font  fort  fréquentes,  furtout  à l’embouchure 
des  rivières  qui  fe  jettent  dans  la  mer,  & où  fe 
forment , par  le  moyen  du  remoux  qu’occafionne 
le  flux,  des  attériffemens  glaifeux  fort  confidé- 
rables;  il  y en  a de  même  de  fort  dangereufes- 
dans  les  dépôts  que  de  grandes  rivières  ont  le  plus 
fouvent  formés  dans  l’angle  -de  leur  confluence.  Je 
pouiTois  citer  le  vafte  terrain  qu'on  trouve  entra 
l'Ailier  & la  Loire  avant  leur  réunion , & toutes 
les  plaines  un  peu  élevées  où  ces  grandes  rivièies 
ont  ofcîilé  avant  de  fe  creufer  un  lit  encaifle  & 
dp  balancer  leurs  eaux  dans  des  plaines  fluviales 
particulières.  On  rencontre  auffi  des  moii'eres  dans 
les  fonds  de  cuves  , des  vallées  à tourbes.  Les  ani- 
maux font  expofés  à s’y  perdre. 

MOLINA,  ville  d’Efpagne  dans  l’Arragon.  La 
chaîne  de  montagnes  où  cette  ville  eft  fituée  fe 
trouve  expofée  au  froid  pendant  neuf  mois  de 
l’année  : elle  fert  de  point  de  partage  pour  les  eaux 
de  piufieurs  rivières  ; car , d’un  côté , le  Gallo  qui 
paffe  à Moiina , va  fe  joindre  au  Tage,  tandis  que 
de  l'autre  les  eaux  que  verfent  ces  montagnes  fe 
rendent  dans  l'Ebre. 

Les  rochers  des  environs  de  Moiina  font  de 
marbre  blanc  & couleur  de  chair  ; ils  font  dif- 
tribués  partie  en  blocs  ou  rognons , & partie  en 
couches.  On  en  voit  fur  les  fommets  des  coteaux, 
au-delToiis  defqaels  on  trouve  une  pierre  à plâtre 
dont  ia  teinte  eft  rouge  ou  d'un  gris  cendré  fur  un 
fond  blancr enfin,  plus  bas,  font  des  bancs  de 
pierres  roulées , agglutinées  enfembk  au  moyen 
d’un  ciment  fablonneux  & quartzeux.  Parmi  ces 
collines  on  en  diftingue  une  qui  eft  entièrement 
compofée  de  marbre  dont  le  fond  eft  blanc  avec 
des  taches  de  rouge  & de  jaune  ; outre  cela  le  grain 
en  eft  falin  comme  dans  le  marbre  de  Carrare. 

A une  demi-lieue  de  Moiina  3 à !a  rive  méridio- 
nale de  la  rivière  , ü y a une  colline  fur  le  fom- 
rnet  de  laquelle  011  trouve  des  rochers  de  marbre 
en  morceaux  ifolés  qui  pofent  fur  des  bafes  de 
pierre  à plâtre  rouffes  & blanches , au-delToiis  def- 
quelies  on  voit,  au  niveau  du  lit  de  la  rivière, 
de  grandes  couches  de  pierre  de  fable  aufli  rouHts  , 
qui  renferment  des  cailloux  roulés  de  quartz 
roux  ou  blanc. 

Le  château  de  Moiina  eft  bâti  fur  un  colline 
très-élevée,  dont  le  fommet  eft  compofé  d’une 
malle  de  petits  quartz  a'rondis  , agglutines  en- 
femble  par  un  ciment  de  fable  & de  terre  calcaire 
infiltrés  : le  noyau  de  la  colline  offre  du  marbre  en 
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blocs  & par  couches  , & la  bafe  eft  de  la  pierre 
à plâtre  auffi  par  couches.  On  peut  remarquer  ici 
que  c'eft  à peu  près  le  même  fyltème  de  compofi- 
tion  & de  diftribution  de  matériaux  qui  règne 
dans  toutes  les  maffes  des  environs  de  Molina , 
& qu'elles  doivent  leur  formation  aux  mêmes 
circonftnnces  réunies.  Ce  que  nous  allons  voir 
par  la  fuite  confirmera  ces  réflexions. 

■ X côté  du  coteau  de  la  Platille  il  y en  a un 
autre  compofé  de  pierre  de  fable  en  couches 
inclinées  5 qui  font  établies  fur  un  lit  de  cailloux 
roulés  de  quartz  fortement  conglutinés  enfemble} 
ils  font  de  la  même  nature,  de  la  même  couleur , 
& à peu  près  du  même  volume  que  ceux'du  fom- 
met  de  la  colline  de  Molina.  Le  banc  des  cailloux 
roulés  de  quartz  fuit  la  raêine  inciinaifon  que 
celle  des  couches  de  pierre  de  fable. 

En  defcendant  la  rivière  de  Molina  jufqu'au 
village  de  Prados- Redondos , on  rencontre  un 
ravin  profond  que  Peau  s'eft  creufé , en  minant 
un  rocher  dans  une  profondeur  de  plus  de  cent 
cinquante  pieds.  En  obfervant  avec  foin  la  cou- 
pure de  cette  maffe,  on  remarque  que  fa  décom- 
pofition  a concouru  à l'accé'ération  du  travail  de 
Peau  5 car  dans  certains  endroits  les  rochers  fe 
fendent  par  lames  parallèles  aux  lits,  & dans 
d'autres  par  blocs  irréguliers. 

AU'deiTous  de  Prados  - Redondos  on  trouve 
une  petite  colline  près  d'un  moulin  , qui , avec 
une  fuite  d’autres  , forme  une  chaîne  baffe  ; el'e 
eû  compofee  de  pierre  â chaux  en  couches  très- 
inclinées  , où  Pon  remarque  des  fentes  horizon- 
tales & obliques  de  toutes  grandeurs  , depuis  fix 
pieds  jufqu'à  Pépaiffeur  d’une  carte. 

Derrière  ce  moulin  il  y a un  petit  coteau  formé 
de  pierre  calcaire  remplie  des  coquilles  folîiles  fui- 
vantes  : de  térébratuies , dont  les  formes  font 
très-variées  5 de  cœurs  de  bœuf,  grands  & petits  5 
de  cames , de  telünes , de  petites  huîtres  ftriées  , 
de  petites  huîtres  liffes , de  béîemnites  avec  des 
articulations. 

Toute  la  matière  qui  compofe  la  colline  paroît 
être  le  produit  de  la  communication  des  coquilles 
foffîleSj  dont  il  efl  aifé  de  reconnoître  les  débris, 
à l’exception  des  béîemnites , qui  font  féléniteufes 
& fpathiques.  On  voit  beaucoup  de  ces  coquilles 
qui  font  éparfes  fur  la  terre  8r  le,  long , des  croupes 
de  la  colline , parce  qu'elles  ont  été  détachées  de 
la  maffe  où  elles  étoient  enfevelies,  & où  elles 
ont  été  confervées  à caufe  de  leur  forme  & de 
leur  plus  grande  confittance. 

A un  quart  de  lieue  de  Caftille-Ia-Neuve , ha- 
meau fitué  fur  la  rivière  de  Molina , & à un  quart 
de  lieue  du  moulin  dont  nous  avons  parié,  on 
trouve  dans  des  terres  cultivées  toutes  les  co- 
quilles foffiles  que  renferme  la  colline  du  moulin, 
à l'exception  des  univalves.  On  y rencontre  plu- 
fleurs  morceaux  de  pierres  fans  aucune  fente,  & , 
en  les  brifant , on  remarque  que  toutes  les  coquilles 
bivalves  fe  féparent  en  deux  , & que  la  cavité  in- 


térieure qu’ocenpoit  l’animal  eft  remplie  par  un 
noyau  terreux  plus  ou  moins  pétrifié.  Il  a fallu 
pour  cela  que  h terre  s’y  foit  introduite  en  pou- 
dre extrêmement  fine  5 car  autrement  elle  n’auroic 
pas  pu  pénétrer  dans  les  coquilles  exatftement  fer- 
mées. Outre  cela  , l'eau  paroit  avoir  travaillé  cette 
matière  après  fon  introduétion , puifqu'elle  a pris 
non-feulement  la  dureté  de  la  pierre  brute,  mais 
encore  qu’elle  annonce  fouvenc  une  belle  criftaiii- 
fation  fpathique. 

Quelques-unes  de  ces  coquilles  foftîles  font  in- 
taétes,  fans  aucune  altération,  & ont  confervé  leurs 
couleurs  & leur  vernis;  mais  d’autres  (ont  telle- 
ment oblitérées  & même  détruites,  que  l’on  ne 
peut  pas  en  diftinguer  l’efpèce  , parce  qu’elles 
n’ont  pas  confervé  leurs  formes  lorfqu’eîles  ne 
font  pas  encaiffées  dans  la  partie  la  plus  folide  des 
couches. 

Dans  la  matière  qui  remplit  la  cavité  des  co- 
quilles, on  diftingue  quelquefois  noti-feu!ement 
des  débris  de  ces  mêmes  coquilles  aifés  à recon- 
noître , mais  encore  de  petites  coquilles  de  même 
efpèce. 

Enfin,  on  voit  de  gros  morceaux  de  pierre 
qui  font  compofés  de  fragmens  de  toutes  ces 
coquilles,  pétris  & conglutinés  enfemble,  avec 
uelques-unes  qui  font  reliées  entières  au  milieu 
e ces  débris. 

D’après  ces  détails  on  peut  conclure  qu’il  y 
a des  couches  de  pierres  calcaires  qui  font  formées 
de  coquilles  tellement  comminuées , qu’on  n’en 
diftingue  plus  les  fragmens,  & que  même  ils 
font  réduits  en  une  pâte  qui  a reçu  l’infiltration 
du  marbre  ; que,  d’autres  fois,  cette  matière  fa 
trouve  réduite  en  poudre  à tel  point,  qu'elle  a 
perdu  tous  veftiges  de  fon  ancienne  organifation 
animale,  & qu’elle  eft  devenue  une  terre  calcaire 
fertile,  & qui  n’annonce  plus  qu’elle  ait  été  co- 
quille. On  voit  aulTi  par-là  qu’il  y a eu,  dans  le 
baflinde  la  mer,  des  coquilles  diffoutes  en  poudre 
calcaire,  laquelle  a rempli  les  coquilles  entières 
& qui  en  a formé  les  noyaux  : il  en  eft  de  même 
des  autres  matières  mêlées  à la  poudre  de  co- 
quilles, & qui  ont  été  introduites  en  même  temps. 

Si  toutes  les  pierres  8c  les  terres  calcaires  fe 
font  formées  ainfi  des  débris  des  coquilles,  il 
s’enfuir  que  la  plus  grande  partie  des  montagnes 
élevées,  comme  des  collines,  font  des  produc- 
tions du  règne  animal.  Quelle  immenfe  produc- 
tion, 8c  quelle  étonnante  transformation  i 

A une  demi-lieue  de  Molina,  du  côté  où  eft 
fituée  la  mine  de  la  Platille  , il  y a un  ravin  d’en- 
viron cent  cinquante  pieds  de  profondeur  8c  de 
trente  à quarante  pieds  de  largeur,  formé  au  mi- 
lieu des  couches  de  pierres  de  fable  rouge  qui 
pofent  fur  des  bancs  de  cailloux  roulés,  quart- 
zeux  , conglutinés  avec  un  ciment  fablonneux. 

On  trouve  dans  les  deux  maflifs  divifes  par  la 
coupure  du  ravin  , des  fentes  perpendiculaires  qui 
les  partagent  en  piufieurs  morceaux.  En  Us  exa- 
minant 
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minant  avec  foin , on  voie  que  les  fentes  , dans  les 
bancs  de  cailloux  roulés  quaitzeiix , font  dues 
particulièrement  à la  déco.npolition  du  ciment 
qui  les  unüroit;  car  on  trouve  quelques-uns  de 
ces  cailloux  qui  font  détachés,  & qui  fe  précipi- 
tent au  bas  de  la  ravine  avec  le  fable  au  milieu 
duquel  ils  étoient  auparav:;nc  engagés. 

Si  l’on  examine  les  rives  du  ravin  , on  remarque 
que  les  bancs  de  pierre  de  fable  de  l'une  .corrtC- 
pondent  aux  bancs  de  l’autre,  & que  les  fentes 
de  deftriiélîon  font  à peu  près  les  mêmes  des  deux 
côtés  ; elles  affeélent  non-feulement  la  longueur 
& la  largeur  des  couches , mais  encore  leur  épaif- 
feur , en  otFrant  leur  delitement  par  lames. 

Dans  les  environs  de  Molina  il  y a plus  de  cin- 
quante carrières  de  plâtre  : quelques-unes  font  fi- 
tuées  fur  le  fommet  des  montagnes  , & d'autres  à 
leur  pied  J quelques-unes  ont  plus  de  foixante 
^ieds  de  profondeur,  & un  grand  nombre  de  cou- 
ches ont  depuis  deux  lignes  jufqu’à  deux  pieds 
d'épaiffeur,  & paroiflént  avoir  été  depofées  par 
fucceffion,  non  pas  tant  fuivant  la  couleur  de  leurs 
feuillets , que  fuivant  la  diftinétion  des  intervalles 
terreux,  comme  nous  l’avons  dit  à l’article  Dis- 
tinction DES  COUCHES. 

D’après  cette  même  théorie , nous  avons  pré- 
tendu que  les  feuillets  de  marne  qu’on  trouve 
fouvent  étendus  entre  les  pierres  à plâtre , non- 
feulement  font  de  vraies  couches,  mais  encore 
fervent  à diftinguer  les  bancs  de  plâtre.  Ces  feuil- 
Jets  de  marne  font  placés  de  cette  manière, 
parce  qu’ils  ne  font  point  partie  des  bancs  de 
pierre  à plâtre , & qu'ils  n’ont  rien  de  commun 

avec  eux.  \ • n 

A un  quart  de  lieue  de  Mollna , le  terrain  elt 
propre  à faire  le  falpêtre  fans  le  fecours  de  la  bafe 
alcaline  des  plantes;  ce  fel,  avec  fa  baie  aUaline, 
paroît  tout  formé  dans  des  parties  du  fol , & peut 
s’extraire  fans  aucune  difficulté  par  la  fimple  ébul- 
lition & la  criftallifation  , fans  qu’il  foit  néceffaire 
d’y  ajouter  d’autres  matières,  comme  je  i’ai  vu  de- 
puis très-long-temps  à laRoche-Guyon,  8c  comme 
je  l’ai  fait  connoïtre  à l'Académie  des  Sciences  , 
lorfqu’elle  publia  Ton  programme,  où  les  com- 
miflaires  ont  fait  honneur  de  cette  remarque  à un 
autre  membre  de  cette  compagnie , qui  n’en  avoir 
été  inftruit  que  par  moi. 

MOLLESSE  DE  LA  TERRE.  Si , par  quel- 
qu’accident,  les  lits  de  la  terre  euffent  été  conf- 
truits  rapidement  & accumulés  ies  uns  fur  les  au- 
tres, & que  les  vallées  & les  montagnes  s’y  fuf- 
fent  formées  dans  le  même  temps,  comme  le 
fuppofe  le  P.  de  Lignac,  Lettre  V,  par  l’effet  des 
nuages  du  déluge  charges  d une  fubftance  l.ii- 
teufe  propre  à former  des  pierres  , pour  lors  la 
furface  de  la  terre  devroit  avoir , dans  la  figure 
extérieure  des  collines  & dans  leur  maffe  inté- 
rieure , une  difpofiton  differente  de  celle  que  nous 
y obfcrvons  ; car  nous  n’y  verrions  aucun  efcai- 
Géographic-P'tyfiq^c.  Tome  . 
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peinent  extérieur  ni  aucune  fraéture  , car  les  co- 
teaux n'auroient  été  formes  que  par  1 écoulemeuc 
de  la  vafe  liquide  ; en  ffirte  que  nous  ne  trouve- 
rions au  dedans  & au  dehors  de  leur  maffe , que 
la  fuite  de  cette  mollejfe  primitive  qui  auroic 
exifié  d.ms  cette  révolution.  Nous  ne  pouvons 
concevoir  comment  des  nuages  affaiflés  auroient 
pu  former  des  bancs  diflinêts  Ôc  d’une  dureté  dif- 
ferente. _ , , 1 

Il  paroiffoit  évident  & manifefts  j d apres  la 
forme  des  terrains  qui  s’effroient  à la  fuite  des 
dégradations  que  l’on  rencontroit  partout  , que 
les  continens , dans  l’époque  de  leur  émerfion  , 
s étoir.nt  trouvés  auffi  capables  de  réfiftance  & pref- 
qu’aufii  folides  qu'ils  le  font  aujourdhui.  Si  les 
premières  eaux  courantes  euffent  traverfé  des 
vafes  molles  & fraîchement  accumulées  , elles  les 
euifent  fillonnéçs  profondément  & entraînées  avec 
elles  dans  la  mer;  nous  n’aurions  pas  dans  nos 
vallées  des  bords  efearpés , des  rochers  d une 
coupe  effrayante  ; on  n’obferveroit  pas  à tous  les 
coudes  , à tous  les  détours  des  vallées , ces  ter- 
rains élevés  au  pied  defquels  coulent  les  rivières; 
on  ne  verroit  pas  ces  énormes  quartiers  de  ro- 
chers que  les  eaux  ont  détachés  de  leurs  anciens 
lits,  &C  qui  fontdiOtribués  fur  le  fond  des  valises f 
enfin,  l’on  ne  verroit  pas,  au  milieu  de  nos  pro- 
vinces & fur  le  bord  des  mers , s’élever  des  mon- 
tagnes ifoléss,  des  pics  inacceffibles  , où  l’on  re- 
marque l’extrémité  de  tous  les  bancs,  de  toutes 
les  affifes  & tranchées , comme  dans  un  rempart 
démoli. 

Il  y a mille  monumens  qui  prouvent  que  les 
eaux  courantes  ont  rencontré  la  terre  compofée 
de  bancs  folides,  & tous  les  maffifs  de  la  plus  grande 
confiflance , même  dans  les  premiers  temps  qu’elles 
ont  parcouru  les  terrains  abandonnés  par  la  mer  ; 
il  eft  vrai  cependant  que , dans  certains  golfes  qui 
ont  reçu  plufieurs  rivières  &r  un  fleuve  prolongé  , 
les  dépôts  terreux  ma!  confolidés  fe  font  trouvés 
entraînés  , de  manière  que  les  anciennes  vallées 
qui  avoient  donné  lieu  à ces  golfes,  ont  été  creii- 
fées  de  nouveau  dans  une  grands  partie  de  leur 
étendue  : telle  eft  la  vallée  du  Rhône  & celles 
des  rivières  du  Dauphiné  qui  y affluent,  & enfin 
la  vallée  du  Gard.  Les  feules  parties  des  dépôts 
qui  fubfiftent  encore,  occupent  vifiblement  les 
intervalles  des  rivières , & les  lieux  où  leur  cours 
ne  s’eft  pas  porté  dans  les  premiers  temps. 

MOLUQUES , groupe  d’îles  fituées  fflr  la  li- 
gne équinoxiale,  entre  la  Nouvelle  Guinée  8c  les 
îles  de  la  Sonde  , au  nord  de  la  Nouvelle-Hollande 
& au  fud  des  Philippines. 

Li  plupart  de  ces  îles  font  volcaniques , Sc  font 
fujettes  a des  éruptions  & à des  tremblemens  de 
îerre.  , . 

lie  Soréa.  — Les  vents  d’eft  avoient  fouffle  pen- 
dant environ  fix  ou  ftpt  femaines  , iufqu’au  4 juin 
1695  ; ce  jour,  la  montagne  de  Vile  Soréa  corn- 
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inença,  vers  le  point  du  jour  j à jeter  plus  de  feu 
qu’à  l’ordinaire.  Cela  continua  cinq  à fix  jours  , 
p-"ndanc  lefquels  le  temps  étoit  couvert  Hc  obfcur, 
jufqu’à  ce  qu'enfin  elle  vomit,  non  - feulement 
une  flamme  prodigietife , mais  encore  une  vapeur 
noire  & fulfureufe  fi  abondante , que  les  maifons 
d’Hiflo,  village  le  plus  voifin  de  la  montagne 
du  côté  de  l’oueft,  en  furent  entièrement  cou- 
vertes ; elles  furent  fuivies  d’un  courant  continu 
de  foufre  brûlant,  qui  confuma  tout  ce  qui  fe 
trouva  fur  fon-  paflàge. 

/ Les  habitans  de  ce  lieu  s’aperçurent  enfuite 
qu’une  partie  de  la  montagne  avoit  été  engloutie. 
Une  autre  partie  le  fut  trois  ou  quatre  jours  après , 
& ainfi  de  temps  en  temps , jufqti’à  ce  que  le  lac 
brûlant  fût  devenu  prefqu’aufl'i  grand  que  la  moitié 
de  rîle.  Les  habitans  fe  réfugièrent  fur  leurs  vaif* 
féaux  & leurs  barques  , d’où  ils  vpyoient  tomber 
d’énormes  mafles  de  la  montagne  dans  ce  lac  de 
feu  , comme  dans  un  abîme  fans  fond,  avec  un 
fracas  épouvantable.  Mais  ce  qu’il  y avoit  de  plus 
remarquable,  c’eft  que  plus  le  feu  acquéroit  de 
véhémence  , moins  l’île  étoit  ébranlée.  Les  habi- 
tans d’une  autre  ville  nommée  Woroc,  à l’tfl  de 
Lîle,  fe  croyant  plus  en  fureté,  parce  que  le  cra- 
tère ou  lac  de  feu  étoit  encore  éloigné  , de- 
njeurèrent  un  mois  de  plus  dans  leurs  foyers  , juf- 
qu’à  ce  qu’iL  vilfcnt  le  lac  s’approcher  d’eux  fans 
relâche.  Ils  obfervèrent  qu’à  mefure  qu’il  tomboit 
de  grandes  malTes  & que  le  gouffre  s’agrandiflbit, 
le  bruit  devenoit  plus  grand  j en  forte  qu’ils  ne  pu- 
rent plus  douter  que  l’üe  ne  dût  être  engloutie 
toute  entière.  En  conféquence  ils  réfolurent  de 
fe  tranfporcer  à Banda  , autre  île  du  même  groupe, 
& biffant  tous  leurs  meubles  faute  de  vaiffeaux, 
ils  arrivèrent  à Amboine  le  i8  juiTec  1695. 

Plufieurs  volcans  fe  font  remplis  & éteints  ; 
d’autres  ont  commencé  à s’ouvrir  & à jeter  du 
feu,  comme  dans  l’île  Cihians- 

Banda.  — La  montagne  de  Banda  vomit  une 
prodigieufe  quantité  de  fumée,  de  feu,  & fou- 
vent  beaucoup  de  cendre  5 elle  fait  enttndre  un 
bruit  pareil  à celui  de  la  plus  forte  batterie  de 
canon.  Elle  a jeté  tant  de  pierres  , dont  quelques- 
unes  ont  près  de  fix  pieds  de  long  , que  la  mer 
adjacente  , qui  a eu  quarante  ou  cinquante  braffes 
de  profondeur , efl  maintenant  comblée  à piu- 
fieurs  braffes  au-deffus  du  niveau  de  l’eau. 

Célebes.  — Il  y a aulîi  une  montagne  brûlante 
dans  rîle  Célebes  ; & dans  un  nombre  infini  d’en- 
droits, on  n’a  qu’à  creufer  à dix  pieds  de  pro- 
fondeur pour  trouver  des  eaüx  chaudes. 

Ternate.  — On  entend  perpétuellement  un  bruit 
terrible  dans  la  montagne  de  Ternate , comme  fi 
c’étoitnt  des  cris  d’un  nombre  infini  de  perfonnes 
tourmentées  par  le  feu  ; elle  jette  f >uvenr  des 
pierres.  Prob  iblement  l’abîme  eft  très-profond  j 
& c’eft  fans  doute  le  même  feu  qui  fe  manifefte 
par  plufi.urs  foupiraux  dans  les  différens  volcans 
des  Mrluques. 
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Après  avoir  plufieurs  fois  tenté  vainement 
d’examiner  la  conformation  des  critères  de  !a 
montagne  brûlante  dans  l’î'e  de  Ternate , on  ar- 
riva enfin  à fon  fommet,  non  fans  avc.ir  éprouvé 
de  grandes  difficultés,  & fans  avoir  été  obligé  de 
grimper  à travers  des  précipices  très-dangereux. 
En  approchant  de  ce  terrible  gouffre  de  feu  , d.ms 
lequel  on  entendit  un  bruit  inexprimable , on 
ne  put  rien  voir  des  parties  intérieures , à caufe 
de  la  fumée.  On  s’éloigna  en  conféquence  à quel- 
ques pas  pour  attendre  un  moment  plus  favorable; 
quelque  temps  après  > voyant  que  la  fumée  étoit 
beaucoup  moindre  , on  faific  l'inftant  pour  s’a- 
vancer vers  le  cratère.,  On  vit  une  ouverture  qui 
étoit  en  deffous  du  côté  du  nord  , d’où  la  cavité 
s’étendoit  vers  le  fud  julqu’à  l’endroit  où  les 
bords  des  deux  côtés  venoient  s’unir  à celui 
du  côté  du  nord  qui  s’eft  abîmé.  On  avança  à 
l’eft  pour  y voir  la  cavité  oppofée  ; mais  en  ne 
vit  autre  chofe  qu’une  fubftance  brûlante  & en- 
flammée , Sr  les  voies  par  où  elle  paffoit  : on 
n’ofa  pas  aller  du  côté  du  nord  pour  vifiter  Es 
cavités  du  lud , tant  à caufe  du  vent  du  midi  qui 
fouffloir , que  parce  que  , fuivant  toute  appa- 
rence, les  antres  les  plus  fpacieux  font  du  côté 
du  midi , & pouflent  la  fumée  du  côté  oppofé. 

Le  côté  feptentrional  de  cet  abîme  brûlant  forme 
le  faîte  de  la  montagne.  On  voit  à l'eft  & à l’ou-  ft  , 
de  chaque  côté,  une  éminence  plus  élevée  que 
les  bords  du  cratère  : toutes  deux  font  couverts  s 
d’une  efpèce  de  rofeau,  que  les  habitans  nom- 
ment canna  canna.  Celle  de  l’oueft  elt  la  plus  pro- 
che de  la  partie  feptencrionale  du  cratère  , où  l’on 
monta  du  côté  du  midi  ; celle  de  l’eft  en  eft 
plus  éloignée  & va  vers  le  fud.  L’orifice  de  ce 
gouffre  terrible  eft  comme  défendu , du  côté  de 
1 oueit  & du  côté  du  fud  - elt , par  un  large 
fofié.  Les  petites  éminences  les  plus  voifines 
du  gouffre  font  entièrement  ftériies  & de  pierre 
nue;  mais  la  plus  éloignée  eft  couverte  de  ro- 
leaux  épais.  Autour  du  ergtère  on  trouve  en 
quantité  la  matière  qui  a été  lancée,  ik  l’ofr 
reconnoîc  qu’elle  a dû  être  molle  en  fortant  , 
parce  d’elle  s’eft  applatie  & a pris  la  forme  du 
heu  ou  elle  eft  tombée.  Sa  couleur  eft  d’un  vert- 
foncé  tirant  fur  le  gris  ; fa  confiftance  eft  com- 
munément peu  folide , tk  elle  fe  divife  comme 
la  büufe  de  vache.  Il  y en  a de  gros  & de  petits 
fragmens  , qui  font  maintenant  des  pierres  noi- 
râtres & Ipongieufes  dans  le  milieu,  avec  des 
caches  blânches. 

Le  9 novembre  1694,  un  autre  volcan  dans 
l’ile  de  Ternate  fit  une  éruption  vers  le  fommet  du 
mont  Gownong- Apy . Le  22 , la  flamme  paru:  ; les 
jours  fuivans , ie  feu  alla  toujours  en  augmentant 
du  côté  de  l’oueft  , & il  étoit  accompagné  d’ex- 
plofions  pareilles  à la  décharge  des  plus  grclLs 
pièces  d’artillerie;  de  forte  que  l’on  craignofe 
que  la  montagne  entière  ne  vînt  à s’écrouler.  Quel- 
quefois la  montagne  faifoic  entendre  un  bruit  pa- 
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reil  à celui  que  caufe  la  p us  violente  tempête 
dans  les  agrès  d’un  vaifFeau  ou  dans  un  édifice.  1! 
s’enfuivit  du  côté  de  l’oueft  une  grêle  de  pierres 
qui  atteig’ioit  jufqu’à  la  mer,  & formoit  un  hor- 
rible fpec'tacle.  Les  pêcheurs  rapportent  qu’il 
eft  tombé  tant  de  pierres,  que  l’endroit  où  l'on 
avoir  coutume  de  pêcher  à la  ligne,  à quarante 
bralfes  de  profondeur,  eft  maintenant  à fec.  Le 
feu  fortoit  de  l’eau  avec  véhémence  , & cette 
eau  étoit  fi  chaude,  qu'on  ne  pouvoir  en  appro- 
cher : la  montagne  a continué  long  - temps  de 
brûler  du  côté  de  Loutoir.  Les  arbres  à l’eft  fu- 
rent eiuièrement  détruits  , & le  côté  de  l’oueft 
eft  couvert  d’une  couche  de  pierres  dont  on  ne 
connoît  pas  l’épaifleur.  L’odeur  de  foufre  pen- 
dant la  mouffon  de  l’oueft  eft  fi  infupporcable , 
qu’on  a de  la  peine  k y réfifter , même  dans  les 
rucs  de  Niera  , où  elle  caufe  une  grande  incom 
mcdité.  L’eau  qui  en  to  nbe  n’a  pas  le  goût  na- 
turel à l’eau  ; elle  eft  acide.  Les  jardins  qui  étoient 
fur  le  mont  Gov/nong-Apy , & qui  rapportoienc 
"une  gran  ie  quantité  de  fruits , forent  en  partie 
couverts  de  pierres  & en  partie  déferts. 

A Niéra  il  ne  refta  ni  feuilles,  ni  herbes  j 
la  terre  fut  couverte  de  cendres  & de  pierres , 
& dans  la  moitié  de  la  campagne  haute,  beaucoup 
d’arbres  étoient  morts  en  tout  ou  en  partie  , h s 
autres  languiflans.  Il  n’y  eut  point  de  maifon  dans 
Niéra  qui  n’éprouvât  quelques  dommages  j plu- 
fieurs  furent  rdnverfées  de  fond  en  comble  par 
le  poids  des  cendres. 

Celles  de  Denter , de  Weyer  , de  Celam  & 
de  la  côte  intérieure,  jufqu'à  Wa’king,  craigni- 
rent audi  cette  calamite.  Les  tremblerncns  de  terre 
alTaiilciit  aiifii  quelquefois  cette  contrée,  & lui  font 
elTuyer  de  ruies  fecouftfs. 

La  montagne  de  Kemas , ou  les  Frères,  dans 
le  territoire  de  Manado,  a fait  exploiion  en  1697, 
avec  un  bruit  affreux,  Gmblabie  à celui  du 
tonnerre  ; l’éruption  a été  accompagnée  d’une 
grande  obfcurité  , d’un  tremblement  de  terre  , 
de  coups  de  Vent  furieux  & d’autres  fignes  dé 
faftreux  à Ternate  ; on  a entendu  le  même  bruit 
à Amboine.  La  montagne  de  foufre  appelée  Wa- 
waay,  qui  eft  fur  Amboine,  brûloit  aulii  d’une 
manière  terrible. 

Il  paroît  évident  . d’après  tous  ces  détails, 
qu'il  y a dans  ces  parages  des  feux  fouterrains 
qui  communiquent  les  uns  avec  les  aun«s  , & 
qui  pourroient  bien  un  jour  abîmer  la  plupart 
de  ces  î'es , & opérer  un  changement  notable 
dans  cette  partie  de  la  furface  du  Globe.  Des 
voyageurs  dignes  de  foi  affûtent  que , lorfqu’on 
y creufe  la  terre  à dix  ou  douze  pieds  , on  trouve 
toujours  de  la  chaleur  dans  ce  terrain. 

MONOMOT  AP  A.  On  comprend  fous  ce  nom 
toute  la  partie  de  l'Afrique  orientale  qui  s’étend 
depuis  le  fieuve  de  Zambefé  jufqu’à  la  rivière 
Manica  eu  du  Saint-Efprit , d.ans  une  étendue 
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d’environ  cent  foixante  lieues  du  midi  au  r I ; 
mais  le  Monomopatu  s’éla  git  dans  l'intérieur  des 
terres  depuis  les  embouchures  jufqu’aux/outccs 
dé  ces  deux  fl  uves , qui  en  font  une  prefqu'ïie. 
Ce  pays  eft  habité  par  les  Caffres. 

Le  Zambefé  fe  jette  dans  la  mer  par  plufieurs 
embouchures  J mais  fon  origine  eft  fi  loin  dans  les 
tenes , qu’on  ne  la  connoît  pas  : celle-ci , au  refte , 
a,  comme  le  Nil,  des  cataraéfes  qui  coupent  la 
navigation,  &r  des  crues  réglées,  pendant  lef- 
queÜes  feseaux  engraiffent  & fenilifint  les  terres 
voifines  de  fes  bords.  Ce  fleuve  , celui  du  S.dnt- 
Efprit,  & toutes  les  rivières  qui  s’y  déchargent, 
font  remarquables  par  le  fable  chii  gé  de  paillettes 
d’or  qu’ils  voiturent  avec  leurs  eaux. 

Une  grande  partie  de  cette  contrée  jouit  d’un 
air  affez  tempéré , & ne  manque  pas  de  fécondité. 
On  y nourrit  de  grands  troupeaux  de  moutons , 
dont  les  habitons  emploient  les  peaux  pour  fe 
couvrir.  Le  long  du  Zambefé  le  pays  eft  inontueux, 
couvert  de  bois  , arrofé  par  quantité  de  ruif- 
feaux. 

La  haine  des  Caffres  pour  les  Portugais  leur  a 
fait  abandonner  les  côtes  de  la  mer  pour  fe  retirer 
dans  l’intérieur  des  terres,  où  l’on  prétend  qu’ils 
font  fort  nombreux!  mais  ils  nous  ont  fait  con- 
noîire , par  leur  commerce  avec  les  Européens , les 
produâions  de  leur  pays,  qui  font  de  i'er,  de  l'i- 
voire , de  l’ambre  & des  efdaves , que  ces  peu- 
ples donnent  en  échange  pour  des  foies  & des 
toiles  des  Indes  , dont  ils  compofent  leur  parure 
ordinaire.  La  culture  de  b terre  & le  foin  des  trou- 
peaux font  la  principale  occupation  de  ces  peu- 
ples 5 le  riz , le  maïs , les  légumes  font  les  denrées 
qu’ils  cultivent  avec  ie  plus  de  foin. 

Les  Jaggas  occupent , dans  l’intérieur  de  l’Afn- 
que , des  régions  imraenfes,  & forment  une  na- 
tion puiffante.  Ces  périples  ne  fe  plaifent  que  dans 
les  lieux  cù  abondent  les  palmiers,  dont  ils  ai- 
ment la  liqueur  avec  pafiîon.  Leur  méthode  pour 
obtenir  ce  vin  eft  de  couper  ces  arbres  par  la  raci- 
ne, & de  laiffer  le  tronc  à terre  pendant  plufieurs 
jours.  Ils  y font  enfuite  deux  trous  , l’un  au  milieu 
& l’autre  au  fommet,  & il  en  fort  chaque  jour, 
pendant  près  d’un  mois,  quatre  ou  cinq  pintes  de 
liqueur , après  quoi  l'arbre  fe  deffèche  & périt. 

Depuis  !e  tropique  du  cancer  jufqu’à  celui  du 
capricorne,  cette  contrée  eft  peuplée  d’habitans 
noirs , demi-noi'-s  & bafanés  : cette  diverfité  de 
couleurs  eft  vifiblement  l’effet  du  climat.  La  noir- 
ceur des  nègres  eft  donc  une  qu.iîité  accidentelle 
qui  n’a  d’ailleurs  aucun  principe  dans  la  niture  des 
habitans.  Ce  fut  le  premier  fujet  d’étonnement 
qui  frappa  les  voyageurs  lorfqu’ils  apeiçiirent  ces 
peuples,  & leurfurptife  ayant  été  communiquée 
aux  favans  de  l’Europe , on  a vu  naître  à ce  fuj^  t 
des  conjeéfures  & des  difputes  fans  nombre.  Les 
uns,  pour  expliquer  ce  phénomène  , ont  eu  re- 
cours à la  boiffon  de  certaines  eaux,  qu’ils  ont 
confidérées  comme  très-propres  à produire  cette 
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couleur  5 mais  cette  opinion  n’a  pas  fait  fortune. 
D autres  ont  prétendu  que  ce  changement  de 
couleur  a pu  fe  faire  par  la  force  de  riinagination 
des  mères  : ce  fentimenr,  qui  explique  un  effet  gé- 
néral & permanent  par  une  caufe  particulière 
& accidentelle,  n’eft  pas  plus  foucenable  que  le 
précédent. 

Ceux  qui  ont  attribué  la  noirceur  des  nègres  à 
la  malédiction  divine  de  la  race -de  Chanaan,  ne 
peuvent  etre  fondés  fur  la  diftribution  des  indivi- 
dus de  cette  race  qui  n'occupe  que  la  Syrie,  où 
-elle  n’a  produit  aucun  noir. 

Quelle  eft  donc  la  caufe  naturelle  qui  a pu  pro- 
duire ces  générations  nombreufes  d’hommes  noirs 
qui  peuplent  prefqiie  tout  le  continent  de  l’A- 
frique? C’eft  le  climat,  c’tftle  foleil.  La  nature  de 
1 homme  n’a  pu  fe  changer  ainfi  fins  le  concours 
des  mêmes  caufes  phyfiques.  Les  Portugais,  dont 
la  pofterité  exihe  encore  aujourd’hui  en  Afrique  , 
commencèrent  à y fix-.-r  leur  demeure  vers  le  mi- 
lieu du  quatoizième  hèclej  ils  peuplèrent  les  cotes 
& Jes  bords  des  rivières  depuis  le  Cap-Blanc  juf- 
qu  au  Cap-Ve:  t;  ils  n’étoient  point  noirs  alors, 
mais  fembiablcs  au  refte  de  leur  nation.  Ceux  qui 
s ctablirerit  dans  I-s  lies,  <"  à ils  font  r.ftés  de  pères 
en  fils  depuis  troiî  fiècles  , n’ont  point  cha.ngé  de 
couleur  , ils  ne  font  qu’un  peu  plus  bafanés.  Ceux 
des  côtes  d’Afrique,  plus  voifins  de  la  zone  tor- 
ride , frappés  des  influrn-es  du  climat  & par  l’ac- 
tion d’un  foleil  brillant,  fe  font  vus,  après  quel- 
ques générations,  prefqu’auffi  noirs  que  les  natu- 
rels du  pays  , & n’en  font  diftingués  que  parleurs 
coutumes , leur  langage  & leur  religion.  Les  a!i- 
mens  & les  exhalaifons  du  fol  contribuent  auffi 
a ce  phénomène.  Les  négrillons  nouveau-nés  ref- 
lemblent  aux  enfans  des  blancs,  à l’exception 
d un  filet  noir  qui  borde  l’extrémité  des  ongles,  & 
d’une  petite  tache  de  pareille  couleur  au  bout  du 
ferotum  : ces  marques  font  un  ligne  certain  que 
1 enfant  deviendra  noir  , & les  pères  nègres  qui 
foupçonnent  la  fidélité  de  kurs  femrr.es  n’ont  pas 
befoin  d’autres  preuves.  Cette  tache  eil  grife  chez 
les  Indiens,  & d'un  rouge-pâle  chez  les  mulâtres. 

Mais , nous  dira-t-on , fi  le  climat  produit  des 
phénomènes  aiiffi  étonnans,  pourquoi  les  nègres 
îranf  'ortés  dans  d’autres  pays  y confervent  iis  leur 
couleur,  eux  & leur  pofiérité,  lorfqu’ils  ne  s’al- 
itent pomt  avec  lesblancs?  On  répond  qu’il  n’c  fi  pas 
vrai  qu’üs  gaident  c-  tte  même  couleur  noire.  11  eft 
certain  que  les  enfans  nés  de  parens  noirs  en  Amé- 
rique, par  exemple,  pei dent infenfiblemcnt',  d’une 
génération  à l’autre,  une  partie  de  la  couleur  de 
leurs  pères. 

_ MONONGAHELA.  Cette  rivière  de  l’Amé- 
rique feptenirionale  prend  fa  foiirce  en  Virghiie, 
au  pied  des  monts  Laurel , qui  font  parcie'^de  la 
chaîne  des  Aileghanys  j enfuite  fe  diiigemt  a 
ioutft,elie  traveric  la  Penfylvanie  , ^kj^^avant 
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de  fe  réunir  à l’Alleghany,  elle  reçoit  dans  fon 
cours  les  rivières  de  Chéat  & Youghiogheny , 
qui  affluent  au  fud-fud-eft.  Le  territoire  arrofé  par 
cette  rivière  eft  très-fertile  : aufti  les  établilfemers 
formés  fur  fes  bords  font  très-rapprochés  les  uns 
des  autres.  C’eft  à Morgan-Town  qu’elle  com- 
mence à être  navigable. 

De  toutes  les  petites  villes  fituées  fur  la  Afo'to.’t- 
gahela , celles  où  le  commerce  & l’Liduftrie  ont  le 
plus  d’adivité , font  New-Geneva  & Rodlioiv  . 
On  y conftruit  de  grands  bateaux  employés  au 
commerce  du  Kentucky.  Les  eaux  de  la  Monon- 
gahela  deviennent  trouHlesdès  qu'il  pleut  quelques 
jours  dans  les  monts  Alleghanys  , ou  elle  prend 
fa  fource,  comme  nous  l'avons  dit. 

MONSERRAT.  Cette  montagne  eft  à neuf 
lieues  de  Barcelonne  en  Efpagne;  elle  peut  avoir 
environ  huit  lieues  de  circuit.  D’un  certain  côté  elle 
refternble  à un  jeu  de  quilles.  Ses  pyramides  font 
réparées  les  unes  des  autres  , & elle  eft  entourée  , 
vers  fa  bafe  , de  plulieurs  collines  qui  la  joignent 
aux  Pyrénées,  Elleeft  compofée  de  pierres  calcaires 
arrondies  & de  differentes  couleurs,  conglutitiéês 
enfemble  au  moyen  d’une  terre  calcaire  jaune 
mêlée  d’une  petite-quantité  de  fable;  elle  lef- 
fetnble  parfaitement  à la  brèche  d’Alep,  à la  dif- 
férence près- que  le  grain  des  taches  de  la  brèche 
n’eft  pas  auiTi  fin , & qu’elles  font  plus  greffes. 
On  y trouve  auffi  des  pierres  de  fable  enchâftées 
dans  la  brèche  , des  quartz  blancs  arrondis  & 
veinés  de  rouge,  avec  des  pierres  de  touche. 

Comme  le  ciment  qui  unit  ces  élémens  dé  la 
brèche  s’eft  détruit  dans  plufieurs  endroits,  les 
eaux  ont  emporté  les  débris  du  ciment  qui  réful- 
toient  de  cette  décompolition , & ont  formé  des 
ravines  qui  partagent  la  montagne  en  un  nombre 
infini  de  maffes  angulaires  qui  bordent  les  diffé- 
rens  vides. 

, En  généra! , le  corps  de  la  montagne  eft  formé 
de  maffes  énormes  de  rochers  diftribués  par  cou- 
ches d’une  épaiffeur  variable  , depuis  un  demi- 
pied  jurqu’à  cent  pieds,  avec  des  dîvifions  hori- 
zontales & des  f-ntes  verticales.  La  direélion  des 
couches  & leur  inclinaifon  font  de  l’eft  à l’ou-ft. 

D’après  ces  détails , i!  paroît  que  la  mer  a 
roulé  dLbord  & arrondi  enfuite  tous  lesélémensde 
b brèche  ; qu’ils  ont  été  dépofés  par  cf  uches , &: 
enfuite  conghitinés  par  la  matière  du  ciment  pré- 
cipitée en  même  temps  par  dépôts  fucceflifs. 

Les  parties  inférieures  de  la  montagnne  fe  font 
déeompofées  plus  promptement  & plus  abon- 
damment que  le  fommet  ; aiiffr  font  elles  cou- 
vertes d'une  bonne  terre  végétale  : il  refte  ce- 
pendant quelques  bancs  de  pierre  qui  fervent 
corn  ne  de  degrés  pour  parvenir  fur  la  hiuteur. 
Dans  Ics  endroits  où  le  terrain  n’eft  pas  cultive, 
<'n  tro' ve  plus  de  deux  cents  efpèces  d’arbres, 
d’arbulLs  & de  plantes. 

Amefure  que  l’on  monte,  on  s’aperçoit  que  les 
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rochers  font  plus  durs,  & qu’ils  fe  font  moins 
prêtés  à la  décompofition;  les  plantes  deviennent 
plus  rares  en  même  raifon.  On  ne  trouve  dans  le 
haut  que  des  rochers  nus,  féparés  en  colonnes  qui 
forment  des  pyramides  depuis  cent  jufqu’à  cent 
cinquante  pieds  d'élévation. 

MONT.  On  appelle  ainfî  des  maffes  confidé- 
rabks  de  terres  & de  pierres  qui  font  élevées  au- 
deffus  des  parties  de  la  furface  du  Globe  qui  les 
environnent.  Ces  maflés  offrent  plufieurs  fyfièmes 
de  fubflances,  dont  la  difpofition3  ainfî  que  Tar- 
ra-igement  relatif,  varient  beaucoup  5 ces  maffes 
offrent  à leur  furface  un  grand  nombre  de  vallées, 
où  les  eaux  courantes  ont  fait  & continuent  à 
creufer  des  lits  profonds  qui  ont  mis  à découvert 
toute  l’organifation  intérieure  de  ces  maffes. 

On  donne  ce  nom  à dcs  maffes  ifolées  ou  à des 
chaînes  qui  fe  prolongent  fur  une  grande  étendue 
de  terrain.  C’eff  ainfî  que  les  voyageurs  nous  in- 
diqurnt  le  mont  Atlas  en  Afrique  5 le  mont  Caucafe  ; 
les  monts  Pyrénées,  qui  féparent  la  France  de 
FEfpagne ; le  mont  Apennin,  qui  traverfe  toute 
l’Italie  par  le  milieu;  les  monts  de  Norw'ege  ^ 
le  mont  Liban  j les  monts  de  la  Lune  en  Ethio- 
pie; les  monts  Krapacks , qui  féparent  la  Hon- 
grie de  la  Pologne  ; le  mont  Liban , le  mont  Olympe , 
le  mont  Etna  , le  mont  Hecla , le  mont  d‘ Or , le 
mont  Me^in , le  mont  Saint  - Bernard , le  mont 
Saint-Gothard , le  Mont-Blanc , le  Mont-Jura  , &c. 
Nous  croyons  qu’il  eü  important  d’indiquer  ici  ces 
malfes  comme  préfentanc  d.es  phénomènes  très- 
variés,  que  le  peuple  qui  les  nomme,  que  les 
voyageurs  qui  en  parlent,  ne  fe  font  pas  donné  k 
peine  d’examiner  & de  réduire  à des  claffes  par- 
ticulières  ditlinguees  par  des  caractères  trappans. 

MONTAGNE.  C’eft  le  nom  qu’ont  reçu  les 
grandes  inégalités  de  la  terre;  elles  font  rarement 
jfolées  ; le  plus  fouvent  elles  fembisnt  entaffées 
les  unes  fur  les  autres  ; de  forte  que  lorfqu’on  eft 
arrivé  au  fommet  de  l’une , on  trouve  une  plaine 
où  commence  le  pied  d’une  autre  montagne.  Il  y 
a des  montagnes  qui  s'étendent  à travers  de  vaffts 
pays,  & qui  fouvent  leur  fervent  de  bornes  en 
formant  des  chaînes. 

Leur  forme  générale  varie  beaucoup  : tantôt 
elles  font  plates  au  fommet  & abords  abruptes, 
comme  les  montagnes  du  Jura;  d’autres  fois  elles 
font  parfaitement  coniques  ou  en  forme  de  dôme, 
comme  les  montagnes  volcaniques  ; enfin , les 
fommets  des  plus  élevées  font  comme  déchtque-* 
tés,  Sc  piéfentent  des  pics  nombreux  : ce  font, 
par  exemple  , les  montagnes  de  granité  ancien. 

Leur  nature  & leur  compofîtion  font  auifi  très- 
variables  : les  unes  font  fili.  eufes  , les  autres  cal- 
caires. Il  y en  a de  volcaniques , de  fchifteiifes  , 
de  rrapéfiennes , de  porphyritiques,  de  graniti- 
ques , Scc. 
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Certaines  d’entr’elles  ne  préfentent  point  de 
ftratification  : les  plus  nombreufes,  au  contraire, 
font  formées  de  couches  ou  de  bancs  parallèles 
entr’eux , tantôt  parfaitement  horizontaux,  d au- 
tres fois  inclinés  ou  contournés. 

Les  unes  font  formées  par  criûallifation , les 
autres  par  dépôts  : ces  dernières  contiennent  fou- 
vent des  débris  de  corps  organifés  plus  ou  moins 
anciens,  & de  nature,  foit  marine,  foit  d’eau 
douce , &c. 

Les  groupes  de  montagnes  ont  été  remarques 
& ont  reçu  des  hommes  des  noms  particuliers  , 
tels  que  Alpes,  Apennins,  Alleghanys,  At- 
las, Atlaï,  Cevennes,  Jura,  Lozère, Cau- 
case, Krapacks,  Andes  ou  Cordilîeres, 

PYRENEES , Vosges  , &c.  &:c. 

Quelques  naturaldfes,  en  réunifiant  les  princi- 
pales chaînes  de  l’Europe  & de  lAfie,  en  ont 
formé  une  feule  qui  commence  au  fond  de  l’Ef- 
pagne,  gagne  !es*Pyrénées,  s’étend  en  France  par 
l’Auvergne  & le  Vivarais,  pafie  par  les  Alpes  en- 
.Aliémagne  , en  Grèce,  en  Crimée,  atteint  le 
Caucafe,  le  Taiirus,  llmaiis  qui  environnent  la 
Perfe  , Cachemire  & le  Mogo!  au  nord  jufqn’au 
Thibet , d’où  elle  s’étend  dans  la  Tartaiie  chinoife 
& arrive  vis-à  vis  la  terre  d’Yéço.  ^ 

Cette  longue  chaîne  eft  compofée  de  chaînes 
plus  petites,  de  même  que  chaque  chiîne  eft  com- 
pofée  de  chaînons  I & comme  ces  chaînons  font 
prefque  parallèles  entr’eux  dans  leur  entrelace- 
ment, î!  s'enfuit  que  les  chaînes  font  à peu  près 
parallèles  entr’elles  dans  leur  développement;  ce 
qui  provient,  dans  l’un  & l’autre  cas,  du  peu  de 
diveigence  des  embranchemens , 8e  fe  rend  par- 
ticulièrement fenfible  au  midi  de  l’Europe;  en 
■forte  que  c’eft  entre  les  thAÏnes  de  l’Elpagne  que 
ce  paraüéiifme  eft  le  plus  remarquable  : il  fubfifte 
encore  entre  la  direétion  des  Pyrénées  & des 
Alpes , diminue  promptement  dans  les  chaînes 
conftituantes  de  celles-là  ;&  à mefure  que  l'on 
s’élève  au  nord , les  embranchemens  paroifiënc 
devenir  de  plus  en  plus  divergens , les  chaînes 
s’éloigner  totalement  du  paralléiifme , & la  Itruc- 
ture  des  montagnes  éprouver  des  changemens  qui 
correfpondent  peut-être  à ceux  qu’éprouve  leur 
difpofition. 

La  plupart  lies  fleuves  qui  naifient  dans  ces 
ch’.înes,  font  dirigés  par  les  intervalles  qui  les 
féparent,  & qu?  l’on  doit  regarder  comme  autant 
de  vallées  primitives,  pinfqu’elles  font  deiVmees 
par  des  rochers  primitifs.  C’eft  même  le  cours  des 
eaux  qui  fupplée  fouvent  à ce  que  leur  direction 
oblitérée  par  les  dépôts  poftérieurs  de  la  mer , 
par  le  dépérifiêment  aéfiicl  des  roches  primor- 
diales, par  le  comblement  des  vallées  profondes  , 
auroit  pu  préfenter  d’incertain  : l’Ebre  marque 
celle  qui  règne  entre  les  Pyrénées  & une  chaîne 
qui  s’y  embranche  dans  les  Afturies.  Les  autres 
fleuves  de  l’Efpagne  tracent  de  femblables  val- 
lées, côtoient  de  fembbbles  chaînes  , tombent 
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parallèlement  à TEbre  cians  l’une  ou  l’autre  mer. 

En  France  , le  Gave  & la  Garonne,,  après  s’êcre 
frayé  dans  la  maffe  des  Pyrénées  une  route  per- 
pendiculaire à la  direâion  de  la  chaîne  que  fui- 
vent  les  torrens,  fe  ralentifîent,  fubiîiënt  la  loi 
des  grandes  vallées  primordiales,  & fe  courbent 
pour  tomber  dans  l’Océan  parallèlement  à 'la 
■chaîne. 

Le  Pô  fuit,  entre  les  Alpes  & les  racines  de 
l'Apennin  , le  chemin  que  lui  tracent  les  degrés 
par  iefquels  la  première  de  ces.  chaînes  defeend 
dans  la  Méditerranée. 

Le  Danube  eft  dirigé  de  même  par  les  éche- 
lons de  la  même  chaîne  qui  defcendent  vers 
J'Océan  feptentrional  ; mais  le  Rhin  & le  Rhône  , 
.contenus  dans  la  même  direéiion  au  fein  des 
Alpes  proprement  dites,  profitent,  à riflTue  de 
ces  monts , de  la  ceffation  fubite  & fimultanee  de 
plufieurs  chaînons  qui  ne  font  pas  immédiatement 
remplacés,  & cèdent  à S’inclinaifon  du  continent 
en  débouchant  de  leurs  vallées  ; tandis  que  la 
Loire  , dirigée  à fa  naifTance  par  la  même  lacune 
4|ui  dirige  le  Rhône  vers  fon  embouchure,  re- 
prend , dans  fon  long  cours  , la  direâion  que  le 
Rhône  a quittée.  Plus  au  nord , la  divergence  des 
embranchemens  multiplie  les  irrégularités}  & une 
feule  circonltance  différente  fuffit  pour  changer 
l’arptôi  de  la  terre. 

Telle  efl  l'opinion  de  ces  naturalîftes.  Nous  ne 
croyons  cependant  pas  aux  vallées  primitives  que 
Ton  dit  deffinées  par.  des  rochers  primitifs.  Ne 
voit-on  pas  que  ces  vallées  ont  été  creufées  au 
milieu  des  maifes  de  rochers?  Ainfi  ce  ne  font 
point  des  vallées  primitives.  Ces  vallées  ne  font 
point  des  intervalles  entre  ces  chaînes. 

C'efl:  ainfi  que  l'Ebre  a féparé  , par  un  appro- 
fondiffement  poftérieur , les  deux  maffes  des  Py- 
rénées & l'embranchement  des  Afiuries. 

On  voit  que  les  chaînes  n’ont  point  contribué 
au  cours  des  fleuves , mais  que  ce  font  les  fleuves 
qui  ont  donné  la  forme  aux  chaînes. 

Après  cela,  iorfque  les  fleuves  font  dans  les 
larges  plaines  qui  n’ont  rien  de  commun  avec  les 
hautes  montagnes , elles  n’ont  pas  plus  contribué, 
dans  un  fi  g-rand  éloignement,  à leur  direêfion. 
C’eft  i.i  pente  des  derniers  dépôts  de  la  mer  qui 
leur  trace  leur  marche. 

D’après  ces  faufles  idées  que  nous  venons  de 
combattre  , nous  ne  voyons  pas  que  le  cours  des 
principaux  fleuves  de  l’Europe  foit  bien  décrit 
& apprécié  comme  il  convient,  & furtout  ceux 
du  Rhône  & de  la  Loire. 

Comme  chacune  des  chaînes  particulières  qui 
ccmpofent  la  grande  chaîne,  a une  crête  qui  en 
efl  la  ligne  la  plus  élevée,  celle  où  fe  féparent 
les  eaux^  qui  defcendent  vers  les  diflerens  afpeéis 
de  l’horizon,  & comme  cette  cs.ête  ell  tracée  par 
la  fucCcfïion  des  fommets  les  plus  hauts  & des 
extrémités  des  vaîlees  les  plus  élevées,  de  même 
plufieurs  de  ces  chaînes,  confidérées  comme  reu- 
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nies , ont  une  crête  commune  qui  opère  entre  les 
eaux  une  féparation  plus  générale , & partage, 
par  exemple  , celles  qui  appatiennent  à l’une  des 
mers  intérieures  de  celles  qui  appartiennent  à une 
autre  mer  intérieure  ou  à l'Océan.  Cette  crête 
générale  eft  formée  de  la  fucceffion  des  fommets 
les  plus  hauts  & des  vallées  les  plus  élevées  de  ce 
diftriû,  & en  pafiant  d’une  chaîne  à une  autre,  elle 
ne  parcourt  qu'une  portion  de  chacune  des  crêtes 
particulières;  enfin  , la  chaîne  univerftlle  a une 
crête  univerfelle  defiinée  par  tout  ce  qu’il  y a de 
plus  haut  dans  les  chaînes  compofantes  & dans  les 
vallées  piimitives  intermédiaires  : celle-là  ctfeâue 
. la  divifion  la  plus  générale  des  eaux  ; elle  en  déter- 
miné la  diredion  dans  toute  l’étendue  qu'elle  par- 
court entre  le  nord  & le  midi. 

Cette  crête,  au  refte,  cette  arête  du  conti- 
nent, n’eft  point  unique  dans  le  nôtre;  l’exiflence 
des  mers  intérieures  la  force  à fe  divifer  en  Afie  : 
là  , fa  branche  fupérieure  partage  les  eaux  entre 
rOcéan  feptentrional  & les  mers  intérieures , & 
la  branche  inférieure  les  partage  entre  les  mers 
intérieures  & l’Océan  méridional  : celle-ci  pour- 
roit  avoir  fes  racines  en  Afrique. 

Chaînes  de  montagnes  du  éajjin  de  la  Méditerranée. 

Celles  des  chaînes  qui  prennent  le  rom  à'AlpeSy 
& qui  acquièrent  en  Suiffe  , en  Savoie  & en 
Piémont,  la  hauteur  qui  fixe  depuis  long-temps  l’at- 
tention des  naturaiiltes , ont  leur  origine  dans  les 
hauteurs  qui  dominent  le  Bofphore , & qui,  fe  rem- 
plaçant immédiatement  l'une  l’autre,  s’avancent 
vers  nous  fans  interruption.  On  peut  les  confidérer 
dans  leur  étroit  enchaînement  comme  une  chaîne 
unique , & on  la  voit,  dès  ce  fameux  détroit,  def- 
tinée  à partager  les  eaux  entre  la  Mer-Noire  & la 
Méditerranée.  Côtoyant  de  très -près  le  golfe 
Adriatique , elle  s’élève  f^nfiblemen:  en  Daimatie, 
commence  à fe  hériffer  dans  la  Catniole , côtoie 
la  Carinthie , & entre  par  l’évêché  de  Brixtn  en 
Tirolj  où  elle  fe  rallie  avec  une  chaîne  defeendue 
de  l’Autriche  par  i’évêché  de  Saltzbourg  & la  haute 
Styrie.  Sa  hauteur  s’accroît  de  cette  réunion , & au 
midi  d’Infpruck  elle  poite  déjà  des  glaces  perma- 
nentes. On  ne  fait  s'il  y en  a dans  le  Brenner,  cù 
cet  accroüTemenr  de  hauteur  eft  déjà  fort  remar- 
quable; mais  le  Gro-Wetner,  qui  le  fuit  de  près, 
en  eft  chargé. 

Dans  les  Alpes  proprement  dites  on  obfervera  ces 
chaînes  & leurs  cretes  avec  encore  plus  d’attention. 
Le  chaînon  qui  traverfe  le  Tirol  finit  aux  bords  de 
I Inn,  rivière  qui  naît  dans  les  montagnes  des  Cri- 
fons  & qui  tombe  dans  le  Danube  , c’eft-à-dire  , 
dans  la  Mer-Noire  ; mais  la  crête  fe  repliant  au 
midi  pafle  à un  chaînon  plus  méridional , dont  les 
branches  couvrent  le  pays  des  Grifons , & dont  la 
crête  particulière  devient  la  crête  générale  ; elle 
fépare  ici  les  Grifons  de  l’évêché  de  Trente  & de 
la  Valîeüne.  Sîs  fommets  principaux  fout  le  Brau* 
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Ho  aux  fource?  de  T Aida,  la  Berrina,  le  Set  & 
la  Moloya,  vers  lefqueH  fe  trouvent  les  fourres 
de  rinn  j enfi  ' , le  Spiugt  & l’ Adula  , voifins  des 
fources  du  Rhin.  Là  ce  rang  fe  termine  à un 
rang  plus  feptentrional , & la  chaîne  reçoit  l’em- 
branchement de  la  crête  du  continent  de  cette 
arête  qui , depuis  les  bords  de  l’Océan  fepten- 
trionaî , a féparé  les  eaux  qui  s’y  rendent  de 
celles  qui  coulent  vers  les  mers  intérieures  j gui , 
tantôt  narquée  par  des  bandes  de  rochers  primi- 
tifs, tantôt  par  des  amas  fecondaires  qui  les  fé-* 
patent,  fouvent  par  un  linple  exhauffement  du 
continent,  formant  entre  les  fources  du  Wolga  , 
de  l’Elbe,  du  Danube  & le  cours  du  Rhin , de  bi- 
zarres ofcillations,  vient  pour  la  première  fois 
augmenter  la  chaîne  des  A'pes  par  fa  réunion , 8c 
les  élever  à la  dignité  de  crête  du  continent. 

C’eft  aux  fources  du  Rhin  que  s’opère  cette 
jonélion;  & comme  un  fleuve  s’accroît  de  toutes 
les  rivières  qui  s’y  rendent,  les  Alpes  fe  rehauf- 
fent  de  toutes  les  chaînes  qui  s’y  raffemblent.  La 
maife  des  monts  A iulesj  à qui  l’AduIa  donne  fon 
nom  , & dont  le  Saint-Gothard  fait  une  partie 
principale,  commence  ce  nouvel  ordre dechofes, 
& femble  en  même  temps  le  fermer.  La  maffe  des 
Alpes  fe  fend  à la  Fourchue  en  deux  branches  qui 
fC' partagent  l’emploi  de  divifer  les  eaux  du  nord 
& du  midi  ; elles  font  peu  divergentes.  Le  Valais 
les  fépare , & le  Rhône  , né  dans  le  lieu  même 
de  leur  réparation  , grolii  des  eaux  de  toutes 
deux,  parcourt  leur  intervalle,  & ne  leur  échappe 
que  par  une  iffue  dérobée.  La  plus  feptenttionaie 
de  ces  deux  branches  verfe  dans  le  Rhin  fes  nom- 
breux torrens.  On  y diftingue  d’abord , vers  les 
fources  de  l’Âar , le  Grimfel , dont  la  hauteur  eft 
fameufe;  le  Wetterhorn,  encore  plus  élevé;  , le 
Sthreckhorn , qui  ne  connoîc  d’autre  fupérieur  que 
le  Mont-Blarc  ; mais  cette  hauteur  s’abaiffe  dans 
le  Gemmi,  encore  plus  dans  le  Gelten,  3c  finit 
par  expirer  dans  la  plaire  qui  fert  de  baftîn  au  lac 
de  Genè/e. 

Le  fécond  rang  eft  dirigé  vers  le  midi;  il  ali- 
mente le  Pô  : on  y voir  aulfi,  dès  le  commence- 
ment de  fa  féparation,  des  montagnes  célèbres.  Le 
Latifer,  le  Simplon,  le'Silvio,  le  Veinda,  furpalfés . 
en  hauteur  par  le  mont  Rofa  qui  les  fuit,  & qui, 
placé  vis-à-vis  le  Schreckhorn,  dont  il  eft  le  rivai, 
ne  le  cède,  comme  lui , qu’au  Mont-Blanc  : après 
lui  Its  monts  ne  fouffrent  pas  l’abaiftement  qui  fuit 
le  Schreckhorn.  Le  Sairt-Bernard  & le  mont  Velan 
ne  s’abaifTent  que  très-peu,  & la  chaîne  fe  -re- 
pliant vers  la  branche  feptentrionale , fe  termine 
par  le  Mont-Bianc. 

. S’il s’agiffoit , entre  les  deux  chaînas,  de  main- 
tenir la  fupériorité  d'élévation  des  bafes , qui  eft 
celle  dont  dépend  la  féparation  des  eaux,  le  rang 
méridional  ne  fauroit  contefler  l’avantage  au  rang 
ftptentrional.  Si  la  branche  feptentrionale  eft  fpé- 
cialement  deftinée  fur  la  Suiffe  & la  France,  l’a- 
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réte  du  continent , la br niche  méridionale,  a rf  ç<j 
l’emploi  d’y  prolonger  la  crête  ds  la  chaîne. 

Cette  dernière,  favorable  au  Rhôi.e,  qui  eft  à 
moitié  fon  ouvrage  , abaiffe  brufquement  en  Dau- 
phiné tous  fes  chaînons  pour  le  lailTcr  palRr  e.r 
relever  quelques-uns  dans  !e  Vi  va  rais , pour  pro- 
longer fur  la  France  & l’Efpagne  Its  inêii-'.  hau- 
teurs 5 en  forte  que  la  prem  ère  chaîne  s'enionçanc 
quelque  temps  fous  des  couches  calcaires,  leur 
tranfmet  la  fonûion  de  partager  les  eaux  entre 
l’Océan  & îa  Méditerranée.  Comme  ces  deux 
mers  font  plus  voifines , & que  le  continent  a moins 
de  largeur,  un  feu!  rang  de  montagnes  îuffit  pour 
opérer  ce  partage  des  eaux. 

Le  premier  remplacement  du  cordon  fepten- 
trionai  eft  le  Jura,  la  plus  longue  des  montagnes- 
calcaires  connues  ; celui-ci  fe  fubftitue  d'autres 
amas  de  même  forte,  foutenus  & coupés  de  dif- 
tance  en  ciiftance  par  des  rangs  de  rochers  primi- 
tifs dont  les  matières  fecondaires  rempliftent  les- 
lacunes  ou  comblent  les  intervalles  fuivant  les 
luis  que  la  difpofition  de  ces  rochers  primitifs  a- 
iinpolées  au  travail  des  mers.  La  crête  du  conti- 
nent, parvenue  ainfi  dans  le  Montbelliard , entre 
l'Alface  & la  Franche-Comté,  profitant  en  chc-" 
min  de  tous  les  chaînons  primordiaux  qu’elle  ren- 
contre dans  ces  contrées,  fe  replie  en  arrière  entre 
les  fources  de  la  Mofelle  & de  la  Saône,  gagne 
Langtes,  Dijon,  Autun  , & continuant  entre  les- 
cours  à ia  fois  parallèles  & oppofés  de  la-Loire  3c 
du  Rhône  , va  trouver  dans  le  Forez  St  le  Vivarais 
les  extenfions  du  rang  méridional  qu’elle  a quitté 
au  lac  de  Genève,  & réunit  encore  une  fois  l’arête 
du  continent  à b crête  des  Alpes. 

C^étoît  donc  au  rang  méridional  des  Alpes  qu’il 
convenoit  de  prolonger  ia  crête  des  Alpes  , 3c 
de  maintenir  ia  fupériorité  de  la  roche  primitive 
fur  les  dépôts  fous-marins  poftérieurs.  Un  de  fes 
chaînons  principaux  fe  replie  vers  le  midi;  il  def- 
cend  vers  la  Méditeranée  & fe  joint  à l'Apen- 
nin I d’autres  s’écartent  en  différens  fens.  Le  rang 
du  Mont-Cenis  pénètre  dans  le  Briatlçonnois  3c 
le  Gevaudan , mais  il  s'abaifle  promptement  ; 
c'eft  une  branche  de  chaînon  dont  on  vient  de 
tracer- la  route.  D'autres  branches  fe  prolongent 
de  même , & s’abaillent  de  même  dans  les  dif- 
trièls  de  Gap  & d' Embrun  , & jufque  dans  te 
cbmtat  VenaifTin  ; toutes  ces  branches  enfin  fe  re- 
plient , s’écartent  3c  expirent  dans  la  vallée  du 
Rhône  , mais  plufieiirs  fe  relèvent  au-delà. 

Leurs  monts,  bonEverfés  en  Vivarais  en  Au- 
vergne par  les  feux  qui  brûlèrent  autrefois  dans 
leurs  entrailles , s’étendent  encore  dans  le  Li  nou- 
fin,  le  Ilouîrgue  & le  Poitou,  & y remp’iflent, 
reiuivemeiu  au  partagé  des  eaux,  des  offices  fe- 
condaives;  tandis  que  l’arête  du  continent,  réunie 
entre  le  Vivarais  & le  Velay  à d’autres  chaînons 
ui  fe  relèvent  de  rabaift'ement  qu’ils  ont  lubi 
ans  le  Duiphiné,  patTe  vers  les  fources  de  la 
Loire , de  l'Aliier  8c  du  Lot , tcaverfe  le  Lan- 
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guedoc  après  les  Cévennes , gagne  !a  montagne 
Noire  ou  le  baffin  de  Saint-Ferreol  j fournit  au 
canal  des  eaux  qu’il  partage  entre  les  deux  mers, 
& tournant  droit  au  midi,  va  joindre  les  Pyré- 
nées dans  le  Caplic,  vers  Puyvalador,  entre  le 
comté  de  Foix  & le  Rouffîllon.  La  crête  des  Py- 
rénées devient  alors  le  point  de  réparation  des 
eaux  de  l’Océan  & de  la  Méditerranée , jurqu’en 
Navarre,  où  s’embranchent  les  montagnes  d’Aralar, 
qui  prolongent  la  chaîne  vers  la  Bifcaye  & le 
royaume  des  Afturies,  & fe  fubftituent  aux  Py- 
rénées proprement  dites  dans  l’emploi  de  diviler 
les  eaux. 

Aux  fources  de  l’Ebre  enfin , la  crêre  du  con- 
tinent fe  courbe  en  arrière  , & paflant  d’une 
chaîne  à l’autre  , defcend  perpendiculairement  à 
la  direction  de  ces  chaînes,  coupe,  en  ferpentant, 
les  deux  Caftilles , fépare  le  royaume  de  Murcie  de 
l’Andaloufie J arrive  dans  le  royaume  de  Grenade, 
fe  replie  au  couchant , & , ferrant  de  près  la  Médi- 
terranée, termine  à Gibraltar  la  longue  & vaüe  en- 
ceinte qui  commence  au  Bofphore.  Au  midi  de  la 
Méditerranée,  la  même  fpeélaclefepréfenie.  lifem- 
b!e  que  les  chaînes  des  Alpes  & des  Pyrénées, 
après  être  defcendues  dans  fon  baflin,  fe  relèvent 
en  Afrique  , & vont  former  le  Mont-Atlas  : celui- 
ci  naît , comme  on  voir , au  détroit  de  Gibraltar  , 
côtoie  !a  Méditerranée  jufque  vers  l’Egypte,  où 
d’autres  chaînes  le  remplacent , s’étendent  dans 
l’AbyRinie  jufqu’aux  fources  du  Nil,  s’approchent 
de  la  Mer- Rouge  & s’arrêtent  au  détroit  de  Ba- 
belmandel.  Là  elles  font  remplacées  par  de  nou- 
velles chaînes  qui  côtoient  le  bord  oriental  de 
cette  mer , fe  prolongent  tout  le  long  de  l’Arabie., 
& vont  en  Syrie  fe  fondre  dans  le  Liban  , en  ré- 
parant la  Méditerranée  du  golfe  Perfique  & du 
cours  de  l’Euphrate , fe  replient  vers  i’Afie  mi- 
neure , profitent  des  hauteurs  du  Taurus,  & at- 
teignent enfin  le  Bofphore,  où  les  Alpes  leur  fuc- 
cèdent. 

I!  exifte  donc  un  vafte  baffn  qui  appartient  ex- 
clufivement  à la  Méditerranée,  quoiqu’elle  n’en 
rempliffe  qu’une  partie  , tandis  qu’il  en  refte 
à fec  une  autre  dont  l'enceinte  eft  tracée  par 
des  monts  primitifs  , aux  enchaînemens  & à la 
liaifon  defqueis  font  fournis  les  amas  fecondaires 
qui  en  rempliffent  les  lacunes.  Les  Alpes  & les 
Pyrénées  concourent  à la  forme  & à l’enceinte 
de  ce  grand  baifin.  On  ne  doit  donc  pas  s’étonner 
de  trouver  une  étroite  liaifon  entre  ces  monta- 
gnes & le  baifin.  I!  eü  aifé  de  reconnoître  que  les 
Alpes  font  fi  paiticuüèrement  deftinées  à le  bor- 
der , que  c’eit  toujours  dans  leurs  branches  méri- 
dionales que  l’on  a trouvé,  avant  le  Tiro!  comme 
après  le  Valais,  le  plus  de  confiance  à maintenir 
leur  hauteur;  que  les  Pyrénées  font  fi  fidèles  à 
la  même  fonélion,  que  c’efi  toujours  dans  leurs 
branches  méridionales  que  l’on  trouve  les  grandes 
élévations,  & que,  dans  les  endroits  mêmes  où 
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l’une  & l’aütre  chaîne  eft  la  plus  haute,  elle  forme 
immédiatement  les  bords  de  ce  grand  balfin. 

On  feroit  donc  fondé  à croire  que  c’efl  relati- 
vement au  lit  de  cette  mer,  & non  aux  afpeêts 
folaires,  que  les  pentes  de  ces  malTes  montueufes 
font  plus  efearpées  au  midi. 

Et  cette  conjedure  prendra  un  nouveau  degré 
de  probabilité,  quand  on  remarquera  que  cette  dif- 
poficion  paroît  moins  fenfible  & plus  dérangée 
dans  les  Pyrénées , du  côté  defqueUes  le  rétrécif- 
fement  de  la  mer  annonce  une  moindre  profon- 
deur, & explique  pourquoi  certaines  pentes  font 
plus  adoucies  fur  fes  bords.  On  fera  même  tenté 
de  fuppofer,  en  examinant  le  cours  des  eaux  du 
côté  de  l’Afrique  & de  l’Afie,  que  le  mont  Atlas 
a fes  efearpemens  plus  roides  au  nord,  & ie  mont 
Liban  au  couchant.  Mais  ce  qui  confirme  certe 
conjeéfure , c’eft  que  les  efearpemens  latéraux  des 
Alpes  & des  Pyrénées,  ces  efearpemens  qu’elles 
s’oppofent  i'üne  à l’autre,  vont  aéluellement  ren- 
trer dans  la  même  difpofition  ; car  fi  ce  baflin  a 
pu  être  rempli  quand  le  . Bofphore  , le  détroit 
de  Gibraltar  & celui  de  Babelmandel  étoient  en- 
core fermés , & s’il  l’a  été  en  effet  dans  les  temps 
où  Buffon  a imaginé  les  deux  mers  frapper  à la 
fois  les  montagnes  de  Langres,  que  l’on  a indiquées 
ci-deflùs  comme  faifant  partie  de  l’enceinte  de 
la  Méditerranée  & en  creufer  les  ravins  & les  val- 
lées , alors  le  rang  des  Pyrénées  qui  s’abaiffe  fubi- 
tement  devant  la  vallée  d’Arau,  celle  qui  eft  ef- 
carpée  en  Rouflîllon  vers  la  Méditerranée  , celle 
enfin  des  Alpes,  où  l’on  voit  la  chaîne  defeendue 
brufquement  de  la  hauteur  du  Mont-Blanc  rami- 
fier fes  chaînons  le  long  du  lit  du  Rhône , étoient 
toutes  trois  en  dedans  de  l’enceinte  que  remplif- 
foit  cette  mer , & formoient  trois  promontoires 
plus  ou  moins  faillans.  A cet  afpeft  l’oppofition 
difparoît,  tout  ce  qu’il  y a de  commun  dans  tous 
ces  efearpemens  fe  raffemble  fous  un  même  point 
de  vue  j ceux  du  midi  , ceux  du  levant  & du 
couchant,  tous  font  relatifs  à la  Méditerranée,  & 
dirigés  vers  elle  j & cette  grande  dépreflîon  de  la 
terre,  quittant  le  caraélère  d’accident,  primor- 
diale comme  les  montagnes  de  fon  enceinte  le 
font,  entre  inconteft.iblement  dans  le  premier  def- 
fein  de  notre  hémifphère. 

Nature  des  montagnes. 

Les  montagnes  ont  été  principalement  divifées 
en  primitives  & fecondaires,  d’après  la  nature 
des  matériaux  qui  entrent  dans  leur  cômpofition. 

Ainfi , les  granités  appartiennent  aux  anciens 
maflîfs  , tandis  que  les  marbres  doivent  être  ran«. 
gés  dans  les  maflîfs  poftérieurs.  La  différence  de 
leur  matière  eft  clairement  marquée  : les  unes  font 
feu  avec  l’acier  & font  très-dures;  les  autres  fe 
biffent  rayer  avec  la  pointe  du  couteau;  les  unes 
fe  réduifenc  ep  verre,  8c  les  autres  en  chaux  ; les 

unes 
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unes  réfiilent  aux  acides,  & les  autres  font  effer- 
vefcepce  avec  eux. 

Si  1:00$  coiifidérons  la  difpolition  intérieure 
des  maints,  nous  trouverons  que  les  granités  font 
par  ma'.fes  remplies  de  fentes,  mais  fans  aucune 
diftinéticn  de  couches  ; le  marbre,  au  contraire,  eft 
par  banc>  plus  ou  moins  épais  : les  accidens  les 
c.ihinguenc  encore,  car  les  cridallifations  des  gra- 
nités font  de  quart?, , matière  vinefcible , avec  des 
fondans , & celles  du  marbre  font  des  fpaths  de  ma- 
tière calcaire  ; enfin , iamais  on  n’a  trouvé  de  corps 
marins  dans  le  granité  & dans  les  maffifs  qui  le  con- 
tiennent; ceux  de  marbre,  au  contraire,  en  con- 
tiennent ie  plus  fouvent. 

Ces  caraétèris  défignent  évidemment  les  deux 
claffcs  de  matfifs  que  nous  avons  diftinguées;  mais 
il  ne  faut  pas  croire  qu’ils  foient  toujours  auffi 
marqués.  Ainfi  l’on  trouve  des  maflifs  de  fehiftes 
& d’ardoifes  qui  font  par  couches  horizontales  ou 
très-peu  inclinées,  & qui  renferment  des  produc- 
tions marines;  aufli  nous  les  confidérerons  comme 
appartenant  à la  fécondé  claffe  de  maflifs  , quoique 
peut-être  ils  puillenr  être  rapportés  à une  autre 
époque , & qu’ils  méritent  d’être  diflingués  des 
maflifs  renfermant  un  grand  nombre  de  corps  matins 
&des  lits  bien  fui  vis  de  pierres  calcaires;  mais  on 
eft  beaucoup  plus  embarrafle  pour  clafler  ces  maffes 
d’ardoifes , dont  les  feuillets  font  prefque  verti- 
caux ou  tortillés  & pliés  fingulièrement , & parmi 
lefquels  ou  ne  trouve  plus  aucun  corps  marin  ni 
des  Jmprcfii'ons  de  plantes,  quoiqu’ils  fe  rappro- 
chent infiniment  des  couches  calcaires,  &t  qu'ils 
annoncent  à peu  près  le  même  travail. 

Mais  il  y a une  obfervation  qui  peut  contribuer 
à ranger  dans  leur  véritable  place  les  malfifs  de 
fehiftes  ou  de  pierres  argileufes  fiuilletées,  c’eft 
leur  pofuion  conftante  deffous  les  pierres  cal- 
caires'des  grandes  montagnes ^ & leur  diftribution 
alT-.z  fréquente  autour  des  maflifs  de  granit-s.  Ces 
arrangemtns  à part,  pour  ainfi  dire,  femblentnous 
indiquer  les  maflifs  des  pierres  Ichiltcufes  comme 
formant  une  nuance  entre  les  maflifs  primitifs  fie 
les  maflifs  fecondaires.  ^ 

Nous  avons  encore  un  caraélfre  bien  remar- 
quable , c’eft  que  les  fehiftes  qui  ne  renferment 
aucun  corps  marin  font  les  principaux  gîtes  des 
métaux;  car  c’eü  là  qu’on  trouve  commun :ment 
les  filons  & les  veines  métiliiques  qui  coupent  ess 
mafliis  pour  l’ordinaire  de  haut  en  bas,  fans  don- 
ner aucun  indice  d’avoir  été  formés  par  la  mer; 
& ce  qui  achève  de  le  prouver , c’eft  que  les  maflifs 
qui  .font  le  produit  de  fts  dépôts,  lorfqu’ils  fe 
trouvent  dans  le  voifinage  des  premiers,  les  re- 
couvrent en  tout  ou  en  partie  ; ainfi  les  maflits  de 
fcl.ifles  font  d'une  époque  anréiieure  aux  mairfls 
qui  font  inconteftablement  l’ouvrage  de  la  mer. 

On  trouve  aufli  des  malfifs  dont  l’intérieur  eft 
difpofé  par  couches  comme  les  maflifs  calcaires, 
niais  qui  en  diffèrent,  puce  qu’on  n’y  trouve  pas 
de  corps  marins;  cependanr  on  y sou  fouvent  des 
Géographie  - Phyjique.  Tome  1 V. 
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pierres  roulées  , arrondies  , qui  ont  été  four- 
nies primitivement  par  les  anciens  maflifs,  autour 
defquels  ces  maflifs  compofés  de  fables  font  ordi- 
nairement rangés.  Ces  maflifs  de  pierres  fableufes 
font  fort  étendus;  il  y en  a même  quelques-uns 
qui  recouvrent  les  anciens  maflifs  de  granité,  par- 
ticulièrement fur  les  bords  mêmes , quelquefois  fur 
leurs  fommets  les  plus  élevés.  L’examen  de  ces 
maflifs  de  pierres  de  fable  ou  brafier  nous  prouve 
également  que  les  dépôts  formés  dans  la  mer,  le 
long  des  bords  de  l’ancienne  terre  graniteufe , fe 
font  formés  dans  des  parties  du  baflin  de  la  mer  où 
les  animaux  marins  ne  fe  miikiplioient  pas , parce 
que  ces  matériaux  combloienc  apparemment  & 
envafoient  ces  parages. 

Si  nous  revenons  aux  maflifs  anciens , ils  nous 
offiiront  des  granités  de  différentes  couleurs , com- 
pofés de  principes  de  nature  & de  forme  totalement 
différence;  on  y voie  d’abord  une  matière  criflal- 
üne  opaque,  que  les  naturaliftes  nomment  quart^y 
puis  une  autre  matière  par  lames  brillantes  de  di- 
verfïS  couleurs  ; enfin,  une  fubftance  fous  forme 
trapczoi  Jale , plus  ou  moins  rouge , 6c  qii’on 
nomme  fsld-fpatk.  Les  granités  en  grandes^  maffes 
forment  tous  les  maflifs  les  plus  anciens  ; ils  font 
fouvent  recouverts  par  d’autres  maflifs,  mais  ils 
n’en  recouvrent  jamais  : ou  font  ces  pierres  à grains 
on  trouve  '.nêms  au  milieu  des  graniti  s,  des  maflifs 
de  ferpentine  & des  jafpes  , des  porphyres,  des 
pierres  oüaites  qui  ont  les  mêmes  caraétères  que 
les  granités,  c’efî- à-dire,  que  les  matières  ne  font 
pas  diüribuées  par  couches,  mais  remplies  de 
fentes  en  tous  fens  plus  ou  moins  fréquentes  , 
comme  la  retraite  qui  réfuite  de  la  dcfliccation  a 
dû, les  prodairsj  outre  cela  nul  veftige'  de  corps 
marins. 

E.t  cc-nfidérant  ces  divers  maflifs.,  il  eft  facile 
d’en  faifir  la  différence,  & quant  à la  nature  des 
fubftances  qui  les  cornpofent , & quant  à l’épo- 
que de  leur  formation.  On  voit,  par  exemple , 
que,  dans  l’arrangement  de  ces  mafles,  il  y en  a 
qui  font  toujours  au-deffus  des  autres , & qui  , 
par  cette  raifon  , doivent  avoir  été  formées  les 
premières;  ']tîe  celles  qui  font  établies  deflfus,  ont 
au  fuccéder  à d’autres.  C’eft  .ainfi  que  nous  pou- 
vons juger  que  le  maflif  de  l’ancienne  cf  rre  a pré- 
cédé celui  de  la  moyenne,  ?c  fticceflîvement  celui 
de  la  moyenne  eft  antérieur  au  maflif  de  la  nou- 
velle terre. 

Entrer  les  corps  étrangers  qui  font  mêlés  a ix 
fübftancts  rerreftres  accumulées  par  la  mer,  tandis 
qu’elle  formoit  la  nouvelle  terre,  & qui  font  dif- 
tribués  par  couches,  on  trouve  des  écliantiftons 
& des  empreintes  de  végéc:ux  , des  dépouilles 
d’animaux  terreftres  en  grande  quantité,  & par- 
ticulièrement dans  les  purries  voifines  des  limites 
de  l’ancienne  & de  la  nouvelle  terre.  Ces  monu- 
mens  intérelTans  , qu’on  a jufqu'ici  ramalles  fans 
trop  faire  arteniion  à leur  pofition , mus  prouvent 
d’une  manière  inconteüable  qu’il  exiftoitdrs  parties 
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de  cor.tincns  non  couvertes  de  la  mer  qui  étoient  ; 
peuplées  de  végétaux  &;  d'animaux , & qu'il  y 
avoir' à la  iurtace  de  ces  terrains  fertiles  & peu 
pies  J des  eaux  courantes  qui  voituroient  dans  le 
badin  de  la  mer  voifine  les  végétaux  & les  ani- 
maux dont  nous  retrouvons  les  veüiges  Oc  les 
dépouilles  au  milieu  des  couches. 

Quoique  nous  reconnoilTions  quelques-unes  des 
efpeces  de  végétaux  & d'animaux  dont  les  débris, 
font  enle\e!is  dans  les  couches  des  bords  de  la 
nouvelle  terre,  il  y en  a une  énorme  quantité 
que  nous  ne  connoilTons  pas.  Quelques-uns  inéins 
ont  été  retrc:uvés  dans  l'hémifphère  oppofé  au 
notre,  ou  dans  des  régions  très-  différentes  en  tem- 
pérature ; mais  d'autres  ne  l’ont  été  nulle  part.  Il 
s'enfuit  que  ces  deux  dernières  clafiés,  tant  de 
végétaux  que  d’animaux  terreftres , exifioient  dans 
des  circonflances  qui  ne  font  plus,  & que  l’état 
de  la  furface  de  la  terre  a changé  conhdérable- 
ment  quant  aux  produébons  animales  & végétales, 
quoique  les  anciens  fols  qui  les  produifoient  n’aient 
^ as  été  détruits. 

Si  nous  ralîemblons  maintenant  tous  ces  réfiil- 
tats  des  obftrvaticns  faites  en  différens  temps  par 
les  tiaturaliOes,  nous  verrons,  i°,  que  la  mer  cou- 
vroit  autrefois  une  grande  partie  de  nos  conti- 
nens  qu’elle  ne  couvre  plus  j z°,  qu’il  exiftoic  en 
même  temps  des  parties  de  contsnens  qu’elle  ne 
couvroit  pas,  Sd  qui  éroient  peuplées  de  végé- 
taux & d’animaux  qu’on  ne  retrouve  plas  fur  les 
mêmes  terrains  qui  fubfiüent  encore. 

Lorfque  la  mer  couvroit  les  continens  de  la 
nouvelle  terre,  fon,  baffm  a d’abord  eu  pour  fond 
un  fol  plein  d’inégalités  qui  avoient  été  formées 
en  grande  partie  lorfque  ce  fol  etoit  à découvert; 
il  y-avoitdonc  des  montagnes  & des  vallées;  plu- 
fieitrs  des  montagnes  s’élevoient  au-deOns  du  ni- 
veau de  cette  ancienne  mer  en  forme  d’îles , ik 
ce  ball-.n  étoit  circonfcrit  par  de  grandes  parties 
de  la  liirface  du  Globe,  compofées  des  anciens 
tnaffifs  de  l’ancienne  ou  de  la  moyenne  terre. 

Cette  mer  ancienne  avoir  un  fiux  & reflux  ^ & 
des  courans,  éprouvoit  des  tempêtes  qui  pou- 
voienc  agip  fur  les,  matières  molles  difperfées  fur 
le  fond  primordial  de  fon  baffm  : ces  faits  font 
prouvés  par  les  accumulations  qu’elle  a faites  de 
matières  de  différente  nature  , & où  l’on  ne  trouve 
pas  toujours  des  corps  marins.  Les  fleuves  por- 
toient  à la  mer  des  débris  de  végétaux  & d’ani- 
niaux  terreflres;  la  mer  elle-rr.ême  en  en'evok  de 
dmflus  fes  bords,  Tes,  courans  tranfportoient 
routes  ces  mati.ères  dont  fe  fnr^moient  les  dépôts 
qui  s’accumnioient  dans  fon  baffiu. 

Il  efl  queffion  maintenant  de  rechercher  les 
caufes  & les  circonftances  qui  ontpréfrdé  à la  re- 
traite de  la  mer  de  deffus  les  continens  de  la  nou- 
velle terre.  Nous  avouons  que  les  obfervations 
ne  nous  apprennent  rien  à ce  fujet,  de  que  , fi  l’on 
veut  expliquer  cette  grande  révolution , on  eft  ré- 
duit à imaginer  des  ébou!emens&  des  affaiffemens 
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dont  les  caufes  ne  peuvent  être  établies  par  aucun 
fait.  Tout  ce  qu’on  a imaginé  à ce  fujet  nous  pa- 
roît  purement  hypothétique  ; & nous  fommes 
obligés  de  dire  qu'il  ne  fatisfait  pas  entièrement 
aux  phénomènes. 

Il  eff  confiant  d’abord  que  l’ancienne  mer  a oc- 
cupé à la  furface  du  Globe  le  même  fol  à plufieurs 
reprifesj  par  conféquent  fa  retraite  ne  s’e fi  pas 
toujours  faite  dans  le  même  fens  ; ainfi  une  fuite 
d’affaiffemens  ne  peuvent  expliquer  ces  ofciliatinns 
dans  la  maffe  des  eaux  & avec  des  intervalles  très- 
confidérabies.  Nous  pouvons  citer,  par  exemple, 
de  grandes  étendues  de  terrain  appartenant  à la 
moyenne  terre  calcaire,  compofées  de  couches 
füivies,  dont  la  plus  grande  partie  des  matériaux 
font  des  débris  de  coquillages  d’une  certaine  ef- 
pèce.  Ce  premier  travail  de  la  mer  a été  enfuite 
mis  à découvert  travaillé  par  les  eaux  cou- 
rantes, qui  y ont  tracé  des  vallons  de  différentes 
largeurs  & profondeurs  au  milieu  d'un  mafl’if 
d’un  grain  ferré  & compacte,  & qui  par  confé- 
quent a demandé  un  long  intervalle  de  temps  pont 
être  ainfi  excavé  & approfonJi  en  vallons.  C'eft- 
fur  cette  furface  aulü  régulièrement  travaillée 
par  les  eaux  courantes,  que  la  mer  eft  revenue  & 
qu’elle  a fait  un  nouveau  féjour  affez.  long  pour  y 
former  de  nouveaux  fédimens,  de  nouvelles  cou- 
ches calcaires  où  fe  trouvent  les  débris  d’une 
toute  autre  famille  de  coquilles,  & qui  n’ont  pas 
reçu  la  même  élaboration  que  le  premier  fyftème 
de  couches  & de  lits  ; puis  après  le  dépôt  de  ces 
féconds  fédimens , la  même  mer  a fait  une  fécondé 
retraite,  & par  conféquent  a livré  de  nouveau 
toute  cette  grande  fuperficie  à l’aélion  des  eaux 
pluviales  & t :tientielles  qui  y ont  creufé  de  nou- 
veau des  vallons , lefquels  ont  mis  à découvert 
les  anciens  par  l’enlèvement  d’une  partie  des  dé- 
pôts fetondaires.  Où  trouver  une  caiife  intermit- 
tente qui  produife  d’abnrd  l’invafion  de  la  mer 
lur  une  gr.inde  fuperficie;  puis  fa  retraite  après 
un  fejour  affez  confidé  able  pour  former  un  maffif 
d’une  grande  épaifieur  j,  enfuite  le  retour  de  la 
même  maffe  d’eau  qui  recouvre  à peu  près  la 
même  portion  de  notre  continent,  y féjourne, 
& puis  finit  par  Tabandonner  ? Il  faudra  donc  un 
nouvel  échafaudage  pour  fatisfaire  à ces  cbferva- 
tions  qui  font  peu  connues,  il  eû  vrai,  mais  qui 
déconcertent  toutes  les  hypothèfes  qu’on  a raifes 
en  avant  pour  expliquer  la  fimple  retraite  de  la 
mer.. 

Mais  fi  nous  ne  pouvons  afllgn^r  les  caufes  de 
tous  les  mouvemens  de  la  mer,  dont  les  obferva- 
rions  nous  ont  fourni  des  preuves,  nous  n’en 
fommes  pas  moins  autorifés  à les  admettre  comme 
des  faits  , & à tirer  toutes  les  conféquences  qui 
en  découlent  néceffairement.  Effeétivement , il 
réfulte  de  la  retraite  de  la  mer  de  deffus  la  furface 
de  la  moyenne  & de  la  nouvelle  terre,  plufieurs 
phénomènes  qu'il  faut  expofer  & fuivre  ; le  pre- 
mier effet  un  peu  confidérable , eft  le  change- 
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ment  de  température  qui  s'en  efl:  fuivi  pour  les 
mafljfs  déjà  élevés  au-deffus  du  niveau  de  l'an- 
cienne mer.  U n’ell  donc  pas  étonnant  que  les 
maffils  éleves  aient  perdu  peu  à peu  de  leur  fer- 
tilité j car  fe  trouvant,  après  la  révolution,  dans 
une  région  de  l’atmofphère  beaucoup  plus  haute, 
la  chaleur  a dû  y diminuer,  les  végétaux,  & fur- 
tout  les  arbres , y languir , y périr  même  ; la  neige 
s'y  elt  en  même  temps  accumulée,  & puis  les 
glaces , dont  les  progrès  varient  d'une  année  à 
l'autre. 

Cependant , quoique  la  mer  femble  occuper  , 
en  conléquence  de  la  révolution,  un  balîit\  beau- 
coup plus  bas  & plus  chaud,  on  n'y  trouve 
pas  les  coquillages  qui  vivoieut  & croiffaient 
dans  fon  ancien  baffin.  Les  analogues  de  ces 
coquillages,  ou  ne  fe  trouvent  point  ailleurs,  ou 
fe  trouvent  feulement  dans  des  mers  fituées  fous 
des  zones  plus  chaudes.  Nous  difons  plus , les 
reftes  des  végétaux  & des  animaux  terreftres  font 
dans  le  même  cas  que  les  corps  marins , c'eft-à- 
dire,  que  leurs  analogues  font  ou  perdus  ou  exif- 
tent  dans  d'autres  pays  extrêmement  éloignés  de 
ceux  qui  les  ont  produits , & qui  ont  pu  les  verfer 
dans  le  balfin  de  l'ancienne  mer.  Ainli  la  révolu- 
tion opérée  par  la  retraite  de  la  mer  a changé, 
non-feulement  la  température  des  anciens  maffils 
qui  fervoient  de  bords  à la  mer , des  terrains  fecs 
& fertiles  , mais  encore  l'etat  de  la  mer  dans  un 
nouveau  bafl'm. 

Ainfi  il  s'ell  fait  des  changemens  dans  la  lati- 
tude & dans  la  hauteur  des  lieux,  en  confé- 
quence  du  déplacement  de  la  mer  j d'où  nous 
conclurons  que  des  animaux  & des  végétaux  qui , 
par  leur  naïute,  ne  paroillent  pouvoir  fubfiiler 
que  dans  une  chileur  plus  conllante  que  celle  de 
nosclimats , ont  pu  néanmoins,  avantla  révolution, 
être,  placés  dans  des  parties  de  continens  fituées 
de  manière  que  les  fleuves  & enfuire  les  courans 
de  la  mer  aient  tranfporté  leurs  dépouilles  dans 
les  lieux  où  nous  les  trouvons  aujourd'hui. 

Clajfificaiion  des  différentes  efpéces  de  montagnes , 
par  M.  Werner. 

Quelque  femblables  que  paroiffent  les  mon- 
tagnes qui  couvrent  notre  Globe , à les  examiner 
de  plus  près  ou  y découvre  une  très-grande  va- 
riété. Il  eft  probable  que  toutes  les  efpèces  de 
montagnes  qui  exiÛent , font  adtuellement  connues , 
puifque  les  obfervations  des  perfonnes  qui  ont 
voyagé  dans  les  pays  les  plus  éloignés  , fur  la  na- 
ture des  montagnes  , coïnci  l:nt  ordinairement 
avec  les  notions  que*  nous  avot-.s  des  différentes 
efpèces  de  montagnes  qui  nous  font  connues  en 
Europe. 

Cependant  il  règne  dan"^  les  anciens  minéralo- 
gifles  une  contufion  étonnante  fur  la  nature  des 
pierres  dont  les  montagnes  fout  compoféôS , & 
tous  les  noms  y font  ordinairement  confondus. 
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Une  fixation  précife  de  ces  dénorninations  efl  d'au- 
tant plus  nécelïaire,  qu'on  écrit  adtujl  emeiit  de 
tous  côtés  fur  la  géographie  phyfique  du  Globe  , 
& que  les  claflVficacions  faites  par  les  anciens  mi- 
néralogifles  ne  peuvent  plus  être  d'aucun  uGge,  à 
caufe  des  découvertes  elTcntielles  faite*  fur  ce 
fujet  par  des  auteurs  plus  récens. 

C’efl  ce  à quoi  on  va  s’attacher,  en  n’admet- 
tant comme  réellement  exiflantes  que  les  fortes  de' 
pierres  dont  les  mafl'cs  ont  été  bien  reconnues } 
car  il  eft  auifi  abfurde  que  dangereux  de  fe  livrer 
à des  fyftèmes  , & d'admettre  comme  des  diflinc- 
tions  ou  des  divifions  nouvelles,  de  légères  varia- 
tions qui  rentrent  en  effet  dans  la  même  dalle. 

Toutes  les  efpèces  de  montagnes  peuvent , 
quant  à leur  nature  & à leur  origine , êcre  rangées 
fous  quatre  claffes  principales:  1°.  ,7r£»/î£a^«t;r  ori- 
ginaires ou  piimiiives  5 x'’.  montagnes  fecondaires  } 

montagnes  volcaniques  , & 4°.  montagnes  dues 
aux,  inondations.  Toutes  ces  formes  àc  montagnes 
fe . raccor.lent  enrr'elles,  excepté  les  montagnes 
volcaniques,  c'efl-à-dire,  que  les  montagnes  ori- 
ginaires dégénèrent  en  fecondaires , &c. 

Ses  montagnes  originaires.  Les  hautes  montagnes 
font  de  la  plus  ancienne  formation , fie  portent 
toutes  les  marques  d'une  origine  qui  doit  être 
attribuée  à l’eau. 

Les  montagnes  originaires  font  celles  qu’on  peut 
connoitre  avec  le  plus  de  certitude.  Le  plus  grand 
nombre  de  ces  montagnes  font  de  differentes  ma- 
tières : i!  y en  a très-peu  qui  foient  d'une  feule 
efpèce  da  pierres.  Parmi  celles  dont  les  matières 
font  mêlées,  les  unes  ont  toutes  ces  matières  pêle- 
mêle  entr’elles  | les  autres  ont,  au  co'nrair-,  une 
inaffed'ane  efpèce  principale,  & d'autres  matières 
y font  ifolées  & répandues  çi  & là.  Celles  où  roue 
eft  en  confiifion  font  ou  d'une  matière  cornée, 
ou  d'une  matière  qui  cire  fur  1 ardoife. 

Dans  les  montagnes  primordiales , les  efpèces  de 
pierres  qui  les  compolent , font  ordinairement  de 
la  même  efpèce  , & n'a’ternent  pas  avec  d’autres 
pierres  de  montagnes  primordiales  : ainfi  une  par- 
tie é.‘ünQ  montagne  de  giMnite  conlifta  en  granits 
fans  mélange  d’autre  pierre  ; il  en  eft  de  même  du 
porphyre,  A'c. 

Les  montagnes  primordiales  ont  encore  un  autre 
diagnoftioj  c'eft  qu'on  n’y  trouve  aucune  pétrifi- 
cation. 

Les  efpèces  de  pierres  qui  compofenc  les  mon- 
tagnes primordiales  font  : le  granité  , le  gneiis, 
i'ardoife  compofée  de  mica,  le  fehifle  argileux  , 
l’ardoife-porphyre , le  porphyre,  le  ferpsntin  , la 
pierre  ca’caire,  le  quartz  ik.  les  rochers  de  topaze. 

L’argüo-ardoife  ou  fehifte  argileux  & le  fer- 
pcntinlont  des  pierres  vraiment  primordiales;  h 
pierre  calcaire  & le  quartz  font  homogènes  : toutes 
les  autres  efpèces  fe  trouvent  mêlées  enfemble.  Ls 
granité,  le  gneifs,  l’ardoife  co  npofée  de  mica, 
le  rocher  de  topaze,  font  mêlés  denufière  qu'une 
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des  efpèccs  de  pierres  fe  trouve  au  milieu  des 
autres  3 maisrardoife-pnrphyre,  le  porphyre  j &c., 
ie  trouvent  toujours  en  maife. 

Le  granité  ett  une  efpèce  de  pierre  compofée 
de  t'eld-fpath  , de  ijUaicz  ^ de  mica  j qui  font 
tellement  mêlés  enfemble,  que  chaque  partie  eft 
entée  dans  l'autre  & crillallifée.  Le  feld  fpath  eü 
la  partie  la  plus  abondante  du  granité,  & le  mica 
celle  qui  y domine  le  moins.  Quelquefois,  mais 
sarement , on  trouve  quelques  taches  d’amphibole 
dans  le  granité  , plus  rarement  encore  quelques 
grenats  ; quelquefois  auffi  le  feld-fpath  a dégénéré 
dans  le  gianite  en  pierre  de  porcelaine,  & le  mica 
s’y  trouve  en  grandes  lames.  Une  partie  des  mon- 
tagnes primordiales  font  de  granité  : le  granité 
contient  quelquefois  des  matières  métalliques  , 
furtout  de  l'étain  & du  fer. 

il  y a une  efpèce  particulière  de  granité  dans 
laquelle  le  mica  eft  mêlé  de  hornblende  y ou  bien 
où  le  hornblende  fe  trouve  au  lieu  de  mica.  Cette 
efpèce  parole  être  d’une  origine  beaucoup  plus  ré- 
cente que  le  vrai  granité.  On  en  trouve  de  la  pre- 
mière efpèce  à Scharfenberg,  MeifTen,  Alten- 
bergj  de' la  féconds  efpèce  près  de  Meiffcn,  de 
Diefde  , dans  la  Luface  fupérieure  & ailleurs. 

Le  gneifs  confiée  aüffi  en  feld-rparh  , quartz  & 
mica  5 ces  matières  font  liées  entr’elies  dans  le 
tiflu  d’une  ardoife  épaifie.  Ici  auffi  le  mica  forme 
la  plus  petite  partie  3 il  y eft  cependant  plus  abon- 
dant que  dans  le  granité.  Le  feld  fpath  & le  quartz 
fe  trouvent  dans  le  gneifs  par  parties  égales  3 mais 
le  feld-fpath  domine  dès  qu’il  fe  rapproche  du  gra- 
nité , 8c  le  quartz  y abonde  lorfqu'i!  fe  rapproche 
de  l’ardoife  micacée.  Quelques  minéralogifies 
m.'ttent  à tort  le  gneifs  dans  la  clalfe  dut  granité  3 
d’autres  mettent  l’ardoife  nucacée  au  rang  du 
gneifs.  Cette  dernière  efpèce  fe  dift.'ngiie  encore 
du  granité,  en  ce  qu’elle  ne  contient  prefque  ja- 
mais de  grenats , tandis  qu’on  en  trouve  quelque 
fois  dans  le  granité  , & en  ce  que  l’on -rencontre 
quelquefois  des  couches  d’argile  dans  le  gneifs  , 
& jamais  dans  le  granité. 

On  a,  près  d’Ehrenfriedersdorf , du  granité 
dans  lequel  on  trouve  des  tranches  aff.z  grandes 
de  gneifs,  preuve  que  le  granité  eft  le  plus  ancien  3 
mais  on  ne  trouvera  nul.e  part  des  preuves  que  le 
gneifs  foit  venu  poftéiieurement  à i’ardoife  argi- 
leiife  & au  porphyre.  Prefque  partout  les  métaux 
fe  plaifent  dans  le  gneifs. 

L’ardoife  micacée  {glunmer  fehieffer).  Cette  ar- 
doiie  eft  mê'ée  de  quartz  & de  mica  : il  y a plus 
de  mica  dans  fa  contexture  que  dans  celle  du 
gneifs,  & très-fouvent  on  y trouve  des  grenats  , 
au  point  qu’on  pourroit  regarder  le  grenat  comme 
une  des  parties  coi  ftituantes  de  cetee  efpèce  d’ar- 
doife.  On  trouve  des  couches  calcaires  & des 
minéraux  dans  l’ardoife  micacée. 

L’ardoife  argileufe  doit  être  regâr.Jée  comme 
compofant  la  matière  d une  montagne  fans  mé- 
lange. Ceue  efpèce  d’ardoife  contient  du  quartz. 
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& rarement  du  feld-fpath,  du  fchorl  noir  ou  du 
hornblende.  Cette  efpèce  de  montagne  fe  fubdivife 
en  plufieurs  autres,  telles  que  le  hornfchitfer y Vu- 
doits  d’alun , 6ic. 

Les  montagnes  primordiales  d’ardoife  argileufe 
dégénèrent  en  montagnes  fecondaires  de  la  même 
efpèce  3 mais  il  n’y  a que  les  premières  qui  foienc 
riches  en  métaux  : on  iesy  trouve  & par  couches 
&c  dans  des  filons. 

L’ardoife-porpkyre  eft  une  efpèce  de  pierre  mé- 
langée qui , quoiqu’on  la  trouve  en  maffe,  n’elt 
pas  encore  parfaitement  décrite,  & tient  le  milieu 
entre  le  hornllein  8c  le  pechftein,  & dans  laquelle 
on  voit  par-ci  par-là  du  feld-fpathSc  du  hornblende. 
La  maffe  de  cette  efpèce  de  montagne  eft  de  cou- 
leur grife  ou  verdâtres  dans  le  plus  épais,  elle 
reffemble  à de  l’ardoife 3 dans  les  bords,  elle  eft 
tranfparente  & à moitié  dure. 

Cette  efpèce  de  montagne  a ceci  qui  la  diftingue 
des  autres  , c’eft  qu’en  général  elle  fe  forme  en 
pointes  ifolées,  faites  en  forme  de  quilles  dans  lef- 
quelles  on  voit  des  fentes  verticales , après  lef- 
quelles  la  montagne  s’élève  fous  la  forme  d'une 
colonne  difformes  & en  cela  ces  montagnes  de 
porphyro-ardoife  ont  une  grande  analogie  avec 
les  montagnes  de  bafalte  : on  n’y  rencontre  point 
de  métaux. 

Les  montagnes  de  cette  nature  font  communes 
dans  les  montagnes  du  milieu  de  la  Bohême  , dans 
celles  des  environs  de Sittau,  près  de  Fulde,&c. 

Ces  ardoifes  font  très-différentes  de  ce  que  les 
auteurs  appellent  hornfckitjfer.  C’eft  une  efpèce 
d’ardoife  très-dure  qui  fe  rencontre  dans  les  mon- 
tagnes d'argilo-ardoife,  & en  particulier  dans  les 
montagnes  Iccondaires,  &c. 

Le  porphyre.  Cette  efpèce  de  pierre  mélangée  a 
beaucoup  de  rapport  avec  la  précédente  5 elle  con* 
fifte  dans  une  maffe  compofée  d’argile,  de  jafpe, 
de  hornftein  ou  de  pechftein.  On  y trouve  du  feld- 
fpath  , du  quartz  & du  hornblende  : ces  parcies-là 
fe  trouvent  ordinairement  criftallifées  dans  le 
porphyre.  Le  feld-fpath  y tient  le  premier  rang. 
C eft  à cette  efpèce  de  montagne  qu’on  doit  rap- 
porter le  faxum  mctalliferum  Bornianum  : quelque- 
fois or.  trouve  des  métaux  dans  le  porphyre, quel- 
quefois il  eft  difpolé  par  couches. 

Le  bafalte  forme  auffi  des  montagnes  de  nature 
mélangée  : on  y trotrve  du  hornblende,  des  grains 
de  criltal,  des  chryfuhtesSc  rarement  des  zéolithes. 
Le  bafalte  fe  fait  connoître  par  la  forme  de  quille 
qu’ont  toutes  les  montagnes  qui  en  font  compofées, 
^ par  les  colonnes  ifolées  qui  les  compofent.  Le 
bafdte  eft  louvent  magnétique,  au  point  que  l’ai- 
guille perd  fa  vertu  quand  on  en  approche.  On 
n’y  trouve  point  de  métaux,  mais  Je  bafalte  porte 
avec  lui  un  peu  de  fer. 

Le  mandelflein  forme  des  montagnes  mélangées  : 
qn  y rencontre  la  calcédoine,  l'agate,  la  zéo- 
lithe,  le  fpath  calcaire  , le  freinmark  & une  terre 
verte  5 quelquefois  encore  le  mandeifeln  coritient 
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dôs  criftaux  de  hornblende.  La  tnalTe  de  cette 
pierre  cft  peu  dure  ; elle  tire  iur  le  gris-foncé  ou 
fur  le  brun.  Il  faut  r anger  fous  cette  efpèce  les 
tojddonts  du  Deri-ysi.ue,  & cette  lave  qu’on 
rrouve  en  Bohême  , proche  de  Scnilkew^ertl).  Ra- 
rement cetre  pierre  contient-elle  des  méraux  : on 
ne  lait  fi  on  doit  la  ranger  parmi  les  roches  pri- 
mordiales ou  parmi  les  lecondaiies. 

La  jerpentine  ctt  une  piêrie  non  îTielangôw  > 6ll€ 
a lous  elle  plufieurs  efpèces , Conr.me  1 asbeile  , 
ramiantî , le  talc  3 le  pechfiein  3 le  fteininark  3 
le  mica,  le  grenat.  11  n’y  a jamais  de  métaux  dans 
la  ferpentine , fi  ce  n’eti  du  1er.  . 

La  pier'e  calcaire  primordiale  {dolomie  8c  marbres 
faccharoïdes  ).  La  pierre  calcaire  dont  les  montagnes 
primordiales  font  compofées , ett  feuilletée  & cor- 
née ; mais  quelquefois  elle  a un  grain  li  fin , que 
fon  tiffu  paroît  continu.  Quelquefois  on  y trouve 
du  quartz  & du  mica  , quelquefois  auffi  du  horn- 
blende & des  rayons  de  fchorl.  On  peut  regarder 
cette  pierre  comme  fubordonnée  au  gneifs , a l ar- 
doife  3 au  mica  tk  à l’ardoife  argileufe.  On  n’y 
trouve  jamais  de  pétrifications , & rarement  des 
métaux. 

Le  quart[.  On  doit  regarder  le  quart[  dont 
montagnes  lont  compofées  , comme  non  mélangé, 
quoique  quelquefois  il  renferme  du  mica.  Rare- 
ment le  quart^  s’étend  au  loin  5 mais  lorfque  cela 
arrive , il  forme  des  roches  & s’élève  au*deffus  des 
montagnes.  On  doit  regarder  le  quarti  comme  fub- 
ordonné  au  gneifs  & à l’ardoife  micacée. 

La  roche  de  topaze  eft  une  roche  mélangée,  mais 
qu’on  trouve  rarement  j elle  confilte  en  topaze , 
quartz , fchorl  noir  & fteinmark  mêlés  enfemble  & 
étroitement  liés.  On  ne  la  connoît  guère  en  maffe 
que  dans  les  montagnes  de  Saxe , proche  Auerbâch. 

Des  montagnes  fecondaires.  Les  montagnes  fecoa- 
daires  ont  «ne  origine  plus  récente  que  les  pti 
mordiales , & il  eft  très  vraifemblable  qu'elles  dé- 
rivent de  ces  dernières.  On  les  reconnoît  toujours 
en  ce  qu’elles  ont  toutes  des  pétrifications  , & 
quelques-unes  en  énorme  quantité.  Ces  montagnes 
font  prefque  toutes  calcaires  & argileufes,  tandis 
que  les  primordiales  font  plus  graveleufes  & argi- 
léufes.  Enfin  3 dans  ces  montagnes  fecondaires  on 
trouve  de  différentes  efpèces  de  pierres  par  cou- 
ches qui  alternent. 

Les  montagnes  calcaires  fecondaires  fe  diftinguent 
des  montagnes  calcaires  primordiales,  en  ce  qu’elles 
font  de  couleur  grife  , & fouvenc  très-variées  5 
qu’en  calfant  cette  pierre  calcaire , elle  éclate  en 
petits  morceaux  , & que  prefque  toujours  elle  eft 
remplie  de  pétrifications.  On  la  trouve  ordinaire- 
ment entre-mêlée  de  couches  de  marne  j elle  porte 
des  métaux  dans  fon  fein  , foit  par  couches  , foit 
dans  des  filons.  Deux  des  montagnes  Ucondaires 
les  plus  fameufes  font,  la  montagne  c|’ardoife  cui- 
vreufe  dans  la  Thuringe,  & le  peak  dans  le  Dei- 
by^hire. 
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Le  fandftein  eft  compofé  furtout  de  particules 
quartzeufes  de  differente  groffeur,  parmi  lefqueiles 
îè  trouvent  quelquefois  des  grains  de  fdd  fpath,  de 
hornfhiefer  U dé  pyrites.  Ce-,  parties  lont  liées  en- 
tf’eiles  au  moyen  d’une  terre  argileufe  qui  fou- 
vent  contient  de  l’ochre  ferrugiuf'ux,  de  la  marne 
ou  du  quartz.  On  y trouve,  au  refte,  raremeiit  des 

métaux.  .i-  a 

l!  faut  rapporter  à cette  efpèce  le  puddingftone  , 
q ii  eft  Cü.Tipofé  de  petits  fragmeiis  arron  iis,  de 
quartz  , de  hornichieffer  & de  cailloux  du  genre 
des  pyrites.  Elles  lont  liées  er.tr’elles  par  une  ar- 
gile crès-compa6te,  par  de  l’ochre  ferrugineux,  par 
du  jafpe  ou  par  une  malfe  de  quartz  , même  quel- 
quefois par  le  fandftein.  Le  pudtlingUone  eft  tou- 
jours fans  mélange  d'aucun  métal. 

La  houille  ou  charbon  de  terre  ne  fe  trouve 
jamais  que  dans  ces  montagnes  fecondaires  j les 
couches  alternent  avec  celles  de  marne  & d ardoife 
argileufe , où  l’on  trouve  l’empreinte  de  plantes , 
quelquefois  avec  la  pierre  calcaire  & le  fandftein. 
Les  charbons  de  terre  bitumineux  ( forte  pairi- 
culière)  , pechkoklen  , fs  trouvent  fou  vent  dans 
une  efpèce  de  balalte.  Les  mines  du  Meiflher  en 
Hsife  & de  l’îie  Feioé  foutniffent  des  exemples 
de  cette  efpèce. 

Les  montagnes  de  craie  font  toujours  compofees 
de  couches  très-épaiffes  de  craie , dans  lelquedes 
on  trouve  des  pyrites  & des  filex  j on  y rencontre 
fouvent  des  foiiiles. 

Le  fel  gemme  fe  trouve  en  plus  ou  moins  grands 
blocs  dans  des  montagnes  fecondaires  d argile  , qui 
elle-même  eft  iraprégiiée  de  plus  ou  de  moins  oe 
fel,  & qai  contient  fouvenc  du  bitume  { trdpech) 
8c  des  particules  de  gyple  î quelquefois  on  le 
trouve  dans  le  fandltein  8c  dans  des  couches  caii- 
louteufes.  Jamais  le  fel  ne  fe  trouve  par  couches. 

Le  gypfe  i foit  qu’il  foit  compare  , foit  feuil- 
leté, ou  le  préfencant  comme  m/c,  le  trouve  par 
couches.  Cette  efpèce  eft  fouvent  mê'.éa  de  pierre 
calcaire  , de  fandftein,  de  marne  ou  de^  menues 
couches  d’argile.  On, n’y  trouve  ni  pétrifications , 
ni  métaux  lorfqu’eiie  avoifine  les  montagnes  pri- 
mordiales j mais  lorfqu'eile  eft  fupérieurô  au  cal- 
Caire  fecondaire,  elle  contient  de  nombreux^offe- 
inens  d’animaux  dont  les  efpèces  font  peraues , 
& des  coquillages  rrès-voifins  de  ceux  qui  vivent 
aétueiiement  dans  les  eaux  douces. 

il  y a dans  la  Siléfio  fupérieure , dans  la  Luface, 
en  Pologne  & en  Angleterre,  des  d'une 

argile  ferrugineufe  qui  alceme  avec  l’argile  ordi- 
naire. 

il  paroît  que  la  calamine  n’appartient  a^aucune 
des  efpèces  dont  on  a fait  mention  jufqu’ici , Sc 
qu’il  faut  la  ranger  dans  une  cbffe  des  montagne* 
fecondaires.  On  en  trouve  près  de  Cracovie 
Pologne  , à Boleü  iu  , Scc.  Il  y en  a auiC  dans  la* 

Ardennes.  . , 

Quelquefois  l’ardoife  argileufe,  lapterre  giin- 
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dulaire  (mande/fiein)  & le  bafalte  doivent  être  ran- 
gés dans  la  clalfe  des  montagnes  fecondaires. 

Les  montagnes  volcaniques.  H y a des  montagnes 
volcaniques  qui  doivent  réellement  leur  exiltence 
au  feu.  11  y en  a d’autres  qui  font  produites  par 
une  autre  caufe  : celles-ci  tiennent  à la  nature  de 
i’argiie. 

Les  montagnes  qui  doivent  leur  origine  au  feu 
conliftent  en  véritables  laves  , qui  font  grifes  ^ 
rougeâtres  ou  noires , qui  contiennent  des  bulles , 
qui  font  fouvent  pas  parfaitement  dures ^ & dans 
lefquelles  on  trouve  fréquemment  de  petits  criliaux 
pyramidaux  à huit  faces , qu’on  nomme  fchoen , & 
qui,  dans  le  fait,  font  une  elpèce  de  criftaux  de 
hornblende.  On  y trouve  des  pierres-ponces  grifes 
& noirâtres,  des  cendres  voicaniqurs  qui  reffem- 
bient  à de  la  terre,  &:  qui  font  mêlées  de  petites 
pierres-ponces  & de  lave.  Quand  ces  cendres  vol- 
caniques le  font  jointes  & endurcies  enfemble  juf- 
qu’à  un  certain  point,  elles  obtiennent  le  nom  de  tuf 
ou  de  trafs.  Ces  montagnes  font  alTemblées  fans  au- 
cun ordre,  & toutes  les  matières  qui  les  couipolent 
s’y  trouvent  comme  jetées  pêle-mêle  entr’eiless 
ou  y trouve  ordinairement  du  fbufre  & du  fel  am- 
moniac. Souvent  on  rencontre  , dans  les  environs 
de  ces  montagnes , dés  fources  chaudes  : on  y aper- 
çoit ordinairement  quelques  cratères.  Lorfqu'eLes 
brûlent  encore,  on  en  voit  fortir  du  feu,  de  la 
fumée.  Souvent  ces  montagnes  ont  fubi  une  fub- 
verfion  totale, j elles  font  enfoncées  ; alors  on 
trouve  quelquefois  de  petits  lacs  !ur  leur  fommet. 

Les  fauflfes  montagnes  volcaniques  lonc  d'une 
couleur  noire  ou  rougeâtre;  les  roches  qui  les  for- 
ment, contiennent  de  grands  vides  fous  la  forme 
de  grodes  bulles,  font  pleines  de  trevaüés,  & ne 
prélentenc  autre  chofe  que  l’argile  calcinée.  Ces 
montagnes  doivent  leur  origine  au  feu  intérieur 
caufé  par  le  charbon  qui  s'y  eft  allumé;  aufii  onc- 
eÜes  conftrvé  leurs  couches.  On  trouve  dans  quel- 
ques-unes du  jafpe,  de  la  terre  de  porcelaine  , l'em- 
preinte'de  plantes,  &c,;  ce  qui  prouveroit  que , 
dans  leur  origine,  elles  étoienc  de  i’ardoife  argi- 
leufe,  dans  laquelle  ces  empreintes  fontcommunes. 
On  trouve  plufieuts  de  ces  montagnes  dans  la 
Pohême;  il  y en  a près  de  Sarrebru.k,  &c. 

Les  montagnes  de  baialte  , une  partie  de  celles 
de  porphyre  , de  mandeifem , appelé  par  quelques 
pevlonnss  tuf  volcanique  y Se  que  plufieurs  minéra- 
îogiiies  attribuent  au  feu  , ne  font  que  des  monta- 
gnes fecandaiies.  il  elf  à préluracr  que  l'agate 
d'iflande,  la  prétemiue  lave  des  environs  de  Tokai 
& celle  de  Mftdagafcar  ne  font  point  du  tout  des 
produits  volcaniques. 

Aux  montagnes  Aont  on  a décrit  les  efpèces,  on 
peut  ajouter  les  montagnes  compolées,  c'eft-à- 
dire  , celles  qui , par  des  inondations  ou  d'autres 
accider.s  femblablcs,  fe  lont  formées  des  débiis 
des  trois  autres  efpèces  de  montagnes.  On  peut 
targer  dans  cette  claffe  montagnes  favonneufes 
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I {feifen  gebirge)^  les  dunes  ou  montagnes  de  fable, 
les  hauteurs  compofées  de  limon,  &c.  &c. 

Élévation  6*  forme  des  montagnes. 

1°.  On  a trouvé  que  les  plus  hautes  montagnes 
de  Suilfe  font  élevées  d'environ  feize  cents  toifes, 
au-delius  du  niveau  de  la  mer , ce  qui  eft  plus  que 
le  Canigou,  qui  eft  une  des  plus  hautes  des  Pyré- 
nées ; aufti  font-elles  les  plus  hautes  de  toute  l'Eu- 
rope. 

Les  montagnes  les  plus  élevées  de  l'Afie  font  le 
mont  Taurus , le  mont  Imaüs , le  mont  Caucafe  & 
les  montagnes  du  Japon,  bc  l'on  croit  qu’eiles  fur- 
paflent  celles  de  l’Europe. 

Celles  d'Afrique , le  grand  Atlas  & les  monts  de 
la  Lune,  font  au  moins  aulfi  eievees  que  les  mon- 
tagnes d'Afie  dont  nous  venons  de  parier  ; mais  les 
plus  confidérables  de  toutes  font  celles  de  l'Amé- 
rique tijéridionale,  furtout  celles,  du  Pérou,  qui 
ont  jufqu'à  trois  mille  toiles  de  hauteur  au-delfus 
du  niveau  de  la  mer. 

On  a dit  que  les  montagnes  fituées  entre  les  tro- 
piques étoient  plus  élevées  que  les  montagnes  àts 
zones  tempérées , & celles-ci  plus  que  les  mon- 
tagnes des  zones  froides;  de  forte  que  plus  on  ap- 
proche de  l’équateur,  plus  les  inégalités  de  la  fur- 
face  de  la  terre  étoient  confidérables  ; mais  il  s'en 
faut  beaucoup  que  l'on  connoilfe  aflez  les  mon- 
tagnes des  différentes  parties  du  monde  pour  en 
conclure  cette  affertion. 

Les  montagnes  diffèrent  beaucoup  en  hauteur; 
les  collines  font  les  plus  baifes  de  toutes  ; enfuite 
viennent  les  montagnes  du  fécond  ordre,  qui  font 
fuivies  d’un  troifième  rang  de  montagnes  encore 
plus  élevées. 

z°.  La  forme  des  montagnes  eft  différente,  fui- 
vant  les  maflifs  de  la  terre  donc  ces  montagnes ionx. 
partie  : ainfi,  dans  la  nouvelle  terre,  les  montagnes 
font  continues  & offrent  des  plateaux  ficues  à peu 
près  à la  même  hauteur  ; elles  ne  font  coupées  que 
par  des  vallons  d'une  profondeur  à peu  près  égale 
partout;  outre  cela  les  montagnes  ont  des  contours 
réguliers.  Dans  ces  mêmes  cantons  on  trouve  deux 
loi  tes  de  plaines  ,les  unes  qui  couronnent  les  mon- 
tagnes, les  ancres  qui  occupent  le  fond  des  larges 
v.al!écs  difperfées  au  milieu  de  ces  montagnes. 

Dans  la  moyenne  terre  la  foirne  des  montagnes 
eft  plus  variée,  parce  que  les  troupes  offrent  plus 
de  defordre  bc  des  déplacemensplusconfidérables  ; 
leur  fommet  eft  en  arêtes  6c  en  demi-combles  ; enfin, 
dans  l'ancienne  terre,  les  montagnes  ort  moins  d'ir- 
régulaiité  , quoique  leur  forme  foie  plus  variée 
encore  : quelques-unes  des  montagnes  de  l'ancienne 
terre  ont  à leurs  fommets  elevés  des  plai;  es  éten- 
dues , mais  cependant  avec  de  fréquentes  illéga- 
lités. 

Dans  les  pays  volcanifés,  les  montagnes  font  plus 
interrompues  & plus  ifolées;  on  l-;s  vnit  s'elever 
ara-deffjs  des  pL.iues  b.;iTes  ou  même  au-delîus  de 
la  mer  en  forme  de  cônes  : tels  font  le  piç  dç  Téné-* 
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r'.iTe  le  pic  de  Saint-George  dans  l’unedes  Açores, 
le  pic  d'Adam  dans  l’ile  de  Ceylan,  les  trois  pics 
de  la  Maniniqiie. 

Il  y a même  des  îles  volcan! fées  qui  ne  font  que 
des  centres  d'irruption  elevés  avec  un  fyileme  de 
courans  dilatés  tout  autour  de  ces  centres  à diffé- 
rens  niveaux  i<  à divctfes  époques  : telles  îont  l'ile 
de  Sainte=Hélène,  l’île  de  l’Afcenfion , Otaïti , 
Tabaso,  &c. 

Dans  la  plupart  des  îles,  des  promontoires  & 
des  prefqu'ïles,  & des  parties  de  continens  qui 
s’avancent  dans  la  mer , il  y a toujours  une  partie , 
qui  eft  ( rdinairement  celle  du  milieu  , qui  domine 
fur  tout  le  relie  ; S:  de  ce  point  les  hauteurs  fe  dé- 
gradent & s’abaiffent  dans  le  fens  de  la  plus  grande 
longueur , & toute  cette  chaîne  divife  ordinaire- 
ment ces  portions  de  terre  en  deux  i telles  font  les 
îles  de  Sumatra,  de  Luçon  , de  Bornéo,  de  Cé-  , 
lèbes , de  Cuba  , de  Saint-Domingue  & de  Corfe. 

( Foyq  furtoiit  l’article  Corse  (île  de),^  où 
toutes  les  circonftances  de  cette  forme  générale 
fmt  décrites  & bien  expliquées  -,  telle  eft  aulfi 
l'Italie,  qui  eft  traverfée  dans  toute  fa  longueur  par 
TAuennin , la  prefqu’île  de  Corée  & celle  de 
Mélage.  ) 

De  la  direHion  des  montagnes. 

L’étude  des  différens  maffifs  qui  fe  montrent  à 
la  furface  du  Globe  apprend,  à mefure  qu'on  en 
fuit  plus  attentivement  les  formes  , les  limites  & 
leur  correfpondance  , qu’il  n’y  a pas  de  direétion 
confiante  & non  interrompue  dans  les  montagnes 
du  Globe  : ainfi  nous  voyons  que  chacun  de  ces 
maflifs  qu’on  trouve  en  France  eft  terminé  par  de 
grandes  vallées  qui  interrompent  leur  alittre,  & qui 
ne  permettent  pas  de  fuppofer  des  chaînes  de 
fommets  bien  fuivis  & alfujettis  à une  direction 
bien  apparente  depuis  l’extrémité  d’un  continent 
jufqu’à  l’autre  oppofée.  Parexemple,  les  montagnes 
el--vées  des  Pyrénées  ne  fe  prolongent  ceriaine- 
ment  pas  par  les  Cevennes  , l’Auvergne , le  F oreft, 
le  Velay,  dans  les  Alpes  ; car  les  fommets  des  Py- 
rénées font  de  pierres  ca'caires,  & ceux  de  l’Au- 
vergne, du  Rouergue,  du  Velay,  font  de  granité 
fans  aucun  veftige  de  couches  qui  recouvrent 
les  fommets.  Il  eft  vrai  que  les  couches  inclinées 
font  adoffées  aux  maffifs  de  granité  dans  la  partie 
méridionale  , mais  elles  ne  courent  pas  fans  inter- 
ruption ni  en  Dauphiné  d’un  côté,  ni  dans  les  Py- 
rénées de  l’autre.  Les  couches  de  la  nouvelle 
terre  rempliftent  les  videsqui  s’y  trouvent,  & com- 
blent en  partie  les  vallées  baffes  au  fond  defquelies 
ces  maffifs  s’abaiffent. 

On  ne  peut  pas  envifager  comme  une  fuite  de 
hauteurs  intéreffantes  des  maffifs  d’une  nature  dif- 
férente & diverfement  organjfés;  ce  n’eft  pas  le 
produit  d’un  travail  de  la  nature  qu’on  puiffe  pré- 
(enter  comme  un  tout.  Cet:e  diftindtion  néceffaire 
desmiflifs  du  Globe  en  a même  aulfi  dansla  hauteur 
& la  fuite  des  fommets,  & l’on  ne  peut  pas  plus  fe 


MON  a/[7 

flatter  d’avoir , depuis  l’Efpagne  jufqu  à la  Chine, 
une  chaîne  continue  de  hautes  montagnes , qu’un 
maffif  de  fubftances  de  même  nature  & également 

organilées.  . . . 

Nous  voyons  quê  les  mafTifs  u6  granitc  font  in- 
terrompus  par  la  vallée  du  Rhône,  & ne  fe 
longent  point  en  Dauphiné  pour  aller  rejoindre  de 
fcmolables  maffifs  qui  fe  montrent  dans  certaines 
parties  des  Alpes. 

Nous  voyons  de  même  que  les  Vofges  grani- 
teufes  ne  fe  continuent  pas  ni  du  coté^de  la  Foret- 
Noire  , ni  du  côté  de  Beffort , ni  du  côté  de  Phals- 
bourg  , mais  que  c’eft  un  maffif  ifole , entoure  par 
des  pierres  de  fable  qui  ftniffent  auffi  & ne  for- 
ment pas  des  bandes  ou  chaînes  continues. 

Il  faut  donc  fe  défier  de  tous  ceux  qui  nous  pré- 
fentent  une  diftribution  générale  des  chaînes  de 
montagnes  fur  le  Globe  , tant  dans  1 ancien  conti- 
nent que  dans  le  nouveau  , fans  aucune  difeuffion 
des  maflifs,  de  leur  nature  & de  leur  organifation  , 
car  fans  doute  le  but  des  vues  générales  eft  de  pre- 
fenter  l’effet  en  grand-  d’un  travail  de  la  naiure , 

, tn  un  mot  un  grand  réfulcac  j & lorfqu’on  a par- 
couru en  détail  une  partie  de  ces  réfultats  , il  fe 
trouve  que  rien  n’annonce  moins  un  enfemble  que 
la  multiplicité  : les  effets  forcent  à multiplier  les 
: caufes,  & à diftribuer  leuraâion  autant  fur  un  grand 
efpace  de  terrain  que  fur  un  grand  intervalle  ds 
temps.  - 

Forme  des  talus  des  montagnes. 

Ce  n’eft  pas  parce  que  les  lits  fupérieurs  des 
collines  font  de  pierres  tendres  , & les  inferieurs 
de  pierres  dures,  que  les  collines  font  toujours  plus 
larges  à la  bafe,  & plus  pointues  & plus  étroites 
au^fommet.  ïl  eft  vrai  que  les  eaux  pluviales  qui 
ont  creufé  les  vallées  & ont  donne  la  figure  aux 
contours  des  montagnes , ont  ufé  latéralement  les 
matières  dont  \a  montagne  eft  compolee,  & les  ont 
dégradées  de  manière  à entamer  toujours  d'abord 
les  couches  du  fommetj  c'eft  pour  cela  que  l?s 
couches  fupérieures  ont  fouffert  une  plus  grande- 
diminution  fur  leur  largeur,  & ont  été  ufées  latéra- 
lement plus  que  les  couches  inférieures, parce  que 
les  débris  des  couches  fupéiieures  ont  recouvcic 
les  talus  de  la  montagne  & ont  préfervé  les  cou:  hes 
inférieures.  On  ne  peut  donc  pas  attribuer  cette 
forme  que  prennent  affez  communément  les  col- 
lines, à la  diftribution  tieslits  qui  font  plus  tendres- 
par  le  haut  & plus  durs  par  le  bas,  car  ceci  ne 
le  trouve  pas  touj-ours. 

Il  eft  bien  vrai  que,  dans  les  maffifs  formés  de 
lits  d’une  matière  plus  compacte  & plus  dure,. 
& qui  ont  été  plus  en  état  de  fe  défendre  contre 
l’aélion  des  eaux,  les  couches  fupérieures  n’ont  pas 
foufFert  de  diminution  latérale  par  l’aétion  des 
eaux  courantes.  C’eft  fur  ces  différens  états  de  du- 
reté des  bancs  de  pierres  qu’on  doiteftimer  la  pente 
du  talus  des  montagnes.  Cette  pente  devient  chaque 
jour  plus  douce  , à mefure  que  les  terres  du  fommet 
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& les  fragmens  de  pierres  de  la  couche  fupérieure 
déliîée , comme  nous  Tavons  dit , ont  coulé  & ont 
été  entraînés  par  les  eaux  des  pluies. 

Ainfi  , certaines  montagnes  compofées  de  cou- 
chés ^ dont  la  plupart  font  tendres  , ont  un  talus 
plus  doux  & une  pente  moins  rapide  que  celle  des 
moraagnfs  ccmpofécs  de  matières  calcaires  infil- 
trées : celles  de  granités  durs , celles  de  roc  vjf 
ïoi.t  ordinairement  coupées  à pic  à dts  hauteurs 
confidérables  , parce  que  les  mafl;fb  ont  également 
léfifié  partout  à l'aftion  des  eaux  ^ qui  n'a  pu  les 
ufer  & les  entamer  que  coulant  en  mifle  & faifant 
torrent  ; ainfi  il  n^y  a que  très- peu  de  pente  & de 
talus  dans  certaines  montagnes  de  l’Apennin,  qui 
font  de  marbres  & de  pierres  calcaires  infiltrées, 
dures  & compactes  au  milieu  de  certains  granités 
durs. 

Mais  les  montagnes  de  granitss  tendres  fe  déli- 
tent aifément  & pre  nnent  des  talus  très-adoucisj 
les  montagnes  de  roc  vif,  qui  fe  délitent  en  trapé- 
zoîdes , les  pierres  calcaires  tendres , les  mélanges 
de  fables,  d'argiles  & de  pierres  y font  fujets. 

Les  talus  des  montagnes  fe  modifient  efFedive- 
ment  fur  les  différens  degrés  de  durété  des  cou- 
ches de  toute  la  mafie;  les  couches  iupérieures  fe 
trouvent  d’un  certain  degré  de  dureté  j iis  con- 
fert  ent  des  bords  efearpés,  lorfqu’üs  le  fonr  pri- 
tnitivement  j mais  ces  bords  efearpés  s’évafent 
lorfque  les  matières  font  tendres  à un  certain 
point  : ainfi  plufieurs  caufes  contribuent  à donner 
la  forme  aux  groupes  des  montagnes , & de  la  pente 
plus  ou  moins  grande  à leurs  talus. 

Étude  des  montagnes. 

Nous  obferverons  àce  fujet  que,  pour  bien  faire 
Thiftoire  des  hautes  montagnes  ^ il  faudroit  com- 
mencer par  en  vificer  le  fommec,  enfuite  le  mi- 
lieu , puis  le  pied;  on  trouveroit  les  fommets  com- 
pofés  d'une  ou  de  deux  fortes  de  pierres  qui^ 
defeendant  plus  bas , fe  joignent  à d'autres  fubf- 
tances.  Dans  le  milieu  on  verroit  des  couches  com- 
pofees  de  matériaux  d'une  nature  qui  n'a  rien  de 
commun  avec  les  mafies  qui  dominent  dans  le 
fommet.  La  deftruélion  des  uns  & des  autres  maf- 
fifs  par  les  eau^torrentieürs , verfées  des  hauteurs, 
confond  de  plus  en  plus  les  divers  matériaux  pour 
en  former  de  nouveaux  hors-d'œuvre  adofiés  aux 
pieds  des  montagnes  ; m'ais  ce  travail  de  l'eau  n'a  ■ 
rien  de  commun  avec  la  compofnion  des  autres 
mafies. 

La  fuite  des  temps  couvre  de  bois  & de  forêts 
ces  terrains,  où  la  végétation  réuffit  en  conie 
quence  des  uifieter  tes  (ubftances  qui  s'y  trouvent 
mêléts.  Les  fuperficies  s'égalifent  infer  fiblement 
par  la  comminucion  & la  décompofirion  des  ma- 
téiiaux  ; ce  n’efi  que  par  des  coupures  piofondes 
ou  des  ravins  fortement  excavés  par  les  eaux  qu’on 
peut  reconnoître  le  véritable  état  de  i'intéiieur  de 
ces  montagnes.  L'exterieur  en  impofe  fou  vent,  car  L s 
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plus  greffes  tnaffes  de  rochers  y reftent  fouvent  à 
découvert  & faillanres  ; elles  font  quelquefois 
d'une  grandeur  fi  démefurée , qu’on  les  prend 
pour  des  maffifs  qui  font  attachés  au  fol.  On  pour- 
roit  croire  que  tout  l'intérieur  de  la  montagne  eft 
compofé  du  même  rocher,  tandis  qu'il  ne  s’y 
trouve  placé  qu’acciJent&llement,  parce  que  ces 
maifes  énormes  y ont  été  précipitées  des  parties 
fupérieures.  On  auroit  mal  vu,  on  fe  feroit 
trompé  , en  jugeant  ces  maffës  précipitées  adhé- 
rentes au  fol.  Il  eft  affez  rare,  conure  nous  l'avons 
dit  plufieurs  fois  , de  voir  les  mafllfs  fur  lefquels 
repofiriit  les  montagnes  , & furtout  ceux  qui  font 
diftribués  par  couches,  furtout  lorfque  ces  bafes 
fonr  recouvertes  de  matériaux  éboulés.  Les  pays 
qu'on  connoît  le  mieux  font  ceux  où  i!  y a des  ef- 
carpemens  ou  dts  vallons  approfondis  : quand  il 
n’y  en  a pas,  on  n’a  d’autres  reffouces  que  dans 
des  fouilles. 

Il  arrive  quelquefois  que  des  mafl’es  d'un  grand 
volume,  qui  defeendent  d’une  hauteur  efearpee 
font  lancées  & tranfportées  fort  loin  par  la  vi- 
teffe  qu’elles  ont  acqiiife,  & font  même  jetées 
fur  le  revers  des  montagnes  qui  font  de  l'autre  côté 
d'un  vallon  étroit.  Dans  pareille  circonftance  on 
croit  que  ces  maffes  appartiennent  à la  montagne 
au  pied  de  laquelle  elles  fe  trouvent  placées,  & 
l’on  peut  commettre  de  grandes  erreurs , fi  l’on 
ne  fe  défie  pas  de  ces  tranfports  : avant  tout  il 
faut  bien  voir  , examirier  les  malfifs , leursvérita- 
bles  limites,  & ne  déduire  des  réfuitats  généraux 
que  fur  des  examens  réitérés. 

Montagne  brûlante  de  Douthweyler. 

( Voye?^  a l'article  SaRREBRUCK.  ) 

Montagnes  de  glace.  On  nomme  montagnes 
de  glace  ces  amas  immenfes  de  glace , tant  en  éten- 
du^ qu’en  hauteur,  qu'on  rencontre  dans  les  mers 
du  Nord,  du  Groenland,  du  Spitzberg,  dans 
la  baie  de  BafEn,  le  détroit  d'Hudfon  & autres 
mers  feptentriona’es. 

Ces  glaces  entaffées  font  {i  m.onftrueufes,  qu’il 
y en  a de  quatre  ou  cinq  cents  verges,  c’eft  à- 
dire,  de  douze  ou  quinze  cents  pieds  d’epaiflèur: 
c'eft  fur  quoi  on  pourroit  citer  les  relations  de 
plufieurs  voyageurs  ; mais  ces  citations  ne  nous 
expliqueroient  point  comment  ces  montagnes  pro- 
digieufes  fe  forment. 

Piufieurs  auteurs  ont  effayé  de  réfoudre  cette 
quefiion,  entr'autres  le  capitaine  Midd’eton  , 
Anglais,  qui  a donné  à ce  fujet  les  conjectures  les 
j>lus  vraifonblables. 

cc  Le  pays , dit-i! , eft  fort  élevé  ^tnut  le  long  de 
la  côte  de  la  baie  de  B.ifiin,  du  détroit  d Hud- 
fen  J &c. , & il  l’eft  de  cent  braffes  ou  davantage 
tout  près  de  la  côte.  Ces  côtes  ont  quantité  de 
golfes  , dont  les  cavités  font  remplies  de  neiges  & 
de  glaces  gelées  julqu’au  fond,  à caufe  de  l'hiver 
prefque  continuel  t^ui.  règne  dans  çes  endroits, 
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Ces  glaces  fe  détachent  & font  entraînées  dans 
les  en.iroits  où  elles  augnentent  en  mafies  plutôt 
qu’ell.-s  ne  diminuent,  l'eau  étant  toujours  extrê- 
mement  froide  pendant  les  mois  de  1 été  > elles  rc- 
froi  iiflent  auflî  tellement  Tair,  qu’il  fe  fut  un 
accroiffement  continuel  à ces  montagnes  de  glact  s 
par  l’eau  de  la  mer  qui  les  arrofe  à chaque  inltanc, 
bc  par  les  brouillards  humides  & très-fréquens 
dans  ces  endroits,  qui  tombent  en  forme  de  petite 
pluie  & fe  congèlent  en  tombant  fur  la  glace. 
Ces  montagnes  ayant  beaucoup  plus  de  profonde  ur 
au-deffous  de  la  furface  de  la  mer  qu’elles  ne  s é- 
lèvent  au-dclïus , la  force  des  vents  ne  peut  pas 
faire  un  grand  effet  fur  elles  pour  les  mouvoir  5 
car  quoique  le  vent  foufïle  du  côté  du  nord-oueft 
pendant  neuf  mois  de  l'année , & que  par-là  ces 
îles  foient  poulTées  vers  un  climat  plus  chaud , 
leur  mouvement  eft  néanmoins  fi  lent,  qu’il  leur 
faudroit  un  fiècle  pour  avancer  de  cinq  ou  fix  cents 
lieues  vers  le  fud.  » 

Les  amas  de  glaçons  qu’on  voit  près  du  Groen- 
land ont  commencé  par  fe  détacher  des  grandes 
rivières  de  Mofeovie,  en  flottant  dans  la  mer , où 
ils  fe  font  accrus  chaque  année  par  la  chute  de  la 
neige  qui  ne  s’eft  pas  fondue  , pendant  l’été  , en 
aufli  grande  quantité  qu’elle  étoit  tombée.  De 
plus,  l’eau  des  vagues  de  la  mer,  qui  fe  bufent 
fans  ceflTe  contre  les  malfes  de  glace  & qui  en 
rejaillifleht , ne  manque  pas  de  fe  geler  à fon  tour, 
& forme  infenfiblement,  dans  ces  contrées  froides, 
des  maffes  énormes &anguleufes  de  glace,  comme 
le  remarquent  ceux  qui  naviguent  en  Groenland. 
On  voit  de  ces  montagnes  de  glace  s’élever  au- 
deflTus  de  l’eau  aufli  haut  que  des  tours  , tandis 
qu’elles  font  enfoncées  au-deflTous  jufqu’à  la  pro- 
fondeur de  quarante  brafies , c’eft-à-dire , plus  de 
deux  cents  pieds.  C’eft  pourquoi  les  navigateurs 
rencontrent  dans  les  mers  du  Nord , des  montagnes^ 
de  glace  qui  ont  quelques  milles  de  tour  , & qui 
flottent  fiir  la  mer  comme  de  grandes  îles.  On  en 
peut  lire  les  détails  dans  la  pêche  du  Groenland, 
par  Zordrager. 

Montagne  inaccessible  ou  Montagne 
DE  l'Aiguille  ( une  des  merveilles  du  Dauphiné). 
Cette  montagne  eft  placée  dans  un  baifin  affez  étroit  : 
il  peut  être  d’un  quart  de  lieue  ou  d’une  demi-lieue 
de  largeur,  fur  plus  d’une  lieue  eh  longueur , en 
prenant  ces  mefures  de  la  bafe  des  montagnes  , & 
faifant  abAraèlion  des  baffes  montagnes  qui  font 
dans  ce  baflin. 

Le  mont  eft  au  nord  5 fa  figure  eft  un  carré  long , 
arrondi  cependant  par  les  côtés  qui  regardent  le 
couchant  & le  levant.  Cette  maffe  de  rocher  eft 
fans  lits  ou  couches  diftinéfes,  d’un  jaune  d’ochi  e 
dans  plufieurs  endroits  ; il  eft  pofé  fur  une  mon- 
tagne compofée  de  petits  bancs  de  pierres  calcai- 
res prefque  horizontaux,  féparés  par  des  lits  d ar- 
gile grife  ; elle  eft  étendue,  & fa  bafe  fait  le  cône 
ou  la  trémie.  Quant  au  rocher  qui  eft  pofé  fur 
Géographie-Phyfqu.e.  Tome  ÎK , 
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cette  montagne  , & qui  porte  fpécialement  le  mm 
de  mont  inaccejphle , ce  n'eft , à proprement  parler , 
que  le  noyau  d’une  partie  de  la  montagne  lur  la- 
quelle il  eft  porté.  I!  paroît  que  le.s  terres  ont  été 
fouftraites,  & probablement  une  grande  partie  de 
la  maffe  des  rochers  qui  forment  ce  noyau , qui 
eft  de  pitrre  calcaire.  Ce  n’eft  poirrt  un  cône  ren- 
verfé  ou  un  pain  de  fucre,  comme  on  l’a  dit, mais 
plutôt  un  carré  long,  dont  quelques  côtés  font 
coupés  à pic.  Depuis  le  temps  où  l'on  dit  qu  on 
y eft  monté  avec  tant  de  peine  & tant  d’appareils, 
cette  montagne  a probablement  iouffert  des  chan- 
gemens  qui  faciliteroient  le  moyen  de  parvenir 
jufqu’âu  haut  en  y apportant  quelque  précaution; 
on  y a même  monté  jufqu’à  environ  un  tiers  de  fa  • 
hauteur,  fans  aucun  des  moyens  qu’on  pourroit  y 
employer  : s’il  y a eu  autrefois  aes  chamois  fur 
le  fom'met  de  cette  montagne , ü paroît  qu’il  n’y 
en  exifte  plus  aéluelîement.  On  ne  conçoit  pas 
qu’il  puiffe  y avoir  eu  une  fontaine  au  fominet, 
cette  montagne  n’étant  point  dominée  par  celles 
qui  en  font  proches,  & l’élévation  de  celles-ci 
n'étant  pas  aiiffi  confidérabie  que  celle  de^ce 
noyau , quoiqu’elles  foient  fort  hautes  : la  prairie 
qu'on  dit  avoir  trouvée  à fon  fommet  doit  etre  peu 
confidérabie,  l’étendue  de  ce  noyau  ne  l’étant  pas 
elle- même. 

Il  faifoit  fans  doute  partie  d’une  montagne  com- 
pofée comme  toutes  celles  de  ce  canton.  Cett© 
montagne  svoit  probablement  des  terres  argiieufes 
jufque  vers  les  deux  tiers  de  fa  hauteur  ; ces  terres 
ont  été  peu  à peu  emportées , & ont  fait  partie  de 
celles  qui  font  dans  la  vallée,  ou  de  celles  des  wa/i- 
tagnes  argiieufes  qui  font  au  bas  des  montagnes  cal- 
caires qui  font  derrière  celles-ci  ces  ^argiles 
ét.ant  âinfî  emportées,  le  noyau  calcaue  s eft  en- 
fuite  peu  à peu  détruit  en  grande  partie.  Comme 
les  rochers  font  inclinés,  l’eau  des  pluies  & des 
neiges  s’eft  facilement  infinuée  entre  les  bancs  , 
tes  a aifément  fait  tomber  par  éclats,  ce  qui  a été 
caufe  que  prefque  tous  ceux  qui  font  reliés  font 
coupés  à pic. 

Il  eft  arrivé  à cette  montagne  ce  qui  arrive  ac- 
tuellement à plufieurs  de  celles  qui  ont  encore 
des  terres  argiieufes  ; ces  terres  fe  dégradent  in- 
fenfiblement , & font  emportées  dans  les  vallées 
par  les  ruiffeaux  qui  les  fillonnent  & forment  des. 
ravins  confidérables.  îl  n’y  a guère  lieu  de  douter 
qu’il  n’y  ait  par  !a  fuite  plufieurs  montagnes  du 
Dauphiné  qui  foient  ainfi  plus  ou  moins  inaccef- 
fible  d’un  côté;  celle  de  Saint-Barthélemi , par 
exemple,  qui  touche  le  Buis , forme  une  pointe 
élevée  de  rocher  qu’on  ne  peut  monter  du  côté 
du  couchant  : fi  les  terres  qui  la  couvrent  au  midi , 
font  emportées  par  la  fufte,  elle  fera  inacceflfible. 

C’eft  à une  pareille  perte  des  terres  que  les  ro- 
chers nus  d’un  endroit  appels  la  Rochette , qui  eft 
entre  Saint-Julien  & les  Fories , font  dus  . ces 
rochers,  qui  defeendent  jufque  fur  le  chemin , font 
entièrement  découverts  de  terre  ; ils  forment 
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comme  un  mur  de  peu  d’épaifleur  5 on  y a ^ercé  1 
une  porte  dans  la  partie  la  plus  balle  & la  mo  ns 
épailTe,  & qui  ne  l'eft  guère  dans  cet  endroit  que 
de  deux,  trois  ou  quatre  pieds.  Les  voyageurs 
font  obligés  de  paffer  par  cette  porte  : il  y a quel- 
ques maifons  le  long  de  ce  rocher , du  coté  du 
Buis } & de  ce  côté  le  rocher  eh  coupé  à pic.  On 
ptétend  qu’il  y avoit  autrefois  un  gros  endroit 
dans  cette  partie  , & que  le  rocher  portoit  un 
château  dont  ce  rocher  étoit  une  efpèce  de  forti- 
fication naturelle.  Les  rochers  qui  couronnent  le 
haut  des  montagnes  ks  pîus  élevées  de  ce  canton, 

qui  font  plus  ou  moins  déchirés  & pointus,  ne 
font  auffi  nus , 1 ce  qu’il  y a lieu  de  croire , que 
par  la  caufe  qui  a découvert  ceux  dont  il  s’agir. 
Ils  feront  peut-être,  par  la  fu'te  des  temps,-  des 
rochers  inacceff.bles,  plufieurs  d’eux  étant  même 
déjà  difficiles  à gravir- 

MONTAÏGU , départementdu  Puy-de-Dôme, 
dans  le  Combraiüe.  ( Voyei  MArsoUTiN.)  Il  y a 
près  de  ce  lieu  des  mines  de  plomb  & de  houille. 

MONT- AIMÉ,  petite  montagne  du  départe- 
ment de  laMaine,près  de  Vertus.  Le  Mont- Aimé , 
jfolé  fur  les  plaines  crayeufes  de  la  Cnampagne, 
cÜ  d’une  toute  autre  nature  de  pierre  que  le  tond 
de  craie  : or  il  eft  vifible,  par  la  fimple  infpeâîon 
de  celte  montagne  , de  fa  bafe  & des  environs  , 
qu’elle  a été  détachée  de  la  maffe  des  montagnes 
voifinesj  c’tft  un  relie  & un  témoin  de  ces  ter- 
ra ns  de  la  liiiera  qui  fervent  de  bordure  à la 
Craie,  lefqiiels  , ayant  t té  détruits  aux  environs  du 
Mvm- Aimé ,oï\i  mis  à découvert  la  bafe  crayeufe. 
En  (.omparanc  donc  ralTemb'age  des  couches  & 
des  matières  qui  compofent  la  maffe  du  Mont- Aimé 
avec  l'afleniblage  des  couches  & des  matières  qui 
compofent  la  iifière  de  la  craie,  les  efcaipemens  de 
cette  bordure  y il  eft  aifé  de  voir  que  le  Mont- Aimé 
en  faifoic  partie,  & qu’il  en  a été  féparé  par  l’effet 
des  eaux  courantes  qui  ont  dépouillé  la  traie  dans 
cette  contrée , & en  ont  fait  u^-e  île  terreffre  irè;- 
iiitéreflànte  du  Mont- Aimé.  ( Koyei  CrAie.) 

MONTALET,  près  d’Ufez,  département  du 
Gard.  I!  y a une  mine  de  calamine  ou  de  zinc 
oxide. 

MONTAMI  AT  A , montagne  de  Tofeane  dansle 
Siennois.  La  Tofeane  offre  au  naturalifte  un  champ 
peu  vafte  par  fon  étendue,  mris  riche  & très 
-intéreflant  par  fa  pofition  & par  le  nombre  & la 
variété  des  grands  objets  qu’il  renferme  : on  doit 
avoir  une  connoiflai  ce  de  ce  pays,  lorfqu’on  a 
parcouru  les  voyages  de  Targioni  Tozzett',  qui 
a décrit  avec  foin  & fyft^matiquement  ks  maffifs 
que  la  Toftane  rous  offre,  depuis  l’Apennin 
jurqu’à  h mer  qui  en  baigne  les  côtes  occidentales. 
C’eff  là  qu’on  peut  fuivre  les  chaînes  & let  em- 
branchemens  des  mo:  tagnes  piimitives  ou  à filon. 
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celles  des  montagnes  fecondaires  qu’il  indique 
fous  la  dénomination  de  collines  ; c’eft  là  que  ce 
voyageur  infatigable  nous  a tracé  la  marche  de 
toutes  les  eaux  des  fleuves  &des  rivières  , & nous 
a indiqué  les  moyens  dont  la  nature  a fait  ufage 
dans  l’approfondilfement  des  vallées  ôc  laformatioji 
des  plaines  qui  féparent  les  différens  fyftèmes  des 
collines. 

C’eft  fur  cette  bafe  que  récemment  le  doéleur 
Santi  a fait  fes  obfervation';  & voici  l’extrait  de 
ce  qu'il  nous  donne  fur  le  Montamiata. 

Avant  de  quitter  le  pays  volcanique  de  Mon- 
tamiata ^ qu'il  nous  foie  permis,  dit -il,  de  )e- 
ter  un  coup  d’œil  fur  l’afpeét  général  que  pré- 
fente  cette  montagne , fur  l’antirjuité  des  temps 
où  elle  remonte,  fur  les  lieux  ou  étoiant  autre- 
fois des  cratères,  lefquels  vomiffoient  des  flam- 
mes ; enfin,  fur  les  changemens  que  cette  mafle 
énorme  a éprouvés  par  le  laps  des  temps. 

Il  y a long-temps  que  nous  avons  fait  fentir  l.i 
nécellité  de  la  diftinélion  des  époques  des  volcans 
l’étu.ie''d£S  différens  produits  deS  feux  foucerrains 
qui  fubfiftetit  en  diverfes  contrées  de  la  terre  ; mais 
nous  ajouterons  que  les  caraétêtÊS  de  CeS  époques 
ne  pouvoienc  être  mis  en  évidence  qu’auianc  qu'on 
auroit  joint  à la  defcripcion  des  cratères  & des 
counms  de  laves,  des  plans  topographiques  bien 
détaillés.  Ici  le  doétcur  Santi  n’a  pas  joint  ces  fe- 
cours  à fon  travail. 

I.a  montagne  de  Montamiata  eft  ifolée , 8c 
s’élève  à une  grande  hauteur.  Ses  bafes  font  en- 
tourées fort  au  large  & à une  très-grande-  diftance 
par  des  terres  qui  préfentent  clairement  l’affeél 
d’un  pays  autrefois  couvert  des  eaux  de  la  mer. 
C’eft  là  qu’on  voit  de  grands  amas  d’une  marne  ar- 
gileufe,  blanche  ou  bleuâtre,  Couvent  ctevalTée  , 
& formant  des  excavations  fort  profondes.  Là  font 
auffi  des  bancs  de  pierre  calcaire,  des  rochers  con- 
tinus de  grès  blanchâtre,  & d un  grain  plus  ou 
moins  fin.  Près  de  ceux-ci  paroilfent  des  pierres 
cicerchines i formées  de  cailloux  infinement  petits, 
& offrant  le  palfage  infenfible  du  grès  aux  pou- 
dings 5 ces  d-.:niicrs,  dithibués  par  couches  fort 
épaiffes,  font  compofés  de  petits  cailloux  plus  ou 
moins  émouffes  & arrondis  par  le  mouvement  des 
eaux  qui  les  ont  tranfportés  féparément,  avant 
qu’ils  le  réunilîent  par  amas  pierreux  amalgam.s 
lolidement  enfemble..... 

On  voit  à peu  de  diftance  de  ces  couches , & 
fouvtiit  même  immédiatement,  fuccéder  des  tufs 
ou  rochers  fablonneux , plus  tendres  & plus  fria- 
bles , dans  la  compofition  defquels  on  diftmgue  des 
f.ibies,  des  coquilles  & autres  corps  marins  en  dif- 
ferens  états.  Enfin,  ces.mêmea  couches  fe  montrep* 
comme  ayant  éprouvé  les  plus  grandes  altérations, 
Toit  par  l’aélion  des  eaux  pluviales  & des  torrens  , 
foit  par  ks  injures  des  temps,  mais  de  telle  forte 
cependant  qu’on  y recotinoît  toujours  des  fonds 
de  mer,  & les  réfultacs  des  dépôts  de  l'Océan. 

Ces  amas  de  féJimens  arj^ileux  , ces  rochers  cU 
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pierres  calcaires , de  grès , de  cicerchina , ces  bancs 
dr  poudings,  ces  tufs, , ces  cou  hes  de  corps  ma- 
rins, enfin  tous  les  velfiges  du  travail  des  eaux  de 
la  mer  difparoiflcnt  dans  la  région  de  la  montagne 
li  plus  é evee.  C'elt  là  que  lé  montre  le  peperino  : 
on  y voit  auflî  fuccéder  aux  produits  de  l*eau  ceux 
du  feu,  qui,  fans  interruption,  continuent  jufqu’au 
fommet  le  plus  élevé  de  la  montagne.  On  n y aper- 
çoit plus  de  toutes  parts  fur  fes  flancs  que  des 
roches  de tantôt  dur  Se  compaéte,  tantôt 
tendre  & friable,  fans  apparence  de  couches  & de 
bancs  fuivis  & fucceriits.  Les  feld-fpaths  mêlas  aux 
relies  terreux  des  peperines  decompofés  & con- 
fervant  leurs  formes,  fe  rencontrent  en  plufieurs 
endtcits;  plus  bas  ils  font  rompus,  émoulTés  & 
défigurés;  ailleurs  des  paillettes  de  mica,  unies  à 
des  (ables  qui  forment  des  fonds  de  pouzolanes  , 
pan-iffent  dépofés  enfemble  en  divers  points  de  la 
montagne,  8c  furtout  dans  des  vallons  profonds; 
on  découvre  aufTi  au  fond  de  ces  excavations  des 
fragmcns  de  granité,  de  porphyré  & de  feld-fpath 
enveloppés  dans  de  grandes  maffes  de  peperino  y 
enfin  on  y voit  du  carbure  de  fer,  de  1 argile 
ochracf  e , des  lits  de  bol  j.  une  & de  bol  obfcur , 
ou  terre  d’ombre.  En  un  mot  ce  font  partout  les 
débris  de  fubftances  plus  ou  moins  altérées  par  le 
feu. 

C ’eft  furtout  au  pied  de  tous  ces  veftiges  d un 
ancien  incendie,  qu  on  obferve  de  divers  cotés 
des  fources  d'eaux  chaudes,  qui  annoncent  que  fi 
Je  volcan  a ceflfé  fes  explofions,  le  feu  intérieur 
ccntinue  iufqu'à  un  certain  point  fes  effets  toujours 
temarjuables.  . , 

Le  do£l:ur  Santi,  après  cetre  expofition  des  de- 
pots de  la  mer  & des  produits  des  feux  fouterrains, 
ajoute  qne,  dans  le  temps  que  les  eaux  de  la  mer 
couvroient  ce  pays , le  volcan  qui  s'alluma  fous 
ces  dépôts,  fouleva  toutes  les  couches  te rreflres 
qui  recouvroient  le  foyer,  & Iss  força  à s élever 
au  d-ffus  de  la  furface  de  la  mer.  L’on  vit  alors 
patoîcre,  fuivant  l'idée  du  dodeur,  au  milieu  de 
la  mer&  au-deflusde  fon  niveau*,  la  terre  & le  leu. 
Cependant,  toujours  d'après  le  même  fyflème  , 
cette  montagne  enflammée,  elevée  au  milieu  de 
la  mer,  continua  à vomir  des  matières  & a ^ 
croître  en  dehors  aux  dépens  de  fa  compofition 
intérieure  î par  ce  moyen  la  croûte  extérieure  de 
la  terre,  qui  d'abord  formoit  le  fond  dt^a  mer, 
étant  foulevée,  éclatée  & rompue,  laifia  jaillir  par 
'fes  fentes, devenues  cratères,  la maffe ramollie  & 
pâteufe  du  jeperlno  qui  la  recouvrit  tout  autour 
dans  une  valle  étendue;  mais  foit  que  la  force 
d’éruption  diminuât  ou  qu’elle  ne  fût  plus  capable 
de  lance  r des  matières  enflammées  jufqu'au  fommet, 
il  s’ouvrit  d'autres  bouches  fur  les  flancs  de  la 
montagne , ce  qui  a donné  lieu  à des  cratères  infé” 
rieurs  & latéraux. 

Ces  cratères  qui  fe  trouvent  dans  le  Valle  in- 
ferno , dans  le  V aile  grande , dans  la  ptccola  V aile , 
oflfent  les  tracts  de  ruines  femblables  à celles  du 
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grand  fommet;  ce  qui  nous  donne  une  idée  de 
l’étendue  qu'ont  occupée  les  feux  fouterrains  de 
cette  contrée. 

D’un  autre  côté,  i!  eft  aifé  de  voir  que  le  grand 
cratère  qui  occupoit  le  fommet  prirtcipal  & le 
élevé  de  la  montagne , a dû  fe  dégrader  & fe  dé» 
truite  de  plus  en  plus;  de  forte  qu’à  peine  peut-on 
aujourd’hui  en  trouver  le  moindre  veftige  dans  les 
roches  décomposées  qu’il  offre  partout  : c eft  en 
conféquence  que  ces  maffes  énormes  de  peperino 
qui  compofoient  cette  grande  crête  fe  voi^it  fur 
les  flancs  de  la  montagne  qui  font  en  deflruétion  , 
culbutées  confufément  les  unes  fur  les  autres;  le 
plus  grand  nombre  de  ces  maffes  réduites  en  petits 
fragmens,  en  labiés,  en  terres, _&c. 

Telle  eft  ia  marche  que,  conforniément  au  fyf- 
tème du doâeur Santi,  la  nature  a fuivie,  tant  pour 
compofer  la  maffe  énorme  du  Montamiata , qu® 
pour  la  réduire  à l'état  où  elle  fe  trouve  aujour- 
d’hui ; cependant  il  femble  qu’on  pourroii  fuppofer, 
avec  plus  de  raifon,  que  les  opérations  des  feux 
fouterrains  fe  font  exécutées  fur  les  noyaux  volca- 
niques qui  en  forment  l’intérieur,  avant  que  la  mer 
vînt  couvrir  de  fes  dépôts  la  bafe  de  cette  mon- 
tagne & des  montagnes  latérales  où  fe  voient  les 
cratères  inférieurs  : au  moyen  de  cette  nouvelle 
difpofiîidn,  le  feu  a pu  agir  fur  ia  maffe  de^  cette 
montagne  fans  la  déplacer , & l’élever  au  point  où 
elle  fe  trouve  aduellement.  Seulement  il  aura 
exercé  fon  aélion  fur  les  maff  s de  granité , de  por- 
phyre & de  feld-fpath  qui  en  conftituoicnt  le 
fond,  & les  aura  réduites  enpeperino , comme  on 
les  obferve  aéluellement  après  les  dégradations 
qu’elles  ont  effuyées.  C’eft  par  cette  rai. on  que 
les  dépôts  dç  la  mer  qui  occupent  la  région  infé- 
rieure de  la  montagne,  comme  formés  poftérieu- 
rement  à l’époque  des  opérations  volcaniques  des 
feux  fouterrains,  ne  paroiffent  pas  en  avoir  reçu 
aucun  mélange. 

D’ailleurs  nous  ajouterons  que , fuivant  les  ob- 
fervations  de  Micheli,  de  Targioni  & les  nôtres, 
la  montagne  de  Radicofani,  qui  eft  un  nojau  de 
volcan  , fitué  dans  la  même  contrée  , paroft  avoir 
brûlé  bien  avant  i’invafion  de  la  mer  qui  1 a enve- 
loppée de  couches  horizontales  femblables  à celles 
dont  nous  parle  le  dodeur  Santij  Sç  élevées  au 
même  niveau  ; ce  qui  écarte  toute  idée  de  volcan 
fous-marin  dans  ces  deux  circonft.inces,  & réduit 
les  opérations  du  feu  a la  marche  ordinaire  que 
nous  avons  eu  lieu  d’obferver  dans  tous  les  lieux 
où  les  rbatières  volcaniques  ont  été  couvertes  , 
comme  dans  plufieurs  contrées  d Italie,  par  les 
dépôts  de  l’Océan.  Nous  bornerons  a-nfi  nos  ré- 
flexions à ces  feules  confidérations,  qui  nous  paroif- 
fent  appuyées  par  des  faits  très- multipliés. 

Le  profcffeur  Santi  décrit  enfuite  Peretta  & 
fes  foufrières  ; il  remarque  d abord  que  l.i  pierre 
de  grès  eft  celle  qui  domine  dans  tors  les  environs. 
On  n’y  trouve  aucun  veilige  de  teftaces  ni  de  pierre 
calcaire.  C’tft  à plus  de  trois  milles  que  1 o.î  tx- 
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ploiîè  une  mine  de  foufre  par  des  puits  qui  com- 
muniquent entr'eux,  au  moyen  de  galeries  fou- 
terraines  creufées  à différentes  profondeurs.  Le 
minéral  que  l'on  extrait  de  ces  galeries  fe  tire  des 
puits  par  le  moyen  de  plufieurs  tours  qui  font  à 
leurs  embouchures.  Les  mottes  ou  glèbes  qui  ren- 
fernaent  ce  minéral,  font  un  mélange  defoufr^out 
formé  & de  diverfes  terres,  d’oxide  rouge  de  fer, 
& fouvent  même  d'antimoine  i on  en  fépare  le 
foufre  au  moyen  de  la  fulion  , puis  on  le  verfe 
dans  des  baquets  : quand  il  eü  refroidi,  il  s’y  fige 
& forme  une  mafle,  &:  c’eft  ainfi  qu’il  circule 
dans  le  comm.erce  : au  fond  de  la  matière  mife  en 
fufion  on  trouve  l'antimoine  & l’oxide  rouge  de 
fer,  appelé  vulgairement  finofk  y dont  on  fe  fert 
pour  marquer  les  moutons  ou  pour  d’autres  ufages. 

Ce  qu’il  y a de  plu>  remarquable  dans  cette  ex- 
ploitation, ce  font  les  puits  qui  font  remplis  de 
• mofettes  qui  s’y  maintiennent  à différentes  hau- 
teurs , & qu'on  reconnoîi  par  i'extinéfion  des 
lampes,  par  des  exhaiaiions  fuffocantes  & par  une 
chaleur  fatigante  & extiêmement  fenfible.  Duns  le 
froid  vif  rigoureux  de  1 hiver,  lorfque  le  vent 
fec  du  nord  vient  à ionfller,  la  mofette  d*èfcend 
. dans  les  foiitenains  & d : vient  moins  aétives  mais 
dans  les  temps  pluvieux,  lorfque  le  vent  efi  au 
midi,  elle  s’eleve  davantage,  & développe  une  ac- 
tion plus  vive  & plus  dangereufe. 

Pour  la  détruire  ou  au  moins  pour  la  refferrer 
dans  des  réduits  p»uis  profonds,  & faciliter  aux 
ouvriers  le  moyen  de  pratiquer  avec  fécuiité  les 
puits  & les  galeries,  on  fait  defcendre  d^s  fa- 
gots de  bois  ei  flammé  jufqulà  la  furface  de  la  mo- 
fette ; un  ouvrier  defcend  en  même  temps  pour 
entretenir  ce  feu  & l’abaiffer  à mefure  que  la  mo- 
fette s’abaifle  elle-même.  C’eft  ainfi  qu’on  par- 
vient à détruire  entièrement  la  mofette  , ou  à la 
forcer  de  gagner  les  parties  des  fouterrains  où  il 
n'eft  pas  néce flaire  de  travailler.  Un  amas  trop  con- 
fidéiable  de  mofettes,  outre  i'mcof.vénient  de 
rendre  le  travail  des  ouvriers  fort  d fficile  , feroit 
dans  le  cas  de  s'enflammer  fubitement,  & î'explo- 
fion  feroit  pour  lors  fauter  en  l’air  les  étais  & 
les  madriers  qui  foutiennent  les  galeries  & les  terres 
dans  Icfquel'es  on  a creufé  ces  puits. 

Dans  quelques-uns  de  ces  puits  la  mofette  eft 
continuelle,  de  manière  qu’on  ne  peut  s'en  ga- 
rantir qu'en  la  concentrant  continuellement  au 
moyen  de  combuftions.  Le  dodteur  Santi  fut  cu- 
rieux de  vifiter  un  de  ces  puits  à mof  tte  : il  y 
defeendit  de  manière  à s’approcher  de  la  furface 
de  la  mofette  , que  deux  ouvriers  étoient  o-  cii- 
pés  par  un  feu  foutenu  à fixer  à un  certain  point } 
mais  ayant  hafardé  d’avancer  la  tête  juiqu’a  cette 
lurfate,  il  fe  trouva  frappé  de  manière  à perdre 
la  refpiration  : en  conléqu  nce  il  s’emprefTa  de  fe 
relever.  Une  chandelle  plongée  dans  la  mofette 
s’y  éteignit  j la  folution  de  tournefoi  y devint  ab- 
folument  rouge  j l’eau  de  chaux  renferntée  dans 
une  petite  bouteille  débouchée  qu’on  y defeendit. 


MON 

devint  tout-à-coup  laiteiife  & dépofa  un  fédimenç 
blanc  , &c.  D’après  ces  expériences  & beaucoup 
d’autres,  dont  nous  fupprimons  les  détails , le 
dotlcur  Santi  eft  porté  à croire  que  ce  territoire 
renferme,  à une  certaine  profondeur,  un  grand 
travail  de  la  nature,  une  effervefcence  8c  unedé- 
compofition  continuelle  de  fuifures  qui,  en  s'éle- 
vant de  ces  laboratoires  fouterrains  par  les  puits 
& les  galeries , fourn'ffent  (ans  ceffe  des  émanai 
rions  de  gaz  hydrogène  le  plus  fouvent  fulfuré  , 
de  gaz  acide  carbonique  & de  calorique  libre 
Ainfi  c’eft  à la  fuite  de  cette  compofition  que  les 
ouvriers,  à forcedefeu,  confumentle  gaz  hydro- 
gène fulfuré  & réduifent  la  mofette  au  feul  gaz 
acide  carbonique  , qui , pat  fon  propre  poids,  fe 
concentre  au  fond  des  puits  : ainfi,  quand  la  mo- 
fette ne  contient  pas  d'acide  carbonique,  ils  la 
confument  entièrement  ; mais  quand  le  dernier  y 
domine  & s’élève  feu!  en  remplilfant  la  capacité 
des  puits , connue  on  n’a  aucun  moyen  de  s’en 
débarraiîer,  les  ouvriers  font  obligés  de  les  aban- 
donner tout-à-fait. 

On  trouve  dans  cette  plaine  un  grand  nombre 
de  foutees  d’eaux  fulfureufes  qui  coulent  en  petits 
ruiffeaux  ; elles  font  acides  & corrofives  à railon 
del’acide  fulfurique  qu’elles  tiennent  en  diffolution  t 
plufieurs  de  ces  fources  , autour  defquelles  il  n'y 
a aucune  produétion  végétale  , font  fangeufes  ou 
abfolument  fèchss  en  été  , ne  renfermant  plus 
que  les  émanations  de  gaz  hydrogène  fulfuré}  mais 
en  hiver  les  eaux  courantes ,,  les  boues  & les  éma- 
nations aétiformes  font  dans  une  aélion  fi  foite,/ 
fi  continue,  qu’on  court  rifque  de  s'approcher  de 
ces  contrées  méphitiques. 

Nous  palibns  de  là  avec  notre  obfervateur  au 
Mont-A!cino  & à fes  environs.  La  charpente  de 
cette  malTe  montueufe  offre  des  bancs  de  pierre  , 
de  fable  & de  ckerckine  : celle-ci , dont  on  trouve 
fréquemment  des  maffes  confidérab-ks  fur  les  crou- 
pes de  h mont  îgne  , varie  pour  le  grain  Sc  la  cou- 
leur i elle  n’eft  fu'.ceptible  que  d’un  poli  groifier. 
Enfin,  ce  font  des  brèches  compofées  de  pedts  cail- 
loux, les  uns  quartzeux  , les  autres  calcédonietvx 
& rarement  calcaires,  tous  réunis  par  un  empâ- 
tement ou  ciment  fallonntux  de  diverfe  nature  r 
fouvent  il  eft  filiceux  , quelquefois  calcaire,  avec 
de  nombreux  filets  d’oxide  de  fer  jaune  ou  ronge. 

Ces  couches  ou  bancs  de  pierres,  qtri  ont  tous 
des  rappoits  & de  l’affinité  enci’eux  , fetrouven» 
fur  tous  les  coteaux  & diverfement  inclinés  j ils 
font  conftamment  pofés  les  uns  fur  les  autres  , de 
manière  que  c’eft  tantôt  un  banc  de  grès  qui 
domine,  tantôt  un  banc  de  eicerchine}  d'autres 
fois  ils  fe  fuceèdent  tellement  les  uns  aux  autres  en- 
malfcs  contigiiëi,  qu’il  n’exifte  aucun  intervalle 
.marqué  entr’eux. 

On  trouve  fouvent  dans  ces  contrées  la  pierre 
calcaire  avec  des  filets  de  fpath  : on  en  voit  auHî 
j plus  fouvent  encore  qui  font  percées  de  ediuks 
1 ou  de  trous  de  pholades , ce  qui  doit  paroitre  ex- 
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traordtnaire  au  milieu  des  terres.  Cependant  le 
grand  nombre  de  corps  marins  bien  confetvés  , 
qu’on  trouve  dans  ce  voiiinage  , rend  ce  phéno- 
mène- plus  facile  à comprendre  : effectivement  on 
voit,  une  grande  quantité  d’opercules , de  ftrom- 
ites,  de  volutes,  de  peébnices , de  chamites 
& d'oftracites  d’une  grandeur  peu  commune,  & 
fouvent  avec  un  grand  noyau  fpathique.  Ces  pio- 
duétions  font  non-feulement  détachées  & ifoiées  , 
mais  encore  réunies  en  brèches  lumachelies , dans 
lefquelles  les  volutes  dominent. 

A une  certaine  diftance  on  trouve  également 
de  grandes  malîes  de  couches  calcaires  trouées  par 
les  pholades,  & dans  le  voifinage , des  échinites  , 
des  oftracites,  des  tutbinites  8c  divers  autres  co- 
uillages  foûiles.  Nous  obferverons  à cette  occa- 
on  que  les  troits  de  pholades  au  milieu  des  cou- 
ches calcaires  n'ont  pu  avoir  lieu  que  dans  le  baffin 
de  la  mer  ou  près  des  côtes  , ce  qui  prouve  que 
les  débris  de  coquilles  qui  ont  concouru  à la  for- 
mation des  couches  calcaires,  avoient  pris  une 
certaine  conlillance  dans  fon  baffin  , pendant  que 
les  pholades  s’y  écablilfoient  en  creufant  leurs  cel- 
lules. Ainfi  l’on  voit  que  ces  débris  confolidés  etr 
couches  fe  font  trouvés  affez  long-temps  à côté 
des  coquillages  eux-mêmes,  bien  confervés  fous 
leur  forme  primitive. 

Nous  fuivrons  ici  maintenant  notre  naturalifte  à 
San-Quirico  & aux  bains  de  Vignone.  Dans  la  col- 
line fur  laquelle  eft  San-Qairico,  on  trouve  uns 
grande  quantité  de  dépouilles  marines  , comme 
coquilles  bivalves , madrépores  , dents  de  poif- 
fons , des  gloffopètres  ; ces  corps  marins  font  le 
plus  fouvent  difpofés  par  couches,  àc  d'autres  fois 
errans  çà  8c  là  à côté  de  ces  bancs  à moitié  dé- 
truits. 

Outre  les  marnes  Sc  les  tufs , on  voit  dans  les 
environs  des  bancs  d’argile  tantôt  compaûe  8c 
tantôt  défunie,  8c  fépatée  en  petits  fragmens;  ils 
renferment  dans  différons  états  des  morceaux  d’a- 
-gate,  de  calcédoine  & de  jafpe  , qui  font  d’un 
très -petit  volume,  mais  d'une  tiès-belle  eaiï,  8c 
qu’on  peut  employer  fort  utilement  dans  les  arts. 

En  paffantde  là  au  bagno  di  f^ignone  ^ on  trouve 
ces  bains  au  pied  d’une  montagne  dont  b maffif 
eft  compofe  d’une  terre  calcaire  mêlée  à.  une  terre 
rouge  f?rrugineufe  qui  renferme  de  fréquens  mor- 
ceaux de  manganèfe  noire , 8c  qui  n’ont  aucune 
forme  décidée.  Les  bains  offrent  des  fources  qui 
fe  manifeftent  à leur  fortie  par  un  mouvement 
d’ébulition continuelle,  8c  par  les  bulles  d’air  qui 
viennent  crever  à leur  furface.  Cette  eau  ther- 
male eft  conftamment  fi  abondante,  que  non-feu- 
kmenfelle  fert  à l'ufage  des  bains,  mais  encore 
va  faire  tourner  plufieurs  moulins  fitués  au-def- 
fous  de  la  chute  rapide  des  baffms  qui  fervent  aux 
. baigneurs.  Cette  eau  , peu  agréable  à boire,,  a un 
goût  légèrement  acide  qui  fe  diff'ipe  bientôt  : il  eft 
, produit  par  un  fluide  aériforme  qui  s'en  échappe 
continuelbment,  ôc  qui  eft  un  gaz  acide  carbo- 


nique, car  il  rougit  la  teinture  de  tournefol  8c 
éteint  la  lumière,  8cc.  ^ 

L’eau  des  differens  baffms,  fi  on  la  îaiffe  en  re- 
pos, ainfi  que  celle  qu’on  garde  dans  des  vafes 
découverts , dépofe  un  fédiment  que  1 anabfe 
chimique  a prouvé  être  un  compofé  de  fulfate 
8c  de  carbonate  de  chaux. 

A deux  ou  trois  cents  pas  des  bains  chauds , il  y 
a une  fource  d’eau  acidulé,  qu’on  emploie  fou- 
vent avec  fuccès  comme  aperitive  8c  tonique. 
D’après  les  elfais  chimiques  ordinaires,  il  parojt 
que  l’eau  acidulé  froide  a beaucoup  de  reffem- 
blance  avec  celle  des  bains  chauds , eu  égard  à 
l’acide  carbonique  qu’elks  tiennent  l’une  & 1 autre 
en  diffolution  ; car  on  n’y  voit  d'autre  différence 
que  dans  la  quantité  furtout  de  l'acide  catboni-que , 
qui  efi  abondant  dans  l’une  8c  qui  eft  fort  rare 
dans  l'autre.  De  plus  , l’une  eft  chaude , 8c  1 autre 
eft  froide. 

Une  ob/ervation  que  nous  devons  ajouter  a la 
fuite  de  celle-ci , c’eft  la  grande  quantité  de  tra- 
vertins qu'oti  trouve  dans  les  environs  des  bains  : 
d’abord  tous  les  rochers  qu’on  rencontre  dans  leur 
enceinte , tant  au-delîus  qu’au -deffous,  font  des 
malles  de  travertins  > ils  fe  prolongent  même  à une 
certaine'diftance,  furtout  à l'oueft,  le  long  du  cours 
du  fleuve  Orcia.  Quoiqu’on  en  voie  de  gros  ro- 
rhers  dans  les  lieux  à préfent  éloignés  des  fources 
d’eau  , on  ne  peut  cependant  douter  que  ces 
fources  d’eau  chaude  coulèrent  autrefois^  dans 
ces  divers  lieux , & qu’après  avoir  formé  à leur 
forîie  d.e  la  terre  8c  le  long  de  leur  cours,  le  tra- 
vertin qu’on  y voit  aujourd’hui,  elles  furent  for- 
cées, après  avoir  obiirué  leurs  conduits,  à changer 
de  cours  & à faire  leurs  dépôts  ailleurs,  il  eft  même 
très-vraifemblabb  que  les  fources  que  nous  veyon» 
maintenant  fubiront  le  même  fort,  fi  l’on  négligé 
d’entretenir  leur  écoulement,  fi  on  les  abandonne 
à la  marche  de  là  nature.. 

Le'  travertin  des  bains  de  Vignone  eft  très- 
blanc  5 8c  quoiqu’il  foit  plein  de  trous  Sc  de  cel- 
lules , il  eft  fort  dur  8c  fort  foiide , furtout  lorf- 
qu’i!  eft  expofé  à l’air  : auffi  en  voit-on  de  grandes 
carrières  dont  on  tire  continuellement  des  blocs 
de  différentes  formes  & de  differens  volumes. 

MONT-BLANC.  C’eft  le  nom  de  la  plus  haute 
montagne  de  l'Europe,  8c  c’eft  la  fommité  la  plus 
confidérable  de  la  chaîne  des  Alpes. 

Cette  maffe  de  montagnes  , fituée  en  Savoie  , 
eft  creufés  par  trois  rivières  principales  j l’Arve  ,, 
l'îfère  & l’Arc  , qui  forment  trois  vallées  particu- 
lières : celle  de  Ciafe,  celle  de  la  Tarentaife,  Sc 
celle  de  la  Maurienne. 

Elle  eft  compofée  de  roches  granitiques. 

Sa  pente  va  enfuite  en  baiffanr  jufqu’au  Rhône  ; 
8c  les  montagnes  qui  lui  font  adoffées,  changent 
de  nature  dans  leur  abaiffement. 

L’efpèce  de  pierre  qui  compofe  les  hautes  mon- 
tagnes le  long  du  Rhône,  eft  de  calcaire  primuiC 
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Les  montagnes  fnterméüiaires  entre  les  granités 
& les  calcaires  primitifs  fonrdes  efpèces  de  gneifs, 
des  pierres  compoiées  de  quartz  & de  mica,  & de 
quartz  ik  d'amphibole  ou  fchorl. 

La  hauteur  abfolue  de  cette  montagne  , an-def- 
fus  du  lac  de  Genève  , a été  évaluée  à ia88  toifes 
par  M.  Roij  à ii86  par  Trembley  ; à 2161  par 

[^aplace,  & à 2253  par  Deluc.  M.  André  de 
Gy  l’eftîme  à 2482  toifes  au-deflus  du  niveau  de 
ia  mer.' 

Le  Mont-Blanc  étant  formé  de  l'aflemblage  de 
plufieurs  montagnes  différentes , & offrant  des 
oints  qui  ont  été  bien  étudiés  par  les  plus  célè- 
res  géologues,  nous  croydns  devoir  renvoyer 
aux  articles  qui  traitent  de  ces  points  curieux  ou 
de  ces  montagnes.  ( Voyei  Arv£,  Alpes,  Va- 
lORsiNE  , Büet,  Chamoüny  , Servoz,  Gla- 
ciers J &c.  ) 

MONTCARVILLE  , près  de  Gourance,  dans 
îe  département  de  la  Manche.  On  prétend  qu'il  a 
été  autrefois  exploité  une  mine  de  plomb  dans  la 
paroiffe  de  MonicarvilU ; on  aperçoit  encore,  en 
effet,  quelques  traces  d'anckns  travaux  dans  un 
petit  champ  qui  a confervé  le  nom  de  jardin  de 
la  mine. 

MONT-CENIS,  département  de  Saône  & 
Loire.  AuCreulot,  üèu  peu  éloigné  de  la  pe- 
tite ville  de  Mont  - Cenis , il  y a une  mine  de 
houille  difpofée  en  amas  & fituée  dans  un  val- 
lon placé  fur  le  côté  de  la  vallée  tranfverfale  de 
la  rivière  d’Arroux,  qui  fe  jette  dans  la  Loire 
près  de  Digouin.  La  houille  eft  placée  imrhédiate- 
ment  contre  le  granité  , & fa  maffe  préfente  des 
fehiftes  & des  grès  mêlés,  difpofés  par  veines. 

Le  Creufot  eft  d’ailleurs  remarquable  par  les 
forges  & ia  manufaéhire  de  criftaux  qui  y font 
établies. 

Mont-Cenis  , montagne  des  Alpes  & palTage 
de  la  foute  de  France  en  Italie.  Sa  hauteur  eft 
de  huit  cents  toifes  environ  au-deffus  du  niveau 
delà  mer.  Les  montagnes  qui  lui  font  fubordon- 
nées,  8e  qui  s'étendent  à fa  gauche,  fe  fui  vent  à 
différens  reffauts  jufqu’à  Notre-Dame  de  Charmey, 
au  col  de  la  Roué  8e  de  Bardonèche.  De-là  la  chaîne 
continue  par  le  mont  Genève  8e  par  les  hauteurs 
de  Pragelas  jufqu'au  mont  Vifo,  qui  forme  un  pic 
très-apparent , d’où  fortent  le  Pô  8e  la  Durance  : 
toujours  variée  par  différentes  élévations  8e  par 
différens  abaiffemens,  elle  pourfuit  fon  cours  par 
les  cols  de  Riftolas , del'Agnel,  de  Saint-Veran 
8e  Longet , 8e  par  les  cimes  de  la  vallée  de  Maire, 
pour  aller  former  les  montagnes  de  l'  Argentièra  , 
de  Sffnt-Dalmas-îe- Sauvage  8e  d'Entrarnes,  qui 
donnent  leurs  fources  à ia  Sture , à la  Tinée  Se  au 
Var.  A ces  endroits  les  Alpes  fe  relèvent,  8e  fé- 
paient  le  comté  de  Nice  des  vallées  de  la  Sture  &e 
du  Gès. 
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Lorfque  les  Français  réparèrent  la  route  du' 
Mont-Cenis  ^ ils  perceretit  d'immenfes  couches  de 
gypfe  alternant  avec  ces  roches  fehifteafes  mica- 
cées. M.  Cordier  fuppofe  que  ces  couches  forment 
à peu  près  la  vingtième  partie  de  la  maffe  des 
montagnes  , 8c  il  a obfèrvé  qu'elles  fe  montrent 
également  dans  les  parties  les  plus  baffes  comme 
dans  les  plus  élevées. 

MONT-D'OR.  C'eft  le  nom  de  trois  groupes 
de  montagnes  , l'un  fitué  dans  le  Jura,  Faune  au- 
près de  Lyon  8c  au  fud-oueft  de  cette  ville,  8c  le 
troifième  en  Auvergne  , où  il  forme  un  centre 
d'éruption  des  anéiens  volcans  de  ce  pays.  Pour  cô 
dernier,  voye[  Volcans  éteints. 

MONTE-NUOVO  (royaume de  Naples  ),  mon- 
tagne produite  le  29  feptembre  1538  8c  les  jours 
fui  vans,  par  une  éruption  volcanique  dans  le  golfe 
de  Pouzzole. 

Nous  allons  rendre  compte  d'abord  des  détails 
curieux  qui  nous  ont  été  confervés  fur  cet  événe- 
ment extraordinaire,  enfuite  nous  difeuterons  les 
conféquences  que  pl.ilieurs  phyficiens  8c  natura- 
liftes  en  ont  prétendu  tirer. 

On  reffe'ntit  pendant  deux  ans , aux  environs  de 
Naples  8c  de  Pouzzole,  de  fréquens  tremblemens 
de  terre  *,  ils  redoublèrent  le  27  8c  le  18  feptem- 
bre 1538  : on  effuya  ces  deux  jours  une  vingtaine 
de  fecouffes , tant  fortes  que  foibles.  La  plaine  qui 
étoit  fituée  entre  le  lac  d’Averne,  le  Monte- Bar- 
bare 8c  la  mer,  fut  un  peu  foulevée  ; elle  fe  fen- 
dit en  plufieurs  endroits}  Feau  jaillit  par  les  cre- 
vaffes,  8c  en  même  temps  le  rivage  de  la  mer  fut 
mis  à fec  fur  une  diftance  de  deux  cents  pas , de 
manière  que  les  poiffons  demeurèrent  fur  le  fable, 
8c  que  les  habitans  de  Pouzzole  s’en  emparèrent. 
Outre  cela , dans  la  partie  que  la  mer  avoir  quit- 
tée, on  vit  jaillir  deux  fources,  l'une  d'eau  chaude 
8c  falée,  8c  l'autre  d’eau  douce. 

Le  29 , environ  deux  heures  après  le  coucher 
du  foleil , on  aperçut  des  flammes  entre  les  bains 
chauds  8c  Tripergola.  Elles  fe  monttèrent  d’abord 
près  des  bainc } elles  s’étendirent  enfuite  vers  Tri- 
pergola  , 8c  fe  fixèrent  dans  le  vallon  fitué  entre 
le  Monte-Barbaro  8c  la  colline  del  Pericoio.  Le  feu 
y fit  de  tels  progrès , que  la  terre  s'entr’ouvrit  dans 
cet  endroit  : il  s’y  forma  un  gouffre  énorme  qui 
vomit  une  fi  grande  quantité  de  cendres  8c  de 
pierres-ponces  mêlées  d’eau , que  tous  les  envi- 
rons de  Pouzzole  en  furent  couverts.  A Naples 
même  il  tomba,  pendant  une  grande  partie  de  la 
nuit,  une  très-forte  pluie  de  cendres  mêlées  d’eau. 
On  entendoît  en  même  temps  un  bruit  fourd  8c 
violent,  égal  à celui  du  tonnerre  le  plus  terrible. 
Les  différens  jets  de  maiières  enflammées , les 
tourbillons  de  fumées  noires  8c  blanches , s’éle- 
voient  à une  grand?  hauteur. 

L’éruption  continua  le  lendemain  50,  8c  ne 
ceffa  pas  de  toute  la  journée.  Les  matériaux  lan- 
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cés  & retombés  fur  les  maifons  de  Pouzïole  en 
effrayèrent  tellement  les  habitans , SU  ils  aban- 
donnèrent leurs  loyers.  La  mer  paroilloit  dcffé- 
cffée  par  la  quantité  de  cendres  de  pierres- 
onces  brifées  qui  avoient  été  jetées  dans  fon 
aflin  pendant  ces  deux  premiers  jours  de  l’érup- 
tion : on  vit  pendant  tout  ce  temps  fortir  du 
gouffre  de  grands  tourbillons  de  fumées  noires  & 
blan.hes  , au  milieu  defquels  s’elançoient  des 
flammes  fort  vives;  & enfin,  des  cendres  & des 
pierres  tant  greffes  que  petites.  Le  bruit  qui  re- 
fultoit  de  tout  ce  fracas  , étoit  femblable  à celui 
que  produit  la  décharge  de  greffes  pièces  d ai- 
tillerie. 

Le  choc  des  jets  de  flammes  & la  force  des 
matières  réduites  en  vapeur  élevoignt  les  cendres 
& les  pierres  à une  prodigieufe  hauteur;  en  forte 
que  , lorfque  ces  matières  en  expanfion  rencon- 
troient  un  air  vif  & froid  qui  leur  réfiftoit,  elles 
fe  rapprochoient , fe  condenloient  & retomboient 
avec  une  accélération  proportionnée  à la  hau- 
teur à laquelle  elles  étoient  parvenues,  il  y eut 
une  grande  quantité  de  ces  matières  lancées  par 
la  bouche  du  volcan  qui  ne  s’élevèrent  qu'à  !a 
portée  d’une  carabine  , & qui  retombèrent  ou  fur 
les  bords  du  gouffre , ou  dans  le  gouffre  même. 

La  boue  que  vomit  le  volcan  étoit  très-fluide 
dans  les  commencemens  ; mais  peu  à peu  elle  de- 
vint plus  dure , & fut  rejetée  en  fi  grande  quan- 
tité, qu’en  moins  de  douze  heures  elle  lorma  , 
avec  les  pierres  plus  ou  moins  greffes , une  mon- 
tagne haute  de  plus  de  mille  pieds  : non- feulement 
Püuzzole  & les  environs  furent  inondés  de  cette 
boue  , mais  plufieurs  palais  de  Naples  en  furent 
endommagés. 

Le  volcan  lança  toutes  ces  matières  par  des  jets 
& des  accès  qui  fe  renouvelèrent  fréquemment 
pendant  deux  jours  8c  deux  nuits , au  bout  duquel 
temps  la  force  de  la  flamme  Sc  1 abondance  de  la 
fumée  -diminuèrent. 

Ce  \x  qui  montèrent  fur  le  Monte-Nuovo  le  troi- 
fième  jour,  virent  dans,  le  gouffre  , qui  pffroit  un 
trou  circulaire  d’environ  un  quart  de  mille  de 
circonférence,  un  bouillonnement  de  matières 
fondues  au  mibeu  defquelles  fiottoient  les  pierres 
qui  y étoient  retombées. 

Le  quatrième  jour , l’éruption  recommença  deux 
heures  avant  le  coucher  du  foleii,  & avec  un  fra- 
cas horrible.  Il  s’élança  du  gouffre  des  colonnes 
de  fumée  qui  entramoienc  dans  leur  torrent  une 
quantité  confi  lérable  de  cendres  Sc  de  prerrçs  , 
grandes  & petites,  qui  retomboient  fi  abondam- 
ment en  pluie,  qu’une  grande  partie  du  golfe  de 
Pouzzole  en  fut  couvert  de  nouveau. 

Un  grand  nombre  de  témoins  oculaires  affinè- 
rent que  b force  du  vent  avoir  tranfpoité  les 
cendres  enflammées  jufqu’en  Calabre  , & qu’aux 
diff  rens  end.oits  où  elles  étoient  tombées  dans 
l'intervalle,  elles  avoient  biûlé  8c  riefféché  les 
plantes  & les  arbres,  dont  quelques-uns , dans  le 
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golfe  de  Pouzzole , furent  écrafés  fous  leur  poids. 
Le  vendredi  & le  famedi  il  ne  fe  montra  que 
très-peu  de  fymée  dans  le  cratère,  tout  parut  ap- 
paifé.  Cet  état  de  calme  encouragea  beaucoup  de 
monde  à vifuer  la  nouvelle  montagne  fi  fubite- 
ment  formée.  Ce  fut  alors  qu'on  reconnut  bien 
en  détail  que  les  pierres  & les  cendres  qui  avoient 
été  vomies,  avoient  formé  , dans  l’ancien  vallon 
dont  nous  avons  parlé  , une  montagne  qui  n'avoit 
pas  moins  de  trois  milles  de  circonférence,  bc 
prefqu’auffi  élevée  que  le  Monte-Barbaro  qui  en 
étoit  voifin;  que  cette  nouvelle  montagne  cou- 
vroit  Canettaria,  le  château  de  Tripergola,  tous 
les  bâdmens  &c  la  plupart  des  bains  deS  environs  ; 
qu’elle  s’éiendoit  au  fud  vers  la  mer , au  nord 
vers  le  lac  d’Âverne , à l'eft  jufqu’au  pied  du 
Monte  - Barbaro  , & oueft  julqu’aux  bains 
chauds  : qu’ainfi  le  lieu  avoir  tellement  changé 
de  face  6c  de  forme,  qu'il  netoit  plus  recon- 
noiffabie.  On  étoit  étonné  qu’une  montagne  auflî 
confidérable  eut  pu  fe  former  en  fi  peu  de  temps. 

A fon  fommet  ç>,n  trouva  une  ouverture  en 
forme  de  coupe,  qui  avoic,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit , environ  un  quart  de  mille  de  circonfé- 
rence ; il  en  fortit  conlbmment  de  la  fumée 
jufqu’au  6,  qu’il  furvint,  deux  heures  après  la 
cou'cher  du  foleil,  une  éruption  fi  fubite  8c  fi 
affreufe  , que  la  funrée  étouffa  plufieurs  de  ceux 
qui  s’étoient  le  plus  ha.fardés  dans  l’examen  du 
Monte-Nuovo. 

Depuis  cette  érup rion  , tout  fe  rédnifit  à quel- 
ques jets  de  flamme  qye  lança  le  gouffre  : ils  n’é- 
toient  guère  vifibles  que  la  nuit , 8c  etoient  fem- 
blàbles  à des  éclairs.  On  remarqua  que  toutes  les- 
éruptions  avoient  éclaté  à peu  près  aux  mêmes 
heures  8c  vers  le  coucher  du  foleil. 

Beaucoup  de  circonftarces  méritent  toute  notre 
, attention  dans  cet -événement  : tels  font  les  trem- 
blemens  de  terre , la  formation  des  nouvelles 
fontaines,  la  retraite  8c  le  defféchement  de  la 
mer  fur  fes  bords;  la  pluie  de  cendres  , tant  brû*- 
lantes  que  mêlées  d’eau  ; leur  tranlpoi  t à une 
grande  diltance  du  centre  de  l'éruption  ; enfin,  la 
Formation  afl'ez  prompte  d’une  montagne  par  le 
foulèvement  d.es  matières  déjà  fondues  ou  feori- 
fiées  antiennement , qui  fe  trouvoient  dans  cet 
endroit.  Il  nous  relie  maintenant  à nous  élever 
contre  les  conféquences  que  quelques  naruraliffes 
oni  cru  pouvoir  en  tirer , en  nous  affurant  que  la 
plupart  des  montagnes  ont  été  ainfi  formées  par 
l’atlion  des  feux  fouterrains  : ils  n’ont  pas  vu  que 
cette  montagne  annonce  non  - feulement  par  fa 
forme  extérieure,  mais  encore  par  la  difpofition 
des  matériaux  qui  la'  compofent  , 8c  furtout  par 
leur  nature,  qu’elle  eü  entièrement  l’ouvrage  du 
feu  Sc  le  réfultat  d’une  éruption  volcanique;  s’i's 
euffenc  examine  le  Monte-Nuovo  , 8c  qu'ils  euffe  ne 
fait  une  application  de  fi  conftitiuion  générale  à 
celle  des  autres  montagnes  qu’ils  vouioient  lui 
comparer,  ils  auroient  recom^u  que  rien  de  fem- 
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bîable  ne  s’y  rencontroic  ; que  , dans  toutes  les 
autres  montagnes  3 toutes  les  couches  font  fui  vies 
& horizontales  i que  leurs  matétiaux  n’ont  point 
été  altérés  par  le  feu,  & qu’en  un  mot  tout  y 
fubfifte  depuis  la  bafe  jufqu’au  fommet , dans  le 
même  état  de  régularité  où  cet  ouvrage  des  eaux 
eft  fort!  du  baflîn  de  la  mer,  fans  que  les  feux 
fouterrains  y aient  rien  altéré  ni  dérangé. 

Nous  ajoutons  même  que  certaines  montagnes 
pourroient  montrer  à leur  bafe  des  matières  vol- 
caniques recouvertes  enfuite  par  un  affemblage  de 
bancs  fuivis'  fur  une  certaine  étendue  & parfai- 
tement horizontaux,  fans  qu'on  pût  être  par-là 
aucorifé  à dire  que  ces  collines  ont  été  foulevées 
par  les  feux  fouterrains.  Nous  pouvons  citer  à 
cette  occaiîon  les  chaînes  des  collines  du  Vincen- 
tin,  dont  la  plupart  ont  Mur  bafes  des  amas  de 
matières  volcaniques  nivdées  par  la  mer,  8c  re- 
couvertes enfuite  par  des  couches  de  pierres  cal- 
caires depofées  par  la  même  mer  : tels  font  les 
monts  Euganiens , telles  font  les  collines  qui  bor- 
dent la  vallée  de  Ronca,  &c. 

MONTEROTONDO  en  Tofcane  ( Lagoni  de  ). 
Dans  le  fond  d’une  étroite  & profonde  vallée,  fi- 
tuée  entre  les  montagnes  de  Beno  8c  de  la  Meta  , 
on  voit  une  longue  bande  de  Lagoni , ou  Buli- 
cami i ou  Fumacchi ^ comme  on  les  appelle  ici, 
qu’on  reconnoît  de  piufieurs  milles  de  diliance, 
par  la  fumée  abondante  qu’ils  exhalent;  leur  di- 
reélion  eft  du  midi  au  nord  : ils  commencent  un 
peu  au-deffus  du  château  , & s’étendent  vers  le 
haut  de  la  vallée  qui  fépare  les  deux  montagnes. 
Il  eft  à remarquer  que  les  vaftes  Lagoni  di  Sajfo 
font  derrière  ceux  de  Monte-Rotondo , fur  la  pente 
oppofée  ; d’où  fon  a inféré  qu’il  y a , dans  i’offa- 
ture  de  cette  montagne,  beaucoup  de  filons  de 
matière  fulfureufe  propre  à maintenir  les  Lagoni. 
1!  y a encore  de  femblables  Lagoni  dans  la  com- 
mune de  Lufiignano  , fur  ja  pente  feptentrionale_ 
du  Monte-Rotondo;  il  y en  a d’autres  fur  la  colline 
de  Gerboli,  qui  part  de  la  même  montagoe.  On 
voit  enfin  dans  le  voifinage  cfe  Monte-Rotondo  un 
grand  lac  d’eau  fulfureufe,  nommé  le  lac  delt 
Edifi^io.  De  ce  grand  nombre  "de  Lagoni  on  doit 
conclure  que  la  nature  a dépofé , dans  les  filons 
des  montagnes  primitives  de  la  Tofcane  infé- 
rieure , une  grande  quantité  de  foufre  & de 
métaux. 

Targioni  vifitant  les  Lagoni  de  Monte-Rotondo , 
un  matin  qu’il  faifoit  très-mauvais  temps , ob- 
ferva  qu’ils  faifoient  un  très -grand  fracas,  & 
qu’ils  exhaloient  une  fumée  extrêmement  épaiffe. 
Le  Lagone  Cerckiaio  eft  le  plus  grand  de  tous , 
mais  il  l’eft  beaucoup  moins  que  celui  du  mont 
Cerboli  ; tous  les  autres  font  des  trous  irréguliers 
le  long  d’un  torrent  très- femblable  à ceux  de 
Caftel-Nuovo.  On  a fait  dans  le  voifinage  de  ces 
Lagoni  deux  trous,  dans  lefquels  on  fe  baigne 
pour  guérir  les  ma!:u5jes  de  la  peau. 
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Le  terrain  des  environs , ainfi  que  les  bords 
des  Lagoni  y eft  fuifureux,  8c  couvert  d’efpèces 
de  pierres-ponces  &de  ces  pierres  qui  fe  fendent 
& fe  réduifent  en  poufTière  comme  la  chaux  éteinte. 
Un  de  ces  Lagoni  du  Monte  Roiondo,  très-impétueux, 
avoit  commencé  à s’ouvrir  cinq  ans  avant  les  au- 
tres. Sur  le  bord  de  ce  Lagoni , Targioni  vit  une 
plante  (le  genifia  juncea)  fur  laquelle  il  obferva 
un  phénomène  curieux;  les  vapeurs  aqueufes  qui 
fortent  du  Lagone  , fous  la  forme  d'une  fumée 
épailTe  & blanche,  s’attachoien:  à la  fuperficie 
des  rameaux  de  cette  plante  fèche  , 8c  par  le  froid 
de  l’air  s'étoient  converties  en  glace  fi  belle,  que 
toute  la  plante  paroiffoit  un  criftal  affez  uniforme, 
mais  plus  gros  dans  fa  partie  inférieure  qui  regar- 
doit  le  Lagone.  Il  en  prit  un  morceau  qui  étoit 
formé  de  couches  pofées  les  unes  fur  les  autres  ; 
il  le  mit  dans  fa  bouche  , & ce  morceau  fe  fondit 
bientôt  en  eau,  fans  aucun  goût  8c  parfaitement 
inodore.  Il  fort  d’une  roche  voifîne  d’un  autre 
Lagone  f un  filet  d’eau  rouffàtre  un  peu  moins 
âpre  que  la  teinture  de  fer,  & qui  laiffe  , fur  les 
pierres  où  elle  coule,  une  trace  rougeâtre. 

On  trouve  çà  & U,  dans  la  vallée,  de  grandes 
maffes  nues  à'alberefe,  compofée  de  couches  entre 
quelques-unes  defquelles  on  voit  du  jafpe  de  cou- 
leur brunâtre.  C’eft  fous  ces  maffes  que  font  com- 
munément les  Fumacchi.  En  continuant  de  monter 
le  long  des  Lagoni,  vers  un  lieu  nommé  Aquaviva; 
on  trouve  une  grande  quantité  de  foufre  natif, 
criftallifé  en  pyramides  à trois  faces , autour  de 
trous  d’où  il  fort  une  fumée  blanche.  La  fumée 
fort  non-feulement  de  la  furface  de  l’eau  des  La- 
goni, mais  encore  de  quelques  trous  qui  font  fur 
leurs  bords,  & des  fentes  de  roches  à’alberefe 
qui  contiennent  du  fpath  , qu’on  nomme  dans  le 
ŸZys  pierrek  chandelle.  Les  vapeurs  des  Lagoni  m^cè- 
rent  & réduifent  en  pouflière  la  pâte  crétacée  de 
Xalherefe ; mais  les  lames  fpathiques,  qui  réfiffenc 
plus  long-temps  à l’aélion  de  ces  vapeurs,  reftent, 
& font  paroîtce  la  pierre  toute  caverneufe.  On 
trouve  plus  haut  beaucoup  de  morceaux  d’une 
forte  de  brèche  compofée  de  fragmens  à’alberefe; 
unis  par  une  pâte  fpathique  mélangée  de  craie  ; 
on  voit  encore  beaucoup  de  places  blanches  8c 
nues,  couvertes  de  matière  pîerreufe,  mais  fria- 
ble , femblable  à l’alun  calciné  : dans  quelques- 
unes  de  ces  places  blanches  il  y a des  mofettes. 

Les  plus  élevés  de  ces  Lagoni  de  Monte-Rotondo  , 
vers  le  haut  de  la  vallée,  n’ont  que  très-peu  d’eau  , 
mais  ils  fument  beaucoup  8c  font  un  grand  bruit. 

De  même  qu’il  s’ouvre  à Monte-Rotondo  de  nou- 
veaux Lagoni , on  voit  que  piufieurs  anciens  s'épui- 
fent  par  le  défaut  de  matière  propre  à la  fermen- 
tation , ce  qui  arrive  quand  ils  font  baignés  par 
les  eaux  pluviales  & fouterraines.  Targioni  en  a 
reconnu  piufieurs  dans  le  bas  du  château  , qui 
paroifloient  épuifés  depuis  long-temps. 

Les  eaux  des  Lagoni , ainfi  que  celles  qui  s’écou- 
letu  des  collines  di  Berto  8c  de  la  Meta , fe  raffemT 
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blent  en  un  torrent  qu'on  nomme  Rîputlde , nom 
qui  s’cll  formé  de  Rivulo-Fuirido  que  ce  toirent 
portoit  anciennement. 

l-e  long  de  ce  torrent  , qui  defcend  vers  la 
Millia,  on  trouve  une  colline  nommée  U Poggio 
allé  PietrelU  , dans  laquelle  on  voit  des  malles 
à'alberefe  de  couleur  de  cendre  , avec  des  nids  de 
marcajfttcs  incorporés  dans  leur  intérieur;  ce  qui 
fait  voir  que  la  matière  ou  la  pâte  des  filons  de 
cette  pierre étûit  une  vafe  liquide  crétacée,  mêlée 
de  fucs  pyriteux  & fpathiques  qui  fe  font  criftai- 
lifés.  La  marcajftte  s'elt  crillallifée  en  cubes  , le 
fpaih  en  lames  formées  de  pyramides  à trois  faces , 
& la  vafe  purement  crétacée  a formé  Valcerefe. 
On  emploie  à Monte-Rotondo , en  place  de  fable 
pour  le  ciment,  une  terre  grife  ou  noirâtre,  vi- 
treufe,  femblable  à la  pouzolane  de  Rome,  & 
qui  fe  trouve  dans  un  lieu  nommé  le  Rene  ; elle  fait 
le  même  effet  que  la  pouzolane , & réfifle  très- 
bien  à l'humidité.  Peut-être  eft  ce  un  détritus  des 
ponces  des  Lagoni  épuifés , ou  peut-être  encore 
une  cendre  de  quelque  petit  volcan  éteint , fem- 
blable à celui  de  Pietramale. 

MONTE-SANTO  ou  ATHOS,  grande  & cé- 
lèbre montagne  fur  les  côtes  maritimes  de  la  Ma- 
cédoine , dans  une  prefqu'ile  dont  elle  occupe 
toute  la  longueur.  On  donne  ordinairement  à cette 
prefqu'île  quarante  lieues  de  circuit , & c'ell  dans 
cette  enceinte  que  fe  trouve  la  bafe  du  mont 
Aihos.  Il  eft  regardé  par  plufieurs  auteurs  comme 
une  des  plus  confidérables  maffes  convexes  qui 
foient  dans  ces  contrées;  c’eft  une  chaîne  de  piu- 
fieurs  fommets , & pour  ainfi  dire  à plufieurs 
étages , parmi  tefquels  il  en  eft  un  qui , par  fâ  hau- 
teur & le  nombre  des  habitations  qu'on  y a éta- 
blies , attire  l’attention  des  voyageurs  : c'eft  celui 
que  l'on  appelle  proprement  Athos  ou  le  Monte- 
Sjnto.  Sa  hauteur  n'a  point  été  mefurée  comme 
celle  du  pic  de  Ténériffe,  mais  on  a prétendu  en 
donner  une  idée  par  l'étendue  de  l'ombre  pro- 
jetée qu'elle  fait.  Pline  & Plutarque  rapportent 
qu'au  folftice  d’été,  vers  le  coucher  du  foleil,  la 
lace  du  marché  de  Myrrhina,  dans  l’île  de  Les- 
os  , aujourd'hui  Stalimène  , recevoir  l’oiiibre  du 
mont  Athos.  Des  obfetvations  faites  depuis  oî>t 
confirmé  le  fait  , & l'on  fait  que  de  l’île  à la  mon- 
tagne il  y a dix-fept  à dix-liuit  lieiies  de  diftance. 
Aux  anciens  philo fophes  de  la  Grèce  qui  fe  reti- 
roient  dans  les  environs  de  cette  montagne  , ont 
fuccédé  vingt-deux  couvens  de  moines  grecs , & 
une  multitude  d’hermitages  & de  grottes  ; ils  vi- 
vent des  produits  de  leur  culture,  mais  furtout 
des  aumônes  que  leur  font  les  fidèles  & ks  princes 
de  l’EgÜfe  grecque.  On  dit  que  quelques-uns  de 
ces  moines  s'occupent  de  l'étude  & de  la  contem- 
plation ; ce  n'eft  toutefois  pas  de  celle  de  la  nature  : 
car  pourquoi  cette  mafle  intéreflance  dans  toutes 
fes  parties  n’auroit-elle  pas  fait  l’objet  des  recher- 
ches & d^s  obfervations  de  ces  religieux,  qui, 
Géographie- P hy^que.  Tome  lp~. 
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en  nous  communiquant  leurs  réfuînts,  nous  aii- 
roient  plus  inftruits  fur  le  nmnt  Aihos  que  les  An- 
ciens , au  merveilleux  defquels  nous  nous  trou- 
vons encore  réduits? 

MONT-FERRIER  (département  de  l’Hérault), 
c’eft-à-dire  , montagne  à pierre  noire  & couleur 
de  fer;  c’eft  un  culot  d’un  petit  volcan. enveloppé 
de  couches  calcaires  de  la  moyenne  terre.  M.  Jou- 
bert  a donné  un^Mémoire  fur  ce  petit  volcan. 

MONT-JEAN,  près  de  Viziüe  (Ifere).  On 
trouve  près  de  cette  commune  une  mine  de  plomb 
fulfuré. 

Mont-Jean,  dans  les  Vofges,  C’eft  le  noni 
d’une  montagne  qui  renferme  la  mine  de  plomb, 
cuivre  & argent  de  Saint-Pierre,  & la  mine  d’ar- 
gent de  Saint-Georges  ; elle  fe  lie  à la  montagne 
dite  de  la  Suijfe., 

MONTMALARD,  hameau  du  département  de 
l'Ailier  , commune  de  Brenay.  Il  y a près  de  cet 
endroit  une  -mine  d’antimoine  donc  l'exploitation 
abandonnée  paroît  fufceptible  d’être  reprife  : elle 
eft  fituée  fur  le  fommet  d'une  petite  colline. 

MONTMARTRE  , colline  ou  butte  ifolée , 
fituée  au  nord  de  Paris.  Sa  forme  eft  à peu  près 
conique  , mais  plus  étendue  de  l'eft  à l’oueft  que 
du  nord  au  fud.  Elle  eft  féparée  du  Mont-Valérien 
par  la  vaüée  de  la  Seine  ; des  buttes  de  Sanois, 
d’Orgemont  & de  Cormeiües , par  la  plaine  de 
Saint-Denis,  & de  la  butte  Chaumont  par  un  coi 
élevé , dans  lequel  arrive  le  canal  de  TOurcq. 

Cette  butte  eft  très-remarquable , en  ce  - que  , 
dans  fon  étude  , on  peut , en  quelque  forte  , faire 
celle  de  tout  le  terrain  gypfeux  des  environs  de 
Paris. 

Je  vais,  décrire,  fucceffivement  & avec  dé- 
tails, d’abord  d'après  MM.  Bror.gniart  & Cu- 
vier , les  couches  de  fable  marin  Sc  de  marnes 
marines  qui  couronnent  cette  butte  ; enfuite  , 
d'après  mes  propres  obfervations,  les  trois  maffes 
de  gypfe  calchire  ou  gurh  qui  en  conftiruént  ie 
corps  ; enfin,  d'après  les  recherches  de  mon  fils 
& de  M.  Prevoft  fon  ami , les  couches  les  plus  in- 
férieures & celles  fur  lefqueÜes  elles  repofent. 

N®.  I . Sable  & grès  quart[eux.  — Le  quartz  qu’on 
trouve  au  fommet  de  Montmartre  eft  quelque- 
fois agglutiné  & forme  des  grès  rougeâtres , mais 
friables , qui  renferment  des  moules  de  coquilles. 
La  matière  de  la  coquille  n’exitle  plus  , & on  ne 
voit  même  dans  le  fable  aucun  débris  de  ces  co- 
quilles. Ce  grès  eft  compofé  de  grains  de  quartz 
allez  gros , peu  arrondis  , mais  point  criftallifes  ; il 
ne  fait  aucune  effervefcence,  & eft  infufihle  au  feu 
de  porcelaine.  Les  moules  de  coquilles  qu’ils  ren- 
ferment, font  tous  de  coquilles  marines  généra- 
lemeiii  femblables  à celles  de  Grignon  eu  de  la 
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pierre  calcaire  Coquillière  en  ufage  dans  les  conf- 
trudtions  de  Paris.  MM.  Cuvier  & Brongniarc  y 
ont  déterminé  principaiement  deux  cérithes,  un 
cadran,  une  calyptrée,  trois  cyrhérées  , une  cûr- 
bule  , une  huître,  Yojirea  flabellata,  ikc. 

N°.  2.  Sable  argileux  jaunâtre.  Il  elt  d'un  jaune- 
fait  ; il  ne  fait  point  tffcrvefcerce  , par  coniequent 
n'eii  pas  calcaire  , mais  ü éprouve  un  commence- 
ment de  vitrification  au  feu  de  porcelaine  : réuni 
au  précédent,  ces  deux  bancs  ont  enfemble  quatre- 
vingts  à quatre-vingt-dix  pieds  d’épaiffeur. 

N°.  3.  Marne  calcaire  blanchâtre.  Elle  eft  très- 
friable,  très  calcaire  , & prel'qu’entièrement  com- 
pofée  de  petites  huîtres  (ojirea  linguatula,  La- 
marck)  brunes  & de  débris  ce  ces  coquilles.  Elle 
a un  décimètre  d'épailTeuf. 

N°.  4.  Marne  argileufe  jaunâtre  , d'un  jaune-pâle, 
faie  & par  fragmens.  Elle  renferme  moins  de  co- 
quilles que  la  précédente  & que  la  fuivante  : ce 
iont  des  débris  d'huîtres. 

Marne  calcaire  fragmentaire  , fe  brifant 
facilement  en  petits  morceaux  affez  folides.  Elle 
contient  beaucoup  de  petites  huîtres  ( oflrea  ligu- 
lataj.  Son  épaiffeur  eil  de  trois,  fept  à huit 
pouces  environ. 

6.  Marne  argileufe  grife ^ marbrée  de  jaune, 
fragmentaire.  Elle  ne  lenferme  à fa  partie  fupé- 
rieure  que  quelques  petites  huîtres, lefquelles  font 
plus  abondantes  dans  !bn  milieu,  qui  eü  plus  argi- 
leux. Si  paitie  inférieure,  aufli  très-argileufe , efl 
br  me  & ne  fait  qu’à  peine  effervefcence.  Ce  banc 
a près  de  trois  pied,  d'épaiffeur. 

N°.  7.  Marne  argileuje  blanchâtre  & marbrée  de 
jaunâtre  ^ de  deux  pieds  environ  d'épailfeur.  Elle 
ell  fragmentaire  a fa  partie  fupérieure,  ne  con- 
tient pas  de  coquilles  , & devient  fiffile  & plus 
grife  vers  fa  partie  inférieure. 

N°.  8.  Marne  calcaire  blanchâtre  (quatre  pouces), 
friable  dans  quelques  parties  & dure  dans  d'au- 
tres , au  point  d'acquérir  la  folidité  & la  caiîure 
ferrée  de  la  chaux  carbonatée  compacte.  Elle  ren- 
ferme des  coquilles  d'huîtres  d'une  efpèce  dilFé- 
rentedes  precedentes  {ojirea  canalis  Lam.)  ; quel- 
ques unes  ont  jufqu'à  près  de  trois  pouces  dans  leur 
plus  grande  dimenfion.  On  trouve  dans  le  même  ht 
des  débris  de  crabes  & des  fragmens  de  balanes. 

]S°.  9.  Marne  argileufe  brune  ^ jaune,  verdâtre  , 
fr.igmentaire  , ne  renferinant  point  de  coquilles  & 
étant  pénétrée  de  félénite,  ne  failant  que  lesère- 
mentt  ffervef' ence,"de  l'épaiffeurde  ia  préced-cnte. 

N°.  10.  Marne  argileufe  fohlonneuje  , un  peu  p’us 
éprifle  , dure  , d’un  gris-jaunâtre  , faifant  une  vive 
eftervefct nçe  avec  l'.'cidc  nitrique.  Elle  contiei  t 
des  moul-S  de  coquilles  bivalves  indéterminables. 

jN®.  î1.  Marne  argileufe  jaune,  d'un  pied  b: 
demi  d’épaiflcur , patrie  de  deb.is  de  coquifes  , 
prefque  toutes  écrafées,  mais  parmi  Icf^uelleis  on 
peut  reconnoître  une  nérite  ,,  une  ampu'laive  , le 
cenihium  .vlicatum  , !.a  cytherée  élégante,  la  nu 
tule.margaritifère  J un  ptèfen  , un  caidium  , &,c. 
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Cette  marne  eft  plus  fragmentaire  que  fiffile; 
les  coquilles  y font  toutes  aplaties.  On  y trouve 
auffi  des  fragmens  de  pahis  d'une  raie  analogue  à 
la  raie  aigle,  & des  aiguillons  d'une  autre  raie 
voifine  de  la  patlenague. 

N”.  12.  Marne  argiUufe  très- feuillet  ce , k feuillets 
ondulés,  d'un  violet  noirâtre  lorfqu’elle  tft  hu- 
mide; elie  fe  gonfle  & fe  ramollit  dans  l'eau,  &: 
fait  effervefcence  dans  l’acide  nitrique.  Cttte  ef- 
pèce de  vafe  argileufe  endurcie  eft  percée  de  trous 
entièrement  remplis  de  la  marne  fupérieure  , 
comme  s'ils  avoient  été  faits  par  des  pholades  & 
remplis  poftéiieuremenr. 

13.  Marne  calcaire  grife  de  huit  à neuf 
pouces  d’epailîeur.  Elle  eft  dure  dans  quelques  eii- 
droiis  , mais  généralement  friab.e;  elle  ne  ren- 
ferme pas  de  coquide«. 

^ N°.  14.  Marne  argileufe  fijfile  ( épaifté  de  deux 
pieds  quatre  pouces  ) , en  feuillets  ahernatifs  & 
nombreux  , plus  ou  moins  colorés  de  blanc  , de 
jaune  ou  de  verdâtre.  Elle  eft  aftez  folide  & tait  à 
peine  effet verceiice. 

N°.  IJ.  Marne  calcaire  blanche  (deux  pouces 
& den.i  à trois  pouccs)  fembiabie  à la  marne 
n°.  13  , mais  pins  fclide  bt  plus  blanche. 

N°.  16.  Marne  argileufe  (dix-huit  pouces 
fiffile  comme  la  marne  du  n°.  14,  & faifaut  à 
peine  effervefcence. 

N°.  17.  Marne  calcaire  verdâtre  (très-mirce). 
Elle  eft  peu  foiide  & aifez  argileufe. 

N°..  18.  Marne  argileufe  verte  (épailfe  de  douze 
pieds).  Elle  eft  d'un  vert  jaunâtre  ; elienCft  point 
fiffile,  mais  friable;  elle  ne  contient  que  fept  cen- 
tièmes de  chaux.  Elle  fait  cependant  une  aiEz 
vive  effervefcence  avec  l'aci ie  nitrique,  & fe 
réduit,  par  la  fufion,  en  un  verre  noirâtre  homo- 
gène. On  n’y  voit  aucun  débris  de  co  ps  org.-.r.i- 
fés.  Cette  marne  renferme  des  géodes  globu'eu- 
fes  J rnais  irrégulières  , qui  fe  diffolvent  entière- 
ment dans  l’acide  nitrique.  Ces  géodes  verdâtr-s 
ont  leur  fiffure  & leur  intéueiir  tapiffes  de  crif- 
taux  de  chaux  carbonatée.  On  trouve  veis  leur 
rentre  un  noyau  mobile  de  même  nature  que 
l’enveloppe. 

La  marne  verte  eft  le  banc  le  plus  apparent,, 
le  plus  confiant,  de  par  coniéquent  le  plus  carac- 
ténftique  de  la  formation  gypfeule. 

N".  19.  Marne  argileufe  { pouces)'. 

Elle  eft  très-fi  iiil  etee , & renErme  entre  les 
feuilleis  un  peu  de  fable  fin  jaunâ're  & ce  petits 
crillaux  de  lelénite.  Ou  ne  voir  point  de  coquilles 
dans  les  feuillets  fupéricur.s. 

Au-d.  ffous  on  obferve  une  marne  femblable  & 
auffi  feuilletée,  mais  renfermant  des  coquilles.. 
C’eft  dans  cette  marne  qur  fe  trouve  ce  lit  mince 
de  cytheréts  qui  règne  avec  tant  de  confiance  dans 
une  très-grande  et^.ndue  de  terrain.  A Mont- 
martre neanmr.ins  ces  coquilles  ne  fe  font  point 
remarquer,  mais  elles  font  rempl.icées  par  quel- 
ques ccrithiiun  plicatum  ou  par  de  petits  fpirorbes^ 
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Au-cieffous  de  ces  lits  on  en  trouve  d’autres  en- 
core de  la  mênte  marne,  mais  beaucoup  moins  fiiiils 
& d’un  vert-fale  jaunâtre  : elle  contient , immé- 
diatement au-deflbus  des  cotjuilles  précédentes  , 
des  rognons  de  (trontiane  fulfatée  , terreufe  , com- 
pacte,  qui  fait  un  peu  effervefcence  avec  l'acide 
nitrique. 

N°.  20.  Gypfi  marneux  en  lies  ondules ^ ( onze 
pouces  ).  Les  zones  gypfeufes  alternent  avec  des 
zones  de  marne  calcaire  friable. 

N”.  21.  Marne  blanche  compacte  ( vingt  pouces  ). 
Elle  eft  d’un  blanc-gtifâtre,  marbré  & tacheté  de 
jaunâtre;  elle-eft  aiïez  compare,  & fait  uoe  vio- 
lence effervefcence  avec  l’acide  nitrique. 

N°.  22.  Marne  calcaire  fragmentaire  {deuxpieds'j. 
Elle  eft  blanchâtre  : fes  fragmens  font  allez  gros 
& folides,  quoique  teirdres. 

23.  Marne  calcaire  pefante  ( deux  pouces  ). 
Elle  eft  affez  dure  , quoique  fragmentairô.  Sa 
couleur  eft  le  blanc-fale.  A Pantin  & a la  butte 
Chaumont,  les  marnes  correfpondantes  à celles  des 
n°^  21  , 22  & 23  contiennent  des  coquillles  d’eau 
douce  du  genre  des  lymnées, 

N°.  24.  Marne  argileufe , friable  y verdâtre  (un 
pied).  Elle  reftemble  en  tout  aux  marnes  feuille- 
tées du  n°.  19,  mais  on  n’y  trouve  point  de  co- 
quilles ni  d’empreintes;  on  y voit  feulement  qtrel- 
ques  débris  de  poilfons. 

N°.  23.  Marne  calcaire  fahlonneufe  (fort  mince). 
Elle  eft  friable  , blanchâtre , avec  lés  lalbandes 
och  racées. 

N°.  26.  Marne  calcaire  a fijfares  jaunes  ( trois 
pieds  quatre  pouces  ).  Elle  elt  très-fragmentaire; 
fes  fragmens  font  parallelipipédiques.  Leuis  fur- 
faces  font  recouvertes  d’un  vernis  jaune  d'ochre  , 
furtout  vers  la  partie  inférieure  , qui  fe  con- 
fon  1 avec  le  numéro  fuivant. 

N°.  27.  Marne  argileufe  verdâtre  ( deux  pieds 
Sc  demi  ).  Elle  eft  affez  foltde  & même  fragmen- 
taire dans  fes  parties  fupérieures.  Ses  fiffures  font 
•teintes  d’un  enduit  d’ochre.  Vers  Ion  milieu,  & 
furtout  vers  fon  lit,  elle  e.ft  feuilletee  & rubanee 
de  vert  & de  blanclîâtVe. 

Ses  feuillets  font  traverfés  par  des  efpeces  de 
tubes  ondulés,  remplis  de  marne  ochreufe  ; elle 
fait  très-peu  effervefcence. 

N°.  28.  Marne  calcaire  tendre , blanche  ( un  pied 
& demi  ) , très-fragmentaire,  & formant  trois 
zones  blanches , qui  font  féparées  par  de  petites 
couches  de  marne  argileufe  brun-verJatre  : il  y a 
au  milieu  de  cette  couche  un  petit  lit  de  gypfe 
très-iiltinéf. 

N°.  29.  Argile  figuline  brun-verdâtre  , ne  faifant 
pas  effervefcence  ôc  ayant  neuf  pouces  d’épaü- 
feiir. 

N“.  30.  Marne  calcaire  blanchâtre  ( un  pied  ). 
Elle  eft  d’un  blanc-verdâtre  tk  un  peu  plus  brune 
vers  le  bas  : elle  fe  divife  en  fragmens  aflez  gros. 

N°.  31.  Marne  argileufe  compacle  (vingt  pOLices), 
en  lits  ultcrnaiifs  jaunâtres  de  blancs. 
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32.  Marne  argileufe  brun  vcrdaire  ( mêuie 
épa.ffeur),  ne  faifant  que  tres-legércmen:  effer- 
vcfcence  : elle  eft  filfile , même  friable , & ren- 
ferme beaucoup  de  félénite. 

N°.  33.  Marne  calcaire  blanche  (quatre  pieds  ), 
fe  divifant  en  fragmens  donc  les  filfures  font  teint::S 
de  jaune  d’ochre. 

N°.  34.  Marne  calcaire  jaunâtre  ( vingt-trois 
pouces),  feuilletée  & fragmentaire.  S=s  filfures 
font  couvertes  de  dendrites,  & renferment  des 
criflaux  de  félénite. 

N°.  33.  Gypfe  marneux.  I!  eft  friable,  un  peu 
jaunâtre  dans  fes  fiffures  ; il  fait  une  vive  effet- 
vefcence;  i!  varie  d’epaiffeur  entre  moins  d un 
pouce  & quatorze  p.ouces. 

N°.  36.  Marne  calcaire  jaunâtre  rubanée  (trente- 
deux  ponces).  Elle  eft  tiffile,  affez  tendre,  de 
renferme  quelques  criftaüx  de  félénite. 

37.  Marne  calcaire  blanchâtre  ffile  ( quinze 
pouces  ).  Elle  eft  blanche , fillile  , avec  des  infil- 
trations ochracées  ; elle  renferme,  entre  fes  feuil- 
lets , de  petits  lits  de  gypfe  marneux. 

N°.  38.  Gypfe  marneux  (fix  pouces  ).  C'eft  le 
même  que  celui  du  n®.  33  : ü eft  tantôt  réuni  avec 
cette  couche  de  gypfe  , tantôt  il  en  eft  léparé  par 
Its  couches  de  marne  n°L  36  & 57. 

N'’.  39.  Marne  calcaire  blanchâtre  y frdgmentaire 
( neuf  pouces  ) , d’un  blanc-j  lunârre.  Ses  nom- 
breufes  fiffures  font  couvertes  d’un  vernis  jaune  de 
de  dendrites  noires  : c'eft  dans  cette  marne  quon  a 
trouvé  un  palmier  fjJJile  pétrifé  enfiltx. 

40.  Gypfe  marneux  ( quinze  pouces  ).  C eft 
le  troifième  banc  de  gypfe  : fa  partie  fupérieure 
eft  moins  impure  que  la  partie  inférieure,  qui  eft 
très-marneufe.  . 

N°,  4t.  Marne  argileufe  friable,  jaunâtre  (un 
pi-d  ).  Elle  eft  un  peu  feuilletée  ; les  furfaces  des 
fiffures  font  d’un  jaune  d’ochre.  Elle  renferme  des 
infiltrations  de  félénite. 

N“.  42..  Gypfe  marneux  (fix  pouces).  C’efl  le 
quatrième  de  cette  nature  ; il  eft  plus  dur  que 
les  deux  couches  précédentes , & fait  moins  d'ef- 
fervefcence  dans  l’acide  nitrique. 

N".  43.  Marne  calcaire  blanche  (trois  pieds 
quatre  pouces  ).  Elle  eft  un  peu  jaunâtre  & fe  di- 
vife en  gros  fragmens  affez  folid,.'S.  Ses  fiffures 
font  recouvertes  de  dendrites  noirâtres. 

rs”.  44,  Cinquième  banc  de  gypfe  marneux  ; 
11  eft  blanc,  friable , -affez  effervefceat. 

N°.  43.  Marne  calcaire  tendre  (trente  pouces  ). 
Elle  eft  blanchâtre  , avec  des  zones  horizontales 
jaunâtres  de  des -petits  filets  de  felenice. 

Ici  commence  la  première  malle  de  plâtre  ex- 
ploitée. La  plupart  des  bancs  qui  la  forment , font 
de  gypfe  faccharoide. 

C'eft  dans  riacérieur  de  ces  bancs  que  l’on  a 
trouvé  les  ollemens  d’une  quantité  d’èfpèces  d’a- 
nimaux perdus  , dont  la  pln.pavt  rentrent  dans  les 
genres  nomnrés  anoplothcrium  & paisothenum  par 
Àl.  Cuvier  , qui  Es  a décrits  & figurés. 

Ooo  0 2 
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On  y voit  aoffi  des  offemens  d’un  fatigue  , d’un 
rongeur,  de  divers  carnaffiers,  de  tortue  trionyx, 
des  poiffons  d’eau  douce^  des  ornitholites , & une 
coquille  que  l’on  rapporte  zü  cyclofioma  mumia. 

Ces  mêmes  débris  fe  voient  également  dans  la 
■fécondé  maffe. 

Vremière  ou  haute  majfe. 

N°.  46^  Pilotin.. — Ce  banc,  dont  l’épaiffeur  eft 
peu  confidérable  , eft  coinpofé  d’un  plâtre  fort 
dur  j.  il  offre  des  prifmes  dont  les  faces  font  fort 
unies  & les  arêtes  très-vives.  C’eft  la  première 
couche  où  le  plâtre  a éprouvé  une  retraite  allez 
forte  pour  produire  les  formes  prifmatiques.  11  a 
befoin  d’une  cuiffon  plus  foignée  que  celui  des 
îîancs  fupérieurs , qui  font  beaucoup  plus  tendres 
& fe  cuifent  très-aifément , l’eau  y étant  moins 
adhérente  & moins  abondante. 

N°.  47.  Bancs  gris  & fableux.  — Ils  offrent  du 
plâtre  dont  le  grain  eft  fort  gros,_&  où  fe  trouve 
un  certain  mélange  de  marne  : de-là  les  formes 
prifmatiques  imparfaites  qu’on  y voit. 

N®.-48.  Banc  de  trois  pieds,  ■ — Ce  banc  n’a  pas 
toujours  trois  pieds  j mais , dans  tous  les  cas,  il 
renferme  des  prifmes  d’un  allez  gros  volume  : auftî 
leurs  faces  embraifent-elles  deux  ou  trois  des  af- 
ftfes  dont  il  eft  compofé  , & jamais  la  totalité. 

N°.  49.  Roujfes.  — Ce  banc  eft  compofé  d’une 
bonne  qualité  de  plâtre  fort  tendre  : aufli  renferme- 
r-i!  peu  de  fentes  de  defficcation. 

JO.  Gros  banc.  — Il  eft  compofé  d’un  plâtre 
brut  de  même  grain  & qualité  que  celui  des  bancs 
qui  précèdent.  Cependant  ii  a éprouvé  un  certaine 
retraite,  en  conféquence  de  laquelle  les  prifmts 
qu'il  renferme  font  allez  réguliers  dans  certaines 
parties. 

Hauts  piliers.  — Ce  banc  pnroît  partagé 
en  deux  affifes , qui  offrent  l’une  & l’autre  des 
prifmes  dont  les  faces  fe  raccordent.  Ces  prifmes, 
comme  nous  l’avons  déjà  fait  remarquer  , font  les 
lus  beaux  & les  plus  réguliers  de  toute  cette 
aute  maffe. 

N°..  J2.  Hautes  urines.  — Ce  banc  eft  compofé 
de  quatre  alfîfes  fort  difiinCtes.  Les  prifmes  qu’on 
y voit , quoiqu’en  générai  affez  bien  formés , pré- 
fentent  des  différences  d’une  affife  à l’autre  , &: 
furtout  relativement  à leur  volume. 

N°.  53.  Foies  de  cochon.  — Sorte  de  mauvais 
plâtre  tendre  & friable , qui  n'a  éprouvé  ni  fentes 
ni  gerçures  verticales  ou  autres  : auftî  le  grain  en 
eft  fort  gros  j il  s’y  trouve  même  un  certain  mé- 
lange de  marnes.  Î1  ne  fe  fépare  pas  de  la  tête  des 
pots  d beurre  , qui  s’y  trouve  comme  enveloppée  p 
mais  les  hautes  urines,  qui  font  placé;  s deifus, 
en  font  réparées  par  une  rnoyence  nette  & liffe. 

ÎS“.  54.  Pots  a.  beurre.  — îls  font  compofés  d’un 
plâtre  d’une  dureté  moyenne  t aufià  offrent-ils  des 
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prifmes  renflés  ordinairement  par  le  milieu.  Ils 
lont  enveloppés  à leur  bafe  par  le  banc  fuivanr. 

N°.  JJ.  Crottes  d'âru.  — Compofées , ainfi  que 
\es  foies  de  cochon , d^un  p'âtre  à gros  grain  , tenare 
& friable  , rr:êlé  d’une  certaine  portion  de  marne 
dans  les  interftices  des  criftaux  lenticulaires  qui  s’y 
trouvent  difperfes,  tk  en  allez  grand  nombre. 

N°.  jé.  Piliers  noirs.  — Plâtre  d’un  grain  fort 
fin  & tort  dur  : auftî  ne  le  cuit-on  pas  ; on  le  ré- 
ferve  pour  moellon.  Ce  banc  offre,  dans  la  plus 
grande  partie  de  fon  étendue  , des  prifmes  dont 
les  faces  font  fort  uniés.  Quelques  parties  de  leurs 
têtes  fe  confondent  dans  les  crottes  £âne.  Ls  fe 
détachent  facilement  par  la  bafe  inférieure  des 
hajfcs  urines , furtout  par  leurs  cales. 

N°.  jy.  Baffes  urines.  — • Elles  comprennent  qua- 
tre aliîfes  fort  diftindes  : 1°.  les  urines  vertes  ; 
2°.  les  urines  ; 3°.  le  pilotin  ; 4°.  les  urines  grenues. 
En  général  , ces  aliîfes  offrent  des  prifmes  affez 
réguliers,  & comme  le  doivent  comporter  la  fi- 
neffe  du  grain  & la  dureté  de  la  matière. 

N°.  j8.  Fufis.  — Ce  banc  eft  compofé  d’un 
plâtre  brut , mais  d’un  grain  fin.  Il  eft  affez  dur 
dans  certaines  parties  pour  faire  feu  avec  les  i.il- 
trumens  dont  le  fervent  les  ouvriers  pour  fon  ex- 
ploitation : c’eft  ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom 
de  fufis.  Il  eft  prifmatifé  alTcz  régulièrement  , St 
les  faces  des  pnfmes  font  aflèz  liftes.  Cet  état  des- 
prifenes  fuit , comme  nous  l’avons  vu,  la  compa- 
cité de  la  matière. 

Cette  première  maffe  a foixante  pieds  environ 
d’épaiffeur  totale. 

Seconde  &'  moyenne  maffe. 

jp.  Couche  de  mauvais  plâtre  en  pelage.  — 
On  ne  peut  pas  le  cuire. 

N°.  60.  CS,ufs  & têtes  de  moines.  <—  C’tft  un 
banc  de  marnes  , dans  la  partie  fupérieure  duquel 
lont  des  rognons  déplâtré  où  la  marne  domine  : 
ce  font  les  têtes  de  moines.  Dans  la  partie  infé- 
rieure ou  voit  d’autres  rognons  de  plâtre  : ce 
(ont  les  œufs.  On  ne  cuit  que  les  œufs , & l'on  met 
au  rebut  les  têtes  de  moines.  11  eft  ailé  de  remarquer 
que  les  rognons  des  œufs  ont  fait  partie  de  peùvs 
piliers , comme  ceux  des  pilotins.  Ils  ont  pris  la 
forme  de  rognons  par  l’aèlion  des  eaux  qui  le  font 
fait  jour  à travers  les  filets  & les  fentes  primi- 
tives de  la  defiîccation. 

N°;  61.  Grand  batte  de  marnes,  — Ces  marnes 
ne  font  pas  pures  : auftî  leurs  fentes  font  irès-irré- 
gtilières ,,  & même  rares.  On  trouve  au  milieu  de 
ce  banc  de  grands  criftaux  gypfeux  lenticulaires  f 
puis  viennent  quelques  lits  de  chiens  allez  dif- 
tinéfs,  & cet  enfemble  a cinq  ou  fix  pieds  d’é- 
paifteur,  avec  des  fentes  de  defiîccation. 

6i.  Faux  ciel.  — Couche  de  pierre  dure  qui 
fert  de  ciel  lorlqu’on  enlève  le  fouchet  pour  pro- 
curer la  chute  des  couches  furincombantes,  Ott 
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fie  cuit  pas  cette  pierre  , qui  eft  un  mélange  fort 
dur  de  plâtre  & de  marne  inhltrés.  On  y rencontre 
des  crillaux  gypfeux  lenticulaires  , entiers  , d une 
fort  belle  eau  & d'un  affez  grand  volume. 

N°.  6^.  Souchet.  — Banc  de  marne  rempli  de 
fentes  en  tous  fens , & plus  irrégulières  que  celles 
des  cailloux.  Ces  fentes,  alfet  nombreui'es , doi- 
vent être  diftinguées  en  primitives  & fecondaires. 
Les  premières  font  vifiblement  les  effets  de  la  def- 
lîccation  intérieure  j & les  fécondés  ont  été  pro- 
duites à f air  libre , à la  fuite  de  rexoloitation. 
Lorfque  cette  marne  eft  humide,  elle  eu  grifâtre  , 
marbrée  de  brun  ; lorfqu'elle  eft  fèche  , elle  eft 
compaéte  dans  fa  partie  fupéiieure , très  feuilletée 
dans  fa  partie  inférieure. 

Cette  marne  eft  vendue  dans  Paris  fous  le  nom 
de  pierre  h détacher  i elle  ne  fait  effervefcence 
que  lentement.  C’eft  dans  cette  couche  que  le 
trouvent  les  gros  rognons  de  flrontiane  fuifatée 
de  la  fécondé  mafle. 

Ces  rognons  volumineux  , quoique  compares , 
le  font  moins  que  ceux  de  la  première  mafle  j on 
n’y  voit  point  les  fiflures  tapiffees  de  criftaux 
qu’on  remarque  dans  la  ftrontiane  fuifatée  de  la 
première  mafle  5 mais  on  y obferve  un  grand  nom- 
bre de  canaux  , tantôt  vides  ^ tantôt  remplis  de 
marnes. 

N“.  64.  Chiens.  — Bine  de  plâtre  brut , recou- 
vert par  quelques  feuillets  de  marnes  de  trois 
pouces  & demi  d’épaiffeur.  On  y voit  des  fentes 
qui  tendent  à former  des  prifmes.  Dans  fa  partie 
inférieure  , que  les  ouvriers  appellent  la  racine , 
ce  banc  offre  quelques  prifmes  dont  les  faces, 
au  nombre  de  cinq  ou  de  fept,  font  autant  de 
plans.  Ses  deux  affifes  renferment  du  plâtre  grenu 
d’une  certaine  dureté.  On  en  fait  du  moellon  qui 
fert  à bâtir , car  on  ne  le  cuit  pas.  Les  marnes , de 
trois  pouces  & demi  d’épaiffeur  , ont  quelques 
fentes  qui  ne  font  pas  le  prolongement  de  celles 
qu’ont  éprouvées  les  deux  aflifes  inférieures. 

N°.  65-.  Marnes.  — Ce  banc  offre  des  fentes  de 
defliccation  fort  ouvertes,  affez  conftamment  ver- 
ticales; elles  traverfent  pour  lors  l’épaiffeur  du 
banc.  On  n'y  trouve  point  de  feuillets  comme 
dans  les  foies  dont  nous  allons  parler.  Elles  ont 
des  dendrit-rs  noires. 

N°.  C6.  Foies.  — Banc  de  marnes  argileufes 
feuilletées  , & noircies  fur  les  faces  de  fentes 
multipliées  & verticales  qu’on  y rencontre.  Les 
feuillets  s’en  délitent  aifément , & n’ont  guère 
qu’une  demi-ligne  d’épaiffeur.  Malgré  ces  moyen- 
ces  . leur  affemblage  a éprouvé  à peu  près  les 
mêmes  effets  de  la  defliccation  que  les  marnes  qui 
précèdent  ; mais  les  réfulrats  de  la  retraite  ont 
moins  de  volume  , & leurs  faces  font  moins  larges., 
Cette  marne  fart  peu  d’effervefcence.. 

N°.  67.  Cailloux.  — Sorte  de  marne  calcaire 
fort  dure.  Cette  couche  offre  des  fentes  verticales 
fort  larges,  dont  il  eftréfulté  des  efpèces  de  cubes. 
Dans  la  partie  inférieure  ,.il  y a une  bordure  comr 
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pofée  de  plufieurs  feailiets  de  marnes  qui  n’ont 
pas  éprouvé  les  mêmes  effets  de  defliccation  qu  on 
remarque  dans  l’aflife  fupérieure  , dont  le  grain 
eft  plus  fin  & plus  ferré.  Elle  eft  arborifée  de  noir. 

N“.  68.  Fleurs.  — Sorte  de  plâtre  brut , en  pe- 
tites lames  , dans  i'intervaile  defquelles  il  y a des 
feuillets  de  marnes  fort  minces.  Quatre  rnoyences 
figurant  dans  ce  banc , ainfi  que  des  fentes  de  def- 
ficcation  différentes  dans  chacun  des  quatre  lits 
réparés  par  ces  rnoyences.  Les  fentes  du  lit  le  plus 
bas  font  plus  nettes  & plus  larges  que  celles  des 
autres  lits  : auffi  a-t-il  un  grain  plus  fin  & plus 
ferré.  Il  eft  effervefeent  dans  certaines  parties  , 
pur  dans  d'autres  : fa  partie  inférieure  renferme 
des  grains  arrondis  de  fable  calcaire. 

N°.  69.  Dents  de  loup.  — Ce  font  des  affemblages 
de  criftaux  iamelleux  de  gypfe , en  forme  de  dent» 
de  loup.  Ces  lames  font  plus  larges  & plus  longues 
que  celles  des  laines  : elles  ont  d’ailleurs  une  fem- 
blable  difpofîtion  verticale.  Lorfque  les  dents  de 
loup  manquent,  elles  font  remplacées  par  un  bou- 
fin  conipofé  de  petites  lames  de  plâtre  dans  la 
partie  inférieure,  & dans  le  haut  par  un  lit  fem- 
blable  à ceux  des  fieurs  , quant  au  grain  & prif- 
matifé  de  même. 

]N°.  70.  Moutons.  — Banc  de  plâtre  d’un. grain 
ferré.  On  y voit  des  prifmes  en  certain  nombre  & 
fort  peu  réguliers mais  dont  les  faces  font  fort, 
unies.  Il  paroît  que  les  laines  adhèrent  très-forte- 
ment aux  parties  inférieures- de  fa  mafle,  lefqiielles 
n’ont  éprouvé  aucun  des  effets  de  la  defliccation, 
& que  d'ailleurs  elles  s’y  perdenu 

N°.  71.  Laines.  — Gros  criftaux  gypfeux  for- 
mant une  rangée  fuivie  qui  occupe  la  bordure  in- 
férieure des  moutons.  Les  lames  des  laines  ne  font 
pas  groupées,  mais  font  difpofées  parallèlement  en- 
tr’elles  & dans  une  fituation  verticale.  Ces  criff 
taux  font  cornpofés  de  deux  James  réunies  fur  un 
même  plan  : ils  font  établis,  comme  nous  l’avons 
dit,  dans  une  mafle  de  plâ.tre  brut,  infiltré,  & qui 
n’a  pas  éprouvé  les  effets  de  la,  defliccation. 

N^.  71.  Gros  boufin..  — On  diftingiie  dans  ce 
banc  quatre  rangées  de  criftaux  de  gypfe  Iamelleux 
& verticaux,  avec  plâtre  brut  qui  leur  fert  d’at- 
tache dans  les  intervalles.  Les  plus  gros  font  ceux 
du  bord  inférieur,  dont  les  pointes  font  engagées 
dans  un  fonds  de  plâtre  grenu  infiltré.  Le  fécond 
rang  offre  des  criftaux  femblables , plus  petits , 
moins  ferrés,  plus  irrégulièrement  placés,  mais 
toujours  dans  le  même  fonds.  Le  troifième  eft  d’une 
largeur  moyenne  ; les  criftaux  ont  une  pointe  apla- 
tie , lenticulaire  & un  peu  ferrée  dans  le  même 
fonds.  Le  bord  fupérieur  eft  couvert  de  feuillets 
de  marnes.. 

On  ne  remarque  aucun  des  effets  de  la  deflicca- 
tion ni  dans  le  gros  ni  dans  le  petit  boufin  : aufli  les 
criftaux  gypfeux  y dominent-ils;  & d’ailleurs  c’eft 
le  plâtre  grenu  infiltré  qui  en  fait  le  fonds  : toutes 
circonftances  qui  en  vendent  l’exploitation  diffî- 
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cüe , ainfi  que  la  cuiffon  des  matières  qu’on  en 
extraie. 

N°.  75.  Cllqaan.  — Plâtre  brut,  en  lits  dif- 
tinds , au  milieu  defquels  il  y a une  bande  de 
criftaux  gypfeux , verticaux  , d’une  grandeur 
moyenne.  On  n’y  remarque  aucune  fente  de  def- 
liccation , en'  conféquence  de  l’infiltration  qui  a 
produit  la  rangée  des  crifiaux  gypfeux.  Ce  plâtre 
efi  fort  dur  à exploiter  & à cuire. 

N®.  74.  Tendrons  du  pilotin.  — Ce  banc  eft  un 
plâtre  grenu  J friable,  difiribué  par  petits  lits, 
tomme  les  tendrons  du  gros  banc,  & aifé  à percer 
comme  eux;  ils  font  auffi  ondés  de  la  même  ma- 
nière. C’eft  ia  multiplicité  des  feuillets  de  marnes 
vifibles  fur  les, faces  des  petits  lits  qui  facilite  l'ex- 
ploitation de  ce  banc;  car  chacun  d’eux  paroîtd'un 
grain  allez  ferré.  Dans  la  partie  fupérieure  de  ces 
tendrons  on  voit  quelques  rubans  de  gypfe  matj 
avec  des  feuillets  de  rrarnes  interpofés. 

N°.  75.  Petit  boujin.  — Ce  banc  eft  compofé 
de  trois  parties  fort  dilh'ndes.  Vers  le  bord  fupé- 
rieur  on  voit  un  fonds  de  plâtre  grenu  un  peu  in- 
filtré , au  milieu  duquel  font  fept  à huit  rubans  de 
criftaux  gypfeux  difperfés  fans  fuite  , & fouvent 
foüraires.  Plus  bas^  le  long  du  bord  inférieur, 
règne  une  bande  d’autres  criftaux  à lames,  fore 
beaux,  groupés  enfemble  & verticaux.  Toutes 
ces  efpèces  de  criftaux  olfrent  des  lames  plus  larges 
à leur  partie  fupérieure  qu’à  leur  bafe,  laquelle 
eft  enveloppée  de  légers  feuillets  de  marnes  dans 
les  intervalles  des  rubans.  Ce  banc  eft  très-diffi 
cüé  à exploiter,  & le  plâtre  qu’on  en  extrait  fe 
cuit  difficilement. Ceci  nous  a paru  lafuiredel’infil- 
trationdii  plâtre  lors  de  la  formation  des  criftaux  ; 
on  n’y  voit  non  plus,  par  cette  même  raifon,  au- 
cune fente  verticale  de  defficcation,rinterpofition 
des  er-iftaux  s’étant  oppofée  à cet  effet,  comme 
nous  l’avons  vu  dans  d’autres  cas  pareils. 

N°.  76.  Tendrons.  — Ce  banc  eft  un  plâtre 
grenu  & un  peu  friable , diftribué  par  petits  lits 
peu  épais,  dans  les  intervalles  defquels  on  voit 
des  rubans  de  criftaux  gypfeux  à filets.  C’eft  la  fa- 
cilité de  percer  dans  ce  banc  qui  lui  a fait  donner 
fon  nom.  Les  lames  des  lits  particuliers  font  un 
eu  ondées , comme  ayant  pris  cette  forme  de  la 
afe  inégale  fur  laquelle  ils  repofent.  Les  faces  des 
fentes  de  delficcation  des  tendrons  fe  continuent 
quelquefois  dans  le  même  plan  que  celles  du  gros 
banc,  avec  lequel  ces  tendrons  paroilfent  allez 
liés;  car  leur  moyence  eft  allez  peu  fenfible.  Ce 
gypfe  ne  fait  point  effervefcence. 

N'^.  77.  Gros  banc.  — Ce  banc , à fa  partie  fupé- 
rieiire,  offre  un  plâtre  d’un  grain  allez  fin  & affez 
égal.  On  y trouve  quelques  moyences  dont  on 
profite  pour  fon  exploitation;  mais  les  fentes  de 
defficcation  verticales  qui  en  partagent  toute  la 
mafi'e  en  cylindres  plus  ou  moins  aplatis,  ou  en 
prifmes  irréguliers,  font  d’iin  plus  grand  feccurs 
pour  ce  travail.  Les  faces  qui  réfuhenc  de  ces  fentes 
font  fort  liffei  & for:  unies. 
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On  a remarqué  furtout  dans  ce  banc,  que  les 
fentes  verticales  laiffent  voir  plufieurs  degrés  d’ou- 
vertures. Les  premières  fervent  fouvent  à détacher 
des  blocs  confiderables  qu’on  déplace  fans  effort  ; 
mais  lorfqu’il  faut  les  débiter,  les  carriers  favenc 
trouver  des  joints  ou  des  faces  qui  font  moins  ou- 
vertes, & la  réparation  des  divers  fragmers  s’exé- 
cute à l’aide  du  coin.  Malgré  cela,  les  éclats  pré- 
fentent  des  faces  fort  nettes  ; ce  qui  prouve  qu’il 
n’y  a pas  eu  de  rupture  ni  de  caffure  dans  tes  pat- 
ries. II  faut  cependant  obferver  qu'alors  les  fentes 
ne  fe  font  pas  étendues  dans  toute  l’épaifleur  de 
l’affife,  parce  que  la  bordure  inferieure  renferme 
une  bande  de  criftaux  gypfeux  & verticaux  à la- 
mes, qu’on  appelle  grignard  du  gros  banc.  Cette 
bande  a environ  deux  pouces  & demi  d'épaiffeur. 
Vers  la  tête  de  ces  criftaux,  cette  partie  du  banc 
a éprouvé  une  infiltration  remarquable  qui  a ref- 
ferré  les  faces  des  prifmes  , comme  nous  l'avons 
vu  dans  la  bordure  inférieure  des  moutons. 

N°.  78.  Grignard  du  gros  banc.  — C’eft  une  ef- 
pèce  de  lit  très-peu  épais,  quia  pour  fonds  des  prif- 
mes rares  comme  dans  les  pilotins  , & une  bordure 
de  filets  gypfeux  affez  fuivie , &:  qui  n’a  guère  que 
deux  pouces  & demi  d’épaiffeur. 

N“.  79.  Nœuds.  — Ce  banc  renferme  du  plâtre 
grenu,  diftribué  par  petites  allifes,  au-defl'ous,_ 
defquelles  font  deux  rubans  de  criftaux  de  gypfe  à 
lames  verticales  affez  fuivies.  On  y voit  aufti  des 
fentes  de  defficcation  auffi  fréquentes  & auffi  unies 
que  dans  le  banc  inférieur  des  roujfes.  C’eft  par  le 
moyen  de  ces  fentes  que  m’exécute  avec  la  plus 
grande  facilité  l’exploitation  de  i’un  & l’autre 
banc  : auffi  en  détache-t-on  des  prifmes  plus  ou 
moins  réguliers,  d’un  allez  gros  volume , & donc 
les  faces  font  fort  unies. 

Ce  banc  eft  féparé  des  roujfes  par  quelques 
feuillets  de  marnes  grifes,  appelés  les  ardoifes. 

N°.  80.  Roujfes.  — Ce  banc  offre  trois  parties 
affez  diftinétes.  L’affife  fupérieure  eft  un  plâtre 
grenu,  ordinaire  , un  peu  faü  par  une  teinte  rouf- 
lâtre,  ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  de  roujfes; 
elle  préfente  auffi  des  fentes  de  defficcation  affez 
fréquentes  & fort  unies,.  Plus  bas  on  voit  une 
rangée  de  criftaux  gypfeux  à lames,  dans  un  fonds 
de  plâtre  grenu , & femblable  à celui  de  l’affife 
fupéfieure;  puis  vient  une  fuite  de  petits  lits  de 
plâtre  grean  & tendre. 

Après  un  certain  intervalle  rempli  par  des 
marnes  feuilletées,  ce  banc  offre  une  bande  de 
criftaux  gypfeux  verticaux,  fous  la  forme  de  dents 
de  loup,  dont  les  pointes,  émouffées  & ternes, 
font  noyées  dans  de  la  marne , & dont  la  bafe  eft 
établie  fur  un  alfemblage  de  lames  de  [)!âtre  grenu, 
il  filtré  J avec  des  marnes  interpofées.  Cette  troi- 
fième  partie  du  banc  fe  fépare  aifément  des  deux 
fupérieures.  En  général  toutes  ces  féparations  , 
toutes  cesmoyences  , font  les  effets  de  feuillets  de 
marnes  interpofés  entre  les  lits  de  plâtre  grenu  Sc 
les  bandes  de  criftaux  gypfeux. 
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Cette  fécondé  maffe  a trente  pieds  environ  de 
hauteur  totale. 

Troîfième  & bajfe  maffe, 

N°.  8i.  SoacÆcr.  — Banc  de  marnes  blanchâtres, 
tachetées  de  jaune,  coupées  par  des  fentes  verti- 
cales naultipliées , dont  les  faces  font  très-unies  & 
fouvent  prolongées  aflez  loin  fur  la  même  ligne 
& dans  le  même  plan.  Ces  fentes  peuvent  être 
confidérées  comme  primitives  ou  fecondaires.  Les 
primitives  font  vilrblement  l'effet  de  la  retraite 
des  couches  dans  le  fein  de  la  terre,  retraite  pro- 
duite par  la  deiiiccation  générale.  Ces  fentes  pri- 
mitives font  plus  uniformes,  plus  nettes , plus  lon- 
gues, plus  fur  les  mêmes  plans  que  les  fentes  fe- 
condaircs , qui  ne  paroitfent  formées  que  depuis 
le  temps  où  ces  couches  ont  été  mifes  à découvert 
par  les  excavations  latérales , & enfin  par  les 
fouilles  aduelles.  Ce  banc  ell  partagé  par  des 
marnes  feuilletées , au  milieu  ûefqueües  on  voit 
des  gypfes  à filets. 

On  obferve  d’ailleurs,  qu’en  général  la  partie 
fupéricure  offre  des  fentes  plus  larges  8c  plus  mul- 
tipliées que  les  alfifes  inférieur’es. 

N°.  Si.  Fleurs  6?  pieds  d'alouettes . — La  partie 
fupérieure  de  ce  banc , qui  occupe  environ  le  tiers 
de'  fon  épaiffeur,  paroîr  d’un  grain  allez  fin  & d’une 
couleur  particulière  : c’eft  ce  que  l’on  nomme  les 
fleurs.  Elle  eft  prifmatifée  en  allez  petits  modules. 
Les  prifmes  qu’on  y obferve  ont  des  faces  affez 
nettes,  quoique  les  arêtes  n’en  foient  pas  toujours 
bien  prononcées,  & que  quelques-unes  de  leurs 
faces  foient  arrondies  au  lieu  d’être  pknes.  Cette 
partie  fe  fépare  très-aifément  de  la  partie  du 
milieu,  dont  le  grain  eft  plus  gros,  & dont  les 
fentes  de  defficcation  font  plus  rares  & n’ont  rien 
de  commun  avec  celles  des  fleurs  ; car  il  n’y  a que 
les  grandes  fentes  qui  s’étendent  dans  les  deux  af- 
fifes  prifmatifées. 

Les  fleurs  font  couvertes  d’un  lit  de  plâtre  fort 
compacte  , dont  la  bordure  inferieure  eft  ondée  , 
& qui  eft  fali  par  une  teinte  roulTàtre.  On  y voit 
des  fentes  fort  lar.’.es,  produites  par  la  defficcation. 
Enfin,  à fa  fuperficie,  il  eft  couvert  par  une  croûte 
de  criitanx  lenticulaires,  noyés  dans  les  marnes. 
A côté  on  y voit  quelques  bandes  de  criftaux 
blanchâtres , engagés  dans  h s fenteS  qui  fervent  à 
la  formation  des  prifmes  qu’on  voie  au  milieu  des 
fleurs. 

Après  l’affife  du  milieu  viennent  les  pieds  d’a- 
iouettcs,is^m  forment  deux  langées  de  criftaux  gyp- 
feiix  très-p  U larges.  La  rangée  fupériture  offre 
de";  criftaux  gro.ipés  8c  verticaux,  bien  fuivis  ; 
l’inférieure  ne  préfente  que  des  criftaux  irréguliers 
quint  à la  forme;  car  ils  font  ternes,  gros  & courts. 
Q lant  1 la  pofition  , leur  extrémité  inférieure  eft 
engagée  da  iS  la  bordure  du  banc,  qui  eft  en  lames 
brutes,  & qui  fert  à forcer,  la  moyence.  C’eft  la 
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même  difpofition  de  matériaux,  qu’on  retrouve 
dans  la  moyence  du  gros  banc. 

N°.  83.  Grojfes  marnes.  — Ce  banc  a éprouvé 
les  efièts  de  la  defficcation , 8c  de  la  retraite  qui  en 
eft  la  fuite.  Il  ell  divifé  par  des  fentes  verticales  qui 
l’ont  partagé  en  prifmes  peu  réguliers,  mais  à 
faces  très-nettes  8c  très-unies.  Ces  pri.^'mes  fout  la 
plupart  quadrilatères;  qu'dques-unes  d^s  faces  de 
defficcation  font  fort  larges. 

84.  Pains  de  quatorze  fous.  — Le  fonds  de 
ce  banc  eft  une  couche  de  rn.irnts  qui  enveloppe 
des  rognons  de  plâtre  infiltré,  fort  dur  & fort 
pef.mt,  lefquels  ont  pour  la  plupart  la  forme  d'u  1 
pain  aplati.  Ils  occupent  différentes  parties  de  la 
couche,  & font  plus  ou  moins  gros,  plus  ou 
moins  âbondans.  Outre  cela,  cette  couche  a des 
fenies  de  delficcaiion  qui  lui  font  communes  avec 
celles  du  banc  qui  fuir;  mais  elle  en  offre  de  par- 
ticulières & de  plus  rares.  Des  chimifles  ont  trouvé 
de  la  ftrontiane,  fuUatée  dans  les  pains  de  quatorze 
fous. 

N^.  8 J.  Marnes.  — Ce  banc,  compofé  entiè- 
rement de  marnes,  offre  des  fentes  verticales  fort 
nettes,  & dont  Es  faces  font  très- unies,  Cependant 
on  y diftingue  certaines  parties  friables-,  & par- 
femées  de  petites  taches  de  gypfe  informe.  Ceci 
a produit  desdérangemens  danslcs  fentes  le  deffic- 
carion  : il  y en  a de  pareilles  dans  la  n°.  83. 

N°.  8^.  Moutons  & tendrons.  — Sorte  ue  plâ're 
grenu  ordinaire.  Les  tendrons  font  diftribués  par 
petits  lits  da,  différentes  couleurs  Se  fans  cril- 
taux  ; mais  au-deffbus  font  deux  rangées  de  criftaux. 
gypfeux  qui  renferment  des  groupes  de  lames  fore 
greffes,  verticales  & ondées  par  places.. On  pour- 
roit  rapporter  ces  rangées  aux  band.-s-.le  criftaux 
du  gros  banc,  auxquelles  ils  reftémident  beau- 
coup, tant  par  leur  dilpofition  que  par  le  fonds  de 
plâtre  brut,  au  milieu  duquel  ils  font  placés;  mais 
ils  font  réparés  du  gros  banc  par  des  marne'  inter- 
poféesqui  font  moyence y'61  qui  font  au-deffous  de 
la  rangée  des  gros  criftaux.  C’eft  là  qu’on  voit  aufti 
des  bandes  de  gypfes  à filets  enduits  de  marnes  à 
leurs  bafes. 

N°.  87.  Gros  banc.  — Le  fonds  de  ce  banc  eft 
d’un  plâtre  à grain  fin  8^  qui  parok  avoir  reçu  une 
certaine  infiltration.  A la  partie  fupéri-cure  font 
deux  rangées  de  criftaux  gypfeux  dont  les  lames 
font  groupées  enfemble,  & dans  une  pofition  ver- 
ticale. Ces  bandes  font  diftiibuées,  dans  certaines 
parties,  fur  des  lignes  droites,  & offrent  en  d’au- 
tres des  contours  très-vaiiés  : c’eft  ce  que  l’on  ap- 
pelle du  gros  Enfuite  viennent  trois 

petites  bandes  de  criftaux  qui  occuoent  le  milieu. 
Vers  la  partie  inférieure  font  trois  rangées  des 
mêmes  criftaliifations,  dont  la  fupérieure  eft  affez 
large,,  celle  qui  vient enfuite  fort  étroite;  enfin  la 
troifième,  d’une  largeur  médiocre,  forme  pro- 
prement une  frange  le  long  de  la  bordure  du 
banc.  Tous  ces  criftaux  font  implantés  fur  une  bafe 
de  plâtre  brut&  infiltré.. 
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En  aiTîftant  à !a  démolition  de  ce  gros  banc,  on 
y a remarqué  cinq  moyences  bien  nettes  ; ce  qui 
forme  fix  lits  bien  diftinds. 

N“.  88.  Marnes  prifmatifées.  — Ce  banc  offre 
un  grand  nombre  de  fentes,  la  plupart  verticales , 
toutes  en  lignes  droites,  fort  unies,  & affedant  le 
plus  exad  parallélifme  entr’elles.  Il  paroît  par- 
tagé, au  tiers  de  fon  épaiffeur,  par  nne  moyence 
horizontale,  qui  ne  nuit  pas  à la  continuité  des 
fentes  verticales  qui  régnent  d"un  bord  à l'autre. 
Les  marnes  de  ce  banc  renferment,  outre  cela, 
descriftaux  de  gypfe  à filets,  qui  rempliffent  quel- 
ques-unes des  fentes  de  defiiccation.  C'elf  vilî- 
blement  un  dépôt  formé  depuis  la  retraite  qui  a 
produit  ces  fentes  : il  eft  vifible  que  ce  travail  de 
Êeau  eft  affez  récent. 

N°.  89.  Petit  banc.  — Plâtre  infiltré  d’un  grain 
affez  ferré.  C’eft  à la  fuite  de  ces  opérations  de  la 
nature  que  l'on  y trouve  des  vides  qui  font  produits 
parla  retraite  locale.  Outre  cela , Ton  y voit  des 
fentes  verticales  de  defiiccation  quitte  fo.nt  bien 
fer.fibles  que  lors  de  la  démolition  de  ce  bancj 
car  pour  lots  les  prifmes,  réfukats  de  la  deffic- 
cation,  fe  féparent  fans  effort,  fans  rupture,  par 
des  faces  affez  nettes  & allez  uniformes.  A la  fur- 
face  de  rafiife  inférieure,  & dans  la  moyence,  il  y 
aune  croûte  marneufe  au  milieu  de  laquelle  on 
rencontre  quelques  rubans  gypfeux,  produits  du 
travail  de  l’infiltration  qui  a rempli  les  fentes  fuc- 
ceflives  de  la  retraite  des  marnes,  lefqueiks.  fe 
trouvent  vers  la  bordure  inférieure. 

N”.  90.  Marnes.  — On  peut  difiinguer  trois  lits 
dans  ce  banc  de  marnes.  Le  lit  fupérieur  elf  une 
marne  jaunâtre  dont  les  fentes  verticales  font  fort 
«nettes,  bien  alignées,  & d’une  certaine  largeur  : il 
y en  a quelques-unes  qui  font  remplies  de  criliaux 
gypfeux  à filets.  Il  paroît  que  ces  fentes  ont  reçu 
ces  lames  du  petit  banc  qui  recouvre  ce  premier 
lit,  & avec  lequel  il  a quelque  liaifon. 

Au-deffous  de  cette  première  affife  eft  un  fécond 
lit  martHiiix,  dans  lequel  font  difperfés  fans  ordre 
des  criftaux  gypfeux  fort  nombreux  & lenticulaires, 
& qui  n’offre,  dans  toute  Ton  étendue,  que  les 
effets  du  travail  de  l’eau  fans  aucune  fente  appa- 
xente. 

Enfin,  le  lit  du  bord  inférieur  eft  une  marne 
grife  dont  les  fentes  font  la  plupart  peu  ouvertes. 
En  jetant  les  yeux  fur  les  deux  lits  des  bords  fupé- 
rieur & inférieur  de  ce  banc,  on  remarque  que 
leurs  fentes  offrent  un  détour  & un  dénangement 
marqués,  &:  fe  refferrent  fenfiblemenc  à mefure 
«qu’elles  atteignent  le  lit  du  milieu,  qui  n'a  pas 
éprouvé  une  égaie  retraite.  11  y a grande  appa- 
rence que  le  travail  de  l'eau , qui  a raffemblé  au 
milieu  de  cette  affife  les  criftaux  gypfeux  lenticu- 
laires, s’eft  oppofé  à cette  retraite.  Nous  avons 
déjà  vu,  d’ailleurs,  un  pareil  phénomène  dans  ces 
mêmes  circonftances,  & nous  en  obferverons  par 
la  fuite  qui  donneront  encore  plus  de  poids  à cette 
remarque. 
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Lorfque  l’on  étudie  cette  marne  avec  foin,  on 
ne  tarde  pas  à reconnoître  des  indices  de  coquilles 
dont  elle  eft  comme  pétrie.  MM.  Defmareft  fils 
& Prevoft  en  ont  raflemblé  une  collection  afliZ 
nombreufe. 

Ces  veftiges  font  plus  abondans  à la  partie  infé- 
rieure de  la  marne  qu’à  la  fupérieure  : ce  ne  font 
que  les  empreintes  extérieures  de  coquilles  dent 
le  teft  a totalement  difparu}  mais  leur  bel  état  de 
confervation  permet  de  les  regarder , pour  la  dé- 
termination , comme  les  coquides  elles-mêmes. 
En  général , elles  paroiffent  comprimées,  ce  qui 
eft  beaucoup  plus  fenfible  encore  pour  les  uni- 
valves  que  pour  les  bivalves.  La  partie  inférieure 
au  cordon  gypfeux  ne  préfente  pas  la  moindre 
trace  de  coquilles. 

Les  coquilles  de  la  partie  fupérieure  à la  ligne 
de  criftaux  font  toutes  analogues  à celles  de  Gri- 
gnon, qui,  ainfi  qu’on  le  fait,  appartiennent  à la 
formation  de  notre  calcaire  coquillier  pu  à céri- 
thes. 

N°.-9I.  Banc  rouge.  — Ce  banc,  compofé  de 
plâtre  brut,  eft  ondé  au  bord  fupérieur,  & cou- 
vert de  marnes  feuilletées  qui  en  enveloppent  une 
partie.  C’eft  le  meilleur  plâtre  de  toute  cette 
mafte  : il  ne  paroît  pas  avoir  de  grain  ; l’on  y re- 
marque plutôt  des  ruptures  que  des  fentes,  & ces 
ruptures  n’ont  rien  modifié  dans  ce  banc.  Quelques 
parties  ont  reçu  une  infiltration  qui  leur  a donné 
la  demi-tranfparence  de  l’albâtre,  & vers  le  bord 
fupérieur  on  remai  que  quelques  criftaux  de  gypfe 
lenticulaires,  enveloppés  par  des  feuillets  de  mar- 
nes. On  peut  placer  ce  banc  parmi  ceux  qui  n’ont 
pas  éprouvé  les  effets  de  la  defiiccation.  Vers  le 
milieu  de  fon  épaiffeur , ce  banc  préfente  quelques 
feuillets  de  marne  argileufe. 

N°.  92.  Banc  de  marne  avec  les  foies  feuilletés. — 
Dans  la  partie  inférieure,  les  foies  occupent  pref- 
que  la  moitié  du  banc, qui,  dans  fa  totalité,  nous 
montre  Es  effets  de  la  defiiccation.  Des  fentes 
verticales  & fort  nettes  y font  diftribuées  fur  des 
lignes  droites  & fort  longues.  Ce  banc  fert  de  ciel 
ou  de  voûte  dans  les  excavations  que  les  ouvriers 
font  pour  accélérer  l'exploitation  de  cette  maffe. 
On  commence  par  enlever  les  couches  des  n®L  92 , 
95,94,  95  & 96,  & l’on  foutient  ce  banc  avec 
des  planches  & des  piliers 5 & lorfque  l’excavation 
eft  parvenue  à une  certaine  profondeur , on  enlève 
CPS  piliers.  Alors  la  totalité  des  couches  furincom- 
bantes  s’éboule  & fe  détache  de  la  maffe.  On  dé- 
mêleenfuite  dans  les  débris  des  divers  bancs  dont 
nous  avons  donné  la  defeription  ci-deffus,  les 
fragmens  de  plâtre  qui  conviennent , & l’on  mec 
à part  les  marnes,  qu’on  tranfporte  lur  les  bords 
de  la  fouille.  Les  foits  ou  feuillets  feuilletés  de  ce 
banc  renferment  des  débris  de  corps  rameux,  bru- 
nâtres, que  l’on  ne  peut  déterminer,  mais  qui  ont 
l’apparence  de  plantes  marines. 

N°.  95.  Caillou  blanc.  — Pierre  dure  eoquillière. 
On  y ypit  des  noyaux  de  cérithes  & de  quelques 
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autres  efpèces  de  coquilles.  Ce  banc  a été  infiltré 
dans  la  partie  inférieure  par  les  eaux,  qui  y ont 
dépofe  des  rubans  de  gypfe  au  nombre  de  cinq  à 
fix.  On  n"y  remarque  que  quelques  fentes  verti- 
cales, parce  que  la  pâte , formée  de  débris  de  co- 
quilles, ert  tres-réduite  & a un  grain  fin.  Ces  co- 
quilles font  QU  genre  des  cérithes , 8d  analogues  à 
l'nnede  celles  qu'on  voit  fi  abondamment  dans  les 
couches  moyennes  de  la  formatiomcalcairej  elles 
diffèrent  non-feulement  par  leurs  caraétères  de 
celles  que  l’on  trouve  dans  la  marne  n°.  90,  mais 
encore  elles  ont  cela  de  particulier,  qu'elles  ne 
font  point  comprimées  & qu’elles  présentent  un 
moule  intérieur.  La  pâte  qui  les  renferme,  elt  un 
calcaire  marneux,  blanc  , dur  , folide , à grain 
ferré. 

N°.  94.  Souckct.  — Banc  de  terre  marneufe  blan- 
châtre. Des  crillaux  de  gypfe  lenticulaire  font  dif 
perfés  irrégulièrement  au  milieu  de  cette  couche. 
La  forrtre  complète  de  tes  ciiftaux,  comme  on  l’a 
dit  ailleurs  J eft  une  double  lame  lenticulaire,  dont 
l’une eft  inclinée  fur  l’autre  fous  un.angle  fort  aigu. 
Le  long  de  la  bordure  inférieure  du  foucket , on 
voit  deux  ou  trois  pouces  de  marnes  feuilletées  , 
brunes.  Ce  banc  n’a  d’autres  fentes  que  les  fentes 
générales  & perpendiculaires  qui  affeéfent  toutes 
les  épaifieurs  des  malTes  , qu’on  nomme  fileis,  & 
dont  nous  parlerons  bientôt,  il  renferme  des  em- 
preintes extérieures  de  coquilles  turriculées , qu’on 
ne  fauroit  rapporter  plutôt  au  genre  des  turritelles 
qu’à  celui  des  cérithes.  On  y voit  de  plus  des  bi- 
valves ftriées,  quoique  fort  rarement. 

N”.  9J.  Marnes  feuilletées.  — C’efi  un  afTem- 
blage  d’affifes  qui  ont  très-peu  d’épaiffeur." 

N°.  96.  Pierre  blanche.  ■ — Ce  banc  renferme 
une  forte  de  plâtre  à grain  fin  & à tiffu  compaéfe. 
C’eft  un  affemblage  de  lits  dans  l’intervalle  def- 
quels  on  voit  deux  à trois  bandes  de  criffaux 
gypfeux  rubanés.  Vers  le  bord  inférieur  font  des 
rangées  horizontales  d’autres  crilfaux  de  gypfe  à 
filets,  très- étroites  ; car  elles  n’ont  chacune  que 
deux  ou  trois  lignes  d’épaiffeur.  La  fuperficie  de 
ces  rubans  eft  en  partie  couverte  de  marnes  qui , 
la  plupart  du  temps  , ont  fervi  à féparer  les  lames 
criftallifées.  Au  moyen  de  ces  enveloppes  mar- 
neufes,  il  y a plufieiirs  irrégularités  dans  le  paral- 
lélifme  des  rubans.  C'eft  aulfi  à la  fuite  de  ces  di- 
vers criftaux  que  les,  fentes  de  defliccation  font 
très  rares,  & n’offrent,  d’ailleurs,  aucun  plan 
uniforilie. 

N“.  97.  T'erre  glaife  , qui  fait  le  pelage.  — C’eft 
la  couche  où  fe  terminent  1 exploitation  de  la 
troifième  maffe  & toutes  les  fouilles  de  Mont- 
martre : elle  tient  l’eau. 

Des  différentes  fentes  reconnues  dans  les  bancs  de 
plâtre  & de  marnes  , 6’  dont  La  plupart  font  verti- 
cales. 

Nous  avons  diftingué  phifieurs  ordres  de  fentes 
Géographie- P hyfique.  Tome  IP. 
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dans  l’examen  des  couches  que  nous  ont  offert  les 
trois  maifes  précédentes,  ôc  furtout  la  fécondé 
maflé  ; & comme  nous  avons  reconnu  principale- 
ment que  les  variétés  de  leur  di  polition  dépen- 
doient  des  circonftances  qui  avo'ei.t  concouru  à 
la  formation  des  prifmes  , nous  avons  cru  devoir 
rapprocher  ici  ces  circonftances. 

Ainfi,  1°.  les  fentes  verticales  régulière^ , bi  -'n 
fuivies  & bien  ouvertes,  nous  ont  paru  forrnées  à 
la  fuite  d’une  delficcation  lente,  & unifotmémsnt 
diftribuée  dans  toute  la  malle  des  bancs  : aulfi 
nous  en  avons  jugé  par  l’état  où  Ce  trouvo:ent  l;s 
plâtres  grenus  &c  les  marnes,  & leurs  differens 
degrés  de  dureté  & de  compacité. 

2".  Certains  progrès  dans  les  differens  degrés 
d’ouvertures  de  ces  fentes  nous  ont  paru  produits 
par  l’aélion  continuée  de  la  defticcation  & de  la 
retraite  des  matières  : aétion  alTujettie  conftam- 
ment  à une  marche  toujours  la  même. 

5°.  Les  fentes  inclinées  à un  certain  point  font 
venues  à la  fuite  d’une  delficcation  qui  a changé 
fa  marche  : aufli,  dans  ce  cas,  les  affifes  des  bancs 
font  coupées  fur  leur  plus  grande  épaiffeur.  I!  n’elt 
donc  pas  étonnant  que  ces  derniers  effets  different 
de  ceux  qui  ont  été  produits  par  la  delficcation 
primitive.  Mais  ces  fentes  ne  font  ni  aulfi  nettes 
ni  aulfi  fuivies  que  les  verticales.  D’ailleurs,  il  y a 
grande  apparence  que  leurs  ouvertures  fe  font  opé- 
rées d’une  manière  plus  brufque  que  celles  des 
fentes  primitives. 

Les  fentesque  l’expofitiondesbancs  au  grand 
jour  a dû  occafionner  à la  fuite  des  fouilles , diffe- 
rent aulfi-,  par  des  caraélères  bien  marqués,  des 
fentes  anciennes  & primitives  qui  ont  coupé  ks 
differens  bancs  de  plâtre  & de  marnes,  à mefure 
qu’ils  on:  pris  une  certaine  confiftance  depuis  qu’i’s 
font  fortis  du  fein  des  eaux.  N-aus  les  avons  in- 
diqués dans  la  defcription  de  plufieurs  bancs  , & 
furtout  dans  celle  des  bancs  de  la  haute  & pre- 
mière maffe. 

Il  y a des  fentes  qui  ont  été  foudées  en- 
femble  plus  ou  moins  fortement  depuis  leur  for- 
mation , & pour  lors  elles  ne  s’ouvrent  de  nouveau 
qu’à  la  fuite  des  efforts  que  font  les  ouvriers  qut 
débitent  les  differens  blocs  : c’eft  ce  qu’ils  appel- 
lent chercher  le  joint.  Ces  ouvriers  font  réluits  à 
cette  manœuvre  toutes  les  fois  que  les  fentes  font 
peu  fenfibles.  C’eft  donc  par  le  fecours  de  ces 
fentes , en  quelqu’état  qu’elles  foient , qu’ils  par- 
viennent à Ce  rendre  maîtres  d-s  gros  blocs  de 
plâtre.  Le  joint , qui,  fuivant  que  nous  l’avons 
dit,  eft  le  produit  furtout  des  fentes  primitives, 
diffère  de  la  OToyenceencequ’ileltl'effétd’une fente 
quelconque  produite  par  la  delficcation  ; au  lieu 
lie  la  rnoyence  eft  la  réparation  d’une  couche  ou 
’uue  affile,  à la  fuite  de  dépôts  horizontaux  , ou  * 
de  plâtre  , ou  de  marne , fur  la  bafe  de  même  n> 
ture  ou  de  nature  différence.  La  rnoyence  fert  avan- 
tageufement  aux  exploitations  de  Montmartre , con- 
jointement avec  les  fentes,  attendu  que  les  cou- 
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cbes  n’ont  pas  contradé  d’union  j particulièrement 
dans  les  lignes  qu'elles  fuivent.  En  obfervant  les 
différens  travaux  de  l’exploitation  de  certaines  cou- 
ches J nous  nous  fommes  aflfurés  que  les  gros  blocs 
de  moutons , par  exemple  , fe  débitoient  en  mor- 
ceaux d’un  moyen  volume,  dès  que  les  ouvriers 
parvenoient  à entr’ouvrir , par  leurs  coins,  une 
fente  infenfible  qui  s’étendoit  plus  ou  moins  dans 
le  corps  du  bloc  , & qui  fe  prolongeoit  même  par 
une  fuite  des  mêmes  efforts.  C’eft  alors  que  nous 
avons  reconnu  qu’il  y avoir  pliifieurs  ordres  de 
fentes  primitives  verticales  ou  inclinées  j & ce  qui 
achevoit  de  nous  en  convaincre,  c’efl  ce  que  nous 
apercevions,  fur  les  faces  des  morceaux  de  plâtre 
débités,  celles  qui  étoient  dues  aux  fentes,  lef- 
quelles  étoient  fort  liffes  & fort  unies , & diffé- 
roient  fenfîblement  des  parties  brifées  & caffées 
parl’atlion  feule  des  coins  de  fer.  C ’eft  alors  qu’on 
peut  juger  inconteftablement  du  nombre  des  fentes 
primitives  & fecondaires  qui  font  peu  ouvertes  , 
ou  qui  ont  été  fondées , & de  la  néceffité  de  les 
diftinguer  de  celles  qui  font  fort  apparentes  quant 
aux  effets  de  la.prifmatifation. 

6°.  Nous  aurions  beaucoup  d’autres  confidéra- 
tions  à faire  envifagerSc  à rapprocher  ici  relative- 
ment aux  fentes  \ mais  i!  nous  a paru  fuffifant  de 
nous  en  être  occupés  dans  la  deftription  de  quel- 
ques bancs  de  la  fécondé  & moyenne  majfe. 

Des  fiUts  ou  fenrts  perpendiculaires  ; de  leurs  caufes 
& de  leurs  époques. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  fentes  verticales 
dont  nous  avons  traité  en  nous  occupant  de  la  piif- 
matifation  , avec  fentes  perpendiculaires  ^ con- 
nues des  ouvriers  de  Montmartre  fous  la  dénomi- 
nation de  filets.  Ce  font  plutôt  des  lézardes  que 
des  Entes  ou  des  gerçures.  On  peut  s’en  alTurer 
par  l’examen  des  deux  faces  de  quelques-unes  de 
ces  longues  interruptions  qui , par  leurs  inégalités , 
leur  dentelures , les  inflexions  obliques , annoncent 
des  ruptures  faites  avec  effort,  & en  conféquence 
d’un  déplacement  à la  fuite  de  l’affaiffement  de  la 
■ bafe  d’une  partie  des  maffes  rompues. 

Le  plus  grand  nombre  de  ces  filets  embraffent 
des  affemblages  entiers  de  couches  mifes  à décou- 
vert par  l’approfondilTement  des  valions,  quelle 
qu’en  foit  l’épaiffeur  3 & les  filets  qui  fe  rencon- 
trent dans  la  colline  de  Montmartre  s’étendent  dans 
la  totalité  d’une  maffe  de  trente  à quarante  cou- 
ches, ou  de  foîxante  à foîxante-dix  pieds  d’épaif- 
feur.  Ces  filets  varient  beaucoup  relativement  à 
leur  ouverture,  qui,  fouvent  même,  n’eft  pas 
plus  grande  vers  le  haut  que  vers  le  bas. 

Comme  ces  filets  fe  terminent  toujours  à la  fur- 
* face  de  la  terra  , les  eaux  pluviales  y pénètrent  fa- 
cilement & y circulent  plus  ou  moins  abondam- 
ment , fuivantics  pentes  qui  ont  pu  en  verferda'ns 
leurs  ouvertures.  Ces  eaux  ont  laiffé  pour  lors  des 
témoins  de  leur  paifage  dans  plulîsurs  parties  de 
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ces  longues  lézardes  5 affez  fouvent  elles  ont  vernr 
les  faces  de  leurs  parois  par  des  incruftations  plus- 
ou  moins  épailfes  ; quelquefois  rrême  ces  eaux, 
en  traverfant  les  couches  de  piâtre  & les  lits  de 
marne  , fe  font  tellement  chargée  s des  divers  prin- 
cipes ou  gypfcux  ou  calcaires  qu’ellesrencontroient 
dans  leur  r 'ute  fourerraine  , qu’elles  ont  rempli  la 
capacité  des  ouvertures  en  y formant  des  maffes., 
ou  d’ albâtre  .gypfeux , ou  d’albâtre  calcaire,  di- 
verfement  colorées.  Le  plus  fouvent  auffi  les  eaux 
y ont  entraîné  .des  amas  de  terres  mobiles  & de  fa- 
bles, qui  y tint  formé  des  obftruêbioDS  très-com- 
plètes. Enfin , quelques-uns  de  ces  flets  ont  donné- 
paffage  à des  courans  d’eau  fouterrains  & fort 
abon  ans,  de  telle  forte  qu'ils  ont  été  élargis  tsr 
arrondis  par  leurs  faces , & qu’ils  préfentent  des 
cavités  non  interrompues  affez  femWables  à des 
tuyaux  de  conduite. 

Tels  font  les  accidens  que  nous  avons  eu  occa- 
fion  d’obferver  dans  les  filets  ou  fentes  perpendicu- 
laires, foit  à Montmartre  & àBelleville  , foit  dans- 
les  autres  carrières  à plâtre  des  environs  de  Sa- 
nois  ou  de  Lagny.  Ce  qu’il  y a d’ailleurs  de  remar- 
quable, c’tft  qu’en  comparant  les  effets  de  la  def- 
ficcation  , tels  que  nous  I;s  avons  décrits  dans  les 
tableaux  précédens  des  trois  majfes , avec  ceux  pro- 
duits dans  l’affemblage  des  couches  par  les  filets 
il  eft  aifé  de  voir  que  ces'  fentes  perpendiculaires- 
font  poflérieures  à la  prirmatifarion  particulière 
des  bancs  : car  fouvent  les  parties  correfpondantes- 
des  prifmes  & des  autres  formas  plus  ou  moins 
régulières  fe  trouvent , par  la  rupture,  aux  deux 
côtés  des  filets  ; la  moitié  d’une  ou  de  plufieurs 
faces  des  prifmes  occupant  une  des  parois , pen- 
dant que  la  paroi  oppofée  préfence  l’autre  moitié. 

Par  conféquent  la  defficcation  qui  a opéré  des 
chofes  fi  étonnantes  dans  l’intérieur  des  couches 
de  plâtre  & de  marne,  n’a  rien  de  commun  avec 
\es  fentes  perpendiculaires , & les  circonftances  qui 
ont  concouru  à ces  accidens  font  de  beaucoup 
poftérieurcS  à celles  de  la  defficcation.  D’ailleurs,, 
les  filets  qui  fe  montrent  plus  ou  moins  ouverts 
dans  les  différentes  maffes,  n’annoncent  aucune 
régularité  dans  leur  diftribution , qui  d’abord  nous 
a paru  n’avoir  lieu  qu’au  halard. 

Cependant,  plus  nous  avons  examiné  cette  dif- 
tribution , plus  nous  avons  été  tentés  de  croire 
qu’elle  étoit  la  fuite  des  grandes  excavations  faites 
^ la  furface  de  la  terre  , foit  par  i'approfondilîe- 
ment  des  vallons  latéraux,  foit  par  le  travail  des 
fouilles.  Des  maffes  continues  fe  font  trouvées  , 
par  ces  excavations,  non-feu'ement  à découvert, 
mais  encore  fans  aucun  foutien  latéral  & pour 
lors  quelqu’adhérence  que,  dans' cet  état  d’ef- 
carpement . les  matières  formant  les  couches  de 
plâtre  ou  de  marne  euffent  entr’elîes  , elles  ont  dif 
éprouver  plufieurs  ru  tores  en  conféquence  de  la 
nouvelle  affiette  qu’elles  ont  dû  prendre  dans  cet 
état , jufqu’à  ce  que  l’équillibre  troublé  ait  été 
rétabli. 
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Nous  avons  reconnu  d’ailleurs  qu'à  certains  de* 
fres  d'apptofondilltment  dans  les  vallons , ils'étoit 
tormé  entre  les  couches  interrompues  & le  long 
«les  mafles  efcarpées,  des  épanchemens  de  filets 
d’eau  fi  nombreux,  que  les  bafes  des  bancs  pier- 
reux horizontaux  ayant  été  tourmentées,  il  a fallu 
néceffairement  que  ce  qu’elles  foutenoient  en  foui- 
frît  & éprouvât  plufieurs  déplacemens , & les  rup- 
tures que  nous  pouvons  obferver  à la  fuite  de  tous 
ces  premiers  accidens. 

Ce  que  nous  avons  obfervé  & décrit  à Mont- 
martre fe  retrouve  dans  beaucoup  de  points  des 
environs  de  Paris,  avec  cette  différence  feulement 
que,  dans  beaucoup  d’endroits , comme  au  Mont- 
Valérien  & à Antony,  par  exemple,  les  couches 
inférieures  ne  fe  retrouvent  point,  parce  que  le  foi 
primitif  étoit  plus  relevé  lors  de  la  criftallifation  du 
gypfe  dans  l’immenfe  lac  d’eau  douce  que  préfen- 
toient  les  environs  de  Paris.  Alors  feulement  les 
marnes  fupérieures  & la  première  maffe  de  gypfe 
exiftent. 

Partout  ces  couches  font  parfaitement  horizon- 
tales. ( Voye[  Paris  (enviions  de).) 

MONT-MENARD , près  de  Giromagny  , dans 
les  Vofges.  11  y a près  de  ce  lieu  des  mines  d’ar- 
gent , de  cuivre  & de  plomb  non  exploitées , & 
que  l’on  dit  très-riches. 

MONT-MERVEILLE  (Fontaine  de),  près  de 
Cracovie,  dans  la  Pologne  autrichienne.  On  at- 
tribue à une  fontaine  du  palatinat  de  Cracovie  en 
Pologne , la  propriété  de  fuivre  le  mouvement  de  la 
lune.  Voici  la  defcription  que  J.  B.  Denys , méde- 
cin ordinaire  du  Roi , en  a ftite  dans  une  brochure 
imprimée  à Pacis  en  1687,  fous  le  titre  de  Rela- 
tion curieufe  d'une  fontaine  découverte  en  Pologne  , 
laquelle  , entr’ autres  propriétés , a celle  de  fuivre  le 
mouvement  de  la  lune.  11  prétend  que  ce  qu’il  en  dit , 
eft  extrait  fidèlement  de  la  relation  qui  lui  avoir . 
été  enyoyée  par  M.  Conrade  , premier  médecin 
de  la  reine  de  Pologne  , Marie  de  la  Grange , 
femme  de  Jean  Sobieski. 

« Il  y a , dit-il , une  montagne  dans  la  petite  Po- 
logne, au  palatinat  de  Cracovie,  appelée  Mont- 
Merveille^  qui  n’eft  éloignée  que  d’une  lieue  à 
l'oueft  du  bourg  de  Rimanos»';  elle  eft  à l’eft  de 
Doucla  , qui  en  eft  à trois  lieues;  du  côté  du  fep- 
tentrion  , Crafno  en  eft  à deux  lieues,  & du  côté 
du  midi,  les  montagnes  de  Hongrie. 

» Au  milieu  de  cette  montagne,  du  côté  du  midi , 
il  y a une  grande  fontaine,  que  les  habitans  ont 
revêtue  de  bois  en  manière  de  puits.  L’eau  en  eft 
fort  belle  & claire  ; & comme  elle  fort  de  terre 
avec  impétuofité  & par  des  fecoulîes  continuelles, 
elle  forme  quantité  de  bouillons,  dont  le  bruit 
fe  fait  entendre  à plus  de  deux  cents  pas,  & l'on 
voit  paroître  fur  fa  fiirface  plufieurs  petites  bou- 
teilles qui  ne  font  pourtant  accompagnées  d'au- 
cune écume. 
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» Le  mouvement  de  cette  fource  a grand  rapport 
avec  celui  de  la  lune  ; car  à proportion  que  la  lu  ie 
approche  de  fon  plein,  l'eau  fe  hauffe  peu  à peu, 
pouffant  fes  bouillons  plus  haut  de  jour  en  jour; 
& quand  la  lune  eft  pleine,  elle  monte  fi  haut, 
qu’elle  fe  répand  par-deffus  les  bords  qui  la  ren- 
ferment ; mais  au  décours  elle  s’abaiffe  peu  à peu  , 
& tous  les  bouillons  qu’elle  pouffe  dans  le  dernier 
iiartièr  delà  lune,  fembient  s’enfoncer  & rentrer 
angles  mêmes  endroits  d’où  ils  fortent. 

33  On  ajoute  que  l’eau  de  cette  fontaine  ne  fe  gèle 
jamais  dans  fa  fource  pendant  les  hivers  les  plu* 
rigoureuxi  qu’elle  s’enflamme,  fi  l'on  approche 
un  flambeau  allumé , & qu’elle  femble  brûler 
comme  de  l’efprit  de  vinj  enfin,  qu’elle  eft  falu- 
taire  pour  plufieurs  maux  qu’on  rapporte  dans  la 
relation.  « 

On  trouve  le  même  détail  dans  YHlfloire  natu- 
relle & curieufe  du  royaume  de  Pologne  du  P.  Ga- 
briel Azaczynski , Jéfuite  polonots  , imprimée  en 
latin  à Sandomir  en  1721,  & l'on  y cite  l'extrait 
qu’on  avoir  fait  dans  le  Journal  de  Leiffick  , du 
Mémoire  de  M.  Denys , dont  on  vient  de  parler. 
Mais  en  fuppofant  la  vérité  de  cette  relation  , il 
eft  vifible  que  cette  fontaine  n’eft  point  une  fon- 
taine à flax  & reflux,  puifqu'au  lieu  de  hauffer  & 
baiffer  deux  fois  chaque  jour,  comme  la  marée  , 
elle  ne  hauffe  & ne  baiffe  qu’une  fois  le  mois  , 
fuivant  que  la  lune  eft  pleine,  ou  qu’elle  eft  en 
décours. 

li  paroit,  par  ce  qu’on  vient  de  dire,  qu’il  y a peu 
de  fontaines  périodiques  auxquelles  les  obferva- 
teurs  même  les  plus  indulgens  aient  accordé  la 
qualité  de  fontaines  à flux  & reflux.  A peine  avons- 
nous  pu  en  recueillir  fix,  encore  bien  que  de  celles 
que  l’on  a jugé  à propos  de  comprendre  dans  ce 
nombre  , il  y en  ait  qui  ne  méritent  pas  d’y  trouve? 
place.  Telles  font , par  exemple,  les  fources  d’eaa 
chaude  de  File  qui  eft  à l’embouchure  du  Timavo, 
où,  à mefure  que  la  mer  s’élève,  l’eau  qui  coule 
de -ces  fources  doit  être  retenue,  & , en  regor- 
geant vers  la  fource,  doit  s’élever,  fans  qu’il  foit 
befoin  de  fuppofer  dans  l’intétieur 'de  la  fource 
le  moindre  changement. 

La  plupart  d^s  autres  auxquelles  l’on  a donné  le 
nom  de  fontaines  à flux  & reflux , ne  paroiffent  être 
que  des  fontaines  purement  périodiques , dont  l’é- 
coulement ceffe&  recommence  plufieurs  fois  dans 
le  jour,  fans  fuivre  en  aucune  manière  le  cours  des 
marées.  Telle  eft  , par  exemple , la  fontaine  de 
Dourgue,  près  de  Caftres  en  Languedoc  , & que 
Borel  qualifie  mai-à-propos  de  fontaine  à flux  & 
reflux. 

Enfin,  fuppofé  qu’il  y ait  des  fontaines  qui  fui- 
venc  l’ordre  des  marées,  &•  qui  aient , de  même 
qu’elles  , les  trois  caraûères  effentiels  de  ne  cou- 
ler que  deux  fois  dans  vingt-quatre  heures  , de 
biffer  près  de  douze  heures  d’intervalle  d’une  pé- 
riode à l’autre,  & de  retarder  tous  les  jours,  il 
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pas  encore  démontré  qu’on  doive  les  regar- 
der comme  des  fontaines  à flux  & reflux, 

MONT-MEZIN.  ( Voye^  Mez:n.) 

MONTMIN,  près  d’Annecy  en  Savoie.  La 
mine  de  houille  de  Montmin  eft  flruée  au  fommec 
de  la  montagne  qui  forme  ja  limite  des  c')mmu- 
nes  Aq  Montmin  & de  Saiiu-Ferréoi.  Cette  mon- 
tagne eft  compofée  de  calcaire  compare  coquil- 
lier,  fouvent  bitumineux  , dont  les  couches , fu- 
jettes  à des  ondulations  ftéquentes , fe  dirigent 
du  nord-nord-oueft  au  fud-fud-eftj  & inclinent 
généralement  d’une  quarantaine  de  degrés  vers 
l’eft. 

La  couche  de  houille  principale  a la  même 
allure  ; elle  vient  affleurer  fur  la  pente  feptentrio- 
nale  de  cette  montagne  ; elle  a pour  toit  & pour 
mur  un  calcaire  brun,  violacé,  terreux,  bitumi- 
neux & fétide.  La  houille  qu’on  en  tire  eft  très- 
légère,  brillante  dans  fa  caffure  , & brûlant  avec 
une  flamme  vive,  prefque  fans  réfldu;  elle  eft 
quelquefois  remplacée  par  une  argile  fchifteufe 
& bitumineufe  très-friable. 

La  houillière  de  Montmin,  quoique  d’excel- 
lente qualité,  eft  fi  peu  abondante  , au  moins  dans 
ce  qu'on  connoît  jufqu’ici  , & l’accès  en  eft  fi  dif- 
ficile, que  l’exploitation  ne  peut  qu’en  être  défa- 
vantageufe. 

MONTMOR.ENCY,  vil'age  des  environs  de 
Paris,  à quatre  lieues  au  nprd-eft  de  cette  ville. 
Ce  village  eft  furtout  renommé  à caufe  de  la  belle 
vallée  qu’il  domine  , & dont  les  deux  côtes  font 
gypftuÊs  & correfpondantes  par  leurs  couches, 
avec  les  collines  ifolees  de  Montmartre,  duMonr- 
Valérien,  de  BelleviUe,  &c. 

cc  En  quittant  Montmartre  & allant  à l’oueft^la 
première  colline  gypfeufe  qu’on  rencontre  , eft 
celle  deSanoîs.  C'cft  une  colline  très-élevée  que 
l'on  voit  à l'horizon  de  prefque  toutes  les  cam- 
pagnes du  rrord-eft  de  Paris,  & qui  n’eft  pas  moins 
remarquable  que  Montmartre  par  fa  ftruèlure  &c 
par  ia’puiflance  des  couches  de  gypfe  .qu’elle  ren- 
ferme. 

Les  lits  y font  difpofés  preTqae  de  la  même 
mamière.  Atnfi  on  trouve  fur  les  fomm-ets  des  amas 
épais  de  fable  gris  Se-  rouge  : ceux  de  la  butte  de 
Sanois , beaucoup  plus  élevée  que  la  butte  d’Or- 
gemont , portent  des  meulières  d’eau  douce  ; ceux 
de  la  butte  d'Orgemont , qui  a à peu  près  la  même 
hameur  que  Montmarrre  , rei.ferment  des  co- 
quilles marines  anrilogu:S  à celles  qu’on  trouve 
dans  les  fables  qui  recouvre!, t le  fommet  de  cette 
dernière  colline. 

M Ces  fiibles  de  diverfes  couleurs  forment  uri 
banc  d’environ  trois  pieds  & demi. 

On  trouve  enfuire  des  couches  alternatives 
de  ma! nés  &:  de  gypfe  tout-à-fait  analogues  avec 
celles  de  Monnnanre. 


J-)  Le  gypfe  exploité  qui  eft  au-deflbus , fe  dif- 
tingue  , comm.e  à Montmartre,  en  première  ou 
haute  mafle,  & en  faconde  ou  bafle  mafle.  « 

En  remontant  vers  le  nord-oueft  & craverfant 
la  vallée  feche  de  Montmorency  , dont  les  butte.s 
de  Sanois  , d’Orgemont  ix  de  Cormeilies  forment 
un  côté , on  arrive  au  côté  oppofé  , qui  eft  formé 
par  le  grand  plateau  gypfeux  fur  lequel  eft  placée 
la  forêt  de  Montmorency . La  colline  proprement 
dite  eft  compofée  de  rirarnes  vertes  , d’une  ma.fle 
très-épaiffe  de  fable  argüo-ferrugineux  fans  co- 
uilles,  & enfin  d’une  couche  mince  de  calcaire 
'eau  douce.  Entre  les  marnes  & le  fable , fe 
préfentent  en  quelques  points,  & notamment  dans 
la  colline  de  Montmorency  , les  huîtres  qui  recou- 
vrent toujours  ces  marnes. 

cc  Le  plâtre  eft  très-peu  élevé  au-ieirus  du  ni- 
veau de  la  plaine  5 il  y a des  carrières  tout  le  long, 
de  la  côte  , depuis  Montmorency  jul'qu'à  Frépillon. 
Les  ouvriers  y reconnoiflent  deux  maftes  : la  maffe 
fupérieure  a généralement  de  neuf  à douze  pieds  ; 
Çeft  à Saint- Prix  qu’elle  eft  la  plus  puilTante.  On 
affure  qu’elle  y a jur-qu'à  quarante-huit  pieds  d’é- 
paiffeutî  on  trouve  des  os  de  mammifères  des 
genres  anoplotherium  £c  paUo:herium  dans  ces.  cou- 
ches, comme  dans  celles  de  la  première  mafle  de. 
Moiitmartre. 

” Les  marnes  argileufes  vertes  qui  recouvrent 
le  plâtre  , font  très-peu  épailTes  -,  en  forte  que  les 
collines  très- élevées  qui  compofent  cette  chaîne 
font  prefqu’entièrement  formées  de  fables  filiceux, 
rougeâtres , fouvent  mêlés  d’argile. 

M Avant  d’arriver  à Saint-Biiee,  on  voit  à gau- 
che de  la  route  la  dernière  carrière  à plâtre  de  la 
colline  de  Montmorency.  Elle  ne  préfente  qu’une 
mafle  à peine  recouverte  dè  marnes  blanches  , 
jaunes -&  verdâtres,  en  couches  minces  Se  fans 
coquilles  : on  a trouvé  des  os  fcflilcs  dans  la  mafle 
du  gypfe. 

On  doit  regarder  comme  fuite  on  appendice 
de  cette  longue  colline  Ics  btirtes  de  Groflry  , da 
Pierrefine  & d’Ecoûen.  La  ftriièiure  de  la  butte 
de  Pierrefirte  eft  la  même  que  celle  du  coteau  de- 
Montmorency ; les  carrières  de  gypfe  Innt  fituées 
à Ton  pied,  & prcfqu’au  niveau  de  la  plahie  : la 
mafle  a une  vingtaine  de  pieds  d’épaifleur  : on  n’y 
a pas  rencontre  d’os  forTiles.  Au-dcfTns  on  trouve 
les  marnes  verres  recouvertes  de  fables  & de  grès 
fans  coquilles;  plus  à l'oueft  , mîts  à l’eft  de  Gar- 
ges  , eft  une  élévation  très-fenfible , dans  laquelle 
on  exploite  du  p'âtre. 

’:>  La  butte  de  Sarcelle  tient  à celle  de  Pierre- 
firte. 

>3  Le  plâtre  n’en  eft  point  exploité;  mais  Tes 
malîès  d'argile  verdâtre  alimentent  de  fortes  bri- 
queteries établies  fur  le  bord  de  la  mure. 

M La  butte  d’Ecoeen  eft  comme  ifolee.  Les  car- 
rières de  plâtre  qui  font  voifines-de  \'hl:iers-le-Bel 
font  firuées  , comme  dans  les  autres  coteaux -ce 
cet  arrondi.fTemcnt  J prefqii’au  niveau  de  la  plaine. 
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La  maffe  a neuf  à douze  pieds  d’épailTeur  , & ren- 
ferme des  os  füfli’.es  -,  elle  eft  recouverte  par  des 
lits  piiiffans  de  marnes  blanches  & de  marnes  ar- 
gileiifes  qui  alternent  entr'elles  & avec  des  marnes 
jaunes.  On  retrouve  au-deffous  de  ces  bancs  de 
marnes,  les  coquilles  d'huîtres  qui  appartiennent 
à la  formation  gypfeufe  & qui  la  caradtérifent , & 
au-deffus  les  fables  qui  la  couronnent. 

« Enfin , en  allant  plus  au  nord  , on  arrive  aux 
collines  qui  bordent  la  bande  gypleufe  de  ce  côté: 
ce  font  les  buttes  de  Chatenay , de  Mareil , & la 
colline  qui  domine  Luzarche  , & qui  porte  Epinay 
& Saint-Martin-du-Teitre.  On  exploite  du  plâtre 
dans  plufieurs  points  de  ces  buttes  & collines. 

Les  dernières  buttes  de  p'âtre  du  côté  de 
Touefl  font  celles  de  Cormeilles,  Marines  ik  Grify. 
Ces  buttes  appartiennent  à la  ligne  qui  forme  le 
coteau  occidental  de  la  vallée  de  Monimorency  : le 
plârre  n’y  forme  qu’une  feule  maffe  , qui  a dix- 
huit  à vingt  pieds  de  puiffance  ; elle  eft  recouverte  j 
de  marnes  blanches,  de  marnes  vertes,  & d’un 
banc  affez  puiffant  de  fable  & de  grès  à coquilles 
marines.  Cette  difpofition  eft  h même  dans  les 
trois  collines  qu'on  vient  de  nommer  5 mais  il  n’y 
a que  la  butte  de  CviTy  où  le  plâtre  foit  exploité. 
Le  vallon  entre  Grify  & Cormeilles  eft  rempli  dé 
fragmens  de  calcaire  & de  ûiex  à coquilles  d'eau 
douce. 

:>:>  La  vallée  de  Montmorency  eü  une  vallée  fèche  ; 
fon  fond  eft  une  plaine  encore  affez  élevée,  où 
f.mt  fitues  les  bois  de  Pierrelaie,  les  villages  de 
Margency,  Soiffy  , Deuil,  Saint  Gratien  , Fran- 
conville,  &c.  File  eft  bordée  au  lud-eft  par  les 
coteaux  de  Sanois , d’Orgemont,,  de  Cormeil- 
les , &c.i  & au  nord  eft  par  celui  de  la  forêt  de 
Montmorency  ^ 

n C’eft  une  grande  vallée  Fins  col,  fans  rivière 
dans  fon  milieu  , enfin  très-différente  des  vraies 
vallées  des  pays  de  m.ontagnes;  mais  fi  elle  en  dif- 
fère pour  fa  forme,  elle  en  eft  auffi  très-différente 
par  fa  ftrudure  géologique.  Le  fond  & les  deux 
extrémités  de  cette  efpèce  'le  vallée  font  d’une  toute 
autre  nature  que  les  bords.  Ce  font  deux  collines 
gypfeufes  qui  forment  ceux-ci , tandis  que  le  fond 
de  la  vallée  a pour  fol  le  terrain  d’eau  douce  & les 
couches  fupérieures  du  plareau  de  calcaire  maiin, 
qui  forme  des  maffes  fi  confidérables  aux  environs 
de  Paris.  En  effet , de  quelque  point  qu’on  arrive 
dans  cette  va’lée,  feie  de  Louvrts,  foit  dePon- 
toife,  foit  d’Herblay  on  de  tout  autre  bord  du 
plaiieau  calcaire,  il  faut  monter  8e  s’élever  au- 
ddffus  des  dernières  aftîfes  de  ce  plateau.  Le  ter- 
rain qui  conftitue  le  fol  de  cette  vallée  n’a  été  en- 
tamé que  dans  peu  de  points  , 8c  encore  très- 
peu  profondément  ; cependant  on  peut  en  con- 
n'  ître  les  premières  couches  , en  les  examinant 
dans  les  caitières  de  giès  de  Beauchamp  , fituées 
dans  les  bois  de  Pierrelaie  , entre  ce  village  & 
Eranconvliie., 
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3>  On  y remarque  les  couches  fuivantes  au-d.f- 
fous  de  la  terre  végétale. 

« 1°.  Fragmens  de  marne  d’eau  douce  compnû'î 
& dure  dans  un  fable  calcaire  , avec  qu  Iqaes 
fragmens  de  filex  corné  femblable  à telui  que  l'on 
voit  dans  Fs  gypfes.  Cette  touche  a fix  pieds  en- 
viron d’épailieur. 

) « 2,^.  S.ible  verdâtre  agglutiné,  renfermint  un 
grand  nombre  de  petites  coquilles  turbin -es  du 
genre  mélanie  J ou  d'un  genre  très-voùin  : cette 
couche  n’a  que  fix  à fept  ponces  environ. 

M 3°.  Sable  fin,  blanc,  renfermant  1 s mêmes 
mélanies  que  le  banc  précédent,  avec  deslymnées , 
des  cyclolîomes  très-bien  confervés,  & quelque- 
fois un  lit  mince  de  piene  calcaire  fableufe,  tem-^ 
plie  de  ces  petites  mélanies.  Deux  pieds. 

M 4°.  Grès  dur , même  luifant  renfermant  une 
immenfe  quantité  de  coquüUs  mirines  très-bieti 
confervées,  8c  difpofées  généialement  par  lits  ho- 
rizontaux. On  y remarque  en  outre,  mais  très- 
rarement  , des  coquilles  d'eau  douce  du  genre  des 
lymnées,  abfolumiint  femblables  à celles  du  fable 
précédent.  Ces  bancs  font  quelquefois  au  nombre 
de-  deux-,  féparés  par  une  couche  de  fable  con- 
tenant une  pvodigieufe  quantité  de  coquilles  ma- 
lûnes. 

53  II  y a ici  un  fait  fort  fingulier  ; c’eft  le  mé- 
lange réel  des  coquilles  d’eau  douce  avec  les  co- 
quilles marines.  MM.  Brongniart  & Cuvier,  donc 
l’i.xcellent  travail  fur  la  Géographie  minéralogi- 
que des  environs  de  Paris  nous  a fourni  cet  ar- 
ticle, font  rem-, rquer,  i°.  que  ce  mélange  a lieu 
dans  un  fol  marin  , 8c  non  dans  un  calcaire  ou  filex 
d’eau  douce. conltituant  ce  qu’ils  appellent  pro- 
prement terrain  d’eau  douce  ; 1°.  que  ce  finguliec 
mélange  s'offre  dans  un  terrain  meuble,  & pour 
ainfi  dire  d’aliuvion  , placé  immédiatement  au- 
d'ffous  du  calcaire  d’eau  douce  bien  caredériféj 
3°.  qu’ils  en  ont  auffi  aperçu  des  indications  dans 
quelques  autres  points  des  environs  de  Paris  (no- 
tamment dans  les  marnes  calcaires  de  Meuiîon  &r 
de  Saint-Maur  ) ; mais  que  ce  mélange  n’a  j,amais 
lieu  que  dans  les  derniers  lits  les  plus  fuperficiels 
du  calcaire  marin  , & que,  s’il  y a réellement  dans 
ces  lits  des  coquilles  d’eau  douce , elles  y font 
extrêmement  rares,  tandis  que  les  coquilles  ma- 
rines, qui  ne-  font  guère ji^ue  des  cérithes  & des 
cardium  obliquum  , y font  au' contraire  très -abon- 
dantes. 

33  La  plaine  qui  eft  au  pied  du  penchant  fepten- 
triop.al  du  coteau  de  Montmorency  , & c^ui  forme 
encore  une  forte  de  large  vallée  fans  eau,  bor- 
dée au  nord  par  les  coteaux  gvpffux  de  Luzar- 
che  , Mareil  , Src. , prefenre  une  ftruêfure  abfo- 
lument  femblable  à celle  de  la  vallée  de  Montmo- 
rency. On  y rencontre  partout  à fa  furface  , c’eft- 
à-dire,  depuis  Ecouen  ju''qu’.à  la  grande  defeenre 
-qui  eft  prel'qus  vis-à-vis  deMallier,  au-delà  de 
Moili'elles,  le  c.ilcaive  d’eau  douce  généralement 
,.bhnc,  cempaèle,  affez  dur,  quoique  facilement- 
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' deftruâible  à l’air.  Ce  calcaire  recouvre  immédia- 
tement le  grès  marin,  fouvent  coquilüer  vers  fa 
furface  fupérieure,  fouvent  mêlé  de  calcaire,  & 
quelquefois  même  entièrement  remplacé  par  du 
calcaire  marin  en  couches  très  - nu’nces.  C’eft 
prefqu'au  pied  de  la  butte  d’Ecouen , à l’oueft 
& au  nord-oueft  de  cette  butte,  & furtout  près 
d’Ezanville,  que  fe  voit  le  mieux  la  difpolîtion 
du  grès  à coquilles  marines  entre  le  calcaire  d’eau 
douce  & le  grès  fans  coquilles.  Les  coquilles  que 
renferme  ce  petit  banc  de  grès  font  prefque  toutes 
femblabies  pour  les  efpèces,  &même  pourlemode 
de  confervation,  à celles  du  grès  dePierrelaie,'&c. 
On  y remarque  furtout  en  quantité  prodigieufe  la 
petite  mébnie  que  nous  avons  déjà  mentionnée. 
( Cuvier  Brongniart , Géogr.  min.  des  environs  de 
Paris.  ) 

Le  grès  coquilüer  de  Beauchamps  n’eft  qu’à 
126  pieds  au-deflus  du  niveau  de  la  Seine,  au 
point  O de  l’échelle  du  pont  de  la  Tournelle. 

■ — La  butte  d’Orgemont,  402  pieds.  — Celle  de 
Sanois,  J19  pieds.  — Le  plateau  de  la  forêt  de 
Montmorency , 4J0  pieds.  • — Le  village  de  Mont- 
morency ^ 246  pieds.  — Celui  de  Saint-Leu,  180, 
— Celui  de  Moulignon,  19J5  & celui  de  Saint- 
Prix  271 , ce  qui  eft  la  hauteur  des  marnes  du 
gypfe  dans  cette  vallée. 

MONTOLÎEU,  ville  du  département  de 
TAude.  Cette  ville  eft  lituée  au  confluent  de  deux 
rivières,  l’Alzan  & l’Adure,  & dans  un  vallon 
profond  où  l’on  voit  le  granité  au-deffous  des 
bancs  horizontaux  de  pierres  calcaires.  On  re- 
marque c|uelques  variétés  dans  les  rochers  grani- 
tiques : la  font  des  granités  très-durs,  compofés 
de  quartz  partie  dominante  de  feld-fpath  très- 
blanc  & de  très-peu  de  mica  argentin  ; plus  haut 
fe  trouvent  la  même  compofition  & le  même  mé- 
lange , excepté  que  le  feld-fpath  a pris  une  teinte 
de  couleur  de  chair  ou  rofacée. 

Ce  qui  eft  expofé  à l’air  dans  ces  roches , an- 
nonce une  décompofiiion  plus  ou  moins  avancée  ; 
&.plus  on  remonte  vers  les  bords  fupérleurs  de 
la  vallée,  plus  on  trouve  que  les  granités  font 
friables  & fufceptibles  de  s’exfolier  au  moindre 
effort  qu'on  fait  pour  en  examiner  l’intérieur  ; & 
pour  lors  le  feld-fpath  fe  ternit  & tend  à fe  ré- 
duire en  argile.  Le  mica  argentin  ou  le  fchorl 
noir,  non-feulement  perdent  leur  biillant , mais 
aufii  leurs  lames  fe  défuniflent  très-facilement. 

C’eft  fur  ces  maffes  de  rochers , qui  n'offrent 
que  des  fentes  de  deftlccation  & aucun  lit  fuivi, 
que  fe  trouvent  fuperpofés  des  bancs  de  pierres 
calcaires  qui  régnent  dans  tous  les  environs  à peu 
près  à la  même  hauteur.  Nous  citons  cette  vallée 
comme  très-remarquable  , parce  qu’on  peut  y ob- 
ferver  les  rochers  de  granités  occupant  toujours 
îa  partie  inférieure  des  croupes  , & les  bancs  cal- 
caires rangés  dans  la  partie  fupérieure.  On  y voit, 
de  manière  à n’en  plus  douter , que  le  granité  étoit 
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le  fond  de  la  mer,  dans  le  baflln  de  laquelle  les  dé- 
pôts horizontaux  ont  été  formés  du  débris  des  co- 
quillages & des  autres  animaux  marins. 

MONTPENSIER  ( Butte  de  ) , département 
du  Puy-de-Dôme.  Cette  maffe,  qui  peut  avoir 
quatre-vingts  pieds  de  hauteur,  eft  ifolée  des  en- 
virons ; elle  eft  formée  de  différens  bancs  hori- 
zontaux de  pierres  calcaires  entre-mêlées  de  quel- 
ques lits  de  pierre  à plâtre  qui  n’ont  guère  qu’un 
pouce  d’épaiffeur,  & n’offrent  que  des  amas  de 
criftaux  gypfeux  par  lames  difpofées  en  tous  fens, 
les  unes  par  rapport  aux  autres,  & groupées  fur 
des  plaques  de  plâtre  brut  ou  compofé  de  lames 
plus  confufes.  Ces  lits  de  plâtre  font  plus  ou 
moins  éloignés  les  uns  des  autres  , par  l’interpo- 
fition  des  bancs  calcaires. 

Quelques-uns  de  ces  lits  , foit  de  pierres  cal- 
caires , foit  de  criftaux  gypfeux , font  interrom- 
pus par  des  fentes  inclinées  qui  les  coupent  en 
formant  des  angles  plus  ou  moins  aigus.  Ces.fentes, 
qui  font  vifiblement  la  fuite  de  la  defficcation  & 
de  la  retraite  des  matières  qui  compofent  les  cou- 
ches horizontales  dans  le  fens  de  leur  longueur  & 
de  leur  largeur,  font  remplies  de  la  matière  au  plâtre 
ui , entraînée  par  l’eau  des  pluies , y a formé 
es  criftaux  gypfeux  toujours  fous  forme  de  lames. 
Par  ce  travail  de  l’eau  , le  plâtre  difperfé  dans  les 
autres  couches,  même  dans  les  couches  de  pierres 
calcaires , fe  trouve  rapproché  d’une  manière  très- 
propre  à fon  exploitation. 

MONT-PERDU.  Le  Mont-Perdu  eft  la  mon- 
tagne la  plus  élevée  de  la  chaîne  des  Pyrénées. 

( Voyei^  PyR.ÉN£ES.  ) 

MONT-PILAT,  montagne  fituée  fur  les  limites 
des  anciennes  provinces  du  Forez  & du  Vivarais, 
& ^ui  fert  aufli  à circonfcrire  les  départemens  de 
Rhône  & Loire  & de  l'Ardèche}  elle  occupe  le 
canton  placé  entre  Saint-Chaumond,  Condrieu, 
Saint-Etienne  & le  Bourg- Argentai.  Cette  mon- 
tagne s’étend  du  fud-oueft  au  nord-eft } elle  ap- 
partient à l’ancienne  terre  graniteufe  qui  occupe 
le  centre  de  la  France. 

La  circonférence  du  Mont-Pilat  a plus  de  fix 
lieues  d’étendue.  L’étymologie  la  plus  raifonnable 
du  nom  de  cette  montagne  fe  tire  du  latin  püeus  ^ 
bonnet  ou  chapeau , parce  qu’elle  eft  prefque  tou- 
jours couverte  d’une  efpèce  de  chapeau  dénuées. 

Un  fait  qui  eft  certain,  c’eft  que  prefque  tous 
les  orages  qui  éclatent  dans  le  Lyonnois  & aux 
environs , fe  forment  fur  cette  montagne.  Ils  com- 
mencent par  une  petite  maffe  de  vapeur}  peu 
à peu  la  vapeur  augmente  & s’agrandit  à vue 
d’œil.  A mefure  qu’elle  acquiert  un  plus  grand 
volume,  elle  defcend,  fe  change  en  une  nuée 
fort  noire , qui  devient  le  centre  d’un  orage 
violent.  Ceux  qui  font  fur  le  fommet  de  la  mon- 
tagne voient  quelquefois  l’orage  fous  leurs  pieds. 


MON 

mais  Us  n'en  font  pas  plus  en  fûretë  j la  foudre , 
dans  ces  éclats  terribles  , eft  dirigée  indifférem- 
ment, tantôt  au-delTous,  tantôt  au-deflus  des 
nuages  qui  la  renferment. 

Tout-s  les  fois  qu’on  aperçoit  de  Lyon  le  fom- 
met  du  Mont-Pilat  couvert  d’un  petit  brouillard 
ou  d'un  nuage  très-léger  , on  peut  affurer  que  la 
journée  ne  fe  palfera  pas  fans  pluie  ou  fans  orage , 
& ce.  préiage  eft  comme  infaillible.  L'exprcllîon 
ulîtée  pour  lors  dans  le  Lyonnois  , c elt  que  le 
Mont-Pilat  a pris  fon  chapeau. 

La  forme  des  différentes  parties  du  Mont-Pilat 
eft  fort  variée  : les  unes  s’étendent  par  des  fommets 
dont  la  hauteur  eft  affex  égale  ; d’autres  lonc  cou- 
pées par  des  vallons  très-profonds.  L’on  trouve 
des  plaines  fur  quelques  - unes  de  ces  monta- 
gnes j mais  elles  font  fort  élevées  & toujours 
de  d.ffici'e  accès.  Elles  préfentent,  la  plupart, 
des  pâturages  fort  abondans,  où  dominent  plu- 
fieuts  plantes  de  très  bonne  qualité. 

Les  vallons  qui  font  dans  les  environs  des 
montagnes  du  Mont-Pilat  ne  produifent  en 
grande  partie  que  des  feigles , & encore  faut-il, 
pour  l’ordinaire,  laiffer  repoler  les  terres  avant 
que  de  les  enfemencer  de  nouveau.  La  mauvaife 
qualité  des  terres,  ou  plutôt  le  peu  de  profon- 
deur qu’elles  ont , ôte  le  pouvoir  de  les  mettre 
plus  fouvent  en  rapport.  Sans  doute  qu’indépen- 
damment  de  la  mauvaife  qualité  des  terres  , les. 
orages  fréquens  qui  fe  forment  au  fommet  de 
ces  montagnes,  & qui  éclatent  enfuite  dans  les 
plaines  & les  vallons , font  la  véritable  caufe  de 
leur  ftérilité  , ou  peut-être  vient-elle  en  partie  de 
la  longueur  des  hivers,  qui  font  pour  l’ordinaire 
exceflîfs  dans  ces  contrées,  & qui  font  féjôurner 
trop  long-temps  la  neige  fur  la  terre. 

La  préparation  de  ces  terres  conlîfte  à arra- 
cher toutes  les  herbes  & le  chaume  qu’on  y 
trouve  , & à les  faire  fécher  pendant  long-temps. 
On  travaille  enfuite  avec  la  pioche  le  terrain 
qu’on  veut  enfemencerj  l’on  fait  brûler  ces  herbes 
& les  plantes  que  l’on  a ramaffées  en  tas , & on 
en  répand  les  cendres  fur  le  terrain  préparé.  C’eft 
le  feul  engrais  dont  on  fe  ferve. 

La  température  des  fommets  du  Mont-Pilat  eft 
toujours  très-inégale}  elle  change  d’un  moment  à 
l’autre  , & ces  changemens  font  fi  fubits,  que 
fouvent,  dans  l’efpace  d’une  heure,  on  paffe  , 
pour  ainfi  dire  , de  l’hiver  à l'été  } même  dans  les 
jours  les  plus  chauds  de  l'année,  il  y gèle  } mais 
ce  fait  peut  fe  papporrer  à toutes  les  hautes  mon- 
tagnes. Du  refle,  on  ne  prétend  pas  raconter  un 
événement  bien  extraordinaire  } on  parie  d’un 
pays  où  les  hivers  font  très-longs,  & où  il  arrive 
même , ainfi  qu'on  l’affure  , qu’il  y gèle  quelque- 
fois tous  les  mois  de  l’année. 

MONT-PILATE  ( PUearus  mons  ) , en  Suiffe. 
Le  Mont-Pilau  ell  fitué  dans  le  canton  de  Lu- 
cerne , à peu  près  au  centre  de  la  Suilfe.  Il  com- 
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mence  à s'élever  à l’occident  du  lac  de  Lucerne, 
& fa  chaîne  , d’environ  quatorze  lieues,  s'étend 
du  nord  au  fud  jufque  dans  le  canton  de  Berne. 
Cette  montagne  eft  ainfi  appelée , ^ parce  qu’elle 
eft  prefque  toiijou.ts  enveloppée  d’une  maffe  de 
nuées  comme  d’une  efpèce  de  chapeau.  Il  eft  re- 
marquable par  fl  fituation  ; il  eft  ifolé;  & c'e'i  la 
plus  haute  montagne  de  la  Suiffe  à certains  égards. 
Le  mont  TitUo , le  mont  Saint-Gothard  & quel- 
ques montagnes  du  pays  des  Grifons  ont  la  cime 
plus  élevée  } mais  ce  font  des  chaînes  de  monta- 
gnes affifes  les  unes  fur  les  autres  , Sc  dont  la  ra- 
cine eÜ  fort  au-deffus  du  niveau  du  lac  de  Lucerne. 
Le  Mont  Pilate  n’eft  d’un  accès  difficile  que  depuis 
la  pointe  appelée  T Ane  jufciu  à la  pointe  de^  la 
Pierre  branlante,  diflantes  d’une  lieue  & demie: 
on  compte  fept  cimes  entre-deux.  Cette  tnor- 
tagne  eft  beaucoup  plus  efearpée  du  côté  de  l'oueft 
que  de  l’eft  : une  pierre  jetée  de  Brundlen  met  deux 
minutes  à arriver  à terre.  11  fe  détache  du  rocher 
des  morceaux  d'une  groffeur  énorme. 

Auprès  de  Brundlen  on  voit  un  petit  lac,  & 
prefque  tous  les  orages  fe  forment  fur  ce  lac  } 
ils  commencent  par  une  petite  vapeur  de  la  lar- 
geur d’un  chapeau  , qui  va  fe  coder  contre  une 
roche  plus  élevée  que  le  lac.  Si  cette  vapeur 
paffe  par-deffus  le  rocher,  elle  le  diffipe  } mais 
fielles’y  attacl'.e,  elle  agrandit  à vue  d’œil.  A me- 
fure  qu  elle  augmente,  elle  defeend,  forme  une 
nuéé  épaiffe,.  & renferme  d.aris  fon  fein  des 'ton- 
nerres affreux  : ceux  qui  font  fur  le  fommet  croient 
.l’orage  fous  leurs  pieds. 

Ce  lac  eft  très-profond}  il  a trente-huit  piedÇ 
de  circonférence  : fa  forme  eft  fi  alongée  & fi 
étroite , qu’on  peut  la  franchir. 

Il  y a auprès  une  caverne.  Il  fuinte  du  rocher 
de  la  mouffe  d'eau  qu’on  appelle  crime  de  Lune  ; 
elle  fe  durcit  : les  médecins  de  Montpellier  en 
achètent. 

. Un  peu. plus  haut  eft  un  endroit  appelé  Vidtr- 
feld  , où  l’on  s’entend  très-diftinélement  à trois 
cents  pas  fans  hauffer  la  voix  5 & un  coup  ds  pif- 
tolctj'qui  fe'  fait  à peine  entendre  à la  même 
diftance,  eft  entendu  bien  plus  loin.  Pour  peu  que 
Ls  rochers  dominent,  la,  voix  ne  s’entend  pas  fi 
bien  i le  coup  de  piftoîet  s'entend  be.aucoup  mieux . 

I!  y a auffi  un  petit  lac  au-deffous  du  Viderfeld. 
Tout  auprès  eft  la  fource  du  torrent  R imiLgu  ; 
dans  les  temps  orageux , enflé  par  les  eaux  il 
roule  une  quantité  de  pierres}  on  trouve  d?  l’or 
dans  fon,  fable  : c’eft  ce  torrent  dont  les  eaux  bat- 
tues en  vapeur  produifent  prefque  tous  les  arcs- 
en-ciel  qu’on  voit  en  ce  p.iys-ià  dans  la  vallée 
d’Eigen-Thal.  On  a trouvé  fur  le  Mont-Pilau  une 
variété  de  coquillages  pétrifiés  , des  arêtes  &:  des 
fqueîettesdepoiffons,  & du  corail.  Les  lames  d^ar- 
doif^'s  portent  prefque  toutes  l’emprdnre^d’un 
poiffon.  Ces  montagnes  ont  été  couvertes  d’eau  ; 
00  y trouve  des  dents  de  poiffons  que  1 on  nomme 
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improprement  langues  de  ferpent  ; car  on  a trouvé 
des  mâchoires  garnies  des  ces  dents  pétrifiées  ^ 
aiofi  qu'un  manche  de  couteau  {foLen). 

L'aireftfi  vif,  qu'il  faut  manger  continuellement 
pour  ne  pas  Te  trouver  mal. 

Y oyez.\e  Journal  étranger  ^ mars  1756,.  pag.  16. 

MORAGNE  ( Ochrière  de  ).  \J ochriere  de  Mo- 
ragne , à fix  lieues  nord-eft  de  Bourges,  départe- 
ment de  l'Ain.,  eft  fituée  dans  les  bois  aux  Etats, 
près  la  Morce-d'Humbrigny , dans  un  canton  maré- 
cageux; elle  a environ  une  demi-lieue  d'étendue. 

Les  puits  que  l'on  a ouverts  pour  en  tirer  l'ochre 
n'ont  guère  que  vingt  à vingt-cinq  pieds  de  pro- 
fondeur fur  Éx  à fept  de  largeur.  Avant  que  d'ar- 
river à l'ochre,  on  rencontre  quatre  bancs  de  terfes 
différentes  qui  précèdent  cette  matière  j ces  bancs 
font  fenfîblement  parallèles  : leur  direélion  eft  de 
i'eil-nord-cft  à l’oiieftTud-oueft. 

Le  premier,  qui  a à peu  près  cinq  pieds  d’épaif- 
feur,  eft  compoié  de  plufieurs  couches  d'un  pouce 
ou  deux  d’une  terre  noirâtre , entre -mêlée  de 
fable  quartzeiix  ; au-deffus  de  ce  banc  on  trouve 
une  couche  de  fable  homogène,  jaunâtre,  qui  a 
trois  pouces  & dejni  d’épaifleur;  le  troifième  banc 
eft  d’une  argile  bleuâtre  , tirant  fur  le  noir.  Il  eft 
fuivi  immédiatement  d’un  autre  banc  de  terre  ar- 
gileufe  grife  , mêlée  de  quartz  , dont  on  voit  des 
portions  qui  paroiffent  entrer  en  décotupofuion. 
Ce  banc  a environ  quatre  pouces  d’épailfeurj  c’eft 
fous  lui  qu’on  rencontre  l'ochre,  deant  l’épaifteur 
eft  de  deux  pouces  & defni  ; il  repofe  fur  un  fable 
fin  qui  en  fait  le  fond. 

O.n  ignore  encore  s’il  exifte  après  ce  fable  des 
couches  d'ochre.  Plufieurs  obfervations  qu’on  a 
eu  occafion  de  taire,  font  croire  que  l'on  pour- 
roit  en  rencontrer  des  bancs  , même  plus  épais 
que  les  premiers  ; mais  les  ouvriers  ne  percent 
point  ce  fable  ; ils  fe  contentent  d’y  creufer  deux 
ou  trois  chambres  pour  détacher  l'ochre  qui  en 
forme  le  plafond;  iis  continuent  d’y  travailler, 
tant  qu'un  danger  preflant  ne  les  oblige  point  à 
cefTer  de  miner  ainfî  fous  terre.  On  a vu  quelque- 
fois des  ouvriers  y périr  victimes  de  leur  im- 
prudence. 

L'ochre  ne  fe  trouve  point  par  morceaux  fé- 
parés  5 comme  on  rencontre  fouvent  la  fanguine 
dans  les  glaifières,  mais  elle  forme  un  lit  continu 
dans  dans  toute  fa  longueur,  & çonferve  prefqüe 
partout  fon  épaiffeur.  L'ochre  eft  tendre  dans*  la 
mine  & felaiflé  facilement  couper  ; elle  n'eft  jamais 
mélangée  de  glaife  ni  de  fable  ; ces  fubftances  ne 
fpnt  qu'y  adhérer  du  côté  qu'elles  la  touchent, 
ce  qui  forme  une  efpèce  de  croûte. 

L'ochre  eft  jaune  lorfqu'on  la  tire  de  la  terre; 
elle  prend  à fa  fuperficie  , en  fe  defiechant,  une 
couleur  légèrement  brunâtre.  Lorfqu’on  a foi- 
gneufement  féparé  la  glaife  & le  fable  qui  peu- 
vent y être  reftes  adhérens , & qu'elle  a comment  é 
à fe  fécher  J on  la  tranfporte  dans  des  efpèces  de 
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hang.ars  ou  greniers  , & on  l’y  arrange  fur  des 
foliveaux  placés  a de  très-petites  diitances.  Lorf- 
qu’elle  eft  parfaitement  fèche  , on  la  met  dans  de 
vieux  fûts  pour  l'envoyer  à fa  deftination. 

.Voilà  tout  l’arc  qti’on  emploie  ordinairement 
dans  l'exploitation  de  l'ochre  jaune,  furtout  lorf- 
qu'on fe  propofe  de  la  vendre  en  gros.  Les  ou- 
vriers donnent  quelquefois  une  petite  préparation 
à celle  qui  eft  deftinée  à être  vendue  en  détail. 
Ils  en  forment,  après  l'avoir  pétrie  dans  leurs  mains, 
des  parallélipipèdes  qui  ont  fept  à huit  pouces 
fur  toutes  les  faces  ; ils  font  fécher  ces  pains,  &c 
les  mettent  enfuite  dans  des  fours  femblables  à 
ceux  donc  on  fe  fert  pour  l'ochre  en  quartier. 

Cette  ochra  eft  vendue  dans  le  commerce  à 
raifon  de  40  à 50  fous  le  quintal.  On  en  tranf- 
porte en  Angleterre,  en  Hollande,  en  Italie; 
il  n'y  a qu’en  Hollande  où  les  procédés  pour  la 
porter  à l’état  de  rouge  de  Prufte  foient  en  ufage. 
Mais  un  favanc  chimifte  qui , dans  un  de  fes  ou- 
vrages, a publié  l'analyfe  de  cette  pchre  jaune, 
penfe  que  l’on  pourroit  aulfi  la  préparer  en  grand 
en  France  , & l’amener  à l’état  de  rouge  de 
Pruffe. 

I!  feroit  à defirer  qu'on  fît  ufage  du  procédé 
qu’il  indique  ; C'  tte  préparation  deviendroit  une 
fource  de  lichelTe  pour  ie  Berry  , qui  abonde  en 
ochri'eres , & bientôt  il  enleveroic  aux  Hollandais 
le  tribut  que  leur  induftrie  nous  a impofe  jufqu’à 
pré  fe  tir. 

MOR AT  ( Lac  de  ) . Ce  lac  eft  fitué  dans  l'Etat 
de  Fribourg,  & occupe  ie  fond  de  la  vallée  de 
la  Broyé.  li  eft  parallèle  à celui  de  Neuchâc-H.  S qn 
balfin  eft  au  milieu  de  collines  de  pierre  de  fable 
qui  régnent  tant  le  long  de  fa 'rive  orientale  que 
le  long  de  la  rive  oppofée.  Ses  deux  bords  fepten- 
trionaux  & méridionaux  font  formés  par  des  amas 
de  fables  encore  en  grande  partie  inondés  & dans 
l'état  marécageux. 

Ce  lac  a environ  deux  lieues  de  longueur  fur 
une  lieue  de  largeur.  Le  niveau  de  fes  eaux  eft  de 
deux  toifes  & demie  plus  élevé  que  celui  du  lac 
de  Neuchâtel,  dans  lequel  il  verfe  fon  trop  plein 
par  la  Broyé.  Le  fond  & les  bords  de  ce  lac  font 
compofés  de  mollaffe  ou  pierre  de  fable,  & re- 
couverts de  fsble  & de  gravier.  Sa  profondeur 
varie  beaucoup  ; il  y a deux  endroits  où  l'on  a 
trouvé  une  profondeur  de  foixante  toifes.  L’un 
eft  entre  Guévau  & Motiers,  non  loin  d’un  banc 
de  fable;  l’autre  vers  le  milieu  du  lac,  entre  Mo- 
tiers & Moral ^ puis  on  rencontre  vingt , trente, 
& même  quarante  toifes  de  profondeur  en  d’au- 
tres endroits. 

Le  lac  de  Morat  eft  fermé  à fon  extrémité  fu d- 
oueft  par  la  Broyé,  qui , de  concert  avec  la  Glana 
& le  Noiraigue  , forme  , entre  Saiavaux  & Faug, 
des  amas  de  fables , dont  les  accroilfemens  rapid”es 
& continuels  tendent  à le  combL-r  le  long  de  ces 
bords.  On  remarque  même,  le  long  de  fa  rive 
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occidentale,  une  lifière  de  fable  d’environ  qua- 
rante toifes  de  largeur  3 qui  fait  des  progrès  cha- 
que jour  en  hauteur  & en  largeur;  enfin,  les 
tonds  de  marais  de  la  vallée  de  la  Broyé , fitués 
entre  l’extrémité  méridionale  du  lac  & la  ville  de 
Payer  ne,  offrent  des  couches  de  fable  fiatifiéts 
alternativement  avec  des  lits  d’argile,  qui  chaque 
année  , au  printemps,  s’augmentent  au  moyen  oes 
inondations  qu’éprouve  la  Broyé. 

D’après  ce  qui  vient  d’être  dit,  & d’après  les 
obfervations  locales  qui  font  voir  que  la  côte  qui 
borde  la  pliine  de  la  Broyé,  entrelavüled’Avanche 
& le  village  de  Don-Didier,  s’abaifle  infenfible- 
ment , on  a lieu  de  croire  que  cette  côte  bornoit 
le  lac , dont  les  eaux  s’éter.doient  alors  jufqu’à 
ces  hauteurs,  & en  venoient  battre  le  pied  au- 
deffous  d’Avanche  & de  Don-Didier;  & en  fui- 
vant  ces  mêmes  formes  du  terrain  jufqu’ou  elles 
s’étendent,  il  y a lieu  de  préfumer  que  toute  la 
plaine  de  la  Broyé , fur  une  étendue  de  deux  lieues, 
entre  Avanche  & Payerne,  eft  un  terrain  ferme 
& conquis  par  cette  rivière  fur  le  baffin  du  iac , 
& qu’il  y a eu  un  temps  où  l'embouchure  de  la 
Broyé  , au  lieu  de  fe  trouver,  comme  elle  eft  au- 
jourd’hui, près  de  Salavaux,  étoit  fituée  près  de 
Payerne  même.  On  a remarqué  que  lesenvafemens 
produits  par  les  rivières  qui  fe  jettent  dans  le  lac 
fe  trouvent  du  même  côté  que  les  grandes  profon- 
deurs de  ce  lac  : outre  cela,  que  les  eaux  du  lac 
gagnoient  du  même  côté  & rongeoient  les  bords  ; 
ce  qu’on  attribue  avec  raifon  à ce  que  le  courant 
de  la  Broyé  & de  la  Glane  réunies  eft  encore , à 
fon  entrée  dans  le  lac,  fi  rapide , que  non-feulement 
ces  rivières  ne  peuvent  fe  delTaifir  des  fables  qu’elles 
châtient  qu’au- deifous  de  Valament,  mais  qu'elles 
minent  continuellement  le  pied  de  la  côte  esitre 
cet  endroit  & leur  embouchure. 

Ce  n’eft  pas  feulement  du  côté  d’Avanche  que 
le  baffin  du  lac  a perdu  en  étendue  ; l’on  obfervc 
la  même  difpnfition  de  terrain  du  côté  de  Morat^ 
d’où  l’on  peut  conclure  que  les  bords  du  lac 
étoient  reculés  à près  d’un  quart  de  lieue  plus  loin. 

Les  bords  du  lac,  dans  plufieurs  endroits , font 
compofés  ô’un  gravier  très-remarquable  par  la  na- 
ture différente  des  fubftances  qui  le  compofent, 
comme  celles  des  bords  du  lac  de  Neuchâtel  ; 
on  y trouve  d’ailleurs  les  mêmes  troncs  d’arbres 
noircis,  compades,  roulés,  arrondis,  que  dans  le 
grand  lac,  les  mêmes  poiffons,  &c. 

Le  lac  de  Morut  n’eft  féparé  de  celui  de  Neu- 
châtel que  par  le  pays  de  Vuilli.  Ce  pays,  qui  s’é- 
lève au-deffus  de  ces  deux  lacs,  n’eft  qu’une  maffe 
de  pierre  de  fable  ou  mollaffe  ftratiftée  avec  des 
lits  de  marne  plus  Ou  moins  fablonneufe. 

Le  lac  de  Morat  fe  décharge  dans  celui  de  Neu- 
châtel par  la  Broyé , comme  ce  dernier  fe  décharge 
dans  celui  de  Bienne  par  la  Thielle.  Ces  canaux 
naturels  forment  une  communication  prompte  & 
facile  entre  les  trois  lacs.  Près  la  pointe  du  Sugi , 
le  lac  de  Morat  fe  rétrécit  peu  à peu,  & la  Broyé 
Géographie-  rhyjîque.  Tome  IK, 
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commence  à prendre  un-  cours  marqué.  Son  lit 
eft  fort  profond  un  peu  au-delà  de  la  fortie  du 
lac;  enfuite  fes  eaux  font  fi  baffes,  qu'oji  en 
voit  partout  le  fond,  jufqu’à  ce  qu’elle  fe  jette  dans 
le  lac  de  Neuchâtel.  La  Broyé  coule  entre  les 
deux  lacs,  au  milieu  de  matais  d’où  l’on  tire  de  la 
tourbe  de  bonne  qualité. 

MORBIHAN  (Département  du).  Ce  départe- 
ment a pris  fon  nom  d’un  grand  lac  ou  baie  qui 
tient  au  bord  de  la  mer  au  fud  de  Vannes,  il  fait 
partie  de  l’ancienne  province  de  Bretagne  au  fud. 

Ce  département  eli  borné  au  nord  par  celui  des 
Côtes-du-Nord,  à l'eft  par  le  département  d’ille 
& Vilaine  , au  fud-eft  par  le  département  de  la 
Loire- Inférieure,  au  fud  par  les  côtes  de  la  mer,- 
& à Foueft  par  le  département  du  Finiftère. 

Les  rivières  principales  font  d’abord  celles  qui 
font  les  prolongemens  des  rivières  qui  parcourent 
la  bordure  méridionale  du  département  des  Côtes- 
du-Nord  , qui  font,  i“.  l’Aphte  &c  1°.  l’Ouft, 
groffi  par  la  Claye  & i’Arbe , lefquelles  fe  jettent 
üans  la  Vilaine,  qui,  après  avoir  arrofé  Rieux  Ik. 
la  Roche- Bernard,  fe  jette  dans  un  petit  golfe. 
En  fe  portant  vers  i’oueft,  on  trouve  la  rivière 
qui  arrofe  Muzillac  ; puis  !a  Marie , qui  arrofe 
V anncs  & fe  jette  dans  le  Morbihan^  puis  F Auray  , 
qui  paflé  à Auray  & a fon  embouchure  dans  le 
Morbihan , vers  i’îfthme  qui  le  joint  à la  mer  ; 
enfin,  plus  à i’oueft,  on  rencontre  le  Blavet,  qui 
tiaverle  le  département  tout  entier.  A fon  embou- 
chure à Lorient  & au  port  Louis , le  Blavet  re- 
çoit à droite  le  Jiiel  à gauche  le  Scorf.  Plus 
loin  , dans  l'angle  du  nord-oueft , on  rencontre 
l’Elle  & le  Laita,  qui,  réunis,  dirigent  leur  cours 
dans  le  Fîhiftère. 

Les  principales  villes  font  Vannes , Lorient  & 
Bsils-lfle.  ' 

MORIGUE  en  Dalmatie,  lac  falé  qui  commu- 
nique à la  mer  par  un  canal  naturel  ; il  eft  dans 
le  voifinage  de  ia  ville  & du  port  de  Sibenico.  Le 
circuit  du  lac  eft  de  trois  milles,  & fon  embou- 
chure a cent  cinquante  pieds  de  largeur.  Le  fond 
eft  de  vafe,  où  fe  trouvent  un  grand  nombre  de 
plantes  marines  , & fi  hautes  en  plufieurs  endroits, 
que,  pendant  le  reflux,  les  fommités  des  algues  ref- 
tent  à fleur  d’eau.  La  fource  de  Ribnich , qui  y dé- 
charge fes  eaux,  y attire  les  poiffons,  qui  d’ailleurs 
y font  retenus  par  une  nourriture  abondante, 
il  feroit  très-aifé  de  faire  de  ce  lac  un  vivier  fermé 
où  l’on  pourroit  entretenir  une  grande  quantité 
de  poiffons  de  toute  efpèce. 

Les  teftacés  du  lac  de  Morigue  font  à peu  près 
les  mêmes  que  ceux  des  bas-fonds  de  Comacchio 
6c  des  lagunes  de  Venife.  Quand  la  mer  y amène 
les  efpèces  qui  arrivent  des  profondeurs,  elles  ne 
s’y  multiplient  pas,  & elles  retournent  dans  des 
parages  plus  profonds.  Parmi  les  teftacés  microl- 
copiques  , on  y voit  des  coquilles  voifines  des  cor- 
nes d'Ammon,  & d’autres  petits  coquillages  ordi- 
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naires  à tous  les  fonds  fab'onneux  de  h mer  Adn’a* 
tique  5 on  y obferve  auflfs  des  porpites  femblabies  à 
ceux  que  dépofent  les  ruilTeaux  à Bologne  quand  ils 
ont  lavé  ics  collines  d’alentour  formées  par  la  mer. 

Les  terres  voifines  du  lac  de  Morigue  font  de  la 
même  qualité  que  celles  des  environs  de  Zabla- 
chie  {voyei  cet  article)  elles  font  enfemble  une 
partie  du  Campo  d'Abaffo  , qui  etf  le  meilleur 
Canton  du  terricoiré  de  Sibenico.  Lé  marbre  com- 
mun de  Dalmatie  eft  une  efpèce  de  pierre  molle 
remplie  de  lenticulaires  qui  dominent  dans  les 
côtes  élevées  près  de  la  mer.  En  s’approchant 
riu  p’ed  des  hautes  montagnes  , on  les  trouve 
compofées  d’une  argile  durcie  comme  celle  des 
rivages  voilîns  de  Zara.  { Voyei  Zara.) 

MORNE  J terme  qu’emploient  les  Français  de 
i'Amériquéj  pour  fignifier  un  cap  élevé  où  une 
petite  montagne  qui  s’avance  en  mer  ; c’eft  pour 
cela  qu'ils  nomment  gros  morne  une  haute  montai 
gne  de  d’Amérique  feprentriotialé  dans,  rîlé  de  li 
Martinique,  près  du  bourg  de  la  Trinité  & de 
l’anfe  du  Gailion.  Vainement  nous  voudriors  re- 
jeter aujourd’hui  ces  fortes  de  termes  barbares, 
nous  nous  trouvons  forcés  de  lès  adopter. 

I MORNES.  On  nomme  aii.fi  des.mafîes  mon- 
tueufes  5 la  plupart  du  temps  arrondies  , qui  E 
trouvent  dans  les  îles,  foie  à Saint-Domingue, 
foit  à la  Martinique  & à la  Guadeloupe.  On  voit 
fui'tout  du  Cap  trois  mornes  fort  élevés , détachés 
les  uns  des  autres , & qui  font  vifiblemenc  des  cu- 
lots de  volcans  bien  arrondis  & tronqués  par  lé 
lonimec  .*  ils  donnent  leur  nom  à un  quartier,  qui 
fcil  celui  des  trois  Mornes.  Nous  avons  décrit  dans 
un  article  particulier  tout  ce  que  l’examen  qu’én 
ont  fait  des  obfervateurs  inüruits  nous  ont  appris 
far  leur  compofition.  On  appelle  aufii  mornes  ^ à 
Saint-Domingue,  lurtout  les  élévations  de  terrain 
que  nous  nommons  coteaux  3r  collines  en  France  , 
& moinets  de  petits  tertres  peu  élevés,  & qui  oc- 
cupent un  efpace  de  terrain  peu  étendu. 

MORTER  , île  du  comté  de  Sibenico  en  Dal- 
matie. Le  marbre  de  cette  île  & des  petites  îles 
voifines  , qui  font  fort  nombreufes  , eft  rempli  de 
corps  marins  qui  appartiennent  aux  orthocéralites. 
On  ne  cultiveque  très-peu  les  vignesdans  cette  île, 
parce  que  les  propriétaires  exigent  la  cin  quième 
partie  du  vin  qu’on  y récolte;  & comme  les  culti- 
vateurs fe  font  mis  fur  le  pied  de  ne  rien  donner  des 
autres  produètions , ils  préfèr  nt  la  culture  de  l'o- 
livier, quoique  fujette  à plus  d’accidens  que  celle 
de  la  vigne  , ou  bien  i.s  fe  bornent  à des  pâturages. 
. Ces  n.ême  infulaires  ne  s’appliquent  guère  non 
plus, a la  pêche,  quoique  les  thons  fe  promènent 
en  troupes  nombreufes  dans  les  canaux  voifins  de 
l’île  : un  alT^z  grand  nombre  de  ces  poiiTons  y paf- 
fent  l’hiver  , particulièrement  dans  les  bas-fonds 
où  i!  y avoir  autrefois  des  marais  falans.  Les  ha- 
bitans  de  rextrén.ité  occidentale  de  Tîle  s’occu- 
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peut  à ramalTer,  rouir,  fi  er  & tiffer  le  genêt, 
qu’ils  vont  chercher  jufque  fur  les  côtes  de  l’ii- 
tiie,  & dans  les  îles  du  golte  de  Quarnaro  ; ils 
le  rouilient  dans  l’eau  de  la  mer  , & en  font  des 
toiles  de  différentes  qualités  pour  des  facs , Ôc 
même  pour  l'habillement  des  femmes  de  la  cam- 
pagne. Si  la  préparation  de  la  matière  qu’on  ex- 
trait du  genêt  etoit  faite  avec  plus  de  foin',  il  n’ell 
pas  douteux  que  les  toiles  qu’on  en  fabrique roit , 
pourroient  être  l'objet  d’un  commerce  intéref- 
fant.  Cette  même  induürie  fe  trouve  dans  la  pro- 
vince du  Languedoc  , où  l’on  tire  un  affez  bon 
parti  de  cette  plante  pour  la  fabrication  du  gros 
linge  de  ménage,  les  Mémoires  de  La  Société 

royale  d‘ agriculture.  ) 

MORVAN  , contrée  de  la  France  qui  com- 
prend une  partie  des  deparcemens  de  la  Côte-u’Or 
& de  Saône  & Loire. 

Lorlqu’on  oblerve  attentivement  la  difpoficion 
de  1 ancienne  terre  du  Morvan  &l  de  la  nouvelle 
terre  du  Nivernois,  & qu'on  réfléchit  fur  les  rai- 
lüiis  de  cette  difpofition  , on  recounoît  que  la 
iurtace  de  la  nouvelle  terre,  qui  fo;me  differrns 
eontours&  divetfes  imuofitf  sautourde  l’ancitiine, 
eft  dans  toute  fon  étendue  au-dtffous  du  niveau  de 
ce  preiTiicr  maffif;  car  après  avoir  parcouru  le 
Morvan,  on  voit  aifeii.ent  que  c’eft  une  portion 
de  la  furface  du  Globe  que  les  eaux  de  la  mer  qui 
l’entouroic  n’ont  pu  atteindre  ni  couvrir,  parce 
que  foii  niveau  le  mettoit  au-dellus  des  vagues 
q li  venoient  fe  brifer  contre  fes  côtes,  au  lieu 
que  là  nouvelle  terre  du  Nivernois  n’eftque  le  vé- 
lultat  des  dépôts  formés  fur  les  partirs  du  baffin 
de  l’ancienne  mer,  foit  par  les  matériaux  que  les 
rivières  du  Morvan  ont  voitures  dans  les  parages 
de  la  mer  qui  en  formtdent  l’enceinte  , foit  par  Es 
dépouilles  des  animaux  marins  à coquilles  fort 
nombreux  que  l’on  y trouve. 

Ces  différentes  cotiftitutions  de  l’une  & l’autre 
terre  m’ont  fait  fentir  la  nécellité  de  recher- 
cher les  limites  de  l’une  8c  les  bords  de  l’autre, 
6i  les  différentes  obfervations  que  j'ai  eu  oc- 
cafion  de  taire  dans  des  courfes  eutreprifes  à ce 
dcllein,  n’ont  pas  peu  contribué  à me  confirmer 
dans  l’opinion  que  l’ancienne  terre  etoit  au-deffus 
du  niveau  de  la  nouvelle  , & que  d’ailleurs  cette 
ancienne  teire  étoit  compofée  de  fubftances  gra- 
niteufes  8c  fehifteufes,  dont  les  formes  trapézt'i- 
dales  annonçoient  un  maffif  partica  ier  , can.fis 
que  la  nouvelle  terre  offroit  deS  couches  horizon- 
tales fuivies,  renfermant  des  pierres  calcaires  mê- 
lées avec  les  produits  des  tranfports  voitures  par 
les  eaux  courantes  du  Morvan. 

Lorfque  je  palfoi,  du  Moryan  en  Nivernois, 
j’apercevois  le  contrafte  frappant  d’un  trajet  femé 
de  maffes  montueufes  & fi  lonné  de  valions  étroits 
8c  profonds  , auxquels  furcédoient  des  plaines 
fort  peu  ouvertes  y d’üù  il  fortoit  des  eaux  cou- 
rantes qui,  après  avoir  pris  leur  lource  dans  ks 
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collinfs  qui  compofoient  les  borils  de  cette  an-  | 
cicune  teire , s^échappoient  par  une  marche  rapide 
pour  aller  circuler  lenct  ruent  & plus  paiiibleiuent 
dans  les  vallons  qu'elles  av oient  approfondis  au 
Riiüeu  des  plaines  de  la  nouvelle  terre. 

J'ai  toujours  remarqué  une  régularité  fuivie  ce 
foutenue  dans  toutes  les  formes  relatives  de  ter- 
rain , tant  que  j'ai  porté  mes  obfervations  fur  une 
étendue  ciiconfcrite  de  la  furface  de  la  terre  , 
m'étant  attaché  à i'uivre  les  limites  d'une  maffe 
de  l'ancienne  terre,  & à lui  comparer  les  bor- 
dures de  la  nouvelle  qui  l'entouroient  fur  une 
largeur  de  vingt  à trenie  lieues.  Les  petites  ex- 
ceptions que  )'y  trouvois , olfroient  des  explica- 
tions faciles  & naturelles  dans  les  circonitances 
locales,  & ne  m'avoient  rien  fait  craindre  qui  pût 
apporter  h moindre  anomalie  dans  cette  belle 
économie  de  la  nature. 

J'ai  remarqué  que,  foit  autour  du  Morvan  , 
foit  le  long  de  la  limite  de  l'ancienne  terre  des 
Vofges  & du  Limofin  , les  couches  calcaires  for- 
mées à une  certaine  dillance  des  côtes  fervoient 
de  digues  aux  dépôts  des  matériaux  fournis  par 
cette  ancienne  terre  j c’eit  ce  qui  a déterminé 
la  m ille  des  pierres  de  fable  à ne  former  qu’une 
bordure  très-peu  étendue,  & à s’abaiffer  infenli- 
blement  fous  les  flots  de  telle  forte  que  les  co- 
quilles les  recouvrilTent  parleurs  dépouilles  &c  par 
leurs  débris. 

J'ai  reconnu  par  une  fuite  d’obfervations,  qu'en 
étudiant  ces  bords  on  pouira  recueillir,  comme 
je  l'ai  fait,  beaucoup  de  détails  intérelfans  qui 
nous  mettront  fur  la  voie  ppur  connoître  quels 
font  les  progiès  des  remplijtages  du  badin  de  la 
mer,  foit  pir  les  dépôts  littoraux,  foit  par  les 
dépouillés  des  animaux  marins.  D'après'toutes  ces 
recuerches,  il  eft  facile  de  s'affurer  qu’on  peut 
tirer  de  ces  d;fFérens  examens  des  lumières  très- 
propres  à nous  eclairer  fur  les  époques  de  la  for- 
mation de  chacun  des  maflTifs  que  nous  rencon- 
trons à la  fuperficie  de  certaines  contrées  de  la  lur- 
facedu  Globe,  en  un  mot , propres  à nous  guider 
dans  l’etude  des  phénomènes,  qui  font  partout 
uniformes,  furtout  fur  la  ligne  de  la  jonélion  des 
deux  terres., D'ailleurs,  le  fujet  eft  fort  piquant , 
puifqu'on  aftifte  pour  ainfi  dire  à une  opération 
de  la  nature,  où  tous  les  agens  que  nous  connoif- 
fons  s’annoncent  par  des  réfultats  très-précis  & 
très-diftinds. 

Outre  les  différentes  fubftances  intérieures  que 
j'ai  fuivies  & décrites  fur  les  limites  du  Morvan 
& du  Nivernois,  je  dois  annoncer  différentes  for- 
mes que  m'ont  offert  les  parties  de  î.i  fuperficie 
de  la  terre  , qui  fe  montrent  dans  tout  le  contour 
du  Morvan.  Ainfi  le  cordon  extérieur  à l'ancic-nne 
terre  offre  une  fuite  de  fommets  efearpés  fur  la 
nouvelle  j ils  couvrent  les  extrémités  du  granité  , 
lefquellas  s'enfoncent  deflfous  l'affemblage  des  cou- 
ches horizontales , & leur  fervent  de  bafe. 

La  bordure  extérieure  de  h nouvelle  terre  eft  à 


I Saiivigny-le-Bois , à Seaux,  à Montreal  & à 'l're- 
tnüly.  On  tire  de  la  pierre  de  lave,  ou  pietr.  cal- 
■ Caire  en  feuillets  plats , à iMontelon. 

Entre  les  plaines  baffes  de  la  nouvelle  terre  & 
ces  hauteurs , il  tègne  un  foffé  continu  & fans  in- 
terruption , plus  ou  moins  large,  fuivant  que  les 
rivières  furties  de  l'ancienne  terre  ont  éloigné  fes 
bords. 

Dans  tous  les  environs  d’Avalon  on  voit  une 
complicat  ion  de  divers  plans  creufés  par  les  eaux  cou- 
rantes élevées,  qui  fe  portoient  d'une  feule  pente 
fur  la  nouvelle  terre;  ce  font  ces  différentes  dé- 
marches des  eaux  qui  ont  dégarni  de  leur  couver- 
ture cet  raines  parties  de  l'ancienne  terre  & les 
ont  mifes  à nu , tandis  que  d'autres  parties  fout 
reliées  couvertes  de  dépôts. 

On  voit  par-là  qu’il  y a beaucoup  d’inégalités 
fur  la  ligne  des  bords  , & que , dans  certaines  par- 
ties , jiy  a eu  des  dépôts  confidérables  de  la  mer  qui 
fiibfiftent  encore , & qui  prouvent  les  anciennes 
inégalités  qui  y ont  donné  lieu. 

Cette  bordure  extérieure  eft  conftamment  beau- 
coup moins  élevée  que  certaines  parties  peu  éloi- 
gnées de  la  limite  commune  , mais  elle  eft  plus 
élevée  que  les  parties  des  limites  que  nous  avons 
confidérées  comme  les  hauteurs  fecondaires  que 
les  eaux  ont  dégradées.  Il  paroît  que  les  unes  & 
les  autres  difpofitions  ont  eu  lieu  dans  piufieurs 
endroits. 

Les  eaux  ont  eu  de  grands  avantages  pour  dé- 
truire & faire  des  enîèvemens  dans  la  limite,  parce 
qu'elles  font  fort  abondantes  dans  l’ancienne  terre, 
qu’elles  s’y  trouvent  à toutes  fortes  de  niveaux, 
& que  les  pentes  favorifoient  leur  aftion  ; qu’enfin 
elles  y ont  trouvé  , après  la  retraite  de  la  mer, 
beaucoup  de  fables,  de  terres  mobiles,  de  vafes, 
de  pierres  mêlées  avec  des  terres  & en  couches 
peu  fuivies.  Les  dépôts  littoraux  fe  font  trouvés 
affez  confidérables  le  long  de  la  bordure,  mais  ils 
dominoient  avec  plus  d’abondance  vers  Curçy, 
Chaufferoffe,  Ayfy  & Montiay.  (Voyei  la  Carte.) 

Après  la  retraite  de  la  mer  , les  eaux  pluviales 
qui  tomboient  fur  l’ancienne  terre,  déjà  fiilonnée 
par  un  grand  nombre  de  vallons , & fur  la  nou- 
velle , qui  oft'roit  une  fuperficie  uniformémeue 
plate,  détruifirent  d’abord  les  parties  de  la  nouvelle 
terre  voifines  des  bords  & formées  de  vafes , 
de  terres  mobiles  aifées  à délayer , & de  fragmens 
de  pierres  peu  liées  enfemble.  Ces  parties  étoient 
par  conféquent  moins  Toüdes  , moins  en  état  de 
réfifter  que  d’autres  plus  éloignées,  parce  qu'ell-  s 
étoient  d’une  compofition  plus  récente;  auffi  ne 
trouve-t-on  que  des  reftes  fort  peu  confidérables 
de  ces  dépôts  littoraux  qui  n’ont  aucune  fuite,  & 
font  la  plupart  fablonnrux. 

Les  eaux  d’ailleurs  qui  avoient  pour  origine 
l’ancienne  terre,  avoient  plus  de  force  pour  dég'  a- 
der  & pour  détruire  les  couches  voifines  de  la 
bordure. 

Qqqq  1 
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D’après  toutes  ces  circonftances , il  n’efl  pas 
étonnant  qu’il  fe  foit  formé  un  foffé  qui  règne 
fans 'grandes  interruptions  tout  autour  du  Morvan 
& à une  certaine  diüance  de  Tes  limites^  & conf- 
tammenc  creufé  dans  la  bordure  de  la  nouvelle 
terre. 

il  y 3 cependant  des  cas  où  des  matériaux  fort 
abondans , entraînés  par  les  eaux  de  deffus  la  fu- 
perficie  de  l’ancienne  terre  ^ ont  été  diilribués  fur 
certaines  parties  de  la  nouvelle  j & pour  lors  il 
n’y  a plus  de  foifé;  mais  on  y rencontre  des 
plaines  couvertes  de  ces  matières  de  tranfport 
fort  éparfes  : c’eft  ainfi  qu’en  parcourant  la  bor- 
dure extérieure,  on  y voit  plufieurs  formes  va- 
riées très-remarquables. 

Nous  croyons  devoir  comprendre  dans  ces  effets 
les  différentes  proportions  de  matériaux  qui  font 
entrés  dans  la  compofition  des  pierres  de  fable 
qu’on  obferve  aiiifi  le  long  de  la  bordure  extérieure 
de  la  nouvelle  terre. 

Circulation  de  Veau  dans  les  limites  de  V ancienne 
terre  du  Morvan  Ù dans  la  bordure  de  la  nouvelle 
terre. 

Tous  les  vallons , dans  l’ancienne  terre  du  Mor- 
van, renferment  de  l'eau  courante  : cette  diftribu- 
tion  de  l’eau  eft  en  cela  conforme  à celle  que  nous 
avons  oblervée  en  Limofin.  Les  finuolités  du 
canal  des  rivières  font  fouvent  excavées  dans  les 
dépôts  qui  forment  la  plaine  fluviale  , & alors  ces 
ofcillations  n’ont  aucune  correfpondance  avec  la 
difpolition  des  bords  efcarpés  & des  plans  incli- 
nés. Toutes  les  rivières  n’ont  qu’un  (impie  canal 
fans  dépôts  dans  les  plaines  fluviales  ; elles  ont  un 
cours  ofcillant  jufqa’au-deffous  de  Sauvigny. 

La  marche  des  eaux  dans  les  vallées  de  l’ancienne 
terre  ell  affiijettie  à toutes  les  configurations  ces 
croupes,  dont  les  parties  inférieures  font  baignées 
par  ces  eaux  & en  modifient  vifiblement  le  cours 
aétuel , comme  les  formes  de  ces  bords  ont  tou- 
jours opéré  dans  les  divers  progrès  de  i’appro- 
fondiffement  des  vallées.  Ce  font  en  particulier 
les  rivières  torrentielles  qui  offrent  ces  phéno- 
'mènes , & furtout  celles  qui  coulent  dans  l’an- 
cienne terre  : la  Cure  & le  Serein  font  dans  ce 
cas , jufqu’à  ce  qu’elles  aient  atteint  la  nouvelle 
terre;  alors  leur  canal  change  de  figure  j ainfi  que 
leurs  vallées. 

Les  vallons  font  fecs  jufqu’à  Voutenay  % c’eft: 
là  que  J fur  les  bords  de  la  Cure,  on  trouve  une 
fource  & un  ruiffeau  verfé  par  un  vallon  latéral  ; 
beau  bord  efcarpé  & plan  incliné , régulière- 
Koent  oppofé  dans  les  parties  inférieures  du  vallon 
dp  la  Cure,  car  les  parties  fupérieures  n’offrent 
que  des  efrarpemens  | i!  y a même  des  parties  de 
cette  vallée  dont  les  croupes  font  efcarpécs  de- 
puis k haut  jufqu’en  bas,  & qui  tiennent  au  fyf- 
tème  torrentiel. 

Le  fond  de  la  plaine  fluviale  de  la  Cure  à Saint- 


M Q S 

More  & au-deffous  eft  chargé  de  dépôts  qui  an- 
noncent & occafîonnent  l’ofcillation  de  l’eau  cou- 
rante s auffi  les  bords  efcarpés  & les  plans  incli- 
nés reparoiffent-ils  fort  réguliers,  &les  dépôts  d-e 
la  plaine  fluviale  font  ils  formés  de  fragmens  de 
filex  , de  quarts  roulés , ainfi  que  de  fables  giani- 
îiques  voitjjrés  du  Morvan. 

L’eau  de  la  Cure  fe  perd  à deux  cents  toifes 
au-deffus  des  Deux-Ponts,  ainfi  qu’au-deffous.  Aux 
Deux-Ponts  cette  perte efttrès  remarquable,  mais 
elle  eft  plus  abondante  dans  la  galerie  fupériture 
des  grottes  d’Arcy.  Il  eft  vifible  que  la  rivière  a 
pénétré  dans  ces  grottes  par  cette  galerie , où  elle 
a fait  de  grandes  excavations  jufqu’aux  fouterrains 
de  la  grotte.  En  vifitant  la  pointe  du  revers  du 
plan  .incliné  qui  fe  trouve  en  avant  de  l’ouverture 
latérale  de  la  grotte,  on  voit  des  amas  de  fables 
granitiques  mêlés  de  quartz,  ce  qui  prouve  que  h 
rivière  s’eft  élevée  ju(que-la  ; & ce  qui  le  prouve 
encore  davantage , c’eft  que  les  mêmes  dépôts  fe 
retrouvent  dans  les  réduits  de  la  grotte  fort  éle- 
vés & fort  voifins  de  fes  voûtes. 

Les  eaux  baiffent  dans  les  réfervoirs  de  la  grotte 
& diminuent  comme  celles  de  la  Cure  : cette  ri- 
vière a donc  une  grande  communication  avec  les 
fouterrains  de  la  grotte  ; tk  pour  peu  qu’on  examine 
ces  fouterrains , on  reconnoît  aifément  que  les 
eaux  courantes  de  h rivière  ont  contribué  à leur 
excavation  dans  les  différens  états  d’approfondif- 
fement  & d’élévation. 

On  ne  trouve  de  fources  qu’au  niveau  de  la 
plaine  fluvialede  laCure, proche  Voutenay,comma 
on  l’a  dit  ci-deffus  ; les  autres  rivières  de  ces  con- 
trées ne  reçoivent  le  produit  des  fources  qu’à  dix 
ou  douze  lieues  de  diftance  de  l’ancienne  terre  du 
Morvan,  parce  que  leurs  vallons,  avant  cette  dif- 
tance, ne  font  pas  creufés  jufqu’au  niveau  de  la 
couche  d’argile  qui  recueille  & contient  les  eaux  ,, 
& les  verfe  au  dehors  j mais  c’eft  un'comrafte 
frappant  , lorfqu’on  remonte  jufqu’à  l’ancienne 
terre,  où  chaque  petit  vallon  donne  fon  tribut 
d’eau  à tous  les  niveaux. 

MOSCHE,  courans  de  la  mer.  Un  des  plus, 
fameux  courans  & des  mieux  obfervés , ell  celui 
de  Mofche , fur  ks  côtes  de  la  Norvège,  dont  un 
favant  Suédois  a donné  une  defcription  très-cit- 
conftanciée. 

Ce  courant  , qui  a pris  fon  nom  de  Mof- 
chenficle,  fitué  entre  les  Ües  de  Tofode  & de^ 
Woërœn,  s’étend  à quatre  milles  vers  le  (ud  Sr 
vers  le  nord.  Il  eft  extrêmement  rapide  , furtout 
entre  le  rocher  de  Mofche  Sc  la  pointe  de  LofœJei. 
mais  plus  il  approche  des  deux  îles  de  Woërœn, 
moins  il  a de  rapidité  : il  achève  fon  cours  du 
nord  au  fud  en  fix  heures,  puis  du  fud  au  nord 
dans  le  même  temps. 

Ce  courant  eft  fi  rapide,  qu’il  produit  un  grand 
nombre  de  petits  tournans  que  les  habicans  du  pays 
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OU  les  Nor^s^égiens  appellent  gargamer  (gurges).. 

Son  cours  ne  fuit  point  celui  des  eaux  de  la  mer 
dans  leur  flux  & dans  leur  reflux,  il  fuit  plutôt 
une  diteûion  contraire;  car  lorfque  les  eaux  de 
rOcéan  montent,  elles  vont  du  fud  au  nord,  & 
alors  le  courant  va  du  nord  au  fud.  Lorfque  la  mer 
fe  retire  par  un  mouvement  du  nord  au  fud,  le 
courant  pour  lors  va  du  fuJ  au  nord. 

Ce  qu'il  y a de  plus  remarquable , c’eft  que  , 
tant  en  allant  qu'en  revenant , il  ne  décrit  pas  une 
ligne  droite,  ainfi  que  les  autres  courans  qu'on 
trouve  dans  quelques  détroits,  mais  il  fuit  une 
portion  de  ligne  circulaire. 

Quand  les  eaux  de  la  mer  ont  monté  à* moitié, 
celies  du  courant  vont  au  fud-fiul-efl.  Pius  la  mer 
s’élève , plus  il  tourne  vers  le  fud  : dt-là  il  fe  di- 
rige vers  le  fud-oueft,  & du  fud*oueft  vers  l'oueft. 

Lorfque  les  eaux  de  la  mer  ont  rponté  entière- 
ment , le  courant  va  vers  le  nord-oueft  & enfuite 
vers  le  nord;  & , vers  le  milieu  du  reflux  , il  re- 
commence à tourner  après  avoir  fufpendu  fon 
cours  quelques  momens. 

Le  principal  phénomène  qu’on  obferve  alors , 
eft  le  retour  du  courant  par  l’ouefl , en  fe  portant 
du  fud  fud-eft  vers  le  nord  , comme  du  nord  vers 
le  fud-efl.  S’il  ne  revenoit  pas  par  le  même  chemin , 
il  feroit  fort  difficile, pour  ne  pas  dire  impoflîble, 
de  faire  la  traverfée  de  la  pointe  de  Lofœ.ie  aux 
deux  grandes  î es  de  Woëroen  & de  Pvoelt  ; deux 
ui  veulent  pafler  de  la  pointe  de  Lofœde  à ces 
eux  îles,  attendent  que  la  mer  ait  monté  à moi- 
tié, parce  qu'alors  le  courant  fe  dirige  vers  l'oudt  ; 
lorfqu  ils  veulent  revenir  de  ces  îles  vers  la  pointe 
de  Lofœde,  ils  attendent  le  demi-reflux,  car  alors 
le  courant  eft  dirigé  vers  le  continent , ce  qui  fait 
qu’on  paffe  avec  beaucup  de  facilité. 

Pour  avoir  une  i.iée  des  circonftances  qui  con- 
tribuent au  mouvement  des  eaux  du  courant,  il 
fuffit  de  confidérer  qu'il  y a une  petite  langue  de 
terre  qui  s’étend  à feize  milles  du  continent  de 
la  Norwège  dans  la  mer  , depuis  la  pointe  de 
Lofœde , qui  eft  le  plus  à l’oueft , jufqii’à  celle  de 
Lo-idingue,  qui  eft  le  plus  à l'eft.  Cette  petite 
langue  "de  terre  eft  environnée  par  la  mer,  & foit 
pendant  le  flux  , foit  pendant  le  reflux  , les  eaux, 
y font  toujours  arrêtées,  parce  qu’elles  ne  peu- 
vent avoir  d'iflue  que  par  fix  petits  détroits  ou 
paffages  qui  ont  découpé  cette  langue  en  autant 
de  parties  ; quelques-uns  de  ces  détroits  ont  tout 
su  plus  un  quart  de  mille  de  largeur , & d autres^ 
moitié  moins.  Lorfque  lamer  monte  , les  eaux  qui 
vont  vers  le  nord  s’arrêtent  en  grande  partie  au 
fui  de  la  langue  de  terre;  elles  font  donc  bien 
plus  élevées  vers  le  fud  que  vers  le  nord  : lorfque 
la  mer  fe  retire  & va  vers  le  fud , il  arrive  pa- 
reilkment  que  les  eaux  s’arrêtent  en  grande  partie 
au  nord  de  la  langue  de  terre  , & font  par  con- 
féquent  bien  plus  hautes  vers  le  nord  q^ue  vers  le 
fud. 
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Les  easix  arrêtées  de  cette  manière , tantôt  au 
nord,  tantôt  au  fud,  ne  peuvent  trouver  d'iffue 
qu'entre  la  pointe  de  Lofœde  & ceile  de  1 île  de 
Woërœn  , & entre  cette  île  & celle  de  Roeft. 

La  pente  qu’elles  ont  lorfqu'eücs  defcendent, 
caufe  la  rapidité  du  courant,  & c'rft  par  cette 
raifon  que  "cette  rapidité  eft  plus  grande  vers  la 
pointe  de  Lofœde  que  partout  ailleuis.  Comme 
cette  pointe  eft  plus  piès  de  l’endroit  où  les  eaux 
s’arrêtent,  la  pente  y eft  auffi  plus  forte  ; & plus 
les  eaux  s’étendent  vers  les  îles  de  W oërœn  & de 
■Roeft  , plus  il  perd  de  fa  viteffe. 

D’après  tout  ce  qui  précède,  il  eft  aifé  de  con* 
cevoir  pourquoi  le  courant  eft  toujours  diamétra- 
lement oppofé  au  mouvement  des  eaux  de  la  mer 
libre.  Rien  ne  s'oppofe  à celles-ci , fi  ic  qu'elles 
montent,  foit  qu’elles  defcendent  ; au  lieu  que 
celles  qui  font  arrêtées  au-deffus  de_'  la  pointe  de 
Lofœde  ne  peuvent  plus  fe  mouvoir  ni  en  ligne 
droite  ni  au-delà  de  cette  même  pointe  , tant  que 
la  mer  n’eft  pas  defcendue  plus  bas,  & n’a  pas  fait 
place,  en  fe  retirant , à ces  eaux  arrêtées  au-deffus 
de  Lofœde. 

Au  commencement  du  flux  & du  reflux,  les 
eaux  de  la  mer  ne  peuvent  pas  détourner  celles  du 
courant;  mais  lorfqu’eiles  ont  monté  ou  defcendu 
à moitié,  elles  ont  affez  de  force  paur  changer  fr 
direétion.  Comme  il  ne  peut  alors  fe  tourner  yeis 
l’eft,  parce  que  l’eau  eft  arrêtée  près  de  la  pointe 
de  Lofœde  , ii  faut  néceffairement  qu'il  fe  porte 
’ vers  l’oueft,  où  la  pente  le  détermine.  ( V'oyei 
Journai  étranger,  février  1758  , pag.  Zj-  ) 

On  voit  par  tous  ces  détails , que  les  courans 
de  la  mer  font  principalement  modiflés  par^  la 
forme  des  côtes  ou  du  fond  , & que  leur  première 
exiftence  & les  détails  de  leur  mouvement  font 
des  eft îs  dépendans  de  cette  forme  : effets  qui, 
par  conféquent,  la  fuppofent  pour  avoir  lieu. 
Comment  a-t-on  pu  imaginer  que  ces  courans 
leur  force  aftive  fur  le  fond  du  baftm  de  la  mer , 
avoientcreufé  furce  fond  uni  les  valleesdes  gran^des 
rivières  & de  toutes  les  eaux  qui  circulent  à la 
fuperficie  des  continens?  Si  vous  vouiez  avoir^des 
courans,  modifiez  le  fond  de  la  mer  ou  les  cotes 
de  telle  ou  telle  manière  , 8c  vous  ferez  fùr  d ob- 
tenir ces  effets.  Cette  afiértion  eft  prouvée  par  la 
defcription  précédente  du  fameux  courant  de 
Mofehe  : c’êft  en  cela  furtoiit  qu'elle  nous  pa- 
rojt  précieufe  , & c’eft  dans^  ces  vues  que  nous 
avofis  confervé  tons  les  details  aans  lefquels 
entre  l'auteur  fuédois  qui  iTous  la  fait  connoitre. 
Mais  fi  vous  voulez  modifier  de  telle  ou  telle 
manière  le  fond  du  baffin  de  la  mer,  y creufer 
des  vallées  , vous  n'avez , par  exemple  , pas  de 
moyens  dans  la  nature , à moins  que  vous  ne  dh- 
’ tribuyez  des  courans  fur  un  fol  uni  & libre.  Il  n y 
a guère  que  l’intérêt  d’un  fyftème  beaucoup  plus 
vif  que  tous  les  autres  intérêts,  fans  doute  , qui 
puiffe  donner  cettè  confiance. 
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M03ELÎ.E',  rivière  de  France.  La  MofeÜe 
frend  fa  fource  dans  les  Vofges;  elle  a deux 
branches  : la  première  a fon  origine  un  peu  au- 
dedus  de  BulTangj  & fuit  une  vallée  profonde  Sc 
étroite  qui  débouche  à Remiremont  ; c'eft  la  que  la 
■ fécondé  branche  de  la  Mofelle  fe  réunit  à la  pre- 
niière  } elle  prendTon  origine  au  lac  de  Lifpac  , & 
luit  de  même  une  va'lée  étroite  & profonde^  fem- 
blableà  laiige  principale  de  la  Nous  avons 

obfervé  dans  ces  deux  vallées  ce  que  nous  avons 
remarqué  ailleurs  en  pareille  cifconilance  5 c"efl 
■que  tous  les  valions  latéraux,  quoique  nombreux 
& multipliés,  la  plupart  très-peu  alongés  6c  ayai.t 
des  pentes  allez  rapides , font  généralement  abreu-  i 
vés  par  un  ruilTeau  d'eau  courante  , ce  qui  prouve 
que  les  fources  fe  trouvent  à tous  les  niveaux 
pcfi'ibies.  Le  pays  eil  aulTi  granitique,  & la  même 
diltriburion  des  eaux  a Heu  en  Limofin,  dans 
l'Auvergne,  en  Velay  & dans  les  Cevennes,  &rc. 
C’ed  en  1760  eue  nous  avons  fait  la  première 
lois  cette  obfervatiûn  dans  les  Vofges,  &,  de- 
puis ce  temps-là , des  courfes  multipliées  au  centre 
de  la  France  nous  ont  fourni  les  occafions  fré- 
quentes de  la  générali.^er  & d'en  faire  un  ptin- 
xipe. 

A quelques  lieues  au-deffous  de  Remiremont, 
îa  Mojel/e  reçoit  la  Vologne,  qui,  comme  la  Mo- 
fille  y a deux  branches:  !a  plus  longue  pread  fon 
origine  dans  les  lacs  de  Retournemer,  Longemer 
& Gerardmer,  & dans  un  ruilTeau  qui  reçoit  le 
trop  plein  de  ces  lacsj  la  plus  comte  prend  fon 
origine  du  côté  de  Gerbepal.  Files  coulent  d'a- 
bord du  fud  au  nord-oueft , & après  k ur  réunion , 
du  nord-eft  au  fud-oueft,  elles  viennent  chercher 
Ia  Mofelle.  Cette  rivière  coule  à l'ouell:,  enfuite 
au  nord-oueft  ; & après  avoir  reçu  le  Durbion  & 
l'Euron  à fa  droite  , & à fa  gauche  le  Midon  du 
fécond  ordre,  & qui  prend  fa  fource  près  celle 
de  la  Saône  , elle  fe  rend  à Toul,  en  tournant  à 
l'oueft.  Tcul  efl  le  point  de  fon  plus  long  détour 
vers  l’oueft.  C'eft  là  qu'elle  change  fon  cours  & 
femble  a'ier  chercher  la  vallée  de  la  Meurthe , qui 
eft  bien  plus  vafte  & plus  étendue  que  la  fienne. 
Effedlivement , la  Meurthe  reçoit  les  eaux  d’une 
, grande  fuperficie  de  terrain , dont  une  partie  eft 
. comprife  dans  le  maftif  granitique  des  Vofges  : 
elle  a fa  fource  près  de  Lubine  , à l’extrémité  de 
la  Lorraine;  elle  reçoit,  un  peu  au-deffus  deSaint- 
Diey,  les  rivières  du  Valtin  , dont  la  fource  eft 
-voifine  de  celle  de  la  Vologne  & de  la  fécondé 
branche  delà  Mofelle  i à Raon-l’Etape , la  plaine 
qui  cou'e  du  nord-eft  au  fud-oueft.  Les  deux  ri- 
vières réunies  fuivent  la  diagonale  jufqu'à  Luné- 
ville , où  la  Meurthe  fe  réunit  à la  Vezouze,  qui 
raftemble  les  eaux  de  plufieurs  ruiffeaux  confiéra- 
bies.  Enfin,  à une  lieue  au- defl'ous  de  Lunéville  , 
la  Meurthe  fe  trouve  groffie  par  la  Mortagne  , qui 
prend  fon  origine  entre  Bruyère  & Saint  Diey. 

Moselle  C^-P^rtsment  de  la).  Ce  départe- 
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ment  a pris  fon  nom  de  fa  principale  rivière  qui 
l’arrofe  du  fud  au  nord. 

Il  comprend  une  partie  de  l’ancien  duché  de 
Lorraine  & le  psys  Mefiln  , Tun  des  trois  évêchés 
qui  faifoient  partie  de  ce  duché. 

^ Il  eft  borné  au  nord  par  le  département  des  Fo- 
rets & celui  de  la  Sarre , à i’eft  par  le  département 
du  Bas-Rhin , au  fud  par  celui  de  la  Meurthe , & a 
l’oueft  par  celui  de  la  Meufe. 

Les  terres  de  ce  département  font  très-fertiles. 

Les  principales  rivières  font  : 

La  Mofel’e , qui,  ayant  pris  fon  origine  dans  les 
Vofges,  defcen.i  au  nord,  6c  traverfart  depuis  Pont- 
à-MoLifton  jufqu’à  Sierck,  arrofe  Metz  & Thion- 
ville  , & reçoit  à fa  droite  la  M-rurthe  & va  fe 
rendre  dans  le  Rhin  à Coblentzi  La  Mofdle  reçoit 
la  Seille  à fa  droite,  qui  traverfe  les  mines  de 
fel. 

Si  l’on  fe  porte  vers  l’eft,  on  trouve  dans  ce  dé- 
partement la  Sarre,  qui  pafiTe  à Sarewerden , Sa- 
raibe , Sargtiemine , Sarrebruck , Sarailhe  & à 
Mertfig;  c'eft  au-delTus  de  cette  ville  qu'elle  re- 
çoit la  Nied  françaife  & la  Nied  allemande  , qui  , 
après  leur  réunion,  circulent  beaucoup  au  milieu 
du  département.  Vers  l'oueft  on  voit  l'origine  de 
l’Orne  t-c  les  embrancheinens  du  Chiers,  dont  l’un 
pafiTe  à Longwy  & l'autre  à Longuion. 

Les  deux  Nieds  méritent  grande  attention  ; 
l'une  a fou  origine  à l'oueft  de  Pot-^Iange , pafle  à 
Fouquemont  , & fe  nomme  la  Nied  allemande  ; 
l'autre  a fa  fource  à l'oueft  de  Morhange,  & fe 
diftingue  par  le  nom  de  Nied  françaife  : elles  fe 
réunilTent  au  fud-oueft  de  Boulay,  &,  fous  la  déno- 
mination de  Nied,  arrofent  Bouzonville,  puis  fe 
jettent  dans  la  Sarre  au  nctfd-oueft  de  Sar-Louis. 

Les  principales  villes  du  departement  font 
Metz,  Thionvi!le,Longwy,  Sar-Loais. 

MOUSSONS,  fortes  de  vents  périodiques  qui 
fe  montrent  dans  certains  lieux  & dans  certaines 
faifons:  on  appelle  aufli  moujfon,  lafaifonoù  foufflenc 
ces  vents. 

1°.  Les  moujfons  ont  lieu  particulièrement  dars 
la  mer  des  Indes,  & ne  vont  point  au-delà  de  l'Ar- 
chipel, des  Moluques  & des  Philippines.  Cetta 
mer  des  Indes  n’eft',  à proprement  parler,  qu'un 
grand  golfe  formé  parles  côtes  d'Afrique,  d’Ara- 
bie , de  Perfe,  des  Indes,  des  îles  de  la  Sonde  & 
de  la  Nouvelle- Flollande , entièrement  fermée  au 
nord  par  les  terres.  (Voye^  Mer  des  Indes.) 

2°.  Les  moujfons  ne  font  pas  les  mêmes  au  nord  & 
au  fud  de  l’équateur,  caries  vents  font  ou  nord- 
eft  ou  fud-oueft  dans  la  partie  feptenirionale  , & 
fud-eft  ou  nord-oueft  dans  la  partie  méridionale. 

Ainfi,  tandis  que  le  vent  eft  nord-eft  au  feptentrion 
de  la  ligne,  il  eft  nord-oueft  au  fud  de  la  même 
ligne;  au  contraire,  lorfqu'il  eft  fud-outft  au  nord 
de  l’équateur,  il  eft  fud-eft  au  fud  de  la  ligne. 
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5*’.  L’étendue  des  moujfons  diffère  auflî  : au  nord  de  i 
Il  ligne  elles  régnent  lucctfTivcment  de  Téquiteur  j 
juf^u’au  fond  du  golfe  de  la  mer  des  iiides  par 
vingt  degrés  de  latitude  , tandis  qu  au  fu<  .1  de  l'é- 
quateufj  la  Tnoujjon  du  nord-oueft  ne  s étend  pas 
plus  loin  que  huit  à neuf  degrés  de  latitude,  ex- 
cepté vêts  la  Nouvelle-Hollande,  où  elle  fe  pro- 
longe jufOjU’à  douze  ou  treize  degrés.  Dans  le 
î^eftum  oriental  de  M.  Daprés,  qui  nous  fourtîira 
tous  les  faits  que  nous  Citeroi  s par  la  fuite  j on  a 
trace  fur  la  carte  une  ligne  pondtuée  pour  ceS  li- 
jT.ites.  4°.  Les  vents  de  nord-ell  de  la  partie  fep- 
tentrionale,  & ceux  de  nord-our;ft  qui  leur  corref- 
pondent  dans  b partie  méridionale  , durent  fix 
mois,  c'eft-à-dire , depuis  le  i jf  oélobre  environ 
jufqu’au  IJ  avril  : alors  les  vents  de  fud-outü 
au  nord  de  la  ligne  & ceux  de  fud-eft  au  mi.li 
leur  fuccèdent  pendant  fix  autres  mois,  c’eff  à- 
dire  , depuis  le  ij  avril  environ  jufqii’au  îj 
octobre.  Ainfi  , le  vent  de  nord  - eü  ou  vent 
alifé  ordinaire  fe  fait  fentic  dans  la  partie  lépten- 
trionale,  lorfque  le  foleil  e(f  dans  l’hémifphère 
auftral,  Sc  il  y devient  fud-oueff,  c’eft  à-dire, 
qu’il  fe  porte  vers  les  terres,  lorfque  le  foleil  a 
paffé  au  i>ord  de  la  ligne.  Ainfi , dans  la  partie  mé- 
ridionale, le  vent  alifé  de  fud-elf  a fon  cours  ordi- 
naire lorfque  le  foleil  e(l  dans  l’hémilphere  bo- 
réal, & le  vent  de  nord-oueft  change  cet  ordre 
lorfque  le  foleil  eft  aufud  de  i’équateur. 

Nous  allons  faire  voir  maintenant  que  toutes  U s 
combinaifons  de  ces  vents  dépendent  des  dilata- 
tions & des condenfations  locales  de  ratmoiphere 
par  l’aèlion  du  foleil,  ainfi  que  nous  l'avons  ex- 
pliqué bien  en  detail  à l’article  des  venta  variables. 
Nous  allons  commencer  cette  application  de  nos 
principes- aux  faits  par  la  moujjon  du  fud-oueft  au 
nord  de  la  ligne,  & celle  du  fud-eft  dans  l’hémif- 
phère  auftral. 

De  la  mouJfûTt  du  fad-ouefi  au  nord  de  la  ligne  , & de 

celle  du  jfud-  eji  qui  lui  correfpond  au  fud  de  l'équa- 
teur. 

Nous  avons  expliqué  aux,  articles  des  vents  va- 
riables & des  vents  alifés , comment  la  chaleur  du 
foleil  produifoit  fur  la  terre  la  différence  des  com- 
binaifons des  vents  qui  régnent  dans  certains  temps 
& dans  certains  lieux.  Nous  avons  prouvé  qu'à 
plufieuts  égards  l’afcion  du  foleil  pouvoir  être  con- 
fidérée  comme  la  caufe  uniq^ue  des  vents , parce 
que  toutes  les  autres  circonftances  qui  y concou- 
rent, en  dépendent  toujours  d’une  manière  très- 
fenfible  & très-marquée. 

C’eft  particulièrement  dans  une  région  fituée 
fous  la  zone  torride,  ou  les  terres  reftechiffent 
fortement  les  rayons  fo’.aires , que  Ton  obferve 
mieux  ces  eff;ts}  c’eft  là  qu’on  retrouve  en  grand 
ces  phénomènes  qu’on  remarque  en  détail,  mais 
toujours  affoibiis  dans  p'.ufieuis- autres  parties  de 
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la  terre.  Ainfi  , quelque  temps  après  que  le  foleil 
a paffé  au  nord  de  la  ligne,  on  doit  juger  que  les 
terres  de  î’Indoftan , de  l’Arabie , de  Siam , doivent 
recevoir  &:  réfléchir  une  chaleur  forte  tk  puiffante: 
alors  c’eft  au-deffus  de  ces  parties  du  continent  , 
plutôt  qu’à  l'equateur,  au-deflus  de-s  mets , que 
doit  avoir  lieu  la  plus  f.-rte  dil'uation  d'-  l’a  r.  Les 
colonnes  d’air  jfuuées  au  lud  de  ces  terr  s -loi  /.-  tm 
donc  fe  porter  vers  elles  avec  une  f-rce  d'autai  r 
plus  grande  , que  U chaleur  réfl-chie  " ft  p'us  fr-rte, 
& auffs  parce  qu'il  n’y  a point  de  teri  lu  (uu  qui 
puiffe  affoiblir  ou  contre-b  1 in. er  ctt  effet.  Ain-;  ; 
depuis  le  ij  avril  jufqu’au  ij  oüobre  , 1 s r Lo- 
fes doivent  fe  paffer  comme  nous  l’avons  dit  & 
comme  on  Tobferve.  Le  vent  doit  fe  port-’r  dors 
vers  les  terres,  & c’eft  une  fuite  nrcelLi::e  de  la 
forme  du  golfe  de  la  mer  des  Indes,  ouvert  au  (u  1 
& fermé  par  des  côtes  au  nord.  Les  détails  de  ce 
qui  fe  paiTe  aux  changemens  de  b moujfon  du  fud- 
oueft  & pendant  fa  durée  font  encore  tiès-nropres 
à fervir  d’appui  à notre  explication.  En  effet,  U 
moujfon  commence  plus  tôt  proche  des  terres,  &C 
quelquefois  s’y  établit  un  mois  plus  tôt  que  de  fe 
faire  fentir  en  pleine  mer;  les  diverles  cotes  ne 
l’ont  point  non  plus  en  même  ternps;  e!|e  eft  plus 
tardive  fur  les  cotes  de  !a  prefqu’îie  de  l’indoft  in, 
qu’,au-deffus  des  vaftes  terres  du  continent  d’Afia  : 
il  y a de  même  un  mois  de  différence  entre  les  par- 
ties qui  la  reçoivent ie  plus  tôt,  & celles  ou  elle  fe 
montre  le  plus  tard.  Enfin,  cette  moujfon,  d’abord 
foibie  & variable,  fe  fori'fie  à mefure  que  le  fo^ 
leii  s’avance  dans  l’hémifphère  boré  il,  & elle  eft 
dans  fl  plus  grande  force  en  juin  , juillet  & août; 
puis  elle  décroît  jufqu’à  Ton  changement,  qui  fe 
manifefte  par  des  eff'cts  variés  jiifqu’aux  calmes. 

Tous  ces  faits  ne  protivent-üs  pas  que  b caufe 
des  moujfons  du  fud-oueft  ne  vient  pas  du  large  , 
mais  qu'elle  eft  la  fuite  de  la  chaleur  des  terres, 
ainfi  que  du  gifement  & de  la  nature  de  ces  par- 
ties du  continent , plus' ou  moîn^difpofées  pbur 
recevoir  & réfléchir  les  rayons  duToleil  ? 

Dans  cette  même  faifon , depuis  avril  jufqiffen 
oélobre,  rien  ne  gêne  dans  l’hérrdfphère  auftral  le 
cours  ordinaire  du  vent  alifé,  & confequemmefit 
on  doit  y trouver  les  vents  du  fud-eft  pendant  tout 
le  temps  que  les  vents  de  fud-oue-ft  régnent  dans 
l’hémifphère  boréal.  {Foye^  1‘ article-M ent  AList.) 

Nous  devons  remarquer  ici  un_  défaut  d’exaêli- 
tude  & de  précifion  dans  b direction  des  moufons} 
car  il  femble  d’abord  que,  d’anrès  nos  principes  , 
les  moufons  devroienc être  du  fud,  au  lieu  qu’elles 
régnent  du  fud-oueft,,  d’où  peut  venir  cette  ten- 
dance qu’aie  venta  fe  ranger  de  ia  partie  de  l’oueft. 
Nous  retrouvons  ici  un  effet  que  nous  avons  re- 
marqué fur  les  côtes  de  la  Caroline  & de  l'Amé- 
rique feDtentrionale.  Il  eft  aifé  de  voir  d’abord  , 
que  b difpofition  des  côtes  d’Ajan  6c  de  l’Arabie, 
en  brifant  le  vent  du  fud,  l’oblige  à prendre  la 
direüion  du  gifeuoent  de  la  côte  vers  l’oucft  : de 
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même  les  terres  de  l'Indoftan  j des  Maldives  & de 
Ceylan  ^ qui , avanç.U)t  beaucoup  au  fud , facilitent 
ce  changement  de  diredlion  en  raréfiant  l'air,  & 
rendent  ainfi  le  vent  fud-oueft  au  lieu  de  fud.  La 
côte  orientale  de  l'Indoftan,  qui  court  auflî  au 
r.ord-eft,  & les  terres  de  Siam,  de  Malaye  & des 
l'es. de  la  Sonde,  qui  forment  l'enceinte  du  golfe 
à i'eft  & qui  raréfient  l'air,  produifent  la  même 
modification  dans  le  golfe  du  Bengale  dedans  la 
partie  orientale  de  la  mer  des  Indes. 

Au  refte,  il  ne  faut  pas  croire  que  la  diredion  du 
vent  de  fud-oueft  foit  fans  exception  partout.  On 
fait  que,  près  des  côtes  de  Coromandel,  le  vent , 
pendant  cette  moujfon^  au  lieu  d’êrre  fud-oueft,  eft 
plus  fouvent  fud  oc  fud-fud-eft,  & il  varie  même 
iufqu'à  I’eft.  On  y trouve  même  des  brifesde  terre 
& de  mer.  Ce  n’eft  qu’au  large  que  \z.mouJfon  du  fud- 
oueft  eft  plus  marquée,  & encore  les  vents  y font-üs 
le  plus  fouvent  au  fud,  comme  on  le  voir  page  24  du 
Neptune  oriental , jurqu’à  ce  que  l’on  approche  des 
côtes  de  Siam  & de  Malaye  : auffi  le  temps  de  la 
tnoujfon  du  fud-outfteftce  que  l'on  appelle 
faijon , parce  que  le  vent  y eft  moins  régulier, 
moins  marqué  que  dansla  moujfon  du  nord-eft,  qui  eft 
!e  vent  naturel,  comme  nous  l’avons  dit  en  parlant 
du  vent  aiifé.  Dans  les  mers  de  la  Chine  il  y a mouf 
fon  du  fud-oueft  dans  le  même  temps  que  dans  la 
mer  des  Indes  ; mais  le  voifinage  des  terres  rend 
cetre  moujfon  fujette  à de  grandes  viciffitudes.  I! 
ne  paroîtra  pas  étonnant,  au  refte , que  l’île  de  Bor- 
néo ne  gêne  point  le  cours  de  vent  de  fud-oueft 
par  la  raréfaftion  qu'elle  doit  occafionner  à l’air, 
îorfqu'on  faiira  qu’il  y pleut  pendant  onze  mois  de 
l’année.  ( Voye^  tarticle  Bornéo.  ) 

De  la  moujfon  du  nord-ejl  au  nord  de  la  ligne  ^ 6*  de 

celle  du  nord-omfi  qui  lui  correfpond  au  fud  de  té- 

quateur. 

Depuis  le  ic  odlobre  jufqu’au  ij  avril,  c’eft- 
à - dire  , quelque  temps  après  que  le  foleii  eft 
dans  rhémifphère  auftral,  pendant  tout  le  temps 
qu’il  y refte,  & même  un  peu  après,  le  vent  eft 
nord-eft  au  nord  de  la  ligne,  parce  que  les  terres 
du  fond  du  golfe  étant  moins  échauffées  j n’inter- 
rompent plus,  par  une  raréfaélion  fupérieure , le 
cours  ordinaire  du  vent  alifé,  & que  pour  lors, 
vers  l’équateur,  eft  rétablie  la  plus  forte  dilatation 
de  l’air.  On  a remarqué  que , près  des  côtes  de 
Malabar  , de  Guzurate  8c  de  Guadel,  il  y a une 
exception  à la  moujfon  du  nord- eft  j de  forte  que 
les  vents  y font  de  l’oueft  au  nord-nord-oiieft  pen- 
dant cette  faifon,  comme  nous  l’apprend  le  Neptune 
oriental ^ page  2y.  Ce  n’éft  qu’au  large  qu'on  re- 
trouve le  vent  de  nord-eft , & nous  avons  vu  à 
l'article  des  vents  variables ^ qu’il  en  étoitde  même 
aux  côtes  de  Guinée  & du  Pérou 5 mais  comment, 
dans  le  même  temps,  le  vent  peut-i!  être  nord- 
oueft  au  fud  de  la  ligne  ? C'eft  ce  qui  nous  refte  à 
examiner.  Nous  avons  déjà  remarqué  que  cette 
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mouffon  du  nord-oueft  ne  s’étendoit  qu’à  huit  ou 
neuf  degrés  au  fud  de  la  ligne  , excepté  en  appro- 
chant des  côtes  de  la  Nouvelle-Hollande,  où  elle 
s’étendoit  jufqu’à  douze  ou  treize  degrés.  Cette 
dernière  circonftance  nous  indique  très-naturel- 
lement l’influence  de  la  raréfaétion  caufée  par  les 
terres  de  la  Nouvelle-Hollande,  furtout  dans  la 
faifon  où  le  folei!  les  échauffe  le  plus  puiffamment. 
Nous  avons  auflî  remarqué  qu’elle  n’avoit  pas  lieu 
à l’oueft  du  méridien  qui  pùTe  par  la  pointe  nord 
de  Madagafcar.  En  effet,  l’ile  de  Madagafcar  & la 
côre  de  Mofambique,  par  leur  gifement  & par  la 
raréfadion  qu’elles  caufenc  dans  l’air,  ont  leurs 
moujfons  particulières  du  nord-eft  & du  fud-oueft, 
mais  de  telle  forte  que  celle-ci  dure  huit  ou  neuf 
mois  de  l’année,  parce  que  c'eft  le  vent  alifé  du 
fud-eft  qui , en  fe  brifant  fur  la  côte,  devient  fud- 
oueft,  & que  la  moujfon  du  nord-eft  ne  fe  montre 
que  dans  les  mois  où  le  foleii,  placé  verticalement 
au-defl'us  de  ces  terres,  ou  même  au  fud  d’elles  , 
y caufe  une  grande  dilatation  à l’air  qui  peut  re- 
cevoir i’impreffion  de  leur  chaleur  réfléchie  : auflî 
cette  moujfon  du  nord-eft  eft-elle  accompagnée  de 
tempêtes  fréquentes , occafionnées  par  le  choc  des 
vents  de  nord -eft  qui  régnent  dans  le  canal, 
& des  vents  du  fud-rft  au  fud  oueft  qui  font  en 
dehors,  commemous  l’apprend  le  Neptune  oriental  y 
pag.  16. 

On  ne  peut  nous  aceufer  de  fauflTes  fuppofitions 
lorfque  nous  faifons  brifer  ainfi  le  vent  fur  les  cô- 
tes. Nous  avons  déjà  remarqué  la  même  chofe  aux 
côtes  de  la  Caroline  & de  l’Amérique  fepten- 
trionalej  & pour  prouver  combien  les  faits  auto- 
rifent  les  conféquences  que  nous  tirons  de  nos 
principes,  nous  obferverons  que  le  même  effet  a 
lieu  aux  côtes  du  Bréfil  lîtuées  de  la  même  ma- 
nière. Les  vents  à cette  côte  font  huit  mois  au  fud- 
oueft  & quatre  mois  au  nord-eft,  pendant  que  le 
foleii  eft  vers  le  tropique  du  capricorne. 

I!  faut  remarquer,  en  général,  que  c’eft  quelque 
temps  après  que  le  foleii  a pu  produire  une  cer- 
taine chaleur  fur  les  terres,  que  la  plus  grande  ra- 
réfaélion  de  l’air  a lieu  : c’eft  qu’alors  elles  en  ré- 
fléchiffent  davantage  ; de  la  même  manière  que  les 
plus  grandes  chaleurs  que  nous  éprouvons  dans 
nos  climats  n’ont  lieu  qu'aux  mois  de  juillet  & 
d’août,  & non  conftammentau  mois  de  juin. 

Si  nous  revenons  à la  moujfon  du  nord-oueft  au 
midi  de  l’équateur,  on  la  connoiftoit  peu,  parce 
qu’on  fréquentoic  rarement,  pendant  le  temps  de 
fa  durée,  les  parages  où  elle  règne.  On  favoit,  en 
général , que  l’on  n’y  trouvoit  plus  les  vents  de 
fud-eft,  & il  écoit  afiez  naturel  de  l’appeler  moujfon 
du  nord-ouejl,  par  oppolîtion  à celle  de  fud-eft  , 
puifque,  dans  la  partie  boréale,  onvoyoit  levant 
de  fud-oueft  fuccéder  à celui  de  nord-eft.  C’eft  en 
1767  que  M.  le  chevalier  de  Grenier,  enfeigne 
des  vaiffeaux  du  Roi,  donna  lieu  d’acquérir  quel- 
ques notions  de  plus  fur  ce  mouvement  de  l’air , 

en 
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en  imaginaïit  eue  l’on  pouvoir  tirer  parti  de  ce 
veut  priur  aller  de^l’Ilè-de-France  à Pondichéry  & 
dans  le  goit'e  du  Bengale  pendant  la  durée  de  cette 
mouron.  Cet  officier  trouva  des  contradiéleurs. 
Coname  l’objet  valoir  la  peine  d’être  éclairci , le 
roi  de  France  arma  des  bâtimens  pour  l'examen 
de  cette  route,  & voici  ce  que  cet  examen  nous  a 
appris  : « On  trouve  par  cinq  degrés  de  latitude 
f:id  jufqu'à  la  ligne,  une  bande  4e  vent  d’oueft  qui 
fouffle  depuis  novembre  jufqu’en  avril  : ces  vents 
font  foibles;  ils  varient,  & le  plus  fouvent  ils  font 
réduits  au  calme.  Pour  avoir  le  plus  de  frais  poffibîe, 
il  faut  fe  tenir  entre  4d.  & 4 d.  40'  de  latitude.  « 

Telle  eft  la  moujfon  du  nord-oueft  : l’on  voit  par* 
I l qu’elle  mériteroit  mieux  le  nom  de  moujfon  de 
l'ouejl^  ou  plutôt  que  ce  vent  ne  doit  point  avoir 
la  dénomination  de  moujfon,  qui  femble  annoncer 
un  vent  frais  déterminé.  Il  paroît  évident  que  c’eft 
l’aétion  du  foleil  fur  l’atmofphère  qui  détruit  le 
vent  alifé  du  fud-eft,  en  raréfiant  fortement  l’air  , 
comme  on  a vu  que  pareils  effets  avoient  lieu  fous 
la  ligne,  dans  l’Océan  atlantique,  où  l’on  trouve 
des  calmes  interrompus  de  temps  en  temps  par  des 
orages  & des  brifes  variables;  cependant,  dans  la 
circonftance  préfente,  il  paroît  que  quelque  caufe 
plus  particulière' détermine  le  vent  à fe  ranger  vers 
l’oueftj&  qu’il  convient  de  la  faire  connoitre  : cet 
effet  paroît  provenir  de  la  raréfaéfion  occafionnée 
par  les  terres  des  îles  Moluques  & de  la  Sonde  , 
car  près  de  ces  terres  le  vent , dans  cette  même 
fai.^on,  eff,  ainfi  que  le  gifement  des  côtes,  du  nord- 
iiord-oueft  à l’ouefl;  & cette  explication  devient 
encore  plus  probable  par  l’étendue  de  cette  même 
moujfon  en  latitude  jufque  par  treize  degrés  en  ap- 
prochant de  la  Nouvelle-Hollande.  Les  vents  de 
lud  oueft  & les  orages  du  canal  de  Mofambique 
peuvent  concourir  à ce  changement.  Ce  qui  rend 
ce-concours  vraifemblable,  ce  font  les  pluies  con- 
üdérables  & continuelles  aux  côtes  de  Coromandel 
pendant  cette  faifon,  comme  il  y en  a pendant  la 
mouffon  du  fud-oufcft  aux  côtes  de  Malabar.  La 
qualité  de  ces  vents  d’oueft  ajoute  encore  à la  vrai- 
femblance  de  cette  explication  : ils  font  foibles , 
variables , & le  plus  fouvent  calmes  ; ce  qui  dénote 
des  caufes  accidentelles  & de  peu  de  puiffance.  Si 
ces  colonnes  d’air,  d’ailleurs,  fe  condenfant,  fe  di- 
rigent vers  l’eft,  c’eft  qu'elles  ne  peuvent  s’échap- 
per au  midi,  à caufe  des  vents  de  fud-ett  qui  y 
font  perpétuels;  ni  au  feptentrion,  où  il  règne 
alors  des  vents  de  nord-eft  ; ni  au  couchant,  où  il 
y a des  vents  très  marqués  de  fud-oueft  au  fud  pen- 
dant la  plus  grande  partie  de  l’année,  & des  orages 
pendant  l’autre  partie,  8e  qu’il  eft  naturel  en  con- 
féquence  qu’elles  prennent  leur  cours  vers  l’ett  , 
où  les  terres  des  îles  de  la  Sonde,  des  Philippines 
& des  Moluques  produifem  une  grande  ratéfaêtion 
dans  l’atmofphère. 

On  pourroit  peut-être  objeâer  contre  cette 
hypothèfe,  8c  demander  pourquoi  un  effet  fem- 
blable  n’a  pas  lieu  dans  l’Océan  atlantique  ÔC  dans 
Géographie-l-'hyfique.  Tome  IV. 
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la  mer  du  Sud;  mais  on  répondra  que  l’on  trouve 
dans  ces  deux  mprs,  comme  dans  celle  des  Indes, 
fous  l’équateur , une  bande  d’air  raréfié  fujetre  aux 
calmes,  aux  orages  & à de  petites  brifes  variables 
qui  foufflenc  fouvent  de  l'cueft,  & furtout  lorf- 
qu’on  a les  terres  plutôt  à l'orient  qu'à  l’occident  : 
mais  fi  ces  effets  font  moins  fréquens  dans  la  mer 
des  Indes,  c’eft  que  la  côte  de  Mofambique  eft  ta 
feule  q^ui,  par  fon  gifement  nord-eft  & fu  i-oueft, 
8c  par  une  île  confidérable  ayant  la  même  fituation, 
forme  un  canal  où  les  vents  refferrés  foufflent  avec- 
force,  & de  manière  à s'oppofer  à ce  que  , ce  tes 
bande  d’air  raréfié  fuive  fon  cours  vers  l'oueft,  où 
devroient  naturellement  l’entraîner  les  vents  de 
nord-eft  & ceux  de  fud-eft  qui  la  bordent. 

Mais  on  peut  objeéfer  encore  que  la  bande 
d’air  raréfié  par  les  rayons  folaires  fe  trouve  ici 
prefqu’entîèrement  dans  la  partie  auftrale,  tandis 
que,  dans  les  autres  mers,  elle  eft  au  contraire 
prefque  toute  entière  dans  la  partie  boréale , 8c  pa- 
roît en  effet  devoir  s'y  trouver  d’après  le  principe 
très-fenfible,  que  i’hémifphère  auftral,  plus  froid, 
occafionne  une  preffion  plus  forte,  Sc  capable  de 
furmonter  la  raréfaftion  caufée  par  la  chaleur. 
Cette  obfervation  eft  jufte;  mais  nous  répondrons 
que  la  bande  d’air  raréfié  eft  plus  refferrée  dans  la 
mer  des  Indes  que  dans  les  autres  mers , puifqu’elle 
n’a  guère  au-delà  de  huit  degrés  de  latitude,  tandis 
qu’oii  a vu  à l’article  des  vents  variables , qu’elle  en 
a jufqu’à  onze  dans  l’Océan  atlantique.  M.  Daprés 
indique  de  fe  tenir  entre  4 d.  8c  4 d.  40'  de  lati- 
tude fud  pour  trouver  plus  de  frais  à la  moujfon  de 
l’oueft,  donc  nous  venons  de  difeuter  toutes  les 
circonftances.On  pourroit  en  conclure  qu’elle  s’é- 
tend plus  loin  au  fud  que  de  4 d.  40' , ainfi  que 
nous  l’avons  déjà  difj  mais  alors  elle  eft  plus  calme, 
plus  fillette  aux  viciffitudes  8c  à la  puiffance  late- 
r.i!e  du  vent  alifé  de  fud-eft,  à peu  près  de  la 
même  manière  que  la  milieu  du  lit  d’un  courant 
d’eau  eft  plus  rapide  8c  plus  marqué,  8c  que  les 
bords  font  fujets  à des  remoux  & à des  mouve- 
mens  irréguliers  d’eau. 

MOUTÎERS  EN  Tarentaise,  dans  le  ci- 
devant  département  du  Mont-Blanc.  Ce  lieu,  il 
y a deux  années , étoit  encore  le  fiége  de  l'école 
pratique  des  mines  > il  eft  fitué  au  milieu  d’une 
vallée  qui  renferme  les  plus  grandes  richeffes  mi- 
nérales. On  y indique  vingt-trois  mines  de  houille , 
cinq  de  fer  , dix-fept  de  cuivre  , deux  de  plomb , 
fept  de  plomb  & argent,  quatre  d'or,  quatre  d’an- 
timoine , trois  de  foufre  ; il  y a quatre  endroits 
d'où  l’on  peut  extraire  du  criftal,  quatre  fources 
d’eau  minérale , trois  fontaines  falées  8c  le  roc  falé 
d’Arbonne  ; enfin,  neuf  carrières  d’ardoife,  cinq 
de  marbre  8c  trois  ufines.  On  fe  propofe  de  fonder 
à Saint-Etienne,  dans  le  ci-devant  Forez,  une 
forte  d’école  pratique  pour  remplacer  celle  de 
Moutiers,  8c  dans  laquelle  on  ne  recevra  pour 
élèves  que  des  jeunes  gens  fachant  lire  &:  écüre. 

Rrrt 
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MULHEIM  , dans  le  ci-devant  département 
français  de  la  Roër.  Une  fouille  faite  dans  ce  lieu 
s ptéfenté  les  réfultats  fuivans  ; 

I®.  Sable  mêlé  de  pierres,  recouvert  d'une  lé- 


gère couche  de  marne. 36  pieds. 

2°.  Terre  à foulon , fine  & douce 

au  toucher. 11 

3®.  Terre  jaune  très-divifée , mêlée 

d’ochre  & d’argile 24 

4®.  Schilfe  brun 48 

5®.  Gros  fable  gris 30 

6®.  Lit  de  houille  divifé  en  plulieurs 
aflifes  dîftindies  J incliné  d’environ  Çix 
degrés,  du  fud-eft  au  nord-oueft. ....  4 


Total 154  pieds. 
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A quelques  toifes  plus  bas  efl  une  autre  couche 
de  houille  J mais  peu  abondante. 

MUNSTER-APEL,  dans  le  ci-devant  départe- 
ment du  Mont-Tonnerre.  11  exifte  près  de  ce  lieu 
des  mines  de  mercure  fulfuré  , dans  lefquelles  on 
trouve  , comme  à Mœrsfeld  . des  vertiges  de 
corps  organifés  , & notamment  des  ichtyolites 
mouchetés  de  mercure  fulfuré  rouge. 

MUTSCHEID,  dans  le  ci-devant  département 
de  Rhin  & Mofelle , arrondiffement  de  Bonn.  I!  y 
a près  de  cet  endroit  des  mines  de  plomb  fulfuré, 
dont  l’exploitation  , abandonnée  depuis  la  guette 
de  trente  ans,  a été  reprife  en  1809,  ainfi  que 
celle  d’un  grand  nombre  d’autres  mines.  Elle  a été 
abandonnée  de  nouveau. 
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N AGIAG  ou  NAGYAG.  Les  mines  de  Certes 
ëc  de  Nagyag  font  iituées  dans  les  montagnes  de 
Cétras  en  Tranfylvanie.  Cel  montagnes  font  corn- 

f)ofées  de  porphyre  fyénite  , dont  le  feld-fpath  & 
e hornblende  font  ordinairement  très-compofes. 
11  y a autii  des  grès;  & c’eft  dans  un  terrain  de 
cette  dernière  nature  que  font  les  filons  de  Na~ 
gyog- 

Ils  font  au  nombre  de  huit;  leur  direâion  eft 
du  fud  au  nord.  Tous  , à la.  réferve  d’un  feul, 
s'inclinent  de  l'oueft  à Teft  , en  feps  contraire  de 
la  pente  de  la  montagne.  Leur  épaiffeur  eft  de  fix 
à fept  pouces.  L’orpiment  ( arfenic  fulfuré  rouge  ) 
qu’ils  renferment  y eft  abondant , & mêlé  au  tel- 
lure , au  plomb  fulfuré,  à la  manginèfe  , au  zinc 
& au  fer  ; c’eft  le  mélange  qui  eft  connu  des  miné- 
ralogiftes  fous  le  nom  à' or  de  "Nagyag. 

Les  mines  de  Nagyag  font  non-feulement  les 
plus  riches  de  la  Tranfylvanie , mais  auffi  celles 
dont  l’exploitation  eft  conduite  avec  le  plus  de 
régularité.  Les  profondes  galeries  qu’on  y a faiîe-s 
prouvent  qu’on  ne  s'occupe  pas  feulement  du  pré- 
fent  , mais  qu’on  fonge  aux  intérêts  de  la  pof- 
terité. 

NANT  SAUVAGE.  Les  montagnes  des  envi- 
rons de  Salanches  enSivoie,  & de  Saint-Martin 
dans  la  vallée  de  l’Arve  , en  Savoie  , font  prefque 
toutes  d’ardoifes , & dans  plufieurs  endroits  d ar- 
doifes  décompofées  ; elles  renferment  des  efpèces 
de  balTins  fort  étendus  , dans  lefquels  les  orages 
accumulent  une  immenfe  quantité  d’eau.  Lorfque 
ces  eaux  parviennent  à une  certaine  hauteur  , 
elles  romperrt  tout-à-coup  quelqu’une  des  parois 
peu  folides  de  leurs  réfervoirs  , & defcendent 
alors  avec  une  impétuofité  terrible.  Ce  n’eft  pas 
ce  l'eau  pure , mais  une  efpèce  de  boue  liquide  , 
mêlée  d’ardoife  décompofée  & de  fragmens  de 
rochers.  La  force  impulfivede  cette  bouillie  denfe 
& vifqueufe  eft  incompréhenfible  ; elle  entraîne 
des  rochers  , renverfe  les  maifons  qui  font  fur  fon 
paflage  , déracine  les  plus  grands  arbres,  & dévafte 
les  campagnes  en  creufant  de  profondes  ravines  , 
6c  en  couvrant  les  terres  d’une  épaiffeur  confidé- 
rable  de  limon  , de  gravier  & de  fragmens  de  ro- 
cher. Lorfque  les  gens  du  pays  vpient  venir  ce 
torrent , qu’ils  nomment  Num  Sauvage  , ils  pouf- 
fent de  grands  cris  pour  avertir  ceux  qui  font  aii- 
déffous  de  fuir  loin  de  fon  partage.  On  comprend 
que  , dès  que  le  réfetvoir  eft  vide , le  torrent  ceffe, 
ou  du  moins  diminue  confidérablement  : il  dure 
rarement  plus  d’une  heure. 

Cet  accident  eft  très-rare  : « Je  ne  ne  l’ai  vu , dit 
M.  de  Siutîure,  qu'une  feule  fois  en  1767  ; de 
qaoiqu’au  moment  où  je  le  rencontrai,  il  fût  déjà 


fur  Ton  déclin , j’en  vis  affez  pour  m’en  former 
une  idée.  On  ne  peut  pas  imaginer  un  fpeêtacle 
plus  hideux  ; ces  ardoifes  décompofées  formoient 
une  boue  épaiffe  , dont  les  vagues  nomes  ren- 
doient  un  fon  fourd  & lugubre;  & malgré  la  len- 
teur avec  laquelle  elles  fembloient  fe  mou''oir , 
on  les  voyoit  rouler  des  troncs  d'arbres  & des 
blocs  de  rochers  d’un  volume  & d'un  poids  con- 
fidérables. 

NAPHTÎA  en  Daîmatie.  Ce  lac,  ou  plutôt 
ce  badin  , voifin  de  la  colline  où  réfidoit  l'antique 
ville  de  Paiica,  n’a  que  vingt  toifes  de  diarnètre; 
il  eft  à peu  près  rond  , & dans  fon  centre  il  a fix 
ou  huit  pieds  de  profondeur  : encore  n'a-t-il  cette 
étendue  qu’en  hiver,  lorfque  fes  eaux  font  dans 
leur  plus  giande abondance;  en  été  ce  petit  lac  fe 
trouve  divifé  en  fix  petits  bartins,  fitués  à peu 
près  au  milieu  du  baflin  général , c’eft-à-dire,  que 
le  lit  de  ce  lac  étant  à fec,  l’eau  ne  fe  montre  plus 
que  dans  fix  trous  un  peu  plus  profonds.  Alors  ces 
baffins  contiennent  une  eau  qui  exhale  une  très- 
forte  odeur  de  bitume.  _ ^ 

Ces  vapeurs  font  très-mal faifantes  , tant  pour 
les  hommes  que  pour  les  animaux  qui  ne  prennent 
pas  le  deffifs  du  vent  en  approchant  de  ce  lac. 

Les  eaux  de  ce  lac  font  toujours  agitées  par  un 
vent  ou  par  des  émanations  fouterraines  qui  les 
font  bouillonner  ; i!  fsrable  que  ces  eaux  fortent 
en  abondance  ; mais  ce  n’eft  toujours  , comme 
nous  venons  de  le  dire,  que  l’effet  d’une  émana- 
tion qui  fe  fait  jour  à travers  cette  eau , laquelle 
ne  croît  pas.  Ces  émanations  aêlives  emportent 
avec  elles  des  particules  de  bitume  qu’elles  exha- 
lent en  s’évaporant  dans  tous  les  environs. 

Cette  eau  eft  verdâtre  & boueufé.  Un  de  ces 
lacs. offre  i’eau  jailliflante  à une  plus  grande  élé- 
vation. La  forme  de  ce  jet  eft  celle  d’une  gerbe 
qui  a trois  pieds  de  hauteur , & quelquefois  da- 
vantage. 

Loriqu’on  enfonce  une  canne  dans  le  trou  par 
où  elle  s’échappe,  on  ne  peut  atteindre  le  fond; 
mais  quand  on  le  trouveroit,  on  n’en  feroit  pas 
plus  éclairé  fur  la  caufa  de  ces  phénomènes,  car 
le  canal  fouterrain  qui  amène  cette  eau  dans  le 
bartin  du  lac  ne  doit  pas  avoir  une  direûion  ver- 
ticale comm®  celle  Àun  .puits,  & doit  venir  de 
très-loin.  Les  eaux  de  ce  dernier  baflin  font  beau- 
coup plus  jaunes  que  celles  des  premiers.  Ce  qui 
prouve  d’une  manière  bien  décifive  que  tous  les 
phénomènes  dont  nous  avons  parié,  relativement 
aux  mouvemens  de  ces  eaux  , font  dus  à des  éma- 
nations fouterraines,  c’eft  que,  lorfque  les  eaux  lont 
^b.tlïts  dans  le  baflin  générai,  on  voit  des  cavités  qui 
demeurent  à fec,  6c  qui  ont  des  trous  d’où  il  s’e- 
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chappe  perpétuellement  un  courant  d’air.  Lotf- 
qu’on  en  approche  l’oreillej  on  entend  le  bruit  qu'il 
tait  en  fe  dégageant  de  ces  paffages  tortueux  & 
obftrués  en  grande  partie. 

Les  vapeurs  chargées  de  bitume , en  s’exha- 
lant dans  i’atmofphère,  fe  mêlent  aux  nuages  & 
produifent  un  phénomène  qu’on  nomme  fata  mor- 
gana. 

Tout  le  terrain  du  fond  du  grand  baffin  du  lac 
eft  très-mou  , & cependant  a une  forte  d’élafticité. 
Lorfque  le  lac  elt  plein,  l’ébullition  des  petits 
baîTins  fe  fait  toujours  apercevoir,  quoiqu’ils  ne 
forment  plus  qu’un  lac  avec  luij  les  jets  de  leurs 
fources  & des  émanations  qui  les  accompagnent , 
font  très-vifibies  & très-remarquables , malgré  la 
couche  d’eau  qui  les  recouvre. 

NAPLES  (Royaume  & ville  de  ).  Le  royaume 
de  Naples  y une  des  plus  belles  parties  de  l’Italie, 
préfente  toutes  les  richeffes  d’un  fo!  extrêmement 
fertile,  les  produits  curieux  de  l’ancienne  aétion 
des  feux  fouterrains,  & les  phénomènes  étonnans 
du  mont  Véfuve  toujours  en  aétivité. 

_ L’Apennin,  qui  s’étend  jufqu'à  l’extrémité  mé- 
ridionale de  ritalie , forme  la  chaîne  des  mon- 
tagnes qui  fe  trouvent  dans  le  royaume  de  Naples; 
il  eft , comme  les  Alpes , bordé  par  en  bas  de 
collines  co^pofées  de  fables , de  grès  & d’autres 
débris , mais  moins  abondans  & d'un  moins  grand 
volume  que  ceux  des  Alpes.  Les  montagnes  de 
l’Apennin  font  prefque  toutes  de  fécondé  for- 
mation, calcaires,  ollaires,  fchifteules , remplies 
de  mines  & de  marbres.  Depuis  le  mont  'Traverfo, 
entre  Bologne  & Florence,  on  y trouve  fréquem- 
ment des  veftiges  d’anciens  volcans}  mais  ils  de- 
viennent plus  communs  à mefure  qu’on  approche 
dé  Naples ^ où  tous  les  environs  n'offrent  que  des 
produétions  volcaniques.  Les  îles  voifines,  telles 
que  Procida,  îfchia,  Ventotiene,  Monte-Chvifto  , 
font  entièrernentvolcaniques.  A l’orient  AeNaples, 
au  milieu  de  tant  de  volcans  éteints  , le  Véfuve 
eft  le  feul  dont  les  feux  foient  encore  allumés. 

Parmi  les  phénomènes  phyfiques  que  la  nature 
étale  danscepays,  on  remarque  la  grotte  duChien, 
fameufe  par  la  mofette  qufenfort,  & la  Solfatare, 
ainff  nommée  à caufe  de  la  quantité  de  foufre 
qu’e’Ie  contient,  & dont,  en  certains  endroits, 
le  terrain  eft  biûlant  à la  furface. 

Les  plaines  de  ce  beau  royaume,  ainfî  que  toutes 
celles  de  l’icalie,  ont  été  recouvertes  par  les  eaux 
de  la  mer  dans  des  temps  antérieurs  à tous  les 
monumens  hiftoriques  , mais  pourtant  poftérieurs 
à la  formation  d^s  montagnes  & aux  premières 
révolutions  de  notre  Globe.  Celle  de  la  Campanie 
heureiife  a éprouvé  l’aâion  des  feux  fouterrains; 
fon  fonds  eft  tout  volcinique,  mais  il  eft  entière- 
ment recouvert  d’épaiffes  couches  de  fable  , de 
gravier  & de  galets  chariés  par  les  eaux , & mêlés 
même  encore  de  coquillages  j enfin , dans  les 
mêmes  que  les  volcans  femblent  avoir  le  plus  ref- 
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perlés , on  trouve  fréquemment  d’autres  indices 
de  l’adlion  des  feux  fouterrains , tels  que  des 
fourcès  chaules,  des  vapeurs  enflammées,  des 
büliicames  ou  fontaines  qui  paroilfent  bouillantes. 

La  variété  des  pierres  de  cette  contrée  eft  im- 
menfe  : on  fe  contentera  d’en  indiquer  quelques- 
unes. 

1^’.  Les  laves  proprement  dites,  qui  font  des 
pierres  ou  des  terres  fondues  par  l'adtion  des  feux 
des  volcans.  Les  unes  fout  informes,  Si  d’autres 
font  en  prilmes  réguliers  ou  bafaltes  ; on  y trouve 
auffi  des  laves  poreufes  , des  laves  filamenteufes 
ou  pierres-pouces,  5c  des  débris  atténuéi  de  ces 
différentes  efpèces  oa  pouzolanes,  Scc. 

2°.  Les  terres  ou  pierres  qui  n’ont  été  qu’à 
demi  fondues , & qui  ont  confervé  en  partie  les 
formes  5c  les  caraélères  qu’elles  avotent  avant 
d’être  attaquées  par  le  feu  : tels  font  les  granités 
volcaniques , dans  lefquels  on  reconnoît  encore  les 
criftaux  du  feld-fpath,  les tragmensdu  quartz , 5cc. 

3®.  Les  pierres  qui  ont  entièrement  éludé  ou 
furmonté  l’aétion  des  feux  volcaniques;  celles,, 
par  exemple  , qui  ont  été  lancées  par  dcs  explo- 
fions  fouterraines  fms  avoir  fubi  aucune  altéra- 
tion , comme  ces  fragmens  de  marbre  que  l'on 
trouve  épars  fur  les  flancs  du  Véfuve,  8cc. 

4°.  Les  mélanges  de  terre,  de  pierres  8c  de 
laves  brifées  qui  ont  été  vomies  par  les  volcans 
fous  la  forme  d’une  bouillie  aqueufe  , & qui  onc 
acquis  enfuite  une  plus  ou  moins  grande  confif- 
tance,  tels  que  le  tufa  de  Naples  ^ le  pépetino  de 
Rome  ; telle  eft  encore  la  matière  qui  a englouti 
Hercuianum. 

5®.  Les  laves  ou  autres  produftions  de  volcans 
qn  i ont  été  décompofées  par  l’aètion,  foit  de  l’eau  , 
foit  de  l’air,  foit  des  fumées  fulfureuf-s  , comme 
les  laves  blanchies  Scies  argiles  de  la  Solfatare. 

6®.  Les  matières  qui , après  être  fonies  des 
volcans  fous  quelqu’une  des  formes  précédentes  , 
onc  été  diffoutes  par  les  eaux  8c  enfuite  criftallifées 
ou  agglutinées  fous  des  formes  entièrement  nou- 
velles, comme  les  hydropales  de  Vicence,  les 
brèches  volcaniques  du  Val-d’Agno  , 8c  les  ma- 
tières criftallifées  qu’on  trouve  dans  les  laves. 

Le  climat  de  ce  royaume  eft  extrêmement  chaud. 
Les  plantes  d’orangerie  de  toute  efpèce  réuiîîffent 
en  plein  air  fans  aucun  abri  ; mais  il  gèle-pourtanc 
encore,  même  dans  les  lieux  peu  élevés  au-def- 
fus  du  niveau  de  la  mer. 

Le  territoire  eft  d’une  fertilité  prodigieufè  en 
grains  , fruits , 8c  tout  ce  qui  peut  rendre  la  vie 
agréable  8c  heureufe. 

Les  vignes  font  abondantes  dans  ce  royaume; 
elles  font  toutes  élevées  fur  des  peupliers  : cela, 
rend  les  campagnes  très-fraîches  8c  très-riantes. 
On  ne  peut  rien  voir  de  plus  agréable  que  celles 
où  l’on  pnffe  en  arrivant  de  Rome  à Naples  pac 
Capoue  ; le  chemin  eft  bordé  par  des  campagnes 
couvertes  de  grands  peupliers  ; ces  arbres  font 
joints  par  des  vignes  qui  vont  fouvent  de  i’un  à. 
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l’autre  en  forme  de  guirlandes.  Il  y a trois  ou 
uatre  ceps  de  vigne  à chaque  peuplier,  & dix  à 
ouze  pas  de  dillance  d’un  arbre  à l’autre.  Dans 
bien  des  endroits , les  bords  du  chemin  font  cou- 
verts par  des  builfons  de  myrte  mâh  : cet  ar- 
briffeau , que  les  Italiens  appellent /norte/Za,  eft 
toujours  vert  j la  feuille  eft  alongee  & d un  vert 
tendre,  à la  différence  de  celui  qu’ils  appellent 
improprement  myrte  femelle ^ donc  la  feuille  eft 
plus  courte  & d'un  vert  plus  foncé  : fon  fruit, 
qu’on  appelle  myrtille  ^ eft  une  petite  baie  comme 
celle  du  genièvre,  mais  d’un  goût  plus  agréable. 
On  y voit  aufli,  même  à la  fin  de  décembre,  des 
fleurs  de  toute  efpèce , & futtout  des  narc^ffes 
qui  y croilfent  naturellement  & en  abondance. 

C’eft  à tort  qu’on  a écrit  que  , dans  ce  climat, 
la  vieille  feuille  ne  tombe  point  des  arbres  qu’elle 
ne  foit  pouflee  par  la  nouvelle  : cela  n*eft  pas 
étonnant  par  rapport  aux  pins,  cyprès,  leccini 
ou  chênes-verts , & par  rapport  aux  orangers  qui 
font  verts  en  toute  faifon  ; mais  à l’égard  des 
chênes  ordinaires,  des  ormes,  des  noyers  & au- 
tres arbres  qui  chez  nous  quittent  leurs  feuilles 
pendant  l’automne,  ils  les  quittent  également  dans 
les  environs  de  Naples,  feulement  fix  femaioes 
plus  tard  qu’en  France,  & ils  les  reprennent  fix 
femaines  plus  tôt  j ces  arbres  s’y  élèvent  moins 
hauts  qu’en  France  & dans  le  Nord  ; la  grande 
chaleur  les  rend  tortueux  & petits,  & ils  fe  cou- 
ronnent de  bonne  heure  ; mais  ils  font  plus  denfes, 
& furtout  beaucoup  plus  durs  que  les  nôtres  : les 
ormes , les  chênes , & même  les  noyers  d’Italie 
employés  au  charronnage,  durent  fix  fois  plus  que 
chez  nous. 

La  verdure  du  printemps  eft  plus  belle  dans  le 
royaume  de  Naples  : le  vert  des  arbres  eft  moins 
obfcur  qu'il  ne  l’eft  en  France. 

Les  mûriers  y font  très-cultivés  ; maïs  i!  y ên  a 
plus  de  noirs  que  de  blancs,  ce  qui  rend  la  foie 
moins  belle  que  dans  le  refte  de  l'Italie. 

Beaucoup  de  ruiffeaux  & de  rivières  contri- 
buent à l’extrême  fertilité  de  ce  beau  pays.  Plu- 
fieurs  ports  de  mer  excellens  y entretiennent  un 
commerce  avantageux  : ceux  de  Naples , de  Gaè’te, 
de  Baies,  de  Keggio , font  précédés  de  golfes  & 
de  rades  qui  font  très-favorables  : celui  de  Tarente 
eft  un  des  meilleurs  de  la  Mediterranée. 

Le  commerce  de  Naples  confifte  en  blé,  huHe, 
laine,  troupeaux,  foieécrue,  taffetas,  chanvre, 
poil  de  peaux  de  lapins  , merrain  pour  les  ton- 
neaux , manne  , eflences  , marbres  Seau  très  objets. 

Le  caraélère  des  Napolitains  eft  extrêmement 
tranquille  : les  jaloufies  cruelles  , les  vengeances 
atroces  qui  étoient  fi  communes  dans  les  derniers 
fiècles , ne  paroift'ent  plus  aujourd’hui  ; les  Grands 
vivent  en  fociété  ainfi  qu’à  Paris,  avec  la  même 
liberté.  La  focieré  y eft  extrêmement  agréable.  La 
Dobleffe  y eft  riche  , magnifique,  & vit  d’une  ma- 
nière pleine  d’aifance  & de  charmes.  Le  peuple  y 
eft  peu  laborLux  ce  qui  nuit  à la  profpérité  de 
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cet  Etat,  qui  offre  d’immenfes  relTources,  tant  du 
côté  de  l’agriculture  que  du  côté  du  commerce 
& de  la  mâtine.  Parmi  les  arts  agréables  qu’on  y 
cultive , la  mufique  fe  fait  diftinguer  ; elle  eft  le 
triomphe  des  Napolitains,  il  femble  que,  dans  ce 
payt.-là,  les  cmdes  du  tympan  foient  plustefldues, 
plus  harmoniques  , plus  fonores  que  dar  s le  telle 
de  l’Europe  : la  nation  eft  toute  chantante}  le 
gefte,  l’inflexion  de  la  voix  , la  profodie  des  fyl- 
labes,  la  converfation  même,  tout  y marque  bc 
y refpire  l'harmonie  & la  mufique  : aufli  l^aples 
eft-eile  la  fource  principale  de  la  mufique  italienne 
& des  grands  compofiteurs. 

Naples  , ville  capitale  de  ce  royaume,  pré- 
fente le  plus  fupetbe  afpeéf.  On  ne  peut  rien  ima- 
giner de  plus  beau  , de  plus  grand  , de  plus  orné  , 
de  plus  fingu'ier  à tous  égards , que  le  coup  d’œil 
de  cette  ville,  de  quelque  cô.té qu’on  la  voie  : elle 
eft  placée  au  fond  d'un  balCn  appelé  en  italien 
Cratere  , qui  a deux  lieues  & demie  de  largeur  & 
autant  de  profondeur } il  femble  prefque  fermé 
par  rîle  de  Captée  qui  fe  préfente  du  côté  du 
midi,  &quoiqu*à  fept  Ikues  de  dtftance  , termine 
agréablement  la  vue.  On  croit  voir  aux  côtés  de 
cette  île  deux  ouvertures  j mais  l’une  a plus  de 
huit  lieues  de  largeur,  & l’autre  feulement  une 
lieue  : quoique  vues  de  Ntpies  , elles  femblent 
prefqu’ égales.  Le  contour  de  ce  baffin  eft  orné, 
du  côté  de  l'orient , par  le  palais  de  Portici , par 
les  villages  & les  maifons  de  campagne  qui  fe 
fuivent  fans  interruption  depuis  Napks  jufqu’au- 
delà  de  Portici. Le  Véfuye  , qui  s’élève_ par-delà, 
rend  ce  fpedacle  plus  grand  & plus  impofant  j 
Herculanum  & Pompeia  font  du  même  côté.  A. 
l’occident  font  les  maifons  agréables  & la  grotte 
fingulière  de  Paufiüpe,  les  feux  de  la  Solfatare 
& la  grotte  du  Chien  tout  ce  qui  environne  ou 
avoifine  le  balTmde  Naples , eft  extraordinaire  & 
fameux.  Du  côté  du  nord  elle  eft  entourée  pat 
des  montagnes  qui  forment  une  couronne  autour 
de  la  villa}  enfin,  on  y voit  l’extrémité  de  la  terre 
de  Labour,  c’eft  à-dire  , de  ces  campagnes  fertiles 
& célèbres-  que  les  Romains  appelèrent  la  Carrt^ 

^ parût  heureufe  , & qu’ik  regar(i')ient  comme  le 
pays  le  plus  riche  & le  plus  beau  de  l’Univers. 

Naples.  e^  fituée  au  fond  de  ce  théâtre , fur  le 
penchant  d’une  montagne  ; elle  embiufle  la  met 
par  uae  vafte  étendue  de  faubourgs,  la  domine 
par  des  châteaux,  l''embellit  par  deS  maifons  lu- 
perbes  ydilfribuées  en  amphitéâtre  depuis  le  haut 
de  la  montagne  jufqu’en  bas } ce  développement 
& ce  coup  d’œil  font  une  des  plus  belles  chofes 
qui!  y ait  au  monde , Sc  tous  les  voyageurs  con- 
viennent qu’ils  ne  connoilîent  rien  de  comparable 
à la  beauté  de  cette  fituation.  On  ne  peut  lui 
oppofer  que  la  vue  de  Conftantinople  & celle  de 
Gênes,  qui  en  approchent  le  plus. 

Le  baflin  de  Naples  eft  terminé  fur  la  droite  par 
le  cap  de  Mifone fur  la  gauche  par  le  cap  de  Mafia, 
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Entre  l’île  de  Caprée  8e  chacun  de  ces  deux 
caps,  on  voie  rimmenfité  de  la  mer  comme  par 
une  échappée.  Ce  coup  d’œil  noble  & vafte  agran- 
dir l’imagination  j fans  offrir  une  monotonie  en- 
ntiyeufe  j comme  les  vues  qui  n’ont  ablolument 
que  la  mer  pour  borner  l’horizon. 

Le  Sebeco,  petite  rivière  qui  defeend  des  col- 
lines fituées  du  côté  de  Nola  ^ fertilife- les  envi- 
rons de  Naples , Ik  fe  jette  dans  la  mer  fous  le 
pont  de  la  Madeleine,  qui  eft  iîtué  dans  la  partie 
la  plus  orientale  de  la  ville.  La  plus  grande  partie 
des  eaux  qu’il  roiiloit  autrefois  a difparu  dms  une 
éruption  du  Véfiive  ; on  dit  même  qu’il  etoit  relié 
à lec,  & qu’il  reparut  dans  l’endroit  qui  a confervé 
le  nom  de  la  Bu/la  ou  la  , qui  eü  une  efpece 
de  petit  étang  à deux  lieues  de  Naples,  d’où  l’on 
tire  l’eau  pour  la  vilie. 

La  ville  de  Naples,  ainfi  que  toutes  les  villes  de 
ritalie,  ell  très-bien  fournie  d’aqueducs  & de 
fontaines  j il  y a deux  grands  cours  d’eau  qui  fe 
dil'tribuent  dans  la  ville  ; l’un  a la  fource  vêts 
Sinta-Agata  , vingt-lîx  milles  au  nord-elt  de  Na- 
ples ; Vautre  a deux  fources  éloignées  qui  vien- 
nent fe  réunir.!  la  Voilà,  à deux  lieues  de  Naples. 

Le  port  de  Naples , qui  ell  dans  la  partie  orientale 
de  la  ville,  eft  un  carré  d’environ  cent  cinquante 
toifes  en  tous  fens,  défendu  par  un  grand  môle  qui 
le  ferme  à l’occident  & au  midi,  & par  un'petit 
môle  qui  le  défend  au  nord  : il  eft  petit,  mais  la 
rade  eft  très-bonne  vis-à-vis  de  Sainte  - Lucie , 
entre  le  château  neuf  & ie  château  de  i'CEuf. 

Il  y a dans  le  golfe  ou  cratère  un  courant  lingu- 
gulier  qui  vient  de  Portici , paffe  près  du  port , & 
va  joindre  le  Paulîlipe  à l’occident  de  Naples  ; 
c’eft  peut-être  une  fuite  de  celui  qui  fait  tout  le 
■tour  des  côtes  de  la  mèr  Méditerranée. 

La  plus  grande  longueur  de  Naples , du  nord  au 
fud  , eft  de  2 5 CO  toifes  , &'  fa  largeur  d’orient  en 
occident  eft  de  2030  toifes.  Cette  ville  eft  pavée 
de  larges  dalles,  qui  font  d’une  véritable  lave. 

Comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  le  climat  de 
Naples  eft  extrêmement  chaud,  non-feulement 
par  fa  pofidon,  qui  n’elt  qu’à  41  degrés  de  lati- 
tude , mais  encore  à raifon  des  montagnes  envi- 
ronnantes , qui  concentrent  & répercutent  la  ch  i- 
lèiir,  & peut-être  encore  à raifon  des  fourneaux 
fouterrains  de  la  Solfatare  & du  Véfuve. 

Cependant  le  thermomètre  n’y  monte  guère  au- 
delà  de  24  degrés  de  Réaumur  , & bien  des  gens 
trouvent  l’été  de  Naples  plus  fupportable  que 
celui  de  Rome,  où  le  [sirocco,  vent  du  fud-eft 
qui  règne  en  été  , caufe  un  abattement  général 
dans  certains  temps.  Cette  faifon  y eft  incommode 
pnur  les  Fiançais,  jufqu’à  ce  que  les  pluies  qui 
viennent  à la  fin  de  feptembre  en  aient  un  peu 
modéré  la  chaleur  ; mais  auflî  l’hiver  y eft  déli- 
cieux , & l’on  ne  s'y  chmffe  jamais. 

Cependant  on  paffe  quelquefois  très-fubi cernent 
4'J  chaud  au  froid,  & le  vent  du  nord  y caufe  des 
maladies  de  poitriaej  aufti  les  Napolitains  aiment 
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mieux  lé  fcirocco,  qui  eft  auffi  le  vent  le  plus  or- 
dinaire , & qui  ne  produit  pas  le  même  eff^t  qu'à 
Rome. 

Il  ne  neige  prefque  jamais  à Naples  ; il  y pleut 
moins  fouvent  qu’à  Paris  ; mais  la  quantité  de 
pluie  y eft  plus  conftdérable.  On  peut  juger  par- 
là  que  Naples  n’eft  pas  exempte  des  viciffîtudes 
de  pluie  & de  beau  temps,  qu'on  a toujours  dans 
les  zones  tempérées  au  bord  de  la  mer.  Ce  n’eft 
que  dans  la  zone  torride  ou  fur  les  hautes  mon- 
tagnes en  Europe,  qu’on  n’éprouve  point  ces 
viciffîtudes , parce  que  les  nuages  & les  vapeurs 
ne  s’y  élèvent  que  difficilement,  & que  Pair  y eft 
à peu  près  également  pur  & léger. 

Le  climat  de  Naples  étant  beaucoup  plus* chaud 
que  le  nôtre,  eft  auffi  beaucoup  plus  fujet  aux 
infeéles  : la  :{^ani^ara  , entr’autres , qui  eft  une  ef- 
pèce  de  com'in  , eft  très-incommode. 

La  tarentule  eft  un  des  animaux  les  plus  lingu- 
liers  dont  on  ait  parlé,  & même  une  des  chofts 
extraordinaires  du  royaume  de  Naples  : c’eft  une 
groffe  araignée  qui  a huit  pieds  comme  les  nôtres, 
Ôc  dont  le  corps  eft  compofé  de  deux  parties  fépa- 
tées  par  un  canal  très-mince.  On  a dit  Sc  imprimé 
mille  fois  que  fa  piqûre  cai'foit  la  mort,  fi  l’on  ne 
faifoit  danfer  le  malade  jufqu’à  la  défaillance  , & 
ue  la  mufique  étoit  le  fpecifique  de  cette  efpèce 
8 poifon  j mais  cette  fable  eft  détruite  par  des 
expériences  faites  fans  aucun  inconvénient  de  la 
morfure  de  cette  araignée;  & Serrao,  célèbre 
phyfîcien  àeNaples , affure  que  le  mal  qu’elle  fait, 
n'eft  pas  plus  confiJérable  que  celui  d'une  guêpe: 
d’ailleurs,  la  tarentule  fe  trouve  dans  des  pays  plus 
chauds  que  la  Fouille,  où  l’on  n’a  jamais  fait  de 
pareils  contes  à fon  fujet. 

Placée  dans  un  territoire  extrêmement  fertile  , 
entourée  de  campagnes  riantes  où  la  nature  pro- 
digué étale  fes  plus  précieux  tréfors , Naples 
compte  encore  au  nombre  des  agtémens  que  fa 
pofition  lui  procure,  celui  d'uae  pêche  abondante, 
variée  & facile. 

Les  catacombes  de  Naples  font  faifieufes;  elles 
fonrbien  plus  grandes  & bien  plus  belles  que  celles 
de  Rome , qui  font  taillées  dans  un  gravier  ou  fable 
tendre,  & qui  font  baffes  & étroites  : celles  de 
Naples  palTent  pour  avoir  deux  milles  de  longueur. 
Ces  fouterrains  ne  s'étendent  pas  fous  la  ville  , 
ainfi  que  ceux  de  Rome  ; ils  font  pratiqués  au  nord 
de  Naples , a-u  travers  d’une  montagne,  &creufés 
les  uns  fur  les  autres;  iis  ne  font  pas,  comme  on 
l’a  dit  plufieurs  fois,  taillés  dans  le  roc  vif,  mais 
en  partie  dans  la  pierre  dont  on  fe  fert  à Naples 
pour  bâtir,  & en  partie  dans  une  terre  compaéfe  , 
ou,  pour  mieux  dire,  dans  une  efpèce  de  fable 
d’un  jaiine-rouffâtre , ferme  & même  dur  dans 
certains  endroits,  qui  eft  une  véritable  pouzolane 
durcie  qu’on  prendroit  quelquefois  pour  du  tuf. 
II  y a apparence  que,  dans  l’origine,  ce  n’etoit 
que  des  excavations  de  fable  ou  des  efpèces  de 
carrières.  Plus  on  examine  ces  fouterraii  s,  plus 
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on  s’aperçoit  qu’ils  ne  peuvent  avoir  été  crenrés 
pour  d’autres  objets  : tout  l'indique  ; la  nature  du 
fable  que  l'on  en  tire,  qui  eft  de  véritable  pou- 
zo'.ane , les  finuofités  des  routes , qui  n’ont  été 
occafionnées  que  pour  ne  pas  perdre  les  veines 
de  ce  fable  fi  recherché,  à caufe  de  fa  dureté 
dans  les  conftruétions  fous  l'eau.  Toute  autre  ori- 
gine paroît  infiniment  moins  vraifemblable. 

Grotte  du  Chien. 

Cet'e  grotte  eft  fituée  à côté  du  lac  d’Agnano  , 
entre  Naples  & Pouzzole , (ur  le  chemin  qui  con- 
duit à cette  dernière  ville,  à deux  milles  de  la 
première,  & fur  le  revers  d 'une  des  montagnes  qui 
fervent  d’enceinte  à la  Solphutara  , autrefois  Forum 
Vulcani. 

Cette  fameufe  mofette  a pris  le  nom  moderne 
qu’elle  porte , de  ce  qu’on  éprouve  communé- 
ment fes  effets  pernicieux  fur  les  chiens;  elle  ne 
lailfe  pas  cependant  d’être  également  funefte  aux 
animaux  qui  fe  trouvent  expofss  aux  vapeurs  qui 
y flottent. On  dit  que  Charles  VIII , roi  de  Fiance, 
en  fit  l'eflai  fur  un  âne,  & ^que  deux  efclaves  , 
x^u’un  vice-roi  âLe.Naples  eut  la  cruauté  d’y  mettre 
la  tête  en  bas , y perdirent  la  vie.  Au  refte,  fans 
s’arrêter  à tous  ces  traits  hiftoriques  , nous  croyons 
plus  important  de  donner  une  defcription  de  la 
grotte. 

Elle  a environ  huit  pieds  de  hauteur,  douze  de 
longueur,  fur  fix  de  profondeur  : il  s’élève  de 
fon  fond  une  vapeur-chaude , tenue  ,fiibti!e,  q'u’il 
eft  aifé  de  difcerner  à la  vue.  Cette  vapeur  forme 
un  jet  continuel  qui  couvre  toute  h futface  du 
fond  de  la  grotte.  Il  y a cette  différence  entre 
cette  vapeur  & les  vapeurs  ordinaires  , que  b va- 
peur malfaifante  ne  fe  difperfe  point  dans  l'air, 
mais  qu’elle  retombe  un  moment  après  s’être 
élevée  à une  très-petite  hauteur  qu’elle  ne  fran- 
chit pas  ordinairement.  La  couleur  des  parois  de 
la  grotte  , qui  eft  d’un  vert- foncé , eft  la  mefure 
de  fon  élévation  , qui  eft  d’un  peu  plus  de  dix 
pouces  : ce  qui  eft  au-deffus  a confervé  la  couleur 
ordinaire  de  la  terre  dont  on  les  a enduites. 

Le  doéteiir  Mead  s'eft  tenu  debout  dans  la 
grotte , la  lête  haute  , fans  en.  recevoir  la  moindre 
incommodité , & tout  animal  dont  la  tête  fe 
trouve,  par  fa  petiteflè,  au-deffous  de  la  marque 
que  nous  avons  indiquée  pour  la  furface  de  la  va- 
peur, & en  reçoit  par  conTéquent  l’imprefiion  , 
perd  tout-à-coup  le  mouvement  comme  s’il  étoit 
étourdi;  enfuite,  au  bout  d’une  trentaine  de  fé- 
condés , il  a perdu  tout  fentiment  comme  les  per- 
.fonnes  qui  tombent  en  défaillance.  Bientôt  après, 
fes  membres  font  attaqués  de  tremblemens  con- 
vulfifs.  A la  fin,  c’eft-a-dire,  dans  l’efpace  d’une 
minute,  il  ne  conferve  d'autre  figne  de  vie  qu’un 
battem.ent  prefqu’infenfible  du  cœur  & des  ar- 
tères, qui  ne  tarde  pas  même  à cefler  lorfqu’on 
laille  l'animal  un  peu  wop  long-temps,  c’eU-à- 
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dire,  deux  ou  trois  minutes ,&  pour  lors  fa  mort 
eft  infaillible.  Si , au  contraire  , d’abord  aptes  la 
défaillance,  on  le  tire  dehors  de  la  grotte,  il 
reprend  fes  fens  & fes  efprits,  fnrtout  lorlqn’on 
le  plonge  dans  le  lac  d’Agnano, qui  eft  à vingt  pas 
jde  la  grotte. 

. Au  refte  , cette  dernière  circonftance  n'eft  pas 
d’une  néceifité  abfolue  : il  fuffit  de  jeter  le  chien 
fur  l’herbe  d’une  prairie  qui  avoifine  la  grotte 
pour  que  peu  de  temps  après  il  reprenne  fa  vi- 
gueur ordinaire  au  point  de  courir.  On  conçoit 
même  que,  fi  l’on  jetoit  le  chien , an  fortir  de  la 
grotte,  aft'êz  avant  dans  le  lac  pour  qu’il  eûr  befoin 
d’y  nager,  etaiit  immobile  dans  ce  monrient,  il 
pourroit  bien  y périr  plutôt  que  d’en  revenir. 

Nous  obfervons  que  l’expérience  fe  fait  ordi- 
.nairemrnt  par  celui  qui  a la  clef  de  la  grotte,  & 
qui  la  tient  fcrrr.ée.  Il  fait  pour  cela  u'age  de  fon 
chien,  lorfque  quelque  voyageur  le  d.-fire.  Pour 
lors  H couche  toujours  cet  animal  à terre  dans  b 
grotte,  pour  lui  faire  éprouver  l’tffrt  de  la  va- 
peur; mais  après  qu’il  a donné  des  fignes  de  dé- 
treffe , fon  maître  l'en  relire  & le  plonge  douce- 
ment dans  le  lac. 

Il  eft  vifible  que  les  animaux  éprouvés  de  cette 
manière  refpirent,  au  lieu  d’air,  un  air  fixe  qui  ,■ 
n’ayant  pas  le  reffort  de  l’air  & fa  pureté,  incer- 
ro.mpt  les  fonélions  de  la  refpiration  ;-en  forte  que, 
bien  loin  de  faciliter  le  cours  du  fang  dans  les  pou- 
mons , il  s’oppofe  au-  jeu  des  véficules  pulmo- 
naires , quIs’aft'aifTent  de  manière  que  b circulation 
du  fang  vient  à ceffer.  Locfqu’au  contraire  on  tire 
à temps  i’animal  de  la  vapeur,  b petite  portion 
d’air  qui  refte  dans  les  véficules , après  chaque  ex- 
piration, peut  avoir  affez  de  force,  avec  l'air  ex- 
térieur J pour  expulfer  le  fluide  pernicieux  , fur- 
tout  fi  l’on  plonge  l’animal  dans  l’eau.  En  effet,, 
on  peut  préfumer  que  l’eau  aidant , par  b froi- 
deur, la- contraélion  des  fibres,  fait  reprendre  an 
fang  Ion  premier  cours,  comme  on  l’éprouve  tous 
les  jours  dans  les  fyncopes  ; mais  fi  cette  Itagna- 
tion  continue  trop  long-temps  , il  devient  auflî 
, imppffible  de  rendre  la  vie  à-  l’animal,  que  s’il 
étoit  étranglé,  & le  bc  Agnanomême  n’elt  d’au- 
cune utilité. dans  ce  dernier  cas  ; ce  qui  montre 
que  fon  eau  n’a  pas  plus  de  vertu  qu’une  autre,  & 
qu’elle  n’eft  pas  un  fpéciiïque  pauiculier  contre  b 
vapeur  de  la  grotte  refpiree  un  certain  temps. 

D'après  cette  explication  des  effets  de  b vapeur 
de  ia  grotte  du  Chien  , il  Emble  qu’on  eft  difpenle 
Ut  recoiuirà  un  poifon  particulier  réfî  lant  dars 
cette  vapeur,  pour  expliquer  la  mort  des  animaux 
qui  y périileiit,  fi  l’on  confi.tère  furtout  que  ces 
animaux  , quand  on  Us  tire  promptement  hors  de 
la  grotte,  reviennent  à eux  fans  conUrver  aucun 
ligne  de  foiblefie,  ni  aucun  des  fymptômes  que 
l’on  remarque  dans  ceux  qui  ont  refpiré  un  air 
imprégné  de  partieuks  malignes  par  elles-niêmes. 
De  plus  , les  corpufcuUs  malfaifans  devroiciu  in- 
feèfer,.  pour  le  moins  à quelque  degré,  l’air  qui- 
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règne  dans  la  partie  fupérîeure  de  la  grotte  > & 
cependant  ceux  qui  le  refpirent  n*en  reçoivent 
aucun  dommage.  On  peut  ajouter  encore  que , par 
l'ouverture  des  animaux  auxquels  la  vapeur  du 
bas  de  la  grotte  a caufé  la  mort,  on  ne  découvre 
rien  d’extraordinaire  qui  annonce  l'adlion  des  va- 
peurs malignes;  mais  ce  qui  achève  d'établir  l'é- 
tiologie des  eft'ecs  de  la  vapeur  que  nous  avons 
expofée,  ce  font  les  expériences  que  l’on  a faites 
dans  ces  derniers  temps,  & qui  démontrent,  d’a- 
près la  doétrine  des  airs,  que  la  vapeur  eli  un  air 
fixe  ou  méphitique  qui  n'a  d’autre  inconvénient 
que  de  n 'être  pas  refpirabie. 

Quant  à la  grotte,  il  y a grande  apparence 
qu’en  creufant  à peu  près  fur  la  même  ligne , on 
pourroit  donner  iffue  à des  vapeurs  femblables 
qui  s’échapperoient  de  deflbus  les  maffes  volcani- 
iées  qui  s'y  trouvent. 

Ce  qui  nous  donne  lieu  de  le  croire  , c’eft  que 
nous  avons  trouvé  une  femblable  vapeur  dans  une 
cave  creufée  à côté  d’un  courant  de  matières  fon- 
dues qui  s'étoit  échappé  du  flanc  de  Graveneire,  à 
une  lieue  de  Clermont,  & qui  s'étoit  porté  à 
une  demi-lieue  de  la  même  ville.  Cette  cave,  où 
des  accidens  à peu  près  pareils  à ceux  qu’on  fait 
éprouver  aux  chiens  dans  la  grotte  de  Pouzzole 
font  arrivés  pîufieurs  fois  à des  hommes  qui-y  dé- 
pofoient  du  vin,  a pris  à cette  occafion  le  nom  de 
Lefioufy,  ( V sycj  cet  article.  ) On  voit  que  Lef- 
toufy  fe  trouve  dans  les  mêmes  circonftànces  que 
la  grotte  du  Chien,  c’eft-à-dire,  au  milieu  de 
pays  où  font  des  amas  de  matières  voîcanifées , & 
tout  ce  qui  annonce  les  produits  des  feux  fou- 
terrains.  {Voyei  kcilS-E  CARBONIQUE.) 

NAPPE  D’EAU.  On  a dit  qu’il  y avoit  partout 
une  nappe  d'eau  recueiliie  fur  une  couche  d'ar- 
gile non -interrompue  , & que  cette  nappe  d'eau 
fervoît  à l’entretien  des  fources  ; mais  les  écri- 
vains ne  fjaroiffent  pas  avoir  fuivi  comme  il  con- 
venoit,  ni  cette  nappe  d’eau,  ni  les  couches  d'ar- 
giles qu'ils  diftribuent  ainfi  partout.  Ces  affertions 
vagues  ne  font  fondées  fur  'aucun  fait,  ni  fur 
aucun  examen  un  peu  détaillé  : à cela  oppofons 
ce  que  les  obfervations  nous  apprennent. 

Nous  penfons  que  fi  cette  couche  d'argile  eût 
entré  primitivement  dans  le  plan  de  la  nature,  & 
qu'elle  eût  exifté  dans  les  commencemens,  elle 
n'exifieroit  plus  , âduellement  que  les  couches  fu- 
perficielles  du  Globe  ou  les  raaffifs  ont  été  entamés 
& détruits  dans  plufisurs  endroits  & de  différentes 
manières. 

Cornme  il  ne  fe  trouve  pas  des  couches  par- 
tout ,11  eft  évident  que  les  couches  d'argile  n'y 
recueillent  pas  l’eau  des  fources  : on  auroit  dû 
montrer  ce  qui  fupplée  dans  le  cas  de  cette  ex- 
ception. 

I!  y a foiîvent  des  endroits  où  l’on  ne  trouve 
pas  d’argile , & où  l’on  voit  des  fources  ou  bien 
de  l’eau  fiagnante  dans  les  puits. 
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Enfin,  il  y a fouvent  plufieurs  lits  d’argile  les  uns 
fur  les  autres,  qui  fervent  à recueillir  l’eau  plu- 
viale, & l’on  voit  pour  lors  plufieurs  niveaux 
dans  les  fources. 

Lorfque  la  première  couche  a été  détruire , 
l'eau  pluviale  fe  raffemble  fur  les  couches  infé- 
rieures, qui  fuppléent  & forment  des  fources  à 
des  niveaux  plus  bas. 

Ainfi  , aux  environs  de  Paris,  on  a compté  juf- 
qu'à  trois  couches  d'argile  qui  fervent  à recueil- 
lir l’eau  affez  abondamment  pour  fournir  à des 
fources  qui  fe  perdent  auflitôt  dans  les  fables. 

Lorfque  la  totalité  des  couches  a été  confer- 
vée  , on  voit  fouvent  ces  niveaux  d’eau,  qui  font 
aifés  à reconnoître , quoiqu’établis  les  uns  fur  les 
autres.  Il  eft  vrai  que  les  premières  couches  don- 
nent plus  abondamment  que  les  couches  infé- 
rieures , & que  la  dernière,  lorfqu’elie  eft  feule, 
en  fournit  bien  plus  que  lorfque  les  fupérieures 
exiftent.  Ce  que  nous  difons  des  fources  qui  four- 
niffent  à un  écoulement  continue!  ou  périodique , 
nous  le  difons  des  puits,  où  ces  mêmes  effets  fe 
retrouvent  avec  un  raccord  très-marqué  j mais  ces 
diftributions  de  couches  argileufes  ne  fe  continuent 
pas  de  la  même  manière  partout,  quoiqu'elles  re- 
paroiiTent  en  plufieurs  endroits. 

li  n'eft  pas  même  néceflaire  que  ces  couches 
foient  fuivies  , car  dans  les  dépôts  des  rivières  où 
elles  font  fouvent  interrompues  , U y a des  fources 
& des  puits  abreuvés  continuellement. 

NARBONNE  J ville  du  département  de  l’Aude. 

I!  paroît  qu'auirefois  la  rivière  d’Aude , qui 
aujourd'hui  eft  éloignée  de  la  viile  de  Narbonne , 
la  traverfoit  & favorifoit  un  commerce  allez  éten- 
du : cette  même  marche  des  eaux  de  l’Aude  con- 
tribuoit  également  à fa  falubrité  ; car  comme  elle 
étoit  très-peuplée  fous  l’Empire  romain,  ceci  exi- 
geoit  une  certaine  police  relativement  à la  tem- 
pérature qui  y régnoit,  & furtout  à l’état  des  en- 
virons , qui  étoient  arrofés  par  plufieurs  fources, 
dont  les  eaux  dévoient  avoir  un  débouché  facile, 
vu  la  proximité  des  eaux  de  la  mer  Méditerranée. 
Le  vent  de  nord-ouett  n'y  arrivoit  qu'après  avoir 
traverfé  la  montagne  Noire  & les  gorges  des  col- 
lines qui  étoient  couvertes  de  forêts  ; ainfi  les 
habitans  d’une  ville  qui  joignoit  l’élégance  à la 
propreté  de  fon  enceinte , avoient  des  dehors  cul- 
tivés & produétifs.  On  peut  s’autorifer  enfin  fur 
ce  paffage  du  poème  de  Sidoine  Apollinaire,  dans 
lequel  on  lit  ces  mots  ; Salve  Narbo  , potens  falu- 
britate  , pour  établir  les  circonftànces  de  cette 
agréable  fituation. 

Les  premières  caufes  de  la  décadence  de  Nar- 
bonne  datent  de  407  , époque  où  les  Vandales 
commencèrent  leurs  ravages  , qui  furent  fuivis  de 
ceux  des  Vifigoths  ; mais  une  des  caules  qui  nous 
intérefte  le  plus,  qui  entre  Iç  plus  dans  notre  plan, 
c'eft  l'éloignement  infenfible  & fucceffif  de  la  ri- 
vière d’Aude  par  des  attériftemens  & des  envafe- 
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nVens  qui  caufèrent  des  inondations  locales,  8c  en 
même  temps  la  ruine  de  fon  commerce. 

La  côte  de  la  mer  s’étant  agrandie  & éloignée 
par  des  enfablemens , les  lacs  6c  les  étangs  ayant 
ceifé  d'avoir  des  débouchés  faciles  qui  renouve- 
loient  les  eaux,  & les  forêts  ayant  été  auîTi  dé- 
truites en  même  temps,  la  ville  de  Narbonne  s'eft 
trouvée  expofée  à l’influence  des  eaux  maréca- 
geufes. 

L’influence  des  faifons  contribue  beaucoup  à 
donner  aux  habitans  de  Narion/te  des  fièvres  in- 
termittentes. Qu.md  l’hiver  efl  fec  & qu’il  eft  fuivl 
d’un  printemps  également  fec , les  amas  d’eaux 
fe  deffèchent  entièrement,  & ils  ne  lailTent  échap- 
per aucune  des  exhalaifons  putrides  par  la  deftruc- 
tion  des  végétaux  & des  fubftances  animales. 

De  l’expofition  des  caufes  de  l'infalubrité  nous 
croyons  devoir  pafTer  à l’indication  des  moyens 
d'y  remédier.  Ce  qui  occafionne  inconteftabie- 
ment  l’infalubrité  de  Narbonne,  ce  font,  outre  les 
circonftances  générales  que  nous  avons  expofées, 
les  amas  d'eaux  raffemblées  dans  les  bas-fonds 
fîtués  au  nord  eft  de  Livière  & au  fud  de  i’étaog 
de  Salin  , fujets  à être  fubmergés  à la  moindre  des 
inondations.  Au  fui  quart- eft  de  la  ville,  le  marais 
appelé /c  Cerc/e  tient  toute  l’année  une  mafle  d’eau 
ftagnante,  d’où  & de  tout  le  terroir  de  la  Rou- 
quette partent  des  émanations  qui  caufent  les  ma- 
ladies dont  nous  avons  parlé.  Il  eft  aifé  de  voir , 
en  conféquerce,  quels  avantages  il  y auroit  de 
delTécher  avec  précaution  le  marais  du  Cercle, 
èc  de  tenir  fubmergés  à volonté  les  terrains  bas  & 
aquatiques  de  Livière  & de  l’étang  Salin  : quant 
aux  autres  moyens , qui  font  des  objets  de  la  po- 
lice intérieure  & extérieure  de  la  iille,  nous  les 
fupprimerons  comme  n’étant  pas  compris  dans 
notre  plan. 

Il  feroit  à defirer  qu’on  rédigeât  avec  foin  une 
carte  topographique  de  l’ancienne  ville  de  Nar- 
bonne & de  fes  environs , & qu’on  y traçât  les  li- 
mites des  divers  attérilTemens  de  l'Aude  5 qu’on 
s’occupât  auffi  à diftinguer  les  terrains  propres  à 
la  culture , de  ceux  qui  font  encore  imprégnés  de 
fel  ; enfin , où  l’on  mît  en  évidence  les  grandes  ref- 
fources  qu’on  peut  avoir  maintenant  pour  éviter 
les  épanchemens  qui  nuifent  quelquefois  à des 
récoltes  confidéraoies  : telles  font  les  différentes 
vues  que  nous  avons  cru  devoir  expofer  dans  l’ar- 
ticle Aude  de  ce  Dictionnaire,  if^oyei  cet  article.) 

NARENTA,  rivière  dont  l’embouchure  fe 
trouve  à l’extrémité  de  la  côte  du  Ptimorie,  dif- 
triCl  de  la  Dalmatie;  elle  prend  fa  fource  dans 
la  Bofnie,  au-deffus  de  Moftarj  elle  reçoit  le 
Trebiiit  & le  Norin  , & d’autres  rivières  du  côté 
de  Xarabie.  ( V <3ye\  ces  ariicUs.  ) Malgré  la  lar- 
geur de  la  Narenta,  les  grandes  barques  ne  peuvent 
la  remonter  que  jiifqu’au  village  de  Àleikovich , & 
les  petites  be.iucoup  plus  haut. 
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La  pêche  la  plus  confidérable  qui  fe  fafte  dinr 
les  marais  de  la  Narenta  eft  celle  des  anguilles , 
ui  y montent  de  la  mer  voifine  en  grande  abon- 
ance.  li  eft  certain  que  le  produit  de  cette  pê- 
che , fi  l’on  faloit  les  anguilles , feroit  confidérable. 
Dans  l’état  préfent  du  lac  marécageux , le  pcifTon 
qu'on  y prend  & qu’on  mange  tout  de  fuite  eft 
inal-fain,  & l'on  en  fait  ufage  fans  danger,  feu- 
lement lorfqu’i!  eft  fa!é  , ou  qu'il  a eu  le  temps 
de  dégorger  dans  des  viviers  particuliers. 

Outre  les  anguilles  du  marais , on  pêche  dans 
la  Narenta  piufieurs  efpèces  de  poiff'ons  des  plus 
délicats.  On  y trouve  des  faumons,  & les  truites 
defcendent  en  grande  quantité  des  parties  fupé- 
rieures  de  la  rivière.  Vers  fes  embouchures  6c 
aux  environs  de  î’île  Opus,  les  muges,  dans  le  temps 
du  frai,  s’y  affembîent  en  grand  nombre,  6c  le 
peuple  -en  prend  une  grande  quantité. 

Dans  les  endroits  que  l’eau  de  la  rivière  na 
couvre  pas  continuellement , le  fol  eft  fablon- 
neux , comme  doit  être  un  terrain  fréquemment 
inondé  par  «ne  rivière  qui  fe  répand  librement, 
& qui  reçoit  les  eaux  torrentielles  des  montagnes 
& les  terres  dont  elles  font  chargées.  Par  ces  al- 
îuvions  qui  fe  forment  encore  à préfent , le  fol 
de  i’ile  Op.us  a hauffé  depuis  le  temps  des  Ro- 
mains de  dix-hulî  pieds  j car  on  trouve  cette  épaif- 
feur  dans  les  dépôts  fucceffifs,  qui  couvrent  des 
fragméns  de  verre  & de  poterie  romaine.  Milgré 
cet  attériffement  confidérable,  l’îîe  ne  peut  pas 
être  cultivée  dans  fon  entier  : il  y refte  encore  de 
grands  efpaces  marécageux , qu’il  feroit  cependant 
poflible  de  delTécher  & de  mettre  en  valeur. 

L’abondance  de  toutes  les  produêtions  de  la 
plaine  de  Narenta  devroit  naturellement  exciter 
i’induftrie  des  habitans,  fi  le  mauvais  air  ne  les 
rendoit  pareffeux.  C’eft  pour  cela  que  le  pays  de 
Narenta  n'eft  pas  peuplé , & qu’il  eft  moins  fré- 
uenté  parles  étrangers,  qui  craignent  les  effets 
u mauvais  air.  Au  refte,  la  mauvaife  qualité  de 
cet  air  n’eft  pas  fans  remède  j piufieurs  parties 
de  ce  pays  font  devenues  habitables  depuis  qu’on 
a cultivé  les  environs.  A mefure  que  l’agriculture 
s’introduira  dans  ce  canton,  on  pourra  le  rendre 
riche  8c  agréable  , comme  il  Tétoit  anciennemenr. 

Les  collines  des  environs  de  îa  plaine  de  Na- 
renta font  d'un  marbre  dont  la  pâte  ne  diffère 
pas  de  celle  du  marbre  des  îles  décrit  dans 
l’article  Lésina.  La  partie  montueufe  eft  rem- 
plie de  gouffres  & de  cavernes  qui  abforbent  une 
grande  quantité  d’eaux  courantes  ou  pluviales. 

NASSAU -DILLENBOURG.  Les  montagnes 
ou  le  plateau  connu  fous  le  nom  de  Wejerwald 
font  une  continuation  tirant  vers  Toueft  de  toutes 
les  hauteurs  qui  fe  trouvent  dans  la  principauté 
de  Dillenbourg.  Elles  confiftent  en  une  pierre 
argileufe  très-dure  & très  compade  , bleuâtre, 

& contiennent  du  fpath  calcaire  8c  même  de  la 
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pierre  cakaire  en  couches;  on  trouve  aufli  dans 
ce  canton  du  hornfiem  ^ de  l’ardoife  rouge,  du 
fable  & de  la  pierre  à aiguifer.  La  pierre  cal- 
caire eft  remplie  de  madrépores  & de  pétrifica- 
tions ; mais  tien  n’eft  plus  commun  dans  cette 
petite  province  que  le  bafalte  & la  lave  , & 
la  quantité  de  cette  fubfiance  qu’on  y trouve , la 
multitude  de  grottes  & de  cavernes  qui  s’y  ren- 
contrent j indiquent  abondamment  combien  elle  a 
été  ravagée  par  les  feux  des  volcans.  Cette  lave 
eft  compadte  & d’une  couleur  gris-bleu;  fouvent 
la  première  couche  en  eft  brunâtre  ou  couleur  de 
chair,  & contient  des  particules  vitrifiées.  Toute 
cette  lave  forme  une  continuation  de  monticules 
qui  ont  environ  trente  pieds  d’élévation. 

Ici  coule  le  Niefter,  rivière  ou  plutôt  torrent 
qui  naît  entre  Brethaufen  & Willingen,  & fort 
de  quelques  fôurces  & des  mara's.  En  été  ce  tor- 
rent eft  partout  guéable,  mais  au  printemps  & en 
automne  il  eft  furieux,  inonde  les  environs,  & 
traîne  dans  fes  flots  des  blocs  de  bafalte  d’une 
groffeiir  confidéfable. 

Les  marais  font  très-abondans  dans  ces  cantons, 
& l’on  rie  peut  y voyager  fans  péri!  qu’en  fuivanc 
les  routes  battues  : fouvent,  pour  abréger,  a-t-on 
voulu  traverfer  une  prairie  , le  cheval  & le  voya- 
geur y ont  dîlparu,  & jamais  on  n’en  aperçut  la 
trace. 

_ Une  des  plus  hautes  montagnes  de  cette  prin- 
cipauté eft  le  Sal^burger~Koff  ; c’eft  une  quille 
formée  de  bafalte,  dont  la  pointe  eft  renverfée, 
ce  qui  arrive  fouvent  aux  montagnes  de  cette  ma- 
tière. On  voit  dans  ce  bafalte  du  ichorl  & quel- 
ques petits  feuillets  de  mica.  M.  Vojgt , célèbre 
naturalifte,  a obfervé  dans  le  pays  de  Fulde,  que 
le  bafalte  fe  changeoit  fouvent  en  peckftein,  & 
l’on  croit  avoir  obfervé  ici  la  même  chofe.  On  y 
trouve  vers  Driedorf  ce  peckfiein  entourant  par- 
tout le  bafalte. 

Mais  le  bafalte  le  plus  remarquable  qui  fe  trouve 
dans  cette  principauté  eft  celui  du  comté  de  Wcf- 
terburg.  Il  eft  parfaitement  prifinatique-;  ces  prif- 
mes  ont  environ  fept  à huit  pouces  de  dianiètre; 
iis  ont  cinq  , rarement  fix  faces  : dans  ce  dernier 
cas  il  y en  a une  étroite  fur  cinq  de  larges. 

La  montagne  dont  ce  bafalte  fe  tire  peut  avoir 
cent  cinquante  pieds  d’élévation  ; les  colonnes  de 
bafalte  s’y  trouvent  dans  une  indinaifon  de  40  deg. 
fud.  Le  bafalte  y eft  noirâtre,  eft  prtfque  fans  am- 
phibole , Sc  contient  aucontraire  beaucoup  de  fpath 
calcaire.  Les  colonnes  ont  de  dis  à quinze  pieds 
de  longueur  ; elles  font  liées  enfemble  , mais  fe  fé- 
parent  fans  fe  bri fer  telles  om une  reffemblance  par- 
faite avec  les  aiguilles  de  bafalte  de  Fornich  (i). 
Ces  aiguilles  ou  colonnes  font  attachées  à de  !a 
véritable  lave , qui  eft  d’une  couleur  rougeâtre  & 
d’un  grain  très-fin;  il  contient  beaucoup  d’amphi- 


(i)  Voyei^  Üeluc,  toiae  II,  pages  & 68. 


bole  noir  , & quelque  peu  de  m’ca  8c  de  zéolite. 
Plus  le  bafalte  a d'amphibole  , & plus  fa  caffure 
eft  inégale.  Cette  reflemblance  entre  ces  bafaltes 
piouveroic  qu’il  y a une  connexion  imime  entre.^ 
les  hauteurs  des  environs  du  Rhin  & le  Wef- 
terrrald. 

Mais  la  montagne  de  bafalte  la  plus  remarquable 
eft  dans  le  Belftein.  Les  colonnes  de  bafalte  y font 
difpofées  fans  ordre  , & elles  ont  d’un  à dix 
pieds  de  long  ; leur  diamètre  eft  de  dix  à douze 
pouces.  Les  petites  ont  cinq  pouces  de  diamètre  ; 
plufieurs  font  couchées  horizontalement  les  un,  s 
fur  les  autres , & fort  peu  font  encore  debout  ; 
leur  couleur  eft  d’un  gris-foncé  ; on  y voit  des 
points  brillans  qui  reffembient  à du  verre.  Il  eft 
poffible , & ce  bouleverfement  des  colonnes  fem- 
bie  l’indiquer  , que  ce  foit  dans  ce  point  qu’avoic 
exifté  le  cratère  qui  a vomi  tonte  la  lave  qui  a 
donné  naiffance  à ces  hauteurs. 

Le  bafalte  de  ces  cantons  fe  change  volontiers 
en  argile.  On  a cru  remarquer  que  le  bafalte  qui 
n’a  point  de  forme  régulière  fubit  plus  aifémenc 
cette  mutation  que  celui  qui  a la  figure  pyrami- 
dale & prifmatiqae. 

Le  Wefterwaid  , qui  jadis  poflTédoit  des  forêts 
immenfes,  manque  de  bois.  Sans  fes  mines  de  bo^s 
foffiie , il  ne  confeFveroit  pas  un  tiers  de  fes  habi- 
tans.  Dès  l'année  i^Sf  on  en  fit  la  découverte; 
depuis  on  a fait  des  fouilles  régulières,  en  particu- 
lier à Stockhaufen  & à Hoen. 

Voici  la  férié  des  couches  fous  ou  parmi  lef- 
quelles  on  trouve  ce  bois  fouterrain. 

1°.  Une  toife  de  terre  ordinaire. 

2°.  De  la  lave  changée  en  argile,  mêlée  de 
peckftein  & d’un  bol  rougeâtre  , i toife. 

3“.  De  la  lave.  Nuta,  On  aperçoit  la  tranfition 
en  argile  , &c. , i toife. 

4°.  Du  bafalte  d’un  bleu-noirâtre , 3 toifes  7. 
f®.  Des  morceaux  de  bafalte  mêles  d’argile 
& de  peckftein , i pied. 

6^.  Argile  brune  , 4 pieds, 

7°.  Argile  verdâtre  . 2 pieds. 

8”.  Argile  grife,  mêlée  de  fable  , 2 pieds. 

9°.  Argile  plus  noirâtre  , 2 pieds. 

10®.  Charbons  de  bois  très-ferrés , 1 pied, 

I î°.  De  l'argile  gris  de  perle  ,.  i toife. 

12°.  Du  charbon  pas  fi  fetré  , 5 pieds. 

13®.  Argile .&  charbons,  i 7 pieds. 

14°.  Charbons,  i pied, 

15°.  Argile  & charbons  , i pied, 

16“.  Couches  régulières  de  charbon  , 3 pieds, 
17°.  Argile,  fable  & petits  charbons,  cooche 
qu’on  nomme  fchram  , | de  pied. 

i‘8°.  Secondes  couches  régulières  de  charbon  , 
P pieds. 

Ces  couches  ne  font  pas  toujours  ainfi  régu- 
lières; mais  la  quatrième  ne  manque  jamais,  & 
jufqu'à  ce  qu’on  ait  percé  le  bafalte  , on  ne  trouve- 
jamais  le  charbon.  Quelquefois  feulement  la  cou- 
che eft  beaucoup  plus  épailïe  dans,  un  canton  que 
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dîns  un  autre.  C’eft  toujours  l’argüe  bleue  ou 
grife  qui  (ert  de  couverture- au  charbon.  Le  vrai 
nom  à donner  à ce  bois  fouterrain  eft  xylantrax  ^ 
petroUum  ligna  inh&rens  (voyef  Gerhard , Chi- 
mie J page  ZJO  ) , ou  lignum  foJjlLe  bituminofum. 

Vogel  , Syfleme  de  Minéralogie , toin.  I, 
pag.  37.  ) Ces  noms  font  préférables  à celui  de 
charbon  de  bois  fouterrain. 

Dans  l'une  & dans  l’autre  de  ces  carrières  de 
charbon  de  bois,  dès  qu’on  a percé  la  couche 
d’argile  on  trouve  deux  couches  de  charbon  , 
chacune  d'un  ponce  & demi  d’épailTeur , fépa- 
rées  par  une  couche  d’argile  de  même  épailTeur. 
Ce  charbon  elt  très-ferré,  mais  tellement  entre- 
mêlé d’argile,  que  fon  exploitation  ne  rend  pas 
les  frais.  Après  une  nouvelle  couche  d’argile  on 
vient  à la  véritable  couche  de  bois,  qui  a fou- 
vent  jufqu’à  10  & 15  pieds  de  profondeur}  elle 
eft  réparée  d'une  pareille  feconle  couche  par 
une  couche  d’argile  proportionnée  à l’épaiffeur 
des  couches  de  bois  } quelquefois  elle  a i ~ toifes 
d’épaiffeur. 

Les  couches  à Hoen  n’excèdent  guère  6 pieds. 
L’inclinaifon  de  ces  couches  eft  de  j à 6 degrés, 
quelquefois  de  10  du  nord  au  fudj  leur  diredioii 
eft  d’orient  en  occident. 

On  trouve  dans  les  couches  de  charbon  de  bois 
les  mêmes  parois  de  pierre  qu’on  découvre  dans 
les  mines  rie  charhon  de  pierre  , & que  les  An- 
glais nomment  dykes , les  Liégeois  /«i/Æa.  Dans 
les  carrières  de  Hoen  on  rencontre  de  ce  bois 
pétrifié,  qui  donne  du  feu  au  briquet. 

Ce  charbon  a toute  l’apparence  de  bois  brûlé  , 
& il  paroît  que  c’eft  du  chêne  ; mais  on  n’y  recon- 
noît  point  d’écorce,  de  fibres,  de  racines,  &c. 
Souvent,  quand  on  le  tire  de  la  terre,  il  eft  en- 
touré d'une  croûte  d’ochre.  Le  bois  bitumineux 
qu’on  tire  du  mont  Meilfner  au  pays  de  Heffe  eft 
abfolumenc  femblable  à celui-ci. 

On  trouve  parmi  ce  charbon  de  bois  des  ef- 
pèces  de  maffes  pierreufes  qui,  au  premier  afpeéfc , 
ne  paroiftent  être  que  de  l’argile  brune  & endurcie, 
mais  aux  fibres  ligneufes  qu’on  y aperçoit , on  re- 
connoît  aifémenc  que  c’eft  du  bois  qui,  prêt  à fe 
pourrir,  s’eft  durci  & pétrifié.  On  s'en  fert  pour 
chaulfer  les  fours. 

Sur  le  charbon  de  bois  on  trouve  fouvent  de 
petits  criftaux  féléniteux  , ayant  deux  faces  larges 
& deux  étroites  } ils  s’en  détachent  facilement 
lorfque  le  charbon  a été  quelque  temps  à l’air. 

On  a fait  une  remarque  aufli  finguiière qu’elle  eft 
înfaillib'e  ; c’eft  que,  plus  la  montagne  eft  haute, 
plus  le  charbon  elt  dur  & compacte. 

On  fe  fert  dans  les  familles  de  ce  charbon  de 
bois  au  lieu  de  bois  ordinaire  ; il  brûle  de  même 
& ne  répand  aucune  odeur  5 il  donne  une  flamme 
égale , & chauffe  plus  que  le  bois. 

Il  elt  fi  clair  qu’on  ne  doit  point  appeler  ce  bois 
fouterrain  charbon  de  bois  , qu’on  en  fait  du 
charbon  de  bois.  Mille  livres  pefant  de  ce  bois. 
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étant  brûlé,  donnent  environ  cinq  cent  quatre 
livres  de  charbon. 

La  pluie  & le  vent  ne  détériorent  point  ce  bois 
bitumineux,  mais  le  foleil  le  fait  écailler , & à la 
longue  il  tombe  en  pouflîère.  Les  cendres  font 
un  excellent  engrais  pour  les  prairies. 

Le  travail  dans  les  carrières  de  bois  fouterrain 
eft  accompagné  de  beaucoup  de  péril.  1°.  Les 
chutes  de  la  carrière  font  à craindre  j i°.  il  s’y 
élève  fouvent  une  vapeur  qui  afphyxie  les  tra- 
vailleurs ; heureufement  qu’ils  en  font  avertis 
parce  que  la  lumière  à laquelle  ils  travaillent 
s’éteint  J & qu’avant  de  s’éteindre  ( alors  le  mal 
eft  arrivé  ) ia  flamme  devient  bleue.  Une  autre 
remarque , c'eft  que  plus  le  temps  eft  mauvais  & 
orageux  , plus  l’air  intérieur  des  carrières  eft  à 
craindre. 

NÈGRES.  Cette  race  d’hommes  eft  non-feu- 
lement diftinôle  des  autres  paria  couleur  de  U 
peau»  mais  encore  par  des  caraftères  de  formes 
très- remarquables  & très-faciles  à faifir.  Ils  ont , 
par  exemple , la  face  très-prolongée  , la  bouclas 
grande , les  lèvres  épaiffes  & rebordées , le  nez 
court  & camus,  les  membres  grêles,  le  poil  & 
les  cheveux  courts,  laineux  & frifés,  ce  qui  ne 
fe  remarque  dans  aucune  autre  race  d’hommes.  Ils 
habitent  fous  la  ligne  équinoxiale  , &r  dans  des 
pays  peu  élevés  au-deff'.  s du  niveau  de  la  mer  , 
& fujets  à des  vents  extrêmement  chauds } ce 
qui  a fait  penfer  que  la  chaleur  de  ces  vents  étoit 
ia  caiife  principale  de  la  coloration  de  leur  peau. 

Parmi  les  nègres  i!  y a cependant  quelques 
variétés  dont  on  doit  tenir  compte.  Les  uns, 
comme  les  Bochifmans,  ont  des  feffes  énormes, 
& les  mamelles  de  leurs  femmes  font  étranglées  ; 
tandis  que  les  Mozambiques  ont  des  traits  fort 
réguliers , &c. 

Les  nègres^  furie  monde  enuer,  n’habitent  que 
trois  régions}  favoir  : i®.  le  Sénégal,  la  Guinée 
& les  autres  côtes  occidentales  de  TAhique; 
1°.  la  Nubie  ou  Nigritie  ; la  terre  des  Papous 
ou  Nouvelle-Guinée.  Ainfi  le  domaine  des  nègres 
n’eft  pas  auflî  vafte  , ni  leur  nombre  à beaucoup 
près  aufli  grand  qu’on  pourroit  l’imaginer  5 & 
nous  ne  favons  fur  quel  fondement  quelques  au- 
teurs ont  prétendu  que  le  nombre  des  nègres  eft 
à celui  des  blancs  comme  1:23. 

On  ne  peut  avoir  à ce  fujet  que  des  aperçus 
bien  vagues  i mais  lorfqu’on  réfléchit  qtie  l’inté- 
rieur de  l’Afrique  eft  peuplé  d’hommes  blancs  , 
on  eft  fort  porté  à croire  que  les  vrais  nègres  ne 
forment  pas  la  centième  partie  du  genre  humain. 

Les  nègres  de  la  Nubie  ne  s’étendent. pas  jufou'à 
la  Mer-Rouge.  Toutes  les  côtes  de  cette  mer  lont 
habitées  par  les  Arabes  ou  par  leurs  defeendans. 
Dès  le  8®.  degré  de  laticiule  nord  commence  ie 
peuple  de  Galles , divifé  en  p’ufieurs  ttihiis  qui 
s’étendent  de-îà  peut-être  jurqn’aux  Hottentots , 
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& ces  peuples  de  Galles  font  la  plupart  blancs.  ^ 

Dans  ces  vades  contrées  comprifes  entre  le  i8'.  ! 
degré  de  latitude  nord  Ss  le  i8®.  degré  de  lati- 
tude fui , on  ne  trouve  des  negres  que  lur  les  côtes 
& dans  les  plaines  voifines  de  la  mer  ; mais  dans 
rintérieur,  ou  les  terres  font  élevées  & mon- 
tagneufes  , tous  les  homiues  font  blancs  & même 
prefqu'auffi  blancs  que  les  Européens , parce  que 
-toute  cette  terre  de  l’intérieur  de  l Afrique  eü 
fort  élevée , & n’eft  pas  fujette  à d’exceffives  cha- 
leurs. D’ailleurs  3 il  y tombe  de  grandes  pluies 
continuelles  dans  certains  faifonsj  qui  rafraîchif- 
fent  la  terre  & fair  au  point  de  faire  de  toute 
cette  région  un  climat  tempéré.  ; 

Les  montagnes  qui  s’étendent  depuis  le  tropi- 
que du  cancer  jurqu’à  la  pointe  de  l’Afrique  au 
cap 3 partagent  cette  prefqu’îie  dans  fa  longueur, 
& font  toutes  habitées  par  des  peuples  blancs  ; ce 
n’eft  que  dans  les  contrées  où  les  terres  s’abaif- 
fent , que  l’on  trouve  des  ••  or  elles  fe  dé- 
priment beaucoup  du  côté  de  l’occident,  vêts  les 
pays  de  Congo  , a Angole,  & tout- à- fait  du  côté 
de  l’orient,  vers  Melinde  & Zanguebar.  C’eft  dans 
ces  contrées  baffes,  exceflîveraent  échauffées,  que 
fe  trouvent  des  hommes  noirs , les  negres  à l’occi- 
dent & les  Caffres  à l’orient.  Tout  le  milieu  de 
l’Afrique  eft  un  centre  affez  pluvieux  & tempéré  , 
une  terre  d’ailleurs  fort  élevée,  & partout  peuplée 
d’hommes  blancs  ou  feulement  bafanés. 

Les  peuples  qui  habitent  le  haut  du  Sénégal 
font  en  effet  des  hommes  noirs,  des  negres  même 
plus  beaux  que  ceux  du  Sénégal;  mais  les  habitans 
de  Berber,  pays  qui  s’étend  le  long  des  deux 
bords  du  Nil,  quoique  voifins  des  Nubiens , ne 
font  pas  noirs  comme  eux  j iis  ne  (ont  que  bafanés  ; 
ils  ont  des  cheveux  & non  pas  de  la  laine  ; leur 
nez  n’eft  pas  écrafé  j leurs  lèvres  font  minces  5 
enfin  , ils  reffemblent  aux  Abyffins  montagnards, 
defquels  ils  ont  tiré  leur  origine. 

M.  Littré,  qui  fit,  en  îyoz,  la  diffeêlion  d’un 
TÎegre , obfervà  que  le  bout  du  gland  qui  n'étoic 
pas  couvert  du  prépuce  étoit  noir  comme  tout 
le  refte  de  la  peau,  & que  les  parties  qui  étoient 
recouvertes  étoient  parfaitement  blanches.  Cttte 
obfervation  prouve  que  l’aétion  de  l’air  eff  né- 
ceffaire  pour  produire  fa  noirceur  de  la  peau  des 
negres.  Leurs  enfans  naiffent  blancs  ou_^  plutôt 
rouges,  comme  ceux  des  autres  hommes;  mais 
deux  ou  trois  jours  après  qu’ils  font  nés , la  cou- 
leur change  ; ils  paroiffent  d’un  jaune-bafané  qui 
fe  brunit  peu  à peu  ; au  feptième  ou  au  huitième 
jour  ils  font  déjà  tout  noirs.  On  fait  que  deux  ou 
trois  jours  après  la  naiffance , tous  les  enfans  ont 
une  efpèce  de  jauniffe  : dans  les  blancs,  elle  n’a 
qu’un  effet  paffager  & ne  laîffe  aucune  impreffion 
à la  peau;  dans  les  negres,  au  contraire,  elle  com- 
munique à la  peau  une  couleur  ineffaçable,  & qui 
noircit  toujours  de  plus  en  plus.  Les  enfans  des 
Hottentots, qui  naiffent  blancs  comme  ceux  d’Eu- 
rope, deviennent  olivâtres  pat  l’effet  de  cette 
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jauniffe  qui  fe  répand  dans  toute  la  peau  trois  ou 
quatre  jours  après  la  naiftance  de  l’enfaiit,  & qui , 
dans  la  fuite  , ne  difparoît  plus  : cependant  cette 
jauniffe  n’eft  pas  la  caufe  première  de  la  noirceur, 
car  les  enfans  des  negres  ont,  dans  le  moment 
même  de  leur  naiffance,  du  noir  à la  racine  des 
ongles  & aux. parties  génitales.  L’aéfton  de  l’air 
& la  jauniffe  ferviront,  fi  l'on  veut,  a étendre 
cette  couleur  & à accélérer  le  développement  ; 
mais  il  eft  certain  que  tout  ce  qui  peut  former  la 
couleur-noire  eft  communiqué  aux  enfans  par  les 
pères  & mères , & qu’en  quelque  pays  qu’un 
negre  vienne  au  monde,  il  fera  noir  comme  s’il 
étoit  né  dans  Ton  propre  pays  , & que , s’il  a quel- 
que différence  dès  la  première  génération,  elle  eft 
infenfible;  cependant  cela  nefuffit  pas  pour  qu’on 
foit  en  droit  d’aflurer  qu’après  un  certain  nombre 
de  générations  cette  couleurne  changeroitpas  fen- 
fibîement.  Au  refte  , toutes  fortes  de  raifons  font 
préfumer  que,  comme  elle  n'eft  produite  origi- 
nairement que  par  l’ardeur  du  climat  & par  l’ac- 
tion long-temps  continuée  de  la  chaleur  vive, 
elle  s'effaceroit  peu  à péu  par  la  température  d’un 
cümatfroid,  & que  par  conféquent,  fi  l’on  tranfpor- 
toit  des  negres  dansaine  province  du  Nord,  leurs 
defeendans  à la  dixième  ou  douzième  génération 
féroient  beaucoup  moins  noirs  que  leurs  ancêtres, 
& peut-être  deviendroient  à la  fuite  auffi  blancs 
que  les  peuples  originaires  du  climat  froid  où  ils 
habiteroient. 

Les  anatomiftes  ont  cherché  dans  quelle  partie 
de  la  peau  réfidoit  la  couleur  noire  des  neg’-es  : le 
plus  grand  nombre  admettent  que  ce  n'eft  ni  dans  le 
corps  de  la  peau  ni  dans  l’épiderme  , mais  dans  la 
membrane  réticulaire  qui  fe  trouve  entre  l’épi- 
derme & la  peau  ; d’autres  ont  prétendu  que  le 
fang  des  nègres  étoit  beaucoup  plus  noir  que  celut 
des  blancs,  & que  la  couleur  des  negres  venoit  de 
celle  de  leur  fang;  d’autres  difeni  fauffementque 
l’épiderme  des  negres  eft  noir  , que  leur  peau  eft 
rouge,  & que  ces  effets  font  produits  par  la  hile 
qui , dans  les  negres , n’eft  pas  jaune  , mais  toujours 
noire  comme  de  l’encre.  La  bile  teint  en  effet  la 
peau  des  hommes  blancs  en  jaune  lorfqu'elle  fe 
répand,  & il  y a grande  apparence  que,  fi  elle 
étoit  noire,  elle  la  teindroit  en  noir;  mais  dès 
que  l’épanchement  de  la  bile  ceffe , la  peau  re- 
prend fa  couleur  naturelle  : il  faudroit  donc  fup- 
pofer  que  la  bile  eft  toujours  répandue  dans  les 
nègres , ou  bien  qu’elle  fût  fi  abondante,  qu’elle  fe 
réparât  naturellement  dans  l’épiderme  en  afllz 
grande  quantité  pour  lui  donner  cette  couleur 
noire.  En  tous  cas  il  y a grande  apparence  que 
la  bile  & le  fang  font  plus  bruns  dans  les  nègres 
que  dans  les  blancs  ; mais  ces  faits  ne  peuvent 
pas  expliquer  la  caufe  de  la  noirceur  de  la  peau,, 
car  au  lieu  de  demander  pourquoi  les  nègres  ont 
la  peau  noire  , on  demandera  pourquoi  ils  ont  h 
bile  ou  le  fang  noir,  ce  qui  éloignera  la  queftion 
bien  loin  de  b téfoiidre  t il  parok  définitivement 
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quMl  fjut  en  revenir  au  fait  général,  qui  nous  an- 
torife  à croire  que  la  même  caule  qui  nous  brunit , 
lorfque  nous  nous  expofons  au  foleil , tait  que  les 
Efpagnols  font  plus  bruns  que  les  Français , & les 
Maures  plus  que  les  Efpagnols , & que  les  n'egres 
Je  font  plus  que  les  Maures.  D'ailleurs  , nous  ne 
voulons  point  difcuter  ici  comment  cette  caufe 
agit,  mais  feulement  nous  affurer  qu'elle  agit,  & 
nous  nous  bornons  à la  feule  circonflance  des  cli- 
mats qui  intéreffe  la  géographie-phyfique. 

NEIGE.  La  neige  eft  produite  par  la  chute  plus 
ou  moins  abondante  de  gouttes  d’eau  condenfées 
& glacées  par  le  froid  dans  la  moyenne  région  de 
l’air,  où  flottent  les  nuages  qui  les  produifent , 
elle  tombe  en  petits  flocons  blancs  fort  rares, 
& qui  font  d’autant  plus  menus  que  le  temps  eft 
plus  froid.  Lorfque  les  molécules  aqueufes  qui  fe 
font  élevées  dans  l’atmofphère  fous  forme  de  va- 
peurs retombent  en  pluie,  elles  forment  de  la 
neige  fi  la  congélation  les  faifit  avant  qu’elles 
foient  réunies  en  grolfes  gouttes. 

La  neige  tombe  plus  abondamment  & plus  fou- 
vent  dans  les  pays  feptentrionaux  que  dans  les 
pays  tempérés  5 elle  tombe  aufli  plus  fouvent  dans 
les  pays  de  montagne  s que  dans  les  pays  de  plaines, 
©ù  la  température  eft  plus  modérée. 

Les  neiges  qui  couvrent  le  fommet  des  hautes 
montagnes,  influent  beaucoup  fur  la  conftitution 
de  ratmofphère,  non-feulement  de  cesfommets  , 
mais  encore  fur  celle  des  contrées  qui  les  envi- 
ronnent. C’eft  aulîi  par  la  même  raifon  que  ces 
pays  élevés  influent  fur  les  vents  & contribuent  à 
rendre  ceux  qui  y régnent  ou  qui  les  traverfent, 
plus  froids  ou  moins  chauds  qu’ils  ne  devroient 
être. 

Ces  neiges  féjournent  plus  ou  moins  long-temps 
fur  les  fommets  élevés  dont  nous  venons  de  par- 
ler : il  y en  a même  beaucoup  où  elle  ne  fond 
jamais  entièrement.  Nous^vons  fait  voir  à i’articlt 
Glacier,  que  ces  neiges , très- durables  à certains 
niveaux,  en  coulant  fur  les  pentes  des  fommets  qui 
fe  trouvent  au-deffus  de  la  glace  conftante,  four- 
niffent  à ces  glaciers  de  quoi  réparer  la  fonte 
journalière  des  glaces. 

La  neige  occupe  pendant  près  de  deux  tiers  de 
Tannée  toute  la  furface  des  zones  glaciales , & 
même  des  parties  de  la  limite  des  zones  tempé- 
rées contiguës  aux  zones  glaciales. 

C’eft  toujours  par  la  partie  inférieure  de  la 
neige  , par  celle  qui  touche  à la  furface  de  la  terre, 
qu'elle  fe  fond  , tandis  qu'elle  lefte  glacée  dans 
les  parties  fupétieures,  par  lefquelles  elle  reçoit 
journellement  de  nouvelles  couches. 

La  fonte  trop  fubite  des  neiges , furtout  dans 
les  zones  tempérées , caufe  des  inondations  con- 
fidérables. 

La  neige  tombe  fur  le  Pitchincha  , montagne 
delà  chaîne  des  Cordillères,  dans  l’Amérique 
méridionale,  tous  les  jours,  & de  même  elle  fe 
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fond  par  la  chaleur  intérieure  de  la  terre.  C'eft 
cette  lonte  journalière  qui  entretient  toute  Tan- 
née dans  le  Pérou  , & lurtout  dar>s  la  partie  voi- 
fine  de  la  mer  du  Sud , des  torrens  & des  rivières 
qui  prennent  leur  origine  dans  la  chaîne  des  Andes< 

Les  montagnes  de  la  Suilïe  que  la  neige  couvre 
toujours,  ont  au  moins  1500  toifes  de  hauteur 
au-dêllus  du  niveau  de  la  mer.  En  effet,  "ïelles 
dont  les  fommets  ne  s'élèvent  pas  à ce  point , ne 
confervent  guère  leur  neigea  & comme  Ton  pré- 
tend que  la  région  des  vapeurs  îk  des  nuages 
n’excède  pas  ^éco  toifes  de  hauteur,  il  n’eft  pas 
pofijbie  qu'il  exifte  de  neige  au-deffus  de  cette 
ligne , car  elie  ne  peut  tomber  que  des  nuages. 
Au  refte,  le  point  de  la  région  de  l'air  où  il  gèle 
continuellement,  & où  la  neige  peut  fe  confervep 
uns  fois  qu'elle  eft  tombée, n'eft  pas , à beaucoup 
, près , le  même  fur  toute  la  terre.  A l'équateur  , 
cette  ligne  eft  à 2440  toifes  j elle  defeend  eefuits 
à 2100  au  pic  de  l'énériffe  , aux  Alpes  & aux  Py- 
rénées! elle  paroît  fixée  entre  i y ou  i6co  toifes, 
d’où  elie  defeend  par  degrés  jufqu  a la  furface  des 
plaines  vers  les  cercles  polaires. 

On  fera  peut-être  curieux  de  favoir  comment 
on  voyage  dans  les  contrées  de  la  terre  qui  font 
continuélleiTient  couvertes  de  neige.  Nous  cite- 
rons ici  pour  exemple  ce  qui  fe  pafte  en  Laponie , 
où  le  terrain  eft  toujours  fous  la  neige.  Dès  le  com- 
mencement de  Thiver  on  marque  , avec  des  bran- 
ches de  fapin  , les  chemins  qui  doivent  conduire 
d’un  lieu  habité  à un  autre.  A peine  les  voitures, 
qui  font  des  traîneaux  & de  petits  bateaux , ont 
foulé' ia  première  neige  qui  couvre  ces  chemins 
& ont  commencé  à les  crêu'‘er,  que  la  nouvelle 
neige  que  le  vent  répand  de  tous  côtés,  les  relève 
& ks  met  de  niveau  avec  le  refte  de  la  campagne 
ou  avec  la  furface  des  lacs  & des  fleuves.  Les 
voitures  qui  paflent  enfuite  refoulent  de  nouveau 
cette  neige  , que  d’autre  neige  vient  bientôt  re- 
couvrir j & ces  chemins,  creufés  alternativement 
par  les  traînaiix  & recouverts  par  le  vent  qui  met 
partout  h neige  de  niveau,  quoiqu’ils  ne  paroilfenc 
pas  plus  élevés  que  le  refte  du  terrain,  font  cepen- 
dant des  efpèces  de  chauffées  formées  de  neiges 
foulées:  de-la  il  arrive  que , fi  l'on  s’égare  à droite 
ou  à gauche,  on  tombe  fouvent  dans  des  trous  de 
neiges  fort  profonds.  On  eft  donc  fort  attentif  à 
ne  pas  s’écarter  de  ces  routes,  dont  h direélion 
& la  trace  -font  remarquables  par  un  fillon  que  les 
traîneaux  qui  y paffenc  & qui  font  traînés  par  les 
rennes  , y îaifleni  toujours  ; mais  dans  le  fond  des 
forêts  , dans  les  lieux  qui  ne  font  pas  fréquentés , 
il  n'y  a pas  de  ces  chemins.  Les  Finnois  & les 
Lapons  ne  fe  retrouvent  alors  que  par  quelques 
marques  faites  aux  arbres.  Les  rennes  eux-mêmes 
enfoncent  quelquefois  dans  la  neige  jufqu’aiix  cor- 
nes! & fi,  d.ins  ces  lieux,  les  voyageuis  étoient 
furpris  par  quelques-uns  de  ces  orages  pendant 
lefquels  la  neige  tombe  avec  tant  d’abondance  , ïc 
eft  jetée  de  tous  côtés  par  le  vent  avec  tant  de 


6g4  N E I 

fureur  qu’on  ne  peut  voir  à deux  pas  de  fol  ^ iî 
leur  feroit  impolfible  de  reconnoître  ou  de  fuivre 
aucun  chemin,,  & ils  périroient  infailliblement, 
furtout  s'ils  ne  s’écoient  pas  munis  de  tentes  pour 
fe  mettre  à couvert  des  principaux  effets  des 
orages.  On  obferva  en  1729,  que,  près  du  Vil- 
Jaras,  fur  les  frontières  de  Suède  & de  Norwège, 
il  y tomba  une  quantité  fi  affreufe  de  neige  , que 
-quarante  maifons  en  furent  totalement  couvertes, 
& que  tous  les  hommes  & les  animaux  qui  s'y 
trouvoient  renfermés  furent  étouffés. 

S'il  arrive  qu’on  veuille  frandhir  une  montagne 
fort  élevée  & remplie  de  rochers  qu'une  grande 
quantité  de  neige  cache  , & où  elle  recèle  des  ca- 
vités dans  îefquelles  on  peut  être  abîmé,  il  y a 
deux  manières  de  le  faire;  l’une  en  glifiant  fur 
deux  planches  étroites , longues  de  huit  pieds,  au 
moyen  defqueiles  on  fe  préferve  d’enfoncer  dans 
la  neige 3 lorfqu’on  fait  bien  les  faire  manœuvrer; 
l’autre  en  fe  confiant  aux  rennes , qui  peuvent 
faire  un  pareil  voyage  par  la  manière  dont  iis 
marchent  & s’avancent  dans  les  lieux  élevés. 

Leshabitans  de'Kamtchatka  voyagent  de  même 
fur  la  neige  avec  des  rennes  & des  chiens  qui  fer- 
vent à traîner  les  voitures  ; c’ef!  auffi  la  méthode 
de  voyager  dans  les  parties  de  la  Sibérie,  où  la 
neige  fond  pendant  tout  le  temps  qu’elle  couvre 
la  terre.  Dans  la  prefqu’île  de  Lopatka  , les  neiges 
font  très-abondantes  ; elles  ont  même  la  foüdité 
de  la  glace,  ds  telle  forte  qu'elles  réfléchiffent  les 
rayons  du  foleii  avec  tant  de  force,  qu’il  eft  im- 
oflible  aux  habitans  d’en  foutenir  l’éclat.  Les 
abitans  portent  ordinairement  dans  le  printemps 
des  couvertures  percées  de  petits  trous,  ou  des 
réfeaux  de  crin  noir , afin  de  brifer  une  partie 
des  rayons  ; mais  , malgré  ces  précautions , ils  ont 
la  peau  bafanée  comme  les  Indiens  ; & la  plupart 
du  temps,  des  yeux  fi  aSfoiblis  & fi  miiades,  qu’un 
grand  nombre  finilfent  par  perdre  la  vue. 

Les  montagnes  que  la  neige  couvre  feulement 
pendant  cinq  ou  fix  mois  de  l’année , font  peu- 
plées de  plantes  très-vertes  & très-bien  nourries, 
après  que  la  neige  fondue  a iaiffé  un  libre  cours  à 
k végétation  , qui  n’eft  pas  môme  fouvent  inter- 
rompue fous  les  couches  de  neige.  Il  faut  , pour 
cela , que  les  fommets  de  ces  montagnes , ainfi  que 
leurs  revers,  fe  dégagent  lentement  de  ces  neiges^ 
car  autrement  elles  pourriroient  & détruiroient  i’or- 
ganifation  des  végétaux  qui  pouffent  fous  cette  cou- 
verture ; rien  n’eft  furtout  plus  pernicieux  aux 
plantes  & aux  arbres  que  la  neige  qui,  féjournant 
fur  la  terre , fe  fond  en  partie  pendant  le  jour , 
pour  fe  geler  de  nouveau  la  nuit  fuivante. 

La  neige  qui  couvre  pendant  plus  des  deux  tiers 
de  l'année  certaines  contrées  de  îa  Laponie , de 
la  Norwège  & de  la  Sibérie , oblige  les  habitans 
à fe  pratiquer  des  habitations  fouterraines  pour 
fe  préferverdu  froid  exceffif  qu’on  y éprouve  fins 
cette  reffûurce.  Effedivemsnt , il  efi:  conftant  qu’il 
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fait  moins  froid  fous  la  neige  qu’à  l'ah  extérieur, 
& que  plus  la  couverture  de  neige  eft  épailfe,  plus 
la  température  dont  on  peut  jouir  fous  cette  cou- 
verture eft  douce.  Dans  ces  contrées,  lorfque  les 
hommes  font  pris  de  la  nuit  en  voyageant,  ils  fe 
conftruifent  des  cabanes  avec  k neige , où  ils  paf- 
fent  les  nuits  les  plus  froides  , fans  éprouver  au- 
cune incommodité  de  la  rigueur  du  temps. 

neiges  qui  couvrent  k furface  de  la  terre 
pendant  l'hiver  dans  les  hautes  & moyennes  lati-. 
tudes,  fervent  indubitablement  d’enveloppe  à h 
tetre  pour  la  défendre  contre  le.s  vents  piquai, s 
qui  viennent  des  régions  polaires  pendant  la  fai- 
fon  froide.  L’air , difféminé  entre  les  molécules 
ÛQ  neiges  & retenu  far  elles,  empêcha  efficace- 
ment que^  la  chaleur  de  la  terre  ne  fe  difllpe, 
tandis  qu’au  contraire  la  glace  la  laifferoit  paffsr 
facilement  dans  les  températures  au-deffous  du 
terme  de  la  congélation.  C’eft  donc  encore  l’air 
qui  fert  d’enveloppe  à la  terre. 

Les  vents  polaires,  malgré  lesvaftes  continens 
qu’ils  parcourent , gardent  leur  âpreté  auffi  long- 
temps que  le  fol  qu’ils  balayent  eft  couvert  de 
neiges  J & ce  n’eft  qu’après  être  arrivés  à l'Océan , 
qu'ils  acquièrent,  parleur  contaêt  avec  fes  eaux, 
la  chaleur  que  la  neige  ne  permet  pas  qu’ils  enlè- 
v^nt  au  Globe.  C’ett  là  que  leur  froid  piquant 
s adoucit  par  degrés , & qu’ils  finiffent  par  ter- 
miner leurs  cours. 

On  trouve , en  général , les  vents  plus  froids 
lorfque  la  terre  eft  couverte  de  neige  , que  lorf- 
qu’elle  êft  nue,  8c  l’on  fuppofe  d’ordinaire  que  le 
froid  eft  communqué  à l’air  par  la  neige;  mais 
c’eft  une  erreur  , car  ces  vents  font , en  général  , 
plus  froids  queh.neige  elle-même.  Ils  gardent  leur 
température , parce  que  la  neige  les  empêche  de 
s’échauffer  aux  dépens  de  la  terre;  8c  c’eft  là 
encore  un  des  ufages  effentiels  de  la  neige  dans 
des  latitudes  froides. 

Cependant  nous  devifns  obferver  que  quelques 
phyficiens  ont  cru  pouvoir  expliquer  ces  prolon- 
gemens  de  i’aélion  des  vents  froids,  en  fuppofant 
au  contraire  qu’ils  contribuoient  à l’évaporation 
de  la  laquelle  occafionnoit  ce  froid,  comme 
on  s’en  eft  affuré  d’ailleurs  en  d'autres  circonf- 
tances. 

Il  eft  à remarquer  que  ces  vents  foufflent  rare- 
ment des  pôles  oireélement  vers  l’équateur , mais 
qu’ils  ont  une  tendance  marquée  de  la  terre  vers 
la  mer  ; car  on  fait  que  fur  la  côte  orientale  de 
l’Amérique  feptentrionale  , les  vents  froids  vien- 
nent du  nord-oueft;  mais  fur  k côte  occidentale 
de  l’Europe  , ils  foufflent  du  nord-eft. 

I!  n’eft  pas  étonnant  de  les  voir  tendre  vers  les 
régions  où  leur  pefanteur  relative  les  entraîne  ; 
il  ne  l’eft  pas  de  même  de  les  voir  mourir  dans 
ces  régions  à mefure  que  l’air  s'y  dilate  en  s’y  ré- 
chauff.int  ; & fi  l'on  peut  fe  permettre  quelque 
conjedure  fur  l’un.des  principaux  ufages  des  mers 
à la  furface  du  Globe , ou  fur  la  raifon  de  l’excès 
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confidérable  de  l’eau  fut  la  terre  dans  le  Globe 
terraqué,  c’eft  peut-être  parce  que  l’eau,  fui- 
vant  plufieurs  expériences  , eft  deftinée  à mainte- 
nir une  température  plus  égale  dans  les  différens 
climats , en  réchauffant  ou  en  refroidÜTanc  les  vents 
qui , dans  certaines  époques,  (ouffient  des  grands 
continens. 

Il  eft  certain  que  les  vents  froids  s’adouciftent 
beaucoup  en  paflant  fur  la  mer,  & que  les  vents 
chauds  font  au  contraire  rafraîchis  par  leur  Con- 
rad avec  fes  eaux.  C’eft  encore  un  fait  que  les 
vents  de  mer  font , dans  tous  les  climats , beau- 
coup plus  tempérés  que  ceux  de  terre.  Ainfi  les 
vents  bfûlans  du  micli  qui  défolenc  quelquefois 
les  côtes  feptentrionales  d’Afrique  le  long  de  la 
Méditerranée  , n’ont  pas  traverfé  cette  mer;  car 
le  firccco  d'Italie  , quoique  très-chaud , eft  encore 
rtès-éloigné  de  la  chaleur  brûlante  de  ces  vents 
qu’on  dirolt  fortir  d’une  fournaife. 

La  grande  douceur  du  climat  des  îles  britanni- 
ues  eft  due  fans  aucun  doute  à leur  féparadon 
U continent,  & ,.dans  toutes  les  fituations  pa- 
reilles , les  caufes  analogues  ont  des  effets  fem- 
blables. 

Ces  vents  froids  du  nord-oueft  qui  régnent  en 
hiver  fur  la  côte  de  l’Amérique  feptentiionale  , 
s’étendent  rarement  plus  de  cent  lieues  en  mer  : 
d’ailleurs,  leur  froideur  & leur  aélivité  diminuent 
à mefure  qu’ils  s’éloignent  de  la  terre. 

Les  vents  périodiques  des  continens  d’Europe 
& de  l’Amérique  feptentrionale  régnent  furtout 
vers  la  fin  de  février  & dans  le  mois  de  mars;  iis 
peuvent  être  très -utiles  pour  hâter  l’arrivée  du 
printemps  & procurer  une  année  abondante  , re- 
lativement aux  produdions  de  la  culture,  furtout 
s’ils  font  très-violens  dans  le  mois  de  mars,  & fi  , 
dans  ce  temps-là,  le  fol  eft  couvert  de  neige  ; car 
alors  ils  tranfportcnt  pour  ainfi  dire  rarmofphère 
polaire  fur  l’Océan  : c’eft  là  qu’elle  îe  réchauffe 
& fe  fature  d’eau.  Il  eft  évident  pou»'  lors  qu’une 
grande  accumulation  d’air  fur  la  mer,  étant  pro- 
duite par  ces  vents  de  terre  long- temps  continués, 
Jorfque.cette  accumulation  a atteint  fon  maximum , 
ils  commencent  à revenir  de  la  mer  fur  les  conti- 
nens, fous  la  forme  de  doux  zéphyrs  qui  viennent 
aider  le  foletl  à enlever  à la  terre  le  refte  de  fon 
froid  contradé  en  hiver , & à donner  la  vie  aux 
végétaux  fans  nombre  que  le  printemps  fait  dé- 
velopper. 

Cet  air,  qui  a acquis  fa  chaleur  par  le  féjour 
fur  l’Océan  , arrive  faturé  d’eau;  de-là  provien- 
nent les  pluies  chaudes  d'avril  & de  mai,  & qui 
font  fi  utiles  à la  végétation. 

L'Océan  peut  donc  être  confi  iéré  comme  le 
grand  réfervoir  de  la  chaleur , & comme  confer- 
vant,  par  fes  inttuences  bénignes,  une  tempéra- 
ture moyenne  dans  l’atmofphère  , parce  que  ces- 
influences  opèrent  ainfi  dans  toutes  les  faifons  & 
dans  tous  les  climats.  Les  vents  chauds  qui  fouf- 
ftent  de  la  terre  dans  la  zone  torride , font  rafuî- 


N E 1 €93 

chis  par  le  contad  de  fes  eaux  & les  brifes  de  nat  r, 
qui  , à certaines  heures  du  jours  , arrivent  fur  les 
te  rres , y apportent  en  retour  la  fraîcheur  & pour 
ainfi  dire  la  vie  & la  vigueur  aux  animaux  & aux 
végétaux  accablés  par  l’extrême  chaleur  des  terres. 
Combien  de  vaftes  pays , maintenant  les  plus  fer- 
tiles à la  furface  du  Globe  , feroient  inhabitables 
& flériles  fans  ces  brifes  bienfaifanies  1 N'eft-il  pas 
plus  que  probable  que  les  extrêmes  de  chaleur  6c 
de  froid,  dans  ks  différentes  faîYbns  , feroient 
abfolument  intolérables  fans  l’influence  de  l’O- 
céan pour  adoucir  ces  différens  excès  ? 

Cette  maffe  d’eau  difperfée  fur  le  Globe  doit 
être  confidérée  comme  merveilleufement  appro- 
priée à ces  effets,  non  - feulement  en  vertu  du 
grand  pouvoir  qu’a  l’eau  d’abfoiber  la  chaleur  à 
caufe  de  la  profondeur  & de  la  vafte  étendue  des 
mers  ( telles  qu’on  peut  à peine  fuppofer  qu’un 
feul  été  ou  qu'un  feul  hiver  y produife  un  effet 
fenfible),  mais  encare  à raifon  de  ta  circulation 
continuelle  qtû  a lieu  dans  l’Océan  lui-même  par 
le  moyen  des  courans.  Les  eaux  de  la  zone  torride, 
tranfportées  par  ces  courans  vers  les  régions  po- 
laires, font  là  rafraîchies  par  leur  contaél  ave,c 
les  vents  froids , & , communiquant  ainfi  leur 
chaleur  à ces  triftes  régions  , reviennent  enfuite 
apporter  de  h fraîcheur  aux  régions  équatoriales. 

Si  l’on  réfléchit  encore  que  l’eau  eft  une  des 
fubftances  dont  la  chaleur  fpécifique  eft  la  plus 
confidérable,  qui,  fous  un  poids  donné  & une 
température  égale,  contient  réellement  le  plus  de 
feu  , & peut  par  conféquent  en  donner  & en 
prendre  davantage  5 fi  l’on  remarque  , enfin  ,,  com- 
bien ragitation  ca.ufée  par  les  vents  , en  multi- 
pliant & yarianc  les  furfaces  de  contaéf  entre  i’eaü 
6c  l’air,  fâvorife  le  double  emprunt  de  feu  & d'eau 
que  fait  l’air,  félon  les  circonftances,  en  paffant 
fur  la  mer,  on  fendra  fort  facilement  la  juftefie 
des  vues  que  nous  avons  expofées  ci-deffus,  &: 
les  rapports  inconteftibles  des  effets  aux  caufes. 

On  a fouvent  mis  en  queffion  les  avantages  qui- 
peuvent  réfulter,  quant  à l’économie  generale  de 
la  nature , de  la  dittributiQp  .des  continens  & des 
mers  à la  furface  du  Globëv  L’immenfe  étendue 
de  rOcéan  a été  citée  comnae  une  preuve  du  peu 
d’harmonie  qu’il  y avoic  dans  les  parties  princi- 
pales de  la  furface  de  la  terre  ; mais  de  tout  ce 
que  nous  avons  dit ne  réfu!re-t-il  pas  au  contraire 
que  , plus  nous  acquérons  de  lumières  fur  la  conf- 
titution  réelle  des  éléiuens  8ç  fur  leurs  ufages 
variés,  plus  nous  découvrons  dans  les  différentes 
parties  du  monde  vifible , une  marche  & une  cor- 
refpondance  qui  concourent  au  bien-être  général 
de  fes  habitons  J 

Ligne  neigée.. 

La  hauteur  du  fornmet  pierreux  de  Pitchinchai 
eft  à peu  près  celle  du  terme  inférieur  conlLint 
la  ndge  i ce  fommet  eft  élevé  de  ^434  toifes  au<- 
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delTus  du  niveau  de  la  mer.  La  neige  tombe  beau- 
coup plus  bas  i mais,ainli  que  nous  l'avons  déjà  dit, 
elle  elè  fujette  à fe  fondre  le  jour  même  , au  lieu 
qu'au-deffus  eilefe  conferve  toujours  fans  fe  fondre 
dans  toute  la  partie  des  Cordillères,  qui  eft  à une 
certaine  diflance  de  lequateur  au  fud  6t  au  nord. 
Quelques  montagnes  qui  n’atteignent  pas  ce  point 
n’ont  jamais  de  neige  permanente  i d'autres  qui  y 
touchent,  en  offrent  une  certaine  couche;  d'au- 
tres, en  très-|rand  nombre,  qui  s’élèvent  plus  haut, 
ont  toujours  leur  partie  fupérieure  continueilemeut 
couverte  de  neige ^ & par  conféquent  inacceffible, 
parce  que  la  neige  s’y  convertit  en  glace  ; car  fa 
furface  ne  peut  manquer  de  fe  fondre  pendant  le 
jour  lorfqué  la  montagne  n'eft  pas  cachée  dans  les 
nuages.  Mais  le  foleil  ceife  t-il  d'agir,  il  fè  forme 
comme  du  verglas  , la  furface  de  la  neige  devient 
glacée,  & polie  comme  un  miroir. 

Ce  terme  de  la  neige  permanente  dépend  d’un 
trop  grand  nombre  de  diverfes  eirConftances  pour 
n'être  pas  fujet  à de  grandes  irrégularités.  P!u- 
fiôurs  monragnes,  par  exemple,  dans  le  Pérou,  ont 
une  difpofition  prochaine  à l’incendie,  car  pref- 
que  tous  les  fommets  ifoiés  & en  forme  conique 
ont  été  des  volcans  ; une  certaine  chaleur  inté- 
rieure dans  une  grande  maffe  peut  éloigner  le  terme 
de  la  < ongehcion.  D’unautre  côté,  la  partie uïigée, 
lorfqu’clle  eft  d'une  certaine  étendue,  produit  un 
effet  tout  contraire  ; elle  caufe  à la  ronde  un  plus 
grand  froid,  capable  de  congéler  l'eau  un  peu  plus 
bas  ; cependant  ces  anomalies  ne  lont  pas  grandes. 
Pour  peu  qu’on  parcoure  avec  attention  les  mon- 
tagnes neigées,  on  remarqqe  aifément  que  la  par-  ^ 
tie  inférieure  de  la  neige  forme  comme  une  ligne 
de  niveau  dans  toutes  ces  montagnes  5 de  forte 
qu’on  peut  juger  de  leur  hauteur  par  un  ftmpie 
coup  d’œil. 

Mais  fl  nous  confidérons  ce  phénomène  en  grand , 
8c  que  nous  généralifions  cette  confervation  de  la 
neige  fur  toutes  les  parties  du  Globe  qui  fe  trou- 
vent élevées  à un  cenain  point,  nous  trouverons 
que  la  ligne  neigée  n’eft  pas  exaétement  parallèle 
à b furface  de  la  terre  : il  eft  évident  qu’elle  doit 
aller  en  defcendant  d’une  manière  graduée,  à me- 
fure  qu'on  s’éloigne  de  l’équateur  & de  la  zone 
torride  , ou  qu’on  avance  vers  les  pôles.  Cette 
ligne  , comme  nous  l'avons  vu  , eft  élevée  de  2454 
toifes  au-deffus  du  niveau  de  la  mer  dans  le  mi 
lieu  de  la  zone  torride  5 elle  ne  fera  plus  élevée 
à l’entrée  des  zones  tempérées  que  de  zsoo  toifes, 
eu  palfant  pat  le  fommet  du  pic  de  Ténériffe  , qui 
a cette  hauteur  à peu  près.  En  France  Sc  dans  le 
Chili,  cette  ligne  pafléra  à ly  ou  léoo  toifes  de 
hauteur,  8c  continuant  à defcendre  à mefure  qu’on 
s'approchera  des  zones  glaciales  , elle  viendra  tou- 
cher enfuite  la  terre  au-delà  des  cercles  polaires , 
quoique  nous  ne  confidérions  fon  état  que  pen- 
dant l’été,  où.  la  plus  grande  adtion  de  la  chaleur 
3 lieu.  I 

On  peut  appekr  cette  ligne  celle  du  tenue  in-  * 


férieur  de  la  neige;  car  il  doit  y en  avoir  une  au- 
tre, celle  du  terme  fupérieur,  mais  que,  fuivant 
toutes  les  apparences,  les  plus  hautes  montagnes 
de  la  terre  n’atteignent  pas.  S’il  y en  avoir  d’affez 
élevées  pour  porter  leurs  cimes  au-deffusde  tous  les 
nuages,  ces  plus  hautes  pointes  feroient  exemptes 
de  neige  dans  leurs  parties  fupérieures;  & comme 
elles  pénétreroient  vraifemblablement  dans  cette 
même  région  où  l’air  n'eft  plus  agité,  on  jouiioic 
en  haut , ft  l’on  pouvoir  y parvenir,  d’une  féré- 
nité  parfaite  & perpétuelle , comme  on  l’a  fou- 
vent  mal- à-propos  fuppofé  de  l’Olympe,  du  mont 
Arârat  & du  pic  de  Ténériffe , quoique  ce  der- 
nier atteigne  à peine  le  terme  inférieur  de  la  con- 
gélation. I!  y a quelques-unes  des  montagnes  du 
Pérou  J comme  le  Cotopaxi , qui  ont  une  partie 
neigée  de  6 à 700  toifes  de  hauteur  perpendi- 
culaire ; le  Chimboraço,  à 5227  toifes  au-deffus 
du  niveau  de  la  mer  , a pliis  de  800  toiles  dans  fa 
partie  neigée  ; fi  les  nuages  paffent  beaucoup  plus 
bas , ce  qui  permet  de  voir  le  fommet  de  la  mon- 
tagne au-deffus  , ils  paffent  auffi  quelquefois  beau- 
coup plus  haut.  En  un  mot,  l’intervalle  entre 
les  deux  termes , le  fupérieur  & l’inférieur,  dans 
le  fens  perpendiculaire,  eft  pour  le  moins  de  u 
ou  I2CO  toifes  dans  la  zone  torride.  Ainfi , s’il 
y avoit  des  montagnes  affez  hautes,  on  leur  ver- 
roit  une  ceinture  ou  zone  de  glace  qui  com- 
menceroic  à 2440  toifes  , & qui  finiroit  à jyoo 
ou  |6oo  toifes  , -non  pas  pour  la  ceffation  du 
froid , puifqu’il  eft  certain  que  le  froid  augmente 
à mefure  qu'on  s'éloigne  de  la  terre  dans  l’atmof- 
phère,  mais  parce  que  les  nuages  ou  vapeurs  ne 
peuvent  pas  monter  plus  haut. 

NEUCHATEL.  Cé  pays  offre  une  variété  de 
climats  & de  produèfions  réunies  dans  une  très- 
petite  étendue.  Les  vignes  font  la  principale  cul- 
ture de  !â  partie  la  plus  baffe , qui  borde  un  lac  de 
huit  lieues  de  longueur  fur  cinq  quarts  de  lieue  de 
largeur  moyenne.  Deux  vallées  principales  qui 
s’étendent  dans  l'intérieur  du  Jura , occupent  une 
région  un  peu  plus  froide,  & produifent  des  grains 
& des  fourrages. 

La  partie  fupérieure,  qui  confine  avecla  Franche- 
Comté  , ne  produit  que  des  pâturages  & du  bois  ; 
l’air  y eft  froid  , même  dans  les  vallées  , & l’on 
ne  peut  élever  des  arbres  fruitiers  à cette  hau- 
teur. Ainfi  l’on  trouve  dans  ce  pays,  intéreffant 
d’ailleurs  par  fou  induflrie  &:  fa  population , trois 
climats  agraires  bien  difiingues  par  les  carac- 
tères que  nous  venons  d’expofer  , tirés  de  leurs 
produétions;  ce  qui  nous  indique  une  gradation 
dans  les  degrés  de  température  qui  influent  fur 
ces  produdions. 

Neuchâtel  ( Lac  de  ).  Ce  lac  peut  être 
confidévé,  ainfi  que  nous  l’avons  dit,  comme  ayant 
fon  baffin  dans  la  vallée  de  l’Orbe  , groffie  par  des 
torrens.  La  plus  grande  longueur  de  ce  lac  , entre 
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Saînt-Blaife  & Yverdurij  eft  de  huit  lieues, 
fa  plus  grande  largeur,  entre  Cudrefin , Vuilli  & 
Neuchâtel,  n'eft  que  de  deux  lieues.  Le  baflin  de 
ce  lac,  très-étroit  relativement  à fa  longiieiu , 
préfente  a(Tez  h forme  d’une  vallée.  Quant  à fa 
profondeur , elle  varie  beaucoup,  non-feulement 
tn  partant  des  bords  pour  fonder  au  milieu, 
mais  encore  dans  les  différentes  parties  du  milieu 
ou  des  bords  ; il  y en  a même  qui  penfent  qu’un 
cbfervateur  attentif  & à portée  de  renouveler 
les  fondes  affez  fou  vent , trouveroit  que  fa  profon- 
deur change  fenfiblement  d’une  année  à l'autre. 
M.  de  SaulTure  ayant  fondé  à une  demi- lieue  du 
bord  au  midi  de  Neuchâtel , a trouvé  le  lac  pro- 
fond de  325’  pieds.  Le  niveau  de  fes  eaux  au- 
deffus  de  celui  du  lac  de  Genève,  a été  trouvé 
de  26  toifes,  qui,  ajoutées  à l’élévation  du  lac  de 
Genève  au-deffus  de  la  Méditerranée,  donnent 
pour  la  hauteur  du  lac  de  Neuchâtel  214  toifes  ^ 
aa-delTus  de  la  même  mer. 

Les  différens  auteurs  qui  ont  parlé  de  ce  lac  ont 
remarqué  qu’il  a été  plus  grand  autrefois  qu’il  ne 
l’eft  aètuellement.  En  effet,  on  obferve  prefque 
partout  des  traces  de  la  retraite  de  fes  eaux  à 
differentes  époques  le  long  de  fes  bords,  Sc  par- 
ticulièrement fur  fa  longueur  vers  fou  extrémité 
méridionale  : on  peut  s’affûter  que  cette  époque 
n'etl  pas  bien  reculée.  Les  marais  qui  fe  prolon- 
gent d’un  côtéjufqu’à  Entre-Pvothei,aux  environs 
de  la  Sara  , à trois  lieues  des  bords  aéluels  du  lac, 
te  de  l’autre  prefque  jufqu’à  Orbe,  donnent  lieu 
de  croire  que  les  embouchures  de  l’Orbe,  du 
Talent  tk  du  Burin,  étoieru  bien  plus  reculées, 
qu’elles  ne  le  font.  On  fait  d’ailleurs  par  une  tra- 
dition confiante,  qu’au-deffousde  la  ville  d’Orbe  le 
marais  a diminué  confiderablement  dans  ce  fiècle, 
& que  les  dépôts  de  la  rivière,  dans  fes  inondations 
annuelles,  y ont  beaucoup  plus  contribué  que  les 
travaux  qu’on  y a faits.  Par  la  même  raifon  le  lac 
s'éft  retiré  affez  loin  des  murs  de  la  ville  d’Yverdun , 
qu’il  battoit  autrefois  de  fes  eaux  i il  en  eft  éloigné 
de  plus  de  200  toifes.  D'ailleurs,  on  a trouvé  à la 
d ftance  d’un  quart  de  lieue  des  bords  du  lac,  des 
reltes  d’anciens  murs  & des  paves  enfevelis  fous  les 
fables  depuis  trois  pieds  jufqu’à  douze.  On  obferve 
affez  généralement  que,  dans  plufic  urs  m.'îifons 
d’Yverdun,  les  offices  font  plus  bas  que  le  niveau 
du  pavé  des  rues  , ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  que 
par  l’exhauflcment  du  terrain  de  la  plaine  } mais 
une  preuve  moins  équivoque  encore  de  l’ancienne 
étendue  du  balfin  du- lac,  fe  tire  de  la  nature 
rrême  de  la  plaine  qui  environne  fes  bords,  & 
qu’il  a abandonnée.  Cette  plaine  en  général  eft 
humide  , marécageule , & compofée  de  couches 
peu  diftinétes  & d’une  épaiffeur  variable  : 1°.  de 
terre  noire  de  marais  ; 2°.  de  tourbe  plus  ou  moins 
combuftiblej  3“.  enfin  d’argile  mêlée  de  fables, 
de  graviers  , de  cailloux  roulés  & des  mêmes  co- 
quillages que  l’on  trouve  dans  le  lac. 

Cès  mêmes  attériff'üiiens  s’obfervent  aufli  dans 
Céo^ruphic-Fhyfquc.  Tome  LV^, 
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plufieurs  endroits  de  fa  rive  méridionale.  Au-de'- 
fous  d’Yvonens  , par  exemple  , on  trouve  une 
plaine  très-marée ageufe  à fa  furface  , car  elle  offre 
en  quelques  endroits  de  grands  joncs } ce  marais 
peut  avoir  environ  65  toifes  de  largeur  fur  une 
demi-lieue  de  longueur  : le  fonds  eft  un  limon 
mêlé  de  fable.  Cette  plaine  porte  tous  les  carac- 
tères d’un  terrain  affez  récemment  abandonné  par 
les  eaux  dont  il  eft  inondé  chaque  année  au  prin- 
temps , & qui  en  étoit  recouvert  il  y a trente  à 
quarante  ans.  Il  exiftemême  à Yvonens  une  tradi- 
tion confirmée  par  l’obfervation  des  pliénomèn;s 
que  nous  venons  d’indiquer,  d’après  laquelle  il 
paroît  confiant  que  les  eaux  du  lac  alloient  battre 
autrefois  le  pied  de  la  côte  fur  laquelle  le  village 
eft  fitué  en  grande  partie;  d’où  l’on  peut  con- 
clure que,  fur  cette  rive,  le  baffin  du  lac  s’êter- 
doit  à un  quart  de  lieue  dans  les  terres  plus 
avant  qu’aujoiird’hui.  Au  refte  , les  matériaux 
de  ces  attériiîemens  font  chariés  par  la  Mantua , 
dont  l’embouchure  eft  voifine  d'Yvonens. 

L’extrémité  feptentrionale  du  lac  de  Neuchâtel 
eft  en  grande  partie  formée  par  les  attériftemens 
de  la  Broyé,  par  laquelle  le  lac  de  Morat  fe  dé- 
charge dans  celui  de  Neuchâtel  y ils  préfentent, 
entre  Cudrefin  & la  Sauge,  une  plaine  d’un  quart 
de  lieue  de  largeur , couverte  de  marais  : il  fub- 
fifte  encore , entre  la  Thielle  & la  Broyé , des 
amas  de  fable  fi  confidérables , qu’ils  forment  uns 
chaîne  de  monticules  affez  femblables  aux  dunes 
que  l’on  obferve  le  long  des  côtes  de  la  mer  en 
Hollande  & ailleurs.  Les  grandes  moules  d’eau 
douce  que  l’on  trouve  parmi  ces  dépôts , & qià 
n’habitent  que  dans  le  lac  de  Morat , ne  laiffenc 
aucun  doute  que  ces  dépôts  ne  fuient  ceux  de  la 
Broyé. 

Ouire  les  terrains  d’aîluvion , aéluellement  à 
fec , dont  nous,  venons  de  parler  ci-deffus , il  eft 
aifé  de  reconnoître,  en  fuivant  les  bords  du  lac  de 
Neuchâtel,  qu'il  règne  le  long  de  fa  rive  orientale, 
& ii.térieurement  dans  fon  baffin,  une  lifière  de 
fable  qui  peut  avoir  environ  un  quart  de  lieue  de 
largeur.  On  la  fuit  de  l’œil  par  une  teinte  grife 
que  prend  l’eau,  & qui  contrafts  fenfiblement  avec 
le  vert  des  eaux  profondes.  Toute  cette  partie  du 
lac  eft  fort  embarraffée  de  joncs  & de  rofeaux  ; 
de  force  que  cette  lifière  ou  bordure  qui  s’exhauffe 
chaque  année  par  des  inondations  annuelles  Sc 
accidentelles  parviendra  peut-être,  avant  qu’il  foit 
un  fiècle,  à fe  montrer  à la  furface  de  l’eau  , de  à 
refferrer  d’autant  les  limites  du  baffin. 

On  voit  que  ce  lac  fe  comble  continiiellemenr, 
furtout  à fes  extrémités,  par  des  dépôts  qu’y  for- 
ment les  rivières  qui  s’y  jettent.  Ces  dépôts  , 
d'abord  accumulés  aux  environs  des  embouchures, 
s’étendent  peu  à peu  de  part  Sc  d'autre,  & en- 
vafent  autant  les  rives  occidentales  que  les  bords 
orientaux  : c’eft  ainfi  qu'entre  Chevre  5c  Efta- 
voyer , & dails  beaucoup  ddiutres  endroiis  , le 
fable  s’élève  environ  de  trois  à quatre  pieds  au- 
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deffus  des  plus  hautes  eaux  , & forme  des  amas 
où  l’on  démêle  quelques  lits  diftinêls,  renfer- 
mant beaucoup  de  moules  fluviatiies  brifées  ou 
entières,  mêlées  de  cailloux  roulés.  Lorfque  de 
pareils  lits  de  fable  viendront  à fe  durcir,  il  en 
réfulcera  des  pierres  de  fable , des  poudingucs, 
des  couches  coqisillières , &c. 

La  plupart  des  coquillages  qui  fe  trouvent  dans 
le  lac  de  Neuchâtel  font  à peu  près  les  mêmes  que 
ceux  du  lac  de  Genèv*.  On  trouve  outre  cela , 
dans  le  même  lac  , & furtout  le  long  de  fes  bords, 
une  grande  quantité  de  morceaux  de  bois  roulés  & 
arrondis  par  les  eaux  qui  les  ont  chariés,  entraînés 
& dépolés  dans  fon  baffin  j ces  morci.-aux  de  bois 
ont  contrafté,  par  un  certain  féioùr,  une  couleur 
du  plus  beau  noir,  comme  les  bois  foffdes  que  l'on 
trouve  dans  le  fein  de  la  terre  en  p'ufieuis  endroits 
de  la  SuiîTe.  Plufieurs  de  ces  morceaux  font  enfe- 
velis  dans ‘les  fables  à une  profondeur  plus  ou 
moins  confidérable  j mais  beaucoup  d’autres  ré- 
fident  feulement  au  fond  des  eaux  , dans  les  diffé- 
rentes parties  du  baffin  du  îac  , tant  au  milieu.que 
le  long  des  bords  ; & fi  l’on  en  voit  plus  commu- 
nément près  de  fes  rives  orientales  , c'eft  que  le 
lac  y étant  moins  profond , iaiife  apercevoir  de 
ces  bois  lorfque  l'eau  eft  calme  & tranquille  : c’eft 
furtout  depuis  le  bois  d’Yverdun  jurqu’à  la  Sauge 
qu’on  en  rencontre  plus  abondamment  & qu’on  en 
voit  de  toutes  dimenfions  5 ils  font  couchés  fur  le 
fond fablonneux  duîac,  les  uns  à côté  des  aunes, 
fans  aucun  ordre. 

Il  paroît  que  ces  arbres  ont  été  déracinés  par  les 
torrens  aux  bords  defquêls  iis  étoient , lorfqu’ils 
ont  éprouvé  des  débordemens  confidérables , en- 
fuite  entraînés  & dépofés  dans  les  lacsj  ce  font 
des  chênes , plus  rarement  des  châtaigniers , & 
quelquefois  des  aunes.  On  fait  d’ailleurs  que  ia 
Broyé  charie  un  affez  grand  nombre  de  troncs 
d’arbres  dans  le  lac  de  Morat  , d'où  il  eft  proba- 
ble que  cette  rriême  rivière  en  tranfporte  .auift  dans 
le  lac  de  Neuchâtel  ; mais  les  rivières  qui  s’y  jettent 
immédiatement  paroiftent  avoir  contribue  davan- 
tage à ces  convois  de  bois  & à leurs  dépôts  dans 
le  lac , que  la  Broyé. 

Les  bords  du  lac  de  Neuchâtel , furtout  fa  rive 
orientale , offrent  une  grande  abondance  de  caü- 
îoux  roulés  , de  fubftances  pierreufes  infiniment 
variées.  Il  feroit  intéreffanc  de  bien  déterminer 
leur  nature  & leurs  caradères , & de  les  indiquer 
fous  les  dénominations,  qui  leur  conviennent. 

NEWENHAM  ( Cap),  Le. promontoire  auquel 
on  a donné  le  nom  de  cap  Newenham  eft  une  pointe 
de  rocher  affez  élevée,. qui  fe  trouve  dans  la  côte 
oueftde  l’Amérique  feptentrionale  & très- près  du 
continent, Sa  latitude  eft  de  fS  deg.4z',  & fa  lon- 
gitude de  i^ydeg.  ^6" (méridien  de  Greenwich). 

Il  y a par-defTus  ou  en  dedans  de  ce  cap  deux 
collines  hautes  qui  s ‘élèvent  l’ une  derrière  l’autre  j 
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la  plus  intérieure  ou  la  plus  orientale  eft  la  plus 
élevée.  Le  pays,  dans  l’efpace  qui  a été  examiné, 
ne  produit  ni  arbres  ni  arbtifleaux.  Les  collines 
font  pelées j miis,  fur  les  terrains  plus  bas,  on 
voit  de  l’herbe  & des  plantes.  On  n’y  découvrit 
d’animaux  qu’une  daine  & fon  faon  , & le  cadavre 
d’un  cheval  marin  ou  d’une  vache  marine  gifaut 
fur  la  grève. 

La  côte  fe  prolongeant  au  nord  depuis  le  cap  - 
Newenham , ce  cap  eft  la  borne  feptentriona'e  de 
ia  grande  baie  ou  du  golfe  fitué  devant  ia  rivière 
de  Bridoi.  Le  cap  Ooncemak  en  forme  l'extrémitA 
méridionale.  11  gît  à quatre-vingt- neux  lieues  du 
cap  N.wenham , dans  la  direèlion  du  fud-fud- 
oueft, 

A peu  de  diftance  de  ce  cap,  la  côte  eft  com- 
pofée  de  collines,  de  terrains  bas,  6c  elle  femble 
former  plufieurs  bai-.s.  La  mer  a peu  de  profon- 
deur;&  la  fonde  ne  rapporte  que  fix  brafles , quel- 
quefois même  deux  feulement.  On  voit  en  dehors 
de  ces  terrains  bas , un  banc  de  fab’e  & de  pierres 
qui  eft  à fec  vers  le  milieu  du  juftant.  Toute  cette 
partie  de  la  côte  eft  remplie  de  bas-fonds  qui 
rendent  ia  ntvigation  dangereufe.  Le  flot  porte  au 
nord,  & le  julfant  au  fud.  La  mer  s’élève  de  cinq 
ou  fix  pieds , & Cook  croit  qu’elle  eft  haute  à huit 
heures  dans  Us  pleines  & les  nouvelles  lunes. 

NIAGARA  ( Cafcade  ou  Saut  du).  C’eft  ainfi 
que  l’on  nommé  une  cafcade  formée  par  la  chute 
des  eaux  du  Niagara  ou  fleuve  Saint-Laurent , 
dans  l’Amérique  méridionale,  qui  produit  un  d-.s 
fpeèfacles  les  plus  étonnans  qu’T  y ait  au  monde, 
Suivant  Us  defcriptions  que  Us  voyageurs  du  Ca- 
nada nous  en  ont  données,  cette  cafcade  forme 
la  figure  d'un  fer  à cheval , coupé  en  deux  par  une 
île  fort  étioite,  & qui  peut  avoir  un  demi-quafc 
de  lieue  de  longueur;  ce  qui  fait  deux  nappes 
d’eau  d’une  largeur  confidérable,  & que  l’on  juge 
avoir  à peu  près  cent  vingt  pieds  de  hauteur  per- 
pendiculaire. Cette  prodigieufe  cafcade  eft  reçue 
fur  un  rocher  qu’elle  a creufé  , comme  on  en  juge 
par  le  bruit  qu’on  entend  , qui  reffenrible  à celui 
d'un  tonnerre  fouterrain  ou  éloigné.  La  rivière  ie 
rcffent  très-long -temps  de  la  fecoufla  qu'elle 
éprouve  par  cette  chute  précipitée  , dont  le  fra- 
cas fe  fait  entendre  à une  diftance  très-grande  i 
d’ailkurs,  l’eau  divifée  & atténuée  par  la  violence 
de  fa  chute  forme  un  brouillard  épais  que  l’on 
aperçoit  de  fort  loin,  & qui  fert  encore  à relever 
un  fpedacle  fi  merveilleux. 

Le  Niagara  eft  la  partie  du  fleuve  Saint-Laurent 
qui  traverfe  le  pays  des  Iroquots,  Il  fort  du  lac 
Êiyé  & va  fe  jeter  dans  le  lac  Ontario.  La  cafcade 
eft  fituée  à quatre  lieues  au-deffus  de  fon  embou- 
chure : fans  elle  on  pourroit  aller  avec  de  grandes 
barques  à deux  cents  lieues  plus  loin,&  ne  point 
interrompre  la  navigation  dans  fa  courfe. 

Mais  la  plus  fanieufe  cataraèle  eft:  celle  de  la 
rivière  Canada  en  Canada  j.  elle  tombe  de  ceni 
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dnqûantc-fix  pie.ls  de  hauteur  perpendiculaire 
comme  un  torrent  prodigieux  , & elle  a plus  d’un 
quart  de  lieue  de  largeur  i la  brume  ou  le  brouillard 
que  l’eau  fait  en  tombant fe  voit  de  cinq  lieues,  & 
s’élève  jufqu'aux  nues  : il  s’y  forme  un  très-bel 
arc-en-ciel  lorfque  le  foleil  donne  deflfus.  Au- 
delîous  de  cette  cataraéle  il  y a des  tounioiemens 
d’eau  fi  terribles,  qu’on  ne  peut  y naviguer  jufqu’à 
fix  milles  de  diftance;  & au  dtffus  de  la  cataratle , 
la  rivière  eft  beaucoup  plus  étroite  qu’elle  ne  i’eft 
dans  lesterres  fupérieures.  (Voyez  TranfaM.  pki- 
Lfoph.  ai/-. , vol.  VI,  part.  II,  pag.  119.)  Voici 
la  defcription  qu’en  donne  le  Père  Charlevoix  : 
M Mon  premier  foin  fut  de  vifiter  la  plus  belle 
« cafcadi  qui  foit  peut-être  dans  la  nature  ; mais 
« je  reconnus  d’abord  que  le  baron  de  la  Hontan 
>=  s’étoit  trompé  fur  la  hauteur  & fur  fa  figure, 
» de  manière  à faire  juger  qu'il  ne  i’avoit  point 
=>  vue. 

M 11  eft  certain  que,  fi  on  mcfure  fa  hauteur  par 
53  les  trois  montagnes  qu’il  faut  tranchir  d'abord, 
» il  n’y  à pas  à rabattre  des  lîx  cents  pieds  que  lui 
»j  donne  la  carte  de  M.  Delifle , qui  fans  doute  n'a 
M avancé  ce  paradoxe  que  fur  la  foi  du  baron  de 
53  la  Hontan  & du  Père  Hennepin;  mais  après  que 
33  je  fus  arrivé  au  fommet  de  la  troifième  mon- 
53  tagne,  j'obfervai  dans  l'elpace  de  trois  lieues 
53  que  je  fis  enfuite  jufqu’à  cette  chute  d’eau,  quoi- 
53  qu’il  faille  quelquefois  monter , il  faut  encore 
53  plus  defcendre , br  c’eft  à quoi  qes  voyageurs  pa- 
55  roiffent  n’avoir  pas  fait  aflez  d’attention.  Comme 
53  on  ne  peut  approcher  la  tafcade  que  de  côté, 
53  ni  la  voir  que  de  profil , il  n’elt  pas  aifé  d’én  me- 
53  furer  la  hauteur  avec  les  inllrumens.  On  a voulu 
53  le  faire  avec  une  longue  corde  attachée  à une 
53  longue  perche;  &,  après  avoir  fouvent  réitéré 
>3  cette  manière,  on  n’a  trouvé  que  cent  quinze 
55  ou  cent  vingt  pieds  de  profondeur;  mais  i.  n'cft 
55  pas  poflible  de  s’affurer  fi  la  perche  n’a  pas  été 
55  arrêtée  par  quelque  rocher  qui  avançoic;  car 
55  quoiqu’on  l’eût  toujours  retirée  mouiliee  , aufii 
55  bien  qu’un  bout  de  la  corde  à quoi  el  e étoit  at- 
53  tachée,  cela  ne  prouve  rien  , puifque  l’eau  qui 
»3  fe  précipice  de  la  montagne  rejaillit  fort  haut  en 
55  écumant.  Pour  moi,  après  l’avoir  confidérée  de 
53  tous  les  endroits  d'où  on  peut  l’examiner  à fon 
53  aife  , j’eftime  qu’on  ne  fauroit  lui  donner  moins 
53  de  cent  quarante  ou  cent  cinquante  pieds. 

33  Quant  à la  figure,  elle  elt  en  fer  à cheval , & 
53  elle  a environ  quatre  cents  pas  de  circonférence  ; 
53  mais  précifém.-nt  d.îns  fon  milieu  elle  eft  parta- 
53  gée  en  deux  par  une  île  fort  étroite , & d'un 
53  demi-quart  de  lieue  de  long , qui  y aboutit.  Il  eft 
53  vrai  que  ces  deux  parties  ne  tardent  pas  à fe  re- 
33  joindie  ; celle  qui  étok  de  mon  côté,  & qu’on 
53  ne  voyoit  que  de  profil , a plufieuvs  pointes  qui 
53  avancent  ; mais  celle  que  je  découvrois  en  face 
53  me  parut  fort  unie.  Le<baron  de  la  Hontan  y 
53  ajoute  un  torrent  qui  vient  de  l’o'ueft  : il  faut 
53  que , dans  la  fonte  des  neiges , les  eaux  fauvages 


N I C G’:.)9 

53  viennent  fe  décharger  là  par  quelque  ravine.  »3 
(Voyez  Tranfaci.  philof.  abr.j  vol.  Vf,  part.  II, 
pag.  119.) 

NICARAGUA,  lac  de  l’Amérique  feptentrio- 
1 nale  ; il  participe  au  flux  & reflux  de  la  mer , dont 
il  n’eft  éloigné  que  d'environ  quatre  lieues.  On  lui 
donne  environ  quatre-vingts  lieues  de  circuit , & 
les  vaifleaux  peuvent  y entrer  & naviguer  commo- 
dément. Dans  la  grande  île  fituée  au  milieu  de  ce 
lac  , il  y a un  volcan  qui  jette  beaucoup  de  fljin- 
mes , & n’eft  guère  moins  confidétable  que  celui 
de  Guatimala. 

NICE  (Comté  & ville  de).  Le  comté  de  Hict 
eft  un  pays  très  montueux , occupé  en  grande 
partie  par  les  Alpes  maritimes , borné  au  levant 
par  le  Piémont  & l’Etat  de  Gênes  ; au  mi  ii  par 
la  Méditerranée  ; au  couchant  par  le  fleuve  du 
Var,  qui  le  fépare  de  la  France  ; au  nord  par  le 
Dauphiné  & .le  Piémont. 

Sa  longueur  eft  de  vingt  lieues  environ  ; fa  lar- 
geur de  dix;  fa  population  de  cent  vingt  milia 
' âmes. 

La  température  da  ce  beau  canton  eft  telle, 
qu’on  âuroit  peine  à en  trouver  une  auffî  douce  , 
même  en  Italie.  Le  climat  de  Naples  n’eft  pas  plus 
doux  en  hiver , & il  eft  plus  brûlant  en  éré.  Le 
mois  de  mai  eft  rarement  aufli  beau  en  France, 
que  le  mois  de  février  l’eft  à Nice  j & c'eft  au 
mois  da  février  que  la  température  y eft  moins 
douce,  & le  temps  plus  inconftint. 

L’été  eft  fort  chaud  fans  doute , car  la  tempé- 
rature moyenne  eft  de  ii  degrés;  mais  le  thermo- 
mètre ne  paffe  prefque  jimais  24,  & cette  cha- 
leur eft  agréablement  tempérée  par  une  brife  de 
mer,  qui  tous  les  jours  s’élève  à dix  heures  du 
matin  , & fo’jffie  jusqu’au  coucher  du  foleil , mo- 
mïnt  où  commence  la  brife  de  terre,  qui  eft  éga- 
lement rafraî.  biffante. 

0.1  vit  long-temps  dans  ce  pays.  La  pleuréfie  eft 
pr^fqua  la  feule  maladie  qui  fuit  commune. 

La  campagne  ou  le  territoire  de  Nice  répond 
parfaitement  à ce  qu’un  ciel  fi  beau  femble  pro- 
mettre ; c’eft  uns  plaine  coupée  par  des  coteaux , 
derrière  iefquels  s’élèvent  trois  rangs  de  mon- 
tagnes gradués  dans  leur  hauteur,  dont  le  dernier 
rang  fe  confond  avec  les  Aipes.  C’eft  à ce  triple 
rempart  qu’on  doit  l’avantage  d’une  fi  douce  tem- 
pérature; c'eft  cet  abri  naturel  qui  met  tant  de 
différence  entre  la  température  de  Nice  & celle 
des  lieux  voifins  qui  n’ont  pas  la  même  expoficion  : 
auffi  cette  campagne  eft  très-peuplée. 

Les  coteaux  font  couverts  de  haftides  y ou  pe- 
tites maifons  peintes  de  différentes  couleurs  , qui 
tranchent  fort  agréablement  au  travers  du  feuil- 
lage terne  des  oliviers.  Les  terres  font  plantées 
en  vignes,  fouîenues  d’efpace  en  efpace  par  des 
figuiers,  des  amandiers  , des  pêchers , entre  lel- 
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quels  on  lie  des  cannes  ou  rofeaux , très-com- 
modes pour  cet  ufage. 

Dans  l'intervalle  on  fème  alternativement  du- 
blé  & des  fèves  qui  entretiennent  une  verdure 
tres-ag,réable  J & donnent  l'idée  d'un  printemps 
continuel.  Lesoliviers^  les  orangers,  lescitron- 
niers,  les  cédrats,  les  aloès,  les  caroubiers,  les 
lauriers,  les  myrtes,  les  grenadiers,  contrattent 
agréablement  vers  les  Alpes,  qui  fe  découvrent  à 
deux  ou  trois  lieues,  de  diftance  , & qui  font  fou- 
vent  chargées  de  neige. 

La  culture  fe  fait  toute  à bras  d'hommes  avec 
un  feul  outil , dont  la  forme  eft  celle  d’une  pioche 
font  large  & prefque  carrée. 

Les  denrées  y font  abondantes  & bonnes  : 
Thuile  qu'on  y recueille  eft  comparable  à celle 
d'Aix  & coûte  moins  cher  ; le  vin  peut  le  difputer 
aux  meilleurs  vins  de  la  côte  du  Rhône /&  porte 
moins  à la  tête.  Les  fruits  à noyaux  y font  déli- 
cieux & en  abondance  5 il  y croît  peu  de  fruits  à 
pépins,  mais  les  habitans  en  tirent  quantité  de  la 
Provence  feptentrionale. 

Le  commerce  confifle  en  huile  , vin&  foie.  On 
exporte  encore  des  fuifs,  des  favons,  des  oranges, 
des  citrons,  des  effences  & des  fleurs,  comme 
œillets,  giroflées,  anémones,  renoncules;  on  en 
envoie  par  la  polie  à Paris,  & même  à Londres, 
pendant  l'hiver  : elles  arrivent  très-fraîches  dans 
de  la  moulTe. 

Nice  eft  fimée  au  midi  de  Turin  , à la  diftance  de 
trente-troislieues  en  ügnedroire,  & àpareilledif- 
tance  de  Gênes  & de  Marfeille  ; elle  eft  le  refuge 
des  étrangers  que  le  froid  & l'humidité  incommo- 
dent, & il  en  eft  peu  qui  paffent  de  France  en  Italie 
fans  reconnoître  ce  pays,  jufteraent  célèbre  par  la 
douceur  du  climat  & la  beauté  de  fes  campagnes  ; 
d'ailleurs,  le  plus  grand  nombre  des  géographes 
Pont  compris  dans  cette  belle  contrée  de  l'Europe, 
en  donnant  à l’Italie  pour  limite  occidentale,  le 
Var  qui  tombe  dans  la  mer  à une  lieue  de  Nice, 

Cette  ville  eft  adoffée  à un  rocher  : on  diftin- 
gue  la  .ville  vieille  & la  ville  neuve  : celle-ci  eft 
tirée  au  cordeau;  les  marions  en  font  bien  bâties. 
Elle  s’étend  le  long  de  la  mer,  ou  l'on  a fait  un 
beau  rempart  & une  fuperbe  terraffe,  d'où  l’on 
découvre,  par  un  temps  clair,  les  montagnes  de 
Corfe.  Au  pied  de  cette  terraffe  eft  une  prome- 
nade_couverte,,S:  près  de-là  une  place  fpacieufe. 
La  ville  vieille  n'a  qu'un  quart  de  lieue  dans  l'en- 
ceinte des  remparts.  Les  rues  font  .tortueufes, 
étroites,  inégales,  extrêmement  fombtes  & fort 
faîes  ; cette  partie  ancienne  forme  un  amphithéâ- 
tre fur  la  pence  occidentale  du  rocher. 

Le  port  étoiî  féparé  autrefois  de  la  ville  par  le 
même  rocher  qui  le  refferre  d’un  côté,  tandis 
qu’il  eft  borné  de  l'aune  par  une  montagne  de 
pierres  calcaires  : il  y a dîx-fept  pieds  , de  pro- 
fondeur d’eau , ce  qui  ftiffit  pour  les  b.âtimens  de 
trois  cents  tonneaux.  On  a.  dillribué  avec  intelli- 


N I C 

genre  , vers  le  port,  les  eaux  d'une  fontaine  très- 
abondante  6c  très-bonne , avantage  qui  eft  furtout 
apprécié  par  les  marins. 

Des  environs  de  Nice. 

M.  Riffo,  favant  naturaliftede  Nice , a donné, 
dans  piufieurs  Mémoires,  des  notions  fort  inré- 
reftantes  fur  ce  beau  pays.  C’eft  dans  ces  Mémoi- 
res que  nous  puiferons  les  détails  que  nous  allons 
rapporter  ci-après. 

Le  pic  de  Seneftré,  dont  le  fommet  s’élève  à 
mètres  au-delTus  du  niveau  aêfuel  de  la  mer, 
eft  au  nord  du  comté  de  Nice,  & en  conftinie  le 
point  le  plus  élevé.  C’eft  de-là,  comme  d'un 
ce.ntre , qu'on  voit  s’étendre,  d’un  côté,  la  ch  lîne 
de  montagnes  qui,  fe  prolongeant  à l'eft  , donne 
naiffanceaux  Apennins  liguriens,  & qui,re  déve- 
loppant de  l'autre  côté,  à l’oueft,  forme  les  monts 
inégaux  de  la  Provence.  Les  Alpcs  maritimes,  pla- 
cées au  milieu,  prennent  leur  direction  vers  le 
fud,  & vont , après  différentes  ramifications  , fe 
joindre  infenfibiement  à la  Méditerranée. 

La  vue  magnifique  qui  fe  développe  à cette 
élévation  , l'afpeéf  impofant  des  fommets  de  mon- 
tagnes nues  & arides  , la  diredtion  finpeufe  des 
vallées  qui  fe  deffment  fur  leurs  flancs  tourmen- 
tés J frappent  l'erprit  de  tout  obfervateur  qui  con- 
temple cet  immenfe  amphithéâtre.  Bientôt  il  croit 
y fuivre  affe^  diftindtement  les  traces  des  révo- 
lutions phyfîques  que  cette  partie  des  Alpes  a 
fubies.  Tantôt  il  voit  l'Océan , dès-lors  habité  , 
comme  aujourd’hui  , par  une  innombrable  quan- 
tité de  corps  marins , fe  retirer  rapidement  6c 
avec  précipitation , en  renverfant  tout  ce  qui 
s'oppofe  à fon  paffage  ; tantôt , au  contraire , if 
voit  les  eaux  calmes  de  la  mer  féjourner  long- 
temps dans  les  mêmes  parages , abaiffer  infenfi- 
blement  leur  furface,  mettre  lentement  à décou- 
vert les  rocs  qu'elles  avoient  cachés,  & former  , 
par  les  depots  tranquilles  de  couches  fucceflives  , 
une  partie  de  ces  montagnes  calcaires  que  nous 
regardons  aujourd’hui  comme  primitives. 

Tout,  ici,  femble  encore  indiquer  la  trace  d’une 
longue  fubmeifion  : là  des  corps  marins  acteftent , 
par  la  régularité  des  couches  dans  lefquelles  on  les 
voit  dép '.fésj'îe  féjourdes  eaux  calmes  & ftation- 
naires  ; plus  loin,  c'eft  un  défordre,  une  confu- 
fion  qui  ne  retracent  que  trop  évidemment  la  rapi- 
dité & la  fureur  des  courans.  De  tous  côtés,  des 
maffes  renverfees , irrégulières,  dont  les  fragmens 
conft.tués  de  débris  d’êtres  aquatiques,  font  des 
preuves  , des  monumens  irréeufables  de  leur  exift 
tence  antérieure  dans  les  mêmes  lieux.  Enfin, 
tout,  dans  ces  montagnes,  femble  prouver  que 
rénorme  étendue  d’eau  dont  elles  étoient  cou- 
vertes, a renverfé  av.ee  violence  & rapidité  les 
obftacles  qui  s'oppofoient  à fi  chute,  & a pro- 
duit ainfi  ces  ruptures  immenfes  qu’on  remai qua 
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far  les  grandes  maffes  de  roches , la  plupart  Ta- 
pées dans  leurs  antiques  fondemens. 

Une  chute  auilî  précipitée  feroic-elle  devenue 
la  caufe  naturelle  de  ces  grandes  profondeurs , de 
ces  abîmes  fous- marins  dont  la  plage  de  Nice  eli 
environnée,  & qui  fervent  maintenant  de  lieux 
de  retraite,  d'abri  & de  refuge  à tant  de  poif- 
fons  extraordinaires  qui  abondent  dans  ces  mer.'  ? 

Ces  ruines  de  montagnes,  ces  bancs  de  pierres 
roulées,  ces  énormes  amas  de  podfons  , ces  dé- 
pôts de  coquilles  , enfin  ces  empreintes  multi- 
pliées de  corps  organifés , n'offrent -ils  point 
partout  l'effrayant  tabUau  des  anciens  cata- 
clifmcs  dont  le  naturaülte  ne  peut  plus  alfsgner 
les  époques  ? 

Les  eaux  de  la  mer  de  Nice , portion  du  vafie 
badin  de  la  Méditerranée,  viennent  baigner  cés 
décombres  aux  pieds  des  Alpes  maritimes.  Le 
mouvement  de  Lut  flux  & reflux  journalier  , 
très- peu  fenfible,  n'eft  réellement  remarquable, 
chaque  année  , que  dans  le  mois  de  février.  Leur 
température  à la  furface  fuit  à peu  près  les  varia- 
tions & les  intempéries  de  l'atmofphère,  mais  à 
de  très- grande  s profondeurs  , on  les  a conflamment 
trouvées  plus  froides  de  moitié  dans  les  faifons  les 
plus  chaudes. 

La  mer  s’étend  en  ligne  droite  depuis  le  Var 
jufqu'à  la  Taggia,  fur  un  efpace  de  z8,ooo  toifes. 
Cette  plage  J vue  de  la  haute  mer  deSaint-Hofpice,, 
fe  préfente  comme  un  golfe  immenfe,  bordé  de 
falaifes  calcaires  & de  giès  friables  qui,  s’avançant 
en  pointes  , baiflént  graduellement  leur  front  dans 
la  mer.  On  y diflinguè  égdtment  des  rives  nues, 
arides,  couvertes  de  cailloux  roulés  ou  de  fable 
fin.  Tout  cet  horizon  eff  coupé  du  nord  au  fud 
par  dés  rivières  6i  de  petits  golfes , par  les  finuo- 
lîtés  des  vallons  & les  cafeades  des  ravins , qui 
donnent  à cette  côte  ainfi  aperçue  de  loin , l’ap- 
parence d'une  terre  couverte  de  ruines  & de  def- 
truétion.  Quelques  pins,  nés  ifolémenc  & à de 
grandes  diitances  fur  les  pics  de  ces  élévations 
flériles,  femblent  limiter  lesefpaces,  qu'on  ne 
croiroit  plus  habités  par  des  êtres  vivans.  Ces  en- 
fans  des  fîècles  femblent  feuls  vivifier  de  trilles 
contrées,  animer  de  leur  verdure  un  morne  ri- 
vage , fi  différent  en  réalité  de  fa  trompeufe  ap- 
parence. 

La  profondeur  de  cette  partie  de  la  Méditerra- 
née varie  fuivant  l’élévation  des  côtes.  On  ob- 
ferve  , en  générai  , que , dans  les  parages  qui  cor- 
refpondeiit  aux  plaines,  les  eaux  font  très-bafîés,  & 
qu’au  contraire  elles  s'approfondilîent  exceffive- 
ment  au  bas  des  montagnes , en  raifon  de  la  hauteur 
de  ces  dernières.  C’efi  ainfi  que,,  fur  les  côtes  de 
Saii-Remo  , de  Vintimigle  , de  la  Bordighera,  la 
mer.cfl  peu  profonde  ; qu'à  Menton  , à Monaco, 
elle  dtfccnd  à quinze  cents  pieds  j que  vers  Ville- 
franche,  elle  en  a trois  mille  fix  cents  j qu'on  en 
leconnoit  fix  mille  dans  l’anfe  de  Nice , Si  qu’elle 
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femble  etifio  ineommenfurable  dans  le  lointain  de 
Üauffi-Roufli, 

Ces  grandes  profondeurs  font  hériffées  de  ro- 
chers, & ne  font  fréquentées  que  par  les  poiffons 
des  genres  fquale  , balifle,  chimère,  xiphias  , 
gade,  caranx  , centronote  , lépidolèpre,  trigle, 
centropome holocentre,  bodian  , tétragonure  , 
pomatome , &c. 

A neuf  cents  pieds  de  profondeur , en  avançant 
vers  la  terre  , le  fond  de  la  mer  eft  recouvert  de 
fange  & de  limon,  féjour  impur  des  raies,  des  ♦ 
lophies , des  cépoles , des  zçes  , des  pkuroneôles , 
des  oligopodes , enfin  de  tous  les  poiffons  à chair 
molle  ■&  baveufe. 

En  continuant  à s'élever  à quatre  cent  cinquante 
pieds  de  profondeur,  à peu  près,  la  végétation 
fe  manifefte  : les  aigues,  les  caulimes,  les  ulves» 
les  conferves,  les  varecs  & les  zoophytes  qui  ta- 
piiTent  ce  féjour , y appellent  les  oph.dr  s , les 
ftromatées , les  murènes,  les  uranofeopes,  les 
vives,  les  feorpènes,  les  périftédions,  les  labrés, 
les  fpares,  les  lutjans,  les  éfoces,  les  muroeno- 
phis , &c. 

Viennent  enfuite  les-  rochers  du  rivage  , où  les- 
fyngnathes,  les  centrilques , les  blennies,  les  ba- 
trachoïJes,  les  gobies,  les  notoptères  font  leur 
demeure  accoutumée. 

Enfin,  les  belles  plaines  de  galets  & de  fable  , 
où  fe  nourriffent  les  lépadogaltres  , les  ammody- 
tes  , les  callîonymes  , les  lépidopes  , les  gymnè- 
tres, ^es  ofmères , les  fcombréfoces,  les  argen- 
tines, les  athérines,  les  ftoléphores les  mugils 
les  dupées  & les  ferpes.  . 

Les  cétacés  qui  vifitent  les  rivages  deNicefont  : 
la  baleinoptèie  rorqual,  le  dauphin  , le  marfouin, 
l’orque  & quelquefois  le  cachalot  macrocéphale. 
On  prit  dans  les  madragues , en  1787  , une  balei- 
aoptère  mufeau  pointu , du  poids  de  près  de  quatre- 
vingt-quatorze  milliers. 

Le  nombre  des  poiffons  que  M.  Riffo  a obfervés 
comme  provenant  de  la  mer  de  Nice,  s’élève  à 
près  de  trois  cent  cinquante parmi  lefquels  un 
grand  nombre  d’gfpèces  n’avoient  jamais  été  dé- 
crites par  les  ichtyologifbss.  Il  a reconnu  que  les 
plages  de  Nice  nourriffoient  beaucoup  de  poif- 
fons que  les  auteurs  avoient  annoncé  habiter  les 
msrs  d’Amérique,  d’Afrique  & de  la  Norvège, 

& plufieurs  autres  dont  on  n’avoit  point  jufqu’à 
préfenr  indiqué  la  patrie. 

Si  les  environs  de  Nice  font  intéreffans  par  le 
nombre  prodigieux  des  poiffons  de  fon  golfe  &: 
par  les  cultures  d’arbres  des  pays  les  plus  chauds 
qu'on  y remarque  , ils  ne  le  font  pas  moins  fous 
le  rapport  de  la  géologie.  Le  rocher  auquel  eft 
adoffée  la  ville,  eft  calcaire;  fes  fiffures  font  rem- 
plies d’une  finguiière  bièche,  entièrement  com- 
pofée  de  fragmens  d'os  de  ruminans  & d’autres- 
efpèces  d'animaux,  dont  les  deux  feu'es  qu’on  aie 
pu  bien  déterminer  , fe  font  trouvées  appartenir  à 
des  animaux  que  nous  ne  connoiffons  plus.  Mais 
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ce  qui  eft  le  plus  étonnant , c'eft  que  ces  brèches 
Ibnc  abfoluir.ent  femblables  par  les  os  & les  co- 
quilles terrefîres  ou  d'eau  douce  qui  y font  mêlés , 
de  même  que  par  la  pâte  ou  ciment  rouge  de  bri- 
quequiles  unitj  aux  brèches  que  l'on  a übfervées  à 
Gibraltar  J à Terruel  en  Arragon^  à Cette,  en 
Gorfe,  en  Dalmatie  & à Cérigo, 

La  prerqullê  de  Sainc-Hofpice  a principalement 
offert  à M.  Riflo  des  dépôts  marins  très-remar- 
quables , qu'il  a fait  connoître  dans  un  Mémoire 
infère  au  Journal  des  Mines  200  (1815), 
& dont  nous  allons  donner  un  extrait. 

Du  Ijiaut  du  col  de  Montalban , à l’orient  de 
îa  vüle  de  Nice,  on  voit  fe  détacher  de  la  dernière 
chaîne  des  montagnes  fubalpines,  qui  fervent  de 
bordure  fepcentrionale  à la  Mediterranée,  une 
portion  de  terre  qui,  fe  prolongeant  dans  la  mer, 
fe  divife  à fon  fommeten  deux  pointes,  dont  uns, 
prenant  la  direction  de  l'tft-ful-eft  , fert  à former 
le  golfe  de  Sdnt-Hofpice,  & l'autre,  en  fe  cour- 
bant vers  !e  fud-fud-oueft,  fait  partie  de  la  baie 
de  Villefranche. 

Cette  prefqu’île  renferme  une  immenfe  quantité 
de  débris  fcfîîles  d'animaux  marins.  Vers  fon  mi- 
lieu elle  préfente  une  petite  colline  de  cent  quatre- 
vingts  pieds  d'élévation,  nommée  le  eap  Ferrât  ,• 
vers  le  nord  de  ce  cap  Ferrât,  le  terrain  de  la 
prefqu'île  qui  tient  à la  grande  terre  s’abaiffe  in- 
fenfiblement  à cent  cinquante  mètres  au-dtffous 
du  fommec  du  cap.  Il  eft  planté  de  vignes  ^^d'oli- 
viers & d'autres  arbres  fruinerSj&  il  s'étend  aftez 
confidérablement  de  l'eft  à l'oueft,  mais  en  s'affaif- 
fant  peu  à peu  du  côté  de  îabaie  de  Villefranche. 
Au  pied  de  cette  riche  pente  fe  fait,  dans  un  efpace 
horizontal  alL-z  bien  cultivé,  élevé  d’environ 
cent  vingt  pieds  au-deffus  du  niveau  de  la  mer, 
le  point  de  partage  des  eaux  pluviales  vers  l’une 
& l’autre  baie. 

A une  médiocre  diftance  du  cap  Ferrât , toujours 
en  remontant  vers  le  nord , le  fol  fe  relève  fkprend 
la  forme  d’une  monticule  ifolëe,  peu  exhauffée  , 
mais  cependant  plus  haute  que  le  cap  Ferrât,  dont 
elle  coupe  la  vue  5 il  eft  bien  garni  d’oliviers  & de 
caroubiers.  Plus  loin,  & toujours  en  avançant 
vers  le  feptentrion,  fuccède  un  vallon  plus  creux, 
qui , étendu  de  l’oueft  à i’eft  entre  les  deux  baies 
de  Villefranche  & de  Sàinî-Hofpice  , eft  borné 
au  nord  par  la  dernière  & plus  baffe  chaîne  des 
montagnes  fubalpines-  A i'eft-nord-eft  de  la  baie 
de  Saint- Hqfpice,  ce  vallon  fe  termine  par  une 
agréable  plaine  dite  du  Beaulieu , élevée  de  dix- 
huit  à vingt-quatre  pieds  au-deffus  de  la  mer , & 
couverte  de  jardins  d'orangers,  de  cédratiers  & 
de  limoniers. 

A l'eft , fi  Ton  fuit  le  contour  du  golfe  de  Sainr- 
Hofpice  , on  atteint,  toujours  fur  le  même  plan& 
à la  même  élévation,  l’anfe  dite  de  Saint -Jean,  où  ' 
fe  fait  la  pêche  des  thons  & autres  efpèces  de  ; 
feombres  : la  pente  de'  la  côte  qui  borde  cette  ■ 
3nfe,  eft  ménagée  de  aîJnière  à former  une  forte 
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d’amphithéâtre  de  rcueft-nord-oueft  par  le  fud  , 
au  fud-fud-eft. 

C eft  à peu  près  du  pied  de  ce  coteau,  & vers 
le  milieu  du  bord  oriental  de  la  grande  pre.'^qu’île  , 
que  part  dans  l'eft-fui-eft , triais  à un  niveau  plus 
bas,  une  pointe  nommée  Saint-Nofpice 
le  côté  fud  de  la  baie  du  même  nom.  Outre  l’anfe 
Saint- Jean  , il  y en  a une  moins  grande  plus  avant 
dans  l'eft,  & on  en  diftingue  deux  autres  fur  le 
bord  méridional.  Par  la  manière  dont  ces  quatre 
criques  fe  correfpondent,  toute  la  pointe  vue  de 
la  crête  de  la  hauteur  prend  la  figure  de  zigzags. 

Au  fud  du  cap  Ferrât  s’élève,  du  fein  des  eaux, 
un  plateau  paffablement  étendu  , formé  d’un  cal- 
caire compaéte,  rempli  de  fifl'ures  dans  lefquelles 
croiffent  l'ophrys  jaune  ( ophrys  lutea') , le  roma- 
rin officinal  rofmarinus  officinalis')  , & quelques 
myrtes  rabougris.  Plus  au  midi  encore  , le  terrain 
fe  relève  & forme  un  tertre  ifolé  de  la  même  na- 
ture > qui  fe  prolonge  vers  la  baie  de  Villefranche  , 
au  point  où  eft  établi  le  fanal. 

Du  cap  Ferrât  on  découvre  auffi  Antibes,  Vil- 
lefranche, Efa , la  Tiirbie,  Monaco,  Menton, 
Vintimigle  & jiifqu'à  la  Bordighera;  un  cap  avancé 
dérobe  le  reftant  de  la  côte  ; mais  lorfque  le  temps 
le  permet,  l'œil  eft  déJommagé  par  la  vue  très- 
diltinde  de  l'ile  de  Corfe. 

E l quittant  ce  fommet  d'un  afpeél  fi  agréable, 
les  environs  vont  nous  intéreffer  fous  un  autre 
point  de  vue.  Vers  le  commencement  de  la  pénin- 
iule,  du  côté  de  la  baie  de  Villefranche,  dans 
l’endroit  nommé  Deux  Rués , Srfous  un  fol  propre 
à la  culture,  s'annoncent , vers  l’efearpement  du 
bord  tle  la  mer,  d’épaiffes  couches , tantôt  per- 
pendicu’aires,  tantôt  horizontales  , d'un  calcaire 
marneux  bleuâtre,  paffant  au  gris  - verdâtre  par 
l’aélion  de  l’air;  tendre,  qui  fe  laiffe  entamer  fa- 
cilement avec  le  couteau,  happe  foiblement  à la 
langue  , dont  la  caffure  eft  terreufe  , prefqu'écail- 
leufe,  les  pièces  féparées,  à bords  aigus,  & l’o- 
deur argiieufe.  Ce  calcaire  fe  durcit  à l’air,  mais 
en  même  temps  fe  fendille  & tombe  en' éclats. 

En  approchant  de  la  pointe  , fur  laquelle  fe  trou- 
vent les  débris  d'une  ancienne  batterie,  cette  fubf- 
tance  devient  plus  durs  & contient  moins  de  parties 
argiieufes  5 fes  couches  s’inclinent  infenfibîement , 
& plongent  dans  la  mer;  quelques-unes  font  plei- 
nes de  gryphites  jaunâtres  de  toutes  grandeurs  & 
de  formes  variées;  d'autres  font  parfemées  de  py- 
rites ferrugineufes,  &craverfées  en  tous  fens  par 
des  filets  de  ch-aux  carbonatée  lamellaire  d’un  beau 
blanc,  accompagnés  de  fuperbes  criftaux  rhom- 
boï Jaux. 

Ce  qui  a droit  de  frapper  vraiment  î’obferva- 
teur,  c'eft  que  les  gryphites  qui  compofent  cet 
immenfe  amas,  femblent , par  la  manière  dont 
elles  font  régulièrement  placées,  être  encore  at- 
tachées au  banc  fut  lequel  elles  vivoienr.  Si  on  les 
enlève,  on  eft  étonné  de  trouver  plufieurs  de  ces 
coquilles  remplies  d’une  matière  plus  dure,  plus 
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compacte , faifant  un  feu  très-vif  au  briquet  & 
peu  d’etfervcfcence  avec  les  acides , très-dinérente 
du  rocher  de  calcaire  marneux  auquel  elles  ad- 
hèrent; d’autres  , au  contraire,  ne  préfencent  à 
Tintérieur  que  la  fubftance  dans  laquelle  elles  font 
contenues. 

Au-delà  de  cette  pointe  , la  nser  s’avance  pour 
former -une  anfe  qui  porte  le  nom  de  GrofaeiL 
Dans  le  pourtour  de  cetre  anfe,  au  milieu  des 
couches  tourmentées  de  calcaire  marneux  qui  le 
formoient,  on  trouve  des  efpèces  de  filons  irré- 
uliers  , remplis  d’une  marne  grifàtre  , au  milieu 
e laquelle  font  des  térébratules  & de  gros 
tuyaux  de  vers  marins  qu’on  ne  connoît  pas  vi- 
vans  en  Europe. 

Une  excavation  faite  dans  cette  partie  de  la 
prefqu’île  a fourni  à M.  Riîfo  le  fujet  des  obfer- 
vations  fuivantes.  C’etoic  un  puits  éloigné  de  cin- 
quante à foixante  pieds  de  la  mer  adtuelle , & 
commencé  à foixanté  au-deffus  de  fon  niveau.  Les 
fouilles  ont  offert  : • 

1*.  Un  lit  fupérieur  de  terre  végétale  de  trois 
pieds  d’épaiffeur  , dans  laquelle  on  ne  trouve  que 
des  détritus  dt.s  coquillages  terrefttes  qui  vivent 
dans  cet  endroit; 

Une  couche  d’argile  rougeâtre  mêlée  de 
cailloux , & de  fix  pieds  environ  de  puiffance  ; 

Ÿ’  Un  amas  de  fable  marin  blanchâtre,  de 
quinze  pieds  d’épaiffeur,  contenant  une  grande 
quantité  de  corps  marins  , dont  on  retrouve  tous 
les  analogues  vivans  dans  la  mer  de  Nice.  Voici 
l’énunaération  des  efpèces  recueillies  parM.  Riffo 
dans  cet  am£s,  avec  l’indication  de  celles  qui  n’o'nt 
pas  encore  été  décrites. 

Mollü  sques. 

Convs  mediterraneus.  Brug.  Encycl. 

franc ifcantis.  Bcug. 

CtpslÆa  ptdiculus.  Linn. 

— trhicea.  Lim. 

VoLVARtA  miliacea.  Lam. 

Mitra  buccinoidea.  Spec.  nov. 

— ■—  mediterranea.  Spec.  nov. 

CoLüMBTLLA  mtrcatoria.  Roifly.  Lam. 

Nas  s A ncritoidea.  Lam. 

— ■—  torulofa.  Spec.  nov. 

Purpura  h&mafioma.  Lam. 

Buccinum  piicatile.  Freminville.  Bull,  pbiî^ 

eorniculatum.  Lam. 

cofatum.  Spec.  nov. 

• — oblongums  Spec.  nov.  N 
Dolium  galea.  Lam. 

pe'dix.  Ejufd. 

C ASSiDARi a thyrrhena.  Ejufd. 

— - — echinophora.  Ejufd. 

Cassis  fulcofa.  Ejufd. 

Strombus  pes  pe/ecani. 

cluviformis . Lam. 

Rahella  pyramidata.  Ej,ufd. 
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Murex  fijuammiger.  Lam. 

melomilus,  Ejufd. 

— — fuccintus.  Linn. 

craticulalus.  Ejufd. 

anus.  Ejufd. 

brandaris.  Ejufd. 

F.éscioLARiA  cingulifera.  Lam. 

Cerithium  vulgaium.  Brug.  Bofc. 

morus.  Ejufd. 

perverfum.  Ejufd. 

Trochus  mqgus.  Linn. 

muricaïus.  Linn. 

uizdulatus,  Spec.  nov. 

Turbo  tr.edherraneus.  Freminville.  Inédite. 

trïcolor.  Spec.  nov. 

^onatus.  Ejufd. 

variegatus.  Ejüfd. 

fulcatus,  Ejufd. 

Rissoa  cance’.laia.  Freminville.  Bull.  phil. 

— acuta,  Ejufd. 

• hyal'.na.  Ejufd. 

— - — cofiata,  Ejufd. 

— - oblongd,  Ejufd. 

— — pu  cala.  Ejufd. 

— verficolor.  Ejufd. 

— — ■ vioiacea.  Ejjifd. 

Monodonta  iabeo.  Roifly. 

— — — Pharaonis.  Roiffy. 

Ph.4siasella  rubra.  Spec.  nov, 

Nerita  viridîs.  Schroeter.  Bofc» 

Natica  giaucina.  Bofc.  Roifly. 

Bülimus  tmncatus.  Spec.  nov. 

Haliotss  tuberculata.  Linn. 

: Fissuretea  gr&ca.  Ejufd. 

' Patmlla  vu/gata.  Ejufd. 

— — c&ruiea.  Bofc, 

— cypria.  Linn. 

“ — lufianica.  Linn. 

. Chiton  fafckularis.  Linn. 

Lucîna  circinaria.  Bofc. 

Tezlina  variegata,  Poi. 

Dokax  iras,  Linn. 

Cardjum  eduie.  Ejufd. 

— — ruftkum.  E:ufd. 

oblongum.  Ejufd. 

Mactra  peUucida.  Gmel.  Bofc. 

Arc  A noe.  Linn. 

barbata.  Ejufd. 

laUea.  Ejufd. 

pella.  Ejufd.  Brug.  Bofc. 

Mytilvs  eduiis.  Linn. 

— . — barbarus.  Linn. 

; Petukcvlus  pilofus.  RoifTy. 

Ltma  fquamofa.  Lam.  Bofc.  RcifTy. 

Pecten  varias.  Bofc.  Roifly. 

— — muximus,  Bofc.  RoifTy. 

lacob&us.  Bofc.  Roifly. 

gbaber.  Bofc. 

Spondylds  g&deropus-,  Linn. 

rigiiii,  Linn. 
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OsTREA  pllcatula.  Freminvüle.  Efp.  inédite-, 
Anomia  ephippium..  Linn. 

F ENus  verrucofa.  Linn. 

Chama  fejfdis.  Brug. 

Anatifa  Uvis.  Brug.  Bofc. 

Annélides. 

Dentalium  entalis.  Linn. 

Serpula  vermicularls-.  Muller. 

Crustacés. 

Cancer  fptnifrons.  Latreille. 

Mai  A fquinado.  Fabr. 

P AG  U R Us  bernardhus.  Fabr. 

R A DI  AI  R E S, 

Echinus  efculentus.  Linn. 

Polypes. 

•Corallium  ruhrum.L^m. 

Oculljna  hirtella.  Ejufd.  • 

Astrea  favofa.  Ejufd. 

Fascicula  csfpitofa.  EjuTd. 

Cariopht lia  cyaihus.  Lam. 

Favosita  perforata.  Ejufd. 

, M.  RilTo  n'héfite  point  à confidérer  ces  êtres 
comme  foffiles,  & i!  remarque  que  la  plupart 
d’eiur'eux  (ont  recouverts  d'un  fable  marin  ^ ag- 
glutiné par  un  ciment  argileux.  La  couche  infé- 
rieure qui  les  renferme . paroît  être  l'ancien  fonds 
de  la  metj  fur  lequel  vivoient  plufieurs  de  ces  ani- 
maux , puifqu’on  trouve  aujourd'hui  les  mêmes 
efpècesj  dans  les  mêmes  circonftances  ^ avec  le 
même  fable , fur  plufieurs  points  de  la  même  côte; 
ce  qui  porte  à croire  que  la  mer  a féjourné  pendant 
un  temps aflTez  confidérable  à ce  niveau^  & que  ce 
dépôt  de  foffiles  n'eft  pas  accidentel,  car  i!  falloit 
au  moins  plufieurs  années  aux  grandes  efpèces 
pour  prendre  tout  leur  accroiffement  & fe  multi- 
plier en  fi  grande  abondance.  La  couche  fupé- 
rieure,  au  contraire,  préfente  beaucoup  de  débris 
de  foffiles,  donc  les  analogues  ne  vivent  aujour- 
d'hui que  dans  les  moyennes  & grandes  profon- 
-deuisj  ce  qui  attefteroit,  dans  ce  dernier  cas,  un 
vrai  tranfport  dans  ce  local  par  l'effet  des  vagues 
de  la  mer,  ou  à la  fuite  de  quelques  cataftrophes. 

4“.  La  formation  du  calcaire  marneux  à gry- 
phites,  d’un  bleu  plus  foncé  que  celui  qui  eft  fitué 
lur  les  bords  ai5ïuels  de  la  mer,  vers  le  commen- 
cement de  la  péninfule,  Ce.  trouve  immédiatement 
au-deffous  du  dépôt  descoquilles  analogues  à celles 
des  côtes.  La  première  couche  de  ce  calcaire  mar- 
neux êi\  très-tendre  & fort  facile  à enlever  s les 
autres,  placées  en  deffous,  ont  plus  de  vingt-fept 
pieds  d'épaifieui  5 elles  forment  un  maffif  crûs- 
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dur  Sr  très  compaéfe,  que  la  poudte  feule  peut 
faire  fautèr.  On  trouve  dans  leur  milieu  quelques 
pyrites  ferrugineufes  criftallifées,  dont  plufieurs, 
en  fe  décompofant,  ont  coloré  en  jaune  d'ochre 
différens  blocs  de  cette  maffe. 

f®.  Enfin , à cinquante-un  pieds  environ  de 
profondeur,  jaillit  une  eau  limpide,  potable,  Sc 
le  niveau  des  eaux  Calées  fe  trouve  encore  à neuf 
pieds  en  deffous. 

En  fuivant  Je  contour  du  bord  de  la  mer,  l’on 
arrive  peu  après  dans  une  anfe  beaucoup  plus  fpa- 
cieufe  que  celle  de  Grofneil,  & qu’on  nomme 
Ion  grand pajfable.  Le  petit  fentier  qu’on  fuit  pour 
y arriver  eff  bordé  de  lentifques  {piflacia  lentif- 
cus  ) J d aphyllantes  ( apkylantes  monfpelienjis  ) & 
de  chênés-verts.  Sur  i’efcarpement  de  la  mer  fe 
manifefle  le  même  fyftème  calcaire  marneux  à 
gryphites,  contenant  de  gros  tuyaux  d'anuelides 
inconnus  dans  la  mer  aéluelle.  C’eft  dans  ces  bancs, 
dont  l'incünaifon  eft  du  fud-eft  à l’eft,  qu'on  voit 
les  dernières  traces  des  nautilites  & autres  ani- 
maux perdus  qu'on  rencontre  dans  ce  terrain. 

Les  vagues  agiffant  continuellement  fur  ce  ro- 
cher, détachent  ces  pétrifications,  les  arrondif- 
fenr,  les  mêlent  avec  les  coquilles  marines  ac- 
tuelles & les  dépouilles  des  mollufques  terreftres 
entraînées  par  les  eaux  pluviales;  le  tout  fe  dépofe 
avec  le  fable , les  galets  & l’argile  du  rivage  dans 
les  creux  que  préfentent  les  couches  anciennes , & 
forme  de  nouveaux  dépôts. 

Au-dêffus  de  cette  anfe  on  en  trouve  une  plus 
etite  , nommée  aufli  pajfable  , vers  laquelle  les 
ateaiix  abordent  ordinairement.  Ici  fe  termine 
le  fyftème  calcaire  marneux  à gryphites  que  nous 
fuivons  depuis  le  fond  de  la  baie,  & c’eft  là  qu’il 
s'adoffe  à un  calcaire  compare  blanc , à grain  fin , 
qui  forme  la  plus  grande  partie  du  refte  de  la 
prefqulle. 

Ce  calcaire , qui  eft  la  plus  ancienne  formation 
de  cette  butte,  fe  relève  en  monticule  pour  for- 
mer le  cap  Ferrât,  fur  lequel  o-n  a établi  un  cymo- 
phore.  Ses  couches,  vers  la  baie  de  Villefranche, 
font  dirigées  de  l’eft  à l'oueft , & s'approchent  de 
la  pofition  horizontale , ce  qui  a valu  à cet  endroit 
le  nom  de  para  plana  , pierre  plane. 

En  continuant  à s'avancer  vers  le  fud-oueft,  à 
travers  les  ciftes  ( ciflas  monfpelienjis  ) & les  eu- 
phorbes {euphorbia  dendroides') , l’on  voit  que  le 
fommet  de  ce  calcaire  compaêle  forme  des  efpèces 
d’aiguilles  ou  de  crêtes  qui  préfentent  un  peu 
rafpeél  des  grandes  maffes  primitives;  toutes  ces 
pointes  s’abaiffent  infenfiblement  & fe  cachent 
dans  la  mer  vers  le  phare  placé  à la  pointe  occi- 
dentale de  la  péninfule. 

De  cette  pointe,  fi  l'on  fe  dirige  vers  l’eft, 
on  voit  fe  développer  un  grand  plateau  incliné  fous 
un  angle  de  quarante  degrés  environ , compofé 
d'une  pierre  coquillière  ou  lumachelle  groflîère , 
qui  eft  adoffée  au  calcaire  compaôte.  Les  couches 
inférieures  de  ce  dépôt  on:  un  peu  plus  de  trois 

pieds 
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pieds  dé  puiflance , &■  fe  dirigent  prefque  du  norci 
au  fud;  elles  font  d’un  blanc  de  chair  & fourmil- 
lent de  débris  de  corps  marins  , tels  que  peignes, 
huîtres,  lépas,  pointes  d’ourfins,  & oivers  poly- 
piers dans  le  plus  grand  état  de  trituration  > néan- 
pioins  c^  débris  ont  confervé  leurs  couleurs,  & 
plufieurs  d’entr’eux  ont  paru  être  les  analogues  de 
quelques  coquilles  de  la  côte.  M.  Riifo  regarde 
cette  lumachelie  c -mine  formée  fous  les  mêmes 
circonftances  , mai»  à une  époque  antérieure  à 
celle  de  la  couche  de  fable  rempli  de  coquil- 
lages dont  les  .analogues  fe  retrouvent  dans  la  mer 
de  Nice , qui  a été  obfervée  dms  le  puits  de  Grof- 
fuei!  dont  il  a été  fait  mention  ci-deffus.  Les  por- 
tions de  c&s  couches  qui  font  baignées  par  les  flots 
palTent  aù  brun- rougeâtre , & renferment  encore 
plus  de  fofliles  j quelques-unes  fe  trouvent  traver- 
fées  par  des  efpèces  de  filons  de  brèches  rou- 
geâtres femblables  à celles  du  château  de  Nice-j 
qui  contiennent  des  oficmens  fofliles.  Les  bancs 
fupérieurs  font  plus  épais  , blanchâtres  ; leurs 
fragmens  font  brülans  & foaores  , ne  préfentent 
aucune  trace  d’êtres  organifés,  & font  traverfés, 
en  certains  endroits,  par  du  fpath  calcaire  en 
lames  , d’un  beau  blanc.  On  trouve  quelquefois 
des  fragmens  de  ces  lumachelles  couverts  de  lon- 
gues cannelures , qui  les  rendent  femblables  au 
calcaire  madrépoiique  en  place  du  cap  Martin  dé- 
crit par  M.  Faujas-Saint-Fond. 

Après  avoir  traverfé  ce  plateau  l’on  arrive  à la 
plus  petite  langue  de  terre , ^ui,  du  pied  du  cap 
Ferrât , s’avance  en  amphithéâtre  dans  reft-fud-eii 
pour  aller  former  la  pointe  de.  Saint-Hofpice.  La 
ditference  confiJérable  de  fon  niveau  beaucoup 
plusabarffé,  l’afped  du  fol  & la  difpaficion  des 
couches,  annoncmt  au  premier  coup  d’œi!  que 
cet  appe.'idice  de  la  prefqu’île  eft  un  terrain  d’une 
formation  JiflFérente  de  celui  qu’on  vient  de  par- 
courir. 

La  petite  anfe  que  l’on  remarque  au  commence- 
ment de  cette  langue  de  terre  eft  connue  dans  le 
pays  fous  le  nom  de  Le  terrain  qui  l’entoure 

eft  un  calcaire  marneux,  d'une  couleur  moins  fon- 
cée que  celui  dont  on  a eu  occafion  de  parier  ci- 
delTus,  3c  qui  renferme  différentes  efpèces  d’am- 
mor.ites.  La  bordure  fud-eft  de  cette  anfe  eft  ornée 
d’anchyllis  ( ariihyllis  harba  Jovis  ),  de  ftahelines 
{^ftahelina  dubia)  3c  de  pins  d'Alep.  Prefqu'au  ni- 
veau de  l’eau  s'étend  un  grand  banc  rempli  de  gry- 
phites  ôr  de  qui?lqnes  ammonites  à demi  rongees 
par  les  vagues,  Ik  qui  fervent  de  retraite  aux  ba- 
lanes  vivant  actuellement  fur  ces  bords. 

Au-delà  de  cette  anfe  le  fol  fe  relève  infenfible- 
ment  & forme  un  petit  promontoire  qui  fe  rattache 
à un  autre  un  peu  plus  élevé  , où  eft  fituée  la  cha- 
pelle de  Saint-H'iipice. 

Toute  cette  pointe  eft  formée  d’un  calcaire 
marneux  peu  different  de  celui  des  Deux-Rubs  , 
mais  d’une  couleur  grifâtre  ou  jaunâtre  , plus 
abondant  en  particules  argileufes,  & pénétré  de 
Çéographie-Piiyji^ue.  Tome  jy. 
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gros  tuyaux  d'animaux  marins  qui  paroiflTentavoir 
vécu  dans  cet  endroit,  ainfi  que  leur  réunion  &c 
leur  pofition  portent  à le  faire  croire.  On  y voit 
auffi  quelques  pyrites , du  fpath  calcaire  blanc  , & 
beaucoup  de  débris  de  coquillag.s  que  les  flo's 
ont  difpofés  en  bancs  horizontaux. 

Telle  eft  la  drfpofîtion  que  confer  vent  les  couches 
du  calcaire  marneux  de  ces  deux  promontoires  vers 
Sa  partie  méridionale  j quelques-unes  feiil  -merit 
s'inclinent  à peu  près  vers  l’oueft  du  côté  de  l'en- 
foncement de  l’endroit  dit  /es  Forcheites  ; & il  eft 
facile  de  voir  que  ces  couches  , fans  perdre  de 
leur  paralléiifme , s'inclinent  & fe  brifent  pour 
fuivre  la  pente  d’un  ravin  qui  fe  diiige  du  nord 
au  fud,  jufqu’à  l’eiXibouchure  de  c;  ravin  dat’.s  la 
baie  de  Saint-Hofpice, 

En  côtoyant  cette  partie  de  la  prefqu’î'e  que  la 
mer  du  golfe  de  Saint-Hofpice  defline  en  zigzags , 
l’on  voie  que  tout  le  fyftème  qui  compofe  ce  con- 
tour eft  du  même  calcaire  marneux  que  celui  de  la 
baie  de  Villefranche.  Ses  couches  font  abruptes, 
efearpées  3c  prefque  perpendiculaires  à l’horizon  ; 
eiies  jont  coupées  par  une  infinité  de  fififures  qui  les 
iubdivifent  en  tranches  5 la  plupart  font  pleines 
d’une  argile  marneufe  chloricée,  renfermant  des  té- 
rébraa:u!es,  des  nautilites,  dés  arches,  des  ammoni- 
tes, &c.  Vers  le  milieu  de  ce  golfe  fe  trouvent  de 
groftes  huîtres  paffées  à l’état  filiceux , rongées 
& détruites  par  les  vagues  de  la  mer  j elles  font 
mêlées  avec  d’autres  foflîies  également  brifés  en 
parties  fi  tenues , qu’on  ne  peut  reconnoître  à 
quelles  efpèces  d’animaux  üs  ont  pu  appartenir. 

_En  approchant  vers  l’endroit  où  la  péninfule  fe 
joint  à la  chaîne  qui  tient  à la  grande  terre,  tout  le 
terrain  n’eft  qu’un  amas  immrnfe  de  oummulites 
difpoféesen  forme  de  bancs,  & à peine  liées  par  un 
calcaire  marneux  groffier , où  fe  trouvent  egale- 
ment des  débris  d'orbuütes  , de  planulites , 3c  deS 
peignes  qui  commencent  à s'approcher  par  leur 
foim-  de  ceux  qui  vivent  aujourd’hui  dans  la  mer.- 
Telle  eft  la  defeription  exaête  de  la  prefqu’île  de 
Saint-Hofpice,  fi  intéreftàntè  fous  le  rapport  de 
la  géologie. 

On  peut  diftiTguer  trois  époques  principales 
dans  fa  formation. 

La  première  eft  celle  du  dépôt  du  calcaire  com- 
paffe  à grain  fin  q-ui  fert  de  b.ife  à,  cous  les  autres 
fyftèmes  , & dans  Lque!  on  ne  rencontre  prefque 
jamais  de  corps  oreanifés.  Ce  calcaire,  q 'oi-.uie 
le  plus  ancien  , eft  celui  qui  a le  moins  (ouffeit  de 
dérangement  'dans  fa  ftratification  , 3c  qui  eft  !e 
moins  altéré  par  l’aêtion  de  l’air. 

Dans  la  fécondé  époq  le,  l’Océan  change  de  na- 
ture , ou  du  moins  dépofe  des  roches  d fférenres 
& noiirrit  une  immenfe  quantité  de  corps  orga- 
nifés  dont  on  ne  connoîç  plus  lesan  iioguisvi^'ans , 
mais  qui  préCntc-nt  une  fiicc  flioii  dans  leur  appa- 
rition. On  trouve  d'abord  le  calcaire  marneux  à 
gryphites  ; enfuite  Ii  m.arne  chloricée  qui  enve- 
loppe ce  grand  amas  de  bélem  - ites  , d’am  uo- 
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Dites  J Sircj  & puis  le  calcaire  groffier  renfermant 
des  nummulites  , des  peignes  , des  otbulites  , &c. 
Le  calcaire  à gryphite^  qui,  fur  ces  montagnes,  s'’é- 
lève  à plus  de  fix  mille 'pieds , a éprouve  de  vio- 
lentes catalirophes  , aiteftées  par  fon  bouleverfe- 
menc  & le  déîordre  de  ia  ftratification.  Celui  qui 
renferme  les  bélemnites  & les  nummulites  préfente 
au  contraire  une  ftratibcation  régulière  & peu  in- 
clinée, qui  annonce  qu'ilaéié  dépoté  par  une  eau 
calme  & tranquille. 

Enfin , nous  voyons  dans  la  troifièma  époque 
les  traces  d'une  mer  qui  nourriffoit  des  êtres  fenr- 
biables  à ceux  qui  vivent  aduellement  dans  la  Mé- 
diterranée , & qui  femblent  avoir  formé  deux  or- 
dres de  dépôts  particuliers,  d'abord  la  lumachelle 
de  la  pointe  méridionale  de  la  prefqu’îie,  & en- 
luite  l’amas  de  fable  calcaire  de  Groffueil. 

Ces  dépôts  qui , par  la  nature  de  leurs  coquilles, 
femblent  fe  rapprocher  fi  fort  de  nous,  ne  pour- 
roitnt-ils  pas,  dit  M.  Riffo  , appartenir  aux  temps 
hiÜoriques  ? En  effet , ajoute-t-il , les  auteurs 
grecs  nous  parlent -d'une  époque  où  ia  Méditer- 
ranée n’étoit  qu'une  iromenfe  vallée  renfermant 
un  hc  vafte  & profond,  uniquement  entretenu 
par  les  fleuves  qui  s'y  rendoient  naturelUment. 
Strabon  affirme  qy originairement  l'Euxin  ne  dé- 
bouc hoit  pas  du  coté  de  Byzance  , mais  que,  dans 
la  fuite , les  eaux,  réunies  à celles  delà  mer  Caf- 
pienne , firent  une  violente  irruption  par  la  Pro- 
pontide  & l'Heüefpont , & fe  dégorgèrent  dans  le 
vadon  méditerranéen.  Diodore  de  Sicile  a recueilli 
des  notions  précieufes  fur  ia  rupture  des  cyanées , 
& c eft  dans  ces  temps  reculés  qu’il  place  le  déluge 
de  Samothrace  : i’i.nmenfe  quantité  d'eau  de 
l'Euxin  qui  dégorgea  par  le  Bofphore  de  Thrace 
& de^l  Hellefpoiit  dans  la  Méditerranée  , retenue 
du  coté  de  l'Océan  par  l'ifthme  de  Calpé,  dut 
augmenter  confîdérablement  le  niveau  de  cette 
mer , & peut  l’avoir  élevé  à cent  cinquante  pieds 
au-deffus  du  point  où  nous  le  voyons  aujourd'hui. 

NICOLAS  ( Saint  - ).  Saint-Nicolas  eft  une 
plaine  fituée  près  des  Ethelles  (département  de 
l’Ifère  ) , montagnes  auxquelles  on  a dontré  ce 
nom  à caule  de  leur  rapidité  : là  on  voit  une  belle 
cafçay  à deux  branches,  formée  par  la  Cénife  qui 
le  précipité  du  haut  du  rorher,  & prend  enfuite 
fqn  cours  dans  ia  plaine  qui  fépare  la  Savoie  du 
Piémont.  On  la  palfe  fur  un  pont,  au-deià  duquel 
on  le  trouve  en  Italie. 

Près  de-là  eft  un  paffage  étroit,  où  l'on  a creufé 
un  chemin  fous  le  rocher  pour  préfet  ver  des  la- 
v^nges. 

La  nature  taîqueufe  qui  compofe  les  rochers  de 
cet  endioip,  leur  donne  un  brillant  qui  a fait  croire 
à M"  1 ^bbe  Richard  qu’il  y avoit  du  cuivre. 

NI  fl  CLE,  département  de  l’Ardèche,  près 
O Apbenas*  Très*piès  de  ce  village  & du  ruiffeau 
Y4lignçn  on  voit,  en  allant  du  nord  ^u 
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fud,  le  granité  faire  place  au  poudingue,  celui- 
ci  à un  grès  entre-mêlé  de  fehifte  argileux  plus  ou 
moins  micacé.  C'efl  le  commencement  d’un  terrain 
hoiTÜlier  qui  s’étend  jufque  vers  Aubenas.  La  pre- 
mière mine  de  houille  qu'on  rencontre  en  allant 
dans  cette  direction  , eft  celle  de  Caffagnères, 
commune  de  Ni'egle,  anciennement  exploitée.  On 
a été  forcé  de  l'abandonner  à caufe  du  feu  qui  s'y 
tft  mis  en  1778,  & qui  fait,  depuis  cette  époque, 
de  grands  ravages  dans  la  partie  orientale  de  la  col- 
line, où  le  terrain  s'eft  même  affaiffé  en  quelques 
endroits,  mais  dans  le  voifinag--  il  y a de  petites 
exploitations  fur  le  territoire  de  la  même  com- 
niune,  les  unes  au  fommet,  les  autres  à de  petites 
profondeurs  de  la  montagne.  Des  affleupeu'.ens  fans 
nombre  annoncent  l'abondance  de  la  houille;  &c 
on  y reconnoît  la  marche  régulière  de  fept  ou  huit 
couches  au  moins  , qui  fe  dirigent  au  nord  & s’in- 
clinent au  fud-oueften  plongeant  dans  la  montagne. 
Leur  puiffance  eft  de  trois  à fix  pieds  & pkts  ; le 
toit  eft  un  fehifte  pourri,  ou  même  une  argile 
compaêle  qui  ne  peut  recevoir  le  nom  de  fehifte, 
La  houille  qu'on  extrait  n'eft  pas  de  bonne  qualité, 
& ne  convient  qu'aux  filatures  de  foie;  mais  en 
approfondiffant,  elle  devient  meilleure,  & propre 
même  pour  ia  forge. 

Ces  mines  font  mal  exploitées,  & ne  rapportent 
que  fix  milliers  par  jour,  tout  au  plus. 

NÎÉPER.  Ce  fleuve  offie  un  canal  de  navigation 
iiviportant  quant  au  verferaent  des  denrées  de  l'an- 
cienne Pologne  àConftantinople  & dans  la  Crimée. 
C'eft  fous  ce  point  de  vue  que  nous  l'allons  con- 

fidérer. 

La  branche  du  milieu  du  Niéper  eft  la  feule  na- 
vigable; & comme  elle  n’a  que  fix  ou  fept  pieds 
de  profondeur  à fon  embouchure  près  de  Kiffmis, 
fitué  à environ  fept  lieues  au-deffous  de  Cherfon, 
les  feuls  navires  de  ce  tirant  d’eau  peuvent  re- 
monter ce  fleuve. 

Le  Niéper  Yonne  dans  cette  partie  un  golfe  au- 
quel on  a confervé  le  nom  de  Liman  : pour  y pé- 
néircr  du  côté  de  la  mer,  il  faut  fuivre  un  canal 
qui,  dans  quelques  endroits,  a jufqu'à  foixante 
pieds  de  profondeur,  & dix-huit  feulement  dans 
d’autits. 

Le  cours  de  ce  fleuve  fe  dirige  entre  Oezakow 
& Kiibouroum  ; il  eft  refferré  du  côté  d'Oezakor»' 
par  un  banc  couvert  de  cinq  à fix  pieds  d’eau,  Sr 
du  côté  de  Kiibouroum  par  un  banc  de  fable  qui  fe 
réunit  à ce  premier  dépôt. 

Pendant  environ  deux  mois  de  l'année , ce  canal 
eft  fermé  par  les  glaces:  le  Niéferen  efteouvertor- 
dinairement  du  i®hau  1 5 décembre,  & elles  ne  for- 
denr  quedu  10  au  xo  février.  Le  dégel  de  ce  fleuve 
ell  plus  tardif  en  raifon  de  fa  plus  grande  élévation 
vers  le  nord.  Quelquefois  des  vents  violens  du 
fud , qui  régnent  dans  l’intervalle,  font  remonter 
les  eaux  de  la  mer,  & , par  une  fonte  prématurée, 
rendent  le  fleuve  navigable  ; «uis  le  retour  du  vent 
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du  nord,  qui  a lieu  infailliblement  dans  cette  fai- 
fon,  en  fait  geler  de  nouveau  toute  la  furface. 

Ce  fleuve,  d’ailleurs,  efl  gelé  vers  fa  foiirce  juf- 
qu'à  la  fin  du  mois  d'avril  : c'efl  là  l’époque  de  Ton 
entière  débâcle,  & il  ne  ceflfe  de  charier  des  gla- 
çons que  dans  le  courant  du  mois  de  niai  : accru 
pour  lors  conliderablement  par  la  fonte  des  neiges 
ôc  par  les  pluies,  il  déborde  & forme,  en  plufieurs 
endroits  de  fon  cours,  des  lagun'es  dont  la  plupart 
ne  font  pas  deflechées  entièrement  par  les  chaleurs 
de  l’été. 

Ce  fleuve  a treize  cataraètas  qui  font  diftribuées 
fur  un  efpace  d’environ  quinze  lieues  j & comme 
ces  cataraétes  génoient  confiierablement  fa  navi- 
gation, on  a déblayé  une  partie  de  ces  obftacles  j 
de  telle  forte  que  le  lit  du  fleuve  eft  devenu  plus 
ouvert  aux  bateaux  ou  aux  radeaux,  qui  peuvent 
le  defcendre  ouïe  remonter  fans  retard  comme  fans 
danger. 

NIEVRE  (Département  de  la).  Ce  département 
a pris  fon  nom  d'une  petite  rivière  peu  remar- 
quable ; il  renferme  à peu  près  l’ancienne  province 
de  Nivernois.  _ 

Les  bornes  de  ce  département  font  au  nord 
celui  de  l’Yonne,  à l’eft  celui  delà  Côte-d’Or,  au 
fud-eft  celui  de  Saône  & Loire,  au  fud  celui  de 
l’Ailier;  enfin,  à l'oueft  le  département  du  Cher. 

Ses  principaies  rivières  font  la  Loire  qui  paffe  à 
Decife  & à Nevers,  & reçoit  à droite,  & au-deffus 
de  Decife.  l’Aroux,  qui  raffemble  pjufieurs ramifi- 
cations; d'abord  celle  de  la  Baleine,  qui  arrofe 
Luzi  & la  Roch-;-Mil!ay , puis  quatre  autres,  dont 
la  première  paffe  à Moulins-en-Gilbert.;  enfuite  la 
Canne  qui  arrofe  Montigny  , ürcy-la  Tour;  & 
Landarge,  qui  pafl'e  à Anlezi;  enfin  l’Yxeuf,  qui 
arrofe  Saint -Bertin-d’Azy;  après  quoi  vient  la 
Nièvre 3 qui  fe  jette  dans  la  Loire  à Nevers. 

Si  nous  fuivons  les  rivières  que  la  Loire  reçoit 
à gauche,  nous  y verrons  l’Acolin  qui  arrofe  Lu- 
cenay-lès-Aix  ; l’Abron  qui  paffe  à Saint  Germain- 
de-Very,  & l’Acolate;  enfin  l’Ailier,  au-deffous 
de  Nevers,  au  bec  d’Allier. 

Au  dêffous  de  ce  bec,  la  Loire  paffe  à la  Cha- 
rité , à Pouilly , à Cofne  & à Nruvy  : dans  ce  trajet 
elle  reçoit  le  Narcy  , qui  paffe  à (;hâteauneuf-en- 
V^a!-de-Bargis,  le  N.ohain  qui  arrofe  Antrain  & 
Donzy , & va  tomber  dans  la  Loire  à Cofne  ; enfin 
la  rivière  de  Saint- Amant,  qui  s’y.  jette  à Neuvy. 

Au  fud-eft  du  département,  l’Yonne  pafie  à 
Château- Chinon  A’  à Moret-Rouillon , puis  reçoit 
à droite  l’Anguifon  qui  paffe  à Corbigny,  & à 
gauche  le  Beuvron,  qui  s’y  réunit  à Ciamecy  : les 
deux  embran.heraens  de  la  Cure,  qui  arrofent 
Braffy  & Mont  Sauche,  appartiennent  également 
au  département  de  I.i  Nièvre, 

Les  princip.des  villes  de  ce  département , celles 
qui  peuvent  donner  une  idée  de  fon  induftrie,  font  i 
Nevers,  la  Charité,  Cofne,  Ciamecy,  Cervon, 
Decife,  Donzy,  Guerigny,  Pouilly,  &c. 
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Les  principaux  produits  du  département  confif- 
tent  en  fer,  en  bois  & en  vins. 

NIGRITÎE.  Ce  pays  eft  une  des  plus  vaftes  ré- 
gions de  l Afrique.  Elle  confine  à l’ Abyffmie  & à la 
Nubie,  qui  la  bornent  à l’orient;  elle  tire  fon  nom 
de  la  couleur  noire  de  fer  habitins.  Ce  pays  eft 
féparé  du  refte  du  Monde  par  des  déferts  arides , 
par  des  montagnes  efearpées  : on  trouve  beaucoup 
d’or  dans  plufieurs  de  fes  contrées , & furtout  dans 
le  royaume  de  Tombut.  Pour  peu  qu’on  y remue 
la  terre,  on  en  trouve  dans  les  moindres  fouilles  : 
la  plupart  des  rivières  qui  defeendent  de  l’cft,  en 
entraînent  en  poudre  & en  grain,  furtout  après  les 
grandes  pluies  & les  débordemer.s  il  fe  trouve 
dans  la  vafe  ; i!  ne  faut  que  racler  la  fuperficie  de 
la  terre,  la  laver  dans  une  febille,  en  verfer  l’eau 
par  iticlinaifon , pour  obtenir  une  certaine  provi- 
fion  d’or  en  poudre , & fouvent  même  des  grains 
confi  lérables  : cette  façon  de  tirer  par  i de  la  ri- 
cheffedu  fol,  eft  caufe  qu’on  n’exploite  que  l’ex- 
trémité des  rameaux,  fans  pénétrer  jufqu'au  filon 
principal.  Il  eft  vrai  que  les  rameaux  font  pour  l’or- 
dinaire fi  riches  & d’un  or  fi  pur,  qu’il  n’a  pas 
befoin.d’être  purifié  avant  qu’on  le  mette  en  œu- 
vre; & dix  hommes  font  fouvent  plus  d'ouvrage 
que  deux  cents  dans  les  plus  riches  contrées  du 
Pérou  & du  Bréfil. 

Les  nègres  ne  favent  pas  diftinguer  les  terres 
qui  contiennent  plus  ou  moins  d’or;  ils  favent,  en 
général,  qu’on  en  trouve  prefque  partout;  îfe  quand 
ils  rencontrent  quelque  veine  abondante,  ils  s’y  ar- 
rêtent jufqu’à  ce  quelle  ceffe  de  produire  ; cepen- 
dant fi 4a  veine  continuoit  de  produire  abondam- 
ment du  métal  à une  certaine  profondeur,  ils  l'a- 
bandonneroient  & n’iroien:  pas  plus  avant,  faute 
de  connoître  les  moyens  de  travailler  dans  des  ga- 
leries profondes.  Comme  cette  contrée  ne  produit 
prefque  que  de  l'or , il  fert  aux  habitans  pour  fe 
procurer  tout  ce  qui  eft  néceffaire  à la  vie  : on  leur 
fournit,  au  moyen  de  l’échange  de  l’or,  toutes  Ls 
marchandifes  dont  ils  ont  befoin;  & dans  le  fein 
de  la  ftériÜcé  on  voit  régner  la  plus  grande  aifance. 

Au  nord  de  la  Nigricie  eftle  vafte  défert  de  Sr-ra, 
qui,  du  levant  au  couchant,  a plus  de  huit  cents 
lieues,  &près  de  quatre  cents  du  nord  au  fud  : ce 
pays  eft  plat,  fablonneux  & ftérile.  Les  caravanes 
qui  le  trayerfent,  éprouvent  fouvent  une  telle  di- 
fêtte  d’eau,  qu’on  en  a vu  périr  plufieurs  ; d’autres 
ont  été  enfeveües  fous  les  labiés. 

Les  nations  répandues  dans  le  défert  de  Sara  font 
des  Arabes  & des  Maures  t leurs  habifttions  ne  font 
ue  dt^s  affemblages  de  tentes  rangées  en  cercle  , 
ont  le  centre  eft  occupé  par  les  beftiaux.  Quand 
ces  beftiaux  ont  confommé  tous -les  pâturages  d'un 
canton,  ils  vont  s’établir  dans  un  autre.  Nous  ne 
parlerons  ni  de  leurs  mœurs  ni  de  leur  nourriture; 
i ils  fe  nourriffenc  & fe  conduilènt  comme  les  Ara- 
j bes  : c’eü  la  même  manière  de  camper,  de  voyager, 

I de  nourrir  les  beftiaux,  de  cultiver  la  terre,  de 
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conferver  le  grain,  de  vivre  dans  leur  famille; 
c^’eft  le  même  amour  pour  leurs  enfans , le  même 
foin  pour  leurs  chevaux , le  même  attachement 
pour  leurs  femmes;  ce  font  les  mêmes  fêtes,  les 
mêmes  amufemens,  la  même  fuperüition  ^ la  même 
ignorance. 

, NIL3  grand  fleuve  d’Afrique,  décrit  à l’article 
Egypte.  ( ce  mor.  ) 

On  voit  qu'on  n’a  pas  fu  fuivre  les  progrès  de 
l’approfondiflement  de  la  belle  vallée  de  ce  fleuve, 
ni  (iifcuter  les  reffources  que  la  nature  a mi  Tes  en 
ufage  pour  creufer  cette  trancf.ée  dans  l’état  où 
elle  eit.  On  les  a méconnus  à tel  point,  qu’on  a 
ofé  dire  que  les  hommes  avoient  contribué,  à force 
de  patience  & de  génie,  à la  formation  du  lit  de 
ce  fleuve.  î!  efi:  vifible  qu’il  y auroit  eu  plus  de  pa- 
tience que  de  génie  dans  ce  travail.  Cette  idée 
répugne  à toutes  les  opérations  de  la  nature  dans 
l’approfondiffement  des  vallées.  Le  Nii  s’eft  fait 
à lui-même  non- feulement  fon  fit,  mais  encore 
fa  val'ée,  à force  de  changer  de  lit.  Nous  devons 
ajouter  que  comme  ce  fleuve  efi:  fujet  à des  dé- 
bordimens  périodiques  chaque  année,  dans  cet 
état  torrentiel  i!  a dû  creufer  fa  vallée  beaucoup 
plus  tôt  que  les  autres  fleuves,  qui  font  réduits  à 
des  états  plus  tranquilles  & plus  uniformes.  D’après 
cette  confidération , nous  croyons  qu’il  convient 
d’envifager  les  débordemens  périodiques  des  fleu- 
ves dont  les  fources  font  entre  les  tropiques, 
comme  une  circonftance  qui  a favorife  l’approfon- 
diflement  de  leiits  vallées,  & en  même  temps  l'a- 
longement  de  leurs  Delta.  Nous  finiffons  donc  par 
ce  principe , que  « tous  les  fleuves  qui  font  expofés 
M à recueillir  lés  pluies  de  la  t 'rride,- lefquelles 

régnent  abondamment  pendant  plufieurs  mois 
M de  l’année,  ontdû  fe  creufer  plus  promptement 
» leur  lit  & leurs  vallées,  que  ceux  dont  le  cours 
:>î  efi  uniforme;  & par  une.  fuite  du  ^paffage  de 
« l'état  torrentiel  à l’état  fluvial , les  attériffemens 
33  de  l’embouchure  de  ces  premiers  fleuves  ont 
33  dû  fe  prolonger  avec  la  même  célérité.  »• 

Telles  font  les  lumières  qu’on  peut  retirer  de 
l’obrervacion  de  toutes  les  circonftances  qui  fe 
rencontrent  dans  la  nature,  & qui  concourent  à la 
produêlion  d'un  grand  effet. 

NÎTRIA , en  Egypte.  Le  natron  ou  carbonate 
de  fouie  étoic  fort  connu  des  Anciens.  Les  Juifs 
le  nomnioient  nether , & leurs  poètes  en  font  men- 
tion. L’auteflr  des  Sentences  mot  aies  ^ connues  fous 
1 ■ nom  de  Proverbes,  compare  l’efFec  qu’une  gaieté 
biuyante  produit  fur  un  cœur  affligé,  à l’aélion 
• du  vinaigre  fur  le  natron  (chap.  XV,  verf.  20); 
& un  autre  auteur  allure  Cjue  les  iniquités  de  fa 
nation  ne  pourroient  s’effacer  , quand  même  elle 
fe  laveioic  avec  une  diffolution  de  natron,  & muî- 
tiplieroit  avec  foin  l’herbe  bqrith  , qui  étoit  peut- 
être  la  foude.  ( Jérém, , chap.  XJ  , verf.  22.  ) Jé- 
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tome  dit  expreffément  que  le  nitre  venoit  de  fi 
ville  de  Niiria  en  Egypte  , où  la  chaleur  du  fo- 
lei!  donnoit  lieu  à cette  efflorefcence.  Il  ajoute  que 
les  Egyptiens  s’en  fervoient  pour  fe  nettoyer  la 
peau  , & qu’il  faifoic  effarvefcence  avec  les  acides. 
Li-ne  refte  donc  aucun  doute  que  le  nitre  des  An- 
ciens ne  fût  l’alcali  minéral  natif.  Cette  ville  de 
Nuria  exifte  encore,  au  rapport  de  Huntingdon  , 
ui  y fut^  le  fiècle  dernier.  Elle  efi  fituée  dans  le 
éfert , à l’oueft  de  Delta , à dix  lieucs  au  fud- 
oueJt  de  la  ville  de  Eéranée  , fur  le  Nil , cù  cette 
produêfion  efi  embarquée.  Ce  défert  porte  aiifll  le 
nom  de  Chaïat,  Scerté,  ou  Askit  & Saint- Macaire. 
On  y trouve  une  foffe  naturelle  de  trois  à quatre 
lieues  de  long,  fur  un  quart  de  lieue  de  large  , dont 
le  fond  efl  folide  & pierreux  ; cette  folfe  efi  à fec 
pendant  ntufmois  de  l’année;  mais  en  hiver  il  tranf- 
fude  de  la  terre  une  eau  d’un  rouge- violet  qui  rem- 
plit le  lac  à cinq  ou  fix  pieds  de  hauteur.  Le  retour 
des  chaleurs  la  faifant  évaporer , il  refte  une  couche 
de  fe!  épaifle  de  deux  pieds  & très-dure,  qu’on 
divife  à coups  de  barre  de  fer.  On  en  retire  jufqu’à 
trente-fix  mille  quintaux  par  an;  c’eft  là  ce  qu’on 
nomme  le  lac  de  Natron , donc  l’eau  a été  analyfée 
par  Leigh  { Tranfaciions  pkilofopkiques) . Ce  na- 
tron, dit  Forskaël  {Flora  étgyptiaco  arabica") , eft 
de  couleur  rougeâtre,  & fait  eff-rvefcence  avec 
les  acides  ; on  le  vend  au  Caire  i para  le  rolt , ce 
qui  fait  environ  i liard  la  livre.  On  en  fait'ufage 
dans  le  pays  pour  le  blanchiffage  , en  y ajoutant 
de  Ja  chaux.  Les  Egyptiens  rendent  les  viandes 
plus  tendres  en  les  faifant  tremper  quelque  temps 
dans  une_  diffolution  de  natron.  Cet  auteur  dit 
qu’on  en  impottoit  autrefois  beaucoup  en  France, 
où  les  boulangers  s’en  fervoient  pour  faire  mieux 
lever  leur  pâte  ; mais  que  les  médecins  ayant  ima- 
giné , on  ne  fait  pourquoi  , que  cette  fubfiance 
pouvoit  nuire  à la  fanté,  cet  ufage  a été  aban- 
donné. II  s’eft  confervé  en  Egypte  , félon  Haf- 
felqiiift. 

NIVEAU  DE  L’OCÉAN  (Hauteur  des  princi- 
paux points  du  Globe  au-  deffus  du  ). 

1°.  Grandes  montagnes  de  l’Europe,^ 

Mont-Blanc  (Alpes). . . . 
jMont-Rofe  ( idem,  ) . . . . 

Oifler  ( Tirol  ) 

Fifterahorn  (S-iffe).... 

Jung-Fran  ( idem  ). 

Mulaharen  (Grenade).. 
j^ont-Perdu  ( Pyrénées  ) 

Col  du  Géant  (Alpes).  . 

Vignetnale  ( Pyrénées  ) . 

Le  Cylindre  {idem.  ) 

Etna  (Sicile) 

Pic  du  Midi  ( Pyrénées  ) 

Badofeh  ( Tranfylvanie  ) 

S U rai  {.idem) 


477»' 

4736 

4699 

4362 

4180 

uu 

543<> 
5426 
3316 
3 33i 

3237 

i9î5- 

2924 

2914 
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Legnone. 

Canigou  ( Pyrénées ) 

Pointe  Lomnis  (Krapacks). . 
Monte-Rotondo  ( Corfe  ) . . 

Monce-d’Oro  (^idem.) 

Lipze  (Krapacks) 

Sneehaten  ( Norv/ège  ) 

Monte-Vcllino  ( Apennin  ) . 
Mont  Mczin  ( Cevennes  ) . . 

Olympe  (Grèce) 

Lacha  ( idem.  ) 

Mont-d'Or  ( Fiance  ) 

Cantal  (idem.) 

Sierra  d'EUre  ( Portugal  ) . • . 

Puy  Mary  ( France) 

Wenfije  (Yorkshire) 

HiiiToko  ( Moravie  ) 

Schneckoppe  ( Bohême  ) . . . 

Adelat  (Suède) 

Suœfials-iokal;  ( llLnde  ) . . . 
Mont  des  Géans  ( Bohême  ). 
Puy-de-Dôme  ( France  ).  . . . 

Le  Ballon  (Vofges) 

Ponte  Noire  ( S,  itzberg  ) . . 
Ben  Nevis  (Nivern-Shire  ). 

Fichtelberg  (Saxe) 

Véfuve  (Naples) 

Monc-PamalTe  ( Spitzberg  ). 

Mont-Erix  ( Sicile  ). 

Sncwden  (pays  de  Galles).. 
Broken  ( Hariz  Saxe  )...... 

Sierra  de  Foja  ( Aigarbes  ) . . 

Shehelien  ( Ecolfe 

Hckla  ( Illande  ) 


zSo6  *"■ 

1781 

2701 

2672 

2652 

2500 

^393 

2001 

1988 

1988 

1888 

i8f7 

1700 

i6f8  ■ 

1717 

1624 

iéo8 

1578 

JJJ9 

IfI2 

H77 

1401 

1372 

15^5 

1212 
î 198 
1194 
1187 

1155 

1 140 
1 100 
1039 
lOîf 


2'’.  Grandes  montagnes  de  V A fie. 


Le  pic  le  plus  élevé  du  Tbibet 

Pic  de  la  frontière  de  la  Chine  & de  la 


Riiflie JMy 

Ophyt  ( Sumatra  ) 59J0 

Monc-Liban .• 2906 

Petit  Altaï  (Sibérie) 2202 

Elours  (fommets  du  Caucafe  ) 1762 


3°.  Grandes  montagnes  de  l’ Amérique  é*  des  îles 
de  l'Océan  pacifique.  . 


Chimborazo  (Pérou) 

Cayambé  ( idem.  ) 

Antiiana  ( voican  du  Pérou  ) 

Cotopaxi  ( idem.  ) 

Mont  Saint-Elie , côte  nord-eft  de  l’Amé- 
rique  

Popocatepec  ( volcan  du  Mexique  )... . 

Pic  d’Orizaba 

Mow:ia-Roa  ( île  Sandwich) 

Sierra  N=vada  (Mexique) 

Montagne  du  Beau-Tem^s , côte  nord- 
ou  It  de  F Amérique 


6;  30 

59  H 
5853 

57F3 


5P3 

5400 

5024 

47SÔ 
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Nevado  de  Moluca  ( Mexique) 4621 

Coifre  de  Perote 4088 

Montagnes  d'Otaïti  ( mer  du  Sud  ) . . . . 3223 

Montagnes  bleues  ( Jamaïque  ) 2218 

Volcan  de  la  Solfatare  ( Guadeloupe  ),. 

4°.  Grandes,  montagnes  de  l’Afrique  Cl  des  lies 
adjacentes. 

Pic  de  Ténéritfe 3710 

Montagne  d'Ambotifmène  (Madagaf- 

càt).... 3307 

Montagne  du  Pic  ( Açores  ) 1412 

Mont  Salazi  ( Île  Maîcareigne  ) 3315' 

Montagne  de  la  Table  ( Cap-ue-Bonne- 

Efpérance  ). 11Ô3 


y°.  Hauteurs  de  la  l'imite  inférieure  des  neiges  perpé- 
tuelles fous  diverfes  latitudes. 

A O®  de  !a  latitude  ou  fous  l’équateur. . 4800 

A 20® 46c  O 

A 45'’- 2530 

A 6 j-®. lyoo 


6®.  Hauteurs  de  quelques  lieux  habités  du  Globe. 


Métairie  d’Antifana.. 

Ville  de  Mienipampa  ( Pérou  ) 

Ville  de  Quito. 

Vide  de  Caxamarca  ( Pérou  ) 

Santa  Fé  de  Bogota.  ................ 

Ville  de  Cuénçr  ( province  de  Quito  ) . 

Mexico. 

Hofpice  du  Saint-Gothard 

Village  de  Saint -Veran  (Alpes-Mari- 
times)  

Village  de  Breuil  ( vallée  du  Mont-Cer- 

vin  } 

Village  de  Maurin  ( Baflés- Alpes  ) . . . . 

Village  de  Heas  (Pyténées)  

Village  de  Gavarnies  ( idem.  ) 

Briançcn. 

Village  de  Saint-Remi 

Village  de  Batrège  ( Pyrénées  ) 

Palais  de  Saint-  Ildefonfe  ( Efpagne  ) . . . 

Pontarlicr. 

Madrid • 

Inl'pruck 

Munich 

Berne 

Laufaiine  

Augsbourg 

Salzbourg. .' 

Neuchâtel  

Plombières 

Clermont  Ferrand  (préfecture) 

Genève 

Ulm  

Racisbonne 


4101 
3618 
2908 
2860 
266  [ 
2633 

^377 

207; 

2040 

2CO7 

1902 

H4+ 

I 3c6 

1ÔC4 
1 290 

828 
608 
36Ô 
538 
53Ô 
yc7 
47)' 
432 
4^8 
4’ I 
411 
3-2 
309 


Mofcov/ 
Gotha . . 
Turin.  . 


Dijon 

Prague 

Caffel 

Vienne  ( Aiunche  ) 

L)^on. 

Gœttingue . 

Mi'lan  ( jardin  botanique  ) 

Bologne 

Parme 

Drefde 


2 00 
28j 
230 
217 

179 

1 

ïf6 


121 


93 

90 


7°.  Pajfdges  des  Alpes  qui  conduifent  d' Allemagne , 
de  Suîjfe  & de  France  en  Italie. 


Paris  (Obfervatoire,  étage) 73 

Rome  ( Capitoie  ) 46 

V/irremberg, 44 

Berlin 40 

Paffage  du  Mont-Cervin 3410 

- de  Furka. 2530 

— du  Col  de  Se  igné  2461 

du  grand  Saint-Bernard 2428 

du  Col  Terret 2321 

du  petit  Saint-Bernard 2192 

du  Saint-Gothard 2075' 

du  Mont-Cenis 2066 

— du  Simplon 2C0j 

du  Splugen 1925 

la  porte  du  Mont-Cenis 1506 

— — le  Col  de  Tende 1796 

les  Taures  de  Raftadt J 5’59 

du  Brenner.. 1420 

8°.  Vajfages  des  Pyrénées. 

Port  de  Pinède i$i6 

deGavarnits 2331 

— de  Cavarère 2,2j9 

Paflage  du  Tourmallet. 2194 


9°.  Hauteurs  des  principaux  points  des  Alpes  , du 
Jura,  des  Vofges  , du  Morvan  0 des  plaines  qui 
féparent  ces  chaînes  de  montagnes , mefurées  à 
F aide  des  baromètres  , par  M.  André  de  Gy, 
( Journal  desJVIi.nes , n°.  xo8.  ) » 

Lieux  oh  étaient  les  baromètres  Sédentaires  qui  ont 
fervi  à ces  obfervations . 

Genève  , dont  le  lac  eft. • • 

B.;fançon  , fur  le  bord  du  Doubs  , au 
bas  de  la  ville  , vis-à-vis  le  moulin 

Toragno. • 

Pontarlier  , fur  le  bord  du  Doubs  , vis- 
à-vis  les  ci-devant  Capucins. ....... 

La  Grand-Combe-des-B;>is  J au  presby- 
tère.   

Grai , fur  le  bord  de  la  Saône 


377 

1^6 

811 

99S 

209 


Dijon  y fur  le  bord  de  la  rivière  j près  du 

Pont-aux'Chèvres 2jd 

Belfort , fur  le  bord  de  la  rivière  , près 

la  maifon  des  ci-devant  Capucins.. . . 351 

Saint-Diez  , fur  le  bord  de  la  rivière ...  332 


Première  férié.  Les  Alpes , depuis  le  Saint-Go- 
thard  jufqu'à  la  perce  du  Rhône. 


Saint-Gothard,  à l'hofpice , par  des 
moyennes  entre  trente  huit  obfetva- 

tions.. 2142 

La  Proie,  montagne  qui  domine  l’hof- 

pice  du  Saint Gûthard  , au  levant 273^ 

Fieût  ou  Fieiido  , montagne  qui  domine 

le  même  hofpice  , au  couchant 2741 

Lac  Majeur  , pied  fud  du  Saint  Go- 

thard • 207 

Lac  de  Lucerne,  pied  nord  du  Saint-Go- 
thard  428 

Fibia , cime  à Foueft  de  Fieülo,  par  ef- 

timation 323  J 

Andermatt,  au  bas  de  la  val'.ée  d'Ur- 

feren...,. . . . . . 1444 

La  Fourche  , col  entre  la  vallée  d’Urfe- 
ren  & le  Vallais 2320 


Gleterfcherberg  , au  nord  de  la  Fourche , 
fur  la  ligne  qui  fépare  les  terres  du 
Vallais  de  celles  de  !a  vallée  d’Urfe- 
ren , par  eftimaiion.  11  eft  cependant 


certain  que  c’eft  la  plus  haute  cime 

des  environs 3411 

Au  pied  du  glacier  du  Rhône,  un  peu 

plus  haut  que  les  fources. 1842 

Muiifter  , dans  la  plus  haute  plaine  du 

Vaüais. ’44^ 

Grimfel , Commet  du  paflage 2179 

Lac  de  Thun,  pied  nord  de  Grimfel. . . 577 

La  plus  haute  plaine  du  Vallais  , au-def- 
fus  d’Obergeftien,  pied  fud  du  Grim- 

fei,  & pied  norJ  du  Griés 1432 

Le  Finfteraar  J montagne  au  nord  du  Val- 
lais, près  des  fources  de  l’Aar.  ...  4299 

Kipel , village  de  la  vallée  de  Lcëcfchen 

ou  Letfcher 1471 

La  Gemmi , fur  une  monticule  , à côté 

de  la  fommité  du  col 2313 

Les  bains  de  L üefch  ou  Leuch. 143® 

Le  Rhône , au  bas  de  Loüefch,  pied  fud 

de  la  Gemmi 559 

Lens,  village  à deux  lieues  nord-efl  de 

Sion  , fur  un  replat 1103 

Au-defl"us  de  Lens,  à la  plus  haute 

pointe  de  la  chaux,  dite  Bellalui. . . . 2489 

A Sion,  maifon  des  Capucins 5Ô7 

Les  Griés , fommité  du  col 2383 

Formazza  ou  Pomat , pied  fud  du  Griés 

& pied  nord  du  Col  de  Bofco, 1263 

Cerentino',  pid  fui  du  Col  de  Bofco.. . 980 

Le  Simplon,  à la  fommité  du  pallrge.. . .2019 
Le  Rhône,  au  bas  de  Brigue,  pied  oord 
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duSimplon 

Dumo  d'Offola,  pied  fud  du  Simplon.  306 

Simplon,  le  village ^474 

Les  Taverncttes,  hameau  ^ en  remontant 

au  Simplon  depuis  Btigue t6ii 

Le  Mont-Rofe •••  473^ 

Macugnaga,  village  fitué  dans  le  cirque 
du  Mont-Rofe,  environ  3500  mètres 
plus  bas  que  les  plus  hautes  cimes , & 


à peu  près  iioo  mètres  au-deffus  de  la 


mer î i<î9 

Pié  - di -Mulera,  à l’entrée  du  val  An- 

zafca  qui  conduit  au  Mont-Rofe. . . . xSj 

Phé , village  à quatre  lieues  nord  du 

Mont-Rofe 1834 

Safs  , chef-lieu  de  la  vallée  de  Safs  ou  val 

Sofa 1581 

Mont-Cervin,  fommité  du  col. ...... . 3383 

Cime  de  la  pyramide  du  Mont-Cervin  , 

dite  Mütter-Horn  (corne  de  Matt)..  45°^ 

La  Doire,  près  de  Chârillon,  pied  fud 

du  Mont-Cervin 

Zer-Matt,  ou  Praborn,  pied  nord  du 

Mont-Cervin îtî33 

Hauteur  où  finit  la  végétation  des  arbres, 

près  de  Zermatt  6i  dans  les  environs.  2,490 
Lair  - du  - Champ  ou  Lardexan  Âlp , à 
l’oueft  de  la  vallée  d’Annivier , près 

du  lac. 2610 

Sommet  d’une  pyramide  triangulaire, 

une  lieue  tft  du  lac  de  Lair-du-Champ.  2945 
Le  Rhône,  près  de  Grange',  [.ied  nord 

de  Lair-du-Champ. 503 

Grand-Saint-Bernard  , à l’hofpice  , fom- 

raité  du  paffage z^66 

La  cité  d’ Aoft , pied  fud  du  Grand-Saint- 

Bernard 590 

Le  Rhône  , au  bas  de  Mattigny , pied 

nord  du  Grand-Saint-Bernard ...  44(5 


Mont-Vélanou  Mont-Moru,  deux  lieues 
à l’elt  de  l’hofpice  du  Grand-Saint- 
Bernard,  par  M.  Murich,  chanoine 
du  Grand-Saint-Bernard  & prieur  de 
Lidde.  On  n’y  a point  fait  d’autres 
obfervaticns,  parce  qu’il  eft  dange- 
reux d'y  monter 3800 

BarafiTon , fommet  de  la  pyramide , entre 
le  Grand  Saint-Btrnard  & le  Mont- 
Vélan.  C’eft  la  plus  haute  des  monta- 
gnes voifines  après  le  Mont-Vélan, . . 2982 


Bourg-Saint-Pierre 1604 

Liddes 1312 

Orfières 865 

Sambrancher 723 

Dent  de  Chalem  ou  dent  du  Midi . près 
de  Saint-Maurice  en  Vailais,  hauteur 
prife  au  niveau , depuis  la  pointe  de 

Baraffon 2998 

Dent  de  Mordes , près  Saint-Maurice 


en  Vallais,  au  nord  , hauteur  mife  au 
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niveau , depuis  la  pointe  de  Baraffon . 2974  "»• 

Le  Rhône , â Saint-Maurice , pied  des 

deux  dents  précédentes. 415 

Sommité  du  col  dit  ia  Forcla^ , entre 

Mattigny  & Trient 1531 

Près  du  pont , au-deffus  de  Trient....  1267 

Sommité  du  Coi  de  Balme 2200 

Près  de  k Borne,  au  nord  du  Col  de 

Balme. 2305 

Valorfine,  au  presbytère 863 

Sommité  du  Mont-Blanc 4775 

Chamouni , fur  le  bord  de  l’Arve,  pied 

nord  du  Mont-Blanc 1039 

Courmayeux,  pied  fud  du  Mont-Blanc.  1218 
Buet,  réparé  du  Mont-Blanc  parla  vallée 

de  Chamouni 3077 

Cramont , féparé  du  Mont-Blanc  par  l’al- 
lée Blanche. 272^ 

Col  Ferret  , extrémité  eft  de  l’allée 

Blanche. 2329 

Col  de  !a  Seigne,  extrémité  oiieft  de 

l’allée  Blanche. 24(52 

Col  dit  ia  Fardai  3 entre  la  vallée  de 

Ch<imouni  & Saint-Gervais 1491 

Le  Brefon,  montagne  au  fud  de  Bonne- 
ville......  .. 1838 

Sommité  du  Mole 1848 

Sommité  des  Voirons. 1578 

Le  Piton  , fommité  du  Mont-Salève. ...  1 364 

Mont  de  Sion,  au  plus  haut  du  paffage..  Ô59 
Le  Rhône  au  pont  de  Lucey 294 


Seconde  férié.  La  plus  haute  chaîne  du  Jura , de- 
puis le  fort  de  i'Eciufe  iufqu’au  Rhin,  avec  les 
montagnes  voifines  comprifes  entre  cette  chaîne 
& la  Bienne,  le  Doubs  & k Birce. 


Le  Reculer,  fommité  qui  domine  fur 

Toiry  J & k plus  haute  du  Jura 1717 

Le  Rhône , près  de  Peney-Deffus,  pied 

eft  du  Reculer. 349 

La  Valferine  , entre  Chefery  & Lelex, 

pied  oueft  du  Reculet. 585 

Sommité  du  Mont  Colombier. .......  1684 

Gex,  pied  nord-eft  du  Mont-Colom- 
bier  348 

La  Valferine,  une  demi-lieue  au  bas  de 
Mijoux,  pied  oueft  du  Mont-Colonv 

bier 700 

La  Faucille,  au  plus  haut  de  k route, 

encre  Gex  & Mijoux 1553 

Au-deffus  de  Beaumont,  limites  desgros 

granités 727 

La  Dole,  à k fommité 1692 

Lac  Léman,  pied  eft  de  k Dole 377 

Les  Rouffes  , pied  nord-eft  de  k Dole. . 1 1 1 5 

Chalet  de  k Dole,  au  fud 1419 

Cret  de  Chalem 1263 

La  Valferine,  pied  eft  du  Cret  de  Cha- 
lem  384 


Grange  de  Chalem,  pied  oueft  du  Cret; 
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c’efl  à peu  près  !e  niveau  du  plateau 

des  fiouchoux. 

Les  MoulTièrcs 

Viry 

Siint-Claude  ,.fiir  le  bord  de  la  Bienne, 

du  côté.de  Sjint-Lupicia. . 

La  fécondé  fommité  à gauche  du  plus 
haut  du  chemin  de  Saint-Ciaude  à 
S^ptîTioncei  ; c"eft  à peu  près  le  niveau 
des  montagnes  aux  environs  de  Saint- 
Ciaude  , de  l’eft  à Toaeft  par  le  fud. . 
La  fommité  dite  Frémis^  au  nord  de 
Saint-Ciaude  : c’efi  à peu  près  le  ni- 
veau des  montagnes  aux  environs  de 
cette  ville  J de  l’eft  à Touefl:  parle 

nord. : 

Sommité  dite  Chah  au , au  fud  de  Saint- 

Claude 

Sommité  dite  Baillard^  qui  domine  Saint- 

Ciaude  au  nord. ............ 

Sommité  de  la  moptagne  d'Avignon. . . 
Sommité  de.  la  montagne  entre  Saint- 

Claude  & Saint-Georges 

Sommité  du  Rizoux  qui  domine  la  Cha-, 

pelle-des-Büis 

La  Chapelle-des-Bois.  

Sommité  de  la  Landoz,  montagne  entre 
la  fource  du  Doubs  & le  lac  de  Joux. 
La  fource  du  Doubs  ^ près  de  Mouthe. . 

Sommité  du  Mont-Tendre.. 

Lac  de  Joux  ^ pied  oueft  du  Mont- 

Tendre.  

J..ac  Léman , pied  ouell  du  Mont-Tt  ndre. 
Au-dcflüs  de  Coudre,  entre  le  lac  Lé- 
man & le  lac  de  Joux,  limites  des 

cailloux  roulés. 

Denr-de-Vaulion 

Lac  Brenet , pied  oueü  de  ia  Dent-de- 

Vaulion. . . 

Sommité  du  Mont-d'Or 

R.ochejean,  pied  oueft  du  Mont-d’Or. . 
Valorbe,  pied  eft  du  Mont-d'Or.  ..... 
Au  plus  hautde  la  route,  près  de  Jougne, 

du  côté  de  Pontarlier 

Sommité  du  Sachet ........ 

Lacd'Yverdun  eu  de  Neuchâtel,  pied 

eft  du  Suchet. 

Hauteur  moyenne  de  l'échancrure,  près 
de  Sainte-Croix  j on  y trouve  encore 

des  gros  biocs  de  granité 

Sommité  du  Sucheron 

Au-deffus  du  Monbourget,  fur  un  re- 
plat,' limites  des  gtos  biocs  de  granité.  . 
Sur  le  premier  replat , à une  demi-lieue 
au-dêffus  de  Grançon,  une  fuite  hori- 
zonralede  poudingues  dirigées  comme 
le  la,c.  (Ces  poudingues paroiiTcnt  in- 
diquer le  bord  du  lac  , autrefois  auffi 

élevé  qu'eux  ) • • 

Au  plus  haut  de  la 'gorge  de  Sain;-Sui- 
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[ pice,  entrée  du  val  de  Mouti.er-Tra- 
vers,  du  côté  de  Pontarlier.  (On  voit 
dans  ce  lieu  un  bloc.de  granité ïî  gros , 
qu'on  fut  obligé  de  le  cafter  en  partie 

pour  dégager  la  route  ) 

Sommité  de  la  montagne  entre  Moutier- 

Travers  & la  Brevine 

Une  glacière,  en  allant  à cette  dernière 
fommité  depuis  Moutier-Travers. .. 
Hauteur  moyenne  du  val  de  Mourier- 

Travers,. 

Sommité  de  la  montagne  dite  la  Clu- 

fette.  

Sommité  de  la  montagne  dire  ia  Tourne. 
Sommité  de  la  montagne  dite  Tête-de- 
Ran , entre  Valengin  & la  Chaux-de- 

Fond 

Valengin. 

Sommité  de  Chaumont , entre  Valengin 

& Linière 

Sommité  de  la  plus  haute  corne  de  la 

^Chafferale. ... 

Linière  , pied  fud  de  la  Chafferak  , fur 

un  grand  plateau.. 

Lac  dé  Bienne,  au  bas  du  grand  plateau 

de  Linière. 

Sommité  de  l'île  Saint-Pierre , dans  le 

lac  de  Bienne 

Sommité  de  Jule-Mont,  à une  demi-lieue. 

eft  du  Landron. 

A une  lieue  du  Landron,  en  allant  à 

Berne 

An  - deffiis  de  Bienne  , en  allant  à la 
Chsfferade  , une  fuite  horizontale  de 
cailloux  de  différentes  fortes,  arron- 
dis , mêlés  & dirigés  comme  le  l.tc. 

( Ces  cailloux  répon.d.ent  aux  poudin- 

gucs  au-Jeffus  de  Grançon^ 

En  montant  à la  Chaffera'.e  depuis  Bienne, 
limites  des  gros  blocs  de  granité  & des 

cai'loux  roulés.. 

Sommité  de  la  chaîne  de  montagnes  , à 

l'oueft  da  Saint-Imier 

Une  échancrure  , avec  un  grand  replat, 

au  nord  de  la  Reuchenette. 

Au  plus  haut  de  la  route,  entre  Sonce- 

boz  & Tavannes. 

Pierre-Pertuis , en  defeendar.t  à Tavan- 
nes , depuis  Sonceboz 

Sommité  de  Gvangeberg. 

Sommité  d'Azematt,  fud-.eft  deSoleure. 
Grange  Wiffenfiein  qui  domine  fur  So- 

leure 

Sommité  de  la  montagne. dite  Rouge  ^ 

Roety 

La  Balme  , chirs  l'efcarpement  de  la  mon- 
tagne, à l'oueft  de  Soleure 

Soleure,  fur  le  bord  de  l'Aar. ....  . . . . 
Lebreberg,  cinq  lieues  eft  de  Soleure, 
près  de  la  Ciu.^e 
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Au  point  le  plus  bas  du  Jorat,  entre  les 

lacs  de  Genève  & de  Neuchâtel 

Au  plus  haut  du  paflage  du  Jorat , en  al- 
lant de  Laufanne  à Berne. 

Col  de  Jamanj  à trois  lieues  deVevey, 

en  allant  au  lac  de  Thun 

Sommité  de  Montlezon  , à l’oueft  de 
Bulle  : c’eft  à peu  près  le  niveau  des 
montagnes  entre  Bulle  &.le  lac  de 

Thun 

Sur  le  bord  de  la  Trême,  pied  elî  du 

Montlezon 

Fribourg  en  Suifle,  maifon  des  Capu- 
cins  

A Arbérg  , 9 mèt.  74  centim,  au-deffus 

de  TAar 

Au  plus  h lut  de  la  route,  entre  Arberg 

&Berne f 

A Berne,  vis-à-vis  le  Faucon,  7 mèt. 
79  cent,  plus  haut  que  la  rue. . . . . . 

Sur  le  bord  de  L'Aar  , au  bas  de  Berne  , 

du  côté  de  Soleure 

Sommité  du  Mont-Pilate,  près  de  Lu- 
cerne   

Lac  de  Lucerne,  pied  dû  Mont-Pilate. 
Rigiberd,  deux  lieues  Sc  demie  eft  de 
Lucerne,  fur  le  bord  du  lac 
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Les  hauteurs  fuivantes  font  fur  la  rive  droite 
du  Doubs , jufqu'à  Saint-Urfane  j on  peut  les  re- 
garder comme  la  fécondé  chaîne  du  Jura. 


Sommité  de  la  montagne  , entre  le  lac 
^ Saint  Point  & la  route  de  Jougne 

à Pontarlier 

Sommité  du  Mont-Larba , entre  les  hôpi- 
taux & les  Foiirgs . 

Le  plateau  des  Fourgs 

Pontarlier 

Sommité  du  Gros-Taureau,  une  lieue 

nord-eft  dt  Pontarlier 

Mont-de-Sey,  entre  Mont-Benoît  & les 

Gras 

M.  Ledoubs , à Mont -Benoît,  pied 

oueft  du  Mont-de-Sey 

Sommité  de  Châteleu , une  lieue  fui  de 

Morteau _ 

Marteau,  pied  nord  de  Châteleu 

La  Brevine ^ 

Sommité  de  Pouilleret 

La  Chaux-de-Fond,  pied  eft  de  Pouil- 
leret  

Le  Doubs , pied  oueft  de  Pouilleret. . . 
Sommité  de  la  montagne  deNoirmont. . 
Sommité  de  Bemont , près  de  Seigne- 

Ligier.. 

Hauteur  moyenne  du  pl.teau,  entre 
Noirmont,  les  Bruleux , Bellelai , 

Sainr-Braix  & Seigne-1  isier 

A un  ^'tarr  de  lieue  de  Mont-Faucon  , 

du  oôté  de  Se  gne-ligier.  . . • 

Géographie-J^kyfique.  Tome  IK. 
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Saint-Urfane,  au  coude  du  Doubs. .. . 431™- 

La  Sale  , montagne  à une  lieue  & demie 

eft  de  Bellelai 1343 

A l'entrée  des  roches,  du  côté  de  Cour, 

fur  le  bord  de  la  Birce ^7® 

Müuîhfer-Grand- Va! j 1 5 

Sommité  de  Tramont,  montagne  ifolée 

dans  la  vallée  de  Delémont 66i 

Sommité  de  la  montagne  où  fe  trouve  la 
mine  de  Séprais , dans  la  même  vallée.  $16 
Confluent  de  !a  Sorne  & de  la  Birce, 

près  de  Delémont 327 

Sommité  de  !a  montagne  de  Courroux.  801 
Sommité  de  Grand-Mont,  nord  - eft  de  . 

Merviiikr. 1047 

Sommité  de  la  montagne  deCorbon. . . 957 

Sommité  du  Stierberg,  à une  lieue  eft 

de  Mervillier uto 


Troifieme  férié.  Depuis  Avignon , près  de  Saint- 
Claude  , iufqu'au  coude  du  Doubs,  en  fuivant  la 
rive  gauche  de  cette  rivière. 


_ Cette  chaîne  de  montagnes  eft  encore  aflez 
bien  fuivie , & peut  être  regardée  comme  la  troi-  .• 
flème  du  Jura. 


Sonamité  de  la  montagne , au-deflus  d'A- 
vignon.   

Châceau-des-Prés 

Abbaye  du.Grand-Vaux,  au  presb/tère. 
Au  Cernois , hameau  à i’elt  de  l'abbaye 

du  Grarrd-Vaux 

A Salave , village  au-deffus  de  la  Combe 

du  Grand- Vaux. 

Les  Prés-Hauts,  fomuiité  de  la  monta- 
gne, erître  Foncine-le-Haut  & la  Cha- 

pel!e-des-Bois 

-Sommité  du  Mont-Chamvent,  à l'eft  de 

la  Chaux-Neuve , 

Au  plus  haut  de  la  montagne , entre 
Mouthe  & Renjorai .............. 

Au  plus  haut  de  la  montagne,  entre  Pie- 

morai  & Vaux.. 

A Vaux  , dans  un  vallon  tranfverfa!.. . . 
Au  plus  haut  de  la  Chaux-d’Ailly  , entre 

Frâne  & Miège. 

Au  plus  haut  de  la  montagne,  entre  la 
planée  & la  rivière,  lieu  dit  Saint- 

André.  

Au  plus  haut  de  la  montagne , entre  Pon- 

tarüfr  & le  lac  de  Saint-Point 

Au-d  ffus  de  Chaffoy 

'AuxUziers. , au  presbytère 

Sommité  de  la  montagne,  à l'eft  des 

Uziets. 

Au  plus  haut  de  la  gorge , en  allant  de 
Pontarlier  à ia  foui  ce  de  la  Loue. . . . 

Mont-Pele,  à l'oueft  de  Bugny 

Mont  Cicon  , à l'eft  de  Nodz 

Arc-fous-Cicon 
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Une  glacière,  à la  fommité  de  la  mon- 
tagne 3 à l’eft  d’Arc-fous-Cicon. ....  1019 

Crêt  Moniot,  à l'oueft  de  la  Chaux-de- 

Gilley \o-j6 

Le  mont  dit  au-dejfus  des  guérites ^ au  fud 

de  Surmont-ds-Laval 994 

La  Grand- Combe-des-Bois  , au  presby- 
tère  99<î 

Sommité  de  la  montagne  , près  des  Gran- 
ges-Marchands .... . 1055 

Le  RulTey  3 au  presbytère. 881 

Au  plus  haut,  entre  Tréviiiers  & Inde- 

villers • . 793 

Au  plus  haut,  entre  Indevillers  & Is 

Doubs. 776 

Au  coude  du  Doubs,  près  de  Saint-Ur- 
fane 43  ^ 


Quatrième  férié.  Depuis  le  confluent  de  TAin  & 
de  la  Bienne,  près  de  Conde  , jufqu'à  Saint-Hip- 
polyte,  au  confluent  du  Doubs  & duDéfoubre. 

On  trouve  dans  cette  chaîne  quelques  fuites 
de  montagnes  affez  longues  & bien  marquées^ 
mais  elle  efl  interrompue  en  piufleurs  endroits 


^ar  de  grandes  plaines. 

Au  confluent  de  f Ain  & de  la  Bienne,.  291 
Sommité  du  mont  Sublières,  paroiffe  de 

Le6t 780 

Au-delfus  de  Ja  côte,  & allant  du  pont 

de  la  Pile  à Moirans $11 

Au  plus  haut  de  b route,  entre  Moirans 

& le  Petit-Villars ^43 

Près  du  moulin  du  Petit-Villars , fur  b 

route 589 

Sur  le  bord  du  lac  Dentre 77^ 

Aux  Crozets,  au  presbytère 780 

/ ’idhvai,  au-diflus  de  Châtel-de-Joux.  838 

A Ciairvaux-les-Vâuxdain. ......... . 493 

A la  Chaux-dii-Dombier , au  presbytère.  897 
Les  ruines  du  château  de  l’Aigle,  fur  la 

roche  Maclus.. 980 

A Champagnolle  3 fur  le  bord  de  T Ain.  491 

Sommité  deMonttival,  proche  Cham- 
pagnolle   77Z 

A Nozeroy  3 maifon  des  Cordeliers. . . 764 

Ruines  du  château  d,e  Chalamont 8A5 

A Villars  , fous  Chalamont. ..........  704 

Ruines  du  château  de  Mont-Mahon. . . . 799 

Sommité  de  la  côte  d'Efetvillers,  lieu 
dit  éj  F lie.  .....................  834 

Sommité  de  la  côte  de  Reugney. ....  882 

A Reugney , au  presbytère.,... 7^9 

Son. mité  de  la  côte  d’Eviilers. .......  9i-0 

A Eviilers , au  presbytère 741 

Source  de  la  Le  üe 53° 

Sommité  du  rocher  qui  domine  perpen- 
diculairement la  fource  de  la  Lotie. . , ^35 

Sommité  de  la  roche  de  Haute-Pierre . , 893 

A Lodz,  fur  le  bord  de  la  Loüe  , pied 

de  iâ  roche  de  Haute-Piene. . ......  38S 
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A Efehevannes  , hauteur  moyenne  de  la 

plaine,  au-defius  d'Ornans (Î30*’ 

A Ornans  J fur  le  bord  de  la  Lotie 364 

Villars-fous-Montron 507 

Roche-Punet,  près  de  Villars  - fous- 

Montron.. 579 

Ruines  du  château  de  Montron 49^ 

ATrepot.  au  presbytère $\6 

Sommité  de  la  montagne,  entre  Trepot 

. & Mamirolle ^3? 

Sommité  de  la  côte  de  Naifey 735 

A Naifey  3 au  presbytère.. 550 

La  Glacière  , près  de  la  Grâce-Dieu.  • . 589 

Sommité  de  la  montagne  dePaflavant . . 733 

Au  plus  haut  de  la  montagne,  entre 

Courtelain  & Paflavant ^94 

Sommité  du  Pêu-de-l’Aviron 875)^ 

A Pierre-Fontaine-les-Vautran 709 

Sommité  de  Bémont  ou  Brémont 955 

Sur  le  bord  de  la  Reverotte  , au  bas  de 

Pierre-Fontaine 5°9 

Somrrtité  de  la  côte  de  Venne..' 97f 

A Confolation,  fur  le  bord  duDéfoubre.  49^ 

A Surnaont-dé-Lavaî 797 

Hauteur  moyenne  des  montagnes,  près 

de  Bonnétage 9^5 

Sommité  de  la  montagne  dite  Faavergéy 

à une  lieue  fud-oueft  de  Meiche. . . . 967 

A Meiche,  au  presbytère 780 

Sommité  de  la  montagne  dite  les  Miroirs, 
trois  quarts  de  lieue  nord-eft  de  Mei- 
che.......  971 

A Moutandon  , au  presbytère  895 

A Saint-Hippolyte,  au  confluent  duDé- 
foubre & du  Doubs 37^ 

Cinquième  férié.  La  rive  droite  de  PAin  , depuis 

fon  confluent  avec  la  Valoufe,  jufqu’à  Arêche, 
au-deffus  de  Salins. 

Au  confluent  de  PAin  & de  la  Valoufe.  1^9 

Ruines  de  Pancien  château  dit  Holiferme.  764 

Ruines  de  Pancien  château  dÎLSozravfnr.-  63  5 

L’Ain,  au  pied  de  ces  châteaux  5 c’eft 

fon  confluent  avec  la  Bienne 291 

AVefcles 52-8 

Sommité  du  Mont-Charvey , qui  domine 

fur  Arintho 77^ 

A Arintho,  au  presbytère 42? 

Sur  le  bord  de  la  Valoufe,  au  bas  d’A- 

rinîho 3^^ 

Sommité  dite  la  Oeutite,  un- quart  de 

lieue  fud-eft  de  Dcllia ■ ' 635 

A Deffia,  au  presbytère doo 

Sur  ia  route,  près  du  château  de  Pimo- 

rin 55° 

A Orgelet,  jardin  des  ci-devant  Capu- 
cins..'  491 

Sommité  de.  la  côte,  demi-lieue  nord 

d'Orgelet 

Sur  le  bord  de  PAin,  près  du  Pont-de- 
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la-Pile 

Près  de  Mirebel , fur  la  route  , a»  bas 
de  !a  côce , en  al'ant  à Lons-le-Sau- 
nier...^  P? 

Riiin-s  de  l’ancien  chat-,  au  de  Minbel.  676 

Aux  Faifles  , jardi  1 du  presbytère.  .....  571 

Sommité  d;  la  côce  entre  les  Faiffes  8c 

le  Pont-.iu-Navois 7iJ 

Sur  le  bord  de  l’Ain,  près  le  Pont- du- 

Na-’ois 

Ruii'e  de  l'ancien  château  de  Monrond.  66^ 
Sur  la  route  près  de  Monrcn  i,  du  vôcé 

de  Poligny . 5^5 

Près  d'Arêche,  au  plus  haut  de  la  mon- 
tagne  .- 698 


Sixième  férié.  La  chaîne  la  plus  baffe  du  Jura, 
déptii»;  Céyl'eri.at , près  de  Bourg-en-Breffe,  }uf- 
qu'à  Baie,  en  paffant  au-deilus  de  Samt- Amour , 
Lons-lc-Sàunicr,  Salins,  Befançon,  Baume  & Po- 


rentrui., 

Bourg-en-Breffe  , à l’eft  , fur  le  bord  de 

la  rivière 11.7. 

Géyfenat 512 

La  roche  Quiron jyo 

Sommité  du  m nt  Trécona. 58  î 

Au  deffas  de  Simiandre , fur  le  bord  de 

la  rivière 288 

Sommité  de  la  montagne , au  fud  de  Si- 

mandre 585 

Au  bas  de  Monfleur,  fur  le  bord  de  la 

rivière 304 

S.'immité  de  la  montagne  de  Rouillât . . . 799 

Sommité  de  la  m mtagne  d^Andelot.  ..  598 

Au  bas  de  Saint-Amour,  fur  le  bord  de 

la  rivière 18 1 

Sommité  de  la  côte  des  Buis,  près  de 

C J rny ç 24 

Sommité  de  la  m.ontagne  de  Veyria.  . . . ' 612 

Au  plus  haut  de  la  route,  à une  lieue 

d’Orgelct,  en  a'iantà  Imns-le-Siunier.  $6^ 

Ancienne  égliie  de  Saint- Etienne-de- 

Col  ire  . * . . 516 

ALons-le  Sminitr,  fur  la  route  du  côté 

de  Saint-Aaiour ...  236 

Sur  la  route,  a une  demi  lieue  de  Cran- 

fot,  du  côte  de  Lons-le-Saunier. ....  53C 

A Voiteur,  fur  le  bord  de  la  rivière.  . . 251 

A Chàteau-Châlon 457 

Au  plus  haut  du  plateau,  près  la  route, 
à un  qurrt  de  l-eue  de  Plane , du  côté 

de  Chateau-Châlon 573 

A Poligay,  verger  des  ci-devant  Capu- 
cins  , 298 

Au  plus  haut  du  plateau , entre  Chamole 

& Monrond, 569 

Au  plus  haut- de  la  montagne,  à droite 
de  la  route,  en  a!  ant  de  Poligny  à 

A bois 614 

A Arbois,  fur  le  bord  de  la  rivière. . . . 287 


Sommité  de  la  montagne,  entre  Arbois 


^ Yvori 548"’ 

A Silins  , fur  le  bord  de  la  rivière,  au 
bas  de  la  maifon  des  ci-devant  Capu- 
cins, pied  fud  de  Poupet 310 

Fort  Saint-André,  près  de  Sa. ins,  au  ni- 
veau du  faîte  des  bâtimens 

Fort  B'r lin , près  de  Salins 575 

Sommité  de  la  montagne  dite  Poupet, 

prèsd.  Salins 830 

Sommité  de  îa  côte  de  Ronchaux 526 

A Qüingcy  , fur  le  bord  de  la  rivière. . . 244 

Sommité  de  la  côte  à l'oueft  de  Qaingey.  48  5 
Au  plus  haut  de  la  route  entre  B.urre  & 

Bufy ..; 39(5 

Sommité  de  la  roche  de  Pugey 490 

Sommité  du  mont  d Argue! 499 

Ruine  de  l’ancien  château  d’Arguel. . - . 485 

ABefançon,  fur  le  bord  du  Doubs,  vis- 
à-vis  le  moulin  Taragno,  pied  de  la 

montagne  de  Chaudanne 13(5 

A la  citadelle  de  Befançon,  dans  la  gué- 
rite dite  ia  iîoi 372 

Sommité  de  la  montagne  de  Chaudanne, 

près  la  tour 409 

Sommité  de  la  montagne  dite  Rofemont.  452 
Sommité  de  la  montagne  dite  Pianaife. . 478 

Sommité  du  mopt  de  Bregiile 452 

Sommité  d’une  monticule,  au  fui  de  la 

Chapeüe-des-Buis 438 

Au  plus  haut  de  la  route  de  Befançon  à 

Sône,  lieu  dit  Trou-au-loup 430 

Sommité  des  roches  de  Alontfaucon. . . 604 

Au  Grand-Sône. . 421 

Sommité  du  Laumont,  à une  demi- 

Üeue  fud  du  château  de  Vaïte 577 

A Bouclans. 503 

Sommité  de  la  montagne  à\te  Aigremont.  522 

Sommité  de  la  côte  d’Efnans 526 

A Baume,  fur  le  bord  du  Doubs. .....  265 

Sommité  de  la  montagne,  au  fud  de 

Guillon... 524 

Au  Grand-Crozey 324 

Sommité  du  mont  Triève,  au-deffus  de 

Veilerot-les-Belvoir 

Sommité  de  Laumont,  près  de  Vit-Ies- 

Belvoir 791 

A Pont-de-Roide  , furie  bord  du  Doubs.  322 

Sommité  de  Laumont,  près  de  Monte- 

cheroux j6% 

Sommité  de  Roche- d’Or , lieu  dit  Fuux- 

dartfon 83O 

Sommité  de  la  montagne,  entre  Poren- 

trui  & Saint-Urfane ^67 

A Saint-Urfine , fur  le  bord  du  Doubs. . 431 

A Porentrui , fur  le  bord  de  b rivière. . 

Sommité  du  Mont-Terri  oïl  Terrible , ou 

Juîes-Céfar '. . . 793 


Sommité  de  la  montagne  dite  les  Tron- 
ckats  ^ 3 gauche  de  la  route  de  Poren- 
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trui  à Deîémont , use  demi  - lieue  de 

Borrignon, 95)0 

Lucelle , ancienne  abbaye. 596 

Sommité  de  la  montagne  de  Colbert. . . 803 

Sommité  de  la  montagne  de  Hautchel.. , 854 

A Sainte-Marie-de-la-Pierre. 511 

Château  de  Dornach. 501 

A Bâle  J fur  le  bord  du  Rhin zî6 


(Les  trois  montagnes  fuiyantes  peuvent  être  re- 
gardées comme  une  dépendance  du  Jura. 


Sommité  de  la  montagne  d’Efcot  ^ près 
du  village,  à une  lieue  nord-notd-eft 

dePonderoide. 515 

Sommité  de  la  montagne  dite  la  Chajfagne.^ 
demi-lieue  nord-nord-oueft  de  Ponde- 

roide yycj 

Sommité  de  la  montagne  dite  Grandmont  ^ 

à l'eft  de  Montboiuon. 565 

Septième  férié.  Entre  le  Doubs  & TOignon., 

A Verdun  , au  confluent  du  Doubs  & de 

la  Saône. 171 

Près  d’Heuiiley , au  confluent  de  la  Saône 

& de  l’Oignon. 197 

A Dole 3 fur  le  bord  du  Doubs. . . , . ...  197 

Au  plus  haut  de  la  Forêt-de-Chaux,  en- 
tre Dole  & la  Grande-Loie 258 

Sommité  duMont-Rolan , une  lieue  nord 

de  Dole 314 


Au  plus  haut  de  la  route,  entre  Auxon 

& Befançon.  

Au  plus  haut  de  la  route,  entre  Voray  & 
Befançon,  près  des  Granges-Rance- 


niere 357 

Ruines  du  château  de  Châtillon-le-Duc..  417 

Voray,  fur  le  bord  de  l’Oignon 2321 

Sommité  des  rothes  de  Bonnay,  dans  le 

bois  de  Chaillux. 55,5 

A Marchand  , au  presbytère 355 

Sommité  de  la  côte  d’Amagney 477 

Sommité  de  la  côte  de  Lux-ans... 437 

Sommité  moyenne  des  montagnes,  au 

nord  de  Baume ^24 

A Grammont , au  plus  haut  du  village. . . 372 

Sommité  de  la  montagne  dite  la  Ckevre.  514 
Au  bas  de  Gourchatonj.dans  les  prés,. . 310 

Sommité  du  Mont- Barre,  une  lieue  oueft 
de  Monbeillard  . ..................  448 

Au-deffus  du  Cavailliér  de  Fancienne  ci- 
tadelle de  Monbeillard ............  351 

Ruines  de  l’ancien  château  d’Eftobon. . 542 

Au  plus  haut  de  la  route,,  entre  Lure  & 

Belfort . . ... . . .- 5p5 

A Saint- Barthélémy , furie  bord  de  l’Oi- 
gnon , pied  oueft  du  Mont-de-Vanne.  349 

Sommité  du  Mont-de-Vanne (S80 

A Frefle,  pied  eft  du  Mont-de-Vanne. . 425 

Sommité  de  la  montagne  dite  Hircey , au 
nord  de  Freffe. 700 
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Sommité  de  la  montagne  dite  Sapeau. . . 885  f"* 

A Plancher-le-Bas , fur  le  bord  de  la  ri- 
vière  ^90 

ACravanche,  pied  eft  du  Grand-Salberr.  418 
Sommité  de  la  montagne  dite  Grand-Sal- 

<55  i 

A Belfort,  fur  le  bord  de  la  rivière,  près 
de  la  maifondes  ci-devant  Capucins. . 351 

Huitième  férié.  Entre  la  Saône  & l’Oignon. 

Au  bas  de  Pefme,  fur  le  bord  de  l’Oi- 

- gnon..... 207 

Au  bas  de  Gray,  fur  le  bord  de  la  Saône.  zo^  . 
Maifon  des  ci-devant  Capucins  de  Gray, 

au  premier. 242 

A Gy , au  bas  du  moulin  de  l’Etang. . . . 222. 

Sommité  du  bois  dit  Naroia,, trois  quarts 

de  lieue  fud  de  Gy ' 385 

Ruines  de  l’ancien  château  d’Oixelai, ...  452 

Au  plus  haut  de  la  montagne,  entre  Fon- 

dremont  & Pannecière 411 

Au  bas  de  Vefoul,  fur  le  bord  de  la  ri- 
vière, du  côté  de  Befançon,  pied  fud 

de  la  Motte-de-Vefoul 234: 

Sommité  de  la  Motte-de-Vefoul 392 

Sommité  du  Mont-Cita,  aune  lieue  fud 

de  Vefoul 588 

Sommité  de  la  montagne  dite  la  Roche, 

près  de  Noroy-l’ Archevêque. 4(5<î: 

Sommité  de  la  montagne  de  Génevreuüle,. 

près  de  la  route. . ... . . . . . - 559 

Mont-Jaro,  proche  l’ancienne  abbaye  de 

Bithaine 39(5. 

Ruines  de  l’ancien  château  deMontdorez.  35Î4. 

Au  plus  haut  de  la  route , entre  Anche- 

noncourt  & Saint-Remy .....  343 

A Faverney,  fur  le  bord  de  la  Lantenne.  zi6 

Nota.  Les  hauteurs  fuivantes  font  à la  droite 

de  ia  Saône. 


Sommité  de  la  montagne  dite  Saint-Mar- 
tin ^àmeWeuenotA  eft  de  Champlitte.  3(58 
Au  bas  de  Champlitte,  fur  le  bord  de  la 

rivière. t..  230 

Sommité  de  la  montagne  dite  Roche  de 

Morey , 440 

Au  bas  de  Morey,.  fur  le  bord  du  ruif* 

feau , pied  eft  de  la  roche 255 

Sommité  de  la  montagne  dite  les  Cray  es  y 

une  lieue  fud-oueft  de  Jufîèy.  ......  361 

Au.bas  de  JufTey , dans  les  prés. 240  \ 

Au-deffus  de  JufTey,  maifon  des  ci-de- 
vant Capucins. .. . 288 

Sommité  de  la  montagne,  entre  l’an- 
cienne abbaye  de  Vaux-la-Douce  & la 
Manfe , près  de  Roflères. 407- 


Neuvième  férié.  L’arête  qui  fépare  le  plaines  du 
Rhin  de  celles  de  la  Saône , tic  qui  joint  les  Vofges- 
au  Jura., 
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Entre  Miécourt  & h Gronge-Montingo, 
fur  !a  ligne  de  la  féparation  des  eaux 
du  Rhin  & de  la  Saône,  une  lieue  & 

demie  nord-eft  de  Porenrrui 550“'- 

Entre  Siierce  6c  Saint-Ulrich,  fur  la  li- 
gne de  la  féparation  des  eaux  du  Rhin 

& de  la  Saône 4^1 

Au  plus  haut , entre  les  Montureux  & Dan- 
nemarie,  lur  la  ligne  de  la  féparation 
des  eaux  du  Rhin  & de  la  Saône 570 


Dixième  férié.  Les  Vofges,  depuis  Darney  juf- 
<^'au  Grand-Donnon  inclufivement,  en  pauant 
par  le  Balloii-d'Alface. 

1°.  A la  gauche  de  la  Mofelle,  depuis  Darney 
jufqu’au  Ballon-d’Alface. 


A Darney , fur  le  bord  de  k Saône. ....  1^6 

Au  plus  haut  des  Grès , en  montant  à 

Saint' Balniont 353 

Au  Commet  de  la  montagne  de  Saint- 

Balmont.. 4*7 

Au  bas  de  Jefonvillej  où  la  ligne  de  fé- 
paration des  eaux  des  deux  mers  eft 
fort  abaiffée  pendant  trois  quarts  de 

lieu? 339 

Au  plus  haut  des  Grès,  en  montant  à 

Harol 359 

Sornmité  de  la  montagne  d'Haroî. .....  4ZI 

A Épinal,  fur  le  bord  de  la  Mofelle. ...  317 

Sommité  des  montagnes,  à urie  lieue 

nord  d'Épinal 448 

A Vioménil , fource  de  la  Saône. ......  39Ô 

Une  montagne  à un  quart  de  lieue  eft- 
lûd-eft  de  Vioménil , la  plus  élevée  des 

environs 4^2 

Fontenoy-le-Château , fur  le  bord  de  la 

rivière 248 

Sommité  de  la  montagne  de  Fontenoy- 

le-Châteaa,  du  côté  de  i'hermitage. . 349 

Sainr-Loup-en-Vofges , fur  le  bord  de 

la  rivière 249 

Luxeuil , fur  le  bord  de  la  rivière. .....  30Ô 

Plombières , maifon  des  ci  - devant 

Capucins.,.’. 444 

Au  plus  haut  J entre  Plombières  & 

Ruaux 550 

Sommité  de  la  montagne,  entre  Plom- 
bières &Va!dajot.. . .^ 6ii 

A Valdajot, ^66 

A Erival 540 

Sommité  de  la  montagne,  entre  Erival 

&Remiremont j68 

Remiremont,  fur  le  bord  de  la  Mofelle.  390 

Sommité  du  mont  Permont , une  lieue 

nord-oueft  de  Remiremont . 600 

A«.  Saint'Mont , bibliothèque  des  ci- 


devant  Bénédiôlins  ( i ) 680 

Sommité  du  mont  Saint-Arnoux  (2) 754 

Sommité  de  la  montagne  dite  Haut  de- 
Frejfe,  une  lieue  nord  eft  de  Corra- 

viiiers 725 

A Corravill.ers,  au  presbytère,  au  pre- 
mier.  4^4 

Une  roche  de  grès  dite  la  Louvïère, . . . j6o 
A Faucpgney,  fur  le  bord  de  la  rivière.. 

SoMrfiité  de  la  montagne  de  Chauvü- 

lerSin  , dite  F orêi-des- Mottes 575 

Sommité  -du  mont  Taudain , près  de 

Faucogney... Ô04 

Sommité  de  la  côte,  une  demi  - lieue  à 

Toueft  de  Teiïiuay 472 

Sommité  de  la  montagne,  au  nord  du 
Brechot , hameau  de  la  paroifTe  de 

Servance. 645 

A la  fource  de  l’Oignon, prife dans  Châ- 
teau-Lambert...... . 694 

Au  plus  haut , entre  Château-Lambert  & 

Corravilïers.. 758 

Au  plus  haut , entre  Château-Lambert  6c 

la  Vieil!e-F(^nderie • 934 

AuTiliot , fur  le  bord  de  la  Mofelle. . . . 508 

Sommité  du  Balion-de-Servance 1210. 

A la  verrerie  de  Mielin.. Ô94 

Au  plus  haut,, entre  la  verrerie  de  Mielin 

& P!ancher-le-Haut 'SSp 

A' Piàncher-le-Hiut , fur  le  bord  de  la 

rivière. 497 

Sommité  dy  Bal!on-de-Lure,'dit/cîHawre- 

Planche........... Il  34 

2°'.  La  plus  hailte  Chaîne  des  Vofges depuis  le 
Ballon-d’Aiface  jufquku  Grand-Donnon. 

Sommité- du  Baüon-d’Alface 1257 

Au  plus  haut  de  la  route  qui  paffe  près  de 

k fommité  du  Ballon 1171 

Giromagny  ,.pied  fud  du  Ballon-d’Alface.  468 

Sewen  , pied  eft  du  Bailon-d’Alface. . . . 485 

Sommité  de  la  montagne,  entre  Giro- 
magny & Sewcn,  dite  Bekrenkopff. . . . 934 

Saint-Maurice,  fur  le  bord  de  la  Mofelle, 

pied  nord  du  Baîioni-d’Alface 544 

Au  plus  haut  de  la  route,  entre  Buffan  & 

Orbai,  au-deifus  delà  fource  de  la 
Mofelle.  La  grande  chaîne  eft  ici  cou- 
pée profondément 

Sommité  dke  le  Haut-d'Honec 1341 

S'J.mmité  de  la  montagne  dite  les  Chau- 
mes , au-deftus  de  la  ci-devant  abbaye 

de  Pairis. 1181 

Sommité  de  la  montagne  dite  le  Bré- 

foir... 1247 

A.  Sainte-Marie-aux-Mines,  maifon  des 


(î)  (a)  Ces  deu.x  moi3t.agDes  font  à la  droite  de  la  Mo- 
fclle , vis-à-vis  Remiremont. 
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ci-devant  Cordeliers,  pied  nord  du 
Bréfoir 388 


Au  pl’ashaut  d;:  la  route,  entre  Lufigny 
& Framont,  lieu  dit /e  Plateau^^'ité 

fud  du  Grand-D  nnon  733 

Sommité  du  Giand-  Donnon 1019 

3®.  Revers  occidental  des  Vofges.  - 

A Raon  l'Étape 291 

ASainr  D<ez,  l'ur  k-  bord  de  la  rivière..  335; 

Sommité  de  la  uionta  ,.ne  d'Ormont 871 

Sonimité  de  la. montagne  dite  Saine- 

Martin . 768 

Somimiiédes  roches  de.  ia.côfede  Ghâtel.  659 

Sommité  de  la  montagne,  entre  Fraize 

& la  Croix-aux-Mines 791 

Ruines  de  l’ancien  château  de  Bruyères. 

C’ell  à peu  près  la  hauteur  de  plufieurs 
monticules  de  fable,  aux  environs  de 


Bruyères ; 526 

A Bruyères,  maifon  des  ci-devant  Ca- 
pucins  ^ 483 

A Gircout,  pied  des  Vofges. 347 

Sommité  de  la  montagne  de  Chambray. 

C’e-Ü  à peu  près  le  niveau  des  monta- 
gnes voifines. ..  .< 715 

A Gératmer 66$ 

Sur  le  bord  de  la  Vologne,  au  bas  de 

Gérarmer 647 

Au  plus  haut  de  la  route , entre  Gérarmer 

& Vagney. SdJ 

Sommité  du  Haut -dit- Thau  ou  Neuve- 

Rocke. 994 

Près  de  l'étang,  pied  nord-oueO  du  Haar- 

da-Thau 815 

Sommité  du  Haut-du-Rhau  . . ; ç)6^ 

A la  Breffe,  fur  le  bord  de  la  rivière, 

pied  nord'out  B du  Haut-du-Rhau. ....  629 

La  petite  MoleBe , près  de  Vagney , pied 


nord-oueB  du  Haut-du-Rhau 409 

4®.  Rev.ers  oriental  des  Vofges. 


Mafvaux . 403 

Thann 333 

Siint-Amarin , pied  fud-oueft  du  Ballon 

deSaltz. 349 


Sommité  du  Ballon  deSukz , la  plus  haute 
des  Vofges,  quoiqu’elle  ne  (oit  pas 
dans  la  grande  chaîne  5 on  Fappeüe  auüi 


Ballon  dÿ  Murbach  , & fimplemênt  le 
Ballon..  . 1419 

A SultZj  fur  le  bord  de  la  rivière 273 

Sommi  té  de  la  montagne,  entre  Offenbach 

& Sultzbach. 772 

A Munfter,  maifon  des  cir.devanc  Béné^ 
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diètins,  Val-Saint-Grégoire 38<j"** 

Sommité  recouverte  de  giès,  au  fud  du 

château  d'Honach 1004 

Hauteur  moyenne  d s montagnes  qui  do- 
minent les  plaines  du  Rhin,  d t chaque 
côte  del’entree  du  V'a!-S  ont-Grégoite.  750 
A Vinpacb,  fur  le  bord  de  la  liviere.. . 277 

A Colmar  , fur  le  bord  de  la  rivière. . . . 199 


A Strasbourg. 


Pied  de  la  Tour..  

Le  bas  de  la  lanterne  delà 

tour, 

jommité  de  la  tour 


154 


285 

298^ 


Onzième  férié,  La  ligne  de  la  réparation  des  eaux 
des  deux  mers , à prendre  depuis  un  point  de  la 
route  de  Bourbonne  à Lunevil'e,  près  ne  ia  Mar- 
che , àÂtle  H.uut-de-S<Jl^s , iufqu’à  la  montagne  due 
Haute- J aux  y trois  lieues  fui  de  Cluny  , avec  les 
montagnes  voifines,  en  paftant  par  Bourbonne, 
Langres,  Saint-Seine,  Sombernon,  le  Monc-Saint- 
Vincent,  le  Mont-Suin  & Cluny. 


Le  Haut-de-Salins,  près  de  la  Marche, 
iur  la  route  de  Bourbonne  à Lune- 
ville.... 427 

A la  Marche  , fur  le  bord  du  Mouzon. . . 343 

Sommité  de  la  côte  dite  les  Fourches  y 

près  de  la  Marche 491 

Sommité  de  la  montagne,  entre  Mont 

& Serciutux 4(36 

Sommité  de  la  montagne,  entre  Pouiüy 

Sc  Bcaucharmoy 403 

A Bouibonne-les-Bains 273 

Au  plus  bas  d’aune  échancrure  dans  la 
' m^'magne  , entre  Marcilly  & NeuiÜy  , 

(ur  la  ligne  de  la  feparation  des  eaux. . 341 

Sommité  delà  montagne,  près  de  Mont- 

landon 390 

Au  plus  haut  de  la  montagne  , à une  lieue 
de  Langres,  fur  la  route  de  Dijon,  où 

fe  fait  ia  feparation  des  eaux 452 

A Humes,  fur  le  bord  de  la  Marne  , aune 
lieue  d-e  Langres , fur  la  route  de 

Chaumont... $16 

A Longeau , deux  lieues  de  Langres , fur 

la  route  de  Dijon 300 

Sommité  de  la  montagne,  entre  Cnlley 

8c  Auberive 460 


Sommité  de  Montaigu,  près  de  Beneuvre. 
(C’eft  à peu  près  la  hauteur  des  mon- 
tagnes voifines,  aux  environs  de  Poi- 


feuLla- Grange,  d'Echalot,  de  Salive, 
de  ia  Neuvelle,  de  Chalmeflin , de 

Muffeaux  &r  de  Chalencey  ) 497 

Confluent  de  la  Tille  & du  Lignon,  près 

d’Is-fur-Tille 287 

Au  Val-Suzon  , fur  le  bord  de  la  rivière.  357 
A Dijon,  fur  le  bord  de  la  rivière,  près 
du  Pont-aux-Chèvres. 255 
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Sommité  du  Mont-Afrique ' ÿyi  "*• 

Roche-Aigudj  territoire  d'Ancey.  (C’eft 
à peu  piès  la  hauteur  des  montagnes, 
aux  environs  de  Saint  - Seine  , de 
Chanceau,  d'Agey  & de  Sombernon).  5^} 

Sommité  de  la  montagne  dite  Tajfelot  ^ 
entre  Trouhant  & Ftomenteau  ; c'elt 
la  plus  haute  des  environs  de  Dijon,.  602 


Source  de  la  Seine 435 

Sommité  dite  Montoillé , nord-ouefl  de 
Pouilly.  (Depuis  ce  point,  la  chaîne 
de  la  réparation  des  eaux  s’abaiffe 
beaucoup,  & fe  trouve  coupée  en 

bien  des  endroits.  ) 532 

Près  de  Mielly,  au  fud-oueft,  point  le 
plus  élevé  entre  trois  fontaines  qui 
donnent  de  l’er.u  à la  Seine,  à la  Loire 

& à la  Saône. 4°*^ 

Arnay -le-Duc. 341 

Sommité  de  la  montagne,  près  deFoifly.  474 
Sommité  de  la  montagne  , nord-eft  de 

Tbomirey 394 

Sommité  de  la  montagne,  près  de  BelTey- 

en- Chaumes 571 

Sommité  entre'  Orche  & la  Grange-Ra- 

meçon 538 

Sommité  dite  Haatmont,  près  de  Châ- 
teau-Neuf.  Jaz 

Au  bas  de  Château-Neuf,  dans  les  prés.  325 
Sommet  du  mont  de  Remej  c’eft  une 

motte  ifolée 481 

Sommet  de  Rome-Château  j c’eft  une 

motte  ifolée 51Ô 

Sommité  de  la  montagne  des  Trois-Croix.  479 

A Santenay,  fur  le  bord  de  la  rivière.. . 185 

Sommité  dite  Ruauté^  près  de  Couches..  411 

A Mont-Cénis 400 

Près  de  l’étang  Longpendu 2.9Ô 

Au  pied  du  Mont-Saint-Vincént.. .....  370 

Sommet  du  Mont-Saint-Vincent  ; c’eft 

une  motte  ifolée ...........  585 

Près  de  l’Abergement,  point  le  plus  bas 
entre  le  Mont  - Saint- Vincent  & le 
Mont-Suin,  fur  la  ligne  de  la  répara- 
tion des  eaux 359 

Au  pied  du  Mont-Suin 271 

Sommet  du  Mont-Suin  j c’eft  une  motte 

ifolée 592 

Sommité  dite  Jaloupure,  en  allant  du 

Mont-Suin  à Cluny 403 

Sur  le  bord  de  la  Grône , près  de  Cluny.  254 
Sommité  de  la  montagne,  près  de  l'an- 
cienne chapelle  de  Saint-Romain 577 

Sommité  de  la  montagne  dite  Hdare-Joaar.  994 

Sommité  de  la  montagne  dite  Aigailkiiey 

à l’êft  de  Saint- Antoine-Douroux. ...  831 

A Mâcon,  fur  le  bord  de  la  Saône i'5o 


10®.  Kautears  de  piufieurs  points  du  département  du 
Puy  ~de-  Dôme,  mefurées  avec  Le  baromètre  , par 
M.  Ramond  y de  l’ Injii lut. 


Puy-de-Dôme  , hauteur  corrigée  par  de 

nouvelles  obfervations 147!) 

Au  nord  du  Puy-de-Dôme. 


Petit  Puy-de-Dôme,  hauteur  corrigée. 

Grand-Suchet.. 

Petit-Suchet,  appelé  aufti  pat  quelques- 

uns  le  Grand- Clierfon 

Ciierfon. 

Puy  de  Filhou  , près  du  Puy  de  Côme. . 
— — de  Barmet , près  du  Puy  de  Filhou. 

- — - de  Côme  I hauteur  cotrigée 

Pariou,  comme  ci-devant 

— - des  Goules  , comme  ci-devant. . . 
Chemin  des  Goules,  au  point  culmi- 
nant.   

Grand-Sarcouï  , comme  ci-devant 

Puy  de  Fraiffe.  

Butte  du  Creux- Morel. 

Petit-Sarcouï 

Puy-de  Chaumont 

— — Chopine 

— — des  Gouttes 

Petit  lac  du  Puy  des  Gouttes 

Puy  de  Lantegy,  au  couchant  du  Puy 
des  Gouttes  , fur  la  route  de  Pontgi- 

baud. 

de  Jumes 

de  la  Coquille,  tenant  à Jumes, 

côté  de  l’orient 

de  Leironne  , tenant  à la  Co- 
quille, à l'occident... 

— — Tunuifet , tenant  à Jumes  , au 

nord-eft 

— •-  de  Louchadière 

de  la  Nugèr 

de  la  Louve,  fur  le  flanc  nord-eft 

de  la  Naguère. ........  

La  Bannière , montagne  au-delîus  de 

Volvic,  au  nord ; 

Voivic,  ville 

Tournoëila  , château... 

Malauzac , village. 

Sayat , village 

Sources  de  Saint- ViiKent , au  dcflus  de 

Blauzac 

Feligonde,  domaine 

L’Etang,  village 

Chanat,  village 

Chuquet  deMortÜbout.  ( Il  eft  écrit  Me- 
riiihot  dans  le  fragment  de  carte  joint 
au  Mémoire  de  M.  DeTmarets,  t.  VI 

des  Mémoires  de  l’Inftitut.) 

Puy  de  Chanat 

Egaules  , village  près  Chanat 
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Au  midi  du  Puy-de  Dôme. 

Le  Petit-Sault  j au  Tud-outfl:  du  Puy- 

de-Dôme  

Le  Grand-Sault,  contigu  au  précèdent, 

en  allant  au  fud  

Puy  de  Beface , à la  fuite  des  précéuens  ^ 

toujours  en  allant  au  fud 

— — des  Gromanaux , plus  connu  fous 

le  nom  dt  Puy  de- Manfjn 

de  Salomon 

• — — de  Montché . . 

de  Lafçhamp,  comme  auparavant. 

Village  de  Lalchamp. 

Puy  de  la  Moreno 

Point  culminant  de  la  route  de  Roche- 

fort,  au  pied  de  la  Moreno 

Puy  de  Monchar 

— — de  Barme,  féparé  des  précédens , 
& ifolé  au  couchant 

de  Pourcharet,  voîfîn  de  celui  de 

Mont-Tillet.  Il  a un  cratère  complet, 
& elt  éloigné  des  Puys  de  Mercœur 
& de  Lafçhamp  : c"eft  auffi'  le  plus 
élevé  dé  ce  groupe  latéral 

Mont-Tillet  : i!  forme  un  croiflant  peu 
élevé  au-deffus  du  fol  , ouvert  au 
couchant , & dont  le  dos  ell  tourné 
vers  le  col  qui  fépare  les  Puys  de  Laf- 
champ  8c  de  Mercœur  5 par  fa  pofition 
c'eft  celui  qui  porté  le  nom  de  Pour- 
charet dans  la  carte. 

Mont-Jughat,  fuperbe  cratère  complet , 
encore  un  nom  tranfpolé  avec  les 

deux  précédens. 

Mont-Gy  , cratère  ouvert  au  fud. ..... 

Mondial  ou  Monchaux. ............. 

Puy  de  Laffuia  ou  de  la  Gravoufe , comme 

ci-devant 

— ■ — de  Lameye  ou  Puy  Noir. 

Sur  fa  lave  : Fontlrôdde,  village..... 

Theix , village 

Chanonat , village 

Puy  de  la  Vache , hauteur  corrigée. . . . 

— de  Vichatel. 

>“ — de  Charment 

“ — - Fomclairan  , village  au  pied  de  ce 

Puy, 

. — • — de  la  ilc'dde  , hauteur  corrigée. 

de  Cha'ard  , petit  Puy  ou  bouche 

à feu  fur  le  flâne  nord  du  Puy  de  la 

Rodde. 

■ de  la  Touppe,  indiqué  fur  la  carte 

fous  le  nom  de  la  Taupe.  , , 

de  Bioulîou. 

— de  Combegraffe,  indiqué  dans  la 
carte  fous  le  nom  de  Puy  de  Pâme. . . 

Lagarendiéa  village  Uu  pied  de  ce  Puy. 
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Puy  de  Monteynard 1 190  «• 

Zanière , village  au  pied  de  ce  Puy loj  i 

— ~ de  TEnfa  ou  Puy  d’Enfer,  près  le 

Puy  de  Combegraffe 1097 

Narfe-d'’Efpinaffe , au  bas  du  Puy  d'En- 

fer...... 1C02 

Efpinaffe,  village 105-7 

Sauzet-ie-Froid , village 1058 


Environs  de  Saint-Genes-Champanelle, 


Barzay , village , élévation  moyenne  , 
prife  entre  le  haut  & le  bas  du  vil- 
lage  817 

Barzay  (Puy  de  ) , montagne  au  pied  de 
laquelle  fe  trouve  le  village,  & celui 

Saint-Genès-Champanelle 977 

Bonne , village 918 

Champeaux  , hameau  au  nord  ■ eft  du 

Puy  de  Barzay 799 

Chaptrat,  village .942’ 

Chaprrat  ( Puy  de  ) , éminence  qui  do- 
mine le  village  du  même  nom 1028 

Pafredon , village 91 1 

Pafredor.  (Puy  de),  éminence  qui  do- 
mine le  village 1010 

Thedde , village  au  nord  de  Saint- 
Genès. 8ji 

Mont-Redon  , vieux  château  fur  un  Puy 
fitué  à la  tête  de  la  vallée  de  Saint- 
Amant-Tallende 888 

e Près  de  Clermont, 

Romagniat,  village  au  pied  de  Gergovia; 

hauteur  prife  au  feuil  de  l’églife...  . 4(57 


Monts-ct  Or. 

Baffaud , village  , dans  la  vallée  de  Chaf- 
treix  , au  couchant  du  Mont-d  Or. . . 1176 

Banne  d Orüenche  , au  nord  du  Mont- 
d'Or , au-deffus  de  Laquille  8c  de 

Murat-!c-Quayre.. 1526 

Bourbouie  ( L-a  ) , village  , dans  la  vallée 

du  Mont-d'Or 854 

Bozat  ( plateau  de  ) , au  couchant  du 

Capucin 1517 

Buges  (Plateau  des)  , dans  la  vallée  de 
Chaltreix  , au-deffus  du  village  de 
Baflfaud rtj  I 

Cacfidogne  , fommet  attenant  au  Mont- 
d'Or  5 au  nord-eft,  8c  qui  paroît  être 
celui  qui  efl  mal  à-propos  deligné  par 
le  nom  .de  Durbife  dans  la  carte  de 
M.  Defmarets. 1807 

Capucm  ( Le  Rocher  du  ) , au-  deffus 
dés  bains  du  Mont-d'Or. 1481 

Chabano 
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Chabano  ( Puy  de  ) , à J'a  tére  du  vallon 
de  Lacoiir , parallèle  au  vallon  d’En- 

f-sr 1757 

Chamablanc  (Plateau  de  ) ^ entre  le 
vallon  de  la  Roche- Vendeix  & la 

va  lee  du  Mont-d'Or 

Chamboîij  vidage  ^ à la  tête  du  lac  & 
dans  la  vallée  de  ce  nom  , à l’orient 

du  Mont-d’Or.  896 

Ch  imbon  ( Lac  du  ) 881 

Chaftreixj  village  ^ à l'oiieh  du  Mont- 

d’Or 1061 

Courlande  (Roc  de),  à l’oueft  du  Mont-  . 
d’Or , au-deflus  de  Chailreix  ; c’efl 
l’extrémité  d’une. arête  de  montagne 
qui  commence  au  Puy  de  Chabano, 
ci-detIiis,tr.entionr.é'î  arête  «ni  l'on  re- 
marque en  outre  le  Puy  de  CUijade  & 
celui  de  Pouge,  & quç  j'ai  auiXt  tne- 
furés.  Le  roc  de  Gcurlaadeeft  le. moins 


élevé..  1^09 

Croix-Morand  (Le  b.nïm  de  la),  fon 
élévation  à la  Croix 1598 


Cu2.aii  ( Roc  de  ) : c’eft  ce  que  M.  Drf- 
mareti  a indiqué  fous  le  i.om  cie  Ca- 
cadogne  ( voyej  ci  - dejfus  ) , 8-.'  c’eft 
ce  roc  qui  forme  la  têts  de  la  Dur- 


bife ^746 

Drnt-dii-Marais , au-defîus  du  lac  du 

Chambon  , au  nord 103^ 

Di  ane,  hameau  fur  le^  chemin  du  Mont- 
d’Or  à Murol  , fous  L-  Puy  de  la 
Tache  & le  Puy  Poulet. ......... . 1342 

Finiftre,  village,  d.an>la  vallée  du  Mont- 

d’Or  , près  de  la  Bourboale 922 

Fougères  , village  dans  la  vallée  du 

Mont-d'Or  , au  pied  du  Puy  Gros . . . 1049 

Geneftous  ( Le  ) , village  dans  la  vaüée 

du  Mont-d’Or 957 

Guéry  ( Lac  de  ) , fur  la  route  des  bains 
du  Mont-d’Or  à Rochefort , par  Ro- 

che-Sanadüire • ^2.47 

Herment,  bourg  au  nord  du  Mont- 
d’Or,  l’une  des  ftarions  de  M.  De- 

lambre 8^:9 

Labro  , domaine  près  de  Chaftreix  , à 

l’oueft  du  Mont  d’Or IC78 

Lac  de  Chan-.bon , lac  de  Giréry.  ( F'cyei 
ces  mois.  ) 

Lac  Pâven  , au  fud-eft  du  Mont-d’Or, 

entre  Vaifivières  8e  Beffe 1205 

L.aguière,  village  à l’eft  du  Mont-d’Or, 

en  allant  au  lac  Chambon 1134 

Légal,  hameau  dans  la  vallée  du  Mont- 

d’Or,  au  pied  du  Puy  Gros 1034 

Leffard  , village  dans  la  vallée  de  Cha.L 
treix , en  remontant  de  f^abro  vers 
Cêooraphic-Phyfiqite'.  Tome  IV. 


Courlande iioy* 

Mont-d'Or,  village  des  Bains,  far  la 
place  nouvellement  conftruite  ( hau- 
teur corrigée  ) 1055 

Murat-Ie-Quayre,  village  à l’entrée  de 
la  vallée  du  Mont-d’Or,  fur  la  p'ace 

deréglife. lozj 

Idem , emplacement  du  château , ac- 
tuellement détruit 1046 

Murol , village  à Tiffue  du  lac  du  Charn- 

bon  ; hauteur  prife  au  pont 834 

— — - château  ailuellement  en  ruine  j 

hauteur  prife  dans  la  cour  fLipérieure.  961 
Ourdine  (Roc  d’ ) , entre  la  Banne  d’Or- 

deuche  & le  Puy  Gros 1403 

Pailhoux  , hameau  en  montant  drs 

bains  du  Mont-d’Or  au  lac  de  Giiéiy,  1083 
Peffy  ( le  ) , village  de  la  vallée  du  Mont- 

d’Or , près  Murat- ie-Quayre 981 

Prénioüx  ( le  ) , village  dans  la  vallée 

du  Mont-d’Or.  1006 

Prentigarde  , maifon  à l’embranchement 
de  la  grande  route  des  Bains  8e  de 
celle  de  la-Croix  Morand 1028 


Puy  de  rAiguiili:-m  à la  Croix-Morand, 
appelé  par  quelques-uns  Puy  de  la 

Croix  Morand 

— de  l'Aiguiliier  au  Mont-d’Or , fai- 
fant  partie  de  celui-ci  . 8c  dont  le 
fommet  dominé  la  vallée  d’Enfer. . . . 

Baladou  ou  Puy  Plat , à côté  du 

Puy  de  rAiguillier-Cvoix-Morand , le 

chemin  entre-deux.. 

du  Ciiergue,  au  fond  de  la  vallée 

du  Mont-d’Or , rive  gauche  de  la 

■ Dordogne. 

de  la  Ctoix-Morand  , infcrit  fous 

ce  nom  dans  la  carte  de  Caflini , au- 
trement nommé  P.uy  Poulet 

— Ferrand  : c'eft  la  partie  du  Mont- 
d’Or  qui  fe  prolonge  à i’eft  , du  côté 

de  la  vallée  du  Chambon..  

de  la  Grange  , attenant  au  Mont- 

d’Or,  & faifant  la  tête  des  deux  val- 
lons d’Enfer  & de  la  Cour 

Gros,  faifant  partie  du  Mont-d’Or, 

au  fui  , & fe  prolongeant  à l'oueft  fur 

la  vallée  de  Chaftreix... 

— — Gros  J au  nord  des  Bains  du  Mont- 

d’Or 

de  Ha^ute-Chnux  , attenant  au  Puy 

de  Langle  du  côté  d 1 rord 

de  Fj.ingle,  au  deftljs  d;s  Bains  du 

Mont-d'Or,  vers  le  fud-cft 

de  Lou'ire  , au-delfus  de  la  torhe 

Sanadoire  qui  en  fait  partie  , & à côté 
du  Puy  de  l’Aiguiliier 
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Puy  de  Mareilh , attenant  au  Puy  de 
L'angle  , du  côté  des  Bains  du  Mqnt- 

d'Or ...  IJ73  ni. 

— — de  Mbntcha  , dominant  lé  lac  Pa- 

ven  à i'oueft 1416 

Pailhet,  a^u  fud  du  Morit-d'Or,  au- 

deffjs  de  VaffiVières 1755 

— de  Saney  , vulgairement  Puy  de 
la  Croix , fommet  principal  du  Mont-  ’ 

d'Or  C hauteur  corrigée) 1897 

de  la  Tache , entre  le  Puy  de  Langls 

& le  Puy  Poulet  ou  Puy  de  la  Croix- 


Tartaret  J dans  la  vallée  du  Cham- 

bon  J entre  le  laC  Sc  Murol cjj  i 

Tribou  ou  Puy  de  Mone  , fommet 

de  la  montagne  du  Barbier  j entre  le 
Puy  de  Langle  & le  Puy  de  la  Tache 

ci-deffus 1704 

Troulérou  ^ au  centre  du  baffin  de 

la  Croix-Morand . ...........  14H 

— — — de  VivanCon  : c'^cft  l’extrémité 
orientale  de  la  longue  arête  , dont  la 
Baume  d’Ordeuche  forme  l’extrémité 


occidentale.  Ce  Puy  eit  voilin  de  celui 

de  Loueïre 1495 

Quayre  » village  entre  Murat-!e-Quayre 


& la  Bourboule. 890 

Rigolet  haut , hameau  au-deffus  & vis-à- 

vis  les  Bains  du  Mont-d’Or 1 184 

— — bas^:  village  au-deflous  & au  nord 

du  précédent fur  le  même  plateau.  • 1071 

Roc  de  la  Monteilhe  , attenant  au  Puy 


Roche  Sanadoire  au  bas  du  Puy  de 

Loueïre..... 1299 

Roche  Vendeix  ou,  Roche  du  Siège  ^ au 
nord-oueft  des  Bains  du  Mont-d’Or, 
vis-à-vis  la-  Bourboule iî8i 


La  Tour , anciennement  la  Jour  dl Au- 
vergne , bourg  fur  la  place  dite  du 
Foirail. ...................  ...........  l OtO 

L’Ufclade , village  dans  la.  vallée  du 
Mont-d’Or,  face  occidentale  du  Puy 
Gros. ........  1073 

Quereüh , village  près  des  Bains  du . 

Mont- d’Or. 999 

Vafhvières  , chapelle  au-deffus  du  lac 

Paven  . . . . . ....  13.06 

Peffade , village  fur  la  petite  route  de 

Clermont  au  Mont-d’Or.. . . .....  ....  11193 

Beffe,  ville ..' 1037 

Puy  de  Chambourguec , entre  le  lac 

Paven  & le  Mont-  d’Or i J34 

Puy  de  Chacourdet,  au-deffus  du  val- 
lon de  Chaudefour. ijyi 


Mounaux , village  dans  le  vallon  de 

Chaudefour ..  1140'" 

Saint-Sauves , bourg  au  nord  du  Mont- 

d’Or 8j7 

Pont  de  Saint  - Sauves , au  - deffous  du 

bourg,  fur  la  route  d’Aurillac 791 

Les  Efcures , château  ruiné,  entre  Saint- 

Sauves  & le  Moat-d’Or 931 

La  Maleroche,  plateau  bafaltique  au- 

deffus  dés  Efcures 

Laqueuiîle  , château  & village  fur  la 
route  d’Aurillac.. ..  1021 


Partie  occidentale  du  département)  fur  la  droite 
de  C Allier, 

Thiers,  à l’auberge  de  Duffaud.. 402 

Château  de  Mauzaa  ou  Mozun 65-4 

Village  de  Mozun 607 

Ambert. 546 

SainttAmant-Rocbe-Savine,  fur  la  route 

d’ Ambert  à Clermont 908 

La  Croix-Touttée  , près  Saint-Amant- 
Roche-Savine , point  culminant  de  la 

route  de  Clermont.. 1015 

Les  Martinanges , château  près  Saint- 
Amant-Roche-Savine , à côté  de  la 

route.. ....... .7 éyy 

Puy  de  Montoncelle Ï2-99 

Puy  de  Mur  ou  Puy  de  Dallet 61  z 

Autour  du  Puy  de  Nadailhat  & du  lac  d'Aydat. 

Nadailhat,  village. 900 

Chagourdat,  domaine 669 

Redon  au-deffousdeTheix,  au  château-  763 

Varenne.,  village  au-deffous  de  Theix..  742 

Siuzet,  entre  Theix  & Ceyrat 665 

Roulhat-Haut-Village  , au  dos  du  Puy 

de  Nadaiihît. . . • . . . . 889 

Château  de  Mont-Redon , à la  tête  de 
la  vallée  de  Saint- .\mant-Tallende.. . 887 

Ponteix , village  fur  la  lave  d’Aydat.  764 

Le  Mas , hameau  .■...- 91  z 

Cournols , village 8or 

Fohet,  village 9C8 

Phialleix  , village 936 

Saint-Julien  , village  au-deffus  d’Aydat.  967 

Poudur,  domaine  fur  le  lac  d’Aydat. . . 89Z 

Aydat,  village. 834 

Sautevras  , village  fur  le  lac  d’Aydat. . 866 

Puy-Sabreffou  ou  Puy  de  la  Caflïère,  à 

l’oueh-nord-oueft  du  lac  de  ce  nom.  973 

Vallée  de  Sairu  Amant-Tallende. 

Saint? Amant  Taüende ,- à l’églife 463 

Chadrat,  village 633" 

Saint-Saturnin  , au  château 336 

Le  Marran,. château. 361 


NI  V 

Chateau  de  Sjint-Sandoux <329 

Bafaltes  de  5aint-Sandoux 68j 

Saint-Sandoux,  village,. 616 

ChépâCj  village  far  la  route  de  Saint- 

Saturnin  à Lydelfe 6i6 

Puy  de  Barnère  ou  Mont-Tilly  de  la 

carte  de  Caflini 8éo 

Puyd’Oloix * 1019 

Puy  d'Auzenne  ou  petit  Puy  d'Oloix.. . 927 

Oloix  , village  au  château 876 

Ribey  rolles-,  hameau.. 754 

Moulin-Ribeyrolles  , fur  la  Mône. ....  708 


Hauteurs  des  environs  de  Paris  , mefurées  a.  l'aide 
du  baromètre,  ( Extrait  de  la  Géographie  miné~ 
raie  des  environs  de  Paris  , par  MM.  Brongniarc 
& Cuvier.  ) 


1.  Cuvette  du  baromètre  de  l'Obfer- 

vatoire  , au-,del!us  du  niveau  de 
T Océan ; 

2,  Point  \éfo  de  Téch-ile  d'étiage  du 

pont  de  la  Tournelle  J au-deffus 
du  niveau  de  l'Océan 

5.  Seuil  de  la  porte  du  nord  de  i'Ob- 

fervjœoire 

4.  Le  parapet  de  la.plate-forme  du  mê- 
me édifice 

J.  Le  fond  des  caves 

6.  Sol  du  Panthéon 

7.  Pavé  en  face  de  Notre-Dame.  . . . 

8.  Sol  de  la  Bourfe  ( commencé  en 

1808  ) 

9.  La  porte  Saint- Martin 

10.  L^ abattoir  de  Rochechouart  (com- 

mencé en  1809.  ) 

11.  Les  c<  quilles  d'eau  douce  dans  un 

puits  de  cet  abattoir 

12.  Barrière  de  Clichy. 

15.  Sommet  de  Montrrvartre  ^ au  fol  de 

la  porte  du  cimetière^  

14.  Plateau  de  la  pyrarnide  de  Mont- 
martre  

ly.  Banc  d’huîtres  fôifiles  ( Voy,  l’art. 
Montmartre) 

16.  Sommet  de  la  première  maffe  de 

gypfe  à la  carrière  de  l’abbaye  de 
Montmartre 

17.  Idem,  carrière  du  midi,  un  peu  vers 

Toueft 

18.  Idem,  carrière  de  l’oueft 

19.  Idem,  carrière  du  nord . 

20.  Idem , carrière  de  l’ell 

ZI.  Fondde  lapremièremaflé  à l’oueft. 

22.  Idem  , au  nord 

25.  Idem  , à l'eft 

24.  Sommet  de  la  fécondé  malle  à 

Loueft .^ 

25.  Fond  de  la  même  maffe  à l’oueft. 

26.  Sommet  de  la  iroifième  maffe  à la 
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Hutte-gu-Garde  { oueft  ) 

27.  Fond  de  la  troifième  maffe  au  même 

lieu 

28.  Saint  - Ouen  , fommet  du  terrain 

d'eau  douce 

29.  Bord  de  la  .S^:ine  à Saint  - Ouen , 

quatre  mètres  au-deffbus  de  l’é- 
chelle d'étiage  du  pont  de  la 

Tournelle .* 

|0.  Plaine  de  Saint  - Denis  , niveau 
moyen 

3 1 . Somrpet  de  la  butte  d’Orgemont . . 

32.  Sommet  du  gypfe  de  cette  butte.. 

3 3 . Sanois  ( Butte  de  ) 

34.  Montm.oj-pncy  ( foi  de  l’églife).  . . 

3 y.  Saint-Leu,  fommet  du  gypîè 

36.  Moulignon  (fommet  du  gypfe).. 

37.  Saint-Prix.............. 

38.  Saint-Brice  ( fommet  du  gypfe). . . 

39.  Plateau, fâbleux  de  Montmorency. . 

40.  Moulin  des  Champeaux 

41.  Beau.champ  près  Pierrelaie  (terrain 

d’eau  douce), 

42.  Calcaire  fo.us  Paris , banc  vert  fous 

la  rue  de  l’Odéon 

43.  Idem,  le  même  ban.cv,ej:t,  dans  les 

caves  de  l’Obfervatoire 

44.  Ouverture  du  puits  de  la  carrière 

du  petit  Mont-  Rouge 

45.  Carrières  de  Gentili.y,  terre  végé- 

tale.   

46.  Idem,  banc  de  roche 

47.  Idem,  argile  plaftique,  ou  argile 

à pAtier 

48.  Ouverture  du  puits  de  la  carrière 

de  Cbâtillon , numéroté  y 2 ... . 

49.  Maffe  de  roche  dans  cette  carrière. 

yo.  Bagneux  ( carrière  Jeulin  ) 

yi»  -Fond  de  la  maffe  de  gypfe  dans 

cette  caïrière. 

52.  Clamart,  ouverture  du  puits  de 

la  carrière  à plâtre. 

y3.  Fond  dé  la  maffe  de  gypfe  dans 

cette. carrière 

y4.  Sceaux,  banc  d'huîtres  fupérieur 

au  .gypfe _ 

yy.  Antony,  ouverture  du  puits  de  la 

catrièreà  plâtre 

S6.  Idem , fond  de  la  maffe  de  gypfe. . 
yy.  Longjumeau,  banc  de  fable  d’eau 

douce 

j8.  Idem,  banc  d’huîtres 

59.  La  Bièvre,  à Bièvre 

60.  L’Yvette  au  moulin  de  Vofgien.. . 

61.  Idem,  au  moulin  de  Longjumeau. 

62.  Niveau  du  fol  de  l’ancienne  Ecole- 

Militaire,  à l’eft 

63.  La  craie  dans  le  fond  du  puits  de 

cet  établiffement , 18  met.  au- 
deffous  du  point  zéro  de  l’échelle 
Yyyy  2 
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du  pont  de  la  Tournelle 


64.  Argile  plaftiqiie  à Vaugirard 

6).  Âttérifferr.ent  au  bas  des  moüli- 
neaux  prèsMeudon 

66.  La  traie  , à Meudon  ( au  plus  haut 

point) 

67.  L'argile  plaftiquede Meudon,  à jour. 

68.  Sommet  du  calcaire  au  même  lieu. 


69.  Plateau  fableux  de  Meudon,  au  rex- 

de-chauffée  du  château. 

70.  Sommet  du  calcaire  dans  Lenclos 

de  la  manufaêiure  de  porcelaine 
de  Sèvres, 

71.  Sommet  du  calcaire  au  haut  du 

vallon  de  Sèvres 

7Z.  Sommet  du  plateau  fableux  au  lieu 
dit  h Trou,  pouilleux,  près  Vilie- 

d'Avray 

73.  Sommet  du  plateau  fableux  au  But- 

tard  près  Sèvres 

74V  Pied,  de  la  lanterne  dans  le  parc  de 

Saint-Cloud. 

7j.  Rez-de-chaulTée duchâteaude Ver- 
faiiles 


76.  Sommet  de  la  montagne  deRoquen- 

court,  entre  Bailly  & Marly. . . . 

77.  Sommet  de  la  colline  deSataury. . 

78.  L'étang  de  Trappes 

79.  Barrière  de  l'Etoile,  à Paris,  à la 

bafe  de  l’arc  de  triomphe  com- 
mencé  

80.  Sommet  calcaire  de  Paffy. ....... 

81.  Bois  de  Boulogne  ( rond  des  Vic- 

toires)   

82.  Idem',  porte  des  Princes... 

83.  Plaine  des  Sablons , près  ii  porte 

Maillot.  

84.  Carr-ièredepierrecalcaireàNeuilly, 
8j.  Plateau  de  la  croix  de  Courbevoie. 

86.  Sommet  duMont-Valérien 

87.  Le  moulin  fur  le  plateau  au  deffus 

de  Ruel 


88.  Saint-  Germain,  fommet  du  plateau. 

89.  Bougrval , fommet  de  la  craie. . . . 

90.  Giignon , fommet  du  barx  friable 

à coquilles  variées  

91.  Liancou 1 1 près  Chaumont  en V exin, 

fommet  du  calcaire. . . . 


92.  Gifors,  argile  piaflique,  immédia- 

tementfurla craie  au  Mont-Ouin. 

93.  Sommet  du  calcaire  au  Mont-Ouin. 

94.  Bafiin  de  la  Vülette 

9J.  Butte  Chaumont,  au  fommet. . . . 

96.  Pied  du  télégraphe  de  Beüevüle.  . 

97.  Plaine  Saint- Denis,  au  carrefour 

près  Pantin 

98.  Saint-Maurice  près  Vincennes,  à 

la  demi-lune 
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99.  Champigny , fommet  du  calcaire 

filiceux 83’“- 

100,  Plateau  de  fable  & de  la  formation 

d’eau  douce  fur  la  route,  à Par 
lignement  du  château  deCœuilly.  11 1 

101.  Butte  du  Griffon  près  de  Ville- 

neuve-Saint-Georges   130 

NOËL  (Ile  de).  Cette  île,  lîtuée  dans  l’Océan 
pacifique , gît  par  t deg.  38'  de  latitude  nord  , de 
par  292  deg.  28'  de  longitude  eft  ( méridien  de 
Greenwich  ). 

Cette  terre  , comme  la  plupart  de  celles  qu’orr 
rencontre  dans  cet  Océan,  eft  bordée  d’un  reftlf 
de  rochers  de  corail  qui  fe  prolonge  à peu  de  dif- 
tance  de  la  côte.  Il  y a en  dehors  de  ce  reffif, 
au  côté  occidental,  un  banc  de  joli  fable  qui  s’é- 
tend à un  mille  en  mer.  La  profondeur  de  l’eau  y 
varie , & elle  offre  un  bon  mouillage  fi  on  le  choifîc 
eritre  dix-huit  ou  vingt  brafles;  fi  on  jetoic  l’ancre 
à moins  de  dix-huit , le  reflif  feroit  trop  près , & 
à plus  de  trente  on  ne  feroit  pas  affex  éloigné 
du  bord  du  banc.  Le  vent  de  l’eft  ou  de  l’eft  quart- 
fud-eft  eft. toujours  frais  dans  cette  relâche  5 celui 
qui  vient  du  nord  y produit  une  grolfe  houle  qui 
caufe  un  relTac  prodigieux  fur  le  relfif.  . 

L1!e  de  Noël  préfente  un  afpeél  fingulier  ; elle 
a environ  quinze  à vingt  lieues  de  circonférence  j 
elle  paroît  deffmée  en  demi-cercle  ou  préfenter 
la  forme  de  la  lune  lorfque  cette  planète  fe  trouve 
dans  le  dernier  quartier.  Les  deux  cornes  font  au 
nord  & au  fud , & elles  gïfent  entr’elles  nord- 
quartmord-eft  & fud-quart-fud-oueft  à la  diftance 
de  quatre  ou  cinq  lieues.  Le  côté  occidental,  ou 
la  petite  ï!e  litiiée  à i’entrée  de  la  lagune , fe  trouve 
par  I deg.  59'  de  latitude  nord  & 202  deg.  30'  de 
longitude  eft.  De  chaque  côté  de  cette  petite  île 
il  y a un  canal  qui  mène  à la  lagune,  & qui  eft 
acceffible  feulement  aux.  canots  ; la  lagune  elle- 
même  a très-peu  de  profondeur.  . 

Toute  cette  te  ire  forme  autant  de  petites  îles 
réunies  & amfi  ftériles  les  un  ;s  que  les  autres.  Le 
fol  eft  en  quelques  endroits  léger  & noir.  Il  paroît 
clair  que  c’eft  u.o  compofé  du  détriment  des  vé- 
gétaux, de  fiente  d’oifeaux  & de  fable.  Il  y a des 
cantons  où  l’on  n’aperçoit  que  des  produétions 
marines  , telles  que  des  pierres  de  corail  brifées 
& des  coquilles  j ces  pierres  de  corail  btifées  & 
ces  coquilles  offrent,  dans  une  direction  parallèle 
à la  côte  de  la  mer , deS  filions  étroits  d’une  grande 
longueur,  qui  reflemblent  à un  champ  labouré,  & 
élit  s doivent  avoir  été  jetées  par  les  vagues, 
quoique  les  flots  en  foient  aujourd'hui  éloignés 
d’un  mille.  Ce  fait  femble  prouver  d’une  manière 
inconteftable  que  l’île  a été  produite  par  des  ma- 
tières rejetées  par  la  mer,  & quelle  augmente  de 
jour  en  jour. 

On  ne  peut  trouver  d’eau  douce  fur  cette  terre, 
mais  on  y rencontre  plufieurs  étangs  d’eau  falée, 
kfquels  n’ont  aucune  communication  vifible  avec 


75 


NON 

la  mer:  félon  toute  apparence,  ils  fe  rehipliffent 
par  l'eau  qui  filtre  à ti avers  le  iable  dans  l.-s  ma- 
rées hautes.  La  partie  fud-ell  de  l’î  e ofire  du  fel 
aux  navigateurs  qui  abordent  à ce  canton  ü peu 
fdvorifé  de  la  nature. 

On  n’aperçoit  pas  fur  l’ile  la  plus  légère  trace 
d’un  être  humain  j & fi  l’un  des  hiabitansdes  tern-s 
voifines  avoir  le  malheur  d'être  jeté  ou  abandonné 
fur  celle-ti,  il  lui  leroit  extrêmement  difficile  de 
prolonger  fon  exiftence.  On  y trouve  , il  tll  vrai  , 
une  quantité  confidérable  d’oifeaux  -&  de  poif- 
ions , mais  on  n'y  voit  rirn  qui  ptriffe  fervir  à étân- 
cher  îafoif,  & on  n'y  découvre  aucun  végétal  qui 
puiffe  tenir  Heu  de  pain,  ou  détruire  les  mauvais 
effets  d’un  régime  diététique  purement,  aniim! , 
lequel  ne  tarderoit  pas  vrailémblablement  à de- 
venir funelde.  Les  cocotiers  que  l’on  rencontre 
ne  font  pas  au  nombre  de  plus  de  trente  ; ils  por- 
tent très-peu  de  fruits,  & en  général  les  noix  qire 
l’on  cueille  n’ont  pas  pris  toute  leur  grolîeur,  ou 
leur  fuc  eft  falé  ou  faumâtre.  En  rt  lâchant  à ! île 
de  Noël  on  ne  doit  donc  efpérer  que  du  poiffen 
& des  tortues  , mais  on  peut  compter  lut-  une 
quantité  confidérable  de  ces  deux  articles. 

Il  y a des  arbres  peu  élevés  en  divers  cantons  de 
rîle,  quelques  petits  arbriffeaux  , deux  ou  trais 
petites  plantes  &c  deux  efpèces  de  gramsn;  mais 
chacune  de  ces  produêtions  végétales  ell  en  fi  pe- 
tite quantité  & d’une  végétation  fi  Foibie , qu’elles 
ne  femblent  pas  devoir  fe  perpétuer. 

NONA  J ville  du  comté  de  Zara  en  Dalmatie , 
fituée  fur  une  petite  île  au  milieu  d’un  port  qui 
n’eft  plus  qu’un  marais inftêl  depuis  qu’un  ruiffeau 
bourbeux  qui  parcourt,  pendant  l’efpace  de  fix 
irnlicS;  les  campagnes  fertiles  de  cette  contrée 
abandonnée  , en  a tout-i-fait  bouché  l’encrée.  Le 
marécage  falé  qui  environne  les  murs  de  Nona  en- 
tretiendroit. une  quantité  de  poiffon  confijérible, 
^ fuicout  des  anguilles  dont  on  tireroit  une 
grande  utilité  , fi  l’on  y employoit  de  bons  pê- 
cheurs & une  bonne  méthode  pour  .f'aler  le  poiffon. 

A côté  de  Nona  fe  voient,  le  long  de  la  mer, 
les  ruines  d’anciens  bâtimens  qui,  autrefois  conf- 
truits  fur  la  terre  ferme,  font  entourés  d’eau  , la 
mer  y ayant  formé  un  df  troit  que  l'on  peut  palfer  à 
gué.  Ce  détroit  fépare  le  comte  de  Nona  de  l’ïie 
de  Piintadiira  qui  lui  efi  comiguë.  La  côte  eft  très- 
h jute,  & fi  droite  qu'on  peut  y difiinguer,  comme 
à un  mur,  fes  diverfes  couches  ou  affifes  , & les 
rratériaux  dent  elles  font  compofees.  Elles  font 
toutes  de  fable  ou  de  gravier,  fie  l’on  voie  qu’tlies 
ont  été  dépofees  en  cct  endroit  par  que'q  l’eau 
courante.  Quelques-unes  de  ces  couches,  & prin- 
cipalement les  plus  baffe  s , ont  acquis  , par  l’infil- 
tration de  l’eau  , la  foli  lité  de  la  pierre.  On  aper- 
çoit feus  l’eau,  en  quelques  endroits  de  la  côre  , 
le,  couches  de  marbre  qui  formoient  le  fond  du  lit 
du  fleuve  j un  grand  nombre  de  pierres ni]mifm.ilcs 
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& d’autres  pétrifications  du  même  genre  font  en- 
veloppées dans  le  piarbre. 

En  allant  par  terre  de  Zara  à Nona,  on  obferve 
que  le  terrain  eft  fingulieremeut  partagé  par  les 
arbuftes  qui  croiifenc  dans  une  longu.ur  de  treue 
milles , & qui  en  ont  fait  la  diftiibution  à leur  gré. 
A une  lieue  de  Cofi  io  on  trouve  un  petit  bois  de 
genévrier  fauvage  & fans  aucune  autre  efpèce 
J’aibte  -,  a «ne  lieue  de  là,  des  lentifques  qui  oc- 
cupent un  petit  efpace  bien  déterminé , enfuite 
de  la  bruyère  , des  arboufiers  & du  chêne-vert 
profpérant  bien  enfernble  ; à ce  mé  ange  fuccedent 
des  genévriers , & enfin  , près  de  Nona  , le  pa- 
iiiire.  Ce  qu’il  y a de  remarquable,  c’eft  qu’il  n’y 
a aucune  différence  fenfible  dans  le  terrain  que 
ces  diverfes  efpèces  d’arbres  occupent. 

Uilex  cocci  giandifera  abonde  la  long  du  rivag.e 
& dans  les  îles  voifines  , mais  on  n’y  découvre 
point  de  gtaine  de  kermès  : ce  ferait  une  entre- 
prife  utile  que  d’introduire  dans  cette  contrée 
c.t  infeéte  précieux  , en  le  faifant  venir  des  îles 
du  Levant,  où  i!  éclôt  naturellemenc. 

NOOTKA  (Entrée  de).  Cette  entrée,  à ’aquelle 
le  capitaine  Couk  a donné  le  nom  d‘ Encrée  du  roi 
Georges,  e&  üiaée  dans  la  côte  oueftde  l’Amérique 
feptentrionaie.  Son  ouverture  fe  trouve  au  coin 
orienta!  de  la  baie  de  i'Efpérance,  par  49  d.  3 j'da 
latitude  nord,  & 233  deg.  iz'  de  longitude  eft 
(méridien  de  Greenwich).  Une  chaîne  de  rochers 
fubmergés,  qui  paroiifent  s’étendre  à quelque  dif- 
tance  du  rivage,  couvre  la  bande  eft  de  ccttc  baie, 
dans  l’efpace  entier  qu’on  traverfe , depuis  la  pointe 
des  brifiins  )ufqa’à  l’ouverture  de  l’entrée  j & il  y a 
près  de  l’encrée,  des  îles  fie  des  roch.:rs  qui  fe 
montrent  au-deffus  des  flots. 

Pour  gagner  l'entrée  on  paffeentre  deux  pointes 
de  rochers  qui  font  éloignées  l’une  de  l’autre  de 
trois  à quatre  milles,  & dont  la  pofition  refpcdive 
eft  eft-fud-eft  & oueft-nord-oueft.  L'entrée  s’élar- 
git confidérablement  en  dedans  de  ces  pointes,  de 
die  s’avance  dans  rincéiieur  du  pays  à au  moins 
quatre  milles,  nun  compiifts  plusieurs  branches 
qu'on  .aperçoit  vers  le  fond , fit  dont  la  profondeur 
n’a  pas  é^é  reconnue.  Les  canots  qui  traverfent  ces 
branches  prefqu’à  l’endroit  où  elles  commencent  , 
trouvent  que  l’eau  y dcv'ent  douce,  SiÇ  il  y a lieu 
de  croire  qu’elles  ne  s’éten  ienc  pas  bien  loin.  Les 
collines  qui  les  bordent  du  cô:é  de  la  t;.rre,  foi.t 
ccuvtrtes  d’une  neige  très-épaiffe  , & on  n’en 
aperçoit  aucune  tache  fur  celles  qui  fe  montrent 
près  delà  mer  ou  près  de  l’endroicoù  l’on  mouille, 
qiioiqu’en  généra!  elles  foient  beaucoup  plus  hau- 
tes ; d’où  i!  réfulte  un  nouveau  degré  de  proba- 
bilité en  faveur  de  ce  qui  vient  d’étre  dit.  Le  mi- 
lieu de  rentrée  offre  plufieurs  îles  de  diverfes 
grandeurs.  La  mer  a de  quarante  fept  à quatre- 
vingt-dix  braifes  de  profondeur,  ck  peut-éc;e  davan- 
tage ,au  mideu  de  l’entrée,  & même  tout  près  ./.e 
quelques  parties  du  rivage  -,  elle  prefente  ure  mul- 
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titude  de  havres  & d'encrages.  L'anfe  qui.eft  au 
côté  oriental  de  l'enttée  3 & au  côté  oriental  de  la 
plus  grande  des  îles 3 efl  à l'abri  de  la  mer,  mais 
elle  n'a  guère  d’autre  mérite;  car  elle  eft  expofée 
aux  vents  du  lud-eft,  qui  y foufflent  avec  beaucoup 
de  violence  ; on  aperçoit  en  bien  des  endroits  les 
ravages  qu'ils  produifent  par  intervalles. 

Le  terrain  qui  borde  la  côte  de  la  mer  eft  uni  & 
d'une  moyenne  élévation;  mais  en  dedans  de  l’en- 
trée il  offre  prefque  partout  des  collines  efcarpées 
qui  annoncent  une  formation  commune;  car  elles 
fe  terminent  en  fommets  arrondis  ou  émouffés3  & 
elles  préfentent  fur  leurs  flancs  des  filions  de 
peu  de  faillie.  Piufieurs  de  ces  collines  peuvent 
être  réputées  hautes  3 tandis  que  d'autres  fontd'une 
élévation  très-médiocre  : elles  font  touteSj  même 
les  plus  élevées,  couvertes  entièrement  de  bois 
épais  jufqu’à  leurs  fommets;  chaque  partie  des 
laines  qu’on  trouve  vers  la  mer  eft  'ég-dement 
oifée;  elle  offre  dans  une  largeur  confidërable 
de  grands  arbres  droits  qui  préfentent  à l'œil  un 
très-beau  point  de  vue  3 ôc  une  vafte  forêt.  Il  y a 
cependant  des  efpaces  nus  fur  les  flancs  de  quel- 
ques-unes des  collines  ; mais  ils  font  en  petit  nom- 
bre3  & ils  indiquent  que  ces  collines  font  en  gé- 
néral des  rochers  : à proprement  parler , elles  n'ont 
d’autre  fol  qu’une  efpèce  d’engrais  d’au  moinsdeux 
pieds  de  profondeutj  qui  vient  du  détriment  des 
mouffes  & des  arbres.  Leurs  fondemens  ne  doivent 
donc  être  regardés  que  comme  des  rochers  énor- 
mes, d’une  teinte  blanchâtre  & grife  dans  les  en- 
droits où  ils  ont  été  expofés  à l'air;  & lorfqu'on 
les  brife,  on  les  trouve  d'un  gris -bleuâtre,  comme 
©es  rochers  qu'on  rencontre  partout  à la  terre  de 
Kerguelen.  Les  côtes  efcarpées  ne  font  pas  autre 
chofe;  & les  petites  anfes  qu’on  voit  dans  l’entrée, 
ont  des  grèves  compofées  de  fragmens  de  ces  ro- 
chers, & d’un  petit  nombre  de  cailloux.  Toutes 
les  anfes  offrent  une  quantité  confidérable  de  bois 
qu’y  amène  le  flot,  & des  ruiffeaux  d’eau  douce 
affez  abondans  pour  remplir  les  futailles  des  vaif- , 
féaux.  Les  ruiffeaux  femblent  provenir  uniquement 
des  nuages  pluvieux  & des  brumes,  fufpendus  au- 
tour du  fommet  des  collines  : on  ne  doit  pas,  en 
effet,  compter  fur  beaucoup  de  fources*dans  un 
pays  fi  plein  de  rochers,  & l’eau  douce  qu’on  voit 
dans  la  partie  fupérieure  de  l’entrée  eft  vtàifembla- 
blement  produite  par  la  fonte  des  neiges.  Les  na- 
turels du  pays  n’ont  jamais  dit  que  l’entrée  reçût 
une  riviere  confidérable , & l’on  n’a  d’ailleurs  au- 
cune raifon  de  foupçonner  qu’il  exifte  une  pareille 
rivière  : l’eau  des  ruiffeaux  eft  parfaitement  claire, 
& elle  cliflbut  le  favon  avec  une  grande  facilité. 

Le  temps  que  le  capitaine  Cook  éprouva  pen- 
dant fon  féjour  fur  cette  terre,  approche  beau- 
coup de  celui  qu’il  avoir  eu  en  travers  de  la  côte. 
Lorfque  le  vent  fouffle  dés  points  du  compas  qui 
fe  trouvent  entre  le  nord  & l’oueft , le  ciel  eft 
beau  & ferein  ; mais  fi  le  vent  vient  du  fud  ou  de 
l'ouefts  ratmofphère  s’embrume,  & il  combe  de 
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la  pluie.  Le  climat,  autant  qu’on  en  peut  juger, 
eft  infiniment  plus  doux  que  celui  de  la  côte 
orientale  d’Amérique,  au  miême  degré  de  latitude 
& à la  même  époque  de  l’année,  c'eft-à-dire,  au 
commencement  du  printemps.  Le  mercure  du  ba- 
romètre ne  fut  jamais  au-deffous  de  quarante-deux 
degrés , même  pendant  la  nuit , & durant  le  jour  il 
s’éleva  fouvent  à foixante.  On  n’apercevoit  point 
de  gelée  fur  les  terrains  bas  ; la  végétation  y étoir, 
au  contraire,  fort  avancée,  car  on  voyoit  de 
l'herbe. qui  avoir  déjà  plus  d’un  pied  de  longueur. 

La  mer  eft  h.iute  à iz  heures  10'  dans  les  nou- 
velles & les  pleines  lunes;  elle  s’élève  de  huit 
pieds  neuf  pouces;  on  parle  de  l’élévation  qui  a 
lieu  durant  les  marées  du  matin,  & deux  ou  trois 
jours  après  la  nouvelle  & la  pleine  lune.  Les  marées 
de  nuit  montent  alors  de  deux  pieds  plus  haut. 
Cette  élévation  plus  confidérable  fut  très-marquée 
dans  la  grande  marée  de  la  pleine  lune  qui  eut  lieu 
après  l’arrivée  des  navigateurs  anglais.  Il  pamît 
donc  clair  qu’il  en  feroit  de  même  lors  des  marées 
de  la  nouvelle  lune.  Au  refte,  la  relâche  de  Cook 
ne  fut  pas  affez  longue  dans  Ventrée  de  Nootka 
pour  s’en  affurer  d’une  manière  pofitive. 

On  ne  doit  pas  paffer  fous  filence  quelques  ob- 
fervations  relatives  à cette  matièie,  qui  eurent  lieu 
tous  les  jours  que  les  Anglais  reftèrent  dans  ce  pa- 
rage : ils  trouvèrent  beaucoup  de  bois  flottans  fur 
la  côte  de  l’anfe,  où  ils  firent  de  l’eau  & du  bois  ; 
ils  étoient  obligés  d’en  enlever  une  partie  pour  ar- 
river à l’aiguade  : fouvent  de  gros  morceaux  ou 
des  arbres  qu’ils  avoient  rangés  durant  le  jour  par- 
delà  la  laiffe  de  la  mer  haute,  fe  retrouvoient  flot- 
tans le  lendemain  fur  le  chemin  de  l’aiguade.  Tous 
les  établiffemens  dont  ils  fe  fervoient  pour  remplir 
les  futailles , étoient  jetés  pendant  la  nuit  loin  des 
endroits  où  ils  les  avoient  placés,  quoiqu’ils  de- 
meuraffent  immobiles  durant  les  marées  de  jour. 
Le  bois  qu’ils  avoient  fendu  pour  les  cheminées  de 
ISurs  vaiffeaux,  & dépofé  par-delà  la  laiffe  de  la 
marée  de  jour,  fe  remcttoit  également  à flot  pen- 
dant ,1a  nuit.  Quelques-uns  de  ces  événemens  eu- 
rent lieu  chaque  nuit  qui  fuivit  les  trois  ou  quatrç 
jours  des  hautes  marées,  & durant  cet  intervalle 
les  navigateurs  anglais  furent  contraints  d’attendre 
la  marée  du  matin  pour  débarraffer  le  chemin  de 
l’aiguade. 

On  ne  peut  dire  fi  le  flot  tombe  dans  l’entrée 
du  nord-oueft,  du  fud-oueft  ou  du  fud-eft.  Cook 
penCe  qu’il  ne  vient  pas  du  dernier  point;  il  n'a  là- 
deffus  que  des  conjeâtures  fondées  fur  les  obfer- 
vations  fuivantes  : les  coups  de  vent  du  fud-eft 
qu’il  éprouva  dans  l’entrée,  diminuèrentla  hauteur 
de  la  marée  au  lieu  de  l’atcroître,  ce  qui  n’auroit 
guère  pu  arriver  fi  le  flot  & la  vent  avoient  eu  la 
même  direètion. 

La  pointe  occidentale  de  l’entrée  préfente  une 
bourgade  précédée  d’une  anfe  bien  fermée,  dans 
laquelle  la  fonde  rapporte  de  neuf  à quatre  braffes, 
fond  de  joli  fable.  Les  habitans  de  ce  village  font 
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nombreux;  ils  accueillent  les  étrangers  d’une  ma- 
nière très-amicale  ^ & ces  hommes-hoQûtaîiers  leur 
donnent  toutes  fortes  de  marques  de  politeflie. 

De  ce  village  , en  remontant  la  bande  occiden- 
tale de  l'entrée,  la  côte,  dans  l'efpace  d'environ 
trois  milles  , eft  couverte  d’îiots  qui  offrent  plu- 
lieurs  havres  commodes,  fur  une  profondeur  qui 
varie  de  trente  à fept  braffcs,  bon  fond.  Deux 
lieues  en  dedans  de  l’entrée,  on  trouve  au  côté 
pueft  un  bras  qui  fe  prolonge  au  nord-nord-oueft  ; 
deux  mille  s plus  loin  il  y en  a un  fécond  dont  la  di- 
rection eft  à peu  près  la  même,  & en  tace  duquel 
on  voit  une  iîe  affez  grande. 

On  aperçoit  les  reftes  d’une  bourgade  un  , mille 
au-delTus  du  fécond  bras  ; il  y a quelques  verveux 
devant  ce  village  abandonné , mais  on  ne  découvre 
perfonne  qui  puiffe  en  prendre  foin.  On  voit  au- 
delà  des  ruines  de  ce  canton , une  plaine  peu  éten- 
due, revêtue  des  plus  gros  pins  qu’on  ait  jamais 
rencontrés.  Ceci  eft  d'autant  plus  remarquable , 
que  le  terrain  élevé  fur  la  plupart  des  autres  par- 
ties de  cette  bande  orientale  de  l'entrée  eft  nu. 

Sur  la  bande  orientale  on  traverfe  un  bras  de 
mer  qui  fe  prolonge  au  nord-nord-eft , mjis  à peu’ 
de  diftance.  En  face  de  l’extrémité  oueft  de  la 
grande  île , on  découvre  fur  le  continent  un  village 
affez  conftdérable  ; mais  les  hahitans  n'ont  pas  la 
politeffe  de  ceux  de  la  bourgade  dont  on  a parlé 
plus  haut.  Leur  accueil  eft  froid,  plein  d’humeur, 
& les  largefles  qu’on  leur  fait  ne  changent  rien  à 
cet  air  défagréable.  Les  femmes,  au  contraire, 
s’empreflfent  autour  des  étrangers,  & leur  témoi- 
gnent le  plaifir  que  leur  vue  leurcaufe. 

On  trouve  furtout  dans  les  bois,  le  pin  du  Ca- 
nada, le  cyprès  blanc,  le  pin  fauvaga,  & deux  ou 
trois  efpèces  de  pins  non  moins  communes.  Le  pin 
du  Canada  & le  cyprès  blanc  forment  piefque  les 
deux  tiers  des  aibres;  on  les  confond  de  loin,  car 
iis  offrent  également  des  fommets  épointés  en  ai- 
guilles; mais  on  les  diftingne  bientôt  à leur  couleur 
lorfqü’on  en  approche  : le  fécond  eft  d’un  vert 
beaucoup  plus  pâle  que  le  premier.  En  générai,  la 
végétation  des  arbres  eft  très-forte , & ils  font  cous 
d’une  grande  taille. 

On  remarque  peu  de  variétés  dans  les  produc- 
tions végétales;  mais  comme  l'examen  de  cette 
terre  a été  fait  à l’époque  peu  avancée  du  prin- 
temps , il  eft  probable  qu’une  partie  des  plantes  ne 
fe  dévaloppoient  point  encore.  On  trouve  autour 
des  rochers  & au  bord  des  bois,  des  plants  de 
fraifes  & de  framboifiers.  On  ne  fe  permettra  au- 
cun detail  fur  les  produdlionsdiverfes  de  ce'canton; 
on  fe  bornera  à dire  qu’elles  font,  en  général,  de 
l’efpèce  de  celles  qui  croiffent  en  Europe  & dans 
les  parties  connues  de  l’Amérique. 

Les  quadrupèdes  qu’on  trouve  fur  cette  terre 
préfenrent  une  branche  de  commerce  rrès-confi- 
dërable  par  les  fourrures  qu’on  en  retire.  Les  re- 
nards font  en  gran  leabnndance  , & ils  offrent  bien 
des  variétés.  Des  loups,,  des  daims,  des  ours,  la 
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martre,  ordinaire  , la  martre  de  pin  , une  troiftème 
qui  a la  robe  d’un  brun  plus  clair , & les  poils  plus 
groffi.ts' que  les  deux  premières;  les  hermines,  les 
ratons  & les  écureuils , telles  font  les  richeffts  que 
les  navigateurs  peuvent  fe  procurer  dans  ces  con- 
trées lointaines. 

Parmi  les  quadrupèdes  dont  on  vient  de  parler  , 
il  en  eft  deux  qu’on  ne  peut  décrire  : leurs  peaux 
feules , & apprêtées  par  les  naturels , ne  permettent 
pas  à un  certain  point  d’afligner  le  genre  auquel 
ils  appartiennent;  cependant  il  y a lieu  de  conjec- 
turer que  l’un  eft  un  élan,  & l’autre  une  efpèce  de 
chat  fauvage  ou  de  lynx  : la  longueur  de  la  peau 
de  celui-ci,  non  comprife  la  tête,  que  les  habitans 
ôtent  toujours,  eft  d'environ  deux  pieds  deux  pou- 
ces; elle  eft  couverte  d’un  très  beau  poil  follet,  ou 
d’une  très-belle  fourrure  d’un  brun-clair  ou  d’ura 
jaune-blarschâtre,  cntre-mêlée  de  longs  poils  noi- 
râtres fur  le  dos,  & d’un  blanc  d'argent  fur  les 
côtés,  où  ils  ont  plus  de  longueur  que  fur  le  dos  : 
iis  font  de  la  couleur  du  poil  follet  fur  le  ventre, 
où  iis  font  plus  longs  qu’ailleurs;  mais  les  poils 
blanchâtres  ou  argentés  dominent  fi  fouvent,que 
la  robe  entière  en  prend  la  teinte  : la  queue  a trois 
pouces  & une  pointe  noire. 

La  race  des  cochons,  des  chiens  & des  chèvres 
ne  s’eft  pas  encore  établie  fur  cette  partie  de  l’A- 
mérique. 

Les  baleines,  les  marfouins  & les  veaux  marins 
font  les  animaux  de  mer  qu’on  aperçoit  en  travers 
de  la  côte.  La  loutre  de  mer  y eft  abondante  : on  fe 
difpenferoit  de  la  décrire,  fi  elle  ne  préfetuoit  pas 
des  différences  avec  l’animal  connu  fous  ce  nom. 
Elle  offre  un  noir  éclatant  ou  luftré;  mais  la  plu- 
part des  poils  étant  blancs  à la  pointe,  préfentLiit  a» 
premier  coup  d’œil  une  teinte  grifâtra  : la  face  , 
le  cou  & la  poitrine  font  d’un-blanc-jaiinâcre  ou 
d’un  brun  très  clair,  qui , dansb  plupart  des  peaux, 
fe  prolonge  fur  toute  la  longueur  du  ventre.  Cha- 
cune de  fes  mâchoires  a fix  dents  incillves;  deux 
de  celles'  de  la  mâchoire  inférieure  font  très-pe- 
tites & placées  en  dehors,  & à la  bafe  des  deux 
dents  du  milieu.  Cette  efpèce  paroît  différer  tous 
ces  rapports  des  loutres  de  mer  qu’ont  rencontrées 
les  R.uffes;  elle  en  diffère  de  plus  en  ce  qu’elle  n'a 
pas  les  orteils  des  pieds  de  derrière  bordés  d'une 
membrane.  On  remarque  beaucoup  de  variété 
dans  la  couleur  des  peaux , qui  éprouvent  des  chan- 
gemens  aux  différentes  époques  de  la  vre.  Les  jeu- 
nes loutres  ont  le  poil  brun  & la  robe  peu  fourni* 
au-deftous.  Lorfqu’eiies  ont  acquis  toute  leur  croif- 
fance , leur  robe  n’eft  plus  noire  ; elles  prennent 
une  couleur  d'un  brun  foncé  ou  de  fuie;  mais 
elles  ont  alors  une  fourrure  bien  fournie,  où  l'on 
aperçoit  à peine  quelques  longs  poils.  D’autres  , 
plus  vieilles  encore , font  de  couleur  de  châtaigne. 
& l’on  remarque  trèî-peu  de  peaux  dont  la  cou- 
leur foit  p.rrfaitement  jaune.  La  fourrure  de  ces 
animaux  ell  (ûrement  plus  douce  & plus  fine  que 
celle  d’aucun  autre  quadrupède,  & la  découverte 
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de  cette  partie  de  l’Amérique  feptentrionale  où 
l’on  rencontre  un  article  de  commerce  fi  précieux^ 
ne  peut  être  une  chofe  indifférente. 

En  général  J les  oifeaux  font  rares  ^ non-feuie- 
ment  quant  aux  diverfes  efpècesj  niais  quant  au 
nombre  des  individus;  ceux  qu’on  aperçoit  font  fi 
faroucheSj  que,  félon  toute  apparence,  Icshabitans 
du  pays  les  pourfuivent  fans  ceiTe,  peut-être  pour' 
les  mang  r,  & à coup  fur  pour  s’emparer  de  leurs 
plurnss  J dont  ils  ont  foia  de  fe  parer.  Il  y en  a de 
fort  beaux  , & qui  n’ont  point  été  décrits  dans  les 
ouvrages  fur  cette  partie  de  Thilfoire  naturelle. 

Les  oifeaux  de  mer  qui  fréquentent  les  côtes, 
& les  oifeaux  de  terre  qui  aiment  à vivre  fur  les 
eaux,  ne  font  pas  en  plus  grand  nombre  j mais  on 
lie  fe  permettra,  aucun  detail  fur  ee.t  objet. 

Il  y a plus  de  poifibns  que  d oifeaux,  mais  les  ef- 
pèces  ne  font  pas  trè-s-variées  : diverfes  circonf- 
lances  néanmoins  donnent  lieu 'de  croire  qu’elles 
ie  font  davantage  à|  certaines  faifons.  Les  autres 
animaux  de  la  mer  font  uné  petite  médufe  en 
forme  de  croix,  des  étoiles,  de.  mer , &c. 

La  claiTe  des  coquilles  préfente  des  variétés  plus 
étendues  : il  y en  a qui  ont  été  décrites  , &c  d au- 
tres qu’on  n’a  point  encore  aperçues  à la  même  ia- 
tituJe  'ans  fun  & l’autre  hémifphère. 

On  reiKOTtre  dans  les  bois  piufieurs  reptiles, 
entr’autres  des  ferpens  bruns  de  deux  pieds  de 
longueur,  qui  ont  des  rayures  blanchâtres  fur  le 
dos  & fur  les  corés,  & qui  ne  font  point  de  mal. 

La  famille  des  inf  éies  paroît  être  plus  confidé- 
rable,  quoique  la  faifon  où  ils  fe  montrent  nellit 
que  commencer  lors  de  la  découverte  de  cette 
terre  : iis  doivent  être  plus  multipliés  l’été,  & 
plus  fatigans  dans  un  pays  fi  rempli  de  bois. 

Quoique  l’on  trouve  du  fer  & du  cuivre  dans 
cette  partie  de  l’Amérique,  il  eft  difficile  de  croire 
que  ces  deux  métaux  viennent  des  mines  du  pays. 
On  n’aperçoit  aucune  efpèce  de  minerai,  fi  l’on  en 
excepte  une  fubfiance  groffière  & rouge  de  la  na- 
ture de  la  terre  ou  de  l’ochre , dont  les  naturels  fe 
fervent  pour  fe  peinlre  le  corps,  & qui  vraifem- 
blable.ment  contient  un  peu  de  fer.  On  voit  auffi 
du  fard  blanc  & du  fard  noir  qu’ds  emploient  au 
même  ufage , mais  on  ne  peut  dire  précifément 
quelle  eft  leur  compofition. 

Outre  la  pierre  dure  ou  le  rocher  des  montagnes 
8c  des  côtes,  qui  renferme  quelquefois  des  mor- 
ceaux d'un  quartz  groffier,  on  trouve,  parmi  les 
lutureis,  des  ouvrages  d’un  granité  noir  qui  n’eft 
jremarquable  ni  par  fa  dureté,  ni  par  la  finefie 
de  fon  grain;  uns  pierre  à aiguifer,  grifâtte;  la 
pierre  à rafoir  ordinaire  des  charpentiers,  Sc  des 
morceaux  d’une  fécondé,  noire , & peu  inférieure 
à la  pierre  fine  à aiguifer  ; ces  morceaux  étoienr 
plus  ou  moins  groffisrs.  Les  naturels  fe  fervent  auffi 
du  mica  à feuilles  tranfparenres , ou  du  verre  de 
■Ruffie,  Sc  d’une  efpèce  de  fubfiance  ferrnginenfe, 
brune  & à feuilles;  iis  ont  encore  du  criÜal  de  | 
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roche  alTez  tranfparsnt.  Il  efi  vrai  .Semblable  qu’on 
trouve  les  deux  premiètes  fiibrtinces  près  de  l'en- 
trée , caries  habitans  paroiffent  en  avoir  me  quan- 
tité allez  confidérable;  mais  le  ctifiai  de  rocha 
fembie  venir  de  plus  loin,  où  il  eft  plus  rare, 
puifque  les  fauvages  n’en  vendent  qu’avec  répu- 
gn-rnce.  Plufieuis  des  morceaux  étoient  odtangu- 
laires,  & l’on  juge  que  la  main  de  l’ouvrier  leur  a 
donné  cette  forme. 

La  taille  de  ces  fauvages  efl  au-de(Tous  de  la 
taille  ordinaire , mais  ils  ne  font  pas  minces  en  pro- 
portion de  leur  petitefle  ; ils  ont  le  corps  bien  ar- 
rondi, fans  être  mufculeux  : leurs  membres  potelés 
ne  paroiffent  jamais  acquérir  trop  d’embonpoint. 
Les  vieillards  font  un  peu  maigres  : le  vifage  de 
la  plupart  eft  rond  & plein;  il  eft  hrge  quelque- 
fois, & il  offre  des  joues  proéminentes;  il  eft  fou- 
vent  très -comprimé  au-deffus  des  joues,  où  il 
fembie  s’abaifiér  brufquement  entre  les  tempes  : 
leur  nez,  aplati  à la  bafe,  préfente  de  larges  na- 
rines & une  pointe  arrondie:  ils  ont  le  front  bas, 
les  yeux  petits,  noirs,  & plus  remplis  de  langueur 
que  de  viracité  , les  fèvres  larges,  épaiffés  & ar- 
rondies; les  dents  affez  égales  & affez  bien  ran- 
gées, quoiqu’elles  ne  foient  pas  d’une  blancheur 
remarquable.  En  généra! , ils  manquent  abfolu  ''■ent 
debarbe , ou  ils  en  cmt  une  petite  touffe  peu  fournie 
fur  la  pointe  du  menton  , ce  qui  ne  provient  d’au- 
cune déftôtuofité  naturelle,. mais  de  ce  qu’ils  l’ar- 
r.ichènt  plus  ou  moins;  car  quelques-uns  d’encre 
eux,  & parîiculièrementles  vieillards,  portent  une 
barbe  ép.iiffe  fur  tout  le  menton,  & même  des 
moLiftaches  fur  la  lèvre  fupérieurey  lefquelles  def- 
cenJent  obliquement  vers  la  mandibule  inférieure. 
Leurs  fourcils  font  peu  fournis  8c  toujours  étroits , 
mais  ils  ont  une  quantité  confidérable  de  cheveux 
très-durs,  très-forts,  8c  fans  aucune  exception 
noirs,  lifl'ts  & flottans  fur  leurs  épaules.  L'sjur 
cou  eft  court.  La  forme  de  leur  bras  8c  de  leur 
corps  n’a  rien  d’agréable  ou  d’elégant  ; elle  eft 
même  un  peu  groffière.  Leurs  membres,  en  géné- 
ra! petits  en  proportion  des  autres  parties , font 
courbés  ou  ma!  faits  ; ils  ont  de  grands  pk-ds  d’une 
vi'aine  forme,  <k  les  chevilles  trop  faülantes  : ce 
défaut  fembie  provenir  de  ce  qu’ils  s’affeyent  beau- 
coup fur  leurs  jarrets,  dans  leurs  pirogues  & dans 
leurs  maifons. 

O.i  ne  peut  deviner  précifément  la  couleur  de 
leur  teint,  parce  que  leur  corps  eft  incrufté  de  pein- 
tures & de  faletés;  mais  ayantengagéqueiquesindi- 
vidus  à fe  bien  tiettoyer,  la  blancheur  de  la  peau  de 
ceux-ci  égaloit  prefque  la  blancheur  de  la  peau  des 
Européens,  S'  offroic  la  nuance  pâle  des  peupu  s du 
midi  de  l’Europe.  Lés  en'fans  dont  la  peau  n’avnit 
jamais  été  couverte  de  peinture,  égalnient  les  nô- 
tres en  blancheur.  Qaeiques-iins  d.-s  jeun:  s gens , 
comparés  au  gros  du  peuple,  ont  la  phyfionomie 
aff.  Z agréable  , mais  i!  parcîrqae  c’eft  uniquement 
l’effet  de  cette  teinte  vermeille,  narurelle  à la  jeu- 
neffe;  8c  iorfqu’iU  font  airivés  à un  certain  âae  , 

leur 


N O O 

leur  vifage  n’offre  pins  rien  de  particulier.  En 
tout,  'uniformité  de  la  phyfionomie  des  individus 
de  la  nation  entière  ell  très-remarquabie  j elle 
manque  toujours  d'expreflion , & elle  annonce  des 
efprits  lourds  flegmatiques. 

Les  femmes  ont  à f'eu  près  la  même  taille,  le 
même  teint  & les  mêmes  propoi  tiens  que  les 
hommes;  il  n’eft  pas  ailé  de  les  recoi>'noïtre , car 
on  ne  leur  trouve  pas  cette  lié'icateffè  de  traits 
qui  difiingue  le  fexe  dans  la  plupart  des  contrées, 
éi.  à peine  en  voit-on  une  feule,  parmi  les  jeunes, 
qui  puiiïe  avoir  la  moindre  prévention  à la  be.iuté. 

On  ne  peut  voir  fans  une  forte  d'horreur  ces 
fauvages  chargés  de  leur  attirail  guerrier;  mais 
lorfqu'ils  ne  font  point  équipés  de  cotte  manière, 
lorfqifils  portent  leurs  habits  ordinaires  & qu'ils 
gardent  leur  allure  naturelle,  leur  phyfionomie 
n’offre  pas  la  moindre  apparence  de  férocité;  ils 
paroiifirnt  au  contraire  d’un  caradère  doux,  pai- 
fible,  flegmatique  & indolent;  ils  femblenc  dé- 
nués de  cette  vivacité  fi  aaréable  dans  le  com- 
merce de  la  vie.  S’ils  manquent  de  réferve,  ils  font 
loin  d’être  babillards;  leur  gravite  ell  peut-être 
un  effet  de  leur  difpofition  habituelle,  plutôt  que 
d un  ientiment  de  corvvcnante , ou  h fuite  de  leur 
éducation;  car  dans  les  mornens  où  ils  ont  le  plus 
de  fureur,  ils  paroiffent  incapables  dej s’exprimer 
complètement  par  leur  langage  ou  par  leurs  geftes. 

Puirqii’ils  mettent  en  vente  des  crânes  & des 
offemens  humains,  on  n’a  que  trop  de  raifon  de 
croirequ’ils  traitent  leurs  ennemis  avec  une  cruauté 
fér  oce;  mais  ce  fait  indique  plutôt  un  rapport  gé- 
néral avr.c  le  cataélère  de  prefque  toutes  les  tribus 
non  civilifées,  dans  chaque  fiècle  & dans  chaque 
partie  du  Globe  , qu’une  inhumanité  particulière 
dont  ori  doive  leur  faire  reproche,  & l’on  n’a  pas 
iieu  de  juger  déravorabiement  de  leurs  difpofitious 
à cet  égard.  Iis  paroiffent  avoir  de  la  docilité,  de 
h politclîr  naturelle  & delà  bonté.  Quoique  d’un 
tempérament  flegmatique,  les  injures  les  mettent 
en  fureur;  &,  comme  la  plupart  des  gens  empor- 
tés, ils  oublient  auflî  promptement  le  ma!  qu’on 
leur  a tait  : ils  paroiffent  déceiminés  à punir  !’in- 
fulte,  quoiqu’il  en  puiffe  arriver,  tk  m la  fïcjit 
échapper  aucun  fiçne  d-c  frayeur. 

Leurs  autres  paflions,  & en  parciculier  Li  curio- 
firé,  femblenr  être  engourdies  à bien  des  égards. 
Ils  ne  témoignent  ni  le  defirde  voir,  ni  d’examiner 
les  chofes  qu’ils  ne  connoiffent  point,  & qu’ils 
regardent  avec  une  indifférence  parfaite,  ce  qui 
prouve  le  peu  d’envie  qu’ils  ont  de  s'inllruire  ; ils 
ne  cherchent  jamais  que  les  articles  qu'ils  con- 
noiffent, & dont  ils  ontbefoin  : peut-être  doit-on 
attribuer  cette  infouciance  pour  des  objets  nou- 
veaux , à leur  pareffe,  qui  femble  fort  grande. 
D'un  autre  côté,  ils  paroiffent  fufceptibles,  à cer- 
tains égards  , des  paflions  tendres,  car  ils  aiment 
extrêmement  la  mufique  ; celle  qu’ils  font  efl  grave 
Ôc  ferieufe,  mais  touchante. 

La  manière  de  commercer  de  ces  infii’aires  eft 
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pleine  de  franchife  & de  loyauté  : l’honnêtété  la 
plus  rigoureufe  préfide  à leurs  échanges;  ik,  ex- 
cepté la  difpofition  au  vol,  fi  coifimune  dans  les 
parages  do  J'Océan  pacifique,  on  ne  peut  qu’ap- 
plaudir à la  probité  avec  laquelle  ils  font  leur  com- 
merce, Les  habitans  des  îles  de  la  mer  du  Sud  vo- 
lent tout  ce  qui  leur  tombe  fous  la  main , fans  ja- 
mais examiner  fi  leur  proie  leur  fera  utile  ou  de 
queiqu’ufage.  La  nouveauté  des  objets  fuffic  feule 
pour  les  déterminer  au  vol,  d’où  il  réfulte  qu'ils 
l’ont  excités  par  une  curiofité  enfantine,  plutôt 
que  par  une  difpofition  mal-honnête.  Les  naturels 
àtVentrée deNootka  font  volsursdans  toute  la  force 
du  terme,  car  ils  ne  dérobent  que  les  chofes  dont 
ils  peuvent  tirer  parti,  & qui  ont  à leurs  yeux  iir.e 
valeur  réelle,  tels  que  le  fer,  le  cuivre  ou  tout 
autre  métal.  En  les  voyant  fi  laien  pourvus  de  ces 
objets  précieux,  on  defire  connoître  par  quels 
moyens  ils  ont  fu  fe  les  procurer.  1!  y a toute 
apparence  que  ce  n’eft  point  par  un  commene 
direél  avec  des  vaifl’eaux  euroyé-is,  car  tout 
fembie  annoncer  qu’avant  la  vifue  que  leur  fit  le 
capitaine  Cook,  ils  n’avoient  jamais  vu  de  bâti- 
mens  européens.  On  eft  donc  fondé  à croire 
qu’ils  tirent  ces  atticles  utiles  d’une  fource  conf- 
tante  & habituelle,  par  la  voie  des  échanges 
avec  d’autres  tnbus  de  l’Amérique  qui  ont  une 
communication  immédiate  avec  les  étabüfftmens 
européens  du  Nouveau-Monde,  ou  qu’ils  les  re- 
çoivent par  le  canal  de  plufieiirs  nations  intermé- 
diaires. Dès  les  premiers  mornens  qu'on  (e  trouve 
avec  ces  fauvages,  on  voit  qu’ils  font  habitués 
à une  forte  de  trafic,  qu’ils  aiment  à faire  des 
échanges,  que  c’eft  parmi  eux  un  ufage  confiant, 
que  cet  ufage  leur  plaît  beaucoup  qu’ils  favent 
fort  bien  tirer  parti  de  ce  qu'ils  veulent  vendre. 

L’agriculture,  fi  utile  à la  fublilhnce  des  indi- 
vidus , & qui  accroît  leurs  jouiffances  par  les  pro- 
duélions  dont  elle  les  enrichit,  eft  abrolament  né- 
gligée par  cette  peuplade.  La  pêche  & la  chalfe  des 
animaux  de  terre  & de  mer  paroiflent  être  la  prin- 
cipale occupation  des  hommes,  Nr  la  pourriture 
des  familles  : les  végétaux  qui  cvoilfent  fur  cette 
contrée  iuintaiae , achèvent  de  compléter  leur 
régime  diététique. 

La  mal-propreté  de  leurs  repas  répond  parfaite- 
ment à la  mal-propreté  de  leurs  cabanes  k de  K tu  s 
perfonnes.  La  confiruéfon  des  habitations  tftgro'- 
fière  A'  fans  aucune  régularité  : les  fentiers  qui  y 
conduifenr , n’ont  pas  une  apparence  beaucoup 
plus  .agréable;  & ces  fauvages  paroiffent  peu  cu- 
rieux de  joindre  aux  fimples  beautés  de  la  nature, 
ce  que  les  foins  de  iacnltuiey  ajoutent  de  riche  (Te. 

D’après  le  grand  nonabre  d’arcs,  de  traits  , de 
frondes,  de  piques  Se  d’avmcs  de  pierres  ou  d’au- 
tres matières  qu’on  voit  parmi  eux,  il  paroît  lür 
qu'ils  font  dans  l’habitude  de  fe  b.  tere  corps  à 
corps,  & que  leurs  querelles  font  Ircquentes  S; 
meurtrièr-ts. 

Leurs  maimfaélures  Sc  Luis  art'  naé:  aniques  k>  m 
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bien  plus  étendus  & bien  plus  ingénieux,  par  rap- 
port au  delïin  a 1 execution , cjue  ne  l’annonce 
le  peu  de  progrès  de  leur  civilifation  à d’autres 
égards.  Les  femmes  fabriquent  les  étoffes,  dont 
elles  tirent  la  fubftance  des  fibres  de  l’écorce  d’un 
pin  qu  on  t<!uit  & qu’on  bat,  comme  on  rouit 
& 1 on  bat  le  chanvre.  Leurs  étoffes  ont  différens 
degrés  de  finefle;  quelques-unes  refifembient  à nos 
couvertures  de  laine  les  plus  grolfières , & d’autres 
égalent  prefque  nos  couvertures  les  plus  fines  j 
elle  font  même  plus  douces  & plus  chaudes.  Le 
pttit  poil,  ou  plutôt  k duvet,  qui  en  efi  la  ma- 
tière première,  paroït  venir  de  différens animaux , 
tels  que  le  renard  & ie  lynx  brun  : celui  qui  vient 
du  lynx  efi  le  plus  fin  , & dans  fon  état  naturel  il 
a prefque  la  couleur  de  nos  laines  brunes  groffiè- 
res  ; mais  en  les  travaillant , ils  y mêlent  les  grands 
pods  de  la  robe  des  animaux,  ce  qui  donne  à leurs 
étoffes  une  apparence  un  peu  différente.  Les  orne- 
mens  ou  les  figures  répandues  fur  leurs  habits,  font 
difpofes  avec  beaucoup  de  goûtj  ils  offrent  ordi- 
nairement diverfes  couleurs  : les  plus  communes 
font  le  brun-foncé  ou  ie  jaune  ; cette  dernière,  dorf- 
qu  elle  eft  fraîche,  égale  en  éclat  les  plus  beaux 
de  nos  tapis. 

Lesarts  d imitation  fe  tiennent  de  fortprès,  & 
ne  faut  pas  s étonner  que  ces  fauvages,  qui  favent 
travailler  des  figures  fur  leurs  vêtemens  & les 
fculpter  fur  le  bois , fâchent  auffi  les  deffiner  en 
couleur.  On  voit  toutes  les  opérations  de  leur 
pêche  de  la  baleine  peintes  fur  leuirs  chapeaux. 
Quoiqu’elles fuffent  groffièrement  exécutées,  elles 
prouvent  du  moins  que,  malgré  leur  ignorance  ab- 
fojue  de  ce  qui  a rapport  aux  lettres,  & outre  les 
faits  aont  ils  gardent  le  fouvenir  par  leurs  chants 
& leurs  traditions,  iis  ont  quelque  notion  d’une 
méthode  pour  rappeler  & repréfenter,  d’une  ma- 
niéré durable  , ce  qui  fe  paffe  dans  le  pays. 

Laconflruètion  des  pirogues  eft  fort -fimole  j mais 
elles  paroiflenç  très-propres  à i’ufage  auquel  on 
les  deftine.  Leur  attir  nl  de  pêche  & de  chaffe  eft 
ingénieux  & d’une  exécution  heureufe. 

NORD  (Mer  du).  La  mer  du  Nord,  après 
avoir  baigné  les  côtes  de  Norwège,  eft  reçue 
dans  un  vafte  baffm  , entre  l’Écofte  , l’Allemagne 

le  Danemarckf  là  elle  s’ouvre  deux  différens 
paîTages  à l'orient  ; elle  pénètre  & s’étend  fort 
avant  dans  le  continent.  En  remontant  du  côté 
du  Nord,  elle  forme  la  mer  Baltique  &les  golfes 
de  Finlande  & de  Bothnie.  {Foyei  ces  mots.)  Du 
coté  c'e  1 occident  cette  mer  s’engage  entre  la 
France  & 1 Angleterre  , où  elle  forme  le  canal 
qu’on  nomme  la  Manche. 

Le  canal,  depuis  le  Pas-de-Calais  où  il  com- 
mence, jufqu’aux  limites  occidenra’es  de  la  Bre- 
tagne où  il  fe  terrrdne,  iroit  toujours  en  s’élar- 
gilfant , fi  un  prolongement  du  Cotentin  ne  le 
leflrrroit  dans  des  limites  plus  étroites  5 mais 
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enfuite  il  s’élargit  jufqu’aux  extrémités  des  côtes 
qui  le  réunifient  à l’Océan  qccidental. 

Dans  toute  cette  longueur  le  canal  de  la  Man- 
c)ie  eft  bordé  par  des  rochers  élevés,  tantôt  par 
des  ^falaifes  dont  l’élévation  eft  médiocre,  & 
tantôt  parade  petites  éminences  de  fables.  Ici  la 
grève  paroït  s’élever,  & a une  pente  affez  rapide 
du  côté  de  la  mer,  qui  ne  peut  pas  s’étendre  beau- 
coup dans  le  flux.  Ailleurs  une  grève  plate  laifiè  à 
la  marée  une  grande  étendue  de  terrain  qu’elle  re- 
couyre  facilement  j il  en  eft  de  même  de  certaines 
rivières  où  elle  remonte  afiez  loin. 

Les  rochers,  le  galet,  le  gravier,  les  fragmens 
de  coquilles,  les  fables,  les  limons,  l’argile,  font 
couverts  par  les  eaux. 

Parûtes  détails  on  voit  que  les  eaux  qui  baignent 
nos  cotes  le  long  du  canal  de  la  Manche  peuvent 
fervit^  de  retraite  à un  grand  nombre  d’efpèces 
de  poiflbns.  Cependant  nos  côtes  ne  font  pas  aufli 
fécondes  que  celles  d’Angleterre.  Sur  ces  côtes 
les  eaux  font  beaucoup  plus  profondes.  Plus  on 
avance  vers  la  pleine  mer,  en  quittant  le  rivage  , 
plus  on  trouve  la  profondeur  des  eaux  confidé- 
rable.  Le  canal,  d’ailleurs,  a d’autant  plus  de 
profondeur  , qu’on  avance  plus  du  Pas-de-Calais 
vers  rOcéan. 

Nord  (Cap).  Ce  cap  eft  fîtué  dans  la  côte  eft 
de  l’Afie  feptentrionale  5 il  gît  par  68  deg.  56'  de 
latitude,  & J 80  deg.  ji'  de  longitude  (méridien 
de  Greenwich).  Cette  pointe  eft  efearpée  & rem- 
plie de  rochers.  La  côte  qui  fe  trouve  derrière 
doit  prendre  une  direélion  très-occidentale,  car 
on  n’aperçoit  point  de  terre  au  nord.  Une  colline 
ou  une  autre  pointe  renflée  fe  trouve  près  de  ce 
cap  , & l’une  & l’autre  relîemblent  à des  îles. 

' De  ce  point  on  prend  une  vue  afiez  exadfe  da 
la  côte  d’Afie,  qui  refiembls,  à tous  égards,  à 
la  côte  d’Amérique  , fituée  en  face  j c’eft- à-dire, 
ue  le  terrain  eft  bas  près  de  la  mer,  & plus  élevé 
ans  l'intérieur  du  p..iys.  Elle  eft  entièrement  dé- 
nuée de  bois,  & même  de  neige,  mais  couverte 
d’une  fubftance  de  la  nature  de  la  moufle,  qui  lui 
donne  une  teinte  brunâtre.  Il  y a dans  les  terrains 
bas,  fitués  entre  les  terrains  élevés  & la  mer,  un 
lac  qui  s’étend  au  fijd-eft , au-delà  de  la  portée 
de  la  vue,  & il  eft  probable  qu’il  communique 
avec  la  mer. 

Nord  (Département  du).  Ce  département  eft 
du  petit  nombre  de  ceux  qui  tirent  leur  nom  de 
leurpofition;  il  renferme,  en  effet,  zanord  Dun- 
kerque , qui  eft  la  ville  l^plus  feptentrionale  de  la 
France.  Il  eft  de  forme  alonnée  & s’étend  du  nord- 
oueft  au  fud-eft.  II  a pour  limites  au  nord  la  mer 
d’Allemagne , à l’eft  la  Belgique  , au  fud  le  dépar- 
tement de  r Aifne  , & à l’oueft  le  département  du 
Pas-de-Calais.  On  voit  qu’il  répond. à l’ancien  gou- 
vernement de  Flandre,  qui  comprenoic  la  Flandre 
frarçaife,  le  Hainaut  & le  Cambrefis. 
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Hydrographie. 

Les  principales  rivières  font  la  Lys,  qui  prend 
fa  foiirce  dans  le  département  du  Pas-de-Calais , à 
l'oiiell  de  la  ville  d'Airej  c lule  à Teil,  paiïe 
à IVlerville , à Armentières  , fert  de  limite 
au  département i reçoit  à fa  droite  la  Brelie,  la 
Deule , bi  entre  à Menin  dans  la  Belgique.  La 
Deule  , à fa  naiffance  au  fu  1-oiiell  de  Lille  , fous 
le  nom  de  Haute-Dcule  , prend  enkiite  le  nom  de 
Bajfi-Deule , ik  feréurdt  à la  l.ys  au  nord-eft  d'Ar- 
mentières.  En  fe  porta.nt  au  fud  on  trouve  la  Scar- 
pe,  qui  prend  fa  fource  au-ciedus  d'Arras , pailè  à 
Düuay,  à Matchiennes,  à Saint-Arnand,  & fe  joint 
à 1 Elcaut  Vers  les  limites  du  département. 

L'Efeaut  a Ton  origine  au-deflus  de  Cambrai, 
qifil  arrofe;  il  fe  réunit  à la  Cenfé  , à Bou- 
chain,  &-un  peu  plus  bas  à la  Selle,  & pafle  à Va- 
lenciennes & à C(/ndé  , où  fe  trouve  le  confluent 
de  1 Ai'ne  j enfin  , en  nous  portant  au  nord , on  ren- 
contre l'Aa,  qui  fe  jouit  à la  Colme,  après  qu'elle 
a anoié  Bergues,  & ces  deux  rivières  côtières 
ont  leur  embouchure  à Gravelines, 

La  Sambre  a fa  fource  près  du  village  de  Novion 
& fe  jette  dans  la  Meule  à Namur.  Elle  efl  navi- 
gable par  éclules  depuis  Landrecies  jufqu'à  Mau- 
beuge,  & dans  cet  intervalle  elle  reçoit  la  Flelpe, 
apres  qu'elle  a arrofé  Avcfnes. 

Les  principales  villes  du  département  du  Nord 
font  Dunkerque , ville  confidérable  , port  mer  j 
Gr.avelmes , à rembruchiire  de  l’Aa  5 Gaffe!,  fur 
une  montagnes  Bergues,  fur  la  mer  5 Douai. 

NORFOLK,  comté  d’Angleterre.  îæ  comté  de 
Jsorfolk , confideré  fous  le  r.apport  de  l’agriculrure, 
doit  être  divilé  en  trois  parties,  celle  de  l’efi, 
celle  de  l’ouefl  & celle  du  fud  ■,  cette  dernière  eft 
fourni  fe  aux  méthodes  rurales  de  Suffolk,  & n’offre 
pas  le  fyl'ième  de  la  province  dans  toute  fa  pureté. 

La  partie  de  l’oueft  fe  compofe  de  pâturages 
marécageux,  de  bruyères  étendu,  s ou  pâturages 
fecs  dellinés  aux  moutons,  & de  nouveaux  défri- 
chemtns  •,  celle  de  l’efi  préfenre  leule  cet  enfem- 
b!ê  de  pratiques  d’agriculture  qui  a mérité  aux  fer- 
miers de  Norfolk  l’honneur  de  Crvir  de  modèles 
aux  habiles  cultivateurs. 

Le  climat  de  la  partie  de  l’eft  eft  plus  froid  qu’il 
ne  1 eft  dans  le  refte  de  l’ïle,  fous  la  même  latitude, 
favoir,  le  f3®.  degré,  & les  récoltes  y font  plus 
tardives  de  huit  à dix  jours , qu’elles  ne  le  font 
dans  le  voifinage  de  Londres.  Ce  diftriêt  eft  géné- 
ralement plat.  Dans  le  voifinage  de  la  mer,  le  pays 
eft  coupé.  Dans  les  arrondiffemens  du  fud  on 
trouve  des  marais  étendus  ou  de  petits  lacs  en 
aiE  Z grand  nonibre. 

On  y voit  peu  de  rivières,  8c  celles  qui  coupent 
le  diftriêt  font  peu  confidérable«  ; mais  les  ruin-.?aux 
font  tfès-'iv.rhipües , & arroferu  ce  c.anton  d'une 
manjer-"  ar-antagsuié. 
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Le  Yare  eft  navigable  depuis  Nor'^'ich  jufqu’i 
Yarmouth  , & la  Thym  depuis  Yatmouth  jufqu’à 
Dilham,  d’où  la  navigation  continue  par  un  canal 
jufqu'à  Aylesham. 

Les  enclos  ont  en  général  peu  d’étendue  ; les 
haies  font  fort  élevées  & fort  garnies  d’aibres  qui 
bornent  la  vue  de  tous  côtés , de  manière  qu’en 
traverfant  ce  diftriêt  on  croit  arriver  à une  vafte 
forêt  qui  fe  change  , à mefure  qu’on  avarxe  , en 
une  fuite  d’enclos  dont  l'intérieur  eft  cultivé.  On 
ne  trouve  pas  dans  cette  partie  un  feul  acre  de 
bois , mais  on  y voit  de  temps  en  temps  des  ter- 
rains vagues  & incultes , furtout  dans  les  ar- 
rondiffemens du  nord. 

Les  marchés  intérieurs  font  Nortwich  , Yar- 
mouth 8c  Nortwalsham. 

Les  petits  poi f-  de  Blakenes , Cromer  & Miinf- 
ley  fervent  à l’exportation  pour  les  parties  voi- 
fines  de  la  côte  dans  les  arrondiff-rnens  du  nord. 

Le  comté  de  Norfolk  étoii  habité  autrefois  par 
un  grand  nonibre  de  petits  propriétaires  ; mais 
les  exemples  fréquens  de  fortunes  confidérables , 
faites  par  les  profi  s des  gros  fermieis,  les  ont’ 
engages  à vendre  leurs  petites  pofteffions  pour 
s’adonner  à une  indulirie  plus  lucrative. 

Les  fermes  du  diftriêt  de  i’eft  font  prerque  toutes 
enclofes;  i!  refte  cependant  quelques  plaines  cul- 
tivées, divifées  en  petites  portions  dépendantes 
de  diverfes  fermes  , 8c  l’on  voit  fréquemment  de 
petits  clos  enclavés  dans  des  pofteffions  diftérentes. 

L’étendue  des  fermes  eft  en  général  médiotre; 
leur  prix  varie  ûe  50  à 300  livres  fterlings  par  an, 
La  plus  grande  partie  de  chaque  ferme  conlifte  en 
champs  labourables.  L’étendue  & la  valeur  rela- 
tive des  prés  & des  pâturages  (ont  très-ptu  coiifi-  ^ 
dérabhs  dans  ce  comté.  Le  ramêtire  apparent  des 
terres  offre  une  grande  uniformité  ; elles  font  en 
général  légères  & fablonneufes  , mais  leur  qualité 
eft  cependant  aft'ez  variée. 

La  profondeur  moyenne  de  la  terre  végétale  eft 
de  cinq  à fix  pouces  feulement  ; on  rrouve  au- 
deffous  une  couche  dure  dont  la  fnbftance  bc 
i’épaiffeur  varient,  puis  une  très-grande  profon- 
deur de  fable.  Le  lit  fur  lequel  repofe  la  terre 
végétale  elt  un  gravier  pur  > u bien  une  terre 
argüeufe  ; la  mar.ie  , quoiqu’elle  fe  trouve  qutl- 
quefois  à peu  de  profondeur,  ne  s’élève  guère 
jufqu’à  la  terre  végétale. 

La  dureté  remarquable  de  la  couche  qui  eft  ia-- 
méuiatemcnt  au-de(Tous  de  la  terre  végétaie  , doit 
être  attiibuée  à la  manière  uniforme  do:  t les 
champs  fe  labourent;  l-  foc  tft  y-lat,  8’  dans  l’ac- 
tion du  labourage  il  gliffe  horizontalement.  Les 
roues  & le  talon  de  'a  cliairue  dm  ciftent  de  plus  en 
plus  ce  plan  horizontal,  que  les  cultivateurs  nom- 
ment /f  pan , 8;  qu’ils  ont  grand  foin  de  ne  jamais  en- 
t-amer.  Lorfque , parl’ig  mranceoula  maladrefte  du 
laboureur,  le  pan  fe  trouve  entamé,  les  récoltes 
fuivantes  en  fouffrent , foit  parce  o.ae  l’him  r,  , 
finéceffaire  aux  terres  légères,  s’oenappep  us  -.me- 
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ment , foit  parce  que  les  graines  des  mauvaifeS 
herbes  que  les  labours  avoient  enterrées  jufqu'au 
pan  & qui  ne  germoient  pas  à caufe  de  la  pro- 
fondeur , germent  en  abondance  lorfque  la  char- 
rue les  ramène  près  de  la  furface. 

On  remarque  dans  les  champs  de  ce  diftriél:,  de 
certaines  étendues  de  terrain  où  les  récoltes  fè- 
chent  fur  la  planta  dès  que  la  pluie  a manqué  de- 
puis quelque  temps.  Cet  accident  eft  probable- 
ment dû  à la  très -grande  faculté  abforbante  de  la 
fubûance  inférieure,  & au  peu  d’épailfeur  de  la 
terre  végétale  dans  ces  endroits. 

F.es  engrais  dont  on  fait  ufage  dans  le  comté  de 
Norfolk  font  la  marne,  la  glaife  , le  terreau,  la 
chaux,  les  cendres,  le  fumier  & le  mélange  de 
terre  & de  fumier,  le  parc  du  gros  bétail,  ie 
parc  des  moutons  & la  pouffière  de  la  drèche. 

Le  principal  engrais  tiré  du  fein  de  la  terre  eft  la 
marne}  on  en  emploie  de  deux  fortes  avec  un  égal 
fuccès , la  marne  blanche  calcaire  & la  marne  grife 
argileufe  : la  première  paroît  d'un  ufage  très-anci.-n 
dans  le  pays,  car  on  voit  de  très-gros  chênes  en 
décrépitude  dans  des  creux  évidemment  deftinés 
autrefois  à l’extradion  de  la  marne.  Quelques  fer- 
miers ont  des  préjugés  contre  i'ufage  de  la  marne 
argileufe,  qui  eft  plus  récent. 

La  marne  calcaire  ne  fe  trouve  point  dans  la 
terre  par  couches  ou  par  bancs  réguliers  5 elle  y 
eft  par  mafl'es  détachées  qui  affedent  la  forme  de 
rognons  plus  ou  moins  arrondis:  Les  fubftances 
qui  régnent  dans  les  parties  fupérieures  de  ces 
maffes  font  très- friables  ; à mefure  qu'on  appro- 
fondie davantage,  on  trouve  !a  înarne  plus  dure, 
plus  fcmblable  à de  la  craie,  & contenant  de  la 
craie  pure  mêlée  de  filex.  - 

Le  contad  de  Tair  décompofe.  promptement 
cette  marne.  Plongée  dans  l'eau,  elle  fe  convertit 
en  boue.  Le  feu  lui  fait  perdre  un  tiers  de  fon 
poids  & la  réduit  en  chaux.  Des  expériences 
exades  fur  la  nature  de  cette  terre  compofée  ont 
donné  pourréfultats,  fur  les  fubftances  qui  entre'n 
dans  fa  compofition,  quatre-vingt-cinq,  parties  de 
terre  calcaire,  dix  de  fable  filiceux>&  cinq  parties 
d'argile. 

La  marne  argileufe  fe  trouve  par  couches  épaif- 
fes.  Lorfqu’elie  eft  fèche , fa  couleur , un  peu 
moins  foncée  que  cel’e  de  la  terre  à foulon , eft 
p.u'femée  de  taches  d’un  j.tune-brun.  Sa  texture 
rellemble 'affez  à celle  de  la  terre-à  foulon,  mais 
on  y remarque  quelques  grains  de  craie  blanche. 
A l'air  libre  elle  fe  divife  en  petits  cubes’.;  elle  fe 
réfoiit  promptement  dans  l’eau  ; le  fou  la  convertit 
en  brique.  Son  analyfe  donne  cinquante  parties 
d'argile,  quarante-trois  parties  de  terre  calcaire, 
& fept  de  fable  ftliceux. 

Outre  les  marnes  & les  glaifes,  les  fermiers  de 
Norfolk  emploient  pour  engrais  la  terre  végétale, 
après  l’avoir  mêlée  aux  fumiers  de  la  bafle-cour; 
cette  terre  fait,  dans  cet  état  de  mélange,  un  en- 
grais plus  durable  que  le  fumier  pur. 
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Les  fermters,  pour  pouvoir  compofer  facile- 
ment ce  mélange  , ont  le  plus  grand  foin  de  ramaf- 
fer  la  terre  des  revers  de  folTés,  celle  qu'on  tire 
des  foffés  mêmes,  en  les  récurant,  & les  gazons 
des  bordures  des  champs. 

La  chaux  a la  réputation  d’un  bon  engrais , mais 
fon  ufage  n’eft  pas  général.  Quelques  fermiers 
même  ie  réprouvent  dans  tous  les  cas  , peur  avoir 
vu  l'exemple  de  fon  inutilité  dans  certaines  terres}, 
car  , en  Norfolk  comme  ailleurs , on  tire  trop  fou- 
vent  desinduâions  générales  de  faits  & d’incidens 
particuliers.  La  chaux  réuffit  même  , après  la 
marne  } elle  eft  particulièrement  propre  aux  terres 
fablonneufes  & arides  : on  doit  la  placer  parmi  les 
engrais  qui  tiennent  l'humidité. 

L'emploi  des  cendres  eft  moins  ordinaire  en 
Norfolk ^ on  ne  l’imagineroit  d'une  contrée  où 
tout  ce  qui  tient  aux  amendemens  excite  beau- 
coup d’attention.  Soit  raifon , foit  préjugé , les 
cendres  font  en  général  confidérées  comme  en- 
grais de  peu  de  valeur  , & i'écobuage  ou  brûle- 
ment des  terres  n'y  eft  pas  pratiqué. 

On  diftingue  avec  foin  les  diverfes  qualités  de 
fumier  } celui  que  fourniffent  les  villes  eft  fort  re- 
cherché. A Yarmouth  & dans  fes  environs  on 
fe  procure  un  tumier  d’une  nature  particulière. 
Comme  cette  partie  y eft  marécageufe , la  paille  y 
eft  rare  } on  y fupplée  dans  les  étables  par  du  fa- 
ble de  mer,  qui  fert  de  litière  aux  beftiaux.  A me- 
fure qu’il  fe  pénètre  d’humidité  , on  le  recharge 
avec  du  fable  fec,iufqu‘à  ce  que  le  tout  foit  fa- 
turé  des  excrémens  des  animaux  : cet  engrais  oro- 
duit  les  pins  heureux  effets  fur  les  terrés  fubftan- 
tieiles  que  le  fable  divife.  ^ 

Le  fumier  des  écuries  où  les  chevaux  font 
nourris  de  foin  & d’avoine,  eft  réputé  de  pre- 
mière qualité}  celui  des  beftiaux  qu'on  engraifte 
vient  enfuite  } celui  du  bétail  maigre,  & en  par- 
ticulier des  vaches , eft  regardé  comme  étant 
d'une  valeur  inférieure}  enfin,  le  fumier  des 
animaux  nourris  de  paille  pafle  pour  n’avoir 
qu'une  très-petite  valeur.  On  croit  même  que  la 
paille  qui  a été  iîmplement  foulée  aux  pieds  des 
animaux,  eft  plus  efficace  comme  engrais  que 
celle  qui  a fervi  à la  nourriture  des  beftiaux 
maigres. 

Le  campojl  eft  l’engrais  le  plus  ordinairement 
employé  en  Norfolk  : il  eft  rare  qu'on  y fafle  ufage 
du  fumier  pur.  On  le  dépofe , foie  près  des  étables, 
foit  dans  les  champs en  gros  tas  compofés  de  lits 
alternatifs  de  terre,  de  marne  ou  de  terreau  mé- 
langé de  fumier , comme  nous  l'avons  dit  ci- 
delfus.  Ces  fubftances  fe  pénètrent  réciproque- 
ment pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  avant 
qu’on  les  répande  fur  les  champs}  & c'eft  pour 
hâter  ce  double  effet  qu’on  en  prépare  les  tas 
fuivant  ce  fyftème  , qu’on  ne  peut  trop  vanter 
pour  qu'il  foit  adopté  partout , & furtout  dans  les 
. environs  des  grandes  villes,  & de  Paris  en  paEti- 


culier,  qui  fournit  abondamment  de  quoi  mêler 
aux  fubftances  terreufes. 

Le  parc  du  gros  bétail  comprend  tout  l’effet 
produit  à la  longue  fur  les  terres  par  le  fumier, 
l'urine,  la  Tueur,  la  refpiration  , la  chaleur  & le 
piétin«inent  des  beftiaux  qu’on  enferme  dans  un 
efpace  étroit  pour  les  y nourrir.  L’efficacité  de  te 
moyen  d’engrais  eft  très-diverfe , & dép.nd  fur- 
tout  des  animaux  qu’on  y renferme.  Les  bcftiaux 
gras  bonifient  furtout  le  terrain j mais  ie  féjour 
des  bêtes  maigres  dans  le  parc  n’a  guère  d’effet 
que  par  le  piétinement,  qui  eft  profitable  fur  k-s 
terres  légères. 

Le  parc  des  montons  n’eft  pas  d'un  ufage  ordi- 
naire uans  ce  diftriétj  il  n’eft  guère  employé  que 
par  les  poireffeurs  de  grands  fonds  & par  les 
particuliers  très-riches.  Ce  n’eft  pas  qu’on  ignore 
la  valeur  de  ce  moyen  d’amendement;  maisj'iii- 
duftris  relative  aux  befiiaux  étant  particuiTère- 
ment  dirigée  vers  les  bêtes  à cornes  qu’on  en- 
graiffe,  on  ne  juge  pas,  en  général,-  que  l’édu- 
cation des  bêtes  à laine  puiffe  s'y  réunir  avec 
avantage. 

La  fuie , les  gâteaux  de  colza  & la  pouffière 
de  la  drèche  font  eftimés  de  bons  engrais , & 
s’emploient  dans  les  parties  du  diftriÉi  ou  l’on 
peut  fe  les  procurer  à bon  prix. 

Bêtes  à cornes  du  comté  de  Norfolk. 

La  race  des  vaches  de  ce  comté  eft  particulière 
au  pays  comme  celle  des  chevaux.  Les  bêtes  à 
cornes  font  petites , robuftes  & très- vives  ; elles 
s’engraiflent  auffi  facilement  à trois  ans,  que  les 
races  des  autres  pays  à quure  .où  cinq  ; elles  ont 
les  os  petits,  les  jambes  courtes,  Iss  cous  rondes, 
les  reins  larges,  Iss  cuifles  minces  , la  têse  belle, 
les  cornes  liftes  , de  moyenne  granieur  & recour- 
bées en  deflus.  La  couleur  la  plus  recherciiée  ell 
le  rouge-foncé  avec  la  face  blanche  ou  tigrée. 

Soit  que  la  qualité  de  la  chair  de  cette  race 
foit  principalement  due  à refpèce,  du  à la  ma- 
nière de  l'engraiffer , les  bouchers  de  Londres 
l'eftiment  plus  qu’aucune  autre;  & cet  avantage 
joint  à celui  de  prendre  la  graiffe  dès  l’âge  de 
trois  ans , fait  plus  que  compenfer  la  petitelfe-de 
la  race.  Le  poids  ordinaire  d'une  bête  de  trois  ans 
bien  grafte  eft  d’environ  cinq  cent  foixance  livres. 

On  a introduit  dans  quelques  endroits  des  tau- 
reaux de  la  race  de  Suffolk,  pour  perfeftionner  la 
taille  & la  forme  des  élèves  de  Norfolk  ; mais  ces 
expériences  ont  été  faites  par  des  penonnes  qui' 
ne  tonnoiffoient  pas  toutes  les  qualités  de  la  pe- 
tite race  du  pays,  & il  eft  à craindre  que,  fi 
cette  race  croifée  fe  répand,  on  ne  regrette  l’an- 
cienne , tomme  mieux  appropriée  au  fol  âc  au 
climat. 

le  perfectionnement  de  la  race  de  Norfolk  doit 
probablement  dépendre  davantage  de  l’atceniion 
avec  laquelle  on  choifit  les  taureaux  du  pays 


même  , que  de  l’admiffinn  des  taureaux  étrangers. 
On  n'obtiendra  pas,  à la  vérité,  un  accroifiement 
knfible  dans  les  dimenfions  des  individus  , mais 
on  corrigera  les  defauts  de  conftituiinn  , (ans 
courir  le  rifque  de  perdre  l'avantage  bea'.'coup 
plus  précieux  dans  le  Tyllème  aé'tuel  d'économie 
rurale  , d’engraifter  ks  baftiaux  dès  l’âge  de  trois 
ans.  C'eft  du  moins  la  l'opinion  des  f-  rmiers  dti 
pays  qui  font  confommés  dans  ce  genre  de  fpé- 
culations. 

Le  piincipi!  but  qu’on  fe  propofe  en  nourrif- 
fant  des  vaches  en  Noifolk , c’eft  d’élever  des 
veaux.  Le  produit  du  lait  n'a  qut-lqu'importance 
que  dans  le  voifinage  des  grandes  villes.  Le  nom- 
bre des  vaches  que  nourrifTent  ks  fermiers , n.ême 
ceux  qui  font  des  élèvès,  eft  peu  confiderabîc. 
On  peut  regarder  le  nombre  de  dix  vaches  comme 
un  nombre  ordinaire  fur  une  L rrne  de  moyenne 
grandeur.  Dans  la  partie  de  l’oueft,  & furtout 
près  des  marais  du  Cambridge  - Shire , on  tient 
beaucoup  de  vaches  pour  faire  du  beurre  q.ii 
s'envoie  à Londres  fous  le  nom  de  beurre  de  Cam- 
bridge. 

Dans  les  environs  deNorwich  & de  Yarmouth, 
on  tient  fou  vent  drs  vaches  pour  engraifter  des 
veaux  : le  "beurre  & les  fromages  font  auffi  des 
objets  de  commerce  aux  environs  de  ces  deux 
villes. 

Les  fermiers  préfèrent,  en  général,  d’é'ever 
des  veaux  de  leurs  propres  vaches  : c’eft  dans 
i’ufaga  des  turneps  que  gît  principalement  la  dif- 
férence entre  la  méthode  d’éîever  en  Norfolk  &c 
dans  le  refte  du  royaume.  On  peut  dire  que  tous 
les  veaux  s’élèvent  avec  du  lait  & des  turneps. 

L’ufage  d'engraiffer  les  bêtes  à cornes  avec  les 
tuin-:-ps  commence  à fe  répandre  dans  les  diffé- 
rences provinces;  mais  les  fermiers  de  Norfolk  en 
ont  long-temps  donné  feuls  l’exemple  ; ils  nom- 
i ment  bullocks  les  beftiaux  à l’engrais.  Les  deux 
races  qui  réuffiffent  le  mieux,  font  celte  du  pays 
& celle  d’Ecolfe.  Dans  la  partie  de  l’oueft  on 
engrailTe  auifi  des  bœufs  de  la  race  du  Yorckshire 
&i  du  duché  de  Lincoln  ; mais  dans  celle  de  l’eft, 
on  trouve  de  l'avantage  à préférer  les  premières. 
La  race  du  pays  fournit  à l’engrais  des  bœufs , des 
geniffes  coupées,  des  geniftes,  des  vaches  &i  de 
gros  veaux  qu’on  laifte  accompagner  leur  mère 
partout. 

Dans  les  beftiaux  d’Ecofîe  on  diftingue  ceux 
du  comté  de  G.aliow'  .y  , ceux  |du  pays  plat , ceux 
des  montagnes  & ceux  del’île  de  Skys.  La  race  de 
Galkv/ay  eft  grofTe,  fort  baffe  fur  jambes,  le 
plus  Couvent  fans  cornes,  large  de  reins,  à côte 
ronde,  à gros  ventre,  à belle  tête,  &c  d'une 
charpente  lolide.  C’eft  une  des  plus  belles  races 
connues;  elle  s’eft  propagée  depuis  peu  dans  di- 
verfes  pa.ties  de  l'Ecolfe,  furtout  dans  le  v oi- 
finage d'Edimbourg.  I!  n’eft  pas  rare  que  les  in- 
dividus de  cette  race  pèfent,  lorfqu’ils  fort  gtas 
onze  cent  vingt  livres. 
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Les  bêres  du  plat  pays'  font  inférieures  pour  la 
taille  à ce'les  de  Galloway , avec  lefquelles  cepen- 
dant elles  ont  dcs  rapports  de  conftitution.  Quel- 
ques-unes ont  des  cornes  ^ &c  les  autres  n’en  ont 
point  ; elles  font  noires  & brunes  : le  poids  d’ufie 
bête  graffe  de  cette  race  eft  d’environ  huit  cent 
quarante  livres. 

Les  befliauj  dîs  montagnes  paro'fTent  être  une 
race  à parc;  elle  eft  rei:riblcment  plus  petite  que 
les  deux  précédentes  : lé  poids  moyen  de  cette 
rate,  qui  a des  rapports,  pour  la  forme  & la  qua- 
lité de  la  viande  , avec  les  Galloway,  eft  d’à  peu 
près  cinq  cent  foixante  livres.  Prefque  tous  les  in- 
di./idus  ont  des  cornes,  en  général  petites,  re- 
courbées eu  deiîus. 

La  '.-ice  de  l’rle^de  Skys  paroît  une  variété  de  la 
race  des  montagnes,  que  le  climat  & I-e  fo!  ont 
beaucoup  réduite  pour  la  taille  ; les  bêres  grali'es 
. de  quatre  ans  vaiient  en  poids,  depuis  deux  cent 
quatre-vingts  jufqu’à  cinq  cent  foixante  livres. 

Ces  quatre  races  , que  les  ■m.archands  amènera 
aux  roires  où  les  leruiiers  àbNorfolk  fe  pourvoient, 
ont  prerqu’au  même  degré  l’avantage  d’une  chair 
iavourtuie,  de  prendre  facileraen:  la  graille. 

L’âge  le  plus  ordinaire  des  bêtes  d’Ecoflé  qui 
fe  vendent  dans  les  diverfes  toires,  eft  de  quatre 
ans  ; mais^il,  y a des  bœufs  beaucoup  plus  vieux  : 
il  y en  a même  qui  ont  travaille,  mais  c’eft  le  plus 
petit  nombre.  L’âge  le  plus  recherché,  lorfou’il 
s’agit  d’engraifter  immédiatement,  eft  trois 'ans 
pour  les  bêtes  du  pays  , & quatre  ans  pour  celles 
d Ecolfe. 

C’eft:  aux  environs  du  lo  oéfobre  qu’on  met  aux 
tirneps  les  beftiaux  du  pays;  ceux  d’Ecofté  s'y 
inett  nr  dès  qu’on  les  a achetés,  il  eft  afléz  remar- 
quable que,  quoique  ceux-ci  n’aient  jamais  vu  de 
turneps,  il  fuflBr  en  général  de  l-.s  mettie  à cette 
nourriture  avec  des  beftiaux  du  pays,  pour  qu  ils 
s'y  accoutument  d’abord. 

Les  trois  manières  d'engraiffer,  favoir,  en  plein 
champ,  au  parc  domeftique  ou  fous  un  hangar, 
ont  chienne  leurs  avanta.ges  & leurs  inconvéniens. 
La  première  demapde  moins  de  foins,  & eft  très- 
utile  aux  terres  légères  ; la  fecon  le  confomme 
beaucoup  de  paille,  mais  fait  une  très -grande 
quantied  de  fumier;  la  troiüème  demande  moins 
de  litière,  mais  plus  de  foins  : par  un  beau  temps. 
Es  beftiaux  s’engraiflent  plus  promptement  de- 
hors; par  un  temps  humide  & fioid  , ils  profpè- 
rent  davantage  à couvert.  Le  mieux  eft  donc  de 
changer  de  méthode,  fuivant  le  temps. 

Le  profit  commun  des  fenniers  fur  l’engrais  des 
beftiaux  n’eft  pas  confidérable.  On  peuteftimer, 
en  général , que  chaque  tête  de  bétail  augmente 
en  Valeur  de  2 shellings  & demi  par  femaine 
pendant  cinq  à fix  mois.  Si  l’on  ôte  de  la  fomme 
produite  par  cet  accioift'ement,  environ  ij  shel- 
iiiigs  qu'on  peut  eftimer  la  paille  & les  foins  em- 
ployés à engraifter  les  beftiaux  , il  refte  la  fomme 
modique  de  2 livres  ftcriings  10  shellings  par 
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tête , qui  repréfente  à peu  près  un  acre  de  tur- 
neps. Les  fermiers  très-habiies  dans  l'art  d'acheter 
& d engraifter,  tirent  de  3 livres  à 3 livres  10 
shellings  d un  acre  de  tutneps  par  cette  induftrie; 
mais  le  véritable  profit  gît  dans  l’amélioration  qui 
réfulte  pour  Ls  terres,  foie  d’une  auginen(|ixion 
confiderable  d un  fumier  de  première  qualité  , 
parce  qu  il  provient  de  bêtes  grades,  foit  de  l’in- 
fluence du  parc  ik  du  parcours  du  gros  bétail. 

NORFOLK  (Ile  de).  Cette  île,  firuée  dans  la 
mer  Pacifique,  entre  la  Nouvelle-Calédonie  & la 
Nouvelle-Zélande  , gît  par  29  deg.  2'  3c"  de  lati- 
tude  fud  , & par  163  deg.  16'  de  longitude  eft 
(meiidien  de  Greenwich). 

Sur  la  bande  méridionale  de  cette  -terre  font 
deux  petits  îlots  habités  par  des  oifeaux  difrerens. 
De  ce  même  coté,  ainfi  que  fur  celui  du  fud  eft, 
ft  y a une  plage  fablonneufe  où  le  rivage  eft  eu 
grande  partie  revêtu  de  roches  efearpées,  au  pied 
defquelies  on  trouve  feize  ik  vingt  bralTes  d’eau, 
avec  un  très-bon  ancrage.  Un  banc  de  fable  de 
corail  , mêlé  de  coquillages,  & fur  lequel  on  a 
depuis  dix-neuf  jufqu’à  trente  & quarante  braffes 
d eau,  environne  ! île,  & s’étend  fpéciaiement  fur 
le  coté  méridional , à fept  lieu.- s au  large.  D’après 
les  oblervations  qui  ont  été  faites  , on  juge  au’à 
la  pleine  ,£k  à la  nouvelle  lune,  la  mer  eft  hauts 
vers  une  heure,  & que , dans  le  flor,  les  eaux  s’élè- 
vent pepenaicuiairernent  de  quatre  ou  cinq  pie  is. 

L^île  de  Norfolk  eft  paffablement  haute;  elle 
renrerme  plufieurs  grands  rochers  brifés , qui  , 
de  tous  les  côtes , fe  prajettent  dans  la  mer  ; tous 
les  autres  (ont  de  la  pierre  de  craie  jaunâtre  com- 
mune que  i on  trouve  à la  Nouvelle-Zélande.  On 
rencontre  , en  quelques  endroits , de  petits  mor- 
ceaux délavé  poreufe,  rougeâtre,  qui  femblenc 
ronges  ds  vétufté,  ce  qui  fait  foupçonner  qu’il  y 
a un  volcan.  Les  végétaux  y croiffent  en  grande 
abondance  fur  uns  riche  couche  de  terreau  noir, 
que  les  arbres  & les  plantes  pourries  y accumulent 
depuis  des  liècles. 

On  y rcconncïc  beaucoup  d’arbres  & de  plantes 
qui  croiftent  à la  Nouvelie-Zelanda,  & fpéciale- 
inent  le  lin,  dont  la  végétation  eft  ici  infiniment 
plus  vigourc Life  que  lur  l’autre  terre;  rnais  la  prin- 
cipale produclitjn  eft  une  efpèce  de  pin  qui  croît 
ici  en  aboad.uice.  Ces  arbres  ont  la  tige  droite 
& de  la  pius  belle  élévation  , & il  en  eft  plu- 
fieurs que  deux  perfonnes  peuvent  à peine  em- 
braftc'r.  Ce  pm  elî  une  efpece  moyenne  encre  ceux 
delaNouveiic-Zelands  & de  laNouvelle-Calédonie. 

Le  feuillage  différé  en  quelque  chofe  des  uns  d: 
des  autres.  Le  bois  n’eft  pas  fi  dur  que  celui  des 
premiers,  ni  fi  léger,  nipe  grain  li'ferré  que  celui 
des  féconds.  Depuis  le  rivage,  dans  un  efpace 
d’environ  deux  cenrs  verges,  le  terrain  eft  telle- 
ment fourré  d’arbrifleaux  & de  plantes,  que  ce 
n’eft  qu’avec  peiiie  qu’on  parvient  à pénétrer  dans 
la  contrée.  Les  bois  font  entièrement  libres  bc  de* 
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fagés  d’arbtiffeauXj  & le  fol  paroît  être  fertile  & 
proforfÜ. 

Cette  île  a des  foiirces  d'eau  douce.  l e fol  y 
produit  en  abondance  des  choux-palmiftes , de 
l'ofeille  fauvage  J du  laiteron , du  bacille  ou  fe- 
nouil marin  : toutes  ces  plantes  croiüent  en  quan- 
tité fur  le  rivage.  Les  palmiRes  ne  f nt  p.is  plus 
gros  que  la  jambe  d’un  homme,  & n'ont  guère 
que  de  dix  à vingt  pieds  d’élévation;  ils  font  de  la 
clafle  du  cocotier;  comme  eux,  ils  ont  de  grandes 
feuilles  empennées  : c'eft  le  même,  palmier  que 
l'on  a trouvé  dans  la  partie  feptentrionale  de  la 
NouvelieGiiles  méridionale. 

Le  chou  eft,  à proprement  parler,  le  bourgeon 
de  i'aibre,  & chaque  arbre  n’en  produit  qu'un; 
il  fort  du  fommet  où  il  pouffe  fes  feuilles.  La 
coupe  du  chou  détruit  l’athre  ; de  forte  qu'on  ne 
peut  jamais  avoir  qu'un  chou  de  la  même  tige  ; 
le  cocotier  & quelques  autres  efpèces  de  palmiers 
produifent  le  chou  comme  celui-ci.  Ce  végéta!  eit 
non -feulement  falubre , mais  encore  d’un  bon 
goût. 

On  trouve  fur  cette  terre  les  mêmes  efpèces  de 
pigeons  , de  perruches , de  perroquets  qu’à  la 
Nouvelle-Zélande,  des  râles  & de  petits  oiftaux. 
On  y voit  des  poules  d'eau  , des  boubies  blancs  , 
des  mouettes,  &c. , qui  fe  multiplient  & vivent 
dans  un  doux  repos  f^ur  les  rivages  delà  mer  & fur 
les  rochers.  Ces  oifeaiix  font  un  grand  bruit  fur 
les  côtes  de  cette  île  agréable. & déferre. 

La  côte  eft  affez  poillonneufe  , & fournit  des 
reffources  aux  navigateurs  qui  fe  trouvent  dans  ce 
parage  , par  les  excellens  poiffons  que  la  pêche 
leur  donne. 

NORIN  , rivière  qui  prend  fa  fource  à l'extré- 
mité d’une  char  e de  collines  de  marbre  , qui  fer- 
vent de  limites  au  Primorie  , diftriêl  de  Dalmatie. 
Cette  fource  paroît.  fournie  par  les  eaux  foute  r- 
raines  des  lacs  intermittens  .&  des  plaines  inon- 
dées, feulement  pour  un  temps,  qui  fe  trouvent 
dans  le  voifinage.  Les  taux  de  cette  rivière , aban- 
données à elles-mêiTics  , rendent  marécageufes  de 
grandes  étendues  de  terrain  qui  ne  prerduifent  que 
ries  joncs,  des  faules  & des  aunes.  Les  habitans 
qui  vont  couper  des  joncs  dans  les  marais , affu- 
rent  qu’on  y voit  fous  les  eaux  les  velliges  d’une 
grande  ville!  Après  un  cours  de  fix  milles,  le  Norin 
fe  jette  dans  la  Narenta,  qui  , augmentée  par  les 
eaux  qui  découlent  des  montagnes  de  Xarabie, 
s’élargit  en  forme  de  lac  ; après  quoi  elle  fe  divife 
en  deux  grands  bras  qui  ceignent  l’îie  d’Optis  : au- 
tour de  cette  île  fes  eaux  font  fauiiiârres  ; car  les 
eaux  de  la  mer  remontent  fouvent  dans  les  terres 
douze  milles  & au-delà  de  l’embouchure  du 
Norin. 

NORTHWICH  , mines  de  fel  qu’on  trouve 
aux  environs  de  cette  ville  , dans  le  comté  de 
Cheffer  en  Angleterre.  Ces  mines  offrent  en  quel- 


que forte,  dans  un  rapprochement  ir.ftruêtif,  tous 
les  phénomènes  qu'on  peut  vc/ir  dans  h. s fa- 
meufes  mines  de  Wielizki  en  Pologne  : elles  mé- 
litenc  l’attention  de  tous  les  voyageurs  qui  aiment 
à voir  de  près  ces  amas  fouterrarns. 

' Ces  mines  furent  découverres  en  léyo;  on  Ics 
troüv.i  en  fondant  pour  du  chaibon  de  terre;  elles 
étoient  cependant  indiquées  par  des  lôurces  d'eau 
plus  ou  nroirrs  falées  , qu’on  trouvoit  en  creufaiic 
à niverfes  profon  leurs  dans  les  environs  de  Norih- 
wick  : on  les  rencontre  à Lawton-Yates , vers  iflo 
pieds  de  profondeur  ; à Haffal , aux  environs  de 
141  pieds  ; à Wheclock  , a 54  pieds , & près  de 
Mtddlewich , à une  moindre  profondeur  ; &c  enfin 
à Nonhwick  , près  de  la  fiirface  du  fol  : ce  qui 
femble  indiqu-..r  que  ces  fources  paffent  entre  des 
couches  de  glaife , affujéties  à un  plan  horizon- 
tal. Lcsrfqu’on  l’atteint  en  perçant  avec  la  fonde, 
elle  jaillit  avec  impétuefité  , de  telle  forte  que 
les  ouvriers  ont  à peine  le  temps  de  fortir  des 
puits  avant  que  d'être  fubmergés.  Toutes  ces 
fources  (aiées  fe  rencontrent  le  long  d'un  ruif- 
feau  qui  defeend  d'un  coteau  nomrr.é  Maucop  , 
vers  les  bords  du  Stafford-Shire. 

Les  fources  laièes  de  Nonhwich  étoient  con- 
nues & exploitées  long-temps  avant  la  découverte 
du  fel  gemme  qu’elles  accompagnent.  La  villa 
même  doit  en  partie  aux  travaux  de  cette  exploi- 
tation fa  population  & fa  profpérité  ; elle  eft  fituée 
au  bord  d’une  rivière:  la  Weaver  ic.  un  canal  de 
navigation  vivifient  tous  les  environs. 

C’eft  a un  mille  dè  Nonhwich  , & dans  une  pe- 
tite plaine  d’un  demi-mille  en  carré,  & qui  oc- 
cupe le  fond  d’un  vallon,  que  fe  trouvent  les  roch- 
pits  ou  puits  par  lefquels  on  arrive  au  fel  gemme  : 
ils  font  au  nombre  de  quinze,  & appartieni.er.t  à 
divers  particuliers. 

Ces  puits  font  de  forme  carrée  , & bien  étan- 
çonnés  contre  les  éboulemens  ; ils  font  ptefque 
tvius  de  la  même  profondeur,  favoir , d’environ 
i8o  pieds.  Chacun  d’eux  eft  couvert  d’un  hangar , 
fous  lequel  eft  établi  un  tour  que  deux  chevaux 
font  mouvoir,  & qui  fert  à extraire  le  fel  de  la 
mine,  au  moyen  de  grands  féaux  ou  baquets  fui- 
pendus  à des  cordes  , & que  le  tour  fait  alternati- 
vement monter  & defeendre  ; c’eft  là  aufti  la  voi- 
ture des  curieux  qui  veulent  vifirer  ces  fouterrains. 
On  s’y  tient  debout  au  moyen  de  la  corde  qui 
porte  le  baquet. 

L’ouvrier,  à mefure  qu’on  defeend,  a foin 
d’éviter  les  frottamens  contre  les  parois  du 
puits.  Lf  rfqu’on  approche  du  fond  & qu’on  re- 
garde en  haut,  l’ouverture  par  laquelle  on  eft  en- 
tré parcît  fi  petite,  qu'on  eft  étonné  d’avoir  pu 
y paffer. 

Arrivé  à 40  pieds  du  fond  , on  fe  trouve 
comme  fufpendu  à la  v<.ûts  d’une  cathédrale  , 
vers  l’nn  des  côtés  de  laquelle  on  entend  un  bruit 
prodigieux  de  marteaux  qui  font  retentir  'a 
mafte  de  fel  gemme.  La  curiofité  s'en  accroît,  Sc 
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on  quitte  le  baquet  avec  plaifîr ^ fitôt  qu'il  a at- 
teint le  fol  du  foutetiain,  pour  le  parcourir  à la 
lueur  des  Harribeaux, 

C’eÜ  une  vafte  caverne  entièrement  taiik'e  dans 
le  fel  , bc  dont  la  voûte  eft  foutenue  par  quatre 
énormes  piliers  de  la  même  n>atière.  En  approchant 
du  côté  d'où  ie  fait  ente  ndre  le  bruit  des  marteaux, 
on  elî  furpris  ifun  fpeèlacie  curieux.  A la  hauteur 
du  plafond,  & le  long  d'une  efpèce  de  corniche  qui 
forme  comme  un  th.-âtre  fort  élevé,  des  ouvriers 
nus  jufqii'à  la  Ceinture  , armés  de  très-gros  mar- 
teaux , frappent  tous  en  cadence  fur  des  coins  de 
fer  plantés  fur  une  même  ligne  dans  la  mafïe  de 
Ici  pour  en  détacher  un  bloc  conlidérable  , qu’ils 
font  tomber  dans  la  caverne  j ce  qui  à chaque 
fois  rétrécit  d’atitant  la  corniche  fur  laquelle  le 
travail  s'exécute  fucce.hvement.  Ce  bruit,  ce 
mouvement  cadence  , l’état  des  parois  du  fou- 
terrain,  donc  les  crilfaux  faiins  réfiéchiffent  la 
lumière  des  flambeaux  par  mille  points  brillans, 
forment  un  fpedacle  très- frappant  pour  les  cb- 
lérvateurs  qui  defeendent  dans  ces  louterrains.  li 
paroïr  que  ce  genre  de  travail , tout  violent  qu'il 
elî  J 6c  l'obligation  ou  font  Ls  ouvriers  de  chan- 
ger très-brufquement  de  température  , au  moins 
deux  fois  par  jour,  c’eft-à-.;ire  , iorfqu'iis  defeen- 
dent dans  ces  foiiterrains  & Iorfqu'iis  enîbrtent, 
ne  nuifent  point  du  tout  à leur  fanté.  Le  thermo- 
mètre efi  à lo  degrés  j,  & l'hygromètre  au  terane 
extrême  de  l’humidité. 

Le  banc  de  fel  qu’on  exploite,  a environ  foixante 
pieds  d'épaiffeur:  i!  eff  mêlé  çà  bc  là  d’une  glaife 
farcie  de  gypfe  j mais  on  y trouve  des  morceaux 
de  fel  très-pur,  quelquefois  rougeâtre,  & d’au- 
tres fois  blanc  & tranfparenr. 

Le  fol  du  fouterrain  offre  une  cbfervation  fur 
laquelle  j'if  fifterai  beaucoup,  comme  ayant  déj.à 
une  grande  analogie  avec  celle  que  j’ai  faite 
dans  les  mafl'es  de  plâtre  de  Montmartre.  On  y 
voit  prefqne  partout  des  compartimens  polygo- 
nes, &c  pour  la  plupart  hexagones  ou  à fix  cô- 
tés. ils  rappellent,  comme  je  l’ai  dit,  non- feu- 
lement ces- maffes  de  prifmes  bafaltiques  qui  fe 
trouvent  dans  lescourans  des  volcans,  mais  encore 
les  prifmes  de  toutes  les  plâtrières  des  environs 
de  Paris;  ce  qui  fait  préfumer  que  la  rnaffe  du  fei 
marin  eft  naturellement  divifée  en  prifmes  verti- 
caux. On  ne  remarque  rien  de  pardi  dans  les  pe- 
tits crifiaux  ifolés  de  fe!  gemme  qui  tendent  tous 
plus  ou  moins  à la  forme  cubique,  qui  n’a  rien  de 
commun  avec  celle-ci.  Au  relie  , on  peut  dire  en 
général  qu’à  Nonhwich , comme  à Montmartre, 
c'ell  la  retraite  régulière  qu’ont  éprouvée  ces  gran- 
des mslTes,  qui  leur  a donné  ainiï  la  forme  de  cette 
prifmatifation  fi  confiante  8c  fi  générale. 

On  trouve,  en  fondant  au-deflTous  du  fond  ac- 
tuel du  fouterrain  J envdron  vingt- cinq  pieds  de 
fel,  puis  douze  à quinze  pieds  de  roc;  puis  on  re- 
trouve le  fel  au-defl'ous,  jufqu’à  une  profondeur 
qui  n’cft  pas  indiquée.  L’eau  ne  paroîc  pas  incom- 


moder ordinairement  les  fouilles  ; mais  fi  elje  s’in- 
troduit une  fois  dans  un  puits  avec  une  certaine 
abondance,  elle  force  le  plus  fouvent  les  ouvriers 
à l’abandonner. 

Quoiqu’une  partie  de  ce  fel  foit  aflez  pure  peur 
être  employée,  telle  qu’on  l’extrait,  au.x  ui'ages  db- 
mefiiques  & aux  falaifons , cet  ufage  eft  prohibé 
fous  peine  de  z livres  fierlings  d’amende  pour 
chaque  livre  de  fel.  On  en  raffine  une  petite  par- 
tie iur  les  lieux,  & le  refie  s’envoie  brut  par  le 
canal  de  navigation,  à Liverpoo!,  port  le  plus 
voifin,  d’où  on  l’embarque  pour  l'Irlande,  le 
Danemartk  & la  Rufiie,  ou  on  le  raffine,  & où 
il  s'en  fait  une  exp  iration  confidérabie,  car  les 
droits  régaliens  fur  les  produits  de  ces  mines  mon- 
tent à iyo,GCO  livres  fierlings  par  an,  8c  ils  ne 
repréfentént  pas  la  dixième  partie  de  ces  pro- 
duits. 

On  affûte  même,  dans  le  pays,  que  les  mines 
de  Nonhwich  l’emportent  en  abondance  ou  dans 
la  célérité  de  Tv-xploitaiion  , fur  celles  de  Wie- 
hzka.  Un  feu!  des  puits  de  Nonhwich  a donné  jiif- 
qu'à  quatre  mille  tonnes  de  fel  par  année,  c'efi- 
à-diie  , les  deux  tiers  de  la  quantité  totale  fournie 
annuellement  par  les  mines  de  Pologne.  On  peut 
jugrr  du  piofit  que  font  les  prop  iétaircs  de  ces 
puits,  par  les  données  fuivantes  : on  paie  z fehe!- 
lings  1 f.  par  tonne  pour  les  frais  d’extraéfion  , 8c 
î Ichelling  pour  les  frais  de  tranfport,  par  le  ca- 
nal , juiqu'â  Liverpool,  où  la  tonne  fe  vend  ico 
fchellings. 

Indépendamment  du  fe!  gemme,  qui  donne  ces 
avantages  dans  fen  exploitation,  on  exploite  dans 
le  irêiTie  lieu  des  fources  d'eau  falee  : les  unes 
font  chargées  de  fel  jufqu'à  faturation , c’eft-à- 
dire  qu'elles  contiennent  à peu  près  le  quart  de 
leur  poids  de  fel , d'autres  en  contiennent  moins  ; 
alors  on  fait  difioudre  du  fel  brut  dans  celles-ci, 
juQu’à  ce  qu’l!  fe  précipite  de  la  dilTolution.  On 
fait  alors  boudlir  cette  faumure  dans  de  grandes 
chaudières  plates,  8c  quand  l’évaporation  qui  en 
réfulce  a atteint  un  certain  degré,  la  crifiillifation 
du  fel  commence  8e:  fe  continue  de  fuite  ; une  va- 
peur aqueufe  8c  d'une  certaine  odeur  s’élève  conf- 
ramment  au-defius  des  chaudières , Sc  les  ouvriers  , 
loin  d’en  être  incommodés,  s’en  trouvent  bien. 
Ce  fel  eft  très  beau  & très  blanc;  une^bo.ane  par- 
tie s’exporte  en  Afrique.  Les  fermiers  des  envi- 
rons achètent  les  eaux-mères  ou  réiîdus  de  fa 
criftallifation,  qui  renferment,  avec  des  matières 
étrangères,  quelques  parties  de  fe!  marin  à bafa 
terreufe,  les  rebuts  du  fel  des  raffineries,  les 
mêlent  avec  du  fumier  , & il  en  réfulte  un  excel- 
lent engrais  : il  s'en  vend  quelquefois  , en  une  feule 
année,  plus  de  trois  mille  tonnas  pour  cet  uf.ige. 
On  arrofe  aaffi  avec  avantage  les  prairies  avec 
l’eau  des  fources  falées , mais  on  ne  fait  cette  opé- 
ration qu'après  la  pluie.  C'eft  dans  ces  vues  que 
les  habitans  du  comté  de  Corut'-uaiHes  font  grand 
ufage  du  fabie  fala  des  bords  de  la  mer,  pour 
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amender  leurs  terres.  On  fait,  d’un  autre  côté, 
que  le  Tel  étoit  regardé , chez  les  .\nciens , comme 
le  fymbole  Je  la  ftérilité  : on  femoit  du  fel  fur 
le  terrain  des  villes  rafées,  pour  qu’il  n’y  cnit 
pas  même  une  plante.  Virgile  regarde  uji  ter- 
rain naturellement  fale  comme  très-nuifible  aux 
arbres  fruitiers , &c  comme  nullement  propre  au 
labourage.  Pline  , en  parlant  du  fel  gemme  ; dit 
que  Iss  lieux  où  il  fe  rencontre  font  ordinairement 
fteriles.  Enfin  , le  célèbre  agriculteur  Tiill,  obfer- 
vant  combien  le  fel  étoit  contraire  à toutes  les 
plantes , excepté  à celles  qui  croilfen^  naturelle- 
ment fur  les  bords  de  la  mer , avoir  imaginé  une 
méthode  pour  déterminer  jufqu’uù  s’étendoient 
les  racines  horizontales  de  certaines  plantes,  en 
les  environnant  de  fel  jufqu’à  urie  diftance  qu’il 
fixoit. 

On  peut  accorder  ces  opinions  8c  ces  faits,  en 
fùppofant  que  l’aétion  du  fel,  dans  la  végétation,  eft 
analogue  à celle  qu’il  exerce  fur  les  matières  ani- 
males. Si  une  grande  quantité  de  fel  les  conferve, 
une  petite  quantité  favorife  leur  décompofition 
dans  l’eftomac  des  carnivores.  Le  fel  employé 
comme  engrais  n’entreroit  do.nc  pas  en  qualité 
d'aliment  dans  la  fubftance  des  plantes,  mais  il 
fâciliteroit  la  piitréfaélion  des  matières  végétales 
qui  font  les  véritables  engrais.  On  obferve  auffi 
que  les  pâturages  que  la  mer  inonde  quelquefois  , 
engraiffent  les  beltiaux  beaucoup  plus  vite  que 
les  autres.  Quelques  fermiers  ont  efl’ayé  avec 
avantage  de  femer  du  fel  fur  leurs  champs  de  blé, 
immédiatement  après  la  fema'ilie,  à la^quaniité  de 
deux  bufchels  par  acre. 

NORTON  (Entrée  de).  Cette  entrée  fe  trouve 
fur  la  côte  oued  de  l’Amérique  fcptentrionaie j 
elle  fe  prolonge  au  nord  jmqti’à  64  deg.  55'  de 
latitude  (méridien  Je  Greenwich).  Elle  cfF;e 
pluficurs  caps  ; le  cap  Darby,  le  cap  Dtubigh, 
qui  elt  la  partie  de  la  péninfule  qu’on  trouve  dans 
cet  endroit,  & qui  efi  réunie  au  continent  par 
une  langue  de  terre  balfe , fur  chaque  bande  de 
laquelle  la  côte  forme  une  baie.  On  mouille  dans 
la  baie  la  plus  méridionale  par  cinq  braffes , fond 
de  vafe  -,  les  naturels  du  pays  l’appellent  Chaiktoo/e  : 
elle  elt  affez  médiocre  , car  elle  fe  trouve  expofée 
aux  vents  du  fud  & du  fud-ouefi.  Cette  entree  ne 
préfence  aucun  havre  où  les  vaiffeaux  puiffent  fe 
mettre  à l’abri  des  mauvais  temps,  fi  communs  dans 
ces  parages. 

Le  ciel  de  ce  canton  eft  femblable  à celui  qu’on 
rencontre  à cette  haute  latitude;  il  eft  loti  vent 
fombre  & brumeux  ; des  pluies  neigeufes  , un 
vent  violent , un  air  âpre  Sc  dur,  te!  eft  à peu  près 
l'état  habituel  de  l’atmofphère. 

Quant  aux  ni-rées , on  remarque  que  les  flots  de 
la  nuit  s’élèvent  d’environ  deux  à trois  pieds,  & 
que  le  flot  du  jour  fe  diftinsue  à peine. 

Du  Ibmmet  des  hauteurs  qui  fe  trouvent  au 
côté  occidental , on  voir  la  réunion  des  deux  côtes. 
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L’efitrée  eft  terrrjinéepar  une  petite  rivière  eu  pa: 
une  crique,  devant  laquelle  il  y a des  bancs  du 
fable  ou  de  vafe  ; l’eau  a partout  p.  u de  profon- 
deur. Le  terrain  eft  bas  bc  marécageux  a qu;;l;n;e 
diftance  au  nor  i ; il  s'eleve  enfuite  en  coilities , bc 
il  eft  aifé  de  fitivre  la  jonétion  de  ces  collines  ie 
chaque  côte  de  l’entrée.  On  dùtingue  un  grai  d 
nombre  de  vallées  étendues,  qui  contienne.nt  des 
rivières,  qui  font  bien  boifées , ti  bornées  par  des 
collines  d’une  pente  douce  & d’une  élévation 
madérée.  L'une  de  ces  rivières,  fmiée  au  nord- 
eft,  paroît  être  confidérab'e,  & d'apiès  fa  diiec- 
tion  on  eft  porté  à croire  qu'elle  a Ton  embou- 
chure dans  la  mer,  au  tond  de  la  baie.  mefure 
qu’on  avance  dans  l’intérieur' des  terres,  on  re- 
marque que  les  arbres  y ont  plus  de  groffeur. 

En  parcourant  l'intérieur  du  pays,  on  obic-rva 
que  les  endroits  dénués  de  bois  fo;  t couverts  de 
bruyères  & d’autres  plantes,  donc  quelques-unes 
produifent  une  quantité  confidérable  de  baies.  Les 
fous-bois,  tels  que  le  bouleau,  les  failles  ik  les 
aunes  , rendant  très -incommode  la  promenade 
parmi  les  arbres  , qui  font  tous  de  l’efpèce  du 
ipruce,  & dont  aucun  n’a  plus  de  fixou  huit  pou- 
ces de  «iamètre  ; mais  on  en  rencontre  quelques- 
uns  couchés  fur  la  grève,  qui  font  deux  fois  plus 
gros.  Tout  le  bois  qui  flotte  dans  cette  partie  de 
la  mer  t4u  Nord  eft  de  fapin  ; on  n’en  voit  pas  un 
morceau  d’une  autre  forte, 

La  baie  qui  eft  au  côté  fud-eft  du  cap  Deubigh 
préfentè  une  terre  un  peu  plus  productive  : on  y 
trouve  des  grofeillers,  des  vaciets,  des  bruyè- 
res, &c.  En  traverfant  une  partie  de  la  péninfule, 
on  découvre  en  pliifieurs  endroits  une  herbe  très- 
bonne,  & l’on  voit  à peine  un  coin  de  terre  où  ü 
n’y  ait  pas  quelques  végétaux.  Le  canton  bas,  qui 
joint  cette  péninfule  au  continent , elt  plein  de 
mares  d’eau,  donc  quelques-unes,  dès  les  premieis 
jours  de  feptembre  , éroienc  déjà  glacées,  il  y a uu 
très-gr?nd  nombre  d’oies  & d’outardes  , mais  eli.-s 
font  fi  fauvages,  qu’il  eft  impoifible  Je  les  tirer. 
On  voit  aiiilides  bécalfmes  8c  de  s perdrix  de  deux 
efpèces  : les  terrains  bas  offrent  une  quantité  cor.- 
fidérable  de  moufquites. 

i Quant  aux  quadrupèdes,  on  n'aperçoit  que  des 
daiu.s  & des  renards. 

La  mer  eft  abondante  en  poiffons,  & fourrdt  tu 
grande  partie  à la  ffbfiftance*  des  habitans  répan- 
dus dans  l’entrée  de  Nonon,. 

Les  naturels  de  cette  partie  de  la  côte  d'Amé- 
rique ne  d'ffè’ent  en  rien  de  la  taide  de  des  traits 
des  autres  peuplades  que  l’on  rencontie  da’'5  cts 
régions  lointaines,  fi  l'on  en  excepte  ceux  de  i’tn- 
tréede  Nootkaoudu  roi  Georges.  Leurs  vët  cuv-tns, 
compofés  furtout  de  pi'anx  de  daims,  ont  la  même 
forme,  8c  ils  font  anlfi  dans  l'ufago  de  fe  percer  U 
levre  inférieure  & d’y  m.ttie  iWs  oineniens;  ils 
paroilfent  très-circonfpeèâs,  mais  iis  n’ont  rien  ne 
fauvage  dans  leurs  chanfons,  oti  dans  les  geftes 
dont  ils  les  accompagnent. 
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Les  habitations  font  près  de  la  grève;  elks 
n'olfrènt  qu’un  toit  en  pente,  fait  avec  des  mor- 
ceaux de  bois,  8c  couverts  de  gramens.&  de 
terre.  Les  flancs  font  entièrement  ouverts;  le  plan- 
cher ed  auffi  de  morceaux  de  bois  ; l’entrée  fe 
trouve  à une  des  extrémités , & Tâtre  ou  le  foyer 
par- ierriere.  Il  y a près  de  !a  porte  un  petit  trou 
qui  donne  une  iffue  à la  fumée. 

NORWÈGE.  Ce  pays  occupe  une  étendue  de 
plus  de  I ^co  ttulles  le  long  des  côtes  de  la  mer  du 
Nord,  dont  les  formes  &les  détails  doivent  nous 
intérelfer,  ainfi  que  les  parties  correfpondantes  de 
i’interieur  des  terres. 

La  côte  court  vrai  nord  au  cap  Staff,  qui  eft 
la  pointe  la  plus  occidentale  de  Sondmor;  ehfuite 
elle  tourne  au  nord-eft  à fon  extiémité  au  cap 
Nord.  De  h auts  rochers  de  granités  compofent  le 
front  de  cette  côte  ; la  mer,  donc  la  profondeur 
eft  d.  puis  une  braffe  jufqa’à  trois  cents , lave  la 
bafe  de  ces  rochers  : une  multitude  de  criques 
étroites  pénètrent  très-avant  dans  les.terres  & dans 
le  maflîf  des  rochers,  qui  , par  leurs  fommets  éle- 
vés, dominent  & ombragent  tous  ces  réduits.  Les 
bords  de  ces  baies  ont  une  profondeur  égale  à 
celle  de  la  mer  adjacente  le  long  des  côtes  voifines  , 
& le  canal  du  milieu,  large  depuis  cinquante  juf- 
qu  'à  cent brafft  s , avec  quatre  cents  braffes  de  fond , 
parcîc  avoir  été  creiifé  •&  approfondi  par  la  force 
ülS  riviètes  torrentielles  qui  s’y  déchargent.  D'in- 
nombrables légions  de  poiffons  peuplent  les  bords 
de  ces  réduits.. 

Les  criques  font  en  plufieurs  endroits  les  remtes 
du  pays  ; car  les  vallées  qui  le  coupent  dans  l’inté- 
rieur des  terres  font  teilerrient  ren'.plies  de  préci- 
[ ices,  & les  montagnes  fi  hériffées  de  rochers, 
qu'on  ne  peut  les  franchir  ; on  eft  donc  obligé  de 
pénétrer  dans  les  vallées  par  les  criques,  & par 
conféquent  de  communiquer  de  l’une  à l’autre  en 
(•aififlafit  ces  débouchés,  [.es  vallées  a l’ouverture 
defqueVes  ces  débouchés  ne  fe  trouvent  pas  ou 
ne  font  pas  d’un  accès  facile,  reftenc  inutiles,  par 
l'itnpoftibilité  où  l’on  eft  de  tranfporter  les  arti- 
cles  de  commerce  qu’elles  pourroient  fournir. 

ün  nombre  infini  d’îles  grandes  & petites,  des 
écueils  de  toutes  formes font  diftribués  le  long 
de  cette  côte.  Les  îles  préfentent  des  bords  efear- 
pss  & des  montagnes- qui  correfpondent  à celles 
du  continent,  & quant  aux  matières  & quant  aux 
formes;  ce  qui  prouve  qu’elles  ont  été  détachées 
du  continent  par  la  mer.  Les  montagnes  de-Loëf- 
fort  au  nord,  le  terrible  gouffre  de  Maëiftrom, 
entre  Ics  îles  de  Moskaé  & de  Moskenças,  gra- 
vées par  Lebrun,  penvent  donner  qiielqu’idée  de 
cetre  côte.  L’intervalle  de  quatre  à fix  lieues  du 
continent  &r  des  îles  offre  ou  des  hrifans  ou  des 
bancs  de  fable  oblongs , Cfmrant  nord  & fud,  & 
qui  font  a dix  ou  quinze  bralTes  de  profond-ur: 
c’eft  ià  où  réli.'ent  .des  légions  de  poiffons,  dont 
la. pêche  eft  d'un  très-grand-rapport. 
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Au  cap  Nord  on  a remarqué  que  les  fortes  ma- 
rées s’élevoient  à hu.ir  pieds  un  pouce  , & que  les 
baffes  ne  montoient  qu’a  (ix  pied^  huit  pouces  ; de- 
vant le  Naz.e  & le  long  de  plulieurs  autres  parties 
des  côtes  de  la  Norwi.‘ge  , elles  font  peu  fenfibles , 
excepté  dans  les  vents  violens  d’oueft  , où  elles 
s’élèvent  à deux  ou  trois  pieds , mais  elles  retom- 
bent alors  avec  ces  vents. 

_ Au  fond  de  toute_s  Us  Cliques  ou  petites  baies 
viennent  fe  décharger , comme  nous  l’avons  dit, 
des  rivières  torrentielles  qui  trayerfent  les  monta- 
gnes du  continent  jufqu’â  une  certaine  arête  : ces 
rivières  font  inutiles  pour  la  navigation , mais  elles 
font  d’une  grande  refft)urce  pour  tranfporter  le 
grand  article  du  commerce  de  ce  pays,  les  mâts 
ôi  les  bois  de  charpente  qu’on  tire  par  ce  moyen 
du  fein  de  ces  forêts,  qui  feroient  inaccefiîbles 
par  toute  autre  voie  de  tranfport. 

Les  arbres  coupés  & précipités  des  fommets  les 
plus  efearpés,  & jetés  dans  ces  rivières , franchif- 
fent  des  cacaraêtes  nombreufes,  jurqu'à  ce  qu’ils 
foient  arrivés  aux  barres  des  pieux  établis  en  tra- 
vers du  courant  pour  arrêter  les  matières  qui 
flottent  : c’eft  à ces  eftacades  que  fe  rendent  les 
propriétaires  des  bois  pour  les,  reconnoitre. 

L’efpèce  de  bois  la  plus  utile  eft  le  pin  d’Ecofle 
& le  pin  des  forêts,  de  Linné  : ce  dernier  croît  dans 
les  terrains  les  plus  fecs,  & vit  fort  & vigoureux 
près  de  quatre  cents  ans  ; il  eft  d’un  ufa'ge  univerfel 
dans  le  Nord.  Les  arbres  qui  ne  font  pas  deftinés  à 
faire  des  mâts  fontéquarris  en  poutres  : le  refte  eft 
fcié  fur  les  liéux  dans  un  grand  nombre  de  moulins  à 
feie  , & enfuite  tranfporcé  par  les  rivières.  On  tire 
auflî  de  ces  arbres  une  quantité  confidérable  de 
goudron ,.  & même  de  leurs  racines  long-temps 
après  la  féparation  du  tronc.  Le  pin  de  Nor%vège 
eft  moins  eûimé  ; on  en  abat  cependant  annuelle- 
ment des  parties  confidérables  : c’eft  le  plus  haut 
des  arbres  de  l’Europe  : il  croît  jufqu’à  la  hauteur 
de  cent  foixante  pieds. 

Il  arrive  fort  fouvent  fur  ces  rivages,  comme 
fur  ceux  de  l'iflmde,  des  Orcades  & deFeroë,  des 
bois  de  toutes  fortes , des  fruits  qui  font  apportés 
de  l'Amérique,  & furtout  du  golfe  du  Mexique 
par  des  courans  dont  nous  avons  fait  voir  la  fuite 
& la  marche  : outre  cela,  cette  côte  en  fournir 
elle-même  à l’iflande;  car  le  pin  commun,  le  fa- 
pin,  le  tilleul  & les  Dules  y font  tous,  Sc  proba- 
blement apportés  de  \z  Norw'ege. 

Les  montagnes  de  la  Norv/ege  font  des  objets  de 
recherche  très-intéreffans  pour  un  naturalifle.  Leur 
étendue  immeivfe,  la  variété  des  plantes  qu’elles 
pfoduifentj  des  animaux  qui  y vivent  & des  poiffons 
quife  pêchent  dans  les  lacs  nombreux  diftribués  au 
fond  des  vallées  étroites  qui  les  féparenr,  mérice- 
roient  des  voyages  fuivis  de  la  part  des  favans  ha- 
bitués à l’étude  de  chacun  de  ces  objets.  En  atten- 
dant que  nous  ayons  acquis,  par  des  obfervations 
raifonnées , toutes  les  conr.oiffances  dont  nous 
i alitions  befoin  , nous  allons  piéfenter.  ici  ce  que 


nous  avons  pu  recueillir  des  divers  auteurs  qui  en 
ont  parlé. 

Il  eft  difficile  de  dire  où  commence  h chaîne  de 
ces  montagnes  : en  Scandinavie  elle  part  du  grand 
rocher  Koelen,  à rexcrernicé  du  Finmartk;  elle 
entre  dans  -la  Norw'ege  par  le  diocèl'e  de  Dron- 
cheim , le  dirige  à l'ouelt  vers  la  mer  j & s'y  ter- 
mine par  une  côte  efcarpée  à Lheirclofs,  à trois 
milles  norwéeiens de  Lilter.  Une  autre  branche  fé- 
pare  la-A'o.'-iv^^e de  la  Suède,  parcourt  la  Laponie^ 
s'y  elève  & forme  les  fommcts  remarquablts 
d'Horrilakero,  d'Avatska  &:  de  Rittif,  & le  tcr- 
mine  en  maifes  éparfes  de  gi  aoice  daiis  1 1 balfe  pro- 
vi^  ce  de  Finlan  le  : elle  enUrme  la  Scandinavie  en 
forme  de  fer  achevai , & la  iepire  îles  valfes  plai- 
nes de  la  Rtiffie  fous  le  nom  de  Sevtberg , t:  aduétiôn 
del'anc  icune  dénomination  que  lui  avoieut  donnée 
les  Anciens,  qui  la  connoilioient  fous  -le  nom  de 
Sevomons. 

Les  montagnes,  les  îles  & les  côtes  brifées  dont 
nous  venons  de  parler,  oftiiroient  effectivement 
aux  naturaliftes  une  variété  d’objets  de  tout  genre, 
une  ample  matière  à difeuffion  , dont  iis  pourrofenc 
tirer  des  rélultats  infiniment  impoitans  pour  la 
géographie  phyfique  de  ce  pays. 

Les  hauteurs  des  montagnes  de  la  Scandinavie 
ont  été  exagérées  par  Tevêaue  Pontoppidan  S.’ 
M.  Browallius  :Ies  calculs  plus  julies  & plus  précis 
qu'en  ont  fait  plufieurs  lavans,  nous  prouvent 
qu'elles  ne  font  nullement  comparables,  quant  à leur 
é.évationi  avec  les  Alpes  de  Suille,  & encore 
moins  avec  ks  montagnes  des  Cordillères,  fimées 
fous  l'equateur,  & qu’ainh  on  peut  établir  comme 
un  principe  certain , qu'il  y a une  aug  nentarion 
progrelhve  de  hauteurs  dans  les  montagnes  depuis 
le  nord  julqu'à  l'équateur.  M.  Afeanius,  profeffeur 
de  minéralogie  à ürontheim,  allure , d’api  ès  des 
mefures  receiues,  que  les  plus  hautes  de  ce  dio- 
eéie  n'excèdeut  pas  fix  cents  toifes  au-delTus  du 
niveau  de  U mer  ; que,  dans  les  montagnes  iituées 
vers  le  côte  occidental,  il  y aune  dégradation  ré- 
gulière fur. une  étendue  de  huit  à dix  milles,  & 
du  côté  oriental,  fur  une  étendue  de  quarante 
inilles.  La  pliishaiice  eft,  dans  le  Drontheim,  D jvre- 
FUI,  & dans  le diocèfe  de  Bergen,  la  montagne  de 
Tille.  En  Suède  il  n'y  a guere  qn’iine  montagne 
qui  ait  été  mefurée  avec  foin,  & donc  la  hauteur 
ait  été  déterminée  ati-delïus  du  niveau  de  la  mer. 
KinnekuUe,  dans  la  Gothie  occidentale,  n'a  que 
huit  cent  quinze  pieds  anglais  de  hauteur  au-ief- 
fus  du  lac  Wener  , ou  neuf  cent  trente-un  au-dei- 
fus  du  niveau  de  la  mer.  Aorskata , montagne  foü- 
tairedu  Jamtland,  à quatre  ou  cinq  milles  fuédois 
des  plus  hautes  montagnes  qui  féparent  la  Norwege 
de  la  Suède  , a 6 162  pieds  aneliis  au-defl'us  des  ri- 
vières les  plus  voifmrsj  Sv/uckiiftol,  fur  les  confins 
de  la  Norwege , quatre  milles  fix  cent  cinquante- 
huit  au-de(ïus  du  lac  Famund  , qui  lui-même  ell 
élevé  de  deux  ou  trois  mille  pie.is  au-deffus  de  la 
mer;  enfin  Syifidlen,  fur  les  confins  du  Jarntiatid , 


a trois  mille  cent  trente-deux  pi'^ds  de  hmit  ur  du 
fommet  à la  bafe.  On  fait  que  Pontoppidan  don- 
noit  aux  montagne*  de  Norwège  trois  mille  toife* 
de  hauteur,  & que  Browallius  prêtoit  à celles  de 
Suède  deux  mille  trois  cent  trente-trois  toifes;  re 
qui  les  égaleroit  aux  plus  h utes  Alp'  s de  la  Suifîe 
& de  la  Savoie,  & même  aux  plus  haut. s cimes 
des  Andes  du  Pérou. 

Dans  le  Finmarck , les  montagnes,  en  certains 
endroits,  fe  prolongent  fous  la  forme  de  caps  fort 
élevés  fur  la  mer  ; dans  d'autres  elles  s'en  éloi- 
gnent, & laiffent  des  plain.s  fort  étendues  entra 
leurs  bafes  & la  mer.  On  remarqu que  les  fommets 
les  plus  élevés  de  ces  chaînes  for.t  ce  qu'o-  appkd.e 
le  dos  des^  Alpes  ( dorfum  alpinum  ) : li  , les  fom- 
mets  font  couverts  de  neige  : au  pitlf  eft  une  cein- 
ture de  montagnes  d'un  ordre  inferi-ur,  compo- 
fées  de  fable  & d'une  terre  dure  & compacte;  niais 
eles  font  encore  dépouillées  d-e  r lutef  fortes  de 
végitaux,  excepté  aux  endroits  où  les  montaenes 
font  couvertes  de  terres  végétales de  débris  des 
rochers  , & fur  ltf]uelles  fe,momrcnt  diverfes  ef- 
pèces  de  faxi  frages  & la  fanicle  ; le  diapenfia  i ■ponicj, 
! û^aled  procumbctis  , V andromeda  carulea  & Vhyp- 
notdes  y font  clair -kmés  : plus  bas  fonc  de  valtes 
forêts  de  bouu  aux  , arbre  utile  aux  Lapons  comme 
aux  Indiens  de  l’Amerique  feptmtrionale.  Sur  les 
montagntiS' élevées  croît  en  abondance  le 
lichen  de  renne,  qui  eft  h feule  nourriture  de  ce 
bétail;  le  bouleau  nain,  dont  les  graines  cachées 
fous  la  neige  font  la  nourriture  de  s grliuottes  blan- 
ches à longue  queue  pen  ianr  l'niver  de  ce  pàvs  , 
qui  eft  en  mêm  1 temps  long  & rigoureux  ; l'-irbou- 
fier  des  Alpes,  l’arboufier  uva  urfi , & enfin  \’em- 
petrum  nrgrum , ou  ks  graines  mûres  de  bruyère 
noire,  dont  les  Lapons  fint  ufage  dans-leurs  mêts. 

Le  pin  d Ecoffe  8c  le  fapin  de  N or-wege  forment, 
avec  le  bouleau,  les  immenfes  forêts  de  la  Lapo- 
nie. Le  pin  aime  les  terrains  fecs  ; le  fapin  lè  pbît 
dans  les  terrains  humides,  & ils  y acquièrent-  un 
volume  confidérable  ; mais  comme  ces  forêts  fo.nt 
inaccefîîbles , les  arbres  qu'elles  renferment,  font 
perdus  pour  les  divers  emplois  qu'on  pourroic  eu 
faire.  Du  côté  du  nord,  ces  mêmes  arbi-s  font 
prefqiie  nus  & depouii'és  de  leurs  branches  par 
i'.tétion  deS  vehts  du  nord,  & cette  olTervation 
ferc  de  boulfole  aux  Lapons  pour  le  guider  dans 
ces  forêts  immenses.  La  foudre  en  brd.e  fouver: 
de  valfes  étendues,  & les  arbres  féches  fur  pied 
par  le  feu  font  renverfés  enfuita  par  les  ouraar.ns. 

L'écorce  intérieure  du  boulem,  pulvérilee  & 
cuite  au  four , retnplace  le  pain  pour  le  peuple 
dévoué  à ces  rigoureux  climats.  Ces  trois  arbres, 
le  bouleau  nain,  l'érrib  e ée  le  faule,  dont  il  v a 
jufqu'à  vingt  cinq  efpèces,  forment  cous  les  arbVes 
de  la  Laponie  ; les  autres  uu’on  voit  en  Suède, 
difparoilîent  à l’approche  de  cette  centrée. 

Il  y a un?  grande  analogie  entre  ks  plantes  de 
ces  Alpes  du  Nord  Sc  celles  des  hautes  tencs 
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d'EcofTe  : unbotanifle  phyficien  n’eft  jamais  furpris 
de  rencontrer,  fur  les  montagnes  de  même  hau- 
teur, des  plantes  femblables,  quelle  que  foit  leur 
diftance  locale.  On  a remarqué  que  de  trots  cent 
loixante-dix-neuf  plantes  qui  croiffenten  Laponie, 
deux  cent  quatre-vingt-dix-neuf  fe  trouvoient  en 
Ecciïe , & que  des  cent  cinquante  plantes  crypto- 
games, on  en  trouvoit  quatre-vingt-dix-fept  dans 
le  nord  de  la  Grande-Bretagne. 

Les_  montagnes , les  bois  & les  marais  de  la 
Scandinavie  nourrilTent  ün  grand  non/bre  de  qua- 
drupèdes inconnus  dans  d’autres  pays  : ceux  qui 
bravent  la  rigueur  du  climat  de  l’extremité  fep- 
tentrionule  de  cette  contrée,  font  l’élan,  qui  fe 
trouve  en  beaucoup  de  lieux  j le  renne_,,  relégué 
dans  les  contrées  les  plus  froides. 

Chez  les  Lapons,  cet  animal  remplace  le  cheval, 
la  vache , les  brebis  & la  chèvre  des  autres  climats. 
Ce  peuple  plein  d’innocence  goûte  même  , fous 
un  ciel  rigoureux , les  douceurs  de  la  vie  paftorale  : 
il  a tiré  ces  animaux  de  l’état  fauvage,  & les  a 
dreffés  & formés  à plufieurs  fonclions  utiles.  Le 
Lapon  accompagne  les  troupeaux  de  rennes , pen- 
dant l’été,  jufqu’aux  fommets  de fes  Alpes,  comme 
bjr  les  bords  des  rivières  ik  des  lacs  : il  connoït 
l’art  de  la  î.iiterie  5 il  tire  le  lait  du  renne  devenu 
fon  bétail , & en  fait  fon  fromage  1 il  i'accoutu-me 
au  traîneau,  & retire  de  grands  fervices  de.  cet- 
animal  j il  le  chérit  avec  tendreffe. 

Le  loup  eû  le  iéau  de  tous  les  autres  animaux, 
& parcourt  toutes  les  contrées  où  Es  befoins  le 
ronduifent.  Le  renard  arétique  occupe  les  rivages 
de  toutes  les  régions  feptenrrionafes , & furtout 
ceux  de  la  mer  du  Nord  : on  peut  ajouter  à celui- 
.l'à ,.  le  renard  croifé , le  renard  noir  , qui  font  dif- 
perfés  partout;  le  lynx  ou  loup  cetvier,  qui  ha- 
bite les  bois  les  plus  épais;  Tours  & le  glouton, 
qui  recherchent  les  mêmes  retraites. 

La  race  de  la  zibeline  qui  a fubfifté  en  Laponie 
Üufqu’au  milieu  du  dernier  liècle,  y eft  éteinte  au- 
jourd’hui. La  petite  Iqurre  de  Suède  eft  confinée 
dans  la  Finlande.  Le  caftor  fe  trouve  encore  dans 
un  état  fauvage  en  plufieurs  endroits.  î/écureuil 
volant  fe  rencontre  dans  les  forêts  de  la  Finlande  Sc 
Hans  celles  de  la  Laponie.  Le  lemming  eft,  d.ans  cer- 
tains temps,  le  fléau  de  la  Norwege  ; il  defcend  en 
troupes  <le  la  chaîne  de  Koëlen.  La  vache  marine 
fe  trouve  quelquefois,  dans  les  mers  de  Finmarck. 
J.e  veau  marin,  le  veau  marin  h-riffé,  le  capu- 
chonné  & le  petit , habitent  les  mêmes  contrées  : 
le  dernier  fe  mange  fa!é,  non-feulement  par  les 
I.apons,  mais  même  par  lès  habitans  aifés  du  Fin- 
marck. 

Dans  le  nord  de  la  Norwege , dans  les  grandes 
forêts  de  la  Dalécarlie  & de  la  Laponie,  on  trouve 
je  glouton  ou  goulu,  animal  très-féroce. 

On  trouve  aufll  dans  la  Norwege , l’orignal  ou 
grand  daim.  d’Amérique  ; il  habite,  comme  nous 
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Tavqns  dit  ailleurs , les  régions  froides  & boifées 
de  I Europe , de  TAfie  & de  l’Amérique. 

Dcs  animaux  qu’on  trouve  dans  la  Grande-Bre- 
tagne , le  renard,  le  pinne-martin,  Thermine,  la 
belette  , la  loutre,  le  lièvre  changeant , Técureuil 
commun , le  rat  d’eau , fe  voient  jufqu’à  la  latitude 
du  Finmarck.  Le  veau  marin  commun,  le  grand  veau 
marin,  fréquentent  aufll  fes  rivages.  Tous  les  ani- 
maux  communs  à la  Scandinavie  & à la  Grande- 
Bretagne  ceffent  de  vivre  en  Norwege , & quel- 
ques-uns même  de  la  Suède.  La  Scandinavie  a reçu 
ces  animaux  de  Teft  ; mais  ce  qui  les  a empêchés 
d’aller  plus  loin  , c’eft  la  mer  du  Nord,  celle  d’Al- 
lemagne , qui  forment  pour  eux  une  barrière  qu’ils 
ne  peuvent  franchir  entre  cette  région  & la  Grande- 
Bretagne.  C’eft  pour  cette  raifou  que  quelques-uns 
des  animaux  du  Nord  n’ont  point  atteint  cette  der- 
nière île. 

D’un  autre  côté,  la  Norwege  8i  les  provinces  voî- 
fines  n’ont  que  très-peu  d'oifeaux  que  n’ait  pas 
auffi  la.  Grande  Bretagne.  On  peut  en  excepter 
cependant  le  faucon  à collier,  le  hibou  ftandina- 
vieri , le  corbeau  de  rocher , le  roTier  , le  pic  noir 
le  pic  à tête  gnfe , le  pic  à trois  doigts , la  gelinotte 
rehufak  & la  gélinotte  à noifetier,  l’ortolan,  le 
pinfon  aréfique , la  petite  alouette  huppée , le  rof- 
fignol  de  muraille  à ramage,,  le  gorge-bleue,  le 
boagrush,.  le  bec-figue  & la  fauvette  babillarde. 
Tous  les  oifeaux  aquatiques  au  pied  fendu,  excepté 
la  fpatu'e,  la  grue,  la  cicogne  blanche  & noire, 
la  bécafline  de  Finmarck,  la  guignette  ftriée,  le  fel- 
ningeron  de  rivage,  des  bois,  le  pluvier  doré  à 
gorge  noire,  Talexandrine  & toutes  les  efpèces 
aux  pieds  membraneux,  excepté  le  canard  arle- 
quin & le  lap-mark,  font  communs  aux  deux  pays. 

Pendant  Tété  les  litornes , le  mauvis,  les  bé- 
caftes  & la  plupart  des  oifeaux  aquatiques  fe  reti- 
rent de  la  Grande-Bretagne  en  Scandinavie  pour  y 
faire  leur  ponte  en  fureté,  & Thiver,  nombre  d’oi- 
feaux,  tant  de  terre  que  d’eau  , quittent  cette  ré- 
gion froide,  forcés,  par  la  difette  de  nourriture 
appropriée,  de  chercher  des  climats  plps  doux. 

On  a trouvé  que  les  poiffons  de  cette  côte  éren  - 
due  ne  montoient  qu’à  cent  onze  efpèces  y c’eft 
vingt  huit  de  moins  que  celles  fournies  par  les. 
côtes  de  la  Grande-Bretagne.. Outre  cela,  les  ef- 
pèces de  la  mer  du  Nord  , qui  diffèrent  des  britan- 
niques , ne  font  pas  nombreufes.  La  profondeur  de 
Teau, & le  grand  nombre  de  plantes  marines  qui 
couvrent  le  fond  desmers  de  Norwege,  fonda  caufe 
affurée  de  la  préférence  que  leur  donnent  certaines 
elpècts,  feulement  pour  y éiablir  leur  réfidence. 
On  y trouve  une  infinité  de  vermifleaux,  de  co- 
quillages , de  lithophites  , de  zoophites  rares , 
& plufieurs,  avant  qu’ils  fuffeRt  reconnus  par 
l’évêque  Pontoppidan,.  paflbient  pour  n’habiter 
que  les  mers  les  plus  éloignées.  Lespoiftbns,  que 
nons  ne  citons  pas,  font  d’une  foible  reftburce; 
mais  nous  nous  occuperons  des  efpèces  qui  fervent- 
à la.fabfiftance  du  genre  humain , & qui  fontabon- 
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danres  fur  ces  côtes.  C"eft  ce  bienfait  de  îa  nature 
t]ui  a peuplé  les  côtes  de  la  Norw'ege  de  pêcheurs 
intrépides  : auflî  la  lifière  des  îles  &des  rivages  ell 
la  partie  de  ce  royaume  la  plus  peuplée.  C'ell  la 
mer  qui  fournit  abondamment  à leur  befoin  , & 
qui  fupplee  aux  produits  de  la  culture.  C’eft  près 
des  boids  de  la  mer  qu'on  a bâti  les  villes  lés  plus 
confidérables , qui  font  des  marchés  des  produits 
de  l'Ocean  d'une  part  j & de  l'autre  part  des  pro- 
duits dts  montagnes. 

Le  hirene,  lamorue  commune,  la  grande  morue 
à fécher  & le  faiimon  font  la  richeffe  maritime  de 
ce  pays.  Le  hareng  fait  deux  apparitions  dans  cette 
mer  ; la  première  depuis  la  fin  de  décembre  juf- 
qu'au  commencement  de  février  ; c'eft  alors  qu'ar- 
rive la  grande  efpèce , précédée  de  deux  fortes  de 
baleines  qui  l'attendent  parii.Üinél.  Les  pêcheurs 
fe  portent  en  foule  fur  les  falaifes  élevée  s pour 
découvrir  les  monflres  cétacés,  qui  fom  les  avant- 
coureurs  du  hareng. 

Ces  harengs  fréquentent  les  grands  bancs  de  fable, 
où  ilsdépofeat  leur  frai  j ils  fonîfuivis  des  harengs 
du  printemps,  efpèce  plus  petite,  & qui  approche 
beaucoup  plus  près  des  rivages;  après  eut  viennent 
♦esharengs  d'été, qui  rernplilTent  &comb’ent  pref- 
que  chaque  criq  le  ou  baie.  La  pêche  réunie  de 
ces  trois  faifons  eft  d'un  profit  immenfe. 

Les  harengs  qui  vifitent  cette  côte  ne  font  qu’une  ^ 
partie  de  la  nombreufe  armée  du  Nord, qui  en  aban- 
donne annuellement  les  grands  abîmes,  & vient 
apporter  de  riches  provufions  à plufieurs  nations  de 
l'Europe. 

Les  morues  fourniflent  une  autre  pêche  d'un  très- 
grand  profi*  j elles  arrivent  immédiatement  après 
la  première  ban  le  des  harengs,  & elles  trouvent 
une  nourriture  fi  abondante  dans  le  frai  de  ces  poif- 
fons,  qu'elles  refufent  l'appât.  On  eft  donc  réduit  à 
les  prendre  dans  de  vaftes  filets  tendus  à cinquante 
ou  foixante-dix  braffes  de  profondeur,  & qu’on  re- 
tire chargés  de  quatre  à cinq  cents  grands  poiflons' 
qui  s’y  trouvent  pris.  Lorfque  les  harengs  fe  font 
retirés,  b morue  s’affame,  & alors  on  peut  h 
prendre  à l’hameçon  & à la  ligne,  dont  l’appât  cft 
le  hareng.  Dans  une  faifon  plus  avancée,  d'autres 
variétés  de  la  morue  arrivent.  Se  font  prifes  égi- 
lement  à la  ligne  avec  le  turbot  wSc  dbutres  poif- 
fehs.  On  peut  juger  de  cette  péch.e  par  la  qu.antité 
de  fel  qui  s'emploie  à faler  fes  produits,  qui  monte 
à cent  foixante  milliers  de.,  boilTeaux  , qu’on  im- 
porte de  France  dans  la  province  de  Bergen. 

Le  faumon , fi  commun  dans  les  provinces  du 
Nord,  remonte  I-S  rivières  de  Norw'ege,  d’où  l’on 
en  envoie  des  quantités  confidérables , falées  ou 
marinées,  en  differens  pays. 

La  Suède  l'emnorte  fur  l'Angleterre  par  le 
nombre  des  poiiTons  qu'on  peut  y pêcher  dans 
l'eau  douce.  Oiife  la  petite  lamproie,  l’anguille, 
le  barb.au  , le  têtard,  la  perche,  la  rjffe , F- 
fi-ckiL-l-ack  à trois  épines  5c»ce!ui  à dix  épines,  b 
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loche,  !a  truite,  le  char,  l'ombre,  le  lagwUia , 
le  brochet , la  carpe , la  tanche  , la  brème  , le 
crucian,  le  rude , le  rouget,  le  graining , le  cypnnus 
dobula  & i'âble,  qui  fe  trouvent  aulli  en  Angle- 
terre, elle  a le  üerlet,  h bieanius  runinus , ia  pe'ca 
lacioperca , le  cobiiis  [ojfiLis ,\  - jU^rus  glan>s  , qui 
ell  le  plus  grand  des  poidous  d'eau  douce  i le 
falmo  wimba,  le  falmu  aloula  , le  cyprius  afpinus  , 
idus  , ballerufn  grijlagirie  , idkaras  , farenus , tui- 
tratus , biorkna , apkia  ; tous  ces  poiffons  fe  trou- 
vent dans  les  lacs  ôc  les  rivières  de  S.iede. 

La  Suède  n'a,  il  eft  vrai,  ni  le  petit  fiunon, 
ni  le  barbeau,  ni  le  goujon,  ni  L-  chabot,  ni  le. 
giainiiig,  ni  Je  minnov,  qui  font  tous  en  Angle- 
terre. La  carpe  eft  un  poifton  naturaülé  en  Saede  , 
& qui  de  plus  y eft  fouvent  apporté  vi  aiit  d’Al- 
lemagne. 

Le  chêne  ne  fe  trouve  plus  en  Suède  au-.l-iü  de 
6i  degrés  30'  de  latitude  : on  le  trouve  plus  au 
nord,  en  Noiwege , dans  les  cj.oons  à poitee  de 
l'air  de  la  mer,  toujours  plus  doux  que  celui  de 
l’intérieur  des  terres j il  eit  très- abondant  d'ail- 
leurs dans  les  provinces  de  l'un  U l'autre  royaun.e. 
Les  forêts  de  Scanie  font  pleines  d'excellei.s  bois 
de  charpente,  tant  de  chêne  que  d'autres  arbres 
à l’exception  des  pins  & lapins. 

Il  fe  trouve  peu  , dans  cette  province,  de  ces- 
mallifs  graniteux,  de  ces  mines  de  ter  qui,  avec 
des  forêts  de  pins,  caraètérifent  le  fol  de  la- 
Suède.  C'eft  en  Scania  que  font  placé»  les  chan- 
tiers de  Carifesoon,  dans  le  voiiinage  des  forées 
qui  fourniffent  à leur  cunlommation. 

Le  frêne  ne  fe  trouve  pas  plus  haut  qu’en  Gef- 
tricie,  au-dali  du  61®.  dergre  de  latitude  ; ta 
Norw'ege  on  ü'en  voit  des  plantations  que  jufqu'à 
Drontheim. 

L-’orms  ri'eft  guère  au-delà  de  la  Geftricie. 

Le  tilleul  eft  commun  dans-  tout  le  midi  de  la 
Suède,, mais  il  croit  rarement  vers  le  nord. 

Le  hêtre  : i!  y a de  vaftes  forêts  de  cet  arbre  en 
Scanie  & enSmoland.  On  en  rencontre  partout 
dans  la  province  de.Bahus,  mais  rarement  plus  au 
au  nord,  ou  au-delà  du  <-9®.  degré  de  latitude. 

Le  charme  : il  fe  trouve  aufli  dans  les  forêts; 
il  eft  même  commun  en  Scanie,  mais  plus  rare  en 
S noland,  fiirtout  au-delà  du  Vexio,  ou  vers  le 
yyL  degré  de  latitude. 

Le  tremble  , popuLis  tremula,  fe  trouve  pa'‘ro”t 
dans  ces  contrées,  depuis  les  plus  hautes  monta- 
gnes de  la  Laponie  jufqu’aux  endroit»  les  plus  b.'s 
de  la  Scan  e.  Les  rennes  en  aiment  beaucoup  la 
feuille  verte , que  l'on  tecueilir  avec  foin  pour  en 
nourrir  le  bc-tail  peniant  l'hiver  : on  lui  préparé 
aufli  I écorce  de  ce  mè  ne  a.brepour  complemei  t 
de  nourriture. 

Le  peuplier  bi.anc  eft  répandu  dans  toute  l.a  S -a- 
nie  , mais  il  n'tn  cit  point  oiiginaiie;  i!  v a e:e 
iatroduit  depuis  n u de  teir^s  avec  le  to~^.us 
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nigrüy  îe  peuplier  noir,  & i!  fupporte  très-bien  la 
rigueur  de  l'hiver  en  Upiande.  Ôn  ne  fait  pas  fi  Ces 
arbres  font  indigènes  en  Ecoffe. 

L’érable  ou  fycomore  fe  trouve  dans  les  parties 
méridionales  de  la  Suède,  mais  rarement  fur  les 
rnontagnes  Hyka  en  Dalécariie,  l’une  de  fes  pro- 
\dnces  feptentrtonales  ; il  croît  en  plus  grande 
c^uantice  en  Roirudale  & dans  la  Norvège  méri- 
dionale: on  en  a fait  des  plantations  dans  le  diocèfe 
de  Drontheim.  Les  bocaniCtes  anglais  le  croient 
étranger  à la  Grande-Bretagne. 

Tous  les  arbres  que  nous  venons  d’indiquer  fe 
trouvent  dans  quelques-unes  des  provinces  de  la 
Grande-Bretagne,  qui,  en  général,  eft  plus  heu- 
reuieraent  favorifée  de  la  nature  pour  la  produc- 
tion de  certaines  efpèces  d'arbres. & de  plaritesque 
le  nord  de  la  Suède. 

Les  pêchers,  les  pavies,  les  abricotiers,  font 
en  Suède  confervés  dans  des  ferrés  tant  que  l’hi- 
ver dure;  mais  malgré  toute  l'attention  qu'on  y 
donne,  les  étrangers,  habitués  à ces  fruits  fuccu- 
lens  & mûrs,  ne  font  pas  grand  cas  de  ceux  que 
ces  arbres  donnent.  Ce  n'efi:  que  dans  les  provins  es 
méridionales  qu’on  cultive  des  pommiers,  des 
poiriers,  des  pruniers,  des  cerifievs  ; encore  ne 
portent-ils  que  des  fruits  de  très-médiocre  qualiré, 
à l'exception  des  cerifes.  On  doit  dire  , en  fuivanc 
la  même  comparaifon  de  la  Suède  & de  l'Angle- 
terre, que  tous  ces  arbres  réutfifTent  fort  mal  en 
Ecoffe  : à Edimbourg  même  , las  non-pareilles 
& les  reinettes  dorées  ne  réuffiifent  t as  fans  être 
abritées  en  efpalier  bien  expofé. 

Les  fraifes  de  bois  font  le  fru't  le  plus  délicieux 
que  produife  la  Suède,  âr  elle  en  donne  en  abon- 
dance , parce, que  ce  fruit  continue  de  mûrir  fous 
la  neige. 

On  ne  trouve  guère  que  dans  les  provinces  du 
fud , le  froment  & les  grains  de  cette  efpèee. 
L'orge,  plus  abondante,  y eft  la  nourriture  géné- 
rale du  penj-de  dans  les  parties  des  provinces  voi- 
fines  des  montagnes  ; il  n’y  a que  l’avoine  qui  par- 
vienne à maturité. 

L’hiver  commence  en. Suède  avec  ce  qu’on  ap- 
pelle les  nuits  4e  fer , & qui  ont  heu  , à la  latitude 
d'Upfal,  entre  le  19  & le  5 1 août  : après  ces  nuits 
l'oige  ceffe  de  croître,  û l’on  ne  laiff"  pj.us  en 
plein  air  les  plantes  qui  ontbefoin  de  palfer  l’hiver 
dans  les  ferres. 

Prefque  toutes  les  efpèces  d’oifeaux  d'eau  dif- 
oatoifTenc  en  automne,  luès  le  mois  d’odtobre  , 
l'ours , le  blaireau,  le  hiriffon  & la  taupe  fe  reti- 
rent dans  leurs  quartiers  d'hiver.  Dans  le  même 
nacis,  la  glace  commence  : on  éprouve  en  novem- 
bre une  alternative  de  gl.ice  , de  dégel  & de  pluie. 
Les  foffis  font  remplis  d'eau  jufqu'au  moment  00 
la  neige  couvre  la  terre,  & enfuite  la  glace  : a'ors 
l'hiver  règne  plufi.  urs  mois  fans  interruption.  Du 
zo'au  i8  février,  la  glace  de*  lacs  fe  fend  dans 
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toute  leur  longueur;  la  charpente  des  maifons 
éclate  avec  grand  bruit. 

En  mars  commence  un  printemps  peu  agréable  : 
la  neige  fond  infenfîblement,  ainfi  que  la  croûte 
déglacé  qui  couvre  les  murs  ; & les  collines,  dé- 
gagées des  frimats,  reprennent  leur  couleur  natu- 
relle. Au  mois  d'avril , l'eau  des  neiges  fondues 
inonde  tout  le  pays;  les  rivières  dégelées  charienc 
des  glaçons  avec  rapidité,  & prennent  leur  cours 
naturel. 

Diverfes  efpèces  d’oifeaux  reparoifTent;  la  vue 
des  épis  de  blé  annonce  qu'il  n’y  a plus  de  force' 
gelée  à craindre,  excepte  quelques  nuits  du  mois 
de  mai , où  la  gelée  a quelques  retours.  Cette 
dernière  époque  palTée,  on  eh  en  plein  été,  & la 
retour  des  oileaux  eft  conulet.  Eu  juin  font  les 
nuits  qui  arrivent  en  Suède  huit  jours  après  que  la 
Laponie  les  a reffenties  à !a  fonte  des  neiges. 
Telles  font. les  révolutions  de  l’année  fuedoi.e. 

NOUVELLE-HOLLANDE  ou  AUSTRALA- 
SIE, vafte  contmenc  fitué  dans  l'hemirphère  auf- 
trai  , au  fud-eft  des  Molu-jues,  dont  la  lon- 
gueur eft  de  plus  de  onze  cents  iieues,  6c  la  lar- 
geur de  huit  cents.  * 

La  première  connoifTance  que  l’on  ait  eue  de- ce 
pays  a été  donnée  par  Dan  Pedro  Fernandez  de 
Quiros,  qui  avoir  employé  quatorze  années  à 
parcourir  une  étendue  de  plus  de  vingt  mille 
lieues.  Selon  lui  , cette  terre  eft  un  continent 
moins  vafte  que  i’Afie,  mais  plus  confiderable 
que  l'Europe.  Il  allure  qu’on  y trouve  des  mines 
d'or  bi  d'argent,  des  épices,  des  perles,  ainfi 
qu’un  grand  nombre  d’habitans  de  diverfes  cou- 
leurs. Quiros  n’avoit  point  aperçu  le  détroit  qui 
fepare  la  Nouvelle-Guinée  de  la  Nouvelle-Hollande. 
Ainfi  l’on  ne  doit  point  s’étonner  qu’il  ait  regardé 
ces  deux  pays  comme  formant  enfemble  un  con- 
tinent d’une  vafte  étendue. 

En  1616,  un  Hollandais,  Théodore  Hertoge 
d’Endrachc  aborda  fur  la  côte  occidentale  de  ce 
continent,  entre  le  0:4®.  îk  ie  ly®.  degré  de  lati- 
tude méndioaale,  6c  lui  donna  le  nom  de  te're 
et  Endrachc. 

En  1Ô.8,  une  autre  partie  de  la  même  côte, 
près  le  1 y®,  'degré  , fut  découverte  par  Zcuchen  , 
qui  la  nomma  Artikeim  & Diemen. 

En  1619,  Jean  Van-Edt  ls  donna  fon  nom  à la 
partie  cout-a-faic  occidentale  de  cette  côte.  Une 
autre  partie,  fituée  eittre  le  30®.  & le  38®.  degré, 
reçut  en  même  temps  le  nom  de  Leuwin. 

En  1627,  Peter  Van-Nuytz  aborda  fur  la  côca 
qui  communique  avec  le  pays  de  Leuwin  à l'oueft  ; 
il  lui  donna  egalement  fon  nom,  & la  même  anr.ee 
une  grande  partie  de  la  côte  occidentale  , près  le 
tropique  du  capricorne  , reçut  celui  de  Whh, 

En  1628  , Peter  Carpenrer  , Hollandais  , dé- 
couvrit le  grand  golfe  nommé  depuis  Curpentwia  ; 
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ce  golfe  divife  le  pays,  de  fait  dans  Ifs  terres  un 
enlniiceiDïnc  de  près  de  deux  cents  lieues. 

En  164 2 J le  capitaine  Abel  Janfen  Tafman  fut 
envoya  de  Batavia  avec  ordre  de  prendre  une 
COI. nvi (fane e ex.-.ct-  da  ce  pays  ^ qui  avoir  alors 
reçu  le  nom  de  Nouvelle-Hollande , 61  donc  le  cé- 
lèbre Guiraume  Uampitr  nous  a rendu  un  compte 
très  fiiele. 

Cet  habile  navigateur  partit  d’Achamâck  en 
Virginie  au  mois  d'août  1683,  & le  4 janvier 
1688  il  aborda  prèç  des  côtes  de  la  Isouvelle- 
Hollande  : avant  jeté  l’anttfe  dans  une  baie  pro- 
fonde, fituéeaii  16“^.  dcg.  30'  de  latitude,  iî  y de- 
meura jufqu'an  iz  mars  (uivant.  C'eft  Dampier 
qui , le  premier  , nous  a tranfmis  des  no'ions 
exactes  fur  le  fol  , les  produélions  & les  habitans 
de  cette  partie  du  Globe  ; mais  le  capitaine  Cook 
eft,  avant  les  voyageurs  qui  ont  très-récemment 
parcouru  ces  parages,  celui  des  navigat.  uvs  mo- 
dernes qui  nous  a donné  le  plus  de  détails  fur  la 
côte  orientale  de  ce  continent,  à laquelle  il  appli- 
qua le  nom  de  Nouvelle-Galles  du  Sud. 

Après  avoir  drcouvert  un  grand  nombre  de 
eoiurées  jufqu'alors  inconnues,  & avoir  Ejourné 
quelque  temps  dans  la  Nouvelle-Zélande,  il  partit 
du  cap  Farewel  le  3 x mars  1770  , faifant  voile  vers 
les  côtes  de  la  Nouvelle-Hollande  , où  fl  jeta  l’ancre 
le  19  avril  par  le  38®.  degré  de  latitude  fud,  à 
environ  fix  degrés  au  nord  de  la  terre  de  Van- 
Diemen,  préfumé  alors  le  cap  méridional  de  ce 
vafle  pays. 

Le  capitaine  Cock  employa  près  de  quatre  mois 
à examiner  la  côte,  qu’il  runonta  jufqu’au  10®.  de- 
gré de  latitude  fud,  parcourant*  ainfi  un  efpace 
d'environ  fept  cents  lieues. 

Ce  célébré  navigateur  vifita  encore , dans  fon 
dernier  voyage,  la  Côte  méridionale  de  la  No.tveile- 
Hollande  ; il  ai  riva  le  24  janvier  1777  à la  vue  de 
la  terre  de  Van-Diemen  , & le  zû  il  jeta  l’ancre 
d4ns  la  baie  de  l’ Aventure  par  le  43®.  deg.  2 i'  de 
lâ  irude  fud , c’ed-à-dire  , à neuf  degrés  plus  au  fud 
que  la  partie  de  cette  même  côte  qu’il  avoir  ob- 
f.  rvée  en  1770  à fon  retour  de  la  Nouvelie- 
Zelar.de  ; mais  i!  ne  foupçcnnoic  pas  alors  l’exif- 
tence  du  détroit  que  les  Français  de  l'expédition 
commandée  par  le  capi'aine  Baudin  reconnurent 
en  1803,  entre  le  continent  de  \z  Nouvelle-Hollande 
iy  la  terre  de  Van-Diemen  : ce  même  canal  fut 
obfervé,  à peu  près  à la  rr.ême  époque,  par  les 
voyageurs  anglais  Eafs  &:  Fiinders. 

En  1788  le  s Anglais  fondèrent  leur  pretrder 
établifTement  fur  la  côte  occidentale  de  la  N.-uerr/A- 
Hollande,  dans  h baie  Botanique  recor'iuîe  par 
Cook,  St  dans  inir  divifîon  p.articu’ière  oe  cette 
baie , qu’ils  r.omnaèrent  Port-Jakfon.  Ils  y fon- 
dèrent la  ville  de  Sydney-Cove  , qui  ed  le  lieu  de 
déportation  cheifi  par  le  gouvernement  pour  re- 
cueillir les  criminels  coup.ibles  de  vol  , qui  autre- 
fois étoier.t  punis  de  mort  en  Angleterre. 

Citte  colonie  a p;is  un  rapide  accroifftnxcnt , 
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& les  navigateurs  de  l'expédition  conimarulce  par 
le  capitaine  Baudin  la  trouvèrent  déjà  tres-doF-if- 
fanre  en  1803 , c’ed-à-dire  , treize  ans  apres  la  fon- 
dation. 

L’intérieur  de  la  Nouvelle- Hollande  ed  totale- 
ment incemnu.  On  n’a  cxjdoré  <]ue  divers  poi.  is 
de  fes  tôt.  s.  Se  téd  principal,  mient  d ms  la 
Nouvelle-Galles  du  Sud  que  l’on  a le  pi  s chmché 
à pénétrer  dans  Es  terres  ] mais  à pc-n'ic  s y e(i-o_n 
enfoncé  d'une  centaine  de  lieues  , lai.t  on  a 
éprouvé  de  difficulté.  Nous  ne  poiirrcins  donc  dé- 
crire que  les  points  i'attei âge  auxquels  ontabc-rdé 
les  voyageurs,  ik  nous  thoifirons  parmi  les  rela- 
tions, 1.1  plus  récente,  cede  do  Péron,  parce  que 
c'eft  celle  qui  nous  offriia  le  plus  de  cL-taiL  relatt.s 
à la  géographie-phyûque  de  la  Nouvelle-Hollanae. 

Terre  de  Leuwln , fur  la  côte  occidentale. 

Ces  terres  fe  montrent  extrêmement  ba/Tes, 
dériies  , fablonneufes , d’une  couleur  obfcuro  , 
entre-mêlée  de  quelques  taches  banchâties.  Les 
inégalités  qu’offre  la  côte  font  uoiices  St  arron- 
dies J fouvent  même  ces  côtes  font  tellement 
égales,  qu’une  ligne  légèrement  ondulée  pour- 
roit  en  defî'mer  une  partie  confidérable.  Le  rivage 
eft  partout  bordé  de  collines  qui  viennent  G ter- 
miner en  pente  peu  rapide;  ces  collines  ou  monti- 
cules' ont  un  alpLÛt  tride  ; on  y remarque  , en  plu- 
fiturs  endroits , des  places  blanches  plus  ou  moins 
étendues,  dont  quelques-unes  fe  développent  fur 
toute  la  hauteur  de  la  côte.  S:  peuvent  fonrnir  des 
points  irnportans  de  reconnoiffance  pour  les  ravi- 
gateurs.  En  obGrvant  ces  points,  on  rcconi’oittcûs 
les  caraéteres.d'un  terrain  fablonneux.  Se  cette  i o..;- 
titution  paroît  appartenir  à tout  le  prolongem- n: 
d;  ceue  côte  peu  connue.  L'afpeêt  noirâtre  qu'elle 
affed.;  adez  gcneralement  ed  occafionné  par  une 
végétation  tride  & languiflantv  ; les  lieux  qui  s’cii 
troLiveiir  dépourvus  font  blanchâtres. 

V.rs  le  33®.  deg,  28'' de  latitude  fud  & le  112'. 

3)^  i'  longitude  ed,  ed  le  cap  du  Natu- 
raiilte,  qui  forme  la  pointe  d’entrée  fud  d’une 
t;es  grande  baie,  qui  a été  nommée  bah  du  Gr. - 
graphe  par  les  voyageurs  français  de  l’expédînon 
du  capitaine  Brudin.  En  dthorv , ô:  prefqu'au 
milieii.de  cette  baie  , il  exide  un  reifif  très-eten.lu 
& très-.langér^ux.  Le  cap  du  Naturaüde  ed  dé- 
fendu de  toutes  parts  par  de  grofles  roches  fur  l.i- 
quelle  la  mer  fe  br-ife  avec  fureur,  ce  qui  rend 
fon  abord  prefqu’impoffrble.  Le  fond  de  l'arlê 
qu’il  forme,  préfente  des  couches  régulières  5d 
multipliées  d’une  très-belle  efpèce  de  granité,  5c 
la  côte  vers  le  nord  ed  affez  droite.  Une  petite 
nv:èr.-j  vient  fe  jeter  .à  la  mer,  mais  fes  eaux  font 
faunià.-'res , A:  fotment  une  forte  de  petit  lac  ou  e 
n.avais  , fur  lefquels  nagent  de  non.breufes  troupes 
de  cygnes  noirs , oifeauX  particuliers  Cette  cc;  - 
trée.  Les  bords  de  cette ’o.rie,  5c  fat  tout  de  Cet;  ? 
rivière,  font  boifés  ; on  y remarque 
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d'arbres,  & noran-iment  les  melaieuca,  dont  le 
Jibçr  d'un  tiffu  très- fin,  très-moelleux,  adhère 
li  foiblenKMK  au  bois,  qu'il  fuffic  d'un  léger  effort 
pour  l'enlevtr,  par  longues  bandes,  depuis  le 
pied  de  l'arbre  jufqii'à  rextrémité  de  fes  bran-  ’ 
Ches  , ce  qui  leur  donne  un  afpeâ:  tout-à-fait  par- 
ticu'ier,  La  marche  efl  partout  facile  dans  i'inté- 
rieur  de  cette  forêt,  à caufe  du  grand  écartement 
des  arbres.  La  furface  du  fol  eîl  généralement  re- 
vêtue d'une  herbe  courte , fine  & légère.  L'eau 
qui  ùiiîue,  lotique  l'on  creuié  la  terre,  eft  fau- 
Diârre , ‘6c  cette  qualité  faline  du  terrain  femble 
repoLilfer  tous  î.s  animaux.  Les  traces  des  kangu-» 
roüs  font  rares  ; les  infebles  mêmes  femblent  exi- 
les de  ces  bords,  à l'exception  toutefois  des  four- 
mis , dont  les  noires  légions , cantonnées  parti- 
culièrement fur  les  revers  des  dunes,  fe  préfen-  ■ 
tenc  partout  innombrables  autant  qu'incommodes. 

Lors  de  fa  première  exciirfion  dans  ce  pays, 
Péron  remarqua  que,  m.rlgré  lâ  variété  prodi- 
gieufe  des  arbres  & des  arbrifleaux  qui  conili- 
tuenc  la  végétation  de  ce  fol  fingulier , on  ne  voit 
cependant  aucun  fruit  qui  paroiffe  fufcepcibje  de 
fervir  à la  nourriture  de  l'homme  ou  des  animaux 
frugivores.  Cetee  même  ôbfervation  fe  reproduit 
fur  tout  le  relie  du  vafle  continent  de  la  iV'or.ve//e- 
HoUande,  fans  qu'elle  paroiffe  fouffrir  aucune  ex- 
ception bien  fenfible.  Seroit-ce  donc  à cette  fin- 
g'ulière  abfence  , ou  dq  moins  à cette  exceflive  ra- 
reté des  fruits  mangeables,  qu'il  faudroit  attribuer 
la  non-exiflence  des  animaux  exclufivement  fru- 
givores fur  le  continent  dont  il  s'agit?  Toujoiifs 
ed-il  certain  que  , iufqu'à  ce  jour,  on  n’y  en  cor- 
r.oît  aucune  efpèce,  & que  nulle  part  on  n'en  a 
décütnert  le  pilus  leger  veflige.  Les  finges,  par 
exemple,  dont  les  in.nombrsbles  iégiems  couvrent 
l'Afrique,  l'Afie  & l'Amérique  r-'éridioaaie,  & 
un  fl  grand  nombre  d'iles  ( les  Moluques)  pour 
ainfi  dire  aux  portes  de  la  Nouvelle-Holiande , les 
finges  ne  paroiffent  point  exiltcr  fur  cette  grande 
lene  , & vérirablemenc  il  feroit  difficile  de  con- 
cevoir la  mardèrs  donc  des  animaux  de  ce  genre 
pouiToient  y fitbfiffer. 

Les  naturels  font  peu  nombreux  ; ils  fe  tiennent 
principalement  fur  k-s  bords  de  la  mer , où  ils 
trouvent  leur  nourriture.  Leurs  huttes  ont  trois 
pdeds  de  haiir,  trois  pieds  de  large,  & fix  pieds 
de  longueur  ; elles  font  compofées-  de  branches 
d'arbres  fichées  en  terre  par  leur  gros  bout,  & 

, dont  ies  rameaux  font  réunis  en  voûte  vers  leur 
extrémité;  elles  font  recouvertes  de  bandes  d’é- 
corce de  meialcuca , qui  fert  auffi  à former  des 
fortes  de  matelas  fur  lefqueis  ces  naturels  re- 
pofenc  : ceux^-ci  vont  abfüiument  nus,  à l’excep- 
tion d’un  manteau  de  peau  de  chien  ou  de  kan- 
guroü  qui  couvre  les  épaules  de  quelques -uns 
d’ejnrr’tnx  ; d'autres  or.t  feulement  les  parties  na- 
turelles voilées,  & une  efpèce  de  ceinture  autour 
des  reins.  On  u'obTerve  dans  aucun  des  formes  j 
'belles  bc  nouriies.  Leur  taille  eft  ordinaire  oui 
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I même  médiocre.  Leur  couleur  eft  d’un  noir  b?au- 
I coup  moins  foncé  que  celle  des  Africains.  Leurs 
cheveux  font  courts,  unit,  droits  & liffes  ; leur 
barbe  longue  & noire,  Icius  dents  très-bianches. 
Ils  font  peu  fociables  , fuient  les  étrangers  lorf- 
qu'iis  font  en  petit  nombre,  ou  cherchent  à h.s 
repouffer  lorfqu'îis  font  réunis  ; alors  ils  brandif- 
fent  leurs  zagaies  ou  font  mouvoir  leur  cafté- 
têre  avec  beaucoup  de  rapidité.  Ils  vivent  mifé- 
rai'lemenc  de  produits  de  la  mer  & de  bulbes  de 
plantes  orchidées,  qui  ont  à peine  la  grolTeut 
d’une  noifette. 

L'expédition  de  découverte  aux  terre*  auftrales 
éprouva  une  violente  tempête  dans  cette  baie 
du  Géographe,  & ies  deux  Viiifl'eaux  coururent 
ies  plus  grands  dangers.  Le  capitaine  Baudin  ré- 
folut  de  remonter  plus  près  de  l'équateur , 
dirigea  fa  route  fur  Ja  baie  des  Chiens  marins, 
qui  eft  lituée  par  le  degré  de  latitude  ftid  & 
le  nz®.  degré  de  longitude  eft  du  méridien  de 
Paris.  On  aperçut  dans  cette  route , à plufieuvs 
reprifes,  la  terre  d’Endraclir. 

Terre  d'Edeis.  Elle  eft  fituée  plus  au  nord  que 
la  terre  de  Leuwin , dont  elle  eft  la  continuation. 
Sa  pofition  eft  remarquable  par  la  proximité  de 
l’ile  de  Rottneft,  reconnue  depuis  long- temps  par 
les  premiers  navigateurs  qui  ont  exploré  certe 
côte  de  la  Nouvelle-Hollande.  Cette  île  eft  oblon- 
gue , & fes  bords  font  tiès-efcarpés.  On  trouve 
dans  fon  milieu  un  vallon  agréable , au  fond  du- 
quel font  plufieurs  étangs  d’eau  falée  qui  nour- 
riffent  une  prodigieufe  quantité  de  coquillages 
bivalves.  Elle  eft  habitée  par  des.  phoques. 

La  rivière  des  Cygnes,  dont  l'embouchure  eft 
en  face  de  l'ile  de  Rottneft,  a été  découverte  en 
1697  par  Flaming,  & furainfi  nommée  des  cygnes 
noirs  qu’on  y trouva  en  grand  nonffire.  Son  em- 
bouchure eft  obftruée  par  une  barre  de  roches 
difficile  à franchir,  même  pour  ies  petites  em- 
barcations. Une  multitude  prodigieufe  de  pélicans 
ont  fixé  leur  féjour  vers  cetre  partie  de  la  rivière. 
Le  foi  eft  compofé,  d.e  dunes  de  fable  plus  ou 
moins  élevées;  la  roche  qui  les  termine  du  côté 
de  la  mer  eft  toute  de  nature  calcaire  mêlée  de  fa- 
bles, remplie  d’excavations  & de  fentes,  qui 
femblent  être  l'effet  des  eaux.  Sur  les  dunes  croif- 
fent  différentes  efpàces  d aibriffeaux  , parmi  lef- 
qucls  on  remarque  Veucjiypcus  rejin-fcra , Sc  de 
grandes  croupes  d'oifeaux  de  terre,  rte  perruches 
dégantes  furcouc,  voltigeant  d.;ns  les  arbies. 

A peu  de  diftance  de  la  mer , la  rive  gauche  de 
la  tivière  devient  à pic  ScpréCnte  une  couche  de 
roches  fablonneufes  & calcaires  , difpofëes  par 
bandes  horizontales  ; bientôt  après,  l'tfcarpemenc 
paffe  à l'autre  rive  & fe  mon'nefoush  forme  d'un 
grand  nrur  circulaire  couronné  de  verdure  ; partout 
on  retrouve  fur  ces  bords  des  traces  évidericcs  du 
ftjour  ancien  de  la  mer.  La  roche  eft  prerqu'ex- 
clufivemerit  compofée  d'incruftations  île  coquilles, 
de  racines,  & même  de  troncs  d’arbres  perriftés  ; 

phénomène 
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phénomène  qui  fe  reproduit  en  difterens  endroits 
de  la  NouveUe-H.ollai.de.  Du  relie,  le  pays  eft  plat 
fur  ce  pcirt,  de  n’offie  de  hauteurs  un  peu  grandes 
qu'à  une  dilhuice  confidérable.  Au-delà  du  mur 
circulaire  dont  on  vient  de  parler,  la  forme  efear- 
pée  repafla  tout-à-coup  fur  la  rive  gauche,  & 
préfente  le  même  afpeét  de  riiities,  la  même  conf- 
ticütion  géologique  que  l 'on  vient, de  décrire  : bien- 
tôt on  arrive  à un  grand  balTin  formé  par  un  ter- 
rain bas,  fur  lequel  la  rivière  s'ell  pius  librement 
développée;  un  haut  fond  occupe  prefque  toate 
la  largeur  de  ce  badin.  Sur  la  rive  gauche  on  obferve 
une  efpèce  de  branche  ou  enfoncement,  qui  pa- 
roît  devoir  ouvrir  une  nouvelle  communication 
avec  la  mer  Du  fommet  d'un  des  coteaux  qui  bor- 
dent la  rivière  des  Cygnes,  on  découvre  d'une  part 
le  cours  fupérietir  de  cetre  rivière,  qui  remonte 
vers  un  plrteau  de  montagnes  lointaines,  & de 
Tautre  on  pourfuit  fon  cours  inferieur  iufqu'aux 
rivages  de  TOcéan.  Ses  deux  rives  paroilletir  pref- 
que partorrt  couvertes  de  belles  forêts  qui  fe  pro- 
longent très- avant  dans  1 intérieur  du  pays.  La  ro- 
che, qui  fe  montre  quelquefois  à hu,eft  de  même 
nature  qtre  celles  dont  nous  avons  parlé  précédem- 
ment; elle  eft  en  effet,  comme  elles,  calcaire,  fa-; 
blonneufe  & coquillière,  recouverte  d'une  couche 
de  fable  mêlée  de  débris  de  végétaux.  Le  cours  de 
la  rivière  préfente,  à une  diftance  alïez.  confidérable 
de  la  mer,  une  ligne  de  petites  îles  baffes  & noyées, 
défignées  fous  le  nom  A' îles  Hériffon.  C'efi  près  de 
ces  lies  que  les  cygnes  noirs  font  communs.  Pius 
haut  encore , le  pays  eft  très-bas  &:  prefque  noyé  ; 
une  couche  de  fable  à gros  grains,  & qui  paroît 
provetiir  d’une  roche  d’ancienne  formation,  re- 
couvre un  banc  d'argile  très-épais,  tenace  & rou- 
geâtre. A ce  pcint'on  obferve  une  quantité  de  pe- 
tites mares  bourbeufes,  des  efpèces  de  petits  lacs, 
ou  bien  Its  eaux  coulent  en  petits  filets,  en  petits 
ruilTeaux  vers  la  rivière,  donc  les  eaux , dès  ce 
momei'tj  commencent  à perdre  quelque  chofe  de 
leur  falurc;  jufqu’alors  elf  s fe  foutiennenc  pref- 
qu’auffi  falées  que  celles  de  la  mer.  Cette  rivière, 
daris  le  point  ie  plus  profond,  a huit  à douze 
pieds  de  profondeur;  mais  elle  offre  des  amas  de 
vafe  & des  bancs  de  fable  qui  en  rendent  la  navi- 
gation difficile.  Les  voyageurs  qui  fe  chargèrent 
de  la  remonter  n’allèrent  pas  jufqu’à  la  fource, 
quoiqu’ils  naviguafftnt  delfus  pendant  trois  jours 
conféciitifs  : ils  rapportent  qu’ils  entendirent  un 
hurlement  terrifie  qui  paroifîôit  fortirdes  rofeaux, 
& que  ce  hurlement  étoit  femblable  au  miigift'e- 
ment  d’un  bœuf,  mais  beaucoup  plus  fort;  toute- 
fois ils  ne  virent  point  l’animal  d’où  il  étoit  pro- 
venu. 

L’î'e  de  Roitneft  renferme  une  petite  efpèce  de 
k.ineuroo  dp  dtux  pieds  environ  de  hauteur,  & 
un  quadrupède  de  la  taille  du  rat  , qui  fait  partie 
du  genre  kydromis.  Les  phoques  y fonr  tfès- 
ro'.Tibreux,  & s’avaircent  quelquefois  dans  l’inté- 
rieur des  forêts  à d’affez  grandes  diftances.  Il  y 
Cccgrapkie~ Phyjique.  Tome  I}'', 


en  a de  très-gros;  ils  font  comu.uucmenr  gris  ; 
d’aunes  loi.t  rougeâtres,  & qiulqu. s-uns  nous  : 
ces  dernii. rs  font  les  plus  petits,  peut-être  de 
jeunes  individus.  On  y a trouvé  auffi  piufio-uts  rep- 
tiles ncuvt  aux  '6c  d’all^-z  grinde  taüL.  Les  po;,'- 
fons,  & fiirtout  L-S  requins  ou  chiens  .nurin, , f .-Lit 
très  nombreux  dans  ces  parages. 

J'erre  d'iindrachi.  Elle  offre  à peu  près  le  même 
afpeét  que  la  terre  de  Leiisviri,  c’eft-a-dire,  partout 
un  prolongement  de  côtes  abaiffées  , d’un  niveau 
prelqu’unitonne  , fablonneufes  , fléri'es  , rou- 
geâtres ou  grifâtres  , fiilonnées , en  diffetens  en- 
droits, de  ravins  fuperficiels , prefque  partout 
taillées  à pic,  défendues  foiiveiu  p.m  des  refiifs 
inabordables , en  un  mot  jiiftifiant  bien  l’épi- 
thète de  fer  que  lui  donne  ÎVÎ.  Boullanger.  Un 
groupe  très- remarquable  de  reffifs  nommés  Us 
Ahrolhos,  fur  lefquels  Pelfar  fit  naufrage , eft  à une 
certaine  diftance  de  la  terr)*. 

La  baie  des  Chiens  marins  fait  partie  de  la  terre 
d’Endracht.  Son  ouverture  feroit  affez  large,  fi 
elle  n’étoit  obfîruée  par  les  îles  Dirck-Hanighs  , 
de  Dorre  & Bernier,  toutes  déferres  & ftériles. 

Tout  ie  périple  de  cette  baie  a un  afpeél  auffi 
fauvage  que  les  côtes  de  \:i  Nouvelle- Hollande  donc 
il  a déjà  été  fait  mention  : on  ne  diltingue  nulle 
part  aucune  trace  de  montagnes , aucune  appa- 
rence de  rivières,  de  ruiffeaux  ou  même  de  tor- 
rens  ; partout  le  rivage  eft  formé  d’un  fable  rouge 
ou  blanc,  dépourvu  de  toute  autre  verdure  que 
celle  rembrunie  de  quelques  arbriffeaux  maigres 
& languiffanSj  difféminés  à de  grands  inteivalies. 

A cette  ftériîité  hideufe  du  continent,  la  mer 
ftmble  oppofer  avec  compîaifance  fes  prodiiètions 
les  plus  variées  & les  plus  nombreufes.  De  toutes 
parts  les  vaiffeaux  de  l’expédition  (en  juillet  iSoi) 
écoient  entourés  par  de  grands  bancs  defalpas, 
de  doris,  de  méJufes , de  béroes,  de  porpites, 
donc  le  nombre  prodigieux  , les  Formes  inconftan- 
tes  & bizarres,  ks  couleurs  vives,  l’agilité  des 
évolutions,  formoient  un  fpedtacle  très  int^refîanr. 
Les  ferpens  marins  , reptiles  dangereux  , abon- 
doient  aufl'i  dans  ces  eaux,  où  ils  pourfuivoienc 
de  petits  poilTons  du  genre  des  dupées;  ils  fe 
diftinguent  des  reptiles  terreftres  par  kur  queue 
aplatie,  en  forme  de  petite  rame,  par  leur  corrs 
comprimé  commecelui  d’une  anguille,  £cprefqu’a;> 
guleux  inférieurement;  ils  affedlent  des  couiems 
très-variées,  & quelquefois  ttès-biillantcs  ; les 
uns  ont  le  corps  d'une  teinte  uniforme,  ou  grife, 
ou  jaune  , ou  verte,  eu  bleuâtre;  d’autr.;s  l'ont 
aniielé  de  bleu,  de  blanc,  de  rouge , de  vert , de 
noir,  b'c.  : ceux  ci  font  mat  qués  de  grandes  taches 
plus  ou  moins  régulières  ; ceux-là  ne  pié;entenc 
que  de  irè.s  petits  points  didribués  élégamment 
fur  toute  la  furf.ace  de  leur  corps.  L’une  de  ces 
efpèces  eft  furtout  remarqu.'.bk  par  la  cou'eur  de 
fa  tête  , qui  eft  d’un  rouge  de  pourpre  éclatant  ; 
c’eft  le  ferpent  marin  à tète  rouge  de  Ûampier.  Les 
uns  font  venimeux,  les  autres  ne  le  font  oou.t.Leur 
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taille  varie  ^ félon  les  efpèces  ^ entre  un  & douze 
pieds.  Leur  habitation  n'eft  pas  bornée  au  rivage  des 
mers  ; on  en  a obfervé  à la  diftance  de  trois  cents 
ou  quatre  cents  milles  de  toute  terre , & l’on  n’en 
a jamais  vu  fur  le  continent  ou  fur  les  iles  j en  gé- 
néral , ces  animaux  paroiffent  confinés  dans  les 
mers  les  plus  chaudes  du  Globe ^ dans  l’Océan 
indien  furtout  > dans  le  golfe  Perfique , dans  la 
Mer-Rouge , dans  celle  qui  baigne  les  côtes  du 
nord-ouelt  & du  nord  de  la  Nouvelle-Hollande  : 
la  haute  température  de  ces  mers , le  calme  dont 
elles  jouiffent  habirueilementj  la  multiplicité  des 
animaux  qui  pullulent  dans  leur  fein^  & dont  les 
ferpens  de  mer  fe  nourriifentj  paroilienc  être  les 
raifons  principales  de  leur  prédüeécion  pour  les 
mers  équatoriales. 

Les  baleines  abondent  également  dans  la  mer 
qui  baigne  les  côtes  de  la  terre  d'Endracht  , 
& même  dans  la  baie  des  Chiens  marins  5 elles 
y font  combattues  par  une  efpèce  particulière 
d'eCpadon  qui  acquiert  quinze  pieus  de  lon- 
gueur 3 & qui  diffère  principalement  de  l'efpadon 
de  notre  bemifphère  par  deux  franges  ou  lanières 
(longues  d’un  pied),  qui  , placées  fur  les  côtés 
de  l’epée  , flottent  librement  au  milieu  des  eaux, 

L’île  Bernier , qui  efl  la  plus  feptentrionale  des 
trois  des  qui  ferment  en  partie  la  baie  des  Chiens 
marins,  eft  de  forme  étroite  &■  alongée  j elle  n’a 
guère  plus  de  quinze  milles  de  longueur  iur  cinq 
ou  fix  milles  de  largeur.  Sa  côte  de  rouefi,  ex- 
pofée  à toute  la  fureur  du  vent  du  large , eft  de 
routes  parts  hérifl'ée  de  brifans,  & la  mer  y déferle 
avec  un  bruit  affreux.  En  avant  de  fon  extrémité 
nord  eft  l’ilot  de  Koks,  rocher  fauvage,  qu’une 
longue  traînée  de  reffifs  femble  rattacher  à l’îie  ■ 
principale.  Toute  la  côte  de  l’eft  eft  anfraélueufe , 
efearpée  , mais  offre  quelques  petites  criques 
commodes  pour  le  débarquement.  Le  fable  du  ri- 
vage eft  quartzeux,  mêlé  d’une  grande  proportion 
de  débris  calcaires  fortement  atténués,;  la  fubf- 
tance  de  l’île  même  fe  compofe,  dans  fes  couches 
inférieures,  d'un  grès  calcaire  coquilüer,  tantôt 
blanchâtre  , tantôt  rougeâtre , dépoté  par  couches 
horizontales,  dont  répailfeur  varie  de  fept  à onze 
pouces,  & qui,  toutes,  étant  très-uniformes  dans 
leur  prolongement , pourroienc  offrir  à la  maçon- 
nerie des  pierres  de  conftrudion  naturellement 
taillées. 

i.es  coquilles  incruflées  dans  ces  maffifs  de  ro- 
ches font  prefqiie  toutes  univalves  ; elfes  appar- 
tiennent plus  particulièrement  au  genre  natice  de 
M.  Lamarck,  & ont  les  plus  grands  rapports  avec 
i’efpèce  de  natice  qui  fe  trouve  vivante  au  pied 
de  ces  rochers.  Elles  font  fans  doute  pétrifiées 
deouis  bien  des  fiècies;  car,  outre  qu’il  eft  très- 
difficile  de  les  retirer  intaéles  du  milieu  de  ces 
grès  , tant  leur  adhéfion  avec  eux  eft  intime,  on 
ies  t bferve  encore  à p'us  de  cent  cinquante  pieds 
au-deffus  du  niveau  aéfuei  de  la  mer.  Quelque  ré- 
gularité que  les  bancs  puiftent  afftder  dans  leur 
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difpofition  générale,  ils  ne  font  cependant  pas  tous 
homogènes  dans  leur  fubftance  : il  eft  furtout  une 
variété  de  ces  roches  plus  remarquable  par  faftruc- 
ture  ; ce  font  des  galets  calcaires  agrégés  dans 
une  terre  fablonneufe  , ochracée  , qui  leur  eft  tel- 
lement adhérente,  qu’on  ne  fauroit  détruire  cette 
efpèce  de  gangue  fans  les  brifer  eux-mêmes.  Toirs 
ces  galets  affrètent  h forme  globuleufe,  Sr  fe  com- 
pofent  d’un  grand  nombre  de  zones  concentriques 
qui  fe  développent  autour  d’un  noyau  central  d’un 
grès  fcintiilanr  & brunâtre.  Ces  diverfes  couches 
ont,  à peine  quelques  millimètres  d’épaiffeur,  Sc 
affeétenc  des  nuances  agréables  qui  varient  depiliis 
!e  rouge-brun  jufqu’au  jaune- cL'.ir.  La  difpofition 
générale  de  cette  brèche  lui  donne  donc  quelques 
rapports  groffieis  avec  le  granité  globuleux  oe 
nie  de  Corfe  , & par  fes  couches  rubanées,  con- 
centriques, elle  a qu-lque  chofe  de  l’afperft  des 
agates  onyx  ; elle  eft  d’ailleurs  füfceptible  de  poli , 
& pourroit  fervir  à divers  objets  d’agrément  ou 
même  de  luxe. 

Les  bancs  de  grès  divers  dont  on  vient  de  parler 
conftituent,  à bien  dire  , la  maffe  entière  du  pays 
où  eft  fiîuée  la  baie  des  Chiens  marins  ; mais  f.  c 
les  roches  mêmes  repofe  une  couche  de  fable  plus 
ou  moins  profonde  qui  fe  développe  fur  toute  la 
furface  de  i’ile  , le  relevant  vers  fes  bords  en  une 
; efpèce  de  ceinture  de  dunes  très  - mobiles  de 
. foixante  à quatre-vingts  pieds  de  hauteur.  Ce 
: fable  , de  la  même  nature  que  celui  du  rivage,  eft 
très-calcaire,  d’un  grain  très-fin  ; ce  qui  fembleroic 
devoir  permettre  aux  vents  d’en  bouleverfer  aifé- 
ment  les  maflTes  , & de  changer  , pour  ainfi  dire, 
la  furface  de  i’île  au  gré  de  leurs  caprices  de 
leur  violence. 

La  defeription  de  cette  île  eft  rigoureufemenc 
applicable  à celles  de  Dorre  & de  Dirck-Hartighs  ; 
leurs  prôdudions  animales  & végétales  leur  fonc 
auffi  communes  ; on  y trouve  une  aflez  grande 
quantité  d’arbuftes  & de  petits  arbrifleaux,  parmi 
lefquels  une  efpèce  de  figuier  , dont  le  fruit , infi- 
pide  d’ailleurs,  eft  à peine  de  la  groffeur  d’une 
noifette;  deux  ou  trois  efpèces  de  petits  mlmojd 
à fleurs  agréables  & odorantes,  un  petit  mêla- 
leuca  , quelques  atriplex , un  mmex  , & notamment 
un  fpinifex  qui  croît  aux  lieux  les  plus  arides, 
forme  des  efpèces  de  peloufes  d’une  étendue  quel- 
quefois affez  grande,  qui  fe  deffinent  naturelle- 
ment de  mille  manières  agréables.  Cette  plante  fe 
compofe  d’une  innombrable  quantité  de  feuilles 
pour  ainfi  dire  capillaires,  radicales,  fcffiles,  roi- 
des  & tellement  aiguës,  qu’il  eft  impofllble  de 
toucher  aucun  de  ces  bùiffons  de  verdure,  fans 
être  percé  de  mille  petits  dards,  C’eft  à cetre 
ulante,  qui  fe  décompofe  promptement,  que  ro.n 
doit  attribuer  la  petite  quantité  de  terre  végétale 
qu'on  trouve  en  quelques  endroits  de  ces  îles.  On 
y voit  aufli  un  mimofa  qui  ne  s’élève  pas  à plus  de 
trois  pieds,  mais  dont  les  pieds  font  fi  ferrés  les 
uns  contre  les  autres , &:  telkment  garnis  de  bran* 
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ches  enlacées,  que  les  petits  animaux  qui  vien- 
nent y chercher  un  gîte,  lont  obligés  de  l'e  frayer 
cies  chemins  couverts  au  milieu  des  haies  inextri- 
cables que  forment  les  braiicfies,  les  feuilles  & les 
racines  de  cette  plante.  Enfin,  on  y remarque  une 
efpèce  de  cyperus,  dont  les  racines  longues  ik  üo- 
lonifères  forment  une  efpèce  de  réfeau  qui  em- 
pêche l'effet  des  vents  fur  les  fables  mobiles  des 
dunes,  6:  ainli  leur  donnent  une  certaine  fixité. 

On  ne  trouve  fur  ces  bords  aucune  trace  pofi- 
tive  du  léjourou  du  paffage  de  l'homme.  Une  feule 
efpèce  de  mammifère  s'y  prélènte  ; c'ett  le  kan- 
guroo  à barides  {kangurus  fafeiatus , Péron  & 
Lefueur)  , la  plus  petite  & la  plus  élégante  efpèce 
de  ce  genre  extraordinaire  des  animaux  de  la 
Nouvei/e  Hollande,  qui  le  caradérife  plus  particu- 
lièremciu  par  la  forme  conique  de  fon  corps,  par 
la  difpolition  de  fes  pieds,  par  la  poche  dans  la- 
quelle 1=5  p-tits  fout  portés  & nourris,  &c. 

L'efpèce  dont  il  s'agit,  fe  diifingue  au  premier 
afpeét  de  routes  celles  connues  jufqu'à  ce  jour, 
par  douze  ou  c]uir,ze  bandes  tranlveiialement  dif- 
pofées  fur  le  dos,  étroites  , d’un  roux  légèrement 
brun,  moins  régulières,  moins  décidées  à la  hau- 
teur des  épaules , où  elles  commencent  à paroître , 
mais  devenant  bientôt  plus  diftindes  k plus  bru-- 
nés  à mefure  qu'elles  defeendent  vers  la  queue  , à 
la  baf«  de  laquelle  elles  fe  terminent.  Ces  fafeies 
viennent  fe  perdre  fur  les  côtés,  fans  qu'on  puiffe 
en  obfcrver- aucune  trace  fur  le  ventre  j la  face  & 
les  pieds  aff;6lent  une  couleur  légèrement  jaune , 
tandis  que  l’abdomen  eft  d’uh  gris-clair  & tant 
foit  peu  blanchâtre.  Le  refts  du  pelage  elf  gris  de 
lièvre  plus  ou  moins  foncé  dans  les  difterens  in- 
dividus. Les  oreilles  , dms  cette  efpece  , font 
propoitionellement  plus  courtes  que  oans  aucune 
autre  de  ce  genre  ; il  en  eli  d=  même  de  la  queue , 
qui  le  trouve  aulli  plus  foible  , & qui , dépourvue 
de  poils,  offre  be:-ucoiip  de  relfemblance  avec  celle 
d’un  très-gros  rat } du  refte,  même  forme  conoï- 
dale  du  corps  , même  dilpropoition  entre  les  pieds 
de  devant  & ceux  de  deriiere,  même  diftribution 
des  doigts , des  ongles,  &c. , que  dans  i;s  autres 
karguroos. 

Le  kanguroo  à bandes  peuple  de  fes  effaims  les 
trois  îles  de  Bernier,  de  Dorre  & de  Dirck-Har- 
tighs,  fans  qu'on  ai:  pu  jamais  en  retrouver  fur 
aiKune  partie  du  continent  ou  des  îles  qui  l’ac- 
compagnent ; &■  ce  qui  eft  furprenant , ce  phé- 
nomè.  e a lieu  pour  toutes  les  efpèces  de  kangu- 
roos,  c’eft-à-Jire  que  chacune  d’elles  tlf  fixée  par 
la  nature  fur  telles  ou  telles  îles , fur  telle  ou  telle 
terre,  fans  qu’aucun  individu  paroiife  au-delà  de 
ces  limites  particulières  à leur  efpèce. 

Ces  animaux  , comme  les  lièvres  de  nos  c!im:its, 
ont  un  caiaèière  doux  & timide  ; le  plus  léger 
bruit  les  alarme  ; le  fouffle  du  vent  fiiffit  pour  les 
mettre  en  fuite  -,  aufli , malgré  leur  grand  nombre 
fur  l'îie  Bernier , la  chafl'e  en  étoit-elle  d’abord 
difficile  & précaire  pour  nos  navigateurs  : ils  fe  te- 
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nhient  dans  les  chemins  creux  , pratiqués  dans  les 
buiffbris  de  mimofa  dont  nous  venons  de  faire 
mention  , & te  n'etoit  qu'en  en  gardant  les  iffues, 
qu’on  parven  it  à les  tuer,  lorfqu'on  avoir  battu 
les  buiiïons  pour  Ls  effrayer  &:  les  en  faire  fortir. 
Leur  chair  elt  analogue  à celle  des  lapins  de  ga- 
renne, mais  elle  tft  plus  aromatique.  Les  femelles 
ne  portent  qu’un  petit  à la  fois , pour  lequel  elles 
montre  nt  le  plus  tendre  attachement. 

Les  oifeaux  de  ces  îles  font  des  cormorans  & 
diverfes  efpèces  de  foux , de  petrels , de  goélands , 
d’aigles  de  mer  & d’huïtriers  : on  y voit  aufli  des 
gobe-mouches  , des  pies-grièches  & une  jolie 
méfange  à collier  bleu. 

' Les  reptiles  fe  bornent  à une  efpèce  de  feinque , 
un  tupinambis  de  quatre  à cinq  pieds  de  longueur 
& un  gecko,  tous  trois  nouveaux. 

Les  rivages  des  trois  îles  qui  nous  occupent  ne 
préfentent  prefqu’aucune  efpèce  de  poiffons , tan- 
dis que  ces  animaux  abondent  au  fond  de  la  baie 
des  Chiens  marins.  On  y rencontre  feulement  plu- 
fîéurs  efpèces  de  poulprS  d’affez  grandes  dimen- 
fioüs.  Les  coquillages  univales  font  nombreux  , 
tandis  que  les  bivalves  feréduifentà  deux  efpèces , 
dont  une  très-belle  efpèce  de  moule  {mytilus  ef- 
fuigens)  & une  huître  analogue  à celle  que  nous 
avons  foffile  en  Angoumois , dont  une  valve  ( l’in- 
férieure) eft  beaucoup  plus  çonfi  lérable  que  U 
fupérleure  qui  lui  Xerc  d’opercule.  C'eft  Voflrea 
fcyphophilla  de  Péron. 

Les  mêmes  îles  offrent  encore  quelques  co- 
quilles univalves  auxquelles  Péron  & Lefueur  ont 
donné  les  noms  de  trochus  fmaragdinus , paiella  gi~ 
gantea  , voluta  nivofa  , conus  doreenjts  ; un  bulime  , 
une  hélice  très-abondante,  mais  toujours  morte , 
d<C.  Deux  cruftacés,  \tsponunus  pleuracamhus  & 
portunus  euckromus , couvrent  Its  rochers  de  leurs 
troupes  noijibreufes  5 peu  d’infedes  des  genres 
fourmis,  blatte  ou  kancrelas , fauterelle , criquet , Scc.  ; 
& à ce  fujet  Péron  obferve  que  l’ordre  des  infec- 
tes orthoptères  qui  préfèrent  générale«ient  les 
lieux  arides  & fecs  , offre  un  grand  nombre  d’ef- 
pèces  fur  le  continent  de  la  NouvelL-Jiollande  , k. 
quc’chacune  d'elles  y paraît  exceffivement  multi- 
pliée. 

Cette  même  mer  préfente  une  multitude  de 
! zoophytes  plus  ou  moins  curieux,  des  étoiles  de 
mer,  des  ourfins,  &’c. 

La  baie  des  Chiens  marins  eft  très-vafte  ; fon  ou- 
verture eft  au  nord  ; fon  milieu  préfente  une  va.le 
prefqu’île  qui  la  partage  en  deux  havres  très-pro- 
fonds, qui  ont  reçu  les  noms  de  hâvre  Freycinet  k 
de  kâvre  Hamel-n.  Sa  côte  ovi-^ntale  fe  prolonge 
vers  le  nord,  iufqu’au  cap  Cuvier;  enfuite,  tou- 
jours dans  la, même  diredion  k fous  i'aipednu, 
ftérile,  bas,  informe  qu’elle  affede,  comme  durs 
tous  les  autres  points  que  nous  avons  décrits, 
l’ouverture  de  la  rivière  du  roi  Guillaume  qu’tl'e 
préfente,  ne  mérite  fous  aucun  rapport  l’impor- 
tance qu’on  feroit  tenté  de  lui  donner  , d’après  les 
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anciennes  cartes  de  cette  partie  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande. Elle  eft  étroite  J barrée  par  des  reffifs^  em- 
barraffée  par  des  roches  j & la  diredion  qu'elle 
femble  affeder  porte  à croire  qu’elle  n’eft , comme 
toutes  les  autres  prétendues  rivières  de  ce  conti- 
nent ^ qu'une  efpèce  de  canal  par  lequel  les  eaux 
de  la  mer  pénètrent  plus  ou  moins  dans  l’intérieur 
des  terres.  On  n’obferve  d'ailleurs  à fon  embou- 
chure aucun  changement  de  couleur  dans  les  flots 
on  n'éprouve  aucune  efpèce  de  courant  par  fou 
travers  5 & le  continent,  fur  ce  point,  offre  en- 
core le  même  tableau  de  flétilité  & de  monotonie. 

Le  cap  Murat  efl  le  cap  oueft  de  li  Nouvelle- 
Hollande  j il  fe  termine  dans  la  mer  par  un  reilif 
affez  étendu  , contre  lequel  les  flots  fe  brifent 
avec  violerrce.  Au  nord  & fur  la  même  ligne,  fe 
préfentent  feptîles  fablonneufes , ftéri!es&  baffes, 
qui  ont  été  nommées  îles  de  Rivoli  ; elles  font  peu 
confidérables , la  plus  grande  n'ayant  guère  plus 
de  trois  lieues  de  longueur. 

Terre  de  Wht,  Cette  terre,  au  nord  de  la  terre 
d'Endracht,  commence  immédiatement  au-delà 
du  cap  Murat  & des  lits  de  Rivoli , & s'étend 
jufqu'au  cap  Nord  de  ce  vafîe  continent  ; elle  com- 
prend ainfl  dix  degrés  environ  de  latitude  , fur 
quinze  de  longitude.  La  mer  qui  la  baigne  eft 
remplie  d'une  multitude  innombrable  de  médufes, 
de  (aipas,  de  porpites,  ^'c.,  & indépendantment 
d?  ces  zoophytes , des  poiffons  des  genres  ballf- 
us , chetodcn , dupée , &c. , qu'il  faut  placer  à la 
tête  des  poiffons  équatoriaux , des  tortues , des 
baleines,  des  fquales,.  des  ferpens  marins,  dont 
les  uns  font  verts,  tachetés  de  rôux  & de  brun  , 
& les  autres  d’un  vert  plus  obfciir, , marqués  de 
grandes  taches  jaunes  & noires , difféminées  fur  le 
dos. 

L’ArchipelE<5re/z£r,fituéenvironpar  20°  35' 30'' 
de  latitude,  & par  1 15°  12'  30"  de  longitude  , eft 
compofé  de  dix  îles  principales,  dont  la  plus  grande 
n’a  pas  plus  de  trois  .ou  quatre  lieues  de  longueur, 
elles  paroiffent  généralement  baffes  & liérües, 
comme  celles  de  Rivoli  : néanmoins  l'iledePuch  , 
l'une  d'elles,  a un  afpeél  tout  particulier  5 les  tesres 
en  font  plus  hautes  , les  formes  plus  prononcées } 
elles  préfentent  des  roches  aiguës  folitaires  , 
qui,  comme  autant  d'aiguilles,  femblent  s'élancer 
de  la  furface  du  fol.  Toute  l’îîe  efl  volcanique  j 
des  prifmesde  bafalte  ,,le  plus  ordinairement  pen- 
taèdres, entaffés  les  uns  fur  les  autres,  repofant 
]ë  plus  fouv.ent  fur  leurs  angles,  en  conflituent 
la  maffe  entière.  Là  s'élèvent  comme  des-murs  de 
pierre  de  taille,  ailleurs  fe  préfentent  des  efpèces 
de  pavés  bafakiques  analogues  à.  ceux  de  la  fa- 
meufe  chauflféedes  Géansen  Irlande.  Dans  quelques 
endroits  on  obferve  des  exc.avations  plus  ou  moins 
profondes  ; les  eaux  des  parties  voifines  s’y  réunif- 
fentj  & forment  des  efpèces  de  fontaines  dont  l’eau 
efl  fèrrugineufe.  Dans  les  lieux  humides  on  remar- 
que de  beaux. arbufles  & quelques  arbres  plus  gros  | 
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qui  conflituent  de  petits  bofquets  très-agréables^ 
1 ont  le  refte  eft  d'une  iiérilité  complète. 

D’après  fa  conformation  générale  & la  couleur 
■de  la  partie  du  continent  voifine  , on  juge  qu'elle 
eft  d’  une  nature  femb'able  & volcanique. 

Cette  lien 'eft  pas  habitée,  & il  paroi:  feulement 
que  les  fauvages  de  la  grande  terre  y paffent  quel- 
quefois.- On  croit  y avoir  vu  un  chien  & un  kan- 
guroo.  Les  oiieaux  font  des  gobe-mouches  5*'  des 
oifeaux  de  rivage.  On  y a/trouvé  un  ferpent  gris, 
long  de  cinq  pieds,  & du  genre  des  boas.  Il  y a 
beaucoup  de  fauterelles,  de  criquets,  de  mou- 
ches , &c. 

Derrière  rArchipel  Foreftier  les  terres  conti- 
nentales femblent  former  un  grand  enfoncement 
que  l'on  a, nommé  Baie  Forejlier p.  au-delà  de  cette 
bai'i  elles  deviennent  très-bafles. 

L’île  baffe  & fablonneufe  de  Bedout  eft  fituée 
par  19“  33' Jar.  fud,  & 116°  31'  45"long.  eft;  les 
terres  de  la  Nouvel!e-HoUande<\ü\  lui  correfpondert, 
font  auffi  très-baffes.  La  mer  qui  l'entoure  eft  peu-^ 
plée  de  plufieurs  efpèces  de  médufes,  dont  une  a 
plus  de  deux  pieds  de  diamètre , & pèfe  plus  de 
foixante  livres,  il  y a partout  des  bas-fonds,  & la 
navigation  y eft  très-dangereufe. 

Le  continent  paroît  affez  peuplé , du  moins  fi 
on  en  juge  par  le  nombre  des  feux  allumés  par  les 
n.tturels.  Il  fembie  que  la-  ftérilité  y foit  jnoins 
grande  que  fur  les  divers  points  reconnus  des 
terres  de.  Leuwin  & d'Endracht. 

Un  vafle  golfe  porte  le  nom  de  Laplace^  & un 
groupe  de  petites-^les  fablonneufes,  mais  recou- 
v-ermsde  quelque  verdure,  a reçu  celui  de  La- 
cépede.  Il  y en  a quatre  principales  fituées  à peu  de 
diftance  du  continent,  elles  gifenr  par  ié°  43'  30" 
latitude  fud,  & 119°  33'  30"  longitude  eft.  En 
avant  d'elles  fe  projettent  une  longue  ch.aîne  de 
reffifs  & d'immenfes  bancs  de  fable  , qui  ont 
reçu  le  nom  de  Bancs  des  Baleines , à caufe  du 
grand  nombre  d'animaux  de  ce  genre  qu’on  v 
rencontre  3 les  mollufqu-;-s , les  poiffons  St  les  fer- 
pens marins  abondent  dans  ces  mêmes  parages. 

Au  nord  des  îles  Lacépède  eft  un  grand  cap 
blanchâtre  , celui  qui  a reçu  le  no'-n  de  Borda  , par 
î6'-’  36'iatirude  oufcft,.&  120°  8'  longitude  eft. 

La  baie  Berthoud , fituée  encore  pins  loin  , eft 
petite  , profonde  ; fes  rivages  font  bas,  ftériles  Se 
fablonnrux.  Sa  pointe  nord  eft  un  très-grand  cap 
( cap  Molien)  : ici  la  côte  change  touî-à-coup  de 
dire£li-on  pour  tourner  davantage  à l’eft. 

En  avant  du  cap  Molien  fe  trouvent  une  petite 
île  & pliifieurs  bancs  de  fable , nommés  île  & bancs 
du  Géographe 

Les  lies  de  l'archipel  Champagny  font  ftériles 
& blanchâtres  5 la  plupart  affeéfent  une  confor- 
miiion  bizarre  & parfaitement  femblable  à celle 
d’un  bol  renverfé  (île  Freycinet).  L’île  Lucas, 
qui  eft  très- voifine,  a la  forme  du  comble  d’im 
vafle  édifice  ; les  autres  , moins  remarquables 
portent  différens  noms.  La  t.rre  au-dela  de  ce 
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îles  eft  uniforme , comme  partout  ailleurs  fur  la 
même  cote. 

Les  îles  d’Arcole,  les  premières  de  l’archipel 
Bonaparte,  fortfttut-es  par  14°  47'  Jo"  latitude  eü, 

122°  II'  32"  longitude  oueft  j elles  font  défen- 
dues fur  tous  les  points  par  de  longues  chaînes  d’é- 
cueils, contre  lefquels  la  mer  brife  avec  fureur. 
Les  marées  montent  de  vingt-cinq  pieds  dans  ces 
parages,  & lanavigation  y eü  très-dangereule  ; auffi 
n’a-t-cnpas pu reconnoïfe,  comme  on  l eûtdefiré, 
les  îles  d’Arto'e.  ElLs  offrent,  dans  leur  enfemble, 
l’.afpiâ;;e  plus  bizarre  & le  plus  fauvage.  De  toutes 
parts  s'élèvent  J fous  miile  formes  diverfes,  des 
îles  fibionneufts , üéiiles  6c  blanchâtres;  plufieurs 
reffemll.nt  à d’im.menfes  tombeaux  antiques  ; 
quelques-unes  paroîlîent  réunies  par  des  traînées 
de  reffifs  ; d’autres  font  défendues  par  de  grands 
bancs  de  fable;  & tout  ce  qu’on  peut  difiinguer 
du  continent  préfente  la  même  ftérilicé  , la  meme 
monotonie  dans  fa  couleur  <k  dans  fa  conüituîion. 

L’archipel  Bonaparte  fe  prolonge  beaucoup  dans 
la  direÆon  du  fud-oueft  au  nord-eft  , & fes  terres 
font  bordées  de  reffifs  & de  brüans  qui  feniblent 
former  plufieurs  lignes  parallèles  à la  côte , & 
peu  disantes  les  unes  dts  autres,  au  deffius  def- 
queües  on  voit  les  vagues  s’el.ever  fucceffivement , 
fe  brifer  avec  fureur  & former  une  horrible  caf- 
cade  de  quinze  lieues  de  longueur  environ.  Par- 
tout on  trouve  des  bas  fonds  & des  courans  qui 
portent  fur  Ics  brifans  jufque  vers  le  1 3“.  d.  1 5'  lat. 
auflr.  & par  123'  30''  longitude  orientale,  où  le 
grand  archipel  Bonaparte  rinit. 

Terre  Napoléon  (i). On  comprend  généralement 


(i)  Cette  partie  des  côtes  de  la  Nouvelle- Hollande  a été 
reconnue  en  1802  & i8o3,  pour  la  première  fois,  par  des 
navigateurs  français  qui  ont  impofé,  fuivant  Tufage  des 
Quiros,  des  IMendana  , des  IMagelian,  des  Boügainvillc  , 
des  Cook,  des  Van-Couver,  6;c.  , à chaque  île , à chaque 
promontoire  ou  cap,  à chaque  golfe,  baie  ou  crique  , des 
noms  deftinés  à rappeler  l'époque  de  la  découverte.  On  ne 
fera  donc  pas  furpris  de  trouver  dans  cet  article  (extrait 
du  fécond  volume  du  Voyaf,e  aux  Terres  auftralcs , publié 
en  feptembre  1816,  & lortant  de  l’Imprimerie  royale) 
des  dénominations  qui  fembleroicnt  en  reporter  rémifTion 
à des  temps  déjà  éloignés.  'IM.  Freycinet,  membre  de  la  f.c- 
gion  d’honneur  £c  chevalier  de  Saint-Louis,  qui  a pris  la 
part  la  plus  aûive  à cette  expédition,  s’eft  chargé,  en  pu- 
bliant le  hcond  volume,  dont  le  favanc  Sc  malheureux 
Péron  avoir  en  grande  partie  achevé  la  rédadlion  , d’expli- 
quer cette  efpcce  d'énigme  ; « Je  fens  , dit-il,  ( page  7 de  fa 
j>  préface,  ligne  dernière,  Sc  page  8-),  je  fens  tout  ce  que 
5>  certaines  parties  de  la  nomenclature  géographique  fuivie 
« dans  cette  rédaftion  peuvent  avoir  de  iàcheux  Sc  de  pé- 
nible  pour  le  Icûcur;  mais  je  ne  pouvois  employer  d’au- 
« très  dénominations  que  celles  qui  font  uficées  dans  le  pre- 
» jT.ier  volume.  Péron  ( mort  le  14  décembre  1810)  avoir 
n conçu  le  projet  de  tous  les  noms  qui  dévoient  délîgncr  les 
difFérens  lieux  que  nous  avions  vificés  , dont  nous  avions 
M déterminé  la  polîtion  ou  fait  la  géographie.  Ce  projet 
J)  avoir  été  adopté  par  l’autorité  : il  devoir  donc  porter 
n l’empreinte  de  l’époque  à laquelle  notre  e.xpédiiion  avoir 
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fous  le  nom  de  côte  du  fui  6c  du  fud-oueft  dj  la  Nou- 
vclic-Hollandc , toute  la  portion  de  ce  continenc 
qui  du  3 3®.  fe  prolonge  jufqu’au  39*.  degré  fud , 
& qui,  du  112*.,  fe  développe  dans  l’eü  jufqu'au- 
delà  du  144®.  degré  de  longitude  orientale,  for- 
mant ainfi  conune  une  imiiuiife  écharpe  de  huit 
ou  neuf  cents  licues  de  longueur,  dont  :es  d-mx 
ext  émités  viennent  fe  rattacher  d’une  part  au  cap 
Leuwin,  & de  l'autre  au  promontoire  Wiilon  vers 
îe  fud.  De  ce  grand  efpace,  la  partie  feule  qui  nu 
cap  Leuwin  s’étend  aux  îles  Saint-. ’ierre  & Saint- 
François,  écoiî  connue  avant  le  voyage  aux  terres 
aiifirales;  le  refte  a été  reconnu  parles  voyageurs 
français,  qui  lui  donnèrent  le  nom  de  terre  Jsupo- 
léon.  Ils  en  explorèrent  les  côtes  en  vemoritan:  du 
fud-fud-eft  à roueft-nord-ouffil , après  avoir  re- 
connu toute  la  partie  orientale  de  la  tevr.a  de  Dir- 
men  & différentes  îles  du  d-étroit  ds  Bals.  Ls 
atteignirent  d’abord  un  grand  cap  , qui  fut  appelé 
cap  Richelieu,  lequel  fe  prolonge  fort  en  avant  d.ar.s- 
la  rner,  & forme  l’entrée  d’une  b.de  profonde  (la 
baie  Talleyrand),  fur  la  côte  or;enta’e  de  laquelle 
fe  trouve  un  port  commode  ( le  porc  Philip);  le 
cap  Marengo  termine  la  baie  Talleyrand  vers  le 
fud-oueft.  Vers  ce  dernier  cap , qui  ell  boifé,  ainfî 
que  les  terres  dont  on  vient  de  faire  mention,  la 
côte  eft  très. haute,,  6c  l'alpeét  de  la  Nouvelle- 
Hollande  change  tont-à-coup  ; ce  n'Al  plus  qu’une 
immenfe  falaife  taillée  partout  à pic  ^ d'une  cou- 
leur grile  ou  jaunâcre,  fans  aucune  trace  de  végé- 
tation ou  de  verdure  , & qui  , formant  une  foule 
de  petites  anfts  peu  profondes  6c  de  petits  caps,, 
fe  defline  clans  le  iointarn  comme  une  longue  fuite 
de  fortifications  régulières.  Lè  cap  Volney  eft  re- 
marquable par  une  chaîne  de  roclies  qui  fe  porte 
très  avant  au  large.  Cette  côte  elt  dépoursue  d’a- 
nimaux marins , fl  l’on  en  excepte  quelques  poif- 
fons  volans.  Les  oifeaux  qu’on  y voit  font  des 
mauves , des  goélands,  des  toux  , des  plongeons. 

L î.e  Fourcroy  eft  fîtuée  par  38  ’ 26'  i f"  latitud-i 
auflrate  , & 139'  52"  longitude  orientale  ; elle  eft' 
d’une  forme  prefque  quadrangulaire , légèrtinenc 
éch.incrée  fur  fes  bords  ; fon  fol  eft  bas , u d.-or- 
mement  aplati  , d’une  couleur  trifte  & grifàtre  , 
ftanle  comme  le  rivage  du  continent,  Sc  taide  à 
pic  comme  lui. 

La  baie  Tourville  eft  très-grande;  fon  ouver- 
ture eft  vers  l’effi  : elle  renferme  une  fécondé  ila 
noiiâtre  , efearpee  convne  la  précédente,  aride  éc 
b.ifT-e  comme  elle,  &:  nei-ra^prochée  de  deux  îlots 
d’une  conflituîion  analogue.  Les  flots  qui  la  bai- 
gnent , 1rs  î. ois  qui  s’y  lattaclaent , donnent  afyle 
à d’innombrables  légions  d’oifeaux  pélagiens.  Le 
cap  Alontaigne  termine  à l’oueft  la  graivie  baie 


5î  été  entreprife,  & des  circonlbances  où  réron  en  ccrivoir 
j>  riiirtoire.  3> 

Il  leroic  d’ailleurs  impodîblc  de  parler  de  cos  lieux  fans 
fe  fervir  des  noms  qui  leur  ont  e:c  iinpofés  , puiiqu.  ce 
font  encore  les  Luis  qu’ils  .lient  reçus. 
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Tourville.  Le  cap  Duquefrie,  fitué  au-delà,  a fes 
rivages  Oériles_,  abaifles  & jaunâtres. 

La  baie  Defcartes  vient  enfuite,  8:  puis  après 
Je  cap  Réiidor,  le  cap  BoulBers,  la  baie  d'Efîaing, 
Je  cap  Euffon  , à partir  duquel  ^ jufqu’à  la  baie  de 
Rivoli,  le  continent  lEofFre  plus  aucun  enfonce- 
ment remarquable , aucune  efpèce  d'abn  pour  les 
plus  foiblesbàtimens.Expnféede  tomes  parcs  aux 
vents  impétueux  du  fud-ouefl  , battue  fan.  c.  ffe 
par  les  flots  de  l'immenfe  Océan  auflrai  , ctice 
partie  de  la  Nouvelle-Hoiiûnde  elt  plus  affreule 
É-ncore  que  celles  dont  nous  avons. parlé  jurqu'à 
préfent.  Une  lame  terrible  roule  tout  le  long  de 
fon  prolongement  J & fait  entendre  même,  durant 
le  calme  , un  bruit  fourd  & menaçant.  La  ftériiicé 
la  plus  hideufe  ell  partout  empreinte,  & nulle 
parc  on  ne  découvre  aucune  trace  du  plus  foible 
ruilTeau.  La  mer  n‘y  préfen'e  que  quelques  pho- 
ques, quelques  faipas  & des  béroes,  une  belle 
efpèce  ue  portune  ; les  dauphins  & les  thons  s'y 
montrent  quelquefois  par  troupes  nombreufes. 

La  baie  de  Rivoli  fe  préfence  fous  la  forme 
d’un  grand  ovale  de  huit,  à dix  milles  de  pro- 
fondeur j & fe  termine  au  fud  par  le  cap  Lannes, 
èc  au  nord  par  celui  de  Jaffa.  Vers  ce  dernier 
point,  une  greffe  chaîne  de  reffifsen  reftreint  l'en- 
trée. A cinquante  milles  au-delà  s’euvre  là  baie  La- 
cépède,  qui  a fixàfept  lieues  de  largeur,  & dont 
ies  rivages  font  encore  plus  affreux  que  ceux  dont 
i!  a été  fait  mention  jufqu’ici.  Ses  roches  font  peu- 
'éesde  cormorans , & i!  paroît  que  le  fond  en  eft 
abité  par  les  hommes.  Les  dauphins  y font  très- 
nombreux  ; ils  vont  par  bandes  fi  confidérables, 
qu'on  les  prendroit  pour  d'immenfes  chaînes  de 
îefTifs.  ■ 

Au-delà  d'une  baie  de  dix  milles  d'ouverture 
environ  , 8c  qui  a été  nommée  buîe  Mollkn , on 
découvre  d’abord  la  prefqu'îia  Fleurus,  longue  de 
quirme  à feize  lieues  , formée  de  terres  très- 
hautes  J qui  fe  defîinent  fur  plu.fieucs  plans  de  mon- 
tagnes que  tout  annonce  devoir  être  de  nature 
granitique.  A roiieft  de  cette  prefqu’i'e  fe  pré- 
fente un  premier  golfe , qui  s’avance  de  cent  milles 
dans  l’intérieur  des  terres,  & qu'on  a nommé 
go'fe  JofephÂne.  En  avant  de  ce  golfe,  &’  prefque 
pat  fon  travers , eft  l’île  Decrès  , de  deux  cents 
dix  milles  de  tour,  féparée  par  le  détroit  de  Col- 
bert, de  la  prefqn'île  Fleurus  à l’eft , & par  le  dé- 
troit de  Lacépède  à l’oueft,  d'une  fécondé  pref- 
qu'i'le  de  cent  vingt  mii’les  de  longueur,  qui  a r çu 
le  nom  de  prefquiU  Cambacérès.  L’archipel  Vauban, 
eompofé  de  huit  petites  îles , en  eft  à peu  de  dif- 
tance,  &’  vers  fa  pointe  occidentale,  Au-dtlà  du 
cap  Berfhier,  qui  termine  , à l’oueft,  cette  der- 
nière prefqu'îie,  la  Nouvelle- Hoiiande  s'ouvre  de 
nouveau  pour  former  le  golfe  Bonaparte  , qui  s’en- 
fonce plus  de  deux  cents  milles  au  travers  de  ce 
continent,  & comporte  plus  de  fix  cents  milles 
dans  le  développement  de  fes  côtes.  Ce  vafte  golfe 
fe  préfente  fous  foïme  de  rembouchupe  d'un 
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très- grand  fleuve  , & fe  termine  en  fe  rétréciffant 
infenliblemeut  vers  le  fond  par  des  bancs  de  fable 
qui  l'obftruent.  Sur  la  côte  occidentale  du  golfe, 
& tout  près  de  fa  pointe  d'entrée  , on  découvre 
le  porc  Champagny,  l’un  des  plus  beaux  & des  plus 
iiivs  offre  lu  Nouvelle-Hollande , 8c  dont  le  ri- 
vage eft  revêtu  de  forêts  épaiffes. 

De  petites  îles,  au  nombre  de  huit,  fmment, 
auprès  du  port  Champagny;  un  petit  archipel  par- 
ticulier. 

Non  loin  du  golfe  Bonaparte,  la  Nouvelle-Hol- 
lande forme  un  grand  cap  ( cap  Brune  ) , puis  elle 
fe  renfonce  dans  un  efpace  de  plus  de  Voixanre 
milles,  fe  relève  à la  hauteur  du  cap  Correa , 
préfente,  fur  ce  point,  le  groupe  des  î!t.' Jerome. 
Plus  loin  fe  trouve  la  baie  Lemonier , défendue 
par  une  chaîne  de  reflîfs  ciangireux.  Dépaffant  les 
petites  îles  Cuvier , on  fe  trouve  par  le  travers  de- 
là baie  Louis  , qui  préfence  un  développement  de 
côtes  de  plus  de  cinquante  milles,  & qui  paroîr 
peuplé, 

^ A ce  dernier  point  de  la  terre  Napoléon  , les 
des  fe  multîplient , & d'abord  l'archipel  S.iint- 
François  préfente  fes  treize  ou  quatorze  îles  fté- 
riles  & blanchâtres.  A peu  de  diiiance  , & dans  e 
nord-eft  de  ce  premier  groupe , s’offre  celui  des 
îles  Saint-Pierre  , qui  font  au  nombre  de  trois. 
Plus  loin , & tout  proche  de  la  terre  continentale, 
fe  découvrent  ies  îles  Jofephine,  hériffées , pour 
ainfi  dire  , de  toutes  parts  de  brifans  & de  hauts- 
fonds , &c.  Ces  îles  qui,  réunies  à toutes  celles 
qui  accompagnent  la  terre  Napoléon,  s’é.èvenc  à 
j.Jus  de  cent  foixante , font  Iteriles  comme  le  con- 
tinent. 

Cette  terre  finit  au  cap  des  Adi-ux,  par  31° 
19'  latitude  anfirale  , & par  i z8”  41'  long.  eft. 

•Apres  cette  defeription  fuccinfte  de  la  terre  Na- 
poléon, il  convient  de  revenir  avec  quefques  dé- 
tails fur  ies  principaux  points  de  cette  terre  qui 
ont  été  vifités  par  les  navigateurs  frarçri'. 

L’île  Decrèseft  de  tour-s  celles  qui  fe  rattachent 
au  fyftèine  de  la  Nouvelle-Hollande , la  plus  grande 
qui  fait  connue  : elle  a près  de  cent  milles  de  lon- 
gueur de  l’eft  à i'oueftj  fur  une  largeur  de  plus  de 
trente  milles  environ  du  nord  au  fud , Sc  fa  cir- 
conférence n'a  pas  mf  ins  de  trois  cents  milles. 
Toute  fa  côte  méridionale  eft  expofée,  fans  abri, 
aux  flots  impétueux  du  grmd  Océan  auftral  Le 
golfe  Jofephine  lui  correlpond  vers  le  nord,  & le 
détroit  Colbert,  à i’eft , la  fépare  de  la  prelqu'î'e 
Fleurus.  A l'oueft,  la  grande  prefqu'îie  Canibace- 
rès  lui  eft  oppofée,  8it  le  détioit  Lacépède  pré- 
fente  fur  ce  point  fon  ma-gnifique  canal.  Ses  côtes 
offrent  plufieurs  caps,  notamment  ceux  qui  ont 
reçu  les  noms  de  Bedout  & de  Borda,  à l'oueft; 
les  caps  Forbin  , Prony , Caffmi , d’Eltaing  & Ven- 
dôme fur  la  côte  nord  , le  cap  Dffam.bre  au  nord- 
eft,  le  cap  Sané  à la  pointe  eli  de  i’île  , & ceux  de 
Linois , Ganrheaume , Kerfam  & du  Couedic  fur  le 
rivage  du  fud.  On  y diltingue  trois  grandes  baies ^ 
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celle  de  Bougainville  entre  les  caps  Vendôme  & 
Dïlambre , celle  qui  porte  le  nom  A'Eflrée , bornée 
par  Tes  caps  Sané  & Linois,  & celle  de  Viyonne, 
liiuitée  par  Its  caps  Gantheaume  & Kerfain  : ces 
deux  dernières  ne  font  pas  tenables,  tant  la  mer 
y brit'e  avec  violence.  Au-delà  du  cap  Bedout  on 
découvre  une  ravine  prolonde,  qui  paroit  fervir 
de  lit  à quelque  torrent,  & qui  a reçu  le  nom  de 
rdvine  des  Cajoars  , du  grand  nombre  des  animaux 
de  ce  genre  qui  exiüent  dans  l’ile  Deciès. 

La  baie  de  Bougainville  eft  le  plus  confidérab’e 
de  tous  les  enfoncemer.s  que  préfeme  l'île  » elle 
err  tft  aufli  le  plus  important  fous  tous  les  rapports  : 
fi  fituarson  la  met  à l'abri  des  vents  du  fui-ou-. il , 
& Ton  étendue  la  rend  propre  à recevoir  des  flot- 
tes nombrcufes.  Elle  a plus  de  vingt  milles  d'ou- 
verture fur  une  profondeur  de  huit  à dix  niiüts  , 
& le  fond  en  efl  bon  ^ fufEfamment  profond. 

L'ile  Decrès  ne  préfente  , ma’gré  fon  étendue  , 
aucune  efpèce  de  montagne  proprement  dite.  La 
charpente  entière  du  pays  fe  conipofe  de  collines 
plus  ou  moins  élevées,  mais  dont  les  fommets  font 
prefque  parrout  réguliers  & un'fformes.  T(  ut  le 
long  de  la  côte  méridionale,  ces  collines  fe  déve- 
loppent fur  un  ftul  }lin  de  deux  à trois  cents  pieds 
de  hauteur  perpendiculaire.  Les  pentes  en  lont 
tellement  unies,  que  , dans  leur  paitie  fupérieure  , 
elies  paroilTenc  güiTantes  ; mais  au  bord  de  la  mer, 
ces  mêmes  collines  font  taillées  à pic  & $ élèvent 
prefque  paruiut  comme  un  rempart. Leurscouleurs 
font  trilles  (V  fauvages;  elles  varient  du  gris  au 
brun  , ou  mè  ne  au  noirâtre  5 les  efpaces  moins 
rembrunis  font  d’un  jaune  d’oclire  plus  ou  nioiss 
fale.  Du  cap  Bedout  jufqu'à  la  ravine  desCafoars  , 
la  terre  n’üffre  qu’un  feul  plan  de  collines  parfai- 
tement femblables  à celles  de  la  partie  du  fiui, 
mais  plus  hautes  ; & bien  qu’elles  foient  dépour- 
vues de  toutes  efpèces  d’arbres,  on  y diftingue 
pourtant  çà  & là  quelques  traces  de  verdure.  A 
travers  cette  chaîne,  la  ravine  des  Cafoars  iaiffe 
apercevoir  dans  l’intéritur  d’autres  collines  dont 
quelques  parties  font  boifées.  La  côte  du  nord  eft 
aride  ic  r.ue  comme  celle  du  fud  , & fe  montre 
partout  avec  une  conftitution  analogue. 

Les  rivages  de  la  baie  Bougainville  font  formés 
eux-mêmes  de  collines  peu  élevées  j mais  la  ver- 
dure qui  les  couvre  & les  forêts  dont  les  fommités 
fe  montrent  fur  divers  points,  donnent  à cette 
partie  de  l’île  un  afpeêl  plus  riant  &plas  agréable. 

• L’eau  eft  peu  abondante  fur  l’île  Decrès,  de 
les  nombreux  kanguroos  & cafoars  qui  l’habitent, 
font  obligés,  dans  la  faifon  chaude  , de  venir  fe 
défaltérer  dans  les  eaux  de  la  mer. 

Les  produits  minéraux  de  l’île  Decrès  confident 
eifentiellement  eti  diverfes  efpèces  de  fehiftes  pri- 
mitifs , entre  les  couches  defquels  fe  trouvent 
quelques  veines  de  quartz  opaque , le  plus  o^rdi- 
nairement  blanchâtre,  & quelquefois  rougrâtre. 
Toute  la  partie  occidentale  de  la  brie  Bougainville 
eft  principalement  cempofée  d’un  giès  fevri.ginvux 
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rouge  & très-dur.  C’eft  à cette  roche  finguüère 
que  les  petits  caps  de  l'intérieur  de  cette  baie  , 
ainfi  que  le  cap  Vendôme  , dq.ivent  la  teinte  rou- 
geâtre & foinbre  qui  les  fait  diüinguer  au  loin. 
Deux  autres  efpèces  de  grès  exiftent  encore  fur 
rîle  Decrès;  l'une,  prin.itive  , quartzeufe  Ô-: 
tfès-compafte  , forme  des  parties  de  côtes  allez 
étendues;  l’autre  , fecondaire  , calcaire  'de  moins 
dure , joue  dans  l’hiftoire  géologique  du  fol  un 
rôle,  fition  plus  important , au  moins  plus  finguliec 
que  la  première  efpèce.  C’eft  au  milieu  de  cet'e 
roche  que  font  enfouis  des  aibres,  on  pourro^c 
même  dire  des  portions  entières  de  forêts  pétri- 
fiées. En  plufieurs  endroits  où  les  dunes  font  rar‘- 
iées  à pic , on  diftingue  parfaitement  les  troncs  d^ 
ces  arbres;  on  peut  en  luivre  les  plus  petits  de- 
tails; on  voit  leurs  rameaux  , egalement  pétrifiés . 
s’enfoncer  & fe  perdre  dans  la  gangue  commune  • 
ün’eft  pas  jufqu'aux  plantes  parafiies  & grimpantes 
qu’on  ne  retrouve  dans  le  même  état  de  pétrifi- 
c tion,  & ferpentant  autour  des  arbres  dont  il  s’a- 
git. Sur  quelques  points  Es  dunes  de  grès  fe  font 
éboulées  ; les  décombres  en  ont  été  fucceftivement 
entraînés  par  les  eaux  pluviries , difperfés  par  les 
vents.  Le  foi  s’eft  aplani  Se  préfente  des  furfaces 
plus  ou  moins  égales,  quelquefois  très  étendues. 
Là  fe  montrent  d’une  manière  encore  plus  remar- 
quai: le  ces  fingulièr^s  pétrifications.  Coupés  natu- 
rellement au  nivcau  du  fol , les  troncs  des  arbres 
forment  comme  de  larges  mofaiJues.  En  exami- 
nant ces  troncs  avec  b-aucoup  de  loin,  ori  y re- 
connoïc  encore  Its  diverfes  couches  du  tilTu  1'.- 
gntux. 

Sur  plufieurs  points  de  la  baie  de  Bougainyill  i 
on  rencontre  deux  elpètes  de  pierres  calcaires; 
l’une,  d’un  grain  plus  ferré , d’un  tiftu  plus  h - 
mogène,  fe  rapproche  de  lanature  des  grès;  l’autre 
refi'emble  davantage  aux  fabftances  crétacées.  Ces 
pierres  calcaires  font  ordinairement  fuperpofëes 
aux  roches  fehifteufes , ainfi  qu’aux  grès  primitifs. 
On  les  obferve  à plus  de  cinquante  ou  foixante 
pieds  au-deffus  du  niveau  de  la  rner,  & à cette  élé- 
vation eiles  contiennent  une  grande  quantité  de 
détritus  8c  de  débris  de  coquilles  pétrifiées.  La 
fable  du  rivage  eft  très-fin,  de  nature  quartzeufe  , 
me'angé  d’environ  une  cinquième  partie  de  terre 
calcaire  fortement  atténuée.  Ce  fable , repoulfe 
du  bord  de  la  mer  par  les  vents  Sc  par  les  eaux  , 
s’élève,  fur  une  grande  partie  du  rivage,  en  dunes 
de  foixante  à quatre-vingts  pieds  de  hauteur.  Dans 
le  fond  de  la  grande  baie  Bougainville  on  rencon- 
tre des  forêts  qui  paroiffent  fe  prolonger  alEr, 
loin  vers  l’intérieur  du  p.ays , 8c  qui  fe  compofenr. 
Comme  toutes  celles  de  ces  régions  lointaines  , de 
diverfes  efpèces  A’eucalypius , de  bankfis,  Aerhc~ 
balium  , de  mimofu ^ de  cafuarina  , de  metrojîae- 
ros , Ai  lepiofpermcs  , de  Jlyphe'ij  , de  conchyur' 
de  diofna  , A‘hdked  , A' embothriwn  , Scc.  Parmi 
ces  arbres,  & fin  tout  parmi  les  plus  gros,  il  en 
eltiui  grand  nombre  qui  font  fi  complètement  git . s 
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à rintérieur , qu’üs  ne  fauroient  être  employés  à 
aucune  forte  ci'ufage  5 cette  altération  p.iroit  dé- 
.pendce,  ainfi  que  le  remarque  PéroHj  de  la  mai- 
greur du  fol  ^ qui  ne  Fournit  çoint  à ces  végétaux 
une  quantité  fuffifante  de  fucs  nutritifs  , lorfque  ^ 
parvenus  à de  fortes  dimeniions  , ils  exigent  plus 
d'humidité  pour  leur  entretien. 

Trais  efpèces  de  mammifères  hahitent  cette 
fie,  que  l’homme  fembie  n’avoir  jamais  fi-éqiientée  j 
i’tine  appartient  au  genre  des  dafyurcs  ^ les  deux 
.autres  font  nouvelles,  & paroiiîent  être  les  plus 
.grandes  de  la  hngulière  famille  des  kanguroos. 
Pkdieurs  de  ceux  de  l’île  Decrès  font  de  la  Kauteur 
d'un  homme  & plus  , lorfqu'affis  fur  les  jambes 
de  derrière  & fur  la  queue  , ils  tiennent  leur 
corps  perpendiculaire.  Favorifëe  par  Tabfence  de 
tout  ennemi,  la  multiplication  de  ces  grands  qua- 
drupèdes a été  confîdérable  dans  cette  île  ; ils  y 
forment  de  nombreux  troupeaux.  En  quelques 
endroits  plus  habituellement  fréquentés  par  eux, 
la  terre  eft  teüement  foulée  , qu  on  n'y  voit  pas 
un  brin  d’herbe.  De  larges  fentiers  qu’ils  prati- 
quent, ouverts  au  milieu  des  bois,  viennentabou- 
tu-  de  tous  les  points  de  l’intérieur  au  rivage  de  la 
mer  ; ces  fentiers,  qui  fe  croifent  dans  tous  les 
feus  , font  partout  fortement  battus.  On  pourroit 
croire  , en  les  voyant  d’abord  , qu’une  peuplade 
nombreufe  & aêtive  habite  dans  ce  voifinage. 

_ Ce  rivage  préfence  encore  l’otarie  cen.iré  {ota~ 
ria  cinerea  ),  phoque  de  neuf  à dix  pieds  de  lon- 
gueur , dont  le  poil  eft  tiès-court,  très-dur. & 
Irèspgrollîer  , & dont  la  graiiTe  donne  une  huile 
aullî  bonne  qu’abondante  j on  y voir  auHi  d’autres 
animaux  du  même  genre,  dont  les  fourrures  font 
de  bonne  qualité. 

L’îie  Decrès  réunit  de  grandes  troupes  d’oifeaux 
de  terre  & de  mer.  Les  pretriières  le  compofcnt 
d'une  foule  de  belles  efpèces  de  perroquets,  de 
cacawës,  de  mélanges,  de  mufcicapas,  de  bou- 
vreuils, de  grives,  On  y voit  le  beau  pig.-cn 
aux  ailes  d'or,  la  jolie  méunge  à coliier  bleu 
d’outre  - mer  , le  bouvreuil  à croupion  rouge, 

1 autour  blanc  de  la  Nouvelle-Hollande , une  efpece 
nouvelle  de  cheuette-,  &c.  Les  tribus  péla- 
giennes  & de  rivages  offrent  furtout  aux  obfer- 
vatears,  des  pélicans  à gorge  jaune  , à ailes  mi- 
partie  de  blanc  ife  de  po;r;  des  mauves  , dont  une 
grande  efpèce  fe  fait  difiinguer  par  la  belle  cou- 
leur lilas  de  fon  corps;  des  fternes,  des  hiûtriers, 
diverles  efpècvs  de  procellaria,  un  grand  aigle  de 
mer,  pluîreurs  farcelles  rimarqtiabies  par  l’éclat 
& la  variété  de  leurs  couleurs  , &c.  Mais  de  tous 
les  oifeaux  que  l’jle  Decrès  reçut  en  partage,  les 
plus  utiles  à l'homme  font  les  cafoars;  ces  gros 
animaux  paroiîTent  exifter  fur  l'île  en  troupes  norn- 
,breufes;  mais  comme  ils  font  très-agiles  à la  courfe, 
il  eft  difficile  de  fe  les  proenrér. 

Des  lézards , tous,  non  encore  connus  des  natu- 
raliftes,  abondent  dans  ces  lieux  arides  fahlon- 
aeux.  jl^eron  y a trouvé  les  efpèces  qu’il  nomme  I 
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fcinque  noir  (fdneus  atterrimus) , gecko  pachyurus, 
"gec]iofphinciurus,  fcincoiJe,  oceilé  (^fcincoides  oced 
lutus)  J iguame  de  l’île  Decrès,  dcc.  Src. , & les 
rep*ilesqu  il  a décrits  fous  les  noms  génériques  de 
tridaSyle  Sv  de  téiradacîyle. 

Les  abords  de  cette  île  font  peu  fréquentés  par 
les  poiffonsj  à peine  en  trouve-t-on  dix  à douze 
efpeces^,  parmi  lefquelles  on  remarque  un  maque- 
reau allez  femblable  au  nôtre  , un  labre  gris  & 
terne  , un  caranx  à dos  d’azur,  un  fcombrefoce 
îres-brillant  de  couleur,  uns  coryphène,  deux  Iphy* 
rênes,  trois  baliftes,  &-c.  Un  très-grand  fquaie 
abonde  aulfi  dans  cette  baie,  où  Pérou  rafTeiV.bla 
rrois  cent  trent--fix efpèces,  la  plupart  nouvelles  , 
de  mollufques,  de  cruftaess,  d'aranéidfs , d'in- 
fcéies,  de  vers  & de  zoophytes.  Les  éponges,  les 
afeidies , les  aftéries  furtout,  y abondent. 

Le  golfe  Bonaparte, qui  eft,  après  celui  de  Car- 
pentarie,  le  plus  grand  qu’on  connoiffe  àlajVor/veVr- 
tiollande,  eft  étroit  dans  fon  fond,  & fes  côtes 
font  très-élevées  & très-efearpées.  U reçoit  fans 
coûte  une  rivière,  mais  cette  rivière  ne  fauroit 
être  confiderable , puifque  l’on  ne  remarque  aucun 
courant,  ni  aucune  différence  dans  la  falure  de  la 
mer  à mefure  qu’on  en  approche.  Tout  porte  à 
penfsr  que  la  rivière  qui  y afflue  eft  torrentielle, 
ainfi  que  l'indiquent  les  nombreux  bancs  de  fable 
qui  encombrent  le  fond  de  ce  golfe. 

Le  golfe  Jofephine  eft  auffi  fans  ilîus  & même 
fans  rivières  à fon -fond. 

La  découverte  & l'examen  decesdeuxenfonce- 
msns  d;  la  mer  dérrif.t  tout-.à-fait  l’efpérancs  affez 
fondée  qu’on  avoir  de  trouver  une  communication 
entre  le  golfe  de  Carpentarie  Ôc  renfoncement 
confi. férabie  que  forment  les  côtes  de  la  Nouvelle- 
Hollande  au  fud-ouelf  fur  toute  l’étendue,  qui  a 
été  nommée  terre  Napoléon. 

Dans  le  trajet  que  les  Français  firent  dans  le 
golfe  Bonaparte,  pour  en  relever  les  côtes,  ils 
reconnurent  un  petit  groupe  d’îies  qu’jls  nom- 
mèrent archipel  de  Léoben,  fuué  par  34°  30'  '5"  la- 
titude füd , ô<r  (34°  3' 41" de  longitude  eft.  Ces  îles 
font  baffes  de  ftérües,  & furent  appelées  CajUglione 
(la  plus  grande)  , Baffdno  , Dégo  , Mondovi , Vol- 
tri , Millefîino  ic  LLovérédo  vers  31°  '2'  Sc  32°  23' 
latitude  auftrale  , & 131°  26' longitude  auftrale. 

Plus  à l’oueftfont  les  îles  connues  fous  les  noms 
de  Saint-Pierre  N Saint- François  , découvertes 
en  1627  par  le  célèbre  navigateur  hollandais  Peter 
Nuytz,  mais  très-imparfaitement  reconnues  depuis. 
Nos  navigatems  obfervèrent  que  ces  îles  le  di- 
vifenr  en  quatre  grr  upes  pri.ncipaux  1°.  l’archipel 
Saint-François;  2°.  l’archipel  Saint-Pierre  ; 3°.  l’ar- 
chipel Jofephine  , & 4°.  l'archipel  du  Gs-ographe. 
Aucune  de  ces  îles  ne  préfente  un  feu!  arbre  , un 
feul  arbtifleau  ; pas  une  brouft'aüle  ne  s’élève  de 
leur  furface  , qui  paroît  couverte  d’arides  & fom  - 
bres  lichens.  Plufieurs  d’entr’elles  ont  leurs  flancs 
écore$,  & les  canaux  qui  les  réparent,  femblenç 

être 
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être  profonds  & fius.  Les  îles  Saint-François  & 
Saint  Pierre,  d’après  leur  forme,  leur  abailfemenr, 
leur  couleur,  leur, régularité  , paroilTent  elTentiei- 
lement  formées  de  fubÜances  fecondaires , ou 
même  tertiaires  ; mais  en  obfervant  que  les  îles 
Jofephine , qui  leur  relTemblent  d'ailleurs  fous 
tant  de  rapports,  font  cependant  granitiques,  i' 
eft  difficile  de  ne  pas  croire  que  cette  dernière  ori- 
gine foit  commune  à toutes  les  îles  de  cette  partie 
de  la  NouveUe-Hoilunde. 

Un  peu  au-delà  de  ces  îles  eft  la  baie  Murat,  à 
l’entree  de  laquelle  eit  i’ile  Eugène , tout  aufti 
llérile  que  celles  dont  nous  avons  parié  jurqu'à 
préfent.  La  baie  eft  obftruée  de  brifans  & dt  hauts- 
fonds  qui  la  rendent  très-dangereufe , même  pour 
las  plus  petits  navires  , & les  anfes  profondes 
qu’elle  prélente,  notamment  celle  de  Tourville, 
offrent  les  mêmes  inconvéniens  pour  la  naviga- 
tion. L’île  Eugène  eft  bordée  de  galets  d’un  gra- 
nité feuilleté  de  couleur  gris-verdâtre  , à très- 
petits  criftaux , & la  bafe  de  la  même  île  paroît 
être  d’un  granité  en  maffe  avec  des  lignes  noires, 
obliques  & flexueufes,  qui  fe  compofe  de  feid- 
fpath,  de  quartz  gras  légèrement  rougeâtre  & de 
mica  noir.  On  le  retrouve  aufti  fur  les  parties  voi- 
ftnes  du  continent  avec  des  maffes  d’une  troifîème 
forte  de  granité  rougeâtre , d’un  grain  dur  & très- 
âpre,  qui  le  compofe  de  feid-fpath  rougeâtre,  de 
mica  noir  , & de  quartz  également  rougeâtre. 

Différens  grès  ont,  les  uns  le  grain  très-fin,  la 
texture  prefque  graniteufe  , la  couleur  agréable , 
d’un  gris-rougeâtre,  inattaquables  par  les  acides, 
parfemés  de  petites  particules  de  mica  : ceux-ci 
s’élèvent  en  grandes  maffes,  & forment  le  cap 
d’Eftrée  & le  cap  de  Vivonne  dans  l'île  Decrès. 

D’autres,  à ciment  filicéo-calcaire,  font  effer- 
vefcence  avec  les  acides;  ils  font  d’une  couleur 
grife , d’un  grain  fin  & d'une  dureté  bien  moins 
grande  que  ceux  de  la  précédente  efpèce  ; ils 
gifent  aux  mêmes  lieux,  & fe  trouvent  quelquefois 
adoffés  à ces  maffes. 

Une  troifième  forte  de  grès  beaucoup  plus 
calcaire  que  les  deux  autres,  d’un  grain  fin  & d’une 
texture  homogène,  d’une  couleur  gris  blanchâtre, 
& beaucoup  moins  dure  que  les  précédentes,  fe 
retrouve , comme  elles  , en  grandes  maffes  tout  le 
long  de  la  côte  continentale.  Battues  fans  ceffe 
par  les  flots  de  la  mer  qui  les  baigne,  ces  roches 
de  grès  fe  diftingtient  par  une  foule  de  crevaffes, 
d’érofions , de  fiffures . de  petites  cavernes,  de 
petites  aiguilles,  & de  tubérolités  remarquables 
& pittorefquts. 

Tous  ces  grès  ne  préfe.ntent,  dans  leur  tiffu, 
aucune  trace  de  débris  organiques.  11  n’en  eft  pas 
de  même  d’un  autre  grès  à grain  très-fin  , prefque 
pulvérulent  & d'une  couleur  blanchâtre  , que 
l’on  trouve  plus  particulièrement  dans  l'anfe  Suf- 
fren  & fur  quelques  points  de  la  côte  continen- 
tale, formant  partout  des  couches  horizontales 
Sc  de  peu  d’épaiffeur  : Ton  intérieur  eft  parfcmé 
Céographu-  Phyjique,  Tome  IV- 
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de  diverfes  efpèces  de  petites  coquilles  plus  ou 
moins  altérées.  Une  autre,  qui  appartient  à la 
grande  terre,  eft  d'une  nuance  obfcure,  d'un  tiffu 
lâche  & prefqu’entièrement  compofé  de  coquilles 
qui  laiffent  entr’elles  de  grands  efpaces  vides  & 
comme  caverneux.  Cette  roche  eft  extrêmement 
dure  , & fa  dureté  paroît  dépendre  de  la  nature 
fpathique  du  ciment  qui  réunit  les  coquillages  8c 
les  autres  parties  qui  entrent  dans  fa  compofition. 
Sur  un  grand  développement  des  côtes  de  la  baie 
Murat  on  reconnoît  cette  roche  qui  eft  prefque 
partout  en  maffes  de  plus  de  cinquante  pieds  de 
hauteur  perpendiculaire  au-deffus  du  niveau  de 
la  mer,  toutes  crevaffées,  & qui  s’abaiflent  in- 
fenfiblement  iufqu’au  rivage. 

Au-delTus  de  ces  granités  & de  ces  grès  repofa 
une  couche  plus  ou  moins  épaiffe  d’un  fable  très- 
fin,  de  couleur  gris-blanc  ou  même  rougeâtre», 
qui,  fur  plufieurs  points,  conftitue  des  chaînes  da 
dunes  élevées , & qui , porté  quelquefois  par  les 
vents  vers  l’intérieur  des  terres,  y couvre  de  fes 
ondes  mobiles  les  arbuftes  & même  les  arbres  les 
plus  hauts.  Mélange  lînguüerde  parties  calcaires  8c 
quartzeufes,  ce  fable  eft  fufceptible,  dans  plufieurs 
circonftances , de  former , en  peu  de  jours , une 
efpèce  de  ciment  très-dur  8c qui  s’attache  à tous  les 
corps  .*  c'eft  à lui  qu’il  faut  rapporter  l’origine  de  la 
plupart  des  grès  fecondaires  qu’on  trouve  fur  ces 
plages;  c’eft  encore  lui  qui  joue  le  rôle  principal 
dans  cette  foule  de  concrétions  qui  fe  préfentent 
à chaque  pas , au  milieu  defquelles  l’obfervateur 
étonné  reconnoît  non-feulement  des  coquilles , 
des  offemens  d’animaux , mais  encore  des  feuilles, 
des  rameaux  & des  troncs  d’arbres  entiers  : il  n’eft 
pas  jufqii’à  des  exçrémens  de  kanguroo  8c  de  pha- 
langers  qui  ne  puiffent  être  enveloppés  par  ce  ci- 
ment fabionneux , 8c  qui  ne  fe  transforment , pour 
ainfi  dire  à vue  d’œil,  en  autant  de  maffes  dures  ^ 
pierreufes. 

Expofées  à tous  les  vents  les  plus  rigoureux  8c 
les  plus  violens  de  l’hémifphère  antarêtique,  fou- 
mifes  à de  grandes  viciffuudes  dans  leur  tempéra- 
ture journalière,  fans  montagnes,  fans  vallées , 
fans  rivières,  fans  eau  douce,  environnées  d’une 
ceinture  de  dunes  arides,  recouvertes  d’une  cou- 
che épaiffe  de  fable  éminemment  folidifiible,  les 
triftes  plages  que  nous  décrivons  ici  font  encore 
plus  ftérües  que  celles  dont  nous  avons  parlé  juf- 
qu’à  préfent.  Des  innombrables  végétaux  que  la 
nature  fembie  avoir  créés  pour  le  fol  ingrat  de  la 
Nouvelle- Hollande  ^ qui  fe  complaifent,  pour  ainlî 
dire,  au  milieu  de  fes  fables  ardens , il  ne  s'en 
trouve  qu’un  petit  nombre  d’efpèces  en  ces  lieux, 

8c  tous  paroiffent  languir  à la  furface  aride  du 
terrain  qui  les  porte. 

Cette  partie  de  la  terre  N.ipoléon  a offert  le 
chien  marron  , qui  , particulier  à la  Nouvelle- 
Hollande  , peuple  de  fes  tribus  diverfes  toute 
l’étendue  de  ce  vafte  continent. 

L’île  Eugène  préfente  une  nouvelle  efpèce  de 
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kanguroo,  pefiint:  de  huit  à dix  livres  , ayant  la 
ioui-rure  épaiffe  ^ le  poil  très-fin  & d’une  belle 
couleur  ronfle  tirant  fur  le  brun  : on  y trouve  aufli 
une  nouvelle  efpèce  de  phalanaier  & un  phoque, 
que  Péron  appelle  otaria  alhicollis  , de  huit  à neuf 
pieds  de  longueur;  il  fe  diftingue  furtout  par  une 
grande  tache  blanche  à la  partie  moyenne  & fupé- 
rieure  du  cou. 

Les  oifeaiix  de  terre  font  prefqu’inconnus  fur 
ces  rivages,  & l’on  n’y  voit  qu’une  efpèce  de 
gobe-mouche  à queue  étalée  en  roue,  qui  vit  fous 
les  brouffaüles  & fe  nourrit  de  fourmis. 

. Parmi  les  oifeaux  de  mer  on  reconnoît  le  petit 
manchot  bleu  (^aptenodytes  minor')  , une  efpèce  de 
cormonn,  d’innombrables  volées  de  mauves,  quel- 
ques hirondelles  de  mer  & quelques  gros  pélicans. 

On  y trouve  un  lézard  du  genre  fcinque,  juf 
qu’alors  inconnu.  I!  paroît  que  les  tortues  de  mer 
y abordent  à l’époque  du  printemps. 

Les  poiflbns  y font  peu  nombreux , & nos  voya- 
geurs n'y  trouvèrent  que  de  petits  fcombres,  un 
feu!  efox,  une  feule  iophie  & un  feul  tetraodon. 

Les  infeétes  y font  rares,  & l’on  n’y  voit  guère 
que  des  blattes  & de  grofles  fourmis  noires,  mais 
les  modufques  o:  les  zoophites  y abondent  : deux 
cents  efpèces  de  ces  animaux  ont  été  recueillies 
par. Péron  & Lefueur  en  deux  jours  feulement. 

On  ne  trouve  aucune  trace  d’habitans  fur  ce 
point  le  plus  occidental  de  la  terre  Napoléon,  où 
commence  la  terre  de  Nuyts. 

Terre  de  Nuyts.  Cette  grande  étendue  de  côtes 
eft  comprife  entre  la  terre  de  Leuwin  à l’ouefl  & 
la  terre  Napoléon  à l’eft.  Avec  cette  dernière  elle 
forme  ce  vafle  golfe  fitué  à la  partie  méridionale 
de  la  Nouvelle-Hollande , au  fond  daque!  on  pen- 
foit  qu’il  pouvoir  exifter  une  ouverture  communi- 
quant avec  le  golfe  fcptentrional  de  Carpentarie, 
ti  divifant  le  continent  en  p'ufieurs  grandes  îles; 
ouverture  qui  n’a  point  été  reconnue  par  les  navi- 
gateurs chargés  de  faire  le  relèvement  complet 
des  côtes  de  cette  cinquième  partie  du  Monde. 

A^ersl’extrémitéoccidentale  de  la  terre  de  Niu'is, 
par  1 5°  3'  ^o''  de  latitude  fud , & par  i ! 5°  38'  G"  de 
longitude  à l’eft  du  méridien  de  Paris,  fe  trouve  le 
port  du  Roi-Georges,  découvert  en  1791  par  Van- 
Couver  ; il  eft  d'une  importance  d’autant  plus 
grande,  que,  fur  une  étendue  de  côtes  au  moins 
égale  à la  dii^ance  qu’ii  y a de  Paris  à Pétersbourg, 
c’eft  le  feul  point  bien  connu  de  la  Nouvelle-Hollande 
où  il  foit  poffible  Je  fe  procurer  de  l’eau  douce 
en  tout  temps.  Environné  de  terres  très  hautes, 
il  eft  ouvert  du  côté  de  l’eft,  & n’eft  abrité  fur  ce 
point  que  par  les  petites  îles  Break-S?a  & Mi- 
chæimas.  Trois  baffins  principaux  conftituent  l’en- 
femble  de  ce  port  fii  gulier.  Le  principal,  & le 
plus  orienral,  offie  partout  un  tiès-grand  fond,. 
& peut  recevoir  les  plus  gros  vaifféaux  de  guerre; 
c’tft  le  port  ou  la  rade  proprement  dite.  Dans  le 
havre  de  la  Princefie- Royale  , qui  n’eft  féparé  du 
port  que  par  un  ifthme  fabîonneux,  les  navires 
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d un  moindre  tirant  d’eau  fe  trouveroient  placés 
comme  dans  un  baffin  ; mais  d’immenfes  bancs  de 
fable  encombrent  ce  hâvre,  & le  canal  par  lequel 
il  communique  avec  le  port  antérieur  eft  beaucoup 
trop  étroit  pour  qu’il  lo;t  poflible  d’y  louvoy-r 
avec  fécurité.  Le  havre  aux  Huîtres  eft  d’un  accès 
encore  plus  difficile  que  celui  de  la  Princeffe,  & 
ce  n eft  guere  que  dans  une  efpèce  de  chenal  de 
peu  d étendue  qu’il  feroit  poffible  de  mouiller  fans 
craindre  de  s’échouer  fur  les  vaftes  bancs  de  fable 
qui  enveloppent  ce  dernier  port. 

La  conftitution  phyfique  de  cette  partie  de  la 
terre  de  Nuyts  offie  un  contrafte  bien  fioguher 
avec  tout  le  refte  de  cette  même  terre  & cellt  de 
Leusrin.  Là  s'élèvent  le  mont  Bald  Head , qu’on 
découvre  de  quatorze  lieues,  &le  mont  Gardner, 
dont  le  fommet  paroît  à la  diftsnce  de  plus  de  vingt 
lieues  comme  la  pointe  d’un  cône  immenfe  porté 
fur  les  eaux.  A mefure  qu’on  s’en  rapproche,  on 
le  voit  fe  développer  ,&  s’étendre;  il  s’élargit  fur 
fa  baie,  les  fanes  fe  prolongent , & il  refte  ifolé 
comme  une  i!e  gtgantefque.  Tout  le  pourtour  de 
Cette  montagne  eft  tellement  efearpé,  qu’elle  fem- 
bieroir  être  înacceffible;  on  y diftingue  cependant 
çà  & là  quelques  traces  de  filions  diverfement 
entre-croilés,  qui  forment  peut-être  autar^t  de  cre- 
vaftes  profondes;  du  refte,  le  mont  Gardner  eft 
de  la  plus  effrayante  ftérilité,  fans  arbres,  fans  ar- 
briffeaux , d’une  couleur  fombre  : fa  tnalfe  entière 
fe  compofe  de  roches  primitives. 

Au  fommet  des  monts  fourcilleux  qui  entourent 
le  port  du  Roi-Georges , viennent  fe  réunir  d’a- 
bondantes vapeurs  qui , condenfées  par  une  tem- 
pérature plus  froide  , fe  réfolvent  en  une  rofée  fé- 
conde, & pour  ainfi  dire  continuelle;  de-là  ces 
Icurces  lîrnpides  qu’on  voit  jaillir  de  toutes  parts, 
& qui , fuivant  la  difpofition  des  lieux  inférieurs , 
forment  des  ruiflTeaux  ou  des  étangs,  des  lacs  oa 
des  rivières,  dont  les  principaux  font,  i®.  fur 
la  cote  méridionale  du  port  , trois  milles  à 
Toueft  de  Bald-Head  , deux  ruifleaux  coulant  fur 
le  fond  d’une  anfe  fablonneufe;  2°.  fur  la  péninfula 
qui  fépare  le  hâvre  de  la  Princeffe  d’avec  le  grand 
port,  plufieurs  étangs  d’eau  douce  très  profonde, 
& qui  nourrilîenc  une  efpèce  d’écreviffe  particu- 
lière à ces  rivages  ; 3*.  dans  le  hâvre  de  la  Princeffe, 
beaucoup  de  petites  fources  & trois  ruiAtaux, 
dont  le  plus  méridional  furtout  eft  le  plus  impor- 
tant fous  le  rapport  du  volume  & de  la  pureté  des 
eaux  qu’il  rouje;  4°.  fur  la  rive  occidentale  du 
hâvre  aux  Huîtres , plufieurs  marais  faumàtres  ; 

une  rivière,  celle  des  Français,  la  plus  remar- 
quable de  toutes  , dont  l’embouchure  dans  le 
même  hâvre  eft  aufli  large  que  la  Seine  à Paris  , & 
dont  la  profondeur  eft  de  fix,  huit,  dix  & rnême 
doüz?  pieds  ; cette  rivière  paroît  venir  de  fort  loin, 
dans  l’intérieur  des  terres;  6®.  entre  le  hâvre  aux 
Huîtres  & le  mont  Gardner,  plufieurs  étangs  d’eau 
douce.  Vers  le  fond  de  la  grande  baie  qui  fe 
trouve  à l’eft  de  cette  dernière  montagne  il  exiùe 


N O U 

plufieurs  grands  lacs  feniblables , qui  forment  une 
eipète  de  chaîne  continue  Ôi  fans  communication 
direde  avec  la  mer. 

Toutes  les  côtes  de  cette  partie  de  la  terre  de 
Nuyts  font  effentiellement  primitives,  & pré- 
fentent  particulièrement,  i°.  une  efpèce  de  gra- 
nité remplie  de  grenats,  dont  quelques-uns  font 
de  l.a  grofleur  du  petit  doigt  ; i°.  une  fubdance 
qui  a été  rr  girdée  comme  de  la  mine  de  plomb  5 
5^.  une  roche  f:  riche  en  fer,  que,  dans  les  envi- 
rons de  Bald-Head,  où  elle  fe  trouve  plus  abon- 
damment , il  fut  impoflihla  de  faire  des  opérations 
fur  la  variation  de  l’aiguille  aimantée  j 4“.  vers  le 
fond  du  havre  aux  Huîtres,  & dans  un  très-petit 
nombre  d’autres  lieux  , on  trouve  une  efpèce  de 
mauvaife  tourbe  & d.e  fubüance  argilo-marneufe  j 
J®,  le  fable  de  ces  rivages  eft  très-fin  , d'une  blan- 
cheur éclatante , & conflitue  tantôt  des  duttes 
énormes  , tantôt  de  vaftes  bancs  qui  encombrent 
le  port  & fes  dépendances  5 6°,  les  zoophytes  fof- 
files  du  fommet  du  mont  Bald-Head. 

Le  fol  du  port  du  Roi-Georges  n’eft  pas , à beau- 
coup près,  auffi  fertile  qu’on  feroh  tenté  de  le 
croire , d’après  l’enfemble  des  circonftances  phy- 
fiques  qui  te  rattachent  à fon  hiftoire.  En  effet, 
tout  le  pourtour  de  la  rade  ou  du  port  proprement 
dit  eft  très-ftérile;  la  péninfiile  qui  fépare  le  havre 
de  la  Prince  iTe  d’avec  ce  port  ne  nourrit , dans  fes 
fables  mobiles  , que  de  miférables  brouffailleS} 
& fi  l’on  en  excepte  quelques  bofqiiets  très-agréa- 
bles qui  fe  trouvent  difléminés  au  bord  des  ruif- 
feaux  & des  marais , il  en  eft  à peu  près  de  même 
du  havre  de  la  Princefle.  L’afpeél  de  l'intérieur  du 
pays  eft  véritablement  horrible  î les  oifeaux  même 
y font  rares  ; c’eft  un  défert  filencieux.  Les  recher- 
ches des  botaniftes  dans  ce  canton  ont  procuré  plus 
de  deux  cents  efpèces  de  plantes,  dont  la  plupart 
n’étoient  point  connues. 

Le  chien  & le  kanguroo  font  les  feuls  mammi- 
fères terreftres  donc  on  ait  pu  cor.ftater  l'exiftence 
aux  environs  du  port  du  Roi-Georges.  Divers  dé- 
bris de  baleines,  accumulés  vers  le  fond  du  havre 
de  la  PrintelTe,  anioncent  que  ces  parages  font 
fréquentés  par  ces  animaux.  Quelques  phoques 
ont  été  vus  ça  & là  dans  la  mer.  Les  oifeaux  de 
terre  & de  mer  font  également  rares  au  port  du 
Roi-Georges,  & tous  fe  montrent  défiar.s  & fa- 
rouches, ce  qui  indique  qu’ils  font  continuelle- 
ment chaftés  par  les  habi.ans  : parmi  eux  on  re- 
marque une  efpèce  de  farcelle  dont  le  bec  eft  garni 
en  deflous  d’un  appendice  merribraneux. 

Les  poilTons  y font  prefqu’aufti  abondans  qu’à 
la  baie  des  Chiens  marins  ; les  efpèces  n’en  font 
pas  très- variées,  mais  elles  font  exceflivement  nom- 
breufes  en  individus  : on  y trouve  enu’autres  une 
forte  de  fcombres  afifez  femblables  aux  maquereaux 
d’Europe,  mais  beaucoup  plus  petits  que  ces  der- 
niers , & qui  feuls  pourroient  fuffire  aux  befoins 
d'une  flotte  confidérab'e , les  autres  efpèces  ap- 
partiennent aux  genres  fpare  , mullet , Icorpène, 
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labre , ofi  racion , fquale , balifte , fyrgnathe  , raie  , 
murène  , efox  , &c. 

Parmi  les  reptiles,  on  obferve  une  jolie  efpèce 
de  rainette  ( Ay/a  ) , trois  efpèces  de  lézards  , 
donc  deux  du  genre  feinque , un  ferpent  long  de 
fix  pieds,  donc  la  gueule  eft  armée  de  crochets 
venimeux  , & qui  doit  former  un  genre  nouveau , 
voifin  de  celui  du  boa. 

Les  infeèles  font  peu  nombreux  ; les  cruftaces 
offrent  une  quinzaine  d’efpèces,  dont  une  feule 
(un  aftacus)  eft  fluviatile.  Les  mollufques  propre- 
ment dits,  les  vers,  les  zoophytes  mous  comptent 
fur  ces  bords  de  riches  & nombreufes  efp^èces  : les 
trochus,  les  turbots , les  haliotides  , un  cône  d’une 
belle  couleur  rofe  , des  lépas  gigantefques , huit 
ou  dix  efpèces  de  patelles,  des  ftomatées,  une 
belle  janthine,  des  huîtres,  des  moules,  &c.  &c. 

Les  naturels  de  cette  partie  de  la  terre  de  Nuyts 
paroiffent  affez  nombreux  autour  des  lacs  de  l’in- 
térieur du  pays  : ils  font  en  général  grands,  mai- 
gres & très-agiles;  ils  ont  les  cheveux  longs , les 
fourcils  noirs , le  nez  court , épaté  & renfoncé  à fa 
naiffance  , les  yeux  caves , la  bouche  grande , les 
lèvres  raillantes , les  dents  très-belles  & trè,- 
blanches.  L’intérieur  de  leur  bouche  paroît  noir 
comme  l’extérieur  de  leur  corps.  Ils  fe  peignent  le 
corps  ou  fe  teignent  les  cheveux  avec  une  terre 
d’un  rouge  très-vif;  ils  vont  nus,  & ne  portent  d’au- 
tres ornemens  qu’une  efpèce  de  large  ceinture 
compofée  d'une  multitude  de  petits  cordons  tiffus 
de  poils  de  kanguroo  ; iis  parlent  avec  volubilité 
chantent  par  intervalles  toujours  fur  le  même 
ton,  & en  s’accompagnant  des  rriêmes  geftes,  &c. 

Nouvelle-Galles  du  Sud.  (.'e  nom,  qui  a été 
donné  par  Cook  à la  Nouvelle  Hollande , s’applique 
principalement  à la  côte  orientale  d-  ce  conti- 
nent qui  fe  porte  du  nord  au  fud,  depms  le  cap 
Wilfou,  à 39°  10'  latitude  méridionale,  ô:  144°  10' 
longitude  orientale , jufqu’au  cap  Yorck,  fitué  par 
iz°  8'  latitude  méridionale,  & 140°  longitude 
orientale,  fans  préfenter  de  grands  enfoncemen' , 
comme  on  en  remarque  fur  la  côte  nord  de  la 
Nouvelle -Hollande  ( le  golfe  de  Carpenrarie  ) , 
ou  fur  la  côte  fud-oueft  (les  golfes  Bonaparte  te 
Jofephine)  (i);  elle  offre  néanmoins  les  ports 
ou  havres  auxquels  aboutiffeut  des  rivières  , les 
plus  confidérabks  qu’on  ait  encore  reconnues  fur 
les  rivages  déferts  & ftériles  de  ce  grand  efpace 
terreftre.  Aucune  île  un  peu  confiderib'e  n’ac- 
compagne les  côtes  de  laNouvelte-Gal  es  du  Sud  ; 
mais  les  reffifs  de  coraux  y abondent,  & for'oent , 
fur  une  étendue  de  plus  de  400  liei  es , une  chaîne 
prefque  continue  & parallèle  à peu  pès  à leur  di- 
reûion.  Ces  reffifs  augmentent  chaque  jour  leurs 
énormes  maffes  par  le  travail  continu  des  noUmes 
qui  les  forment;  ils  fe  rapprochent  d.'.vantsge  des 


(i)  Au  contraire  , elle  fe  porte  à l’oucll,  &:  forme  ure 
forte  de  valle  cap  entre  les  aS'.  & 3o'.  degrés  de  latitucSc 
méridionale. 
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terres  , à mefure  qu’ils  fe  portent  vers  le  nord, 
& c’eft  dans  cette  partie  principalement  qu’ils  font 
dangereux  pour  les  navigateurs. 

_ Sur  toute  cette  étendue  de  côtes,  les  caps  prin- 
•cipaux  font  : 

Hcwe,  longitude  orientale  147°  40',  latitude 
méridionale  37°  30'. 

St.-Georges, longitude  147”  30'Jatitude  35°  lo'. 

Byron,  longitude  latitude  28°  32'. 

Capricorne,  longitude  148°  3 1',  latitude  35°  w'. 

Glocefler,  longitude  146°,  latitude  zo'. 

Tribulation,  ou  Cook  faillit  le  perdre,  longi- 
tude 143°  10',  latitude  16°  4'. 

Griffon,  longitude  143°  31',  latitude  16°  55'. 

Flattery,  longitude  143°  4',  latitude  14°  fo'. 

Greer.wüle,  longitude  140°  35',  latitude  12®  8'. 

Yorck  , longitude  140®,  latitude  10°  43'. 

Les  ports  ou  havres  les  plus  remarquables  font  : 

Botany-Bay,  longitude  148°  51’,  latitude  34'’, 

Port  JaLkfon,  longit.  149°  jo',  Jatit.  33°  50'. 

Brok,-n-Bay , longit.  148°  30',  latit.  33®  32'. 

Port  Stephens,  longit.  149“  40',  latit.  32°  45’. 

Shoal-Bay , longitude  lyi^  8',  latitude  29°  20'. 

Baie  Glafshoufe,  longit.  151°,  latit.  26°  lo'. 

Wide-Bay,  longitude  150°  33',  Lititude  2^°  46'. 

Baie  Hetvey,  longitude  170°  30',  latitude  2f°. 

B.ue  Keppel,  longit,  148° ’io',  latit.  23°  29'. 

Broad-Sound  , longit.  146°  jo',  latit.  zz°  ^ô’. 

Bâte  Repulfe,  longitude  146°,  latitude  lo”-  40' 

Baie  Edgcombe,  longit.  145°  j/,  latit.  20^ 

Baie  Halifax,  longitude  144°,  latitude  19^. 

Rivière  Endeavour,  longit.  142^40',  lat.  i ?°zc'. 

Newcaflle  , longitude  139°  jo',  latitude  i r®  6'. 

Un  feul  point  eft  habité  par  les  Européens , c’eft 
Je  port  Jackion.  Le  pays  qui  av.oifine  ce  port  a-recu 
Jê  notn  de  comte  de  Cumbetlüîid  ^ & comprêîid  touî* 
les  établiffemens  aâuels  de  l’Angleterre  à la  Nou- 
velle-Galles du  Sud.  Il  fe  trouve  borné  à l’eft  par 
le  grand  Océan  auftrd  ;•  au  nord  par  Broktn- 
Bay  & la  rivière  d’Hawkesbury  } au  fud  par 
B.Jtany-^Bay  & la  rivière  Georges;  â l’oueft  par 
une  chaîne  de  montagnes  (les  montagnes  bleues) 
qui,  en  fe  recourbant  au-deffus  de  Broken-Bay  & 
au-deffous  de  Botany-Bay  , enveloppe  tout  Je 
eorncé  comme  dans  une  grande  demi-lune.  Ce 
fyftème  de  montagnes  n'eft  qu’une  foible  portion 
de  la  grande  chaîne  qui,  du  cap  le  plus  nord 
de  la  Nouvelle-Hollande  (Yorck),  s’avance  le  long 
de  la  cote  orientale  de  ce  continent  jufqu’à  fon  ex- 
trémité la  plus  aultrale , & vient  fe  raccorder,  pfr 
le  groupe  de  Kent  & les  îles  Furneaux,  avec  les 
monts  fourcijleux  de  la  terre  de  Dïemen  , qui  oa- 
roiffent  én  Etre  a la-  fois  le  prolongement  & le 
point  extrême, 

^Affeûant,  comme  les  Cordillères  , la  direiftion 
generale  du  nord  au  fud,  les  montagn  s de  la 
Nouvelle-Hollande  un  rapport  finguber  dans 

leur  difpofition  avec  ceftes  des  Andes  de  l’Amé- 
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rique  méridionale.  Perfonne  n’ignore  , en  effet, 
que  cette  chaîne  puilîante  fe  rapproche  tellement 
la  cote  occidentale  du  nouveau  continent, 
qu  elle  ne  laifte  à fes  pieds  qu’une  plaine  très- 
etroite  , tandis  qu’à  l’eft  de  cette  même  chaîne  fe 
développent  les  immenfes  vallées  au  milieu  def- 
quelles  roule  l’effroyable  mafle  des  eaux  de  la 
1 lata  , de  l'Orénoque  & de  l’Amazone.  - 
Ce  que  la  nature  a fait  pour  l’Amérique  auftrale, 
^le  le  reproduit,  pour  ainfi  dire,  à la  Nouvelk- 
0 J m^ais  dans  un  fens  abfolument  inverfe. 
G elt  a la  cote  orientale  de  cette  dernière  terre 
qu  appartiennent  les  montagnes  dont  nous  parions  ; 
non-leulement  on  en  retrouve  à peine  quelques 
traces  le  long  des  rivages  occidentaux  du  corui- 
nenc  , mais  encore  tout  ce  qu’on  a pu  voir  de  cette 
dernière  partie  femble  annoncer  qu’il  exifte  fur  ce 
point  des  plaines  analogues  à celles  de  la  Guiane  , 
du  Breli!  & du  Paraguay.  Malheureufement  on 
remarque  entre  çes  piaines  de  l’Amérique  auftrale 
& celles  a&hNouvelle-HoUandeune.  extrême  diffé- 
rence;  les  premières,  revêtues  partout  d’une  cou- 
che riche  de  profonde  de  terre  végétale,  arrofées 
dans  tous  les  fens  par  de  grands  fleuves  & par 
a innombrables  rivières , reproduifent  dans  toute 
leur  étendue  lé  tableau  féduilant  d’une  fécondité 
prodigieufe,  tandis  que  les  triftes  plages  de  l’oueft 
Q&lzNouvelle-Hollande^  couvertes  d’un  fable  aride, 
puvees  de  toute  efpèce  de  livière  , réduites  à quel- 
ques roibies  ruiffeaux  d’eau  douce,  paroiffent  avoir 
été  vouees  par  la  natureàla  ftérilité  la  plus  hideiife. 

Les  montagnes  bleues  font  fituées  à cinouante 
mi  les  environ  du  port  Jackfon.  Vues  de’  cette 
ville,  elles  préfentent  comme  un  rideau  bleuâtre 
peu  elevé  au-deffus  de  l’horizon  , & dont  l’ur.i- 
formité  laiffe  à peine  foupçonner  quelques  plans 
inferieurs  ; vues  de  plus  près,  elles  offrent  m ins 
de  régularité  dans  leurs  crêtes  ; on  diftingue  ci 
& là  quelques  cimes  plus  hardies  5 les  plans  fe 
deffinent  fur  plufieurs  lignes  qui  paroiffent  s’élever 
davantage  à mefure  qu’elles  s’enfoncent  dans  l’in- 
térieur du  pays  ,&  leur  couleur,  devenue  plus 
fombre,  femble  indiquer  une  conftitution  aride 
& fauvage  t vues  encore  de  plus  près,  à huit  ou  dix 
milles  de  dittance  ,.  près  d’Ha'«'kesbur5^  » pré— 
fentent  comme  un  vafte  rideau  qui  borne  l’hori- 
zon du  coié  du  nord-oueft;.  aucune  échancrure, 
aucun  piton  n’en  dtftîne  les  contours  j une  lisn» 
horizontale,  au- deffo.us  de  laquelle  on  diftingue. 
un  plan  régulier  d’une  rei^  te  rembrunie,  en  forme 
le  trifte  afpt  êi.La  feule  éch.rncrure  qu’elles  offrent 
fur  ce  point  eft  celle  d’où  s’élance  h rivière  Grofe,  . 
dont  la  fource  , encore  inconrrue,  paroît  remon- 
ter au  loin  dans  î intérieur  de  ces  montaenes,  & 
qui  confiitue,  avec  la  Népan,  la  rivière  d’Hrwkef- 
buiy  , qui  va  dcboiicher  au  fond  de  la  grande  baie 
appelée  Bnken- Hay. 

La  hauceuf  des  premiers  plans  des  montagnes 
bleues  ell  à peine  de  deux  ou  trois  cenrs  toifes, 

& làYubftance  de  ces  premiers  tsîans  eft  eJtclufive- 


ment  compofée  de  la  même  efpèce  de  grès  quart- 
zeux  qui  forme  tous  les  environs  de  la  ville  de 
SiJney  au  port  Jak  on,  les  collines  fur  iefquelles 
elle  ett  afllie,  ainfi  que  toute  l’étendue  du  pays, 
qui,  des  bords  de  la  mer,  fe  développe  jufqu'au 
pied  des  montagnes  bleues.  Partout  où  les  Anglais 
ont  pu  pénétrer , ils  n’ont  rencontré  que  ces  grès  j 
ils  ont  fouvent  tenté  de  franchir  les  montagnes 
bleues,  & dans  ces  incurfions  ils  ont  partout  re- 
trouvé ces  immenfes  Couches  de  grès , & nulle 
part  aucune  efpèce  de  roche  primitive  ; néan- 
moins la  rivière  d’Hawkesbury  renferme  dans  (on 
lit  des  fragmens  de  roches  qui  ne  iaiffent  aucun 
doute  fur  l’origine  primitive  & granitique  de  ces 
montagnes. 

En  1789  les  Anglais  envoyèrent  un  premier  dé- 
tachement de  troupes  pour  effayer  le  paffage  des 
nriontagnes  ; mais  ce  détachement  put  à peine  pé- 
trer  au-delà  de  neuf  milles  : il  avoic  été  arrêté  par 
des  ravins  impraticables , par  des  chaînes  de  ro- 
chers très-hautes , très-efcarpées , & bordées  de 
précipices.  En  1790,  nouvelle  tentative  infruc- 
tueule  ; en  1793  on  équipe  deux  canots  très-fins 
& légers,  & on  en  donne  le  commandement  à 
M.  Paterfon.  Cet  officier  entra  avec  fes  deux  ca- 
nots dans  le  Brok:n-Bay , & remonta  la  rivière 
d’Hawkesbury  jufqu’au  point  où  la  Grofe  s’y  réu- 
nit, & même  à dix  milles  & au-delà  , dépaffanc 
plulieurs  cataraéles,  dont  une  avoir  une  rapidité 
de  plus  de  dix  ou  douze  milles  à l’heure  j bientôt 
après , la  navigation  devint  impraticable,  les  deux 
canots  furent  détruits.  Vainement  on  voulut  con- 
tinuer la  route  vers  l’intérieur  des  montagnes , les 
cataraéfes  fe  mulciplioient  ; l’une  d’elles  n’avoit  pas 
moins  de  quatre  cents  pieds  de  hauteur  perpendicu- 
laire ; d’effroyables  précipices  fe  préfentoient  de 
toutes  parts  ; une  crête  de  montagne  efcaladée  en 
laiffojt  voir  d’autres  plus  aride  s .-ncore  & plus  inac- 
cefiîbles  3 il  fallut  enfin  fe  décider  à rebrouffer  che- 
min. En  1794  un  marin  audacieux,  nommé  Hatking^ 
& quelques  compagnons  non  moins  remplis  de 
courage  employèrent  dix  jours  à chercher  un  paffage 
au  travers  des  montagnes  3 leurs  efforts  ne  fHxent  pas 
tout  à-fair  inutiles  : ils  pénétrèrent  environ  vingt 
milles  f lus  loin  que  ceux  qui  les  avoient  précédés , 
mais  cependant  ils  ne  purent  reuffir.  MM.  Bifs& 
Barrelier.  firent  aufli  des  efforts  fansfuccès.  Les  jour- 
naux ont  annoncé  dernièrement  qu’enfin  on  étoit 
parvenu  à dépaffer  cette  barrière  jufqu’alors  inex- 
pugnable, & qu’au  revers  des  montagnes  bleues 
on  avoit  trouvé  des  rivières  dont  le  cours  fe  por- 
toit  vers  l’intérieur  des  terres. 

La  température  , & en  général  les  diverfes  va- 
riations de  l’atmofphère,  offrent  dans  le  comte  de 
Cumberlasid  des  phénomènes  bien  remarquables. 
Tout  devoir  porter  à penfer,  par  exemple  , que 
les  vents  du  nord  & du  nord-oueff  , traverfant  les 
montagnes  bleues  , dévoient  être  froids  comme 
tous  1- s vents  qui  viennent  des  lieux  élevés  ; au 
contraire  ils  font  brûlans,  élèvent  jufqu’à  trente- 


deux  degrés  de  chaleur  la  température  de  l’atmof- 
pbère,  détruifent  les  plantes,  font  périr  les  ani- 
maux, deffèchent  les  rivières,  &c. , & cela  dans 
les  mois  de  novembre,  décembre,  janvier  & février. 

Les  orages  font  d’une  violence  extrême 5 ils 
éclatent  toujours  lorfque  le  vent  fouftic  des  mon- 
tagnes bleues,  ils  commencent  par  un  chargeme  :t 
dans  la  température  de  l’air,  qui  s’élève  rapide- 
ment 5 il  fe  forme  de  gros  nuages  noiis,  du 
milieu  defquels  partent  de  nombreux  éclairs,  bc 
bientôt  des  torrens  de  pluie  & de  grêle  cüuvrei.c 
6c  dévafteiK  la  terre  : te  qui  ell  furtout  remarqua- 
ble , c’eft  la  forme  prifmatique  & anguEufe  des 
gréions , qui  ont  jufqu’à  (ix  & huit  pouces  de  lon- 
gueur fur  deux  daig:s  au  moins  d'épaiffeur. 

Lorique  ces  oragt  s ont  ! eu , les  rivières  ou  ruif- 
fesux  , quelquetoL  prefqu’à  fec  , ne  tardent  pas  à 
déborder  d’une  manière  effrayante. 

Port  Jackfqn  6*  environs.  S'Xüé  par  34®  yo'latitiide 
méridionale,  & 149°  jo' longitude  elt,  ce  port  a (otv 
entrée  à peine  large  de  deux  milles;  il  s’étend 
enfuite  graduellement  jufqu’à  former  un  baffin  fj/a- 
cieux,  ayant  affez  d'eau  pour  les  plus  grands  navi- 
res, offuint  affez  d’efpacc  pour  contenir  en  pleine 
fureté  tous  ceux  qu'on  voudroit  y raffemb'er  : mille 
vaifleaux  de  ligne  pourroient  y manoeuvrer  aife- 
ment.  Il  fuit  une  dirèdion  occidentale,  s’enfonce 
environ  treize  milles  dans  l’intérieur  du  pays,  & 
contient  au  moins  cent  petites  criques  formées  par 
des  langues  de  terre  fort  étroites , dont  le  prolon- 
gement fournit  d’exçellens  abris  contre  tous  les 
venrs.  Pour,  l’étendue,  pour  la  fureté,  le  porc 
Jackfon  eÜ,  fans  contredit,  l’un  des  plus  beaux  du 
Monde.  Vers  le  milieu  de  ce  port  magnifique  , & 
fur  Ton  bord  méridional s’élève  la  ville  de  Syd- 
ney, capitale  du  comté  de  Cumberland  & de  routes 
les  colonies-  anglaifes  aux  terres  auflrales.  Affife 
fur  îe  revers  de  deux  coteaux  voifîns  l’un  de 
l’autre,  rraverfée  dans  fa  longueur  par  un  petit 
riiifleau  , cette  ville  nafffante  offre  un  coup  d’œil 
agréable  & pktorefque  ; de  grands  bâtimens  fer- 
vant  d'hôpitaux  3 des  chantiers  de  conftrudion  en 
pleine  activité,  attirent  les  regards  avides  du  voya- 
geur qui  a fuivi  avec  perfévérance  tout  le  contour 
des  côtes  nues  & ifériles  de  la  NouvelU  Hollar.de. 

Il  n’eff  pas  dans  notre  objet  de  décrire  avec  plus 
de  détails  cette  intéreffante  colonie,  & nous  de- 
vons nous  borner  à décrire  le  pays  au  mi'ieu  du- 
quel elle  eft  fituée.  Cook  avoit  reconnu  Botany- 
Bay  & non  le  port  Jackfon  , 5:  c’étoit  dans  le  pre- 
mier lieu  que  le  commodore  Philipp  devoir  fe 
rendre  , iorfque,  en  1788,  il  amena  dans  ces  con- 
trées lointaines  les  premiers  déportés  anglais  i mais 
il  découvrit  & préféra  le  dernier.  L’embouchure  de 
la  baie  Botanique  fe  trouve  à quelques  ücues  au  fui 
du  port  Jackfon.  Un  chemin  large  & commode 
conduit  par  terre  de  la  ville  de  Sydney  à cette 
grande  baie.  Tout  le  p.avs  intermédiaire  , aride  & 
fablonneux  , ne  paroît  jmopre  à aucune  efpèce  de 
culture.  Une  haute  coiine  tft  dure  deux,  Sc  le 
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terrain  du  coté  de  Ja  baie  Botanique  fe  développe 
en  une  plaine  fablonneufe  qui  s’étend  jufqu'aux 
bords  marécageux  de  la  rivière  de  Cook,  qui  dé- 
bouche vers  le  fond  de  cette  baie.  Diverfes  efpèces 
ÛhdKea  de  flyphelia  ^ eucalyptus  , de  hankfia 
üemootkrmm,  decafuarina,  &c.  croiffentau  milieu 
de  ces  fables,  & de  larges  efpaces  font  exclufive- 
ment  occupes  par  les  xamhorrea , qui  portent  leurs 
epis  gigaritefques  jufqu’à  la  hauteur  de  dix-huit  à 
vingt  pieds.  Dans  le  lointain  on  diflingue  la  fum°e 
de  quelques  feux  : ce  font  céux  des  hordes  mil- 
beureufes  qui  vivent  fur  ces  triftes  rivages. 

A mefure  qu’on  fe  rapproche  de  Botanv-Bay  le 
terrain  s’abaiiTe  de  plus  en  plus,  & bientôt  on 
arrive  a des  marécages  dangereux , formés  & en- 
tretenus par  les  eaux  faumâtres  de  la  rivière  de 
Cook  vers  le  nord,  & de  la  rivière  Geôrges  vers 
le  fud.  Ces  marais  font  tellement  étendus  & 
q;^Iquefois  fi  profonds,  qu’il  eft  impoffible  I en 
difterens  endroits , de  les  franchir  pour  arriver 
a la  mer.  Sur  leurs  bords,  & tout  le  long  des  deux 
rivières  dont  on  vient  de  parier,  la  végétation  efi 
tfès-aaive  ; mille  efpèces  d’arbres  & d’arbuftes, 
preffees  a la  furface  du  fol,  donnent  à cette  par- 
tie de  la  contrée  qui  nous  occupe,  un  afped  en- 
chanteur , & lui  prêtent  une  apparente  fécondité 
Il  grande,  que  Cook,  Banks  & Soiander  y furent 
trompés  eux-mêmes.  Il  s’en  faut  pourtant  beau- 
coup que  cette  baie , tant  célébrée  par  ces  navi- 
gateurs, ait  jufljfié  les  erpérànces  que  leur  brûlante 
defcnption  en  avoit  fait  concevoir.  Obfiruée  par 
de  grands  bancs  de  vafe , ouverte  aux  vents  de 
1 elt  & du  fud  , elle  ne  préfente  pas  à la  navigation 
toute  la  furete  dont  celle-ci  peut  avoir  btfoin  en 
certains  cas,  & la  nature  marécageufe  du  fol  des 
environs  la  rend  à la  fois  très-infa!ubre  & peu  pro- 
pre aux  cultures  ordinaires.  ^ 

A 2 y milles  à l’oueft  de  Sydney  eft  la  vide  de 
Koie-Hi  ] ou  Parramatta  5 une  grande  route  y con- 
duit : ouverte  au  milieu  de  vaftes  forêts , elle 
fe  deftîne  au  loin  co  mme  une  immenfe  avenue  de 
feuillage  & de  verdure.  Une  douce  fraîcheur,  un 
agréable  ombrage,  régnent  fous  ces  berceaux  touf- 
tus  , donc  le  fiience  n’eft  troublé  que  par  les  cris 
& les  jeux  des  perruches  éclatantes,  & des  autres 
oneaux  qui  les  peuplent. 

Ttm  terrain  par  lequel  on  s’avance  vers  Rofe- 
HiiUlt  généralement  plat,  & offre  3 peine  quel- 
ques collines.  A mefure  qu’on  s’éloigne  du  bord 
de  la  mer,  il  devient  moins  ftérile,  & la  végéta- 
tion y préfente  des  produits  plus  variés.  De  nom- 
breux étabüffemens  bordent  cette  route.  Tous  lés 
animaux  d’Europe  y abondent  & y profpèrent. 

, , eft  affife  au  milieu  d’une  plaine  agréa- 

ble. furies  bords  de  la  livière  appelée  Parramatta 
riviare  que  de  petits  bâtimens  peuvent  remonter" 
jufqu^-la.  Moins  confidérable  que  Sydney,  elle 
^ le  Compofe  que  de  cent  quatre-vingts  maîfons, 
ôc  renferme  environ  quinze  cents  individu?. 
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! s ^ f environs  de  Parramatta  que  l’cn  élève 
[ & que  1 on  engraiffe  ks  beftiaux  de  la  colonie. 

1 Lors  du  fejour  de  Péron  à Sydney-Cowe,  le  n-m- 
‘ bre  des  betes  a cornes-  dans  les  bergeries  de  l’Etat 
s elevoita  2450.  Un  feui  particulier  po(rédoit40co 
moutons,  182  bêtes  à cornes,  & 27  chevaux. 

Les  moutons  multiplient  prodigieufement,  & 
leur  lame  s amélioré  chaque  jour.  Les  troupeaux 
lont  doubles  tous  les  trente  mois. 

Nos  naturaliftes  recueillirent  de  nombreufes  & 
brillantes  efpèces  d’infeftes  aux  environs  de  cette 
ville,  plufieurs  lézards , ftellions,  feinques,  gec- 
Kos  , &c,i  deux  grenouilles  y deux  crapauds  8c 
plufieurs  rainettes  (Ay/a),  ainfi  qu’un  grand  nom- 
bre d oifeaux  8c  de  quadrupèdes. 

Caftle-HUl  eft  un  village  fitué  â fix  à huit  milles 
au  nord  de  Parramatta,  8c  au  nord-oueft  de  Svdney, 

3 IJ  milles  a peu  près.  Les  environs  de  ce  villae.  fe 
compofent  d'un  îyftème  de  collines  entre-coupées 
par  de  nombreux  vallons,  au  travers  defquels  fer- 
pentent  ça  & là  d'agréables  rui fléaux.  La  terre 
vegetale  y eft  plus  profonde  qu’à  Parramatta. 

Les  bancs  de  grès  qui  forment  tout  le  fol  de 
bydney  & des  environs,  (e  prolongent  jurqu’à  Par-- 
ramatta,  8c  même  fort  au-delà  de  ce  point.  A Par- 
ramacta  ils  recouvrent,  à quelques  pieds  de  pro- 
fondeur, des  fehiftes  bitumineux  tout  remplis 
dimpreflions  déplantés,  parmi  lefquelles  ôn  re- 
marque  celles  de  diverfes  efpèces  de  fougères. 
Ces  fehiftes  font  difporés  par  couches  horizon- 
taies  , & alternent  avec  des  grès  Sc  des  poudings  im- 
prégnés d'une  matière  noire  & bitumineufe.  C’eft 
au  milieu  de  toutes  ces  fubftances  que  coule  Te 
ruiffeau  de  Parramatta. 

S il  étoit  permis  d’en  juger  par  l’analogie  8c  par 
les  indices  nombreux  que  préfente  la  conftitution 
du  terrain , on  pourroit  affirmer  qu’il  fe  trouve  une 
grande  quantité  de  houille  fous  le  fol  même  de 
Parramatta.  La  découverte  de  cette  fubftance , 
déjà  faite  dans  le  port  de  Stephen  au  nord  Sc 
dans  celui  d’Hacking,  au  fud  du  porc  Jackion  , 
tend  a confirmer  cette  préfomption.  On  peut 
meme  croire  que  b houille  de  Parramatta  doit 
exiltera  peu  de  profondeur  au- deftfous  de  la  fur- 
face  de  b terre. 

I milles  à l’oueft  de  Parramatta  fe  trouve 

la  ville  nailTante  de  Tongabée.  Ce  n'eft  qu’une 

fl  maifons  éparfes  : 

valll  ^ ruiflfeau,  dans  une 

vallee  fécondé,  entoure  de  collines  peu  élevées 
& toutes  couvertes  de  culture,  dont  le  froment 
confticue  b principale.  Un  ruilTeau  falé  coide  près 
as  longabee,  ce  qui  fembleroit  indiquer  ou’il  fe 
trouve  en  conraft  médiat  ou  immédiat  aXe  un 
amas  de  fel  gemme  (foude  muriatêe  crlfialilfée  ) . 

eoZi  ~ 

ville  de  ce  comté; 
elle  eft  fitueç  fur  b rivière  qui  porte  fon  nom,  Sc 
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débauche  à Broken*Bay  : c'eft  un  amas  de  maifons 
iirégiilièrement  difpofécs. 

Terre  de  Kan-Diemen. 

Cette  terre  reçut  ce  nom  de  Tafman,  qui  îa  dé- 
couvrit au  mois  de  novembre  1641.  Elle  n'a  vu 
aucun  navigateur  européen  jufqu  au  mois  de  mars 
1773  J époque  où  le  capitaine  Furneaux  y toucha. 
L’illuftre  Cook  y aborda  au  mois  de  janvier  ^777  5 
& c'e(t  dans  (on  troifième  voyage  que  nous  allons 
d'abord  puifer  des  details  furcette  partie  prefqu'in- 
connue  du  Globe  ; elle  eÙ  fituée  à la  pointe  la  plus 
méridionale  de  la  Nouvelle-HolLmde.  Comme  la 
terre  de  Feu , à la  pointe  de  l'Amérique  méri- 
dionale, elle  forme,  non  un  continent,  mais  une 
des  plus  grandes  îles  du  Monde  connu.  Le  détroit 
-de  Bafs,  récemment  découvert,  la  fépare  de  la 
Nouvelle-Hollande . 

La  plus  grande  partie  du  fol  eft  dfune  grande 
hauteur  > on  y trouve  des  collines  & des  vallées , 
& on  y aperçoit  partout  cette  teinte  de  vert 
qui  annonce  la  fertilité.  Le  pays  eft  bien  boifé.  Les 
grands  arbres  de  h^ute-futaie  font  d’une  efpèce 
différente  de  ceux  qu’on  trouve  fur  les  parties  les 
plus  fcptentrionales  de  cette  côte.  Le  bois  en  tft 
d'un  fffu  très- ferré  & fort  dur  j on  peut  en  faire 
des  efpaires,  des  ranges,  ou  l'employer  à beau- 
coup d'autres  ufages  5 & li  on  découvre  un  moyen 
d’en  alléger  le  poids,  il  offrira,  au  befoin , d'ex- 
C; liens  mâts,  & peut-être  les  meilleurs  du  momie. 

Les  flancs  des  collines  diflillent  de  l’eau  dans  les 
vallées  j on  y trouve  de  petits  ruiffeaux  en  quel- 
ques endroits  j ces  ruilfeaux  fuffifcnt  pour  remplir 
les  futailles  des  équipages  qui  abordent  à cette  île, 
mais  ils  ne  font  pas  aufli  confi  (érables  que  femble 
le  promettre  l'étendue  de  la  terre  de  Van-Diemen  ; 
on  en  eft  d'autant  pAs  étonné  , qu'en  tout  elle 
eft  montueufe  & bien  boifée.  Une  foule  d’indices 
annoncent  que  ce  pays  eft  très-fec,  & fans  (es  bois 
on  pourroit  peut  être  U comparer  aux  environs  du 
Cap  de  Bonne-Efpérance  , quoique  cette  partie  de 
l'Afrique  gile  dix  degrés  plus  au  nord.  La  terre 
Van-Diemen  né  reffemble  pas  à la  Nouvelle-Zélan- 
de , fituée  à la  même  latitude , oft  la  plus  petite  val- 
lée offre  un  ruifîeau  confidérable.  La  chaleur  pa- 
roît  auffi  très-grande , car  le  thermomètre  fe  tint 
toujours,  pendant  la  relâche  du  capitaine  Cook, 
à 64  & 70  deprés  ; une  fois  il  monta  à 74.  On 
obicrve  que  les  oii'eaux  , une  heure  ou  deux  après 
qu’on  les  a tués,  fe  couvrent  de  petits  vers,  ce 
qu’on  ne  peut  uniquement  attribuer  qu’à  îa  cha- 
leur; car  on  n‘a  aucune  raifon  de  fuppofer  que  ce 
climat  ait  une  difpofition  particulière  à putréfier 
les  corps. 

On  n’anerçoit  point  de  minéraux,  & , excepté 
le  grès  blanc , qui  eft  fort  abondant  fur  ce  terrain , 
on  n’y  voit  pas  d'autres  pierres. 

Aucune  des  produèlions  végétales  que  l'on 
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trouve  fur  cette  terre  ne  peut  fervir  de  corr.efti- 
bles.  l.es  arbres  deS  forêts  font  des  melaleuca  ; 
ils  s’élèvent  très-haut;  ils  font  parfait-rm-nt  .iroits, 
& ils  ne  pouffent  guère  de- branches  que  veis 
le  fommet.  L’écorce  en  eft  blanche  , & on  c^i- 
roit  qu’on  les  a pelés;  elle  eft  d'ailleurs  épuiiii.-, 
& on  y trouve  quelquefois  des  morceaux  d’une 
gomme  ou  réfine  tranfparente , rougeâtre  , & 
d’une  faveur  aftringente.  I,es  feuilles  font  longu-s, 
étroites  Se  épojntées  ; elles  portent  des  grappes 
de  petites  fleurs  blanches , dont  les  calices  fc  re'- 
pandent  fur  la  terre  en  grande  quantité  , ik  fe  mê- 
lent avec  des  calices  d'une  autre  forte,  à pm  près 
de  la  même  forme  , mais  beaucoup  plus  !ar  es  , 
d’où  il  paroît  réfujter  qu’il  y a deux  efpèces  de-  c.-t 
arbre.  L’écorce  des  plus  petites  branch.  s , ’e  fruit 
& les  feuilles  ont  un  goût  piquant  ik  agréab'e  , & 
une  odeur  aromatique  qui  approche  de  celle  de  la 
menthe.  L’arbre  a quelqu’affiiiité  avec  U mynhui 
des  botaniftes,  & il  elt  tout-à-fait  inconnu  en 
Europe. 

Un  arbre  plus  commun  , & deux  efpèces  d’ar- 
briffeaux  qu’on  ne  décrira  point , fe  rrouvejat  en- 
core dans  la  ferre  de  Van-Diemen.  Les  plantes  y 
font  peu  nombreufes,  & ne  demandent  aucune 
defeription  particulière. 

Quelques  efpèces  de  quadrupèdes  ( des  kangu- 
rors),  des  oifeaux  differens  , mais  rares  & fau- 
vages , font  répandus  dans  les  bois. 

La  mer  eft  plus  peuplée  d’animaux  ; les  poilTons 
y font  très-variés  & en  grand  norr.bre. 

Les  naturels  de  îa  terre  Van-Diemen  n’ont  point 
ce  regard  farouche  , ordinaire  aux  peupla  (es  qui 
fe  trouvent  à ce  point  de  civilifation  : i'.s  pa- 
roiffent  au  contraire  doux  & joyeux  ; fs  ne  mon- 
trent ni  réferve,  ni  jaloufie  ; ils  s'approchent  fars 
crainte  , ou  plutôt  ils  fe  préfentent  avec  une  ex- 
trême confiance,  & dans  toute  la  nudité  la  fim- 
pürité  de  la  nature.  Cette  familiarité  Sr  cette  gaieté 
de  caradère  peuvent  venir  de  ce  qu’ils  ont  peu  de 
chofe  à perdre  & à garder. 

On  ne  peut  guère  parler  de  leur  vivacité  ou  de 
leur  inreîligence  ; rien  n'annonce  qu’ils  pofTèdent 
la  première  qualité  à un  degré  remarquable,  Sc 
ils  femblent  doués  de  moins  de  pénétration  encore 
que  les  habitans  de  la  tene  de  Feu,  qui  ne  mm- 
uent  point  de  matériaux , mais  qui  n’ont  pas  affez 
’efprit  pour  fe  faire  des  vêtemens  & fe  detenJ-e 
contre  îa  rigueur  du  climat.  Un  petit  bâton , grof- 
fièrement  épointé,  eft  la  feule  chofe  qui  indique 
che^  les  infulaires  de  Van-Diemen  un  trawail  mé- 
canique. Ils  femblent  ne  mertre  aucun  prix  au  fer 
ni  aux  outils  de  ce  métal  ; ils  ignorent  même  l’ii- 
face  des  hameçons.  En  voyant  des  honrne-  qui 
leur  reffemblnient fi  peu,  lorfqiie  le  fameux  Cook 
defeendit  fur  cette  terre,  & des  chofts  qui  kmr 
étoientabfolumenc  inconnue*  , i s ne  te  noi^.ierert 
aucune  furprife  ; ils  montrèrent  de  l ind  ffere  rce 
pour  les  do.ns  qu’on  leur  fie;  ils  ne  parurent  art. 
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tifs  à rien  , & il  n'eft  pas  befoin  de  citer  d’autres 
preuves  de  l’engourdiffement  de  leur  efprit. 

Leur  teint  eft  d’un  noir-fale^  & moins  foncé 
que  celui  des  nègres  d’Afrique  j la  chevelure  de 
meme  couleur  & auffi  laineufe  que  celle  des  nègres 
de  Guinée.  Leurs  traits  ne  présentent  rien  de  dé- 
figréable.  Leur  nez  eft  large  & plein , quoiqu’il  ne 
foit  pas  aplati._  La  partie  inférieure  de  leur  vifage 
s’avance  en  faillie,  comme  celle  de  la  plupart  des 
infulaires  de  la  mer  du  Sud  ; en  forte  qu’une  ligne 
perpendiculaire , tombant  du  haut  de  la  tête , cou- 
■peroïc  une  partie  beaucoup  plus  confidérable  du 
menton  que  fur  un  Européen.  Leurs  yeux  font  affez 
be.rux  , quoique  d’une  grandeur  médiocre  j il  y a 
moins  de  blanc  que  dans  les  nôtres  ; & , fans  être 
ni  vifs  ni  perçans,  iis  donnent  à leur  phyfionomie 
un  ak  de  franchife  & de  bonne  humeur.  Leurs  dents 
font  largésj  elles  ne  font  ni  égales,  ni  bien  ran- 
gées j elles  ne  paroiflent  pas  d’un  blanc  auffi  par- 
fait que  celles  des  nègres  , mais  la  faleté  peut  en 
'être  la  caufe.  Leur  bouche  eft  un  peu  trop  grandes 
elle  l'eft  peut-être  moins  qu’elle  ne  paroit , parce 
qu  ils  portent  leur  barbe  longue.  Leur  ftature  eft 
ordinaire , mais  un  peu  minces  leur  corps  eft  d^ail- 
leurs  bien  proportionné,  quoique  leur  ventre  foit 
un  peu  gros;  ce  qui  peut  venir  de  ce  qu'ils  ne 
portent  point  de  ceintures  comme  les  autres  peu- 
ples de  ces  contrées.  La  plupart  des  enfans  font 
jolis,  mais  les  femmes  ne  pofledent  pas  ce  précieux 
avantage. 

La  terre  Van-Diemen  préfente  un  cap  dans  la 
partie  fud-oueft , un  autre  dans  la  partie  méridio- 
nale. Le  point  où  l’on  trouve  un  excellent  mouil- 
lage eft  celui  où  eft  fituée  la  baie  de  l’Aventure; 
c’eft  l’endroit  où  l’on  trouve  auffi  une  plus  grande 
abondance  d’eau  douce  pour  l’approvifionnement 
des  vaiffeaux  .,  & où  l’on  embarque  facilement  du 
fcois  à brûler. 

La  baie  de  l’Aventure,  découverte  en  1773  par 
le  capitaine  Furneaiix , qui  lui  donna  le  nom  du 
navire  qu’il  commandoit,  appartient  à la  côte 
orientale  de  l’ile  Bruny  , qui  forme  , avec  la  terre 
de  Van-Diemen  ,1e  fuperbe canal  d’Entrecafteaux. 
L’ifthme  Saint- Aignan , qui  gît  dans  le  nord-nord- 
oueft  d un  cap  appelé  Cap  cannelé , la  fépare  de  ce 
canal.  Les  terres  de  i’ifthme  étant  très-baffes,  & 
fa  largeur  étant  à peine  de  quelques  centaines  de 
pas,  il  ne  doit  pas  paroître  étonnant  que  la  décou- 
verte même  du  canal  ait  échappé  fucceffivement  à 
Furneaux  & a Cook,  qui,  long-temps  avant  l’a- 
miral d’Entrecafteaux,  avoient  féjourné  dans  îa 
baie  de  l’Aventure.  Sa  latitude  eft  de 40®  id  fud, 

& fa  longitude  145°  10'  à l’eft.  ■* 

De  tous  les  points  de  la  terre  de  Diemen  & 
des  îles  qui  s’y  rattachent,  le  mieux  arrofé  fans 
doute,  & fous  ce  rapport  le  plus  intéreflant  pour 
les  navigateurs,  eft  celui  que  préfente  la  baie  de 
I Aventure.  Cet  avantage  paroît  dépendre  moins 
encore  de  la  hauteur  des  montagnes  fie  de  l’épaif- 
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feur  des  forêts , que  de  la  nature  du  fol,  effentiel- 
lement  compofé  de  roches  granitiques  d’un  grain 
tres-nn  8c  d’une  couche  de  terre  argileufe  qui, 
repofant  elle-même  fous  la  terre  végétale,  fe  dé- 
veloppe fur  toute  cette  portion  de  l’île.  L’eau  des 
pluies  & des  rofées  ne  pouvant  s’infiltrer  dans 
intérieur  du  fol,  eft  forcée  découler  à fa  furface, 
ou  elle  forme  de  nombreux  ruiffeaux,  & plufieufs 
étangs  & marécages  affez  étendus  pour  nourrir 
quelques  poifibns  d’eau  douce. 

Les  produétions  végétales  & animales  de  cette 
baie  confiftent  en  une  efpèce  de  kanguroo  plus 
pente  que  celle  de  la  terre  de  Van-Diemen.  Il  n’y 
a ni  cygnes  noirs  ni  pélicans. 

Les  végétaux  confiftent  principalement  en  me~ 
laleuca^  en  correa , en  fa  gara , en  conchium  , en 
ftypheha , en  metrofideros  , qui  forment  d’agréa- 
bles bofquets  au-deffus  defquels  fe  projettent  l’eu- 
calyptus globuleux,  le  leptofperme  géant,  l’exo- 
carpos , le  cafuarina , le  bankfia , &c. 

Vile  Tafman^  ou  plutôt  la  prefyuîle  Tafman^ 
n un  énorme  plateau  fterile , dont  les  flancs  noi- 
râtres s elevent  du  fein  des  eaux  comme  des  rem- 
parts volcaniques.  Sa  pointe  fud,  ainfi  que  le  cap 
Raoul,  porte  d’immenfes  colonnes  bafaltiques. 
Datw  le  cap  Pillar,  la  meme  conftitution,  les  mêmes 
déchirures  fe  reproduifent;  on  les  retrouve  encore 
plus  horribles  dans  le  cap  Haüy  , qui , à la  distance 
de  quelques  milles,  fe  préfente  comme  un  im- 
■ menfe  jeu  d’orgues  repofant  à la  furface  des  eaux. 
Au-delà  de  ce capeft  une  baie  (labaieDolomieu) 
peu  confidérable,  mais  très-jolie.  A droite  & à 
gauche  decette  baie  s’élèvent  des  maffes  énormes, 
noires  fie  ftériles  j leurs  fommets  font  déchirés  & 
confime  tailles  en  dents  de  feie.  Vers  le  fond  de  la 
baie  fe  préfente  une  lifière  charmante  de  verdure, 
qui  fournit  le  contrafte  le  plus  heureux  avec  les 
flancs  nus  8c  fauvages  des  monts  noirâtres  qui  l’en- 
tourent. Au-delà  des  premiers  plans , & dans  le 
lointain,  s'élève  une  haute  montagne,  dont  le 
fommet  fe  termine  par  un  triple  piton.  A peu  de 
diftance  au  nord  de  la  baie  Dolomieu,  eft  la  baie 
Monge,  très-confidérabie,  8c  qui  n’eft  féparée  de 
la  baie  Buache,  du  canal  d’Entrecafteaux,  que  par 
un  ifthme  étroit , bas  8c  fablonneux  dans  toute 
Ton  etendue.  La  baie  Monge  eft  terminée  au  nord 
par  le  cap  Surville.  Encre  ce  dernier  & celui  de 
Frederick-Hendrick,  les  terres  font  très-hautes, 
coupées  a pic  à leur  bafe , arrondies  en  larges 
dômes  vers  leurs  fommets,  8c  leur  couleur  eft 
d’un  vert-fombre.  Vient  enfuite  îa  grande  baie 
Marion  , prefqu’en  face  de  laquelle  eft  l’île  Maria. 

Cette  île  préfente,  au  fud,  un  cap  (cap  Pé- 
rou ) i en  avant  duquel  eft  un  rocher  granitique, 
pyramidal,  & ayant  de  cent  cinquante  à deux  cents 
pieds  d’élévation.  De  ce  point , la  côte  de  l’île  fe 
dirige  brufquement  au  nord-nord-eft , taillée  à pic 
comme  un  immenfe  rempart  de  granité.  A partir 
du  cap  eft,  cette  même  côte  fe  dirige  au  nord-nord- 
oueft,  s’abaiffe  rapidement,  8c  préfente  une  baie 

vafte- 
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vafte  &:  commode.  Vers  f orient  & le  nord,  le  ri- 
vage préftnce  de  toutes  parts  des  murailles  de 
granité  de  trois  cents  & quatre  cents  pieds  de 
hauteur  perpendiculaire , dont  l'épailfeur  offre  de 
vades  cavernes,  où  les  eaux,  en  s'engouffrant 
avec  fracas,  excitent  de  fourds  mugiffemens  fen»- 
blables  au  bruit  d'un  tonnerre  lointain.  Partout  le 
rivage  elt  inacceffible. 

La  côte  oueft  de  l'île  Maria  a fon  a£pe£t  tout 
différent;  le  fols’abaille  rapidement  & développe, 
fous  l'abri  de  la  terre  de  Diemen , une  longue 
plage  fablonneufe  qui  fe  continue  fur  toute  fbn 
■etendue  , 8c  notamment  dans  une  grande  baie 
( baie  aux  Huîtres  ) oppofée  à celle  que  préfente 
le  rivage  de  i'elL  Les  fucus  y abondent,  & ces 
plantes  marines  ont  jufqu'à  deux  cent  cinquante 
& trois  cents  pieds  de  longueur. 

Au  nord  de  l’ile  Maiia  fe  préfente  la  longue 
chaîne d'îles  appelées qui  fe  projette 
fur  le  flanc  oriental  de  la  terre  de  Van-Diemcn, 
en  laiffant  en  apparence  un  large  canal,  ou  plutôt 
un  long  détroit  entre  cette  terre  & elles.  Ces  îles 
font  granitiques,  prefque  nues,  & n'offrent  de 
couches  horizontales  que  fur  leurs  côtes  occiden- 
tales; elles  s'élèvent  brufquement  de  leur  bafe,  & 
font  toutes. réunies  par  des  terres  extrêmement 
baffes  qui  n'en  font  qu'une  , & qui  n'avoienc  point 
été  aperçues  par  Tafman,  Furneaux  & Fiinders  ; 
de  plus , elles  font  jointes  par  une  femblabie  terre 
bâtie  à celle  de  Van-Diemen,  de  manière  à former 
avec  elle  une  vafte  baie. 

En  avant  des  îles  Schouttsn  font  les  îlots  Tail- 
lefer , au  nombre  de  fepc , dent  cinq  ne  font  que 
de  greffes  roches. 

Détroit  de  Bofs.  Ce  détroit , qui  fépare  la  terre 
de  Van-Diemen  de  la  Nomeik-ÈoHande  ^ fut  dé- 
couvert par  M.  Bafs,  chirurgien  ciu  navire  anglais 
envoyé  à la  pêche  aux  phoques,  dix  ans  après  l'ëta- 
blitfement  de  la  colonie  du  port  Jarklbn.  I!  a cin- 
quante lieues  environ  de  largeur  du  nord  au  fud, 
fur  une  longueur  prefqu’égale  de  l'eft  à l'oueft. 
Son  ouverture  orientale  fe  trouve  confidérable* 
m.ent  diminuée  par  les  Deux- Sœurs,  les  îles  Fur- 
neaux, dent  le  nombre  & la  grandeur  ne  font  pas 
encore  bien  connus;  l'île Claike,  celle  de  la  Pré- 
fervation  , l'île  S'jvan  6c  le  petit  îlot  qui  en  dépend. 

Entre  la  terre  de  Diemen  , l'île  Sv^^an  & Ibn  îlot 
d’une  part,  & toutes  les  autres  îles  de  l’autre, 
il  exifte  un  canal  de  dix  milles  de  largeur.  C’eft  à 
cette  palfe  du  détroit  principal  que  M.  fiinders , 
qui  la  découvrit  le  premier , a cm  devoir  do.iner 
le  nom  de  détroit  de  Banks.  Entre  les  îles  Furneaux 
au  liord  8c  le  promontoire  Wilfon , qui  forme 
la  pointe  méridioi,ale  de  la  Nouvelle  - Hoiiande  , 
8c  qui  (e  projette  de  plus  de  vingt  mdles  vets  l’in- 
térieur du  détroit,  fe  trpuve  le  gri  upe  de  Kent, 
les  rochers  très- nombreux  du  promontoire,  la  py- 
ramide & plulieurs  autres  roches  rrè^-dangereufes, 
qui  obftruent  h grande  paffe  du  nord  de  l'ouver- 
ture orientale  du  détroit.  A l’oueft  fe  préfeuienc 
Géographie-Phyfquc.  Tome  IN. 
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les  îles  Hunter,  flanquées  elLs-mêmes  d'en  grand 
nombre  de  rochers,  de  bancs , de  relff.  te d .nta- 
bles.  Plus  vers  le  nord  , 8c  pretifement  au  n i.ica 
de  l’ouverture  occidentale  du  détroit , font  btu  -s 
la  grande  île_  King  , les  îlots  du  Nouvel-An  , le 
rocher  des  Eléphans  , ic  plufiturs  reflifs  qni  'e 
rattachent  au  fyftème  particulier  de  ce  dernier 
groupe. 

Nous  ne  pouvons  fans  doute  décrire  toutes  cts 
îles;  aufl's  renvoyons-nous  à la  carte,  que  n'-i.s 
joindrons  à notre  Atlas  pour  la  prefque  tota  ir- 
a’entr'elles.  Nous  nous  bornerons  a donner  quel- 
ques détails  plus  particuliers  fut  l'île  de  King,  la 
plus  confidérable  des  terres  de  cette  région  auf- 
trale  après  le  continent  de  Nouvelle- Hollande  8c 
la  terre  de  Diemen. 

Ile  King.  Elle  eft  fituée  au  milieu  de  l’ouvertuta 
occidentale  du  détroit  de  Bafs,  à une  diftan  e 
prefqu’égale  de  la  terre  de  Diemen  & de  la  No.- 
velle-Hollande  , par  39”  49'  io"  de  latitude  fud  , .ïi 
par  141°  7'  z"  de  longitude  eft. 

La  longueur  de  cette  île,  du  nord  au  fud,  eft 
d'environ  quarante  milles , tandis  que  fa  largeur , 
de  l’eft  à i'oueft,  n’eft  que  de  vingt-cinq;  fa  cn- 
conférence  totale  eft  de  cent  onze.  Toute  la  partie 
occidentale,  étant  fans  abri  contre  Us  flots  de 
rOcéan  aufîral  , fe  trouve  hérilfée  de  brifat  s 
dangereux;  il  en  exifte  aufTi  beaucoup  vers  le 
Cap-Nord.  Le  brafTiage  eft  en  général  allez  cor- 
fidérabîe  autour  de  l’île,  & même,  à une  peti-e 
diftance  de  terre,  on  ne  trouve  guère  moins  de  fix 
à dix  braffes.  Le  fond,  prefque  par.out,  eft  d'un 
fable  vafeux  & noir,  très-propre  au  mouillage; 
mais  îscouche  en  eft  peu  profonde,  & recouvre  de  s 
roches  tellement  tranchantes,  qu’il  n’eft  peut-êne 
pas  d’endroit  plus  à craindre  pour  les  navigateurs. 
Cette  île  eft  en  outre  expofée  aux  vents  du  fud- 
outft  les  plus  impétueux  & les  plus  redoutables 
dans  ces  parages.  Sa  circonférence  ne  préfente  au- 
cun port,  ni  mêime  aucune  baie  profonde. 

Par  fa  pofition  entre  les  hautes  montagnes  du 
promontoire  des  îles  Furneaux  & de  la  terre  de 
Diemen,  par  fon  ilblement  & fon  expefition  aux 
vents  du  fud-oueft , par  l’épailfeur  des  forêts  qui  U 
couvrent  & la  nature  des  roches  qui  compolenc 
fon  fol,  l'île  King  paioît  avoir  hab  tuellement  ui  e 
température  humide  & froide.  II  y pleut  la  p’us 
grande  partie  de  l’année,  & les  pluies  y font  ex- 
trémemtnt  froidts.  Les  Iburccs  y abondent  de 
toutes  parts. 

Les  produits  minéraux  de  l'île  King  font  irè  - 
variés,  & prefque  tous  appartienn.-nt  aux  roches 
primitives;  parmi  ces  deinièrt.s  on  diitingue  11-4 
très-beau  porphyre  , qui  concien.t  des  ctiftaux  de 
fer  fulfuré  , plulieurs  elpèces  de  roches  ftrpc;  t - 
nèiifes  Scargileufcs,  dont  quolqu;  s-unts  rftVe.  t 
dans  leurs  fiirures  comme  de  petits  ril  ns  d’avbcftc. 
Sur  divers  points  du  rivage  on  rencontre  des  cr"- 
taux  alTcz  volumii.eux  de  quartz  hva'in  , d. , 
fragatens  de  jafp? , 3c  furiout  de  nes-ercs  blcts 
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d'une  brèche  rougeâtre  & frès-dlure,  compofée  de 
cailloux  de  toutes  groffeiirs.  Indépendamment  de 
ces  produits,  on  voit  encore,  çà  & là  , quelques 
roches  fchiiieufes  qui  repofent  fur  des  parties 
granitiques.  Vers  la  pointe  nord  d’une  baie  qui  a 
reçu  le  nom  de  baie  des  Étéphaas,  il  exifte  un  rocher 
qui , du  bord  de  la-mer , s’avance  jufque  d ms  i'in- 
terieur  d’uné  va'lée  vuifi  le , & qui  fe  compofe 
entièrement  d’un  grès  coquiliier  tiès-dur  & très- 
COmpaète. 

Toutes  les  eaux  de  l’île  font  chargées  d’une  fi 
forte  proportion  d’oxide  de  fer,  qu’il  paroît  pro- 
bable que  le  métal  qui  fert  de  bafe  à cet  oxide 
entre  pour  beaucoup  dans  la  compoficion  de  cer- 
taines roches. 

Les  pêcheurs  anglais  établis  fur  cette  côte  pré- 
tendent qu’il  y a dans  l’intérieur  du  pays  une  colline 
entièrement  compofée  de  fe!  gemm:  } mais  on  ne 
fauroit  garantir  ni  contefter  ce  fait  important. 

Toutes  les  parties  de  Ule  qui  ont  été  reconnues 
par  les  navigateurs  français  préfentent  le  tableau 
d’une  végétation  forte  & vigoureufe  ; en  divers 
endroits,  les  arbres  Sr  les  arbrifleaux  fe  trouvent 
tellement  prefles  à la  furface  du  foi  , & leurs  dé 
bris  font  partout  fi  multipliés , qu’i!  eft  prefqu’im- 
poffible  de  pénétrer  au  milieu  des  forêts  j mais  en 
général  les  végétaux  qui  les  compofent n’offrent 
pas  les  proportions  gigantefques  que  l’on  adm're 
dans  ceux  de  la  terre  de  Diemen  : du  refie  iis  appar- 
tiennent aux  mêmes  genres  que  ces  derniers  j 
comme  eux,  ils  demeurent  toujours  verts;  comme 
eux,  ils  font  encore  dépourvus  de  toute  éfpèce 
de  fruits  mangeables , & font  inutiles , fous  ce  rap- 
port , à l’homme  & aux  animaux  frugivores.  Les 
familles  des  fougères , des  mouffes  & des  fungus 
préfentent  un  grand  nombre  d’efpèces  auffi  belles 
que  vigoureufe?  ; tous  les  rivages  font  couverts 
d'une  grande  quantité  de  fucus. 

Sur  toute  l’étendue  de  1 île  de  King  on  n’aper- 
çoit aucune  trace  de  l’efpèce  humaine  , & tout 
anno.ice  que  cette  île  eft  également  étrangère  aux 
peuplades  farouches  de  la  terre  de  Diemen  &:  de 
la  Noavelle-Eollande;  en  revanche  il  y a peu  d’en- 
droits , dans  les  régions  auftrales,  qui  nourrifl'ent 
autant  d’animaux  utiles.  Peton  & Lefueur  y ont 
recueilli  notamment  deux  dafyures  élegans,  deux 
kanguroos , le  f.ngulier  animai  que  les  habitans  de 
la  Nouvelle- Hollande  connoiffent  fous  le  nom  de 
vjombat  , & dont  M.  Geoffroy-Saint-Hilaire  a 
compofe  le  genre  qu’il  app.lle  phufcolome  ^ ils  y 
ont  égdement  trouvé  l’echnidé  foyeux  , quadru- 
pède très-remarquah’e.  Tous  les  rivages  font  cou- 
verts d’un  nombre  prodigieux  d’amphibies  , dont 
quelques-uns  n’ont  pas  moins  de  dix-huit  à vingt 
pieds  de  longueur,  & qui  font  devenus  pour  les 
Anglais  la  fourre  d'un  commerce  intérefiant. 

L’iniérirur  des  forê.'s  recèle  une'  grande  quan- 
tité de  cafoars.  Un  rocher  (c-dui  des  Eléphins) 
nourrit  un  nombre  prodigieux  de  pétrels,  de 
mauves  & de  manchots  , dont  plufieurs  efpèces 
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font  nouvelles  pour  les  naturabfles;  enfin  , la  plu- 
part des  oifeaux  de  la  terre  de  Diemen  fe  retrou- 
vent fur  ces  rivages  brumeux. 

La  famille  des  reptiles  préfente  furtout  deux 
lézards  & deux  ferpens;  ces  derniers,  voifins  du 
genre  boi , fous  le  rapport  des  écailles  , font  ar- 
més de  crochets  ; on  y a trouvé  une  efpèce  de 
crapaud. 

Les  mollufques,  les  vers  , les  zoophytes  furtout 
abondant  fur  les  côtes  de  cette  î'e.  Les  efpèces 
les  plus  abondantes  appartiennent  aux  genres  épon- 
ge , antipathe  , gorgone,  cellepore , retepore, 
aétinie,  afeidie,  holothuries,  doris,  amphicrite, 
apbrodite,  néréide',  planaires,  &c. 

Les  kanguroos  de  l'île  de  King  ont  une  chiir 
plus  cendre  & plus  favoureufe  que  celle  des  ani- 
maux du  même  genre  répandus  fur  le  continent 
voifin.  Le  wombat  ,•  déjà  domelHcue  , fournit 
une  chair  délicate.  La  langue  des  phoques  eft  re- 
gardée comme  un  bon  manger  par  les  pêcheurs» 
Le  cafoar  donne  des  œufs  de  h groffeur  de  ceux 
de  l’autruche,  & plus  délicats  que  ces  derniers  ; la 
viande  de  cet  oif  au , intermédiaire  entre  celle 
du  coq  d’Inie  & celle  du  jeune  cochon  , eft  véri- 
tablement exquife.  Les  ianombrablrs  troupes  de 
cormorans , de  pétrels , de  mauves , de  manchots,, 
fourniffent , pendant  une  partie  de  l’année,  des 
milliers  d’œufs  prefqu’auffi  bons  que  ceux  de  nos 
poules  domeftiques  ; enfin  Jes  cruftacés,  les  vers  & 
les  coquillages  qui  pullulent  dans  ces  mers,  com- 
plètent le  riche  enfemble  des  relfources  que  la  na- 
ture ici  préfente  à l’homme. 

L’éléphant  marin,  qui  eft  l’animal  le  plus  re- 
marqu-ible  de  cette  île  , couvre  les  plages  fablon- 
nf  ufes  de  fort  é.uorrne  corps , dont  la  couleur  brune 
fè  détache  fortement  fur  la  couleur  blanchâtre  de 
la  grève  ; il  fait  retentir  le  rivage  de  fes  affreux 
mugiffemens. 

Les  pêcheurs  anglais,  établis  fur  ces  îles,  fe 
noiirrifîent  de  chair  de  kangiroos  & de  cafoars» 
qu’ils  font  chafter  par  d;S  chiens  dreffés  à cet 
ufige  , qui  courent  feuîs  dans  les  fmêrs  , & qui 
manquent  rarement  d'étrangler  chaque  jour  plii- 
fivurs  de  ces  animaux.  L’expédition  terminée  , ces 
chiens  abandonnent  leur  proie  , accouren*-  vers 
leurs  maîtres,  &r , par  des  lignes  non  équivoques, 
annoncent  les  fuccès  qu’ils  ont  obtenus;  quelques 
hommes  fe  détachent  alors,  fuivent  les  intelligens 
pourvoyeurs,  qui,  fans  fe  tromper,  les conduifent 
aux  beux  où  gifent  leurs  victimes. 

Iles  Hanter.  Elles  font  fituées  par  40*^  15'  38” 
delatitudeauftrale,  & par  142°  37'  7"  à l’o  iverture 
occidentale  du  grand  détroit  qui  fépare  la  Nouvel.e- 
Hollande  de  la  terre  de  Diemen.  Elles  ont  été  dé- 
couvertes en  1798  par  le  capitaine  Flinders;  mais 
ce  navigateur  n’avoit  pu  déterminer  exadUment 
ni  le  nombre  de  ces  îles,  ni  leurpofîtion  relative, 
ni. leur  configaratio.a  particulière  ; il  en  étoit  de. 
même  des  canaux  qui  exiftent  entr’el.es,  & du 
ditroit  pLs important  qu;  les  fépare  de  la  terre.de. 
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Diemen.  Lacôce  nonl-oueft  de  cette  dernière  terre 
étoit  ëgilement  inconnue  avant  ie  Voyage  aux 
Terns  aujlrales.' 

La  plus  occidentale  des  îles  Hunter  la  plus 
grande  elt  nommée  î'e  Fleuri  eu;  la  fécondé  a reçu 
le  nom  de  Three  hummoch. 

Le  fol  de  ces  îles  e(i  granitique.  Le  terrain  eü 
en  général  bien  buifé;  mais  les  vents  impétueux 
qui  régnent  dans  ces  parages  renverfent  une 
grande  quantité  d'arbres  , & ne  permettent  pas 
que  les  végétaux  acquièrent  ici  les  dimenfions  co- 
lolTr.les  8c  majeliiieufes  qui  caraétérifent  ceux  dont  j 
fe  cbmpofent  les  foiéts  du  canal  d’Entrecafteaux 
à la  terre  de  Diemen.  Le  détroit  qui  fépare  cette 
dernière  terre  des  îles  de  Hunter  ell  obdrué  par 
un  très-grand  nombre  d'îlots  & de  reflîfs  ; les  va- 
gues qui  viennent  fe  brifer  fur  ces  amas  de  roches 
offrent  un  fpeéfacle  effrayant  j quelques-uns  de  ces 
redifs,  abfolument  à fleur  d'eau  j ne  préfentenc  à 
l'œii  qu'une  nappe  d'écume  blancfâne;  d'autres, 
plus  élevés , mais  d’une  couleur  noire  , forment 
avec  les  premiers  un  contrafte  impofant  & terrible. 

Ici  fe  termine  la  defcription  fuccinéfe  des  prin- 
cipaux points  de  la  Nouvelle-Hollande  & des  îles 
adjacentes.  Nous  nous  abftiendrons  de  parler  de 
la  côte  nord  de  ce  continent,  jufqu'alois  trop 
peu  connue.  Nous  nous  contenterons  de  dire  qu’on 
lui  a donné  les  noms  de  terres  a.' Arnheim  & ie  Car- 
pentarie  ; que  cette  dernière  renferme  le  valle 
golfe  de  Carpentarie  , tout  récemment  exploré 
par  le  capitaine  Flinders , mais  fur  lequel  nous 
ne  poiTédons  aucun  détail  de  géographie-phyfique. 
Le  détroit  de  Torres , compris  entre  le  cap  Yorck 
& la  Nouvelle-Guinée , eft  rempli^de  bas-fonds 
qui  en  rendent  le  paffage  exceflivenient  dangereux, 
fi  ce  n'eft  très -près  des  côtes  de  la  Nouvelle- 
Hollande , où  il  exiffe  une  pafle  que  Cook  a nommée 
détroit  d'Endeavour,  (^Voye^  L'article  BOTANIQUE 
(Baie).) 

Notice  fur  la  végétation  de  la  Nouvelle-Hollande , 
par  M.  Lefckenaulc. 

De  toutes  les  produdions  de  la  nature  , les  vé- 
gétaux font  fans  doute  les  plus  immédiatement 
utiles  à l'homme  ; les  plantes  céréales  &c  les  fruits 
forment  généralement  la  bafe  de  fa  nourriture  ; la 
nature,  tant  dans  l’ancien  que  dans  le  Nouveau- 
Monde,  a prodigué  ces  précieufes  produdions  ; 
l'homme,  par  la  culture,  les  a muhipliéts , ks  a 
améliorées  ; & partout  r ù l'agriculture  a été  le 
plus  perfedionnée  , la  civilifaiion  a fait  le  plus 
de  progrès.  La  Nouvelle  - Hollande  offre  une  ex- 
ception bien  malheureufe  pour  fes  habitans.  Non- 
feulement  ce  pays  fablonneux  ne  produit  aucune 
plante  céréale  , mais  encore  aucun  végéta!  propre 
à la  iiourri'.'ure  de  l’homme  ; car  on  ne  peut  re- 
garder dignes  d'être  cultivées  comme  une  ref- 
fource  fuffifante , l'efpèce  de  fougère  { pteris 
efculenca  ) dont  les  habitans  de  la  terre  de  Van- 
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Diemen  mangent  les  racines,  les  bti’bes  d'orchi- 
dées,  & refpcce  de  céleri  que  mangent  ]•  s h bi- 
tans  de  la  terre  de  Leuv/in,  & les  fruits  du  cycas 
Riedleï,c\u\  ont  befoin  d'être  tonéfiés  pour  ptr- 
dre  leurs  qualités  malfaifantts. 

L'hifloire  de  la  végétation  de  la  Nouvelle- H <1- 
lande , très-curieufe  l'oiis  le  rapport  des  d.ilT-  rt  t- 
tion  botaniques  auxquelles  elle  peut  dont  er  lieu  , 
& des  plantes  nouvelles  qu'elle  renferme,  n'cff'O 
pas  cet  intérêt  général  qu'entraînent  apres  élit  s 
les  découvertes  immédiatement  utiles  à la  fociété  ; 
mais  peut-être  un  jour  ce  pays,  à peine  connu, 
nous  enrichira-t-il  de  quelques  produdtions  pré- 
cieufes.  Parmi  les  végétaux  de  ce  vaffe  continent  , 

• il  eff  à croire  que  plufieurs  feroient  de  quelque 
utilité  dans  les  arts  6c  dans  la  médecine  ; mais  les 
fauvages , dénués  de  toute  in  iuffrie , n'ont  aucune 
connoifl'ance  de  leurs  propriétés;  le  hafarJ  , le 
temps  & l’expérience  peuvent  feuls  nous  éclairer, 
& déjà  quelques-unes  de  ces  plantes,  en  les  ju- 
geant par  leur  analogie  ou  par  leurs  produit; , mé- 
ritent une  attention  particulière;  telles  font  prin- 
cipalement: 

Les  xanthorea,  d’eù  découle  très-abondamment 
une  réfine  odorante,  dont  les  naturels  le  fervei  t 
pour  boucher  les  futures  de  leurs  cano-^s  en  écor- 
ces, & pour  fonder  la  hampe  de  leurs  7agaits 
avec  le  morceau  de  bois  dur  qui  leur  fait  d-; 
pointe  ; 

Veucdlyptus  refinifera  , dont  la  gomme  rouge 
éft  renommée,  par  les  Européens , comme  un  très- 
bon  remède  contre  les  dyffenteries  ; 

h'kibifcus  heterophyllus , qui  croît  fur  les  bords 
de  la  rivière  d’Hawkesbury , & dont  l'écorce  peut 
fervir  à faire  des  cordages  ; 

Plufieurs  mimofa  qui  donnent  des  gommes; 

Plufieurs  plantes  de  la  famille  des  myrthes 
de  ce  le  des  cempofées  qui  font  éminemment 
aromatiques  ; 

Une  effièce  d’indigotier  du  détroit  d’Ertrecaf- 
îeaux,  duquel  on  obtiendroit  peut-être  une  fé- 
cule colorante  ; 

Un  cafier  du  même  lieu  ; 

Deux  efpèces  de  lin  de  la  côte  occidentale  ; 

Deux  efpèces  de  tabac  de  l'île  Decrès. 

On  doit  auffi  mettre  au  nombre  des  plantes  in- 
tereffantes  le  cafuarina  torulofa  , le  xilomelum  py- 
rifera  y dont  les  bois  font  propres  à la  marqua  te- 
riey  l'atherofferma  mofehata  de  Elle  King  , arbre 
dont  le  bois  a une  forte  odeur  d’anis  ; l’^i,'CJA|r^üJ• 
robafla  , bel  arbre  qui  parvient  à une  hauteur  con- 
fidérable,  6c  fournit  un  bon  bois  de  conlfruéli  'ii. 

On  trouve  à la  Nouvelle-Hollande , comme.dars 
les  parties  méridionales  de  l'Afrique,  d’innombia- 
b!es  légions  de  bruyères  & de  protees  qui  renkr- 
ment  plufieurs  arbuftes  remarquables  par  leurs 
formes  gracieufes  & délicates,  qui  parent  la  Ifc- 
rilité  de  l'un  & de  l'autre  climat. 

La  végétation  des  forêts  de  la  Nouvclle-H 
lande  eff  généralement  fombre  &:  trille;  elle  a 
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rafpcâ:  de  celle  de  nos  arbres  verts  ou  de  nos 
bruyères  ; les  fruic^ , pour  la  plupart  , font  li 
gneux  ; les  feuilles  de  prefque  toutes  les  plantes 
lont  linéaires  - lancéolées  , petites,  coriaces  & 
fpinefcentes.  Cette  contexture  des  végétaux  eft 
l'e  ffet  de  l’aridité  du  fol  & de  la  fechereffe  du 
climtt;  c’eft  à ces  mêmes  caufes  qu’eff  due,  fans 
doute,  la  rareté  des  plantes  cryptogames  & des 
plantes  herbacées.  Les  graminées,  qui  ailleurs 
lont  généralement  molles  & flexibles  , participent 
ici  de  la  r giJité  des  autres  plantes  : on  en  voit 
des  exemp'es  remarquables  d ms  Vuntolj  dyflicko- 
phylla  Labiiiard. , & dans  une  efpèce  àe  /eflucd- 
que  M.  Lefchenault  a trouvée  fur  la  côte  occi- 
dentale, dont  toutes  les  feuilles  font  autant  d’ai-- 
giiillons. 

La  plupart  des  plantes  de  la  Nouvelle -HolLande 
appartiennent  à des  genres  nouveaux  , & celles 
qui  fe  rattachent  à des  genres  déjà  connus,  font 
prefqffaut  int  d’efpèces  nouvelles. 

Les  familles  naturelles  qui  dominent^,  font 
cehes  des  protées,  des  bruyères,  des  compofées, 
des  légumineufes  & des  myrtheides.  Les  plus 
grands  arbres  appartiennent  tous  à cette  dernière 
f maille,  & prefqu’exclufivement  au  genre  Euca~ 
lyptus. 

Le  nombre  des  plantes  de  ce  continent , déjà 
décrites  , s’élève  à plus  de  douze  cents. 

NOUVELLE-ZÉLANDE.  Ces  deux  îles, 
d’une  étendue  confi-iérable  , & favorifées  des 
dors  delà  nature, gifent  entre  le  55®.  & le  4^'=.  de- 
gré de  latitude  méridionale,  & les  l6j®.  & lyj®- 
degrés  de  longitude  orientale. 

L’abondance  des  productions  indique  a'ffez  la 
fertilité  du  fol.  Excepté  un  petit  nombre  de  co  - 
lines  qui  font  voifines  de  la  mer , & revêtues  d'âr- 
brilfeaux  , toutes  les  autres  préfentent  une  feule 
forêt  de  grands  arbres,  qui  s’élèvent  avec  une  vi- 
gueur qu’on  ne'  peut  imaginer  fans  les  avoir  vus , 
& qui  offrent  une  majeflueufe.perfpeétive  à ceux 
dont  l'tfprii  fait  admirer  les  grands  ouvrages  de  la 
nature. 

[.a  température  agréable  du  climat  contribue 
fùrement  beaucoup  à cette  force  peu  commune 
de  là  végétation.  L’été  n’y  eft  jamais  accompagné 
de  chaleurs  brûlantes  j le  froid  de  l’hiver  y eft 
modéré;  les  arbres  y confervent  leur  verdure, 
ôc  il  eft  vraifemblâble  qu’ils  gardent  leur  feuillage 
jufqa’a  ce  que  la  fève  du  printemps  en  pouffe  un 
nouveau. 

En  général,  on  y jouit  d’un  beau  temps  ; on  y 
feuffre  quelquefois  du  vent  & de  la  pluie,  mai^ 
les  otages  & les  pluies  ne  durent  jamais  plus  d’un 
jour  , tk  il  ne  paroît  pas  qu'ils  forent  jamais  excef- 
fifs.  On  n’y  trouve  point , comme  dais  les  autres 
pays  , des  torrens  qui  fe  précipitent  des  collines ,, 
& les  ruiffeaux  s’enflent  peu,  fi  l’on  en  ja’e  par 
leurs  lits.  Les  vents  du  fud  font  ordinairement 
modérés  S:  accompagnes  d’un  ciel  nébuleux  ou  de 
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p'ui,e  ; ceux  du  fud  oueft  foufflent  avec  force,  & 
ils  font  auffi  accompagnés  de  pluie,  mais  il  eft  tare 
qu’ils  aientcieladurée.  Les  ventsdu  nord-oueft  font 
les  plus  communs  , Se  quoiqu"  fouvent  affez  forts  ^ 
un  ciel  pur  les  accompagne  prefque  toujours  ; en  un 
mot , fi  une  partie  delà  Nouvelle-Zélande  n’étoit  pas 
trop  montueufe,  ce  Uroit  une  des  plus  belles  c -n- 
trées  du  Globe.  On  couperoit  en  vain  les  bois  ,1s 
diftriiffs  défrichés  feroient  moins  propres  aux  pâ- 
turages qu’un  terrain  plat  , & la  culture  y feroit 
toujours  difficile,  car  on  ne  pourroit  y employer  la  - 
charrue. 

Les  grands  arbres  qui  couvrent  les  collines  fonr 
de  deux  efpèces  : les  uns,  du  diamètre  de  nos  fa- 
pins  les  plus  gros  , croiffent  de  la  même  manière, 
mais  les  feuilles  & les  petites  baies  qu’ils  portent 
fur  leurs  pointes  refièmblent  davantage  à celles  rie 
l’if;  c’eft  de  ceix-là  que  les  navigateurs  peuvent 
tirer  la  bière  , fi  ndle  à leurs  équipages  : l’autre 
arbre  diffère  peu  de  l’érable  ; il  eft  fouvent  d’une 
groffeur  confidérable  , mais  il  ne  procure  que  du 
bois  de  chauffage. 

Les  arbres  offrent  des  efpèces  plus  variées  fur 
les  petites  plaines  qui  font  derrière  les  grèves; 
mais  quoiqu’ils  pvoduifent  des  fruits  que  les  natu- 
rels mangent , on  fe  difpenfera  de  les  décrire. 

Parmi  un  grand  nombre  de  plantes  donc  on  ne 
fera  point  la  defeription,  on  diftinguera  pourtant 
une  efpèce  de  cochlearia  infiniment  fupérieur  , 
pour  l’ufage  ordinaire,  à celui  qui  porte  ce  rvom 
en  Europe  ; il  eft  facile  à reconnoître  à fes  feuilles 
dentelées , & aux  petites  grappes  de  fleurs  blan- 
ches qu’il  offre  à fon  fommer. 

Une  autre  plante  encore  ( phormium  tenax  ) 
mérite  qu’on  en  faffe  ici  mention,  car  Us  naturels 
en  tirent  leurs  vêtemens  ; elle  produit  un  lin  foyeux 
plus  beau  que  celui  d'Angleterie,  & vraifen  b'a- 
blement  au  moins  auffi  fort.  Elle  croît  partout  aux 
environs  de  la  mer  & en  quelques  enffoits  aflez 
avant  fur  les  collines;  elle  forme  des  faifeeaux  ou. 
des  touffes;  elle  a des  feuilles  qui  refUmblent  à des 
joncs;  elle  porte,  fur  une  longue  tige,  des  fl-u'S 
jaunâtres  qui  font  remplacées  par  une  longue  colle 
ronde,  remplie  de  graines  noires,  petites  & luf- 
trées. 

U y a beaucoup  d’oifeaux,  & , ainft  que  ks- 
produdtions  végétales  , leurs  efpèces  font  prefque 
toujours  particu'.ièr  s à la  NouvelU-Zélande.  Quoi- 
qu’il foit  difficile  de  les  fuivre,  parce  que  la  teire 
cil  couverte  de  fousboi,  & de  plantes  grimpantes 
ui  rendent  les  prônera  les  très-pénibles,  cepen- 
ant  un  homme  qui  fe  tient  à la  même  place  peut 
en  tuer,  dans  un  jour,  la  quantité  nécefl'aire  à !» 
nourriture  de  ftpt  à huit  perfonnes.  Parmi  ces. 
oifeaux,  il  y en  a d’une  extrême  beauté  pour  la  li- 
cheffe  de  Irurs  couleurs.  11  en  eft  bien  peu  de 
chantans  ; mais  il  en  eft  un  qui  produit  des  fons  fi. 
mélodieux  & fi  variés,  qu’on  fe  croit  ensuonné 
de  cent  efpèces  differentes  d’oifeaux,  lorfqu’il  tok- 
entendre  fon  ramage.- 
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' La  mer  abonde  en  poiflbns  divers;  un  grand 
nombre  de  ruiffeaux  font  poillonneux  près  du  ca- 
nal de  la  Reine-Charlotte  ; chacune  des  anfes  en 
renferme  un,  & les  naturels  bâtiffent  ordinaire- 
ment leurs  cabanes  dans  ce  canton,  à caufe  de  cc-t 
avantage  : en  un  mot , cette  riche  terre  offre  aux 
navigateurs  qui  y abordent , des  rafraichjfïemtns 
peu  inférieurs  à ceux  qu’on  trouve  dans  les  relâches 
célèbres  , tant  dans  le  règne  animal  que  dans  le 
règne  végétal. 

On  re  voit  point  de  reptiles  dangereux  fur  cette 
île;  on  n'y  rencontre  d’autres  quadrupèdes  qu'un 
petit  noTibre  de  rais  , & une  efpèce  de  chien- 
renard  qui  vit  en  état  de  domefticité, 

La  bafe  d^s  montagnes,  du  moins  dans  la  partie 
qui  regarde  la  côte,  eft  d’un  grès  jaunâtre , qui 
rend  une  teinte  de  bleu  aux  endroits  ou  il  efi 
attu  par  les  flots;  il  fe  prolonge  en  couches  hori- 
zontales ou  obliques  : on  y remarque  de  légères 
veines  de  quartz  groliier  qui  font  peu  éloignées 
l is  unes  des  autres  , & qui  fuivent  communément 
h direâiondn  grès.  Le  terrain  <#u  le  fol  qui  cou-- 
vre  le  grès  & le  quartz  eft  auffi  d’une  couleur  jau- 
nâtre ; il  refTen.ble  à de  la  marne , & , en  général, 
il  a un  à deux  pieds  de  profondeur. 

Tout  ce  pays  eft  bien  arroié;  la  plus  petite  val- 
lée offre  un  ruiffeau  confiderable. 

Les  naturels  n’excèdent  pas  h ftature  ordinaire 
des  Européens,  & en  général  ils  ne  font  pas  auffi 
bien  faits,  furtout  dans  la  partie  des  bras,  des 
jambes  & des  cuilfes.  Cela  vient  peut-être  de  ce 
qu’ils  demeurent  accroupis  trop  long-temps,  & de 
ce  que  les  collines  & les  montagnes  du  pays  les 
err.pêchtni  de  fe  livrer  au  genre  d’exercice  qui 
contribue  à rendre  le  corps  droit  & bien  propor- 
tionné. C tte  dernière  remarque  fouffre  néan- 
moins plufieurs  exceptions;  quelques-uns  d’entre 
eux  préfenteiit  une  très-beile  carrure  & des  muf- 
cles  très-forts;  mais  il  en  eft  peu  qui  aient  de 
l’embonpoint. 

La  couleur  de  leur  peau  varie  depuis  le  noir 
a.ffiz  foncé,  jufqu’à  une  teinte  jaunâtre  ou  olive: 
leurs  traits  ne  font  pas  non  plus  uniformes;  quel- 
ques-uns reffl-mblent  à des  Européens:  i;S  ont  en 
général  le  vifage  rond,  les  lèvres  pleines,  & le 
nez  épaté  vers  la  pointe  ; mais  leurs  lèvres  ne  font 
pasgrolTes,  & leur  n;z  n’eft  point  aplati  comme 
celui  des  nègres;  on  ne  voit  pas  un  nez  qui  foie 
véritablement  aqu  lin.  Leurs  dents  font  d’une  lar- 
geur ordinaire,  blanches  & bien  rangées;  ils  ont 
des  yeux  grands,  d'uîie  extrême  mobilité , ce  qui 
parcît  un  eff-t  de  1 habitude.  Leur  chevelure  eft 
noire  , droite  S:  forte;  clr  z quelques-uns  cepen- 
dant elle  boucle  naturellement,  & on  rencontre 
des  cheveux  châtains.  En  général , la  phyfionomie 
des  jeunes  gens  eft  ouverte  & affiurée,  mais  celle 
de  la  plupart  des  hommes  d’un  âge  mûr  eft  férieufe  ; 
elle  annonce  alfez  fouvent  de  la  mauvaife  humeur 
& de  la  réferve,  furtout  s’ils  font  dérangés.  Les 
femmes  fout  plus  petites  que  les  hommes,  mais 
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leurs  formes  eu  leurs  traits  ne  font  guère  plus 
gracieux. 

1!  n’y  a pas , fur  le  Crlobe , de  peuplade  plus  fen- 
fible  aux  injures,  & pffis  difpofée  a la  vetigeance: 
ils  font  d'ailleurs  infolens  lorfqu'i’s  ne  craignent 
point  d’être  punis;  Ôr  ce  défaut  eft  fi  contraire  à 
l’efprit  de  la  véritable  bravoure,  qu'on  iloit  pç:ut- 
êcre  regarder  leur  ardeur  à vetiger  une  injute 
comme  l’effet  d’un  caraêtère  féroce,  p utôt  que 
d’une  grande  valeur,  l's  paroifleut  auffi  foup^on- 
neux  & dëfians  ; ils  volent  tout  ce  qui  leur  tombe 
fous  ta  main,  s’ils  ont  la  plus  légère  efp;-rarce  de 
li’être  pas  découverts  , fie  ils  fe  léjoniiEut  ..uaml 
ils  croient  avoir  trompé  ceux  avec  lefqu^ls  ils  font 
des  échanges. 

Ils  (ont  aff  eux  voir  dans  leurs  combats  : ils 
coupent  en  morceaux  les  ennemis  qu’ils  ont  vain- 
cus, & iis  les  mangent,  non  avec  répugnance, 
m.-ais  avec  une  fatisfaêtion  extrênie. 

On  eft  tenté  de  croire  que  des  hommes  capa- 
bles de  pareils  excès,  n’ont  aucune  commiféra- 
tion  ou  aucun  attachement  pour  ceux  de  leur  tribu  ; 
cependant  on  les  voit  déplorer  la  perte  de  leurs 
amis,  d’une  manière  qui  fuppofe  de  la  feiifibilité. 
Les  hommes  & les  femmes  pouffent  des  cris  atten- 
driffans  lorfque  leurs  parens  ou  leurs  amis  ont  été 
tués  dans  les  batailles,  ou  font  morts  d’une  autre 
manière  ; & dans  ces  triftes  occafions  , ils  fe  ma- 
cèrent de  la  manière  li  plus  cruelle.  Leurs  affec- 
tions paroiffent  fi  fortes,  qu’au  retour  de  leurs 
amis,  dont  i’abfence  n’a  pas  été  quelquefois  bien 
longue,  ils  fe  découpent  le  vifage  & pouffent, 
dapi  leur  tranfport  de  joie,  des  cris  frénétiques. 

lis  paroiiîent  avoir  autant  d’efprit  d’invention 
& d’arlrefl'e  de  main-d’œuvre  qu’aucune  des  peu- 
plades qui  fe  trouvent  au  même  poirt  de  civilifa- 
tion,  car  ils  font,  fans  outils  métalliques,  Kurs 
meubles,,  leurs  vêcemens  & leurs  armes  : leurs 
-ouvrages  ont  de  l’élégance  & de  la  force,  bc.  ils 
font  de  plus  très-commodes;  mais  les  Zélandais , 
contens  de  ces  foibles  avantages,  & fatisfaits  dû 
peu  de  connoiffances  qu’ils  pt'ffèdent,  n’eff.ûent 
en  aucune  manière  de  les  étendre.  1 eurs  obf-rva- 
tions  ou  leurs  recherches  annoncent  un  efprit  peu 
curieux  ; les  objets  nouveaux  ne  leur  infpirent  pas 
ce  degré  ue  furvrife  qu’il  feroit  naturel  d im.iginer , 
& leur  attention  n’eft  jamais  fixée  un  m-ment. 
Ils  écoutent  comme  des  gens  qui  ne  comprennent 
poin; , S:  qui  re  fe  foucient  point  de  comprendre 
ce  qu’on  leur  dit. 

NOLJVELLE-ZEMBI.E.  A l’extrémité  fepten- 
trionale  de  la  grande  chaîne  LTalienne  eft  le  dé- 
troit de\\’aygatz,  qui  la  fepare  de  la  Ncu-vcUc- 
Zemhle.  Le  paffage  eft  étroit , embarraffé  d’ües,  Sc 
fouvent  obftrué  par  k-s  glaces.  Ici  , le  flux  & le 
reflux  font  d’une  hauteur  incertaine  parles  vents; 
cependant  quand  ces  mouvemens  ne  font  pas  con- 
trariés, la  marée  monte  de  quatic  pieds  dans  ce 
détroit,  dont  la  piofondeur  n’en  que  dr  dix  â qua.- 
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torze  braffês.  Les  Hollandais  ont  tenté  fouve-nt  ce 
paffage  pour  le  rendre  à la  Chine;  mais  les  amas 
üe  glaces  flattantes  ont  toujours  traverfé  leurs 
efforts , & les  ont  forcés  à retourner  fur  leurs  pas. 

La  Nouvei/e-Zemble  eff  compofée  de  cinq  îles  ; 
mais  les  canaux  qui  les  féparenr^  font  toujours 
remplis  de  g'aces  : elles  font  entièrement  defertes, 
mais  fouvent  fréquentées  par  les  habitans  des 
contrées  voifines,  qui  vont  y tuer  des  veaux- 
marins  ^ des  valrufts,  des  renards  du  Nord,  dés 
ours  blancs,  les  feuls  animaux  de  cette  terre  froide 
& reculée,  fi  l’on  y ajoute  quelques  rennes  qui  s’y 
trouvent  aulfi. 

On  a tenté  un  paffage  aux  Indes  orientales  par 

Nouvelle-Zemble  ; mais  on  n’a  pa^’  mieux  réuffi 
par  cette  route  , que  par  le  détroit  de  Waygaiz, 
Éarentz  doubla,  en  1696,  rextremicé  ( nentale 
de  ces  îles  ; mais  il  y fit  naufrage  , & il  y paffa , 
lui  & fon  équipage,  le  plus  déplorable  hiver, 
fans  ceffe  afiiégés  par  les  ours  du  pôle.  Une  partie 
de  l’équipage  périt  de  fcorbut  ou  par  l’exces 
du  froid;  ceux  qui  furvécurent,  formèrent  un  pe- 
tit navire  des  débris  de  leur  vaiffeau,  &c  arrivè- 
rent heureufement  en  Europe;  mais  leur  brave 
pilote  fuccomba  de -fatigue. 

Les  côtes  méridionales  de  ces  îles  font  en  quel- 
que force  inconnues  : entr’eibs  & le  continent 
eit  la  mer  Kara , qui  forme  une  profonde  baie 
dans  le  fuJ  , où  l’on  a remarqué  que  la  marée  y 
montoit  de  deux  pieds  neuf  pouces.  Des  pêcheurs 
s’y  rendert  annuellement  de  Peczora,  par  le  dé- 
troit de  Waygatz,  pour  des  objets  de  commerce. 

Sous  le  règne  de  l’impératri-  e Anne  , on  In  des 
tentatives  pour  doubler  le  grand  cap  Jalmal  , tn- 
tre  le  golfe  de  Kara  & le  golfe  de  l'Oby..  Une 
feule  réuffit  en  1738,  après  les  plus  grandes  diffi- 
cultés. De-!à  on  peut  conclure  que  fi,  pour  dé- 
couvrir la  Sibérie  , il  eût  fallu  en  approcher  par 
mer,  elle  feroit  peut  être  encore  inconnue  au- 
jourd’hui. 

La  Nouvelle  Zemble  efl  une  île  féparée  du  con- 
tinent par  le  détroit  de  Waygatz  , fous  le  yi*'.  de- 
gré de  latitude,  & qui  s’étend  vers  le  nord  juf- 
qu’au  7 3 ®.  L’île  eft  feparée  , dans  fon  milieu  , par 
un  canal  ou  détroit  qui  la  traverfe  dans  toute  fon 
étendue  , en  tournant  vtrs  le  nord-ouefr , &qui 
tombe  dans  la  mer  du  Nord  , du  côté  de  l’occi- 
dent, fous  le  6}®.  degré  & quelques  minutes  de 
latitude.  Ce  détroit  coupe  l’ile  en  deux  portions 
prefqu’égalcs.  On  croit  qu’il  n’elf  pas  navigable, 
parce  qu'on  l’a  toujours  trouvé  couvert  de  giaceg* 
La  furface  de  l’ile,  du  moins  autant  qu’on  en  efl 
inffruit,  eft  tout- à- fait  déferte  & flérile  ; elle  ne 
produit  que  très  peu  d’herbes  , eil  entièrement 
dépourvue  de  bois  & mêmie  de  brouffaillts.-l!  eft 
vrai  que  perfonne  donc  on  fe  fouvienne  n’a  encore 
pénétré  dans  l’interieur  de  l’ile  , ^u-de'àde  cin- 
quante eu  foixante  werftes  , & par  conféquent  on 
ignore  fi  , dans  cet  intérieur,  il  n’y  a pas  quel- 
que terrain  plus  fertile,  & des  habitans.  IvLais 
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comme  les  côtes  font  fréquentées  tour  à tour,  8^ 
depuis  nombre  d’années  , par  un^rand  nombre  dé 
gens  que  la  pêche  y attire,  fans  qu’on  ait  jamais 
découvert  la  moindre  trace  d’habitans,  6c  que 
d'ailleurs  on  a remarqué  que  les  feuls  animaux 
qu'on  y trouve  font  ceux  qui  fe  nourriffent  de 
poiffons  que  la  mer  jette  fut  le  rivage,  ou  bien  de 
mouffe  , tels  que  les  ours  blancs  , les  renards 
blancs  6c  les  rennes  , 6c  peu  de  ces  autres  ani- 
maux qui  fe  nourrifient  de  baies,  de  racines  8; 
de  bouigeons  de  plantes  St  de  brouffailles,  il  eft 
très-probable  que  le  pays  ne  renferme  point  d'ha- 
bitans.  On  doit  donc  préfumer  que  le  petit  nom- 
bre d’hommes  que  quelques  voyageurs  difent  y 
avoir  vus  , n’étoient  pas  des  naturels  du  pays  , 
mais  des  étrangers  qui  s’étoient  habillés  comn^e  les 
Samoïèdes  , ainfî  que  le  pratiquent  communément 
les  R.uffes,  Le  froid  de  la  Nouvelle-Zemble  eft  très- 
modéré  en  comparaife  n de  cel ui  du  Spi  izberg.  Dans 
cette  dernière  de  on  ne  jouit,  pendant  l'hiver, 
d’aucune  lueur  de  crépufcule  , au  lieu  que  , dans  la 
Nouvelle-Zemble , on  diftingue  le  jour  de  la  nuit  ' 
par  une  foible  lumière  qui  le  fait  toujours  remar- 
quer vers  le  midi , même  dans  les  temps  où  le  fo- 
leil  n’y  paroît  point. 

Ceux  qui  ont  le  malheur  d’être  obligés  d’habi- 
ter dans  \z  Nou\eile-Zemblene  péïlSetit  pas,  comme 
OH  le  croit,  par  l’excès  du  froid,  mais  par  l’effet 
des  broüillardsépais  Se  mai  fains,  occafionnés  fou- 
vent  par  la  putréfaûion  des  herbes  & des  mouf- 
fes  du  rivage  de  la  mer,  lorfque  la  gelée  tarde 
trop  à venir.' 

On  fait,  par  une  ancienne  tradition , qu’il  y a 
eu  quelques  familles  qui  fe  réfugièrent  Sc  s’établi- 
rent dans  la  Nouvelle-Zemble , du  temps  de  la 
deftruélion  de  Novogorod.  Un  payfan  ferf 
échappé , appartenant  à la  maifon  des  Stroganous , 
s’y  écoit  auiTi  retiré  avec  fa  femme  & fes  enfans, 
& les  Ruffes  montrent  les  endroits  où  ces  réfu- 
giés ont  demeuré  ; mais  les  defeendans  de  ce  s mal- 
heureufes  familles  ont  tous  péii  en  même  temps, 
apparemment  par  l’effet  des  broui  lards  froids  6c 
mal-fains. 

NOVARAIS  (Mines  d’or  du),  province  du 
Piémont  , dont  la  partie  nord  appartient  à ia 
chaîne  des  grandes  Alpes. 

Les  recherches  faites  dans  les  cantons  grani- 
teux, fchifteux  , quartzeux  & ferpentineux  des 
montagnes  du  haut  Novarais  , de  la  vadee  de  la 
Sefia,  du  Bieiloîs  & des  vallées  de  Challand  & 
du  mont  Jouet  , ont  offert  à Antigorio  , dans  la 
montagne  de  Crodo,  des  filons  d’or  dans  des 
marcaffites  & dans  le  quartz,  & qui  font  !’<  bjet 
d'une  exploitation.  On  a trouvé  de  ferriblabies 
mines  d’or  dans  ia  vallée  de  Vedro  : on  rencon- 
tre atiffi  da  ces  mines  d’or  dans  les  vallées  d’Ai  - 
trona-Piana  6c  de  Bugnanc;  l'on  cbferve  fui  tout 
dans  celle  d’Anzofqne  , aux  montagnes  de  Mac'  g- 
naga  , fej  t à huit  filons  de  marcaffites  aurifères 
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fn  exploitation,  qui  ont  donné  jurqu’à  quarante 
à cinquante  marcs  d’or  au  titre  de  i6  à lo  caiats. 
Dans  ia  même  vallée^  v^;rs  les  montagnes  de  Saint- 
Charles,  aux  foffés  appelées  de  Cand,^  1 on  a des 
mines  pyriteufes,  cuivreuTes  & aurifères,  avec 
du  plomb  &i  de  la  pl'eudo  g ilène  , qui  ont  etc  ex- 
ploitées fur  les  hauteurs  de  Vogogne  , & I on 
rencontre  des  indices  de  mines  de  plomb  & d or 
à Ornavjs.  L'on  voit  à l’endroit  nommé  Laidavun  , 
des  vcincs  de  fer  en  maffe  de  nature  brune  & de 
matrice  ferpentine , dont  1 ou  verture  efl  au  jour. 
De  l’autre  co  é des  montagnes  de  Maeugnaga  , 
au  fommet  de  la  vallée  de  b Sefia  , fe  trouvent 
les  mines  d’or  de  Siinte-M  irie  & de  Cavn-Vec- 
chia  , fur  un  mêm;  filon  principal  ; la  première  a 
donné  des  minéraux  d’argent , blancs  , arfenicaux 
& aurifères,  de  40  onces  par  quintal  d argent 
dans  une  matrice  de  quarts  , des  marcallites  auri- 
fères auffi  dans  le  quartz,  & de  la  terre  rouga. 
En  I7j8  , ce  filon  produifu  cent  foixante  marcs 
d’or  & trois  marcs  d’argent.  On  exploite  dans  les 
montagnes  ferpentineules  du  village  d Aligne  , les 
mines  de  cuivre  pyriteufes  qu  ou  tr.ouve  dans  le 
fehifte  ou  dans  la  pierre  argileufe  verte  & douce  , 
dans  des  couches  décidées  & très- importantes  de 
Saiîit-Jîcques  & de  Sdnt  Jean.  Dans  la  vailee  de 
Sermenza  , qui  efi  une  branche  de  cette  même 
vallee , l’on  a , à Raza  & à Carcofaro  , des  inctices 
de  cuivre  j l’on  en  a de  mines  cl  argent  & de  ploinb 
à Valmali , & d’or  à Rimelia  , dans  la  vallée  de 
Maftalcn.  On  trouve  à Valbella  une  mine  de  mau- 
vais fer  pyriteux. 

En  defeendant  encore  la  vallee  , î on  rencontre 
à Valdagia , qui  efl  une  branche  de  la  vallée  de  la 
Sefia  vers  l’orient , des  indices  de  filons  de  plomb 
& de  pfeudo-galène.  Cette  vallée  fournit  auifi 
des  carrières  de  marbre  fevpentin  très-beau , qui 
approche  du  imirbre  vert  antique,  d’ou  ion  a 
tiré  entr  ïiutrts  l£S  Dnitufiis  coionnss  du 
triage  de  N.  D.  de  Varal’o.  L'on  compte  dans 
cette  vallée  plus  de  treize  forges  où  l'on  tra- 
vaille le  fer  , &'  où  l’on  fabrique  toutes  fortes 
d’outils  tranchans  & de  labourage. 

Dins  le  mêiTie  canton  5 fur  les  hauteuis  de 
Crève-Cœur  , on  voit  les  anciennes  mines  de 
la  Monta,  qui  fourniflent  des  fi  ons  de  marcaffites 
aurifères  qu’on  tient  en  grande  réputation,  & 
on  remarque  les  fiions  de  galène  argentifère  & 
aurifère,  qui  régnent  dans  la  région  de  lorini,. 
On  trouve  à .'seffera  , au-delfous  du  Mont-Marzo , 
des  filons  d’or  & d’argent  avec  du  plomb,  qui  font 
€3fploités-  Au  pied  de  la  vallee  > au  village  de 
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Cogiola  , fe  trouve  de  la  plombagine  ru  terre  à 
creuîet.  Les  montagnes  de  Soft.gno  , vers  la  plaiiie, 
doiiiu  iu  auifi  des  indices  dem  ne  de  plomb  fufibl-.-. 
Ces  mines  (ont  dans  des  miontagn-s  g;an  teuEs, 
où  l’on  rencontre  en  divers  lieux  le  fald-ipaih 
ou  petun-fé,  propre  à la  fabiicacion  de  la  pur- 
celajne. 

La  valléed’ Andorno  , d’où  le  torrentCerfprend 
fon  origine  au  Mo  it-Marzo  , a été  de  tout  t.onpv 
renommée;  on  y exploite  près  de  SailLn  une 
mine  de  cuivre  qui  a donné  de  grands  prokiits  , 

& de  laquelle  on  a obtenu  le  cuivre  natif , qui  elt 
auffi  dendriti:}ue  ; c'elt  encore  là  qu’exifle  la  fa- 
meufe  irdne  briquetee  ,1a  chryfocoile  & la  mine 
hépatique  & pyrlteufe.  On  découvre  à Real-de- 
Moffe  bien  des  indices  d’une  mine  de  cuivre 
argent,  dont  l’exploitation  efl  abandonnée  depuis 
long-temps.  Le  Cerf  donne,  dans  Lsfabl-rs,  de  l or 
quelles  habitans  de  Saillan  recueillent.  La  ferre 
d Ivrée  J qui  répare  le  Bidlois  du  Cacavois , ren- 
ferme des  lieux  auffi  renommés  par  les  lavages  de 
l’or.  11  en  efl  de  même  de  la  val’ée  d’Aofte  ou 
vallée  de  la  Doire-Baltée  , depuis  le  Mont-Jovec 
jufqu'à  fon  confluent  dans  le  Pô  , & c’eft  princi- 
palement vers  les  montagnes  de  Challand  qu  on 
trouve  le  plus  de  ce  métal. 

A Grefleney,  au  fommet  de  laVallaife  , on  ren- 
contre plufieurs  mines  de  cuivre  pyiiteux,  ren- 
fermant f pt  à huit  pour  cent  de  cuivre  de  rofette 
& contenant  beaucoup  de  grenats. 

NOYANT  , département  de  l’Ailier.  Les  mines- 
de  Noyant  &;  de  Fins  en  Bourbonnai  . font  fuuées 
dans  un  vallon  étroit , borde  d un  coté  par  une 
chaîne  de  granités,  & de  l’autre  par  desmontagius 
quartzeuies.  Le  pied  des  granités  offre  des  fchifles 
& des  grès  , où  l’on  retrouve  toutes  les  parties 
conflituantes  de  cette  roche  antique  ; l’on  y voit 
le  quartz,  le  feld-fpath  , le  mica  & le  fchorlj 
mais  !ts  aigles  en  font  brilés,  l'agrégation  des 
parties  n’efl  plus  la  meme  ; leur  couleur  efl  blan- 
che &c  altérée  , comme  fi  fches  avoient  éprouvé 
une  ef[)èce  de  deconnpofnion  : Es  fchifles  offrent 
une  prodigiiufe  quantité  de  mica. 

L’autre  côté  de  la  v.illee  , que  nous  avons  dite 
bordée  de  montagnes  quartz-=ufes , préfente  bien 
des  fchifles  & des  grès,  mai^  ils  font  bien  moins 
micacés  & moins  tendres  ; iis  fe  rapprochent  da- 
vantage de  l'état  d’ardoife  ; enfin  , ils  font  honyi- 
gènes  & plus  durs  : l’on  n’y  diifingue  qu’une  pâte 
gtife ,.  éciacelanie. 


Fin  du  Tome  quatrième. 
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